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MADAILLAN.  Voyez  Lassay. 

MADALINSKI  (Antoine),  compagnon  d'armes 
de  Kosciuszko,  né  en  1739,  entra  fort  jeune  dans 
la  carrière  des  armes ,  et  commença  à  se  faire 
connaître  lors  de  la  fameuse  confédération  de 
Bar  [voy.  Pulawski).  Elevé  au  grade  de  colonel 
en  1780,  il  fut  nommé  nonce  du  palatinat  de 
Posen ,  envoyé  à  la  diète  de  quatre  ans,  et  prit 
part  aux  travaux  qui  préparèrent  la  constitution 
du  3  mai  1791.  Au  mois  de  février  1794,  ayant 
reçu  ordre  du  général  russe  Igelstrom  de  licen- 
cier son  régiment,  il  méprisa  les  sommations 
réitérées  qui  lui  furent  faites.  Levant  le  premier 
l'étendard  de  l'indépendance ,  il  quitta  ses  can- 
tonnements à  Pultusk  et  se  mit  en  marche  pour 
se  rendre  à  Cracovie,  où  il  savait  que  Kosciuszko 
devait  arriver.  Le  15  mars  1794,  ayant  surpris 
les  postes  prussiens ,  il  les  battit ,  et  traversa  la 
Vistûle  à  Wyszogorod.  S' étant  ensuite  frayé  le 
chemin  à  travers  les  Russes,  il  fit  le  1er  avril  sa 
jonction  avec  le  général  en  chef.  A  la  journée  de 
Raslawice  (4  avril  1794),  il  fut  sur  le  champ  de 
bataille  promu  au  grade  de  lieutenant  général. 
Pendant  que  les  Prussiens  assiégeaient  Varsovie, 
l'insurrection  éclata  dans  la  Grande-Pologne. 
Madalinski,  envoyé  par  Kosciuszko  pour  appuyer 
les  insurgés,  fit  sa  jonction  avec  Dombrowski, 
sous  les  ordres  duquel  il  se  plaça ,  quoique  plus 
ancien  d'âge  et  de  grade.  Les  deux  chefs,  agis- 
sant parfaitement  d'accord,  tombèrent  sur  le  co- 
lonel prussien  Sékuly,  qui ,  par  ses  actes  de 
cruauté,  était  devenu  l'effroi  de  la  Grande-Polo- 
gne. On  donna  les  plus  grands  soins  à  ce  chef 
barbare,  qui  mourut  de  ses  blessures,  et  fut,  par 
ordre  de  Madalinski ,  enterré  avec  les  honneurs 
militaires.  Ce  dernier,  pressé  par  les  Prussiens , 
avait  été  obligé  de  se  jeter  dans  Varsovie,  où  il 
se  trouvait  le  4  novembre  1794,  lorsque  Praga 
fut  pris  d'assaut.  Il  se  retira  dans  le  palatinat  de 
Posen,  où  il  tomba  entre  les  mains  des  Prussiens, 
qui  le  firent  transporter  à  Magdebourg.  Au  mois 
de  juin  1795,  le  roi  Frédéric-Guillaume  le  fit 
mettre  en  liberté ,  avec  permission  de  se  retirer 
dans  une  des  provinces  polonaises  prussiennes. 
Madalinski  mourut  sur  ses  terres,  à  Borow,  dans 
la  Grande-Pologne,  le  19  juillet  1804.     G— y. 

MADAN  (Martin)  ,  théologien  anglais ,  né  vers 
XXVI. 
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1726,  se  fit  une  grande  réputation  comme  pré- 
dicateur, au  point  qu'étant  chapelain  d'un  hôpi- 
tal de  malades,  la  foule  de  monde  qui  se  pressait 
à  ses  sermons  engagea  à  lui  faire  bâtir  en  1761 
une  chapelle  particulière.  Il  mourut  àEpsom, 
en  mai  1790.  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  : 
1°  Un  petit  Traité  sur  la  foi  chrétienne,  1761, 
in-12  ;  2°  Commentaire  sur  les  trente-neuf  articles, 
1772,  in-8°;  3°  Thelyphthora ,  en  2  vol.  in-8°, 
1780.  Cet  ouvrage,  où  il  justifie  la  polygamie, 
fondé  sur  ce  que  la  première  cohabitation  avec 
une  femme  est  un  mariage  virtuel,  fit  beaucoup 
de  bruit  et  fut  l'objet  de  critiques  très-sévères. 
L'auteur,  loin  d'en  être  découragé,  publia  un  troi- 
sième volume  ;  4°  Lettres  au  docteur  Priestley, 
1787,  in-12;  5°  une  Traduction  de  Juvénal  et  de 
Perse,  avec  des  notes,  1789,  2  vol.  in-8°.  Z. 

MADDEN  (Samuel)  ,  ecclésiastique  irlandais, 
né  en  1687,  fut  élevé  au  collège  de  Dublin,  où 
il  proposa  en  1731  un  plan  pour  l'encourage- 
ment des  études  par  le  moyen  de  récompenses 
publiques  ;  il  étendit  ensuite  ce  plan  à  d'autres 
objets,  et,  voulant  le  mettre  lui-même  à  exécu- 
tion dès  1740,  retrancha  annuellement  cent  livres 
sur  sa  dépense  personnelle,  pour  être  distribuées 
en  forme  de  prix  aux  habitants  de  l'Irlande,  sa- 
voir :  cinquante  livres  à  l'auteur  de  la  meilleure 
invention  pour  perfectionner  un  art  utile  ou  une 
manufacture  quelconque  ;  vingt-cinq  livres  à 
celui  qui  exécuterait  la  meilleure  statue  ou  au- 
tre ouvrage  de  sculpture  ;  vingt-cinq  livres  à 
l'artiste  qui  produirait  le  meilleur  ouvrage  de 
peinture,  soit  histoire,  soit  paysage.  Ces  prix 
devaient  être  décernés  d'après  le  jugement  d'une 
société  que  Madden  avait  instituée  à  Dublin  et 
qui  a  été  le  modèle  de  la  société  établie  à  Lon- 
dres pour  l'encouragement  des  sciences  et  des 
arts.  Il  mourut  le  30  décembre  1765.  L'Irlande, 
dit  Johnson,  doit  à  jamais  honorer  son  nom. 
Grosley  prétend  (Londres,  1772,  t.  2,  p.  100), 
qu'il  était  d'origine  française ,  qu'il  s'appelait 
Madain ,  et  alla  s'établir  à  Dublin  ,  où  il  acquit 
une  fortune  considérable  dont  il  fit  le  plus  no- 
ble usage.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  :  1°  Mé- 
moires du  20e  siècle,  ou  Lettres  d'Etat  authenti- 
ques écrites  sous  George  VI,  relatives  aux  événements 
les  plus  importants  en  Angleterre  et  dans  l'Eu- 
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rope,  etc.,  depuis  le  milieu  du  18e  siècle  jusqu'à  la 
fm  du  20'  et  dû  monde;  reçues  et  révélées  en 
1728,  Londres,  1733,  1  vol.  in-8°,  qui  devait 
être  suivi  de  cinq  autres.  Cet  ouvrage  fut  saisi 
en  partie  quelques  jours  après  sa  publication ,  de 
sorte  qu'il  est  aujourd'hui  très-rare.  2°  Le  Monu- 
ment de  Boulter,  poème ,  revu  par  le  docteur 
Jonhson,  et  publié  en  1743  ou  1744;  3°  une 
Epitre  d'environ  deux  cents  vers ,  imprimée  en 
tête  de  la  Vie  de  Philippe  de  Macédoine,  par  Le- 
land,  2e  édition.  L. 

MADEC  ,  colonel  français  ,  né  à  Quimper  en 
1736,  de  parents  pauvres,  s'embarqua  en  1748 
comme  élève  de  la  compagnie  des  Indes.  A  cette 
époque,  la  France  et  l'Angleterre,  en  paix  en  Eu- 
rope ,  se  faisaient  la  guerre  dans  l'Hindoustan , 
sous  le  nom  de  différents  princes  du  pays  aux- 
quels chacune  fournissait  des  secours.  Blessé  à 
l'escalade  de  Trichenapaly,  Madec  ,  voyant  que 
son  grade  subalterne  lui  offrirait  peu  d'occasions 
de  se  signaler,  se  jeta  à  la  mer  pendant  la  nuit, 
et  après  avoir  nagé  pendant  quatre  heures,  attei- 
gnit le  rivage  près  de  Pondichéry.  Il  s'enrôla  dans 
les  troupes  françaises,  obtint  bientôt  le  comman- 
dement d'un  corps  de  cipayes,  et  après  avoir  fait 
des  prodiges  de  valeur,  fut  pris  par  les  Anglais  à 
Djinji.  La  guerre  était  déclarée;  ceux-ci  tour- 
mentaient leurs  prisonniers  pour  les  contraindre 
de  passer  à  leur  service  contre  les  princes  hindous . 
Madec  et  quelques  autres  feignirent  de  prendre 
ce  parti,  et  s'évadèrent  à  la  première  occasion. 
Ses  222  compagnons  le  nomment  leur  chef  ;  et, 
à  leur  tète,  il  va  offrir  ses  services  à  Soudja- 
eddoulah ,  nabab  du  Bengale.  La  troupe  de  Madec 
ne  tarda  pas  à  se  monter  à  1,500  hommes,  au 
milieu  desquels  il  fit  flotter  le  drapeau  français. 
Soudja-eddoulah ,  vaincu  deux  fois  par  les  An- 
glais, ayant  été  forcé  de  leur  abandonner  le  Ben- 
gale ,  Madec  passa  chez  les  Djats ,  et  par  ses 
hauts  faits  d'armes  acquit  une  grande  réputation. 
Il  ne  fut  pas  toujours  heureux  ;  mais,  après  avoir 
éprouvé  des  revers,  on  le  voyait  toujours  repa- 
raître à  la  tête  de  partis  plus  forts  et  plus  nom- 
breux. Ce  fut  ainsi  qu'après  un  échec  considé- 
rable il  employa  les  bienfaits  du  radja  à  faire 
fondre  12  pièces  de  canon  de  4  et  un  mortier. 
Vers  1771,  il  songeait  à  retourner  en  Europe  et 
à  y  mettre  en  sûreté  une  fortune  considérable, 
lorsqu'une  lettre  du  commandant  de  Chanderna- 
gor,  qui  l'invitait  à  servir  les  intérêts  de  la  France 
auprès  des  princes  de  l'Hindoustan,  lui  fit  changer 
de  projet.  Il  allait  en  1772,  quitter  les  Djats  pour 
l'empereur  du  Mogol,  lorsque  celui-ci  entra  dans 
le  pays  pour  le  soumettre.  Les  raisons  ne  man- 
quaient pas  à  Madec  pour  ne  plus  servir  chez  les 
Djats  :  ils  lui  devaient  deux  cent  mille  roupies  et 
ne  le  payaient  pas.  Cependant  il  prévoyait  qu'ils 
seraient  furieux  de  sa  retraite,  malgré  l'abandon 
de  sa  créance.  C'est  ce  qui  arriva  :  il  avait  un 
corps  de  3,000  hommes;  il  les  laissa  dans  son 
camp,  et  ne  prit  que  50  hommes  de  cavalerie 


pour  aller  chercher  sa  famille  et  ses  effets.  Un 
gros  détachement  vint  l'attaquer  à  son  retour  ; 
il  se  battit  depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à 
trois  heures  du  soir,  repoussa  l'ennemi,  et  rega- 
gna son  camp.  Sa  marche  précipitée  l'avait  forcé 
d'abandonner  la  plus  grande  partie  de  son  ba- 
gage. Bientôt  il  eut  près  de  100,000  hommes  à 
ses  trousses.  Ils  ne  purent  l'enfoncer;  et,  après 
douze  jours  de  route ,  il  établit  son  camp  à  trois 
lieues  de  Dehly.  L'empereur  lui  accorda  le  titre 
de  nabab  de  première  classe ,  et  le  ceignit  lui- 
même  de  son  sabre.  «  Ces  deux  jours,  dit  Madec 
«  dans  ses  Mémoires,  furent  les  plus  beaux  de  ma 
«  vie....  Je  me  disais  :  Tout  ceci  est-il  un  songe? 
«  Hélas,  ce  n'en  était  qu'un  effectivement.»  Les 
Mahrattes,  craignant  que  la  jonction  de  Madec  au 
Mogol  ne  rendît  ce  prince  trop  redoutable,  s'al- 
lièrent aux  Djats ,  ses  ennemis ,  et  vinrent  avec 
eux  assiéger  Dehly.  Leur  armée  réunie  était  de 
200,000  hommes.  Celle  du  Mogol,  bien  plus  fai- 
ble ,  prit  la  fuite  au  premier  choc.  Madec  resta 
seul  sur  le  champ  de  bataille  avec  ses  troupes  et 
deux  bataillons  de  cipayes ,  combattant  pendant 
neuf  heures  sans  être  entamé.  Les  Mahrattes  se 
vengèrent  en  pillant  son  camp ,  et  ils  forcèrent 
ensuite  l'empereur  à  capituler.  Ce  prince  n'avait 
plus  le  moyen  de  payer  Madec ,  qui  alla  chez 
Scindiah,  et  qui,  ruiné  par  ses  trois  derniers 
combats,  résolut  d'aller  enfin  chercher  le  repos 
dans  sa  patrie.  Ce  fut  avec  des  peines  infinies 
qu'il  traversa  le  territoire  des  Djats  pour  rejoin- 
dre sa  famille.  L'empereur  l'ayant  appelé  de 
nouveau ,  il  leva  une  troupe  assez  nombreuse  ; 
mais  après  une  guerre  assez  longue ,  où  il  eut 
des  alternatives  de  succès  et  de  revers ,  voyant 
que  le  souverain  qu'il  servait  était  dans  l'impos- 
sibilité de  résister  aux  Mahrattes  lorsque  ceux-ci 
se  joindraient  aux  Djats,  il  lui  conseilla  de  se 
mettre  sous  la  protection  de  la  France,  et,  pour 
se  l'acquérir,  de  céder  une  province  à  cette  puis- 
sance. Des  circonstances  imprévues  firent  man- 
quer l'affaire.  Madec  combattit  encore  les  Mah- 
rattes avec  le  radja  de  Ghod ,  puis  licencia  ses 
troupes,  et  le  1er  mai  1777  se  mit  en  route  avec 
une  escorte  pour  Pondichéry,  où  il  n'arriva  qu'a- 
près neuf  mois  de  marche.  Il  attendait  l'arrivée 
des  vaisseaux  d'Europe  pour  partir,  lorsque  la 
place  fut  investie  par  les  Anglais.  Il  contribua 
beaucoup  à  sa  belle  défense,  fut  compris  dans  la 
capitulation,  et  s'embarqua.  Un  corsaire  s'em- 
para du  bâtiment.  Enfin  Madec  atterrit  à  Lorient 
en  1779.  Un  brevet  de  colonel  lui  avait  déjà  été 
expédié  ;  il  obtint  la  croix  de  St-Louis  et  des  let- 
tres de  noblesse.  Il  demandait  à  retourner  dans 
l'Inde ,  une  maladie  grave  arrêta  son  élan  ;  la 
paix  était  faite  quand  il  recouvra  la  santé .  Epuisé 
par  les  fatigues,  il  mourut  en  1784,  laissant  une 
bien  mince  fortune  pour  un  homme  qui  avait 
joui  de  la  faveur  des  princes  de  l'Hindoustan.  Il 
avait  composé  des  Mémoires  sur  les  affaires  de 
ce  pays  ;  on  peut  croire  que ,  d'après  sa  longue 
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résidence  et  le  rôle  qu'il  y  avait  joué,  ils  conte- 
naient des  particularités  intéressantes;  mais  ils 
n'ont  pas  été  publiés.  E — s. 

MADELAINE  (LA).  Voyez  Philipon. 

MADELÈNE  (Sainte  Marie)  était  Galiléenne  de 
naissance.  Il  paraît  qu'elle  a  pris  son  nom  du 
château  de  Magdalum,  situé  sur  les  bords  du  lac 
de  Génésareth,  ou  mer  de  Galilée.  Délivrée  par 
Jésus-Christ ,  au  commencement  de  sa  mission , 
de  sept  démons  dont  elle  était  possédée,  elle  s'at- 
tacha aux  pas  de  ce  divin  Sauveur,  ne  cessa  de 
se  nourrir  des  paroles  de  vie  qui  sortaient  de  sa 
bouche,  et  de  le  servir  de  ses  biens.  Elle  ne  l'a- 
bandonna pas  durant  sa  passion  ;  elle  se  tint  au- 
près de  la  croix  parmi  les  autres  Marie  qui  avaient 
constamment  suivi  Jésus-Christ  ;  elle  assista  avec 
elles  à  son  ensevelissement,  observa  exactement 
comment  son  corps  était  placé,  et,  s'en  étant  re- 
tournée ,  elle  prépara  des  aromates  pour  venir 
l'embaumer.  Cependant  elle  resta  en  repos  le 
jour  du  sabbat,  selon  la  loi.  Mais  le  premier  jour 
de  la  semaine  ,  elle  alla  au  sépulcre  de  grand 
matin  [lorsqu'il  faisait  encore  obscur),  portant  les 
parfums  qu'elle  avait  préparés  probablement  de 
concert  avec  les  saintes  femmes  qui  étaient  de 
sa  compagnie.  La  pierre  qui  fermait  le  sépulcre 
avait  été  ôtée  ;  elle  put  donc  apercevoir  que  le 
corps  de  Jésus  n'y  était  point.  Aussitôt  elle  cou- 
rut annoncer  à  Pierre  et  à  Jean  qu'on  avait  en- 
levé le  Seigneur  et  qu'elle  ne  savait  où  il  avait  été 
déposé.  Les  deux  apôtres  se  hâtèrent  d'aller  s'in- 
former de  cet  événement  ;  et  comme  ils  ne  com- 
prenaient point  encore  qu'il  fallait  que  Jésus  res- 
suscitât d'entre  les  morts,  et  que  son  corps  d'ail- 
leurs ne  se  trouvait  point  dans  le  lieu  où  il  avait 
été  mis,  ils  en  conclurent  qu'on  l'avait  enlevé  ,et 
ils  se  retirèrent.  Madelène  ne  se  retira  point;  elle 
continua  ses  gémissements  et  ses  pleurs.  Jésus 
lui  apparut  enfin  :  elle  ne  le  reconnut  pas  d'a- 
bord ,  mais  quand  il  l'eut  appelée  par  son  nom , 
elle  s'écria  :  0  mon  maître!  Elle  voulut  aussitôt 
se  jeter  à  ses  pieds  pour  les  baiser.  Ne  m'appro- 
chez pas,  lui  dit  Jésus,  je  ne  suis  pas  encore  monté 
vers  mon  père  ;  mais  allez  trouver  mes  frères,  et 
dites-leur  de  ma  part  :  Je  monte  vers  mon  père  et 
votre  père,  vers  mon  Dieu  et  votre  Dieu.  Marie 
Madelène  vint  donc  dire  aux  disciples  :  J'ai  vu  le 
Seigneur,  et  voilà  ce  qu'il  m'a  dit.  Depuis  cette 
époque ,  l'Evangile  ne  parie  plus  de  Madelène  : 
et  l'on  ne  trouve  presque  rien  dans  les  monu- 
ments authentiques  de  l'histoire  ecclésiastique 
qui  nous  apprenne  d'elle  quelque  chose  de  cer- 
tain. On  lit  dans  quelques  auteurs  grecs  du 
7e  siècle  et  des  siècles  postérieurs  qu'après  l'As- 
cension de  Jésus-Christ ,  Madelène  accompagna 
la  Ste-Vierge  et  St-Jean  à  Ephèse,  qu'elle  mourut 
dans  cette  ville  et  qu'elle  y  fut  enterrée  vers 
l'an  90.  L'empereur  Léon  le  Philosophe  fit  trans- 
férer ses  reliques  à  Constantinople  et  les  déposa 
dans  l'église  de  St-Lazare.  En  1216  ,  le  pape 
Honorius  III ,  qui  les  tenait  vraisemblablement 
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des  croisés ,  les  fit  enfermer  à  St-Jean  de  Latran 
sous  un  autel  dédié  à  la  sainte.  L'Eglise  d'Orient 
et  l'Eglise  d'Occident  célèbrent  sa  fête  le  22  juil- 
let. Le  cardinal  de  Bérulle  a  composé  en  son 
honneur  des  discours  pleins  de  la  plus  douce 
onction.  Celui  que  lui  a  consacré  le  fameux  Mi- 
chel Menot  est  remarquable  par  ses  quolibets  et 
ses  singularités  macaroniques.  Maintenant  se  pré- 
sente la  question  de  savoir  si  Marie  Madelène  est 
la  même  que  Marie  sœur  de  Marthe  et  de  Lazare, 
et  la  fameuse  pécheresse  de  l'Evangile,  ou  si  elle 
est  un  personnage  distinct.  Nous  traiterons  cette 
question  à  l'article  Marie,  sœur  de  Marthe.  Ici, 
nous  nous  contenterons  de  dire  que  si  Madelène 
paraît  être  la  même  que  la  fameuse  pécheresse, 
on  doit  la  distinguer  de  Marie  de  Béthanie  ;  c'est 
l'opinion  dominante  parmi  les  savants.  L-b-e. 

MADELÈNE  DE  PAZZI  (Sainte),  née  à  Florence 
en  1566,  de  l'illustre  maison  des  Pazzi,  reçut  au 
baptême  le  nom  de  Catherine ,  en  l'honneur  de 
Ste-Catherine  de  Sienne.  Elle  ne  prit  celui  de 
Marie  Madelène  qu'à  sa  profession  religieuse , 
qu'elle  fit  en  1584,  chez  les  carmélites  de  St- 
Fridien,  dans  un  des  faubourgs  de  Florence.  Elle 
poussa  les  austérités  et  les  macérations  aussi  loin 
qu'elles  pouvaient  aller.  Affligée  de  douleurs  et 
de  maladies  graves ,  elle  les  souffrait  avec  une 
résignation  héroïque  ;  et  quand  on  lui  deman- 
dait d'où  pouvait  lui  venir  tant  de  patience,  elle 
répondait  en  montrant  le  crucifix  :  «  Voyez  ce 
«  que  l'amour  infini  de  Dieu  a  fait  pour  mon 
«  salut.  Ce  même  amour  voit  ma  faiblesse  ;  et  il 
«  donne  du  courage  à  ceux  qui  se  rappellent  les 
«  souffrances  de  Jésus-Christ.  »  Aux  peines  exté- 
rieures se  joignirent  les  tentations ,  les  découra- 
gements et  tout  ce  qui  peut  affliger  une  âme 
pure.  Elle  mourut  le  25  mai  1607,  fut  béatifiée 
par  Urbain  VIII  en  1626,  et  canonisée  par  Alexan- 
dre VII  en  1669.  Sa  vie,  écrite  en  italien  par  le 
P.  Puccini,  son  confesseur,  a  été  traduite  en 
français  par  Brochaud,  Paris,  1670;  en  latin,  par 
un  des  Bollandistes  ;  en  Anglais,  Londres,  1687, 
in-4°.  Cette  dernière  traduction  est  suivie  d'un 
Traité  curieux  sur  les  extases  et  les  révélations 
dont  Ste-Madelène  fut  honorée,  suivant  l'auteur 
de  sa  Vie,  et  que  le  traducteur  attribue  au  tem- 
pérament mélancolique  de  la  sainte ,  à  son  ima- 
gination et  à  ses  jeûnes.  Le  P.  Salvi,  carme  de 
Bologne ,  a  recueilli  les  Œuvres  spirituelles  de 
Ste-Madelène  de  Pazzi,  Venise,  1739.  Il  a  donné 
aussi  les  relations  des  miracles  opérés  par  son 
intercession,  Milan,  1724-28.         L — b — e. 

MADELENET,  et  non  pas  MAGDELENET  (Ga- 
briel), bon  poëte  lyrique  latin,  était  né  vers  1587, 
à  St-Martin  de  Puy,  village  de  l'Auxerrois ,  de 
parents  honnêtes,  mais  assez  mal  partagés  des 
biens  de  la  fortune.  Il  fit  ses  premières  études 
au  collège  des  jésuites  à  Nevers ,  et  alla  ensuite 
étudier  le  droit  à  Bourges.  Ses  cours  terminés,  il 
vint  à  Paris  en  1610,  et  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  lasser  d'une 
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profession  presque  incompatible  avec  son  goût 
pour  la  littérature.  Ses  talents  l'ayant  fait  con- 
naître du  cardinal  Duperron,  ce  prélat  lui  offrit 
un  logement  et  sa  table,  et  lui  fit  ensuite  obtenir 
une  place  de  secrétaire  du  cabinet  ;  mais  Made- 
lenet  ne  profita  point  de  cette  circonstance  pour 
assurer  sa  fortune.  Cependant  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  auquel  il  présenta  une  ode  sur  la  prise 
de  la  Rochelle,  lui  accorda  une  pension,  et  le  fit 
nommer  conseiller  interprète  du  roi  pour  la  lan- 
gue latine  (1)  ;  dans  la  suite  il  dut  aussi  quelques 
avantages  à  la  protection  du  cardinal  Mazarin. 
Madelenet  avait  des  connaissances  de  plus  d'un 
genre";  il  jugeait  en  homme  de  goût  du  mérite 
d'une  statue  ou  d'un  tableau  ;  recherché  des  lit- 
térateurs ,  des  artistes  et  des  grands,  il  sut  jouir 
des  agréments  de  sa  position,  sans  y  attacher 
trop  de  prix  ;  il  dut  à  cette  sage  indifférence  une 
vie  tranquille.  Dans  ses  dernières  années  il  fut 
tourmenté  de  la  gravelle  ;  dans  les  intervalles 
que  lui  laissèrent  ses  souffrances,  il  composa  sur 
sa  maladie  une  pièce  de  vers,  que  P.  Petit  regar- 
dait comme  son  chef-d'œuvre,  mais  qui  n'a  point 
été  imprimée.  Il  tomba  malade  dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  Auxerre,  et  y  mourut  le  20  novembre 
1661.  Son  neveu,  lieutenant  au  présidial,  le  fit 
inhumer,  avec  une  épitaphe  rapportée  dans  la 
Bibliothèque  de  Bourgogne.  C'était  un  homme  de 
mœurs  pures,  d'une  conversation  agréable  ;  il  se 
montra  observateur  scrupuleux  des  convenances 
et  n'eut  aucun  des  travers  qu'on  attribue  aux 
poètes.  Ayant  négligé  de  recueillir  ses  vers,  il 
chargea  de  ce  soin  Louis-Henri  de  Loménie,  comte 
de  Brienne,  qui  remplit  ses  intentions  en  publiant 
Gabr.  Madeleneti  carminum  libellus,  Paris,  1662, 
in-12  ;  la  réimpression  de  Paris,  Barbou,  1725, 
in-12,  passe  pour  peu  correcte.  Ce  recueil  est 
précédé  d'un  avertissement  de  l'illustre  éditeur  ; 
d'une  préface  de  Jean  Madelenet,  neveu  de  l'au- 
teur; de  son  éloge  par  P.  Petit,  bon  poète  latin 
lui-même  (voy.  Petit),  et  d'une  ode  de  Duperrier 
au  comte  de  Brienne  ;  il  renferme  des  odes ,  des 
épîtres,  etc.,  adressées  aux  persomiages  les  plus 
distingués  de  son  temps.  On  fait  cas  surtout  de 
ses  odes  écrites  dans  le  genre  d'Horace,  qu'il  avait 
pris  pour  modèle.  La  correction  et  l'élégance 
sont  le  caractère  distinctif  de  ces  pièces ,  qui 
manquent  de  chaleur  et  d'élévation.  Madelenet 
avait  composé  dans  sa  jeunesse  des  vers  français 
qui  sont  restés  inédits  ;  mais  on  ne  doit  pas  les 
regretter,  si,  comme  l'assure  Balzac,  ils  ne  va- 
laient pas  mieux  que  ceux  de  Dumonin.  On  trouve 
une  notice  sur  ce  poète  dans  les  Mémoires  de  Ni- 
ceron,  t.  25,  et  une  autre  dans  la  Bibliothèque  de 
Bourgogne;  mais  on  ne  doit  les  lire  qu'avec  pré- 
caution. W — s. 
MADER  (Joachim-Jeaîs),  savant  bibliographe  et 

(1)  Tous  les  biographes  qui  ont  parlé  de  Madelenet  s'accor- 
dent à  dire  que  cette  Ode  était  française  ;  mais  dans  ce  c  as  il  est 
assez  singulier  que  le  cardinal  l' en  ait  récompensé  par  u  ne  place 
d'interprète  latin. 


philologue  allemand,  né  à  Hanovre  en  1626,  fut 
chargé  par  le  duc  de  Brunswick  de  visiter  les 
archives  des  couvents  et  des  abbayes ,  et  d'en 
extraire  les  manuscrits  les  plus  intéressants  poul- 
ies ajouter  à  la  bibliothèque  que  ce  prince  avait 
établie  à  Wolfenbuttel.  Il  fut  récompensé  de  ses 
soins  par  une  chaire  d'histoire  à  l'académie  de 
Helmstadt  ;  il  devint  ensuite  recteur  à  Schœnin- 
gen,  et  mourut  le  17  août  1680.  On  cite  de  lui: 
1°  Disputatio  de  conciliis ,  1650;  2°  Dissertatio  de 
S .  Laurentio,  1656;  3°  Vetustas,  sanctimonia,  po- 
tentia  atque  majestas  celsissimœ  donius  Brunswi- 
censis  ac  Luneburgensis ,  Helmstadt,  1661,  in-4°; 
4°  De  Bibliothecis  atque  archivis  virorum  clarissi- 
morum  libelli  et  commentationes  ,  cum  prœjatione 
de  scriptis  et  bibliothecis  antediluvianis ,  ibid., 
1666,  in-4°.  On  trouvera  la  liste  des  pièces  inté- 
ressantes ,  contenues  en  ce  volume  dans  la  Bi- 
bliotheca  histor.  litterar.  de  Struvius,  t.  1,  p.  123. 
J.  André  Schmidt  en  donna  une  seconde  édition, 
Helmstadt ,  1702 ,  et  la  fit  suivre  de  deux  nou- 
veaux recueils  de  pièces  du  même  genre  (sous  le 
titre  de  Nova  accessio  et  d'accessio  altéra  1703). 
Mader  l'a  fait  précéder  d'une  lettre  De  scriptis  et 
bibliothecis  antediluvianis ,  dans  laquelle  il  cher- 
che à  prouver  qu'avant  le  déluge  les  hommes 
avaient  la  connaissance  de  l'alphabet  et  de  l'écri- 
ture graphique  ;  qu'ils  savaient  tracer  des  carac- 
tères sur  la  pierre,  le  bois  et  les  peaux  préparées, 
et  enfin  qu'ils  possédaient  des  bibliothèques  ;  il 
cite  à  l'appui  de  ses  assertions  l'imposition  des 
noms  aux  animaux  par  Adam,  les  colonnes  sculp- 
tées par  Seth  et  le  fameux  livre  d'Enoch.  Il  y  a 
beaucoup  d'érudition  dans  cette  petite  pièce,  mais 
peu  de  critique.  5°  Epistola  de  scholarum  antiqui- 
tate,  ibid.,  1674;  6°  De  coronis ,  nupti arum  pr as- 
sert im,  sacris  et  profanis.  Graevius  a  inséré  cette 
dissertation  dans  le  tome  8  du  Thesaur.  antiq. 
romanarum.  On  doit  encore  à  Mader  des  éditions 
du  traité  d'Onuphre  Panvinio,  De  triumphis,  avec 
des  notes  et  des  additions,  Helmstadt,  1662; 
Padoue,  1681,  in-fol.;  de  la  Chronique  du  Mont- 
Serein  (Mons  Serenus)  ou  de  Lauterberg,  ibid., 
1665,  in-4°;  de  celle  du  monastère  de  Pagau, 
ibid.,  1665;  de  la  Chronique  de  Dithmar,  ibid., 
1 667  ;  de  V Histoire  ecclésiastique  d'Adam  de  Brème, 
ibid..  1670;  de  la  Chronique  deThéod.  Engelhus, 
ibid.,  1671,in-4°;  de'celle  de  Gervais  de  Tilbury  : 
De  imperio  romano  et  Gothorum ,  Longobardorum, 
Britonum,  Francorum ,  Anglorumque  regnis ,  etc. 
ibid.,  1673,  in-4°.  Enfin,  Mader  a  publié  quel- 
ques ouvrages  des  Pères  grecs  et  latins  ;  mais 
ses  éditions  ont  été  de  beaucoup  surpassées  par 
les  philologues  plus  récents  (voy.  Ballenstedt, 
Vita  Maderi,  Helmstadt,  1760).  W— s. 

MADERNO  (Charles)  ,  architecte  ,  naquit  en 
1556,  àBissonna,  dans  le  diocèse  de  Côme  en 
Lombardie.  11  vint  à  Rome  sous  le  pontificat  de 
Sixte-Quint ,  attiré  dans  cette  ville  par  son  oncle 
maternel  Dominique  Fontana.  Il  étudia  d'abord 
la  sculpture ,  et  exécuta  plusieurs  ouvrages  en 
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stuc.  Mais  les  conseils  et  l'exemple  de  son  oncle 
le  déterminèrent  en  faveur  de  l'architecture.  Il 
aida  tous  les  Fontana  dans  leurs  travaux,  et  fut 
ensuite  chargé  de  l'exécution  de  quelques  édifi- 
ces particuliers.  Il  termina  l'église  de  St- Jacques 
des  Incurables ,  que  François  Volterra  avait  lais- 
sée imparfaite  ;  il  en  éleva  la  façade  telle  qu'on 
la  voit  encore  aujourd'hui.  Dans  l'église  de  St- 
Jean  des  Florentins ,  il  construisit  le  dôme  et  le 
chœur  ;  mais  il  fut  gêné  par  la  disposition  du 
terrain ,  et  l'ensemble  de  l'édifice  s'en  est  res- 
senti. Les  constructions  sont  trop  pointues;  l'en- 
semble est  plein  de  sécheresse,  et  le  tout  a  l'as- 
pect d'un  monument  gothique.  C'est  à  lui  qu'on 
doit  la  façade  de  Ste-Susanne,  près  des  Thermes 
de  Dioclétien,  église  que  fit  bâtir  le  cardinal  Rus- 
ticucci.  Ces  travaux  et  plusieurs  autres  qu'il  se- 
rait trop  long  de  détailler  lui  avaient  acquis  la 
plus  grande  réputation,  lorsque  la  mort  de  Jean 
Fontana ,  qui  suivit  de  près  celle  de  Jacques  de 
la  Porta ,  lui  fit  obtenir  le  titre  d'architecte  de 
St-Pierre  qu'avaient  eu  ces  deux  artistes.  Par 
ordre  du  pape  Paul  V,  il  fut  chargé  d'achever 
cette  célèbre  basilique.  La  tâche  qui  lui  était  im- 
posée se  trouva  au-dessus  de  ses  forces ,  si  l'on 
en  juge  par  ce  qu'il  a  fait  faire.  Il  ne  restait  plus 
qu'à  terminer  la  partie  antérieure  du  temple.  Au 
lieu  de  suivre  les  plans  de  Bramante,  de  Peruzzi 
et  de  Michel-Ange ,  qui  avaient  donné  à  l'édifice 
la  forme  d'une  croix  grecque ,  dont  trois  bran- 
ches étaient  déjà  élevées ,  Maderno  voulut  lui 
donner  celle  d'une  croix  latine  ;  et  il  résulta  de 
ce  changement  une  disproportion  qui  a  détruit 
la  belle  harmonie  du  plan  primitif.  Ce  défaut 
provient  surtout  du  peu  de  rapport  qui  existe 
entre  la  grande  nef,  faite  en  partie  sur  le  plan  de 
Michel-Ange,  et  les  deux  nefs  latérales  imaginées 
par  Maderno  (1).  Il  semble  que  l'architecte  n'ait 
point  su  mettre  ses  constructions  sur  le  même 
axe  que  les  autres  parties  de  la  basilique  ;  aussi 
le  dôme  n'est-il  plus  placé  au  milieu  de  l'édifice  ; 
et  malgré  l'étendue  de  la  place  St-Pierre ,  il  est 
impossible  de  l'apercevoir  en  entier.  Non-seule- 
ment les  additions  de  Maderno  sont  défectueuses, 
mais  les  constructions  en  furent  faites  avec  tant 
de  négligence ,  que  même  avant  d'être  achevées 
elles  menaçaient  déjà  de  s'écrouler.  Les  défauts 
que  l'on  reproche  encore  à  cet  artiste  concernant 
le  dessin  du  portique  et  de  la  façade  de  la  même 
église  sont  tellement  frappants ,  que  les  Italiens 
eux-mêmes  ont  été  les  premiers  à  les  signaler  ;  et 
Milizia,  dans  ses  Memorie  degli  architetti  antichi  e 
moderni,  va  jusqu'à  dire  que  Maderno  peut  être 
regardé  comme  le  plus  grand  coupable  de  lèse- 

(1)  Il  est  résulté  en  outre  de  l'allongement  de  la  branche  prin- 
cipale que  les  piliers  de  la  nef,  vue  de  l'entrée,  en  se  couvrant 
les  uns  les  autres,  masquent  l'ouverture  des  arcades;  on  n'aper- 
çoit ni  les  nefs  de  la  croisée ,  ni  l'hémicycle  du  dôme.  Ce  n'est 
qu'après  avoir  passé  les  deux  premières  arcades,  où  s'arrêtait  le 
plan  de  Michel-Ange ,  que  les  intervalles  s'ouvrent ,  que  les  par- 
ties de  l'édifice  se  développent,  laissent  voir  entre  les  massifs  de 
grands  espaces  et  en  font  imaginer  de  plus  grands  encore.  Voy. 
)e  Journal  des  curés  du  28  avril  1810.  G — CE, 
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architecture .  Cependant,  à  cette  époque ,  le  goût 
était  tellement  corrompu ,  que  l'achèvement  de 
St-Pierre  lui  acquit  la  plus  grande  célébrité,  et  lui 
mérita  d'être  chargé  d'une  foule  de  travaux,  tels 
que  l'église  de  la  Victoire ,  édifice  assez  insigni- 
fiant ;  celle  de  Ste-Lucie  en  Selce,  et  celle  de  Ste- 
Claire.  Il  finit  le  palais  de  Monte -Cavallo,  ainsi 
que  celui  du  prince  Borghèse,  à  Ripetta.  Enfin, 
il  fit  transporter  du  Campo-Vaccino  sur  la  p'ace 
de  Ste-Marie  Majeure  une  énorme  colonne  can- 
nelée qui  ornait  le  temple  antique  de  la  Paix 
bâti  par  Vespasien.  Il  la  fit  élever  sur  un  piédes- 
tal de  marbre,  orné  d'aigles  et  de  dragons,  et 
plaça  au  sommet  une  statue  en  bronze  doré  de 
la  Vierge  tenant  l'Enfant  Jésus  dans  ses  bras. 
Nous  ne  pouvons  désigner  tout  ce  qu'exécuta 
Maderno.  Il  est  peu  d'édifices  publics  à  Rome  où 
il  n'ait  ordonné  quelques  travaux.  Celui  de 
ses  ouvrages  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur  est 
le  palais  Mattei,  édifice  majestueux,  bien  disposé, 
et  dont  les  profils  des  portes  et  des  fenêtres  sont 
d'un  excellent  goût.  Le  pape  Paul  V  l'avait  chargé 
d'inspecter  les  ports  des  Etats  de  l'Eglise,  et  de 
tracer  le  plan  de  la  citadelle  de  Ferrare.  Il  le 
nomma  chevalier  de  l'Eperon  d'or.  Maderno,  par- 
venu à  l'âge  de  73  ans,  mourut  à  Rome  en  1629 
des  suites  de  la  pierre.  Il  fut  enterré  à  St-Jean 
des  Florentins.  —  Etienne  Maderno,  né  en  1576, 
dans  la  Lombardie,  s'adonna  à  la  sculpture.  Il 
copia  d'abord  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité; 
et  plusieurs  de  ses  modèles  furent  exécutés  en 
bronze.  Parmi  les  ouvrages  de  son  invention,  on 
distingue  un  Bas-relief  en  marbre  représentant 
une  Bataille,  qu'il  exécuta  dans  la  chapelle  Pau- 
line, à  Ste-Marie  Majeure,  ainsi  que  le  modèle  du 
bas-relief  en  bronze  qui  représente  Y  Histoire  de 
la  fondation  de  cette  basilique.  Après  un  grand 
nombre  d'autres  travaux  qui  tous  attestent  le 
talent  de  Maderno,  le  comte  Gaspard  Rivaldi, 
fermier  des  gabelles  de  Rome,  pour  lequél  il 
avait  exécuté  un  grand  nombre  de  ses  ouvrages, 
voulut  le  récompenser  en  lui  donnant  dans  les 
gabelles  de  Ripetta  une  place  qui  le  mît  au-des- 
sus du  besoin  ;  mais  cet  emploi  occupa  tellement 
tous  ses  loisirs,  qu'il  cessa  de  se  livrer  à  son  art. 
Maderno  mourut  à  Rome  en  1636.        P — s. 

MADERUP  (Olaus),  missionnaire  danois,  né 
vers  1710,  remplissait  en  1741  les  fonctions  de 
son  ministère  à  Tranquebar,  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel.  Après  y  avoir  passé  plusieurs  années,  il 
revint  dans  sa  patrie  et  mourut  en  1776.  On  a 
de  lui,  en  danois  :  1°  Essai  sur  quelques  passages 
de  l'Ecriture  sainte,  qui  sont  expliqués  par  diverses 
coutumes,  cérémonies  et  manières  déparier  des  païens 
tamouls,  précédé  d'une  préface  par  H.  Mossin, 
Bergen,  1776,  in-4°;  ^"Journal  tenu  à  bord  du 
navire  Princesse  Charlotte -Amélie,  durant  son 
voyage  à  Tranquebar.  11  a  été  inséré  dans  les  ca- 
hiers 3  et  4  du  Recueil  de  Bang,  en  danois ,  et 
dans  la  Belation  de  la  mission  des  Indes  orientales, 
quatrième  continuation.  E — s. 
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MADIER  DE  MONTJAU  (Noel-Joseph)  ,  ancien 
maire  de  Bourg-St-Andéol  (Ardèche),  où  il  était 
né  en  1754,  fut  député  aux  états  généraux  de 
1789,  puis  au  conseil  des  Cinq  Cents.  Nommé  à 
la  première  de  ces  assemblées  par  la  sénéchaus- 
sée de  Villeneuve  de  Berg ,  il  y  arriva  imbu  des 
idées  de  son  compatriote  le  comte  d'Antragues, 
et  prêta ,  avec  son  ami  Mounier,  le  serment  du 
Jeu  de  paume.  Ebranlé  dans  sa  foi  naissante  par 
quelques  indiscrètes  expansions  intimes  de  Mira- 
beau, il  fut  amené  à  la  minorité  par  les  instances 
assidues  de  son  oncle  l'abbé  Madier,  confesseur 
des  filles  de  Louis  XV  et  de  la  sœur  de  Louis  XVI. 
Dès  qu'il  eut  ainsi  été  rangé  sous  le  drapeau  de 
Cazalès  et  de  Maury,  tous  deux  amis  de  sa  jeu- 
nesse, il  signa  toutes  les  protestations  du  côté 
droit  et  combattit  le  côté  gauche  jusqu'à  la  dis- 
solution des  états  généraux.  Le  7  octobre  1790, 
on  le  vit,  après  un  discours  fort  éloquent  de 
Cazalès,  dans  lequel  cet  illustre  orateur  avait  de- 
mandé que  tous  les  juges  fussent  nommés  par  le 
roi,  courir  à  la  tribune  en  même  temps  que  l'abbé 
Maury  et  embrasser  Cazalès  avec  l'expression 
d'un  véritable  enthousiasme.  Le  7  août  1790, 
Madier  appuya  vivement  la  motion  que  fit  l'abbé 
Maury  de  poursuivre  les  auteurs  ou  complices 
des  crimes  des  5  et  6  octobre,  sans  égard  pour  les 
députés  qui  pourraient  se  trouver  compromis 
dans  cette  affaire.  Le  8  du  même  mois,  Madier 
défendit  le  parlement  de  Toulouse ,  attaqué  pour 
son  arrêt  contre  les  opérations  de  l'assemblée 
[voy.  Alexandre  Lameth).  Le  28  mars  1791,  il 
s'opposa  de  tous  ses  moyens  au  décret  constitu- 
tionnel qui  déterminait  les  cas  où  le  roi  serait 
censé  avoir  abdiqué,  et  demanda  qu'on  mît  en 
délibération  la  question  de  savoir  si  l'assemblée 
avait  le  droit  de  faire  des  lois  de  cette  nature. 
Le  1er  juin,  lorsqu'on  proposa  de  décréter  que  la 
peine  de  mort  serait  réduite  à  la  simple  priva- 
tion de  la  vie  par  les  moyens  les  moins  doulou- 
reux, Madier  demanda  une  exception  contre  les 
régicides.  Le  8  août,  il  se  plaignit  de  nouveau 
des  continuels  empiétements  des  auteurs  de  la 
nouvelle  constitution  sur  l'autorité  royale.  Après 
la  constituante,  il  disparut  pendant  quelques 
mois  de  la  scène  politique;  mais  à  la  pointe 
du  jour,  le  10  août,  il  accourait  dans  les  rangs 
des  Suisses  et  s'y  montrait,  les  armes  à  la 
main,  un  des  plus  intrépides  défenseurs  de  la 
royauté  mourante.  A  ce  soldat  de  la  cause  vain- 
cue échut  le  douloureux  honneur  d'avoir  été  le 
dernier  Français  qui  ait  pu  baiser  la  main  de 
Marie-Antoinette  lorsqu'elle  entra  dans  sa  pre- 
mière prison,  le  logographe  de  la  législative.  En 
octobre  1792,  Madier,  arrêté  à  la  frontière  au 
moment  même  où  il  la  franchissait,  fut  ramené  à 
Amiens,  pour  y  subir  une  incarcération  qui  dura 
quinze  mois  et  qui  ne  finit  que  par  le  9  thermi- 
dor. Au  mois  de  juin  1797,  il  fut  député  au  con- 
seil des  Cinq-Cents  par  les  électeurs  de  l' Ardèche, 
et  ne  tarda  pas  à  y  attaquer  les  jacobins  avec  sa 
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véhémence  habituelle,  notamment  le  24  décem- 
bre dans  l'orageuse  discussion  sur  la  question  de 
savoir  si  le  député  J.-J.  Aymé  serait  exclu  de 
l'assemblée,  ou  s'il  y  serait  admis^quoique  parent 
d'émigré.  Madier  accusa  Bentabolle  de  parler 
comme  un  factieux.  Le  19  janvier  1798,  il  s'ex- 
prima avec  force  en  faveur  des  pères  et  mères 
d'émigrés,  qu'on  voulait  dépouiller  de  leurs 
biens.  «  La  mesure  que,  vous  voulez  prendre, 
«  s'écria-t-il ,  n'est  pas  plus  barbare  qu'impoliti- 
«  que  ;  oserez- vous  affirmer  que  si  Véturie  avait 
«  été  traitée  par  Rome  comme  vous  désirez  que 
«  le  soient  les  mères  d'émigrés,  elle  serait  allée 
«  au-devant  de  Coriolan  pour  enchaîner  sa  eo- 
«  1ère?  »  Le  11  mai,  il  fit  partie  de  la  commis- 
sion chargée  d'un  rapport  sur  la  conspiration  de 
Babeuf,  dans  laquelle  Drouet,  membre  du  conseil, 
se  trouvait  compromis  {voy.  Drouet).  Le  24  août, 
il  s'éleva  contre  le  mode  de  radiation  de  la  liste 
des  émigrés,  prouva  que,  si  ce  travail  était  con- 
tinué par  le  pouvoir  exécutif,  il  ne  serait  pas 
terminé  dans  cinquante  ans,  et  demanda  en 
conséquence  qu'il  fût  confié  à  une  commission 
spéciale,  qui  opérerait  plus  promptement  et 
d'après  des  principes  plus  équitables.  Le  20 
septembre,  il  demanda,  dans  des  vues  politiques 
relatives  à  la  situation  où  se  trouvait  son  parti, 
qu'on  s'occupât  enfin  du  milliard  promis  aux  dé- 
fenseurs de  la  patrie,  et  que  cette  promesse  sor- 
tît de  la  région  des  vaines  paroles.  L'assemblée, 
dont  Madier  faisait  partie,  étant  fortifiée  par  l'ar- 
rivée du  second  tiers  légalement  élu,  les  conven- 
tionnels se  trouvèrent  en  minorité,  et  il  fut  du 
nombre  de  ceux  qui  attaquèrent  avec  le  plus  de 
fermeté  les  mesures  révolutionnaires.  Madier  fut 
un  des  membres  du  conseil  des  Cinq-Cents  qui, 
avant  la  journée  du  18  fructidor,  combattirent 
le  directoire  avec  le  plus  d'énergie;  aussi  fut-il 
compris  dans  la  proscription  de  cette  époque. 
Ayant  échappé  à  la  déportation  par  la  fuite,  il  fut 
rappelé  après  le  18  brumaire,  et  revint  dans  l'Ar- 
dèche,  où  il  ne  s'occupa  plus  que  d'agriculture 
jusqu'à  la  chute  de  l'empire.  Madier  fut  sans 
contredit  un  des  membres  du  tiers  état  qui  défen- 
dirent la  monarchie  avec  le  plus  de  zèle  et  de 
constance.  En  1814,  le  roi  le  récompensa  de  ce 
long  et  invariable  dévouement  par  des  lettres 
de  noblesse  et  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  ; 
puis  il  le  nomma  conseiller  à  la  cour  royale  de 
Lyon,  où  Madier  manifesta  le  plus  entier  dé- 
vouement à  la  cause  du  royalisme  telle  qu'elle 
venait  d'être  transformée  par  la  charte.  En  1820, 
et  après  avoir  jugé  de  très-près  les  événements  de 
Nîmes,  il  embrassa  la  cause  des  protestants  avec 
d'autant  plus  d'ardeur  que  dans  toutes  les  bran- 
ches de  sa  famille ,  en  Vivarais  comme  en  Dau- 
phiné,  la  pitié  pour  les  victimes  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  était  une  sorte  de  tradition 
héréditaire.  Cette  opinion  séculaire  avait  tant 
d'empire  sur  le  député  aux  états  généraux  qu'il 
s'opposa ,  tout  aussi  énergiquement  que  son  fils, 
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à  l'expédition  gratuite,  plusieurs  fois  offerte,  des 
lettres  de  noblesse,  et  il  fondait  ce  refus  obstiné 
sur  le  motif  que  la  devise  Deo  regique  fides  im- 
pavida,  laquelle  était  apposée  à  l'écusson,  avait 
reçu ,  selon  lui,  dès  la  première  heure  de  la 
charte  une  interprétation  alarmante  par  le  réta- 
blissement d'une  religion  de  l'Etat;  enfin,  parce 
que  bien  peu  d'années  après  les  massacres  de 
Nîmes,  l'interprétation  était  devenue  plus  'déci- 
sive encore  par  l'inscription  de  la  place  des  Vic- 
toires :  Avitœ  religionis  assertori.  Ce  qui  vient 
d'être  dit  explique  pourquoi  Madier  parut  à  côté 
de  son  fils  à  la  barre  de  la  cour  de  cassation,  où 
il  produisit  une  extraordinaire  sensation  quand  il 
fit  retentir  ces  paroles  en  finissant  :  «  Il  serait  à 
«  désirer  que  le  roi  eût  beaucoup  de  serviteurs 
«  tels  que  mon  fils,  qui  ne  s'est  jamais  passionné 
«  que  pour  la  justice  et  la  défense  des  opprimés. 
«  Oui,  je  vous  proteste  sur  l'honneur,  je  vous 
«  proteste  sur  les  principes  du  royalisme  dont  je 
«  n'ai  pas  un  instant  dévié,  que ,  loin  de  blâmer 
«  mon  fils  dans  aucune  de  ses  actions,  je  le  loue. 
«  Ce  qu'il  a  fait  pour  la  défense  d'une  tribu  in- 
«  fortunée,  traitée  avec  autant  de  mépris  que  de 
«  barbarie,  ce  qu'il  a  fait  pour  faire  bénir  le 
«  gouvernement  de  Sa  Majesté,  je  voudrais  pou- 
«  voir  l'ajouter  à  tout  ce  que  j'ai  fait,  à  tout  ce 
«  que  j'ai  tenté  pour  le  triomphe  du  roi  et  de 
«  son  auguste  famille.  »  Voir  l'écrit  intitulé  Ma- 
dier de  Montjau  père,  aux  juges  de  son  Jils,  Paris, 
1820,  in-8°.  Dès  que  Madier  vit  chanceler  l'in- 
fluence de  M.  de  Martignac,  l'ami  de  son  fils,  il 
prit  sa  retraite.  Il  mourut  en  1830  à  Pierrelatte 
(Drôme).  B — u,  M — d  j.  et  Z — d. 

MADISON  (Jacques),  quatrième  président  de 
l'Union  américaine,  naquit,  en  1758,  à  Montpel- 
lier, en  Virginie.  Son  adolescence  se  passa  au 
milieu  des  tiraillements  qui  préludaient  à  la  guerre 
de  l'indépendance,  et  il  sortit  du  collège  au  mo- 
ment où  la  lutte  était  dans  toute  sa  force.  La  ré- 
gularité de  ses  études  classiques  en  souffrit  peut- 
être  ;  mais  l'essor  que  la  crise  donnait  aux  esprits 
et  la  perspective  de  tant  de  carrières  ouvertes  à 
l'activité  dans  un  prochain  avenir,  où  tout  serait 
à  organiser  et  à  fonder,  compensèrent  amplement 
cette  infériorité.  Madison,  au  sortir  du  collège, 
avait  suivi  les  cours  de  droit,  et,  reçu  avocat,  il 
jetait  péniblement  les  fondements  de  sa  réputation 
naissante,  quand  les  débats  intérieurs  qui  devaient 
se  produire  dès  que  la  question  de  l'indépendance 
aurait  été  résolue  lui  ouvrirent  une  nouvelle 
carrière.  L'une  des  plus  graves  questions  à  l'or- 
dre du  jour  était  le  mode  de  payement  des  mi- 
nistres de  la  religion.  Un  parti,  et  sans  doute  c'était 
de  tous  le  plus  gouvernemental,  voulait  qu'ils 
reçussent  leurs  appointements  de  l'Etat  comme 
les  fonctionnaires  ;  le  parti  démocratique  repous- 
sait cette  mesure  et  entendait  que  chaque  com- 
munion religieuse  ou  subventionnât  ses  ministres 
à  ses  frais ,  ou  pourvût  à  leur  sort  par  des  éta- 
blissements à  cet  effet.  C'est  principalement  à 
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l'assemblée  de  Virginie  (session  de  1784-85)  que 
s'agitait  la  question.  Le  premier  système  était 
sur  le  point  de  prévaloir.  Un  bill  portant  que  les 
ministres  du  culte  seraient  rétribués  par  la  caisse 
générale  de  l'Etat  avait  été  présenté  à  la  chambre 
des  délégués  et  avait  en  sa  faveur  les  talents 
les  plus  populaires  de  cette  réunion  politique. 
Les  démocrates ,  par  une  manœuvre  adroite ,  par- 
vinrent à  faire  renvoyer  la  discussion  à  l'année 
suivante,  et  à  poser  en  principe  qu'on  l'imprime- 
rait pour  étudier  l'accueil  qu'il  recevrait  du  pu- 
blic ,  puis  ils  s'occupèrent  de  donner  à  l'opinion 
une  direction  en  leur  sens.  Madison  fut  leur  in- 
terprète, et  c'est  lui  qui  tint  la  plume  en  leur 
nom.  De  là  sa  fameuse  Réfutation  du  bill  des  sa- 
laires à  donner  aux  ministres  dv  culte.  C'est  un  de 
ces  morceaux  tout  d'une  pièce ,  développements 
rationnels  et  lucides,  brefs  sans  sécheresse  et 
abondants  sans  prolixité,  d'une  même  idée  et  qui, 
par  une  logique  de  verve ,  par  une  coordination 
habile  des  pensées  de  détail,  arrivent,  comme 
sans  le  vouloir,  à  la  haute  éloquence.  Secondé 
par  les  mesures  et  les  acclamations  des  coryphées 
du  parti  démocratique ,  le  succès  en  fut  vraiment 
immense  :  répandu  à  profusion  et  revêtu  d'une 
multitude  de  signatures  appartenant  à  toutes  les 
sectes,  à  toutes  les  Eglises  des  Etats-Unis,  il  in- 
flua d'une  manière  décisive  sur  le  vote  de  l'an- 
née suivante,  et  le  bill,  définitivement  rejeté,  fut 
remplacé  par  la  célèbre  déclaration  de  liberté  reli- 
gieuse, qui  donne  comme  conséquence  de  la  liberté 
religieuse  proprement  dite  la  nécessité  pour  cha- 
que Eglise  de  pourvoir  par  des  contributions 
volontaires  aux  frais  de  son  culte.  Remarquons 
cependant  que  ce  mode  de  budget  religieux  est 
plus  encore,  au  fond,  un  corollaire  de  la  prédomi- 
nance accordée  au  principe  de  gouvernement  local 
(ou,  comme  le  dit  l'idiome  politique  anglais,  du 
self-government)  sur  le  gouvernement  central, 
que  celui  de  la  liberté  religieuse,  et  qu'indubita- 
blement la  faculté  trop  large  laissée  aux  petites 
communautés  religieuses  de  s'imposer  pour  leurs 
dépenses  pourrait  devenir  un  danger  sans  l'inter- 
vention mesurée  d'un  pouvoir  supérieur  et  gé- 
néral. Cet  écrit  plaçait  de  prime  abord  Madison 
au  nombre  des  hommes  éminents  de  la  république 
naissante.  Lors  donc  qu'il  fut  procédé  à  l'élection 
d'une  convention  extraordinaire  chargée  de  ré- 
diger un  projet  de  constitution,  il  fut  un  des 
mandataires  qui  représentèrent  la  Virginie  à  cette 
grande  assemblée  ;  et  il  alla  siéger  avec  les  Fran- 
klin, les  Washington,  les  Morris  et  tant  d'autres 
dont  les  noms  sont  inséparables  de  celui  de  l'Etat 
fondé  par  eux.  On  connaît  la  constitution  des 
Etats-Unis  :  présentée  au  nom  d'une  commission , 
elle  est  surtout  l'œuvre  de  Madison  comme  ré- 
daction ;  et  l'on  ne  saurait  y  méconnaître ,  non 
plus,  sa  part  d'influence,  ainsi  que  celle  de  son 
parti ,  la  prédominance  de  la  nuance  démocrati- 
que qui  s'est  montrée  plus  empressée  à  répéter 
j  l'abus  qu'à  rendre  facile  l'action  du  pouvoir  et  à 
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garantir  la  liberté  des  Etats  et  des  individus  qu'à 
fortifier  la  cohésion.  En  même  temps  parut  la 
feuille  célèbre  dite  le  Fédéraliste,  dont  le  titre 
fait  assez  connaître  au  moins  un  des  principes, 
et  qui  était  destinée  à  faire  goûter  la  nouvelle 
constitution  à  la  masse  des  citoyens  appelés  à  la 
sanctionner  de  leurs  votes.  Des  trois  auteurs  de 
ce  journal  (Hamilton,  Gay  etMadison),  le  dernier 
est,  sans  contredit,  celui  dont  le  nom  reviendrait 
le  plus  souvent  si  chaque  article  capital  était  signé, 
et  auquel  fut  dû  surtout  le  succès  du  journal.  Ce 
succès  fut  complet  :  l'œuvre  des  législateurs  fut 
acceptée,  en  dépit  d'une  opposition  très-forte,  et 
qui  s'était  manifestée  au  dedans  de  la  chambre 
par  d'énergiques  discours,  au  dehors  par  des  pam- 
phlets. Bientôt  après,  Madison  parut  avec  le  titre 
de  député  au  premier  congrès  élu  en  vertu  de  la 
constitution.  La  facilité  avec  laquelle  il  traitait 
toutes  les  questions ,  ses  vues  toujours  pratiques 
et  saines,  le  haut  caractère  qu'il  sut  se  créer,  lui 
valurent  en  peu  de  temps  un  des  premiers  rangs 
dans  l'assemblée,  où  il  continua  de  s'élever  pen- 
dant les  dix  années  qui  suivirent.  Arrivé  à  la  pré- 
sidence générale ,  Jefferson  le  nomma  secrétaire 
d'Etat  aux  affaires  étrangères.  Madison  ne  quitta 
ce  portefeuille  que  pour  siéger  lui-même  à  la 
place  de  Jefferson,  après  les  deux  présidences  de 
cet  homme  d'Etat.  Son  élévation,  prévue  au  reste 
et  très-méritée ,  fut  l'ouvrage  du  parti  démocra- 
tique. L'élection  avait  eu  lieu  en  1808,  le  nou- 
veau président  entrait  en  charge  ;  Jefferson  lui 
laissait  un  assez  rude  héritage.  La  prospérité  des 
Etats-Unis  n'avait  cessé  de  s'accroître,  au  dedans 
comme  au  dehors ,  par  le  commerce  comme  par 
l'agriculture  et  les  défrichements,  pendant  les 
huit  années  de  1801  à  1808,  et  le  chiffre  de  la 
population,  en  montant  de  plus  d'un  quart,  avait 
donné  la  preuve  non  équivoque  de  ce  dévelop- 
pement constant.  Mais  l'Angleterre,  en  même 
temps  implacable  ennemie  de  la  France  et  into- 
lérante adversaire  de  toute  grande  existence  ma- 
ritime, ne  cessait  d'entraver  le  commerce  des 
Etats-Unis,  et  tendait  de  jour  en  jour  plus  incon- 
testablement à  le  rendre  impossible.  Le  système 
continental,  quoique  proclamé  à  grand  bruit 
impossible  par  les  journaux,  l'alarmait  bien  plus 
que  si  c'eût  été  une  vaine  utopie;  et  si,  par  une 
mesure  bien  autrement  tyrannique ,  bien  autre- 
ment contraire  au  droit  des  gens  que  la  plus 
grande  vexation  de  Napoléon ,  elle  n'eût  interdit 
de  fait  aux  neutres,  à  qui  le  système  continental 
permettait  l'entrée  de  la  France  et  de  l'Europe 
soumise  à  l'influence  française,  et  ouvrait,  par 
cela  même  que  l'Angleterre  s'en  voyait  frustrée, 
les  plus  larges  débouchés  aux  autres  puissances, 
toute  exportation  sur  les  côtes  où  régnait  la  vo- 
lonté de  l'empereur,  indubitablement  c'en  était 
fait  de  la  puissance  et  l'on  peut  presque  dire  de 
l'indépendance  de  la  Grande-Bretagne.  De  la  part 
de  celle-ci ,  ce  fut  donc  une  politique  sage  que 
de  s'opposer  à  toute  relation  des  neutres  avec  la 


France  ;  et ,  s'il  est  nécessaire  au  monde  que  la 
Grande-Bretagne  domine  sur  les  mers  et  se  fasse 
la  part  du  lion  dans  les  profits  du  commerce  du 
globe,  cette  politique  fut  juste.  Mais  telle  n'était 
pas  l'opinion  des  Américains ,  qui  voyaient  cap- 
turer en  pleine  paix  les  marchandises  qu'ils  en- 
voyaient en  France ,  comme  envoyées  à  l'ennemi, 
et  le  tout  uniquement  sur  ce  que  le  cabinet  de 
Saint-James  nommait  des  ordres  du  conseil.  Ces 
ordres ,  qui  certes  ne  pouvaient  obliger  le  gou- 
vernement des  Etats-Unis,  et  qui  réalisés  équi- 
valaient à  la  guerre  sans  déclaration ,  se  récapi- 
tulaient en  définitive  par  une  seule  phrase  : 
«  Défense  aux  puissances  amies  et  en  paix  avec 
«  nous  de  commercer  avec  notre  ennemi,  et,  si 
«  l'on  enfreint  notre  défense,  guerre  aux  cargai- 
«  sons  et  aux  navires!  »  Au  reste,  pour  déguiser 
ce  qu'avait  d'exorbitant  une  prétention  si  tran- 
chée, les  ministres  anglais  s'appuyaient,  sinon 
sur  des  principes ,  du  moins  sur  des  termes  du 
droit  maritime  qui  interdit  aux  neutres  même  le 
commerce  avec  les  places  ou  les  pays  en  blocus  ; 
mais  il  est  admis  partout,  si  ce  n'est  en  Angle- 
terre ,  que  le  blocus  n'emporte  de  telles  consé- 
quences que  lorsqu'il  y  a  blocus  réel,  c'est-à-dire 
investissement  de  la  place  ou  des  côtes  par  un 
déploiement  naval  suffisant  pour  qu'un  adversaire 
ne  puisse  se  frayer  passage  que  de  vive  force  ou 
en  s'exposant  à  un  imminent  danger.  L'Angle- 
terre, au  contraire,  voulait  qu'il  lui  suffît  d'une 
simple  déclaration,  d'un  trait  de  plume,  sans 
appareil  naval ,  sans  dangers  et  sans  dépenses , 
pour  mettre  la  France,  l'Italie,  la  Hollande,  l'Es- 
pagne, le  Danemarck,  les  côtes  de  Prusse  et  de  la 
confédération  du  Rhin  en  état  de  blocus.  Ce  n'est 
pas  tout  :  les  Anglais,  qui  ont  toujours  aimé  à 
fouiller  les  vaisseaux  d'autrui,  tant  pour  le  profit 
possible  que  peuvent  valoir  ces  fouilles  souvent 
répétées  que  pour  faire  acte  de  supériorité  ma- 
ritime sur  des  rivaux  humiliés  et  molestés,  avait 
trouvé,  en  attendant  que  sa  philanthropie  s'em- 
parât de  l'abolition  de  la  traite  des  nègres ,  un 
prétexte  tout  neuf  pour  s'arroger  le  droit  de  visite. 
C'était  ce  principe  qu'un  sujet  britannique  ne 
peut  jamais,  même  par  la  naturalisation  en  pay  s 
étranger,  perdre  la  qualité  de  sujet  .britannique, 
ni  s'engager  au  service  d'une  puissance  étran- 
gère, et,  conséquemment,  que  l'Angleterre  avait 
le  droit  d'examiner  l'équipage  de  tout  vaisseau 
(anglo-américain  surtout,  à  cause  de  l'identité 
des  langues),  pour  reconnaître  les  siens  parmi 
les  hommes  du  bord.  Rien  n'égale  la  persistance 
avec  laquelle  elle  maintenait  cette  prétention,  et 
rien  non  plus  n'égale  l'impudence  avec  laquelle, 
sans  contrôle  aucun ,  sans  même  un  simulacre 
de  jugement,  elle  déclarait  des  milliers  d'Améri- 
cains sujets  anglais;  et,  comme  tels,  on  les  en- 
rôlait dans  sa  marine,  ou  les  envoyait  prisonniers 
sur  des  pontons.  C'est  ce  que  l'on  appelait  la 
presse  à  bord  des  bâtiments  américains.  On  com- 
prend combien  des  actes  semblables  gênaient  le 
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commerce  en  hérissant  de  difficultés  l'enrôlement 
des  équipages,  peu  d'Américains  s'accommodant 
des  risques  qu'ils  avaient  ainsi  à  courir.  Enfin 
plusieurs  des  tribus  indépendantes  de  l'Ouest  se 
livraient  à  des  hostilités  réglées  sur  les  frontières, 
ou  tombaient  sur  les  factoreries  que  les  négociants 
de  l'Union  avaient  dans  les  vastes  régions  de  l'Oc- 
cident. On  ne  pouvait  nier  sérieusement  que  les 
instigations  et  l'argent  des  Anglais  n'eussent  dé- 
terminé ces  manifestations.  Madison,  dans  son 
premier  message  au  congrès ,  en  traçant  le  tableau 
de  la  situation  actuelle ,  déclara  que  la  loi  de  sa 
conduite  à  l'extérieur  serait  le  maintien  rigoureux 
et  résolu  de  l'indépendance  nationale  :  déjouer 
les  intrigues  étrangères,  refuser  toute  concession 
incompatible  avec  l'honneur  national,  serait  sa 
devise.  Bientôt,  en  effet,  on  vit  paraître  une 
proclamation  qui ,  affectant  l'impartialité,  prohi- 
bait les  relations  commerciales  entre  les  habitants 
de  l'Union  et  ceux  soit  de  la  France,  soit  de 
l'Angleterre ,  à  moins  que  les  gouvernements  de 
ces  deux  pays  n'abolissent  leurs  édits  ou  actes  du 
conseil  préjudiciables  à  l'Amérique.  Effectivement 
comme  représailles  contre  l'Angleterre  ou  contre 
tous  ceux  dont  la  neutralité  ne  lui  semblait  pas 
assez  hostile  contre  l'Angleterre ,  Napoléon  avait 
lancé  quelques  clauses  inquiétantes  pour  le  com- 
merce de  l'Union.  En  même  temps,  Madison  le- 
vait, sauf  pour  les  navires  anglais  et  français, 
l'embargo  mis  par  Jefferson  sur  tout  bâtiment 
étranger.  Quel  qu'eût  été  le  degré  de  sérieux  mis 
par  Napoléon  à  ses  dispositions  contre  le  com- 
merce américain,  presque  aussitôt  les  édits  dont 
se  plaignait  l'Union  furent  révoqués ,  et  dès  le 
Ie'  novembre  les  vaisseaux  armés  français  en- 
trèrent dans  les  ports  des  Etats-Unis.  Naturelle- 
ment la  Grande-Bretagne  en  sentit  une  vive  ja- 
lousie, et  vit  là  une  partialité  flagrante,  bien  que 
certainement  le  rappel  des  édits  par  la  France 
nécessitât  le  rappel  de  la  proclamation  en  tant 
qu'elle  menaçait  la  France.  D'une  part,  elle  es- 
saya ,  par  l'entremise  de  sou  ambassadeur  Foster, 
d'endormir  la  vigilance  de  Madison,  en  faisant 
sonner  bien  haut  un  acte  d  u  prince  régent  (1810), 
acte  qui ,  en  apparence ,  faisait  les  mêmes  con- 
cessions que  celui  de  Napoléon ,  mais  qui  au  fond 
n'accordait  rien  d'important,  ne  donnait  sur  les 
points  capitaux,  entre  autres  sur  la  presse  en 
mer,  que  des  solutions  évasives,  et  promettait  en 
vain  un  traité,  tandis  que  les  vexations  conti- 
nuaient à  l'égard  de  tous  les  navires  que  pouvaient 
rencontrer  les  croisières  anglaises  (  1811).  D'un 
autre  côté  le  fameux  Tecumseh ,  un  des  chefs 
indiens  les  plus  cruels  et  les  plus  redoutés ,  ras- 
semblant autour  de  lui  un  nombre  de  hordes 
plus  grand  qu'on  n'en  avait  jamais  vu  dans  ces 
déserts  à  la  suite  d'un  seul  homme ,  promenait 
le  ravage  sur  la  frontière  occidentale.  Il  fallut 
toute  la  prudence  et  l'intrépidité  du  général  Har- 
rison,  gouverneur  de  l'Indiana ,  pour  maîtriser 
cette  invasion  formidable ,  et  encore  n'en  vint-il 
XXYI. 


à  bout  qu'après  une  sanglante  bataille  où  périrent 
(nombre  considérable  pour  ce  pays)  plus  de  200 
Américains.  Les  dévastations  de  ces  sauvages 
avaient  porté  au  comble  l'indignation  dans  les 
Etats  de  l'Ouest  (Ohio,  Kentucky,  Tennessee). 
L'exaspération  était  moins  forte  dans  ceux  qui , 
situés  sur  l'Atlantique,  vivent  principalement  de 
commerce ,  et  où ,  indépendamment  des  fédéra- 
listes qui,  voulant,  par  système,  la  dissolution  de 
l'Union,  regrettaient  qu'un  Etat  fût  solidaire  de 
l'autre,  un  fort  parti  croyait  que  les  débats  de  la 
république  et  de  la  Grande-Bretagne  pouvaient 
s'accommoder  aisément,  si  le  gouvernement  géné- 
ral eût  voulu  de  bonne  foi  ne  pas  pencher  plus 
ou  moins  ostensiblement  pour  la  France.  Mais  la 
politique  américaine  ne  conseillait-elle  pas  invin- 
ciblement l'amitié  avec  la  France,  qui  offrait  des 

^débouchés  et  invitait  au  transit  sans  prétendre 
au  monopole  de  la  navigation  ?  Les  négociations 
cependant  marchaient  toujours,  et  un  moment 
on  put  se  croire  à  la  veille  d'une  transaction  ; 
mais  l'ambassadeur  Pinkney  ne  cherchait  qu'à 
donner  le  change  et  manœuvrait  en  secret  pour 
la  dislocation  de  l'Union .  Gomme  néanmoins  beau- 
coup de  dupes  se  fiaient  à  sa  parole ,  la  question 
se  débattait  toujours  avec  vivacité,  quand  le  coup 
de  canon  envoyé  en  réponse  à  une  demande  du 
commodore  américain  Rodgers  en  détermina  la 
crise.  Un  message  de  Madison  (1er  juin  1812)  an- 
nonça la  nécessité  de  sa  répression,  et  le  congrès, 
d'accord  avec  le  gouvernement,  vota  la  guerre 
(19  juin  1812).  L'Union  cependant  n'avait  que 
peu  de  troupes  permanentes  (500  hommes  envi- 
ron) ;  sa  flotte  armée  n'était  rien  moins  que  nom- 
breuse, et  la  pénurie  du  trésor  central,  alimenté 

.  seulement  par  quelques  branches  de  revenu  (entre 
autres  ses  douanes),  et  dépourvu  de  réserve,  était 
dès  lors  devenue  proverbiale.  Mais  l'activité  que 
Madison  imprima  aux  départements  de  la  guerre 
et  de  la  marine  suppléa  en  partie  aux  prépara- 
tifs ;  les  forces  de  terre  et  de  mer  furent  augmen- 
tées ,  et  même,  aux  premiers  moments,  l'inégalité 
fut  moins  sensible  qu'on  ne  s'y  serait  attendu. 
Aussi  s'ouvrit-il  bientôt  diverses  conférences ,  et 
les  Anglais ,  étonnés  de  n'obtenir  que  des  succès 
variés  et  d'ailleurs  forcés  d'avoir  les  yeux  sur  les 
événements  dont  la  Russie  devenait  le  point  de 
départ,  ne  furent-ils  point  fâchés  de  recevoir  des 
propositions  de  paix.  Mais  les  prétentions  réci- 
proques étaient  encore  trop  exorbitantes  pour 
qu'il  fût  possible  de  s'entendre.  Après  des  propo- 
sitions américaines  repoussées  très-loin  par  la 
morgue  britannique,  et  des  contre -propositions 
britanniques  auxquelles,  à  leur  tour,  les  délégués 
de  l'Union  répondirent  par  un  refus,  Madison  ayant 
été  réélu  à  la  présidence ,  la  guerre  reprit  avec 
fureur  en  1813,  bien  que  l'Angleterre  eût  besoin 
de  condenser  ses  efforts  en  Europe,  où  elle  avait 
tant  de  subsides  à  verser.  Aussi  est-ce  probable- 
ment à  son  instigation  que  l'empereur  Alexandre 
offrit  sa  médiation  aux  deux  parties  belligérantes. 
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On  l'accepta  de  part  et  d'autre,  et  Madison  en- 
voya trois  commissaires  à  St-Pétersbourg.  Mais , 
cette  fois  encore  les  projets  conciliatoires  échouè- 
rent contre  la  persistance  de  Madison  à  réclamer 
l'abolition  du  droit  de  presse  en  mer  sur  les  équi- 
pages américains.  De  là  une  troisième  phase  de 
guerre,  suivie  d'une  troisième  interruption,  pen- 
dant laquelle  eurent  lieu  les  négociations  de  Gand 
(1814).  Celles-ci  ne  furent,  on  le  sait,  pas  plus 
heureuses  que  les  premières.  Madison,  en  trans- 
mettant au  congrès  diverses  pièces  diplomati- 
ques, dit  qu'il  les  regardait  comme  humiliantes 
pour  sa  nation.  Les  hostilités  qui  s'ensuivirent 
furent  sans  contredit  les  plus  sérieuses  de  toutes, 
et  on  le  comprendra,  pour  peu  qu'on  songe  à  la 
facilité  qu'avait  la  Grande-Bretagne  de  déployer 
toutes  ses  ressources  depuis  la  fin  de  la  grande 
lutte  européenne.  Du  côté  de  l'Ouest,  ce  furent 
2,000  Creeks  insurgés  qui  envahirent  et  mena- 
cèrent la  frontière.  Madison  envoya  contre  eux 
le  général  Jackson  (voy.  ce  nom),  qui  réussit  à  les 
vaincre  et  qui ,  voulant  les  dompter  par  un  com- 
mencement de  civilisation,  leur  fit,  par  ordre  du 
président,  des  concessions  de  territoire.  Sur  la 
côte  orientale ,  ce  fut  aux  Anglais  que  l'on  eut  à 
s'opposer.  Plus  expérimentés,  ils  remportèrent 
d'abord  divers  avantages  et  brûlèrent  la  capitale 
fédérale,  Washington,  naissante  alors,  et  qui  déjà 
contenait  de  vastes  chantiers,  des  ports  super- 
bes, etc.  Mais  cet  événement  même  devint  pour 
l'Union  une  cause  de  délivrance.  En  présence  du 
danger  et  du  malheur  communs,  le  patriotisme 
fit  taire  tous  les  partis  ;  les  milices  armèrent  ;  et 
après  deux  affaires  majeures  (les  combats  de  Bal- 
timore et  de  Platsburg),  après  la  prise  de  Pensa- 
cola  par  les  Anglais  ;  après  la  vaine  attaque  du 
fort  Bowger,  à  l'embouchure  de  la  Mobile  ;  enfin, 
après  la  bataille  de  la  Nouvelle-Orléans,  où  Jackson 
fut  encore  vainqueur  (8  j  uin  1 8 1 5) ,  où ,  pour  mieux 
dire ,  peu  après  les  premières  et  bien  avant  les 
dernières,  la  paix  fut  enfin  signée  (24  décem- 
bre 1814)  à  Gand.  Par  cet  acte  remarquable,  les 
choses  restaient  à  peu  près  in  statu  quo,  mais  en 
inclinant  un  peu  en  faveur  des  Américains.  La 
presse  en  mer  restait  revendiquée  par  l'Angle- 
terre ,  mais  l'Amérique  protestait  toujours  contre 
cet  abus  :  de  sorte  que  cette  question  restait  en 
suspens  comme  la  fameuse  réserve  ecclésiastique 
de  la  paix  d'Augsbourg.  Les  limites  du  territoire 
entre  le  Canada  et  les  Etats-Unis  étaient  fixées  à 
peu  près  comme  elles  se  trouvent  sur  toutes  les 
cartes  de  1815  à  1835,  mais  d'une  manière  un 
peu  vague.  De  là  devaient  surgir  de  nouvelles 
contestations  ;  mais  elles  furent  plus  tard  tran- 
chées en  faveur  de  l'Union  par  le  traité  Arbuth- 
not  ;  et  l'on  peut  regarder  la  paix  de  Gand  comme 
un  acheminement  à  ce  traité  par  lequel  la  Grande- 
Bretagne,  en  reculant  et  sur  ce  point  et  sur  celui 
de  la  visite  des  navires,  sous  prétexte  de  s'opposer 
à  la  traite  des  noirs,  a  montré  que,  si  elle  est 
impitoyable  et  arrogante  lorsqu'on  lui  cède ,  elle 


modifie  et  mitigé  ses  prétentions  en  présence  de 
qui  résiste.  Peut-être  même  une  guerre  plus  opi- 
niâtre et  plus  longue  eût- elle  donné  davantage. 
Cependant  l'excellence  de  ce  résultat,  peu  brillant 
en  apparence ,  n'en  est  pas  moins  digne  de  re- 
marque ;  mais  elle  ne  fut  pas  suffisamment  goûtée 
par  les  concitoyens  de  Madison.  L'opinion  fédéra- 
liste, qui  depuis  seize  ans  avait  le  dessus,  se  re- 
levait avec  une  énergie  croissante,  et  l'opposition 
devenait  majorité.  Madison,  àl'élection  de  1816, 
fut  remplacé  par  Monroe.  Au  reste,  il  était  et  il 
est  encore  hors  d'usage  qu'un  président  général 
garde  l'autorité  au  delà  de  huit  ans.  Madison  se 
retira  dans  sa  patrie,  à  Montpellier,  et  s'y  livra, 
dans  une  retraite  studieuse,  à  la  culture  et  à  la 
protection  des  sciences.  L'université  de  Virginie, 
création  de  Jefferson,  lui  dut  aussi  beaucoup. 
Jefferson,  en  mourant,  lui  en  légua  spécialement 
le  soin.  Sa  mort  eut  lieu  le  28  juin  1836.  On  n'a 
de  lui  aucun  ouvrage  de  longue  haleine,  mais 
des  morceaux  importants,  la  plupart  indiqués  dans 
le  courant  de  cet  article,  savoir  :  la  Réfutation  du 
MU  ecclésiastique ,  la  Constitution,  le  Fédéraliste, 
ses  Messages  au  congrès  dans  des  pièces  et  pro- 
clamations diverses,  plus  le  Manifeste  delà  guerre 
contre  l'Angleterre.  Ce  Manifeste,  publié  en  1815. 
et  imprimé  à  Washington  à  un  million  d'exem- 
plaires, fut  traduit  en  français  sur  la  11e  édi- 
tion par  M.  Ch.  Malo,  Paris,  1816,  in-8°  (deux 
éditions  dans  la  même  année).  Le  Fédéraliste  a 
aussi  été  traduit  en  français  par  Trudaine  de  la 
Sablière,  Paris,  1792,  2  vol.  in-8°.  On  a  un  Eloge 
sur  la  vie  et  le  caractère  de  Madison,  par  J .  -Q .  Adams, 
Boston,  1836,  in-8°,  en  anglais.  P — ot. 

MADJD-EDDAULAH  (Aboutaleb  Roustem)  ,  qua- 
trième et  dernier  prince  Bowaïde  de  la  branche 
de  cette  famille  qui  régna  dans  la  Perse  centrale , 
n'avait  que  quatre  ans  lorsqu'il  succéda,  sous  la 
tutelle  de  sa  mère  Seïdah ,  à  son  père  Fakhr-ed- 
daulah,  l'an  de  l'hégire  387  (de  J.-C.  997).  Les 
talents  de  cette  princesse  ne  purent  empêcher 
que  les  provinces  de  Djordjan  et  de  Tabaristan 
ne  retombassent ,  dès  l'année  suivante,  au  pou- 
voir de  Cabous ,  qui  en  avait  été  dépouillé  par 
les  oncles  et  par  le  père  de  Madjd-eddaulah 
{voy.  Cabous).  Le  génie  supérieur  de  la  ré- 
gente et  les  indignes  qualités  de  son  fils  pro- 
longèrent le  gouvernement  de  l'une  et  la  mino- 
rité de  l'autre.  .Cependant,  plusieurs  années 
après,  Madjd-eddaulah,  ayant  pris  pour  vizir 
le  fameux  Ibn-Sina  (voy.  Avicenne),  dépouilla  sa 
mère  de  toute  l'autorité.  Elle  revint  avec  des 
troupes ,  battit  son  fils  près  de  Réi ,  le  fit  prison- 
nier avec  son  vizir,  et  reprit  les  rênes  de  l'Etat, 
à  la  satisfaction  de  tous  ses  sujets.  Cachée  der- 
rière un  rideau,  elle  présidait  à  tous  les  conseils  ; 
mais  elle  donnait  audience  aux  ambassadeurs  à 
visage  découvert.  Seïdah  pardonna  bientôt  à  son 
fils ,  le  rétablit  sur  le  trône ,  et  se  contenta  de  le 
diriger  par  ses  avis  dans  l'art  de  régner.  Elle  ne 
lui  laissa  néanmoins  qu'une  partie  du  royaume 
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dont  Reï  était  la  capitale ,  et  donna  le  reste  à 
son  second  fils,  Codbanawyah  Schems-eddaulah, 
qui  choisit  Hamadan  pour  sa  résidence.  Plusieurs 
années  auparavant ,  elle  avait  confié  le  gouver- 
nement d'Ispahan  à  son  cousin  Abou  Djâfar 
Schehriar,  surnommé  Ibn  Kacowyah  (fils  de  l'on- 
cle) ,  qui,  possédant  déjà  celui  de  Yezd ,  devint 
bientôt,  par  sa  puissance  et  ses  richesses ,  le  se- 
cond personnage  de  l'Etat.  Schems-eddaulah 
étant  mort  l'an  409  (1018-19),  son  fils  Aboul 
Haçan  Sama-eddaulah,  encore  en  bas  âge ,  fut 
détrôné  en  414  (1023)  par  Abou  Djâfar,  quis'em- 
para  d'Hamadan  et  de  Daïnawer ,  et  prit  le  titre 
d'Ala-eddaulah.Seïdah  mourut  aussi  l'année  sui- 
vante ;  et  Madjd-eddaulah  continuant  à  se  rendre 
méprisable  par  sa  faiblesse  et  ses  débauches,  et 
parce  qu'il  préférait  l'étude  aux  soins  du  gou- 
vernement, diverses  factions  se  formèrent  à  la 
cour  de  Reï.  Depuis  longtemps,  le  célèbre  Mah- 
moud, sultan  de  Ghaznah,  convoitait  les  domai- 
nes des  Bowaïdes ,  du  vivant  même  de  Seïdah 
[voy.  Mahmoud).  Il  avait  fait  demander  à  cette 
princesse ,  par  un  ambassadeur ,  qu'on  lui  payât 
tribut  et  que  son  nom  fût  proclamé  le  premier 
dans  les  prières  publiques  et  gravé  sur  les  mon- 
naies. Par  une  réponse  pleine  d'esprit  et  de  rai- 
son, la  régente  était  parvenue  à  lui  inspirer  des 
sentiments  plus  généreux  ;  mais  la  mort  de  cette 
princesse  réveilla  l'ambition  du  conquérant. 
Appelé  en  même  temps  par  l'indolent  Madjd- 
eddaulah  contre  les  factieux,  et  par  ceux-ci  con- 
tre leur  souverain,  il  entra  dans  l'Irak- Adjem , 
et  parut  devant  Reï  en  420  (1029).  Madjd-eddau- 
lah vient  se  rendre  à  lui .  Savez-vous  jouer  aux 
échecs  ?  lui  demande  Mahmoud. —  Oui,  répond  le 
prince.  —  Avez-vous  lu  le  Chalinamèh  (1)  ?  —  Oui, 
dit  encore  le  stupide  Bowaïde.  — Par  conséquent 
vous  n'ignorez  pas  que  deux  rois  ne  peuvent  se 
trouver  sur  la  même  case.  Pourquoi  donc  m'avez- 
vous  rendu  maître  à  la  fois  de  votre  destinée  et 
de  vos  Etats  ?  »  Après  cette  cruelle  leçon ,  Mah- 
moud fit  arrêter  Madjd-eddaulah  avec  son  fils, 
les  envoya  sous  bonne  escorte  à  Ghaznah ,  ainsi 
que  la  riche  bibliothèque  qui  était  à  Reï,  et  s'em- 
para de  cette  ville,  de  Caswyn,  d'Ispahan,  etc. 
Relégué  dans  un  château  de  l'Hindoustan,  Madjd- 
eddaulah  fut  rendu  à  la  liberté  l'année  suivante. 
Rappelé  à  la  cour  de  Masoud,  fils  de  Mahmoud, 
il  y  vécut  dans  une  voluptueuse  obscurité ,  et 
l'on  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Son  parent  Ala- 
eddaulah  recouvra  bientôt  l'Irak-Adjem,  et  avec 
ses  deux  fils  y  forma  une  dynastie  qui  fut  dé- 
truite, vingt  ans  plus  tard,  par  les  Seldjoukides 
{voy.  Trogrul  Begh).  A — t. 

MADOC  ou  MADOG,  prince  du  pays  de  Galles, 
fils  d'un  roi  de  ce  pays  nommé  Owen  Gwynedd. 
Celui-ci,  après  un  règne  de  trente  années,  laissa 
la  couronne  à  son  fils  Iorweth  Drwyndwn  ou 

(1)  C'est  le  poëme  du  fameux  Ferdoucy  sur  les  rois  de  Perse 
\voy.  Ferdoucy). 
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Edouard  le  Nez  cassé  ;  mais  les  autres  enfants 
réclamèrent  une  part  de  l'héritage  :  on  voulut 
exclure  Edouard  du  trône  à  raison  de  l'accident 
qui  l'avait  défiguré.  Deux  fils,  Howel  et  David, 
se  disputèrent  la  royauté.  Le  dernier,  beau-frère 
de  Henri  II,  dut  à  l'appui  de  ce  roi  d'Angleterre 
de  saisir  le  pouvoir.  Howel  perdit  la  vie  dans  la 
guerre  qui  s'était  allumée.  Mais  Llewelyn,  fils 
d'Edouard,  fit  valoir  les  droits  qu'il  tenait  du 
chef  de  son  père  ;  il  renversa  David  et  fut  re- 
connu pour  souverain  de  tout  le  pays.  Madoc, 
fatigué  de  ces  luttes  intestines ,  prit  le  parti  de 
quitter  sa  patrie  et  d'aller  chercher  fortune  au 
delà  des  mers,  déterminé  peut-être  par  une  pro- 
phétie qui  courait  chez  les  bardes  sur  la  décou- 
verte d'un  monde  nouveau.  Il  s'embarqua  à 
Abergwilley,  en  l'année  1170,  avec  une  troupe 
de  soldats  et  d'abondantes  provisions.  Poussé  par 
un  vent  favorable  et  après  un  long  trajet,  il 
aborda  au  loin  à  l'ouest  en  une  île  que  l'on  a 
supposée  être  Terre-Neuve  ou  la  Virginie.  Il  y 
éleva  un  fort  et,  après  y  avoir  séjourné  quelque 
temps,  y  laissa  120  hommes  de  garnison  ;  puis  il 
revint  en  Galles  et  raconta  ses  aventures,  vantant 
la  fertilité  du  pays  qu'il  avait  découvert.  Il  orga- 
nisa une  nouvelle  expédition ,  et  accompagné  de 
ses  frères  Eineon  et  Edwel ,  il  retourna  dans  sa 
petite  colonie,  espérant  être  bientôt  suivi  d'autres 
émigrants  ;  mais  il  trouva  que  les  hommes  qu'il 
avait  laissés  étaient  en  partie  morts  ou  avaient 
été  tués  par  les  naturels.  D'après  le  poëme  de 
Davydd ,  fils  de  Meredydd ,  Madoc  aurait  été  à  la 
tète  d'une  flottille  de  dix  vaisseaux ,  montée  par 
300  hommes.  Il  est  fort  difficile  de  déterminer 
en  quel  lieu  ce  prince  aborda.  Le  célèbre  voya- 
geur et  artiste  G.  Catlin  s'est  imaginé  reconnaître 
dans  la  tribu  américaine  des  Mandans  les  descen- 
dants des  compagnons  de  Madoc  ;  mais  c'est  là 
une  conjecture  sans  fondement.  On  trouve  quel- 
ques détails  sur  Madoc  dans  Owen ,  British  re- 
mains,  London,  1777,  in-8°,  et  dans  Plott,  An 
account  of  the  discovery  of  America.  —  Madoc  est 
aussi  le  nom  d'un  saint  gallois,  fils  d'Owain, 
souverain  du  pays  de  Galles,  et  qui  vivait  au 
commencement  du  5e  siècle ,  et  celui  d'un  barde 
du  3e  siècle ,  né  à  Caerléon ,  et  qui  eut  Merddin 
pour  fils  :  peut-être  sont-ils  un  seul  et  même 
personnage.  Z. 

MADOX  (Thomas)  ,  antiquaire  anglais  du  18e 
siècle,  a  beaucoup  contribué  par  ses  travaux  à 
éclaircir  l'histoire  des  premiers  temps  de  l'Angle- 
terre. Ses  ouvrages  sont  :  1°  Recueil  de  chartes  et 
titres  anciens  de  divers"  genres ,  extraits  des  origi- 
naux, placés  sous  différents  titres  et  continués  (dans 
une  suite  conforme  à  l'ordre  des  temps)  depuis  la 
conquête  par  les  Normands  jusqu'à  la  fin  du  règne 
de  Henri  VIII,  1702,  1  vol.  in-fol.  de  441  pages. 
Ce  recueil,  qui  manquait  à  son  pays,  est  connu 
sous  le  nom  de  Formulare  anglicanum .  2°  Histoire 
et  antiquité  de  l'échiquier  des  rois  d' Angleterre ,  en 
deux  périodes ,  savoir  :  depuis  la  conquête  par  les 
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Normands jusqu'à  la  fin  du  règne  du  roi  Jean,  et 
de  là  jusquà  la  fin  du  règne  d'Edouard  II  ;  suivie 
d'un  ancien  Dialogue  concernant  l'échiquier,  gé- 
néralement attribué  à  Gervais  de  Tilbury,  etc., 
1711,  in-fol.  et  1769,  in-4°  ;  ouvrage  également 
utile  et  encore  plus  important  que  le  précédent  ; 
3°  Firma  Burgi,  ou  Essai  historique  concernant  les 
cités,  villes  et  bourgs  de  l'Angleterre;  4°  Histoires 
des  baronies,  en  3  livres ,  ouvrage  posthume , 
publié  en  1735.  On  ne  connaît  presque  aucune 
particularité  de  la  vie  de  cet  antiquaire,  qui  pa- 
raît avoir  été  absorbée  par  un  travail  continuel. 
Il  mourut  probablement  en  1726,  année  où  Ro- 
bert Stephens  fut  nommé  historiographe  royal  à 
sa  place  (Nichols,  Bowyer's  anecdotes,  t.  2,  p.  51). 
On  voit  par  quelques  passages  de  ses  écrits  que 
c'était  un  homme  modeste  et  que  son  vaste  sa- 
voir n'avait  pas  enorgueilli.  84  volumes  in-fol. 
et  in-4°  de  copies  écrites  de  sa  main  pendant  un 
espace  de  trente  ans  sont  conservés  au  muséum 
britannique.  Il  disait  souvent  que,  si  dans  sa 
jeunesse  il  avait  pu  se  procurer  à  prix  d'argent 
une  pareille  collection,  il  en  aurait  donné  quinze 
cents  guinées.  L. 

MADOX  (Isaac),  évèque  anglais,  né  à  Londres 
le  27  juillet  1697,  était  apprenti  chez  un  rôtis- 
seur, lorsque  quelques  personnes,  voyant  son 
goût  pour  l'étude,  se  chargèrent  de  son  éduca- 
tion. Ses  progrès  répondirent  à  ses  dispositions  ; 
et  étant  entré  dans  les  ordres,  il  obtint  un  avan- 
cement rapide,  fut  nommé  évêque  de  Saint- Asaph 
en  1736,  et  transféré  à  l'évêché  de  Worcester 
en  1743.  Excellent  prédicateur,  plein  de  charité, 
l'infirmerie  de  Worcester  et  l'hôpital  pour  l'ino- 
culation de  la  petite  vérole,  à  Londres,  furent 
particulièrement  les  objets  de  sa  bienfaisance.  Il 
mourut  le  27  septembre  1759.  On  a  de  lui  une 
Défense  de  la  doctrine  et  de  la  discipline  de  l'Eglise 
d' Angleterre  en  réponse  à  l'histoire  des  puritains 
(de  Neale) ,  et  quelques  Sermons,  un  entre  autres 
qu'il  prêcha,  en  1752,  en  faveur  de  l'inoculation 
et  qui  contribua  beaucoup  à  en  étendre  la  pra- 
tique. L. 

MADRID  (Jose-Fernandez  de)  ,  né  à  Cartagena 
de  Indias  en  1789,  était  déjà  docteur  en  méde- 
cine au  commencement  de  la  révolution  d'Amé- 
rique. Il  se  vit  alors  appelé  aux  fonctions  d'avo- 
cat général  et  de  député  de  la  province  de 
Carthagène,  au  congrès  de  la  Nouvelle-Grenade, 
où  ses  talents  oratoires  lui  acquirent  bientôt  une 
grande  influence.  Nommé  en  1816  président 
de  la  république,  dans  les.circonstances  les  moins 
favorables ,  il  fut  fait  prisonnier  par  les  troupes 
du  général  Morillo ,  et  conduit  à  la  Havane ,  où 
sa  captivité  dura  neuf  ans.  Parvenu  à  s'évader 
en  1825  ,  Madrid  fut  employé  par  Bolivar  à  des 
négociations  diplomatiques  ;  d'abord  agent  secret 
à  Paris ,  puis  envoyé  officiel  à  Londres ,  il  rendit 
d'éminents  services  à  la  Colombie  ;  c'est  à  ses 
soins  qu'est  dû  le  traité  d'amitié  et  de  commerce 
conclu  en  1829  avec  le  royaume  des  Pays-Bas. 


Madrid  tient  un  rang  distingué  dans  la  littéra- 
ture américaine.  On  lui  doit  une  traduction  en 
vers  des  Trois  règnes  de  la  nature,  de  Delille,  et 
les  tragédies  d'Atala  et  de  Guatimo.  Cette  der- 
nière, représentée  avec  un  éclatant  succès  sur  le 
théâtre  de  Santa-fé  de  Bogota ,  fut  imprimée  en 
1827  à  Paris  ;  mais  il  n'en  existe  aucun  exem- 
plaire dans  le  commerce. Un  style  pur  et  l'exacte 
observation  des  formes  classiques  caractérisent 
le  talent  de  Madrid.  Cet  écrivain  diplomate  mou- 
rut à  Londres  dans  les  premiers  jours  de  juillet 
1830.  B— l— e. 

MADRIGNANI  (le  P .  Archangelo)  est  le  traduc- 
teur d'anciennes  collections  de  voyages  très- 
estimées.  Né  dans  le  15e  siècle  à  Milan,  il  entra 
dans  la  congrégation  de  Cîteaux,  et  s'y  distingua 
par  son  amour  pour  les  lettres.  Il  fut  nommé 
d'abord  abbé  de  Casevalo(l),près  de  Milan,  puis, 
en  1516,  évêque  d'Avellino ,  au  royaume  de 
Naples.  Il  consacra  les  dernières  années  de  sa 
vie  à  l'administration  de  son  diocèse,  et  mourut 
en  1520.  Ses  talents  lui  avaient  mérité  l'estime 
des  littérateurs  les  plus  distingués  du  Milanais , 
comme  on  le  voit  par  les  vers  dont  ils  ont  orné 
ses  traductions.  La  première  est  intitulée  Itine- 
rarium  Portuqallensium  e  Lusilania  in  Indiam,  et 
inde  in  Occidentem,  et  démuni  in  Aquilonem,  in-fol. 
de  xi- 7 8  feuilles.  L'épître  dédicatoire  est  datée 
des  calendes  de  juin  1508.  Ce  rare  volume, 
dont  la  bibliothèque  de  Paris  possède  un  exem- 
plaire sur  vélin,  a  été  décrit  par  Camus  :  Mé- 
moire sur  la  collection  des  grands  et  petits  voyages, 
342  ;^t  par  VanPraet:  Catalogue  des  vélins,  t.  5, 
p.  150.  Mais  ces  deux  bibliographes  ne  s'accor- 
dent pas  très-bien  sur  l'impression.  C'est  Milan , 
suivant  Camus,  et  Paris,  suivant  Van  Praet  ; 
l'opinion  de  Camus  paraît  la  mieux  fondée.  Ma- 
drignani  n'a  fait  que  mettre  en  latin  la  version 
italienne  de  Francazo,  et  il  l'annonce  lui-même 
dans  le  titre  :  Ex  vernaculo  sermone  trad.  C'est 
donc  à  tort  qu'on  lui  a  reproché  d'avoir,  pour 
se  donner  une  réputation  d'habileté  dans  les 
langues ,  laissé  penser  qu'il  avait  fait  sa  traduc- 
tion sur  l'original  portugais.  La  seconde  version 
que  l'on  doit  à  Madrignani  est  celle  du  curieux 
Voyage  de  Louis  Barthema.  Elle  est  très-estimée. 
Grynœus  l'a  reproduite  dans  le  Novus  orbis.  On 
trouvera  des  détails  intéressants  sur  les  diffé- 
rentes versions  de  ce  voyage,  dont  l'original  pa- 
raît perdu,  à  l'article  Vartomanus.  On  peut  éga- 
lement consulter  les  Scriptores  Mediolanenses 
d'Argelloti.  W — s. 

MiECIANUS  (Lucius-Volusius),  jurisconsulte  ro- 
main du  2e  siècle,  mérita  l'estime  d'Antonin  le 
Pieux ,  qui  le  consultait  souvent  ;  et  il  devint 
dans  la  suite  le  précepteur  de  Marc-Aurèle.  Mœ- 
cianus  est  rarement  cité  dans  le  Digeste  ;  cepen- 
dant il  avait  composé  plusieurs  ouvrages  impor- 

(1)  Et  non  Ckrvaux,  comme  quelques  biographes  le  disent  par 
erreur. 
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tants  sur  les  différentes  parties  du  droit  :  De 
fideicommissis  Mb.  16  ;  —  De  publicis  lib.  14  ; 
—  De  quœstionibus  liber  singularis.  Gravina  le 
croit  auteur  du  sénatus-consulte  Volusien.  On 
lui  attribue  encore  un  ouvrage  De  asse  ;  mais  il 
est  plus  probable  que  ce  traité  est  d'un  autre 
jurisconsulte  du  même  nom,  disciple  de  Papinien, 
et  qui  fut  très-aimé  de  l'empereur  Alexandre.  Le 
traité  De  asse  a  été  publié,  avec  quelques  autres 
écrits  sur  les  monnaies  des  anciens,  par  Elie 
Vinet.  J.  Fréd.-Gronovius  l'a  reproduit  à  la  suite 
de  son  traité  De  seslertiis,  Leyde,  1691,  in-4°  ; 
et  il  a  été  inséré  par  Grœvius  dans  le  Thesaur. 
antiquit.  romanar.,  t.  11.  W — s. 

M/ELZEL  (Jean-Népomucène)  ,  mécanicien  alle- 
mand, naquit  à  Ratisbonne  le  15  août  1772.  Fils 
d'un  facteur  d'orgues ,  il  étudia  d'abord  la  mu- 
sique et  fit  des  progrès  assez  rapides  sur  le  piano 
pour  être  regardé,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  comme 
un  des  bons  pianistes  de  sa  ville  natale.  A  seize 
ans,  il  embrassa  la  carrière  de  l'enseignement  et 
donna  des  leçons  jusqu'à  ce  qu'il  eut  atteint  sa 
vingtième  année.  Alors  seulement  on  fut  informé 
que  tout  le  temps  que  lui  laissait  le  professo- 
rat était  par  lui  consacré  non  à  la  musique,  mais 
à  la  mécanique,  pour  laquelle  son  père  avait  quel- 
que talent.  Le  jeune  Mœlzel  avait  conçu  l'idée  de 
profiter  des  connaissances  qu'il  avait  acquises 
dans  l'une  et  l'autre  faculté  pour  faire  à  la  pre- 
mière l'application  de  la  seconde.  11  entreprit  dif- 
férents voyages  pour  augmenter  son  instruction, 
et  non-seulement  visita  plusieurs  villes  d'Alle- 
magne ,  mais  fit  un  assez  long  séjour  dans  les 
capitales  de  France  et  d'Angleterre.  En  1805  il 
termina  un  instrument  nommé  par  lui  panharmo- 
nicon,  dans  lequel  étaient  imités  fort  heureuse- 
ment plusieurs  instruments  de  l'orchestre,  no- 
tamment la  clarinette ,  la  trompette ,  la  viole  et 
le  violoncelle ,  avec  toutes  les  nuances  du  piano 
et  du  forte.  Bientôt  cet  instrument,  entendu 
d'abord  à  Vienne,  était  transporté  à  Paris,  où  il 
excitait  l'admiration  la  plus  vive;  Cherubini 
s'empressait  d'écrire  expressément  pour  le  pan- 
harmonicon  un  morceau  avec  des  effets  d'écho 
dont  le  caractère  et  l'originalité  étaient  dignes  de 
ce  grand  maître.  Deux  ans  après  avoir  terminé 
cet  instrument,  Mœlzel  le  vendait  pour  la  somme 
de  soixante  mille  francs  ,  et  en  commençait  un 
autre  dans  lequel  il  introduisit  plusieurs  perfec- 
tionnements. Ainsi  modifié,  le  panharmonicon  fut 
terminé  en  1808  ;  il  offrait  aux  yeux  une  réunion 
d'automates ,  exécutant  chacun  sa  partie  sur 
l'instrument  respectif.  On  admirait  surtout  les 
violonistes  pour  l'agilité  des  doigts ,  la  précision 
et  la  grâce  des  mouvements.  L'instrument  faisait 
entendre  des  morceaux  de  grande  étendue ,  tels 
que  l'ouverture  de  Don  Juan  de  Mozart,  celle 
d' Jphigénic  en  Aulide  de  Gluck,  celle  de  la  Vestale 
de  Spontini.  Ce  panharmonicon  perfectionné  fut 
plus  tard  vendu  dans  les  Etats-Unis ,  à  une  so- 
ciété ,  qui  le  paya ,  dit-on ,  la  somme  énorme  de 


quatre  cent  mille  dollars.  Cependant,  l'inventeur, 
de  retour  à  Vienne  m  1808 ,  y  avait  exhibé  son 
trompette  automate,  que  l'on  déclara  un  chef- 
d'œuvre  ,  en  raison  de  la  pureté  des  sons ,  de  la 
netteté  d'articulation  et  de  la  difficulté  des  pas- 
sages qu'il  s'agissait  de  faire  exécuter  par  une 
simple  machine.  L'empereur  d'Autriche  nomma 
Mœlzel  mécanicien  de  la  cour,  avec  un  traite- 
ment considérable.  Jusque-là,  son  habileté  en 
mécanique  n'avait  eu  pour  résultat  que  la  con- 
struction de  machines  de  pure  curiosité  ;  il  voulut 
lui  donner  un  but  plus  utile  en  fournissant  aux 
musiciens  le  moyen  d'exécuter  tout  morceau  de 
musique  dans  le  mouvement  précis  qu'indique- 
rait le  compositeur.  L'idée  n'était  pas  nouvelle  : 
Mersenne ,  chez  lequel  on  retrouve  tant  d'idées 
fécondées  depuis  par  d'autres  qui  n'ont  pas  in- 
diqué la  source  où  ils  avaient  puisé,  avait  le  pre- 
mier donné  les  moyens  de  se  former  des  chrono- 
mètres pour  mesurer  exactement  la  durée  des 
temps  dans  les  compositions  musicales  ;  l'Affilard 
et  Sauveur  s'en  étaient  également  occupés;  Loulié 
avait  fait  à  cet  égard  une  exposition  plus  nette, 
et  avait  cherché  à  populariser  le  chronomètre  en 
en  plaçant  le  dessin  et  la  description  à  la  suite 
de  ses  Eléments  ou  principes  de  musique,  publiés 
en  1696.  Quantité  d'autres  musiciens  ou  savants, 
tels  que  Duclos,  inventeur  du  rhythmomètre,  Da- 
vaux,  le  célèbre  horloger  Bréguet,  Despréaux  et 
Thiémé  en  France  ;  Harrison  en  Angleterre  ;  Burja , 
Wenk ,  Stœckel ,  Godfried  Weber,  Sparrovogens 
et  Zumeskal  en  Allemagne,  avaient  fait  des  pro- 
positions analogues,  dont  le  fond  se  réduisait 
toujours  à  un  pendule  dont  les  oscillations  mar- 
quaient la  mesure  ou  les  temps  de  celle-ci.  Toutes 
ces  idées  avaient  été  approuvées,  mais  négligées 
dans  la  pratique,  soit  que  l'on  en  trouvât,  à  tort 
ou  à  raison,  l'usage  incommode,  soit  que  le  prix 
des  instruments  parût  trop  élevé.  Un  projet  de 
chronomètre  musical,  par  J.-G.-E.  Stœckel,  chantre 
à  Burg,  près  de  Magdebourg,  avait  été  publié  en 
1796,  avec  une  description  suffisante,  dans  le 
Zeitung  fiïr  Deutzchland  et  dars  le  tome  2  de  !a 
Gazette  musicale  de  Leipsick.  Ce  fut  cette  inven- 
tion que  Mœlzel  se  proposa  d'abord  de  perfec- 
tionner en  réduisant  avant  tout  le  volume  de  la 
machine,  qui  rendait  son  emploi  difficile.  Les 
essais  qu'il  fit  ne  lui  ayant  pas  semblé  satisfai- 
sants, Mœlzel  était  au  moment  d'abandonner  son 
projet,  lorsque,  ayant  entrepris,  au  commence- 
ment de  1812,  un  voyage  en  Hollande,  il  visita 
Winkel,  habile  mécanicien  d'Amsterdam,  inven- 
teur du  componium ,  la  plus  étonnante  machine 
musicale  qui  ait  été  imaginée.  Mœlzel  lui  ayant 
proposé  la  construction  d'un  chronomètre  nou- 
veau ,  basé  sur  un  procédé  tout  à  fait  imprati- 
cable, Winkel  lui  en  montra  un  grossièrement  - 
travaillé  et  fait  à  la  hâte,  mais  qui  remplissait 
parfaitement  les  conditions  d'un  pendule  inverse 
marquant  les  différents  mouvements  au  moyen 
d'un  poids  mobile.  Winkel  avait  résolu  le  pro- 
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blême  en  habile  mathématicien  parle  déplacement 
du  centre  de  gravité.  En  1815,  Maelzel  ne  craignit 
pas  de  s'emparer  sans  pudeur  de  l'idée  qu'il  de- 
vait à  la  confiance  du  mécanicien  son  confrère,  et 
vint  à  Paris  prendre  un  brevet  d'invention  pour  le 
nouveau  chronomètre  qu'il  nomma  métronome;  il 
le  soumit  à  l'Institut,  dont  il  obtint  l'approbation 
ainsi  que  celle  de  plusieurs  musiciens  de  la  capi- 
tale. Winkel  ne  fut  informé  que  fort  tard  de  ce 
procédé  et  s'en  plaignit,  en  1818,  dans  une  ré- 
clamation adressée  à  la  Gazette  musicale  de  Leip- 
sick.  Maelzel  ne  put  rien  répondre,  et  lorsque  plus 
tard  il  revint  en  Hollande  faire  l'exhibition  d'une 
autre  machine  dont  il  sera  bientôt  parlé ,  il  fut 
mis  en  présence  de  Winkel  devant  une  commis- 
sion de  l'Institut  des  Pays-Bas  et  forcé  d'avouer 
tous  les  faits  exposés  par  le  mécanicien  d'Amster- 
dam, se  bornant  à  réclamer  l'idée  de  l'échelle 
des  mouvements,  que  Winkel  ne  lui  contestait 
pas.  Malgré  cela,  le  métronome,  répandu  avec  une 
extrême  rapidité  sous  le  nom  de  Maelzel ,  lui  fut 
généralement  attribué  et  fit  connaître  son  nom 
dans  toute  l'Europe.  De  retour  à  Vienne  en  1817, 
il  y  fit  acquisition,  à  la  mort  de  Kampelen  (voy.  ce 
nom),  de  l'automate  joueur  d'échecs,  qu'il  vint* 
montrer  à  Paris  en  s'en  attribuant  l'invention, 
ainsi  que  celle  de  la  machine  parlante  du  même 
Kampelen  qui  faisait  prononcer  à  l'automate  les 
deux  mots  échec,  mat  ;  il  prit  en  cette  même  ville 
un  brevet  pour  des  poupées  parlantes,  pronon- 
çant les  mots  Bonjour,  papa;  Bonsoir,  maman.  Il 
montrait  aussi  un  automate  danseur  de  corde , 
chef-d'œuvre  de  mécanique,  dont  l'invention, 
comme  toutes  celles  qu'il  a  osé  donner  sous  son 
nom,  peut  lui  être  contestée.  Ces  machines,  visi- 
tées par  tout  Paris,  avaient  rapporté  à  l'inventeur 
prétendu  des  sommes  considérables,  le  joueur 
d'échecs  en  particulier,  puisque  l'argent  gagné 
au  jeu  par  l'automate  lui  appartenait.  Maelzel 
passa  en  Angleterre ,  où  il  fit  encore  des  béné- 
fices bien  plus  avantageux ,  promptement  dissipés 
dans  la  débauche.  Il  eut  alors  des  discussions 
d'intérêt  avec  les  associés  dont  il  avait  eu  besoin 
pour  l'exploitation  de  son  joueur  d'échecs,  et 
ceux-ci  divulguèrent  son  secret ,  qui  était  précisé- 
ment tel  qu'on  l'avait  supposé  lorsque,  trente-cinq 
ans  plus  tôt,  Kampelen,  le  véritable  inventeur, 
avait  exposé  cette  même  machine.  L'automate 
portait  le  bras  vers  l'échiquier,  ouvrait  la  main, 
prenait  la  pièce  à  jouer,  la  mettait  à  la  place  où 
elle  devait  être,  en  suivant  les  opérations  du  par- 
tenaire et  en  donnant  aux  pions  les  directions 
qu'ils  peuvent  prendre  en  raison  de  la  marche 
qui  leur  est  propre.  Cependant  tout  le  monde 
sent  bien  que  l'automate,  n'ayant  pas  la  pensée, 
ne  pouvait  combiner  les  coups.  On  supposait  gé- 
néralement que  la  pression  des  pions  au  moment 
où  on  leur  donnait  place  sur  les  cases  de  l'échi- 
quier déterminait  les  mouvements  de  l'automate  ; 
mais  comment  concevoir  un  mécanisme  suffisant 
pour  correspondre  à  toutes  les  chances  d'un  jeu 


qui  en  présente  un  si  grand  nombre  ?  Les  asso- 
ciés mécontents  l'expliquèrent.  Ainsi  qu'on  l'avait 
pensé  dès  le  principe,  un  joueur  habile  est  ca- 
ché dans  la  base  de  la  table  sur  laquelle  se  trouve 
l'échiquier  :  les  cases  mobiles  lui  font  connaître 
la  marche  successive  du  jeu  répété  sur  un  petit 
échiquier  placé  devant  lui  ;  alors  il  dirige  les  mou- 
vements de  l'automate  après  avoir  calculé  comme 
d'ordinaire  les  probabilités  du  coup  qu'il  joue. 
En  dépit  des  gains  considérables  que  lui  avaient 
valu  autant  les  joueurs  exercés  qu'il  employait, 
que  la  curiosité  et  l'illusion  causées  par  une  sem- 
blable exhibition,  Maelzel,  poursuivi  par  ses  créan- 
ciers, fut  obligé  de  quitter  l'Angleterre  en  1826. 
Il  trouva  moyen  de  sauver  ses  machines ,  qu'il 
transporta  aux  Etats-Unis  ;  elles  eurent  une 
grande  vogue  dans  ce  pays,  peu  exploité  jus- 
qu'alors quant  à  ce  genre  d'exhibitions,  et  Maelzel 
finit  par  devenir  possesseur  d'une  fortune  qu'on 
faisait  monter  à  plusieurs  millions.  Il  s'était  fixé 
définitivement  à  Boston,  où,  dit-on,  il  fit  entendre 
un  automate  à  larynx  mécanique  qui  exécutait  des 
gammes  diatoniques  et  chromatiques  ascendantes 
et  descendantes.  Il  mourut  dans  un  voyage  de 
Laquayra  à  Philadelphie  au  commencement  du 
mois  d'août  1838.  Il  a  été  publié  à  Paris  une  Notice 
sur  le  métronome  deJ.  Mœlzel,  1816,  in-8°,  réim- 
primée en  1822  ;  et  la  Gazette  musicale  de  Leipsich 
s'est  beaucoup  occupée  du  même  sujet  dans  ses 
tomes  15  et  16.  On  ne  peut  s'empêcher  de  remar- 
quer ici  la  singulière  fortune  de  certaines  inven- 
tions :  pendant  deux  siècles  on  avait  proposé  des 
instruments  pouvant  mesurer  exactement  les  du- 
rées musicales  et  la  manière  de  les  distribuer 
dans  les  compositions  ;  aucun  n'avait  été  adopté, 
pas  même  le  plus  simple  de  tous ,  projeté  par 
Gotfried  Weber  (voy.  ce  nom).  Enfin  on  en  an- 
nonce un  que  tout  le  monde  admet  sans  diffi- 
culté, son  usage  devient  bientôt  universel;  mais 
quel  nom  popularise- 1- il?  non  pas  celui  du  sa- 
vant inventeur  qui,  modeste  et  retiré,  réclame 
à  peine  la  gloire  qui  lui  appartient,  mais  celui 
d'un  audacieux  et  actif  imposteur  qui  obtient  une 
grande  réputation  et  une  immense  fortune ,  tan- 
dis que  le  savant  auteur  de  la  découverte  vit  et 
meurt  oublié  de  tout  le  monde  !  —  Léonard 
Maelzel,  frère  du  précédent,  avec  lequel  il  a  sou- 
vent été  confondu ,  né  en  1778,  suivit  la  même 
carrière  et  construisit  diverses  pièces  mécani- 
ques, entre  autres  un|  trompettiste  tout  pareil 
à  celui  de  Jean-Népomucène .  Léonard  ne  paraît 
pas  s'être  éloigné  de  Vienne ,  où  il  est  mort 
en  1855.  J.-A.  de  L. 

MAENNL  (Jacques),  graveur  en  manière  noire, 
naquit  à  Vienne  en  1695,  et  mourut  dans  la 
même  ville,  peu  avancé  en  âge.  Il  avait  été  chargé 
vers  1722  de  la  gravure  de  tous  les  tableaux  de 
la  galerie  impériale  de  Vienne,  dont  Christophe 
Lauch  était  inspecteur.  Cette  galerie  venait  d'être 
enrichie  de  tout  ce  que  renfermait  celle  que  l'ar- 
chiduc Léopold  avait  formée  à  Bruxelles.  Maennl 
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se  mit  à  l'ouvrage  ;  et  il  avait  déjà  gravé  trente 
tableaux,  lorsque  sa  mort  et  celle  de  Lauch  mirent 
fin  à  cette  entreprise.  Les  planches  qu'il  avait 
terminées  ont  été  publiées ,  mais  sans  offrir  une 
suite  complète.  Elles  sont  extrêmement  rares  et 
composent  trente  et  une  pièces,  y  compris  le  por- 
trait de  Charles  VI.  Heinecke  (Idée  d'une  collection 
complète  d'estampes,  p.  50)  en  donne  le  cata- 
logue. La  rareté  de  ces  estampes  vient  de  ce  que 
les  héritiers  de  Maennl ,  à  qui  la  cour  de  Vienne 
avait  refusé  des  secours ,  brisèrent  les  planches 
de  dépit  et  en  vendirent  les  débris.        P — s. 

MAERLAND  (Jacques  Van),  Flamand,  vraisem- 
blablement ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance, 
est  surtout  connu  comme  poëte  chroniqueur.  Il 
florissait  au  13e  siècle,  et  il  a  écrit  dans  sa  langue 
maternelle.  Maerland  était  un  homme  d'une  rare 
instruction  pour  l'époque  à  laquelle  il  a  vécu,  et 
de  la  classe  des  laïques ,  alors  très-inférieure  au 
clergé  sous  ce  rapport.  Le  désir  d'acquérir  des 
connaissances  le  conduisit  en  Italie  :  Transalpi- 
navit,  dit  une  épitaphe  en  vers  léonins  placée  sur 
sa  tombe.  Son  mérite  le  fit  nommer  secrétaire 
ou  greffier  de  la  petite  ville  de  Damme ,  près  de 
Bruges,  que  l'on  donne  assez  communément  pour 
son  lieu  natal.  Florent  V,  comte  de  Hollande,  le 
distingua  parmi  ses  contemporains  ;  et  regrettant 
qu'il  n'y  eût  point  d'histoire  universelle  dans 
l'idiome  de  son  pays,  il  chargea  Maerland  du  soin 
de  remplir  cette  lacune.  Celui-ci  crut  ne  pas  pou- 
voir mieux  faire  que  de  traduire  en  rimes  fla- 
mandes le  Spéculum  Itistoriale  de  Vincent  de 
Beauvais,  composé  vers  1245.  Il  se  mit  à  l'ou- 
vrage en  1283,  et  son  entreprise  fut  terminée 
avant  1296.  Il  dédia  son  livre  au  comte  Florent, 
son  Mécène.  Maerland  a  été  nommé  à  bon  droit 
le  Père  des  poètes  flamands,  YEnnius  hollandais. 
11  ouvre  l'histoire  de  la  poésie  hollandaise  dans 
l'ouvrage  de  ce  nom  de  De  Vries,  t.  1,  p.  3-7, 
Amsterdam,  1808,  2  vol.  in-8°,  et  dans  la  4°  sec- 
tion de  Y  Histoire  de  la  langue  hollandaise ,  écrite 
par  Ypey,  Utrecht,  1812,  1  vol.  in-8°.  La  Chro- 
nique rimée  de  Maerland  se  compose  de  quatre 
parties.  La  première  a  été  publiée  à  Leyde  en 
2  volumes  in-8°,  1780  et  1785,  par  Clignet  et 
Steenwinkel ,  avec  une  savante  préface  et  de 
bonnes  observations  critiques  et  philologiques. 
Ce  n'est  pas  de  cette  production  seule  que  Maer- 
land occupa  ses  loisirs  poétiques.  Il  composa  en- 
core :  1°  Rijmbybel,  ou  Bible  rimée,  écrite  vers 
1270.  C'est  une  traduction  de  YHistoria  scholastica 
de  Pierre  Comestor.  2°  Bestiaire ,  ou  Fleurs  de  la 
nature.  C'est  une  traduction  du  Liber  rerum  d'Al- 
bert dit  le  Grand.  3°  Vie  de  St-François,  traduite 
du  latin  de  St-Bonaventure ,  général  de  l'ordre; 
4°  Fleurs,  ou  Sentences  d'Aristote,  ou  le  Mystère 
des  mystères.  Ce  sont  des  leçons  d'Aristote  à 
Alexandre ,  son  élève ,  sur  l'art  de  gouverner  et 
sur  celui  de  se  bien  porter,  également  traduites 
du  latin.  5°  La  Guerre  de  Troye ,  ou  Prophéties 
flamandes;  il  en  fait  mention  dans  son  Miroir 
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historique  ;  mais  l'ouvrage,  qui  était  aussi  traduit 
du  latin,  paraît  perdu;  6°  ÎVapen  Martyn,  ainsi 
nommé  des  premières  paroles  de  l'ouvrage  :  c'est 
un  dialogue  entre  l'auteur  et  Martin.  Le  poëte  y 
prend  un  essor  plus  élevé  que  dans  ses  autres 
productions  ;  il  y  fait  preuve  d'un  esprit  libéral 
et  cultivé ,  fort  au-dessus  de  la  commune  portée 
de  son  siècle.  Différent  en  cela  des  ouvrages  pré- 
cédents qu'on  ne  connaît  qu'en  manuscrit,  celui- 
ci  a  été  imprimé  à  Anvers  en  1496  ;  mais  il  est 
excessivement  rare.  7°  On  a  encore  imprimé  de 
notre  auteur,  à  Anvers,  en  1480,  et  réimprimé 
vers  1550,  les  Brie  gaerden,  ou  les  Trois  jardins , 
également  rare.  Maerland  mourut  à  Damme  en 
1300,  à  l'âge  de  65  ans,  et  il  fut  enterré  sous  le 
clocher  de  l'église  paroissiale.  Une  solive  de 
l'hôtel  de  ville  de  Damme  représentait  naguère 
la  figure  de  Maerland  en  habit  4e  philosophe ,  la 
plume  à  la  main ,  avec  un  livre  ouvert  devant 
lui  sur  un  pupitre.  Les  continuateurs  de  la  Flan- 
dria  illustrata  de  Sanderus ,  et  Foppens ,  dans  la 
Bibliothcca  belgica,  cherchent  à  rendre  probable 
l'identité  de  Maerland  avec  le  facétieux  person- 
nage de  Tyl  Uilespiegle,  dont  le  nom  a  donné 
naissance  au  mot  espiègle,  et  dont  la  Vie,  ancien- 
nement imprimée  en  français  sous  le  titre  à' His- 
toire joyeuse  et  récréative  de  Tiel  Ulespièglc ,  lequel 
par  aucunes  fallaces  ne  se  laissa  surprendre  ni 
tromper,  fait  partie  de  la  Bibliothèque  bleue. 
Voyez  aussi  Paquot,  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire littéraire  des  Pays-Bas,  t.  2  de  l'édition 
in-fol.,  p.  99,  etMénage,  Dictionnaire  étymologique, 
au  mot  Espiègle.  Outre  les  sources  que  nous  avons 
indiquées ,  nous  avons  consulté  pour  cet  article 
les  Soirées  historiques  et  littéraires  de  Van-Wyn, 
écrites  en  hollandais,  Amsterdam,  1800,  1  vol. 
in-8°.  M — on. 

MAES  ou  MA  AS  (Nicolas),  né  à  Dort,  en  1632, 
fut  élève  de  Rembrandt,  dont  il  imita  d'abord 
la  manière  avec  tant  de  succès ,  que  ses  tableaux 
étaient  estimés  presque  à  l'égal  de  ceux  de  son 
maître.  Son  pinceau  était  plein  de  douceur  et  sa 
couleur  franche  et  vigoureuse.  Mais  l'appât  du 
gain  le  fit  renoncer  à  ce  genre  ,  pour  adopter 
celui  du  portrait,  beaucoup  plus  lucratif.  Comme 
il  saisissait  parfaitement  la  ressemblance  et 
qu'il  peignait  avec  une  extrême  facilité,  il  fut 
bientôt  en  vogue ,  et  sut  profiter  de  la  faveur  du 
public  pour  acquérir  une  fortune  considérable. 
C'est  surtout  à  Amsterdam ,  où  il  s'était  établi , 
qu'il  fit  la  majeure  partie  de  ses  portraits.  Il 
avait  fait  le  voyage  d'Anvers  pour  y  admirer 
les  tableaux  des  peintres  fameux  que  possédait 
alors  cette  ville,  et  la  vue  des  ouvrages  de 
Rubens  ,  de  Van  Dyck  et  de  Jordaens  lui  fut  ex- 
trêmement utile.  Il  renforça  son  coloris,  déjà 
très-vigoureux.  Quoiqu'il  eût  abandonné  la  ma- 
nière de  Rembrandt ,  il  ne  cessa  jamais  de  lui 
rendre  justice  et  de  publier  hautement  que  ses 
propres  ouvrages  étaient  bien  inférieurs  à  ceux 
de  ce  grand  maître.  Maes  joignait  à  un  esprit 
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aimable  et  enjoué  des  formes  pleines  de  politesse 
et  d'aisance  qui  le  faisaient  rechercher  dans  les 
meilleures  sociétés.  D  mourut  en  1693,  après 
avoir  longtemps  souffert  de  la  goutte.  —  Arnoult 
Van  Maes  ou  Maas  naquit  à  Gouda  en  1620,  et 
fut  élève  de  David  Teniers.  Il  profita  des  leçons 
de  son  maître  et  apprit  de  lui  à  imiter  la  nature 
dans  toute  sa  naïveté.  Il  peignait  de  préférence 
des  noces  de  village,  des  assemblées  de  paysans, 
et  ses  tableaux  sont  recherchés  des  connaisseurs. 
Il  est  vrai  qu'ils  sont  rares ,  Van  Maes  étant 
mort  fort  jeune ,  au  retour  d'un  voyage  qu'il 
avait  fait  en  France  et  en  Italie  pour  se  per- 
fectionner dans  son  art.  Il  avait  appris  de  Persyn 
la  gravure  à  l'eau-forte,  et  les  amateurs  font 
cas  de  quelques  ouvrages  qu'il  a  exécutés  de 
cette  manière.  —  Dirck  (Thierri)  Maes  ou  Maas 
naquit  à  Harlem^  en  1656,  et  fut  successivement 
élève  de  Henri  Mommers,  de  Berghem  et  de 
Huctenburg.  11  se  serait  montré  le  rival  du  second 
de  ces  maîtres,  si  Huctenburg  ne  lui  eût  inspiré 
le  goût  des  tableaux  de  batailles,  pour  lequel  il 
avait  lui-même  le  plus  grand  talent.  Maes  étudia 
les  chevaux  et  leurs  mouvements ,  et  réussit  à 
lesrendre  avec  une  grande  vérité.  Les  tableaux 
de  ce  maître  qu'on  voit  en  Hollande  représentent 
des  chasses ,  des  batailles  et  des  cavalcades.  Il 
gravait  avec  succès  à  l'eau-forte.  On  connaît  de 
lui  quelques  morceaux  de  sa  composition,  exé- 
cutés d'une  pointe  facile  et  spirituelle,  et  qui 
consistent  en  une  suite  de  moyennes  pièces 
représentant  des  soldats ,  des  chevaux ,  etc.,  et 
la  Vierge  et  V Enfant  Jésus  ,  avec  deux  anges ,  mor- 
ceau estimé  et  marqué  Maes  fecit  in  aqua  forti. 
—  Gode/roi  Maes,  né  à  Anvers  en  1660,  fut 
élève  de  son  père .  peintre  inconnu ,  et  nommé 
comme  lui  Godefroi  ;  mais  les  modèles  que  le 
jeune  Maes  avait  sous  les  yeux,  dans  sa  ville 
natale,  étaient  suffisants  pour  le  diriger.  Il  fit 
bientôt  de  tels  progrès  qu'on  ne  craignit  pas 
d'égaler  ses  ouvrages  à  ceux  de  Rubens.  Quelle 
que  soit  l'exagération  d'un  tel  éloge,  elle  prouve 
du  moins  le  mérite  de  cet  artiste ,  et  l'académie 
d'Anvers  s'empressa  de  l'admettre  dans  son  sein, 
sur  son  tableau  représentant  les  Arts  libéraux. 
En  1682,  cette  compagnie  le  choisit  pour  direc- 
teur. Il  fut  chargé  alors  de  l'exécution  de  plu- 
sieurs grands  ouvrages ,  parmi  lesquels  on 
distingue  le  Martyre  de  Ste-Lucie,  qu'il  fit  poul- 
ie corps  des  selliers  et  bourreliers  d'Anvers ,  et 
qui  est  placé  dans  l'église  Notre-Dame  ;  et  le 
Martyre  de  St-Georges ,  qui  décore  le  maître- 
autel  de  l'église  de  ce  nom  à  Anvers.  La  com- 
position en  est  pleine  de  beautés,  et  l'on  y  recon- 
naît un  artiste  qui  a  fait  une  étude  particulière 
de  Pierre  de  Cortone  et  du  Poussin.  En  général, 
ses  tètes  sont  bien  coiffées,  le  costume  y  est  bien 
observé ,  sa  couleur  est  ferme  et  vigoureuse , 
l'air  circule  dans  ses  tableaux,  la  touche  en  est 
large,  facile,  et  il  peut  passer  pour  un  des  bons 
artistes  de  l'école  d'Anvers.  Il  a  composé  un 


grand  nombre  de  dessins  qui  se  font  remarquer 
par  les  mêmes  qualités.  P — s. 

MAESTERTIUS  (Jacques),  né  en  1610,  à  Den- 
dremonde  en  Flandre,  mais  originaire  d'une 
bonne  famille  anglaise  du  nom  de  Maisterton  , 
fut  distingué  parmi  les  jurisconsultes  de  son 
temps  ;  et  il  professa  le  droit  à  l'université  de 
Leyde  depuis  1630  jusqu'à  1657  ,  époque  de  sa 
mort.  Il  avait  couronné  par  des  voyages  en 
France ,  en  Angleterre  et  en  Italie  de  bonnes 
études  faites  à  Bruxelles,  à  Louvain  et  à  Sedan. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  Tract alus  de 
senatus-consulto  Velleiano ,  Leyde,  1630,  in-8°; 
2°  De  emptione  et  venditione,  ibid.;  3°  Tractatus 
très  de  lege  commissoria  in  pignoribus  ;  de  com- 
pensationibus ,  et  de  secundis  nuptiis,  ibid.,  1639, 
in-8°  ;  4°  De  justifia  romanarum  legum  libri  2 , 
ibid.,  1634  et  1647,  in-12.  —  De  vi  ac  potestate 
quamjuris  gentium  conventiones  habenl  ad  obligan- 
dum,  jure  populi  romani,  ibid.,  1640,  in-4°.  L'o- 
pinion énoncée  dans  ces  deux  ouvrages  fut 
combattue  par  Cyprien  Régnier  d'Ofterga.  Maes- 
tertius  avait  abandonné  la  religion  catholique 
pour  se  faire  protestant.  M — on. 

MAFFEI  (François),  peintre,  né  à  Vicence  dans 
les  premières  années  du  17e  siècle,  fut  élève  de 
Peranda,  et  choisi  par  lui  pour  terminer  quel- 
ques ouvrages  qu'il  avait  laissés  imparfaits. 
Mais  séduit  par  la  manière  de  Paul  Véronèse, 
avec  lequel  il  avait  quelques  rapports  pour  la 
couleur,  il  se  mit  à  étudier  les  ouvrages  de  ce 
grand  coloriste.  Son  style,  plein  de  grandiose, 
tombe  cependant  parfois  dans  l'exagération  et 
lui  mérita  le  surnom  de  peintre  de  géants.  Il  a 
une  certaine  grâce  qui  lui  est  propre  et  qui  lui 
ôte  le  caractère  d'imitateur.  La  Ste-Anne  qu'il 
peignit  pour  l'église  de  St-Michel  de  Vicence  et 
plusieurs  autres  de  ses  ouvrages  que  l'on  voit 
dans  la  maison  de  ville  et  ailleurs  sont  remplis 
de  poésie ,  de  beaux  portraits  peints  dans  le  meil- 
leur goût  de  l'école  vénitienne  ,  et  prouvent 
qu'il  l'emportait  en  tout  sur  le  Carprone  et  Citta- 
della  ,  qui  à  cette  époque  le  disputaient  avec 
lui.  La  conviction  qu'il  avait  de  sa  supériorité 
sur  ses  deux  rivaux  l'a  souvent  entraîné  dans 
des  négligences  impardonnables.  Non-seulement 
il  laissait  dans  ses  tableaux  des  têtes,  mais  quel- 
quefois même  des  figures  entières  imparfaites, 
se  contentant  de  les  ébaucher ,  et  couvrant  à 
peine  sa  toile ,  ordinairement  imprimée  en  cou- 
leurs sombres.  C'est  surtout  dans  le  tableau  du 
Paradis ,  qu'il  a  peint  dans  l'église  de  St-Fran- 
çois  de  Padoue ,  que  ces  défauts  se  font  remar- 
quer. A  peine  aujourd'hui  y  distingue-t-on  quel- 
que trace  de  couleur.  Il  est  à'regretter  que  Maffei 
ait  abusé  de  sa  grande  facilité ,  et  les  tableaux 
auxquels  il  a  voulu  donner  ses  soins  montrent 
jusqu'à  quel  degré  il  aurait  pu  s'élever.  Cet  ar- 
tiste mourut  à  Padoue,  en  1660.  —  Jacques  Maf- 
fei, peintre,  né  à  Venise,  florissait  en  1663.  Il 
s'adonna  au  paysage  et  réussit  principalement 
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dans  les  marines.  Une  de  ces  dernières  a  été  gra- 
vée par  Boschini.  Maffei  n'était  pas  moins  distin- 
gué par  son  talent  comme  musicien.  Doué  d'une 
fort  belle  voix,  il  rivalisait  avec  les  plus  célèbres 
chanteurs  de  son  temps.  P — s. 

MAFFEI  (Raphaël),  savant  littérateur,  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Raphaël  Volaterranus  ou  Vol- 
terran, était  né  vers  le  milieu  du  15e  siècle  (1},  à 
Volterra,  dans  la  Toscane,  d'une  famille  patri- 
cienne. Il  consacra  sa  vie  entière  à  l'étude ,  et 
mourut  dans  sa  ville  natale,  le  25  janvier  1522, 
à  l'âge  de  70  ans.  Mario  Maffei,  son  frère,  évèque 
de  Cavaillon,  lui  fit  élever  un  tombeau  de  marbre, 
avec  une  inscription  honorable.  C'était  un  homme 
affable,  d'un  caractère  doux  et  modeste,  et  d'une 
rare  piété.  Son  portrait,  gravé  par  Th.  de  Bry, 
fait  partie  de  la  Biblioth.  calcograph.  de  J.-J. 
Boissard.  Les  OEuvres  de  Volterran  ont  été  re- 
cueillies et  publiées  à  Rome  en  1506  ,  in-fol.  De 
tous  ses  ouvrages  le  plus  connu  est  intitulé  Com- 
mentarii  rerum  urbarum  libri  xxxvm  ;  il  a  été  plu- 
sieurs fois  réimprimé,  Paris,  1526  ;  Bâle,  1530, 
1544  :  Lyon,  1552  ;  Francfort,  Cl.  Marnius,  1603, 
in-fol.  Volterran  le  nomma  Commentarii  urbani, 
parce  qu'il  le  composa  étant  à  Rome.  Les  douze 
premiers  livres  traitent  de  la  géographie,  et  des 
découvertes  des  Portugais  et  des  Espagnols  dans 
les  Indes  :  les  onze  suivants  contiennent  des  no- 
tices abrégées  sur  les  hommes  les  plus  illustres, 
anciens  et  modernes;  et  les  derniers,  un  som- 
maire de  toutes  les  sciences  alors  cultivées,  de 
manière  qu'on  peut  regarder  cette  compilation 
comme  un  abrégé  de  toutes  les  connaissances  les 
plus  répandues  à  la  fin  du  15e  siècle.  On  en  a  ex- 
trait différents  morceaux  ;  par  exemple  :  Libel- 
lus  de  grammalicâ,  Paris,  1515,  in-4°  ;  —  la  Vie 
d'Esope,  imprimée  au-devant  de  la  traduction  la- 
tine de  ses  fables,  par  Laurent  Valla,  ibid.,  1522, 
in-4°.  —  Commentaria  de  magistratibus  et  sacer- 
dotiis  Romanorum,  insérés  par  Sallengre,  avec  les 
notes  de  P.  Scriverius  ,  dans  le  tome  3  du  Thé- 
saurus antiquitat.  Romanar.,  etc.  On  cite  encore 
de  Volterran  :  1°  Defide  christiana  libri  X,  dans  le 
recueil  de  ses  œuvres  ;  2°  I  itœ  summor.  pontijicum 
Sixti  IV,  Innocentii  VIII,  Alexandri  VI  et  PU  III, 
Venise,  1518,  in-fol.  Paul  Jove  dit  qu'on  ne  doit 
pas"  chercher  la  vérité  dans  les  ouvrages  histori- 
ques de  Volterran,  esprit  timide  et  toujours  prêt 
à  tomber  dans  l'adulation,  par  la  crainte  de  dé- 
plaire au  pouvoir.  3°  Metaphrasis  Odysseœ  Home- 
ri,  Cologne,  1523;  Lyon,  1541,  in-8°;  4°  Deprin- 
cipis  ducisque  officio,  imprimé  à  la  suite  de  quel- 
ques éditions  de  ses  Commentaires,  et  avec  les 
OEuvres  d'Onosander,  Bâle,  1558,  in-8°  ;  5°  Vita 
B.  Jacobide  Certaldo,  publiée  avec  les  corrections 
et  additions  d'Augustin  Fortunio ,  dans  les  Acta 

(1)  Tiraboschi  dit  que  Volaterranus  naquit  en  1451,  et  mourut 
en  1522;  mais  son  épitaplie  porte  qu'il  mourut  le  8  des  ltal.  de 
lévrier  1521,  jour  qui  répond  au  25  janvier,  et  non  pas  au  23, 
comme  on  le  dit  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri.  L'année  com- 
mençant alors  à  Pâques,  le  mois  de  janvier  était  censé  apparte- 
nir à  l'an  1521. 
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sanctorum,  avril,  t.  2,  p.  153;  6°  Vita  S.  Vic- 
toris,  martyris,  cum  translatione  reliquiarum  ejus 
Volalerrœ;  dans  Yltalia  sacra  d'Ughelli,  t.  1er, 
p.  1439.  Volterran  a  traduit  en  latin  ,  avec  plus 
de  fidélité  que  d'élégance,  YOEconomique  de  Xé- 
nophon,  la  Guerre  de  Perse  et  celle  des  Vandales 
de  Procope  ,  et  plusieurs  morceaux  de  St-Basile, 
de  St-Epiphane  et  de  St-Grégoire  de  Nazianze.  La 
Vie  de  Raphaël  Maffei,  surnommé  Volaterranus, 
a  été  publiée  à  Rome  en  1722,  par  Benedetto 
Falconcini ,  évèque  d'Arezzo  ,  qui  s'attache  sur- 
tout à  faire  ressortir  les  vertus  et  la  haute  piété 
de  ce  personnage.  Il  y  a  joint  l'empreinte  des 
deux  médailles  frappées  en  son  honneur ,  et 
qu'on  voit  dans  le  musée  Mazouchclli,  t.  1er, 
p.  119.  W— s. 

MAFFEI  (Jean-Pierre),  l'un  des  meilleurs  écri- 
vains dont  s'honorent  les  jésuites,  naquit  à  Ber- 
game  en  1535,  d'une  famille  noble  mais  pauvre, 
et  fut  instruit  par  Basile  et  Chrysostome  Zanchi, 
ses  deux  oncles  maternels,  dans  la  connaissance 
de  la  littérature  et  des  langues  anciennes  et  mo- 
dernes. Il  accompagna  son  oncle  Basile  à  Rome, 
où  il  rechercha  la  société  des  hommes  les  plus 
instruits,  tels  qu'Annibal  Caro ,  les  deux  Manuce 
et  Silv.  Antoniano,  dont  il  mit  à  profit  les  sages 
conseils.  La  mort  de  son  oncle  détruisit  bientôt 
toutes  les  espérances  de  fortune  qu'il  avait  fon- 
dées sur  son  crédit.  Il  accepta,  en  1563,  la  chaire 
d'éloquence  qu'on  lui  offrait  à  Gènes  avec  un 
traitement  assez  avantageux.  Il  joignit  l'année 
suivante,  à  cette  place,  celle  de  secrétaire  de  la 
république  ;  et  il  avait  lieu  d'espérer  un  avance- 
ment rapide,  lorsque  tout  à  coup  il  revint  à  Rome, 
et  entra  chez  les  jésuites  le  25  août  1565.  Il  fut 
aussitôt  désigné  pour  succéder  à  Perpiniano  dans 
la  chaire  d'éloquence  du  collège  romain  ,  et  il  la 
remplit,  pendant  six  ans,  avec  un  grand  succès. 
En  1570,  il  publia  la  traduction  latine  de  Y  His- 
toire des  Indes  orientales,  par  le  P.  Acosta  ;  et  le 
cardinal  Henri  de  Portugal,  charmé  de  la  beauté 
de  son  style  ,  l'appela  à  Lisbonne  pour  y  travail- 
ler à  Y  Histoire  générale  des  Indes  ,  sur  les  docu- 
ments conservés  dans  les  archives  publiques.  Le 
jésuite  se  rendit  à  l'invitation  du  prince,  qui  l'ac- 
cueillit avec  distinction  et  lui  fournit  tous  les  se- 
cours nécessaires  pour  ce  travail.  Après  la  mort 
de  Henri,  en  1581,  Maffei  revint  en  Italie,  et  ha- 
bita ,  à  diverses  reprises  ,  Rome  et  Sienne  ,  tou- 
jours occupé  de  revoir  et  dépolir  ses  ouvrages.  Le 
pape  Clément  VIII  lui  accorda  un  logement  au 
Vatican,  et  l'invita  de  continuer  en  latin  les  An- 
nales de  Grégoire  XIII qu'il  avaiteomposées  en  ita- 
lien ;  mais  il  tomba  malade  peu  de  temps  après, 
et  fut  transporté,  par  le  conseil  des  médecins,  à 
Tivoli,  où  il  devait  respirer  un  air  plus  pur.  Mal- 
gré tous  les  soins  qui  lui  furent  prodigués  ,  il  y 
mourut,  le  20  octobre  1603.  Tous  les  ouvrages 
de  Maffei  sont  écrits  avec  une  simplicité  et  un 
naturel  très-remarquables.  Il  travaillait  néan- 
moins péniblement  ;  et  l'on  assure  qu'il  passait 
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des  journées  entières  à  polir  quelques  phrases.  11 
était  très-délicat  sur  le  choix  et  l'emploi  des  mots; 
mais  on  peut  regarder  comme  une  fable  ce  qu'on 
a  dit,  qu'il  avait  obtenu  du  pape  la  permission  de 
réciter  le  bréviaire  en  grec,  parce  qu'il  était  cho- 
qué du  mauvais  style  du  bréviaire  romain.  Il  avait 
entrepris  un  prodigieux  ouvrage  sur  la  matière 
grammaticale,  où  il  voulait  fixer  le  temps  de  l'o- 
rigine de  chaque  mot  latin,  et  celui  où  il  avait 
étéen  usage,  en  indiquant  les  orateurs,  les  poètes, 
les  historiens  et  les  philosophes  qui  les  avaient 
employés  [Mélanges  de  Michault,  t.  2  ,  p.  8).  Le 
plus  célèbre  ouvrage  de  Maffei  est  Historiarum 
Indicarum  libri  16,  Florence,  1588;  Cologne, 
1589  ;  ibid.,  1593  ,  in-fol.  Cette  édition  est  la 
meilleure.  Cette  Histoire  a  été  mal  traduite  en 
français  par  Arnaud  de  la  Borie,  et  par  l'abbé  de 
Pure  ;  elle  l'a  été  beaucoup  plus  heureusement 
en  italien  par  Fr.  Serdonati,  Florence  ou  Venise, 
Giunti,  1589,  in-4°;  Bergame,  2vol.,  1749,  in-4", 
bonne  édition.  Le  style  fait  le  principal  mérite  de 
cet  ouvrage.  L'auteur  s'y  montre  d'ailleurs  très- 
crédule,  et  fort  mauvais  politique.  On  trouve  à  la 
suite  quatre  livres  de  Lettres  écrites  des  Indes  par 
les  missionnaires ,  et  traduites  en  latin  par  Maffei. 
On  a  encore  de  lui  :  De  vita  et  moribus  S.  Ignatii 
Loyolœ  libri  très,  Venise,  1585,  in-8°  ;  livre  sou- 
vent réimprimé,  et  dont  la  meilleure  édition  est 
celle  dePadoue,  Comino,  1727,  petit in-8°  ;  traduit 
en  français  par  Michel  d'Esne,  1594,  in-8°.  — 
Le  Vite  de  17  SS.  confessori ,  Rome,  1601 ,  in-4°. 
—  Gli  Annali  di  Gregorio  XIII.  Maffei  laissa  im- 
parfait cet  ouvrage  dont  les  matériaux  furent  re- 
mis à  Paul  Teggia,  qui  mourut  en  1620,  avant 
de  l'avoir  terminé  :  il  fut  enfin  publié  à  Rome  en 
1742,  2  vol.  in-4°,  par  Charles  Coquelines,  qui 
y  ajouta  une  savante  préface  et UH  Recueil  des  ac- 
tions mémorables  de  ce  pontife.  Les  ouvrages  de 
Maffei,  écrits  en  latin,  ont  été  recueillis  àBergame, 
1746,  2  vol.  in-4°,  par  les  soins  de  l'abbé  Pierre- 
Antoine  Serassi  ,  qui  a  fait  précéder  cette  édition 
d'une  Vie  de  l'auteur,  dont  Tiraboschi  a  donné 
l'analyse  dans  la  Storia  délia  letterat.  italiana  , 
t.  7,  p.  1023.  W— s. 

MAFFEI  (Paul-Alexandre)  ,  savant  antiquaire , 
naquit  le  11  janvier  1653,  à  Volterra,  d'une  fa- 
mille illustre,  originaire  de  Vérone  et  dont  di- 
verses branches  se  sont  établies  sur  différents 
points  de  l'Italie.  Après  avoir  terminé  ses  pre- 
mières études,  il  fut  envoyé  à  Rome  près  de 
Hugues  Maffei,  son  oncle,  chargé  des  affaires  de 
France  ;  et  au  bout  de  quelque  temps ,  il  obtint 
par  son  crédit  une  compagnie  dans  les  gardes  du 
pape.  11  continua  cependant  à  s'appliquer  à  l'é- 
tude des  anciens,  et  il  profita  de  l'accès  qu'il 
avait  dans  les  musées  et  les  cabinets  pour  ac- 
quérir une  connaissance  parfaite  des  monuments 
de  l'antiquité.  Modeste  autant  qu'éclairé,  Maffei 
résista  longtemps  aux  sollicitations  de  ses  amis, 
et  il  avait  plus  de  cinquante  ans  quand  il  se  dé- 
termina enfin  à  mettre  au  jour  le  premier  fruit 
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de  ses  recherches.  11  était  en  correspondance  de- 
puis plusieurs  années  avec  la  plupart  des  savants 
de  l'Italie  et  de  la  France ,  qui  rendaient  justice 
à  sa  pénétration  et  à  sa  politesse.  Il  mourut  à 
Rome  en  1716.  Maffei  était  chevalier  de  St- 
Étienne.  On  a  de  lui  :  1°  Raccolta  di  statue  an- 
tiche  e  moderne ,  colle  sposizioni,  etc.,  Rome,  1704, 
in-fol.  Ce  volume  précieux  contient  163  plan- 
ches ,  non  compris  les  frontispices ,  représentant 
autant  de  statues  antiques  tirées  des  palais ,  des 
jardins  et  des  musées  les  plus  célèbres  de  la 
ville  de  Rome,  avec  des  explications  par  Maffei; 
viennent  ensuite  quatre  dissertations  du  même 
auteur  sur  un  tombeau  découvert  près  de  la  voie 
Ostia,  sur  les  thermes  de  Titus  et  les  marbres  du 
musée  Albani.  2°  Gemme  antiche  jigurate  colle 
sposizioni,  ibid.,  1707,  4  vol.  grand  in-4°.  Cette 
édition  des  pierres  antiques  gravées  est  la  plus 
complète ,  et  les  notes  de  Maffei  lui  donnent  un 
nouveau  prix.  Cependant  les  amateurs  préfèrent 
la  lrc  édition  de  ce  recueil,  publiée  par  Lionardo 
Agostini,  à  cause  de  la  beauté  des  planches,  dont 
ils  recherchent  les  premières  épreuves  [voy .  Agos- 
tini). 3°  Apologia  del  Diario  Italico  delP.  Bernard. 
Montfaucon  contra  le  osserrazioni  di  Fr.  de'  Fico- 
roni,  Venise,  1710,  in-4°.  Maffei  publia  cet  ou- 
vrage sous  le  nom  supposé  de  Riccobaldi  Ro- 
mualdo,  bénédictin.  4°  La  Vita  di  S.  Pio  V,  papa, 
Rome,  1712,  in-4°.  Elle  est  estimée.  5°  L'Imma- 
gine  del  vescoto  rappresentata  nette  virtù  di  Rossuet, 
ibid.,  1705,  in-fol.  Maffei  avait  laissé  imparfaite 
une  Vie  de  la  princesse  Camille  Orsini  Borghèse, 
qui  a  été  terminée  et  publiée  par  Fontanini. 
Quelques  personnes  lui  attribuent  encore  l'édi- 
tion des  Satires  de  Q.  Sectanus ,  Amsterdam 
(Rome),  1700,  2  vol.  in-8°  [voy.  Louis  Sergardi). 
Elle  parut  sous  le  nom  supposé  de  P.  Antonia- 
nus  ;  mais  Barbier  croit  que  ce  masque  cache  le 
P.  Eman.  Martinez  [voy.  le  Dictionnaire  des  ano- 
nymes, n°  12032).  W — s. 

MAFFEI  (le  marquis  Alexandre),  frère  aîné  de 
l'illustre  auteur  de  la  Mèrope  italienne ,  naquit  à 
Vérone  le  3  octobre  1662,  eut  pour  parrain 
l'électeur  de  Bavière  et  fut  admis  à  l'âge  de 
neuf  ans  dans  ses  pages.  Il  obtint  en  1683  une 
cornette  dans  un  régiment  de  cavalerie,  fit  la 
campagne  de  Hongrie  et  se  trouva  au  siège  de 
Strigonie.  Il  reçut  trois  ans  après  le  brevet  de 
capitaine ,  fut  blessé  au  siège  de  Mongatz ,  où  il 
avait  fait  preuve  de  valeur ,  et  fut  nommé  ma- 
jor. Il  servit  en  cette  qualité  pendant  deux  cam- 
pagnes, fut  promu  en  1689  au  grade  de  lieute- 
nant-colonel, et,  ayant  été  fait  prisonnier  à 
Bruchsal,  fut  conduit  en  France,  où  il  resta  dix- 
huit  mois.  Dès  qu'il  eut  recouvré  sa  liberté,  il  se 
hâta  de  rejoindre  son  régiment  en  Hongrie ,  et 
reçut  une  blessure  au  genou  à  la  bataille  de  Sa- 
lankemen.  Il  fut  nommé  colonel,  en  1696,  et  fait 
une  seconde  fois  prisonnier  à  la  bataille  de  Ra- 
millies,  en  1706.  L'électeur  de  Bavière  récom- 
pensa par  le  grade  de  feld-maréchal  les  longs 
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services  de  Maffei ,  qui  obtint  en  même  temps  la 
place  de  gouverneur  de  Namur.  Il  fut  chargé  en 
1717  du  commandement  du  corps  bavarois  en- 
voyé en  Hongrie,  et  il  contribua  beaucoup  par 
l'habileté  de  ses  manœuvres  à  la  victoire  que 
l'empereur  remporta  sur  les  Turcs,  le  16  août, 
devant  Belgrade.  Ce  prince  lui  en  témoigna  sa 
satisfaction  par  un  brevet  de  feld-maréchal  de 
ses  armées.  La  guerre 'étant  terminée,  le  mar- 
quis Maffei  revint  à  Munich,  et  il  mourut  dans 
cette  ville  en  janvier  1730,  à  l'âge  de  68  ans.  Il 
n'avait  point  eu  d'enfants  de  son  mariage  avec 
la  fille  du  baron  Zint,  conseiller  d'État.  On  a  pu- 
blié les  Mémoires  du  marquis  de  Maffei ,  traduits 
de  l'italien,  la  Haye,  1740,  2  vol.  in-12.  L'origi- 
nal italien  (Vérone,  1737,  in-12)  est  l'ouvrage 
du  marquis  Scipion  Maffei ,  et  l'on  s'en  aperçoit 
aisément  par  les  détails  minutieux  qu'il  donne 
sur  la  généalogie  de  sa  famille.  Barbier  attri- 
bue la  traduction  à  J.-Fr.  Seguier,  si  connu  par 
sa  Dibliotheca  botanica  (voy.  le  Dictionnaire  des 
anonymes,  n°  4362);  elle  a,  dit-on,  le  mérite  de 
l'élégance  et  de  la  fidélité.  A  la  suite  de  l'ou- 
vrage, l'éditeur  a  joint  une  Vie  du  général 
Alexandre  da  Monte,  grand-oncle  de  Maffei ,  mort 
en  1653.  W— s. 

MAFFEI  (le  marquis  François-Scipion)  ,  célèbre 
littérateur,  frère  du  précédent,  naquit  à  Vérone 
le  1"  juin  1675.  Après  ses  premières  études, 
faites  sous  les  yeux  de  ses  parents,  il  fut  envoyé 
au  collège  des  nobles,  à  Parme,  et  y  demeura 
cinq  années ,  partageant  son  temps  entre  la  cul- 
ture des  sciences  et  les  exercices  du  corps.  Il  dé- 
buta dans  le  monde  avec  tous  les  avantages  qui 
doivent  y  faire  réussir,  se  vit  recherché  des  hom- 
mes et  des  femmes  les  plus  aimables,  et  parut 
entraîné  un  moment  par  le  tourbillon  des  plai- 
sirs ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  reprendre  ses  études 
pour  ne  plus  les  quitter.  Il  fit  un  voyage  à  Rome 
en  1699,  pour  en  visiter  les  monuments  :  il  pro- 
fita de  son  séjour  dans  cette  ville  pour  se  lier 
avec  les  littérateurs  les  plus  instruits,  et  un 
poëme  qu'il  publia,  quelque  temps  après,  sur  la 
naissance  du  prince  de  Piémont,  lui  ouvrit  les 
portes  de  l'académie  des  Arcadiens.  Passionné 
pour  toutes  les  sortes  de  gloire,  il  joignit  son 
frère,  lieutenant  général  au  service  de  la  Ba- 
vière, fit  la  campagne  de  1704  comme  volon- 
taire, et  se  distingua  particulièrement  à  la  ba- 
taille de  Donawert.  Les  preuves  de  courage  qu'il 
venait  de  donner  lui  avaient  acquis  le  droit  de 
dire  en  quoi  consiste  la  vraie  bravoure.  Son 
frère  était  engagé  dans  une  querelle  malheu- 
reuse, et  les  juges  du  point  d'honneur  déci- 
daient qu'elle  ne  pouvait  être  terminée  que  par 
la  mort  de  l'un  des  deux  adversaires.  Scipion 
Maffei  démontra  que  le  duel  est  également  op- 
posé à  la  religion,  au  bon  sens  et  à  l'intérêt  de 
la  société,  et  son  ouvrage,  qui  eut  le  plus  bril- 
lant succès ,  servit  à  diminuer  en  Italie  la  fureur 
des  combats  singuliers.  Affligé  de  voir  la  littéra- 
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ture  italienne  déchue  du  rang  qu'elle  avait  oc- 
cupé, il  entreprit,  de  concert  avec  Apostolo  Zeno 
et  Vallisnieri,  un  journal  qui  avait  le  double  but 
d'éclairer  les  auteurs  sur  les  défauts  de  leurs 
productions  et  de  leur  faire  connaître  les  meil- 
leurs ouvrages  qui  paraissaient  dans  le  reste  de 
l'Europe.  Maffei  s'occupa  en  même  temps  de  la 
réforme  du  théâtre ,  presque  entièrement  aban- 
donné aux  bouffons  ;  il  composa  et  fit  représenter 
avec  la  pompe  convenable  la  tragédie  de  Mérope, 
pièce  longtemps  applaudie  et  qui  ne  le  cède 
qu'au  chef-d'œuvre  de  Voltaire  (1).  11  donna  en- 
suite une  comédie  [le  Cérémonie),  où  il  tourna  en 
ridicule  un  des  travers  les  plus  communs  en  Ita- 
lie, et  eut  le  courage  de  prendre  la  défense  du 
théâtre  épuré  contre  les  rigoristes  qui  n'y  voient 
qu'un  amusement  criminel.  Persuadé  que  l'étude 
des  anciens  est  une  source  inépuisable  de  beau- 
tés nouvelles ,  il  s'efforça  de  ranimer  parmi  ses 
compatriotes  l'étude  de  la  langue  grecque,  trop 
négligée ,  et  appela  des  maîtres  habiles  qu'il  en- 
tretint à  ses  frais  à  Vérone.  La  découverte  des 
manuscrits  de  la  cathédrale  de  cette  ville  échap- 
pés aux  recherches  de  Mabillon  et  de  Montfaucon, 
vint  détourner  Maffei  de  ses  travaux  littéraires, 
et  il  s'appliqua  entièrement  à  la  diplomatique, 
science  dans  laquelle  il  fit  de  rapides  progrès. 
Toujours  animé  de  l'amour  de  sa  patrie,  il  em- 
ploya les  connaissances  qu'il  venait  d'acquérir  à 
l'étude  des  antiquités  du  moyen  âge,  et  publia 
Y  Histoire  de  Vérone,  ouvrage  également  remar- 
quable par  la  sage  disposition  du  plan ,  la  pro- 
fondeur des  recherches  et  l'élégance  du  style.  La 
réputation  de  Maffei  était  étendue  dans  toute 
l'Europe,  lorsqu'il  vint  à  Paris  en  1732  :  il  y  fut 
accueilli  avec  distinction ,  et  l'Académie  des  in- 
scriptions s'empressa  de  lui  décerner  le  titre 
d'associé  surnuméraire.  Il  employa  quatre  ans  à 
visiter  les  différentes  provinces  de  France  qui 
offrent  les  plus  beaux  restes  d'antiquités,  et  passa 
en  Angleterre  où  il  reçut  également  l'accueil  le 
plus  flatteur  (2).  Il  se  rendit  ensuite  en  Hollande, 
traversa  l'Allemagne,  et  eut  partout  à  se  louer 
des  soins  et  des  attentions  dont  il  fut  l'objet.  Ses 
concitoyens  ne  l'avaient  point  oublié  pendant 
son  absence  :  à  son  retour,  il  trouva  son  buste 
placé  à  l'entrée  d'une  des  salles  de  l'académie, 
avec  cette  belle  inscription  :  Au  marquis  Scipion 
Maffei  vivant  ;  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il 
parvint  à  faire  disparaître  un  monument  qui 
blessait  sa  modestie.  Maffei  s'occupa  de  réaliser 
alors  un  projet  qu'il  avait  conçu  depuis  long- 

(1)  Voltaire  dédia  sa  Mérope.  k  Maffei,  par  une  épître  qui  con- 
tient une  critique  polie  et  judicieuse  de  la  pièce  italienne,  à 
laquelle  il  convient  qu'il  a  de  grandes  obligations.  Le  public  se 
plut  à  les  exagérer  ,et  ce  fut  ce  qui  détermina  Voltaire  à  publier, 
sous  le  nom  de  Lalindelle ,  une  nouvelle  lettre  où  les  défauts  de 
la  Mérope  de  Maffei  sont  relevés  sans  aucun  ménagement.  Ce 
procédé ,  dit  Laharpe  ,  n'était  pas  Irès-loyal ,  mais  les  critiques 
étaient  justes  [Cours  de  liltérat.,  t.  10,  p.  3|.  Au  surplus,  Vol- 
taire a  toujours  rendu  justice  à  Maffei,  qu'il  nomme  le  Sophocle 
et  le  Vairon  véronais. 

(2)  Maffei ,  en  passant  à  Oxford ,  fut  reçu  docteur  en  droit. 
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temps  :  il  possédait  un  grand  nombre  d'inscrip- 
tions antiques,  rassemblées  à  grands  frais  et  avec 
des  recherches  infinies  ;  il  les  disposa  avec  goût 
dans  un  local  où  les  savants  pussent  les  exami- 
ner, et'en  publia  des  copies  exactes  dans  le  Mu- 
séum Veroiiense ,  l'un  des  recueils  les  plus  pré- 
cieux de  ce  genre.  L'étude  de  l'antiquité  ne  suf- 
fisait pas  pour  remplir  tous  les  moments  d'une 
vie  si  active;  Maffei  s'appliquait  en  même  temps 
à  la  physique  et  à  l'examen  de  différentes  ques- 
tions. L'opinion  qu'il  publia  sur  l'usure  {Dell 
impiego  del  denaro,  1746,  in-4°),  ne  s'accordant 
pas  avec  celle  des  théologiens ,  fut  censurée  par 
la  congrégation  de  Y  Index,  mais  avec  les  ména*. 
gements  dus  à  un  grand  homme,  même  lorsqu'il 
est  dans  l'erreur.  Maffei  parvint  à  une  vieillesse 
heureuse;  il  mourut  des  suites  d'un  asthme,  le 
11  février  1755,  à  l'âge  de  80  ans.  Ses  obsèques 
furent  faites  aux  frais  des  magistrats  de  Vérone , 
et  le  marquis  Pindemonti ,  son  cousin ,  y  pro- 
nonça son  oraison  funèbre.  L'académie  fit  frap- 
per une  médaille  en  son  honneur ,  et  la  ville  de 
Vérone  lui  a  érigé  une  statue  près  de  celle  de 
Fracastor.  Maffei  était  doyen  de  l'académie  de  la 
Crusca,  et  membre  de  la  plupart  des  sociétés  lit- 
téraires de  l'Italie  et  des  sociétés  royales  de  Lon- 
dres et  de  Berlin.  Son  éloge,  prononcé  par  Le 
Beau  dans  une  des  séances  de  l'Académie  des 
inscriptions,  est  imprimé  dans  le  tome  28  du 
Recueil  de  cette  compagnie.  Les  ouvrages  de 
Maffei  peuvent  être  distribués  en  deux  classes , 
les  uns  étant  purement  littéraires  et  les  autres 
historiques.  On  se  contentera  d'indiquer  ici  les 
principaux  :  —  Ouvrages  littéraires  :  1°  la  Scienza 
cavalleresca ,  libri  tre,  Rome,  1710,  in-4°.  C'est 
le  traité  contre  les  duels  dont  on  a  parlé  ;  il  a 
été  réimprimé  plusieurs  fois.  Le  P.  Paoli,  de  Luc- 
ques,  y  a  joint  un  commentaire.  2°  Rime  e  prose, 
parte  raccolte  da  varj  libri,  e  parte  non  più  stam- 
pate;  aggiunto  anche  un  saggio  di  poesia  latina, 
Venise,  1719,  in-4°.  On  trouve  dans  ce  recueil 
le  discours  que  Maffei  prononça,  lors  de  l'ouver- 
ture de  l'académie  des  Arcadiens,  de  Vérone, 
sur  le  caractère  distinctif  des  principaux  poètes 
italiens  :  ce  discours  a  été  traduit  en  français  et 
inséré  dans  la  Bibliothèque  italique.  On  y  remar- 
que aussi  (p.  199-214)  une  curieuse  description 
de  la  bibliothèque  publique  de  Turin.  3°  La  Me- 
rope,  tragedia,  Modène ,  1713,  in-4°  ;  Londres, 
1721,  in-8°.  Cette  édition  est  la  8e  ;  elle  est  pré- 
cédée d'un  discours  et  accompagnée  de  notes 
du  P.  Paoli,  qui  s'est  déguisé  sous  le  nom  de 
Tedalgo,  poeta  arcade.  L'édition  de  Vérone,  1730, 
in-4°,  contient  le  Cérémonie,  comédie,  et  la  Fida 
nimpha,  opéra;  celle  de  1745,  in-4°,  réunit  la 
traduction  française  de  la  Merope  par  Fréret,  et 
la  traduction  anglaise  par  Ayre.  Voltaire  avait 
d'abord  eu  le  projet  de  traduire  cette  pièce  ;  il  y 
renonça  dans  la  crainte  que  le  public  n'accueillît 
mal  les  récits  d'un  genre  simple  et  naïf  dont 
elle  est  semée  ;  mais  il  en  a  imité  plusieurs  mor- 


ceaux et  notamment  le  beau  récit  d'Isménie  dans 
le  cinquième  acte  [voy.  Voltaire).  4°  Traduttori  ita- 
liani,  o  Notizic  de'  volgarizzamenti  d'antichi  scrittori 
lalini  e  greci,  Venise ,  1720 ,  in-8°.  Cet  ouvrage  est 
devenu  inutile  depuis  qu'on  a  les  savantes  Biblio- 
thèques d'Argelati  et  de  Paitoni  [voy.  ces  deux 
noms).  5°  Osscrvazione  litterarie  che  servono  di  con- 
tinuazione  al  Giornale  d'Italia,  Vérone,  1737- 
1740,  6  vol.  in-12,  fig.;  6°  Poésie  latine,  parte  non 
più  raccolte,  e  parte  non  più  slampate ,  Vérone, 
1752,  2  vol.  in-8°;  recueil  fort  estimé.  —  Ouvra- 
ges historiques  :  1°  Commentalio  de  fabula  equestris 
ordinis  Constantiniani,  etc.,  Zurich,  1712;  Paris, 
1724,  in -4°.  Cette  dissertation  fut  imprimée 
avec  beaucoup  de  soin,  et  elle  est  devenue  rare. 
Maffei  y  démontre  que  cet  ordre  de  chevalerie 
n'a  point  été  institué  par  Constantin  le  Grand, 
mais  bien  par  l'empereur  Comnène,  l'an  1290. 
2°  Dell'  antica  condizione  di  Verona,  ricerca  isto- 
rica,  Venise,  1719,  in-8°.  L'auteur  se  propose, 
dans  cette  dissertation,  de  prouver  que  la  ville 
de  Vérone  n'a  jamais  reconnu  la  juridiction  de 
Brescia,  capitale  des  Cenomani.  3°  Degli  anfi- 
teatri  e  singolarmente  del  veronese  libri  duo,  Vé- 
rone, 1728,  in-12.  Il  a  été  traduit  en  anglais 
[voy.  Gordon).  4°  Verona  illustrata,  etc.,  Vérone, 
1731-1732.  in-fol.  ou  4  vol.  petit  in-8°  ;  Venise, 
1792-1793,  8  part.  in-4°.  Maffei  y  traite  de  l'o- 
rigine de  la  ville  de  Vérone  et  de  celle  de  Ve- 
nise; des  écrivains  que  Vérone  a  produits,  des 
choses  remarquables  qu'elle  renferme,  et  enfin 
de  son  amphithéâtre  qu'il  compare  à  ceux  de 
France.  Cette  dernière  partie  a  été  insérée  par 
Poleni  dans  le  tome  5  des  Supplementa  nova  utrius- 
que  Thesauri  antiquitatum  romanar.  grœcarumque . 
5°  Gallirn  antiquitates  quœdam  selectœ,  Paris,  1733, 
in-4°.  C'est  le  recueil  des  inscriptions  et  monu- 
ments que  Maffei  avait  observés  dans  son  voyage 
en  France.  Malgré  les  fautes  que  dom  Martin  et 
d'autres  critiques  ont  relevées  dans  cet  ouvrage, 
on  y  reconnaît  un  savant  laborieux  et  exercé 
dans  la  science  de  l'antiquité.  La  2e  édition,  Vé- 
rone, 1734,  in-4°,  est  augmentée  de  deux  lettres 
[Altéra  sorbonicorum  doctorum  ad  auctorem;  altéra, 
mardi.  J.  Poleni);  6°  Istoria  diplomatica  che  serve 
d ' introduzione  ail'  arte  critica  in  tal  materia ,  etc., 
Mantoue,  1727,  in-4°,  fig.,  ouvrage  savant  et 
estimé.  Maffei  y  contredit  quelques-unes  des  opi- 
nions du  P.  Mabillon.  On  trouve  à  la  suite  :  Ra- 
gionamento  sopra  gl'  Itali primitivi ,  in  cui  si  scuopre 
l'origine  degli  Etrusci  e  de  Latini.  Cette  savante 
dissertation  a  été  traduite  en  latin  par  J.-G.  Lotter 
sous  ce  titre  :  Origines  etruscœ  et  latinœ ,  Leip- 
sick,  1731 ,  in-4°.  C'est  un  commentaire  des  fa- 
meuses tables  Eugubines ,  dont  on  y  trouve  une 
double  copie,  l'une  dans  la  langue  et  avec  les 
caractères  étrusques,  et  l'autre  dans  la  langue  et 
avec  les  caractères  des  Pélasges  ou  anciens  La- 
tins. 7°  Grœcorum  siglœ  lapidariœ ,  collectée  et  èx- 
plicatœ,  Vérone,  1746,  in-8°;  recueil  très-utile 
pour  la  connaissance  des  sigles  ou  abréviations 
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employés  dans  les  monuments  grecs  ;  8°  Muséum 
Veronense,  hoc  est,  antiquarum  inscriptionum  atque 
anaglyphorum  collectio ,  etc.,  Vérone,  1749,  in-fol., 
fig.  ;  collection  intéressante  qui  renferme  plusieurs 
monuments  inédits  d'Italie ,  de  France  et  d'Alle- 
magne ;  9°  Dittico  Quiriniano  publicato  e  consi- 
derato,  ibid.,  1784,  in-4°,  fig.  L'auteur  y  décrit 
un  beau  diptyque  du  cardinal  Quirini,  et  termine 
par  l'explication  de  quelques  inscriptions  décou- 
vertes depuis  la  publication  du  Muséum  Vero- 
nense. Les  Œuvres  de  Maffei  ont  été  recueillies, 
Venise,  1790,  28  vol.  in-8°  (voy.  Durey  d'Har- 
ivwcourt,  Fabretti,  Garet,  St-Hilaire).  W — s. 

MAFFEO-VEGIO  [Maphœus  Vegius),  l'un  des 
poètes  latins  les  plus  distingués  du  15e  siècle,  né 
à  Lodi  en  1406,  alla  faire  ses  études  à  Milan,  et 
eut  le  bonheur  d'y  trouver  d'habiles  maîtres, 
sous  lesquels  il  fit  de  rapides  progrès.  La  poésie 
eut  pour  lui  un  attrait  particulier,  et,  avant 
l'âge  de  seize  ans,  il  composait  des  vers  latins 
fort  agréables.  Cependant  son  père  l'obligea  d'é- 
tudier la  logique  et  ensuite  la  jurisprudence  ; 
mais  il  ne  put  le  déterminer  à  prendre  ses  grades, 
ni  à  fréquenter  le  barreau.  On  a  dit  que  Vegio 
fut  honoré  de  la  charge  de  dataire  par  le  pape 
Martin  V;  mais  on  voit,  par  deux  de  ses  lettres, 
qu'en  1433  ,  deux  ans  après  la  mort  de  ce  pon- 
tife, il  était  encore  à  Pavie,  et  Tiraboschi  conjec- 
ture, avec  beaucoup  de  vraisemblance,  qu'après 
avoir  enseigné  les  belles-lettres  dans  cette  ville, 
il  y  fut  pourvu  d'une  chaire  de  jurisprudence. 
Maffeo-Vegio  fut  appelé  à  Rome  par  Eugène  IV, 
qui  le  nomma  secrétaire  des  brefs,  puis  dataire, 
place  à  laquelle  on  joignit  un  canonicat  de  l'é- 
glise St-Pierre.  Vegio  avoue  qu'il  avait  eu  jus- 
qu'alors beaucoup  de  répugnance  pour  l'état 
ecclésiastique  ;  mais ,  une  fois  décidé ,  il  en 
remplit  les  devoirs  avec  zèle,  obtint  toute  la 
confiance  d'Eugène ,  et  fut  également  honoré  de 
celle  de  Nicolas  V,  son  successeur.  Une  mort 
prématurée  l'enleva  à  Rome  en  1458  :  ses  restes 
furent  déposés  dans  la  chapelle  de  l'église  St-Au- 
gustin,  qu'il  avait  érigée  en  l'honneur  de  Ste-Mo- 
nique.  On  a  de  lui  :  1°  De  educatione  liberorum 
et  eorum  claris  moribus  libri  sex,  Milan,  1491, 
in-4°;  Paris,  1511,  même  format,  et  avec  quel- 
ques autres  traités  de  différents  auteurs  sur  le 
même  sujet,  Bâle,  1541,  in-8°.  C'est,  suivant 
Dupin,  un  traité  complet  d'éducation,  plein  d'ex- 
cellents avis.  2°  De perseverantia  religionis  libri  6, 
Paris,  1511,  in-4°.  Cet  ouvrage  fut  revu,  corrigé 
et  publié  par  un  moine  de  Clairvaux  nommé 
Jean  Butrius  ou  de  Butrio.  Le  7e  livre  forme  un 
traité  particulier  intitulé  De  quatuor  hominis  no- 
vissimis,  morte,  judicio,  inferno  et  paradiso  medi- 
tationes.  3°  Dialogus  inter  Alithiam  et  Philalethen, 
in-4°,  opuscule  de  14  feuillets  que  l'on  croit 
sorti  des  presses  d'Ulrich  de  Zell,  de  1467-1470 
(Catalogue  de  M.  d'Ourche,  n°  1150).  Il  a  été 
réimprimé  sous  ce  titre  :  Dialogus  cui  nomen  Phi- 
lalethes ,  mores  vitamque  hominum  perversam  com- 


plectens,  Strasbourg,  1515,  in-4°;  à  la  suite  de 
l'édition  des  Dialogues  de  Lucien ,  publiée  par 
Othon  Luscinius  ;  à  Vienne,  1516,  in-4°,  avec 
une  préface  d'Udalric  Faber.  Ce  dialogue  a  été 
traduit  sous  ce  titre  :  le  Martyre  de  vérité,  dia- 
logue de  Lucian,  Lyon,  Franc.  Juste,  in-16.  Le 
traducteur  ne  s'est  désigné  que  par  les  initiales 
D.  V.  Z.,  et  l'ouvrage  a  été  paraphrasé  en  vers 
français  par  un  écrivain  protestant,  dans  un 
livre  intitulé  le  Triomphe  de  la  vérité,  où  sont 
montrés  infinis  maux  commis  sous  la  tyrannie  de 
V Antéchrist,  fils  de  perdition,  etc.,  1551,  in-8°  (1). 
4°  Disceptatio  terrœ ,  solis  et  auri  :  liber  que  Phila- 
lethis  et  veritalis,  necnon  de felicitate  et  miseria,  etc . , 
Milan,  1497,  in-fol.,  rare;  Paris,  1511  ,  in-4°  ; 
5°  Antoniados ,  sive  de  vita  et  laudibus  S.  Antonii 
libri  4,  poema  heroïcum,  Deventer,  1490,  in-4°, 
rare;  6°  Astyanax,  sive  de  morte  Astyanactis,  opus 
jucundum  et  mirabile ,  imprimé  à  Cagli,  dans  le 
duché  d'Urbin,  1475,  in-4°,  édition  extrêmement 
rare  et  le  premier  ouvrage  imprimé  dans  cette 
ville.  Ce  poëme  a  été  réimprimé  par  les  soins  de 
Laurent  Abstemius,  à  la  suite  du  Pyndari  Bellvm 
trojanum,  etc.,  Fano,  1505,  in-8°,  et  François 
Polyardus  reproduisit  ce  recueil,  augmenté  de 
quelques  pièces  de  vers,  ibid.,  1515,  in-8°,  deux 
éditions  fort  rares.  7°  Vellus  aureum  libri  quatuor. 
C'est  un  poème  sur  l'expédition  des  Argonautes  : 
Franc.  Modius,  de  Bruges,  le  publia  (Cologne, 
1589,  in-12)  à  la  suite  de  YAstyanax,  et  avec 
une  préface  dans  laquelle  il  se  flatte  d'être  le 
premier  éditeur  de  ces  deux  pièces ,  ce  qui  n'est 
vrai,  comme  on  voit,  que  du  poëme  de  la  Toison 
d'or.  8°  Libri  12  /Eneidos  Supplementum.  C'est 
l'ouvrage  de  Vegio  le  plus  connu  et  celui  qui  a 
le  plus  contribué  à  sa  réputation.  Il  a  été  im- 
primé pour  la  première  fois  dans  l'édition  de 
Virgile  de  1471,  qu'on  croit  sortie  des  presses 
d'Adam  de  Rotweil ,  imprimeur  à  Venise  ;  il  a 
été  reproduit  dans  un  grand  nombre  d'éditions 
de  Virgile  du  15e,  du  16e  et  du  commencement 
du  17e  siècle  ;  et  Pierre  de  Mouchault  l'a  traduit 
en  vers  français,  Cologne,  1616,  in-16.  Vegio 
n'entreprit  pas  ce  travail,  comme  on  l'a  souvent, 
répété,  parce  qu'il  croyait  le  poème  de  Virgile 
imparfait  ;  mais ,  à  l'exemple  de  Quintus  de 
Smyrne  qui  avait  bien  osé  ajouter  une  suite  à 
Y  Iliade,  Û  voulut  s'exercer  à  la  poésie,  sous  les 
yeux,  pour  ainsi  dire,  d'un  grand  maître  et  sur 
un  sujet  déjà  traité  par  lui  ;  et  en  cela  on  ne 
peut  pas  l'accuser  d'un  excès  d'amour-propre, 
puisqu'il  n'avait  pas  pu  prévoir  que  les  copies 
de  son  essai  se  multiplieraient,  ni  surtout  qu'on 
le  joindrait  à  l'ouvrage  immortel  de  Virgile 
comme  un  supplément  nécessaire.  Vegio  avait 

(1)  Trompé  par  la  ressemblance  du  nom ,  on  a  attribué  cette 
Paraphrase  à  Pierre  Duval ,  évêqtie  de  Séez;  mais  Niceron  con- 
jecture avec  plus  de  vraisemblance  qu'elle  est  de  Pierre  Duval, 
l'auteur  du  Puy  du  souverain  amour,  etc.  C'est  ce  qu'on  ne  peut 
décider  d'une  manière  affirmative,  n'ayant  pas  vu  le  premier 
ouvrage,qu'on  chercherait  inutilement  dans  les  meilleures  biblio- 
thèques. 
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de  l'imagination  et  de  la  facilité,  et  l'on  peut 
croire  que,  s'il  se  fût  livré  entièrement  à  la  cul- 
ture de  la  poésie ,  il  aurait  conservé  sur  le  Par- 
nasse le  rang  honorable  que  lui  avaient  assigné 
ses  contemporains.  Tous  les  articles  qu'on  vient 
de  citer  ont  été  revus  par  le  P.  Schott  et  insérés 
dans  la  Magna  biblioth.  Patrum ,  édition  de  Colo- 
gne, t.  15,  et  dans  la  Maxima  Bibl.,  édition  de 
Lyon,  t.  26,  p.  632-787.  Les  autres  ouvrages  de 
A  egio  sont  :  9°  Pompeana ,  epigrammata  in  Bus- 
ticos ,  convivium  deorum,  carmen  ad  Sahatorem 
nostrum  in  scpulcro  positum,  etc.,  Milan,  1521, 
in-4°.  C'est  le  recueil  des  premiers  vers  de  notre 
auteur,  et  cette  édition,  la  seule  qu'on  en  con- 
naisse, ne  peut  qu'être  fort  rare  :  on  la  doit  à 
F.  Gaforio,  fameux  musicien,  son  compatriote. 
10°  Une  Vie  de  St-Bernardin  de  Sienne,  dans  les 
Acta  sanctorum  au  20  mai.  Vegio  avait  entendu 
prêcher  ce  saint  dans  son  enfance.  Il"  De  rébus 
antiquis  memorabilibus  Basilicœ  S.  Pétri  Romœ 
libri  quatuor  ;  dans  X Appendix  ad  Acta  sanctorum 
mensis  junii ,  t.  2,  p.  61,  précédé  de  la  Vie  de 
Vegio,  par  le  P.  Conrad  Janning,  jésuite  ;  12°  plu- 
sieurs morceaux  encore  inédits ,  sur  lesquels  on 
peut  consulter  Fabricius,  Bibl.  med.  et  infini,  la- 
tinitatis,  t.  5,  p.  15  ;  Bandini,  Catalogue  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  laurentienne ,  et  enfin  la 
Vie  de  Vegio,  qu'on  vient  de  citer.  Cette  Vie  a 
été  reproduite  parSassi  dans  YHistor.  typograph. 
Mediolanensis,  p.  329.  W — S. 

MAFFIOL1  (Jean-Pierre),  ancien  avocat  au  par- 
lement de  Nancy  et  membre  de  l'académie  de  la 
même  ville ,  quitta  la  France  sous  le  règne  de  la 
terreur,  et  se  retira  avec  sa  famille  dans  le  pays 
des  Grisons.  11  composa  dans  cette  retraite  un 
ouvrage  intitulé  Principes  de  droit  naturel  appli- 
qués à  l'ordre  social,  2  vol.  in-8°,  qu'il  publia  à 
Paris  en  1803,  et  dans  lequel  il  expose  que  les 
maximes  de  la  révolution  portent  sur  des  idées 
fausses  ;  que  cette  proposition  :  Le  peuple  est  sou- 
verain, implique  contradiction  en  elle-même,  et 
qu'elle  est  destructive  de  tout  ordre.  Maffioli, 
étant  juge  de  paix  à  Nancy,  fut  présenté  à  une 
chaire  de  droit ,  et  nommé  quelque  temps  après 
juge  à  la  cour  prévôtale,  puis  conseiller  à  la  cour 
royale  de  la  même  ville.  M — d  j . 

MAGALHAENS  de  Gandavo  (Pierre  de),  histo- 
rien portugais,  était  né  àBragavers  le  milieu  du 
16e  siècle,  et  avait  pour  père  un  Flamand,  ce  qui 
lui  valut  son  surnom  signifiant  de  Gand.  11  alla  au 
Brésil ,  y  passa  quelques  années ,  et  revenu  dans 
sa  patrie,  employa  le  reste  de  ses  jours  à  diriger 
une  école  qu'il  avait  fondée.  On  a  de  lui  dans  sa 
langue  maternelle  :  1°  Histoire  de  la  province  de 
Santa -Cruz,  que  nous  nommons  ordinairement 
Brésil,  Lisbonne,  1576,  in-12.  L'auteur,  après 
avoir  raconté  comment  et  par  qui  le  Brésil  fut 
découvert,  décrit  la  situation  et  les  avantages  de 
ce  pays ,  les  établissements  que  les  Portugais  y 
avaient  formés ,  et  les  mœurs  de  ceux  qui  s'y 
étaient  établis.  Passant  ensuite  aux  végétaux  et 


aux  animaux,  il  les  fait  bien  connaître  par  ce 
qu'il  en  dit,  et  quiconque  est  un  peu  versé  dans 
l'histoire  naturelle  voit  aisément  que  Magalhaens 
de  Gandavo  est  un  bon  observateur  et  un  écri- 
vain exact.  Il  rappelle  à  ses  lecteurs  qu'au  temps 
où  les  Portugais  fondèrent  leur  colonie  au  Brésil, 
il  n'y  existait  pas  d'animaux  domestiques  ;  ils  en 
firent  venir  des  îles  du  cap  Vert,  et  à  l'époque  de 
son  séjour  les  chevaux  et  surtout  les  bœufs  s'é- 
taient prodigieusement  multipliés.  On  doit  rendre 
à  Magalhaens  de  Gandavo  la  justice  de  dire  que, 
sauf  quelques  inexactitudes  dues  à  l'ignorance 
du  temps,  son  livre  ne  contient  aucun  des  contes 
absurdes  si  nombreux  dans  les  écrits  de  cette  pé- 
riode qui  traitent  des  contrées  lointaines.  Cet  ou- 
vrage était  devenu  excessivement  rare  ;  malgré 
les  éloges  que  lui  accordent  plusieurs  auteurs,  il 
n'avait  pas  été  réimprimé,  et  les  historiens  du 
Brésil  ne  l'avaient  pas  cité.  M.  Henri  Ternaux  a 
donc  rendu  un  véritable  service  à  la  science, 
quand  il  en  a  inséré  en  1837,  sous  le  titre  énoncé 
plus  haut,  une  traduction  française  dans  son  re- 
cueil intitulé  Voyages,  relations  et  mémoires  ori- 
ginaux pour  servir  à  l'histoire  de  la  découverte  de 
l'Amérique.  On  trouve  en  tète  du  livre  de  Magal- 
haens de  Gandavo ,  une  élégie  de  Camoëns ,  qui 
le  recommande  à  la  bienveillance  de  don  Léonis 
Pereira,  gouverneur  de  Malacca.  Cette  pièce  est 
suivie  d'un  sonnet  du  grand  poëte,  au  sujet  d'une 
victoire  remportée  par  don  Léonis  sur  le  roi 
d'Achem.  Vient  ensuite  la  dédicace  de  Magal- 
haens à  ce  même  gouverneur.  On  regrette,  dans 
l'intérêt  de  l'histoire  littéraire,  que  M.  Ternaux 
ait  cru  ne  pas  devoir  traduire  ces  trois  morceaux. 
Quelques  incorrections  déparent  la  version  fran- 
çaise. 2°  Bègles  qui  enseignent  à  écrire  correctement 
la  langue  portugaise,  avec  un  dialogue  qui  contient 
la  défense  de  la  même  langue,  Lisbonne,  1590, 
in-4°;  ibid.,  1562,  in-4°.  Sous  la  forme  d'un  dia- 
logue, l'auteur  discute  les  avantages  particuliers 
aux  langues  espagnole  et  portugaise,  et  la  ques- 
tion de  savoir  laquelle  des  deux  ressemble  da- 
vantage au  latin.  E — s. 

MAGALHAENS.  Voyez  Magellan. 

MAGALHAENS  (Gabriel),  missionnaire  jésuite, 
de  la  même  famille  que  l'illustre  navigateur  Ma- 
gellan, était  né  en  1609  près  de  Coïmbre.  Il  entra 
dans  la  société  à  l'âge  de  seize  ans,  et,  sur  sa 
demande,  fut  envoyé  à  Goa  en  1634.  Il  témoigna 
ensuite  le  désir  d'aller  au  Japon  ;  mais  ayant  été 
retenu  à  Macao  par  ses  supérieurs,  il  profita  d'une 
occasion  favorable  pour  pénétrer  à  la  Chine  en 
1640.  Il  exerça  les  fonctions  de  missionnaire  dans 
la  province  de  Sse-tchuen  avec  d'autant  plus  de 
fruit,  qu'une  application  soutenue  lui  donna  une 
connaissance  profonde  de  la  langue  et  de  la  litté- 
rature chinoise.  Les  succès  des  missionnaires  irri- 
tèrent les  bonzes ,  qui  soulevèrent  contre  eux  la 
populace.  La  protection  du  gouverneur  les  mit  à 
l'abri  du  danger.  Ils  en  coururent  bientôt  un 
plus  grand  :  le  chef  d'une  troupe  de  révoltés 
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s'empara  du  Sse-tchuen  et  voulut  les  faire  mas- 
sacrer. Les  rebelles  furent  dispersés.  Magalhaens 
eut  le  bras  droit  percé  d'une  flèche.  Après  avoir 
suivi  pendant  un  an  l'armée  impériale  qui  délivra 
la  province,  les  missionnaires  arrivèrent  à  Péking 
en  1648.  Magalhaens  resta  quelques  années  dans 
cette  capitale  sans  être  connu.  Enfin  il  fut  pré- 
senté à  l'empereur  Chun-tchi .  dont  il  gagna  les 
bonnes  grâces  par  son  talent  pour  la  mécanique, 
et  en  obtint  une  maison,  une  église  et  des  reve- 
nus pour  la  mission.  Par  reconnaissance,  il  exé- 
cuta plusieurs  ouvrages  curieux  pour  ce  prince. 
Après  la  mort  de  l'empereur,  il  fut  accusé  d'avoir 
essayé  de  corrompre  un  juge  par  des  présents. 
Après  avoir  été  mis  deux  fois  à  la  torture,  quoi- 
qu'il protestât  de  son  innocence,  il  fut  condamné 
à  être  étranglé.  Mais  les  quatre  régents  qui  gou- 
vernaient pendant  la  minorité  de  Khang-hi ,  re- 
connurent qu'il  n'était  pas  coupable ,  et  lui  ren- 
dirent la  liberté.  Trois  ans  après,  dans  la  grande 
persécution  qui  enveloppa  tous  les  missionnaires, 
il  fut  arrêté  avec  eux ,  chargé  de  chaînes  pendant 
quatre  mois,  enfin  condamné  à  recevoir  quarante 
coups  de  fouet,  et  à  subir  un  bannissement  per- 
pétuel dans  la  Tartarie  ;  mais  un  grand  tremble- 
ment de  terre,  qui  survint  dans  le  même  temps, 
procura  la  liberté  aux  missionnaires.  Pendant  le 
reste  de  sa  vie  il  s'occupa  tranquillement  de  ses 
travaux,  et  sut  si  bien  se  maintenir  dans  les 
bonnes  grâces  de  Khang-hi,  qu'à  sa  mort,  arri- 
vée le  16  mai  1677,  ce  monarque  composa  lui- 
même  son  épitaphe  et  lui  fit  décerner  des  funé- 
railles honorables.  Magalhaens  laissa  en  mourant 
un  manuscrit  portugais  intitulé  les  Douze  excel- 
lences de  la  Chine.  Cet  ouvrage  était  divisé  en 
douze  chapitres,  mais  incomplet.  Le  P.  Couplet 
l'apporta  de  Chine  à  Rome  et  en  donna  commu- 
nication à  Bernout,  qui  le  traduisit  en  français 
SOUS  ce  titre  :  Nouvelle  relation  de  la  Chine,  con- 
tenant la  description  des  particularités  les  plus  re- 
marquables de  ce  grand  empire,  Paris,  1688,  1  vol. 
in-4°,  avec  un  plan  de  Péking  ;  traduit  en  anglais, 
Londres,  1688,  in-8°.  Bernout  changea  le  titre 
du  livre  de  Magalhaens,  qui  était  trop  affecté  et 
peu  convenable  ;  il  y  fit  aussi  des  coupures  ;  enfin 
il  l'enrichit  de  notes  contenant  des  éclaircisse- 
ments sur  les  objets  qui  en  avaient  besoin,  de  la 
Vie  de  l'auteur  par  le  P.  Buglio,  et  d'un  plan  de 
Péking  composé  d'après  les  renseignements  four- 
nis par  Magalhaens,  dont  il  écrit  le  nom  Magail- 
lans  pour  se  conformer  à  la  prononciation  fran- 
çaise. Ce  plan,  auquel  Magalhaens  n'a  eu  aucune 
part,  diffère  beaucoup  de  ceux  de  Gaubil  et  de 
Duhalde.  Le  livre  de  Magalhaens  traite  par  ordre 
de  la  description  des  antiquités,  de  la  littérature, 
des  mœurs,  des  édifices  publics,  du  commerce, 
des  manufactures ,  de  la  navigation  et  du  gou- 
vernement de  la  Chine.  Un  long  chapitre,  consa- 
cré aux  palais  de  l'empereur,  contient  les  détails 
concernant  les  officiers  de  l'empire  de  divers  gra- 
des. Le  long  séjour  de  ce  missionnaire  à  la  Chine, 


sa  connaissance  de  la  langue  et  la  fréquentation 
des  personnes  les  plus  considérables  de  l'Etat  le 
mirent  à  portée  d'insérer  dans  son  ouvrage  des 
renseignements  exacts.  Il  ne  fait  pas  difficulté  de 
corriger  les  erreurs  qu'il  aperçoit  dans  le  P.  Mar- 
tini ,  et  s'explique  avec  beaucoup  de  retenue  sur 
plusieurs  points  où  d'autres  missionnaires  s'é- 
taient livrés  à  l'exagération.  En  un  mot,  son  livre 
est  un  des  meilleurs  que  nous  ayons  sur  la  Chine, 
et  fait  honneur  à  son  jugement.  —  Antoine  Ma- 
galhaens, aussi  missionnaire  à  la  Chine,  fut 
nommé  par  l'empereur  Khang-hi  en  1721,  pour 
accompagner  jusqu'à  Rome  le  légat  Mezzabarba. 
Il  revint  en  1726  avec  Menezès,  ambassadeur  de 
Portugal.  Yong-tching,  qui  pendant  son  absence 
était  monté  sur  le  trône,  le  reçut  très-gracieuse- 
ment et  le  récompensa  pour  s'être  bien  acquitté 
de  la  mission  dont  l'avait  chargé  son  prédéces- 
seur. E — s. 

MAGALLON  (Charles),  né  à  Marseille  le  30  mai 
1741,  reçut  dans  cette  ville  une  bonne  éduca- 
tion. Lorsqu'il  l'eut  terminée,  il  entra  dans  la 
maison  de  commerce  de  son  père  et  en  forma 
ensuite  une  lui-même.  Après  quelques  années,  il 
se  rendit  dans  le  Levant  qu'il  visita  en  homme 
éclairé,  et  se  fixa  définitivement  au  Caire,  où 
il  s'établit  comme  négociant  en  1775.  S»  mai- 
son ne  tarda  pas  à  prospérer ,  et  il  acquit  non- 
seulement  une  belle  fortune ,  mais  aussi  une 
très-grande  influence  sur  les  chefs  du  gouver- 
nement de  l'Egypte  par  sa  probité  et  son  in- 
telligence ,  et  aussi  grâce  au  crédit  dont  sa 
femme  jouissait  dans  le  harem  des  principaux 
beys,  où  elle  avait  ses  libres  entrées.  Magallon 
en  profita  pour  se  rendre  utile  à  différents  voya- 
geurs français,  parmi  lesquels  nous  nous  borne- 
rons à  citer  Sonnini  et  le  baron  de  Tott,  ainsi 
qu'aux  agents  que  la  cour  de  Versailles  envoyait 
dans  le  Levant  et  dans  l'Inde.  Ce  fut  surtout  à 
partir  de  1777,  que  le  ministère  français  ayant 
retiré  du  Caire  le  consul  qui  y  était  établi  pour 
fixer  sa  résidence  à  Alexandrie,  Magallon  rem- 
plaça pour  ainsi  dire  officiellement  cet  agent, 
sans  en  avoir  le  titre,  et  devint  l'appui  et  l'uni- 
que protecteur  de  ses  compatriotes  auprès  des 
beys.  Il  correspondait  directement  avec  le  cabi- 
net de  Versailles,  ainsi  qu'avec  les  ambassadeurs 
à  Constantinople;  maintes  fois  ils  réclamèrent 
ses  avis  et  lui  confièrent  d'importantes  et  déli- 
cates négociations.  En  1783,  il  ménagea  entre  le 
pacha  d'Egypte,  les  beys  et  quelques  cheiks  ara- 
bes, des  traités  favorables  au  commerce  de  la 
France.  Mais  la  mauvaise  foi  des  indigènes,  la 
rivalité  des  Anglais ,  et  la  préférence  que  le  mi- 
nistère donnait  aux  intérêts  de  la  compagnie  des 
Indes,  nouvellement  créée  avec  un  privilège  ex- 
clusif, détruisirent  les  espérances  que  Magallon 
avait  dû  et  pu  concevoir.  Les  négociations  avec 
les  beys  avaient  été  confiées  à  Truguet,  envoyé 
au  Caire  pour  cet  objet,  par  le  comte  de  Choiseul- 
Gouffier,  ambassadeur  auprès  de  la  Porte  otto- 
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mane,  mais  on  n'en  attribua  pas  moins  leur  suc- 
cès à  la  considération  dont  Magallon  jouissait.  Au 
mois  de  février  1786,  Mourad-Bey  avait  ordonné 
la  démolition  du  couvent  des  Pères  de  la  terre 
sainte,  existant  à  Alexandrie  sous  la  protection 
de  la  France,  et  réclamait  en  outre  des  négo- 
ciants français  une  avance  de  trois  cent  mille 
francs;  déjà  ses  ordres  avaient  reçu  un  commen- 
cement d'exécution,  lorsque  Magallon  s'entremit 
auprès  de  lui,  secondé  qu'il  était  par  sa  femme. 
Ses  démarches  eurent  un  tel  succès,  que  bientôt 
le  fier  mameluk  fut  amené  à  faire  réparer  à  ses 
propres  frais  les  dommages  qu'il  avait  causés,  et, 
ce  qui  paraîtra  plus  surprenant,  à  écrire  une 
lettre  d'excuses  au  consul  de  France  à  Alexan- 
drie et  à  l'ambassadeur  français  à  Constantinople. 
Ce  fut  la  même  année  que  la  Porte  envoya  en 
Egypte  le  capitan  pacha  Ghazi-Haçan ,  pour  dé- 
truire le  gouvernement  des  beys.  Cet  amiral  les 
attaqua  avec  vigueur,  parvint  à  les  forcer  à  aban- 
donner le  Caire  et  à  se  retirer  dans  la  haute 
Egypte.  Il  s'empara  ensuite  de  leurs  biens,  ven- 
dit leurs  palais,  leurs  villages  et  leurs  meubles, 
et  en  fit  passer  le  produit  à  Constantinople.  Cette 
expédition,  qui  fit  sortir  des  sommes  immenses 
d'Egypte,  causa  par  cela  même  la  ruine  des  Fran- 
çais ,  dont  les  richesses  des  beys  étaient  le  gage, 
et  en  particulier  celle  de  Magallon,  créancier  des 
chefs  mameluks  de  près  de  cinq  cent  mille  francs, 
dont  il  sollicita  sans  succès  le  remboursement. 
Forcé  alors  de  dissoudre  l'établissement  formé 
par  lui  en  Egypte,  et  qui  avait  prospéré  depuis 
tant  d'années,  Magallon  rentra  en  France  en 
1790.  Il  réclama  la  bienveillance  et  la  justice  de 
M.  Thévenard,  à  cette  époque  ministre  de  la  ma- 
rine, et  il  eut  recours  aussi  à  l'assemblée  consti- 
tuante; mais  ce  fut  vainement  qu'il  mit  sous 
leurs  yeux  un  exposé  de  sa  conduite  dans  le  Le- 
vant ,  appuyé  sur  les  certificats  les  plus  honora- 
bles; qu'il  parla  des  pertes  énormes  qu'il  avait 
supportées  et  des  dangers  qu'il  avait  courus.  On 
fut  sourd  à  ses  réclamations,  bien  qu'elles  fussent 
fortement  recommandées  par  Ismaél-Bey,  qui  fai- 
sait remarquer  au  gouvernement  français  que, 
grâce  à  des  efforts  inouïs,  l'honnête  Magallon  était 
parvenu,  non  à  éviter  sa  ruine,  mais  à  satisfaire 
tous  ses  créanciers.  Le  roi  Louis  XVI,  s'il  ne  put 
lui  faire  obtenir  la  réparation  qu'il  demandait,  lui 
accorda  du  moins  sa  bienveillance  et  lui  prouva 
son  estime  en  lui  faisant  cadeau  d'une  tabatière 
enrichie  de  diamants  et  ornée  de  son  portrait. 
Magallon  vivait  depuis  plusieurs  années  dans  un 
état  au-dessous  de  la  médiocrité,  et  n'avait  plus 
conservé  aucun  espoir  de  voir  la  fortune  lui 
sourire  de  nouveau,  lorsque  des  négociants  de 
Marseille,  persuadés  que  la  présence  d'un  agent 
de  la  république  obtiendrait  quelque  faveur  au 
commerce  qu'ils  y  faisaient,  sollicitèrent  le  gou- 
vernement d'y  envoyer  leur  compatriote,  dont  les 
talents  et  l'influence  ne  pouvaient  être  contestés. 
Leur  réclamation  fut  accueillie,  et  J.-B.  Mure, 


qui  exerçait  depuis  vingt  ans,  en  Egypte,  les 
fonctions  de  consul  général  de  France,  ayant 
été  rappelé  le  30  janvier  1793,  le  conseil  exécu- 
tif nomma  Magallon  à  sa  place.  Celui-ci  se  rendit 
immédiatement  à  son  poste  ;  mais  ce  fut  en  vain 
qu'il  chercha  à  améliorer  le  sort  des  négociants 
français  en  Egypte.  Leur  position  s'aggrava  au 
contraire  de  jour  en  jour,  soit  par  suite  des  pré- 
ventions que  les  ennemis  des  Français  avaient 
jetées  contre  eux  et  contre  le  système  de  leur 
gouvernement  dans  l'esprit  de  Mourad-Bey;  soit, 
ce  qui  paraît  plus  probable,  qu'ils  eussent  com- 
mis des  imprudences  et  agi  avec  légèreté.  Les 
mesures  les  plus  vexatoires  et  les  plus  tyranni- 
ques,  les  réquisitions  arbitraires,  les  menaces, 
les  outrages,  les  violences,  rien  ne  fut  épargné 
contre  eux.  Plusieurs  s'enfuirent  du  Caire  et  se 
réfugièrent  à  Alexandrie ,  espérant  y  trouver  la 
tranquillité.  Magallon  y  vint  aussi  lui-même  en 
1795,  sur  un  ordre  de  Descorches,  envoyé  ex- 
traordinaire de  la  république  à  Constantinople. 
Mais  cette  espèce  de  fuite  n'ayant  fait  qu'aug- 
menter l'insolence  des  Mameluks,  Magallon  aban- 
donna définitivement  l'Egypte  en  1797,  et  se 
retira  en  France ,  laissant  l'intérim  de  la  gestion 
du  commissariat  général  à  un  de  ses  neveux  qui 
était  sous-commissaire  à  Rosette,  et  dont  les 
fonctions  précaires  et  pénibles  cessèrent  à  l'arri- 
vée de  l'armée  française,  au  mois  de  juillet  1798. 
De  tous  les  Français  qui  avaient  visité  cette  con- 
trée, nul  ne  connaissait  mieux  que  Magallon  son 
état  politique,  sa  topographie  et  ses  ressources. 
Vingt  années  de  résidence  au  Caire ,  soit  comme 
négociant,  soit  comme  commissaire  général  des 
relations  commerciales,  ses  liaisons  avec  les  prin- 
cipales autorités  et  le  vif  désir  qu'il  avait  de  s'in- 
struire l'avaient  mis  en  état  de  recueillir  sur  tous 
les  points  des  renseignements  positifs.  D'un  autre 
côté ,  les  vexations  que  les  établissements  de  sa 
nation  essuyaient  de  la  part  des  beys  avaient 
excité  son  indignation ,  et  lui  avaient  fait  cher- 
cher les  moyens  de  les  y  soustraire.  La  conquête 
de  l'Egypte  lui  paraissait  le  meilleur  ;  il  ne  croyait 
pas  qu'il  fût  difficile  de  réussir,  et  une  sembla- 
ble entreprise  offrait  à  ses  yeux  d'immenses  avan- 
tages pour  la  France.  C'est  dans  ce  sens  que 
plusieurs  des  mémoires  qu'il  adressa  au  ministre 
étaient  conçus  ;  aussi  lui  a-t-on  attribué,  peut- 
être  avec  quelque  raison,  la  première  idée  de 
l'expédition  qui  eut  lieu  plus  tard.  On  trouve  en 
effet  dans  les  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un 
homme  d'Etat  (t.  S,  p.  438)  Je  passage  d'une  lettre 
qui  fut  écrite  à  Magallon,  le  16  août  1796,  par 
Charles  Delacroix ,  alors  ministre  des  relations 
extérieures,  et  qui  vient  à  l'appui  de  notre  opi- 
nion :  «  J'ai  différé  de  répondre  à  vos  lettres, 
«  lui  mandait  le  ministre,  parce  que  je  me  suis 
«  toujours  flatté  que  le  concours  des  événements 
«  pourrait  faire  naître  des  circonstances  favora- 
«  bles  pour  punir  Mourad  et  Ibrahim-Bey,  soit 
«  par  nous-mêmes,  soit  par  la  Porte,  toute  faible 
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«  qu'elle  est  en  Egypte.  Les  circonstances  n'ont 
«  point  encore  changé,  et  il  faut  remettre  à  d'au- 
«  très  temps  tout  projet  sur  l'Egypte.  Je  n'y  re- 
«  nonce  pas,  car  cette  contrée  fixe  mon  attention 
«  d'une  manière  toute  particulière.  Je  sens  le 
«  degré  d'utilité  dont  elle  peut  être  pour  la  ré- 
«  publique.  Je  ne  m'expliquerai  pas  à  cet  égard 
«  d'une  manière  plus  positive  ;  il  doit  vous  suf- 
«  fire  de  savoir  que  mes  vues  reposent  sur  les 
«  bases  contenues  dans  vos  mémoires  et  votre 
«  lettre  au  citoyen  Verninac  (1),  dans  laquelle  je 
«  n'ai  trouvé  que  des  idées  sages  et  grandes.  Je 
«  conférerai  avec  vous  sur  tous  ces  objets  quand 
«  vous  serez  en  France...  »  Magallon  avait  de- 
mandé un  congé  d'une  année,  que  le  ministre 
s'empressa  de  lui  accorder.  A  son  arrivée  à  Paris, 
il  renouvela  l'idée  d'une  conquête  dont  il  déve- 
loppa l'extrême  facilité  et  les  grands  avantages. 
Mais,  dans  son  projet,  c'était  d'accord  avec  le 
Grand  Seigneur  qu'il  fallait  trouver  dans  ce  riche 
pays,  sur  lequel  ce  souverain  n'avait  depuis  long- 
temps qu'une  autorité  nominale,  la  compensa- 
tion des  pertes  commerciales  que  la  France  avait 
essuyées  aux  Indes  et  aux  Antilles.  Au  mois  de 
juillet  1797,  c'est-à-dire  un  an  environ  après, 
Bonaparte,  dans  les  loisirs  des  préliminaires  de 
Léoben ,  puisa  de  son  côté  la  première  idée  de 
son  expédition  d'Egypte  dans  les  archives  de  Ve- 
nise, dont  on  lui  faisait  alors  le  dépouillement. 
Il  consulta  même ,  dit-on ,  à  ce  sujet ,  divers  do- 
cuments tirés  de  la  bibliothèque  Ambroisienne. 
Un  des  biographes  de  Magallon  assure  que,  pos- 
térieurement à  1798,  il  retourna  en  Egypte  pour 
servir  d'interprète;  que,  chargé  d'une  mission 
particulière,  il  fut  blessé  par  les  Arabes,  pris  et 
conduit  à  Tunis ,  et  racheté  après  dix  mois  d'es- 
clavage .  Nous  avons  vainement  cherché  à  vérifier 
l'exactitude  de  cette  assertion,  que  nous  ne  con- 
testons pas  cependant.  On  voit  seulement  par  une 
des  lettres  de  Magallon  au  ministre  des  relations 
extérieures,  Talleyrand,  qu'à  son  retour  à  Paris 
il  fit,  mais  sans  succès,  des  tentatives  pour  être 
élu  candidat  au  corps  législatif.  Le  8  messidor 
an  10  (27  juin  1802),  ce  ministre  le  nomma  com- 
missaire général  des  relations  commerciales  à 
Salonique.  Parti  de  Toulon  le  16  nivôse  an  11 
(6  janvier  1803),  Magallon  se  rendit  à  Constanti- 
nople  pour  s'entendre  avec  le  général  Brune, 
ambassadeur  de  France  auprès  de  la  Porte,  et 
après  avoir  reçu  ses  instructions  et  obtenu  son 
exequatur,  il  se  dirigea  sur  Salonique,  où  il  arriva 
le  4  mars  suivant.  Comme  en  Egypte,  Magallon 
employa  ses  loisirs  à  étudier  le  pays  et  les  res- 
sources qu'il  pouvait  offrir  au  commerce  de  la 
France,  et  il  adressa  au  ministère  de  bons  mé- 
moires, un,  entre  autres,  sur  la  Macédoine.  Mais, 
après  un  séjour  de  moins  d'une  année ,  il  ne  put 
résister  à  l'influence  du  climat  ;  atteint  des  fièvres 
pernicieuses,  si  communes  et  si  dangereuses  dans 
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ce  pays,  il  faillit  y  succomber.  Ce  ne  fut  cepen- 
dant qu'après  cinq  attaques  successives  que  le 
général  Brune  lui  accorda  d'abord  un  congé  de 
quatre  mois,  en  l'invitant  à  s'éloigner  le  moins 
possible  de  sa  résidence.  Sa  situation  ne  faisant 
qu'empirer,  le  ministre  l'autorisa  enfin,  au  mois 
d'avril  1804,  à  se  rendre  définitivement  en  France 
pour  y  soigner  et  rétablir  sa  santé.  Il  ne  paraît 
pas  que  depuis  Magallon  soit  retourné  à  son  poste 
et  qu'il  ait  été  employé  activement.  Le  15  juin 
1806,  il  fut  admis  à  la  retraite  et  obtint  une  pen- 
sion de  six  mille  francs,  dont  il  jouit  à#Paris,  où 
il  avait  fixé  sa  résidence ,  jusqu'au  20  décembre 
1820,  époque  de  sa  mort.  Nous  ne  pensons  pas 
qu'il  ait  laissé  des  enfants  de  son  mariage.  Deux 
de  ses  neveux  portant  le  même  nom  que  lui  ont 
suivi  également  la  carrière  consulaire  ;  l'un,  après 
avoir  été  sous -commissaire  des  relations  com- 
merciales à  Elbing  en  1800,  passa  ensuite  à  Mes- 
sine; et  l'autre,  portant  le  prénom  de  Lazare,  fut 
nommé  par  intérim  sous-commissaire  à  Bhodes 
en  1798,  et  confirmé  par  arrêté  du  1er  messidor 
an  10  (20  juin  1802).  On  manque  de  renseigne- 
ments sur  la  suite  de  leur  carrière,  et  même  sur 
ce  qu'ils  sont  devenus.  D — z — s. 

MAGALOTTI  (le  comte  Laurent)  ,  savant  litté- 
rateur, naquit  à  Borne  (1), le  13  décembre  1637, 
de  parents  originaires  de  Florence,  d'une  très- 
ancienne  noblesse.  A  l'âge  de  treize  ans  ,  il  fut 
envoyé  au  séminaire  romain,  dirigé  alors  par  les 
jésuites  et  où  il  fit  d'excellentes  études.  Il  passa 
ensuite  à  l'université  de  Pise  et  il  y  demeura 
trois  ans,  pendant  lesquels  il  étudia  la  jurispru- 
dence, l'anatomie,  mais  principalement  la  philo- 
sophie et  les  mathématiques ,  sous  le  célèbre 
Yiviani,  qui  a  fait  un  magnifique  éloge  de  son 
élève  dans  la  préface  de  son  traité  De  maximis 
etmininùs.  Viviani  le  proposa  au  grand-duc  de 
Toscane  pour  la  place  de  secrétaire  de  l'académie 
del  Cimenta;  et,  quoique  jeune,  Magalotti  se 
montra  digne  d'en  remplir  les  fonctions  en  pu- 
bliant le  recueil  des  expériences  de  physique 
faites  par  ses  confrères.  Le  grand-duc  le  nomma, 
quelque  temps  après,  l'un  des  gentilshommes  de 
sa  chambre  en  ambassade  près  du  duc  de  Mantoue, 
et  ensuite  à  Vienne ,  où  il  résida  quatre  ans  :  il 
le  désigna  ensuite  pour  accompagner  le  prince 
son  fils  dans  ses  voyages  en  France  et  en  Angle- 
terre. Magalotti  fit  aussi  un  voyage  avec  Ottavio 
Falconieri ,  dans  les  Pays-Bas  ;  et  il  sut  mettre  à 
profit  toutes  ces  courses,  pour  augmenter  ses 
connaissances  et  pour  former  des  liaisons  avec 
les  savants  les  plus  célèbres  de  l'Europe .  Le  grand- 
duc  le  récompensa  de  ses  services  en  le  nom- 
mant, en  1689,  l'un  de  ses  conseillers  d'État; 
mais  bientôt,  dégoûté  des  intrigues  de  la  cour, 
Magalotti  se  démit  de  cette  charge ,  et  obtint  de 

(1)  Negri  place  la  naissance  de  Magalotti  au  23  octobre  163T. 
C'est  une  erreur  copiée  par  Niceron  [Mémoires ,  t.  3),  qui  y  a 
ajouté  celle  de  le  faire  naître  à  Florence.  Cet  article  de  Niceron 
est  plein  de  fautes  graves  et  d'inexactitudes. 
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son  souverain  la  permission  d'entrer  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire,  où  il  espérait  jouir  en- 
fin du  repos  dont  il  avait  besoin.  Trompé  dans 
son  attente ,  il  en  sortit  au  bout  de  quelques 
mois  ;  mais ,  craignant  que  son  inconstance  ne 
lui  attirât  les  railleries  des  courtisans ,  il  alla  se 
retirer  à  la  campagne ,  où  il  passa  plusieurs  an- 
nées dans  une  solitude  absolue  :  il  finit  cependant 
par  céder  aux  instances  du  grand-duc  et  reparut 
a  la  cour.  Les  dernières  années  de  sa  vie ,  il  fut 
presque  constamment  malade,  et  il  mourut  à 
Florence,  le  2  mars  1712.  11  était  membre  de 
l'académie  de  la  Crusca  et  des  Arcadiens,  et  de 
la  société  royale  de  Londres.  Magalotti  possédait 
les  langues  anciennes  et  modernes,  et  il  avait 
profité  du  séjour  de  d'Herbelot  à  Florence  pour 
apprendre  le  turc  et  l'arabe.  Ses  connaissances 
étaient  très-variées,  et  il  écrivait  en  vers  et  en 
prose  avec  autant  de  pureté  que  d'élégance.  Il 
faut  convenir,  dit  Tiraboschi ,  qu'on  n'a  aucun 
ouvrage  capital  de  Magalotti,  et  qui  soit  digne  de 
sa  réputation ,  si  l'on  excepte  ses  Lettres  contre 
les  athées  ;  mais  on  découvre,  dans  les  moindres 
morceaux  sortis  de  sa  plume ,  un  rare  savoir  et 
une  aptitude  particulière  aux  matières  philoso- 
phiques ;  et  l'on  doit  regretter  que ,  de  tant  d'é- 
crits qu'il  avait  commencés,  il  n'en  ait  terminé 
aucun  ou  qu'ils  soient  restés  inédits.  On  connaît 
de  lui  :  1°  Saggi  di  naturali  esperienze,  etc.,  Flo- 
rence, 1667,  in-fol.,  fig.  ;  ibid.  ,  1691  ,  in-fol.  ; 
2°  Lettere  famigliari,  Venise,  1719,  1732,  1741, 
in- 4°.  Ce  ne  sont  point  {les  lettres  écrites  à  des 
amis ,  comme  le  titre  semble  l'annoncer  ;  c'est 
plutôt  un  véritable  traité  de  controverse  contre 
les  athées ,  dont  toutes  les  objections  sont  réfu- 
tées avec  une  force  extraordinaire.  3°  Lettere 
scientifiche  cd  erudite ,  Florence,  1721,  in-4°  ; 
Venise,  1740,  même  format.  Ces  lettres  roulent 
sur  différents  points  de  physique.  Les  deux  pre- 
mières, sur  un  effet  de  la  neige  et  sur  le  venin  de 
la  vipère ,  ont  été  traduites  en  français  et  insérées 
dans  le  Conservateur,  mars  1760.  4°  Lettere,  etc., 
Florence,  1736  ,  in-4°  ;  4°  Lettere  famigliari  di 
Magalotti  e  di  allri  insigni  uomini,  ibid. ,  1769  , 
2  vol.  in-8°.  Ce  recueil  est  dû  aux  soins  du 
savant  Aug.  Fabroni ,  qui  l'a  fait  précéder 
d'une  excellente  notice  sur  la  vie  de  Magalotti , 
qu'il  a  traduite  depuis  en  latin ,  et  insérée  dans 
les  Vitœ  Italorum  doctrina  exceUentium .  6°  Canzo- 
netle  anacreontiche ,  Florence,  1723,  in-4°.  Elles 
ont  paru  sous  le  nom  de  Lindoro  Elateo,  que 
Magalotti  avait  adopté  lors  de  son  admission  à 
l'académie  des  Arcadiens.  7°  La  Donna  immagi- 
naria  canzoniere,  Lucques,  1762,  in-8°.  Magalotti 
a  traduit,  en  italien  plusieurs  chapitres  du  Voyage 
de  Jér.  Lobo  en  Abyssinie,  d'après  la  version  an- 
glaise, Florence,  1693  ;  et  la  Mendicité  abolie  dans 
la  ville  de  Montauban,  etc.,  ibid.,  1693.  On  a  aussi 
de  lui  :  //  Sidro,  poëme  traduit  de  l'anglais, 
Florence,  1752,  2e  édition,  in-8°.  Il  a  rédigé 
sur  les  notes  et  d'après  les  conversations  du 


P.  Grueber,  la  Relazione  délia  China,  etc.,  indi- 
quée à  la  fin  de  l'article  Grueber  ,  et  dont  le  sa- 
vant P.  Oudin  n'avait  pu  découvrir  l'auteur.  11 
a  corrigé  le  style  de  la  Relation  des  voyages  dans 
les  Indes,  de  Franc.  Carletti,  Florentin,  Florence, 
1701 ,  in-4°.  Enfin  il  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
encore  inédits  dont  on  trouvera  la  liste  dans 
Ylstor.  deyli  scrittori  fiorentini ,  par  Negri,  et  à  la 
suite  de  sa  Vie,  par  Fabroni.  Les  plus  importants 
paraissent  être  un  Commentaire  sur  le  poëme  de 
Dante,  et  ses  Voyages  en  Suède  et  en  Angleterre, 
qui  étaient  conservés  dans  les  cabinets  du  che- 
valier Cosimo  Venturi  et  du  sénateur  Nelli ,  à 
Florence.  L'abbé  Salvini  a  publié  un  Eloge  de 
Magalotti,  imprimé  dans  les  Vite  degli  Arcadi, 
et  dans  le  Journal  de  Venise,  t.  13  ;  mais  l'un  des 
meilleurs  écrits  qui  aient  été  donnés  sur  ce  sa- 
vant est  son  Eloge,  par  Pompilio  Pozzetti ,  clerc 
des  écoles  pies,  Florence,  1787.         W — s. 

MAGANZA  (Jean-Baptiste),  surnommé  il  Maga- 
gnà,  peintre  et  poëte,  naquit  à  Vicence  en  1509, 
et  fut  la  tige  d'une  famille  de  peintres  qui ,  pen- 
dant une  longue  suite  d'années,  ont  fait  honneur 
à  leur  patrie.  Jean-Baptiste  fut  élève  du  Titien, 
et  ses  ouvrages  obtinrent  du  succès.  Ses  portraits 
surtout  sont  excellents.  Les  nombreux  tableaux 
d  histoire  qu'il  a  laissés  à  Vicence  dénotent  un 
génie  plein  de  fécondité.  Outre  la  peinture, 
Maganza  cultiva  la  poésie.  Sous  le  nom  de  Maga- 
gnù ,  jl  écrivit  en  dialecte  padouan ,  et  ses  vers 
obtinrent  le  suffrage  de  Sperone-Speroni,  du 
Trissin  et  même  du  Tasse.  Ses  Mme  ont  été  pu- 
bliées à  Venise,  1570  et  1620,  in-8°.  Il  mourut 
en  1589.  —  Alexandre  Maganza,  son  fils,  né  en 
1556,  fut  élève  du  Fasolo,  qui  lui  enseigna  sa 
manière,  où  l'on  reconnaît  un  heureux  imitateur 
du  Zelotti  et  de  Paul  Yéronèse.  On  cite,  entre 
autres,  l' Epiphanie,  qu'Alexandre  peignit  dans 
l'église  de  St  -  Dominique ,  et  le  Martyre  de 
Ste  -  Justine ,  dans  celle  de  St-Pierre.  Il  en- 
tendait bien  l'architecture  ;  ses  compositions 
étaient  pleines  de  jugement,  et  ses  figures  ne 
sont  pas  dépourvues  de  beau  idéal  :  mais  son 
coloris  n'est  point  empâté  comme  celui  de  ses 
maîtres  ;  ses  chairs  tirent  sur  le  jaune  ;  les  plis 
de  ses  draperies  sont  uniformes,  parfois  durs; 
et  il  manque  d'expression.  La  ville  de  Vicence 
possède  de  lui  un  si  grand  nombre  de  tableaux , 
que  sa  longue  vie  et  son  extrême  facilité  peuvent 
à  peine  l'expliquer.  Les  airs  de  tète  et  la  pose  de 
ses  figures  sont  presque  toujours  les  mêmes. 
Chargé  d'une  nombreuse  famille,  la  nécessité  de 
pourvoir  à  sa  subsistance  excuse  la  négligence 
de  plusieurs  de  ses  ouvrages  ;  car  un  grand  nom- 
bre prouvent  que  ce  n'était  point  le  talent  qui  lui 
manquait.  —  Jean-Rapliste ,  l'aîné  de  ses  fils, 
qui  déjà  rivalisait  avec  lui  dans  son  art,  et  le 
surpassait  même  pour  la  finesse  du  pinceau, 
comme  le  démontre  son  tableau  de  St-Renoit, 
qu'on  voit  dans  l'église  de  Ste-Justine  de  Pa- 
doue,  lui  fut  enlevé  par  une  mort  prématurée 
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laissant  à  sa  charge  un  grand  nombre  d'enfants 
en  bas  âge.  —  Jérôme,  le  second  de  ses  fils, 
également  chargé  d'enfants,  et  Marc-Antoine ,  le 
troisième,  commençaient  à  l'aider  dans  ses  nom- 
breux travaux  et  à  se  faire  eux-mêmes  un  nom, 
lorsqu'il  les  vit  mourir  tous  deux  de  la  peste  qui 
affligea  Vicence  en  1630.  Ses  petits-fils  mouru- 
rent successivement.  Alexandre  ne  put  résister 
à  tant  de  pertes ,  et  il  termina  sa  vie  dans  la 
même  année,  âgé  de  74  ans.  En  lui  finit  cette 
célèbre  école  de  Vicence  que  Paul  Véronèse  et 
Zelotti  avaient  fondée ,  et  que  son  père  et  lui- 
même  avaient  maintenue  longtemps  en  hon- 
neur. P — s. 

MAGATI  (César)  ,  chirurgien  italien,  naquit  à 
Scandiano  (dans  le  Modenèse)  en  1579.  Après 
s'être  fait  recevoir  docteur  à  l'université  de  Bolo- 
gne il  se  rendit  à  Rome ,  où  il  se  livra  à  des 
travaux  anatomiques  et  suivit  avec  assiduité  la 
pratique  des  chirurgiens  les  plus  distingués.  Il 
revint  de  là  dans  sa  patrie ,  où  il  exerça  quel- 
que temps  son  art,  et  accompagna  ensuite  à 
Ferrare  le  marquis  de  Bentivoglio.  Les  cures 
heureuses  que  Magati  obtint  par  une  méthode 
entièrement  opposée  à  celle  que  suivaient  les 
vieux  praticiens  de  cette  ville  excitèrent  d'abord 
leur  jalousie,  et  bientôt  leur  haine.  Mais  il  ne 
tarda  pas  à  les  désarmer  en  faisant  preuve  du 
savoir  le  plus  profond  dans  les  examens  qu'ils 
exigèrent  de  lui,  et  auxquels  il  se  soumit  volon- 
tiers. Nommé  professeur  en  1613,  Magati  se  vit 
bientôt  entoure  de  nombreux  élèves.  Une  mala- 
die grave,  à  laquelle  il  avait  failli  succomber, 
ayant  affaibli  sa  santé,  il  voulut  renoncer  à 
l'exercice  de  son  art,  et  chercha  le  repos  dans  la 
vie  monastique.  Entré  dans  l'ordre  des  capucins, 
où  on  lui  donna  le  nom  de  P.  Libérât  de  Scan- 
diano ,  il  ne  put  réussir  à  y  ensevelir  ses  talents 
et  sa  réputation:  réclamé  de  toutes  parts,  il  céda 
enfin  aux  instances  de  ses  concitoyens ,  et  reçut 
de  son  ordre  une  obédience  qui  lui  permit  de 
porter  les  secours  de  son  art  dans  les  principales 
villes  d'Italie.  Atteint  de  la  pierre,  Magati  se 
rendit  à  Bologne,  pour  y  subir  l'opération  de  la 
taille,  aux  suitesde  laquelle  il  succomba  en  1647. 
Nous  avons  de  îui:'l°  De  rara  medicatione  vulne- 
rum  seu  de  vulneribus  raro  tractandis,  libri  duo, 
Venise,  1616,  in-fol.  ;  ibid. ,  1676  ;  traduit  en 
allemand,  Leipsick,  1733,  2  vol.  in-4°.  L'auteur, 
après  avoir  reconnu  dans  la  pratique  que  l'air 
est  souvent  nuisible  aux  plaies,  s'élève  avec  force 
contre  l'abus  des  pansements  trop  fréquents,  et 
condamne  en  même  temps  l'usage  des  tentes  et 
des  plumasseaux  dont  on  avait  l'habitude  de 
bourrer  les  plaies.  Il  a  contribué  aussi  à  détruire 
l'opinion  alors  presque  généralement  accréditée 
de  la  vénénosité  des  plaies  d'armes  à  feu.  2°  Trac- 
tatus  quo  rara  vulnerum  curatio  defenditur  contra 
Setinertum,  Bologne,  1637,  in-4°  ;  trad.  en  alle- 
mand, 1733.  Cette  apologie  ,  qui  parut  sous  le 
nom  de  Jean-Baptiste  Magati  (frère  de  César), 


dans  son  ouvrage  intitulé:  Considerationes  medicœ 
quibus  potiores  diffi évitâtes  in  praxi  contingentes 
expenduntur ,  Venise j  1636  ,  in-fol. ,  et  Bologne, 
1737,  in-4°,  est  attribuée  par  Denis  Sancassano 
à  César  lui-même,  qui,  ayant  embrassé  la  vie 
monastique,  n'osait  pas  s'engager  ouvertement 
dans  la  polémique.  On  la  trouve  dans  l'édition 
de  Venise  de  1676.  —  Jean-Baptiste  Magati,  dont 
on  vient  de  citer  les  Considerationes  medicœ, 
exerça  la  médecine  avec  distinction  à  Scandianô 
et  à  Reggio ,  et  mourut  dans  cette  dernière  ville 
le  31  décembre  1658.  —  Son  fils,  Prosper  Magati, 
né  à  Reggio  en  1642,  et  mort  le  4  février  1729, 
écrivit  la  Vie  de  son  oncle,  insérée  dans  la  Biblio- 
theca  de  Manget,  et  divers  ouvrages  conservés 
en  manuscrits  dans  la  bibliothèque  ducale  de 
Modène,  à  laquelle  ils  furent  donnés  par  Ant. 
Vallisnieri,  neveu  de  César  Magati.  On  peut  voir, 
pour  plus  de  détails ,  la  Bibliotheca  Modenesé  de 
Tiraboschi.  P.  et  L. 

MAGDELEINE.  Voyez  Madelène. 

MAGDELENET.  Voyez  Madelenet. 

MAGE  (Antoine),  sieur  de  Fief-Melin  ,  poète 
français  du  16e  siècle,  était  né  dans  l'île  d'Oleron, 
ou  du  moins  y  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie.  Dans  sa  jeunesse,  il  fit  de  la  poésie  son  uni- 
que occupation  ;  plus  tard ,  il  y  renonça  pour  étu- 
dier la  jurisprudence,  et  obtint  une  chaire  deju- 
dicature ,  peut-être  celle  de  juge  de  la  baronnerie 
d'Oleron.  Devenu  peu  sensible  à  la  gloire  que  les 
lettres  procurent,  il  supprima  tousses  vers  amou- 
reux ;  mais  il  changea  d'idée  dans  la  suite ,  et  se 
repentit  d'avoir,  par  un  excès  de  zèle,  détruit 
des  ouvrages  qui  auraient  pu  lui  faire  honneur. 
Il  ressentait  déjà  les  approches  de  la  vieillesse  lors- 
que ,  cédant  aux  instances  de  la  dame  d'Oleron  , 
il  publia  le  recueil  de  ses  vers  sous  ce  titre  :  la 
Polymnie ,  ou  diverse  Poésie,  divisée  enjeux  et  mé- 
langes, Poitiers,  1601,  2  vol.  in-12,  ouvrage  rare. 
Goujet  en  a  donné  l'analyse  dans  la  Bibliothèque 
française,  t.  14  ,  p.  318  et  suiv.  Parmi  les 
Jeux  poétiques  de  Mage,  on  distingue  une  imita- 
tien  du  Jephté  de  Buchanan,  et  Aymèe,  tragi-co- 
médie en  cinq  actes  fort  courts  et  en  vers  de  di- 
verses mesures.  La  pièce  la  plus  importante  des 
Mélanges  est  un  petit  poëme  intitulé  le  Saunier , 
dans  lequel  l'auteur  décrit  la  manière  qu'on  em- 
ployait alors  pour  fabriquer  le  sel  dans  les  ma- 
rais salants  de  Brouage,  Marennes  et  l'île  d'Ole- 
ron. La  versification  n'en  est  pas  bonne,  mais  la 
pièce  est  très-curieuse  pour  les  détails  techniques 
qu'elle  renferme.  On  doit  encore  à  notre  auteur 
X Image  d'un  mage  ,  ou  le  Spirituel  d'Antoine 
Mage,  etc. ,  en  sept  essais,  Poitiers,  1601 ,  in-12. 
C'est  le  recueil  de  ses  poésies  chrétiennes  qui , 
suivant  l'abbé  Goujet,  fait  plus  d'honneur  à  la 
piété  qu'au  talent  du  poëte.  W— s. 

MAGELLAN  (Fernand)  ,  célèbre  navigateur,  est 
le  premier  qui  ait  pénétré  dans  la  mer  Pacifique 
ou  grand  Océan ,  en  passant  au  sud  de  l'extré- 
mité méridionale  de  l'Amérique.  Vasco  de  Gama 
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s'était  ouvert  vTingt  et  un  ans  auparavant  un 
chemin  dans  la  mer  des  Indes,  en  doublant  le 
cap  de  Bonne-Espérance.  Magellan  ,  ainsi  que 
Gaina,  était  Portugais  de  nation  et  d'une  famille 
noble  (1).  Les  historiens  ne  nous  ont  fait  con- 
naître ni  le  lieu  de  sa  naissance  ni  les  particu- 
larités de  sa  vie  privée.  Il  paraît  qu'il  s'adonna  de 
bonne  heure  à  la  navigation,  se  livrant  à  l'étude 
de  la  cosmographie  et  de  l'astronomie,  comme 
tous  les  hommes  de  son  temps  qui  se  sont  illus- 
trés. Les  relations  qu'il  eut  avec  Martin  Béhaim 
et  avec  Ruy  Falero ,  si  grand  astrologue  que  le 
vulgaire  le  croyait  sorcier,  ne  laissent  aucun  doute 
à  cet  égard.  La  force  de  caractère  et  le  courage 
qui  le  rendirent  si  propre  aux  grandes  entre- 
prises ,  se  manifestèrent  avec  éclat  pendant  ses 
premiers  voyages.  Herrera  en  cite  un  trait  qui 
mérite  d'être  connu.  Un  bâtiment  qui  le  rame- 
nait de  l'Inde  se  perdit  sur  un  écueil  isolé  au  mi- 
lieu de  la  mer;  il  ne  restait  plus  de  ressource 
que  de  se  sauver  sur  une  petite  île  voisine  ;  mais 
quand  il  fut  question  de  s'embarquer  dans  les 
canots  pour  s'y  rendre,  de  violentes  contestations 
s'élevèrent.  Les  chefs  et  les  officiers  voulurent,  à 
la  faveur  de  leur  rang,  être  du  premier  voyage  : 
les  matelots  et  les  soldats  s'y  opposèrent.  Magel- 
lan, voyant  que  de  pareils  débats  dans  une  situa- 
tion si  périlleuse  pouvaient  causer  la  perte  de 
tous ,  dit  à  l'équipage  :  «  Mes  enfants ,  laissez- 
«  les  partir  ;  je  resterai  avec  vous  :  mais  qu'ils 
«  nous  donnent  leur  parole  de  nous  envoyer  cher- 
i  cher  dès  qu'ils  auront  mis  pied  à  terre.  »  Le 
trouble  s'apaisa,  et  sa  présence  suffit  pour  les 
tranquilliser.  Magellan  assista  au  siège  de  Malaca , 
qui  fut  pris,  en  1511 ,  par  Albuquerque.  Argen- 
sola  dit  qu'il  commandait  un  des  trois  vaisseaux 
envoyés  par  ce  général  à  la  découverte  des  Mo- 
luques,  et  qu'il  partit  avec  Antonio  Abreu  et 
Francisco  Serrano  ;  mais  aucun  autre  historien 
n'en  fait  mention.  Au  reste,  s'il  n'a  pas  eu  con- 
naissance des  Moluques  par  lui-même,  il  doit 
avoir  appris  les  succès  de  ceux  qui  étaient  allés 
chercher  ces  îles ,  par  Serrano ,  avec  qui ,  selon 
tous  les  historiens,  il  conserva  toujours  d'étroites 
relations.  Son  âme  ardente  ne  put  supporter  un 
avancement  trop  lent  et  ne  lui  permit  pas  d'at- 
tendre patiemment  la  récompense  de  ses  services. 
Les  premiers  refus  qu'il  éprouva  dans  l'Inde  le 
déterminèrent  à  venir  lui-même  demander  en 
Portugal  ce  qu'il  croyait  lui  être  dû  :  mais 
n'ayant  pas  été  plus  heureux,  il  en  conçut  un  tel 
dépit ,  qu'il  résolut  de  s'expatrier.  Des  corres- 
pondances secrètes  l'instruisirent  des  dispositions 
de  la  cour  d'Espagne  ,  et  le  décidèrent  à  quitter 
le  Portugal  pour  se  rendre  auprès  de  Charles- 
Quint.  Accompagné  de  Ruy  Falero,  dont  on  a 
déjà  parlé,  il  arriva,  en  1517,  à  Valladolid,  où 

(1)  Son  nom  s'écrit  Magalhacns  ;  les  Espagnols  l'ont  changé  en 
Magallanes ,  pour  conserver  la  prononciation.  On  devrait  l'ap- 
peler Magaillanm  en  français;  mais  le  nom  de  Magellan  a 
prévalu. 
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ce  prince  faisait  sa  résidence.  Magellan,  qui,  sans 
doute,  avait  instruit  Charles-Quint  de  la  position 
des  Moluques ,  et  de  la  richesse  de  leurs  produc- 
tions ,  n'eut  pas  de  peine  à  lui  prouver  que  l'Es- 
pagne avait  des  droits  sur  ces  îles  ;  et  la  proposi- 
tion de  les  faire  valoir  fut  accueillie  avec  em- 
pressement. On  doit  convenir  que  les  motifs  sur 
lesquels  cette  prétention  était  fondée  paraîtront 
très-plausibles,  si  toutefois  on  se  reporte  au  temps 
où  la  question  fut  agitée.  Le  pape  Alexandre  VI 
avait  partagé  le  monde  en  deux  parties  égales , 
par  un  grand  cercle  qui  passait  de  notre  côté  à 
l'ouest  des  Canaries  et  des  Açores  ,  et  allait  mar- 
quer au-dessous  du  globe  tous  les  lieux  qui  en 
étaient  éloignés  de  180°  en  longitude.  Les  Espa- 
gnols devaient  avoir  la  possession  de  tous  les  pays 
qu'ils  pourraient  découvrir  à  l'ouest  de  cette  li- 
gne de  démarcation ,  et  les  Portugais  de  ceux 
qu'ils  découvriraient  à  l'est.  La  partie  inférieure 
de  ce  cercle  imaginaire  marquait  le  terme  où  de- 
vaient s'arrêter  de  part  et  d'autre  toutes  les  pré- 
tentions :  or,  comme  on  ignorait  les  lieux  où  elle 
devait  passer  et  que  l'on  manquait  des  moyens 
de  les  connaître  ,  il  s'ensuivit  des  contestations , 
dont  celle-ci  est  la  plus  remarquable.  Tous  les 
cosmographes  croyaient  alors,  d'après  Ptolémée, 
que  les  côtes  de  Siam  et  de  Cochinchine  étaient 
à  180°  de  longitude,  comptés  du  méridien  des 
îles  Canaries  ;  il  pouvait  en  conséquence  y  avoir, 
selon  cette  opinion ,  des  difficultés  entre  le  Por- 
tugal et  l'Espagne  sur  la  possession  de  quelques 
points  de  ces  côtes  ;  mais  les  Moluques ,  situées  à 
une  grande  distance  à  l'est ,  semblaient  se  trou- 
ver dans  la  moitié  du  globe  concédée  à  l'Espa- 
gne. Cette  dernière  puissance  crut  qu'elle  donne- 
rait plus  de  poids  à  ses  prétentions ,  si  elle  en- 
voyait chercher  ces  îles  du  côté  de  l'ouest  ;  mais 
il  fallait  pour  cela  que  l'on  pût  contourner  la 
barrière  que  le  continent  d'Amérique  semblait  op- 
poser de  ce  côté.  Magellan  s'y  engagea  ;  et  pour 
en  prouver  la  possibilité,  il  montra  une  carte  ou 
un  globe  que  l'on  s'accorde  assez  généralement 
à  attribuer  à  Martin  Béhaim,  où  l'on  voyait  un 
détroit  immédiatement  à  la  suite  des  terres  les 
plus  au  sud  de  l'Amérique.  L'indication  de  ce  dé- 
troit fut  le  résultat  de  l'esprit  de  système  :  rien 
ne  paraît  plus  certain.  Néanmoins  Magellan  était 
tellement  convaincu  de  son  existence,  qu'il  par- 
vint à  persuader  le  conseil  d'Espagne  ;  et  cette 
conviction  ne  l'a  jamais  abandonné  dans  les  cir- 
constances les  plus  difficiles  de  son  entreprise.  Sa 
flotte  fut  composée  de  cinq  navires  ;  deux  de 
cent  trente  tonneaux,  deux  de  quatre-vingt-dix, 
un  de  soixante ,  avec  deux  cent  trente  hommes 
d'équipage  en  tout.  Ruy  Falero,  qui  devait  faire 
le  voyage  en  qualité  de  cosmographe,  ne  put  par- 
tir pour  cause  de  maladie,  et  fut  remplacé.  Her- 
rera nomme  les  principaux  officiers  :  nous  ne 
parlerons  que  des  capitaines  dont  il  sera  ques- 
tion par  la  suite.  Magellan  était  sur  la  Tritiidad; 
Juan  deCarthagena  commandait  le  Sant-Antonio, 
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Louis  de  Mendoza  la  Vittoria ,  Gaspard  de  Que- 
sada  la  Conception,  où  se  trouvait  Sébastien  del 
Cano  en  qualité  de  second  ;  ce  fut  lui  qui  ra- 
mena le  vaisseau  la  Victoire ,  après  avoir  fait  le 
tour  du  globe  ;  enfin  Rodriguez  Serrano  com- 
mandait le  Sant-Iago.  La  flotte  mit  à  la  voile  le 
20  septembre  1519.  Ayant  relâché  àTénériffe, 
elle  se  dirigea  sur  Rio  de  Janeiro ,  où  elle  renou- 
vela ses  provisions.  Après  avoir  prolongé  la  côte 
orientale  d'Amérique ,  elle  entra  dans  la  baie  de 
St- Julien,  située  près  de  l'extrémité  sud  de  ce 
continent,  et  y  passa  l'hiver  de  1520.  On  sait 
que  dans  ces  contrées  australes,  cette  saison  a  lieu 
depuis  mai  jusqu'en  septembre,  précisément  dans 
le  temps  qui  correspond  aux  plus  grandes  cha- 
leurs de  nos  climats.  Magellan  éprouva  combien 
il  est  difficile  de  réussir  dans  un  pays  où  l'on  est 
étranger.  Les  capitaines  montrèrent  d'abord  de 
la  répugnance  à  se  soumettre  à  ses  ordres  ;  quel- 
ques-uns se  mirent  ensuite  en  opposition  ouverte 
contre  lui.  Il  fut  obligé  d'ôter  le  Saut-Antonio  à 
Juan  de  Carthagena ,  qu'il  remplaça  par  un  de  ses 
parents  nommé  Mesquita.  Quoiqu'il  nommât  bien- 
tôt après  ce  même  Juan  de  Carthagena  capitaine 
de  la  Conception,  il  ne  put  apaiser  sa  haine.  Louis 
de  Mendoza  et  Quesada  partagèrent  les  mêmes 
sentiments.  Les  équipages,  excités  par  les  mé- 
contents, se  plaignirent  des  rigueurs  du  froid  et 
des  privations  qu'ils  avaient  à  endurer  dans  un 
pays  si  stérile  :  enfin  tous  demandèrent  à  retour- 
ner en  Espagne.  Magellan  les  apaisa  pendant 
quelque  temps  ;  mais  la  sédition  ne  tarda  pas  à 
éclater.  Un  jour  qu'il  avait  envoyé  un  de  ses  ca- 
nots au  Sant- Antonio  pour  y  prendre  quatre 
hommes  et  les  conduire  à  l'aiguade,  l'équipage 
de  ce  canot  fut  averti  par  une  autre  embarcation 
du  Saut-Antonio  ,  de  ne  pas  aborder.  On  leur  dit 
que  Quesada  s'en  était  emparé,  et  que  Mesquita, 
cousin  de  Magellan,  qui  avait  remplacé  Cartha- 
gena, était  détenu  prisonnier.  Au  récit  de  cette  ré- 
bellion, Magellan  envoya  demander  à  tous  les  ca- 
pitaines s'ils  lui  gardaient  fidélité.  Quesada,  Louis 
de  Mendoza  et  de  Juan  Carthagena  répondirent 
qu'ils  ne  connaissaient  d'autre  autorité  que  celle 
du  roi.  Serrano,  le  seul  qui  n'eût  pas  trempé  dans 
le  complot,  dit  qu'il  était  fidèle  au  roi  et  à  Magel- 
lan. C'est  dans  cette  circonstance  que  ce  vaillant 
homme  de  mer  développa  toute  la  force  de  son 
caractère  et  fit  un  coup  d'autorité  qui  lui  réus- 
sit, mais  que  l'humanité  désapprouvera  toujours. 
Sachant  que  les  matelots  ne  partageaient  pas  la 
haine  dont  leurs  capitaines  étaient  animés ,  et 
qu'un  grand  nombre  étaient  dans  ses  intérêts,  il 
envoya  poignarder  Louis  de  Mendoza,  sur  son 
propre  vaisseau,  par  un  de  ses  affidés  ;  et  l'équi- 
page rentra  aussitôt  dans  l'obéissance  (1).  11  vint 
ensuite  canonner  la  Vittoria;  mais  n'apercevant 
sur  le  tillac  que  Quesada,  armé  de  toutes  pièces, 
qui  marchait  comme  un  furieux ,  il  aborda  ce 

|l)  Herrera,  décade  2,  Ht.  9,  chap.  12. 
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vaisseau  et  s'empara  de  la  personne  du  rebelle 
sans  éprouver  la  moindre  résistance.  Les  gens  de 
la  Conception  lui  livrèrent,  bientôt  après,  Juan  de 
Carthagena.  Le  lendemain,  le  cadavre  de  Louis 
de  Mendoza  fut  écartelé  publiquement  par  ses 
ordres.  Un  conseil  de  guerre  condamna  Quesada 
au  même  supplice.  Quant  à  Carthagena  ,  son 
rang  ne  permettait  pas  de  le  mettre  à  mort,  et  il 
fut  laissé  à  terre  dans  la  baie  de  St-Julien  ,  avec 
un  aumônier  qui  avait  pris  part  à  la  révolte.  Ces 
malheurs  furent  suivis  de  la  perte  du  Sant-Iago, 
qui  avait  été  envoyé  en  découverte  ,  mais  dont 
l'équipage  se  sauva  et  fut  réparti  sur  les  autres 
vaisseaux.  La  flotte  sortit  de  la  baie  de  St-Julien 
vers  la  mi-octobre,  et  parvint,  en  suivant  la  côte 
de  très-près,  au  détroit  par  lequel  Magellan  s'est 
ouvert  le  premier  un  passage  jusqu'au  grand 
Océan,  et  qui  ajuste  titre  porte  son» nom.  Il  y  en- 
tra le  21  octobre,  jour  de  Ste-Ursule,  ce  qui  fit 
nommer  le  cap  au  nord  du  détroit  du  côté  de 
l'océan  Atlantique,  cap  des  Vierges  .Le  Sant-Antonio 
l'abandonna  au  milieu  du  détroit,  et  regagna  la 
baie  de  St-Julien  pour  sauver  Juan  de  Cartha- 
gena; de  là,  il  fit  route  pour  l'Espagne.  Magellan 
n'avait  donc  plus  que  trois  navires,  lorsque,  le 
28  novembre,  doublant  le  cap  de  la  Victoire,  ainsi 
nommé  d'après  un  de  ses  vaisseaux,  il  entra  dans 
la  vaste  mer  Pacifique.  Il  mit  trois  mois  et  vingt 
jours  à  la  traverser,  depuis  le  détroit  de  son  nom 
jusqu'aux  îles  Philippines,  où  il  aborda  le  16  mars 
1521.  Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est  que  pen- 
dant un  trajet  aussi  long,  et  dans  une  mer  où 
depuis  on  a  découvert  une  si  grande  multitude 
d'îles  très-peuplées ,  il  n'ait  rencontré  que  deux 
petites  îles  désertes ,  que  l'on  nomma  par  cette 
raison  Desventuradas  ou  Infortunées.  Aucun  ren- 
seignement positif  ne  nous  fait  connaître  la  route 
de  Magellan.  La  relation  de  Pigafelta  place  ces 
deux  îles  à  15°  et  à  9°  de  latitude  sud;  mais, 
quelques  lignes  plus  bas,  il  leur  donne  une  posi- 
tion différente  et  dit  qu'elles  sont  par  15°  et  par 
20°  de  latitude  sud.  Selon  les  premières  positions, 
l'une  de  ces  îles  devrait  être  celle  des  Chiens, 
que  Le  Maire  a  vue  après  Magellan,  et  l'autre, 
une  des  Marquises  de  Mendoza.  Sans  entrer  ici 
dans  des  détails  que  cet  article  ne  comporte  pas , 
on  doit  dire  que,  selon  toute  probabilité,  les  deux 
îles  vues  par  Magellan  sont,  d'une  part,  l'île  Pit- 
cairn de  Carteret,  et  l'autre  l'île  des  Chiens  de  Le 
Maire  :  elles  sont  effectivement  inhabitées.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  paraît  certain  que  Magellan  a  passé 
entre  l'archipel  Dangereux  de  Bougainville,  et  les 
Marquises  de  Mendoza  ;  qu'il  a  fait  route  ensuite 
à  peu  près  au  nord-ouest,  jusqu'à  l'hémisphère 
septentrional,  et  qu'après  avoir  relâché  aux  îles 
Mulgrave  ou  dans  quelques-unes  de  celles  qui 
sont  au  nord,  il  est  arrivé  aux  îles  Mariannes. 
C'est,  à  ce  que  l'on  croit,  par  erreur  que  ces 
dernières  ont  été  appelées  îles  des  Larrons  par 
la  plupart  des  géographes.  Ce  nom  doit  apparte- 
nir à  des  îles  situées  plus  à  l'est,  que  nous  croyons 
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être  les  îles  Mulgrave,  ou  celles  des  environs. 
Magellan  les  aTait  ainsi  nommées  parce  qu'il  n'a- 
vait pu  arrêter  les  vols  de  leurs  habitants.  Il  fut 
au  contraire  très-bien  accueilli  par  le  roi  des  îles 
Mariannes,  et  ses  sujets  s'empressèrent  de  lui  ap- 
porter des  vivres.  Le  même  prince,  accompagné 
de  plusieurs  de  ses  gens,  conduisit  lui-même  Ma- 
gellan aux  Philippines,  et  l'introduisit  chez  le  roi 
de  ces  dernières  îles,  qui  était  son  parent.  Toutes 
les  relations  de  Pigafetta  que  nous  avons ,  dont 
aucune  n'est  originale ,  confondent  les  deux  re- 
lâches que  Magellan  a  faites  avant  d'arriver  aux 
Philippines  ;  mais  on  doit  s'en  rapporter  à  Her- 
rera ,  historien  exact ,  qui  a  écrit  d'après  les  di- 
verses relations  que  nous  savons  avoir  été  re- 
mises à  Charles-Quint  par  ceux  qui  revinrent  en 
Espagne  avec  Sébastien  del  Cano.  Celle  de  Piga- 
fetta était  probablement  du  nombre  :  mais  elle 
nous  est  parvenue  tronquée.  Le  premier  lieu  des 
Philippines  où  Magellan  s'arrêta  est  la  ville  de 
Zebu,  située  dans  l'île  du  même  nom.  La  bonne 
intelligence  s'établit  si  facilement  entre  les  habi- 
tants de  l'île  et  les  Espagnols,  par  l'entremise  du 
prince  qui  avait  introduit  ces  étrangers  ,  que  le 
roi  de  Zebu  se  déclara  sans  peine  vassal  de  la 
couronne  d'Espagne,  et  consentit  à  se  faire  chré- 
tien dès  la  première  exhortation  qui  lui  en  fut 
faite.  Magellan  le  fit  baptiser  avec  la  majeure 
partie  de  son  peuple,  à  l'issue  d'une  messe  qui 
fut  célébrée  à  terre  en  grande  solennité.  Le  génie 
ardent  de  cet  illustre  navigateur  ne  lui  permit 
pas  de  négliger  les  avantages  que  lui  promettait 
un  début  si  favorable  :  il  proposa  au  nouveau 
roi  chrétien  de  le  protéger  contre  ses  ennemis  ; 
et  voulant  lui  donner  une  haute  idée  de  la  force 
des  Espagnols ,  il  promit  inconsidérément  d'aller 
attaquer  un  de  ses  voisins  dans  son  propre  do- 
maine ,  avec  cinquante  -  cinq  hommes  choisis  : 
mais  à  peine  fut-il  engagé  dans  le  pays ,  qu'une 
multitude  l'entoura  et  l'accabla  de  pierres.  Les 
Espagnols  se  défendirent  pendant  presque  toute 
la  journée.  Magellan  tint  ferme  au  milieu  des  siens, 
avec  une  opiniâtreté  inconcevable  ,  mais  la  poudre 
étant  venue  à  lui  manquer,  il  songea  enfin  à  se 
retirer.  Les  ennemis  voyant  qu'il  reculait  et  que 
l'on  ne  tirait  plus  sur  eux,  redoublèrent  d'efforts 
et  le  serrèrent  de  plus  près.  Une  première  pierre 
dirigée  sur  lui  abattit  son  casque  ;  une  seconde 
le  frappa  à  la  cuisse  et  le  fit  chanceler  ;  enfin 
deux  autres  pierres  le  couchèrent  par  terre ,  et 
on  le  tua  à  coups  de  lance.  Ainsi  périt  ce  grand 
capitaine  ,  victime  d'une  valeur  téméraire.  Her- 
rera  nous  apprend  que  Magellan,  quoique  d'une 
taille  extrêmement  petite,  savait  prendre  un  grand 
ascendant  sur  les  autres  hommes  :  on  a  vu  sa 
fermeté  dans  les  périls  de  toute  espèce  qu'il  sur- 
monta par  son  audace.  Il  se  comporta  dans  cer- 
taines circonstances  avec  une  rigueur  qui  tient 
presque  de  la  férocité  :  il  faut  cependant  avouer 
qu'il  sut  se  concilier  les  esprits,  puisque  ses  pro- 
pres équipages  et  une  partie  de  ceux  des  autres 


vaisseaux  se  déclarèrent  pour  lui  et  soutinrent 
son  autorité.  Les  dispositions  que  le  roi  de  Zebu 
avait  montrées  en  faveur  des  Espagnols  changè- 
rent aussitôt  après  la  mort  de  Magellan.  Sous  pré- 
texte de  resserrer  l'alliance  qu'il  avait  contractée 
avec  eux,  il  leur  donna  un  festin,  où  tous  les  Es- 
pagnols furent  égorgés.  Rodriguez  Serrano, 
homme  d'une  grande  bravoure,  qui  avait  voulu 
détourner  Magellan  de  l'entreprise  où  il  succomba, 
périt  dans  cette  circonstance  ;  c'était  le  seul  Es- 
pagnol que  les  habitants  de  Zebu  eussent  épar- 
gné ;  mais  voyant  que  ceux  qui  étaient  sur  les 
vaisseaux  refusaient  de  payer  sa  rançon ,  ils  l'é- 
gorgèrent  sur  le  rivage,  et  ses  derniers  cris  se  fi- 
rent entendre  à  ceux  qui  l'avaient  ainsi  aban- 
donné. Les  gens  qui  n'avaient  pu  venir  à  terre , 
ne  se  trouvant  plus ,  après  un  tel  désastre ,  en 
nombre  suffisant  pour  manœuvrer  trois  vaisseaux, 
brûlèrent  la  Concepcion,  et  allèrent  à  la  recherche 
des  Moluques  avec  la  Trinidad  et  la  Yittvria,  Ils 
abordèrent  plusieurs  points  de  la  côte  orientale 
de  Bornéo  ;  ils  revinrent  ensuite  dans  l'est ,  en 
passant  au  nord  de  Célèbes,  et  arrivèrent  enfin  à 
Tidor ,  dont  le  roi  les  reçut  avec  joie ,  dans  l'es- 
pérance de  s'en  faire  un  appui  contre  les  Portu- 
gais qui  avaient  jusqu'alors  favorisé  le  roi  de 
Ternate  ,  son  ennemi.  La  Trinidad  fut  retenue  à 
Tidor  pour  réparer  une  voie  d'eau  qui  se  déclara 
au  moment  du  départ.  Elle  tenta  de  traverser 
une  seconde  fois  le  grand  Océan  et  de  revenir 
en  Amérique  ;  mais  n'ayant  éprouvé  que  des 
vents  contraires  ,  elle  fut  obligée  de  revenir  aux 
Moluques,  où  elle  arriva  délabrée.  Les  Portugais, 
qui  avaient  reçu  des  renforts,  s'en  emparèrent, 
et  tout  l'équipage  fut  fait  prisonnier.  Sébastien 
del  Cano,  qui  avait  quitté  les  Moluques  quelque 
temps  auparavant,  revint  après  la  Vittoria  par  le 
cap  de  Bonne-Espérance  ,  et  arriva  à  San-Lucar 
le  6  septembre  1522  ,  excédé  de  fatigues  ,  après 
un  voyage  de  trois  ans  et  quatorze  jours  :  ce  fut 
lui  qui  eut  la  gloire  de  ramener  en  Europe  le  pre- 
mier vaisseau  qui  eût  achevé  le  tour  du  monde. 
Comme  leur  route  avait  été  de  l'est  à  l'ouest, 
dans  le  sens  du  mouvement  diurne  du  soleil,  cet 
astre  régulateur  du  temps  avait  fait,  par  rapport 
à  eux,  un  tour  de  moins  que  par  rapport  à  ceux 
qui  étaient  restés  dans  le  même  lieu  :  ils  s'aper- 
çurent donc  en  arrivant  qu'ils  avaient  perdu  un 
jour,  et  ne  comptaient  alors  que  le  5  septembre, 
au  lieu  du  6  que  tout  le  monde  comptait  en  Eu- 
rope. Cette  particularité,  si  facile  à  expliquer, 
exerça  tous  les  savants  du  temps  et  donna  lieu  à 
bien  des  faux  raisonnements.  Au  reste,  il  paraît, 
d'après  les  relations  de  ce  voyage,  que  l'art  de  la 
navigation  n'avait  point  fait  de  progrès  depuis 
Christophe  Colomb .  Une  lettre  de  Maximilien  Tran- 
silvano,  secrétaire  de  Charles-Quint,  au  cardinal 
de  Saltzbourg  ,  datée  de  1522  ,  et  qui  se  trouve 
dans  les  recueils  de  Srynaeus  et  de  Ramusio ,  nous 
apprend  que  tous  les  pilotes  remirent  les  jour- 
naux qu'ils  avaient  tenus  pendantee  long  voyage 
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à  l'empereur  Charles  -  Quint ,  et  que  tous  les 
hommes  de  l'équipage  furent  consultés  sur  les 
principaux  événements  qui  leur  étaient  survenus. 
Herrera  confirme  ces  faits  ;  et  c'est  d'après  les  té- 
moignages ou  les  dépositions  dont  il  a  eu  con- 
naissance qu'il  a  écrit  la  partie  de  son  histoire  qui 
concerne  le  voyage  de  Magellan.  Le  journal  de 
Pigafetta  est  le  seul  qui  ait  été  rendu  public  ;  et 
dans  cette  circonstance,  comme  dans  toutes  les 
autres,  ce  sont  encore  les  Italiens  qui  ont  répandu 
la  renommée  de  cette  belle  et  grande  naviga- 
tion. Une  copie  en  fut  adressée,  longtemps  après, 
à  Catherine  de  Médicis,  qui  la  fit  traduire  en  fran- 
çais par  Jacques  Fabre.  Cette  traduction  a  servi 
d'original  à  toutes  les  éditions  de  Pigafetta  qui 
sont  connues,  en  quelque  langue  que  ce  soit.  Le 
malheur  a  voulu  que  Jacques  Fabre  ait  beaucoup 
abrégé,  et  avec  peu  de  discernement,  l'original  qui 
lui  avait  été  confié.  Herrera  donne  plus  de  détails  ; 
et  comme  il  est  à  supposer  qu'il  a  eu  sous  les  yeux 
la  plupart  des  relations  du  temps  ,  c'est  l'auteur 
auquel  nous  nous  sommes  attaché  de  préfé- 
rence. R — l. 

MAGELLAN  ou  MAGALHAENS  (Jean-Hyacin- 
the), gentilhomme  portugais  delà  même  famille 
que  le  précédent,  et  le  comptant  même  au  nom- 
bre de  ses  aïeux,  naquit  à  Lisbonne  en  1723,  et 
prit  l'habit  monastique  dans  l'ordre  deSt-Augus- 
tin  ;  mais  sa  passion  pour  les  sciences  physiques 
et  pour  les  voyages  ne  pouvant  s'accommoder  de 
la  tranquillité  du  cloître,  il  passa  vers  1764  en 
Angleterre,  où  la  perfection  avec  laquelle  il  par- 
lait le  latin  et  les  principales  langues  du  midi  de 
l'Europe  le  fit  choisir  plusieurs  fois  pour  accom- 
pagner les  jeunes  seigneurs  dans  leurs  voyages. 
On  peut  le  regarder  comme  l'un  des  hommes 
qui  ont  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  phy- 
sique dans  la  dernière  moitié  du  18e  siècle.  Né 
avec  le  goût  de  l'observation  et  avec  des  dispo- 
sitions peu  communes  pour  la  physique  et  la  mé- 
canique ,  il  visita  dans  chaque  pays  les  savants 
les  plus  distingués ,  et  se  servit  des  avantages 
que  lui  donnait  sa  position  pour  leur  procurer 
des  encouragements.  Il  se  fixa  ensuite  à  Londres, 
d'où  il  entretenait  une  correspondance  très-active 
avec  les  physiciens  français,  italiens  et  allemands, 
cherchant  à  établir  des  rapports  entre  ceux  qui, 
tendant  au  même  but,  pouvaient  s'entr'aider  par 
une  communication  réciproque  du  résultat  de 
leurs  travaux.  Il  consacrait  le  reste  de  ses  loisirs 
à  répéter  de  nouvelles  expériences  ,  ou  à  faire 
exécuter  sous  ses  yeux,  par  les  meilleurs  artistes, 
différents  instruments  qui  lui  durent  d'utiles  per- 
fectionnements ,  lorsqu'il  mourut  à  Islington , 
près  de  Londres,  le  7  février  1790. 11  était  mem- 
bre de  la  société  royale  de  cette  ville  depuis  1774, 
et  correspondant  des  académies  des  sciences  de 
Paris,  de  Madrid,  de  St-Pétersbourg,  etc.  On  cite 
de  lui  :  1°  Description  des  octants  et  sextants  an- 
glais ou  quarts  de  cercle  à  réflexion,  avec  la  manière 
de  s'en  sertir  et  de  les  construire,  Paris,  1775, 
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in-4°.  Cet  ouvrage  est  un  des  plus  étendus  et  des 
plus  complets  qu'on  eût  alors  sur  cette  matière. 
(Lalande,  Ribliogr.  astron.).  2°  Description  et  usa- 
ges des  nouveaux  baromètres  pour  mesurer  la  hau- 
teur des  montagnes  et  la  profondeur  des  mines 
(appartenant  aux  collections  d'instruments  d'as- 
tronomie et  de  physique  exécutés  à  Londres 
pour  la  cour  d'Espagne),  Londres,  1779,  in-4°. 
Magellan  avait  reçu  la  commission  de  surveiller 
la  fabrique  de  ces  instruments.  Cet  ouvrage  con- 
tient beaucoup  d'idées  nouvelles  et  de  réflexions 
curieuses  pour  cette  partie  de  la  physique  (Joum. 
des  savants,  novembre  1780).  3°  Collection  de 
différents  Traités  sur  des  instruments  d'astronomie 
et  de  phg  si  que,  Londres,  1780,  in-4°,  fig.;  traduite 
en  anglais,  ibid.,  1783,  in-4°  ;  4°  une  addition  à 
la  brochure  de  Lebègue  de  Presle,  intitulée  Rela- 
tion des  derniers  jours  de  J.-J.  Rousseau,  Londres 
et  Paris,  1779,  in-8";  5°  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles dans  le  Journal  de phgsiquede  l'abbé  Rozier, 
depuis  l'année  1778  jusqu'en  1783  ;  les  plus  re- 
marquables sont  :  la  Description  d'une  pendule  de 
son  invention ,  que  Magellan  avait  fait  exécuter 
pour  le  duc  d'Arenberg ,  affligé  depuis  peu  de  la 
perte  de  la  vue  ,  et  qui  indiquait  par  des  coups 
sur  différents  timbres  les  heures ,  les  demi-heu- 
res, quarts  et  minutes,  le  jour  de  la  semaine,  le 
quantième  du  mois,  le  cours  de  la  lune,  etc.  — 
Un  Essai  sur  la  nouvelle  théorie  du  feu  élémentaire 
et  de  la  chaleur  des  corps.  —  La  Description  du  ba- 
romètre nouveau  portatif,  avec  la  méthode  pour 
mesurer  la  hauteur  des  montagnes,  etc.  Parmi 
les  ouvrages  qu'il  a  publiés  en  anglais,  nous  ci- 
terons seulement  sa  Description  d'un  appareil  en 
verre  pour  composer  des  eaux  minérales  artificielles, 
et  de  deux  nouveaux  eudiomètres,  Londres,  1777, 
in-8°,  fig.  ;  traduite  en  allemand  par  G. -T.  Wen- 
zel,  Dresde,  1780,  in-8";  id.,  3e  édition,  très- 
augmentée,  avec  la  Réponse  aux  observations  cri- 
tiques de  Tib.  Cavallo,  1783,  in-8°.  Magellan  fut 
l'éditeur  de  la  Minéralogie  de  Cronstedt,  traduite 
en  anglais  par  G.  d'Engestrom ,  Londres,  1788, 
2  vol.  in-8°;  il  y  fit  des  additions  considérables, 
et  il  prend  sur  le  frontispice  le  titre  de  Talabrico- 
Lusitanus,  ce  qui  fait  penser  qu'il  était  né  à  Ta- 
lavera.  Il  a  aussi  publié  les  Yogages  de  Renioivshi 
{voy.  ce  nom).  W— s. 

MAGENDIE  (François),  physiologiste  et  méde- 
cin français,  né  à  Bordeaux  le  15  octobre  1783. 
Son  père,  qui  était  originaire  du  Béarn  et  méde- 
cin, vint  se  fixer  à  Paris  en  1792.  11  avait  em- 
brassé avec  enthousiame  les  principes  de  la  révo- 
lution, et  voulait  qu'ils  servissent  de  base  à  l'é- 
ducation de  son  fils.  Le  jeune  François  fut  envoyé 
à  l'école  primaire.  Quoique  entré  tardivement, 
il  dépassa  bientôt  tous  ses  camarades ,  et  à  qua- 
torze ans  il  reçut  le  grand  prix  De  la  connaissance 
des  droits  de  l'homme  et  de  la  constitution.  Dès  sa 
quinzième  année,  introduit  dans  les  hôpitaux, 
plus  par  le  fait  de  la  volonté  paternelle  que  par 
son  ehoix,  il  y  commença  des  études  médicales. 
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Devenu  prosecteur  de  la  faculté  de  médecine, 
il  acquit  une  prodigieuse  habileté  comme  anato- 
miste  :  son  sang-froid ,  sa  hardiesse  en  eussent 
fait  un  chirurgien  supérieur.  Ce  fut  cependant 
la  médecine  qu'il  exerça.  Mais,  peu  confiant  dans 
les  ressources  d'un  art  qu'il  appelait  «  la  grande 
idole  de  la  crédulité  humaine  »,  il  se  voua  à 
la  physiologie ,  qui ,  pleine  d'avenir ,  séduisit 
son  esprit  hasardeux  et  lui  offrit,  ce  qu'il  prisait 
le  plus,  une  distinction  isolée.  Bichat  venait  de 
donner  à  l'étude  des  phénomènes  de  la  vie  un 
intérêt  tout  nouveau.  Le  Gallois  s'occupait  des 
fonctions  du  système  nerveux.  Magendie  sui- 
vit leurs  traces.  Son  premier  écrit  fut  une  criti- 
que. Il  y  reproche  à  Bichat  de  s'être  abandonné 
à  des  hypothèses,  et  déclare  que,  lui,  n'admet- 
tra jamais  que  les  faits  qui  trouveront  leur  con- 
firmation dans  des  expériences.  En  1809,  dans 
un  travail  présenté  à  l'Institut,  il  démontre  que 
l'absorption  se  fait  par  les  veines  et  non  par  les 
vaisseaux  lymphatiques.  Plus  tard,  il  confirme, 
par  des  expériences  décisives,  l'inaction  de  l'es- 
tomac dans  le  vomissement.  Puis  il  fit  paraître  une 
suite  de  mémoires  :  sur  l'usage  de  l'èpiglotte  dans 
la  déglutition  (1813),  sur  un  moyen  très-simple  d'a- 
percevoir les  images  qui  se  jorment  au  fond  de  l'œil 
(1813),  sur  Yinjluence  de  l  émétique  sur  l'homme  et 
les  animaux  (même  année),  sur  Y  œsophage  (1813), 
sur  la  déglutition  de  l'air  atmosphérique  (1816), 
sur  les  propriétés  nutritives  des  substances  qui  ne 
contiennent  pas  d'azote  (1816).  La  plupart  de  ces 
mémoires  furent  imprimés  dans  le  Journal  géné- 
ral de  médecine  de  Leroux.  L'un  de  ses  plus  in- 
génieux travaux  est  celui  qu'il  publia  en  1817 
sur  l'élasticité  des  artères,  propriété  qu'il  mit  en 
évidence.  Cette  suite  de  recherches  fut  remar- 
quée par  Laplace ,  qui  maintenait  dans  l'Acadé- 
mie des  sciences  l'esprit  sévère  de  la  méthode 
expérimentale.  Magendie  fut  le  premier  à  qui  on 
décerna  le  prix  de  physiologie  expérimentale,  fondé 
par  M.  de  Montyon.  Sa  réputation  d'expérimen- 
tateur attirait  à  des  cours  qu'il  avait  ouverts 
de  nombreux  auditeurs.  En  1816,  il  fit  paraître 
un  Précis  élémentaire  de  physiologie,  2  vol.  in-8°. 
Ce  Précis  a  eu  quatre  éditions;  la  dernière  est  de 
1836.  En  1820,  il  fonda  un  Journal  de  physiolo- 
gie, qui ,  pendant  une  durée  de  dix  années,  re- 
cueillit les  travaux  des  hommes  laborieux  et 
propagea  les  progrès  de  cette  science.  Élu  en 
1821  membre  de  l'Académie  des  sciences,  il  se 
donna  pour  tâche  d'approfondir  l'étude  du  sys- 
tème nerveux.  En  1811,  le  physiologiste  anglais 
Bell  avait  reconnu  que  chaque  nerf  est  double , 
ou  composé  de  deux  nerfs,  l'un  pour  le  senti- 
ment, l'autre  pour  le  mouvement.  Dix  ans  plus 
tard ,  Magendie  compléta  les  expériences  de  Bell, 
et  annonça  qu'ayant  coupé  la  racine  antérieure 
d'un  nerf,  il  n'avait  aboli  que  le  mouvement,  et 
qu'ayant  coupé  la  racine  postérieure,  il  n'avait 
aboli  que  le  sentiment.  Expérimentateur  infini- 
ment habile,  Magendie  ne  put  multiplier  ses  re- 


MAG 

cherches  sans  s'apercevoir  que  la  racine  mo- 
trice, c'est-à-dire  l'antérieure,  donnait  des  si- 
gnes de  sensibilité.  D'où  cette  sensibilité  lui  ve- 
nait-elle? Il  passa  vingt  ans  à  le  chercher.  Il 
découvrit  enfin  que  la  sensibilité  de  la  racine 
antérieure  ou  motrice  ne  lui  appartient  pas , 
qu'elle  n'est  qu'un  emprunt  fait  à  la  racine 
postérieure.  C'est,  comme  il  l'a  dit  plus  tard, 
une  sensibilité  récurrente.  Attaché,  comme  méde- 
cin, d'abord  à  la  Salpètrière,  Magendie  passa  en 
1830  à  l'Hôtel-Dieu.  La  même  année,  il  fut  nommé 
à  la  chaire  de  médecine  du  Collège  de  France .  Là  il 
donna  une  libre  carrière  à  son  entraînement  pour 
l'art  expérimental.  Il  avait  le  don  de  saisir  au  pas- 
sage et  comme  au  vol  les  faits  apparus.  Ses  leçons 
ont  été  recueillies  en  deux  ouvrages  séparés,  l'un 
intitulé  Leçons  sur  les  fonctions  et  les  maladies  du 
système  nerveux,  1839,  2  vol.  in-8°,  l'autre  ayant 
pour  titre  :  Leçons  sur  les  phénomènes  physiques 
de  la  vie,  1835-1838,  4  vol.  in-8°.  Lors  de  l'inva- 
sion du  choléra,  Magendie  était  spontanément 
parti  pour  Sunderland  où  le  fléau  s'était  déclaré. 
Revenu  à  Paris,  il  déploya  un  zèle  et  un  dévoue- 
ment au-dessus  de  tout  éloge ,  et  ne  quitta  plus 
ï'Hôtel-Dieu.  «  Les  riches  ne  manqueront  pas  de 
«  médecins  !  »  disait-il.  Il  avait  été  nommé 
membre  de  l'Académie  de  médecine  dès  sa  fon- 
dation. En  1848,  on  le  nomma  président  du  co- 
mité de  consultation  d'hygiène  publique.  11  était 
aussi  président  du  comité  d'hygiène  hippique 
près  du  ministère  de  la  guerre.  En  1851,  la  croix 
de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  lui  fut 
envoyée  ;  il  en  prit  de  l'ombrage,  craignant  que 
les  services  qu'il  avait  rendus  ne  perdissent  ainsi 
le  mérite  du  désintéressement.  Atteint  d'une  ma- 
ladie organique ,  il  étudia  longtemps,  et  avec  un 
grand  calme,  les  phénomènes  qui  annonçaient 
l'approche  de  sa  fin  :  «  Vous  me  voyez  ici  complé- 
«  tant  mes  expériences  » ,  disait-il  à  un  confrère 
qui  le  visitait  à  son  lit  de  mort.  Il  expira  le  7  oc- 
tobre 1855.  Aux  travaux  déjà  cités,  nous  devons 
ajouter  les  suivants  :  Recherches  physiologiques  et 
médicales  sur  le  traitement  de  la  gravelle ,  Paris, 
1818;  2e  édition,  1828;  —  Recherches  physiolo- 
giques et  chimiques  sur  l'emploi  de  V acide prussique 
dans  le  traitement  des  maladies  de  poitrine ,  1819  ; 
—  Formulaire  pour  l'emploi  et  la  préparation  de 
plusietirs  nouveaux  médicaments,  1821;  2e  édit., 
1822;  7e  édit.,  1829;  —  Mémoire  physiologique 
sur  le  cerveau,  Paris,  1828;  — Recherches  physio- 
logiques et  chimiques  sur  le  liquide  céphalo-rachi- 
dien, 1842 ,  in-4°.  —  Magendie  a  publié  un  grand 
nombre  de  mémoires  dans  son  Journal  de  physio- 
logie expérimentale,  et  diverses  notes  dans  le 
Nouveau  journal  de  médecine  et  les  Annales  de  phy- 
sique et  de  chimie.  Il  a  fourni  divers  articles  au 
Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratique, 
loy.  l'Eloge  historique  de  F.  Magendie,  par  l'au- 
teur de  cet  article,  Paris,  1858,  in-12.    F — ns. 

MAGENS  (Joachim-Melchior)  ,  écrivain  danois , 
était  né  à  St-Thomas ,  l'une  des  îles  Antilles  qui 
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appartiennent  au  Danemarck.  Il  fit  ses  études  à 
l'université  de  Copenhague;  revenu  à  St-Thomas, 
il  fut  nommé  chef  de  l'administration  de  la  ville, 
et  mourut  en  1783.  On  a  de  lui,  en  danois  : 
1°  Grammaire  de  la  langue  créole  parlée  dans  les 
Antilles  danoises,  Copenhague,  1770,  in-8°  ; 
2°  le  Nouveau  Testament,  traduit  en  créole,  ibid . , 
1781,  in-8°.  E — s. 

MAGEOGHEGAN  (Jacques),  historien  irlandais, 
né  en  1702  ,  de  parents  catholiques,  fut  envoyé 
fort  jeune  en  France ,  où  il  fit  de  bonnes  études 
et  embrassa  l'état  ecclésiastique  ;  il  fut  attaché 
sur  la  fin  de  sa  vie  à  l'église  St-Merri,  à  Paris,  et 
mourut  dans  cette  ville,  le  30  mars  1764,  à  l'âge 
de  63  ans.  On  a  de  lui,  l'Histoire  de  l'Irlande  an- 
cienne et  moderne  ,  tirée  des  monuments  les  plus 
authentiques,  Paris,  1758,  62  et  63 ,  2  tomes  en 
3  volumes  in-4°,  avec  des  cartes.  Le  savant  auteur 
traite  dans  la  première  partie  de  la  situation  et 
du  climat  de  l'Irlande,  des  productions  naturelles 
de  ce  pays  et  des  mœurs  de  ses  habitants  ;  il 
parle  ensuite  des  Scoto-Milésiens  qui  habitèrent 
l'Hibernie  ou  l'Irlande,  et  donne  des  détails  très- 
curieux  sur  la  langue,  la  religion,  les  mœurs,  le 
gouvernement  et  les  lois  de  ce  peuple ,  trop  peu 
connu;  il  rapporte  les  différents  noms  qu'a  eus 
l'Irlande,  dont  il  donne  l'étymologie,  et  fait  con- 
naître les  différentes  divisions  de  son  territoire. 
La  seconde  partie,  qu'il  a  intitulée  l'Irlande  chré- 
tienne, contient  l'histoire  de  ce  royaume  depuis 
la  conversion  de  ses  habitants  à  la  foi  catholique 
par  St-Pallade,  vers  l'année  431 ,  jusqu'à  la  fin  du 
11e  siècle.  Dans  la  troisième,  il  traite  des  diffé- 
rentes irruptions  que  les  Anglais  ont  faites  en 
Irlande  et  des  mesures  qu'ils  ont  prises  pour  y 
affermir  leur  autorité.  L'ouvrage  est  terminé  par 
Un  Précis  de  l'histoire  des  quatre  Stuart  sur  le 
trône  britannique.  Il  y  a  beaucoup  de  recherches 
et  d'érudition  dans  cet  ouvrage  ;  et  malgré  la 
diffusion  du  style,  la  lecture  en  est  intéressante; 
l'auteur,  irlandais  zélé,  n'est  guère  favorable  à 
ceux  qu'il  regarde  comme  les  oppresseurs  de  son 
pays.  W — s. 

MAGGI ,  famille  gibeline  de  Brescia ,  exerça  la 
souveraineté  dans  cette  ville  au  commencement 
du  14e  siècle.  Bérard  de  Maggi,  évèque  de  Bres- 
cia, avait  été  choisi  en  1298,  par  ses  compatrio- 
tes ,  pour  être  arbitre  entre  les  factions ,  et  chef 
du  gouvernement  pendant  cinq  ans;  mais  en 
1303,  lorsque  l'autorité  qui  lui  avait  été  déléguée 
devait  expirer,  il  s'empara  de  la  souveraineté,  et 
il  chassa  de  Brescia  Tebaldo  Brusati ,  chef  des 
Guelfes,  avec  tous  ses  partisans.  Bérard  sut  exer- 
cer avec  autant  de  vigueur  que  de  sagesse  la 
seigneurie  qu'il  avait  usurpée ,  jusqu'au  mois 
d'octobre  1308,  qu'il  mourut.  Le  peuple  lui  donna 
pour  successeur  dans  le  gouvernement  son  frère 
Maffeo  de  Maggi,  et  dans  l'épiscopat  Frédéric  de 
Maggi  son  parent  ;  mais  Maffeo  ne  conserva  la 
seigneurie  de  Brescia  que  jusqu'à  l'année  1311. 
L'empereur  Henri  VII  ayant  voulu ,  pour  rendre 
XXYI. 


la  paix  à  cette  ville,  y  faire  rentrer  Tebaldo  Bru- 
sati avec  les  Guelfes,  Maggi  renonça  de  lui-même 
à  la  souveraineté.  S.  S — i. 

MAGGI  (Barthélémy)  (1),  célèbre  chirurgien  du 
16e  siècle,  était  né  à  Bologne  en  1477  ;  il  s'ap- 
pliqua à  l'étude  avec  beaucoup  de  succès,  et  fut 
nommé  professeur  de  chirurgie.  Henri  II  lui 
donna  des  marques  de  sa  satisfaction  pour  le 
zèle  qu'il  avait  montré  en  soignant  les  blessés 
français  ;  et  le  pape  Jules  III  le  fit  venir  à  Borne, 
et  l'honora  de  toute  sa  confiance.  L'air  de  cette 
ville  étant  contraire  à  sa  santé ,  il  obtint  la  per- 
mission de  revenir  à  Bologne  ,  où  il  mourut  le 
26  mars  1552,  à  l'âge  de  75  ans.  Il  fut  inhumé 
dans  l'église  de  St-François,  où  l'on  voit  encore 
son  épitaphe.  Maggi  était  oncle  d'Acantius,  fa- 
meux anatomiste.  On  a  de  lui  :  1°  De  sclopeto- 
rum  et  bombardarum  vulnerum  curatione,  Bologne, 
1552,  in-4°;  Venise,  1566,  in-8°,  et  dans  le  re- 
cueil de  Gesner  :  De  chirurgia  scriptores  optimi 
quinque,  veteres  et  recentiores,  etc.,  Zurich,  1555, 
in-fol.  Maggi  y  traite  particulièrement  de  l'am- 
putation des  membres  dans  les  cas  de  gangrène 
ou  de  carie;  et  M.  Portai  a  jugé  sa  méthode  assez 
remarquable  pour  en  faire  la  comparaison  avec 
celle  dont  il  a  introduit  l'usage  dans  la  chirurgie 
moderne.  «  On  trouve  dans  l'ouvrage  de  Maggi, 
«  ajoute  cet  illustre  praticien,  plusieurs  maximes 
«  intéressantes  pour  le  traitement  des  plaies.  Le 
«  lecteur  ne  se  repentira  pas  de  la  peine  qu'il 
«  prendra  de  les  consulter.  »  (Histoire  de  l'ana- 
tomie,  par  M.  Portai,  1. 1,  p.  502.)  2°  Commentaria 
super  libros  metheororum.  Cet  ouvrage  est  cité 
sans  autre  indication  par  Orlandi  dans  les  Notizie 
degli  scrittori  Bolognesi.  ~W — s. 

MAGGI  (Lucillo-Filalteo)  (2),  l'un  des  hommes 
les  plus  savants  du  16e  siècle,  naquit  à  Brescia, 
vers  l'an  1510,  d'une  famille  illustre  de  cette 
ville.  Il  était  encore  enfant  lorsque  son  père  fut 
condamné  à  mort  pour  crime  de  félonie.  Aussitôt 
qu'il  le  put,  il  s'occupa  de  venger  la  mémoire  de 
l'auteur  de  ses  jours ,  et  poursuivit  l'abolition 
d'un  jugement  rendu  sans  que  l'accusé  eût  été 
entendu  dans  sa  défense.  Il  demanda  en  même 
temps  à  rentrer  dans  la  possession  des  biens  de 
son  père ,  injustement  confisqués  ;  mais  il  paraît 
que  ce  fut  en  vain.  Filalteo  avait  été  envoyé  fort 
jeune  à  Venise,  et  il  y  fréquenta  l'école  de  Bap- 
tiste Egnazio,  qui  prédit  les  succès  que  son  élève 
obtiendrait  un  jour  dans  les  lettres.  Il  alla  en- 

(1)  Il  était  peut-être  de  Ja  "même  famille  que  Jérôme  Maggi , 
mort  jeune  en  1572;  mais  il  est  évident  qu'il  ne  peut  pas  être 
son  frère,  comme  l'ont  dit  plusieurs  biographes,  fondés  sur  ce 
que  Jérôme  Maggi  avait  un  frère  nommé  Barthélémy  ;  on  sait 
d'ailleurs  que  celui-ci  n'étudia  point  la  médecine  ni  la  chirurgie, 
et  qu'il  s'appliqua  seulement  à  la  littérature.  « 

|2|  Suivant  l'opinion  commune,  Filalteo  était  de  l'illustre  fa- 
mille des  Maggi  de  Brescia;  mais Tiraboschi  conjecture,  d'après 
des  notes  qui  lui  avaient  été  communiquées  par  le  chanoine 
Buttori,  qu'il  était  de  la  famille  Salvioni.  Les  lettres  découvertes 
par  M.  Buttori ,  écrites  par  la  mère  de  Filalteo,  sont  effective- 
ment signées  Salvioni  ;  mais  qu'en  conclure  !  La  mère  de  Filalteo 
n'a-t-elle  pas  pu  quitter  le  nom  de  son  mari,  après  sa  condam- 
nation, pour  reprendre  le  sien!  et  l'on  sait  qu'elle  était  de  la 
famille  Salvioni. 
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suite  à  Padoue  suivre  les  cours  de  l'université  ; 
il  était  dans  cette  ville  en  1527,  et,  à  cette  épo- 
que, il  avait  déjà  terminé  la  traduction  du  Com- 
mentaire de  Simplicius  sur  la  physique  d'Aristote, 
et  commencé  celle  de  Démosthène.  Une  querelle 
très-vive  s'étant  élevée  entre  les  jeunes  gens  de 
Brescia  et  ceux  de  Vicence  qui  fréquentaient 
l'université  ,  Filalteo  s'y  trouva  engagé  malgré 
lui  ;  et  comme  il  était  d'un  naturel  tranquille  et 
pacifique ,  il  se  disposait  à  quitter  Padoue ,  lors- 
que le  sénat  rendit  un  arrêt  qui  le  bannissait  de 
cette  ville,  comme  perturbateur  du  repos  public. 
Il  se  retira  pour  lors  à  Bologne ,  d'où  il  écrivit 
au  sénat  une  lettre ,  afin  de  se  justifier  des  re- 
proches qu'on  lui  faisait  ;  et  il  eut  le  bonheur  de 
démontrer  pleinement  son  innocence.  Il  conti- 
nuait à  s'appliquer  avec  une  ardeur  infatigable 
à  l'étude  de  la  médecine,  et  il  trouvait  encore  des 
loisirs  pour  terminer  ou  retoucher  ses  traductions. 
Il  reçut  en  1535  le  laurier  doctoral,  et  fut  agrégé 
au  collège  des  médecins  de  Bologne.  Peu  de  temps 
après,  Lazare  Buonamici  l'invita  à  venir  à  Borne, 
où  il  lui  promettait  un  emploi  honorable  ;  mais 
Maggi  n'accepta  pas ,  et  il  paraît  qu'il  ne  quitta 
Bologne  que  pour  se  rendre  à  Milan ,  sur  l'invi- 
tation du  marquis  del  Vasto ,  qui  le  nomma  son 
médecin,  et  qu'il  accompagna  en  cette  qualité 
pendant  trois  campagnes.  Il  obtint  ensuite  la 
chaire  de  médecine  à  l'université  de  Pavie,  et 
il  prit  possession  de  cette  place  au  plus  tard  en 
1553;  il  renonça  au  bout  de  quelques  années  à 
cette  chaire  pour  occuper  celle  de  philosophie, 
qu'il  remplissait  en  1558.  Filalteo  n'eut  pas  à  se 
louer  des  procédés  de  ses  confrères  ;  ils  le  dénon- 
cèrent à  l'inquisition  ,  l'on  ne  sait  sur  quel  pré- 
texte; mais  il  était  en  1563  dans  les  prisons  de 
ce  redoutable  tribunal,  et  il  y  resta  enfermé  près 
d'un  an.  Les  tracasseries  qu'il  avait  éprouvée's 
le  déterminèrent  à  accepter  les  offres  du  duc  de 
Savoie  ;  et  il  suivit  ce  prince  à  Turin,  pour  y  rem- 
plir une  chaire  de  professeur  à  l'université.  On 
peut  conjecturer  qu'il  mourut  dans  cette  ville 
vers  1570.  Filalteo  avait  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique ;  et  il  n'était  pas  rare  alors  de  trouver 
des  prêtres  qui  exerçaient  la  médecine.  Outre 
ses  traductions  latines  de  quelques  traités  d'Aris- 
tote et  de  ses  anciens  commentateurs,  on  cite  de 
lui  :  1°  De  bello  in  Turcas  suscipiendo,  Milan,  1542, 
in-4°.  C'est  un  discours  adressé  aux  princes  d'Al- 
lemagne réunis  à  la  diète  de  Spire.  2° Epistolarum 
familiarum  libri  très,  Pavie,  1564,  in-8°;  elles  ren- 
ferment beaucoup  de  détails  intéressants  pour 
l'histoire  littéraire  de  l'Italie  au  16e  siècle.  Quel- 
ques biographes  pensent  qu'il  en  a  paru  un  se- 
cond volume  ;  mais  aucun  n'en  indique  la  date 
ni  le  lieu  d'impression.  3°  Methodus  recitandi  cu- 
ras ad  eos  qui  lauream  petunt,  ibid.,  1565,  in-8°; 
4°  Consilia  de  f/ravissimis  morbis  ,  Bâle ,  t.  1*** 
Pavie,  t.  2,  1565,  in-8°.  Filalteo  a  traduit  en  ita- 
lien le  Serment  et  les  six  livres  des  Aphorismes 
d'Hippocrate,  Pavie,  1552,  in-8°.  On  peut  con- 


sulter, pour  plus  de  détails,  l'Argelati,  Biblioth. 
Mediol.,  t.  2,  col.  2145,  et  Tiraboschi,  Stor.  lette- 
rat.,  t.  7,  p.  687.  W— s. 

MAGGI  (Jérôme),  autre  savant  du  16e  siècle, 
né  à  Anghiari,  dans  la  Toscane,  fréquenta  les 
universités  dePérouse,  de  Pise  et  de  Bologne,  où  il 
eut  pour  maître  le  fameux  Bobertello,  dont  il 
reçut  des  témoignages  d'une  bienveillance  parti- 
culière. Dès  le  temps  qu'il  suivait  son  cours  de 
droit  à  Pise,  il  employait  ses  loisirs  à  étudier  l'ar- 
chitecture militaire  et  à  rechercher  les  antiquités 
répandues  dans  les  environs  de  cette  ville  :  il  les 
dessinait;  et  lorsque  le  hasard  lui  procurait  la  dé- 
couverte de  quelques  médailles,  il  éprouvait  une 
joie  sans  égale.  Il  s'appliqua  bientôt  à  déchiffrer 
les  inscriptions;  mais  l'attrait  qu'avait  pour  lui 
ce  genre  d'étude  ne  le  détournait  pas  de  la  lec- 
ture des  auteurs  de  droit  ;  et  il  nous  apprend  lui- 
même  que,  s'il  fut  d'abord  tenté  de  suivre  les 
traces  de  Budé  et  d' Alciat,  plus  habiles  antiquaires 
encore  que  grands  jurisconsultes,  il  ne  tarda  pas 
à  sentir  la  nécessité  de  prendre  pour  modèles 
Barthole  et  ses  successeurs.  Maggi  était  jeune  en- 
core lorsque  ses  compatriotes  le  députèrent  vers 
les  Florentins.  Jacques  Vitelli,  prince  d'Amatri- 
cani ,  dans  le  royaume  de  Naples ,  lui  donna  en- 
suite la  place  de  juge  ;  et  l'on  voit  par  une  de 
ses  lettres  qu'en  1560  il  la  remplissait  depuis  deux 
ans.  Ce  fut  à  peu  près  vers  ce  temps-là  qu'il  s'é- 
tablit à  Venise,  où  il  publia  différents  ouvrages 
qui  commencèrent  sa  réputation  :  il  fut  nommé 
juge  dans  l'île  de  Cypre,  et  se  trouva  au  siège  de 
Famagouste,  dont  il  retarda  de  plusieurs  mois 
la  prise  par  des  machines  de  son  invention  ;  mais 
enfin  cette  ville  étant  tombée  au  pouvoir  des  Turcs, 
Maggi  fut  fait  prisonnier  et  vendu  à  un  capitaine 
de  vaisseau  qui  l'emmena  à  Constantinople.  Il 
chercha  dans  l'étude  des  consolations  à  sa  capti- 
vité ;  et  sans  autre  secours  que  celui  de  sa  mé- 
moire, il  composa  dans  sa  prison  deux  petits 
traités,  l'un  De  tintinnabulis  (des  cloches),  l'autre 
De  equuleo  (du  chevalet) ,  qu'il  dédia  aux  ambas- 
sadeurs de  l'empereur  et  du  roi  de  France,  alors 
à  Constantinople.  Tous  deux  s'occupèrent  aussitôt 
des  moyens  de  délivrer  Maggi.  Tandis  qu'ils  né- 
gociaient son  rachat,  il  trouva  moyen  de  s'éva- 
der et  de  se  réfugier  à  l'hôtel  de  l'ambassadeur 
impérial  ;  mais  découvert  dans  cette  retraite ,  il 
fut  ramené  en  prison  par  l'ordre  du  grand  vizir 
Méhémet-Pacha,  qui  le  fit  étrangler  dans  la  nuit 
du  27  mai  1572.  Ainsi  périt  dans  un  âge  peu 
avancé  un  savant  très-distingué  et  digne  d'un  meil- 
leur sort.  On  a  de  Maggi  :  1°  /  cinque  primi  canti 
délia  guerra  di  Fiandra ,  Venise,  1551,  in-8°.  Le 
fameux  P.  Aretin  est  l'éditeur  de  ce  poëme,  qui 
n'a  pas  été  connu  de  Quadrio.  2°  De  mundi  exus- 
lione  et  de  die  judicii,  Bâle,  1562,  in-fol.  Cette 
matière  y  est  traitée  suivant  les  principes  des  stoï- 
ciens. 3°  Variœ  lectiones  seu  Miscellanea ,  Venise, 
1564,  in-8°  ;  recueil  d'excellentes  observations 
sur  un  grand  nombre  de  passages  des  auteurs 
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grecs  et  latins.  Gruter  les  a  insérées  dans  le  tome  2 
du  Thésaurus  criticus.  4°  Délia  fortificazione  délie 
citte ,  imprimé  à  la  suite  du  Traité  des  fortifica- 
tions de  Castriot  en  1564;  et  séparément  avec 
des  additions,  Venise,  1584,  in-fol.  Cet  ouvrage, 
qui  est  fort  curieux,  contient  la  description  de 
beaucoup  de  machines  de  guerre  de  l'invention 
de  Maggi,  et  dont  il  employa  quelques-unes  avec 
succès  à  la  défense  de  Famagouste.  5°  De  tintin- 
nabulis,  Hanau ,  1608,  in-8°;  précédé  de  la  vie 
de  l'auteur  et  accompagné  de  notes  par  Sweert, 
Amsterdam,  1664,  in-12,  fig.,  jolie  édition.  Sal- 
lengre  a  inséré  cette  petite  dissertation  dans  le 
Thésaurus  novus  antiquitat.  romanar.,  t.  2.  6°  De 
equuleo,  Hanau,  1609,  in-8°,  avec  des  notes  de 
Godef .  Jungerman  ;  réimprimé  par  Raph.  Trichet- 
Dufresne ,  à  la  suite  de  l'édition  du  traité  d'Ant. 
Gallonio  :  De  SS.  Martyrum  cruciatihus,  Paris, 
1660;  et  Amsterdam,  1664,  in-12,  fig.,  avec  des 
extraits  d'ouvrages  sur  la  même  matière.  Ces 
deux  petits  traités  sont  assez  souvent  réunis  dans 
le  même  volume.  On  cite  encore  de  Maggi  des 
Commentaires  sur  les  Institutes  de  Justinien,  Lyon, 
in-8°  ;  des  Notes  sur  les  Vies  des  hommes  illustres 
de  Cornélius Nepos,  Bâle,  1563,  in-fol.,  dontLam- 
bin,  dit-on,  a  beaucoup  profité  pour  son  travail, 
mais  sans  nommer  Maggi  ;  la  Préface  et  Y  analyse 
du  livre  De  fato,  par  Jules  Sirenio,  Venise,  1565, 
in-fol.;  et  une  Vie  de  Paul  V,  insérée  par  Carac- 
ciolo  dans  les  Preuves  de  l'histoire  de  ce  pontife. 
Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  inédits , 
dont  on  trouvera  la  liste  à  la  suite  de  la  Vie  de 
l'auteur  par  Sweert,  et  dans  les  Eloges  de  Teis- 
sier,  t.  2,  p.  370  ;  les  plus  remarquables  sont  : 
un  traité  De  sepulcris  et  sepeliendi  ritu;  et  un  au- 
tre :  Degli  ingegni  e  secreti  militari.  Tiraboschi 
prouve  que  ce  dernier  ouvrage  est  le  même  que 
celui  dontMorelli  a  donné  une  notice  dans  le  Cata- 
logue de  la  bibliothèque  Nani  à  Venise.  {Voyez,  à 
ce  sujet,  Stor.  letteratur.  ital.,  t.  7,  p.  557  et 
suiv.)  .  W— s. 

MAGGI  (Jean),  peintre  de  paysages  et  graveur 
à  l'eau-forte,  naquit  à  Rome  vers  la  fin  du  16e 
siècle.  Il  avait  un  véritable  talent  pour  dessiner 
la  perspective  ;  et,  si  sa  couleur  eût  été  meilleure, 
ses  ouvrages  auraient  acquis  une  grande  réputa- 
tion. Ils  sont  vrais  et  les  lignes  en  sont  bien  en- 
tendues. Il  avait  entrepris  un  dessin  immense  à 
l'aquarelle,  représentant  la  ville  de  Rome  vue  à 
vol  d'oiseau.  On  y  distinguait  les  rues ,  les  places , 
les  églises,  les  palais  dans  tous  leurs  détails  :  il 
avait  le  projet  de  le  faire  graver,  mais  le  défaut 
d'argent  ne  lui  permit  pas  de  l'exécuter  lui-même. 
Ce  plan  a  depuis  été  gravé  sur  bois  par  Paul  Mau- 
pine.  Maggi  avait  également  dessiné  les  vues  de 
neuf  églises  de  Rome  :  ces  vues,  que  l'on  estime, 
ont  été  gravées  par  différents  artistes.  Il  avait  des 
connaissances  étendues  en  architecture,  et  il  avait 
composé  quelques  poésies  burlesques  qui,  au 
dire  de  Baglioni,  n'étaient  pas  sans  mérite.  Maggi 
mourut  à  Rome,  âgé  de  50  ans,  dans  un  état  qui, 


bien  que  voisin  de  la  misère,  n'éteignit  jamais  sa 
gaieté.  P — s. 

MAGGI  (Charles-Marie),  en  latin  Maddius,  lit- 
térateur estimable,  naquit  à  Milan,  le  8  mai  1630, 
d'une  famille  qui  a  produit  plusieurs  hommes  de 
mérite.  Il  fit  ses  études  au  collège  des  jésuites, 
et  alla  suivre  les  cours  de  l'université  de  Bologne. 
Entraîné  par  son  penchant  pour  les  lettres,  il  vi- 
sita Rome,  Naples  et  les  principales  villes  de 
l'Italie  dans  l'unique  but  de  se  lier  avec  les  per- 
sonnes qui  partageaient  son  goût.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  fut  nommé  secrétaire  du  sénat,  et 
quelque  temps  après  professeur  de  littérature 
grecque  à  l'académie  Palatine.  Il  mourut  à  Milan 
le  22  avril  1699 .  Maggi  était  membre  des  académies 
délia  Crusca,  des  Arcadiens ,  des  Ricovrati,  etc. 
On  conserve  à  la  bibliothèque  Ambrosienne  une 
médaille  frappée  en  son  honneur  ;  elle  porte  au 
revers  un  homme  couvert  d'un  long  manteau,  le 
front  ceint  de  lauriers  et  tenant  de  la  main  droite 
une  couronne ,  avec  cette  légende  :  Corona  sa- 
pientiœ  timor  Domini.  L'abbé  Puricelli,  Ant.  Gatti 
et  L.-Ant.  Muratori  ont  fait  l'éloge  de  Maggi  ;  et 
ces  trois  pièces  ont  été  publiées  sous  ce  titre  : 
Corona  prima,  seconda  e  terza,  Milan,  1700,  in-8°. 
On  a  imprimé  et  retraduit  les  Rime  varie  de  Maggi, 
à  Turin,  1688,  in-12.  Ses  œuvres  {Opère  varie) 
ont  été  recueillies  par  Muratori,  qui  les  a  fait 
précéder  d'une  lïede  l'auteur,  Milan,  1700,  5  vol. 
in-12;  Venise,  1708,  6  vol.  même  format.  On  y 
trouve  des  poésies  grecques,  latines,  italiennes 
et  espagnoles,  des  discours  académiques,  des  let- 
tres, des  comédies  dans  le  dialecte  milanais,  etc. 
Muratori  donne  de  grands  éloges  à  Maggi ,  dans 
sa  Perfetta  poesia  ;  cependant  il  convient  que  son 
style  manque  de  vivacité,  et  que  la  marche  de 
ses  compositions  est  peu  régulière  ;  quant  à  ses 
comédies  milanaises,  le  dialogue  en  est  naturel, 
agréable ,  et  l'on  y  remarque  une  satire  des  mœurs 
qui  plaît  et  instruit  (Tiraboschi,  Stor.  letterar., 
t.  8,  p.  465).  Jacques  Machio  a  publié  des  poésies 
inédites  de  Maggi  {Poésie  miscellane),  Milan,  1729, 
in-8°.  On  trouve  des  sonnets  de  cet  auteur  dans 
les  Rime  degli  Arcadi,  t.  4,  et  dans  la  Scella  de 
più  eccelenti  rimatori,  t.  2.  Ses  Pensieri  de prima- 
vera  e  altrè  canzoni  se  conservent  en  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  Riccardiana.  Outre  les  au- 
teurs cités  dans  le  cours  de  cet  article,  on  peut 
consulter,  pour  plus  de  détails,  Argelati,  Riblioth. 
scriptor.  Mediolan.,  t.  2,  col.  821  et  2001.  W-s. 

MAGGIO  (François-Marie),  savant  orientaliste, 
né  à  Palerme  en  1612,  était  fils  de  Bartolo  Mag- 
gio,  jurisconsulte  instruit,  qui  consacrait  son 
temps  et  sa  fortune  à  la  défense  des  malheureux. 
Il  reçut  une  excellente  éducation,  et  fit  de  rapi- 
des progrès  dans  la  piété  et  les  lettres.  Lorsqu'il 
eut  terminé  ses  études,  il  entra  dans  l'ordre  des 
Théatins  et  prononça  ses  vœux  en  1632,  à  l'âge 
de  vingt  ans.  Il  s'appliqua  plus  particulièrement 
alors  à  l'étude  de  la  philosophie  et  de  la  théologie , 
et  sollicita  de  ses  supérieurs  la  permission  de  vi- 
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siterles  établissements  de  son  ordre  dans  l'Orient. 
Il  partit  en  1636  pour  la  Géorgie  avec  quelques- 
uns  de  ses  confrères  ;  il  traversa  l'Arabie ,  la  Sy- 
rie, l'Arménie,  et,  malgré  tous  les  obstacles  qu'il 
rencontra,  parvint  jusqu'aux  montagnes  du  Cau- 
case. Le  P.  Maggio  apprit  à  fond  les  principaux 
dialectes  qui  sont  en  usage  dans  la  Géorgie, 
s'instruisit  des  mœurs  et  des  coutumes  des  peu- 
ples qui  l'habitent,  et  rendit  par  là  les  plus  grands 
services  aux  missionnaires.  Il  fut  rappelé  au  bout 
de  cinq  ans  à  Cafa  (l'ancienne  Théodosie),  pour  y 
établir  une  maison  de  son  ordre,  et  passa  ensuite 
à  Constantinople  dans  le  même  but.  L'ambassa- 
deur de  Venise,  loin  de  l'aider  dans  ce  pieux  des- 
sein, s'y  opposa  formellement,  et  le  força  de  s'em- 
barquer sur  un  navire  qui  faisait  voile  pour 
l'Italie.  Peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Messine, 
Maggio  fut  invité  par  la  congrégation  de  la  Pro- 
pagande à  se  rendre  à  Rome  pour  y  travailler  à 
une  grammaire  des  langues  orientales  les  plus 
répandues.  Il  revint  ensuite  à  Naples,  obtint  la 
confiance  du  vice-roi,  dont  il  devint  le  confesseur, 
et  profita  de  son  crédit  pour  procurer  différents 
établissements  de  son  ordre  dans  ce  royaume.  Il 
fallut  faire  violence  à  la  modestie  de  ce  bon  père 
pour  l'obliger  d'accepter  la  place  de  visiteur  de 
la  province  de  Sicile  et  ensuite  celle  de  prieur  de 
la  maison  de  son  ordre  à  Syracuse  ;  mais  il  refusa 
constamment  la  dignité  épiscopale.  Sur  la  fin  de 
sa  vie ,  s'étant  retiré  à  Palerme ,  il  partagea  son 
temps  entre  les  exercices  de  piété,  la  prédication 
et  l'instruction  des  novices  ;  il  y  mourut  le  12  juin 
1686,  regardé  comme  un  saint.  Il  avait  composé 
cent  quinze  ouvrages,  la  plupart  ascétiques  ou 
liturgiques,  dont  quarante -cinq  sont  demeurés 
manuscrits  :  on  en  trouve  la  liste  dans  la  Biblio- 
theca  siculaàe  Mongitore,p.  221  etsuiv.,  etAddit., 
p.  40,  et  plus  exactement  dans  les  Scrittori  de 
clerici  regolari  du  P .  Vezzosi,  t.  2,  p .  4-23 .  Les  prin- 
cipaux sont  :  1°  Syntagmata  linguarum  orienta- 
lium,  quœ  in  Georgiœ  regionibus  audiuntur  :  liber 
primus,  complectens  Georgianœ  seu  Ibericœ  vulgaris 
linguœ  institutiones  grammaticales  :  liber  secundus , 
complectens  Arabum  et  Turcarum  orthographiam  et 
turcicœ  linguœ  institutiones,  Rome,  1643,  in -fol. 
de  200  pages  ;  2e  édition,  ibid. ,  1670.  Quoique 
fort  incomplète,  cette  grammaire  géorgienne  est 
importante,  étant  encore  à  peu  près  la  seule  que 
nous  ayons.  La  grammaire  turque  insérée  dans 
la  2e partie  n'est  pas  non  plus  sans  mérite,  quoi- 
que effacée  depuis  par  celle  de  Meninski.  Le 
P.  Maggio  ne  donne  rien  dans  cet  ouvrage  sur 
la  langue  arménienne,  parce  que  le  P.  Galano, 
son  confrère,  s'était  chargé  de  ce  travail  (voy. 
Galanus).  2°  De  sacris  ceremoniis,  disquisitiones 
rituales ,  morales ,  asceticœ  et  ut  plurimum  novœ , 
Palerme,  1665,  1666,  2  vol.  in-fol.;  3°  Derilibus 
incolendœ  solitudinis  disquisitiones  asceticœ,  Naples, 
1675,  2  vol.  in-fol.;  4°  De  Pauli  IV inculpata  vita 
disquisitiones  historicœ ,  etc.,  tome  1er,  Naples, 
1672,  in-fol.  Le  2e  volume  se  compose  de  deux 
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autres  ouvrages  sur  le  même  sujet,  intitulés  cha- 
cun Difesa,  etc.,  et  imprimés  à  Turin,  dans  les- 
quels le  P.  Maggio  s'attache  à  réfuter  les  calom- 
nies de  Ferrante  Pallavicini.  5°  Des  Vies  de 
plusieurs  personnages  illustres  par  leur  piété  et  la 
sainteté  de  leurs  mœurs  ;  6°  Societas  Jesu  Mariana 
site  a  Deipara  Maria  Virgine,  insigtiioj'ibus  aliquot 
beneficiis  mirifice prœstitis  illustrata,  Naples,  1677, 
in-8°  ;  7°  Nomina  et  elogia  quïbus  viri  clarissimi  ex 
omni  génère  societatem  Jesu  honorifice  appellant , 
ibid. ,  1677 ,  in-8°.  Parmi  ses  ouvrages  non  im- 
primés, nous  citerons  :  VSchola  turcica,  qua  unns- 
quisque  facile  Turcarum  sermonem  légère,  scribere, 
et  loqui  discere  possit.  Cet  ouvrage,  composé  en 
1637,  devait  former  la  3e  partie  des  Syntagmata  ; 
on  en  conserve  le  manuscrit  au  couvent  de  St- Jo- 
seph, à  Palerme.  2°  Theatinœ  perfectionis  idea  ; 
souvent  consulté  par  Mazzuchelli  ;  3°  Epitome  his- 
toricum  sive  Elenchus  clarorum  virorum  omnium 
ordinis  clericorum  regularium ,  etc.  W; — s. 

MAGHYARY  (Étienne),  hussard  dans  le  régiment 
autrichien  de  Belessnay,  depuis  Stipcicz,  éprouva 
les  vicissitudes  de  la  fortune  d'une  manière  bien 
extraordinaire.  Pendant  la  guerre  de  la  succes- 
sion autrichienne  (1748),  il  avait  reçu  son  congé 
à  cause  d'une  blessure  qui  lui  était  l'usage  d'une 
de  ses  mains.  Etant  en  chemin  pour  se  rendre 
dans  sa  famille ,  il  se  trouva  dans  une  auberge 
avec  un  major  prussien  qui  était  porteur  de  dé- 
pèches importantes.  Maghyary,  quoique  sans  ar- 
mes et  blessé,  forma  le  projet  de  l'arrêter  ;  il  prit 
si  bien  ses  mesures,  et  il  se  conduisit  avec  tant 
de  présence  d'esprit,  qu'il  se  saisit  de  lui  et  le 
conduisit  au  quartier  général  du  prince  Charles 
de  Lorraine.  Le  prince,  transporté  de  joie,  lui  dit  : 
«  Brave  soldat,  je  veux  que  tu  reprennes  du  ser- 
«  vice  ;  je  te  fais  lieutenant  dans  la  compagnie 
«  de  mes  hussards,  et  tu  seras  avec  moi.  »  On  peut 
penser  que  Maghyary  répondit  à  cet  appel .  Après 
s'être  distingué  en  toutes  circonstances  et  ayant 
été,  au  commencement  de  la  guerre  de  sept  ans, 
nommé  capitaine,  il  demanda  en  1757  qu'on 
voulût  bien  le  placer  en  cette  qualité  dans  le  ré- 
giment où  il  avait  reçu  son  congé  ;  cette  faveur 
lui  fut  accordée.  Au  mois  de  juillet,  dans  une  es- 
carmouche, près  de  Zwitau,  il  ramena  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  Le  30  avril  1758,  ayant 
attaqué,  près  de  Mittelwald,  dans  le  duché  de 
Glatz,  un  détachement  qui  lui  était  de  beaucoup 
supérieur,  il  le  mit  en  fuite  et  en  ramena  le  com- 
mandant avec  38  hommes.  En  1759,  il  était  major 
dans  son  régiment,  et  au  mois  de  juillet  1760  il 
poussa  sur  l'Oder  un  corps  de  partisans  et  défit 
tout  ce  qu'il  rencontra.  En  1761,  ayant  été  trans- 
féré dans  les  hussards  de  Spleny,  il  tomba,  en 
1762,  sur  le  détachement  prussien  qui  occupait 
Kirchheim  et  l'anéantit.  En  1767,  il  fut  nommé 
lieutenant-colonel  dans  Nauendorf-hussard.  Ma- 
rie-Thérèse l'en  fit  colonel  en  1773  et  l'anoblit. 
En  1777,  il  fut  élevé  au  grade  de  général-major 
et  reçut  l'ordre  d'Elisabeth.  Il  mourut  en  1790, 
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après  avoir  fourni  une  carrière  aussi  belle ,  aussi 
longue  qu'elle  avait  été  singulière.         G — y. 

MAGINI  (Jean-Antoine)  ,  laborieux  astronome , 
né  à  Padoue  en  1553 ,  s'appliqua  fort  jeune  à 
l'étude  des  mathématiques  et  y  fit  des  progrès 
très-remarquables.  En  1588,  il  fut  appelé  à  Bo- 
logne pour  occuper  la  chaire  de  cette  science  ;  et 
il  la  remplit  pendant  près  de  trente  ans  avec 
beaucoup  de  distinction.  L'empereur  Rodolphe 
lui  fit  des  offres  avantageuses  pour  l'attirer  à 
Vienne  ;  mais  il  ne  voulut  pas  quitter  Bologne, 
où  il  jouissait  d'une  considération  méritée ,  et  il 
mourut  d'apoplexie  en  cette  ville,  le  11  février 
1617,  à  l'âge  de  62  ans  :  ses  restes  furent  dépo- 
sés dans  l'église  des  Dominicains,  où  l'on  voit 
encore  son  épitaphe.  Magini  partagea  les  opinions 
de  son  siècle  sur  l'astrologiè ,  et  il  s'était  fait  une 
grande  réputation  d'habileté  dans  l'art  de  tirer 
les  horoscopes  ,  mais  il  s'est  acquis  des  titres  plus 
durables  par  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'astro- 
nomie, à  la  géographie  et  à  l'optique.  11  a  laissé 
plusieurs  ouvrages,  peu  recherchés  aujourd'hui, 
et  dont  les  curieux  trouveront  la  liste  dans  les 
Elogia  viror.  doctor.  de  Jacq.  Tomasini,  et  dans 
les  Mémoires  de  Niceron,  t.  27.  Nous  nous  bor- 
nerons à  citer  :  1°  Brève  instruzione  sopra  l'appa- 
renze  e  mirabili  effeti  dello  spechio  concavo  sferico, 
Bologne,  1611,  in-4°,  traduit  en  français  par 
J.-J.  Boussier,  Paris,  1620,  in-4°.  Magini  nous 
apprend  que  les  miroirs  concaves  étaient  alors 
fort  rares,  et  qu'il  en  fabriqua  un  pour  l'em- 
pereur Rodolphe ,  de  2  pieds  et  demi  de  dia- 
mètre et  du  poids  de  80  livres ,  dont  ce  prince 
lui  témoigna  sa  reconnaissance  par  un  présent 
magnifique.  2°  Novœ  cœlestium  orbium  theoricœ 
congruentes  cum  observationibus  N.  Copernici ,  Ve- 
nise, 1589,  in-4°;  Mayence,  1608,  in-4°  ;  3°  des 
Éphémérides,  calculées  pour  cinquante  ans  (de 
1580  à  1630),  3  vol.  in-4°.  Quoique  Magini  n'eût 
pas  adopté  le  système  de  Copernic ,  vraisembla- 
blement pour  ne  pas  s'exposer  aux  poursuites  de 
l'inquisition ,  il  se  servit  des  observations  de  cet 
illustre  astronome  pour  corriger  et  analyser  les 
calculs  de  ses  Éphémérides ,  et  pour  montrer  le 
peu  d'exactitude  des  tables  Alphonsines,  qui  jouis- 
saient d'une  grande  célébrité.  Weidler  assure 
que  Magini  fut  invité  par  Copernic  et  Keppler  à 
se  rendre  en  Allemagne  pour  y  coopérer  avec 
eux  à  la  rédaction  des  nouvelles  tables  astrono- 
miques, d'après  les  découvertes  récentes  (Weid- 
ler, Hist.  astron.,  ch.  19,  n°  118)  ;  et  il  est  cer- 
tain que  l'astronome  de  Bologne  était  lié  d'une 
étroite  amitié  avec  Keppler,  qui  déplora  sa  mort 
comme  une  perte  pour  les  sciences  (1).  4°  Primum 
mobile  12  libris  contentum,  etc.,  Bologne,  1609; 
Francfort,  1613,  in-fol.  C'est  un  traité  de  géo- 

(1)  Après  la  mort  de  Magini,  l'université  de  Bologne  offrit  à 
Keppler  la  chaire  qu'il  laissait  vacante  ;  Keppler,  en  s'excusant 
de  l'accepter,  parla  de  Magini  comme  d'un  savant  très-profond , 
et  d'un  ami  'particulier  :  Summum  in  pro/essione  mathemalica 
virum  ,  mihique  amicissimum.  (Lettres  de  Keppler,  p.  414.) 


métrie  remarquable  pour  le  temps  où  il  a  été 
composé.  5°  Commentarius  in  Geographiam  et  ta- 
bulas Ptolemœi,  Cologne,  1597,  in-4°  ;  Arnheim, 
1617,  même  format  :  ce  commentaire  renferme 
des  choses  utiles  ;  il  a  été  traduit  en  italien  par 
Léonard  Cernotti,  Venise,  1598 ,  in-fol.  ;  cette 
édition  est  estimée.  6°  Vltalia  descritta  con  60 
tavole  geograjiche,  Bologne,  1620,  in-fol.  Ces 
cartes  furent  publiées  par  Fabio  Magini,  son  fils  : 
c'étaient  les  plus  exactes  qu'on  eût  vues  jusqu'a- 
lors ;  mais  le  texte  qui  devait  les  accompagner 
n'a  point  paru.  W — s. 

MAGIRUS  (Tobie),  savant  philologue,  né  en 
1586  à  Angermunde,  dans  la  Marche  de  Bran- 
debourg ,  enseigna  la  philosophie  et  fut  ensuite 
corecteur  du  gymnase  de  Joachims-Thal  :  il  ob- 
tint enfin  la  chaire  de  logique  de  l'académie  de 
Francfort-sur-l'Oder,  et  mourut  en  cette  ville  le 
6  janvier  1652.  On  cite  de  lui  :  1°  Sabbatum 
christianum  sive  Meditationes patrum  ortlwdoxorum 
in  evangelia  anniversaria  ;  2°  Oratorium  christia- 
num; 3°  Décades  6  problematum  metaphysicorum  ; 
4°  Disputationes  variœ  ;  5°  Polymnemona  sive  Flo- 
rilegium  locorum  communium,  ordine  alphabetico 
digestum,  Francfort,  1629,  in-fol.;  6°  Epony- 
mologium  criticum,  Francfort,  1644,  in-4°.  C'est 
un  recueil  d'éloges  et  de  critiques  des  hommes 
célèbres ,  extraits  de  différents  auteurs  ;  il  en 
avait  donné  une  1"  édition,  moins  ample,  à  la 
suite  de  l'ouvrage  précédent.  Chr.-Guil.  Eyben 
en  a  publié  une  édition  augmentée  de  moitié, 
ibid.,  1687,  in-4°.  J. -André  Schmidt  en  préparait 
une  plus  complète  ;  et  l'on  doit  peu  regretter,  dit 
Struve,  qu'elle  n'ait  pas  été  publiée  :  l'ouvrage 
de  Magirus  est  trop  imparfait  pour  être  reproduit 
de  nos  jours  ;  on  y  trouve  des  éloges  emphatiques 
plutôt  que  des  jugements  raisonnés,  et  il  y  man- 
que beaucoup  d'articles  essentiels,  quoiqu'il  yen 
ait  d'assez  insignifiants.  Magirus  avait,  dit-on, 
laissé  des  notes  pour  une  nouvelle  édition  du 
Thésaurus  eruditionis  scholasticus  de  Basile  Fa- 
ber.  W — s. 

MAGISTRIS  (Hyacinthe de),  missionnaire  italien, 
né  en  1605  au  diocèse  de  Crémone,  fut  admis 
dans  la  société  des  jésuites  à  l'âge  de  vingt  et  un 
ans,  et,  après  y  avoir  professé  les  humanités,  fut 
envoyé  dans  les  missions  de  l'Orient.  Il  apprit 
avec  une  rare  facilité  toutes  les  langues  qui  sont 
en  usage  sur  la  côte  de  Malabar,  se  signala  par 
son  zèle  pour  la  propagation  de  la  foi,  et  fut 
choisi  par  l'archevêque  de  Cranganor  pour  son 
confesseur.  Le  P.  de  Magistris  repassa  deux  fois 
en  Europe  pour  exposer  les  besoins  des  missions 
et  solliciter  des  secours  ;  la  seconde  fois ,  il  fut 
retenu  à  Rome  par  le  supérieur  général,  qui  l'en- 
voya ensuite  visiter  les  établissements  de  la  so- 
ciété dans  le  Brésil.  De  retour  de  ce  voyage,  il 
ne  tarda  pas  à  reprendre  la  route  de  l'Inde ,  fut 
nommé  préfet  du  noviciat  de  Goa,  et  mourut  en 
cette  ville  le  11  novembre  1668.  On  a  de  lui  une 
Relation  (en  italien)  de  l'état  des  missions  à  Maduré 
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et  des  établissements  des  jésuites  sur  la  côte  de  Ma- 
labar, Rome,  1661,  in-8°  ;  elle  a  été  traduite  en 
français  par  le  P.  Jacques  de  Mâcha ult  [voy.  ce 
nom").  —  François  de  Magistris,  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Naples ,  a  publié  Status  rerum  me- 
morabilium  civitatis  Neapolitanœ,  avec  un  supplé- 
ment par  Joseph  de  Magistris,  son  neveu,  Na- 
ples, 1661,  1678,  in-fol.  W— s. 

MAGISTRIS  (Simon  ou  Siméon  de),  prêtre  de 
l'Oratoire  de  l'Eglise-Neuve  de  Rome,  né  à  Serra 
en  1728,  se  rendit  très-habile  dans  la  plupart 
des  langues  anciennes  de  l'Orient,  qu'il  parlait 
avec  autant  de  facilité  que  sa  langue  maternelle. 
Les  papes  Clément  XIV  et  Pie  VI  l'employèrent 
avec  succès  dans  de  savantes  recherches  sur 
l'antiquité  ecclésiastique.  Ce  dernier  le  nomma 
évèque  de  Cyrène  in  partibus ,  et  le  mit  à  la  tète 
de  la  congrégation  chargée  de  corriger  les  livres 
et  les  liturgies  des  Eglises  orientales.  Magistris 
mourut  à  Rome  le  6  octobre  1802.  On  lui  doit  : 
1°  P.  Josephi  Bianchini  elogium  historicum,  Rome, 
1764.  Le  P.  de  Magistris  n'en  est  que  l'éditeur. 
2°  Daniel  secundum  Sepluaginta  ex  tetraplis  Ori- 
genis ,  nunc  primum  editus ,  ex  singulari  Chisiano 
codice  annorum  supra  1300,  grec  et  latin,  Rome, 
1772,  in-fol.  Ce  précieux  volume,  dédié  à  Clé- 
ment XIV,  est  orné  d'une  excellente  préface,  de 
cinq  belles  dissertations  et  de  quatre  tables  très- 
correctes.  On  y  remarque  un  commentaire  sur 
Daniel  par  St-Hippolyte,  martyr  ;  la  chronologie 
de  Daniel ,  selon  les  Septante  ;  une  confrontation 
de  leur  version  avec  celle  de  Théodotion  ;  des 
lambeaux  du  livre  d'Esther  en  chaldéen,  en  grec 
et  en  latin  ;  un  fragment  du  canon  des  saintes 
Écritures,  de  Papias  ;  une  apologie  de  ce  que  les 
Pères  ont  cru  communément,  d'après  le  récit 
d'Aristée,  sur  l'histoire  de  la  version  des  Septante 
contre  Humfred  Hody ,  Van  Dale  et  autres  criti- 
ques modernes.  Le  P.  Fabricy,  qui  ne  connaissait 
l'ouvrage  de  Magistris  qu'en  manuscrit  quand  il 
publia  ses  Titres  primitifs  de  la  révélation,  en  fait 
ie  plus  grand  éloge,  et  le  regarde  comme  un  vrai 
service  rendu  à  la  religion  et  aux  lettres  (t.  2, 
p.  39).  3°  Acta  martyrum  ad  Ostia  Tiberina,  ex 
manuscriplo  Codice  regiœ  bibliothecœ  Taurinensis , 
Rome,  1795  ;  4°  Sancti  Bionysii  Alexandrini  epi- 
scopi,  coynomento  magni,  opéra  quœ  super sunt,  grec 
et  latin,  Rome,  1796,  in-fol.  Cette  magnifique 
édition  est  précédée  de  la  Vie  de  St-Denis ,  et 
d'une  préface  sur  l'authenticité  des  ouvrages 
l'ecueillis  par  les  soins  de  leur  savant  éditeur. 
5°  Gli  atti  di  cinque  martiri  nella  Corea,  coW 
origine  délia  fede  in  quel  regno,  Rome,  1801, 
in-8°.  L — b — e. 

MAGLIABECCHI  (Antoine),  savant  bibliothécaire 
et  l'un  des  hommes  les  plus  extraordinaires  de 
son  siècle,  était  né  à  Florence,  le  28  octobre 
1633,  de  parents  honnêtes,  mais  sans  fortune. 
Sa  mère,  restée  veuve,  lui  lit  cependant  appren- 
dre les  éléments  de  la  langue  latine  et  du  dessin, 
et  le  plaça  en  apprentissage  chez  Comparini ,  fa- 


meux orfèvre  de  cette  ville  ;  mais  son  maître 
reconnut  bientôt  que  l'élève  avait  plus  de  goût 
pour  la  littérature  que  pour  les  arts  ;  le  jeune 
Magliabecchi  consacrait  ses  épargnes  à  acheter 
des  livres ,  et  il  passait  une  partie  de  la  nuit  à 
dévorer  les  ouvrages  qu'il  s'était  procurés  (1).  La 
mort  de  sa  mère  lui  laissa  la  liberté  de  se  livrer 
tout  entier  à  son  penchant  pour  l'étude  ;  et  aidé 
des  conseils  de  Mich.  Ermini,  bibliothécaire  du 
cardinal  de  Médicis,  il  fit  de  rapides  progrès  dans 
les  langues  et  dans  la  science  des  antiquités  :  il 
restait  tout  le  jour  enfermé  dans  son  cabinet, 
un  livre  à  la  main  ;  et  il  avait  une  mémoire  si 
heureuse,  qu'il  n'oubliait  rien  de  ce  qu'il  avait 
lu.  Il  devint  bientôt  l'oracle  des  savants  :  il  ré- 
pondait à  toutes  leurs  questions  avec  une  préci- 
sion admirable,  citant  l'auteur,  l'édition  et  la 
page  où  l'on  pouvait  voir  la  solution  des  diffi- 
cultés qu'on  lui  proposait.  Aussi  le  P.  Angelo 
Finardi  trouva  dans  les  mots  Antonius  M'agliabec- 
cliius  l'anagramme  Is  unus  bibliotheca  magna.  Le 
grand-duc  Cosme  III,  informé  du  mérite  de  ce 
jeune  homme,  le  nomma  conservateur  de  la 
bibliothèque  qu'il  venait  d'établir  dans  son  palais, 
et  l'autorisa  en  même  temps  à  faire  copier  les 
manuscrits  de  la  Laurentienne  qu'il  croirait  utiles 
au  public  (2).  Magliabecchi  se  trouva  là  comme 
dans  son  centre  ;  mais  l'immense  quantité  de 
livres  dont  il  était  entouré  suffisait  à  peine  pour 
contenter  son  insatiable  avidité.  Non-seulement 
il  parvint  à  retenir  la  place  où  était  chaque  livre 
dans  ces  deux  vastes  bibliothèques,  de  manière  à 
pouvoir  le  retrouver  au  besoin  les  yeux  fermés  ; 
mais  il  voulut  se  rendre  aussi  familières  les  au- 
tres bibliothèques  principales  de  l'Europe.  Quoi- 
qu'il ne  se  fût  jamais  éloigné  de  Florence  que  de 
quelques  lieues,  il  vint  à  bout,  par  la  lecture  des 
catalogues  tant  imprimés  qu'inédits,  par  sa  cor- 
respondance et  par  ses  entretiens  avec  les  plus 
savants  voyageurs,  de  connaître  mieux  que  per- 

(1)  Ces  détails,  fournis  par  Marmi  et  Fabroni  sur  les  premières 
années  de  ce  savant,  diffèrent  totalement  de  ceux  que  M.  Spence 
dit  tenir  d'un  Florentin  qui  avait  connu  très-particulièrement 
Magliabecchi  et  sa  famille.  Suivant  celte  relation,  né  dans  la 
dernière  classe  du  peuple  ,  il  avait  d'abord  été  au  service  d'un 
marchand  de  fruits  et  de  légumes.  Quoiqu'il  ne  sût  pas  lire,  une 
espèce  d'instinct  lui  tenait  sans  cesse  les  yeux  fixés  sur  les  ma- 
culatures  et  les  feuilles  de  vieux  livres  destinées  à  envelopper  la 
marchandise  qu'on  vendait  dans  son  échoppe.  Un  libraire  du 
voisinage,  l'ayant  remarqué  ,  l'interrogea  sur  ce  goût  extraordi- 
naire. L'enfant  lui  avoua  l'ennui  qu'il  éprouvait  dans  son  état, 
et  lui  dit  qu'il  se  regarderait  comme  le  plus  heureux  des  hommes 
s'il  pouvait  être  à  son  service  dans  une  maison  pleine  de  livres. 
Il  obtint  cette  faveur,  et  son  nouveau  maître  reconnut  bientôt 
combien  il  avait  lieu  de  s'applaudir  de  son  acquisition;  car  le 
jeune  apprenti,  par  sa  mémoire  incroyable,  fut,  au  bout  de 
quelques  jours,  en  état  de  trouver  tous  les  livres  qu'on  lui  de- 
mandait plus  promptement  que  le  libraire  lui-même.  Ce  fut  là 
qu'il  apprit  à  lire,  et  qu'il  fut  connu  d'Ermini.  {Voy.  Joseph 
Spence,  A  Paraltet.,  in  Ihe  monner  of  Plutarch  belween  a  best 
citebrated  man  of  Florence  and  one  scarce  erer  heurd  of  in 
Englund,  Strawberry  Hill,  1758,  in-12;  ouvrage  singulier  dans 
lequel  on  met  en  parallèle  Magliabecchi  avec  Kobert  Hill ,  tail- 
leur juif,  fameux  en  Angleterre  à  celte  époque,  et  qui  avait  aussi 
appris  sans  maître  à  lire  en  plusieurs  langues.) 

{_2)  C'est  à  la  permission  donnée  à  Magliabecchi  de  faire 
transcrire  des  manuscrits  à  la  bibliothèque  Laurentienne  qu'on 
doit  la  publication  de  plusieurs  ouvrages  intéressants  qui  y 
étaient  cachés. 
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sonne  tous  les  grands  dépôts  littéraires  ;  et  sa 
mémoire  prodigieuse  les  lui  rendait  toujours  pré- 
sents. On  raconte  à  ce  sujet  qu'un  jour  le  grand- 
duc  lui  ayant  demandé  un  ouvrage  fort  rare, 
Magliabecchi  •lui  répondit  :  «Signor,  il  est  im- 
«  possible  de  vous  le  procurer;  il  n'y  en  a  au 
«  monde  qu'un  exemplaire,  qui  est  à  Constanti- 
«  nople,  dans  la  bibliothèque  du  Grand  Sei- 
«  gneur  ;  c'est  le  septième  volume  de  la  deuxième 
«  armoire  du  côté  droit  en  entrant.  »  Il  avait  une 
manière  particulière  de  lire  ou  plutôt  de  dévorer 
les  livres  ;  quand  un  ouvrage  nouveau  lui  tombait 
sous  la  main ,  il  examinait  le  titre ,  puis  la  der- 
nière page,  parcourait  les  préfaces,  dédicaces, 
tables ,  jetait  un  coup  d'œil  sur  chacune  des  di- 
visions principales ,  et  avait  alors  assez  vu  pour 
être  en  état  de  rendre  compte  non-seulement  de 
ce  que  le  livre  contenait,  mais  encore  des  sour- 
ces où  l'auteur  avait  puisé.  Devenu  bibliothé- 
caire, Magliabecchi  ne  changea  rien  à  ses  habi- 
tudes ;  il  était  toujours  négligé  dans  ses  habits, 
et  il  avait  pour  tout  ameublement  deux  chaises 
et  un  grabat  sur  lequel  il  passait  le  petit  nombre 
d'heures  qu'il  ne  pouvait  pas  dérober  au  som- 
meil ;  le  plus  souvent  même  il  dormait  tout  ha- 
billé sur  sa  chaise ,  ou  sur  les  papiers  et  bro- 
chures dont  son  lit  était  toujours  couvert;  il  ne 
sortait  de  son  cabinet  que  pour  se  rendre  à  la 
bibliothèque,  dans  les  moments  où  elle  était  ou- 
verte ;  et  il  venait  aussitôt  après  se  renfermer 
au  milieu  de  ses  livres.  Le  grand-duc,  connaissant 
sa  répugnance  pour  le  monde  ,  le  dispensait  de 
paraître  à  la  cour,  et  lui  transmettait  de  sa  pro- 
pre main  les  ordres  qu'il  pouvait  avoir  à  lui  don- 
ner. Une  vie  si  simple  et  si  retirée  ne  mit  point 
ce  savant  à  l'abri  des  envieux  ;  on  publia  contre 
lui  un  libelle  outrageant  ;  il  dédaigna  de  répon- 
dre (i)  ;  mais  il  se  disposait  à  quitter  Florence, 
pour  aller  vivre  dans  quelque  coin  écarté ,  lors- 
que ses  amis  parvinrent  à  démontrer  la  fausseté 
des  reproches  qu'on  lui  adressait.  Le  pape  et 
l'empereur  tentèrent  de  l'attirer  à  leur  cour; 
mais  ni  les  honneurs,  ni  la  fortune,  ne  pouvaient 
ébranler  un  homme  de  ce  caractère ,  et  il  n'eut 
aucune  peine  à  résister  aux  offres  les  plus  sédui- 
santes. Le  grand-duc  ,  qui  appréciait  de  plus  en 
plus  son  mérite ,  lui  fit  préparer  dans  son  palais 
un  appartement  commode,  afin  de  le  mettre 
plus  à  portée  de  recevoir  les  soins  qu'exigeait 
son  grand  âge;  mais  Magliabecchi  ne  l'occupa 
que  quelques  mois,  et  trouva  un  prétexte  pour 
retourner  dans  sa  maison,  où  il  était  plus  libre. 
Il  renvoyait  le  soir  son  domestique,  et  passait 
une  partie  de  la  nuit  à  lire  jusqu'à  ce  que  le 
livre  lui  tombât  des  mains  ou  qu'il  tombât  lui- 
même  accablé  de  sommeil.  Il  lui  arriva  plus 
d'une  fois  de  mettre  le  feu  à  ses  habits  en  tombant 
ainsi  sur  le  réchaud  de  charbon  qu'il  portait  tou- 

(11  C'est  la  Vie  de  Magliabecchi  et  de  Cinelli ,  son  ami ,  écrite 
en  latin;  ils  y  sont  peints  tous  les  deux  des  couleurs  les  plus 
odieuses.  Mazzuchelli  attribue  ce  libelle  à  Bertolini  da  Barga. 


jours  avec  lui  pendant  l'hiver  ;  et  sans  un  prompt 
secours  toute  sa  maison  eût  été  brûlée.  Au  mois 
de  janvier  1714,  ce  savant  respectable,  sortant 
de  chez  lui,  fut  saisi  d'un  tremblement  violent  et 
d'une  faiblesse  qui  l'obligèrent  de  rentrer;  dès 
ce  moment,  il  ne  fit  plus  que  languir,  et  il  mou- 
rut le  2  juin  (1)  de  la  même  année ,  à  l'âge  de 
81  ans.  Magliabecchi,  légua  par  son  testament, 
à  la  ville  de  Florence  sa  riche  bibliothèque,  avec 
un  fonds  annuel  pour  l'entretenir  (2).  Marmi,  qui 
avait  vécu  longtemps  dans  l'intimité  de  Maglia- 
becchi ,  a  écrit  sa  Vie,  qu'il  se  proposait  de  pu- 
blier ;  il  en  a  paru  un  Extrait  assez  étendu  dans 
le  Giornale  de  letterati  d'Italia,  t.  33;  et  il  a  été 
traduit  et  abrégé  dans  les  Mémoires  de  Trévoux , 
novembre  1722,  et  dans  les  Mémoires  de  Niceron, 
t.  4  et  10,  2e  partie.  Magliabecchi  n'a  laissé  au- 
cun ouvrage  remarquable  ;  mais  il  n'en  a  pas 
moins  mérité  la  reconnaissance  de  la  république 
des  lettres ,  pour  les  services  nombreux  qu'il  a 
rendus  aux  savants  les  plus  illustres  de  toutes 
les  parties  de  l'Europe.  Jean  Targioni,  conserva- 
teur dè  la  bibliothèque  Magliabecchi,  a  publié  sur 
les  originaux ,  une  partie  des  lettres  des  savants 
qui  ont  eu  recours  à  ses  lumières  :  Clarorum  Bel- 
garum  ad  Magliabecchium  epistolœ,  Florence,  1745, 
2  vol.  petit  in-8°.  —  Clarorum  l'enetorum  epistolœ, 
ibid.,  1745,  2  vol.  —  Claror.  Germanorum  epi- 
stolœ, ibid.,  1745,  in-8°.  Cette  collection  est  inté- 
ressante pour  l'histoire  littéraire  de  la  fin  du 
17e  siècle.  C'est  à  Magliabecchi  qu'on  doit  la  pu- 
blication de  YHodoeporicon,  d'Ambroise  le  Camal- 
dule  [voy.  Traversai)  ;  —  du  Dialogue  de  Benoît 
Accolti  :  De  prœstantia  viroriim  sui  œvi;  —  des 
Poésies  latines  de  Henri  de  Settimello  ;  —  de  la 
Visiera  alzala,  etc.,  di  P.  G.  Villani  (voij.  Aprosio); 
de  VHistoria  Florentinorum  de  Barthélémy  Scala, 
publiée  par  Oliger  Jacobson,  Rome,  1677,  in-4°; 
—  des  Poëmatia  d'Ugolino  Yerini  ,  publiés  par 
N.  Bartholini,  Lyon,  1682,  in-16,  etc.  Il  a  eu  la 
plus  grande  part  aux  Additions  de  Léonard  Nico- 
demo  à  la  Biblioteca  Napoletana  du  Toppi,  et  aux 
Notizie  degli  uomini  illustri  dell'  academia  Floren- 
tina ,  publiées  par  Jacq.  Rilli  ;  mais  on  n'a  sous 
son  nom  qu'un  seul  opuscule  :  le  Catalogue  des 
manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  Médicis, 
inséré  dans  ]esAmœnitates  litterar.  de  Schelhorn, 
t.  3,  et  des  Lettres  publiées  dans  les  Prose  Fio- 
rentine,  et  dans  quelques  autres  recueils.  Ficoroni 
a  fait  frapper  en  l'honneur  de  ce  savant  incom- 

(1!  Les  rédacteurs  des  Mémoires  de  Trévoux  placent  la  mort 
de  Magliabecchi  au  4  juillet;  Niceron,  au  I4juillet;  Tiraboschi, 
au  '2.1  juin.  Mais  on  lit  sur  son  épitaphe  qu'il  mourut  le  4  des 
nones  de  juin  ,  ce  qui  revient  au  2  du  même  mois. 

|2)  Elle  comprenait  alors  30,000  volumes  tant  imprimés  que 
manuscrits;  elle  lut  confiée  aux  soins  du  chevalier  Marmi,  qui 
en  dressa  le  catalogue ,  et  ensuite  à  Targioni-Tozzetti.  On  y  fit 
depuis  des  augmentations  considérables.  En  1771,  on  y  joignit 
une  grandepaitie  de  la  bibliothèque  appelée  Pa'a  ine  (conservée 
dans  le  palais  de  Médicis)  ,  dont  le  reste  fut  réuni  à  la  Lanren- 
tien'  e;  mais  elle  a  toujours  gardé  le  nom  de  Mayliobrcclrinna. 
Ferd.  Fossi  a  publié  le  Catalogue  des  é  litions  du  15e  siècle 
qu'elle  renferme  [Cnluloijus  Codicum  sœculolb  impress'jrum  qui 
in  publica  Magliabecckiana  Florentin  adservantvr) ,  Florence , 
1793,  94  et  95 ,  3  parties  in-fol. 


40 


MAG 


MAG 


parable  une  médaille  qui,  au  revers  de  son  buste, 
le  représente  assis  dans  son  petit  jardin ,  tenant 
un  livre  et  recevant  la  visite  de  Diogène;  avec 
la  légende  :  Scire  nostrum  reminisci.  Cette  mé- 
daille, que  Bonanni  a  fait  graver  dans  le  Muséum 
Kirchcrianum,  fut  faite  d'après  une  plus  grande, 
en  argent ,  exécutée  par  Jérôme  Ticciati ,  fort 
mystérieusement  ;  car  la  répugnance  de  Maglia- 
becchi  pour  se  laisser  peindre  était  telle,  qu'il  ne 
voulut  pas  même  jeter  les  yeux  sur  son  portrait, 
dessiné  secrètement  par  Dandini,  d'après  les  or- 
dres du  grand-duc ,  auquel  la  reine  de  Prusse 
avait  demandé  ce  tableau  avec  instance  :  il  y  est 
représenté  tenant  un  volume  de  la  Bible  poly- 
glotte à  la  main.  W — s. 

MAGLOIRE  (Saint-),  archevêque  de  Dol ,  que  les 
hagiographes  gallois  nomment  Maëlor  ou  Maglor, 
en  latin  Maglorius,  né  à  Graweg,  nom  dans  lequel 
on  peut  reconnaître  celui  de  Gwareg ,  grande  pa- 
roisse du  diocèse  de  Quimper,  ou  bien  Gwavreg, 
Gwereg,  Guérec,  Bro-Guérec,  etc.,  anciens  noms 
du  Morbihan,  contrée  dans  laquelle  le  P.  Albert  Le- 
grand  le  fait  naître.  Cette  opinion  cependant  ne 
s'accorde  pas  avec  celle  de  Lobineau  et  de  Butler. 
D'après  ces  deux  auteurs,  St-Magloire  serait, 
comme  son  cousin  germain,  St-Samson,  originaire 
de  la  Vénétie  anglaise  et  non  de  la  Vénétie  armo- 
ricaine. L'époque  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort  sont  aussi  difficiles  à  préciser.  Né  en  535, 
suivant  Albert  Legrand ,  il  mourut  le  24  octobre 
617.  Butler  et  dom  Lobineau  donnent  lieu  de  croire 
qu'il  naquit  vers  la  fin  du  5°  siècle,  et  qu'il  vécut 
jusqu'au  24  octobre  575  suivant  le  premier,  ou 
jusqu'au  24  octobre  586  suivant  le  second.  Un 
fait  sur  lequel  s'accordent  tous  les  biographes 
de  St-Samson  et  de  St-Magloire,  et  qui  serait 
propre  à  faire  prévaloir  l'opinion  de  dom  Lobineau 
et  de  Butler,  c'est  que  ces  deux  pieux  person- 
nages étaient  encore  fort  jeunes  quand  leurs  pa- 
rents les  envoyèrent,  l'un  et  l'autre,  étudier  au 
monastère  de  Lan-Iltyd  ou  Lan-Iltud-Waur ,  au- 
jourd'hui Lantwit,  dans  le  comté  de  Glamorgan, 
voisin  de  la  Vénétie  anglaise.  St-Ildut,  à  qui, 
suivant  le  livre  des  Tryades,  est  due  l'introduc- 
tion de  la  charrue  dans  le  pays  de  Galles,  y  diri- 
geait alors  un  collège  dans  lequel  on  enseignait 
toutes  les  sciences  divines,  les  lettres  humaines, 
les  arts  libéraux  ou  industriels ,  même  l'agricul- 
ture, où  excellaient  St-lldut  et  ses  moines.  Lors- 
qu'ils furent  en  âge  de  choisir  un  état,  Samson 
se  retira  dans  un  monastère,  et  Magloire  chez 
ses  parents .  Peu  après ,  toute  la  famille  de  Sam- 
son se  consacra  à  Dieu.  Magloire,  touché  de  cet 
exemple,  alla  trouver  son  cousin  avec  Umbrafel, 
son  père,  Afrèle,  sa  mère,  et  ses  deux  frères. 
Ils  résolurent  tous  de  quitter  le  monde ,  et  dis- 
tribuèrent aussitôt  leurs  biens  aux  pauvres  et 
aux  églises.  Magloire  et  son  père  s'attachèrent 
plus  particulièrement  à  St-Samson ,  et  ils  obtin- 
rent de  lui  de  prendre  l'habit  monastique  dans 
la  même  maison.  Umbrafel  fut  envoyé  depuis  en 


Irlande ,  et  chargé  du  gouvernement  des  monas- 
tères de  ce  pays.  Lorsque  Samson  eut  été  sacré 
évèque  régionnaire,  il  s'associa  Magloire  qu'il 
avait  élevé  au  diaconat ,  et  l'emmena  avec  lui 
dans  la  Bretagne  Armorique ,  se*  flattant  avec 
raison  qu'il  lui  serait  d'un  grand  secours  dans 
ses  travaux  apostoliques,  et  qu'il  contribuerait 
par  son  zèle  à  la  propagation  de  l'Évangile  dans 
un  pays  où  la  foi,  ébranlée  par  l'effet  de  guerres 
continuelles,  demandait  à  être  ravivée.  Le  temps 
que  Magloire  ne  consacrait  pas  à  ses  missions ,  il 
le  passait  dans  le  monastère  de  Kerfeunteun ,  à 
Lanmeur,  dont  Samson  l'avait  nommé  abbé.  U 
lui  avait  aussi  conféré  la  prêtrise ,  afin  qu'il  pût 
lui  succéder  dans  l'exercice  des  fonctions  épisco- 
pales.  Samson,  élu  archevêque  de  Dol,  appela 
Magloire  près  de  lui  à  son  lit  de  mort,  et  le  pré- 
senta à  ses  chanoines  en  les  exhortant  à  le  choi- 
sir pour  leur  prélat.  Cette  proposition  ayant  été 
accueillie  avec  empressement,  Magloire  fut  pres- 
que aussitôt  consacré  dans  son  Église  métropoli- 
taine. Mais  trois  ans  s'étaient  à  peine  écoulés 
que  ce  saint  homme,  qui  n'avait  accepté  L'épi- 
scopat  qu'avec  crainte  et  après  la  plus  vive  ré- 
sistance ,  résigna  ses  fonctions  et  en  investit  un 
saint  religieux  nommé  Budoc ,  qu'il  sacra  après 
avoir  obtenu  le  consentement  du  peuple,  mais 
sans  avoir  consulté  les  évèques  voisins.  Tel  était 
alors  l'usage  en  Bretagne.  Néanmoins,  les  évè- 
ques de  France  désapprouvaient  ce  mode  d'élec- 
tion ,  et  le  second  concile  de  Tours  défendit  aux 
Bretons  établis  dans  l' Armorique  de  le  suivre  à 
l'avenir.  Magloire  se  retira  ensuite,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  moines,  dans  un  lieu  solitaire 
entre  Dol  et  la  mer,  à  une  demi-lieue  de  la  ville. 
11  y  bâtit  un  oratoire  et  de  petites  cellules  pour  lui 
et  ses  compagnons ,  se  berçant  de  l'espoir  qu'il 
pourrait  y  passer  les  jours  et  les  nuits  à  chanter 
les  louanges  de  Dieu  à  l'abri  des  importuns.  La 
vénération  et  la  confiance  qu'il  avait  inspirées 
devinrent  des  obstacles  à  l'accomplissement  de 
ses  souhaits  :  les  uns  venaient  lui  demander  des 
conseils,  les  autres  des  aumônes  ou  des  prières. 
L'affluence  devint  bientôt  telle,  qu'afin  de  s'y 
soustraire  il  forma  le  désir  de  se  réfugier  dans 
un  désert.  Mais  Budoc  le  détourna  de  ce  projet, 
et  il  était  résigné  à  continuer  la  vie  dont  il  ne 
pouvait  s'affranchir,  quand  un  riche  seigneur, 
guéri  par  ses  soins  et  son  intercession,  lui  té- 
moigna sa  reconnaissance  par  le  don  de  la  moi- 
tié d'une  terre  dans  l'île  de  Jersey ,  don  qui  au- 
rait promptement  été  suivi  de  l'autre  moitié  de 
cette  terre.  Le  P.  Albert  Legrand,  voulant  expli- 
quer ces  dons,  cite  à  cette  occasion  des  miracles 
que  dom  Lobineau,  moins  crédule,  rejette  avec 
raison.  Cette  explication  était  d'ailleurs  superflue, 
puisque  les  îles  de  Jersey  et  de  Guernesey  ayant 
été  données  par  le  roi  Childebert  à  St-Samson, 
pour  qu'elles  appartinssent  à  perpétuité,  ainsi 
que  plusieurs  autres  îles  du  littoral  de  la  Nor- 
mandie, au  monastère  de  Dol,  tout  don  partiel 
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était,  sinon  impossible,  du  moins  sans  objet. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Ma  gloire  vint  à  Jersey  avec 
soixante-deux  religieux,  et  y  bâtit  un  monastère 
où  il  s'imposa  jusqu'à  sa  mort  les  plus  rudes 
austérités.  Il  fut  enterré  dans  ce  monastère,  d'où 
son  corps,  renfermé  dans  une  châsse  d'argent 
doré,  fut  apporté,  dans  le  9e  siècle,  à  l'abbaye  de 
Lehon.  Il  y  resta  jusqu'en  973,  que  Salvator, 
évèque  d'Aleth,  afin  de  le  soustraire  aux  Nor- 
mands qui  envahissaient  la  Bretagne  en  s'y  li- 
vrant à  toutes  sortes  de  profanations,  emporta 
les  reliques  de  St-Magloire  et  de  St-Samson  à 
Paris ,  et  les  déposa  dans  la  chapelle  du  palais  où 
Hugues-Capet  fonda  un  monastère  de  l'ordre  de 
St-Benoît,  sous  l'invocation  de  St-Barthélemy , 
apôtre,  et  de  St-Magloire.  Cette  chapelle  ne  con- 
serva pourtant  qu'une  partie  des  reliques  de  St- 
Samson  et  de  St-Magloire ,  ainsi  que  de  celles  de 
dix-sept  autres  saints  bretons  qui  y  avaient  été 
transportées  en  même  temps ,  car  Hugues-Capet 
permit  ensuite  aux  Bretons  d'en  emporter  chez 
eux  des  portions.  Une  partie  de  celles  de  St-Ma- 
gloire fut  rapportée  dans  la  cathédrale  de  Dol. 
Les  chanoines  réguliers  qui  étaient  dans  la  cha- 
pelle de  St-Barthélemy  furent  transférés  dans 
celle  de  St-Nicolas,  située  dans  l'intérieur  du  pa- 
lais. Mais,  en  1138  ,  les  religieux  de  St-Magloire, 
qui  se  trouvaient  trop  à  l'étroit  et  trop  près  du 
palais ,  se  transportèrent  au  faubourg  St-Jacques, 
dans  la  maison  voisine  de  leur  ancien  cimetière, 
et  dont  l'abbaye  de  Lehon  devint  un  prieuré.  Le 
revenu  de  celle  de  St-Magloire  de  Paris  fut  réuni 
en  1564  à  l'évèché  de  cette  ville,  et  en  1620 
l'église  fut  donnée  avec  les  bâtiments  aux  prê- 
tres de  l'Oratoire,  qui  devinrent  dépositaires  de 
la  portion  des  reliques  de  St-Magloire  conservée 
à  Paris.  Cachées  avec  d'autres  reliques  dans  le 
jardin  du  séminaire  en  1793,  elles  en  furent  re- 
tirées en  1797  et  placées  dans  le  massif  du  maî- 
tre-autel de  l'église  de  St-Jacques  du  Haut-Pas , 
où  elles  restèrent  jusqu'en  1835,  qu'on  les  ren- 
ferma dans  une  belle  châsse  de  bois  doré.  On  ne 
put  reconnaître  alors  à  quels  saints  appartenaient 
précisément  les  diverses  parties  de  ces  précieux 
restes,  parce  qu'un  séjour  de  quatre  ans  en  terre 
en  avait  détruit  les  titres  ;  mais  on  eut  la  certi- 
tude qu'elles  étaient  authentiques.  Aussi  l'arche- 
vêque de  Paris ,  voulant  solenniser  cette  décou- 
verte ,  officia-t-il  lui-même  pontificalement  dans 
l'église  St-Jacques  le  25  octobre  de  la  même 
année.  Dom  Mabillon  a  inséré  dans  le  tome  1er 
de  ses  Actes  bénédictins  la  vie  de  St-Magloire, 
et  dans  le  tome  3  de  ses  Analectes  l'histoire  de 
la  translation  des  reliques  du  même  saint,  ou- 
vrages bien  différents  sous  le  rapport  de  la  com- 
position; car,  au  jugement  de  dom  Rivet,  l'au- 
teur de  la  Vie  est  un  conteur  de  fables  et  de 
puérilités  (auxquelles  nous  n'avons  eu  aucun 
égard  pour  la  rédaction  du  présent  article),  tandis 
que  l'historien  des  reliques  est  un  écrivain  plein 
de  mérite  et  de  bonne  foi,  digne  enfin  de  l'ab- 
XXVI. 


baye  de  Lehon,  dont  on  croit  qu'il  était  religieux. 
On  trouve  aussi  ces  deux  ouvrages  parmi  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Paris  (nos  837 
et  5283.)  On  peut  en  outre  consulter  la  Vie  de 
St-Magloire  dans  les  Recueils  d'Albert  Legrand , 
dom  Lobineau,  Baillet  et  Butler;  mais  il  convient 
de  dire  que  le  premier  de  ces  légendaires  s'est 
fait  l'écho  fidèle  des  fables  dont  St-Magloire  a 
été  le  sujet.  P.  L — t. 

MAGNAEUS  (Arne  Magnusson,  plus  connu  sous 
le  nom  latin  d'ARNAs),  historien  islandais,  né  au 
mois  de  novembre  1663,  à  Ovenbecke,  dans  le 
district  de  Dale ,  était  petit-fils  du  gouverneur  de 
cette  petite  province.  Après  avoir  fait  ses  études 
sous  les  yeux  d'un  maître  habile ,  il  fut  envoyé 
à  l'âge  de  vingt  ans  à  l'université  de  Copenha- 
gue, où  il  se  distingua  par  la  vivacité  de  son 
esprit  et  par  son  application.  Il  commença  à  ras- 
sembler des  documents  sur  l'histoire  de  l'Islande, 
et  résolut  de  s'appliquer  à  la  recherche  des  anti- 
quités ,  principalement  de  celles  des  peuples  du 
Nord.  Thomas  Barthofin  favorisa  son  projet,  et 
lui  fit  obtenir  une  mission  en  Norvège  pour  y  re- 
cueillir les  livres,  les  manuscrits  et  les  monu- 
ments propres  à  jeter  des  lumières  sur  les  usages 
des  anciens  habitants  de  cette  contrée.  Il  revint, 
vers  1690,  avec  une  moisson  plus  abondante 
qu'on  ne  l'avait  espéré  ;  mais  Bartholin  mourut 
quelques  mois  après  son  retour ,  et  Magnaeus  se 
vit  obligé  de  chercher  un  autre  protecteur.  Ma- 
thieu Moth ,  conseiller  intime  du  roi  de  Dane- 
marck,  lui  fit  accepter  sa  table  et  un  logement, 
et  lui  procura  une  gratification  que  Magnaeus 
employa  à  faire  un  voyage  à  Leipsick ,  où  il  de- 
meura deux  ans  dans  la  société  des  savants  les 
plus  distingués  de  l'Allemagne.  De  retour  à  Co- 
penhague en  1695,  il  continua  de  loger  chez 
son  bienfaiteur,  et  occupa  ses  loisirs  à  revoir 
l'Histoire  des  Orcades,  par  Torfaeus  :  il  dressa 
ensuite  le  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  Janus 
Rosencrantz,  qui  renfermait  un  grand  nombre 
de  manuscrits  sur  l'histoire  d'Islande  et  de  Nor- 
vège ,  et  il  finit  par  emprunter  une  somme  pour 
en  faire  l'acquisition.  Magnaeus  fut  nommé,  en 
1710,  assesseur  du  consistoire  et  conservateur 
des  archives  ;  et  l'année  suivante ,  il  fut  envoyé 
par  le  roi  en  Islande  pour  en  dresser  la  statisti- 
que. Nommé  pendant  son  absence  professeur 
d'histoire  à  l'académie  de  Copenhague,  il  prit 
possession  de  cette  chaire  en  1713.  Quelques  an- 
nées après,  on  joignit  à  ses  titres  celui  d'adjoint 
au  bibliothécaire  ;  mais  il  eut  la  douleur  de  voir 
la  collection  confiée  à  ses  soins  devenir  la  proie 
des  flammes  en  1728  ;  et  cet  accident  détruisit  la 
plus  grande  partie  de  sa  propre  bibliothèque ,  la 
plus  riche  qu'on  eût  encore  vue  pour  l'histoire  du 
Nord.  Magnaeus  ne  survécut  que  peu  de  temps 
à  ce  malheur  ;  il  mourut  à  Copenhague  au  mois 
de  janvier  1730.  Par  son  testament,  il  légua  à 
l'académie  douze  cents  volumes  qu'il  était  par- 
venu à  sauver  de  l'incendie,  et  tous  les  biens 
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qu'il  possédait  en  Danemarck,  sous  la  condition 
d'y  créer,  à  perpétuité,  deux  places  pour  de 
jeunes  Islandais.  Magnaeus  a  laissé  les  morceaux 
suivants  :  1°  Jncerti  auctoris  Chronica  Danorum 
et  prœcipue  Sialandiœ ,  seu  Chronologia  regum  Da- 
norum ab  anno  1028  ad  annum  1282,  Leipsick, 
1695,  in-8°;  il  y  a  joint  des  notes  intéressantes. 
Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  dans  les  Scriptorcs 
rerum  Danicarum  [voy .  Langebeck)  .  2°  Magni,  régis 
Norvegiœ,  testamentum,  Copenhague,  1719,  in-8°. 
Magnaeus  avait  rassemblé  un  grand  nombre  de 
chartes  et  de  pièces  authentiques ,  dont  le  cata- 
logue a  été  publié  par  Gr.-Jean  Torkelin,  sous 
le  titre  suivant  :  Diplomatarium  Arna  Magnœanum 
exhibens  monumenta  diplomatica  quœ  collegit  Amas 
Magnaeus ,  historiam  atque  jura  Daniœ ,  Norvegiœ 
et  vicinarum  regionum  illustrantia,  Copenhague, 
1786,  2  tomes  in-4°,  fig.  Le  2e  volume  renferme 
ce  qui  est  relatif  à  la  Norvège.  3°  Versio  latina 
juris  ecclesiastici  Arnœani  ;  à  la  fin  du  tome  1er 
des  Annales  Ecclesiœ  Danicœ  de  Pontoppidan. 
4°  Epistola  ad  Bassowitzium.  de  lingua  Codicis  ar- 
gentei,  à  la  tète  de  l'Ulphilas  de  Benzelius,  etc.  ; 
S0  De  appellatione  gothica  linguœ  Islandicœ  ;  à  la 
fin  des  Crunnlaug's  Saga,  Copenhague,  1775, 
ill-4°  ;  6°  Explicatio  inscriptionis  cornu  Danici  ex 
museo  a  Mellen  (dans  le  Nova  litteraria  maris  Bal- 
tici,  1701).  L'auteur  avait  laissé  un  fonds  de  mille 
ducats  pour  la  traduction  et  l'impression  des 
Sagas  et  autres  manuscrits  anciens  qu'il  avait 
légués  à  la  bibliothèque  académique.  Le  roi  con- 
firma cette  fondation  en  1760.  Six  savants  furent 
nommés,  en  1772,  pour  s'occuper  de  ce  travail; 
et  ils  mirent  enfin  au  jour  le  recueil  suivant  : 
Orhieyinga  Saga  site  historia  Orcadensium  a  prima 
Orcadum  per  Norvegos  occupatione  ad  exitum  sœ- 
culi  12.  Saga  hins  helga  Magnusan,  sive  Vita 
S.  Magni  insularum  comitis.  Ex  manuscriptis  le- 
gati  Arna  Magnœani ,  cum  versione  latina,  varie- 
tate  lectionum  et  indicibus  :  edidit  Jonas  Jonœus 
anno  1780,  sumptibus  P.  F.  Suhm,  Copenhague, 
1780,  in-4°.  W— s. 

MAGNAN  (Dominique),  antiquaire,  né  en  1731 
àRaillane,  bourg  près  de  Forcalquier,  dans  la 
haute  Provence,  entra  dans  l'ordre  des  Minimes, 
à  l'âge  de  dix-huit  ans,  et  fut  envoyé  par  ses 
supérieurs  à  l'université  d'Avignon  pour  y  ter- 
miner ses  études.  Il  vint  ensuite  au  couvent  de 
la  Ciotat  ;  et  ce  fut  dans  cette  solitude  qu'il  sentit 
tout  à  coup  naître  et  se  développer  en  lui  le  goût 
des  antiques.  Il  parvint  à  se  procurer  des  mé- 
dailles et  des  inscriptions,  obtint  la  permission 
de  faire  de  fréquents  voyages  à  Aix  et  à  Mar- 
seille ,  pour  visiter  les  cabinets  précieux  que  ren- 
fermaient ces  deux  villes,  et  profita  du  séjour 
qu'il  y  fit  pour  former  des  liaisons  et  établir  des 
correspondances  avec  les  savants  qui  partageaient 
ses  goûts.  L'obligation  où  il  se  trouva  d'aller 
professer  la  théologie  aux  collèges  d'Avignon  et 
de  Marseille  ne  ralentit  point  son  ardeur  pour 
es  antiquités  :  il  augmentait  sa  collection  autant 
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que  ses  moyens  pouvaient  le  lui  permettre,  et  il  se 
mit  en  rapport  avec  les  antiquaires  les  plus  célè- 
bres de  l'Allemagne  et  de  l'Italie.  L'empereur 
François  Ier  désira  l'attacher  au  cabinet  impérial 
de  Vienne;  mais  le  P.  Magnan  refusa  les  offres 
de  ce  prince,  et  se  rendit  en  Italie  par  le  Tyrol. 
A  son  arrivée  à  Rome,  ses  supérieurs  le  placè- 
rent à  la  tète  du  couvent  de  la  Trinité  du  Mont , 
et  il  se  vit  enfin  libre  de  publier  quelques  écrits 
dont  le  succès  étendit  sa  réputation  dans  toute 
l'Europe.  En  1772,  il  fit  un  voyage  en  Provence, 
pour  voir  les  amis  qu'il  y  avait  laissés  :  de  là  il  se 
rendit  à  Paris,  où  il  séjourna  quelque  temps  ;  et, 
prenant  sa  route  par  l'Allemagne,  il  revint  à 
Rome  après  une  absence  de  deux  ans.  Il  se  hâta 
de  reprendre  ses  travaux ,  et  fit  paraître  succes- 
sivement plusieurs  recueils  de  médailles.  Des 
tracasseries  qu'il  essuya  de  la  part  de  son  géné- 
ral l'obligèrent  de  quitter  Rome  en  1794.  Il  se 
retira  à  Florence,  où  le  chagrin  s'empara  de  son 
esprit;  il  tomba  malade,  et  mourut  à  l'hôpital 
dans  le  mois  d'août  1796,  à  l'âge  de  65  ans.  Le 
P.  Magnan  était  membre  de  la  plupart  des  corps 
littéraires  de  l'Italie.  On  a  de  lui  :  1°  Dictionnaire 
gèographiqut  portatif  de  la  France,  Paris  (Avignon), 
1765,  4  vol.  in-8°;  2°  La  ville  de  Rome,  ou  Des- 
cription abrégée  de  cette  superbe  ville,  Rome,  1763, 
2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  est  orné  de  deux  plans 
généraux ,  et  des  plans  particuliers  des  quatorze 
arrondissements  ou  quartiers  qui  partagent  cette 
ville.  Les  matières  y  sont  disposées  avec  beau- 
coup d'ordre  et  de  méthode  :  les  jugements  sur 
les  tableaux,  les  statues,  sont  exacts  et  pleins 
de  goût;  et  Millin  ajoute  que  cet  ouvrage  ne 
laisserait  rien  à  désirer,  si  l'on  y  eût  joint  la 
description  du  musée  Pio-Clèmentin,  formé  depuis 
sa  publication.  L'auteur  revit  cet  ouvrage,  et 
le  fit  reparaître  en  1778,  4  vol.  in-fol.,  avec 
425  gravures,  qui  font  tout  le  prix  de  cette  nou- 
velle édition.  L'ouvrage  offre,  sur  tous  ceux  qui 
l'avaient  précédé,  l'avantage  de  présenter  la  des- 
cription des  monuments  les  plus  nouveaux  et 
les  plus  récemment  découverts.  Il  y  a  d'ailleurs 
beaucoup  d'inégalité  dans  les  planches  :  quelques- 
unes  sont  très-soignées  et  d'autres  extrêmement 
négligées.  3°  Problema  de  anno  nativitatis  Christi, 
ubi  occasionem  offerente  vetere  Herodis  Antipœ 
nummo  qui  in  nummoplvylacio  démentis  XIV  P .  M. 
asservatur ,  demonstratur  Christum  natum  esse 
anno  8  ante  œram  vulgarem,  contra  veteres  omnes 
et  recentiores  chronologos ,  Rome,  1772,  in-8°; 
ibid.,  1774,  in-4°.  Millin  dit  que  cet  ouvrage, 
ayant  eu  l'approbation  des  savants ,  a  été  réim- 
primé plusieurs  fois  ;  cependant  il  ne  cite  que 
ces  deux  éditions.  4°  Miscellanea  numismatica,  in 
quibus  exhibentur  populorum  insigniumque  viro- 
rum  numismata  omnia,  Rome,  1772-74,  4  vol. 
in-4°.  C'est  un  recueil  des  médailles  tirées  de 
différents  auteurs,  mais  sans  explications  et  sans 
critique  :  des  médailles  suspectes  et  même  d'évi- 
demment fausses  y  sont  pèle-méle  avec  celles  qui 


MAG 


MAG 


43 


paraissent  les  plus  authentiques.  Le  livre  ayant  eu 
peu  de  succès,  des  libraires  imaginèrent  d'en  dis- 
tribuer les  planches  dans  un  ordre  un  peu  diffé- 
rent, et  ils  les  reproduisirent  sous  les  trois  titres 
suivants  :  5°  Bruttia  numismatica  seu  Bruttiœ  hodie 
Calabriœ  populorum  numismata  ontnia,  etc.,  ibid., 
1775,  in-fol.  ;  6°  Lucania  numismatica,  etc.,  ibid., 
1775,  in-4°;  7°  Japigia  numismatica,  etc.,  ibid., 
1775,  grand  in-4° .  Les  deux  derniers  ouvrages  sont 
ordinairement  réunis.  Ces  différentes  suites  de 
médailles,  très-bien  gravées,  manquent  d'explica- 
tions. L'auteur  avait  rassemblé  toutes  ses  notes 
à  cet  égard,  et  se  proposait  de  les  publier  en 
latin  et  en  français ,  lorsque  les  événements  dont 
on  a  parlé  l'obligèrent  de  s'éloigner  de  Rome. 
Lipsius  cite  encore  du  P.  Magnan  :  Tentamcn  Ico- 
narii  universalis ,  Rome,  1776,  4  parties  in-fol. 
oblong,  contenant  des  figures  de  médailles  grec- 
ques et  romaines.  Il  avait  aussi  formé  le  projet 
de'donner,  par  souscription,  une  espèce  d'ency- 
clopédie ,  sous  le  titre  plus  que  singulier  de  Chose 
logiaire,  ou  Choselogie  :  il  en  fit  paraître  le  pro- 
spectus en  1793  ;  mais  il  abandonna  cette  entre- 
prise ,  qui  ne  devait  pas  être  fort  avantageuse  à 
sa  réputation.  Il  en  a  seulement  été  publié  un 
fragment  intitulé  Pennon  paie  des  ancêtres  de 
S.  A.  R.  Marie-Amélie ,  duchesse  de  Parme ,  extrait 
de  la  Choselogie  du  P.  Dominique  Magnan,  partie  lre, 
contenant  ses  ancêtres  jusqu'à  ses  huit  aïeuls  inclu- 
sivement, Florence,  1796,  in-fol.  atlant.  {Catalo- 
gue Moreau-St-Méry ,  n°  1165,  1819,  in-8°.)  Ce 
titre  ferait  supposer  que  l'ouvrage  était  principa- 
lement héraldique. et  généalogique.  Le  P.  Magnan 
a,  dit-on,  laissé  en  manuscrit  une  partie  de 
\  Histoire  des  grands-ducs  de  Toscane.  Millin  a  pu- 
blié sur  ce  religieux  une  Notice  dans  laquelle  on 
pourrait  relever  plus  d'une  inexactitude  [Magasin 
encyclopédique,  11e  année,  t.  6,  p.  340-346.)  W-s. 

MAGNAN1  (Christophe),  peintre  d'histoire  et 
de  portraits ,  né  à  Pizzighitone,  florissait  en  1580, 
et  fut  élève  de  Bernardino  Campi.  Il  sut  telle- 
ment profiter  des  leçons  de  cet  habile  maître, 
qu'à  l'âge  de  vingt-deux  ans  il  avait  mérité 
d'être  chargé  d'un  grand  nombre  de  travaux,  en 
concurrence  avec  les  plus  hahiles  peintres  de  son 
temps.  A  Crémone,  il  peignit  quelques  tableaux 
d'autel  dans  l'église  de  St-Dominique ,  et,  en 
société  avec  Horace  d'Azola,  une  partie  de  la 
voûte  de  St-Abondio ,  dans  le  couvent  des  Théa- 
tins.  Le  Sojaro  avait  peint  la  Nativité  de  Jésus- 
Christ  dans  l'église  de  St-Pierre  de  Crémone  ; 
Magnani  peignit  dans  la  voûte  plusieurs  tableaux 
en  petit,  relatifs  au  sujet  principal.  Le  tableau 
de  St-Jacques  et  de  St-Jean,  qu'on  voit  dans  le 
couvent  de  St-François,  à  Plaisance,  quoique 
exécuté  dans  sa  première  jeunesse,  est  bien  en- 
tendu et  heureusement  composé.  Outre  ces  ta- 
bleaux d'histoire,  il  a  peint,  avec  un  rare  talent, 
un  grand  nombre  de  portraits  pleins  de  force  et 
de  naturel.  Doué  d'un  coup  d'œil  prompt  et  sûr, 
d'une  mémoire  pour  ainsi  dire  tenace,  il  lui 


suffisait  de  voir  une  seule  fois  quelqu'un  pour  en 
faire  un  portrait  aussi  ressemblant  que  l'aurait 
pu  faire  un  autre  peintre  après  un  grand  nombre 
de  séances.  Il  aurait  sans  doute  acquis  une  répu- 
tation plus  étendue,  s'il  n'était  mort  à  la  fleur 
de  son  âge.  P — s. 

MAGNASCO  (Éttenne),  peintre  génois,  né  vers 
1665,  fut  élève  de  Valerio  Castillo.  Il  profita  ha- 
bilement des  leçons  de  ce  maître  et  se  fit  bientôt 
connaître  par  un  grand  nombre  d'ouvrages  re- 
marquables, notamment  par  ses  tableaux  de 
St-Hugues  faisant  jaillir  l'eau  d'un  rocher,  et  de 
la  Mort  de  St-Joseph,  dans  l'église  du  Grand-Hô- 
pital. Il  avait  étudié  son  art  à  Rome  pendant  plu- 
sieurs années,  mais  il  mourut  en  1695,  âgé  de 
trente  ans  environ ,  laissant  peu  d'ouvrages,  mais 
universellement  regretté.  —  Il  eut  un  fils  nommé 
Alexandre,  né  en  1681 ,  connu  plus  particulière- 
ment sous  le  nom  de  Lissandrino ,  et  qui  étudia 
la  peinture  à  Milan,  sous  la  direction  de  l'Abbiati. 
C'est  à  ce  maître  qu'Alexandre  dut  cette  fierté 
de  pinceau,  cette  touche  hardie  et  un  peu  heurtée 
dont  il  avait  usé  dans  ses  grandes  machines,  et 
que  l'élève  eut  le  talent  de  transporter  dans  ses 
tableaux  de  genre,  tels  que  sujets  bizarres  et 
d'invention,  spectacles  populaires,  scènes  fami- 
lières; et  l'on  peut,  sans  balancer,  le  regarder 
comme  le  Cerquozzi  de  cette  école.  Ses  petites 
figures  ont  rarement  plus  de  six  pouces  de  hau- 
teur. Des  pompes  sacrées,  des  écoles  de  jeunes 
filles  ou  de  garçons,  des  chapitres  de  moines, 
des  exercices  militaires,  des  travaux  d'artisans, 
des  synagogues  de  juifs,  tels  sont  les  sujets  qu'il 
se  plaît  à  traiter  et  dans  lesquels  il  réussit  le 
mieux.  Ses  ouvrages  sont  communs  à  Milan.  Il 
en  existe  quelques-uns  dans  le  palais  Pitti,  à  Flo- 
rence ,  où  il  demeura  pendant  plusieurs  années , 
très-bien  accueilli  du  grand-duc  Jean-Gaston  et 
de  sa  cour.  Il  travaillait  volontiers  dans  les  ta- 
bleaux des  autres  peintres,  et  y  adaptait  des 
sujets  avec  infiniment  d'esprit.  C'est  ainsi  qu'il 
coopéra  aux  paysages  de  Tavella  et  aux  ruines 
d'architecture  de  Clément  Spera ,  à  Milan ,  et  de 
quelques  autres  artistes.  Son  genre  de  talent  fut 
plus  estimé  cependant  des  étrangers  que  de  ses 
compatriotes.  Cette  touche  heurtée,  quoique 
jointe  à  un  grand  sentiment  et  à  un  dessin  suffi- 
sant, ne  plut  point  aux  Génois,  accoutumés  au 
fini  et  à  la  fonte  de  couleurs  qui  distinguent  les 
peintres  de  leur  école.  Aussi  Magnasco  a-t-il  très- 
peu  travaillé  dans  sa  patrie  et  n'y  a-t-il  formé 
aucun  élève.  Mais  celui  qu'il  donna  à  l'école  vé- 
nitienne, Sébastien  Ricci,  suffit  pour  établir  l'ex- 
cellence de  ses  principes.  Lissandrino  mourut 
en  1747.  P — s. 

MAGNÉ.  Voyez  Marolles. 

MAGNEN  (Jean-Chrisostome)  ,  médecin  du 
17e  siècle,  était  né  à  Luxeuil,  dans  le  comté  de 
Bourgogne.  Après  avoir  fait  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Dole ,  il  alla  en  Italie ,  et  y  pratiqua 
son  art  avec  tant  de  succès  qu'il  fut  nommé  pro- 
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fesseur  en  médecine  à  Pavie  ;  il  remplit  cette 
chaire  pendant  plusieurs  années,  et  obtint  ensuite 
celle  de  philosophie.  Le  comte  de  Fuensaldagne, 
nommé  ambassadeur  extraordinaire  à  la  cour  de 
France  en  1660,  le  choisit  pour  son  médecin,  et 
l'emmena  avec  lui  à  Paris.  On  ignore  l'époque 
de  sa  mort.  Magnen  était  fort  entêté  de  l'astro- 
logie, qu'il  nomme  la  reine  des  sciences,  et  dont 
peu  de  personnes  suivant  lui  sont  capables  de 
connaître  l'utilité.  La  ressemblance  des  noms  l'a 
fait  confondre  quelquefois  avec  le  père  Maignan. 
On  a  de  lui  :  1°  Democritus  reviviscens  sive  de  ato- 
mis  ;  addita  Democriti  vita  et  philosophia,  Pavie, 
1646,  in-4°;  Leyde,  1648,  in-12  ;  la  Haye  et 
Londres,  1658,  1688,  in-12. Cet  ouvrage  est  rare 
et  curieux.  2°  De  tabaco  exercitationes  quatuor  de- 
cim,  Pavie,  1648,  in-4°;  ibid . ,  1658  ;  la  Haye, 
même  année;  Amsterdam,  1669,  in-12.  L'auteur 
s'excuse  d'avoir  osé  publier  ce  traité  après  celui 
de  Néander  ;  mais  il  assure  qu'il  ne  s'y  est  déter- 
miné que  par  la  certitude  d'avoir  recueilli  des 
observations  neuves  sur  l'emploi  du  tabac  en 
médecine.  Il  donne  d'abord  les  différents  noms 
de  cette  plante ,  qu'il  décrit,  ainsi  que  toutes  ses 
variétés  ;  il  traite  ensuite  de  sa  culture ,  de  ses 
propriétés ,  et  examine  les  tempéraments  aux- 
quels on  doit  en  conseiller  ou  seulement  en  per- 
mettre l'usage  ;  il  réfute  quelques  opinions  de 
Néander  ;  et  après  avoir  parlé  des  différentes  pré- 
parations que  peut  recevoir  le  tabac ,  il  indique 
ses  effets  utiles  ou  nuisibles.  3°  De  manna  liber 
singularis,  Pavie  ,  1648  ,  in-8°  ;  la  Haye,  1658, 
in-12.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  plusieurs 
fois  en  Hollande,  à  la  suite  du  précédent.  M.  Grap- 
pin lui  attribue  :  De  aere  Ticinensi ,  et  un  traité 
De  viribus  imaginationis  (Histoire  abrégée  du 
comté  de  Bourgogne,  p.  298).  W — s. 

MAGNENCE  (  Flavius  -  Magnentius  -Augtjstus  ) , 
tyran,  était  né  vers  l'an  303,  dans  la  Germanie, 
de  parents  obscurs  (1).  Il  fut  conduit  fort  jeune 
prisonnier  dans  les  Gaules,  et,  ayant  embrassé  la 
profession  des  armes ,  il  parvint  rapidement  aux 
premières  dignités  militaires.  Il  avait  de  la  va- 
leur, aimait  les  lettres  et  parlait  avec  éloquence  ; 
il  était  d'ailleurs  dissimulé,  cruel,  avare  et  am- 
bitieux. Le  christianisme  n'avait  point  adouci  ses 
mœurs  ,  ni  affaibli  les  idées  superstitieuses  que 
lui  avait  inspirées,  dans  son  enfance,  sa  mère, 
dont  le  métier  était  de  prédire  l'avenir.  Magnence, 
promu  au  rang  de  capitaine  des  gardes  de  l'em- 
pereur Constant,  songea  bientôt  à  franchir  l'in- 
tervalle qui  le  séparait  du  trône  ;  il  fit  part  de  son 
projet  au  comte  Marcellin,  intendant  des  finances, 
et  l'amena  facilement  à  ses  vues.  Marcellin  per- 
suada aux  soldats  qu'il  était  de  leur  intérêt  de 
n'obéir  qu'à  un  prince  actif  et  vigilant;  lorsqu'il 
crut  les  esprits  bien  préparés,  sous  le  prétexte  de 

(11  Gibbon  conjecture  que  Magnence  avait  reçu  le  jour  au  mi- 
lieu d'une  de  ces  colonies  de  barbares  établies  dans  la  Gaule 
par  Constance  Chlore  [Hisl.  de  la  décadence  de  l'empire,  t.  4, 
ch.  18). 


célébrer  la  naissance  de  son  fils ,  il  donna  une 
fête  aux  personnages  les  plus  distingués  de  la 
cour,  qui  était  alors  à  Autun.  Le  repas  fut  pro- 
longé avec  adresse  bien  avant  dans  la  nuit.  Tout 
à  coup  Magnence ,  qui  avait  feint  de  se  retirer, 
parut  au  milieu  des  convives  revêtu  de  la  pour- 
pre et  du  diadème,  et  accompagné  de  ses  gardes  ; 
aussitôt  mille  cris  le  proclament  empereur;  et 
tous  ceux  qui  étaient  présents ,  effrayés  de  ses 
menaces  ou  séduits  par  ses  promesses,  confir- 
ment son  élection.  Magnence  donne  à  l'instant 
l'ordre  de  fermer  les  portes  de  la  ville  et  de  massa- 
crer Constant  (1).  Le  malheureux  prince,  averti  à 
temps  du  danger,  fuyait  déjà  vers  l'Espagne;  mais 
il  fut  atteint  avant  d'avoir  passé  les  Pyrénées, 
et  périt  sous  les  coups  des  assassins  (voy.  Con- 
stant). Magnence,  maître  de  l'empire,  songe  à 
raffermir  son  autorité;  il  s'allie  avec  Vétranien, 
gouverneur  de  l'Illyrie,  et  dont  ses'soldats  avaient 
fait  malgré  lui  un  nouveau  César  (voy.  Vétra- 
nien). Il  crée  Marcellin  grand  maître  du  palais, 
et  lui  donne  le  commandement  des  troupes  qu'il 
envoie  contre  Népotien,  qui  s'était  emparé  de 
Rome  ;  il  suit  bientôt  après  son  heureux  lieute- 
nant dans  l'ancienne  capitale  du  monde,  fait  mas- 
sacrer les  principaux  citoyens ,  dont  il  confisque 
les  biens ,  et  force  les  autres  à  racheter  leur  vie 
en  versant  au  trésor  la  moitié  de  leur  fortune  ; 
et  cependant,  au  milieu  des  massacres  et  des 
proscriptions,  le  peuple  lui  prodigue  les  titres  de 
libérateur  de  Rome  et  de  l'empire,  de  restaura- 
teur de  la  liberté.  Il  crée  Césars  ses  deux  frères, 
Décence  et  Desiderius ,  et  donne  au  premier  le 
commandement  des  légions  italiennes  dans  les 
Gaules  (voy.  Décence).  Il  pousse  l'audace  jusqu'à 
envoyer  des  ambassadeurs  à  Constance ,  retenu 
en  Orient  par  la  guerre  contre  les  Perses,  et  il  lui 
propose  une  alliance  avec  le  meurtrier  de  son 
frère.  Constance  rejeta  cette  proposition  avec 
horreur  ;  et  Magnence ,  ne  pouvant  pas  mécon- 
naître ses  intentions,  se  disposa  à  la  guerre.  Il 
rassembla  une  armée  considérable,  et  marcha 
au-devant  de  Constance  ,  sur  lequel  il  remporta 
d  abord  quelques  avantages.  Les  deux  armées  en 
vinrent  aux  mains  près  de  Murse  sur  la  Dravé, 
dans  l'Illyrie  ;  la  bataille  fut  longue  et  sanglante  ; 
Magnence  y  fit  des  prodiges  de  valeur  ;  mais  enfin 
la  fortune  se  déclara  contre  lui ,  et  il  fut  obligé 
de  se  retirer.  On  dit  que  cette  victoire  coûta  aux 
Romains  plus  de  50,000  hommes  de  leurs  meil- 
leures troupes,  et  que  cette  perte,  qu'ils  ne  purent 
jamais  réparer,  facilita  les  invasions  des  barba- 
res. Magnence,  ayant  rassemblé  les  débris  de  son 
armée  ,  passa  en  Italie  ;  mais  les  peuples  ayant 
pris  parti  contre  lui,  il  se  retira  dans  les  Gaules. 
Atteint  par  les  généraux  de  Constance  dans  les 
défilés  des  Alpes ,  il  y  éprouva  une  nouvelle  dé- 
faite, et  s'enfuit  à  Lyon.  Voyant  ses  affaires 

(1)  Constant  avait  été  le  bienfaiteur  de  Magnence;  et  on  dit 
que ,  dans  une  révolte ,  ce  prince  lui  avait  sauvé  la  vie  en  le  cou- 
vrant de  son  manteau. 
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désespérées ,  et  craignant  que  ses  soldats  ne  le 
livrassent  au  vainqueur  avec  sa  famille,  il  tua  de 
sa  propre  main  son  frère  Desiderius  et  sa  mère , 
et  se  laissa  ensuite  tomber  sur  son  épée,  le  1 1  du 
mois  d'août  353.  Il  avait  occupé  le  trône  trois  ans 
et  sept  mois.  Sa  veuve,  Justine,  épousa  l'empe- 
reur Valentinien.  On  a  de  ce  tyran  des  médailles 
de  toutes  sortes  de  métaux.  W — s. 

MAGNI  (Pierre-Paul),  chirurgien,  était  né  vers 
1525,  à  Plaisance.  Employé  d'abord  aux  armées, 
il  se  trouvait  en  1551  dans  le  Piémont,  et  en 
1571  en  Espagne.  Plus  tard,  il  s'établit  à  Rome, 
et  l'on  sait  qu'il  y  pratiquait  son  art  en  1586, 
avec  une  certaine  réputation.  C'était,  au  surplus, 
un  bon  homme ,  grand  partisan  de  la  saignée  et 
des  sangsues  ;  mais  très-soumis  aux  médecins, 
dont  il  suivait  aveuglément  les  ordonnances.  Il 
ne  se  servait  que  d'une  seule  lancette,  et  il  avait 
toujours  soin  de  pratiquer  une  ouverture  assez 
large  pour  que  le  sang  coulât  facilement.  Son 
principal  ouvrage  est  intitulé  Discorso  sopra  il 
modo  di  sanguinar,  attacar  le  sanguisug/ie,  le  ven- 
tôse, le  fregazioni  ed  i  vesicatori  al  corpo  umano, 
Rome,  1583,  1584,  1586,  in-4°,  fig.;  traduit  en 
français,  Lyon,  1586,  in-12.  Ce  traité  sur  la  sai- 
gnée eut  en  Italie  un  succès  constaté  par  ses 
réimpressions  multipliées  jusqu'au  milieu  du 
17e  siècle.  M.  Portai,  après  avoir  cité  dans  son 
Histoire  de  l'anatomie,  t.  5,  p.  602,  un  passage 
de  la  traduction  française,  qui  contient,  il  est 
vrai,  des  détails  minutieux  sur  la  nécessité,  pour 
le  chirurgien  qui  fait  une  saignée  pendant  la 
nuit,  de  n'être  éclairé  que  par  une  chandelle,  dit 
«  que,  si  jamais  on  prend  le  parti  de  brûler  les 
«  livres  inutiles ,  on  devra  commencer  par  celui 
«  de  Magni.  »  Toutefois,  cet  ouvrage  ne  laisse 
pas  d'avoir  son  utilité  pour  l'histoire  de  l'art,  et 
il  est  recherché  par  les  curieux,  qui  préfèrent  les 
anciennes  éditions,  parce  que  les  planches  n'en 
ont  point  été  retranchées.  W — s. 

MAGNI  (Jean),  évèque  suédois,  naquit  en  1583, 
à  Wexioe  ;  ce  qui  fait  qu'on  le  désigne  aussi  sous 
le  nom  de  Wexionensis .  Il  devint  maître  ès  arts 
en  Allemagne ,  et  fut  nommé,  à  son  retour  en 
Suède ,  professeur  d'histoire  à  Upsal  ;  s'étant 
adonné  aux  études  théologiques,  il  fut  créé  doc- 
teur en  théologie,  et  obtint  l'évèché  de  Skara. 
Il  mourut  en  1651.  La  reine  Christine  avait  une 
grande  considération  pour  lui  ;  et  ce  fut  à  sa  re- 
commandation qu'elle  fonda  un  collège  dans  la 
ville  de  Skara.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  1°  Synopsis 
historiœ  universalis,  Upsal,  1622,  in-8°;  2°  Tuba 
angelica,  ou  Explication  de  l'Apocalypse,  Upsal, 
1637;  3°  Seren.  et  potent.  principis  D.  Gustavi 
Adolphi  debitum  elogium,  quo  prœserlim  res  priscœ 
Gothorum  conferuntur  cum  modernis  régis  Gustavi 
in  Boruisia  et  Germania  bellis,  Upsal,  1632.  C-au. 

MAGN1A- URBICA  (Magnia-Urbica-Augusta)  , 
impératrice  romaine ,  n'est  connue  que  par  les 
médailles  ;  on  ignore  le  lieu  de  sa  naissance  et  la 


famille  dont  elle  est  sortie  ;  enfin ,  on  n'est  pas 
d'accord  sur  l'empereur  qu'elle  avait  épousé. 
Occone,  Angeloni,  Tristan  et  Patin  prétendent 
qu'elle  était  belle-fille  de  Maximien-Gaîère,  et  par 
conséquent  femme  deMaxence.  Génébrier  publia 
en  1704  une  Dissertation  sur  une  médaille  de 
Magnia-Urbica  (voy.  Génébrier),  qui  représente 
au  revers  une  femme  assise,  regardant  deux 
jeunes  gens  debout  devant  elle  ;  cette  femme  ne 
pouvait  être  que  l'impératrice,  et  les  deux  jeunes 
gens  ses  deux  fils  ;  il  en  conclut  avec  beaucoup 
de  vraisemblance  que  Magnia-Urbica  était  la 
femme  de  Carus  ,  et  la  mère  de  Carinus  et  de 
Numerien.  Cette  opinion  fut  adoptée  parles  plus 
célèbres  antiquaires;  mais  le  baron  de  Stosch 
ayant  acquis  en  1755  une  médaille  de  moyen 
bronze  représentant  d'un  côté  la  tète  de  Cari- 
nus ,  et  au  revers  celle  de  Magnia-Urbica  ,  il 
adressa  à  l'académie  de  Cortone  une  Lettre  dans 
laquelle  il  prétend  que  cette  médaille  suffit  pour 
démontrer  que  cette  princesse  était  la  femme  de 
Carin.  Ce  sentiment  trouva  des  partisans  et  des 
contradicteurs  ;  l'abbé  Belley,  qui  se  rangea  parmi 
les  derniers  ,  lut  en  1756,  à  l'académie  des  in- 
scriptions ,  un  Mémoire  pour  prouver  que ,  mal- 
gré la  médaille  du  baron  de  Stosch ,  l'opinion  de 
Génébrier  était  la  seule  raisonnable  ;  en  effet , 
on  voit  par  la  médaille  de  Génébrier  que  Magnia- 
Urbica  avait  deux  fils,  et  que  tous  les  deux  étaient 
déjà  revêtus  de  la  toge  ou  robe  virile  ;  elle  n'a 
donc  pas  pu  être  l'épouse  de  Carinus  ou  Carin, 
qui ,  dans  un  règne  de  trois  années  ,  eut  neuf 
femmes,  et  qui  d'ailleurs  périt  trop  jeune  pour 
qu'il  ait  pu  voir  ses  enfants  à  l'âge  de  la  virilité. 
D'un  autre  côté,  si  l'on  connaît  beaucoup  de  mé- 
dailles d'empereurs  portant  au  revers  la  tète  de 
leur  épouse ,  il  en  existe  également  un  grand 
nombre  avec  la  tète  de  leur  mère  :  Livie  et  Ti- 
bère, Agrippine  et  C .  Caligula ,  Mammée  et  Alexan- 
dre Sévère,  etc.  Ainsi  la  médaille  du  baron  de 
Stosch,  loin  de  détruire  l'opinion  de  Génébrier, 
ne  ferait  que  la  confirmer;  Magnia-Urbica  fut  la 
mère  de  Carinus,  et  par  conséquent  la  femme  de 
Carus.  Khell ,  onze  ans  après,  publia  sur  le 
même  sujet  une  dissertation  dans  laquelle  il 
cherche  à  faire  prévaloir  le  système  de  Stosch  sur 
celui  de  Belley  :  Epicrisis  observationum  Cl.  Belley 
in  numum  Magniœ  Urbicœ  Aug.,  Vienne ,  1767, 
in-4°.  Eckhel ,  après  avoir  pesé  les  raisons  de 
part  et  d 'autre,  regarde  ce  singulier  procès  comme 
encore  indécis  ;  mais  il  tient  pour  plus  probable 
l'opinion  qui  fait  Magnia-Urbica  femme  de  Cari- 
nus ;  il  ajoute  qu'un  homme  très-versé  dans  l'his- 
toire de  la  numismatique  lui  a  dit  que  la  mé- 
daille citée  par  le  baron  de  Stosch  était  l'ouvrage 
d'un  faussaire  moderne,  et  qu'elle  avait  été  fabri- 
quée à  Florence ,  du  temps  même  de  Stosch 
[Doctrina  numorum  veterum,  t.  7,  p.  519).  Les 
médailles  de  Magnia-Urbica  les  moins  rares  sont 
en  petit  bronze  ;  on  n'en  connaît  pas  d'authen- 
tiques en  argent.  W — s. 
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MAGNIEN,  né  en  1745  à  Chalon,  mort  le  31 
décembre  1811,  devait  à  ses  heureuses  disposi- 
tions ,  à  sa  constante  passion  pour  l'étude  et  le 
travail,  plutôt  qu'à  une  éducation  soignée,  ses 
connaissances  en  finances,  en  commerce  et  en 
économie  politique.  Il  leur  dut  également  d'avoir 
surmonté  les  obstacles  qui  semblaient  d'abord 
l'éloigner  des  premières  places  de  l'administra- 
tion, puisqu'il  débuta  par  être  simple  employé  de 
la  ferme  générale.  Il  avait  passé  par  tous  les 
grades,  jusqu'à  celui  de  contrôleur  aux  entrepôts 
des  sels  à  Riom,  lorsque  M.  de  Souligné,  direc- 
teur des  fermes  à  Lyon ,  se  l'attacha  en  qualité 
de  premier  collaborateur.  C'est  là  que  Magnien 
composa  son  Tarif  des  divers  droits  des  douanes 
qui  se  percevaient  alors  en  France,  1786,  4  vol. 
in-8°.  Pour  apprécier  le  mérite  de  cet  ouvrage, 
il  faut  se  rappeler  que  le  royaume  était  alors  di- 
visé en  provinces  étrangères  les  unes  aux  autres, 
que  chacune  avait  son  tarif  particulier,  et  que 
d'autres,  telles  que  le  Languedoc  et  la  Provence, 
ne  présentaient  au  commerce  que  des  tarifs  d'u- 
sage ,  dont  le  seul  titre  était  la  vieille  pancarte 
qui  les  indiquait.  M.  deTrudaine,  d'après  le  vœu 
émis  par  Magnien  de  voir  disparaître  avec  les 
bureaux  qui  entravaient  la  circulation  tous  ces 
tarifs  divers ,  pour  les  remplacer  par  des  droits 
uniformes  qui  se  percevraient  aux  frontières  du 
royaume ,  s'occupa  de  mettre  ce  projet  à  exécu- 
tion ,  et  en  chargea  Dupont  de  Nemours  et  Ma- 
gnien. Le  plan  et  les  moyens  d'exécution  étaient 
à  la  veille  d'être  présentés  au  conseil,  lorsque  les 
états  généraux  furent  convoqués.  Dupont  de 
Nemours,  nommé  député,  indiqua  aux  comités 
d'agriculture  et  de  commerce  son  ancien  colla- 
borateur ;  et  la  suite  du  travail  qui  devait  chan- 
ger le  système  des  douanes  lui  fut  confiée.  Sur 
le  rapport  fait  au  gouvernement  des  services 
qu'avait  rendus  Magnien,  il  fut  nommé  adminis- 
trateur des  douanes,  et  il  en  remplit  pendant 
vingt  ans  les  fonctions.  On  a  de  lui  :  1°  une  bro- 
chure sur  le  commerce  de  la  France  avec  l'Améri- 
que,  les  possessions  au  delà  du  Cap  et  le  Levant, 
publiée  en  l'an  4  (1796).  Ce  petit  ouvrage  est 
digne  de  fixer  l'attention  par  les  vues  judicieuses 
et  l'exactitude  des  faits.  2°  De  l 'influence  que  peu- 
vent avoir  les  douanes  sur  la  prospérité  nationale, 
in-8°  de  40  pages,  sans  date,  mais  de  1801; 
3°  Tarif  des  droits  de  douane  et  de  navigation 
maritime  de  l'empire  français,  etc.,  1808,  in-8°; 
4°  Dictionnaire  de  la  législation  et  des  droits  de 
douane,  1806,  in-8°,  trois  éditions  ;  5°  (AvecM.Deu) 
Dictionnaire  des  productions  de  la  nature  et  de 
l'art,  1809,  3  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage,  d'un  mé- 
rite reconnu,  est  souvent  consulté.        J — b. 

MAGNIEZ  (l'abbé  Louis-François)  ,  lexicogra- 
phe ,  mort  en  1749,  est  l'auteur  du  Novitius , 
seu  Dictionarium  magnum  latino-gallicum,  Paris, 
Huguier ,  1721  ,  2  vol.  in-4°.  11  n'a  paru  que 
cette  édition,  quoique  des  exemplaires  portent 
un  nouveau  frontispice,  et  les  dates  de  1733, 


1740  et  1750.  On  en  rencontre  difficilement  de 
complets,  c'est-à-dire  avec  des  corrections  et  des 
additions  à  la  fin  du  second  volume.  Ce  diction- 
naire ,  fort  estimé  dans  son  temps  ,  et  qui  con- 
serve encore  aujourd'hui  quelque  réputation , 
contient  non-seulement  les  différentes  acceptions 
des  mots  latins  ,  d'après  les  auteurs  classiques  , 
mais  aussi  celles  qu'ils  ont  dans  la  traduction  vul- 
gate  de  la  Bible,  dans  le  bréviaire  et  les  écrivains 
ecclésiastiques.  On  y  trouve  de  plus  les  noms  des 
personnages  célèbres,  des  évêchés,  des  conciles, 
des  hérésies,  les  noms  géographiques,  mytholo- 
giques, scientifiques,  etc.  Les  détails  où  l'auteur 
est  entré  sur  la  description  et  les  vertus  des  plan- 
tes prouvent  qu'il  était  versé  dans  la  botanique. 
Plusieurs  bibliographes  et  même  Barbier  lui  don- 
nent le  prénom  de  Nicolas;  mais  Debure,  dans  la 
table  de  sa  Bibliographie  instructive,  l'appelle  Louis- 
François.  Le  Catalogue  de  la  Serna-Santander  cite, 
sous  le  nom  de  Louis-François  Magniez  de  Woi- 
mont ,  qui  est  sans  doute  le  même ,  un  ouvrage 
intitulé  le  Postulant,  ou  Introduction  et  essai  de 
méthode  pour  commencer  l  étude  de  la  langue  latine 
par  la  traduction,  Paris,  chez  Huguier,  1722, 
1  vol.  in-8°.  P — rt. 

MAGNOCAVALLI  (François-Octave)  ,  comte  de 
Varengo ,  architecte  et  poëte  ,  naquit  à  Casai  en 
1707.  Après  avoir  reçu  les  premiers  principes  des 
belles-lettres  dans  sa  patrie ,  il  fut  envoyé  par  ses  pa- 
rents au  collège  royal  de  Parme,  et  s'y  fit  distinguer 
par  ses  progrès  dans  les  sciences  et  dans  la  poé- 
sie. De  retour  dans  sa  patrie  ,  il  contribua  puis- 
samment par  son  exemple  à  délivrer  la  littérature 
italienne  de  ces  faux-brillants  que  les  partisans  du 
goût  des  seicentisti  avaient  également  introduits 
dans  cette  partie  de  l'Italie.  A  l'âge  de  trente  ans, 
il  commença  à  s'appliquer  à  l'architecture  et  sut 
introduire  dans  sa  patrie  la  manière  grande  et 
simple  des  Romains  et  de  Palladio.  Au  milieu  de 
ses  études ,  il  ne  négligeait  point  la  culture  des 
lettres  et  surtout  de  la  poésie.  Plein  de  verve  et 
d'énergie,  doué  des  sentiments  les  plus  nobles  et 
les  plus  élevés ,  il  obtint  sur  le  Parnasse  italien 
une  place  distinguée  ;  et  dans  le  genre  de  la  tra- 
gédie ,  il  fut  sinon  un  émule  ,  du  moins  un  pré- 
curseur d'Alfieri,  et  l'un  des  premiers  Italiens  qui, 
avant  ce  grand  tragique,  ont  mérité  de  se  faire 
un  nom  dans  cette  partie  si  difficile  de  la  littéra- 
ture .  Sa  tragédie  de  Corradin  ,  marquis  de  Mon- 
ferrat ,  représentée  d'abord  à  Parme ,  puis  dans 
presque  toutes  les  villes  d'Italie,  obtint  un  tel  suc- 
cès, qu'on  la  mit  en  pantomime,  afin  de  pouvoir 
la  jouer  sur  les  théâtres  même  qui  manquaient 
d'acteurs  capables  de  la  représenter.  Parvenu  à 
l'âge  de  soixante-dix-sept  ans,  il  se  chargea  d'un 
cours  d'observations  météorologiques,  qui  furent 
insérées  dans  le  Journal  météorologique  qui  prit 
naissance  à  cette  époque  à  Turin  ;  et  il  s'appliqua 
pendant  plusieurs  années  à  ce  travail,  avec  autant 
de  savoir  et  de  persévérance  que  s'il  en  eût  fait  l'é- 
tude constantedesavie.  Il  avaitécrit  sur  l'architec- 
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ture  plusieurs  traités  qui  font  honneur  à  ses  con-  ' 
naissances,  mais  qui  sont  restés  inédits.  Ce  sont 
des  dissertations  :  1°  sur  le  théâtre  olympique  de  Vi- 
cence;  2°  sur  Y  harmonie  des  proportions  moyennes; 
3°  sur  le  beau  réel  de  l'architecture  ;  4°  sur  la  con- 
struction des  voûtes,  etc.;  S0  enfin  plusieurs  autres 
Mémoires  sur  le  véritable  goût  des  ornements.  On 
n'a  publié  de  ces  ouvrages  que  sa  Dissertation 
critique  sur  le  nouveau  théâtre  que  l'on  propose  de 
construire  à  Casai,  et  ses  tragédies  :  1 .  Corradin, 
marquis  de  Monf errât;  2.  Roxane;  3.  Sophonisbe. 
[Vog.  l'éloge  historique  de  cet  auteur  par  le  comte 
Ponziglione,  Turin,  1789.)  P— s. 

MAGNOL  (Pierre)  ,  médecin  et  botaniste  français , 
né  à  Montpellier  en  1638,  y  fut  reçu  docteur  en 
1659  ;  mais  il  s'attacha  de  préférence  àl'étude  des 
plantes,  et  y  fit  assez  de  progrès  pour  mériter  les 
éloges  de  Tournefort.  Celui-ci  le  fit  connaître  àFa- 
gon,  par  la  protection  duquel  Magnol  fut  nommé 
(1694)  professeur  de  botanique  au  jardin  de  Mont- 
pellier :  il  en  remplit  les  fonctions  d'une  manière 
distinguée  et  mourut  dans  la  même  ville  en  1715. 
On  a  de  lui:  ï°  Botanicum  Monspeliense,  sive  plan- 
tarum  circa  Monspelium  nascentium  index ,  Lyon , 
1676,  in-8°  ;  cet  ouvrage  est  une  liste  alphabétique 
des  plantes  du  Languedoc,  contenant  un  petit  nom- 
bre de  descriptions  fort  incomplètes,  avec  l'indica- 
tion des  localités,  et  des  propriétés  médicinales  :il 
est  accompagné  de  23  planches  d'une  exécution 
médiocre  sous  tous  les  rapports.  2°  Hortus  regius 
Monspeliensis,  etc.,  Montpellier,  1697,  in-8°  ;  c'est 
un  catalogue  des  plantes  cultivées  dans  le  jardinde 
cette  ville,  désignées  par  les  noms  ou  les  phrases 
de  Bauhin  ou  d'autres  botanistes  ;  les  vertus  de 
quelques  plantes  y  sont  indiquées  :  sur  les  24  figu- 
res qui  y  sont  jointes,  15  sont  de  Tournefort,  et  se 
distinguent  par  l'exactitude  et  la  finesse  des  détails . 
3°  Prodromus  historiée  gêner alis  plantarum  in  quo  fa- 
miliœ  plantarum  per  tabulas  disponuntur,  Montpel- 
lier, 1689,in-8°.  Magnol,  ayant  observé  dans  le 
règne  animal,  1°  des  familles  distinctes,  2°  des  es- 
pèces, 3°  des  individus  qui  n'appartiennent  qu'im- 
proprement à  une  famille  (ce  sont  des  monstres), 
trouve  de  l'analogie  entre  ce  règne  et  le  règne  vé- 
gétal, qui  offre  les  mêmes  caractères  ;  et  c'est  sur 
cette  idée  mère  des  affinités  qu'il  fonde  sa  mé- 
thode naturelle  :  mais  comme  il  lui  parut  impos- 
sible de  tirer  de  la  fructification  seule  les  signes 
caractéristiques  des  familles,  tout  en  avouant  que 
les  principales  différences  doivent  être  tirées  de  la 
fleur  et  de  la  graine,  il  s'est  également  attaché  à 
toutes  les  autres  parties,  et  a  trouvé  par  ce  moyen 
des  affinités  entre  des  plantes  qui  du  reste  diffèrent 
par  des  caractères  essentiels  ;  il  pense  même  que 
les  premières  feuilles  qui  sortent  de  la  graine  pour- 
raient offrir  de  bons  caractères  de  familles.  On  voit 
que  Magnol  avait ,  pour  son  temps ,  des  idées 
très-saines  ,  et  qui  se  rapprochent  de  celles  qui 
ont  servi  de  nos  jours  à  fixer  les  principes  de  la 
méthode  naturelle  :  elles  ont,  au  reste,  beaucoup 
de  rapport  avec  celles  de  Rai  et  de  Morison  ,  de 


même  que  sa  méthode  ,  qui  en  a  aussi  le  prin- 
cipal défaut,  celui  de  séparer  les  arbres  et  les  ar- 
bustes d'avec  les  plantes  ;  mais  les  détails  en  pré- 
sentent une  foule  d'autres  :  c'est  ainsi  qu'une 
affinité  entre  des  parties  très-accessoires  lui  fait 
rapprocher  d'une  manière  violente  la  vigne,  la 
casse  et  le  laurier  ;  le  spirœa  et  la  viorne  ;  les 
orchidées  et  les  liliacées,  si  bien  distinguées  avant 
lui  par  Columna  ;  la  circée  et  Yépinard;  Yophio- 
glosse  et  Y  ortie;  le  plantain  d'eau  et  les  renon- 
cules ,  etc.  4°  Novus  caracter  plantarum  ,  etc., 
Montpellier,  1720,  in-4°  ;  ouvrage  posthume 
publié  par  son  fils,  qui  avait  été  nommé  en  1706 
son  survivancier.  Abandonnant  les  idées  qui 
l'avaient  guidé  quelquefois  inutilement  dans  son 
premier  travail,  Magnol  s'attache  ici  exclusive- 
ment à  une  partie,  le  calice,  qui  présente,  selon 
lui,  un  caractère  tellement  certain,  qu'il  peut 
servir  de  base  à  une  classification  pour  toutes  les 
plantes  connues  et  à  découvrir  ;  et  il  établit  une 
triple  division  fondamentale  sur  la  présence  du 
calice  extérieur  ou  périanthe,  du  calice  intérieur 
ou  péricarpe,  et  des  deux  calices.  Cette  unité  de 
caractère  a,  au  premier  coup  d'œil,  quelque  chose 
de  séduisant;  mais  on  s'aperçoit  bientôt  que 
Magnol  n'a  pas  sur  cet  organe  des  connaissances 
plus  précises  que  ses  prédécesseurs;  et  l'on  voit, 
dès  les  premiers  chapitres,  combien  il  rompt  les 
rapports  naturels  :  c'est  ainsi  que  la  prèle  figure 
avec  le  houblon  et  le  chanvre  ;  la  raquette  avec  la 
garance  ;  le  nénuphar  avec  la  grenadille,  le  ciste, 
Y  amarante,  etc.  Une  de  ses  sections,  composée 
de  plantes  à  calice  extérieur  et  à  fleurs  polypé- 
tales,  se  divise  en  plantes  Jlorenonspecioso,  comme 
la  soude,  Y  ortie  et  les  joncs  ;  en  plantes  Jlore  magis 
spccioso ,  comme  le  statice;  en  plantes  Jlore  spe- 
cioso ,  comme  la  Jilipendule ,  les  renoncules ,  le 
plantain  d'eau,  le  fraisier,  etc.  On  n'est  point  sur- 
pris devoir  ici  le  corail  et  les  autres  zoophytes  ran- 
gés parmi  les  plantes,  dont  ils  ne  furent  séparés 
que  quelques  années  plus  tard.  Ce  système  fit  peu 
d'honneur  à  l'auteur ,  et  il  est  tellement  inférieur 
à  sa  méthode,  qu'il  serait  à  désirer  qu'il  n'eût 
pas  été  publié.  On  a  reproché,  avec  raison,  à 
Magnol  d'avoir,  dans  la  préface  de  cet  ouvrage, 
traité  avec  une  grande  sévérité  Tournefort,  dont 
la  gloire  est  fondée  sur  des  titres  bien  plus  solides 
que  sa  méthode ,  et  que  Magnol  n'aurait  pas  dû 
passer  sous  silence.  Cette  conduite  est  d'autant 
moins  excusable  que  dans  ce  même  ouvrage  on 
trouve  beaucoup  de  traces  de  la  liaison  qui  paraît 
avoir  régné  entre  lui  et  Tournefort.  Les  ouvrages 
de  Magnol ,  malgré  ces  défauts ,  et  quoiqu'ils  ne 
contiennent  que  des  descriptions  fort  imparfaites 
et  en  très-petit  nombre,  contribuèrent  à  répandre 
le  goût  de  la  botanique;  et  il  partage  avec  les 
botanistes  de  son  temps  le  mérite  d'avoir  appelé 
l'attention  des  savants  sur  les  méthodes  natu- 
relles. Le  genre  magnolia,  que  Plumier  lui  avait 
consacré,  et  qui  n'était  composé  que  d'une  espèce, 
est  devenu  le  Talama  de  Jussieu  ;  et  le  genre 
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magnolia  a  été  appliqué  par  Linné  à  des  arbres  de 
I  Amérique,  de  la  Chine  et  du  Japon,  qui  font  un 
des  plus  beaux  ornements  de  nos  jardins.  D-u. 

MAGNON  (Jean)(1),  poète  français  du  17e  siècle, 
né  à  Tournus,  clans  le  Maçonnais,  fit  ses  études  à 
Lyon  ,  et  exerça  dans  cette  ville  la  profession 
d'avocat.  Il  vint  ensuite  se  fixer  à  Paris,  et  se  mit 
à  travailler  pour  le  théâtre.  Sa  tragédie  d'Ar- 
taxerxès  fut  représentée  en  1645  par  Y  illustre 
troupe  :  c'est  ainsi  qu'on  nommait  une  société  de 
jeunes  gens  qui  jouaient  la  comédie  dans  la  salle 
du  jeu  de  paume  au  faubourg  St-Germain.  Molière 
en  faisait  partie,  et  il  est  probable  que  Magnon 
prit  lui-même  un  rôle  dans  sa  pièce.  Il  renonça 
enfin  à  la  carrière  dramatique ,  et  forma  le  des- 
sein très-sage  assurément  «  de  ne  plus  rien  écrire 
«  qui  le  fit  rougir  devant  les  hommes  ou  repentir 
«  devant  Dieu.  »  Ce  fut  alors  qu'il  entreprit  la 
Science  universelle  ;  compilation  immense ,  mais 
«  si  bien  conçue  et  si  bien  expliquée ,  dit-il ,  que 
«  les  bibliothèques  ne  devaient  plus  servir  que 
«  d'un  ornement  inutile.  »  Il  annonça  ce  projet 
dans  la  préface  de  la  tragédie  de  Jeanne  de  Naples; 
et  l'on  peut  juger  par  le  passage  suivant  com- 
bien il  en  était  satisfait  :  «  Que  si  Lucrèce,  dit-il, 
«  pour  avoir  fait  quelques  vers  sur  les  premiers 
«  principes  de  la  nature ,  s'attribue  une  gloire 
«  comme  divine ,  quel  applaudissement  ne  me 
«  promettrais-je  pas  de  mon  travail,  s'il  ne  me 
«  suffisait  de  la  satisfaction  que  j'y  recevrai ,  et 
«  de  cette  récompense  éternelle  que  j'en  espère 
«  d'un  Dieu  à  qui  je  serai  redevable  d'un  ouvrage 
«  si  nouveau  !  »  Il  venait  d'en  mettre  le  1er  vo- 
lume sous  presse ,  lorsqu'il  fut  assassiné  par  des 
voleurs  sur  le  pont  Neuf ,  vers  la  fin  du  mois 
d'avril  1662  (2).  On  ne  peut  nier  que  Magnon  ne 
fît  des  vers  avec  une  grande  facilité.  Comme  il 
travaillait  à  son  poëme  ,  quelqu'un  lui  ayant 
demandé  s'il  serait  bientôt  achevé  :  «  Bientôt , 
répondit-il  ;  je  n'ai  plus  que  cent  mille  vers  à 
faire.  »  On  a  de  lui  :  1°  des  tragédies  ,  dont 
Artaxerxès ;  c'est  la  moins  mauvaise;  — Josaphat 
et  Balaam,  1646;  — Séjanus,  1647;  —  Le  Mariage 
d'Orondate  etdeStatira,  1648  ;  —  le  Grand  Tamer- 
lan  et  Bajazct,  1648;  — Jeanne  1",  reine  de  Naples, 
1656  ;  —  Zènobie,  reine  de  Palmyre,  1660  ;  2°  les 
Amants  discrets,  comédie,  1645;  3°  Les  Heures  du 
chrétien  ,  divisées  en  trois  journées ,  et  traduites 
en  vers  et  en  prose,  Paris,  1654,  in-8°,  avec  des 
fig.  de  F.  Chauveau.  L'auteur  y  prend  le  titre 
d'historiographe  du  roi.  4°  La  Science  universelle, 
en  vers  héroïques,  ibid.,  1663,  in-fol.  (3).  W-s. 

(1)  Papillon  le  nomme  Magnien. 

(2)  Loret  a  parlé  de  cet  accident  dans  la  Gazelle  du  29  avril  : 

Un  des  forts  auteurs  de  nos  jours, 
Un  des  favoris  du  Parnasse  , 
Qui  pouvait  égaler  un  Tasse, 
Magnon,  esprit  tout  plein  de  feu, 
Fut  assassiné  depuis  peu. 

(3)  Voy  une  Letlre  de  François-Philippe  Magnon,  son  ar- 
rière-petit-fils, dans  le  Journal  de  Paris  du  samedi  5  mai  1787  , 
et  une  autre  en  réponse,  du  sieur  de  Mirys,  dans  celui  du  lund  i 
suivant,  7  mai. 


MAGNUS,  surnommé  Ladulos,  roi  de  Suède,  né 
en  1240,  était  le  second  fils  de  Birger,  comte  du 
palais,  et  obtint  un  duché  à  la  mort  de  son  père. 
Valdemar,  son  frère  aîné,  fut  élevé  sur  le  trône. 
Celui-ci ,  prince  faible  et  mal  conseillé  ,  ayant 
entrepris  un  pèlerinage  ,  Magnus ,  chargé  de 
l'administration  pendant  son  absence ,  se  fit  un 
parti  et  conçut  le  projet  de  s'emparer  de  la  cou- 
ronne. Au  retour  de  Valdemar,  la  mésintelligence 
éclata  bientôt  entre  les  deux  frères,  et  ils  levèrent 
l'un  et  l'autre  des  troupes.  Magnus  remporta  une 
victoire  décisive ,  fit  le  roi  prisonnier ,  le  remit 
ensuite  en  liberté  et  lui  céda  quelques  provinces, 
mais  le  fit  arrêter  peu  après  pour  le  condamner 
à  une  détention  perpétuelle.  Affermi  sur  le  trône, 
le  vainqueur  de  Valdemar  épousa  Hedwige,  fille 
de  Gérard,  comte  de  Holstein,  et  fit  venir  à  sa 
cour  un  grand  nombre  d'étrangers,  qu'il  combla 
de  faveurs.  Les  grandes  familles  de  Suède  écla- 
tèrent en  menaces  ;  mais  le  roi  n'y  faisant  point 
attention,  il  se  forma  un  complot  de  mécontents, 
qui  massacrèrent  Ingman,  son  favori,  et  s'empa- 
rèrent de  Gérard,  père  de  la  reine.  Cette  princesse 
elle-même  fut  sur  le  point  d'être  arrêtée  ;  mais 
elle  parvint  à  se  mettre  en  sûreté  dans  un  cou- 
vent. Magnus  eut  recours  à  la  dissimulation  ;  il 
ne  témoigna  aucune  émotion,  eut  l'air  d'applaudir 
à  la  conduite  des  mécontents  et  les  invita  même 
à  un  festin.  La  plupart  s'y  rendirent,  persuadés 
que  leur  audace  avait  effrayé  le  monarque  et 
qu'il  allait  s'humilier  devant  eux.  Mais  à  peine 
arrivés,  ils  furent  arrêtés,  et  envoyés  àStockholm, 
où  leurs  tètes  tombèrent  sous  le  glaive  du  bour- 
reau.Cette  catastrophe  n'abattit  pasnéanmoins  les 
prétentions  et  la  jalousie  des  grands.  Pour  se 
ménager  un  appui  contre  eux,  Magnus  flatta  le 
clergé  et  protégea  le  peuple.  Il  étendit  les  préro- 
gatives des  évèques,  fit  bâtir  des  églises,  des 
couvents,  et  observa  scrupuleusement  les  céré- 
monies de  la  religion.  Un  concile  assemblé  en  127  9, 
dans  la  ville  de  Sudortelje,  donna  un  décret  qui 
condamnait  aux  peines  les  plus  rigoureuses  qui- 
conque attenterait  à  la  personne  d'un  roi,  reconnu 
sacré  par  l'Église  ;  il  porta  aussi  des  lois  sévères 
contre  les  voleurs.  Le  peuple,  qui  par  les  mesures 
du  prince  parvint  à  jouir  du  calme  et  de  la  sécu- 
rité, se  dévoua  sincèrement  à  sa  cause,  et  se 
montra  toujours  prêt  à  la  défendre  ;  il  caractérisa 
l'administration  de  ce  prince  ,  en  lui  donnant  le 
surnom  de  Ladulos ,  qui  veut  dire  serrure  des 
granges.  Magnus  fut  le  premier  roi  de  Suède  qui 
entretint  des  relations  suivies  avec  les  puissances 
étrangères,  et  qui  organisa  des  milices.  Pour 
encourager  les  habitants  à  suivre  ses  drapeaux  , 
il  accorda  des  immunités  territoriales  à  ceux  qui 
se  présentaient  avec  des  armes  et  des  chevaux  ; 
ce  qui  fit  naître  la  distinction  des  terres  en  exemptes 
et  en  taxées,  qui  subsiste  encore.  Par  des  négo- 
ciations habiles  avec  les  États,  il  parvint  à  se  faire 
accorder  un  vaste  domaine  et  la  propriété  des 
quatre  grands  lacs  ,  Melar  ,  Hielmar  ,  Wener  et 
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Wetter.  Les  anciens  revenus  de  la  couronne  ne 
pouvaient  suffire  à  un  monarque  qui  cherchait 
à  relever  l'éclat  de  la  royauté  par  une  représen- 
tation imposante,  qui  donnait  des  tournois,  qui 
avait  une  cour  nombreuse ,  qui  recevait  des 
ambassades  et  qui  faisait  élever  des  édifices  consi- 
dérables à  l'usage  de  la  famille  royale.  Après 
avoir  assuré  la  succession  à  son  fds  Birger,  Magnus 
mourut  en  1298 ,  dans  l'île  de  Wisingsoe.  Des 
paysans  transportèrent  solennellement  son  corps 
à  Stockholm ,  où  il  fut  enterré  dans  l'église  des 
Franciscains.  C — au. 

MAGNUS,  surnommé  Smek  (le  Leurré) ,  roi  de 
Suède,  né  en  1316,  était  fils  du  duc  Eric,  et  suc- 
céda à  Birger,  en  1320,  à  l'âge  de  quatre  ans. 
La  couronne  de  Norvège  lui  était  également 
tombée  en  partage  à  la  mort  de  Haquin,  son  pa- 
rent, qui  n'avait  point  laissé  de  fils.  Le  sénat  de 
Suède  prit  ce  roi ,  encore  enfant ,  sous  sa  tutelle 
et  profita  de  cette  circonstance  pour  obtenir  un 
pouvoir  auquel  il  avait  aspiré  depuis  longtemps. 
Matthias  Kethilmundson ,  sénateur,  fut  chargé 
de  l'administration.  11  entreprit  des  guerres  contre 
les  Russes  et  contre  un  des  grands  vassaux 
nommé  Canut.  Par  des  négociations  habilement 
conduites  et  par  l'ascendant  de  sa  réputation,  il 
réunit  à  la  Suède  les  provinces  de  Scanie,  de 
Blekingen  et  de  Halland,  que  le  Danemarck  avait 
longtemps  possédées.  En  1337,  Magnus  prit  lui- 
même  les  rênes  du  gouvernement.  Tour  à  tour 
faible  et  entreprenant,  décidé  et  irrésolu,  ce 
prince  devint  le  jouet  de  l'ambition  des  seigneurs 
et  du  clergé.  Malheureux  dans  une  guerre  contre 
les  Russes,  réduit  à  toucher  au  denier  de  Saint- 
Pierre  pour  suffire  aux  dépenses  publiques ,  mis 
à  l'interdit  par  la  cour  de  Rome,  ayant  bravé 
cet  arrêt  et  choqué  la  multitude  par  des  propos 
qui  annonçaient  peu  de  docilité  pour  l'Eglise ,  il 
perdit  la  confiance  des  états,  qui  décrétèrent  que 
son  fils  Eric  partagerait  le  pouvoir  avec  lui.  Ce 
prince  mourut  peu  après,  et  la  femme  de  Magnus, 
Blanche  de  Namur,  fut  soupçonnée  de  l'avoir 
empoisonné.  Dans  le  même  temps ,  Magnus  né- 
gociait avec  Yaldemar,  roi  de  Danemarck,  au  su- 
jet des  trois  provinces  réunies  par  Matthias 
Kethilmundson,  et  se  laissa  persuader  de  les  cé- 
der à  Valdemar.  Cet  ac  te  de  faiblesse  lui  attira  le 
mépris  des  Suédois ,  et  lui  valut  le  surnom  de 
Leurré  (Smek) .  Les  états  lui  associèrent  alors  son 
fils  Haquin ,  qui ,  depuis  plusieurs  années  ,  avait 
régné  en  Norvège.  Après  quelques  débats  entre 
les  deux  rois,  Haquin  s'entendit  avec  son  père 
pour  résister  à  la  faction  des  grands  ;  mais  ceux- 
ci,  s' étant  réunis  solennellement  en  confédération, 
offrirent  en  1363  la  couronne  de  Suède  au  duc 
Albert  de  Mecklenbourg.Une  guerre  éclata  entre 
ce  prince  et  les  deux  monarques  détrônés ,  et  la 
fortune  se  déclara  contre  ceux-ci.  Magnus ,  fait 
prisonnier ,  fut  obligé  pour  recouvrer  la  liberté 
de  donner  une  renonciation  formelle,  et  se  retira 
en  Norvège,  où  il  se  noya  par  accident  en  1374. 
XXVI. 


Haquin  continua  de  régner  sur  les  Norvégiens , 
et  parvint  à  se  maintenir  parmi  eux,  avec  le  se- 
cours de  Valdemar,  roi  de  Danemarck,  dont  il  avait 
épousé  la  fille.  C'était  Marguerite  surnommée  la 
Sémiramis  du  Nord ,  qui ,  après  la  mort  de  son 
père,  de  son  époux  et  de  son  fils ,  ceignit  le  dia- 
dème en  Danemarck  et  en  Norvège ,  monta  peu 
après  sur  le  trône  de  Suède ,  et  réunit  les  trois 
royaumes  par  le  pacte  signé  à  Calmar.  C — Air. 

MAGNUS  Ier,  dit  le  Bon,  roi  de  Norvège  et  de 
Danemarck,  était  fils  de  St-Olaùs.  Il  avait  suivi  son 
père  en  Russie,  lorsque  celui-ci  s'était  enfui  dans 
ce  pays,  en  1028,  pour  échapper  à  Canut,  roi 
de  Danemarck ,  qui  avait  conquis  la  Norvège. 
Canut  donna  ce  royaume  à  Suénon ,  son  second 
fils ,  sous  la  tutelle  d'Emma ,  sa  mère ,  qui  mé- 
contenta le  peuple  par  ses  lois  dures  et  injustes. 
Les  grands  offrirent  la  couronne  à  Magnus,  réfu- 
gié en  Russie.  Il  arriva  en  Norvège  en  1034,  et 
Suénon  se  retira  en  Danemarck,  où  il  mourut 
avant  son  frère  Canut  II.  Ce  dernier  essaya  de 
s'emparer  de  la  Norvège  ;  mais  il  préféra  pru- 
demment renoncer  à  ses  prétentions  et  recon- 
naître Magnus  en  qualité  de  roi  ;  il  fut,  de  plus, 
stipulé  dans  le  traité  conclu  entre  eux  que  celui 
des  deux  qui  survivrait  hériterait  des  Etats  de 
l'autre,  supposé  que  celui-ci  mourût  sans  enfants 
mâles  :  douze  seigneurs  danois  et  norvégiens 
garantirent  par  serment  l'exécution  de  ce  traité 
singulier.  A  la  mort  de  Canut,  en  1042,  le  cas 
prévu  par  cet  accord  arriva,  et  Magnus  partit  de 
Norvège  avec  une  flotte  de  70  voiles.  Le  bruit 
de  ses  vertus  l'avait  devancé  ;  il  fut  reçu  avec 
joie  à  Viborg  en  Jutland.  Les  habitants  de  Julin, 
ville  située  à  l'embouchure  de  l'Oder,  venaient 
de  secouer  le  joug  que  Canut  I"  leur  avait  imposé, 
et  désolaient  la  mer  Baltique  par  leurs  pirateries. 
Magnus  alla  s'emparer  de  cette  ville,  la  détruisit 
et  retourna  triomphant  en  Norvège.  Suénon,  fils 
d'une  sœur  de  Canut  Ior  et  le  seul  prince  de  sa 
race  qui  existât,  s'était  tenu  caché  à  la  cour  de 
Suède ,  depuis  la  mort  de  son  père ,  que  Canut 
avait  puni  de  sa  rébellion.  Plein  de  confiance 
dans  la  générosité  de  Magnus,  il  accourut  lui 
demander ,  non  une  portion  de  l'héritage  de  sa 
famille,  mais  seulement  un  emploi.  Magnus  le 
combla  d'honneurs,  et  finit  par  le  nommer  vice- 
roi  de  Danemarck.  Suénon  ne  profita  des  bien- 
faits de  Magnus  que  pour  soulever  contre  lui  le 
pays  qu'il  administrait.  Magnus  arrive  avant  que 
Suénon  ait  pu  se  mettre  en  état  de  défense,  et 
le  contraint  à  se  retirer  en  Suède.  Il  tourne  en- 
suite ses  armes  contre  les  Vendes,  qui  ravageaient 
le  Jutland  méridional  et  le  Holstein,  et  remporte 
sur  eux  une  victoire  complète.  Sur  ces  entrefai- 
tes ,  Suénon ,  aidé  par  les  Suédois ,  vint  attaquer 
deux  fois  Magnus,  et  fut  constamment  battu.  Il 
crut  se  rendre  la  fortune  plus  favorable  en  unis- 
sant ses  efforts  à  ceux  de  Harald,  oncle  de  Magnus, 
qui ,  après  un  long  séjour  dans  les  pays  étran- 
gers, venait,  en  1045,  réclamer  la  moitié  du 
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trône  de  Norvège  (voy.  Harald  III).  Magnus  ne 
voulut  pas  d'abord  y  consentir.  Harald  ne  put 
faire  soulever  la  Norvège.  Cependant  Magnus, 
cédant  aux  conseils  de  ses  ministres,  qui  lui  re- 
présentèrent que  les  richesses  prodigieuses  de 
son  rival  pourraient  finir  par  lui  assurer  le  succès 
de  son  entreprise  chez  un  peuple  pauvre  et  ami 
du  changement,  offrit  à  Harald  la  moitié  de  la 
Norvège  en  échange  de  la  moitié  de  ses  trésors , 
et  se  réserva  la  préséance.  Tous  deux  vécurent 
en  bonne  intelligence,  malgré  les  efforts  que  l'on 
employa  pour  les  diviser  ;  et ,  l'année  suivante  , 
Magnus  mena  Harald  avec  lui  en  Danemarck  ;  il 
y  mourut,  en  1047,  laissant  ce  royaume  à  Suénon 
et  la  Norvège  à  Harald.  Renommé  par  sa  bra- 
voure extrême,  Magnus  ne  brillait  pas  moins  par 
sa  bonté  et  sa  générosité,  qui  ne  laissèrent  jamais 
l'ambition  éclater  dans  son  cœur.  Maître,  comme 
Canut  le  Grand,  du  Danemarck  et  de  la  Norvège, 
aussi  entreprenant  et  aussi  guerrier  que  ce  con- 
quérant, il  avait  résolu  de  se  prévaloir  de  son 
traité  avec  Canut  II  pour  réclamer  l'Angleterre, 
et  il  la  fit  demander  à  Edouard  le  Confesseur.  La 
réponse  d'Edouard  fut  modérée  ;  il  exposait  ses 
droits  au  trône  de  ses  ancêtres ,  et  les  disgrâces 
qu'il  avait  essuyées  pendant  que  les  rois  danois 
l'avaient  occupé.  Il  finissait  par  quelques  repro- 
ches adressés  à  Magnus  sur  son  ambition,  qui 
n'était  pas  satisfaite  de  la  possession  de  deux 
couronnes,  lui  qui  pendant  longtemps  n'avait  pu 
prétendre  à  aucune.  Magnus,  touché  de  cette 
lettre  et  du  souvenir  qu'elle  lui  rappelait,  répon- 
dit aux  envoyés  d'Edouard  :  «  C'est  assez,  en 
«  effet,  d'avoir  deux  royaumes  à  gouverner,  si 
«  Dieu  m'accorde  assez  de  sagesse  pour  y  réus- 
«  sir.  Je  ne  puis  oublier  que  j'ai  moi-même  été 
«  longtemps  errant  et  persécuté  par  la  mauvaise 
«  fortune.  Dites  à  votre  roi  que  je  ne  songerai 
«  plus  à  lui  ôter  le  royaume  de  ses  pères,  et  qu'il 
«  en  peut  jouir  à  l'avenir  en  paix  et  en  tranquil- 
«  lité.  »  Magnus  réforma  les  lois  de  Norvège  ; 
mais  son  code  n'existe  plus.  E — s. 

MAGNUS  II ,  que  son  père ,  Harald  HI ,  avait 
fait  proclamer  roi  de  Norvège  avant  son  départ 
pour  l'Angleterre,  lui  succéda  en  1066.  Il  régna 
d'abord  seul  ;  mais  l'année  suivante  il  partagea 
le  royaume  avec  son  frère  Olaiis,  se  réservant  la 
partie  septentrionale,  et  unit  ses  forces  aux  sien- 
nes contre  Suénon  II,  roi  de  Danemarck,  qui  leur 
avait  déclaré  la  guerre,  espérant  les  désunir. 
Magnus  mourut  en  1069. — Magnus  III,  dit 
Barfod  {aux  pieds  nus)  à  cause  de  la  chaussure 
des  montagnards  écossais  qu'il  avait  adoptée, 
fut  reconnu  roi  de  la  Norvège  méridionale,  après 
la  mort  de  son  père  Olaiis  III,  en  1087.  La  partie 
septentrionale  éleva  au  trône  Haquin  II,  fils  de 
Magnus  II.  La  guerre  entre  ces  deux  princes  dura 
jusqu'à  la  mort  de  Haquin,  en  1089.  Magnus, 
qui  n'avait  pu  battre  les  troupes  de  son  rival 
pendant  sa  vie,  les  défit  ensuite  et  fit  périr  plu- 
sieurs chefs.  La  terreur  ramena  la  tranquillité, 


qui  ne  fut  plus  troublée  en  Norvège.  Le  carac- 
tère belliqueux  de  Magnus  lui  fit  porter  la  guerre 
dans  les  Orcades,  les  Hébudes  et  en  Irlande.  11 
nomma  son  fils  Sigurd  roi  des  Orcades.  Il  ne 
fut  pas  si  heureux  contre  Ingon,  roi  de  Suède. 
Ayant  ensuite  voulu  conquérir  l'Irlande ,  il  prit 
Dublin,  mais  fut  tué  dans  une  sortie,  le  24  août 
1103.  —  Magnus  IV,  dit  Blinde  (l'Aveugle),  suc- 
céda en  1130  à  son  père,  Sigurd  Ier.  La  dureté 
de  son  caractère  l'avait  rendu  odieux  ;  aussi 
Harald  Gillichrist  (V)  n'eut  pas  de  peine  à  lui 
arracher  la  moitié  du  royaume.  Bientôt  la  guerre 
éclata  :  Magnus  eut  d'abord  l'avantage  ;  mais 
Harald ,  revenu  avec  des  troupes  danoises ,  sur- 
prit Magnus  à  Bergen,  lui  fit  crever  les  yeux,  le 
fit  mutiler  et  enfermer  dans  un  couvent  près  de 
Drontheim,  en  1135.  Un  prétendant  à  la  cou- 
ronne, nommé  Sigurd,  ayant  fait  périr  Harald 
en  1136,  tira  Magnus  de  sa  retraite.  Les  parti- 
sans de  ce  prince  se  réunirent  à  lui ,  et  la  Nor- 
vège fut  livrée  aux  troubles  et  au  carnage.  Enfin 
Magnus  fut  tué  le  13  novembre  1139  dans  une 
bataille.  —  Magnus  V,  fils  de  Harald  IV,  fut  pro- 
clamé roi  par  une  faction  mécontente  de  ses 
frères  Ingon  Ier  et  Sigurd  II  ;  mais  il  mourut 
presque  au  même  moment,  en  1142. — Magnus  VI, 
(ils  du  comte  Erling,  époux  de  Christine,  fille  de 
Sigurd  1er,  fut  déclaré  roi  dès  l'âge  de  cinq  ans, 
sous  la  régence  de  son  père.  Son  armée  Arainquit 
Haquin  III,  qui  mourut  en  1162.  Le  père  de 
Magnus,  désirant  l'affermir  sur  le  trône,  le  fit  sa- 
crer par  l'archevêque  de  Drontheim  ;  mais  cette 
mesure  ne  lui  assura  pas  la  possession  paisible 
du  sceptre  :  plusieurs  princes  issus  du  sang 
royal  formèrent  successivement  des  factions  re- 
doutables. Dans  chaque  province  s'élevèrent  des 
corps  de  partisans.  On  parlait  surtout  des  Birke- 
benietis,  nommés  ainsi  parce  qu'ils  avaient  pour 
chaussure  des  écorces  de  bouleau.  La  vie  dure 
et  pénible  qu'ils  menaient  dans  les  forêts,  où  ils 
s'étaient  retirés,  leur  donna  une  énergie  qui  les 
rendit  capables  des  entreprises  les  plus  audacieu- 
ses. Ils  résolurent  déplacer  sur  le  trône Sverrer, 
descendant  des  rois  de  Norvège.  Après  divers 
combats ,  un  engagement  général  eut  lieu  près 
de  Drontheim,  en  1179  :  Erling  fut  tué;  Magnus, 
obligé  de  fuir ,  se  cacha  quelque  temps  dans  un 
monastère,  puis  se  rendit  à  Bergen,  pour  ras- 
sembler ses  partisans.  Sverrer  lui  offrit  la  moitié 
du  royaume,  et  eut  même  une  entrevue  avec 
lui.  Magnus  rejeta  toute  proposition  d'accommo- 
dement, comptant  sur  les  efforts  de  son  parti,  et 
alla  demander  des  secours  au  roi  de  Danemarck  : 
de  retour  en  Norvège,  il  fut  défait.  De  nouveaux 
secours  des  Danois  lui  donnèrent  la  facilité  de 
joindre  une  flotte  à  celle  de  ses  partisans  ;  et  le 
15  juin  1184,  il  attaqua  Sverrer  dans  les  eaux 
de  Hugastrand.  Entouré  par  les  vaisseaux  enne- 
mis et  sur  le  point  d'être  pris ,  il  voulut  se  sau- 
ver à  la  nage  ;  mais  il  se  noya.  —  Magnus  VII , 
Larjebaerer  (Législateur),  fils  de  Haquin  V,  lui 
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succéda  en  1262,  sans  aucune  contestation.  Dès 
le  commencement  de  son  règne,  il  conclut  la 
paix  avec  Alexandre  III,  roi  d'Ecosse,  qui  garda 
les  Hébudes  et  l'île  de  Man ,  en  promettant  à  la 
Norvège  douze  cents  marcs  sterling  en  différents 
termes  ;  mais  cette  somme  ne  fut  jamais  payée. 
Les  difficultés  que  Magnus  eut  avec  ses  voisins 
furent  bientôt  aplanies  ;  et  ce  prince  put  donner 
tous  ses  soins  à  l'administration  de  son  royaume 
et  à  la  réforme  des  lois.  Il  fit  supprimer  une  con- 
vention signée  par  Magnus,  en  1164,  qui  donnait 
à  l'archevêque  et  aux  évêques  le  droit  d'élire  les 
rois ,  et  il  rendit  ainsi  la  couronne  héréditaire  : 
il  abolit  des  dignités  dont  la  puissance  était  dan- 
gereuse pour  l'autorité  du  souverain,  et  ordonna 
avec  sagesse  tout  ce  qui  concernait  le  commerce 
et  la  défense  du  royaume.  Il  organisa  des  assem- 
blées générales  ou  grandes  assises,  qui  coopé- 
raient à  la  rédaction  des  lois  et  à  l'assiette  des 
impôts.  Enfin,  il  mit  un  terme  à  la  confusion  et 
à  l'anarchie  qui  avaient  trop  longtemps  boule- 
versé son  royaume.  Grâce  à  ses  soins,  la  Nor- 
vège prit  un  rang  distingué  parmi  les  nations 
civilisées.  La  loi  qui  règle  le  système  administra- 
tif et  la  hiérarchie  des  pouvoirs  est  un  des  mo- 
numents les  plus  intéressants  qui  nous  soient 
restés  de  cette  époque.  Les  premiers  hôpitaux 
furent  construits  en  Norvège  par  les  soins  de 
Magnus.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  travaux  mémo- 
rables qu'il  fut  enlevé  à  ses  peuples ,  le  9  mai 
1280.  —  Magnus  VIII  {voy.  Magnus  Smek).  E-s. 

MAGNUS,  roi  de  Livonie,  fils  de  Christian  III, 
roi  de  Danemarck,  était  né  en  1540.  Son  frère, 
Frédéric  II,  qui  monta  sur  le  trône  en  1559,  vou- 
lant éviter  de  partager  avec  lui  le  Holstein  et  le 
Schleswig,  suivant  l'usage  du  royaume,  termina 
l'achat  de  l'île  d'CEsel,  entamé  par  son  père,  et  y 
établitMagnusavecle  titre  d'évèque  ;  laCourlande 
et  l'évêché  de  Reval  furent  bientôt  joints  à  cette 
possession.  LesLivoniens,  pleins  d'horreur  pour  le 
joug  des  Russes,  et  fatigués  du  gouvernement  op- 
pressif des  chevaliers  teutoniques,  appelaient  de 
leurs  vœux  tout  prince  en  état  de  les  protéger. 
Ils  reçurent  Magnus  à  bras  ouverts ,  comme  leur 
libérateur  ;  mais ,  dépouillé  par  les  Russes  de  ce 
qu'il  possédait  sur  le  continent,  ne  se  défendant 
qu'avec  peine  dans  l'île  d'CEsel,  ce  prince  revint 
à  la  cour  du  roi  son  frère,  qui  le  reçut  d'abord 
avec  froideur,  le  renvoya  ensuite  en  Livonie 
avec  espoir  de  secours,  et  ménagea  une  trêve 
entre  lui  et  le  tzar  Ivan  IV.  Magnus,  tourmenté 
dans  la  jouissance  de  ce  qu'il  possédait  et  par  le 
désir  d'acquérir  davantage,  était  aussi  en  butte 
aux  jalousies  secrètes  des  Russes ,  des  Polonais , 
des  Suédois  et  du  duc  de  Courlande,  qui  tous 
aspiraient  à  la  conquête  de  la  Livonie.  Séduit  par 
les  propositions  du  tzar,  il  se  flatta  de  l'idée  de. 
voir  toute  la  province  sous  sa  domination.  Ivan 
déclarait  qu'il  ne  se  réservait  qu'un  droit  de 
protection  et  un  léger  tribut  annuel.  Magnus 
consentit  donc  à  se  rendre  à  Moscou  en  1570  : 


tout  y  répondit  d'abord  à  ses  espérances;  Ivan 
le  reçut  avec  la  plus  grande  distinction,  lui  pro- 
mit une  de  ses  nièces  en  mariage ,  le  proclama 
roi  de  Livonie ,  et  lui  abandonna  tout  ce  qu'il  y 
possédait.  Son  but,  par  ces  concessions,  était 
d'engager  le  roi  de  Danemarck  à  continuer  la 
guerre  contre  la  Suède.  Toutefois  Frédéric  fit  sa 
paix  avec  cette  puissance.  Magnus,  qui  était 
obligé  de  conquérir  son  royaume,  fut  instruit  de 
cette  nouvelle  pendant  qu'il  assiégeait  Revel  avec 
25,000  Russes.  Il  en  conçut  un  tel  décourage- 
ment, elle  inspira  une  telle  vigueur  aux  Suédois, 
qu'il  se  retira  avec  une  perte  considérable.  Le 
tzar  ne  garda  plus  alors  aucun  ménagement 
avec  Magnus,  et  le  menaça  même  de  la  mort. 
Magnus,  tremblant,  alla  se  jeter  aux  pieds  du 
farouche  Ivan  :  celui-ci  le  fit  mettre  aux  fers ,  et 
ne  le  relâcha  qu'en  exigeant  une  grosse  somme 
et  quelques  places  pour  sa  rançon.  AToyant  en- 
suite les  dispositions  des  Livoniens  pour  Magnus, 
il  l'assiège  dans  Wenden  en  1578  et  commet  en 
sa  présence  les  cruautés  les  plus  révoltantes.  Il 
le  traîne  après  lui  comme  un  sujet  criminel ,  le 
fait  comparaître  devant  lui  à  Dorpat,  le  juge  et 
lui  pardonne.  Magnus,  comptant  pour  rien  sa 
fortune ,  son  titre  de  roi  et  la  puissance  de  l'en- 
nemi qu'il  allait  se  faire,  s'enfuit  en  Courlande 
et  se  met  sous  la  protection  du  roi  de  Pologne. 
La  plupart  de  ses  vassaux ,  se  voyant  abandon- 
nés, se  soumirent  aux  Russes.  L'île  d'CEsel  et 
quelques  autres  districts  lui  restèrent  ;  mais,  dé- 
nué de  toute  ressource ,  sans  appui ,  sans  consi- 
dération, accablé  de  dettes  et  de  chagrins,  ce 
malheureux  prince  lutta  dès  lors  inutilement 
contre  sa  mauvaise  fortune;  le  roi  son  frère 
sollicita  sans  succès  le  tzar  en  sa  faveur.  Magnus 
mourut  dans  sa  retraite  le  17  mars  1583.  E — s. 

MAGNUS  ou  MAGNI  (Jean)  ,  archevêque  d'Up- 
sal,  naquit  à  Lindkœping  en  1488.  Il  rapporte 
lui-même  qu'il  était  d'une  ancienne  famille  nom- 
mée Store  (magnus,  grand).  Gustave  Wasa  ayant 
entrepris  d'introduire  la  réformation  en  Suède, 
l'archevêque  lui  suscita  de  grands  obstacles  ; 
mais,  ne  pouvant  triompher  d'un  monarque  qui 
joignait  la  prudence  à  la  fermeté,  il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  mourut  le  22  mars  1544.  Jean  Ma- 
gnus acquit  une  grande  réputation  par  un  ou- 
vrage ayant  pour  titre  :  Gothorvm  Sueonumque 
historia  ex  probatissimis  antiquorum  monumentis 
collecta,  Rome,  1554,  in-fol.;  Bâle,  1558,  in-8°. 
C'est  une  histoire  de  Suède ,  appuyée ,  selon 
l'auteur,  sur  le  témoignage  de  Saxon  le  gram- 
mairien ,  d'Éric  d'Upsal ,  sur  les  monuments  ru- 
niques  et  sur  plusieurs  mémoires  contemporains 
conservés  par  les  moines  ;  mais  l'imagination  de 
l'historien  n'a  pas  eu  moins  de  part  à  son  tra- 
vail. Les  temps  anciens ,  jusqu'à  l'établissement 
du  christianisme,  dans  le  11e  siècle,  occupent 
557  pages  in-folio;  et  l'on  y  apprend,  entre  au- 
tres choses  difficiles  à  croire ,  que  la  généalogie 
des  rois  de  Suède  remonte  jusqu'à  Magog.  Jean 
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Magnus  donna  aussi  une  histoire  des  archevê- 
ques d'Upsal  :  Historia  metropolitanœ  ecclesiœ  Up- 
salcnsis  a  Johanne  Magne  gotho.  —  Collecta  opéra 
Olaï  Magni  gothi  ejus  fratris  in  lucem  édita,  Rome, 
1550,  in-fol.  C— au. 

MAGNUS  (Olaus)  ,  frère  du  précédent ,  était 
archidiacre  de  la  cathédrale  de  Strengnès  lorsque 
la  réformation  fut  prèchée  en  Suède.  Aussi  atta- 
ché que  Jean  à  l'ancienne  croyance,  il  résigna 
sa  place  et  suivit  son  frère  à  Rome.  A  la  mort 
de  celui-ci,  le  pape  lui  conféra  l'archevêché 
d'Upsal;  mais,  ne  pouvant  prendre  possession  de 
cette  dignité ,  ni  de  celle  de  chanoine  de  la  ca- 
thédrale de  Posen ,  qui  lui  avait  été  promise  par 
Sigismond ,  roi  de  Pologne ,  Olaus  passa  ses  der- 
nières années  dans  le  monastère  de  Ste-Brigitte, 
à  Rome,  subsistant  d'un  petit  revenu  que  le 
pape  lui  avait  assigné.  Il  mourut  en  1568,  et  fut 
enterré  à  côté  de  son  frère  dans  l'église  du  Va- 
tican. On  a  de  lui  :  Historia  de  gentibus  septentrio- 
nalibus  ,  earumque  diversis  statibus ,  conditionibus , 
moribus,  itidem  super stitionibus,  disciplinis,  Rome, 
1555,  in-fol.,  etBâle,  1567.  Les  autres  éditions 
ne  sont  que  des  extraits ,  de  même  que  la  ver- 
sion française,  Paris,  1561,  in-8°,  et  l'abrégé 
latin  donné  par  Scribonius,  Anvers,  1562.  L'ou- 
vrage d'Olaiis  Magnus,  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues, ne  l'a  jamais  été  en  suédois,  quoiqu'il  y 
soit  essentiellement  question  de  la  Suède.  Peut- 
être  la  raison  en  est-elle  que  dans  ce  pays  on  a 
pu  juger  mieux  le  travail  de  l'auteur,  qui,  à 
quelques  traits  intéressants  et  fondés ,  en  joint 
un  grand  nombre  de  minutieux  et  auxquels  une 
critique  judicieuse  empêche  d'ajouter  foi.  On  a 
encore  d'Olaiis  Magnus  :  Tabula  terrarum  septen- 
trionalium  et  rerum  mirabilium  in  eis  ac  in  Oceano 
vicino,  Venise,  1639.  Messenius  lui  attribue  : 
Epitome  revelationum  S.  Brigittœ,  qui  doit  avoir 
été  imprimé  à  Rome.  C — au. 

MAGNUS  (Jacobus) .  Voyez  Grand. 

MAGNUSEN  (Finn)  ,  antiquaire  et  érudit  islan- 
dais ,  dont  le  nom  était  dans  sa  langue  Finnur- 
Magnusson,  né  à  Skalholt  le  27  août  1781.  Son 
père  était  laugmand  (bailli)  de  cette  ville  d'Islande. 
N'étant  encore  âgé  que  de  trois  ans,  le  jeune 
Finn  faillit  périr  sous  les  ruines  d'un  édifice,  à  la 
suite  d'un  tremblement  de  terre,  et  ne  dut  son 
salut  qu'au  dévouement  de  celui-ci.  Son  oncle, 
l'évèque  Hans  Finsen,  dirigea  son  éducation  et 
l'envoya  à  l'école  publique  de  Skalholt.  En  1803, 
Finn  Magnusen  se  rendit  à  Copenhague  pour 
compléter  ses  études  et  y  prendre  ses  degrés  ; 
puis  de  retour  dans  sa  patrie,  il  embrassa  la  car- 
rière du  barreau.  Il  conquit  l'estime  de  ses  con- 
citoyens, et  la  guerre  ayant  éclaté  entre  l'Angle- 
terre et  le  Danemarck  et  interrompu  les  relations 
de  l'Islande  avec  la  métropole,  il  fut  choisi  pour 
exercer  à  Reikiavik,  devenue  capitale  de  l'île, 
l'autorité  supérieure.  Un  matelot  danois  qui  avait 
déserté ,  Joseph  Jorgensen ,  ayant  été  débarqué 
par  les  Anglais  en  Islande  et  s'étant  emparé  du 


pouvoir,  il  chercha  vainement  par  les  promesses, 
puis  par  les  menaces,  à  entraîner  Magnusen  dans 
sa  rébellion  contre  la  couronne  de  Danemarck. 
Celui-ci  résista  énergiquement  et  dut  résigner 
ses  fonctions  entre  les  mains  de  l'usurpateur, 
Mais  le  règne  de  cet  aventurier  fut  de  courte 
durée,  et  les  Anglais,  qui  l'avaient  mis  en  avant, 
l'abandonnèrent  eux-mêmes.  Au  mois  d'août 
1809,  l'autorité  danoise  était  rétablie.  Finn  Ma- 
gnusen commença  vers  cette  époque  à  se  livrer 
à  des  recherches  sur  l'histoire  et  l'ancienne  litté- 
rature de  son  pays.  En  1812,  il  partit  pour 
l'Ecosse  et  résida  quelques  mois  à  Edimbourg , 
où  il  rencontra  plusieurs  amateurs  de  la  poésie 
Scandinave  et  des  antiquaires,  tels  que  Jamieson, 
capables  d'apprécier  ses  travaux.  Il  passa  de  là 
à  Copenhague  et  trouva  dans  cette  capitale  des 
ressources  qui  lui  faisaient  défaut  à  Reikiavik. 
Déjà  en  1815  avait  paru  de  lui,  à  Copenhague, 
un  poème  runique  en  l'honneur  de  l'avènement 
au  trône  de  Frédéric  VI  [Carmen  runicum  in  coro- 
nalionem  Daniœ  régis  Friderici  VI) .  L'année  même 
de  son  arrivée  dans  cette  ville,  il  publiait  des 
Recherches  sur  le  berceau  et  les  émigrations  de 
la  race  caucasique  [Udsigt  over  den  Kaukasiske 
Folhestammes  œldste  Hiemsted  og  Vdvandringar, 
in-8°).  Finn  Magnusen,  en  vue  de  répandre  en 
Danemarck  la  connaissance  des  antiquités  Scandi- 
naves, ouvrit  des  cours  à  l'université,  où  il  avait 
été  nommé  professeur  en  1815,  et  à  l'académie 
des  sciences.  Arne  Magnusson  ayant  laissé  un 
legs  considérable  pour  la  publication  des  anciens 
monuments  de  la  littérature  septentrionale,  la 
commission  chargée  d'en  disposer  décida  qu'il 
serait  donné  une  édition  complète  de  l'ancien 
Edda  ;  le  principal  soin  de  cette  publication  fut 
confié  à  Magnusen,  qui  a  accompagné  cet  ou- 
vrage (1821-1823,  3  vol.  in-4°)  d'une  introduction 
et  de  notes,  et  l'a  fait  suivre  d'un  Dictionnaire 
de  mythologie  Scandinave,  imprimé  ensuite  à 
part  [Priscœ  veterum  Borealium  mythologiœ  Lexi- 
con,  1828,  in-4°).  Finn  Magnusen  avait  préludé 
à  cette  œuvre  considérable  par  son  Bidrag  til 
nordish  Arcliœologic  (Contribution  à  l'archéologie 
septentrionale,  1820),  ouvrage  qui  obtint  un 
grand  succès,  fut  traduit  la  même  année  en  sué- 
dois par  le  professeur  Liliegren ,  et  souleva  en 
Allemagne  une  vive  polémique  sur  l'influence  et 
le  rôle  qu'ont  eus  en  ce  pays  les  croyances  et 
les  mœurs  Scandinaves .  Finn  Magnusen  fut ,  en 
1824,  un  des  fondateurs,  de  la  société  des  anti- 
quaires du  Nord ,  dont  il  était  vice-président  au 
moment  de  sa  mort.  Il  prit  une  part  active  à 
la  publication  des  Annales  et  des  Mémoires  de 
cette  compagnie,  qui  a  tant  contribué  aux  progrès 
de  la  littérature  et  de  l'histoire  des  contrées  Scan- 
dinaves ,  et  plusieurs  de  ses  communications  se 
trouvent  consignées  dans  ses  publications.  — 
Elu  membre  de  l'académie  des  sciences  de  Co- 
penhague, Finn  Magnusen  a  lu  à  cette  société 
savante  plusieurs  dissertations  importantes  et 


MAG 


MAG 


53 


quelques  rapports  qui  ont  été  imprimés  dans  son 
Recueil.  Nous  citerons  notamment  :  Aperçu  sur  la 
manière  actuelle  d'envisager  la  littérature  runique 
(Kortfattet  Udsigt  over  Rune-Literalurens  nœrvœ- 
rende  standpunkt,  1841)  ;  —  Essai  de  déchiffre- 
ment et  d'explication  paléographique  des  inscrip- 
tions runiques  (Forsbg  til  Runamo - Indsliriften 
palœographiske  Udvikling  og  ForMaring ,  1841); 

—  Recherches  et  observations  sur  diverses  runes 
appelées  dans  le  Nord  étrangères  et  sur  quelques 
runes  particulières  [Grandskninger  og  Bemœrknin- 
ger  om  forskjellige  med  de  i  Norden  saakaldte 
fremmede  Runer  betegnede  og  flere  sœregne,  1841); 

—  Sur  les  divisions  du  jour  chez  les  anciens 
peuples  du  Nord  et  leurs  traces  chez  leurs  descen- 
dants et  les  peuples  qui  leur  sont  alliés  (  Om  Da- 
genes  Tider  i  det  garnie  Norden  og  forskjellige  spor 
deraf  hos  deres  efterkommere  og  flere  beslœgtede 
folk,  1845).  Ce  mémoire  avait  été  traduit  en  an- 
glais par  Mac  Caul  [Mémoires  de  la  société  des 
antiquaires  du  Nord,  1836-1837)  d'après  une 
communication  faite  par  l'auteur  à  la  société  des 
antiquaires  du  Nord.  Outre  l'édition  originale  de 
l'Edda,  Finn  Magnusen  en  a  fait  paraître  une 
traduction  danoise  (Edda  den  œldre  en  Samling  of 
de  nordiske  Folks  œldeste  sagn,  etc.,  1821-1823, 
4  vol.  in-8°).  En  1826,  il  donna,  sous  le  titre  de  la 
Doctrine  de  l'Edda  et  son  origine  (Eddalœren  og 
dens  Oprindelse,  4  vol.  in-12),  un  grand  travail  qui 
avait  été  couronné  par  l'académie  de  Copenhague 
et  dans  lequel  il  recherche  les  origines  orientales 
des  croyances  odiniques.  Ce  livre,  écrit  malheu- 
reusement à  une  époque  où  l'étude  des  Védas 
n'avait  pas  encore  éclairé  les  origines  des  reli- 
gions des  peuples  indo-européens,  est  aujourd'hui 
fort  en  arrière  de  la  science.  Finn  Magnusen  fut 
chargé  par  le  gouvernement  danois  de  la  conti- 
nuation des  Annales  islandaises  (Saga-Olôd)  ;  il 
reçut  successivement  en  récompense  de  ses  tra- 
vaux le  titre  d'archiviste  du  royaume  et  de  con- 
seiller d'Etat  ;  il  fut  décoré  des  ordres  de  Dane- 
brog  et  de  Ste-Anne  de  Russie,  et  son  mérite 
comme  savant  lui  assura  une  universelle  consi- 
dération. Ses  compatriotes  l'élurent  par  recon- 
naissance député  à  Copenhague  pour  l'Islande  et 
les  îles  Feroë  réunies.  Nous  citerons  encore  de 
ce  savant  :  Explication  de  plusieurs  points  d'ar- 
chéologie Scandinave  concernant  Ossian,  1813  ;  — 
Des  Pietés  et  de  l'origine  de  ce  nom,  1817  ;  —  Vie 
de  Snorre  Sturleson,  1823  ;  —  Voyage  de  Sneglet- 
Halle  au  11e  siècle ,  1826  ;  —  Origine  et  dévelop- 
pement des  anciennes  Ghildes  du  Nord,  1829  : 
ouvrages  tous  écrits  en  danois.  Finn  Magnu- 
sen est  mort  à  Copenhague  le  24  décembre 
1847.  A.  M— y. 

MAGNUSSON.  Voyez  Magpueus. 

MAGON,  amiral  carthaginois,  s'empara,  702 
ans  avant  J.-C,  des  îles  Baléares,  aujourd'hui 
Majorque,  Minorque.  et  Yvice,  et  donna  son  nom 
au  fameux  port  de  l'île  de  Minorque,  nommé 
encore  à  présent  Port-Mahon  (Portus-Magonis). 


—  Magon,  suffète  et  général  carthaginois,  chef 
d'une  famille  qui  resta  en  possession  des  pre- 
mières charges  de  la  république,  fut  choisi,  vers 
l'an  523  avant  l'ère  chrétienne,  pour  remplacer 
Malée ,  magistrat  suprême  qu'on  avait  puni  de 
mort  pour  avoir  aspiré  à  la  tyrannie  (voy .  Malée)  . 
Magon  signala  son  administration  par  des  succès 
en  tous  genres;  il  introduisit  la  discipline  mili- 
taire parmi  les  Carthaginois,  recula  les  frontières 
de  la  république ,  étendit  son  commerce  et  aug- 
menta ses  richesses.  11  mourut  vers  l'an  498 
avant  J.-C,  laissant  Carthage  dans  un  état  floris- 
sant. Ses  fils  Amilcar  et  Asdrubal  lui  succédèrent 
dans  ses  dignités.  B — p. 

MAGON-BARCÉE,  amiral  carthaginois,  envoyé 
en  Sicile  avec  une  flotte  vers  l'an  396  avant  J.-C, 
défit  Leptine,  frère  de  Denis  le  Tyran,  dans  un 
combat  naval,  et,  ayant  remplacé  ensuite  Imil- 
con ,  général  de  l'armée  de  terre ,  traita  tous  les 
Siciliens  soumis  à  Carthage  avec  une  extrême 
douceur  ;  mais ,  loin  de  pouvoir  réparer  les  mal- 
heurs précédents,  il  perdit  lui-même,  quatre  ans 
après,  une  grande  bataille  à  Albacœnum,  contre 
Denis  en  personne.  Il  conserva  toutefois  le  com- 
mandement en  chef,  et  entra  en  campagne  l'an- 
née suivante  avec  80,000  hommes.  Plusieurs 
villes  se  déclarèrent  en  sa  faveur  ;  mais ,  voyant 
son  armée  affaiblie  par  la  contagion  et  par  la  fa- 
mine ,  il  fit  la  paix  avec  Denis ,  et  revint  à  Car- 
thage, où  il  fut  nommé  suffète  ou  magistrat 
suprême.  Magon  fut  encore  choisi  pour  com- 
mander en  Sicile,  lorsque,  après  une  paix  de  dix 
ans,  Denis  déclara  la  guerre  aux  Carthaginois. 
Attaqué  par  ce  prince  à  Cabala ,  immédiatement 
après  son  débarquement,  il  balança  longtemps  la 
victoire  et  périt  les  armes  à  la  main  l'an  392 
avant  l'ère  chrétienne.  Les  restes  de  l'armée  car- 
thaginoise, profitant  d'une  trêve,  rendirent  à  leur 
brave  général  les  honneurs  funèbres,  et  firent 
éclater  la  plus  vive  douleur.  —  Magon-Barcée, 
fils  du  précédent,  lui  succéda,  jeune  encore, 
dans  le  commandement  de  l'armée,  montra  beau- 
coup de  valeur  et  de  zèle  pour  venger  son  père 
et  sa  patrie,  livra  bataille  à  Denis  le  Tyran  dès 
que  la  trêve  fut  expirée,  et  le  vainquit  à  Cronion 
l'an  382  avant  J.-C.  Ce  général  usa  de  la  victoire 
avec  modération ,  et  conclut  une  paix  honorable 
qui  laissait  les  Carthaginois  en  possession  de  ce 
qu'ils  avaient  conquis  en  Sicile,  et  leur  assignait 
mille  talents  pour  les  frais  de  la  guerre.  Les  trou- 
bles survenus  ensuite  dans  cette  île  sous  Denis  le 
Jeune  ayant  paru  favorables  aux  Carthaginois,  ils 
y  envoyèrent  Magon  avec  de  puissants  renforts . 
Ce  général  fut  d'abord  introduit  dans  Syracuse 
par  Icetas,  bloqua  la  citadelle  occupée  par  les 
Corinthiens,  et  marcha  ensuite  à  Catane  pour 
combattre  Timoléon,  leur  chef.  Pendant  sa  mar- 
che, l'ennemi  lui  enleva  le  quartier  de  Syracuse 
appelé  YAcradine.  Magon,  renonçant  aussitôt  à 
son  projet,  revint  sur  ses  pas  ;  mais  il  lui  fut  im- 
possible de  déloger  l'ennemi  de  l'Acradine.  Timo- 
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léon  s'avançait  déjà  en  bon  ordre,  appelant  à  lui 
tous  les  Grecs  et  les  mercenaires.  Magon,  saisi 
de  frayeur  ou  ne  cherchant  peut-être  qu'un  pré- 
texte pour  se  retirer,  feignit  de  craindre  la  défec- 
tion de  ses  troupes ,  sortit  du  port  avec  la  flotte, 
abandonna  honteusement  la  Sicile  et  cingla  vers 
Carthage,  où  il  devint  l'objet  de  l'indignation 
publique.  Traduit  en  jugement,  il  prévint  son 
supplice  et  se  tua  de  désespoir  vers  l'an  343 
avant  J.-C.  Son  cadavre,  attaché  à  une  croix,  fut 
expojsé  à  la  vue  du  peuple,  pour  empêcher  à  l'a- 
venir les  généraux  carthaginois  de  manquer  si 
indignement  à  leurs  devoirs.  B — p. 

MAGON,  amiral  carthaginois,  envoyé  avec  une 
flotte  au  secours  des  Romains  contre  Pyrrhus, 
l'an  280  avant  J.-C,  se  présenta  au  sénat  de 
Rome,  qui  refusa  ses  offres,  en  lui  témoignant 
néanmoins  sa  reconnaissance  pour  la  bonne  vo- 
lonté des  Carthaginois.  Magon  se  rendit  de  Rome 
au  camp  de  Pyrrhus  sous  prétexte  de  lui  propo- 
ser la  médiation  de  Carthage,  mais  en  effet  pour 
le  sonder  et  pour  découvrir  quelles  étaient  ses 
vues  relativement  à  la  Sicile.  Magon  attaqua  en- 
suite avec  sa  flotte,  mais  inutilement,  la  ville  de 
Rhége,  et  remit  aussitôt  en  mer  pour  observer 
les  mouvements  de  Pyrrhus.  —  Magon,  de  la 
même  famille  que  les  précédents ,  florissait  vers 
l'an  140  avant  J.-C,  et  ne  s'illustra  pas  moins 
par  ses  écrits  que  par  ses  exploits  militaires.  Il 
composa  sur  l'agriculture  vingt-huit  volumes, 
que  Scipion  préserva  des  flammes  et  porta  au 
sénat  après  la  prise  de  Carthage.  Cette  auguste 
assemblée  ordonna  que  l'ouvrage  de  Magon  se- 
rait traduit  du  punique  en  latin;  et  il  fut  souvent 
consulté,  quoique  Caton  eût  déjà  amplement 
traité  le  même  sujet.  On  dit  même  que  les  Ro- 
mains en  firent  tant  de  cas  qu'ils  lui  rendirent 
autant  d'honneur  qu'aux  livres  Sibyllins.   B — p. 

MAGON ,  frère  d'Annibal ,  suivit  ce  général  en 
Espagne  et  en  Italie,  se  signala  aux  batailles  du 
Tésin  et  de  la  Trébia  à  la  tète  d'un  corps  de  ca- 
valerie; et,  placé  au  centre  de  l'armée  avec  son 
frère,  à  la  bataille  de  Cannes  (l'an  216  avant 
J.-C),  il  contribua  au  succès  de  cette  journée, 
dont  il  porta  la  nouvelle  à  Carthage.  Magon  pro- 
nonça, en  cette  occasion,  un  discours  au  sénat 
sur  les  exploits  de  son  frère  en  Italie,  et,  pour 
donner  une  idée  de  la  victoire  qu'il  venait  de 
remporter ,  il  fit  répandre  au  milieu  de  la  salle 
un  boisseau  d'anneaux  d'or  tirés  des  doigts  des 
chevaliers  romains  qui  y  avaient  été  tués.  Mais, 
traversé  par  la  faction  d'Hannon,  ce  ne  fut  qu'a- 
vec peine  qu'il  obtint  de  faibles  secours  pour 
l'Italie  :  il  reçut  même  l'ordre,  au  moment  du 
départ,  de  les  conduire  en  Espagne,  où  les  Ro- 
mains avaient  alors  l'avantage.  Magon  s'y  réunit 
à  son  autre  frère  Asdrubal,  commanda  souvent 
une  armée  séparée ,  et  soutint  pendant  dix  ans 
avec  beaucoup  de  talent  et  de  courage  la  fortune 
chancelante  de  la  rivale  de  Rome.  Mais,  affaibli 
par  la  malheureuse  diversion  d' Asdrubal  en  Italie 


et  par  la  défection  des  Espagnols,  ne  pouvant 
plus  rien  opposer  à  la  fortune  de  Scipion,  il  s'en- 
ferma dans  Cadix,  où  il  découvrit  et  dissipa  une 
conjuration  tendant  à  livrer  la  ville  aux  Romains. 
Il  reçut  enfin  l'ordre  de  marcher  lui-même  en 
Italie  au  secours  d'Annibal ,  et  conçut  le  dessein 
téméraire  de  prendre  Carthagène  avant  d'aban- 
donner tout  à  fait  l'Espagne.  Magon  échoua  dans 
cette  entreprise,  et  fut  obligé  de  s'arrêter  aux 
îles  Baléares  pour  y  faire  des  levées.  Repoussé 
de  la  plus  grande  de  ces  îles  par  les  habitants , 
il  gagna  Minorque,  s'en  empara  et  y  fortifia  le 
port  Mahon  (Portus  Magonis).  L'été  suivant,  Ma- 
gon débarqua  en  Ligurie  avec  12,000  hommes 
et  200  chevaux ,  enleva  par  surprise  la  ville  de 
Gènes,  s'empara  du  port  et  de  la  ville  de  Savone, 
et  se  vit  bientôt  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse 
par  la  jonction  d'un  puissant  corps  de  Gaulois  et 
de  Liguriens.  Tenu  cependant  en  échec  par  le 
consul  Céthégus,  qui  l'empêchait  de  joindre  Anni- 
bal,  il  se  fit  jour,  et  pénétra  jusqu'en  Insubrie, 
où  il  en  vint  à  une  bataille  générale  contre 
Quintilius  Varus.  Magon  ne  négligea  rien  de  ce 
qu'on  pouvait  attendre  d'un  grand  général  ;  mais, 
grièvement  blessé  dans  l'action,  il  regagna  par 
une  belle  retraite  la  Ligurie ,  où  un  courrier  lui 
apporta  l'ordre  de  retourner  directement  à  Car- 
thage, alors  menacée  par  Scipion  l'Africain.  Le 
général  carthaginois  fit  aussitôt  embarquer  ses 
troupes,  et  mit  à  la  voile  :  il  expira  des  suites  de 
sa  blessure  à  la  hauteur  de  l'île  de  Sardaigne, 
vers  l'an  203  avant  J.-C  B — p. 

MAGON  (Charles-René),  né  à  Paris  le  14  no- 
vembre 1763,  entra  dans  la  marine  comme  aspi- 
rant à  l'âge  de  quatorze  ans.  Nommé  garde  de 
la  marine  en  1778,  il  fut  embarqué  sur  le  vais- 
seau la  Bretagne,  monté  par  M.  d'Orvilliers ;  et 
pour  son  début,  il  participa  au  combat  d'Ouessant. 
Promu  au  grade  d'enseigne  de  vaisseau  en  1780, 
il  passa  sur  le  Solitaire,  et  assista  aux  trois  com- 
bats livrés  par  M.  de  Guichen.  Embarqué  ensuite 
sur  le  Caton,  qui  faisait  partie  de  l'armée  na- 
vale aux  ordres  du  comte  de  Grasse ,  il  fut  pré- 
sent à  tous  les  combats  qu'elle  soutint.  Ce  vais- 
seau ayant  été  pris  dans  le  neuvième  combat, 
Magon  fut  conduit  prisonnier  en  Angleterre.  A 
son  retour,  il  fut  embarqué  sur  la  Surveillante, 
destinée  pour  l'Inde.  Commandant  en  17881a  fré- 
gate l'Amphitrite,  comme  lieutenant  de  vaisseau, 
il  reçut  la  mission  d'aller  reprendre  l'île  de  Diego- 
Garcia,  dont  les  Anglais  s'étaient  emparés.  Magon 
remplit  cette  mission  avec  le  plus  grand  succès  :  il 
détruisit  les  fortifications  élevées  par  les  Anglais  et 
les  contraignit  d'abandonner  l'île.  Pendant  les  cinq 
années  qui  s'écoulèrent  de  1788  à  1793,  il  navi- 
gua constamment  dans  les  mers  des  Indes  sur 
diverses  frégates.  Commandant  la  Minerve  et  en- 
suite la  Cybcle,  il  remplit  plusieurs  missions  dif- 
ficiles en  Chine,  en  Cochinchine  et  au  Bengale.  Il 
était  à  l'île  de  France  lorsque  des  troubles  y  écla- 
tèrent en  1794.  Mis  en  prison  par  suite  des  dé- 
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nonciations  portées  contre  lui  à  la  Société  popu- 
laire, un  jugement  le  rendit  à  ses  fonctions,  et 
son  ancienneté  le  porta  au  commandement  pro- 
visoire des  forces  navales,  qu'il  conserva  jusqu'à 
l'arrivée  du  contre-amiral  Sercey,  sous  les  ordres 
duquel  il  servit  en  qualité  de  commandant  en 
second.  Nommé  capitaine  de  vaisseau  en  1795, 
il  prit  successivement  le  commandement  des 
frégates  la  Seine  et  la  Prudente,  et  ce  fut  sur 
cette  dernière  qu'il  participa  au  brillant  combat 
que  soutint  la  division  de  frégates  commandée 
par  M.  de  Sercey  contre  deux  vaisseaux  anglais 
de  74,  dans  le  détroit  de  Malac.  En  1798,  Magon 
passa  sur  la  Vertu.  La  Régénérée  et  la  Seine  furent 
mises  sous  ses  ordres,  et  on  le  chargea  d'escorter 
deux  riches  vaisseaux  de  la  compagnie  des  Phi- 
lippines qu'il  empêcha  de  tomber  au  pouvoir  des 
Anglais  en  soutenant  un  combat  particulier  le 
24  avril  de  la  même  année.  Cette  compagnie, 
pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance,  chargea 
M.  Hervas  de  lui  offrir  en  son  nom  une  armure 
sur  laquelle  était  gravée  une  inscription  qui  at- 
testait sa  bravoure  en  cette  circonstance.  A  son 
retour  en  France,  Magon  obtint  la  conviction 
qu'il  avait  été  desservi  auprès  du  Directoire.  Ac- 
cusé d'avoir  participé  au  renvoi  des  agents  Baco 
et  Burnel,  qui  avaient  été  embarqués  de  vive 
force  par  les  ordres  de  l'assemblée  coloniale  de 
l'Ile  de  France,  il  fut  destitué.  Mais  sa  réintégra- 
tion fut  accordée  aux  sollicitations  de  l'amiral 
Bruix ,  qui  avait  beaucoup  d'estime  pour  lui ,  et 
il  fut  fait  chef  de  division  et  placé  le  second  sur 
la  liste  de  la  marine.  Après  avoir  été  chargé  en- 
core de  diverses  missions,  il  fut  nommé,  au  mois 
d'août  1801,  au  commandement  du  vaisseau  le 
Mont-Blanc,  qui  faisait  partie  de  l'armée  navale 
aux  ordres  de  l'amiral  Villaret,  destinée  pour 
l'expédition  de  St-Domingue.  Avec  une  division 
de  quatre  vaisseaux  et  deux  frégates,  il  s'empara 
du  fort  Dauphin,  défendu  par  une  nombreuse 
garnison ,  et  cette  action  brillante  lui  mérita  le 
grade  de  contre-amiral.  Bevenu  en  France  en 
1804,  Magon  fut  employé  dans  la  flottille  de 
Boulogne,  dont  il  commanda  l'aile  droite.  Envoyé 
à  Bochefort  en  1805,  pour  y  prendre  le  com- 
mandement d'une  division,  il  porta  son  pavillon 
sur  YAlgésiras.  Ce  vaisseau  faisait  partie  de  l'ar- 
mée navale  aux  ordres  de  Villeneuve,  lors  du 
combat  de  Trafalgar,  le  21  octobre  1805,  où  il 
aborda  le  vaisseau  anglais  le  Tonnant,  qui  vou- 
lait couper  la  ligne.  Cette  manœuvre,  toujours 
dangereuse,  avait  complètement  réussi,  lorsque, 
plusieurs  vaisseaux  ennemis  étant  venus  au  se- 
cours du  Tonnant,  YAlgésiras  se  trouva  dans  la 
position  la  plus  critique.  Magon  se  portait  par- 
tout et  encourageait  son  équipage  avec  le  sang- 
froid  le  plus  héroïque.  L'ardeur  qu'il  lui  avait 
communiquée  était  telle ,  que  les  Anglais  ne  pu- 
rent jamais  mettre  le  pied  à  bord  de  ce  vaisseau 
et  furent  toujours  repoussés  avec  une  grande 
perte.  Quoique  blessé  grièvement  au  bras  et  à  la 


cuisse  dans  la  première  heure  du  combat,  Magon 
n'avait  pas  quitté  le  pont,  lorsqu'une  balle  le 
frappa  à  la  tète  et  termina  son  existence.  Ce 
combat  était  le  douzième  auquel  il  avait  pris 
part.  H — q — n. 

MAGON  DE  LABALUE  (Jean-Baptiste),  banquier 
de  la  cour  de  Louis  XVI,  né  à  St-Malo  en  1713, 
se  montra  dès  le  commencement  de  la  révolution 
fort  opposé  aux  innovations ,  et  par  conséquent 
très-attaché  à  l'ancienne  monarchie.  Par  suite  de 
ces  opinions  contre-révolutionnaires,  il  fit  passer, 
en  1791,  aux  princes  émigrés  des  sommes  con- 
sidérables. Arrêté  pour  ce  fait  en  1793,  il  fut 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire  et  condamné 
à  mort  le  1er  thermidor  an  2  (19  juillet  1794), 
pour  avoir  fourni  (selon  l'acte  d'accusation)  de 
1790  à  1792,  plus  de  six  cent  mille  francs  au 
comte  d'Artois,  au  prince  de  Condé,  etc.  Ses  hé- 
ritiers ayant  sollicité,  à  l'époque  de  la  restaura- 
tion, le  remboursement  de  cette  somme  prêtée 
aux  princes  émigrés,  Louis  XVIII  ou  ses  ministres 
repoussèrent  durement  leur  demande.  Elle  fut 
mieux  accueillie  par  Charles  X ,  et  la  dette  fut 
reconnue  par  ce  prince  ;  mais  il  n'avait  rien  fait 
encore  pour  se  libérer  lorsqu'il  fut  détrôné  en 
1830.  Après  cet  événement,  les  héritiers  Magon 
de  Labalue  n'eurent  plus  de  recours  que  sur  les 
propriétés  du  monarque  exilé.  Les  tribunaux  ac- 
cueillirent leur  demande,  et,  après  un  procès,  les 
six  cent  mille  francs  furent  payés  intégralement 
aux  héritiers  Magon ,  sur  les  bois  appartenant  au 
monarque  déchu.  M — Dj. 

MAGBI  (Dominique)  ,  en  latin  Macer,  théologien 
et  littérateur,  né  en  1604  à  la  Valette,  dans  l'île 
de  Malte,  après  avoir  terminé  ses  études,  reçut 
les  ordres  mineurs,  et  fut  envoyé  près  d'un  de 
ses  oncles ,  professeur  en  droit  à  Palerme  ;  mais 
ne  se  sentant  aucun  goût  pour  la  jurisprudence, 
il  obtint  de  son  père  la  permission  d'aller  faire 
son  cours  de  philosophie  à  Rome.  Tandis  qu'il 
était  encore  sur  les  bancs ,  il  fut  envoyé  par  le 
cardinal  Orsini  près  du  patriarche  des  maronites, 
pour  le  désabuser  sur  le  traitement  que  rece- 
vaient les  élèves  de  cette  nation  ;  et  il  conduisit 
cette  affaire  avec  une  prudence  qu'on  ne  devait 
guère  attendre  de  son  âge.  Ses  cours  terminés, 
il  revint  à  Malte  ;  mais  il  en  fut  rappelé  au  bout 
de  quelque  temps  pour  travailler  à  l'édition  de  la 
Bible  arabe.  Il  obtint  en  1654  la  théologale  du 
chapitre  de  Viterbe  ;  et  il  mourut  en  cette  ville 
le  4  mars  1672.  C'est  à  Magri  qu'on  doit  la  pu- 
blication des  ouvrages  de  Latino  Latini  ;  et  il  les 
fit  précéder  d'une  Vie  de  l'auteur  (voy.  Latini). 
On  cite  de  Magri  :  1°  Notizia  de  vocaholi  eccle- 
siastici  con  la  dichiarazione  délie  cérémonie  e  ori- 
gine dtlli  ritisacri,  etc.  Messine,  1644,  in-4°; 
Rome,  1650,  1669,  1677,  in-fol.;  Bologne,  1682; 
Venise,  1675,  1703,  1717,  in-4°.  Cet  ouvrage 
fut  traduit  en  latin  et  imprimé  deux  fois  en  Alle- 
magne ;  mais  Charles  Magri ,  frère  de  notre  au- 
teur, mécontent  de  cette  traduction ,  en  fit  une 
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nouvelle  et  la  publia  sous  ce  titre  :  Hierolexicon 
sive  sacrum  dictionarium ,  Rome,  1677,  in-fol. 
Cette  version  a  été  réimprimée ,  Venise  ou  Bolo- 
gne, 1765,  2  vol.  in-4°,  augmentée  de  plus  de 
huit  mille  mots.  Ce  lexique  est  fort  estimé,  et 
l'on  y  trouve  une  foule  de  détails  curieux  qu'on 
chercherait  vainement  dans  les  ouvrages  du 
même  genre.  2°  Antilogiœ  seu  contradictiones  ap- 
parentes sacrœ Scripturœ,  etc.,  Paris,  1666,  in-24. 
Ce  traité  a  été  souvent  réimprimé  en  Italie  ;  mais 
la  meilleure  édition  est  celle  de  Paris,  1685, 
in-12,  publiée  par  Jacques  Lefèvre,  archidiacre 
de  Lizieux,  qui  l'augmenta  de  moitié  (1)  ;  elle 
a  reparu  à  la  fin  du  tome  2  du  Hierolexicon. 
3°  Brève  racconto  del  viaggio  al  monte  Lïbano, 
Rome,  1655;  Viterbe,  1664,  in-4°.  C'est  le  récit 
de  la  mission  de  Magri  près  du  patriarche  des 
maronites.  4°  Virtù  del  kafè  bevenda  introdotta 
nuovamente  nell'  Italia,  con  alcune  osservazioni  per 
conservar  la  sanità  nella  vecchiaja,  Viterbe,  1665, 
avec  des  additions,  Rome,  1671,  in-4°;  5°  quel- 
ques écrits  moins  importants ,  dont  on  trouvera 
les  titres  dans  Niceron,  tome  41,  et  dans  la  Bi- 
bliotheca  volante  de  Cinelli.  W — s. 

MAGUE  DE  SAINT-AUBIN  (Jacques-Antoine), 
comédien  et  auteur  dramatique ,  naquit  à  Com- 
piègne  en  1746  (2),  et  embrassa  de  bonne  heure 
la  carrière  du  théâtre  :  mais  comme  il  était  boi- 
teux et  qu'à  une  physionomie  assez  commune 
il  joignait  un  organe  désagréable ,  il  dut  se  bor- 
ner aux  rôles  de  grimes,  de;  caricatures  et  de 
travestissements ,  dans  lesquels  sa  réputation 
précéda  celle  de  Bordier ,  de  Volange ,  de  Beau- 
lieu  et  de  leurs  successeurs.  Après  avoir  joué 
quelques  années  en  province  et  notamment  à  la 
Rochelle,  où  il  fit  représenter  en  décembre  1777 
la  Lingère,  parodie  de  la  Belle  Arsène,  en  deux 
actes,  en  prose,  mêlée  de  chants,  il  vint  à  Paris 
et  fut  engagé  au  théâtre  des  Grands-Danseurs 
du  roi  (aujourd'hui  théâtre  de  la  Gaîté);  mais 
fatigué  des  remises  que  lui  faisait  essuyer  le  di- 
recteur Nicolet,  pour  la  réception  et  la  représen- 
tation des  pièces  qu'il  lui  offrait,  et  ne  pouvant 
soutenir  la  concurrence  avec  Lelièvre,  acteur  en 
vogue,  il  s'enrôla  dans  la  troupe  de  Nicolet  le 
cadet  (surnommé  le  Pauvre) ,  qui  dirigeait  alors 
un  théâtre  de  parades  dans  le  genre  de  celui  des 
Associés.  Cette  troupe  s'étant  dissoute  par  suite 
de  la  vie  déréglée  du  directeur,  Mague,  qui  avait 
pris  pour  nom  de  guerre  celui  de  St-Aubin,  s'en- 
gagea avec  Leclerc,  ancien  acteur  de  Nicolet 
l'aîné,  et  le  suivit  en  province.  De  retour  à  Pa- 
ris, il  entra  à  l'Ambigu-Comique  en  1781 ,  et  y 
débuta  le  8  novembre  dans  le  Parisien  dépaysé, 

(1)  Le  savant  éditeur  dit  que  Magri  était  prêtre  de  l'Oratoire; 
cependant  Marc  Argoli  ne  fait  aucune  mention  de  cette  parti- 
cularité dans  la  vie  de  Magri,  imprimée  à  la  tête  du  Hiero- 
lexicon. 

(2)  Cette  date  approximative  prouve  que  l'éditeur  des  Mémoi- 
res et  correspondances  de  Favarl  s'est  trompé  ,  dans  la  note  de 
la  page  288 ,  tome  2  ,  en  attribuant  à  Mague  de  St-Aubin,  qui 
était  peut-être  encore  au  berceau ,  la  lettre  d'un  St-Aubin  datée 
de  1749. 


ou  Chaque  oiseau  trouve  son  nid  beau,  comédie- 
proverbe  de  sa  composition,  où  il  jouait  sept 
rôles  différents ,  et  il  obtint  des  directeurs  Audi- 
not  et  Arnould  un  engagement  de  quatre  mille 
francs.  Mague  était  déjà  connu  à  Paris  comme 
auteur  :  il  avait  donné  la  même  année  et  au 
même  théâtre  les  Tracasseries  de  village ,  comédie 
en  un  acte ,  en  prose,  et  il  avait  fait  représenter 
sa  parodie  de  la  Belle  Arsène  le  21  septembre,  au 
théâtre  du  bois  de  Boulogne,  devant  la  cour,  et 
le  21  octobre  devant  le  duc  d'Orléans ,  à  St-Cloud. 
Il  donna  encore  à  l'Ambigu,  en  1782,  le  Cabinet  de 
figures,  ou  le  Sculpteur  en  bois,  comédie  en  un 
acte,  en  prose,  qui  amena  une  discussion  de  pla- 
giat entre  Mague  et  Cuinet  d'Orbeuil ,  auteur  de 
la  comédie  l'Automate.  Bientôt,  par  inconstance 
ou  par  susceptibilité  de  caractère,  il  quitta  l'Am- 
bigu ,  devint  directeur  de  troupe  ambulante ,  et 
fit  jouer  le  30  novembre  1783,  à  Dijon,  les  Fêtes 
dijonnaises ,  ou  l'Apothéose  des  hommes  illustres 
nés  dans  cette  ville,  pièce  en  vers  et  en  un  acte , 
mêlée  de  chants,  avec  un  divertissement.  L'au- 
teur, sa  femme  et  sa  fille  y  remplissaient  les 
rôles  de  Bacchus,  de  la  Gloire  et  d'Euterpe.  A 
Lyon,  il  fit  représenter  et  imprimer  en  1784  la 
Jeune  Thalie,  intermède  en  vers,  mêlé  de  vaude- 
villes et  de  danses ,  et  les  Fêtes  d'Astrée ,  ambigu 
lyrique  en  trois  intermèdes,  en  prose,  mêlé  de 
vaudevilles.  Sa  direction  n'ayant  pas  prospéré,  il 
revint  à  Paris ,  rentra  dans  la  troupe  de  l'Am- 
bigu, alors  sans  domicile,  et  y  reparut,  à  la  foire 
St-Germain,  le  24  mars  1785,  dans  les  divers 
rôles  de  son  Parisien  dépaysé,  qu'on  joua  souvent 
et  où  il  fut  toujours  applaudi.  Peu  de  jours  après, 
il  y  donna  une  autre  comédie  en  un  acte,  la  Mai- 
son à  garder,  qui  n'obtint  qu'un  succès  éphé- 
mère. L'auteur  errait  de  théâtre  en  théâtre.  En 
1787,  il  était  à  celui  des  Délassements-Comiques, 
où  il  fit  représenter,  le  31  juillet,  Bagare,  comé- 
die en  deux  actes,  en  prose,  mêlée  de  vaude- 
villes, parodie  de  l'opéra  de  Tarare,  de  Beaumar- 
chais, et  le  4  décembre  une  autre  comédie  en 
deux  actes ,  mêlée  de  vaudevilles ,  la  Nuit  cham- 
pêtre, ou  les  Mariages  par  dépit,  déjà  avantageu- 
sement connue  en  province  et  qui  passe  pour  le 
meilleur  ouvrage  de  l'auteur.  En  1788,  il  fit  im- 
primer à  Paris  les  Amateurs,  comédie  en  deux 
actes ,  en  prose  ;  mais  nous  ignorons  si  elle  était 
nouvellement  représentée,  ou  si  elle  l'avait  été 
précédemment  en  province.  Vers  le  même  temps, 
il  publia  (sous  le  pseudonyme  de  mademoiselle 
Javotte)  les  Chiffons,  ou  Mélange  de  raison  et  de 
folie,  in-8°.  En  1790,  Mague  était  au  théâtre  des 
Associés,  où  l'on  reprit  la  Nuit  champêtre.  Il  y 
donna  aussi  les  Hochets,  opéra-comique  en  deux 
actes ,  pièce  assez  originale ,  mais  où  la  décence 
n'est  pas  assez  respectée.  En  1791,  il  était  au 
théâtre  auquel  le  directeur  Sallé  avait  donné  le 
nom  de  théâtre  patriotique.  Mais  en  1792  Ma- 
gue revint  à  l'Ambigu ,  qu'il  quitta  l'année  sui- 
vante pour  entrer  au  théâtre  des  Variétés- Amu- 
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santés  (troisième  du  nom),  dirigé  par  Lazzari. 
Parmi  les  ouvrages  qu'il  dut  y  donner,  nous  ne 
pouvons  citer  (1)  que  deux  comédies  en  prose 
représentées  en  1797,  l'Epreuve  paternelle,  en 
deux  actes,  et  les  Lubies,  en  un  acte.  Après  l'in- 
cendie de  ce  théâtre,  le  30  mai  1798,  Mague 
reprit  la  vie  nomade  de  comédien  ambulant,  et 
se  dirigea  sur  la  Bretagne.  Il  fit  jouer  et  impri- 
mer à  Nantes  la  même  année  le  Corsaire  nantais, 
ou  la  Reprise  du  voltigeur,  comédie  historique  en  un 
acte,  en  prose,  mêlée  de  chants.  Il  était  à  Rennes 
en  1 80  2 ,  et  il  y  laissa  des  livres,  des  pièces  de  théâ- 
tre et  des  manuscrits  pour  payer  des  dettes  criar- 
des. Sa  position  devenait  plus  pénible  à  mesure 
qu'il  avançait  en  âge.  Hors  d'état  de  remonter  sur 
les  planches  et  de  composer  des  ouvrages  dramati- 
ques ,  il  se  fit  écrivain  public  et  s'établit  à  Paris 
dans  une  échoppe ,  au  coin  des  rues  Traversière 
et  Richelieu.  Lorsque  enfin  les  infirmités  de  la 
vieillesse  ne  lui  permirent  plus  de  tirer  parti  de 
cette  dernière  ressource,  il  obtint  d'être  admis 
comme  bon  pauvre  à  l'hospice  de  la  vieillesse  (Bi- 
cêtre).  Il  y  entra  le  16  décembre  1822,  et  y  mou- 
rut le  15  septembre  1824.  Dans  la  Biographie 
portative  des  contemporains,  on  a  confondu  Mague 
avec  un  autre  (2),  St-Aubin  (Camille),  aussi  au- 
teur dramatique  et  comédien ,  depuis  longtemps 
retiré  du  théâtre.  A — t. 

MAHANAMA,  chroniqueur  singhalais,  qui  vivait 
dans  le  5e  siècle  de  notre  ère,  et  dont  il  reste 
deux  ouvrages  importants  :  l'un  le  Mahâvança, 
et  l'autre  le  Mahâvança  tika,  ou  Commentaire  du 
Mahâvança.  De  ces  deux  ouvrages,  il  n'y  a  que 
le  Mahâvança  qui  ait  été  publié ,  et  seulement  en 
partie,  par  M.  George  Turnour,  employé  du  ser- 
vice civil  de  Ceylan  ;  le  second  n'a  point  encore 
vu  le  jour  ;  mais  il  est  conservé  par  les  prêtres 
singhalais ,  qui  en  ont  communiqué  une  copie  à 
M.  George  Turnour,  pour  qu'il  pût  s'en  servir 
dans  sa  publication  du  Mahâvança.  C'est  d'après 
le  travail  de  M.  G.  Turnour,  qui  forme  un  vo- 
lume in-4°  très-compacte,  que  nous  essayerons 
de  donner  ici  une  idée  des  chroniques  singhalaises 
et  du  talent  de  Mahânâma.  Il  faut  savoir  d'abord 
que  Mahânâma  faisait  partie  de  la  famille  royale 
de  Ceylan,  et  qu'il  était  oncle  du  roi  Dasenkelliya. 
Il  atteste  lui-même  avoir  puisé  ses  principaux 

(1)  Il  serait  difficile  de  donner  une  liste  complète  de  tous  ceux 
de  Mague  de  St-Aubin  ,  parce  que  les  almanachs  des  spectacles 
de  Duchesne,  avant  1792,  ne  font  aucune  mention  des  petits 
théâtres  ;  que  ceux  de  1793  et  1794  n'en  donnent  pas  les  réper- 
toires; que  ces  almanachs  offrent  une  interruption  jusqu'en  1799, 
et  une  autre  de  1800  à  1815,  et  qu'enfin  les  autres  almanachs 
qui  ont  rempli  ces  lacunes,  ou  qui  ont  paru  depuis ,  ont  généra- 
lement négligé  de  faire  connaître  les  auteurs  des  pièces  repré- 
sentées aux  spectacles  forains. 

(2|  Aux  douze  pièces  que  contient  l'article  Mague  St-Aubin 
dans  la  France  littéraire,  nous  en  avons  ajouté  quatre  :  la  Mai- 
son a  garder,  les  Hochets,  V Epreuve  paternelle  et  les  Lulncs , 
qui  peut-être  n'ont  pas  été  imprimées  ;  mais  nous  en  avons  re- 
tranché Esope  à  la  foire,  comédie  épisodique  en  un  acte  et  en 
vers  libres ,  jouée  à  l'Ambigu  en  1782,  et  imprimée  la  même  an- 
née, Amsterdam  et  Paris,  in-8".  Cette  pièce,  réimprimée  dans 
la  Petite  Bibliothèque  des  théâtres,  17b6,  in-18,  est  précédée 
d'un  jugement  et  anecdotes,  où  l'on  assure  qu'elle  est  d'un  jeune 
homme  aussi  modeste  qu'honnête,  qui  a  désiré  garder  l'anonyme. 
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matériaux  dans  les  anciennes  annales  du  pays , 
et  c'est  pour  remettre  ces  annales  au  goût  de  son 
temps  qu'il  les  a  consultées  et  abrégées.  Il  a 
composé  le  Mahâvança  et  son  Commentaire  de 
l'an  459  à  477  de  notre  ère,  dans  la  ville  d'Anou- 
râdhapoura,  qui  était  alors  la  capitale  de  l'île  et 
dont  il  reste  encore  sur  le  sol  des  ruines  consi- 
dérables. L'œuvre  de  Mahânâma  proprement  dite 
comprend  l'histoire  de  Ceylan  depuis  le  Nirvâna 
du  Bouddha,  543  avant  J.-C,  jusqu'à  l'an  301 
de  notre  ère,  où  finit  le  règne  d'un  prince  nommé 
Mahâséna.  Le  reste  du  Mahâvança,  connu  sous  le 
nom  de  Soulouvança,  a  été  continué  par  différents 
auteurs  et  sous  différents  règnes  jusqu'à  l'an 
1781.  Le  Mahâvança  comprend  ainsi  100  chapi- 
tres dont  les  37  premiers  seulement  sont  de  la 
main  de  Mahânâma.  Il  est  écrit  en  vers  de  seize 
syllabes,  dont  deux  forment  ce  qu'on  appelle  un 
çïoka  ou  distique,  et  en  pâli,  langue  sacrée  de 
Ceylan  dérivée  du  sanscrit.  M.  George  Turnour 
n'a  pu  donner  dans  son  1er  volume  que  les  37  cha* 
pitres  de  Mahânâma,  et  un  38e  qui  n'est  plus  de 
lui  ;  le  2e  volume ,  devant  renfermer  la  suite  du 
Mahâvança,  n'a  point  paru  du  vivant  de  M.  George 
Turnour,  qui  n'a  point  laissé ,  à  ce  qu'il  semble, 
de  matériaux  suffisants  pour  que  d'autres  que 
lui  puissent  compléter  son  œuvre.  —  Le  Mahâ- 
vança commence  par  raconter  la  vie  du  Bouddha, 
et  il  en  retrace  les  principaux  événements  avec 
assez  d'exactitude  depuis  sa  retraite  à  Ourouvilva, 
à  l'âge  de  trente  ans  environ,  jusqu'à  sa  mort,  à 
l'âge  de  80  ans.  Mahânâma  parle  de  deux  voyages 
que  le  Bouddha,  ou  le  Vainqueur,  comme  il  l'ap- 
pelle aussi,  aurait  faits  à  Lankâ  ou  Ceylan.  Ces 
voyages  sont  purement  imaginaires,  et  c'est  la 
piété  des  fidèles  singhalais  qui  les  a  inventés.  On 
sait  aujourd'hui  d'une  manière  certaine  que  le 
Bouddha  n'est  jamais  allé  à  Ceylan,  bien  que  les 
indigènes  prétendent  toujours  retrouver  les  traces 
de  ses  pas  divins  sur  la  montagne  nommée  le 
Pic  d'Adam.  Après  quelques  détails  sur  la  généa- 
logie et  la  famille  du  Bouddha,  le  Mahâvança 
consacre  trois  chapitres  fort  intéressants  à  l'his- 
toire des  trois  conciles  ou  assemblées  de  la  loi  qui, 
réunis  à  Râdjagriha ,  à  Vaiçâlî  et  à  Patalipoutra 
(la  Palibothra  des  Grecs),  fixèrent  le  canon  des 
écritures  bouddhiques.  Le  premier  concile  se  tint 
immédiatement  après  la  mort  du  Bouddha;  le 
second,  cent  ans  ensuite,  et  le  troisième,  deux 
cent  dix-huit  ans  après  le  Nirvâna  (325  ans  avant 
J.-C).  C'est  le  Mahâvança  lui-même  qui  donne 
ces  dates,  certaines  pour  les  deux  premiers  con- 
ciles ;  mais  il  y  a  incertitude  pour  le  troisième, 
que  les  traditions  du  nord  de  l'Inde  reculent 
jusqu'à  quatre  cents  ans  après  le  Nirvâna.  Un 
des  objets  dont  Mahânâma  s'occupe  avec  le  plus 
de  soin  et  d'étendue,  c'est  la  conversion  de  l'île 
de  Lankâ  au  bouddhisme.  Ce  grand  et  décisif 
événement  eut  lieu  sous  le  règne  du  roi  Dévà- 
nampîyatissa ,  qui  occupa  le  trône  de  Ceylan  de 
l'année  307  à  l'année  267  avant  notre  ère.  Il 
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paraît  que  ce  fut  à  la  suite  du  troisième  concile 
que  le  grand  roi  Açoka,  protecteur  de  la  foi, 
converti  au  bouddhisme,  qu'il  avait  d'abord  com- 
battu, pensa  à  porter  la  foi  nouvelle  dans  les 
pays  voisins  de  ses  États  et  de  la  presqu'île  qu'il 
dominait  presque  tout  entière.  Il  envoya  son  fils 
Mahinda,  suivi  de  quatre  religieux,  dans  l'île  de 
Lanka,  et  ce  sont  ces  cinq  missionnaires  qui, 
parfaitement  accueillis  par  le  roi,  convertirent 
les  Singhalais.  La  conversion  n'éprouva  point  de 
difficultés,  et  elle  fut  complète  et  définitive, 
lorsque  la  fille  d' Açoka,  la  princesse  Sanghamittâ, 
suivie  de  onze  autres  religieuses,  vint  de  sa  part 
apporter  en  grande  pompe  à  Lanka  une  branche 
du  fameux  arbre  Bodhi ,  sous  lequel  s'était  assis 
le  Bouddha  dans  sa  retraite  de  Bodhimanda.  Le 
successeur  de  Dévânampîyatissa  imita  sa  piété  ; 
mais  ce  règne  fut  sans  cesse  troublé  par  les  in- 
cursions des  Malabars,  qui  venaient  de  la  côte 
voisine  infester  l'île  et  qui  la  ravageaient  cruel- 
lement. Ils  furent  vaincus  et  repoussés  pour 
longtemps  par  un  roi  nommé  Dhouttâgamini,  qui 
régna  de  l'an  161  à  137  avant  notre  ère.  En 
1 S 7,  ce  roi  bâtit  le  Mahâstoupa  ou  grand  Stoupa, 
immense  construction  dont  les  ruines  jonchent 
encore  la  terre  près  d'Anourâdhapoura.  Des  dis- 
cordes religieuses ,  après  les  guerres  étrangères , 
déchirèrent  l'île  de  Ceylan,  et  pendant  près  de 
trois  siècles  l'ordre  y  fut  complètement  troublé. 
Deux  écoles ,  celles  du  Mahâvihâra  et  d'Abhaya- 
guiri,  se  disputaient  le  pouvoir  et  se  persécutaient 
avec  acharnement.  Ces  querelles  s'apaisèrent 
enfin  sous  le  règne  de  Mahaséna  (275  à  302  après 
J.-C).  C'est  au  règne  de  ce  prince  que  s'arrête 
peut-être  le  Mahâvança  de  Mahânâma.  Quelques 
années  après  lui,  en  310,  une  prêtresse  brah- 
mine,  apporta  à  Ceylan  la  fameuse  dent  du 
Bouddha,  qui  a  été  conservée  jusqu'à  nos  jours 
avec  la  plus  ardente  vénération,  et  qu'on  montre 
aux  peuples  dans  les  occasions  solennelles,  comme 
on  l'a  fait  tout  récemment  à  la  fin  de  l'année 
1858.  Parmi  les  princes  dont  parle  encore  le 
Mahâvança,  il  faut  distinguer  Bouddhadasa,  de 
339  à  368  après  J.-C,  grand  médecin  qui  a  laissé 
des  ouvrages  en  sanscrit  encore  consultés  de 
notre  temps,  et  qui  fonda  de  nombreux  hôpitaux. 
Il  faut  rappeler  enfin  que  ce  fut  en  432  que  les 
prêtres  singhalais  remirent  de  leur  langue  en 
pâli  le  grand  ouvrage  appelé  Atthakathâ,  com- 
mentaire sur  les  livres  sacrés,  qui  avait  été  jadis 
apporté  du  Magadha  clans  l'île  et  dont  le  texte 
primitif  s'était  ensuite  perdu.  —  Tel  est  l'ensemble 
des  principaux  événements  racontés  dans  le  Ma- 
hâvanga de  Mahânâma ,  ou  plutôt  cette  partie  du 
Mahâvança  qu'on  lui  peut  justement  attribuer. 
La  manière  de  l'auteur,  bien  qu'elle  puisse  nous 
paraître  assez  étrange  avec  les  habitudes  d'esprit 
que  nous  avons,  est  simple  et  suffisamment  claire. 
Il  suit  pas  à  pas  chacun  des  règnes  qu'il  retrace, 
et  il  décrit  à  son  point  de  vue  les  faits  les  plus 
importants  qui  les  ont  signalés  ;  il  s'arrête  natu- 


rellement aux  faits  religieux  plus  qu'à  tous  les 
autres.  Les  vers  du  Mahâvança  n'ont  aucune  pré- 
tention poétique  ;  c'est  plutôt  de  la  prose  rhyth- 
mée,  et  le  mètre,  avec  ses  règles  précises  et 
rigoureuses,  n'est  qu'un  moyen  d'aider  la  mé- 
moire et  d'assurer  la  conservation  authentique 
des  textes.  Chacun  des  chapitres  et  des  récits  de 
l'auteur  se  termine  par  des  réflexions  morales  où 
il  tâche  de  tourner  à  l'édification  des  lecteurs 
tout  ce  qu'il  raconte  et  d'en  tirer  de  profitables 
leçons  de  conduite.  On  ne  peut  pas  dire  que  Ma- 
hânâma soit  un  historien  dans  le  sens  où  nous 
entendons  ce  mot  ;  car  l'esprit  indien  n'a  jamais 
pu  s'élever  à  l'histoire  proprement  dite  ;  mais  le 
Mahâvança  est  en  quelque  sorte  son  chef-d'œuvre 
en  ce  genre ,  et  il  donne  une  assez  bonne  idée 
des  autres  chroniques  de  Ceylan,  qui  sont  nom- 
breuses. Ce  qui  lui  assure  un  prix  tout  particu- 
lier, c'est  la  chronologie  qui  s'y  trouve.  Mahânâma 
procède  en  comptant  de  la  mort  de  Bouddha ,  et 
c'est  l'ère  d'où  il  part  comme  nous  partons  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ.  Le  Mahâvança  arrivant 
par  ses  continuateurs  jusqu'à  la  fin  du  siècle 
dernier,  il  est  facile  de  remonter  le  cours  des 
années  et  d'obtenir  ainsi  une  exactitude  satisfai- 
sante pour  l'histoire  de  Ceylan  ;  il  n'y  a  rien  de 
pareil  pour  aucune  autre  partie  de  l'Inde.  C'est 
ainsi  que  M.  George  Turnour  a  pu  refaire  depuis 
le  Nirvana  toute  la  chronologie  des  rois  singhalais 
jusqu'à  l'an  1798,  où  le  dernier  des  rois  indi- 
gènes, Sri  Vikrama  Bâdjasinha,  fut  déposé  par 
les  Anglais  et  mourut  captif.  L'ouvrage  de  M.  G. 
Turnour,  d'où  nous  avons  tiré  tout  ce  qui  pré- 
cède, est  intitulé  The  Mahâvanso  in  roman  charac- 
ters  with  the  translation  subjoined  and  an  intro- 
ductory  cssay  on  pâli  Buddhistial  littérature  in 
two  volumes.  Vol.  1er,  containing  the  first  thirty 
eight  chapters  hy  the  hon.  George  Turnour,  esquire, 
Ceylon  civil  service,  Ceylan,  1837,  in-4°.Le  ^vo- 
lume n'a  jamais  paru,  comme  on  vient  de  le  dire 
un  peu  plus  haut.  On  peut  consulter  aussi  l'ou- 
vrage de  M.  Edw.  Upham  :  the  Sacred  booh  of 
Ceylon,  Londres,  1833,  3  vol.  in-8°,  et  l'ouvrage 
de  l'auteur  de  cet  article  ,  le  Bouddha  et  sa  reli- 
gion, 3e  partie,  Paris,  1860,  in-8°.     B.  S.  H. 

MAHARBAL.  Voyez  Maherbal. 

MAHAUT.  Voyez  Mathii.de. 

MAHDY  (Mohammed  I  al),  troisième  calife  Ab- 
basside ,  succéda  à  son  père  Al  Mansour  au  mois 
de  dzoulhadja,  158  de  l'hégire  (octobre  775  de 
J.-C.)  {voy.  Mansour).  Aussi  clément,  aussi  libéral 
que  son  prédécesseur  était  dur  et  avide,  il  ouvrit 
les  prisons  où  gémissaient  de  nombreuses  victi- 
mes, et  restitua  tous  les  biens  injustement  confis- 
qués ;  mais  tandis  que  les  grands  de  l'empire  lui 
prêtaient  serment  de  fidélité  à  Bagdad,  son  cousin 
Issa  se  faisait  proclamer  calife  à  Koufah ,  dont 
il  était  gouverneur,  et  se  préparait  à  soutenir 
les  armes  à  la  main  les  droits  dont  Mansour  l'a- 
vait dépouillé.  Mahdy,  plus  avare  du  sang  de  ses 
sujets  que  de  ses  trésors ,  sut  attirer  Issa  à  sa 


MAH 


MAH 


59 


cour  ;  et  moyennant  dix  millions  de  dinars ,  il  le 
détermina  non-seulement  à  se  soumettre ,  mais 
encore  à  se  désister  de  ses  prétentions  au  trône 
en  faveur  des  enfants  du  calife.  Dans  le  même 
temps,  Youssouf,  gouverneur  du  Khoraçan,  s'éri- 
geait en  prophète  et  levait  l'étendard  de  la  révolte . 
Mahdy,  qui  s'était  montré  clément  envers  un 
prince  de  sa  famille ,  déploya  une  juste  sévérité 
contre  l'imposteur.  Youssouf  vaincu  fut  amené 
pieds  et  poings  liés  à  Bagdad ,  où  le  calife  le  fit 
mettre  en  croix.  Mahdy  conduisit  deux  ou  trois 
années  de  suite  la  caravane  sacrée  à  la  Mecque, 
mais  avec  plus  de  faste  que  de  dévotion.  Il  nour- 
rissait tous  les  pèlerins  et  leurs  chameaux  ;  il 
faisait  porter  une  si  prodigieuse  quantité  de  neige, 
qu'elle  suffisait  pour  rafraîchir  les  fruits  et  les 
sorbets  qu'il  partageait  avec  sa  nombreuse  suite, 
tant  au  milieu  des  sables  brûlants  de  l'Arabie 
que  durant  son  séjour  à  la  Mecque ,  où  la  neige 
était  à  peu  près  inconnue.  Il  fournissait  aux  ha- 
bitants de  cette  ville  des  vivres  pour  l'année  en- 
tière ,  et  il  leur  fit  distribuer  en  une  seule  occasion 
jusqu'à  cent  mille  habits.  Un  tel  excès  de  profu- 
sion porta  les  frais  d'un  seul  de  ces  pèlerinages 
à  six  millions  de  dinars.  Au  reste  si  Mahdy  s'éloi- 
gnait de  la  modeste  simplicité  des  premiers 
califes  (voy.  Omar),  ses  voyages  furent  avanta- 
geux aux  provinces  qu'il  traversa.  Sur  toute  la 
route,  depuis  Bagdad  jusqu'à  la  Mecque,  il  fit 
creuser  des  puits  et  bâtir  des  colonnes  milliaires 
et  des  hospices  ;  il  fit  transporter  une  grande 
quantité  de  marbres  pour  agrandir  les  temples 
de  Médine  et  de  la  Mecque  ;  et  il  établit  des  relais 
de  mulets  et  de  chameaux  pour  faciliter  les  com- 
munications entre  ces  villes  et  avec  l'Yémen. 
Pendant  son  absence,  ses  troupes  avaient  fait  des 
courses  sur  les  terres  de  l'empire  grec  et  emmené 
un  grand  nombre  de  captifs.  Les  chrétiens  avaient 
pris  leur  revanche  et  taillé  en  pièces  un  corps  de 
musulmans  en  Syrie.  Pour  réparer  cet  échec, 
Haçan,  l'un  des  généraux  du  calife,  marcha  sur 
Dorylée,  l'an  162  (779)  :  mais  la  disette  de  vi- 
vres et  de  fourrages  le  fit  échouer  contre  cette 
place  et  contre  Amorium  ;  et  il  perdit  beaucoup 
de  monde  dans  cette  expédition ,  quoique  les 
Grecs  n'eussent  pas  troublé  sa  retraite.  Mahdy, 
voulant  venger  l'affront  qu'avaient  éprouvé  les 
armes  musulmanes,  laisse  Hady,  son  fils  aîné, 
pour  gouverner  Bagdad,  et  marche  vers  la  Cilicie 
avec  son  deuxième  fils,  Haroun,  l'an  163  (780). 
Arrivé  à  Halep,  il  apprend  que  les  environs  sont 
infestés  par  les  Zendikites ,  sorte  d'hérétiques  qui, 
sous  prétexte  de  chercher  la  vérité,  ne  suivaient 
aucune  religion  et  professaient  une  doctrine  aussi 
corrompue  que  leurs  mœurs.  Il  parvint  à  les  ac- 
culer presque  tous  sur  un  même  point,  les  fit 
passer  au  fil  de  l'épée  et  déchira  ou  dispersa  tous 
leurs  livres.  Ensuite  il  s'avança  sur  les  bords  du 
Djihoun  (le  Pyrame)  et  s'y  arrêta,  tandis  que  son 
fils  Haroun,  muni  de  ses  instructions,  alla  com- 
battre les  Grecs,  sur  lesquels  il  remporta  plusieurs 


avantages  signalés ,  qui  forcèrent  l'impératrice 
Irène  à  demander  la  paix  (voy.  Aaron  et  Irène). 
Vers  le  même  temps,  les  troupes  du  calife  exter- 
minèrent dans  le  Khoraçan  les  partisans  de  Ha- 
kem-ibn-Atha-el-Mocamia  ,et  réduisirent  ce  fameux 
imposteur  à  se  donner  la  mort  [voy.  Atha).  Le 
Djordjan  fut  également  délivré  de  la  secte  des 
Mohammarah,  ou  des  rouges,  par  la  mort  d'Abdel 
Caher,  leur  chef,  et  par  la  dispersion  de  ses  par- 
tisans. Tous  ces  troubles  étaient  des  ramifications 
de  la  révolte  d'Abou  Moslem  (voy.  ce  nom).  Après 
un  règne  de  dix  ans  dont  la  fin  fut  heureuse  et 
tranquille,  Mahdy  mourut  dans  le  district  de  Ma- 
sendan,  près  du  Tigre,  le  23  moharrem  169 
(4  août  786),  âgé  de  43  ans.  Quelques  auteurs 
disent  qu'il  fut  empoisonné  en  mangeant  une 
poire  destinée  par  une  de  ses  femmes  à  se  défaire 
d'une  rivale  ;  les  autres  que,  dans  une  partie  de 
chasse,  son  cheval  l'ayant  emporté  sous  la  porte 
d'une  masure,  il  s'y  rompit  les  reins.  Il  fut  en- 
terré au  pied  d'un  noyer  sous  lequel  il  avait  cou- 
tume de  se  reposer.  Ce  prince,  occupé  sans  cesse 
des  devoirs  de  souverain,  écoutait  les  plaintes  de 
ses  sujets  et  leur  rendait  lui-même  justice  ;  mais, 
de  peur  de  s'écarter  de  la  loi,  il  se  faisait  assister 
par  les  plus  habiles  jurisconsultes.  Il  changeait 
souvent  ses  ministres  et  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces, afin  qu'ils  n'eussent  pas  le  temps  d'abuser 
de  leur  autorité.  Il  aimait  les  gens  de  lettres,  et 
les  récompensait  magnifiquement.  Ce  calife  si 
bon,  si  généreux,  paya  néanmoins  le  tribut  à 
l'esprit  de  son  siècle  et  de  sa  nation  :  il  fit  recher- 
cher ceux  de  ses  sujets  qui  étaient  soupçonnés  de 
zendikisme  et  en  livra  plusieurs  aux  supplices. 
Héritier  de  la  défiance  de  sa  famille  contre  la  mai- 
son d' Aly ,  il  déposa  et  fit  incarcérer  son  vizir  Abou- 
Abdallah  Yacoub-ibn-Tahman,  ministre  habile  et 
fidèle,  pour  avoir  épargné  un  prince  Alyde  qu'il 
lui  avait  ordonné  de  faire  mourir.  Madhy  eut 
pour  successeur  son  fils  Hady.  A — t. 

MAHDY  (Mohammed  II  al),  onzième  calife  Om- 
myade  d'Espagne,  était  fils  de  Hescham  et  petit- 
fils  d'Abdel-Djebbar,  fils  d'Abderrahman  III.  Les 
troubles  occasionnés  par  la  faiblesse  du  gouver- 
nement de  Hescham  II  et  par  la  tyrannie  de  son 
ministre  donnèrent  lieu  à  Mohammed  de  s'em- 
parer de  Cordoue,  au  mois  de  djoumady  2e  399 
de  l'hégire  (février  1009  de  J.-C).  Il  fit  crucifier 
l'ambitieux  ministre,  renferma  secrètement  le  ca- 
life ;  et  afin  d'accréditer  le  bruit  de  sa  mort,  il 
tua  un  chrétien  qui  lui  ressemblait  beaucoup,  et 
dont  il  honora  le  cadavre  par  des  funérailles  so- 
lennelles. Alors  il  se  fit  proclamer  calife,  et  prit 
le  titre  de  Mahdy ,  espérant  s'attirer  par  là  plus 
de  considération  et  de  respect  ;  mais  il  se  rendit 
bientôt  odieux  par  ses  violences  et  son  impudicité. 
Une  conspiration  éclata  contre  lui  :  à  peine  en 
eut-il  fait  périr  les  chefs,  que  deux  nouvelles  fac- 
tions se  formèrent  parmi  les  troupes  africaines 
en  faveur  de  deux  autres  princes  Ommyades. 
Souléiman,  ayant  prévalu  sur  son  compétiteur, 
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se  fortifia  par  l'alliance  de  Sanche,  comte  de  Cas- 
tille.  Mahdy,  vaincu  dans  une  grande  bataille,  et 
voyant  les  ennemis  maîtres  d'une  partie  de  la  ca- 
pitale, tira  de  prison  le  malheureux  Hescham, 
qu'on  avait  cru  mort,  afin  d'opposer  le  souverain 
légitime  à  Souleïman  ;  mais  cette  démarche  tar- 
dive ne  l'empêcha  pas  d'être  obligé  de  s'enfuir  à 
Tolède,  au  mois  de  chawal  400  (juin  1010),  après 
un  règne  de  seize  mois.  Souleïman,  proclamé 
calife  sous  le  titre  de  Mostaïn-Billah,  toléra  la 
licence  et  les  excès  de  ses  soldats  africains,  et 
congédia  trop  promptement  les  troupes  castilla- 
nes. Ces  deux  fautes  relevèrent  le  parti  de  Mahdy, 
qui,  avec  de  nouvelles  forces  et  le  secours  des 
comtes  d'Urgel  et  de  Barcelone,  marcha  sur  Cor- 
doue,  vainquit  son  rival  et  remonta  sur  le  trône. 
Sa  disgrâce  ne  l'avait  point  corrigé  :  comme  il 
continuait  de  se  rendre  odieux  à  ses  sujets  et  qu'il 
laissait  aussi  ravager  l'Andalousie  par  les  Afri- 
cains, son  hadjeb  et  le  chef  de  ses  eunuques  se 
saisirent  de  lui  et  rendirent  le  califat  à  Hes- 
cham II ,  qui  commença  son  nouveau  règne  par 
faire  périr  Mahdy,  après  lui  avoir  reproché  son 
usurpation  et  sa  perfidie.  La  tète  du  tyran,  pro- 
menée sur  une  pique,  fut  envoyée  comme  un 
gage  de  paix  à  Souleïman,  son  ennemi,  qui,  pour 
s'attacher  les  partisans  de  Mahdy,  la  fit  porter  à 
Tolède,  où  pbeidallah ,  fils  de  ce  prince ,  s'était 
maintenu.  Obeidallah,  ayant  imité  l'ambition  de 
son  père,  fut  pris  dans  cette  ville  par  Hescham, 
qui  lui  fit  éprouver  le  même  sort.  Les  auteurs 
varient  sur  la  durée  du  second  règne  de  Mahdy 
et  sur  l'année  de  sa  mort,  qui  eut  lieu  vers  l'an 
402  à  403  (1011  ou  1012  de  J.-C).      A— t. 

MAHDY  (Aboul-Cacem-Mohammed  al),  douzième 
et  dernier  imam  de  la  race  d'Aly,  naquit  à  Ser- 
menrey  ou  Samarra  dans  l'Irak,  l'an  de  l'hégire 
255  (869  de  J.-C.)  :  cinq  ans  après,  il  hérita  de 
l'imamat  par  la  mort  de  Haçan-al-Askery,  dont 
il  était  le  fils  unique.  On  prétend  que,  le  calife 
Motamed  ayant  voulu  le  faire  périr  à  l'âge  de 
onze  ans,  sa  mère  le  cacha  dans  une  grotte  dont 
il  n'estplus  sorti.  On  croit  néanmoins  qu'il  mourut 
l'an  330  (941-42).  Les  Chyites  font  différentes 
versions  sur  cet  imam.  Suivant  les  uns,  il  est  en- 
core vivant  dans  sa  grotte,  ignoré  du  reste  du 
monde.  Suivant  les  autres,  il  fut  caché  deux  fois  : 
la  première,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa 
soixante-quinzième  année,  et,  dans  cet  intervalle, 
pour  éviter  le  sort  de  la  plupart  de  ses  ancêtres 
assassinés  ou  empoisonnes  par  ordre  des  califes, 
il  conversa  secrètement  avec  ses  disciples  ;  la  se- 
conde fois,  depuis  que  le  bruit  de  sa  mort  fut 
divulgué  jusqu'au  temps  où  il  doit  se  manifester. 
Son  retour  est  l'objet  continuel  des  vœux  des 
Chyites,  de  même  que  les  juifs  attendent  le  Mes- 
sie ;  chaque  jour  ils  espèrent  le  voir  apparaître 
dans  un  état  pompeux,  pour  faire  revivre  les 
droits  de  sa  maison  et  établir  un  califat  universel 
sur  toute  la  terre.  C'est  dans  un  château  de  la 
province  d'Ahwaz,  près  d'un  marais  qui  se  dé- 


gorge dans  la  mer ,  que  les  Persans  croient  que 
doit  avoir  lieu  l'apparition  du  Mahdy.  La  vie  de 
cet  imam  est  écrite  en  arabe,  sous  le  titre  d'Akh- 
bar-al-Mahdy  ;  mais  elle  est  remplie  de  fables , 
dont  quelques-unes  ont  été  rapportées  par  le  ju- 
dicieux historien  Mirkhond.  Outre  le  surnom  de 
Mahdy  (directeur  des  fidèles),  on  lui  a  donné  ceux 
de  Caïem  (ferme  dans  la  foi),  Hodjah  (celui  qui 
prouve  la  vérité  de  la  religion),  Monthatar  (l'at- 
tendu), Mothabetthan  (le  caché),  et  enfin  Sahtb-al- 
Zehman  (le  maître  des  temps).  Les  musulmans 
sont  persuadés  que  ce  Mahdy  doit  précéder  im- 
médiatement Jésus-Christ  à  la  fin  du  monde  pour 
appeler  toutes  les  nations  à  la  connaissance  de 
l'islamisme.  Abusant  de  cette  croyance,  des  im- 
posteurs ont,  à  diverses  époques,  usurpé  le  nom 
de  Mahdy  et  formé  des  entreprises  d'où  sont  ré- 
sultées des  guerres  longues  et  sanglantes  dans 
plusieurs  Etats  mahométans.  .  A — t. 

MAHDY.  Voyez  Obéid- Allah. 

MAHDY.  Voyez  Tomrut. 

MAHDY-KHAN  (  Mmz a- Mohammed  ) ,  historien 
persan ,  né  dans  la  province  de  Mazanderan  au 
commencement  du  18°  siècle,  est  auteur  d'une 
Histoire  de  Nadir-Schah  (Tahamas-Couli-Khan  ) , 
traduite  en  français  par  Wil.  Jones,  par  ordre  du 
roi  de  Danemarck,  Londres,  1770,  in-4°.  C'est 
moins  l'histoire  que  l'éloge  emphatique  du  tyran 
de  la  Perse.  Les  faits  n'y  sont  pas  toujours  exacts, 
les  dates  encore  moins.  L'ouvrage  est  entremêlé 
de  vers,  et  l'auteur  ne  manque  jamais  de  com- 
mencer le  récit  des  événements  de  chaque  année 
par  une  description  poétique  du  printemps,  ce 
qui  rend  la  lecture  de  cette  histoire  d'une  mono- 
tonie insupportable.  Elle  se  termine  au  règne  de 
Schah-Rokh,  petit-fils  et  troisième  successeur  de 
Nadir,  l'an  de  l'hégire  1164  (de  J.-C.  1749). 
Niebuhr  en  a  publié  une  traduction  allemande , 
Greifswald,  1773,  in-4°,  augmentée  d'un  Abrégé 
des  révolutions  arrivées  en  Perse  depuis  la  mort 
de  ce  conquérant  jusqu'en  1765.  Un  exemplaire 
manuscrit  du  texte  persan  a  été  donné  en  1808  à 
la  bibliothèque  de  Paris  par  Asker-Khan ,  ambas- 
sadeur de  Perse  en  France.  Mirza-Mohammed- 
Madhy  vivait  encore  l'an  1171  de  l'hégire  (1757 
de  J.-C.),  époque  où  il  a  fini  d'écrire  son  histoire, 
qu'il  termine  par  l'éloge  de  Mohammed-Haçan- 
Khan,  alors  souverain  du  Mazanderan,  et  aïeul 
de  Feth-Aly-Schah,  depuis  roi  de  Perse.  A-t. 

MAHÉ  (Joseph)  naquit  le  19  mars  1760  à  Arz, 
petite  île  du  Morbihan,  située  à  une  lieue  et  demie 
de  Vannes.  Il  entra  au  séminaire,  et,  après  avoir 
terminé  son  cours  de  théologie ,  il  fut  nommé 
vicaire  à  Kervignac,  et  attaché  peu  après,  avec 
le  même  titre ,  à  la  paroisse  de  St-Salomon  de 
Vannes.  Pourvu  d'un  canonicat  en  1802,  Mahé 
occupa  ses  loisirs  par  l'étude.  En  1806,  le  P.  Da- 
vid, ancien  religieux  de  Prières,  s'étantdémis  des 
fonctions  de  bibliothécaire  de  la  ville  de  Vannes, 
fit  agréer  pour  son  successeur  l'abbé  Mahé ,  qui 
fut  en  même  temps  nommé  aumônier  du  col- 
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lége.  La  réaction  politique  et  religieuse  suscitée 
par  les  événements  de  1815  lui  ravit  son  emploi 
de  bibliothécaire  et  celui  d'aumônier.  Le  premier 
fut  supprimé  à  l'instigation  de  quelques  personnes 
qui,  sous  le  prétexte  d'une  dépossession  anté- 
rieure ,  réclamèrent  et  obtinrent  d'une  adminis- 
tration complaisante  la  majeure  partie  des  livres 
de  la  bibliothèque.  Ainsi  fut  anéanti  un  établisse- 
ment à  l'accroissement  duquel  Mahé  avait  puis- 
samment contribué.  Quant  à  ses  fonctions  d'au- 
mônier, la  révocation  en  fut  provoquée  par  suite 
de  l'ouvrage  qu'il  publia  sous  ce  titre  :  Dialogue 
sur  la  grâce  efficace  par  elle-même,  entre  Philocaùs  et 
Aléthozède,  Paris,  1818,  in-12.  Cet  ouvrage,  où 
Mahé  réfutait  les  doctrines  professées  par  les  jé- 
suites dans  deux  missions  qu'ils  venaient  de  faire 
à  Tannes ,  fut  dénoncé  à  M.  de  Bausset,  évèque 
de  cette  ville ,  comme  entaché  de  jansénisme  et 
renfermant  des  propositions  contraires  à  l'ortho- 
doxie. On  vit,  ou  plutôt  on  feignit  de  voir  dans 
Mahé  un  nouveau  Pascal ,  et  dans  ses  Dialogues 
de  nouvelles  Provinciales.  M.  de  Bausset,  malgré 
son  esprit  de  tolérance  ,  ne  put  s'empêcher  de 
reconnaître  que  quelques-uns  des  reproches 
adressés  aux  Dialogues  étaient  fondés  ;  dès  lors  ce 
fut  pour  lui  un  devoir  d'en  interdire  la  lecture 
aux  jeunes  séminaristes,  et,  par  une  conséquence 
naturelle ,  de  retirer  à  leur  auteur  ses  fonctions 
d'aumônier.  Mahé  souscrivit  aux  décisions  de  son 
supérieur  ecclésiastique ,  et  arrêta ,  par  la  sup- 
pression de  son  livre ,  le  scandale  dont  il  avait 
été  le  prétexte.  Libre  désormais  de  tous  devoirs 
publics,  il  se  livra  avec  ardeur  à  ses  études  favo- 
rites; l'archéologie  occupa  presque  tous  ses  in- 
stants. Depuis  un  assez  grand  nombre  d'années, 
il  employait  ses  vacances  à  explorer  et  à  dessiner 
les  nombreux  monuments  qui  couvrent  le  sol  du 
Morbihan.  Ce  qui  n'avait  d'abord  été  pour  Mahé 
qu'un  simple  objet  de  curiosité  devint  insensi- 
blement le  but  de  recherches  savantes  qu'il  réunit 
et  coordonna  dans  son  Essai  sur  les  antiquités  du 
Morbihan,  Vannes  ,  1825,  in-8°,  avec  planches. 
Lui-même  dessina  et  M.  Lebot  fils  grava  les 
planches  représentant  un  grand  nombre  de  mo- 
numents et  d'objets  d'art  recueillis  dans  les 
fouilles.  Ce  livre,  meilleur  pour  le  fond  que  pour 
la  forme ,  est  écrit  sans  prétention ,  mais  avec 
une  grande  clarté.  Tout  ce  qui  se  rattache  à  la 
nationalité  bretonne  est  discuté  ou  décrit.  Les 
antiquités  historiques  du  Morbihan,  son  com- 
merce maritime  célébré  par  César  et  Diodore  de 
Sicile,  ses  colonies,  ses  guerres,  le  véritable  nom 
de  sa  capitale ,  la  nomenclature  et  la  description 
des  monuments  celtiques,  la  philologie  bretonne, 
y  sont  traités  avec  une  rectitude  de  jugement 
qui  a  réuni  la  presque  unanimité  des  suffrages. 
Quelques  légères  dissidences  d'opinion  sur  la  vé- 
ritable situation  de  l'ancienne  capitale  de  la  Ve- 
nétie  armoricaine,  sur  la  destination  des  Tumulus 
ou  Barows,  et  sur  la  statue  de  Quinipily,  déter- 
minèrent le  spirituel  et  caustique  auteur  des  Let- 


tres morbihannaises,  insérées  dans  le  Lycée  armo- 
ricain, à  entamer  avec  le  savant  chanoine  de 
Vannes  une  polémique  qui  commença  par  la 
lettre  publiée  dans  le  tome  7,  p.  507  et  suivantes 
du  Lycée.  Mahé  y  répondit  dans  le  tome  8  , 
p.  120-124.  Une  nouvelle  lettre  qui  se  trouve 
dans  le  même  volume,  p.  240-250,  motiva  une 
réplique  de  Mahé,  aussi  insérée  dans  ce  volume, 
p.  453-458.  Cette  discussion  se  termina  par  une 
troisième  Lettre  morbihannaise  ,  t.  9,  p.  80-90. 
Les  critiques  que  renfermaient  les  Lettres  morbi- 
hannaises portaient  plus  particulièrement  sur  les 
antiquités  monumentales.  La  partie  de  l'ouvrage 
qui  traitait  des  mœurs  du  pays  encourut  d'au- 
tres reproches  ;  on  trouva  que  l'auteur  s'était 
trop  complu  dans  le  récit  des  contes  de  sorciers 
et  autres  croyances  populaires  qui  font  le  charme 
des  veillées  du  pays ,  et  que ,  loin  de  chercher  à 
les  déraciner,  il  semblait  s'être  proposé  de  les 
propager.  Cette  accusation,  qu'aurait  dû  repous- 
ser le  caractère  seul  de  l'auteur,  tombe  devant 
la  lecture  de  plusieurs  passages  de  son  livre,  où, 
s'appuyant  sur  la  physique ,  il  explique  certains 
phénomènes  naturels.  M.  de  Fréminville  ayant 
publié,  deux  ans  après,  la  première  partie  de  ses 
Antiquités  du  Morbihan,  Mahé  lui  adressa  une 
lettre  qui  se  trouve  dans  le  10e  volume,  p.  378- 
390  du  Lycée ,  lettre  dans  laquelle  il  combattit 
plusieurs  des  opinions  émises  par  ce  savant  ar- 
chéologue. Un  extrait  de  la  réponse  qu'y  fit  M.  de 
Fréminville  fut  inséré  dans  le  tome  1 1  du  même 
recueil,  p.  97-99.  Les  antiquités  nationales  n'é- 
taient pas  les  seules  à  l'étude  desquelles  Mahé  se 
fût  voué  ;  celles  des  Grecs  et  des  Bomains  avaient 
été  de  sa  part  l'objet  de  recherches  profondes  et 
suivies.  C'est  ainsi  que,  M.  de  Penhouet,  autre 
antiquaire  breton,  ayant,  dans  le  5e  volume  du 
Lycée,  p.  410,  avancé  sur  l'autorité  de  Sidoine 
Apollinaire  que  les  prêtres  toscans  pouvaient  à 
leur  gré,  et  à  l'aide  de  moyens  empruntés  à  la 
physique ,  faire  tomber  la  foudre ,  cette  opinion 
paradoxale  lui  attira  une  réfutation  de  Mahé,  in- 
sérée, comme  la  réponse  de  M.  Penhouet,  dans  le 
tome  6  du  recueil  déjà  cité.  On  lui  attribue  en- 
core, indépendamment  des  ouvrages  déjà  cités, 
Un  Traité  sur  l'espérance  chrétienne ,  qu'il  aurait 
composé  dans  sa  jeunesse,  mais  de  la  publication 
duquel  nous  n'avons  trouvé  aucune  trace.  Il 
mourut  à  Vannes  le  4  septembre  1831.  P.L-t 
MAHÉ  DE  LA  BOURDONNAIS  (Bernard-Fran- 
çois), célèbre  administrateur  des  îles  françaises 
dans  les  mers  de  l'Inde,  naquit  à  St-Malo  en  1 699 . 
Il  annonça  dès  l'enfance  un  goût  décidé  pour  la 
marine,  et,  à  peine  âgé  de  dix  ans,  il  fit  un  voyage 
dans  les  mers  du  Sud.  En  1713,  il  partit  en  qua- 
lité d'enseigne  de  vaisseau  pour  les  Indes  orien- 
tales et  pour  les  Philippines,  et  il  fit  cette  route 
avec  un  savant  jésuite  qui  eut  la  complaisance 
de  lui  enseigner  les  mathématiques.  Il  consacra 
les  années  1716  et  1717  à  parcourir  les  mers  du 
Nord;  en  1718,  il  visita  les  Echelles  du  Levant. 
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A  son  retour,  il  entra  au  service  de  la  compa- 
gnie des  Indes  avec  le  rang  de  second  lieutenant, 
et  partit  pour  Surate  eu  1719;  et  en  1723,  la 
même  compagnie  le  renvoya  dans  l'Inde  avec  le 
grade  de  premier  lieutenant.  Ce  fut  pendant 
cette  traversée  qu'il  composa  un  Traité  de  la  mâ- 
ture des  vaisseaux,  qui  fut  estimé  des  connais- 
seurs. L'auteur  se  trouvait  à  l'île  Bourbon 
quand  un  vaisseau  de  la  compagnie ,  manquant 
de  tout,  fut  sur  le  point  de  couler  bas  :  il  s'em- 
barqua sur  une  simple  chaloupe ,  fit  ainsi  la  tra- 
versée de  l'île  Bourbon  à  l'île  de  France,  et 
amena  du  secours  au  bâtiment ,  qui  fut  bientôt 
en  état  de  regagner  la  France.  Lui-même  revint 
bientôt  dans  sa  patrie,  et  en  repartit  en  1724 
avec  le  titre  de  second  capitaine.  Il  profita  des 
loisirs  de  la  navigation  et  surtout  de  la  complai- 
sance de  M.  Didier,  ingénieur  militaire,  pour 
apprendre  la  fortification  et  la  tactique.  En  arri- 
vant à  Pondichéry,  il  trouva  M.  de  Pardaillan 
prêt  à  partir,  à  la  tète  de  quinze  vaisseaux  de  la 
compagnie,  pour  aller  faire  le  siège  de  Mahé. 
La  Bourdonnais  fut  chargé  de  la  majeure  partie 
des  opérations  militaires  et  administratives  ;  il  fit 
établir  un  radeau  de  son  invention,  par  le  moyen 
duquel  les  troupes  purent  débarquer  à  pied  sec 
et  presque  en  ordre  de  bataille  ;  enfin  la  place 
fut  prise  et  la  paix  conclue.  Son  activité  natu- 
relle ne  lui  permettant  pas  de  rester  oisif,  il 
abandonna  le  service,  devenu  stérile,  de  la  com- 
pagnie pour  une  carrière  moins  bornée.  De  con- 
cert avec  M.  Lenoir,  gouverneur  de  Pondichéry, 
il  forma  une  société  pour  armer  un  vaisseau  des- 
tiné à  une  opération  commerciale  dont  il  avait 
conçu  le  plan  ;  et  se  trouvant  ainsi  associé,  capi- 
taine et  subrécargue,  il  conduisit  ce  bâtiment  au 
Bengale  et  à  Moka,  d'où  il  rapporta  des  bénéfices 
immenses.  On  peut  dire  qu'en  donnant  ce  pre- 
mier exemple  à  la  nation  dans  nos  colonies 
orientales,  il  y  a  été  le  promoteur  d'un  grand 
nombre  de  fortunes  particulières.  Dans  un  se- 
cond voyage  à  Moka,  il  fut  chargé  par  M.  Lenoir 
_  de  remettre  au  vice-roi  de  Goa  des  présents  de 
la  part  du  roi  et  de  la  compagnie,  en  reconnais- 
sance des  secours  qu'il  nous  avait  fournis  dans  la 
guerre  de  Mahé.  Le  vice-roi,  déjà  instruit  des 
services  que  la  Bourdonnais  y  avait  rendus  et 
frappé  surtout  de  la  générosité  avec  laquelle  il 
était  venu  au  secours  de  deux  bâtiments  portu- 
gais qui  se  trouvaient  en  danger  de  périr,  lui 
proposa  d'entrer  au  service  du  Portugal  et  de 
prendre  le  commandement  d'une  expédition  pro- 
jetée contre  Mombaze.  Autorisé  par  la  cour  de 
France,  il  accepta  les  offres  du  vice-roi  ;  mais  des 
tracasseries  et  des  intrigues  dont  l'effet  se  faisait 
sentir  jusque  dans  l'Inde  lui  causèrent  un  tel  dé- 
goût ,  qu'il  se  retira  au  bout  de  deux  ans  et  re- 
vint en  France,  où  il  se  maria  en  1733.  L'année 
suivante,  les  ministres  et  les  directeurs  de  la 
compagnie  des  Indes,  voulant  relever  notre  com- 
merce en  Asie ,  et  surtout  mettre  un  terme  aux 
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désordres  de  toute  espèce  dans  les  îles  de  France 
et  de  Bourbon ,  nommèrent  la  Bourdonnais  gou- 
verneur général  de  ces  îles.  Muni  des  pouvoirs  né- 
cessaires ,  il  mit  à  la  voile  au  commencement  de 
1735  et  parvint  à  sa  destination  au  mois  de  juin 
de  la  même  année.  Il  serait  difficile  de  donner 
une  idée  de  l'état  de  dénûment  et  d'anarchie  où 
il  trouva  l'île  de  France.  Justice,  police,  indus- 
trie, commerce,  tout  était  à  créer  :  la  Bour- 
donnais créa,  organisa  tout;  il  construisit  des 
arsenaux,  des  magasins,  des  fortifications,  des 
aqueducs,  des  quais,  des  canaux,  des  moulins,  des 
hôpitaux,  des  casernes,  des  boutiques,  des  chan- 
tiers pour  radouber  et  construire  des  vaisseaux  ; 
il  introduisit  la  culture  du  manioc,  du  sucre,  de 
l'indigo  et  du  coton,  etc.  La  mort  de  sa  première 
femme  l'ayant  obligé  en  1740  de  repasser  en 
France,  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  y  avait  été  des- 
servi et  calomnié  par  des  ennemis  secrets  ;  il  fut 
assez  heureux  pour  triompher  de  cette  première 
attaque.  Au  moment  de  déclarer  la  guerre  à  l'An- 
gleterre, le  ministère,  dirigé  par  le  cardinal  de 
Fleury ,  eut  le  bon  esprit  de  consulter  la  Bour- 
donnais :  les  mémoires  qu'il  remit  sur  les  affaires 
des  Indes  parurent  si  satisfaisants,  que  le  roi  le 
nomma  commandant  d'une  escadre  qu'on  y  en- 
voyait. Arrivé  à  Lorient,  il  trouva  cette  escadre 
réduite  à  sept  vaisseaux,  et  mit  à  la  voile  le 
5  avril  1741 ,  avec  1,200  marins  et  500  soldats, 
tous  aussi  peu  expérimentés  les  uns  que  les  au- 
tres. La  traversée  fut  consacrée  à  les  instruire  : 
il  relâcha  en  passant  aux  îles  de  France  et  de 
Bourbon,  qu'il  trouva  dans  le  meilleur  état,  et 
débarqua  le  30  septembre  à  Pondichéry.  Le 
comptoir  français  de  Mahé  était  assiégé  et  bloqué 
par  les  Naïrs,  nobles  malabars  très-belliqueux. 
Ils  furent  bientôt  contraints  de  lever  le  siège,  et 
le  gouverneur  retourna  aux  îles  de  France  et  de 
Bourbon,  où  sa  présence  devenait  nécessaire.  La 
guerre  fut  déclarée  en  1743  :  nous  ne  rappelle- 
rons pas  ici  les  fautes  de  la  compagnie  des  Indes, 
qui  prescrivait  à  ses  vaisseaux  d'observer  la  plus 
parfaite  neutralité  à  l'égard  des  comptoirs  an- 
glais situés  au  delà  du  cap  de  Bonne-Espérance , 
tandis  que  les  Anglais  attaquaient  nos  établisse- 
ments de  tous  côtés.  L'orgueilleux  Dupleix,  ja- 
loux de  la  Bourdonnais ,  insistait  fortement  pour 
que  la  compagnie  française  observât  cette  neu- 
tralité, qui  ne  sauva  que  les  propriétés  anglaises. 
Mais  bientôt  le  conseil  de  Pondichéry  et  Dupleix 
lui-même,  menacés  dans  cette  ville,  furent  con- 
traints d'appeler  la  Bourdonnais  à  leur  secours. 
Celui-ci  se  voyait  dans  le  plus  grand  dénûment  à 
l'île  de  France,  où  la  récolte  du  riz  avait  man- 
qué. Le  vaisseau  le  St-Géran,  chargé  de  provi- 
sions d'Europe,  avait  péri  sur  l'île  d'Ambre,  à  la 
vue  de  l'île  de  France  ;  et  ce  naufrage  effroyable, 
qu'a  décrit  avec  tant  d'éloquence  l'auteur  de 
Paul  et  Virginie,  avait  frappé  les  habitants  de 
stupeur  et  d'effroi.  Malgré  toute  l'activité  que  la 
Bourdonnais  déploya  pour  mettre  une  escadre  en 
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état  de  recevoir  des  ordres  au  mois  de  mai,  il 
fallut  attendre  les  vaisseaux  d'Europe  qui  de- 
vaient arriver  en  septembre .  Par  des  circonstances 
auxquelles  certains  directeurs  de  la  compagnie, 
et  probablement  Dupleix  lui-même ,  n'étaient  pas 
étrangers,  ces  bâtiments  n'arrivèrent  qu'en  jan- 
vier 1746  et  dans  un  grand  délabrement  :  une 
cruelle  épidémie  avait  enlevé  presque  tous  les 
ouvriers  de  marine  ;  et  il  ne  fallut  pas  moins  que 
le  génie  créateur  du  gouverneur  général  pour 
remédier  au  défaut  d'outils,  de  matériaux,  de 
vivres ,  d'ouvriers  et  de  soldats ,  et  surtout  pour 
braver  les  contrariétés  de  toute  espèce  qu'il 
éprouvait  de  la  part  de  la  marine  royale.  Le 
24  mars,  il  partit  de  l'île  de  France,  n'ayant  des 
vivres  que  pour  soixante-cinq  jours,  et  aborda 
le  4  avril  à  Madagascar,  dans  la  baie  de  Foui- 
Pointe  :  une  tempête  des  plus  horribles  dispersa 
son  escadre;  son  propre  vaisseau,  totalement 
désemparé,  à  demi  submergé,  parvint  à  se  réfu- 
gier à  l'île  déserte  de  Marosse,  où  il  ne  pouvait 
espérer  aucun  secours.  Cependant  il  trouva  le 
moyen  d'y  établir  des  ateliers,  d'y  transporter 
du  bois  de  Madagascar,  et  de  réparer  ses  avaries. 
Quoique  la  maladie  se  fût  mise  dans  ses  équi- 
pages et  malgré  la  perte  de  95  hommes,  l'es- 
cadre se  trouva  en  état  de  reprendre  la  mer ,  et 
se  dirigea  vers  Pondichéry  à  la  recherche  des 
Anglais.  L'amiral  Burnet,  commandant  de  leur 
escadre,  venait  de  mourir  au  fort  St-David  (avril 
1746).  Le  nabab  du  Cartate  causait  les  plus  vives 
inquiétudes  au  gouvernement  de  Madras  ;  Du- 
pleix exerçait  la  plus  puissante  influence  sur  les 
princes  de  la  presqu'île  ;  en  un  mot ,  les  Anglais 
se  -voyaient  dans  la  situation  la  plus  critique, 
lorsque  l'escadre  française,  composée  de  neuf 
vaisseaux,  avec  3,300  hommes  de  garnison,  pa- 
rut à  la  vue  du  fort  St-David.  Les  Anglais  n'a- 
vaient que  six  vaisseaux,  mais  beaucoup  plus 
forts  que  les  nôtres.  La  Bourdonnais,  connaissant 
bien  l'état  des  choses  et  plein  de  confiance  dans 
la  valeur  de  ses  soldats,  avait  résolu,  si  l'action 
s'engageait,  d'en  venir  à  l'abordage;  mais  le 
commandant  anglais,  Peyton,  l'évita  soigneuse- 
ment, et  le  combat  du  26  juin  n'eut  lieu  qu'à 
coups  de  canon.  La  victoire  demeura  incertaine  ; 
mais  notre  perte  fut  dix  fois  plus  considérable 
que  celle  des  Anglais.  Les  deux  escadres  se  sépa- 
rèrent pour  réparer  leurs  avaries  ;  et  la  Bour- 
donnais se  rendit  à  Pondichéry,  où,  pendant  une 
courte  relâche ,  il  eut  avec  Dupleix  des  démêlés 
très-vifs,  et  que  l'on  attribua  généralement  au 
caractère  hautain  de  celui-ci.  Mais,  ne  voulant 
pas  que  l'État  souffrît  de  pareilles  divisions,  la 
Bourdonnais  ne  perdit  pas  un  instant  de  vue  les 
opérations  militaires  ;  et,  persuadé  qu'il  ne  pour- 
rait agir  efficacement  sur  terre  tant  que  l'escadre 
anglaise  ne  serait  pas  anéantie  ou  qu'elle  conti- 
nuerait d'inquiéter  la  côte  de  Coromandel ,  il  se 
mit  à  la  recherche  de  cette  escadre ,  qui  évita  le 
combat  et  abandonna  même  ces  parages.  La 
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Bourdonnais  regagna  Pondichéry ,  et  fit  inconti- 
nent ses  dispositions  pour  le  siège  de  Madras, 
comptoir  anglais  très-florissant,  mais  qui  n'avait 
pas  plus  de  200  Européens  pour  sa  défense.  L'es- 
cadre française  se  présenta  devant  cette  place  le 
18  août  1746  ;  la  Bourdonnais  y  arriva  lui-même 
le  3  septembre,  amenant  avec  lui  des  troupes  de 
débarquement  et  tout  l'attirail  nécessaire  pour 
un  siège.  Ses  forces  consistaient  en  1,100  Euro- 
péens ,  400  Cafres ,  400  cipayes  ;  il  laissa  à  bord 
1,800  marins  européens;  l'attaque  fut  dirigée 
contre  la  Ville-Noire ,  où  les  Anglais  résidaient. 
Le  7  septembre  le  bombardement  commença  ;  et 
la  flotte  vint  se  poster  assez  près  de  la  ville  pour 
pouvoir  la  canonner.  La  capitulation  fut  signée 
le  10  septembre,  aux  termes  dictés  par  le  vain- 
queur ;  impatient  de  voler  au  secours  de  Pondi- 
chéry, que  la  flotte  ennemie  menaçait,  il  promit 
de  restituer  la  ville  aux  Anglais,  moyennant  une 
rançon  que  l'on  stipulerait  de  gré  à  gré.  On  avait 
enjoint  à  la  Bourdonnais  de  ne  garder  aucune 
conquête  ;  et  Dupleix  avait  approuvé  d'avance 
toutes  ses  dispositions .  A  l'instant  même  les  portes 
de  la  ville  furent  ouvertes ,  et  les  couleurs  fran- 
çaises arborées  ;  l'escadre  s'empara,  sans  éprou- 
ver de  résistance,  des  navires  anglais  qui  étaient 
en  rade.  Cette  victoire  ne  coûta  pas  un  homme 
aux  vainqueurs.  Des  commissaires  français  pri- 
rent possession  des  magasins  ;  les  habitants  n'é- 
prouvèrent aucune  violence.  Toutes  les  propriétés 
du  gouvernement  anglais ,  une  partie  des  muni- 
tions de  guerre  appartenant  à  la  compagnie  an- 
glaise, furent  chargées  sur  des  vaisseaux  pour 
Pondichéry;  ces  objets  pouvaient  se  monter  à 
130,000  livres  sterling,  les  matières  d'or  et  d'ar- 
gent à  31,000  livres  sterling,  la  moitié  de  l'artil- 
lerie et  du  matériel  à  24,000  livres  sterling,  plus 
1,100,000  pagodes  ou  440,000  livres  sterling  de 
contributions.  Quoiqu'une  grande  partie  des  effets 
de  Madras  eût  été  aussitôt  transportée  à  Pondi- 
chéry, le  jaloux  Dupleix  refusait  d'envoyer  la  ra- 
tification du  traité,  que  la  Bourdonnais  attendait 
avec  d'autant  plus  d'impatience,  qu'en  marin 
expérimenté  il  connaissait  tout  le  danger  que  sa 
flotte  allait  courir  dans  ses  parages  avant  la  mi- 
octobre.  En  effet,  dès  la  nuit  du  2  au  3  de  ce 
mois ,  une  tempête  horrible  la  dispersa  au  loin 
et  en  détruisit  la  plus  grande  partie  :  cette  cir- 
constance et  surtout  les  difficultés  élevées  par 
Dupleix  au  sujet  de  la  ratification  du  traité  de 
Madras  obligèrent  la  Bourdonnais  à  faire  ses  dis- 
positions pour  conserver  sa  conquête  jusqu'au 
mois  de  janvier  ;  il  promit  aux  habitants  d'éva- 
cuer alors  leur  ville,  laquelle  ne  pourrait  plus 
être  inquiétée  tant  que  durerait  la  guerre.  Après 
avoir  installé  le  gouverneur  de  Madras ,  envoyé 
de  Pondichéry,  il  leva  l'ancre  le  20  octobre,  à  la 
tète  de  sept  vaisseaux ,  dont  trois  nouvellement 
arrivés  d'Europe,  et  un  qui  n'avait  point  souffert 
de  la  tempête.  Voyant  le  mauvais  état  des  trois 
autres,  qui  ne  pouvaient  tenir  longtemps  la" mer, 
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il  résolut  de  les  renvoyer  à  l'Ile  de  France.  Ses 
brillants  succès  ne  l'empêchaient  pas  d'être  pro- 
fondément affecté  de  la  conduite  à  la  fois  astu- 
cieuse et  hautaine  de  Dupleix  ;  il  était  désespéré 
de  voir  la  loyauté  française  compromise  aux  yeux 
des  étrangers  par  la  non-exécution  de  la  capitu- 
lation de  Madras ,  conclue  en  vertu  des  pleins 
pouvoirs  délégués  directement  par  le  ministère 
(voy.  Dupleix).  Enfin  il  remit  le  commandement 
de  cette  conquête ,  ses  comptes  et  autres  papiers 
à  Despréménil ,  et  partit  le  24  octobre  1746 
pour  Pondichéry.  Il  serait  impossible  de  dévelop- 
per ici  toutes  les  trames  ourdies  par  Dupleix  et 
par  les  membres  du  conseil  de  Pondichéry,  ou 
d'expliquer  avec  quelle  perspicacité  la  Bourdon- 
nais devina  la  perfidie  des  ordres  qu'ils  lui  don- 
nèrent d'aller  chercher  dans  l'archipel  de  Mergui 
une  flotte  qu'ils  avaient  expédiée  pour  Atchin,  à 
plus  de  deux  cents  lieues  de  cet  archipel.  Il  re- 
tourna comme  simple  particulier  à  l'Ile  de  France, 
dont  le  nouveau  gouverneur,  nommé  par  Dupleix , 
avait  été  chargé  de  scruter  les  opérations  adminis- 
tratives de  son  prédécesseur .  La  Bourdonnais  s'em- 
pressa en  arrivant  de  publier  que  «  quiconque  se 
«  croirait  en  droit  d'exercer  quelque  plainte  ou 
«  quelque  réclamation  contre  lui  n'avait  qu'à  se 
«  présenter.  »  Aucune  réclamation  ne  fut  adressée 
à  l'ancien  ni  au  nouveau  gouverneur;  celui-ci 
trouva  la  justification  de  son  prédécesseur  à  la  fois 
si  claire  et  si  complète,  qu'il  n'hésita  pas  à  lui  re- 
mettre l'ordre  du  roi  qui  le  chargeait  de  reconduire 
sixvaisseaux  destinés  pour  l'Europe .  Chacun  de  ces 
vaisseaux  avait  à  peine  100  hommes  d'équipage  ; 
il  fallait  traverser  plusieurs  escadres  anglaises,  et 
la  Bourdonnais  ramenait  avec  lui  sa  femme  et 
ses  quatre  enfants  ;  mais  aux  noms  sacrés  d'hon- 
neur et  de  patrie,  il  ne  balança  pas  à  se  charger 
de  cette  périlleuse  mission.  Parvenue  à  la  hau- 
teur du  cap  de  Bonne-Espérance ,  la  petite  esca- 
dre fut  assaillie  d'une  tempête  qui  dispersa  les 
six  vaisseaux  ;  trois  vinrent  rejoindre  le  comman- 
dant à  la  côte  d'Angola ,  où  il  avait  ordre  de  re- 
lâcher. Il  envoya  sa  femme  et  ses  enfants  en  Eu- 
rope sur  un  bâtiment  portugais ,  et  conduisit  sa 
faible  escadre  à  la  Martinique,  conformément 
aux  instructions  qu'il  avait  reçues.  Voyant  ses 
vaisseaux  en  sûreté,  il  résolut  de  passer  en  France 
sur  un  navire  hollandais,  qui  fut  visité  en  route 
par  les  Anglais.  Les  passagers  français  voulurent 
vainement  se  prévaloir  de  la  neutralité  de  pavil- 
lon sous  lequel  ils  naviguaient;  on  les  emmena 
en  Angleterre,  où  la  Bourdonnais  fut  traité  avec 
la  plus  grande  distinction.  Plus  justes  envers  lui 
que  ses  compatriotes,  les  Anglais  ne  lui  imputèrent 
pas  la  violation  de  la  capitulation  de  Madras,  ni  les 
autres  infamies  dont  ils  rendaient  seuls  responsa- 
bles Dupleix  et  les  membres  du  conseil  de  Pondi- 
chéry ;  il  fut  reçu  à  la  cour  deSt-James  comme  un 
guerrier  qui  n'abuse  point  de  la  victoire  et  surtout 
qui  n'en  trafique  pas.  Quand  il  demanda  la  per- 
mission de  retourner  en  France ,  un  des  direc- 


teurs de  la  compagnie  anglaise  offrit  sa  fortune 
tout  entière  pour  cautionner  le  vainqueur  de 
Madras  ;  le  gouvernement  anglais  se  contenta  de 
sa  parole  d'honneur.  Trois  jours  après  son  arri- 
vée à  Paris,  dans  la  nuit  du  1"  au  2  mars  1748, 
il  fut  mis  à  la  Bastille  ,  en  vertu  d'une  lettre  de 
cachet  ;  trois  ans  et  demi  de  la  plus  dure  capti- 
vité furent  la  récompense  décernée  à  quarante 
années  de  services.  Son  secrétaire  fut  enfoncé; 
ses  papiers  furent  enlevés  ;  on  força  même  le 
notaire  dépositaire  de  son  testament  de  livrer 
cette  pièce  sacrée,  dont  on  brisa  le  cachet.  Ses 
lâches  persécuteurs  lui  firent  interdire  pendant 
vingt-six  mois  toute  communication,  même  avec 
sa  malheureuse  épouse  et  avec  ses  quatre  en- 
fants, encore  en  bas  âge  ;  on  le  priva  de  plumes, 
d'encre,  de  papier,  enfin  de  tous  les  moyens  de 
se  justifier.  Ce  ne  fut  qu'à  force  d'industrie  et  de 
patience  qu'il  parvint  à  tromper  leurs . précau- 
tions :  un  sou  marqué  aiguisé  sur  le  pavé  de  son 
cachot  lui  servit  de  canif  pour  tailler  en  forme 
de  plume  des  branches  de  buis  ;  c'est  au  moyen 
de  cette  espèce  de  calame  trempé  dans  de  la  cou- 
leur jaune  faite  avec  du  café ,  et  de  la  couleur 
verte  obtenue  par  des  liards  vert-de-grisés ,  qu'il 
parvint  à  écrire  et  à  dessiner  sur  un  mouchoir 
blanc  empesé  dans  le  bouillon  de  riz,  en  guise  de 
papier  ;  il  y  traça  de  mémoire  un  plan  exact  de 
Madras,  pour  prouver  l'insigne  fausseté  du  soldat 
suborné  par  ses  persécuteurs  qui  déposait  qu'é- 
tant en  faction,  il  avait  vu  transporter  à  bord  du 
vaisseau  de  la  Bourdonnais  beaucoup  de  sacs 
d'argent  et  d'objets  précieux.  Mais  ce  qui  était 
plus  difficile  encore  que  de  tracer  cette  pièce  im- 
portante ,  c'était  de  la  soustraire  aux  perquisi- 
tions de  ses  geôliers ,  et  de  lui  faire  passer  les 
nombreux  guichets  de  la  prison.  La  Bourdonnais 
surmonta  toutes  les  difficultés  ;  et  ce  singulier 
mémoire  fut  placé  sous  les  yeux  de  l'indolente 
commission  nommée  par  le  roi,  depuis  le  7  mars 
1748  ;  cette  commission,  qui  aurait  dû  exiger  du 
gouvernement  une  communication  directe  avec 
l'accusé,  ne  put  se  refuser  entièrement  à  l'évi- 
dence de  la  démonstration  ;  et  elle  voulut  bien , 
par  une  décision  en  date  du  25  mai  1750,  per- 
mettre au  sieur  de  la  Bourdonnais  de  communi- 
quer avec  un  conseil.  «C'est  à  ce  jugement,  si 
«  longtemps  attendu,  qu'il  doit,  dit- il  dans  ses 
«  Mémoires,  la  satisfaction  de  pouvoir  se  montrer 
«  tel  qu'il  est.»  Le  jugement  définitif  ne  fut  pro- 
noncé que  l'année  suivante;  cette  commission 
du  conseil  d'Etat,  qu'on  ne  soupçonnera  pas  d'un 
excès  d'indulgence,  reconnut,  proclama  l'inno- 
cence de  la  Bourdonnais,  et  le  rendit  à  sa  famille, 
mais  non  à  sa  patrie  ;  car  il  était  hors  d'état  dé- 
sormais de  la  servir.  Il  se  ressentait  vivement  des 
suites  d'une  attaque  d'apoplexie  éprouvée  pen- 
dant sa  longue  détention.  11  trouva  sa  fortune 
entièrement  pillée  et  dispersée.  Naguère  posses- 
seur légitime,  par  de  grandes  opérations  com- 
merciales aussi  avantageuses  pour  la  France  que 
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pour  lui-même,  d'une  somme  de  deux  millions  six 
cent  mille  livres,  il  sévit,  ainsi  que  sa  femme  et 
ses  enfants,  plongé  dans  l'indigence;  le  courage, 
les  forces  lui  manquaient  pour  poursuivre  ses 
persécuteurs  et  ses  spoliateurs.  Son  existence 
pendant  trois  ans  ne  fut  qu'une  lente  et  doulou- 
reuse agonie  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1755. 
Nous  terminerons  par  l'honorable  témoignage 
que  rend  à  cet  administrateur  l'éloquent  Bernar- 
din de  St-Pierre.  Après  l'énumération  des  travaux 
de  la  Bourdonnais  à  l'Ile  de  France ,  il  ajoute  : 
«  Tout  ce  que  j'ai  vu  dans  cette  île  de  plus  utile 
«  et  de  mieux  exécuté  était  son  ouvrage  ;  ses 
«  talents  militaires  n'étaient  pas  moindres  que 
«  ses  vertus  et  ses  talents  administratifs.  »  Orme, 
dans  son  Histoire  de  l'Inde,  a  fait  de  la  Bourdon- 
nais un  portrait  non  moins  flatteur  :  «  Ses  con- 
«  naissances  en  mécanique ,  en  navigation  et  en 
«  tactique,  le  rendaient  capable  de  construire  un 
«  vaisseau  à  commencer  par  la  quille,  de  le  con- 
«  duire  dans  quelque  partie  du  globe  que  ce  fût, 
«  et  de  le  défendre  vaillamment  à  forces  égales. 
«  Ses  plans  étaient  simples ,  ses  ordres  clairs  et 
«  précis  ;  se  montrant  toujours  au  niveau  du  ser- 
ti \ice  qu'on  lui  confiait  ;  doué  d'une  application 
«  infatigable,  les  difficultés  ne  servaient  qu'à 
«  stimuler  son  activité  ;  il  excitait  par  son  exem- 
«  pie  le  zèle  de  ceux  qu'il  commandait.  »  Le  gou- 
vernement accorda  une  pension  à  la  veuve  de 
la  Bourdonnais,  «  mort,  suivant  les  expressions 
«  du  brevet,  sans  avoir  reçu  aucune  récompense, 
«  ni  aucun  dédommagement  pour  tant  de  per- 
«  sécutions  et  pour  tant  de  services.  »  Plus 
tard  les  habitants  de  l'Ile  de  France  décer- 
nèrent, de  leur  propre  mouvement,  une  pen- 
sion, en  mémoire  des  services  qu'ils  avaient  reçus 
de  son  père,  à  madame  Montlézun-Pardiac,  fille 
de  leur  bienfaiteur.  Cette  dame  a  tracé  le  por- 
trait suivant  de  son  illustre  père  :  «  Il  avait  de 
«  beaux  yeux  noirs ,  ainsi  que  les  sourcils  ;  son 
«  nez  était  long,  et  sa  bouche  un  peu  grande.... 
«  11  avait  peu  d'embonpoint.  Il  était  de  taille  mé- 
«  diocre ,  n'ayant  que  cinq  pieds  et  quelques  li- 
ft gnes  de  haut,  d'ailleurs  se  tenant  très-bien.  Son 
«  air  était  vif,  spirituel  et  très-gai,  etc.  »  Outre 
les  volumineux  Mémoires  qu'il  a  publiés  pour  sa 
justification,  en  1750  et  1751,  un  vol.  in-4°,  fig., 
et  les  intéressants  détails  que  M.  de  Saint-Pierre 
a  consignés  dans  la  préface  de  Paul  et  Virginie 
(1806,  in-4°),  les  Français  liront  avec  un  vif  in- 
térêt les  éloges  que  lui  ont  décernés  M.  Orme, 

dans  son  History  of  ihe  military  transactions  

in  India,  Londres,  1775,  in-4°,  et  M.  Grant,  dans 
son  History  of  the  Mauritius  Island,  Londres,  1801, 
in-4°.  Enfin,  nous  citerons  ses  Mémoires  histori- 
ques, recueillis  et  publiés  par  son  petit-fils,  Paris, 
1827,  in-8».  L — s. 

MAHERAULT (Jean-François-René),  ancien  pro- 
fesseur, né  au  Mans  le  3  mars  1764,  fut  élevé 
au  collège  de  Louis  le  Grand,  à  Paris,  et,  dès 
l'âge  de  vingt  ans,  suppléa  dans  la  chaire  de 
XXVI» 


rhétorique ,  au  collège  de  la  Marche ,  le  recteur 
Dumouchel.  Il  était  professeur  d'humanités  au 
collège  de  Montaigu  quand  l'université  fut  sup- 
primée, en  1790.  Il  prit  peu  de  part  aux  événe- 
ments de  la  révolution ,  et  fut  néanmoins  chargé 
de  quelques  missions  relatives  à  l'enseignement, 
entre  autres  de  l'organisation  de  l'école  militaire 
de  Liancourt  en  1793,  et  de  l'établissement  con- 
sacré à  l'éducation  des  enfants  de  couleur  en 
1796.  A  la  création  des  écoles  centrales,  il  devint 
professeur  des  langues  anciennes  à  l'école  du 
Panthéon.  Spécialement  appuyé  par  François  de 
Neufchâteau,  il  fut  nommé  à  l'époque  de  son 
ministère  (1798)  commissaire  du  gouvernement 
près  le  Théâtre-Français ,  et  contribua  beaucoup 
à  y  réunir  la  plus  grande  partie  des  anciens  ac- 
teurs qui  avaient  été  divisés  et  dispersés  par  la 
révolution.  Il  conserva  ces  fonctions  sous  l'em- 
pire ,  le  consulat  et  même  sous  la  restauration , 
sans  cesser  de  s'occuper  de  travaux  littéraires  et 
d'enseignement,  autant  que  pouvait  le  lui  per- 
mettre la  faiblesse  de  sa  santé.  Ce  ne  fut  qu'en 
1809  qu'il  se  démit  de  sa  place  de  professeur, 
bien  que  depuis  longtemps  il  lui  fût  impossible 
de  la  remplir,  frappé,  comme  il  l'était,  d'une 
paralysie  presque  complète.  Il  mourut  à  Paris 
vers  1833.  On  a  de  lui  :  1°  ln  obitum  d'Ormesson, 
1789,  in-8°;  2°  Histoire  de  la  Rétolution  française 
de  1789,  Paris,  1792,  in-8°;  3°  Plan  d'études, 
1794 ,  in-8°  ;  4°  Notice  sur  Antoine  Leblanc,  1799  , 
in-8°  ;  5°  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Depar- 
cieux  (voy.  ce  nom),  Paris,  1800,  in-12.  Mahé- 
rault  a  fourni,  en  1791  et  1792,  différents  arti- 
cles au  Journal  de  la  langue  française ,  et  publié 
quelques  poésies  dans  divers  recueils  et  journaux. 
Il  s'occupait,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
de  la  composition  de  deux  poëmes  qui  sont  restés 
inédits.  Z. 

MAHERBAL ,  général  carthaginois ,  envoyé  par 
le  sénat  de  Carthage  au  secours  des  Phéniciens 
établis  à  Cadix ,  commanda  la  première  expédi- 
tion des  Carthaginois  en  Espagne,  vers  l'an  510 
avant  J.-C.  Ayant  abordé  à  Sidonia,  où  les  Phé- 
niciens s'étaient  réfugiés  depuis  qu'ils  avaient 
perdu  Cadix,  Maherbal  battit  d'abord  les  Turdi- 
tans, qui  habitaient  la  Bétique;  mais,  défait  en- 
suite par  leur  général  Baucius  Capeto ,  il  se  vit 
forcé  d'abandonner  son  camp  et  de  chercher  son 
salut  dans  la  fuite.  Malgré  sa  défaite,  Maherbal 
projeta  de  subjuguer  l'Espagne  méridionale  et 
d'en  chasser  même  les  Phéniciens.  Il  conclut 
d'abord  une  trêve  avec  les  Turditans,  pendant 
laquelle  il  fit  venir  de  nouvelles  troupes  de  Car- 
tilage. Dès  qu'elles  furent  arrivées,  il  rompit  la 
trêve,  surprit  les  Turditans,  les  chassa  de  la  Bé- 
tique, qu'il  soumit  sans  peine.  Il  fut  remplacé 
dans  le  gouvernement  de  l'Espagne  par  Asdrubal 
et  Amilcar ,  tous  deux  fils  de  Magon ,  le  plus 
puissant  des  Carthaginois.  —  Maherbal,  capi- 
taine carthaginois,  fut  détaché  par  Annibal  après 
la  prise  de  Turin,  avec  un  corps  de  cavalerie 
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numide,  pour  exciter  les  Gaulois  cisalpins  à  se 
révolter  contre  Rome;  il  prit  part  ensuite  à  la 
bataille  de  Trasimène,  et  le  lendemain  fit6, 000  Ro- 
mains prisonniers.  Détaché  de  nouveau  avec  sa 
cavalerie  et  un  corps  de  fantassins ,  il  remporta , 
en  Etrurie,  une  victoire  complète  sur  8,000  lé- 
gionnaires ,  pénétra  en  Campanie ,  et  ravagea  le 
territoire  de  Falerne.  Annibal  lui  donna  le  com- 
mandement de  l'aile  droite  à  la  bataille  de  Cannes, 
l'an  316  avant  J.-C.  Maherbal,  après  avoir  con- 
tribué au  succès  de  cette  journée  mémorable, 
pressa  aussitôt  le  héros  carthaginois  d'aller  droit 
à  Rome,  lui  promettant  de  le  faire  souper  en 
cinq  jours  au  Capitole.  Mais  Annibal,  tout  en 
louant  son  ardeur,  lui  demanda  du  temps  pour 
réfléchir  sur  cette  importante  proposition.  Ce  fut 
alors  que  Maherbal  lui  dit  ces  paroles  devenues 
si  célèbres  :  «  Annibal ,  tu  sais  vaincre ,  mais  tu 
«  ne  sais  pas  profiter  de  la  victoire.  »  On  ignore 
l'époque  de  la  mort  de  Maherbal.  Il  paraît  seule- 
ment qu'il  ne  survécut  point  à  la  seconde  guerre 
punique.  B — p. 

MAHIS  (Des).  Voyez  Desmahis  et  Grosteste. 

MAHLEB  ou  MOHALLEB-1BN-ABOU-SOFRA,  cé- 
lèbre capitaine  arabe,  était  originaire  de  Doba, 
ville  entre  Oman  et  Bahraïn,  et  naquit  l'an  9  de 
l'hégire  (630  de  J.-C).  Ses  parents,  qui  avaient 
embrassé  l'islamisme  du  temps  de  Mahomet, 
étant  bientôt  après  retournés  à  l'idolâtrie ,  le  ca- 
life Abou-Bekr  envoya  contre  eux  des  troupes 
qui  les  vainquirent  et  les  forcèrent  de  se  rendre 
à  discrétion.  Cent  des  principaux  furent  mis  à 
mort ,  et  les  autres ,  ayant  été  conduits  à  Médine 
chargés  de  fers,  furent  mis  en  liberté  par  Omar, 
qui  venait  de  monter  sur  le  trône.  Quelques-uns, 
au  nombre  desquels  étaient  Abou-Sofra  et  son 
fils  Mahleb,  à  peine  sorti  de  l'enfance,  allèrent 
s'établir  à  Bassorah.  Mahleb  signala  de  bonne 
heure  son  courage  en  défendant  sa  nouvelle  pa- 
trie contre  des  brigands,  et  il  mérita  l'honorable 
et  singulière  distinction  que  cette  ville  fût  appe- 
lée Bassorah  de  Mahleb.  Lorsque  le  fameux  Zéiad, 
gouverneur  de  toute  la  Perse  sous  le  califat  de 
Moawiah ,  eut  envoyé  Abdel-Rahman-Ibn-Soma- 
rah  pour  commander  dans  le  Khoraçan  et  le 
Séistan ,  Mahleb  servit  sous  les  ordres  de  ce  gé- 
néral, prit  une  part  active  à  la  conquête  de 
Kaboul  et  du  Zaboulistan ,  et  fut  le  premier  mu- 
sulman qui  mit  le  pied  sur  la  frontière  de  l'Hin- 
doustan,  l'an  43  de  l'hégire  (665  de  J.-C).  Il  y 
ravagea  le  pays  de  Lameghan,  limitrophe  du 
Moultan,  en  ramena  douze  mille  captifs,  et  y 
jeta  les  premières  semences  de  l'islamisme.  Il  fut 
ensuite  l'un  des  principaux  lieutenants  des  divers 
gouverneurs  qui,  depuis  la  mort  de  Zéiad,  se 
succédèrent  dans  le  Khoraçan.  Sous  Zaïd  ,  fils  du 
calife  Othman,  l'an  56,  i!  se  distingua  particu- 
lièrement à  la  prise  de  Samarcande  et  y  perdit 
un  œil.  Sous  Selim,  fils  de  Zéiad,  l'an  62,  il  pé- 
nétra dans  le  Kharizme ,  y  leva  pour  50  millions 
de  contributions  et  en  rapporta  un  butin  prodi- 


gieux; puis,  traversant  le  Djihoun  (YOxus),  il  ne 
craignit  pas  d'attaquer,  avec  des  forces  inférieu- 
res, une  armée  de  120,000  Turcs,  sujets  de  la 
reine  de  Bokhara  et  du  roi  de  Sogd ,  et  les  battit 
complètement.  Ce  prince  ayant  péri  dans  la 
mêlée,  la  reine,  privée  d'un  allié  puissant  qui 
devait  être  son  époux ,  perdit  sa  capitale.  Le  Kho- 
raçan ne  prit  aucune  part  aux  guerres  civiles 
qui  déchirèrent  l'empire  sous  les  règnes  de 
Yezid  Ier,  d'Abdallah-Ben-Zobéi'r,  de  Merwan  Ier 
et  d'Abdel-Melek  [voy.  Hocéin  et  Mokhtar).  Il  se 
déclara  néanmoins  pour  Abdallah  ;  et  lorsque 
Mossab ,  frère  de  ce  calife ,  fut  arrivé  à  Bassorah 
pour  gouverner  les  provinces  orientales,  Mahleb, 
sollicité  par  lui  et  malgré  sa  répugnance  à  com- 
battre contre  les  musulmans,  ne  put  se  refuser 
à  lui  amener  des  secours,  l'an  67  (687),  et  con- 
tribua puissamment  à  la  défaite  de  Mokhtar,  chef 
des  Motazalites ,  qui ,  sous  prétexte  de  venger  les 
droits  de  la  maison  d' Aly ,  s'était  emparé  du  Kou- 
fah  et  de  l'Irak.  En  récompense  de  ce  service, 
Mahleb  reçut  de  Mossab  le  gouvernement  de  Mous- 
soul ,  qui  comprenait  l'Arménie ,  la  Mésopotamie 
et  l'Adzerbaïdjan.  L'année  suivante,  il  fut  mis  à 
la  tète  d'une  armée  pour  s'opposer  aux  Azrakites 
qui  désolaient  la  Perse  et  particulièrement  la 
province  d'Ahwaz,  d'où  ils  avaient  porté  leurs 
ravages  jusqu'à  Madaïn.  Dérivée  des  Motazalites, 
cette  secte,  affectant  une  haine  mortelle  contre  les 
Ommyades,  ne  tendait  qu'à  s'affranchir  de  toute 
domination,  et  commettait  les  plus  horribles 
cruautés  sur  tous  les  musulmans ,  sans  distinction 
de  parti ,  d'âge  ni  de  sexe.  Mahleb  fit  à  ces  re- 
belles une  guerre  longue  et  opiniâtre  dont  les 
succès ,  quoique  glorieux ,  n'eurent  d'abord  au- 
cun résultat,  décisif.  Son  absence  fut  même  fu- 
neste à  Mossab,  qui,  privé  de  l'appui  d'un  si 
grand  capitaine ,  ne  put  résister  au  calife  Abdel- 
Melek  et  périt  dans  une  bataille,  l'an  71  (690). 
Kathary ,  chef  des  sectaires ,  instruit  avant  Mahleb 
de  cette  révolution,  lui  fit  demander  ce  qu'il 
pensait  de  Mossab  et  d'Abdel-Melek  :  «  Le  pre- 
«  mier  est  le  frère  du  prince  des  vrais  croyants , 
«  répondit  Mahleb,  et  l'autre  n'est  qu'un  usurpa- 
«  teur  et  un  tyran.  —  Je  crains  bien,  répliqua 
«  Kathary ,  que  demain  vous  ne  changiez  d'opi- 
«  nion.  »  En  effet,  Mahleb,  ayant  appris  la  mort 
de  Mossab,  se  soumit  au  calife.  Interrogé  alors 
par  Kathary  s'il  persistait  dans  ses  sentiments  : 
«  Point  du  tout,  répondit-il,  Abdel-Melek  est  le  seul 
«  et  véritable  prince  des  fidèles.  »  Peu  de  temps 
après ,  Khaled,  nouveau  gouverneur  de  Bassorah , 
chargea  son  frère  Abdel- Aziz  de  la  guerre  contre 
les  Azrakites,  et  choisit  Mahleb  pour  surintendant 
des  tributs  dans  l'Ahwar.  La  défaite  d'Abdel-Aziz 
fut  le  fruit  de  cette  faute  impolitique.  Le  calife 
manda  aussitôt  à  Khaled  de  rendre  à  Mahleb  le 
commandement  de  l'armée,  et  de  se  joindre  à 
lui;  il  écrivit  à  son  propre  frère  Baschar,  gou- 
verneur de  Koufah,  de  lui  porter  des  secours,  et 
leur  enjoignit  à  tous  les  deux  d'avoir  la  plus  en- 
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tière  déférence  pour  ce  brave  musulman,  qu'il 
appelait  le  Fils  et  le  Petit-Fils  de  la  guerre.  Avec 
ces  renforts ,  Mahleb  tailla  en  pièces  les  Azrakites 
près  d'Ahwaz ,  et  les  fit  poursuivre  jusque  dans 
le  cœur  de  la  Perse.  Comme  ces  rebelles  se  rele- 
vaient toujours  après  chaque  défaite,  et  que  la 
guerre  traînait  en  longueur,  le  fameux  Hedjadj 
(voy .  ce  nom) ,  gouverneur  de  Bassorah  et  de  l'Irak, 
suspectant  la  fidélité  de  Mahleb ,  envoya  un  émis- 
saire pour  examiner  sa  conduite.  Informé  de 
l'arrivée  et  des  ordres  secrets  de  cet  officier, 
Mahleb ,  étouffant  une  juste  indignation ,  le  fait 
placer  sur  une  éminence,  et,  secondé  par  ses 
dix  fils  qui  lui  servaient  de  lieutenants,  il  fond 
sur  les  ennemis,  se  bat  en  désespéré  jusqu'au 
soir  et  remporte  une  victoire  complète.  Témoin 
de  cette  action  d'éclat,  l'envoyé  d'Hedjadj  donna 
de  grands  éloges  à  l'intrépidité  de  Mahleb  et  de 
ses  enfants,  en  rendit  compte  à  son  maître,  et 
fut  chargé  par  lui  de  lui  remettre  des  présents 
et  des  habits  d'honneur  à  ce  modeste  et  vaillant 
général.  Enfin,  après  huit  ans  de  guerre,  Mahleb 
chassa  les  Azrakites  du  Kerman  et  du  Farsistan , 
et  dissipa  ces  dangereux  sectaires.  Leur  chef, 
ayant  gagné,  avec  les  débris  de  son  parti,  les 
montagnes  du  Tabaristan ,  y  fut  tué  peu  d'années 
après .  Le  calife  récompensa  noblement  les  succès 
de  Mahleb ,  en  lui  abandonnant  les  revenus  des 
deux  provinces  qu'il  venait  de  rendre  à  l'empire. 
La  révolte  de  Chebyb  (voy.  ce  nom)  fournit  à 
Mahleb  une  nouvelle  occasion  de  signaler  sa  re- 
connaissance et  sa  valeur  par  la  prise  de  Koufah 
sur  ce  rebelle,  l'an  77  (696).  L'année  suivante, 
Hedjadj ,  ayant  obtenu  d'Abdel-Melek  le  gouver- 
nement de  toute  la  Perse ,  donna  celui  du  Kho- 
raçan  à  Mahleb,  qui,  pendant  cinq  ans,  entre- 
prit diverses  expéditions  dans  le  Turkestan,  pour 
y  propager  l'islamisme  et  y  lever  des  contribu- 
tions. II  s'y  trouvait  l'an  82,  lorsque,  ayant  appris 
la  mort  de  Moghaïrah ,  son  fils  aîné ,  qu'il  avait 
laissé  dans  le  Khoraçan,  il  envoya  Yezid,  son 
second  fils ,  pour  le  remplacer  ;  et ,  s'étant  bien- 
tôt mis  en  route  pour  le  suivre ,  il  mourut  dans 
un  village  près  de  Merou-al-Rond ,  l'an  83  de 
l'hégire  (juin  702  de  J.-C).  Avant  d'expirer  il 
rassembla  ses  enfants  autour  de  son  lit;  et,  vou- 
lant leur  prouver  d'une  manière  sensible  que  la 
plus  étroite  union  pouvait  seule  les  rendre  invin- 
cibles, il  employa  l'allégorie  célèbre  d'un  faisceau 
de  flèches  qui  résistait  à  tous  leurs  efforts,  et 
dont  ils  rompaient  aisément  chaque  flèche  sépa- 
rée. Mahleb  est,  sans  contredit,  un  des  plus 
grands  hommes  qu'ait  produits  l'islamisme  ;  et 
l'on  doit  regretter  que  les  auteurs  orientaux  les 
plus  connus  en  Europe  aient  manqué  de  maté- 
riaux pour  raconter  ses  belles  actions,  tandis 
qu'ils  ont  pris  plaisir  à  détailler  minutieusement 
les  cruautés  d'Hedjadj.  Exempt  d'intrigue,  d'am- 
bition, et  comparable  sous  plusieurs  rapports  à 
notre  Bayard ,  Mahled  ne  joua  qu'un  rôle  secon- 
daire par  ses  titres  et  par  ses  emplois  ,  quoique  son 


mérite  et  ses  services  l'eussent  rendu  digne  du 
premier  rang.  Aussi  avare  du  sang  des  ennemis 
que  de  celui  de  ses  soldats ,  on  ne  le  voit  point 
déployer  cette  féroce  intolérance  qui  caractérise 
la  plupart  des  héros  musulmans.  Libéral  jusqu'à 
la  prodigalité,  il  n'aurait  pu,  dans  une  occasion, 
payer  un  million  de  drachmes  qu'il  devait  à  Hed- 
jadj sur  les  revenus  de  l'Ahwaz ,  si  sa  femme  et 
son  fils  aîné  ne  lui  eussent  procuré  cette  somme 
par  le  produit  de  la  vente  de  leurs  bijoux.  A  un 
courage  à  toute  épreuve ,  à  un  désintéressement 
sans  bornes ,  à  une  obéissance  aveugle  pour  son 
souverain ,  quel  qu'il  fût ,  il  joignait  une  profonde 
expérience  dans  l'art  de  la  guerre  et  la  politique, 
et  une  prudence  consommée  dans  le  conseil.  Bien 
loin  de  prendre  part  à  la  révolte  du  fameux  Abdel- 
Rahman ,  il  en  instruisit  Hedjadj ,  en  le  rassurant 
sur  les  suites  qu'elle  pouvait  avoir.  «  C'est  un 
«  orage  qu'il  faut  laisser  passer,  lui  écrivit-il; 
«  retirez-vous,  et  ménagez  vos  troupes  pour  vous 
«  en  servir  quand  vous  le  pourrez  sans  rien  hâ- 
te sarder.  »  Mais  toujours  partisan  des  mesures 
violentes  ,  Hedjadj  méprisa  cet  avis  salutaire;  et, 
par  son  inflexibilité,  il  mit  l'empire  à  deux  doigts 
de  sa  perte  [voy.  Abdel-Melek  et  Abdel-Rahman- 
Ibn-el-Aschat  (1).  Mahleb  laissa  pour  héritier  de 
ses  vertus,  de  ses  talents,  mais  non  pas  de  sa 
prospérité,  son  fils  Yezid  [voy.  ce  nom).    A — t. 

MAHLMANN  (Siegfried-Auguste)  ,  poëte  élégia- 
queet  burlesque  allemand,  né  le  13  mars  1771, 
à  Leipsick,  où  son  père  faisait  le  commerce.  Ayant 
perdu  ses  parents  encore  en  bas  âge,  il  fut  livré 
à  lui-même  et  fréquenta  l'école  de  Grimma,  puis 
en  1789  il  alla  faire  son  droit  à  l'université  de 
Leipsick.  Mais  d'un  esprit  rêveur  et  tourné  vers 
les  choses  d'imagination,  Mahlmann  s'appliqua 
plus  à  la  littérature  qu'à  l'étude  des  lois,  qu'il 
avait  pourtant  poursuivie  avec  ardeur,  et  afin  de 
s'assurer  des  moyens  d'existence,  il  accepta  une 
place  de  précepteur  près  d'un  jeune  noble  qu'il 
accompagna  en  Livonie.  Il  revint  ensuite  à  Leip- 
sick et  à  Gcettingue,  dont  il  fréquenta  les  univer- 
sités avec  son  élève.  En  1797,  il  l'accompagna 
dans  un  voyage  au  nord  de  l'Europe.  De  retour 
à  Leipsick,  il  se  consacra  tout  entier  à  la  culture 
des  lettres.  Il  fit  paraître  en  1802  des  Nouvelles 
et  Contes  (Erzœhlungen  und  Mœhrchen),  qui  ob- 
tinrent un  certain  succès  et  ont  été  réimprimés 
en  1812  ;  en  1806 ,  il  publia,  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  son  Théâtre  des  marionnettes,  qui  ne 
trouva  pas  chez  le  public  un  accueil  moins  favo- 
rable. La  parodie  satirique  qu'il  donna  des  Hussi- 
tes  de  Kotzebue,  sous  le  titre  A'Hérode  de  Bethléem, 
annonça  chez  son  auteur  un  remarquable  talent 
pour  le  burlesque.  A  la  mort  de  son  beau-frère 
Spazier,  Mahlmann  prit  la  direction  de  la  Gazette 

(1)  On  n'a  reproché  à  Malheb  qu'un  seul  défaut ,  c'est  d'avoir 
été  menteur;  mais  trop  rigide  observateur  des  devoirs  religieux 
pour  mériter  un  pareil  reproche,  il  dut  cette  réputation  aux  re- 
belles contre  lesquels  il  usait  du  mensonge  comme  ruse  de 
guerre  ;  or,  c'est  là  un  des  trois  cas  où  Mahomet  a  déclaré  que 
le  mensonge  était  permis.  S,  D.  S— Y. 
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du  monde  élégant  [Zeitung  fur  die  elegaute  Welt), 
qu'il  conserva  seul  jusqu'en  1810,  en  lui  impri- 
mant un  caractère  littéraire  particulier  ;  puis  à 
dater  de  cette  époque,  il  s'adjoignit- jusqu'en 
1816  Meth.  Muller.  Il  entra  aussi  en  1810  dans 
la  rédaction  de  la  Gazette  de  Leipsick  (Leip- 
ziger  Zeitung,) ,  dont  il  fut  le  gérant  jusqu'en 
1818.  Il  réalisa  par  la  publication  de  cette  feuille 
d'importants  bénéfices,  surtout  à  l'époque  de  la 
guerre  contre  la  France.  Mais  un  instant  il  tomba 
aux  mains  de  l'armée  française  et  fut  envoyé  en 
1813,  pour  peu  de  temps  il  est  vrai,  à  la  citadelle 
d'Erfurt.  Revenu  à  Leipsick,  Mahlmann  se  livra 
surtout  à  son  goût  pour  la  poésie  ;  il  excellait 
dans  le  genre  élégiaque,  et  ses  vers  sont  empreints 
d'une  douce  mélancolie.  Une  édition  complète  de 
ses  poésies  [Sœmmtlichen  Gedichte)  a  paru  à  Halle 
en  1825;  elle  a  été  suivie  de  plusieurs  autres; 
la  4e  a  été  donnée  à  Leipsick  en  1845.  Mahlmann 
a  surtout  composé  des  romances  qui  ont  été  mises 
en  musique  par  les  meilleurs  compositeurs.  En 
possession  d'une  grande  aisance,  il  s'occupa  beau- 
coup de  l'administration  de  ses  biens ,  ce  qui  le 
conduisit  à  étudier  l'économie  politique  ;  il  y 
joignit  aussi  la  culture  des  sciences  naturelles.  Û 
fut  nommé  directeur  de  la  société  économique 
de  Leipsick  ,  et  prit  une  part  active  aux  réu- 
nions maçonniques  qui  se  tenaient  dans  la  loge 
de  la  Minerve,  dont  il  était  un  des  plus  éloquents 
orateurs.  Mahlmann  joignait  de  plus  au  don  de 
l'improvisation  des  agréments  personnels  et  beau- 
coup d'esprit.  Il  est  mort  le  16  décembre  1826. 
Ses  œuvres  complètes  ont  paru  à  Leipsick  de 
1839  à  1840  en  8  volumes  in-8°.     A.  M— y. 

MAHMED  (Aga).  Voyez  Mohammed. 

MAHMOUD  Ier,  fils  de  Mustapha  H,  fut,  à  l'âge 
de  trente-quatre  ans ,  placé  sur  le  trône  ottoman 
(le  16  octobre  1730)  parle  fameux  Patrona-Khalil, 
qui  venait  d'en  faire  descendre  Achmet  HI,  oncle 
du  nouveau  sultan.  La  première  année  de  son 
règne  fut  marquée  par  le  châtiment  des  princi- 
paux chefs  des  rebelles  ;  mais  les  troubles  inté- 
rieurs n'en  continuèrent  pas  moins  jusqu'en  1733. 
Alors  Mahmoud ,  qui  l'année  précédente  avait 
conclu  la  paix  avec  le  roi  de  Perse,  fut  obligé  de 
recommencer  la  guerre  contre  le  célèbre  usurpa- 
teur Tahmasp-Kouli-Khan,  qui,  vaincu  par  le 
vizir  Topal-Osman,  si  justement  illustré  par  ses 
succès  militaires ,  son  courage ,  sa  sagesse  et  ses 
vertus ,  le  défit  à  son  tour ,  et  remporta  plusieurs 
avantages  signalés  sur  les  Ottomans  [voy.  Nadir- 
Schah).  L'année  1734  fut  marquée  par  la  guerre 
que  les  sultans  commencèrent  avec  les  czars  de 
Russie ,  et  qui  fut  presque  continuée  jusqu'à  nos 
jours.  Le  congrès  de  1737 ,  à  Niemirow,  ne  l'in- 
terrompit qu'un  instant.  Les  Russes  prirent  Ocza- 
kof  et  Kilbourn  la  même  année.  Les  Impériaux 
se  joignirent  à  eux  et  entrèrent  dans  la  Valachie. 
La  paix  fut  conclue  en  1736  avec  la  Perse,  en 
1739  avec  les  Allemands,  qui  rendirent  Belgrade, 
et  bientôt  après  avec  la  Russie ,  qui  accéda  au 


traité ,  mais  ne  rendit  qu'une  partie  de  ses  con- 
quêtes, entre  autres  Oczakof  après  en  avoir  dé- 
moli les  fortifications.  Une  nouvelle  guerre  contre 
la  Perse,  en  1743,  fut  encore  désavantageuse 
aux  Turcs,  qui  furent  obligés  de  faire  la  paix 
avec  Nadir-Schah.  Le  sultan  ne  prenait  aucune 
part  à  ces  événements  :  il  se  reposait  sur  ses  mi- 
nistres du  soin  de  gouverner,  et  s'en  remettait 
à  sa  mère  et  au  kislaraga  du  choix  de  ses  vizirs. 
Mahmoud  ne  s'occupait  que  d'amusements  et  de 
plaisirs  :  les  pierreries ,  les  porcelaines  et  les  bi- 
joux faisaient  ses  délices  ;  il  aimait  le  faste ,  et 
n'en  était  pas  moins  enclin  à  l'avidité  et  à  l'ava- 
rice. Des  mouvements  populaires  annoncèrent  le 
mécontentement  général  :  les  favoris  du  prince . 
qui  abusaient  de  sa  confiance  et  de  sa  faiblesse , 
furent  sacrifiés,  et  les  plaintes  cessèrent.  Le  ca- 
ractère doux  de  Mahmoud  le  faisait  aimer  per- 
sonnellement ;  son  règne  ne  fut  marqué  par  aucun 
grand  événement,  et  sa  vie  fut  moins  remarqua- 
ble que  sa  mort.  Ce  prince  était  depuis  long- 
temps attaqué  d'une  fistule  qui  l'empêchait  de 
monter  à  cheval.  Contraint  par  la  violence  du 
mal  de  rester  dans  le  sérail ,  on  ne  le  voyait  plus 
aller  à  la  mosquée  le  vendredi ,  selon  l'usage  im- 
mémorial des  sultans.  Le  peuple  commençait  à 
murmurer,  et  à  craindre  qu'on  ne  lui  cachât  la 
mort  de  son  maître.  Mahmoud  fit  un  effort  pour 
se  montrer ,  et  fut  victime  de  son  zèle  religieux 
et  de  sa  condescendance  politique  à  une  obliga- 
tion d'usage.  Il  se  rendit  à  la  mosquée  le  ven- 
dredi 13  décembre  1754  (1168  de  l'hégire),  et 
expira  sur  son  cheval  au  moment  où  il  rentrait 
dans  le  sérail.  Il  avait  régné  vingt-quatre  ans,  et 
mourut  à  l'âge  de  58  ans.  S — y. 

MAHMOUD  II,  empereur  de  Turquie,  né  le 
14  ramazan  1199  (20  juillet  1785),  était  fils  du 
sultan  Abdul-Hamid,  et,  si  l'on  en  croit  quelques 
auteurs,  d'une  Française,  née  en  Provence,  de 
famille  noble ,  qui,  après  avoir  été  prise  par  des 
corsaires  algériens,  fut  vendue  au  Grand  Seigneur 
et  placée  dans  son  harem.  11  succéda  à  son  frère 
aîné  Mustapha  IV,  à  peine  âgé  de  vingt-trois  ans, 
lorsqu'une  révolution  sanglante  lui  ouvrit  le  che- 
min du  trône,  où  il  s'assit  le  28  juillet  1808;  et 
dès  le  1 1  août  suivant  il  alla  en  grande  pompe 
ceindre  le  sabre  d'Osman  dans  la  mosquée 
d'Éyoub.  Son  cousin  Sélim  III,  sentant  la  néces- 
sité d'une  réforme  militaire,  avait  créé  le  nizam- 
djedid,  ou  nouvelle  milice,  troupe  régulière, 
organisée  selon  l'usage  européen  ;  mais  les  janis- 
saires, ayant  compris  qu'il  y  allait  de  leur  exis- 
tence, comme  corps  privilégié,  s'étaient  insurgés, 
et  Sélim  avait  succombé.  A  sa  place ,  les  janis- 
saires, avaient  couronné  sultan  Mustapha  IV.  De- 
puis un  an  Sélim  languissait  dans  les  prisons  du 
sérail ,  lorsque  le  fameux  Mustapha-Baïrakdar, 
pacha  de  Roustchouk,  qui  lui  était  dévoué ,  en- 
treprit de  le  replacer  sur  le  trône.  Arrivé  avec 
ses  troupes  à  Constantinople ,  Baïrakdar  entoura 
le  sérail ,  menaçant  d'en  briser  les  portes  si  on 
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ne  lui  rendait  Sélim.  Les  portes  s'ouvrirent  enfin, 
mais  au  lieu  de  son  maître  on  ne  lui  livra  qu'un 
cadavre.  Le  sultan  Mustapha  avait  donné  ordre 
de  le  faire  mourir.  Cet  acte  de  cruauté  ne  lui 
profita  point;  Baïrakdar  tira  de  l'obscurité  du 
sérail  son  frère  Mahmoud,  et  le  proclama  sultan. 
Ce  prince  venait  d'être  trouvé  caché  sous  des 
nattes  et  des  tapis  par  les  soins  des  eunuques,  au 
milieu  desquels  il  avait  passé  sa  première  jeu- 
nesse ,  n'ayant  d'autres  distractions  que  l'étude 
des  littératures  turque  et  persane ,  qu'il  posséda 
toute  sa  vie  d'une  manière  supérieure  ;  mais  il 
lui  était  réservé  de  recevoir  quelque  temps  avant 
son  élévation  des  leçons  d'un  souverain  qui  avait 
passé  par  beaucoup  d'épreuves.  Devenu  le  com- 
pagnon de  captivité  de  son  jeune  cousin,  Sélim 
l'avait  pris  en  affection,  et,  lui  révélant  la  cause 
de  ses  malheurs ,  l'avait  initié  à  sa  haine  contre 
les  janissaires,  ainsi  qu'à  ses  projets  de  réforme  ; 
enfin  il  avait  déposé  dans  l'esprit  de  son  élève 
des  germes  que  le  temps  devait  mûrir  et  déve- 
lopper. La  nature  avait  donné  à  Mahmoud  une 
âme  fortement  trempée,  et  l'on  put  facilement 
juger  au  début  de  son  règne  que  le  nouveau 
sultan  avait  une  volonté  ardente  et  impétueuse 
que  n'arrêteraient  ni  les  obstacles  ni  les  périls. 
L'empire  se  trouvait  dans  une  des  crises  les  plus 
dangereuses  qu'il  eût  traversées  depuis  sa  fon- 
dation. Dans  la  capitale  ,  Mahmoud  avait  à  re- 
douter également  la  faction  de  Mustapha  et  celle 
de  Sélim  ,  qui  tour  à  tour  soulevaient  les  janis- 
saires et  rendaient  l'action  du  pouvoir  impossi- 
ble. Dans  les  provinces  de  l'Asie,  en  Europe, 
l'autorité  du  souverain  était  comme  anéantie.  La 
plupart  des  pachas,  abusant  des  embarras  où  les 
guerres  avec  la  France  et  la  Russie  avaient  jeté 
l'empire,  étaient  parvenus  à  se  rendre  à  peu 
près  indépendants.  Au  milieu  de  tant  de  difficul- 
tés, le  jeune  sultan,  voulant  se  donner  le  temps 
d'étudier  sa  position  et  laisser  dormir  les  ressen- 
timents, nomma  Baïrakdar  grand  vizir,  et  le  laissa 
gouverner  en  son  nom.  Reprenant  alors  avec 
plus  d'activité  tous  les  plans  de  Sélim,  le  ministre 
réformateur  voulut  réorganiser  à  la  fois  toutes 
les  parties  de  l'administration.  Il  essaya  d'établir 
les  impôts  suivant  le  mode  européen  ;  il  augmenta 
la  nouvelle  milice,  força  les  janissaires  à  se  sou- 
mettre au  joug  de  la  discipline,  enfin  il  sévit  sans 
ménagement  contre  plusieurs  pachas  qui  avaient 
manifesté  des  vues  d'indépendance.  Dans  le  pre- 
mier moment  la  crainte  fit  tout  plier  sous  sa  vo- 
lonté ;  mais  bientôt  son  orgueil ,  son  insolence, 
accrurent  le  mécontentement.  Ses  ennemis  n'at- 
tendaient qu'une  occasion  pour  se  soulever  ;  il  la 
leur  fournit  lui-même.  Le  troisième  jour  du  ra- 
mazan  (14  novembre  1808) ,  Baïrakdar,  se  ren- 
dant, selon  l'usage,  chez  le  grand  mufti,  ordonna 
à  son  escorte  de  dissiper  la  foule  qui  se  pressait 
sur  son  passage.  Aussitôt  l'insurrection  éclata  ;  et 
cet  homme  si  audacieux ,  manquant  de  résolu- 
tion, se  réfugia  dans  son  palais,  où  le  feu,  mis 


aux  maisons  environnantes  ,  ne  tarda  pas  à  se 
communiquer.  Alors,  emportant  des  bijoux  et 
quelques  sacs  d'or,  le  vizir  alla  s'enfermer  dans 
une  tour  avec  une  esclave  faArorite  et  un  eunu- 
que noir,  croyant  ainsi  échapper  à  l'incendie; 
mais  tous  les  trois  y  furent  asphyxiés.  Cependant 
les  rebelles  assiégeaient  aussi  le  sérail  et  mani- 
festaient l'intention  de  rétablir  Mustapha  IV.  Ce 
fut  son  arrêt  de  mort  :  Mahmoud,  craignant  pour 
lui-même,  le  fit  étrangler  à  l'instant.  Suivant  une 
autre  version,  ce  meurtre  fut  ordonné  par  Baïrak- 
dar, qui,  après  une  lutte  opiniâtre,  s'était  retiré 
dans  le  sérail ,  où  les  assaillants  allaient  l'attein- 
dre, lorsqu'il  mit  le  feu  au  magasin  à  poudre 
et  s'enterra  sous  les  décombres  (toy.  Mustapiia- 
Baïrakdar).  L'insurrection  dura  deux  jours,  pen- 
dant lesquels  tout  un  quartier  de  Constantinople 
devint  la  proie  des  flammes.  Enfin,  Mahmoud 
triompha,  et  débarrassé  par  cette  catastrophe  d'un 
vizir  trop  puissant,  le  sultan  parut  s'occuper  des 
soins  du  gouvernement  beaucoup  plus  qu'il  n'a- 
vait fait  jusqu'alors.  Fidèle  sur  ce  point  seule- 
ment aux  usages  de  ses  ancêtres ,  il  fit  égorger 
un  fils  de  son  frère  Mustapha  ,  et  jeter  dans  le 
Bosphore  quatre  femmes  de  ce  prince,  soupçon- 
nées d'être  enceintes.  Ce  fut  ainsi  qu'il  resta 
dernier  et  unique  rejeton  de  la  race  du  prophète. 
Lorsqu'il  se  fut  par  là  bien  assuré  sur  le  trône, 
il  reprit  courageusement  le  système  de  réforme 
qui  venait  de  coûter  si  cher  à  son  ministre  ,  et 
l'histoire  doit  reconnaître  que,  dans  cette  longue 
et  terrible  lutte  qu'il  n'a  pas  cessé  de  soutenir 
pendant  tout  son  règne,  il  déploya  un  courage, 
un  caractère  véritablement  extraordinaires.  Aune 
autre  époque  et  dans  une  situation  plus  indé- 
pendante, il  eût  peut-être  renouvelé  les  prodiges 
du  règne  de  Pierre  le  Grand  ;  mais  si  les  projets 
de  ces  deux  princes  eurent  quelque  analogie ,  si 
la  réforme  des  janissaires  surtout  eut  quelque 
ressemblance  avec  la  destruction  des  strelitz ,  si 
énergiquement,  si  cruellement  opérée  parle  czar, 
il  faut  dire,  à  la  gloire  de  notre  siècle,  que  de 
pareilles  barbaries  n'y  sont  plus  possibles,  même 
à  Constantinople,  et  que,  si  la  réforme  des  janis- 
saires accomplie  par  Mahmoud  fut  moins  prompte, 
moins  absolue  que  celle  des  strelitz,  elle  n'en 
fut  pas  moins  réelle,  ni  moins  complète.  Dans  ses 
projets  contre  des  voisins  ambitieux,  le  jeune 
sultan  n'obtint  pas  les  mêmes  avantages  ;  il 
essuya  au  contraire  des  revers  funestes  et  que 
nous  croyons  irréparables.  La  guerre  s'était  ral- 
lumée avec  la  Russie,  dont  les  intrigues  entrete- 
naient toujours  l'insurrection  parmi  les  Serviens, 
les  Grecs  et  d'autres  sujets  de  l'empire  ottoman. 
L'alliance  de  la  France,  longtemps  sincère  et  pro- 
fitable ,  s'était  singulièrement  refroidie ,  et  elle 
avait  presque  entièrement  cessé  après  le  traité 
de  Tilsitt ,  où  les  deux  empereurs  s'étaient  par- 
tagé le  monde ,  où  l'empire  turc  était  notoire- 
ment tombé  dans  le  lot  du  czar.  Le  sultan  ne  se 
fit  point  illusion  sur  son  avenir,  mais  il  ne  s'en 
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effraya  pas,  et  se  mit  sous  la  protection  de  l'An- 
gleterre ,  seule  puissance  alors  qui  eût  conservé 
son  indépendance,  et  dont  l'intérêt  évident  était 
de  soutenir  l'empire  turc.  Le  Bosphore  fut  ou- 
vert aux  flottes  britanniques ,  et,  sur  la  mer  du 
moins ,  l'ambition  de  la  Russie  fut  suffisamment 
réprimée.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  sur  le 
continent,  où  le  sultan  éprouva  de  nombreux 
échecs.  Indigné  des  conditions  humiliantes  que 
lui  imposait  l'orgueil  moscovite,  il  rappela  ses 
plénipotentiares ,  et  les  opérations  militaires  re- 
commencèrent avec  un  nouvel  acharnement  ; 
mais  les  revers  se  renouvelèrent  bientôt;  les 
Turcs  perdirent  leur  plus  importante  position  et 
furent  complètement  battus  à  Silistria.  Cepen- 
dant le  grand  vizir,  qui  les  commandait  en  per- 
sonne, attendit  l'ennemi,  dont  il  soutint  l'attaque 
avec  plus  d'art  que  les  Ottomans  n'en  avaient 
encore  montré,  se  battit  vaillamment  et  força  le 
prince  Bagration  à  la  retraite ,  après  lui  avoir 
tué  10,000  hommes.  Alors  survinrent,  de  la  part 
de  Napoléon,  des  propositions  de  médiation,  que 
rejeta  Mahmoud,  encore  indigné  des  secrètes 
conventions  de  Tilsitt,  qu'il  ne  pouvait  ignorer. 
La  guerre  fut  donc  continuée ,  et  cette  nouvelle 
campagne  devint  plus  funeste  encore  pour  les 
Turcs  que  celle  qui  l'avait  précédée  ;  ils  perdirent 
Schumla  ,  ville  importante  située  à  l'entrée  du 
Balkan ,  et  que ,  pour  cette  raison  ,  l'on  a  sur- 
nommée les  Thermopyles  de  l'empire  ottoman. 
Vaincus  et  refoulés  dans  ces  défilés  que  n'avaient 
jamais  franchis  les  ennemis  du  croissant,  voyant 
le  chemin  de  leur  capitale  ouvert,  les  musulmans 
crurent  à  une  ruine  certaine.  Mahmoud  seul  ne 
parut  pas  épouvanté,  et  le  Russe  Kamenskoi  ayant 
répondu  à  la  demande  d'une  suspension  d'armes 
par  des  prétentions  exorbitantes ,  le  sultan  or- 
donna en  frémissant  que  les  hostilités  continuas- 
sent. Ses  troupes  essuyèrent  de  nouveaux  revers; 
mais,  lorsque  les  Russes,  attaqués  par  Napoléon, 
furent  contraints  de  retirer  des  rives  du  Danube 
une  partie  de  leurs  forces,  leurs  ennemis  recou- 
vrèrent une  partie  des  provinces  perdues.  Ce- 
pendant, après  de  nouvelles  vicissitudes,  le  grand 
vizir  se  crut  encore  une  fois  obligé  de  demander 
la  paix.  N'osant  toutefois  rien  conclure  sans  l'or- 
dre de  Mahmoud,  il  lui  écrivit  pour  y  être  auto- 
risé. Le  sultan  assembla  un  conseil,  et  tous  les 
membres,  dominés  par  la  volonté  du  sultan,  fu- 
rent d'avis  qu'il  fallait  continuer  la  guerre.  On 
en  rejeta  les  malheurs  sur  l'incapacité  du  vizir  ; 
de  nombreuses  levées  furent  ordonnées  de  toutes 
parts  et  dirigées  vers  le  Balkan,  où  les  Russes, 
affaiblis  par  la  nécessité  de  résister  aux  Fran- 
çais, tout  près  d'envahir  leur  pays,  changè- 
rent tout  à  coup  de  langage  (voy.  Koutoosoff) 
et  signèrent  le  16  mai  1812,  à  des  conditions 
très- avantageuses  sans  doute,  mais  qu'ils 
avaient  durement  refusées  l'année  précédente, 
un  traité  de  paix  dont  Mahmoud  se  montra  ce- 
pendant encore  fort  mécontent  et  qu'il  refusa  de 


ratifier,  pensant  que  le  grand  vizir  avait  dépassé 
ses  pouvoirs.  Il  voulut  d'abord,  selon  la  méthode 
orientale  ,  lui  faire  trancher  la  tète  ;  mais  reve- 
nant à  son  système  de  suivre  en  tout  point  les 
usages  de  l'Occident,  il  assembla  son  conseil,  et, 
d'après  l'avis  qu'il  en  reçut,  ratifia  le  traité  de 
Bucharest,  l'un  des  moins  onéreux  qu'il  ait  obte- 
nus de  ses  ennemis.  Par  ce  traité,  qui  devint  si 
funeste  à  la  France ,  puisqu'elle  put  avec  raison 
lui  attribuer,  au  moins  en  partie,  ses  désastres 
de  Moscou ,  la  Russie  obtint ,  malgré  la  fâcheuse 
position  où  elle  se  trouvait ,  la  Moldavie ,  la  Bes- 
sarabie, au  delà  du  Pruth,  avec  les  citadelles  au 
nord  du  Dniester,  vers  les  bouches  du  Danube, 
et  les  défilés  du  Caucase  ;  mais  les  Serviens  ren- 
trèrent sous  la  domination  du  sultan  ;  et  ce  prince 
fut  pour  plusieurs  années  à  l'abri  des  attaques 
de  son  plus  formidable  ennemi.  Tout  bien  consi- 
déré, Napoléon  fut  celui  qui  eut  le  plus  à.se  plain- 
dre des  conventions  de  Bucharest.  Il  en  sentit 
aussitôt  toutes  les  conséquences,  et  s'en  montra 
fort  irrité  ;  mais  rien  ne  put  le  détourner  de  ses 
projets  d'invasion  ;  sa  destinée  devait  s'accom- 
plir (voy.  Napoléon).  Le  sultan  profita  de  cette 
paix,  qu'il  avait  contractée  avec  tant  de  peine  et 
de  sacrifices ,  pour  assurer  de  plus  en  plus  son 
pouvoir  auprès  des  pachas  de  Widdin,  de  Romé- 
lie,  de  Damas  et  de  Bagdad,  qui,  à  plusieurs  re- 
prises ,  avaient  profité  de  la  faiblesse  et  des  dé- 
sordres de  l'empire  pour  se  rendre  indépendants. 
Il  acheva  ensuite  la  ruine  d'un  ennemi  bien  plus 
redoutable  encore,  le  pacha  de  Janina.  Mais,  en 
tombant,  ce  terrible  pacha  fit  à  l'empire  turc  une 
plaie  bien  profonde  :  il  lui  légua  le  soulèvement, 
la  révolution  de  la  Grèce,  qui,  depuis  longtemps 
opprimée,  fatiguée  du  joug  ottoman,  depuis  long- 
temps excitée  en  secret  par  de  puissants  voisins, 
n'attendait  qu'un  signal  pour  éclater.  Ali-Pacha 
lui  donna  ce  signal,  et  lui  offrit  un  point  d'appui, 
un  premier  mpyen  de  résistance.  Mahmoud  avait 
prévu  tout ,  et  il  avait  senti  dès  le  commence- 
ment combien  il  lui  importait  d'anéantir  un  pa- 
reil ennemi.  Ce  fut  dans  cette  pensée  qu'après 
une  lutte  de  plusieurs  années ,  où  la  ruse  et  la 
duplicité  eurent  plus  de  part  que  la  force  ou- 
verte, le  sultan  finit  par  écraser  son  ennemi  d'un 
seul  coup  (voy .  Ali-Pacha)  .  Mais,  en  l'écrasant  ainsi, 
il  ne  put  extirper  complètement  les  germes  de  ré- 
bellion et  d'indépendance  que  le  pacha  avait  semés 
dans  tout  son  voisinage.  A  l'exemple  de  celui-ci, 
à  son  appel ,  toute  la  Grèce  s'était  armée  ;  elle 
attaqua  sur  tous  les  points  ses  cruels  oppresseurs, 
et  pendant  six  ans  une  population  de-  700,000 
âmes  lutta  contre  toutes  les  forces  de  l'empire 
turc.  A  la  voix  du  christianisme  et  de  l'humanité, 
au  bruit  des  cruautés  qui,  dès  le  commencement, 
souillèrent  cette  horrible  guerre,  l'Europe  s'émut, 
et,  pour  la  première  fois ,  on  vit  les  cabinets  de 
France,  d'Angleterre  et  de  Russie,  toujours  si 
divisés,  si  peu  d'accord,  réunir  leurs  efforts  pour 
arracher  un  peuple  chrétien  à  la  destruction  et 
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lui  rendre  son  antique  indépendance.  Cette  re- 
doutable coalition  n'effraya  pas  le  sultan,  et  il  se 
flatta  de  lui  résister  avec  ses  propres  moyens  et 
ceux  du  pacha  d'Egypte,  qu'il  n'avait  pas  seule- 
ment contraint  de  reconnaître  sa  puissance  et  de 
lui  payer  un  tribut ,  mais  dont  il  avait  fait  un 
allié  fort  utile  dans  de  pareilles  circonstances. 
Méhémet-Ali  envoya  au  secours  du  sultan ,  sous 
les  ordres  de  son  fils  Ibrahim,  sa  flotte  et  ses 
armées.  Mais  la  lutte  était  trop  inégale  ;  les  trou- 
pes musulmanes  essuyèrent  des  échecs  considé- 
rables à  Cassandra,  aux  Thermopyles  et  à  Tri- 
politza,  qui  devint  le  siège  de  l'insurrection.  La 
bataille  de  Navarin,  où  la  flotte  turco-égyptienne 
eut  l'imprudence  de  se  mesurer  avec  les  forces 
navales  des  trois  puissances  réunies,  anéantit  la 
marine  turque;  et  un  traité  que  Mahmoud  fut 
contraint  d'accepter  (6  juillet  1827)  posa  les  bases 
de  l'indépendance  grecque.  Cette  époque  est  une 
des  plus  critiques ,  des  plus  funestes  de  ce  long 
règne,  mais  c'est  aussi  celle  où,  sans  contredit, 
ce  prince  se  montra  le  plus  digne  du  trône  par 
son  courage  et  sa  fermeté.  L'histoire  doit  remar- 
quer que  ce  fut  précisément  au  plus  fort  de  sa 
lutte  avec  les  Grecs  et  toutes  les  provinces  occi- 
dentales qu'il  accomplit  son  projet  de  réforme  le 
plus  important,  celui  de  la  destruction  des  janis- 
saires. Brisant  avec  toutes  les  traditions  musulma- 
nes, il  changea  lui-même  de  costume ,  dépouilla 
le  turban  et  se  vêtit  à  l'européenne.  On  a  même  dit 
que,  peu  scrupuleux  observateur  des  lois  du  pro- 
phète, il  se  rapprocha  encore  davantage  des  usages 
de  l'Occident  par  l'abus  des  liqueurs  fortes.  Dans 
le  même  temps,  il  créa  de  nouveaux  corps  de  trou- 
pes à  la  manière  des  Européens ,  les  soumit  aux 
mêmes  manœuvres,  aux  mêmes  exercices,  et  sou- 
vent il  voulut  les  diriger  en  personne.  Tant  d'inno- 
vations et  de  réformes  exécutées  presque  simulta- 
nément excitèrent  beaucoup  de  mécontentement 
et  de  surprise  parmi  les  vieux  musulmans.  Plu- 
sieurs chefs  des  janissaires,  ceux  même  qui  avaient 
pris  des  premiers  l'engagement  de  soutenir  le 
projet  du  gouvernement,  y  étaient  opposés  en 
secret,  et  se  concertèrent  pour  le  faire  échouer. 
Dans  la  nuit  du  9  zilka'dè  (15  juin  1826),  les  con- 
jurés se  rendirent  en  foule  à  l'Et-Méidani  :  un 
détachement  alla  attaquer  l'aga  des  janissaires  ; 
mais  ne  l'ayant  pas  trouvé  chez  lui ,  les  soldats 
brisèrent  les  portes  et  les  fenêtres  de  l'hôtel  à 
coups  de  fusils  et  y  mirent  le  feu.  Des  karakou- 
lioukdjis  (sous-officiers)  parcoururent  les  quartiers 
du  château  des  Sept-Tours,  repaire  de  tous  les  vices 
de  la  capitale,  pour  y  chercher  des  complices.  Ils 
firent  de  nombreuses  recrues,  et  bientôt  la  rébel- 
lion présenta  une  masse  imposante.  Le  palais  du 
grand  vizir  fut  pillé.  Heureusement  pour  le  pre- 
mier ministre ,  il  était  à  sa  maison  de  campagne 
de  Béilerbeï.  Ses  femmes  se  réfugièrent  dans  un 
souterrain  creusé  au  milieu  du  jardin,  et  échap- 
pèrent ainsi  aux  violences  de  la  soldatesque.  Ce- 
pendant les  janissaires  se  répandirent  dans  la 


ville,  vociférant  des  cris  de  mort  contre  les  oulé- 
mas et  les  ministres.  Le  grand  vizir,  averti  de  ce 
désordre ,  se  jeta  dans  sa  barque ,  gagna  le  kios- 
que appelé  Vali-Kiochki,  envoya  prévenir  le  sul- 
tan, réunit  les  grands  fonctionnaires,  et  donna 
l'ordre  aux  officiers  de  sa  maison  et  aux  chefs 
des  janissaires  d'amener  leurs  troupes  au  sérail. 
L'aga  Djèlal-uddin  s'était  caché ,  et  il  avait  été 
remplacé  par  le  koul-kiahïaçi ,  qui  députa  aux 
rebelles  Rachid-Effendi ,  chef  des  écrivains  du 
corps,  pour  demander  leurs  intentions.  Us  répon- 
dirent qu'ils  voulaient  la  tète  de  ceux  qui  avaient 
conseillé  la  nouvelle  ordonnance.  Instruit  de  cette 
prétention,  le  grand  vizir  fait  dire  aux  révoltés 
qu'il  ne  souffrira  point  que  le  nouveau  système 
soit  renversé,  et  qu'il  va  employer  la  force  pour 
les  réduire.  Il  se  rend  alors  à  Y  Arslan-Khanè 
(ménagerie),  bâtiment  situé  dans  l'intérieur  du 
sérail,  où  était  indiqué  le  rendez- vous  général. 
Bientôt  accourent  en  foule  les  oulémas ,  les  étu- 
diants, les  soldats  de  marine,  les  mineurs,  les 
chefs  de  l'artillerie,  amenant  des  canons  :  ils  se 
rallient  tous  autour  du  grand  vizir  et  attendent 
l'arrivée  du  sultan.  Ce  prince,  alors  à  Bèchik- 
Tach ,  se  hâte,  dès  qu'il  reçoit  l'avis  du  premier 
ministre,  de  monter  sur  le  bateau  destiné  à  ses 
promenades.  Débarqué  au  sérail,  il  adresse  à  ses 
fidèles  défenseurs  une  allocution  qui  excite  au 
plus  haut  point  leur  enthousiasme:  tous  jurent 
de  vaincre  ou  de  mourir  pour  lui ,  le  prient  de 
faire  sortir  l'étendard  du  prophète,  et  demandent 
à  marcher  contre  les  rebelles.  Le  sultan  veut  se 
mettre  à  leur  tète,  mais  il  cède  aux  instances  de 
ses  officiers  qui  le  conjurent  de  ne  pas  exposer 
sa  personne  sacrée.  Des  crieurs  et  des  huissiers 
des  tribunaux  parcourent  les  rues  de  Constanti 
nople  en  appelant  les  bons  musulmans  à  la  dé- 
fense de  leur  souverain  et  du  sandjak-chèrif. 
A  leur  Aroix ,  la  population  se  lève  presque  tout 
entière,  et  accourt  sur  la  place  du  Sérail.  Le 
sultan  fait  distribuer  des  armes,  remet  au  mufti 
le  drapeau  vert  du  prince  des  prophètes ,  et  va  se 
placer  dans  le  kiosque  au-dessus  de  la  porte  im- 
périale, d'où  il  observe  la  foule  qui  vient  se  ral- 
lier à  l'étendard  de  Mahomet.  Cependant  le  grand 
vizir,  accompagné  du  mufti,  des  ridjals,  des 
oulémas, avait  établi  son  quartier  général  dans  la 
mosquée  de  Sultan- Ahmed,  près  de  l'hippodrome. 
De  là ,  il  envoya  au-devant  des  rebelles  Hucein- 
PachaetMuhammed-Pacha,  à  la  tète  de  plusieurs 
ortas  régulières  et  de  nombreuses  troupes  d'étu- 
diants et  de  citoyens  de  toute  classe.  Après  leur 
départ,  le  mufti  invita  l'assemblée  à  se  mettre  en 
prière ,  et  récita  le  premier  chapitre  du  Coran, 
que  tous  les  assistants  écoutèrent  la  face  contre 
terre.  Quelques  officiers  des  janissaires,  s'appro- 
chant  alors  du  grand  vizir,  baisèrent  humblement 
le  bas  de  sa  robe ,  et  essayèrent  d'excuser  leurs 
camarades  ;  mais  le  ministre  ne  se  laissa  point 
fléchir  ;  il  invita  les  musulmans  qui  se  trouvaient 
dans  la  cour  de  la  mosquée  à  marcher  sous  les 
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ordres  de  Nedjid-Effendi  et  de  quatre  kapoudji- 
bachis.  La  foule  les  suivit  en  poussant  le  cri  de 
guerre,  Allah  ekber!  (Dieu  est  au-dessus  de  tour!) 
Les  rebelles,  inquiets  de  l'apparition  du  sandjak- 
chérif ,  voulurent  empêcher  le  peuple  de  se  ré- 
unir autour  de  ce  signe  révéré,  et  placèrent  des 
détachements  aux  environs  de  la  mosquée  de 
Sultan-Baïezid  et  dans  toutes  les  rues  conduisant 
à  l'Ahmediïè  :  mais  ces  postes  furent  abandonnés  ; 
les  rebelles  se  portèrent  tous  sur  l'Et-Meïdani, 
fermèrent  les  issues  de  cette  place  et  les  barri- 
cadèrent avec  de  grosses  pierres.  Bientôt  les 
troupes  du  sultan  cernèrent  ce  quartier,  siège 
constant  des  rébellions  prétoriennes.  Avant  d'en 
commencer  l'attaque,  Ibrahim-Aga  tenta,  à  di- 
verses reprises ,  de  décider  les  janissaires  à  ren- 
trer dans  le  devoir,  en  leur  promettant  le  pardon 
de  Sa  Hautesse  ;  mais  ils  ne  répondirent  que  par 
des  huées.  Les  pachas  ordonnèrent  alors  de  faire 
feu  :  un  boulet  brisa  un  battant  de  la  porte,  et 
les  assaillants  pénétrèrent  dans  la  place  ;  les  ja- 
nissaires ne  songèrent  plus  qu'à  se  sauver,  et 
tous  se  réfugièrent  dans  leur  caserne.  Mntoptchi 
saisit  une  mèche  enflammée  et  mit  le  feu  aux 
étaux  de  bouchers  attenants  aux  casernes  dont 
l'Et-Meïdani  était  environné.  Bientôt  ces  édifices 
et  tous  les  rebelles  qu'ils  renfermaient  devinrent 
la  proie  des  flammes,  et  des  volées  de  mitraille 
achevèrent  l'œuvre  de  destruction  commencée 
par  l'incendie.  Un  messager  à  cheval  partit  sur- 
le-champ  pour  YAhmedïi,  et  y  annonça  l'anéan- 
tissement des  mutins.  Cette  nouvelle  fut  reçue 
avec  des  transports  de  joie ,  et  le  grand  vizir 
s'empressa  de  la  transmettre  à  Sa  Hautesse.  Les 
rebelles  qui  avaient  échappé  à  la  mort  furent  en- 
chaînés et  emprisonnés  ;  le  soir  même,  sept 
d'entre  eux  furent  étranglés  et  jetés  au  pied  du 
fameux  platane  qui  s'élève  dans  l'hippodrome  , 
et  où  ,  dans  la  même  journée ,  furent  amoncelés 
plus  de  deux  cents  cadavres.  La  capitale  avait 
vu  non-seulement  sans  murmures,  mais  avec 
satisfaction,  le  châtiment  des  janissaires.  Le  mo- 
ment était  propice  pour  détruire  ce  corps  turbu- 
lent, dont  tous  les  membres  s'étaient  dispersés, 
frappés  de  terreur.  Mahmoud  ne  laissa  point 
échapper  une  occasion  si  favorable.  Le  lOzilka'dè 
(10  juin';,  un  hatti-chérif  prononça  l'abolition  de 
cette  milice  et  sa  régénération  sous  un  autre 
nom  et  une  autre  forme.  Des  avis  furent  donnés 
aux  gouverneurs  des  provinces  pour  l'exécution 
de  l'ordonnance  impériale.  On  s'occupa  ensuite 
de  récompenser  les  officiers  et  les  fonctionnaires 
qui  avaient  servi  la  cause  du  sultan  :  de  nom- 
breuses nominations  eurent  lieu  ;  on  punit  encore 
quelques  coupables  qui  s'étaient  soustraits  au 
supplice,  et  la  tranquillité  fut  rétablie  dans  la 
capitale.  Ainsi  fut  accomplie,  en  quelques  jours, 
l'œuvre  de  destruction  des  janissaires,  de  ces 
insolents  prétoriens  qui  depuis  plusieurs  siècles 
faisaient  trembler  leurs  maîtres,  et  s'étaient  ar- 
rogé le  droit  de  les  déposer.  On  s'est  livré  à 


beaucoup  d'exagérations  sur  le  nombre  d'indivi- 
dus de  cette  milice  qui  périrent  en  cette  occasion  ; 
cependant  on  peut  le  porter,  sans  crainte  de  trop 
s'écarter  de  la  vérité ,  à  6,000  hommes  tués 
dans  l'action,  brûlés  dans  les  casernes,  ou  exé- 
cutés les  jours  suivants.  En  outre,  15,000  ja- 
nissaires environ  furent  exilés  en  Asie.  Dans 
son  enthousiasme  pour  le  prince  qui  venait  de 
faire  preuve  d'une  si  grande  énergie,  Assa-Effendi, 
historiographe  de  l'empire ,  se  livra  aux  hyper- 
boles les  plus  bizarres  pour  célébrer  son  héros. 
Ce  curieux  panégyrique  mérite  d'être  cité  : 
«  Mahmoud  est  un  lchender  (Alexandre)  terrible. 
«  Le  moindre  signe  menaçant  de  son  visage  ar- 
«  référait ,  comme  une  muraille ,  les  efforts  de 
«  cent  mille  Vadjoudj.  Un  seul  de  ses  gestes  puis- 
«  sants  écraserait  les  émules  impies  de  Chcddad, 
«  qui  oseraient  se  mettre  en  hostilité  contre  lui. 
«  Telle  est  la  force ,  telle  est  la  rectitude  de  son 
«  esprit,  qu'il  réduit  au  silence  les  métaphysi- 
«  ciens  et  les  logiciens  les  plus  subtils,  les  frappe 
«  d'étonnement  et  les  oblige  à  courber  humble- 
«  ment  la  tète  devant  sa  supériorité.  Il  est  incom- 
«  parable  entre  les  plus  sages  monarques,  comme 
«  l'expriment  ces  vers  :  Il  plaît  également  aux 
«  guerriers ,  aux  lettrés ,  aux  hommes  bienfaisants, 
«  par  ses  exploits,  ses  discours  et  sa  libéralité.  Il 
«  possède  à  un  degré  éminent  toutes  les  quali- 
«  tés,  tous  les  talents.  Pour  ne  citer  que  quel- 
«  ques-uns  de  ses  mérites,  son  écriture,  d'une 
«  beauté  extraordinaire,  dont  les  points  sont  au- 
«  tant  d'étoiles  fixes,  est  une  merveille  digne 
«  d'être  suspendue  à  la  voûte  des  cieux,  près  de 
«  la  ceinture  des  Gémeaux.  Le  style  si  vanté  de 
«  Mir-Fèridoun  est  plat  en  comparaison  du  sien. 
«  Sa  générosité  est  telle ,  que  les  eaux  de  la  mer 
«  ne  seraient  qu'une  cuillerée  de  ses  bienfaits  ;  les 
«  mines  de  la  terre,  qu'une  poignée  de  ses  dons. 
«  Son  adresse  au  tir  de  l'arc  et  du  fusil  est  attes- 
»  tée  par  les  innombrables  colonnes  blanches  qui 
«  s'élèvent  autour  des  lieux  de  ses  promenades 
«  et  marquent  la  place  du  but  qu'il  a  frappé. 
«  Son  courage  et  sa  bravoure  sont  au-dessus  de 
«  tout  ce  qu'on  peut  dire...  Commenter  digne- 
ce  ment  l'in-folio  de  ses  mérites  serait  une  tâche 
«  trop  forte  non  -  seulement  pour  ma  chétive 
«  plume,  à  moi  qui  suis  un  parasite  au  festin  de 
«  la  littérature ,  mais  aussi  pour  les  plus  habi- 
«  les  de  la  science.  Je  n'aurai  point  la  présomp- 
«  tion  de  l'entreprendre.  Je  me  bornerai  à  expri- 
«  mer  ici  mes  vœux  pour  Sa  Hautesse.  Puisse 
«  Allah  conserver  ce  monarque ,  l'amour  des 
«  peuples,  l'ornement  du  trône  ;  étendre  son  om- 
«  bre  bienfaisante  sur  l'Orient  et  l'Occident,  et  ne 
«  donner  à  la  multiplication  de  ses  succès  et  de 
«  ses  années ,  comme  à  celle  des  quantités  nu- 
«  mériques,  d'autres  limites  que  l'infini!  Amin! 
«  (Amen!)  »  Mabmoud  ,  voulant  assurer  pour 
l'avenir  la  tranquillité  de  Constantinople,  ordonna 
de  diriger  sur  les  provinces  tous  les  gens  sans 
aveu  ;  et  par  suite  de  cette  mesure ,  plus  de 
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20,000  vagabonds  furent  renvoyés  de  la  capitale. 
Le  corps  des  yamaks,  principal  auteur  de  la  mort 
de  Sélim ,  fut  licencié ,  quoiqu'il  n'eût  pas  pris 
part  à  la  dernière  insurrection  ;  mais  on  craignit 
que  ce  calme  ne  fût  qu'apparent  et  ne  se  dé- 
mentît à  la  première  occasion.  Quelques-uns 
d'entre  eux  s'enrôlèrent  dans  les  nouvelles  trou- 
pes ;  les  autres  furent  renvoyés  dans  leur  pays . 
La  suppression  des  derviches  Behtachis  suivit  de 
près  celle  des  janissaires.  Cette  secte,  étroitement 
liée  avec  la  milice  proscrite ,  était  accusée  d'en- 
tretenir avec  elle  des  intelligences  criminelles , 
d'avoir  pris  part  à  toutes  ses  révoltes,  de  profes- 
ser des  maximes  contraires  au  Coran,  et  de  se 
livrer,  dans  les  tèkiès  (couvents)  à  des  orgies  de 
tout  genre.  En  conséquence,  d'après  l'avis  du 
mufti  et  des  principaux  oulémas ,  les  trois  chefs 
de  la  congrégation  des  bektachis  furent  exécutés 
publiquement  le  4  zilhidjè  (10  juillet)  ;  l'ordre 
entier  fut  aboli,  les  tèkiès  furent  rasés,  la  plupart 
des  derviches  exilés,  et  ceux  qui  obtinrent  par 
grâce  de  rester  à  Constantinople  quittèrent  leur 
costume  distinctif.  Mahmoud  ne  s'arrêta  point 
dans  la  route  des  améliorations  qu'il  jugeait  né- 
cessaires au  bien  de  l'État.  Les  corps  de  cavale- 
rie connus  sous  les  noms  de  spahis ,  silihdars  , 
ouloufèdjis,  n'étaient  pas  moins  dangereux  que 
les  janissaires,  dont  ils  avaient  souvent  partagé 
les  révoltes:  ils  furent  également  abolis.  Quant 
aux  autres  milices,  elles  ne  furent  pas  détruites, 
mais  simplement  réorganisées,  selon  les  nouvel- 
les ordonnances,  et  soumises  à  l'instruction  eu- 
ropéenne. Ainsi  furent  accomplies  les  grandes 
réformes  conçues  par  Mahmoud  ;  ainsi  il  fut  dé- 
montré qu'avec  du  courage  et  de  la  persévérance 
un  souverain  peut  toujours  surmonter  dans  son 
empire  les  plus  grandes  difficultés.  Heureux  si, 
à  l'extérieur ,  d'autres  obstacles  ne  l'eussent  pas 
environné!  Mais  une  sorte  de  fatalité  semblait 
l'aveugler  ;  il  ne  comptait  jamais  ses  ennemis, 
et  il  semblait  vouloir  se  les  mettre  tous  à  la  fois 
sur  les  bras.  Ce  fut  dans  un  des  moments  les 
plus  critiques  de  son  règne  qu'il  ne  craignit  pas 
de  faire  à  la  Russie  la  plus  intempestive  des  pro- 
vocations, en  adressant  positivement  un  appel  au 
patriotisme  de  tous  ses  sujets ,  dans  le  but  de 
combattre  les  ennemis  du  croissant.  L'empereur 
Nicolas,  qui  n'attendait  qu'un  prétexte,  ne  laissa 
point  échapper  celui-là ,  et  il  se  hâta  de  déclarer 
la  guerre  au  sultan.  De  toutes  les  guerres  que 
l'empire  turc  a  soutenues  contre  les  Russes ,  on 
peut  dire  que  celle  de  1829  fut  la  plus  funeste. 
Après  la  perte  de  Silistria  et  de  Schumla ,  les 
Ottomans  essuyèrent  encore  un  revers  considé- 
rable à  Kaletschwa.  L'armée  russe,  sous  les  or- 
dres de  Diebitsch  (voy.  ce  nom),  passa  les  défilés 
du  Balkan  et  s'empara  d'Andrinople.  Le  péril  fut 
si  grand  que,  pour  la  première  fois,  on  vit  Mah- 
moud tomber  dans  l'abattement  et  le  désespoir. 
Parle  traité  d'Andrinople  (2  septembre  1829), 
il  souscrivit  à  tout  ce  qu'on  exigea  de  lui,  àl'in- 
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dépendance  delà  Grèce,  à  la  perte  de  la  Moldavie 
et  de  la  Valachie  tout  entière,  ne  conservant  sur 
ces  provinces  qu'un  droit  de  suzeraineté  illusoire. 
Il  céda  en  même  temps  les  îles  situées  à  l'em- 
bouchure du  Danube ,  abandonna  la  rive  droite 
de  ce  fleuve  jusqu'à  la  distance  de  six  lieues  ; 
enfin  il  perdit  en  Asie  de  superbes  contrées ,  et 
deux  cents  lieues  de  côtes  sur  la  mer  Noire.  Un 
article  de  ce  traité,  sans  doute  plus  humiliant 
encore  ,  fut  de  payer  au  czar  un  tribut  de  cent 
dix  millions.  Et  si  l'on  ajoute  à  tant  de  honte  que 
ce  ne  fut  que  par  l'intervention  des  puissances 
occidentales ,  et  surtout  de  l'Angleterre ,  que  le 
sultan  obtint  de  pareilles  conditions ,  on  jugera 
mieux  encore  des  périls  qui  l'environnaient. 
Ainsi  dépouillé  de  ses  plus  belles  provinces,  sans 
armée  et  sans  trésor,  l'empire  ottoman  parut 
tout  près  de  s'anéantir.  Mahmoud  perdit  même 
bientôt  sa  flotte  ,  qu'un  amiral  qui  le  trahissait 
conduisit  au  pacha  d'Égypte,  devenu  son  ennemi. 
Et  tandis  que  cette  flotte  était  si  déloyalement 
retenue  dans  le  port  d'Alexandrie ,  Méhémet-Ali 
fit  marcher  une  armée  contre  Constantinople, 
sous  les  ordres  de  son  fils  Ibrahim.  La  marche 
de  cette  armée  à  travers  la  Syrie  ne  fut  qu'une 
suite  de  triomphes  pour  les  Égyptiens ,  et  la  ba- 
taille de  Koniah  (21  décembre  1832),  où  les  trou- 
pes de  Mahmoud  ne  soutinrent  pas  un  instant  le 
choc  de  l'ennemi,  livra  à  celui-ci  toute  l'Anatolie 
et  lui  ouvrit  le  chemin  de  la  capitale.  Mahmoud 
se  trouva  alors  dans  la  crise  la  plus  affreuse ,  et 
il  n'en  sortit  qu'en  signant  les  traités  de  Koniah 
et  d'Unkiar-Skelessi ,  qui  furent  encore  conclus 
sous  la  médiation  des  puissances  européennes. 
Par  le  premier  de  ces  traités ,  il  abandonna  à 
Méhémet-Ali  l'investiture  de  la  Syrie  et  de  l'île 
de  Candie  ;  par  le  second ,  il  aliéna  son  indépen- 
dance en  consacrant  l'intervention  de  la  Russie 
dans  les  affaires  intérieures  de  l'empire,  et  en 
plaçant  les  Dardanelles  sous  l'action  immédiate 
de  sa  politique.  Depuis  cette  époque  ,  durant  six 
années ,  il  fut  dévoré  de  chagrin",  de  regrets ,  et 
ne  cessa  pas  cependant  de  faire  des  préparatifs 
pour  se  venger  de  son  vassal  rebelle  ;  car  ce  fut 
le  nom  que,  jusqu'au  dernier  moment,  il  continua 
de  donner  à  Méhémet-Ali.  C'est  dans  ces  prépa- 
ratifs de  haine  et  de  vengeance  qu'il  faut  recon- 
naître l'énergie  de  sa  persévérance  et  de  sa 
volonté.  Malgré  les  désastres  qui  l'avaient  accablé, 
il  parvint  à  réorganiser  son  armée,  à  reconstruire 
sa  flotte  détruite  à  Navarin,  et  vendue  à  Alexan- 
drie. Il  allait  encore  tenter  les  chances  de  la 
guerre,  quand  la  mort  vint  arrêter  son  bras 
armé  par  la  plus  violente  haine  que  puisse  nour- 
rir le  cœur  d'un  homme.  Cette  mort  apporta  de 
grands  changements  à  la  situation  de  l'empire  : 
elle  fut  une  cause  d'affliction  pour  quelques-uns, 
surtout  pour  sa  famille,  dont  il  était  chéri  ;  mais 
on  ne  peut  nier  qu'elle  n'ait  donné  une  grande 
joie  à  la  plupart  des  musulmans,  dont  il  avait 
méprisé  tous  les  préjugés ,  attaqué  toutes  les 
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croyances.  De  là  beaucoup  de  conjectures  sur 
la  nature  de  sa  maladie.  On  a  dit  que  des  taches 
livides  avaient  été  vues  sur  son  cadavre.  Ces 
bruits  étaient-ils  fondés,  ou  plutôt  n'est-ce  pas  là 
une  calomnie  inventée  par  les  ennemis  du  pacha 
d'Egypte  et  propagée  par  l'Angleterre  ?  Deux 
médecins  allemands,  aux  soins  desquels  le  sultan 
fut  confié,  l'avaient  déclaré  atteint  d'une  phthisie 
tuberculeuse.  Cette  maladie  le  minait  lentement 
et  faisait  prévoir  sa  fin  prochaine  ;  mais  sa  mort 
devança  de  deux  mois  au  moins  toutes  les  pré- 
visions de  l'art  ;  et  l'on  sait  à  présent  que  ce  fut 
le  fait  d'un  charlatan  anglais,  fort  ignorant, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  auquel  il  fut  livré  dé- 
finitivement. —  Le  fils  aîné  du  sultan,  qui  était 
le  vingt  et  unième  de  ses  enfants,  Abdul-Medjitl, 
lui  succéda  dans  sa  dix-septième  année ,  et  fut 
reconnu  empereur  sans  difficulté.  Avant  de  mou- 
rir ,  Mahmoud  lui  avait  donné  un  conseil  spécial 
de  régence,  et  lui  avait  recommandé,  ainsi  qu'à 
tous  les  membres  du  conseil,  de  poursuivre  avec 
persévérance  et  fermeté  l'exécution  de  ses  plans 
de  réforme  ,  exprimant  le  regret  qu'il  éprouvait 
de  laisser  inachevée  cette  œuvre  importante 
qu'il  avait  commencée  dans  des  circonstances 
difficiles,  et  à  laquelle  il  était  resté  constamment 
attaché  pendant  tout  le  cours  de  son  règne.  Nous 
finirons  par  quelques  détails  sur  les  habitudes 
privées  de  ce  prince  vraiment  extraordinaire,  et 
sans  contredit  l'un  des  plus  dignes  et  des  plus 
courageux  qui  aient  gouverné  les  Turcs.  «  Mah- 
«  moud  se  levait  avant  le  jour.  Il  attendait  avec 
«  patience  les  .premiers  rayons  du  soleil  pour 
«  remplir  ses  devoirs  religieux.  Dès  que  la  voix 
«  des  muezzinns  annonçait  l'heure  de  la  prière , 
«  il  s'agenouillait,  selon  l'usage,  la  face  tournée 
«  vers  l'Orient;  ensuite  ,  il  s'enfermait  dans  son 
«  divan,  et  travaillait  seul  jusqu'à  midi.  C'était 
m  là  qu'il  écrivait  ses  lettres  intimes ,  préparait 
«  les  questions  qu'il  voulait  soumettre  au  con- 
«  seil,  lisait  les  rapports  de  ses  ministres,  les 
«  annulait  ou  les  sanctionnait.  Cela  fait,  il  mon- 
«  tait  à  cheval  et  allait  passer  la  revue  de  ses 
«  troupes  dans  la  plaine  de Scutari.  Parfois,  après 
«  les  exercices,  il  parcourait  les  casernes,  prenait 
«  connaissance  de  toutes  choses ,  visitait  les  cui- 
«  sines,  et,  selon  que  le  pilaw  était  bon  ou  man- 
te vais,  châtiait  ou  récompensait  les  cuisiniers. 
«  II  aimait  ses  soldats ,  d  les  appelait  ses  enfants. 
«  De  retour  au  palais,  le  sultan  dînait  seul.  Il 
«  consacrait  ses  soirées  à  la  musique ,  à  la  calîi- 
«  graphie ,  cet  art  qui  chez  les  Turcs  est  encore 
«  aujourd'hui  le  partage  exclusif  des  plus  hauts 
«  personnages  et  dans  lequel  il  était  parvenu  à 
«  une  grande  perfection.  Enfin  il  s'adonnait  à  la 
«  poésie.  »  L'historien  Pouqueville  a  tracé  de 
Mahmoud  un  portrait  moins  flatté,  mais  peut-être 
plus  vrai.  Selon  lui,  le  sultan  joignait  à  la  bar- 
barie des  souverains  de  l'Orient  toute  la  four- 
berie et  la  duplicité  de  nos  diplomates  occiden- 
taux. Après  avoir  comblé  de  richesses  et  d'hon- 


neurs son  favori  Khalet ,  après  lui  avoir  promis 
hautement  la  vie ,  il  le  fit  étrangler ,  et  ses  amis 
eurent  le  même  sort.  Ce  fut  en  sa  présence,  dans 
son  palais,  qu'il  fit  exécuter  le  prince  Constantin 
Morali  ;  et  il  vit  aussi,  d'un  kiosque  de  son  sérail, 
le  meurtre  du  patriarche  Grégoire  et  de  beaucoup 
d'autres  Grecs  [voy.  Grégoire).  Enfin  il  usa  de 
toutes  sortes  de  ruses  et  de  fourberies  pour  sou- 
mettre le  chef  des  Serviens  et  surtout  le  pacha 
de  Janina.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Pou- 
queville avait  été  comblé  de  bienfaits  par  celui-ci, 
et  qu'il  l'a  traité  en  conséquence  avec  beaucoup 
de  ménagement.  Nous  terminerons  cette  rapide 
biographie  par  une  citation  empruntée  aux  loi- 
sirs de  Mahmoud,  et  qu'on  pourrait  graver  dans 
la  demeure  de  tous  les  rois  :  Pensez  à  ce  que  vous 
devez  faire,  pour  ne  pas  vous  repentir  de  ce  que 
vous  aurez  fait.  M — dj. 

MAHMOUD  (  Aboul  -  C acem  -  Yemin  -  edd aul ah  ) , 
troisième  ou  quatrième  prince  de  la  dynastie  des 
Ghaznevides,  dont  il  fut  en  quelque  sorte  le  fon- 
dateur ;  le  plus  grand,  le  plus  riche  et  le  plus 
puissant  monarque  musulman  de  son  siècle,  et 
l'un  des  plus  fameux  conquérants  de  l'Asie,  était 
fils  du  Sebekteghyn  et  d'une  princesse  de  Zabou- 
listan.  Il  naquit  à  Ghaznah,  dans  la  Perse  orien- 
tale, suivant  Aboul-Fédha,  le  10  moharrem  360 
(14  novembre  970  de  J.-C);  et  il  fitses  premières 
armes  sous  son  père  contre  les  Indiens  idolâtres, 
dont  il  devait  être  un  jour  le  plus  terrible  fléau. 
L'an  384  (974),  il  se  distingua  dans  la  bataille  où 
Sebekteghyn  et  son  souverain ,  l'émir  Samanide 
Nouh  II,  vainquirent  les  rebelles  du  Khoraçan  ; 
et  il  reçut  de  ce  prince,  en  récompense  de  sa 
bravoure,  le  gouvernement  de  Nischabour  et  le 
titre  de  Saïf  eddaulah  (l'épéede  l'État).  A  la  mort 
de  son  père,  en  387  (997),  Mahmoud,  privé  du 
trône  de  Ghaznah  par  son  frère  puîné  Ismaël, 
employa  vainement  les  voies  de  la  négociation 
pour  revendiquer  ses  droits.  Forcé  de  recourir 
aux  armes ,  il  vainquit  Ismaël ,  l'obligea  de  se 
rendre  à  discrétion,  et  lui  pardonna  généreuse- 
ment ;  mais  dans  la  suite,  ayant  demandé  à  son 
frère  quel  traitement  il  lui  aurait  fait  subir  si  la 
victoire  l'eût  favorisé,  ce  prince  répondit  ingé- 
nument qu'il  l'aurait  tenu  renfermé  dans  une 
prison,  où  il  ne  l'aurait  laissé  manquer  de  rien. 
Sur  ce  propos  indiscret,  Mahmoud  envoya  Ismaël 
dans  un  château  du  Djouzdjan ,  où  il  pourvut 
splendidement  à  tous  ses  besoins  jusqu'à  sa  mort. 
Mansour  II,  fils  et  successeur  de  Nouh  II  au  trône 
du  Mawar-el-nahr,  ayant  privé  Mahmoud  du  gou- 
vernement de  Nischabour,  par  la  crainte  d'une 
faction  puissante,  celui-ci,  après  s'être  plaint  inu- 
tilement de  cette  injustice ,  rentra  de  vive  force 
dans  son  gouvernement.  Attaqué  par  Mansour, 
il  évita  une  bataille,  par  respect  pour  l'émir  Sa- 
manide, et  se  retira  sur  Morghab.  Cependant  les 
factieux,  prévoyant  une  réconciliation  prochaine 
entre  ces  deux  princes,  firent  crever  les  yeux  à 
Mansour ,  et  donnèrent  la  couronne  à  son  frère 
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Abd-el-Melek  II,  dont  l'extrême  jeunesse  servait 
mieux  leurs  projets  ambitieux  (voy.  Abd-el-Me- 
lek). Mahmoud,  reprochant  à  ces  traîtres  leur 
perfidie  et  leur  cruauté,  marcha  pour  les  pu- 
nir ;  mais  voulant  éviter  toute  apparence  de  ré- 
volte contre  son  souverain  au  nom  duquel  il  pa- 
raissait agir ,  il  avait  consenti  à  la  paix ,  lorsque 
quelques  troupes  ennemies  ayant  harcelé  son 
arrière-garde  et  pillé  ses  bagages ,  il  se  vit  dans 
la  nécessité  de  repousser  ces  hostilités  par  une 
action  générale  dans  laquelle  il  remporta  une 
victoire  complète.  Il  rentra  dans  le  Khoraçan, 
subjugua  le  Kahistan,  laissa  le  gouvernement  de 
Nischabour  à  son  frère  Nasr,  et  revint  à  Balkh, 
alors  capitale  de  ses  États,  dont  il  transféra  depuis 
le  siège  à  Ghaznah.  Dans  cet  intervalle,  Abd-el- 
Melek  qui  s'était  retiré  à  Bokhara.  fut  détrôné 
par  Ilek-Khan,  souverain  du  Turkestan,  qui  mit 
fin  à  la  dynastie  des  Samanides  l'an  389  de  l'hé- 
gire (999  de  J.-C).  Un  prince  de  cette  famille  se 
maintint  quelques  années  dans  le  Khoraçan  ; 
mais  sa  mort  fit  tomber  cette  province  entière 
sous  la  domination  de  Mahmoud,  au  nom  duquel 
on  y  récita  la  Khothbah.  Le  calife  Cader-Biîlah 
lui  en  accorda  l'investiture ,  avec  les  titres  de 
Vemin  ed  daulah  (la  main  droite  de  l'État)  et  de 
Amin  el-millet  (protecteur  des  fidèles) .  "Pour  mettre 
en  sûreté  ses  frontières  du  côté  du  nord,  Mah- 
moud fit  alliance  avec  Ilek-Khan,  épousa  sa  fille, 
et  se  fit  céder  une  partie  du  Mawar-el-Nahr.  En 
391,  il  fait  sa  première  expédition  dans  l'Hindou- 
stan,  et  remporte  prèsde'Peïschewer,  le  8  mohar- 
rem  de  l'année  suivante  (27  novembre  1001)  une 
victoire  signalée  sur  Djeipal,  le  plus  puissant 
rajah  de  la  contrée  ;  il  le  fait  prisonnier,  lui  rend 
la  liberté  et  le  trône ,  et  retourne  à  Ghaznah , 
chargé  de  butin.  Mais  Djeipal ,  s'étant  donné  la 
mort  pour  se  conformer  à  une  loi  du  pays  qui 
défendait  d'obéir  à  un  prince  qui  avait  été  dans 
les  fers,  les  troubles  que  cet  événement  occa- 
sionna ramenèrent  Mahmoud  dans  l'Hindoustan  ; 
il  y  extermina  les  auteurs  de  la  révolte,  et  revint 
triomphant  dans  sa  capitale.  En  393  (1003),  il 
vainquit  pour  la  seconde  fois  Khalaf,  roi  du 
Séïstan,  et  se  rendit  maître  de  ses  États  et  de  sa 
personne  [voy.  Khalaf).  Ensuite  il  traversa  le 
Sind  et  la  province  de  Moultan  et  alla  mettre  le 
siège  devant  Bahatia ,  alors  l'une  des  plus  fortes 
places  de  l'Inde  dans  le  Pendjab ,  livra  au  gou- 
verneur Bohaïra  une  bataille  qui  dura  quatre 
jours,  le  vainquit,  le  réduisit  à  se  tuer,  emporta 
la  ville  d'assaut ,  établit  l'islamisme  dans  tout  le 
pays,  et  en  ramena  cent  trente  éléphants  avec 
un  butin  considérable.  La  révolte  du  gouverneur 
qu'il  avait  laissé  à  Moultan ,  et  le  débordement 
des  fleuves  qui  semblait  la  favoriser ,  obligèrent 
Mahmoud  de  demander  passage  à  Andbal,  roi  de 
l'Inde  supérieure.  Sur  son  refus,  il  le  poursuivit 
à  travers  le  Candahar  et  le  Kaboulistan  jusqu'à 
Cachemire ,  ravageant  tous  les  lieux  qui  se  trou- 
vaient sur  son  passage.  Effrayé  de  ses  succès,  le 


gouverneur  de  Moultan  s'enfuit  avec  ses  trésors  ; 
et  la  réduction  de  sa  capitale  entraîna  la  soumis- 
sion de  toute  la  province.  Tandis  que  Mahmoud 
était  occupé  à  cette  expédition  ,  Ilek-Khan  ,  son 
beau-père,  jaloux  de  sa  gloire  et  de  sa  puissance, 
jugea  la  circonstance  favorable  pour  rompre  avec 
lui .  Par  son  ordre ,  deux  armées  entrent  à  la 
fois  dans  le  Khoraçan  ;  Balkh,  Herat,  Nischabour 
tombent  sans  résistance  en  leur  pouvoir  :  mais 
l'arrivée  subite  de  Mahmoud  fait  changer  la  face 
des  affaires; les  Turcs  sont  repoussés,  exterminés 
partout,  et  un  très-petit  nombre  parvient  à  re- 
passer le  Djihoun.  Ilek-Khan  consterné,  mais  non 
découragé  par  ce  mauvais  succès,  fit  alliance  avec 
Cadher-Khan,  roi  de  Khoten.  Ces  deux  princes 
s'avancèrent  vers  Balkh  à  la  tète  d'une  foule  de 
hordes  turques  :  à  quatre  farsangs  de  cette  ville, 
ils  rencontrèrent  l'armée  de  Mahmoud,  beaucoup 
moins  nombreuse,  quoique  composée  d'Afghans, 
de  Kourdes ,  d'Arabes ,  de  Persans ,  d'Indiens  et 
de  Turcomans,  mais  renforcée  au  centre  par  cinq 
cents  éléphants.  Etonné  de  la  multitude  des  enne- 
mis ,  le  sultan  implore  le  secours  du  ciel  et  fond 
sur  eux  avec  intrépidité.  Ses  éléphants  écrasent 
sous  leurs  pieds  l'infanterie  turque,  enlèvent 
les  cavaliers  de  dessus  leurs  chevaux  et  les  brisent 
avec  leurs  dents.  Celui  que  montait  Mahmoud 
ayant  saisi  de  sa  trompe  et  jeté  en  l'air  l'officier 
qui  portait  le  grand  étendard  d'Ilek-Khan,  ou  ce 
prince  lui-même,  suivant  quelques  auteurs, 
l'épouvante  s'empare  des  ennemis  et  leur  déroute 
est  complète.  Cette  victoire  fut  remportée  l'an 
397  (1007).  Mahmoud,  dédaignant  de  pour- 
suivre les  fuyards  jusque  dans  le  Mawar-el- 
Nahr,  préféra  de  s'assurer  dans  l'Inde  une  suite 
de  triomphes  plus  faciles ,  et  non  moins  avanta- 
geux à  ses  propres  intérêts  qu'à  la  gloire  de  sa 
religion.  Le  détail  de  ces  expéditions  serait  d'au- 
tant plus  inutile,  que  les  villes  qu'il  subjugua 
n'existent  plus  aujourd'hui,  et  qu'il  n'y  est  point 
fait  mention  de  Lahor,  d'Agra,  de  Dehly,  qui 
devinrent  si  célèbres  sous  les  successeurs  de 
Mahmoud.  Les  Ghaures  ou  Guèbres,  reste  des 
anciens  Perses ,  et  toujours  attachés  au  culte  de 
leurs  ancêtres,  quoique  musulmans  en  apparence, 
avaient  donné  leur  nom  à  une  province  enclavée 
dans  le  Khoraçan,  et  qui  servait  d'asile  à  un  grand 
nombre  d'entre  eux  :  protégés  par  les  hautes 
montagnes  qui  entouraient  leur  pays,  ils  pillaient 
les  caravanes  et  portaient  fort  loin  leurs  brigan- 
dages. Mahmoud  tourna  ses  armes  contre  eux , 
s'empara  de  leurs  défilés,  vainquit  Mohammed- 
Ibn-Souri  leur  prince,  le  fit  prisonnier,  le  réduisit 
à  avaler  du  poison ,  et  rétablit  l'islamisme  dans 
le  Ghauristan ,  où  il  trouva  des  richesses  im- 
menses. Les  descendants  d'Ibn-Souri  tirèrent , 
dans  la  suite ,  une  vengeance  éclatante  de  sa 
mort ,  par  la  destruction  de  la  dynastie  des 
Ghaznevides  (voy.  Khosrou-Schah  et  Alaeddyn- 
Djihan-Souz).  Une  peste  affreuse,  qui  désola  le 
Khoraçan,  l'an  401  (1010-11),  donna  lieu  à  Mah- 
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moud  de  signaler  son  humanité  envers  ses  mal- 
heureux sujets.  Le  Gardjestan  (1)  était  gouverné 
par  des  princes  qui  portaient  le  titre  de  schars, 
et  qui,  longtemps  vassaux  et  tributaires  des 
Samanides ,  s'étaient  soumis  depuis  douze  ans  à 
la  domination  ghaznevide.  Abou-Nasr  avait  abdi- 
qué le  trône  en  faveur  de  son  fils  Abou-Moham- 
med,  pour  vivre  dans  la  retraite.  Ce  jeune  homme 
inconséquent  avait  déjà  indisposé  Mahmoud  par 
son  ridicule  orgueil  et  ses  propos  indiscrets  :  son 
refus  de  joindre  ses  troupes  à  celles  du  sultan 
pour  faire  la  guerre  aux  infidèles ,  acheva  de  le 
perdre.  Mahmoud  s'empara  de  ses  États  et  de  sa 
personne ,  le  fit  rudement  fustiger  et  le  relégua 
dans  une  forteresse  pour  le  reste  de  ses  jours. 
L'an  409  (1018-19),  il  réunit  à  ses  États  le 
Djouzdjan ,  dont  il  donna  l'héritière  en  mariage 
à  l'un  de  ses  fils,  et  le  Kharizme,  que  l'assassinat 
de  son  gendre  Mamoun  avait  plongé  dans  l'anar- 
chie. La  même  année  ,  Mahmoud  retourna  dans 
l'Hindoustan  et  pénétra  plus  avant  qu'il  n'avait 
fait  dans  ses  précédentes  expéditions.  La  défaite 
de  plusieurs  princes,  la  fuite  ou  la  soumission  de 
quelques  autres,  la  conquête  d'un  grand  nombre 
de  villes,  principalement  celle  de  Canoudje, 
place  importante,  située  près  du  Gange,  à  l'ouest 
de  Bénarès  ,  lui  valurent  un  butin  considérable , 
une  grande  quantité  d'éléphants ,  et  une  telle 
multitude  de  captifs,  qu'on  ne  les  vendait  que 
depuis  deux  drachmes  jusqu'à  dix.  En  effet, 
Mahmoud,  à  l'exemple  des  premiers  conquérants 
arabes,  massacrait  tous  les  hommes  qui  refusaient 
d'embrasser  l'islamisme  et  réduisait  en  esclavage 
les  femmes  et  les  enfants.  Il  marcha  ensuite  contre 
les  Afghans,  qui,  à  son  retour  de  cette  campagne, 
avaient  attaqué  son  arrière-garde  ;  il  les  pour- 
suivit dans  leurs  montagnes ,  leur  tua  beaucoup 
de  monde  et  mit  le  reste  hors  d'état  de  rien  entre- 
prendre. Ilek-Khan  était  mort  depuis  six  ans; 
Togan-Khan  ,  roi  de  Kaschgar  ,  son  frère  et  son 
successeur  au  trône  du  Mawar-el-Nahr,  vécut  en 
paix  avec  Mahmoud,  et  fit  épouser  une  princesse 
de  sa  famille  à  Masoud,  fils  aîné  du  sultan.  Son 
frère  Charf- eddaulah  Arslan-Khan,  lui  ayant 
succédé  l'an  409,  rompit  avec  Mahmoud  et  se 
ligua  contre  lui  avec  Cadher-Khan,  roi  duTurkes- 
tan.  Le  sultan  les  vainquit  l'année  suivante,  près 
de  Balkh,  tailla  en  pièces  une  partie  de  leurs 

(1)  D'Herbelot ,  Deguignes,  et  tous  les  compilateurs  qui  ont 
copié  ces  deux  savants  orientalistes,  ont  pris  mal  à  propos  cette 
province  pour  le  Gurdjestan  (la  Géorgie).  Silvestre  de  Sacy,  qui 
avait  d'abord  partagé  cette  erreur,  dans  son  extrait  du  Tarikh 
Yemini  d'Otbi  |tome4  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits),  l'a 
depuis  reconnue  et  victorieusement  réfutée  dans  un  excellent 
Mémoire  qui  fait  partie  du  59°  cahier  des  Annales  des  voyages , 
et  imprimé  séparément  sous  ce  titre  :  Mémoire  sur  deux  pro- 
vinces de  la  Perse  orientale,  Paris,  1813,  in-8"  de  44  pages.  De 
Sacy  y  prouve  que  le  Gardjestan  ,  situé  dans  la  partie  orientale 
du  Khoraçan  ,  n'est  point  le  Glianristan  ,  comme  l'a  prétendu 
M.  Wilken ,  dans  les  tables  géographiques  de  son  Historia  Sa- 
manidarum  ;  encore  moins  la  Géorgie ,  placée  au  nord-ouest  de 
la  Perse.  11  prouve  également  que  le  Djouzdjan  ou  Djourdjan, 
qui  confine  au  Gardjestan,  et  dont  il  est  question  dans  cet  arti- 
cle, ne  doit  pas  être  confondu  avec  leDjordjan,  situé  sur  les  bords 
de  la  mer  Caspienne. 


troupes,  en  noya  un  plus  grand  nombre  dans  les 
flotsduDjihoun,  poursuivit  le  reste  dans  le  Mawar- 
el-Nahr  ,  et  revint  chargé  des  dépouilles  de  ce 
royaume.  Mahmoud  employa  une  partie  des  ri- 
chesses qu'il  avait  amassées  dans  ses  diverses 
expéditions,  à  embellir  sa  capitale.  Il  y  fit  élever 
une  vaste  et  superbe  mosquée,  et  un  collège  où 
il  rassembla  un  grand  nombre  de  livres.  Sous  son 
règne,  Ghaznah  surpassait  toutes  les  autres  villes 
en  étendue  et  en  beauté.  On  y  comptait  mille 
enclos  pour  les  éléphants,  outre  les  logements  des 
hommes  chargés  de  les  conduire  et  de  les  soigner. 
En  416  (1025),  Mahmoud  entreprit  sa  dernière 
expédition  dans  l'Inde  :  ce  fut  la  plus  brillante. 
Au  royaume  de  Guzarat,  dans  la  ville  de  Soume- 
nath  (1),  près  du  rivage  de  la  mer,  était  un  temple, 
le  plus  fameux  et  le  plus  révéré  des  Indiens,  qui 
venaient  en  foule  de  toutes  parts  y  faire  leurs  dévo- 
tions, surtout  lorsqu'il  arrivait,  pendant  la  nuit, 
quelque  éclipse  de  lune.  Ils  prétendaient  que  le 
flux  et  le  reflux  était  un  hommage  que  l'Océan 
rendait  deux  fois  chaque  jour  à  leur  dieu.  Ce 
temple  était  enrichi  par  tous  les  princes  de  l'Hin- 
doustan. Les  revenus  de  deux  mille  villages  étaient 
affectés  à  l'entretien  des  brahmanes  qui  le  desser- 
vaient. Cinquante-six  colonnes  d'or  massif,  incrus- 
tées de  perles  et  de  pierres  précieuses,  suppor- 
taient sa  voûte.  L'idole  de  Soumenath  ,  sculptée 
en  pierre  ,  avait  cinq  coudées  de  hauteur  ;  mais 
on  n'en  voyait  que  trois,  le  reste  était  caché  sous 
terre.  Les  prêtres  de  cette  pagode  assuraient  que 
si  leur  dieu  n'avait  pas  fait  périr  les  destructeurs 
des  autres  idoles,  c'est  qu'il  était  irrité  contreelles. 
Le  désir  de  punir  la  jactance  de  ces  fanatiques  , 
de  les  attacher  à  l'islamisme,  mais  plus  encore  de 
s'emparer  de  leurs  trésors ,  détermina  Mahmoud 
à  entreprendre  cette  expédition.  Il  eut  de  vastes 
déserts  à  traverser,  une  infinité  de  combats  à  livrer 
devant  toutes  les  villes  qu'il  rencontra  sur  son 
passage.  Arrivé  devant  Soumenath,  il  voit  sur  les 
remparts  une  immense  population  accourue  pour 
être  témoin  de  la  vengeance  éclatante  que  l'idole 
allait  tirer  des  musulmans,  afin  de  les  punir  de  la 
violation  de  son  territoire.  Ceux-ci  s'avancent  en 
célébrant  à  haute  voix  la  puissance  de  Dieu,  et 
en  lançant  une  nuée  de  traits  qui  forcent  les 
Indiens  à  la  retraite.  Mais  le  combat  ayant  recom- 
mencé le  lendemain  et  les  jours  suivants  ,  après 
un  carnage  épouvantable,  les  Indiens,  poussés  de 
rue  en  rue ,  et  poursuivis  jusque  dans  le  sanc- 
tuaire du  temple,  se  laissent  égorger  aux  pieds  de 
leur  idole,  ou  vont  chercher  le  trépas  après  l'avoir 
embrassée.  Ceux  qui  voulurent  se  sauver  sur  mer 
furent  arrêtés  par  la  flotte  de  Mahmoud.  Ce  prince 
brisa  lui-même  la  statue  avec  sa  massue,  et  envoya 
une  partie  de  ses  débris  pour  être  conservés  dans 
la  grande  mosquée  de  Ghaznah.  Cette  conquête 
valut  au  sultan  plus  de  deux  cents  millions  de 

(1)  Suivant  plusieurs  auteurs,  la  ville  et  l'idole  s'appelaient 
Soumenath  ;  suivant  d'autres,  c'était  seulement  le  nom  de  la 
ville,  et  l'idole  portait  celui  de  Lal/t. 
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dinars  d'or,  sans  compter  le  butin  qu'il  fit  encore 
dans  plusieurs  autres  places  plus  éloignées,  dont 
la  prise  termina  cette  campagne.  Charmé  de  la 
beauté  et  de  la  fécondité  du  pays,  Mahmoud  avait 
envie  d'y  fixer  sa  résidence  ;  mais  ses  courtisans 
le  déterminèrent  à  retourner  dans  le  Khoraçan. 
Ce  fut  aussi  par  leur  conseil,  qu'au  lieu  de  confier 
à  un  étranger  le  gouvernement  des  peuples  nou- 
vellement soumis ,  il  préféra  leur  donner  un  roi 
nommé  Dabschelym,  issu  de  la  race  la  plus  illustre 
des  anciens  souverains  de  l'Hindoustan.  Sincère- 
ment attaché  à  la  dynastie  des  Abbassides,  Mah- 
moud ne  manquait  jamais  d'envoyer  au  calife  de 
Bagdad  une  partie  des  dépouilles  des  infidèles. 
11  résista  à  toutes  les  insinuations  du  calife  d'E- 
gypte Hakem-Biamr-Allah  (voy.  ce  nom),  renvoya 
ses  émissaires  avec  mépris ,  et  montra  toujours 
un  grand  zèle  pour  faire  triompher  la  doctrine 
réputée  orthodoxe  parmi  les  musulmans.  Il  avait 
étendu  sa  domination  depuis  les  bords  du  Gange 
jusqu'à  ceux  de  la  mer  Caspienne  où  Menotscher, 
fils  de  Cabous,  roi  du  Djordjan  et  du  Thabaristan, 
s'était  reconnu  son  vassal ,  en  épousant  une  de 
ses  filles.  Quoique  ses  États  en  Perse  fussent  limi- 
trophes du  Kerman  et  du  Farsistan  que  possé- 
daient les  princes  Bowaïdes  (Bouides) ,  il  s'était 
borné  à  prendre  part,  comme  auxiliaire,  à  leurs 
guerres  civiles.  Cependant  en  420  (1029) ,  les 
intrigues  qui  divisaient  la  cour  deReï,  où  ré- 
gnait Madjd-eddaulah,  prince  d'une  autre  bran- 
che de  cette  famille,  déterminèrent  le  conquérant 
à  s'emparer  de  l'Irak- Adjem  [voy.  Madjd-ed-dau- 
lah)  :  ce  fut  la  dernière  conquête  de  Mahmoud. 
Il  en  confia  le  gouv  ernement  à  son  fils  Masoud. 
Attaqué  depuis  deux  ans  d'un  ulcère  au  poumon 
et  consumé  par  une  fièvre  lente,  il  revint  à  Ghaz- 
nah ,  où  il  continua  de  rendre  la  justice  à  ses 
sujets.  Il  conserva  son  courage  jusqu'à  la  fin;  et 
dédaignant  de  s'étendre  sur  son  lit ,  il  s'y  tenait 
assis,  un  coude  appuyé  sur  son  oreiller.  Il  expira 
dans  cette  position  le  23  raby  2e,  421  (30  avril 
1030),  suivant  Aboul-Feda  et  Mirkhond,  dans  la 
62e  année  de  son  âge  selon  lè  premier,  ou  dans 
la  63e  suivant  le  second,  après  avoir  régné  envi- 
ron trente-trois  ans  depuis  la  mort  de  son  père, 
ou  trente  et  un  depuis  la  chute  des  Samanides.  Le 
nom  de  Mahmoud  jouit,  chez  les  musulmans,  de 
la  plus  haute  réputation  ;  et  véritablement ,  abs- 
traction faite  de  la  manie  des  conquêtes,  du  faux 
zèle  qui  la  lui  inspira  et  des  cruautés  qui  en  furent 
la  suite  inévitable,  on  ne  peut  nier  que  ce  prince 
n'ait  réuni  les  vertus  des  bons  rois  aux  brillantes 
qualités  des  héros.  Deux  traits  feront  connaître 
son  amour  pour  la  justice  et  pour  la  vérité.  Une 
veuve  dont  le  fils  avait  été  tué  par  des  voleurs 
dans  le  désert  qui  sépare  le  Khoraçan  de  l'Irak , 
que  Mahmoud  venait  de  subjuguer ,  se  rendit  à 
sa  cour  pour  lui  en  demander  justice.  Le  sultan 
lui  répondit  que  l'Irak  était  trop  éloigné  de  sa 
capitale  pour  qu'il  pût  remédier  à  tous  les  désor- 
dres qui  s'y  commettaient.  Pourquoi  donc,  repartit 


la  veuve,  soumettez-vous  plus  de  pays  que  vous 
n'en  pouvez  gouverner,  et  comment  en  rendrez-vous 
compte  à  Dieu,  le  jour  du  jugement  ?  Loin  d'être 
offensé  d'une  réponse  aussi  hardie,  Mahmoud 
s'efforça  de  consoler  cette  femme  par  de  riches 
présents.  Il  fit  publier  qu'il  se  rendait  garant  de 
la  vie  et  des  biens  des  voyageurs  qui  traverse- 
raient le  désert  en  caravanes ,  pour  aller  dans 
l'Inde  :  il  leur  fournit  des  escortes  ;  mais  comme 
elles  étaient  insuffisantes ,  il  fit  empoisonner  des 
fruits,  qu'on  laissa  dans  le  désert ,  où  ils  donnè- 
rent la  mort  à  la  plus  gr*ande  partie  des  brigands. 
Un  habitant  de  Ghaznah  vint  se  plaindre  au  sul- 
tan qu'un  olficier  turc  de  ses  troupes  voulait 
s'emparer  de  sa  maison  ,  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants.  Mahmoud  lui  promet  satisfaction.  Suivi 
de  quelques-uns  de  ses  gardes,  il  investit  la  mai- 
son de  l'offensé,  aussitôt  qu'il  apprend  que  le  Turc 
s'y  est  introduit;  mais  soupçonnant  que  l'auteur 
du  crime  est  un  de  ses  fils ,  et  craignant  que  la 
tendresse  paternelle  ne  désarme  sa  juste  sévérité, 
il  ordonne  qu'on  éteigne  toutes  les  lumières ,  et 
que  le  Turc  soit  mis  à  mort.  Après  l'exécution  , 
il  fait  rallumer  les  flambeaux,  se  prosterne,  rend 
grâce  à  Dieu  de  n'a  voir  pas  eu  à  punir  un  de  ses 
enfants  ;  et  comme  le  chagrin  où  il  était  plongé 
l'avait  empêché  de  prendre  de  la  nourriture  , 
épuisé  de  besoin,  il  demande  à  manger,  et  se  retire 
laissant  dans  l'admiration  la  famille  à  laquelle  il 
venait  de  rendre  une  justice  si  prompte  et  si  écla- 
tante. Les  défauts  de  Mahmoud  furent  l'avarice 
et  la  cupidité.  Ces  vices  percent  dans  toutes  les 
actionsdesa  vie.  S'informant  un  jour  quelle  quan- 
tité de  pierres  précieuses  possédaient  les  princes 
samanides,  on  lui  dit  que  l'émir  Nouh  II  en  avait 
sept  rotls  dans  son  trésor  :  Je  dois  donc  remercier 
Dieu,  reprit  Mahmoud,  de  m  en  avoir  donné  plus 
de  cent.  Ayant  appris  qu'il  y  avait  à  Nischabour, 
un  particulier  fort  opulent ,  il  le  manda  à  Ghaz- 
nah :  «  On  t'accuse,  lui  dit-il,  de  pratiquer  l'hé- 
«  résie  des  Carmathes  (voy.  Carmath).  Seigneur, 
«  répond  cet  homme  qui  avait  pénétré  les  inten- 
«  tions  du  sultan,  je  suis  bon  musulman,  mais  je 
«  suis  coupable  de  posséder  des  richesses  immen- 
«  ses  ;  ôtez-les-moi ,  et  cessez ,  de  grâce ,  de  me 
«  donner  une  imputation  odieuse.  »  Mahmoud 
le  dépouille  en  effet,  et  lui  donne  pour  tout  dé- 
dommagement une  patente  qui  attestait  que  cet 
homme  ne  s'était  jamais  écarté  de  la  foi  ortho- 
doxe. Avant  de  mourir,  ce  prince  voulut  jouir 
encore  une  fois  de  la  vue  de  ses  trésors  :  il  les  fit 
apporter  en  sa  présence  et  les  examina  en  jetant 
de  profonds  soupirs  :  mais  il  fallut  les  éloigner 
parce  que  ce  spectacle  ne  faisait  qu'aggraver  son 
mal.  Quoique  plusieurs  poètes  et  savants,  admis 
à  sa  cour,  aient  célébré  sa  puissance  et  lui  aient 
dédié  leurs  ouvrages,  il  ne  se  piqua  pas  de  généro- 
sité envers  eux  ;  quelques-uns  eurent  même  sujet 
de  se  plaindre  de  lui  (voy .  Avicenne  et  Ferdoucy)  . 
Ce  conquérant  se  connaissait  en  hommes  :  il  eut 
de  bons  ministres  (voy.  Meimendi),  et  plusieurs 


7  8 


MAH 


MAII 


grands  capitaines  se  formèrent  à  son  école.  Avant 
lui ,  les  monarques  musulmans  ne  connaissaient 
que  les  titres  d'émir,  prince  ou  commandant,  et  de 
mélik  ou  malek,  roi.  Mahmoud  est  le  premier  qui 
ait  porté  celui  de  sultan  [voy.  Khalaf).  Ce  titre, 
qui  signifie  seigneur,  roi  et  maître,  prévalut  depuis, 
et  les  autres  qualifications  ne  furent  plus  données 
qu'aux  souverains  vassaux  des  califes  et  des  sul- 
tans. Avant  d'avoir  pris  ce  titre,  Mahmoud,  peu 
flatté  de  ceux  que  le  calife  Cader-Billah  lui  avait 
donnés,  en  sollicita  un  autre  plus  honorable  et 
plus  pompeux  qu'il  croyait  dû  non  moins  à  sa 
puissance  qu'aux  services  qu'il  avait  rendus  à  la 
religion.  Le  calife,  dépouillé  de  toute  autorité, 
asservi  sous  la  tyrannie  des  Bowaïdes  [voy.  Cad- 
herd),  ne  laissa  pas  de  se  faire  prier  longtemps, 
et  ne  céda  qu'à  la  crainte  que  le  conquérant  irrité 
ne  tournât  ses  armes  du  côté  de  Bagdad ,  et 
même  se  rappelant  qu'il  était  fils  d'un  esclave,  il 
ne  lui  accorda  que  le  titre  équivoque  de  vèïi,  qui 
signifie  ami  et  serviteur,  seigneur  et  valet.  Mah- 
moud devina  la  ruse  de  l'orgueilleux  pontife  dont 
il  connaissait  d'ailleurs  l'extrême  pénurie,  et  il 
obtint  enfin  de  lui,  moyennant  cent  mille  drachmes 
l'addition  d'une  seule  lettre  (un  elyf),  qui  déter- 
minât la  signification  du  mot.  Mahmoud  fut  en- 
terré à  Ghaznah,  dans  le  superbe  palais  qu'il  y 
avait  fait  bâtir  et  qu'il  avait  nommé  le  palais  de 
la  Félicité.  Son  tombeau  fut  détruit  au  milieu  du 
siècle  suivant  par  Alaeddyn-Djihansouz ,  fonda- 
teur de  la  dynastie  des  Ghaurides.  On  doit  désirer, 
pour  l'intérêt  de  l'histoire  et  de  la  géographie,  la 
publication  d'une  vie  complète  de  Mahmoud, 
ainsi  qu'une  relation  de  ses  expéditions  militaires. 
Le  conte  intitulé  Mahmoud  le  Gaznevide,  par  Melon, 
n'est  qu'une  allégorie  apologétique  de  la  régence 
du  duc  d'Orléans.  Mahmoud  eut  pour  successeurs 
deux  de  ses  fils  ,  Mohammed  et  Masoud  [voy . 
Masoud).  A — T. 

MAHMOUD(Aboul-Cacem-Moghaït-Eddyn),  7^1- 
tan  seldjoukide  de  Perse ,  n'avait  que  quatorze 
ans  lorsque  son  père  Mohammed,  quelques  instants 
avant  de  mourir,  le  déclara  son  successeur,  l'em- 
brassa tendrement  en  pleurant,  le  décora  du  tadj 
ou  de  la  couronne  et  des  bracelets  royaux,  et  le 
fit  monter  sur  le  trône,  le  24  dzoulhadja  SU 
(18  avril  1118).  Le  jeune  prince  s'y  étant  d'abord 
refusé,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  qu'un  jour  aussi 
triste  fût  le  premier  de  son  règne  :  Si  ce  jour 
n'est  pas  heureux  pour  moi,  reprit  Mohammed ,  il 
l'est  pour  vous.  Sandjar,  qui  depuis  vingt  ans  gou- 
vernait le  Khoraçan,  ayant  appris  la  mort  de  son 
frère,  se  fit  proclamer  sultan,  et  vint,  en  513 
(1119) ,  avec  une  armée  ,  disputer  ce  titre  et  le 
trône  à  son  neveu.  Mahmoud,  vaincu  près  de 
Savah,  se  réfugia  dans  cette  ville,  d'où  il  envoya 
faire  à  son  oncle  des  excuses  et  des  propositions 
d'accommodement.  Il  vint  passer  un  mois  à  Beï 
auprès  de  lui ,  épousa  sa  fille ,  et  obtint  la  paix 
aux  conditions  que  Sandjar  serait  nommé  le  pre- 
mier dans  la  khothbah;  que  les  officiers  établis 


par  lui  dans  l'Irak  seraient  maintenus ,  et  qu'il 
aurait  seul  le  privilège  d'être  salué  par  le  son  des 
trompettes  en  sortant  de  son  palais,  ou  en  y  en- 
trant, et  d'avoir  un  quatrième  voile  aux  portes 
de  ses  appartements.  Mahmoud  ayant  conservé 
par  ce  traité  la  Perse  occidentale  ,  mais  moins 
comme  souverain  que  comme  lieutenant  général 
de  son  oncle  ,  n'y  fut  pas  plus  tranquille.  Il  eut 
à  combattre,  et  vainquit  l'an  514(1120),  son  frère 
Masoud  qui  s'était  révolté  [voy.  Masoud).  Il  com- 
prima ,  au  moins  pour  un  temps ,  l'ambition  de 
Dobaïs,  émir  des  Arabes  Açadites,  esprit  factieux 
et  remuant  qui ,  durant  plusieurs  années ,  excita 
beaucoup  de  troubles  dans  l'empire  musulman. 
Il  le  força  d'errer  quelque  temps  et  ne  lui  permit 
de  retourner  àHellah,  sa  résidence,  qu'en  exigeant 
qu'il  donnât  son  frère  en  otage.  Ce  fut  sous  le 
règne  de  Mahmoud  qu'Acsencar-el-Boursky  et  le 
fameux  Imad-Eddyn-Zenghy,  obtinrent  successi- 
vement le  royaume  de  Moussoul  [voy .  Acsencar 
et  Zenghv)  .  Le  sultan  employa  ces  deux  généraux 
à  défendre  le  calife  Mostarsched  contre  Dobaïs , 
en  517(1123).  Quelques  démêlés,  que  l'intendant 
de  Mahmoud  à  Bagdad  eut  ensuite  avec  le  ca- 
life, ayant  déterminé  celui-ci  à  prendre  les  armes 
pour  s'affranchir  de  la  domination  des  Seldjouki- 
des,  le  sultan  vint  camper  devant  cette  capitale, 
le  12  dzoulhadjah  520  (7  janvier  1127).  Mostar- 
sched s'était  retiré  dans  la  partie  occidentale  de 
la  ville  :  Mahmoud  l'invite  à  revenir  et  à  faire  la 
paix;  mais  il  n'en  reçoit  que  des  injures.  Alors 
ses  troupes  entrent  dans  Bagdad  et  pillent  le 
palais  pontifical.  Le  peuple  irrité  se  soulève  en 
criant  :  Vivent  les  Haschèmites  (1),  pille  celui  du 
vizir  de  Mahmoud,  ainsi  que  les  maisons  de  ses 
partisans,  et  le  sang  inonde  les  rues  de  Bagdad. 
Le  calife  revient  dans  la  partie  occidentale  avec 
30,000  hommes,  et  entoure  son  camp  d'un  large 
fossé  :  mais  bientôt  la  famine  s'y  fait  sentir  ;  des 
combats  ont  lieu  chaque  jour  aux  portes  de  la 
ville  et  sur  les  bords  du  Tigre.  Enfin  ,  par  ordre 
du  sultan ,  Imad-Eddyn-Zenghy  ayant  amené  de 
Waseth  un  grand  nombre  de  vaisseaux,  la  place 
est  investie  de  tous  côtés,  et  Mahmoud  se  dispose 
à  donner  l'assaut ,  lorsque  le  calife  demande  la 
paix.  Le  sultan  la  lui  accorde,  entre  dans  Bag- 
dad et  se  contente  d'exiger  de  Mostarsched  des 
sommes  considérables  et  de  lui  ôter  ses  armes  et 
ses  munitions  de  guerre.  De  retour  à  Hamadan, 
le  vainqueur  du  calife  ne  put  se  dispenser  d'aller 
à  Beï  auprès  de  son  oncle ,  qui  le  reçut  avec  de 
grands  honneurs,  le  fit  placer  sur  son  trône,  mais 
en  l'obligeant  de  pardonner  à  Dobaïs,  et  de  le 
rétablir  dans  ses  possessions.  Cet  émir  s'étant 
révolté  de  nouveau  contre  le  calife  et  le  sultan 
en  523  (1129),  ce  dernier  revint  à  Bagdad,  d'où 
il  envoya  une  armée  contre  le  rebelle ,  qui  pilla 
Basra  en  se  sauvant  dans  le  désert.  Mahmoud  , 

(1)  Nom  de  famille  des  Abbassides,  qui  descendaient  d'Haschem, 
l'un  des  ancêtres  de  Mahomet. 
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prince  agréable  de  sa  personne  et  doué  des  qua- 
lités les  plus  aimables ,  mourut  à  Hamadan ,  le 
11  chawal  525(7  septembre  1131),  avant  d'avoir 
achevé  la  28e  aimée  de  son  âge  et  la  quatorzième 
de  son  règne.  11  écrivait  et  parlait  avec  pureté, 
et  se  distinguait  par  son  esprit  et  par  la  variété 
de  ses  connaissances.  Il  aimait  à  entendre  la  vé- 
rité, ne  s'en  offensait  jamais ,  quelque  dure  qu'elle 
fût,  et  ne  punissait  que  les  exactions  de  ses  offi- 
ciers envers  le  peuple.  Sa  passion  immodérée 
pour  les  femmes  et  pour  la  chasse  nuisit  à  sa 
santé,  à  sa  réputation  et  à  ses  finances,  au  point 
que  souvent  il  manquait  d'argent  pour  payer  ses 
troupes.  Il  avait  quatre  cents  chiens,  dont  les 
laisses  et  les  colliers  étaient  brodés  en  or  et  en- 
richis de  perles  et  de  pierreries.  Mahmoud  ne 
laissa  qu'un  fils  (Daoud),  qui  fut  privé  de  l'héri- 
tage paternel  par  ses  oncles  Masoud,  Thogrul  et 
Seldjouk  (voy.  Masoud).  A — t. 

MAHMOUD  BEN  ZENGHY.  Voyez  Nour-Eddyn. 

MAHMOUD  (Gaïath-Eddyn)  ,  cinquième  et  der- 
nier sultan  de  la  dynastie  des  Ghaurides,  était  fils 
de  Gaïath-Eddyn-Mohammed ,  qui ,  connaissant 
son  indolence  et  son  incapacité,  avait  laissé  à  sa 
mort,  l'an  599  de  l'hégire  (1202-3  de  J.-C),  le 
trône  de  la  Perse  orientale  et  de  l'Hindoustan  à 
son  propre  frère  Schehab-Eddyn-Mohammed. 
Mahmoud  reçut  alors  de  son  oncle  les  gouverne- 
ments de  Bost,  de  Ferah  et  d'Isferar  dans  le  Kho- 
raçan.  La  mort  de  Schehab-Eddyn,  assassiné  dans 
son  camp,  près  de  l'Indus,  en  602  (1206),  plon- 
gea l'empire  dans  l'anarchie,  et  hâta  la  chute  de 
la  dynastie  des  Ghaurides.  Ce  conquérant  n'ayant 
point  laissé  d'héritiers  mâles,  l'armée  se  partagea 
sur  le  choix  de  son  successeur  ;  le  plus  grand 
nombre  se  déclara  pour  Mahmoud ,  son  neveu  ; 
et  le  reste ,  pour  son  cousin  Boha-Eddyn-Sam, 
gouverneur  de  Bamian.  Ce  dernier  marcha  aus- 
sitôt sur  Ghaznah  ;  il  mourut  en  route  ;  mais  ses 
deux  fils,  Ala-Eddyn-Mohammed  et  Djelal-Eddyn, 
arrivèrent  dans  cette  capitale ,  où  l'aîné  fut  re- 
connu sultan.  Cependant  Mahmoud,  ayant  refusé 
d'y  venir  prendre  possession  du  trône  et  déclaré 
qu'il  préférait  se  contenter  du  petit  royaume 
qu'avaient  gouverné  ses  ancêtres ,  ne  laissa  pas 
néanmoins  de  prendre  aussi  le  titre  de  sultan  ;  et 
pour  conserver  une  apparence  de  souveraineté , 
il  proclama  Tadj-Eddyn-Ildouz  roi  de  Ghaznah, 
et  Cothb-Eddyn-Aïbek  roi  de  l'Hindoustan ,  et 
leur  en  envoya  le  diplôme,  avec  les  attributs ,  le 
trône,  le  parasol,  l'étendard  et  le  tambour.  C'é- 
taient deux  Turcs  du  nombre  de  ses  esclaves  que 
Schehab-Eddyn  avait  fait  élever  avec  soin,  et 
auxquels  il  avait  accordé  toute  sa  confiance.  De 
son  vivant  ils  s'étaient  déjà  rendus  tout-puissants 
dans  leurs  gouvernements,  l'un  dans  le  Kerman, 
l'autre  à  Dehly.  Ildouz,  à  la  tète  d'une  armée  de 
Turcs,  enleva  Ghaznah  aux  deux  princes  Ghau- 
rides. Us  revinrent  avec  de  nouvelles  forces,  le 
battirent,  et  l'obligèrent  de  fuir  dans  le  Kerman. 
Mais  Djelal-Eddyn  étant  retourné  à  Bamian ,  Il- 


douz marcha  pour  la  seconde  fois  contre  Ghaz- 
nah, vainquit  et  fit  prisonnier  ce  prince,  qui 
s'avançait  au  secours  de  son  frère,  et  revint 
assiéger  la  capitale,  dont  il  se  rendit  maître,  ainsi 
que  de  la  personne  d'Ala-Eddyn.  En  603  (1207)  la 
guerre  s'alluma  entre  Ildouz  et  Aïbek.  Le  pre- 
mier, ayant  pris  Lahor,  en  fut  bientôt  chassé  par 
son  rival ,  et  poursuivi  jusqu'à  Ghaznah ,  qu'il 
fut  aussi  forcé  d'abandonner.  Aïbek  s'empara  de 
cette  ville  ;  mais  ses  débauches  lui  ayant  attiré  le 
mépris  des  habitants ,  Ildouz ,  informé  de  cette 
disposition  des  esprits,  rentra  dans  sa  capitale,  et 
contraignit  le  roi  de  Delhy  de  s'enfuir  dans  ses 
Etats.  Mahmoud  ne  prit  aucune  part  aux  guerres 
de  deux  vassaux  plus  puissants  que  lui  ;  il  vivait 
heureux  et  paisible  à  Firouz-Couh,  dans  le  Ghau- 
ristan ,  berceau  de  sa  famille ,  lorsque  Ildouz  lui 
persuada  de  se  joindre  à  lui  pour  reprendre  Hérat 
sur  les  Kharizmiens  et  pour  conquérir  une  grande 
partie  du  Seistan.  Ils  firent  ensuite  la  paix  avec 
le  prince  de  cette  contrée  ;  mais  ils  appelèrent 
sur  eux  la  vengeance  de  Mohammed ,  sultan  du 
Karizme.  Aly-Schah,  frère  de  ce  monarque, 
s'étant  révolté  contre  lui,  avait  été  obligé  de  se 
retirer  à  la  cour  de  Mahmoud,  asile  ordinaire  des 
mécontents  du  Kharizme.  Mohammed  envoya 
une  armée  assiéger  Firouz-Couh.  Le  prince  Ghau- 
ride,  hors  d'état  de  résister,  se  rendit  à  condition 
qu'on  lui  laisserait  la  vie  et  la  liberté  ;  mais  te 
général  kharizmien  se  saisit  de  lui  ainsi  que  d' Aly- 
Schah  ,  et  les  fit  mettre  à  mort  quelques  jours 
après,  suivant  l'ordre  de  son  souverain.  Cet  évé- 
nement arriva  l'an  605  de  l'hégire  (1208-9  de 
J.-C),  selon  Aboul-Féda  et  Hadjy-Khalfah ,  qu'il 
est  facile  de  concilier  avec  Mirkhond  et  Férisch- 
tah.  Mais  l'auteur  du  Loub  al  Tawarikh  et  d'Her- 
belot  racontent  différemment  la  mort  de  Mah- 
moud, qu'ils  placent  sous  l'année  609  (1212-13). 
Suivant  eux ,  Aly-Schah  ayant  été  livré  par  ce 
prince  à  son  frère  Mohammed  ,  l'horreur  que 
cette  perfidie  inspira  contre  Mahmoud  porta  des 
assassins  inconnus  à  s'introduire  dans  son  palais, 
et  on  le  trouva  mort  dans  son  lit.  Il  fut  enterré 
au  château  de  Firouz-Couh,  d'où  on  le  porta  dans 
la  grande  mosquée,  que  son  père  avait  fondée  à 
Hérat  et  que  lui-même  avait  fait  achever.  Il  laissa 
un  fils,  nommé  Sam,  à  quiAtziz,  l'un  de  ses  pa- 
rents, disputa  la  couronne  ;  mais  aucun  d'eux  ne 
fut  reconnu  sultan.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'en  611  ou  612  (1214-15  de  J.-C),  le  monar- 
que kharismien  prit  Ghaznah  sur  Ildouz  ,  et  en- 
vahit tout  ce  que  les  Ghaurides  avaient  possédé 
en  Perse  et  dans  les  pays  au  nord  de  l'Indus  ;  et 
que  les  successeurs  de  Cothb-Eddyn-Aïbek  se 
maintinrent  au  midi  de  ce  fleuve  dans  la  pos- 
session du  royaume  de  Dehly,  auquel  a  succédé 
depuis  l'empire  mogol.  La  dynastie  des  Ghauri- 
des, quoique  très-puissante,  n'avait  subsisté 
qu'une  soixantaine  d'années  ;  mais  de  ses  reje- 
tons se  forma ,  un  demi-siècle  après ,  celle  des 
Molouk-Kurts.  A — t. 
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MAHMOUD  11(1)  (Nassir-Eddvn),  vingt-cinquième 
empereur  musulman  de  l'Hindoustan,  et  huitième 
prince  de  la  dynastie  des  mamlouks  Ghaurides, 
était  le  plus  jeune  fils  de  Schems-Eddyn-Iletmisch, 
qui  lui  avait  donné  le  gouvernement  du  Bengale, 
l'an  627  de  l'hégire  (130  de  J.-C).  Après  la  mort 
de  son  père  et  le  détrônement  de  son  frère  Fy- 
rouz-Schah  Ier  (voy .  ce  nom) ,  Mahmoud  fut  ren- 
fermé par  ordre  de  la  sultane  Rezyah,  sa  sœur, 
et  ne  recouvra  sa  liberté  que  sous  le  règne  de 
son  neveu  Masoub  IV.  Pourvu  alors  du  gouver- 
nement de  Baradje  ,  il  fit  la  guerre  avec  succès 
aux  raïahs  Aroisins  ,  et  rendit  sa  province  très- 
florissante.  Le  bruit  de  sa  bonne  administration 
engagea  les  omrahs,  mécontents  de  Masoud,  à 
offrir  le  trône  à  son  oncle.  Mahmoud  marcha  vers 
Dehly,  et  y  fut  reconnu  sultan  (mai  1246).  Il 
récompensa  la  fidélité  de  son  beau-frère  Balin 
par  la  charge  de  vizir,  et  confia  le  gouvernement 
de  Lahor,  de  Moultan  et  des  autres  provinces 
septentrionales ,  à  Schir,  son  neveu ,  avec  ordre 
d'y  entretenir  une  armée  sédentaire  et  nom- 
breuse, afin  de  surveiller  les  mouvements  des 
Mogols,  dont  les  possessions  s'étendaient  alors 
jusqu'à  l'Indus.  11  envoya  du 'même  côté  son 
vizir,  pour  attaquer  les  Djikkers ,  dans  les  mon- 
tagnes de  Djihoud,  et  les  punir  à  la  fois  de  leurs 
continuelles  incursions,  et  des  facilités  qu'ils 
avaient  souvent  données  aux  Mogols  pour  pé- 
nétrer dans  l'Hindoustan.  Ces  rebelles  furent 
domptés,  et  plusieurs  milliers  d'entre  eux  réduits 
en  esclavage.  Après  avoir  ainsi  fait  rentrer  dans 
le  detyir  les  provinces  de  Pendjab  et  de  Moultan, 
Mahmoud  rétablit  l'autorité  royale  dans  les  con- 
trées situées  entre  le  Gange  et  le  Djemnah  et 
dans  les  autres  parties  de  l'empire.  En  646,  Djelal- 
Eddyn ,  rappelé  du  gouvernement  de  Canoudje, 
et  soupçonnant  quelque  mauvais  dessein  de  la 
part  du  sultan  son  frère,  refusa  de  se  rendre  à  la 
cour  et  alla  se  cacher,  avec  ses  partisans,  dans 
les  montagnes  de  Sitnour,  d'où  Mahmoud  en 
personne  ne  put  le  débusquer  après  huit  mois 
d'efforts  inutiles.  Il  eut  lieu  de  se  consoler  de 
cet  échec  par  le  succès  qui  couronna  ses  entre- 
prises tant  contre  divers  rebelles  que  contre 
les  raïahs  hindous  et  les  puissances  limitrophes. 
Un  des  principaux  événements  de  son  règne  fut 
la  conquête  du  royaume  de  Ghaznah,  enlevé  aux 
Mogols  et  réuni  à  l'empire  de  Dehly,  l'an  649 
(1251),  par  son  neveu  Schir,  jeune  héros,  dont 
on  admirait  alors  la  valeur,  la  prudence  et  les 
vertus  vraiment  royales.  Mahmoud  avait  donné 
sa  confiance  à  Zengany,  chef  de  ses  secrétaires 
d'Etat.  Cet  homme,  fourbe  et  ambitieux,  oubliant 
les  bienfaits  qu'il  avait  reçus  de  Balin ,  employa 
pour  le  perdre  tous  les  moyens  que  put  lui  sug- 

fl)  Ce  prince  est  le  premier  de  ce  nom  parmi  les  monarques 
de  sa  dynastie;  mais  il  est  le  second,  suivant  l'historien  Férisch- 
tali ,  qui  compte  le  fameux  Mahmoud  Ghaznevide  pour  le  pre- 
mier de  ce  nom  parmi  les  souverains  musulmans  de  l'Hin- 
doustan. 


gérer  la  basse  jalousie  qu'il  avait  conçue  contre 
lui.  Il  s'insinua  dans  les  bonnes  grâces  de  son 
maître,  affaiblit  par  ses  calomnies  la  faveur  dont 
Balin  avait  joui  jusqu'alors,  et  parvint  en  651  à 
le  dépouiller  du  viziriat  et  à  le  reléguer  dans  un 
mince  gouvernement.  11  le  remplaça  par  un 
homme  de  son  choix ,  distribua  tous  les  princi- 
paux emplois  à  ses  créatures,  et  eut  même  le  cré- 
dit de  faire  disgracier  le  prince  Schir,  à  l'occa- 
sion d'un  échec  que  celui-ci  venait  d'éprouver 
contre  des  rebelles  dans  la  province  de  Sind.  Des 
injustices  aussi  révoltantes  excitèrent  l'indigna- 
tion générale  contre  le  favori.  La  plupart  des 
gouverneurs  de  provinces ,  s'étant  coalisés  con- 
tre lui,  invitèrent  Balin  à  reprendre  les  rênes  du 
gouvernement,  et  réunirent  leurs  forces  pour  le 
soutenir.  La  guerre  civile  allait  éclater,  lorsque 
Mahmoud  céda  aux  représentations  de  Balin,  et, 
pour  conserver  l'empire,  consentit  à  éloigner  son 
favori.  Il  lui  donna  le  gouvernement  de  Badaoun, 
rendit  les  sceaux  de  l'Etat  à  Balin,  rétablit  son 
neveu  dans  tous  ses  gouvernements,  et  recouvra 
l'affection  de  ses  sujets,  qu'une  seule  faute  avait 
failli  lui  enlever.  L'an  653,  Coutlouk,  s'étant  ré- 
volté dans  son  gouvernement  de  Baradje ,  qu'on 
lui  avait  donné  en  échange  de  celui  d'Aoude, 
entraîna  plusieurs  omrahs  dans  son  parti,  et  Zen- 
gany fut  de  ce  nombre.  Le  vizir  attaqua  d'abord 
l'ancien  favori ,  le  vainquit  et  lui  fit  trancher  la 
tète.  Il  mit  ensuite  en  déroute  l'armée  de  Cout- 
louk ;  mais  il  ne  put  empêcher  ce  rebelle  de  se 
réfugier  à  Sitnour,  où  il  trouva  de  puissants  alliés 
dans  Djepal,  prince  hindou  de  la  contrée,  et  dans 
le  soubab  de  la  province  de  Sind.  Tous  trois  s'é- 
tant mis  en  campagne  en  655,  le  vizir  marcha 
contre  eux,  déjoua  un  complot  tramé  en  leur 
faveur  dans  son  camp,  fit  arrêter  secrètement 
les  traîtres ,  et  profitant  de  la  découverte  de  leur 
projet,  attira  les  rebelles  jusqu'aux  portes  de 
Dehly  et  les  tailla  en  pièces.  Sur  la  fin  de  la 
même  année,  Mahmoud  marcha  vers  l'Indus 
pour  s'opposer  à  une  armée  mogole  qui  cher- 
chait à  pénétrer  dans  l'Hindoustan  ;  mais  le  bruit 
seul  de  son  arrivée  les  força  à  repasser  le  fleuve. 
En  657,  des  avantages  signalés  furent  remportés 
sur  lesRadjeponts,qui,  plus  aguerris  et  plus  braves 
que  les  autres  Hindous ,  faisaient  de  fréquentes 
tentatives  pour  s'affranchir  du  joug  des  musul- 
mans. On  fit  sur  eux  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers, dont  les  principaux  furent  mis  à  mort 
et  les  autres  condamnés  à  un  esclavage  perpé- 
tuel. Au  mois  de  réby  2,  de  la  même  année,  on 
vit  arriver  à  Dehly  une  ambassade  de  la  part 
d'Houlagou,  qui  venait  de  conquérir  la  Perse, 
et  de  détruire  l'empire  des  califes  de  Bagdad. 
Mahmoud  déploya  la  plus  grande  magnificence 
pour  le  recevoir.  Après  un  règne  heureux  et  glo- 
rieux de  plus  de  vingt  ans,  il  mourut  à  Dehly,  le 
2  djoumady  664  (20  février  1266),  pleuré  de  ses 
sujets.  La  vie  privée  de  ce  prince  offre  quelques 
singularités  remarquables.  Pendant  sa  longue  dé- 
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tentiou ,  il  refusa  la  pension  alimentaire  qui  lui 
était  assignée,  et  il  aima  mieux  écrire  pour  sub- 
sister, répétant  souvent  que  celui  qui  ne  travail- 
lait pas  pour  gagner  son  pain  ne  méritait  pas 
d'en  manger.  Parvenu  au  trône,  il  continua  tou- 
jours de  défrayer  sa  table  avec  les  produits  de  sa 
plume  ;  aussi  était-ce  plutôt  la  table  d'un  ermite 
que  celle  d'un  grand  monarque.  Contre  la  cou- 
tume des  princes  musulmans,  il  n'entretenait 
point  de  concubines ,  et  n'avait  qu'une  seule 
femme ,  qui  était  obligée  de  vaquer  aux  travaux 
les  plus  grossiers  de  son  ménage.  Un  jour  qu'elle 
se  plaignait  de  s'être  brûlé  les  doigts  en  apprê- 
tant son  pain  et  qu'elle  demandait  au  moins  à 
être  aidée  par  une  servante ,  il  lui  répondit  que, 
n'étant  que  le  fermier  de  ses  sujets,  il  ne  voulait 
pas  les  charger  de  dépenses  superflues.  Cette 
scrupuleuse  économie  n'empêcha  pas  Mahmoud 
d'être  le  bienfaiteur  des  savants,  l'ami  des  pau- 
vres, et  l'un  des  plus  sages,  des  plus  éclairés  et 
des  meilleurs  princes  qui  aient  régné  dans  l'Hin- 
doustan.  N'ayant  point  d'enfants,  il  laissa  le  trône 
au  vertueux  Balin.  A — t. 

MAHMOUD-SCHAH  III  (Nassir-Eddyn)  ,  trente- 
neuvième  empereur  de  l'Hindoustan,  était  fils  de 
Mohammed  III,  et  fut  placé  sur  le  trône  de  Dehly, 
au  mois  d'avril  1394,  après  la  mort  de  son  frère 
Houmayouu  Iscander-Schah,  qui  n'avait  régné  que 
quarante-cinq  jours.  L'extrême  jeunesse  de  Mah- 
moud et  la  mésintelligence  de  ses  omrahs  don- 
nèrent lieu  à  une  infinité  de  désordres  et  aux 
plus  funestes  résultats.  Tandis  que  les  Hindous 
se  révoltaient  sur  divers  points  de  l'empire ,  le 
vizir  Khodja-Djihan,  peu  satisfait  du  pouvoir 
absolu  qu'il  s'était  arrogé,  prenait  à  Djihanpour 
le  titre  de  roi ,  s'emparait  des  provinces  orien- 
tales, Aoude,  Behar,  etc.,  et  forçait  le  prince  du 
Bengale  de  lui  payer  le  tribut  accoutumé.  Vers  le 
nord  ,  Sarenk ,  soubab  de  Dibalpour,  se  rendait 
maître  de  Lahor ,  de  Moultan  et  des  autres  pro- 
vinces voisines  du  haut  Indus.  Sadit,  chef  des 
omrahs,  ayant  marché  avec  le  sultan  pour  sou- 
mettre le  gouverneur  rebelle  de  Biana  et  de  Gua 
lior,  trois  émirs  conspirèrent  contre  lui.  Leur 
complot  fut  découvert ,  et  deux  d'entre  eux  fu- 
rent mis  à  mort  ;  mais  Ekbal  (1),  frère  de  Sarenk, 
parvint  à  se  sauver  à  Dehly.  Le  sultan,  obligé  de 
renoncer  à  son  expédition,  reprit  aussitôt  le  che- 
min de  sa  capitale.  Le  généralissime  de  ses  trou- 
pes, Mokarreb,  qu'il  y  avait  laissé  en  qualité  de 
gouverneur,  s'avançait  pour  lui  rendre  hom- 
mage, lorsque,  informé  que  Sadit  voulait  le  punir 
d'avoir  donné  asile  à  Ekbal,  il  retourna  brusque- 
ment dans  la  ville  et  en  ferma  les  portes  à  son 
souverain.  Après  un  siège  de  trois  mois,  Mah- 
moud s'accommoda  avec  Mokarreb,  et  fut  reçu 
dans  Dehly,  en  octobre  1394.  Malgré  les  avan- 
tages que  Sadit  avait  remportés,  les  pluies  l'ayant 
forcé  de  se  retirer  à  Fyrouz-Abad  ,  il  y  fit  venir 

(1)  Cet  émir  est  appelé  Mellou-Khan  par  l'historien  Cheryf- 
cddyn-Aly,  auteur  de  l'histoire  de  Tyœour-Begh  (Tamerlan). 
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de  Mewat  le  prince  Nosret,  petit-fils  de  Fyrouz  III, 
pour  l'opposer  à  Mahmoud,  lui  donna  le  titre  de 
schah,  et  gouverna  sous  son  nom  quelques  pro- 
vinces qui  reconnurent  ce  fantôme  de  souverain . 
Mais  une  nouvelle  faction  l'ayant  chassé  de  Fy- 
rouz-Abad ,  il  fut  réduit  à  aller  implorer  la  pro- 
tection de  Mokarreb,  qui  le  fit  mourir.  La  guerre 
civile ,  allumée  par  deux  empereurs  armés  l'un 
contre  l'autre,  se  continua  pendant  trois  ans  avec 
des  succès  variés,  et  n'en  fut  que  plus  sanglante  ; 
plusieurs  gouverneurs,  au  lieu  d'y  prendre  part, 
ne  s'occupaient  qu'à  fonder  leur  indépendance 
sur  les  ruines  de  l'empire  et  ne  combattaient 
que  pour  s'agrandir.  Sarenk,  frère  d'Ekbal,  après 
avoir  enlevé  le  Moultan  à  Khizer,  qui  depuis  par- 
vint au  trône,  avait  conquis  Samana;  mais  il  fut 
vaincu  le  5  octobre  1396  par  les  troupes  de 
l'antisultan  Nosret,  et  s'enfuit  à  Moultan.  L'Hin- 
doustan était  dans  cet  état  d'anarchie  lorsque 
le  fameux  Tymour  (Tamerlan)  en  entreprit  la 
conquête.  Son  petit-fils  Pir-Mohammed-Djihan- 
ghyr  traversa  l'Indus  ,  investit  Outsch ,  vainquit 
Sarenk  au  passage  du  Biah,  le  força  de  se  renfer- 
mer dans  Moultan ,  et  de  se  rendre  prisonnier, 
après  un  blocus  de  six  mois.  Cependant  Ekbal, 
mécontent  de  Mahmoud-Schah,  passa  au  service 
de  Nosret,  et  ils  se  jurèrent  sur  le  Coran  une  mu- 
tuelle amitié  ;  trois  jours  après ,  le  perfide  émir 
conspira  contre  le  prince,  le  contraignit  d'aban- 
donner son  palais,  l'attaqua  dans  sa  retraite, 
prit  tous  ses  éléphants,  ses  trésors,  ses  bagages, 
et  le  réduisit  à  chercher  un  asile  à  Pannipout. 
Maître  de  Fyrouz-Abad  ;  et  ,  parvenu  à  une  grande 
puissance,  il  chassa  Mahmoud  et  Mokarreb  de 
l'ancienne  capitale;  puis,  les  abusant  par  une 
paix  illusoire,  il  assassina  le  second,  se  saisit  du 
sultan,  et,  lui  laissant  à  peine  la  vie  et  un  vain 
titre,  il  le  mena  contre  Nosret,  qu'il  assiégea 
dans  Pannipout.  Tatar,  vizir  de  ce  prince,  allait 
dans  le  même  temps  mettre  le  siège  devantDehly  : 
il  y  échoua  ;  et  informé  que  Pannipout  était  tombé 
au  pouvoir  d'Ekbal,  il  s'enfuit  dans  le  Guzarate. 
De  retour  avec  le  sultan  dans  la  capitale,  Ekbal 
travaillait  à  y  rétablir  l'ordre,  et  songeait  peut- 
être  à  usurper  le  trône,  lorsque  l'invasion  de 
Tamerlan  déconcerta  ses  projets.  Après  avoir  tra- 
versé les  diverses  rivières  qui  forment  l'Indus , 
délivré  son  petit-fils  qui  se  trouvait  investi  et 
pressé  dans  Moultan,  subjugué  toutes  les  provin- 
ces du  nord-ouest,  et  marqué  son  passage  par  les 
cruautés  les  plus  inouïes ,  le  conquérant  mogol 
arriva ,  en  moins  de  quatre  mois ,  à  Pannipout, 
et  s'avança,  suivi  de  700  cavaliers,  pour  re- 
connaître les  fortifications  de  Dehly.  Mahmoud- 
Schah  et  son  ministre,  qui  n'avaient  pris  aucune 
mesure  pour  arrêter  les  progrès  de  Tamerlan , 
sortirent  alors  avec  un  corps  de  troupes,  espé- 
rant l'envelopper  ;  mais  ils  furent  repoussés  hon- 
teusement. Peu  de  jours  après,  Tamerlan,  ayant 
fait  égorger  100,000  prisonniers  indiens,  dont  la 
garde  l'embarrassait,  rangea  ses  Tartares  en  ba- 
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taille,  dans  la  plaine  de  Fyrouz-Abad,  le  13  jan- 
vier 1399.  L'armée  indienne,  beaucoup  plus  nom- 
breuse, s'y  rendit,  commandée  par  le  sultan  et 
par  Ekbal.  Dès  le  premier  choc,  les  conducteurs 
des  éléphants  ayant  été  renversés ,  ces  animaux 
effrayés  reculent  et  jettent  l'épouvante  et  le  dé- 
sordre parmi  les  Indiens  ,  qui  sont  en  un  instant 
mis  en  pleine  déroute,  et  poursuivis  jusqu'aux 
portes  de  Dehly.  Mahmoud,  ne  s'y  croyant  pas 
en  sûreté,  l'abandonne  pendant  la  nuit,  et  prend 
en  toute  hâte  le  chemin  du  Guzarate.  Harcelé 
dans  sa  fuite,  il  perd  ses  deux  fils,  encore  enfants, 
qui  tombent  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Sa  retraite 
et  celle  d'Ekbal  laissant  la  capitale  sans  défense  et 
sans  gouvernement ,  les  principaux  habitants  al- 
lèrent se  soumettre  à  Tymour.  Il  promit  de  les 
protéger  ;  et  la  khothbah  fut  faite  en  son  nom , 
le  vendredi  suivant,  dans  toutes  les  mosquées. 
Mais  l'inégale  et  injuste  répartition  de  la  taxe  qu'il 
exigeait  donna  lieu  à  des  rixes,  qui  dégénérèrent 
en  tumulte  et  en  un  pillage  général.  Cinq  jours 
après,  l'incendie  de  la  capitale  et  le  massacre  des 
habitants  eurent  pour  cause  le  désespoir  de  ces 
malheureux ,  autant  que  la  férocité  des  Mogols 
{voy.  Tamerlan).  Le  départ  de  ces  derniers  ra- 
mène l'anarchie  :  le  prétendu  empereur  Nosret 
accourt  de  Mewat  avec  2,000  chevaux,  et  s'em- 
pare de  Dehly  :  il  en  est  bientôt  chassé  par  Ekbal , 
qui  s'occupe  d'en  relever  les  ruines  et  d'y  rame- 
ner les  habitants  fugitifs. Mais  Dehly  n'était  plus 
alors  que  la  capitale  des  pays  entre  le  Djemnah 
et  le  Gange.  Le  reste  de  l'empire  était  dans  un 
état  complet  de  dissolution.  Azym-Khan  se  ren- 
dait maître  du  Guzarate  ;  Mohammed  ,  petit-fils 
de  Fyrouz  III,  entrait  en  vainqueur  dans  Mahaba  ; 
et  Khizer  jetait  les  fondements  de  sa  grandeur 
future  dans  les  provinces  que  Tamerlan  lui  avait 
cédées.  En  803,  Ekbal  vainquit  Schems-Eddyn, 
gouverneur  de  Biana,  et  le  força  de  se  joindre  à 
lui.  Khodja-Djehan,  roi  de  l'Inde  orientale,  venait 
do  mourir,  laissant  pour  successeur  son  fils  adop- 
tif  Mobarek-Schah.  Ekbal  veut  enlever  Ganoudje 
à  ce  dernier  ;  il  marche  accompagné  de  Schems- 
Eddyn  et  de  Bahadour,  prince  de  Mewat.  Arrêté, 
deux  mois,  sur  les  bords  du  Gange,  par  Mobarek, 
et  contraint  de  battre  en  retraite,  le  perfide  se 
dédommage  de  ce  revers  en  assassinant  ses  deux 
alliés  et  en  s'emparant  de  leurs  Etats.  Telle  était 
la  situation  de  l'Hindoustan,  lorsque  le  sultan 
Mahmoud  reparut  sur  la  scène,  en  804,  sans  y 
jouer  un  rôle  plus  brillant.  Peu  satisfait  de  Djaffar- 
Khan,  roi  de  Guzarate,  il  le  quitta  pour  se  retirer 
à  Malava,  d'où  bientôt  il  revint  à  Dehly,  sur  l'in- 
vitation d'Ekbal ,  qui  le  réduisit  à  une  pension , 
sans  lui  donner  la  moindre  part  au  gouvernement. 
Ekbal  ayant  pris  Canoudje  à  Ibrahim,  frère  et 
successeur.de  Mobarek,  le  sultan,  qui  avait  suivi 
son  tyran  dans  cette  expédition,  lui  échappa,  au 
milieu  d'une  partie  de  chasse,  espérant  trouver 
auprès  d'Ibrahim  plus  de  déférence  et  de  respect; 
mais  l'orpueilleux  vassal  fit  intimer  à  son  maître 


l'ordre  de  sortir  à  l'instant  de  son  camp ,  et  dé- 
fendit niême  qu'on  pourvût  à  ses  besoins  les  plus 
pressants.  Accablé  de  ce  coup  inattendu,  Mahmoud 
fut  obligé  de  retourner  à  Canoudje.  Ekbal  voulut 
bien  lui  laisser  le  gouvernement  de  cette  place , 
qu'il  tâcha  néanmoins  de  lui  ôter  trois  ans  après, 
sans  y  réussir.  Les  attentats  de  ce  factieux  appro- 
chaient de  leur  terme  .N'ayant  pu  vaincre  Behram , 
gouverneur  de  Samanah ,  il  fit  alliance  avec  lui 
afin  de  mieux  le  tromper ,  et  ils  joignirent  leurs 
forces  pour  attaquer  Khizer  dans  Moultan.  Après 
une  victoire  qu'ils  remportèrent  sur  quelques 
raïas  voisins,  Ekbal  se  saisit  de  Behram  et  le 
fit  écorcher  vif.  Cette  mort  fut  vengée  pres- 
que aussitôt.  Le  monstre  fut  tué  dans  une  bataille 
que  Khizer  lui  livra  près  d'Adjoudan  (26  novem- 
bre 1404).  A  cette  nouvelle,  Mahmoud-Schah  ac- 
courut à  Dehly,  et  remonta  sur  le  trône.  Mais 
sans  s'inquiéter  des  projets  et  des  mouvements 
de  Khizer,  il  se  contenta  d'envoyer  Daûlah-Lody 
contre  Behram ,  fils  du  malheureux  gouverneur 
de  Samanah ,  et  retourna  goûter  les  charmes  du 
repos  à  Canoudje.  Ibrahim  vint  l'y  attaquer  ;  et 
après  quelques  escarmouches,  le  sultan  se  vit 
à  regret  obligé  de  reprendre  le  chemin  de  Dehly. 
Sa  conduite  hautaine,  peu  convenable  à  sa  fâcheuse 
situation,  lui  ayant  aliéné  l'affection  de  ses  trou- 
pes, elles  l'abandonnèrent  d'un  commun  accord. 
Ibrahim,  informé  de  cette  désertion,  traversa  le 
Gange,  et  il  menaçait  la  capitale,  lorsqu'une  au- 
tre guerre  le  rappela  dans  Djihanpour.  En  décem- 
bre 1406,  Daulah-Lody  vainquit  Behram,  et  le  fit 
prisonnier  ;  mais  il  fut  lui-même ,  peu  de  temps 
après,  obligé  de  fuir  devant  Khizer.  Ce  dernier 
devenait  .de  jour  en  jour  plus  redoutable  :  au 
lieu  de  le  ménager,  Mahmoud  s'en  fit  un  ennemi 
irréconciliable  par  des  hostilités  qu'il  commit  en 
personne,  sans  motifs  et  sans  succès.  Le  désir  de 
la  vengeance  conduisit  deux  fois  Khizer  sous  les 
remparts  de  Dehly ,  mais  deux  fois  la  disette  de 
vivres  et  de  fourrages  obligea  le  roi  de  Moultan 
à  regagner  ses  Etats.  Délivré  de  ce  pressant  dan- 
ger, Mahmoud  ne  prit  aucune  précaution  pour  se 
garantir  d'une  nouvelle  attaque.  Ce  prince  faible, 
indolent,  aussi  mauvais  guerrier  que  mauvais 
politique,  dont  l'unique  vertu  était  une  insensi- 
bilité absolue  au  milieu  des  plus  grandes  disgrâ- 
ces, fit  désormais  de  la  chasse  sa  principale  occu- 
pation. L'ardeur  avec  laquelle  il  s'y  livra  lui 
causa  la  maladie  dont  il  mourut  au  mois  de  dzoul- 
hadjah815  (mars  1413),  dans  la  vingtième  année 
d'un  règne  honteux  et  funeste.  Avec  Mahmoud 
finit  la  dynastie  des  Mameluks  turcs,  originai- 
rement esclaves  des  sultans  Ghaurides ,  fondée 
par  Cothb-Eddyn-Aïbek ,  et  qui  occupa  le  trône 
de  Dehly  pendant  deux  cent  vingt-cinq  ans,  sous 
cinq  familles  différentes.  Daulah-Lody,  Patan  ou 
Afghan  de  nation,  et  d'abord  secrétaire  de  Mah- 
moud ,  lui  succéda  par  le  choix  de  quelques 
omrahs  ;  mais,  le  4  juin  1414,  il  passa  du  trône 
dans  une  prison,  et  fut  remplacé  par  Khizer.  A-t. 
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MAHMOUD-SULTAN-KHAN,  issu  d'Oktaï,  fils 
de  Djenguyz-Khan ,  fut  placé  sur  le  trône  de 
Samarcande,  l'an  790  de  Phégire  (1388  deJ.-C), 
après  la  mort  de  son  père  Soïourgatmisch ,  par 
le  fameux  Tymour  (Tamerlan) ,  qu  i ,  ne  lui  laissant , 
comme  à  son  prédécesseur,  que  le  titre  de  khan, 
se  réserva  toute  l'autorité.  Cependant  Mahmoud 
n'était  dépourvu  ni  de  courage  ni  d'activité  ;  et, 
par  une  singularité  dont  l'histoire  n'offre  peut- 
être  pas  d'exemple,  quoiqu'il  fût  par  sa  dignité  le 
suzerain  de  Tamerlan  ,  il  lui  obéissait  comme  à 
son  général  en  chef.  On  dit  même  qu'il  priait 
Dieu  pour  la  conservation  des  jours  de  son  op- 
presseur. Il  figura  ainsi  dans  toutes  les  expéditions 
de  Tamerlan.  On  le  vit  commander  l'aile  gauche 
de  l'armée  mogole,  lors  de  l'invasion  de  ce  con- 
quérant dans  l'Hindoustan,  l'an  801  (1399).  Il  se 
distingua  surtout  à  la  fameuse  bataille  d'Ancyre 
l'an  804  (1402);  et  ce  fut  lui  qui,  après  la  dé- 
route de  Parmée  ottomane,  se  mit  à  la  poursuite 
de  Bajazet  Ier,  tailla  en  pièces  son  escorte,  le  fit 
prisonnier  et  l'amena  les  mains  liées  au  camp  du 
vainqueur .  Mahmoud  mourut  dans  l'Asie  Mineure , 
pendant  cette  expédition,  vers  le  commencement 
de  l'année  805  (fin  de  1402).  Sa  mort  fut  natu- 
relle, suivantl'historien  panégyriste  Cheryfeddyn- 
Aly,  qui  prétend  même  que  Tamerlan  versa  des 
larmes  quand  il  en  reçut  la  nouvelle  ;  mais ,  s'il 
faut  en  croire  Aboul-Ghazy,  il  fut  mis  à  mort  par 
ordre  de  ce  conquérant.  Quoi  qu'il  en  soit,  Mah- 
moud est  le  dernier  khan  de  la  race  de  Djenguyz 
qui  ait  régné  dans  le  Djagataï  (la  Transoxane,  ap- 
pelée aujourd'hui  Grande-Boukharie).  Tamerlan 
et  ses  fils  négligèrent  de  lui  donner  des  succes- 
seurs, et  demeurèrent  maîtres  de  l'empire,  sans 
prendre  le  titre  de  khan.  Cet  état  de  choses  dura 
jusqu'à  l'époque  ou  les  Tartares  Ouzbeks  recon- 
quirent l'héritage  de  leurs  ancêtres  sur  les  des- 
cendants de  Tamerlan  (toy.  Schaïbek).    A — t. 

MAHMOUD  IBN  FARADJ,  imposteur  arabe, 
parut  à  Samarrah  ou  Sermenraï,  sous  le  règne  du 
calife  Motawakkel,  qui  avait  quitté  le  séjour  de 
Bagdad  pour  celui  de  cette  ville,  fondée  par 
son  père.  Mahmoud  s'érigea  en  prophète,  se  fit 
même  passer  pour  Moïse,  et  parvint  à  le  persua- 
der à  vingt-sept  misérables  comme  lui.  Le  ca- 
life, ayant  fait  amener  ces  fanatiques  en  sa 
présence ,  les  condamna  tous  à  une  prison  per- 
pétuelle. C'était  tout  ce  que  méritait  leur  extra- 
vagance; mais  il  se  montra  plus  sévère  envers 
leur  chef,  qu'il  fit  périr  d'une  manière  bizarre  : 
il  obligea  chacun  de  ses  disciples,  l'un  après 
l'autre ,  à  lui  donner  dix  coups  de  poing  sur  la 
tête  ;  et  Mahmoud ,  meurtri  et  fracassé  par  les 
deux  cent  soixante-dix  contusions  qu'il  reçut, 
expira  dans  ce  supplice  l'an  de  l'hégire  235 
(849-50  de  J.-C).  A— t. 

MAHMOUDY  (Cheikh  al)  ,  cinquième  sultan 
d'Egypte,  de  la  dynastie  des  Mameluks  Circas- 
siens  ou  Bordjites,  avait  à  peine  douze  ans,  lors- 
qu'un marchand  nommé  Mahmoud-Schah  le  ven- 


dit, l'an  782  de  l'hégire  (1381  de  J.-C),  pour  trois 
mille  drachmes  d'argent ,  au  sultan  Al-Dhaher- 
Barkok,  qui  lui  donna  la  liberté,  et  le  fit  passer 
par  tous  les  grades  de  la  milice  des  mameluks. 
De  là ,  les  surnoms  de  Mahmoudy  et  de  Dhahery , 
qu'il  porta  ;  mais  aucun  auteur  ne  nous  apprend 
son  nom  circassien ,  ni  pour  quel  motif  il  portait 
le  titre  de  cheikh  [vieillard,  prince,  docteur).  L'an 
802  (1400),  il  venait  d'être  nommé  gouverneur 
de  Tripoli  par  le  sultan  Faradj,  lorsque  Tamerlan 
fit  son  invasion  en  Syrie.  Tandis  que,  renfermés 
dans  Alep,  les  gouverneurs  des  autres  places 
attendaient  les  secours  qu'ils  avaient  deman- 
dés au  sultan  ,  cheikh  Mahmoudy ,  à  la  tète  de 
700  cavaliers,  osa  seul  attaquer  les  Tartares, 
et  leur  prit  quatre  officiers  qu'il  fit  pendre  aux 
portes  d'Alep.  Fait  prisonnier  dans  la  bataille  que 
Tamerlan  gagna  sur  les  mameluks  près  de  cette 
ville ,  il  s'évada ,  et  porta  le  premier  au  Caire  la 
nouvelle  que  ce  conquérant  s'était  retiré ,  après 
avoir  pris  et  saccagé  Damas  (voy.  Faradj  et 
Tamerlan).  Pourvu  alors  du  gouvernement  de 
cette  ville,  il  se  joignit,  en  807  (1404),  au  régent 
Yachbak,  qu'une  faction  avait  forcé  d'abandonner 
l'Egypte  :  mais  ils  furent  vaincus  ;  et,  malgré  sa 
soumission,  Mahmoudy  fut  privé  de  son  gouver- 
nement. Il  le  recouvra,  l'année  suivante,  lorsque 
Faradj  eut  été  rétabli  sur  le  trône  ;  et  il  servit 
d'abord  fidèlement  ce  prince ,  pendant  la  révolte 
de  Djakam.  Chassé  de  Damas  parles  partisans  de 
ce  dernier,  il  y  rentre  aAec  le  sultan,  qui  bien- 
tôt le  fait  arrêter  inconsidérément.  Mahmoudy 
s'échappe,  surprend  Damas  pendant  l'absence  de 
Neurouz ,  son  successeur  ;  mais  il  l'abandonne 
en  apprenant  la  mort  d' Yachbak,  vaincu  par  cet 
émir,  et  il  fait  la  paix  avec  ce  dernier,  qui  lui 
cède  le  gouvernement  de  Tripoli.  Quoique  le  sul- 
tan eût  désapprouvé  cette  cession ,  il  pardonna 
à  Mahmoudy ,  qui  refusa  néanmoins  les  patentes 
de  gouverneur  de  Damas,  parce  qu'on  exigeait 
qu'il  se  déclarât  contre  Neurouz,  son  nouvel 
allié.  Mahmoudy  ne  tarda  pas  cependant  à  se 
brouiller  avec  lui ,  et  le  força  de  se  retirer  chez 
les  Turcomans  de  Malatié.  Pour  se  justifier  dans 
l'esprit  du  sultan ,  il  lui  adresse  un  acte  signé 
des  cadis  et  des  principaux  de  Damas ,  attestant 
son  obéissance  et  sa  soumission  ;  mais  il  élude  de 
livrer  les  partisans  de  Neurouz;  et,  bravant  les 
menaces  de  son  souverain,  il  les  remet  en  liberté 
et  se  réconcilie  avec  l'émir.  Faradj,  étant  venu 
en  Syrie,  l'an  812  (1409),  force  Mahmoudy  d'é- 
vacuer Damas,  et  l'assiège  dans  Serkhod  ,  avec 
l'appareil  le  plus  formidable.  Le  rebelle  décou- 
ragé implore  la  clémence  du  sultan  ,  qui  lui 
pardonne,  et  le  nomme  au  gouvernement  de 
Tripoli .  Bientôt  Mahmoudy  parvient  à  enlever  celui 
de  Damas  à  Neurouz,  qui  venait  de  se  soumettre. 
Il  assiège  cet  émir  dans  Hamah ,  bat  les  troupes 
envoyées  à  son  secours ,  sans  cesser  pour  cela 
de  protester  de  sa  fidélité  envers  le  sultan,  et 
de  rejeter  tous  ses  torts  sur  Neurouz,  avec  lequel 
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il  ne  laisse  pas  de  se  réconcilier  une  seconde  fois. 
Poursuivis  par  Faradj  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
Syrie,  en  813  (1410),  ces  deux  factieux  évitent 
une  bataille,  et  revenant  sur  leurs  pas,  ils  entrent 
en  Egypte,  et  se  rendent  maîtres  du  Caire,  où 
Mahmoudy  se  popularise  en  maintenant  l'ordre  le 
plus  parfait. -Il  attaque  le  château,  dans  l'inten- 
tion de  placer  sur  le  trône  le  fils  de  Faradj  ;  mais 
il  décampe  à  l'approche  du  sultan ,  se  retire  à 
Suez,  où  il  pille  les  magasins  des  marchands,  et 
va  s'emparer  de  Krak.  Surpris  au  bain  par  les 
habitants  révoltés,  il  se  sauve  dans  le  château. 
Faradj  vient  l'y  assiéger,  le  réduit  à  capituler, 
lui  pardonne  encore,  lui  donne  le  gouvernement 
d'Alep,  et  à  Neurouz  celui  de  Tripoli.  De  nou- 
velles entreprises  des  rebelles  obligent  le  sultan 
de  revenir  en  Syrie  :  ils  fuient  d'abord  devant  lui  ; 
mais  leur  armée  se  grossissant  par  la  désertion 
d'une  partie  de  la  sienne ,  il  est  battu  et  investi 
dans  Damas.  Chacun  des  deux  émirs  voulait  ré- 
gner seul  ;  l'ambition  allait  les  désunir  :  leur 
commun  intérêt  les  retint  encore.  Ils  avaient  fait 
prisonnier  le  calife  Mostaïn-Billah ,  dans  la  der- 
nière bataille  ;  ils  lui  rendent  la  liberté ,  le  con- 
traignent de  prononcer  la  déposition  du  sultan, 
le  25  moharrem  815  (1412),  et  d'accepter  lui- 
même  ce  titre  dangereux.  Enfin,  le  16  safar  (28 
mai),  Faradj  est  arrêté  et  massacré  dans  le  château 
de  Damas.  Après  cette  révolution,  Neurouz  reste 
pour  gouverner  la  Syrie,  avec  un  pouvoir  absolu. 
Cheikh  Mahmoudy,  envieux  du  lot  de  son  rival, 
accepte  à  regret  les  fonctions  d'atabek  ou  de  ré- 
gent, et  suit  en  Egypte  le  calife  -  sultan  :  mais 
voyant  que  ce  prince,  en  se  logeant  dans  le  châ- 
teau du  Caire,  au  lieu  d'occuper  le  palais  de  ses 
prédécesseurs,  manifestait  l'intention  de  gouver- 
ner en  maître,  il  ne  s'attacha  qu'à  le  rendre  dé- 
sagréable aux  émirs  et  au  peuple,  le  dépouilla 
insensiblement  de  toute  son  autorité ,  le  déposa 
enfin,  après  un  règne  de  sept  mois,  et  se  fit  pro- 
clamer sultan,  avec  les  surnoms  de  roi  trion,- 
vhant,  et  père  de  la  victoire,  l'èpée  de  la  religia  i. 
Ce  prince ,  retenu  par  la  goutte ,  n'ayant  pu  ;e 
rendre  en  Syrie ,  où  Neurouz  refusait  de  le  i  i- 
connaître,  faillit  périr  au  Caire,  victime  d'une 
conspiration.  Enfin,  le  30  avril  1414,  il  vainquit 
cet  émir,  qui  avait  rejeté  toutes  conditions  de 
de  paix,  l'assiégea  dans  Damas,  le  réduisit  à  ca- 
pituler le  11  juillet;  et  l'ayant  abusé  par  un 
serment  supposé  de  respecter  ses  jours  ,  il  le  fit 
arrêter  et  mettre  à  mort  en  prison  avec  ses  prin- 
cipaux adhérents.  Il  parcourut  alors  la  Syrie  en 
vainqueur,  et  y  rétablit  la  paix.  A  la  faveur  des 
derniers  troubles ,  les  Cypriots  avaient  pillé  les 
côtes  de  cette  province.  Le  sultan,  usant  de  re- 
présailles, envoya  des  troupes  en  Cypre.  Ces 
hostilités  durèrent  quatorze  ans.  En  818  (1415), 
la  révolte  de  Kanbaï ,  gouverneur  de  Damas , 
rappela  Mahmoudy  en  Syrie  ;  il  y  gagna  une  ba- 
taille vivement  disputée ,  et ,  par  la  mort  du  re- 
belle, anéantit  ses  espérances  et  son  parti.  Res- 


pecté en  Syrie  et  en  Egypte,  il  se  rendit  redoutable 
à  ses  voisins.  Il  se  fit  céder  Tarse  par  le  prince 
de  Caramanie,  et  Sis  par  les  Arméniens  ;  il  battit, 
par  ses  généraux,  les  troupes  de  Cara-Iloug- 
Othman ,  chef  des  Turcomans  du  Mouton  blanc,  et 
celles  duCara-Yousouf,  fondateur  de  la  dynastie  du 
Mouton  noir,  qu'il  obligea  de  repasser  l'Euphrate 
en  821  (1418)  [voy.  Cara-Yousouf).  Tandis  qu'il 
s'appliquait  à  rétablir  la  discipline  militaire,  la 
famine  et  la  peste ,  ayant  désolé  successivement 
l'Egypte ,  fournirent  au  sultan  l'occasion  d'exer- 
cer sa  bienfaisance. Dans  le  même  temps,  son  fils 
Saremy- Ibrahim  alla  punir  les  incursions  de 
Mohammed,  prince  de  Caramanie;  il  entra  dans 
l'Asie  Mineure ,  fit  faire  dans  Césarée  la  khoth- 
bahaunomde  son  père,  pénétra  jusqu'à  Iconium, 
s'empara  de  Larenda ,  capitale  de  la  Caramanie , 
ravagea  tout  le  pays,  et  revint  déposer  ses  lauriers 
et  son  butin  aux  pieds  de  son  père ,  qui  eut  la 
douleur  de  le  perdre  peu  de  temps  après.  Les 
infirmités  du  sultan  ne  firent  alors  que  s'accroî- 
tre ;  forcé  de  renoncer  à  la  chasse,  aux  voyages, 
il  ne  fit  plus  que  languir ,  et  mourut  au  Caire , 
le  9  moharrem  824  (14  janvier  1421),  âgé  de 
54  ans,  après  en  avoir  régné  huit  et  demi. 
Cheikh  Mahmoudy  est  un  des  meilleurs  sou- 
verains qui  aient  gouverné  l'Egypte  ;  les  grandes 
qualités  qu'il  montra  sur  le  trône  firent  oublier 
la  conduite  tortueuse  et  perfide  qui  l'y  avait 
porté.  Il  eut  presque  toujours  les  armes  à  la 
main  ;  mais,  plus  heureux  ou  plus  habile  que 
ses  prédécesseurs ,  il  triompha  de  tous  ses  enne- 
mis. On  lui  reproche  d'avoir  aimé  à  répandre  le 
sang,  et  d'avoir  été  presque  aussi  avide  que 
Barkok ,  son  ancien  maître  ;  mais  si  l'insubordi- 
nation des  mameluks  l'obligea  de  recourir  à  des 
rigueurs  nécessaires  ;  si  sa  propre  sûreté  fit  tom- 
ber les  têtes  et  confisquer  les  biens  de  plusieurs 
chefs  de  rebelles ,  il  mérita  l'amour  du  peuple , 
qu'il  traita  toujours  avec  douceur  et  bonté.  Le 
bonheur  de  ses  sujets  et  les  soins  du  gouverne- 
ment l'occupaient  sans  cesse.  Dans  un  temps  de 
famine  ,  il  avait  ordonné  des  jeûnes  et  des  priè- 
res publiques  ;  il  observait  les  uns  et  assistait 
aux  autres.  Un  jour  qu'il  s'y  rendait,  un  pauvre 
homme  ayant  fait  des  vœux  pour  sa  prospérité  : 
«  Priez  Dieu,  dit  le  sultan,  de  nous  délivrer  du 
«  fléau  qui  nous  amène  ici;  car  je  ne  suis  qu'un 
«  d'entre  vous.  »  Un  autre  acte  d'humilité  ne  lui 
Aalut  pas  moins  de  partisans.  Il  voulut  qu'en  ré- 
citant la  khothbah,  le  khatib,  après  avoir  pro- 
noncé les  noms  de  Dieu  et  de  Mahomet,  descen- 
dît un  degré  pour  prononcer  celui  du  sultan. 
Mahmoudy  aimait  les  savants  et  les  admettait 
dans  sa  familiarité. Il  fonda  plusieurs  mosquées; 
et  celle  qu'il  fit  bâtir  au  Caire ,  avec  les  marbres 
qu'il  avait  rassemblés  à  grands  frais,  surpassait 
en  beauté  les  autres  temples  de  cette  capitale.  11 
avait  fait  reconnaître  pour  son  successeur  son  fils 
Ahmed,  âgé  de  dix-sept  mois,  qui  fut  immédiate- 
ment proclamé  sous  le  titre  de  Modhaffer  (le  vie- 
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torieux).  Mais  au  bout  de  sept  mois  vingt  jours, 
l'atabek  Thatar,  qui  avait  épousé  la  mère  de  cet 
enfant ,  le  confina  dans  le  château  du  Caire , 
s'empara  du  trône,  et  prit  les  surnoms  de  Dhàher- 
Saïf-Eddyn  (l'illustre  et  l'épée  de  la  religion)  ; 
Thatar  mourut  trois  mois  après,  et  son  fils  Moham- 
med-Saleh-Nassireddyn,  âgé  de  dix  ans,  après  un 
règne  de  quatre  mois ,  fut  traité  par  l'émir  Bar- 
sebaï  comme  il  avait  traité  lui-même  le  fils  du 
Cheikh  Mahmoudy  [voy .  Barsebaï).       A — t. 

MAHOMET,  ou/suivant  l'orthographe  et  la  pro- 
nonciation des  Orientaux,  Mohammed  (1),  sur- 
nommé Abou'l-Cassem ,  prophète  et  législateur 
des  musulmans ,  fondateur  de  l'empire  arabe  et 
de  la  religion  à  laquelle  il  a  donné  son  nom,  na- 
quit à  la  Mecque  le  10  novembre  de  l'an  570  de 
J.-C,  suivant  l'opinion  la  plus  probable.  Son  ori- 
gine n'était  point  obscure  ;  il  était  de  la  tribu  de 
Coraïsch  ou  Koréisch  ,  la  plus  illustre  parmi  les 
Arabes ,  puisqu'elle  descendait  en  ligne  directe 
d'Ismaël,  fils  d'Abraham  (2),  et  qu'elle  possédait 
depuis  cinq  générations  la  souveraineté  de  la 
Mecque  (3)  et  l'intendance  de  la  Caabah  (4).  Nous 
supprimons  le  récit  des  prodiges  qui ,  s'il  faut 
en  croire  les  auteurs  orientaux  ,  éclatèrent  lors 
de  la  naissance  de  Mahomet  ;  et  nous  devons  pré- 
venir les  lecteurs  que  les  détails  de  la  vie  de  cet 
homme  célèbre  ne  nous  ayant  été  transmis  que 
par  les  traditions  et  les  écrits  de  ses  disciples,  la 
critique  permet  de  révoquer  en  doute  beaucoup 
de  circonstances  dont  l'enthousiasme  ou  la  cré- 
dulité des  premiers  musulmans  ont  sans  doute  em- 
belli le  récit  de  sa  vie  publique  et  privée.  A  l'âge 
de  deux  mois,  il  perdit  son  père  Abdallah  [voy.  Ab- 
Î>allah)  ;  et  il  n'avait  que  six  ans  lorsque  la  mort 
lui  enleva  aussi  sa  mère  Amenah,  la  plus  belle  et 
la  plus  vertueuse  femme  de  sa  tribu.  Abdal-Mothal- 
leb ,  aïeul  de  l'orphelin  qui  était  resté  sans  for- 
tune, le  recueillit  dans  sa  maison,  et  lui  témoigna 
plus  de  tendresse  qu'à  ses  propres  fils,  auxquels 
il  disait  souvent  :  Nous  devons  avoir  grand  soin  de 
cet  enfant.  Il  mourut  lui-même  deux  ans  après  (5), 
et  le  recommanda  spécialement  à  son  fils  Abou- 
Thaleb,  qui  eut,  après  lui,  la  principale  autorité 
à  la  Mecque,  comme  chef  des  Coraïschites.  Abou- 

(1)  Le  nom  de  Mohammed ,  qui  signifie  loué,  glorifié,  lui  fut 
donné  par  son  aïeul.  On  le  nomme  aussi  Ahmed,  nom  qui  a  pres- 
que la  même  signification  que  Mohammed. 

(2)  Les  nuteurs  arabes  ne  s'accordent  point  sur  le  nombre  de 
générations  depuis  Ismaël  jusqu'à  Mahomet;  les  uns  en  comp- 
tent trente ,  et  les  autres  soixante  ;  mais  ce  dernier  nombre  même 
paraît  insuffisant.  Au  surplus,  ils  conviennent  tous  qu'il  y  en 
avait  vingt  et  un ,  depuis  Adnan ,  l'un  des  descendants  d'Ismaél, 
jusqu'à  Mahomet ,  et  ils  ne  varient  que  sur  le  nombre  de  celles 
qui  remontent  d'Adnan  à  Ismaël. 

(3)  Le  gouvernement  de  la  Mecque  était  une  sorte  de  républi- 
que aristocratique,  dirigée  d'abord  par  six,  huit,  et  enfin  par 
dix  magistrats  héréditaires,  chargés  chacun  d'attributions  dif- 
férentes, et  qui  formaient  un  sénat,  présidé  par  le  plus  âgé 
d'entre  eux. 

(4)  C'est  le  temple  de  la  Mecque,  fondé,  dit-on,  par  Abraham, 
et  pour  lequel  les  Arabes  ont  toujours  eu  la  plus  grande  véné- 
ration. 

|5)  Abdal-Mothalleb  mourut  à  102  ans;  il  eut  douze  fils,  dont 
les  principaux  furent  Abou-Thaleb,  père  ti'Aly;  Abbas,  duquel 
sont  descendus  les  califes  Abbassides;  Hamzab  et  Abdallah,  le 
plus  jeune,  qui  fut  père  de  Mahomet. 


Thaleb  remplit  fidèlement  les  intentions  de  son 
père  ;  il  se  chargea  de  son  neveu  et  l'éleva  dans 
le  commerce,  profession  exercée  de  temps  immé- 
morial par  les  Arabes.  Mahomet  avait  douze  à 
treize  ans  lorsque  son  oncle  le  mena  en  Syrie , 
dans  un  voyage  relatif  aux  affaires  de  son  né- 
goce. Ils  descendirent  à  Bostra  dans  un  monastère 
où  un  moine  nestorien  nommé  par  les  écrivains 
arabes  Bohaïra,  et  que  l'on  croit  avoir  porté  chez 
les  Grecs  le  nom  de  Sergius,  leur  donna  l'hospi- 
talité avec  autant  de  cordialité  que  de  magnifi- 
cence. On  prétend  que  ce  moine  présagea  dès 
lors  la  grandeur  future  de  Mahomet,  et  qu'il  ex- 
horta Abou-Thaleb  à  prendre  garde  que  son  neveu 
ne  tombât  entre  les  mains  des  juifs.  En  effet, 
Mahomet  se  faisait  déjà  remarquer  par  ses  réponses 
judicieuses,  par  la  justesse  de  ses  expressions,  la 
régularité  de  sa  conduite  et  par  une  sincérité  dans 
ses  paroles  et  dans  ses  actions  qui  lui  valut ,  de 
la  part  de  ses  compatriotes,  le  surnom  à'al  Amin 
(le  fidèle).  Ce  fut  à  l'âge  de  quatorze  ans  ,  sui- 
vant Aboul-Féda,  ou  de  vingt,  suivant  d'autres 
auteurs,  qu'il  fit  ses  premières  armes  ,  sous  son 
oncle  Abou-Thaleb,  dans  une  guerre  que  les  Co- 
raïschites et  les  Kenanites  ,  leurs  alliés ,  soutin- 
rentd'abord  avec  désavantage,  puis  avec  un  succès 
décisif,  contre  les  Havanezites,  qui  avaient  violé 
le  territoire  sacré  de  la  Mecque.  Mahomet  ayant 
atteint  sa  vingt-cinquième  année ,  ses  talents  et 
sa  probité  déterminèrent  une  jeune  veuve  nom- 
mée Khadidjah  [voy.  Khadidjah)  à  le  mettre  à  la 
tète  de  ses  affaires  et  ensuite  à  l'épouser.  Il  avait 
trente-cinq  ans  lorsque  les  Coraïschites ,  ayant 
rebâti ,  avec  plus  d'étendue  et  d'élévation ,  le 
temple  de  la  Caabah,  qu'une  femme  avait  incen- 
dié en  y  brûlant  imprudemment  des  parfums, 
une  contestation  s'éleva  sur  la  prééminence  entre 
les  diverses  tribus  arabes ,  quand  il  fallut  placer 
la  pierre  noire  (1).  On  convint  de  s'en  rapporter 
à  la  décision  du  premier  citoyen  qui  se  présente- 
rait à  la  porte  du  temple.  Mahomet  parut,  on  le 
prit  pour  arbitre.  Il  ordonna  que  la  pierre  ,  mise 
sur  un  tapis,  fût  élevée  ainsi,  par  des  hommes  de 
chaque  tribu,  jusqu'à  la  hauteur  où  elle  devait 
être  placée  :  alors,  il  la  prit  et  la  posa  de  ses 
propres  mains.  Bientôt  la  considération  dont  il 
jouissait  parmi  ses  compatriotes,  la  fortune  qu'il 
avait  acquise  par  son  mariage  et  qu'il  avait  aug- 
mentée par  ses  soins,  éveillèrent  sans  doute 
son  ambition ,  et  lui  inspirèrent  l'idée  d'asservir 
l'Arabie  et  de  fonder  un  empire.  Pour  parvenir 
plus  sûrement  à  son  but,  il  résolut  de  créer  une 
nouvelle  religion. On  pourraiteroire  même, et  peut- 
être  avec  quelque  raison,  que  son  ambition,  excitée 

(1)  Cette  pierre  est  placée  à  hauteur  d'homme  à  l'un  des  angle 
de  la  Caabah.  Son  origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  et  la 
vénération  qu'on  lui  porte  est  fondée  sur  des  notions  fabuleuses. 
Les  musulmans  la  regardent  comme  le  gage  de  l'alliance  que 
Dieu  fit  avec  les  hommes,  et  ils  croient  qu'Adam  l'ayant  empor- 
tée en  sortant  du  paradis  terrestre,  elle  fut  remise  par  l'ange  Ga- 
briel à  Abraham  lorsqu'il  bâtit  la  Caabah.  On  a  quelque  raison 
de  croire  que  c'est  un  aérolithe. 
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par  des  motifs  plus  purs,  se  borna  d'abord  à  vou- 
loir réformer  la  religion  de  sa  patrie.  Quoi  qu'il 
en  soit,  tout  concourait  à  favoriser  ses  desseins  : 
les  Arabes,  partagés  en  un  grand  nombre  de  tri- 
bus rivales,  étaient  plongés  dans  l'idolâtrie  la  plus 
grossière  ;  et  quelques-uns  pratiquaient  un  ju- 
daïsme corrompu.  Les  chrétiens  orientaux  étaient 
divisés  en  une  infinité  de  sectes,  qui  se  persécu- 
taient avec  fureur.  La  cour  de  Constantinople 
s'occupait  de  querelles  théologiques,  tandis  que 
son  empire  ,  ébranlé  par  de  sanglantes  révolu- 
tions ,  était  livré  sans  défense  aux  ravages  des 
Persans.  La  Perse  elle-même  se  trouvait  égale- 
ment épuisée  par  de  longues  guerres  civiles  et 
par  les  conquêtes  de  son  souverain.  Ce  fut  dans 
ces  circonstances  que  Mahomet  crut  pouvoir  se 
donner  pour  inspiré  de  Dieu,  pour  prophète, 
pour  apôtre ,  afin  d'établir  une  religion  dans  la- 
quelle il  pouvait  espérer  de  réunir  les  païens,  les 
juifs  et  les  plus  relâchés  des  chrétiens.  On  ne  peut 
pas  douter  que  ses  relations  commerciales  avec 
la  Syrie,  la  Palestine  et  l'Egypte  ne  lui  eussent 
donné  l'occasion  de  s'instruire  des  dogmes  du 
christianisme  et  de  la  loi  de  Moïse.  A  ces  con- 
naissances il  joignait  de  grands  moyens  naturels 
pour  réussir  dans  ses  projets  :  un  esprit  pénétrant, 
une  mémoire  heureuse  ,  une  éloquence  vive  et 
pressante,  une  rare  présence  d'esprit,  une  fermeté 
et  un  courage  inébranlables,  un  tempérament  fort 
et  robuste ,  un  maintien  grave  et  imposant ,  Une 
profonde  connaissance  des  hommes,  et  cet  art  de 
feindre  et  de  dissimuler,  si  nécessaire  à  un  ambi- 
tieux pour  enchaîner  et  diriger  à  son  gré  la  con- 
.  science  et  les  passions  humaines,  et  les  faire 
tourner  au  succès  de  son  entreprise.  Afin  de  s'in- 
sinuer plus  aisément  clans  les  esprits,  il  affecta 
longtemps  une  vie  austère  et  retirée.  Les  cavernes 
du  mont  Hara  lui  offraient  des  solitudes  propres 
à  la  méditation  ;  il  prit  l'habitude,  pendant  quel- 
ques années,  d'aller  s'y  renfermer  un  mois  entier. 
Enfin ,  à  l'âge  de  quarante  ans  ,  il  commença  la 
mission  dont  il  se  disait  chargé.  H  était  venu  pas- 
ser le  mois  de  ramadhan  dans  sa  retraite  ordi- 
naire ;  mais ,  cette  fois ,  il  avait  pris  avec  lui  sa 
famille,  qu'il  voulait  d'abord  convertir  à  sa  nou- 
velle religion.  Un  jour,  il  dit  à  sa  femme  que 
l'ange  Gabriel  lui  était  apparu  la  nuit  précédente 
sur  la  montagne,  s'était  faitconnaître  àlui,  l'avait 
appelé  apôtre  de  Dieu  et  lui  avait  intimé,  au  nom 
de  l'Éternel,  l'ordre  de  lire  (1)  et  d'annoncer  aux 
hommes  les  vérités  qui  devaient  lui  être  révélées. 
Les  paroles  que  lui  adressa  l'ange  Gabriel  sont , 
suivant  les  docteurs  musulmans,  contenues  dans 
les  premiers  versets  du  96e  chapitre  du  Coran  (2). 

(1)  L'opinion  la  plus  commune  parmi  les  musulmans  est  que 
Mahomet  n'avait  point  appris  à  lire,  et  que  s'il  lut  alors,  con- 
formément à  l'ordre  de  Dieu  ,  ce  fut  par  un  prodige  de  la  toute- 
puissance  divine. 

(2)  Al  Coran,  ou  le  Coran,  signifie  lecture  par  excellence;  on 
l'appelle  aussi  kitab  ou  kilab  Allah  (le  livre  de  Dieu),  kelam 
sctieryf  (la  parole  sacrée),  etc.  Au  reste ,  les  deux  chapitres  du 
Coran  indiqués  ici,  quoique  publiés  les  premiers,  forment  les 
74e  et  96e  de  ce  livre. 


Khadidjah  crut  aveuglément  son  mari ,  et  trans- 
portée de  joie  d'être  la  femme  d'un  prophète,  elle 
alla  tout  raconter  à  son  parent  Yaraca,  fils  deNau- 
fal.  Cet  homme,  qui  avait  lu  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament  et  fréquenté  des  docteurs  juifs  et  ' 
chrétiens,  ne  douta  nullement  de  la  sincérité  de 
ce  récit  ;  il  assura  même  que  Mahomet  devait  être 
réellement  le  prophète  des  Arabes.  Celui-ci,  infor- 
mé de  ce  discours  par  sa  femme,  revint  à  la  Mec- 
que ;  mais  avant  de  rentrer  dans  sa  maison,  il  fit 
sept  fois  le  tour  de  la  Caabah.  Dès  ce  moment, 
il  feignit  d'avoir  de  fréquentes  révélations  céles- 
tes, et  il  s'occupa  de  faire  des  prosélytes.  Après 
Khadidjah,  la  première  personne  qui  crut  à  l'apo- 
stolat de  Mahomet  fut  Aly,  son  cousin  germain , 
âgé  pour  lors  de  dix  à  douze  ans  (voy .  Aly)  .  Comme 
Abou-Thaleb,  père  de  celui-ci,  était  chargé  d'une 
nombreuse  famille,  Mahomet,  par  reconnaissance 
pour  son  oncle,  avait  pris  chez  lui  cet  enfant  ;  et 
il  rendait  au  fils  les  tendres  soins  qu'il  avait  reçus 
du  père.  Après  Aly,  Zaïd,  esclave  de  Mahomet, 
reconnut  son  maître  pour  prophète,  et  il  en  obtînt 
la  liberté  pour  récompense .  Mahomet  gagna  en- 
suite un  homme  fort  considéré  parmi  les  Arabes 
et  dont  le  crédit  lui  fut  très-utile  :  c'était  Abou- 
Bekr  (1),  qui,  dans  la  suite,  succéda  au  prophète 
et  fut  le  premier  calife  (voy.  Abou-Bekr).  Son 
exemple  entraîna  Othman,  fils  d'Affan  (3e  calife)  ; 
Abdalrahman,  fils  d'Auf  ;  Saad,  fils  d'Abou-Vac- 
cas  ;  Zobaïr,  fils  d'Awan,  et  Talha,  fils  d'Obeïd- 
Allah,  qui," peu  de  temps  après,  furent  imités  par 
cinq  autres.  Pendant  trois  ans,  Mahomet  se  con- 
tenta d'inviter  secrètement  ses  amis  à  embrasser 
l'islamisme  (2);  mais,  au  bout  de  ce  temps,  il 
prétendit  que  Dieu  lui  avait  commandé  de  l'an- 
noncer publiquement  à  tous  les  hommes ,  et  cet 
ordre  se  trouve  consigné  au  commencement  du 
74e  chapitre  du  Coran.  Il  ordonna  donc  à  Aly  de 
préparer  un  grand  repas,  et  d'y  inviter  tous  les 
descendants  d'Abdal-Mothalleb,  afin  qu'il  pût  les 
instruire  de  la  volonté  de  Dieu.  Les  convives 
étaient  -au  nombre  de  quarante ,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  trois  oncles  de  Mahomet,  Abou- 
Thaleb,  Abbas  etHamzah.  Lorsqu'on  eut  cessé  de 
manger,  Mahomet  voulut  prendre  la  parole  ;  mais 
il  en  fut  empêché  par  Abou-Laheb ,  son  cousin 
germain,  qui  engageal'assemblée  à  se  séparer .  Afin 
de  remédier  à  ce  contre-temps ,  Aly  fit  une  nou- 
velle invitation  pour  le  lendemain.  Après  le  repas, 
Blahomet  déclara  aux  assistants  qu'il  était  chargé 
de  les  appeler  à  Dieu,  et  qu'il  leur  offrait  en  son 
nom  une  félicité  parfaite  dans  ce  monde  et  dans 
l'autre.  Ce  fut  alors  que,  leur  ayant  demandé  qui 
d'entre  eux  voulait  être  son  lieutenant,  et  le  jeune 
Aly  s'étant  seul  offert  à  le  seconder  dans  son  entre- 
prise et  à  exterminer  ses  adversaires,  Mahomet 

(1)  Il  était  magistrat  civil  et  criminel  de  la  Mecque,  et  l'un 
des  décemvirs  qui  composaient  le  gouvernement  de  cette  ville. 

(2)  Ce  nom  ,  qui  désigne  particulièrement  la  religion  de  Ma- 
homet, vient  à'islam ,  mot  arabe  qui  exprime  l'action  de  s'aban- 
donner à  Dieu. 
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l'embrassa  et  le  présenta  aux  autres  convives,  en 
leur  disant  :  Voici  mon  frère,  mon  envoyé  et  mon 
calife  (lieutenant  général)  ;  respectez-le  et  lui  obéis- 
sez. Un  rire  universel  s'étant  élevé,  tous  dirent 
à  Abou-Thaleb  que,  puisqu'il  en  était  ainsi,  c'était 
àlui  désormais  d'obéir  àson  fils  (1).  Mahomet  com- 
mença dès  lors  à  répandre  sa  doctrine  :  on  l'écouta 
d'abord  assez  patiemment  ;  mais  lorsqu'il  vint 
à  reprocher  à  ses  auditeurs  leur  idolâtrie  et  celle 
de  leurs  ancêtres,  ils  se  déclarèrent  ouvertement 
ses  ennemis,  à  l'exception  d'un  très-petit  nombre 
qui  embrassèrent  l'islamisme.  Parmi  les  premiers, 
on  comptait  les  plus  considérables  des  Coraïs- 
chites ,  entre  autres  Abou-Sofyan ,  fils  de  Harb  , 
filsd'Ommyah(2),  lequel  montra  toujours  la  plus 
violente  animosité  contre  lui.  Le  pouvoir  dont 
Abou-Thaleb  était  revêtu  et  l'intérêt  qu'il  portait 
à  son  neveu  furent  longtemps  d'un  grand  secours 
pour  ce  dernier.  Mais  enfin  les  ennemis  de  Maho- 
met en  étant  venus  jusqu'à  les  menacer  tous  les 
deux ,  Abou-Thaleb  crut  devoir  avertir  sérieuse- 
ment son  neveu  du  danger  qu'il  courait  et  auquel 
il  exposait  ses  amis.  Le  prophète,  incapable  de 
crainte,  dit  à  son  oncle  que,  quand  même  on  pla- 
cerait le  soleil  à  sa  droite,  et  la  lune  à  sa  gauche, 
il  ne  renoncerait  pas  à  son  entreprise  :  en  même 
temps,  il  se  leva,  les  yeux  baignés  de  larmes.  Son 
oncle,  le  rappelant  avec  douceur,  le  laissa  maître 
de  suivre  sa  volonté  et  promit  de  ne  jamais  l'a- 
bandonner. Il  tint  parole,  et  quoiqu'il  n'eût  pas 
embrassé  la  doctrine  de  son  neveu ,  il  continua 
d'être  son  plus  zélé  défenseur.  Dans  ces  circon- 
stances, Mahomet  fortifia  son  parti  de  deux  puis- 
sants prosélytes  :  Hamzah,  l'un  de  ses  oncles,  et 
le  fameux  Omar-Ibn-al-Khattab  (2e  calife).  Le 
premier  embrassa  l'islamisme  après  avoir  porté 
un  coup  de  sabre  sur  la  tète  d'un  homme  qui 
avait  insulté  son  neveu  ;  l'autre ,  jusqu'alors  un 
des  plus  furieux  antagonistes  de  la  nouvelle  doc- 
trine, fut  converti  subitement  par  la  lecture  d'un 
chapitre  du  Coran,  au  moment  même  où  il  cher- 
chait Mahomet  pour  le  tuer.  Les  persécutions  que 
les  Coraïschites  suscitèrent  aux  musulmans  (3) 
■  'ni  poussées  au  point  que  Mahomet  permit  à 
ceux  de  ses  adhérents  qui  n'avaient  aucun  moyen 
pour  s'en  garantir  de  se  retirer  dans  l'Abyssinie. 
Cette  première  hégire,  ou  fuite  des  musulmans, 
arriva  la  cinquième  année  de  la  mission  de  Maho- 
met. Le  nombre  des  réfugiés  monta  successive- 
ment à  quatre-vingt-trois  hommes,  dix- huit 
femmes  et  quelques  enfants.  Les  Coraïschites- les 
firent  réclamer  inutilement.  Irrités  du  refus  de 

[1]  Les  Arabes  ont  le  plus  grand  respect  pour  la  vieillesse;  c'est 
toujours  le  plus  âgé  qui  commande  a  sa  tribu;  'aussi  le  mot  de 
scheik  signifie  également  vieillard  et  seigneur, 

|2|  Ommyah  (ou  mieux  Ommaya)  était  cousin  germain  d'Abdal- 
Mothalleb,  aïeul  de  Mahomet.  C'est  de  lui  qu'a  pris  son  nom  la 
dynastie  des  califes  Ommyades,  fondée  par  Moawyah  ,  fils  d'A- 
bou  Sofyan. 

_  |3)  Musulman,  mot  emprunté  des  Persans,  et  formé  de  mus- 
l'im,  dont  le  pluriel  est  muslimin ,  est  le  nom  par  excellence  de 
tous  les  peuples  mahométans,  sans  distinction  de  sectes.  11  est 
dérivé  à'Ulam. 


l'empereur  d' Abyssinie  et  voulant  étouffer  les  pro- 
grès de  la  nouvelle  religion,  ils  s'engagèrent  par 
les  serments  les  plus  terribles  à  ne  point  contrac- 
ter de  mariage  et  à  n'avoir  aucune  espèce  de 
commerce  avec  les  descendants  de  Haschem  et 
d'Abdal-Mothalleb  (i).  Ils  dressèrent'  l'acte  solen- 
nel de  cet  anathème,  et  le  déposèrent  dans  la  Caa- 
bah.  Deux  factions  se  trouvant  ainsi  diviser  la 
tribu  de  Coraïsch,  les  Haschémites  et  les  Mothal- 
lebites ,  tant  musulmans  qu'infidèles ,  se  réuni- 
rent tous  sur  une  montagne,  auprès  d'Abou-Tha- 
ïeb,  leur  chef,  et  de  Mahomet,  et  y  demeurèrent 
trois  ans.  Abou-Laheb,  entraîné  par  sa  haine  contre 
le  prophète  et  sa  doctrine,  autant  que  par  les 
conseils  de  sa  femme ,  sœur  d'Abou-Sofyan ,  fut 
le  seul  qui  passa  du  côté  des  autres  Coraïschites. 
Cinq  ans  plus  tard,  Mahomet  dit  à  son  oncle  que 
Dieu,  ayant  en  horreur  le  décret  de  cette  tribu 
contre  les  Haschémites,  avait  permis  que  l'acte  en 
fût  rongé  par  un  ver,  de  manière  qu'il  n'en  res- 
tait plus  que  l'endroit  où  était  le  nom  de  Dieu. 
Le  fait  s'étant  trouvé  vrai,  le  décret  fut  annulé, 
sur  la  demande  d' Abou-Thaleb.  Ce  fut  le  dernier 
service  que  celui-ci  rendit  à  son  neveu.  Il  mourut 
âgé  de  plus  de  80  ans  ,  au  mois  de  chawal  de  la 
même  année  (la  dixième  depuis  la  mission  de 
Mahomet),  sans  avoir  embrassé  l'islamisme,  quoi- 
qu'on ait  avancé  qu'avant  d'expirer  il  prononça 
la  profession  de  foi  musulmane  (2).  La  même 
année,  que  les  musulmans  ont  appelée  Vannée  de 
deuil,  Mahomet  vit  encore  expirer  Khadidjah,  son 
épouse.  Cette  double  perte  lui  fut  d'autant  plus 
sensible  ,  que  les  biens  et  l'autorité  de  son  pro- 
tecteur passèrent  entre  les  mains  de  ses  ennemis, 
qui,  devenus  plus  puissants,  n'en  furent  que  plus 
acharnés  contre  lui.  Ils  l'insultaient  pendant  ses 
prières  et  jetaient  des  ordures  dans  ses  aliments. 
Mahomet,  se  voyant  sans  appui  contre  les  persé- 
cutions de  ceux  mêmes  des  Coraïschites  qui  étaient 
ses  proches  parents,  ou  qui  avaient  été  ses  amis, 
crut  trouver  un  asile  à  Taïef,  ville  située  à 
soixante  milles  de  la  Mecque,  où  l'on  prétend  que 
son  oncle  Abbas  faisait  sa  résidence.  Mais  accueilli 
froidement  par  les  uns ,  méprisé  par  les  autres , 
assailli  par  la  populace ,  il  fut  obligé  de  sortir 
précipitamment  de  cette  ville  un  mois  après  y 
être  arrivé,  et  de  se  cacher  dans  un  jardin.  De 
retour  à  la  Mecque,  les  avanies  qu'il  y  éprouva  de 
nouveau  le  déterminèrent  à  chercher  des  parti- 
sans dans  les  autres  cantons  de  l'Arabie.  A  l'époque 
de  la  solennitédu  pèlerinage,  au  milieu  du  concours 
de  toutes  les  tribus,  il  prêcha  dans  les  places  publi- 
ques, et  parla  contre  l'idolâtrie  avec  force  ;  mais 
Abou-Laheb  ne  négligeait  aucune  occasion  de 
s'opposer  à  ses  efforts ,  et  de  le  décrier  comme 
l'ennemi  des  dieux  qu'adoraient  les  tribus  arabes. 

(1|  Noms  du  bisaïeul  et  du  grand-père  de  Mahomet;  leurs  des- 
cendants formaient  la  principale  branche  de  la  tribu  de  Coraïsch. 
Abd-Schems ,  père  d 'Ommyah  ,  était  frère  de  Haschem. 

(2|  bile  se  borne  à  ces  mots  :  II  n'y  a  d'autre  dieu  que  Dieu  ; 
Mahomet  est  l'apôtre  de  Dieu. 
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Mahomet  y  fit  cependant  quelques  prosélytes, 
entre  autres  six  habitants  de  Yathreb,  de  la  tribu 
juive  de  Khasradj,  qui  jurèrent  de  le  soutenir 
de  tout  leur  pouvoir.  De  retour  dans  leurs  foyers, 
ces  néophytes  exaltèrentl'islamisme  ety  attirèrent 
un  grand  nombre  de  leurs  compatriotes.  Une  an- 
cienne rivalité ,  fondée  sur  la  différence  de  leur 
origine  et  sur  des  intérêts  mercantiles,  existait 
entre  les  habitants  de  la  Mecque  et  ceux  de 
Yathreb.  Ces  motifs  suffirent  pour  engager  ces 
derniers,  partagés  en  deux  tribus,  à  oublier  les 
querelles  qui  les  divisaient  aussi  entre  eux,  et 
à  s'attacher  au  prophète ,  en  haine  des  Coraïs- 
chites  qui  s'étaient  déclarés  contre  lui.  On  nomma 
ces  nouveaux  convertis  al  Ansar  ou  Ansariens, 
c'est-à-dire  auxiliaires,  parce  qu'ils  s'engagèrent 
à  secourir  et  à  défendre  Mahomet  contre  ses  en- 
nemis. En  effet,  douze  d'entre  eux  vinrent  à  la 
Mecque,  dans  la  douzième  année  de  sa  mission, 
et  prêtèrent  serment  entre  ses  mains  (1) .  Mahomet 
fit  accompagner  ces  nouveaux  prosélytes,  à  leur 
retour  à  Yathreb,  par  Mosab,  l'un  de  ses  princi- 
paux adhérents ,  chargé  d'instruire  plus  à  fond 
leurs  concitoyens  des  lois  et  des  cérémonies  de 
sa  religion.  Les  progrès  de  Mosab  furent  si  rapi- 
des, qu'en  peu  de  temps  il  n'y  eut  pas  une  maison 
dans  Yathreb  où  il  ne  se  trouvât  au  moins  un 
musulman.  L'année  suivante,  Mosab  en  amena 
75  à  la  Mecque,  chargés  d'exprimer  leur  dévoue- 
ment au  prophète.  Mahomet  vint  les  rejoindre 
pendant  la  nuit  sur  la  colline  al  Akaba ,  accom- 
pagné de  son  oncle  Abbas,  qui,  malgré  son  atta- 
chement à  l'ancien  culte,  était  dans  les  intérêts 
de  son  neveu  (2).  Abbas  dit  aux  Ansariens  que 
Mahomet,  protégé  par  sa  naissance  et  par  le  cré- 
dit de  sa  famille ,  pouvait  demeurer  en  sûreté  à 
la  Mecque,  et  n'avait  besoin  d'aucun  secours  étran- 
ger ;  mais  que  néanmoins  son  plus  vif  désir  était 
de  chercher  un  asile  dans  leur  ville.  «  Si  donc, 
ajouta-t-il,  vous  prenez  l'engagement  de  le  dé- 
fendre envers  et  contre  tous,  je  consens  à  ce  que 
vous  souhaitez  ;  si ,  au  contraire ,  vous  devez  ja- 
mais l'abandonner  et  le  trahir,  laissez-le  parmi 
nous.  »  Les  Ansariens  ayant  renouvelé  leurs  pro- 
testations de  fidélité,  Abbas  invita  Mahomet  à  se 
rendre  à  leurs  vœux .  Alors  le  prophète  ,  après 
avoir  récité  quelques  versets  du  Coran,  leur  dit  : 
«  J'accepte  vos  olîres  à  condition  que  vous  com- 
«  battrez ,  pour  ma  défense ,  tous  ceux  que  vous 
«  avez  coutume  de  combattre  pour  défendre  vos 
«  femmes  et  vos  enfants.  »  Si  nous  mourons  pour 
votre  cause,  lui  dirent-ils,  ô  apôtre  de  Dieu,  quelle 
sera  notre  récompense?  —  Le  paradis.  —  C'est 
assez,  »  dirent-ils;  et  à  l'instant  ils  prêtèrent  ser- 
in Il  est  essentiel  d'observer  que  jusqu'alors  il  n'était  point 
question  dans  ce  serment  de  s'engager  à  prendre  les  armes  pour 
la  défense  de  la  nouvelle  religion.  Les  prosélytes  s'obligeaient 
seulement  à  ne  reconnaître  qu'un  seul  Dieu,  à  s'abstenir  du  vol 
et  de  la  fornication  ,  et  à  ne  pas  mettre  à  mort  leurs  enfants,  cou- 
tume barbare  que  pratiquaient  les  Arabes  païens. 

(2|  Abbas  avait  l'intendance  du  puits  sacré  de  Zemzem,  et  des 
eaux  destinées  à  l'usage  des  pèlerins.  Cette  charge  lui  donnait 
place  au  sénat  des  Dix ,  dont  il  était  alors  le  président. 


ment  entre  ses  mains.  Alors,  dit-on,  Mahomet  en 
choisit  douze  ,  qui  devaient  avoir  sur  les  autres 
la  même  autorité  qu'avaient  les  douze  apôtres 
de  Jésus-Christ  parmi  ses  disciples  ;  ensuite  il  les 
congédia.  Ce  fut  en  cette  circonstance  que  les 
musulmans  reçurent,  pour  la  première  fois,  l'or- 
dre d'employer  les  armes  à  la  propagation  de  la 
nouvelle  religion.  Tel  fut  le  principe  et  le  com- 
mencement de  la  puissance  de  Mahomet.  Assuré 
désormais  d'une  retraite  et  se  voyant  un  parti 
formé,  il  envoya  secrètement  ses  adhérents  à 
Yathreb,  et  resta  seul  à  la  Mecque  avec  Abou-Bekr 
et  Aly.  Cependant  les  principaux  Coraïschites, 
alarmés  de  la  ligue  que  Mahomet  venait  de  former 
avec  les  Ansariens,  et  du  départ  subit  de  ses  sec- 
tateurs, tinrent  conseil  et  résolurent  de  se  défaire 
de  lui,  en  employant  le  bras  d'un  homme  de 
chaque  tribu  (1).  Instruit  de  ce  complot,  il  fait 
mettre  Aly  à  sa  place  sur  son  lit,  revêtu  de  sa 
robe  verte.  Déjà  les  conjurés  assiégeaient  sa  mai- 
son. Il  sort,  passe  au  milieu  d'eux,  en  leur  jetant 
aux  yeux  une  poignée  de  poussière,  et  se  rend 
au  logis  d' Abou-Bekr. Les  assassins,  soupçonnant 
son  évasion  ,  regardent  à  travers  la  porte ,  et 
trompés  par  la  présence  et  par  le  costume  d'Aly, 
qu'ils  prennent  pour  Mahomet,  ils  demeurent  en 
sentinelle  toute  la  nuit  et  ne  sont  désabusés 
qu'au  matin.  Mais  il  n'était  plus  temps  :  Mahomet 
s'était  dérobé  à  leur  vengeance.  Dès  la  nuit  même, 
accompagné  d'Abou-Bekr  et  d'un  guide ,  il  avait 
quitté  la  Mecque  :  et  présumant  qu'on  enverrait  à 
sa  poursuite,  il  entra  dans  une  caverne  delà 
montagne  de  Thour,  à  une  lieue  au  sud  de  cette 
ville  ,  s'y  tint  caché  pendant  trois  jours ,  et  prit 
ensuite  la  route  de  Yathreb  :  il  fut  atteint  par  une 
troupe  de  Coraïschites  ;  mais  celui  qui  la  com- 
mandait ayant  voulu  le  saisir ,  son  cheval  s'a- 
battit. Frappé  de  ce  prodige  et  de  quelques  au- 
tres, disent  les  légendes,  il  rebroussa  chemin,  et 
dérouta  même  les  autres  partis  qui  poursuivaient 
le  fugitif,  en  les  assurant  qu'il  avait  pris  une 
autre  route.  Echappé  à  ce  péril,  Mahomet,  après 
s'être  arrêté  quatre  jours  à  Coba ,  bourg  situé  à 
deux  milles  de  Yathreb ,  et  y  avoir  jeté  les  fon- 
dements d'une  mosquée ,  arriva  enfin  dans  cette 
cité,  où  il  fut  reçu  comme  un  triomphateur.  Sa 
résidence  à  Yathreb  a  fait  donner  à  cette  ville  le 
nom  de  Medinat  al  Naby  (ville  du  prophète) ,  ou 
simplement  Médine,  qu'elle  conserve  encore.  La 
fuite  de  Mahomet  est  devenue  si  célèbre  que  tous 
les  peuples  mahométans  en  ont  fait  le  commence- 
ment de  l'ère  dont  ils  se  servent,  et  qui  est  connue 
sous  le  nom  A'hedjrah  (hégire)  qui  signifie  fuite. 
Cette  ère  commence  avec  le  premier  jour  de  mo- 
harrem  ,  premier  mois  de  l'année  musulmane , 
jour  qui  correspond  au  vendredi  16  juillet  622 
de  J.-C.  ;  mais  il  faut  observer  que,  dans  le  fait, 

(1)  Us  voulurent  que  tous  les  conjurés  prissent  part  à  sa  mort, 
afin  que  ce  meurtre  ne  pût  à  l'avenir  être  le  sujet  d'une  guerre 
entre  eux,  ou  d'une  vengeance  à  exercer  à  raison  du  sang  ré- 
pandu. 
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le  départ  de  Mahomet  de  la  Mecque  n'eut  lieu  que 
le  8  raby  1er  de  cette  année,  et  son  arrivée  à 
Médine  le  mardi  16  du  même  mois  (28  septembre 
622).  Néanmoins  on  a  fait  remonter  le  commen- 
cement de  cette  ère  au  premier  jour  de  l'année, 
c'est-à-dire  à  68  jours  avant  la  fuite  de  Mahomet. 
Il  entrait  alors  dans  la  cinquante-quatrième  an- 
née de  son  âge  et  la  quatorzième  de  sa  mission. 
Il  fut  conduit  à  la  maison  d'Abou-Eïoub,  chez 
lequel  il  demeura  jusqu'à  ce  qu'il  eut  fait  bâtir 
tout  auprès  une  maison  pour  lui,  et  une  mosquée 
pour  l'exercice  de  sa  nouvelle  religion.  Trois 
jours  après  son  entrée  à  Médine,  il  y  fut  rejoint 
par  son  fidèle  Aly,  qu'il  avait  laissé  à  la  Mecque. 
Au  mois  de  chaban,  il  consomma  son  mariage 
avec Aïchah,  fille  d'Abou-Bekr,  alors  âgée  de  neuf 
ans,  qu'il  avait  fiancée  à  la  Mecque,  après  la  mort 
de  Khadidjah.  De  toutes  ses  femmes,  ce  fut  la 
seule  qu'il  prit  vierge,  les  autres  étant  veuves 
ou  répudiées  quand  il  les  épousa  [voy.  Abou-Bekr 
et  Aïchah).  Le  moment  était  venu ,  comme  nous 
l'avons  dit,  de  faire  usage  de  la  force  pour  dé- 
truire l'idolâtrie  et  établir  l'islamisme.  Toutefois, 
avant  d'entreprendre  aucune  guerre,  Mahomet 
voulut  consolider  son  empire  naissant  par  une 
institution  aussi  sage  que  singulière.  Il  établit 
une  union  sacrée,  indissoluble,  une  sorte  de  fra- 
ternité entre  ses  disciples  Mohadjcriens  (les  réfu- 
giés de  la  Mecque),  etAnsariens  (les  auxiliaires  de 
Médine),  en  formant  des  couples  de  deux  indivi- 
dus pris  dans  chacun  de  ces  corps.  Lui-même,  il 
donna  l'exemple  en  choisissant  Aly  pour  son  frère 
et  son  compagnon  ;  et  afin  de  se  l'attacher  plus 
étroitement,  il  lui  fit  épouser  sa  fille  chérie  [voy. 
Fathimeh).  L'année  suivante,  il  institua  le  kebla, 
c'est-à-dire  qu'il  ordonna  que  tous  les  musul- 
mans, en  faisant  la  prière,  au  lieu  d'avoir  le  visage 
tourné  vers  Jérusalem,  comme  ils  avaient  fait 
jusque-là,  se  tourneraient  du  côté  de  la  Mecque. 
Il  institua  aussi  le  jeûne  du  mois  de  ramadhan  ; 
et  ne  voulant  point  que  le  service  divin  fût  an- 
noncé par  le  son  des  tambours  et  des  trompettes, 
qu'il  regardait  comme  peu  convenable  aux  céré- 
monies religieuses,  ni  adopter  l'usage  des  cloches, 
à  l'exemple  des  chrétiens,  il  ordonna  que  des 
mueezzins  seraient  chargés  d'appeler  à  haute  voix 
les  jidèles  à  la  prière  (1).  Ce  fut  cette  année  que 
commencèrent  les  premières  hostilités  entre  les 
Coraïschites  et  les  musulmans .  Déjà  ceux-ci  avaient 
préludé  par  le  pillage  de  quelques  caravanes. 
Le  14  mars  624,  Mahomet,  à  la  tête  de  313  hom- 
mes, attaqua  dans  un  lieu  nommé  Bedr,  près  de 
la  mer  Rouge ,  un  corps  de  950  Coraïschites  qui 
étaient  venus  au  secours  d'une  riche  caravane  ; 
il  les  vainquit ,  leur  tua  70  hommes  et  fit  un 
pareil  nombre  de  prisonniers ,  parmi  lesquels  se 

(1)  Les  musulmans  se  donnent  exclusivement  le  nom  de  mou- 
menin  ,  qui  signifie  fidèles ,  vrais  croyants  ;  et  l'un  des  premiers 
titres  que  prirent  les  califes  successeurs  de  Mahomet  fut  celui 
d'émyr  al  moumenin  (prince ,  commandant  des  croyants) ,  nom 
que  les  historiens  occidentaux  du  moyen  âge  ont  corrompu  en 
celui  de  miramolin. 
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trouvèrent  son  oncle  Abbas  et  Ocaïl,  frère  d'Aly, 
qui  embrassèrent  sa  doctrine.  11  fit  couper  la  tète 
à  deux  d'entre  eux  pour  se  venger  de  leurs  an- 
ciens outrages,  et  ordonna  de  jeter  dans  un  puits 
tous  les  cadavres  des  ennemis.  Cette  victoire,  cé- 
lébrée par  tous  les  auteurs  musulmans,  qui  l'ont 
regardée  comme  le  fondement  de  la  puissance 
de  Mahomet  et  de  l'établissement  de  sa  religion, 
ne  lui  coûta  que  14  hommes,  qui  furent  honorés 
du  nom  de  martyrs.  Il  ne  put  néanmoins  empê- 
cher que  la  plus  grande  partie  de  la  caravane  ne 
fût  ramenée  à  la  Mecque  par  Abou-Sofyan  (l),qui 
dès  lors  joua  le  premier  rôle  dans  la  résistance 
que  les  Coraïschites  opposèrent  à  la  nouvelle  doc- 
trine. Le  mois  suivant,  Mahomet  attaqua  des 
juifs  de  Médine,  de  la  tribu  de  Kainokaa,  qui, 
au  mépris  d'un  traité  conclu  deux  ans  aupara- 
vant, avaient  insulté  une  femme  et  tué  un 
homme,  tous  deux  musulmans.  Sur  leur  refus 
d'embrasser  l'islamisme,  il  les  assiégea  dans  leurs 
châteaux ,  et  les  ayant  forcés  de  capituler,  il  se 
contenta  de  les  bannir  et  de  les  dépouiller  de 
leurs  biens.  Cependant  un  juif  nommé  Kaab  (2), 
ennemi  implacable  de  Mahomet,  était  venu  à  la 
Mecque,  après  le  combat  de  Bedr  ;  et,  pour  animer 
les  Coraïschistes  à  la  vengeance,  il  leur  avait  ré- 
cité des  vers  de  sa  composition, pleins  de  regrets 
sur  les  victimes  de  cette  journée  et  de  traits  pi- 
quants contre  celui  qu'il  accusait  de  leur  mort.  Jl 
eut  la  témérité  de  les  débiter  publiquement  à 
Médine  :  Mahomet  lui  dressa  des  embûches  et 
le  fit  assassiner.  Les  Coraïschites,  irrités  des  suc- 
cès qu'il  obtenait  chaque  jour  sur  eux  ou  sur 
d'autres  tribus, rassemblèrent  un  corps  de  3,000 
hommes  pour  en  arrêter  le  cours.  Abou-Sofyan, 
qui  les  commandait,  s'avança  jusqu'à  six  milles 
de  Médine ,  précédé  par  Hendah ,  son  épouse ,  et 
par  quinze  autres  femmes  qui  battaient  du  tam- 
bour et  enflammaient  le  courage  des  soldats,  en 
déplorant  la  perte  de  leurs  compagnons  tués  au 
combat  de  Bedr.  Mahomet,  n'ayant  à  lui  opposer 
que  des  forces  très-inférieures,  voulait  se  renfer- 
mer et  se  défendre  dans  la  ville  ;  mais  l'avis  du 
plus  grand  nombre  ayant  prévalu,  il  en  sortit 
avec  un  millier  d'hommes  et  deux  chevaux  seu- 
lement, le  sien  compris.  Il  vint  camper  près  d'un 
village  voisin  de  la  montagne  d'Ohod,  à  quatre 
milles  nord  de  Médine  (23  mars  625).  Le  premier 
choc  des  musulmans  fut  si  terrible,  qu'ils  firent 
plier  l'armée  ennemie.  Mais  50  archers  qui  for- 
maient leur  arrière -garde  ayant  quitté  leurs 
rangs  pour  se  livrer  au  pillage,  le  fameux  Khaled 
[voy.  Khaled),  qui  commandait  l'aile  droite  des 
infidèles,  voyant  le  corps  de  bataille  de  Mahomet 
découvert  et  sans  défense,  l'attaqua  par  derrière 
et  fit  changer  la  fortune.  Les  musulmans,  enfon- 
cés de  toutes  parts,  consternés  par  un  faux  bruit 

(1)  Abou-Sofyan  était  gardien  du  drapean  sacré,  généralissime 
des  Coraïschites  et  l'un  des  décemvirs  de  la  Mecque. 

(2)  Ce  Kaab  ne  doit  pas  être  confondu  avec  un  autre  poëte  du 
même  nom,  à  qui  Mahomet  pardonna  (voy.  Kaab). 
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de  la  mort  du  prophète,  prirent  la  fuite.  Mahomet 
courut  en  effet  les  plus  grands  dangers  :  blessé 
de  deux  flèches,  renversé  de  cheval  par  une  grêle 
de  pierres  dont  une  fracassa  son  casque  et  lui 
rompit  deux  dents,  il  serait  resté  parmi  les  morts, 
si  plusieurs  de  ses  compagnons ,  apprenant  qu'il 
vivait  encore,  ne  fussent  revenus  à  la  charge  et 
ne  l'eussent  retiré  de  la  mêlée  et  emporté  dans 
un  village  voisin.  Il  eut,  dans  cette  journée , 
70  hommes  tués,  entre  autres  son  oncle  Hamzah 
et  Mosab  son  porte -étendard.  Les  Mecquois 
n'en  perdirent  que  22  ;  mais  au  lieu  de  pro- 
fiter de  leur  avantage  ,  ils  ne  songèrent  qu'à 
satisfaire  leur  vengeance  sur  les  corps  des 
musulmans  :  Hendah  et  ses  compagnons  mutilè- 
rent horriblement  leurs  cadavres.  La  perte  de  la 
bataille  d'Ohod  pensa  ruiner  totalement  les  affai- 
res de  Mahomet  et  anéantir  ses  projets  sans  re- 
tour. Pressé  par  les  objections  de  ceux  de  ses 
sectateurs  à  qui  cet  échec  inspira  des  doutes  sur 
sa  mission ,  assailli  par  les  murmures  de  ceux  qui 
lui  reprochaient  la  mort  de  1  eurs  parents  et  de  leurs 
amis ,  il  répondit  aux  premiers  que  ce  revers  ne 
devait  être  attribué  qu'aux  péchés  de  plusieurs 
d'entre  eux  ;  il  calma  les  seconds  en  leur  disant 
que ,  Dieu  ayant  immuablement  réglé  la  dernière 
heure  des  hommes ,  les  fidèles  dont  on  déplorait 
le  trépas  n'avaient  fait  qu'accomplir  leur  desti- 
née et  qu'ayant  péri  pour  la  foi,  ils  étaient  entrés 
dans  le  séjour  de  l'éternelle  félicité.  Cette  doc- 
trine du  fatalisme,  si  répandue  dans  le  Coran 
et  si  universellement  accréditée  parmi  les  peuples 
mahométans,  n'a  pas  peu  contribué  à  enflammer 
l'héroïsme  des  premiers  de  ces  sectaires  et  à 
étendre  rapidement  les  progrès  de  l'islamisme  : 
il  ne  faut  pourtant  pas  croire  que  leurs  docteurs 
en  tirent  les  conséquences  pratiques  qui  semble- 
raient devoir  interdire  toute  prévoyance ,  et  ré- 
duire tous  les  devoirs  à  une  résignation  passive 
et  de  pure  inertie.  Cependant  les  tribus  ennemies 
de  Mahomet,  ne  pouvant  abjattre,  par  la  force, 
sa  puissance  naissante  ,  eurent  recours  à  la  tra- 
hison. Six  des  missionnaires  qu'il  envoyait  aux 
tribus  d'Odal  et  de  Cara  furent  assaillis  au  mois 
de  safar  de  l'an  4  (juillet  625) ,  près  du  puits  de 
Radji ,  par  les  députés  mêmes  qui  étaient  venus 
les  demander.  Trois  furent  égorgés  sur  la  place  ; 
un  quatrième  fut  assommé  en  cherchant  à  s'éva- 
der :  les  deux  derniers  furent  vendus  'aux  Coraïs- 
chites  ,  qui  les  firent  expirer  dans  les  supplices 
à  la  Mecque.  Quarante  autres  disciples  envoyés 
dans  la  province  de  Nadjd  pour  y  faire  des  prosé- 
lytes furent  aussi  massacrés  par  le  chef  des 
Havazenites.  Le  prophète  répara  ces  pertes  par 
quelques  entreprises  heureuses  contre  les  tribus 
d'Asad,  de  Nodaïr  et  de  Ghatfân  ;  mais  au  retour 
de  l'une  de  ces  expéditions,  il  faillit  lui-même 
être  assassiné.  Mahomet  et  Abou-Sofyan  avaient 
conclu  une  trêve,  et  s'étaient  donné  rendez-vous 
à  Bedr,  pour  recommencer  les  hostilités.  Le  pre- 
mier s'y  trouva  au  mois  de  chaban  ;  mais  l'autre 


retourna  sur  ses  pas,  à  moitié  chemin.  Ce  fut 
dans  cette  année  que  le  prophète ,  voulant  sans 
doute  prévenir  les  querelles  entre  ses  sectateurs, 
leur  interdit  l'usage  du  vin ,  les  liqueurs  fortes 
et  les  jeux  de  hasard.  Au  commencement  de 
l'année  suivante,  à  la  tète  d'un  corps  de  1,000 
hommes,  il  marcha  contre  les  Arabes  établis  sur 
les  frontières  de  la  Syrie,  pour  les  punir  de  leurs 
brigandages:  il  s'empara  de  leurs  troupeaux, prit 
Daumat-al-Djandal ,  leur  principale  ville,  qu'ils 
avaient  abandonnée  à  son  approche ,  et  revint , 
chargé  de  butin ,  à  Médine ,  où  il  se  vit  bientôt 
menacé  d'une  entière  destruction.  LesCoraïschi- 
tes  s'étant  ligués  avec  les  Kenanites,  les  Ghatfa- 
nites  et  les  juifs  Koraïdites  ,  rassemblèrent  une 
armée  de  10,000  hommes,  qui  vint  assiéger 
Médine  ,  au  mois  de  chawal  (mars  627).  Informé 
de  leurs  préparatifs,  Mahomet  s'était  mis  en  état 
de  défense  ;  et  comme  il  avait  fait  entourer  la 
ville  d'un  retranchement,  cette  guerre  a  été  nom- 
mée par  les  Arabes  la  guerre  d'à/  Khandak  (du 
fossé)  :  ils  l'appellent  aussi  la  guerre  d'al  Ahzab 
(des  nations),  à  cause  du  nombre  des  tribus  qui  y 
prirent  part.  Mahomet  s'était  campé,  avec  3,000 
hommes,  hors  de  la  ville,  pour  en  défendre  l'ap- 
proche. Les  deux  armées  restèrent  en  présence 
plus  de  vingt  jours,  sans  se  provoquer  autrement 
qu'avec  des  flèches  et  des  pierres.  Seulement 
quelques-uns  des  principaux  Coraïschites  s'étant 
avancés  pour  défier  les  musulmans,  trois  furent 
successivement  tués  par  Aly  en  combat  singulier. 
La  terreur  que  leur  mort  inspira  aux  infidèles , 
un  vent  d'est  froid  et  piquant  qui  renversa  leurs 
marmites,  déchira  et  dispersa  leurs  tentes  ;  d'au- 
tres prodiges  encore ,  ou  supposés  par  Mahomet 
ou  interprétés  en  sa  faveur  par  ses  adhérents  , 
mais  surtout  la  division  qui  se  mit  entre  les  tri- 
bus confédérées ,  entraînèrent  leur  dispersion 
totale,  et  les  ramenèrent  dans  leurs  foyers.  Ma- 
homet profita  de  leur  consternation  ;  et  sans  lais- 
ser à  ses  troupes  le  temps  de  se  reposer,  il  publia 
que  l'ange  Gabriel  lui  avait  ordonné,  de  la  part 
de  Dieu,  d'aller  détruire  les  Koraïdites,  qui ,  au 
milieu  de  l'alliance  qu'ils  lui  avaient  jurée ,  s'é- 
taient joints  à  ses  ennemis.  Il  les  bloqua  dans  leur 
principale  forteresse,  les  contraignit  de  se  rendre 
à  discrétion,  après  vingt  et  un  jours  de  siège,  fit 
égorger  les  hommes  au  nombre  de  près  de  700 , 
réduisit  en  esclavage  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants, partagea  leurs  biens  entre  les  musulmans, 
retint  pour  lui  (1)  la  plus  belle  des  captives,  et 
revint  à  Médine  avant  la  fin  de  l'année ,  n'ayant 
perdu  qu'un  homme  dans  cette  campagne,  et  six 
dans  la  guerre  du  fossé.  Nous  passons  sous  silence 

(1)  Après  le  combat  de  Bedr,  Mahomet  avait  publié  un  cha- 
pitre du  Coran,  qui  allouait  la  cinquième  partie  des  dépouilles 
de  l'ennemi  à  Dieu,  à  son  prophète  et  aux  pauvres,  et  qui  or- 
donnait un  partage  égal  des  quatre  autres  cinquièmes  entre  les 
troupes  qui  avaient  pris  part  à  l'action  ;  mais  il  ne  se  piqua  pas 
toujours  de  suivre  rigoureusement  cette  loi;  et  plus  d'une  fois 
il  s'adjugea  la  plus  forte  partie ,  et  même  la  totalité  du  butin, 
ou  il  en  disposa  arbitrairement  en  faveur  de  ceux  qu'il  voulait 
récompenser. 
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quelques  expéditions  moins  importantes  ;  mais  la 
guerre  qu'il  fit,  l'an  6  de  l'hégire,  aux  Mostale- 
kites,  l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  puis- 
santes tribus  de  l'Arabie,  offre  quelques  particu- 
larités remarquables.  Informé  qu'Al-Hareth,  leur 
prince,  venait  l'attaquer  avec  des  forces  nom- 
breuses, il  ne  craignit  pas  de  lui  opposer  un 
corps  de  troupes,  principalement  composé  d'Ara- 
bes idolâtres  et  tributaires.  Les  deux  armées  s'é- 
tant  rencontrées  prés  de  la  citerne  de  Moraïsi , 
dans  le  territoire  de  Kodaïd ,  à  cinq  milles  de  la 
mer,  Al-Harèth  fut  tué  d'un  coup  de  flèche,  avant 
l'action.  Ses  soldats  ne  laissèrent  pas  de  combat- 
tre vaillamment;  mais  ils  furent  vaincus,  et  su- 
birent tous  la  mort  ou  l'esclavage.  Djowaïrah, 
fille  d'Al-Hareth ,  fut  au  nombre  des  captifs  : 
Mahomet  paya  sa  rançon,  l'épousa  ;  et  en  sa  con- 
sidération, il  relâcha  100  des  principaux  prison- 
niers. Pendant  toute  cette  expédition,  il  institua 
la  purification  qui  se  fait  avec  le  sable  ou  la  pous- 
sière, parce  que  la  disette  d'eau ,  au  milieu  des 
déserts  arides  que  ses  troupes  eurent  à  traverser, 
les  empêchait  de  pratiquer  les  ablutions,  dont  il 
avait  précédemment  fait  un  des  préceptes  fon- 
damentaux de  sa  religion.  Ce  fut  aussi  dans  cette 
campagne  qu'Aïchah,  qui  l'avait  accompagné, 
fut  accusée  d'adultère  [voy.  Aïchah).  Après  tant 
de  prospérités ,  Mahomet  se  crut  assez  fort  pour 
exécuter  de  plus  grandes  entreprises.  A  la  tète 
de  1 , 400  hommes,  il  partit  au  mois  de  dzoulkadah 
pour  surprendre  la  Mecque  ;  mais  les  tribus  qui 
avaient  promis  de  lui  fournir  des  troupes  lui 
ayant  manqué  de  parole,  il  dissimula.  Arrivé  à 
Hodaïbia,  ville  voisine  de  la  Mecque,  il  reçut  une 
députation  des  Coraïschites  ,  qui  lui  défendaient 
d'avancer.  Othman,  son  secrétaire,  alla  les  assu- 
rer qu'il  venait  comme  pèlerin ,  et  non  point  en 
ennemi  ;  ils  le  mirent  néanmoins  en  prison;  et, 
sur  un  faux  bruit  qu'ils  l'avaient  tué  ,  Mahomet 
jura  de  ne  point  retourner  à  Médine  avant  d'avoir 
tiré  vengeance  de  cette  perfidie.  Bientôt  la  vérité 
fut  connue,  et  des  négociations  furent  entamées  ; 
mais  rien  ne  contribua  plus  à  leur  succès  que  la 
clémence  de  Mahomet  envers  80 espions  mecquois 
qui  avaient  été  saisis  autour  de  son  camp,  et  sur- 
tout le  rapport  que  le  député  des  Coraïschites 
leur  fit  à  son  retour. Il  protesta  qu'aucun  prince, 
pas  même  l'empereur  des  Grecs  et  le  roi  de  Perse, 
n'était  plus  respecté  de  ses  sujets  que  Mahomet 
de  ses  compagnons  :  il  les  avait  vus  courir  pour 
recevoir  l'eau  qui  lui  avait  servi  dans  ses  ablu- 
tions, et  recueillir  avidement  jusqu'à  sa  salive. 
Enfin,  après  bien  des  contestations  sur  la  rédac- 
tion du  traité,  Mahomet  consentit  à  ne  pas  pren- 
dre, dans  le  préambule,  le  titre  d'apôtre  de  Dieu  ; 
et  la  trêve  fut  conclue  pour  dix  ans,  à  condition 
que,  pour  le  moment,  Mahomet  et  les  siens  s'en 
retourneraient  sans  entrer  dans  la  Mecque;  qu'il 
serait  permis  aux  musulmans  de  visiter  le  temple 
de  cette  ville,  pourvu  qu'ils  y  vinssent  sans  ar- 
mes et  qu'ils  n'y  restassent  pas  plus  de  trois  jours  ; 


enfin  qu'il  serait  libre  à  toutes  les  tribus  arabes 
de  s'allier  avec  eux  ou  avec  les  Coraïschites.  Ce 
fut  alors  que  Mahomet,  pour  la  première  fois,  se 
fit  raser  la  tète,  et  immola  des  victimes,  afin  de 
se  préparer  au  pèlerinage  qu'il  se  proposait  d'a- 
chever Tannée  suivante.  Son  exemple,  imité  par 
ses  compagnons,  est  devenu  une  loi  pour  tous  les 
mahoniétans  qui  vont  visiter  la  Mecque .  Cependant 
les  soldats  de  Mahomet  murmuraient  d'un  traité 
qui  les  privait  du  pillage  de  cette  ville,  sur  lequel 
ils  avaient  compté.  Pour  les  dédommager,  le 
prophète  les  conduisit,  au  nombre  de  1,600  hom- 
mes, contre  la  tribu  juive  de  Khaïbar.  Malgré  la 
vive  résistance  des  juifs,  il  emporta  d'assaut  ou 
prit  par  capitulation  toutes  leurs  places  fortes, 
s'empara  de  tous  leurs  trésors,  fit  mourir  Kenana, 
qui  s'arrogeait  le  titre  de  roi  des  juifs ,  et  épousa 
Safyah,  sa  veuve.  Marhab,  homme  d'une  taille 
gigantesque  et  commandant  de  l'un  des  châteaux, 
avait  été  fendu  en  deux  par  Aly  d'un  coup  de 
sabre.  Après  la  victoire ,  Mahomet  alla  loger  chez 
le  père  de  ce  juif.  Zeïnab,  sœur  de  Marhab ,  vou- 
lant venger  la  mort  de  son  frère  et  le  désastre 
de  sa  patrie ,  servit  au  prophète  une  épaule  de 
mouton  empoisonnée.  Mahomet  rejeta  le  morceau 
qu'il  avait  dans  la  bouche,  dès  qu'il  eut  vu  tom- 
ber un  de  ses  officiers  qui  en  avait  mangé  ;  mais 
il  fut  toujours  valétudinaire  depuis  cet  acci- 
dent. Interrogée  sur  le  motif  qui  avait  pu  la 
porter  à  ce  crime  :  «  J'ai  voulu,  répondit  Zéïnab, 
«  m'assurer  si  tu  es  véritablement  prophète ,  et 
«  si  tu  saurais  te  préserver  du  poison  ;  dans  le 
«  cas  contraire ,  délivrer  mon  pays  d'un  impos- 
te teur  et  d'un  tyran.  »  Quelques  auteurs  disent 
que  Mahomet  lui  pardonna  ;  d'autres  qu'il  la  livra 
aux  parents  du  mort.  Au  retour  de  cette  expédi- 
tion ,  à  laquelle  il  n'employa  qu'un  mois  et  qui 
ne  lui  coûta  qu'une  vingtaine  d'hommes,  sa  joie 
fut  comblée  par  l'arrivée  de  Djâfar,  frère  d'Aly, 
et  celle  des  autres  musulmans  qui  depuis  douze 
ans  s'étaient  réfugiés  en  Abyssinie.  Ayant  reconnu 
parmi  eux  Omm-Habibah,  fille  d'Abou-Sofyan,  il 
l'épousa.  La  conquête  de  Khaïbar  et  l'heureux 
succès  des  généraux  de  Mahomet  jusque  dans  le 
Yémen  le  déterminèrent  à  étendre  sa  religion 
hors  de  l'Arabie.  Il  écrivit  aux  monarques  et  aux 
princes  voisins  pour  les  inviter  à  embrasser  l'is- 
lamisme, et  scella  ses  lettres  avec  un  sceau  d'ar- 
gent sur  lequel  étaient  gravés  ces  mots  :  Maho- 
met, apôtre  de  Dieu.  Lorsqu'il  apprit  que Khosrou  II, 
roi  de  Perse,  avait  déchiré  sa  lettre  et  chassé  son 
ambassadeur,  il  s'écria  :  Dieu  déchirera  ainsi  son 
royaume!  Khosrou  avait  mandé  à  Badhan,  son 
vice-roi  dans  le  Yémen,  de  lui  envoyer  le  pertur- 
bateur du  Hedjaz  (1) .  Badhan  usa  de  ménagements, 
il  fit  avertir  officieusement  Mahomet  de  se  rendre 
à  la  cour  de  Perse  ;  mais ,  dès  le  lendemain  de 

(1|  Le  Hedjaz  est  la  seconde  province  de  l'Arabie  pour  l'éten- 
due ,  mais  elle  est  la  première  pour  la  considération  dont  elle 
jouit,  à  cause  des  villes  sacrées  de  la  Mecque  et  de  Médine,  et 
parce  qu'elle  a  été  le  berceau  de  l'islamisme. 
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l'arrivée  de  son  agent  à  Médine ,  Mahomet  lui 
annonça  que  Khosrou  venait  d'être  détrôné  et 
tué  par  son  fils  Schirouïeh  (voy .  Khosrou  et  Scht- 
rouïeh).  Badhan,  ayant  reçu  la  confirmation  de 
cette  nouvelle ,  avec  défense  du  nouveau  roi  de 
Perse  d'inquiéter  Mahomet,  embrassa  l'islamisme, 
ainsi  que  plusieurs  Persans  établis  dans  le  Yémen, 
et  fut  confirmé  par  le  prophète  dans  le  gouver- 
nement de  cette  province.  L'empereur  Héraclius 
fit  peu  d'attention  à  la  lettre  de  Mahomet  ;  mais 
il  congédia  honorablement  son  ambassadeur. 
Makaucas ,  gouverneur  et  intendant  de  l'Egypte 
pour  les  Grecs,  qui  affectait  l'indépendance,  et  se 
faisait  appeler  prince  des  Coptes ,  reçut  avec  res- 
pect la  lettre  du  prophète,  et  lui  envoya  des  pré- 
sents. Al-Moundar,  prince  ou  vice-roi  de  la  pro- 
vince de  Bahraïn  pour  les  Perses,  embrassa  l'is- 
lamisme, ainsi  que  la  plupart  de  ses  sujets.  Les 
auteurs  arabes  assurent  que  l'empereur  d'Abyssi- 
nie  se  rendit  aussi  à  l'invitation  de  Mahomet  ; 
mais  on  peut  révoquer  en  doute  cette  conversion. 
Al-Hareth,  roi  de  Ghassan,  qui  commandait  à 
tous  les  Arabes  de  Syrie,  et  Hovada,  roi  chrétien 
d'Yemamah,  méprisèrent  les  lettres  du  prophète, 
et  menacèrent  de  lui  déclarer  la  guerre.  Mahomet 
prédit  que  le  royaume  du  premier  serait  détruit  ; 
la  mort  le  délivra  bientôt  du  second.  Cette  même 
année,  il  accomplit  le  pèlerinage  qu'il  avait  com- 
mencé l'année  précédente,  etqui,  par  cette  raison, 
fut  nommé  alkada  (complément).  Suivi  de  tous 
ceux  qui  l'avaient  accompagné  dans  son  premier 
voyage  ,  il  s'achemina  vers  la  Mecque ,  avec 
soixante-dix  chameaux  destinés  à  être  immolés. 
A  son  approche ,  les  Coraïschites  sortirent  de  la 
ville,  et  se  placèrent  sur  les  montagnes  pour 
s'égayer  aux  dépens  de  la  caravane,  harassée  de 
fatigue  et  de  besoin.  Nous  n'entrerons  pas  dans 
le  détail  des  cérémonies  pratiquées  par  Mahomet 
dans  son  pèlerinage,  et  qui  sont  encore  aujour- 
d'hui strictement  observées  par  les  musulmans 
qui  visitent  la  Mecque  et  la  Caabah.  Ce  voyage 
lui  donna  une  telle  prépondérance  sur  les  Coraïs- 
chites ,  que  trois  des  plus  illustres  le  suivirent  à 
Médine,  où  ils  se  convertirent  à  l'islamisme,  au 
commencement  de  l'année  suivante  (629  de  J.-C). 
Ce  furent  Othman,  fils  de  Talhah,  à  qui  la  charge 
héréditaire  d'intendant  et  de  gardien  des  clefs  de 
la  Caabah  donnait  la  plus  grande  considération 
dans  toute  l'Arabie;  Amrou-ben-el-Ass  et  Khaled- 
ben-al-Walyd,  si  fameux  depuis,  l'un  parla  con- 
quête de  l'Egypte,  l'autre  par  celle  de  la  Syrie 
(voy  .  Amrou  et  Khaled).  Leur  exemple  en  ayant 
entraîné  une  infinité  d'autres,  Mahomet  fut  bien- 
tôt en  état  de  dicter  la  loi  aux  Coraïschites. 
Quelques  expéditions  peu  importantes  avaient  eu 
lieu  contre  diverses  tribus  arabes,  lorsqu'un  am- 
bassadeur qu'il  avait  envoyé  au  gouverneur  de 
Bostra  en  Syrie  pour  en  faire  un  prosélyte  fut 
assassiné  par  le  gouverneur  de  Moutah,  ville 
située  au  midi  de  Krak.  Cette  perfidie  appela  sur 
les  Grecs  la  vengeance  de  Mahomet.  Ce  fut  la 


seule  guerre  qu'il  leur  fit ,  mais  elle  fut  comme 
le  prélude  de  la  longue  et  sanglante  lutte  qui 
s'engagea  entre  eux  et  les  musulmans,  et  qui  se 
termina  par  la  prise  de  Constantinople  [voy. 
Constantin  Dracosès).  Mahomet  donna  3,000 
hommes  à  Za'id,  son  affranchi,  avec  ordre  de 
marcher  sur  Moutah  ;  l'armée  grecque ,  forte  de 
100,000  hommes,  suivant  les  auteurs  arabes, 
arriva  bientôt  sous  les  remparts  de  cette  ville. 
Malgré  l'extrême  infériorité  du  nombre ,  les  mu- 
sulmans ne  craignirent  pas  de  commencer  l'atta- 
que (septembre  629).  Dès  le  commencement  de 
l'action,  Zaïd,  qui  portaitl'étendarddel'islamisme, 
fut  tué  aux  premiers  rangs  ;  Djafar,  frère  d'Aly, 
et  un  autre  capitaine  commandèrent  successive- 
ment après  lui,  et  eurent  le  même  sort.  La  con- 
sternation s'empara  des  musulmans,  et  leur  dé- 
route était  certaine,  si  Khaled  n'eût  ranimé  leur 
courage,  enfoncé  les  ennemis,  et  ramené  l'armée 
à  Médine  (voy.  Khaled).  Cependant  les  Coraïschites, 
ayant  fourni  des  secours  aux  Becrites  pour  atta- 
quer les  Khozaïtes,  alliés  de  Mahomet,  ne  tardè- 
rent pas  à  craindre  les  suites  de  cette  violation 
de  la  trêve.  Au  milieu  des  préparatifs  qui  se  fai- 
saient contre  eux,  un  traître  tenta  de  les  informer 
du  danger  qui  les  menaçait.  Il  fut  découvert,  et 
Omar  voulait  lui  couper  la  tête  ;  mais  Mahomet 
lui  pardonna,  parce  qu'il  s'était  distingué  à  la 
bataille  de  Bedr.  Arrivé  à  Kodaïd,  à  la  tète  de 
10,000  hommes,  le  prophète  fit  arborer  son  éten- 
dard, et  vint  camper  en  ordre  de  bataille  à  quatre 
farsangs  delà  Mecque.  Abou-Sofyan,  qui  était 
sorti  de  la  ville  pour  reconnaître  la  position  des 
musulmans,  fut  conduit  à  leur  chef,  et  ne  put 
sauver  sa  vie  qu'en  embrassant  l'islamisme.  Ma- 
homet fit  défiler  devant  lui  l'armée  musulmane , 
et  le  renvoya  pour  prévenir  les  Mecquois  qu'il  ne 
leur  restait  d'autre  parti  à  prendre  que  la  sou- 
mission et  une  prompte  conversion.  Il  fit  publier 
en  même  temps  que  tous  ceux  qui  se  renferme- 
raient dans  leurs  maisons  ou  qui  se  retireraient 
dans  celle  d'Abou-Sofyan,  ou  bien  dans  l'enceinte 
de  la  Caabah ,  seraient  épargnés.  Ensuite  après 
avoir  achevé  toutes  ses  dispositions ,  et  défendu 
expressément  à  ses  généraux  de  commettre  les 
premières  hostilités,  Mahomet,  vêtu  de  rouge,  se 
place  à  l'arrière-garde,  fait  sa  prière,  monte  sur 
son  chameau ,  et  au  signal  qu'il  donne  met  son 
armée  en  mouvement.  Ses  ordres  sont  partout 
exécutés  avec  autant  de  précision  que  de  succès  : 
le  seul  Khaled ,  ayant  éprouvé  de  la  résistance , 
repousse  les  Coraïschites,  les  poursuit  jusque 
dans  la  ville,  massacrant  tout  ce  qui  se  présente 
devant  lui ,  et  répand  une  telle  terreur ,  qu'une 
grande  partie  des  habitants  se  sauve  dans  les 
montagnes,  vers  la  mer  et  jusque  dans  le  Yémen. 
Quelques  docteurs  musulmans  disent  que  la  Mec- 
que fut  emportée  de  vive  force  ;  d'autres,  qu'elle 
se  rendit  par  capitulation  :  quoi  qu'il  en  soit,  cette 
conquête  ne  coûta  la  vie  qu'à  deux  musulmans. 
Mahomet  y  fit  son  entrée  solennelle  un  vendredi 
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(12  janvier  630),  fit  abattre  les  idoles,  et  ayant 
convoqué  les  principaux  habitants,  ii  leur  de- 
manda quel  traitement  ils  attendaient  de  lui. 
«  Nous  n'attendons,  répondirent-ils,  que  du  bien 
«  de  toi,  frère  généreux,  fils  d'un  frère  géné- 
«  reux.  »  Allez  donc,  leur  dit-il  en  les  congédiant, 
vous  êtes  libres.  Le  calme  rétabli,  il  se  rendit  à  la 
colline  d'Al-Safa,  où  il  fut  inauguré  comme  sou- 
verain spirituel  et  temporel  ;  et  il  y  reçut  le  ser- 
ment de  fidélité  de  tout  le  peuple  assemblé.  Après 
cette  cérémonie,  il  marcha  vers  la  Caabah,  dont 
il  fit  sept  fois  le  tour  :  il  toucha  et  baisa  la  pierre 
noire  ;  puis  entrant  dans  le  temple,  il  en  détruisit 
toutes  les  idoles,  au  nombre  de  trois  cent  soixante, 
sans  épargner  les  statues  d'Abraham  et  d'Ismaël, 
malgré  son  respect  pour  ces  deux  patriarches; 
et,  pour  purifier  ce  saint  lieu,  il  se  tourna  de  tous 
les  côtés  ,  en  criant  et  en  répétant  à  haute  voix  : 
Allah  akbar  !  (Dieu  est  grand  !)  ;  ensuite  il  fit  l'ablu- 
tion et  la  prière  en  dedans  et  en  dehors ,  et  il 
termina  cette  solennité  par  un  discours  adressé 
à  son  innombrable  auditoire.  Il  fit  alors  proclamer 
une  amnistie  générale ,  dont  il  n'excepta  que  six 
hommes  et  quatre  femmes,  suivant  Aboul  Féda, 
ou  onze  hommes  et  six  femmes ,  selon  d'autres 
auteurs  ;  mais  de  tous  ces  proscrits,  il  ne  périt 
que  quatre  hommes  et  trois  femmes.  Pendant  les 
quinze  jours  que  Mahomet  passa  dans  la  ville 
sainte  à  régler  les  affaires  du  gouvernement  et 
de  la  religion ,  il  envoya  ses  généraux  pour  dé- 
truire l'idolâtrie  aux  environs.  Dans  une  de  ces 
expéditions,  Khaled,  abusant  de  son  autorité  pour 
satisfaire  une  ancienne  vengeance  personnelle, 
fit  massacrer  de  sang-froid  un  grand  nombre  de 
Khozaïmites,  à  l'instant  où  ils  imploraient  la  gé- 
nérosité du  vainqueur  et  professaient  hautement 
l'islamisme.  Mahomet  en  fit  à  Khaled  les  plus  vifs 
reproches  ,  et  il  envoya  Aly  avec  de  l'argent  et 
des  chameaux  pour  acquitter  le  prix  du  sang  in- 
justement répandu  et  apaiser  les  parents  de  ceux 
qui  avaient  été  tués.  La  réduction  de  la  Mecque 
avait  entraîné  la  soumission  des  villes  et  des  tribus 
voisines  :  mais  les  Havazenites ,  les  Thakifites  et 
une  partie  des  Saadites  résistèrent ,  sous  le  com- 
mandement de  Malek,  capitaine  expérimenté,  et 
vinrent  prendre  une  position  avantageuse ,  dans 
la  vallée  d'Honaïn,  à  trois  milles  de  la  Mecque. 
Mahomet  marcha  contre  eux  à  la  tète  de  12,000 
hommes,  parmi  lesquels  se  trouvaient  2,000 Mec- 
quois  nouvellement  convertis.  Les  musulmans, 
fiers  de  leur  supériorité,  méprisent  le  petit  nom- 
bre de  leurs  ennemis  et  comptent  sur  une  vic- 
toire certaine  ;  mais  à  peine  sont-ils  entrés  dans 
la  vallée,  qu'assaillis  par  une  grêle  de  flèches  et 
attaqués  vigoureusement  par  les  idolâtres,  ils 
reculent  épouvantés  et  prennent  honteusement 
la  fuite.  Le  courage  et  la  présence  d'esprit  de 
Mahomet  le  servent  mieux,  dans  un  danger  si 
pressant ,  que  le  miracle  opéré ,  fcdit-cn ,  par  sa 
mule ,  ou  que  les  anges  qu'il  se  vantait  d'avoir 
eus  pour  auxiliaires .  Il  sut  contenir  les  Coraïschites 


nouvellement  enrôlés,  qui  déjà  se  réjouissaient 
de  sa  défaite  et  songeaient  à  se  tourner  contre 
lui  :  secondé  par  la  voix  tonnante  de  son  oncle 
Abbas,  il  rallia  les  fuyards,  rétablit  le  combat,  et 
tailla  en  pièces  les  infidèles.  Il  alla  ensuite  assié- 
ger la  ville  de  Taïef,  où  Malek  s'était  retiré  avec 
les  Thakifites  ;  mais  malgré  les  machines  de  guerre 
qu'il  mit  en  usage,  malgré  les  assauts  réitérés 
qu'il  livra  pendant  plus  de  vingt  jours,  il  fut 
obligé  de  renoncer  à  son  entreprise,  apjès  avoir 
ruiné  les  châteaux  et  dévasté  les  vignobles  des 
environs.  Sa  clémence  et  sa  libéralité  lui  valurent 
de  plus  grands  succès.  Les  Havazenites ,  par  re- 
connaissance de  ce  qu'il  leur  avait  rendu  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  devinrent  musulmans. 
Il  attira  également  à  l'islamisme  Malek  et  une 
partie  des  Arabes  de  sa  tribu,  en  le  nommant  leur 
chef  et  en  lui  rendant  ses  biens.  Enfin,  pour 
s'attacher  les  Coraïschites,  qui,  soumis  par  la 
force  à  sa  doctrine  et  à'ses  lois,  ne  cessaient  de 
murmurer  et  de  cabaler  contre  lui,  il  leur  donna, 
surtout  à  Abou-Sofyan,  une  part  considérable  du 
riche  butin  qu'il  avait  fait  dans  sa  dernière  cam- 
pagne ;  et,  en  même  temps,  il  sut,  par  des  éloges 
adroits  et  des  manières  insinuantes,  satisfaire  les 
Ansariens  qui  se  plaignaient  d'avoir  été  injuste- 
ment oubliés  dans  ce  partage.  Après  avoir  pris 
Yikram  (manteau  du  pèlerin),  visité  le  temple  de 
la  Mecque  et  établi  dans  cette  ville  un  gouver- 
neur et  un  imam  ou  pontife,  il  revint  à  Médine, 
où  il  fut  reçu  avec  d'autant  plus  de  joie,  que  les 
habitants  avaient  craint  qu'il  ne  voulût  fixer  à 
la  Mecque  le  siège  de  son  empire:  La  neuvième 
année  de  l'hégire  (630-31  de  J.-C.)  fut  appelée 
l'année  des  ambassades,  parce  que  le  prophète 
reçut  à  Médine  des  députés  de  plusieurs  princes 
et  tribus  arabes  qui  se  soumirent  à  ses  lois,  à 
l'exemple  des  Coraïschites.  Ceux  qui  s'y  refusè- 
rent furent  réduits  par  la  force  des  armes  ;  et 
partout  les  idoles  et  les  temples  furent  renversés. 
Mahomet,  menacé  d'une  puissante  ligue  formée 
par  les  Grecs  et  les  Arabes  établis  sur  les  fron- 
tières de  Syrie ,  ordonna  de  grands  préparatifs 
pour  aller  surprendre  les  ennemis  ;  mais  ses 
finances  n'y  pouvant  suffire,  il  eut  recours  à  ses 
amis ,  qui ,  tous  à  l'envi ,  lui  prouvèrent  leur  dé- 
vouement parles  plus  généreux  sacrifices.  Abou- 
Bekr  fit  l'abandon  de  tous  ses  biens  ;  Abbas  et 
Othman  donnèrent  des  sommes  très-considérables . 
De  tous  les  disciples  du  prophète ,  il  n'y  en  eut 
que  trois  qui  refusèrent  de  contribuer  aux  frais 
de  la  guerre.  11  ne  les  punit  que  par  l'infamie, 
en  leur  interdisant  tout  commerce  avec  les  fidè- 
les :  il  leur  pardonna  quelques  semaines  après. 
Jamais  les  musulmans  n'avaient  pris  les  armes 
avec  tant  de  répugnance.  La  longueur  de  la  mar- 
che, au  milieu  d'un  été  brûlant,  la  sécheresse, 
la  disette,  la  crainte  de  ne  pouvoir  faire  leurs 
récoltes,  les  arrêtaient.  Mahomet  parvint  cepen- 
dant à  lever  30,000  hommes,  dont  1 0,000  de  cava- 
lerie. Il  se  mit  à  leur  tête,  laissant  Aly  pour  gou- 
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verner  Médine  ;  mais  quand  il  fut  arrivé  à  Taboue, 
à  moitié  chemin  de  Damas,  il  apprit  que  les  Grecs 
s'étaient  retirés  :  il  ne  poussa  pas  plus  avant. 
Khaled,  par  son  ordre,  alla  s'emparer  de  Daumat- 
al-Djandal,  ville  située  à  cinq  journées  de  Damas. 
Le  prince  chrétien  qui  en  était  souverain  fut  fait 
prisonnier,  et  conduit  à  Mahomet,  qui  lui  rendit 
ses  Etats  moyennant  un  tribut.  Des  ambassadeurs 
de  diverses  nations  du  nord  de  l'Arabie ,  et  un 
prince  chrétien  nommé  Jean,  qui  régnait  à  Ailah, 
vinrent  trouver  Mahomet  à  Taboue,  et  se  soumi- 
rent à  lui.  Devenu  plus  tolérant  à  mesure  que  sa 
puissance  s'était  augmentée,  il  accorda  aux  uns 
des  délais  pour  méditer  sur  sa  doctrine  ;  il  se 
contenta  d'exiger  des  autres  des  tributs  annuels. 
Cette  expédition  fut  la  dernière  qu'il  commanda 
en  personne.  De  retour  à  Médine,  au  mois  de 
ramadhan,  il  y  vit  arriver  des  députés  de  la  ville 
de  Taïef,  qui,  se  trouvant  étroitement  bloquée 
par  les  musulmans,  offrait  de  se  soumettre  à  l'is- 
lamisme, moyennant  certaines  concessions,  dont 
la  principale  était  de  conserver  une  idole  pour 
laquelle  tout  le  pays  avait  une  singulière  véné- 
ration. Mahomet  refusa  de  transiger,  et  les  Tha- 
kifites  subirent  le  joug  sans  condition.  Il  publia 
les  règlements  relatifs  au  pèlerinage,  l'un  des 
points  les  plus  importants  de  sa  loi,  ordonna  aux 
habitants  de  Médine  de  s'en  acquitter  cette  année , 
et  les  fit  marcher,  au  mois  de  chawal ,  sous  la 
conduite  d'Abou-Bekr.  Celui-ci  sortit  de  Médine 
accompagné  de  300  officiers  de  la  cour  du  pro- 
phète ,  avec  20  chameaux  richement  caparaçon- 
nés, et  destinés  à  être  immolés  à  la  Mecque  le 
jour  des  sacrifices  (1).  Mahomet  le  fit  suivre  im- 
médiatement par  Aly,  qui  avait  ordre  d'y  pro- 
mulguer un  nouveau  règlement  qui  défendait  à 
tout  pèlerin  d'être  nu  désormais  en  faisant  les 
circuits  autour  de  la  Caabah,  et  qui  interdisait 
ce  pèlerinage  à  quiconque  ne  professait  pas  ou- 
vertement la  doctrine  musulmane.  Cette  loi,  qui 
fut  exécutée  rigoureusement,  jointe  à  la  pompe 
que  mit  Abou-Bekr  dans  la  solennité,  acheva 
d'ébranler  les  Arabes  païens,  et  les  détermina, 
comme  le  reste  des  Mecquois ,  à  renoncer  à  l'ido- 
lâtrie. Ce  fut  dans  la  dixième  année  de  l'hégire 
(631)  que  les  tribus  arabes  les  plus  éloignées  re- 
connurent volontairement  l'autorité  spirituelle 
et  temporelle  de  Mahomet ,  à  laquelle  les  autres 
avaient  si  longtemps  résisté.  Cette  même  année, 
Aly  fut  envoyé  pour  prêcher  l'islamisme  dans  le 
Yémen  ;  ce  qu'il  fit  avec  tant  de  succès,  qu'en 
un  seul  jour  il  convertit  toute  la  tribu  de  Hamdan. 
Alors  Mahomet  publia  qu'il  accomplirait  encore 
cette  année  le  pèlerinage  de  la  Mecque  (2).  Le  24 
dzoulkadah  (22  février  632),  il  partit  de  Médine, 

(1)  Appelé  en  arabe  id-ad'ha,  et  en  turc  courbân-beïram,  noms 
qui  signifient  également  fêle  des  sacrifices.  Elle  se  célèbre  tous 
les  ans  le  10  dzoulhadjah.  Il  y  a  en  outre  le  beïram ,  qui  a  lieu 
le  1er  de  chawal ,  à  la  suite  du  jeûne  du  ramadhan,  et  qui  est 
la  pâque  des  musulmans.  Les  Arabes  l'appellent  id-Jilr  (fête  de 
la  fin  du  jeûne|. 

(2)  Les  Arabes  l'ont  appelé  le  pèlerinage  d'adien. 


accompagné  de  toute  sa  maison,  et  suivi  de  cent 
quatorze  mille  pèlerins  accourus  en  foule  de  tous 
les  coins  de  l'Arabie.  Son  entrée  dans  la  Mecque 
fut  un  nouveau  triomphe  ;  et  il  y  enseigna  lui- 
même  au  peuple,  du  haut  d'une  colline,  les  pra- 
tiques ,  les  cérémonies  et  les  prières  consacrées 
au  pèlerinage.  Sur  une  autre  il  proclama  la  for- 
mule de  la  profession  de  l'unité  de  Dieu;  ailleurs 
il  fit  la  prière  du  soir,  qui  fut  suivie  d'une  nou- 
velle exhortation.  Enfin,  le  jour  des  sacrifices, 
avant  d'immoler  les  victimes  (1) ,  il  monta  en 
chaire  et  prononça  un  discours  noble  et  sublime, 
dans  lequel  il  supposa  que  ce  verset  du  Coran 
venait  de  descendre  du  ciel  :  Malheur  à  ceux  qui 
ont  renié  votre  relit/ion  !  Ne  les  craignez  pas,  mais 
craignez-moi  :  c'est  aujourd'hui  que  je  l'ai  mise  dans 
sa  perfection,  et  que  j'ai  accompli  ma  grâce;  et  mon 
bon  plaisir  est  que  l'islamisme  soit  votre  religion . 
Mahomet,  après  avoir  rempli  dans  ce  pèlerinage 
les  fonctions  d'imam  ou  pontife,  plutôt  que  de 
souverain,  le  termina  par  la  réforme  de  l'ancien 
calendrier  arabe  (2) .  Cette  solennité ,  qui  contri- 
bua tant  à  l'affermissement  et  à  la  propagation  de 
l'islamisme,  fut  le  dernier  événement  important 
de  la  carrière  politique  et  religieuse  de  Mahomet. 
Maître  de  l'Arabie,  redouté  des  Grecs  et  des  Per- 
sans, respecté  de  ses  disciples  comme  un  dieu 
tutélaire,  ce  fameux  législateur  ne  jouit  pas  long- 
temps de  l'empire  dont  il  venait  de  jeter  les  fon- 
dements. Deux  mois  après  son  retour  à  Médine, 
se  trouvant  chez  une  de  ses  femmes,  il  fut  atta- 
qué d'un  violent  mal  de  tète,  accompagné  d'une 
fièvre  dont  il  attribua  la  cause  au  poison  qu'il 
avait  pris  trois  ans  auparavant  :  il  se  fit  aussitôt 
porter  chez  Aï'chah ,  celle  de  ses  femmes  qu'il 
chérissait  le  plus.  Son  mal  redoubla  par  la  nou- 
velle des  progrès  de  deux  apostats  de  sa  religion, 
qui  s'étaient  révoltés  sur  deux  points  différents  : 
l'un,  Mosaïlamah,  dans  la  province  de  Yemamah  ; 
l'autre,  Aswad-el-Ansi  dans  le  Yémen.  Mahomet 
ne  vit  point  la  fin  de  la  première  rébellion  ;  mais 
il  eut  la  consolation ,  avant  de  terminer  sa  car- 
rière, d'apprendre  que  la  seconde  avait  été  étouf- 
fée par  la  mort  de  celui  qui  en  était  le  chef.  Pour 
calmer  le  feu  qui  le  dévorait,  Mahomet  donna 
ordre  à  ses  femmes  de  jeter  sur  son  corps  une 
grande  quantité  d'eau  froide.  Il  se  trouva  d'abord 
si  bien  de  ce  remède,  qu'il  alla  le  lendemain  à  la 
mosquée ,  soutenu  par  Aly  et  par  Fadhl ,  fils 
d'Abbas  :  là,  il  célébra  les  louanges  de  Dieu,  et 
lui  demanda  humblement  pardon  de  ses  péchés  ; 
ensuite  il  monta  en  chaire,  et  dit  :  «  Si  quelqu'un 
«  a  lieu  de  se  plaindre  que  je  l'aie  maltraité  de 
«  coups ,  voici  mon  dos ,  qu'il  me  les  rende  sans 

(1)  Cent  chameaux,  dont  soixante-trois  furent  égorgés  par 
lui,  suivant  le  nombre  de  ses  années,  et  les  trente-sept  autres 
par  Aly. 

(2)  Afin  de  rendre  leur  année  lunaire  égale  à  l'année  solaire,  les 
anciens  Arabes ,  à  l'exemple  des  Juifs,  ajoutaient  tous  les  trois 
ans  un  treizième  mois  aux  douze  mois  lunaires.  Mahomet  abro- 
gea cette  intercalation  (qu'il  fit  déclarer  impie  par  un  passage 
du  Coran),  et  rétablit  l'année  purement  lunaire  et  vague,  que 
les  musulmans  suivent  encore  aujourd'hui. 
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«  crainte...  Si  j'ai  blessé  la  réputation  de  quel- 
ce  qu'un,  qu'il  me  traite  de  la  même  manière.  Si 
«  j'ai  pris  de  l'argent  à  quelqu'un,  je  suis  prêt  à 
«  le  lui  restituer  à  l'instant.  »  Un  homme  du 
peuple  l'ayant  interrompu  pour  réclamer  trois 
drachmes  qui  lui  étaient  dues,  il  les  paya  aussitôt, 
en  disant  :  «  //  est  bien  plus  facile  de  supporter  la 
«  honte  dans  ce  monde  que  dans  l'autre.  »  Il  pria 
Dieu  pour  les  musulmans  qui  avaient  péri  en 
combattant  pour  la  foi  ;  ensuite  il  donna  ses  der- 
niers ordres  aux  Ansariens ,  les  plus  zélés  et  les 
plus  fidèles  de  ses  disciples  :  il  leur  recommanda 
principalement  de  chasser  tous  les  idolâtres  de 
1  Arabie,  d'accorder  aux  prosélytes  tous  les  pri- 
vilèges dont  jouissaient  les  musulmans  naturels , 
d'être  constants  et  réguliers  dans  la  prière  (1).  II 
continua,  malgré  sa  faiblesse,  de  se  rendre  tous 
les  jours  à  la  mosquée  ;  mais  le  vendredi  avant 
sa  mort,  se  trouvant  hors  d'état  de  remplir  les 
fonctions  d'imam,  il  chargea  Abou-Bekr  de  le 
suppléer.  Un  jour,  dans  un  accès  de  délire,  il 
demanda  une  plume  et  du  papier ,  pour  écrire 
un  livre  qui  servirait  de  règle  à  ses  disciples. 
Omar  s'y  opposa,  parce  que,  disait-il,  le  Coran, 
qui  était  le  livre  de  Dieu,  devait  suffire.  Enfin, 
après  quinze  jours  de  cruelles  souffrances ,  Ma- 
homet, s'étant  jeté  un  peu  d'eau  sur  le  visage, 
prononça  ces  paroles  :  Seigneur,  fais-moi  miséri- 
corde, et  place-moi  au  rang  de  ceux  que  tu  as  élevés 
en  grâce  et  en  faveur  ;  et  il  expira  le  seizième  jour, 
un  lundi  13e  raby  lrr  de  la  11e  année  de  l'hégire 
(8  juin  632  de  J.-C),  suivant  Aboul-Féda,  après 
avoir  vécu  soixante-trois  ans,  prophétisé  vingt- 
trois  ans,  commandé  précairement  aux  Arabes 
environ  dix  ans;  mais  jeté  les  fondements  d'un 
empire  qui ,  agrandi  par  ses  successeurs ,  em- 
brassa dans  l'espace  de  quatre-vingt-dix  ans  plus 
de  pays  que  les  Romains  n'en  avaient  conquis 
pendant  huit  siècles,  et  après  avoir  établi  une 
religion  qui  domine  aujourd'hui  sur  la  moitié  de 
l'ancien  hémisphère.  La  mort  de  Mahomet  causa 
un  grand  tumulte  à  Médine.  Le  peuple,  qui  as- 
siégeait sa  porte,  ne  pouvait  croire  qu'il  fut  mor- 
tel, et  prétendait  qu'il  avait  été  enlevé  au  ciel 
comme  Jésus-Christ  (2).  Omar  se  déclara  pour  ce 
sentiment,  et  menaça  d'exterminer  ceux  qui 
soutiendraient  l'opinion  contraire.  Cependant  le 
cadavre,  resté  depuis  trois  jours  sans  funérailles, 
commençait  à  tomber  en  putréfaction  ;  et  Abbas, 
en  le  montrant  aux  incrédules,  s'efforçait  en  vain 
de  leur  offrir  la  preuve  que  le  prophète  avait 
cessé  d'exister.  Enfin  Abou-Bekr,  qui  fut  ensuite 

(l|  Les  musulmans  observent  rigoureusement  ces  trois  précep- 
tes ;  ils  ne  souffrent  à  la  Mecque  d'autre  religion  que  l'islamisme , 
quoique  ailleurs,  surtout  hurs  de  l'Arabie,  ils  tolèrent  les  chré- 
tiens, les  juifs,  les  guèbres,  les  sabéens ,  les  druscs ,  etc., 
moyennant  un  tribut;  ils  traitent  bien  les  renégats  et  les  élèvent 
même  aux  premiers  emplois;  enfin,  des  cinq  points  fondamen- 
taux de  l'islamisme,  la  prière  est  celui  qui  est  le  plus  religieu- 
sement observé. 

(2)  Les  musulmans  pensent  que  Jésus-Christ  n'est  point  mort 
sur  une  croix,  mais  que  Dieu  l'enleva  au  ciel,  et  substitua  un 
autre  homme  qui  fut  crucifié  à  sa  place. 


nommé  successeur  de  Mahomet,  rétablit  le  calme 
en  rendant  le  témoignage  que  Mahomet ,  sujet  à 
la  mort,  comme  les  autres  hommes,  avait  rem- 
pli sa  destinée.  Abbas  fit  alors  dresser  une  tente 
sous  laquelle  on  plaça  le  corps,  qui,  après  avoir 
été  lavé  et  embaumé  par  Aly,  fut  revêtu  de  trois 
robes  et  exposé  aux  hommages  et  aux  prières 
des  musulmans.  Une  nouvelle  querelle  s'éleva 
touchant  le  lieu  de  sa  sépulture.  Les  Mohadjé- 
riens  voulaient  qu'on  l'enterrât  à  la  Mecque,  où 
il  était  né;  les  Ansariens  demandaient  qu'il  fut 
inhumé  à  Médine,  sa  patrie  adoptive.  D'autres 
disaient  qu'il  fallait  le  transporter  à  Jérusalem, 
et  le  placer  auprès  des  anciens  prophètes.  Abou- 
Bekr  mit  encore  fin  à  cette  contestation  en  affir- 
mant avoir  ouï  dire  à  Mahomet  qu'un  prophète 
devait  être  enterré  où  il  était  mort.  On  creusa 
donc  une  fosse  sous  le  lit  où  il  avait  rendu  les 
derniers  soupirs,  dans  l'appartement  d'Aïchah , 
et  l'on  y  déposa  son  corps.  Le  tombeau  de  Ma- 
homet subsiste  encore  à  Médine  [voy.  Abdel- 
Aziz  et  Scheik-Mohammed)  .  Il  est  renfermé  dans 
un  turbé,  édifice  en  pierres  d'une  construction 
simple ,  élevé  sur  le  sol  même  de  la  maison  d'Aï- 
chah; et  il  est  placé  au  centre  d'une  superbe 
mosquée,  fondée  par  le  calife  Walyd  Ier.  Quoi- 
que là  visite  du  sépulcre  de  Mahomet  ne  soit  pas 
obligatoire  pour  les  pèlerins  musulmans,  ce  tom- 
beau ne  laisse  pas  d'être  l'objet  de  leur  vénéra- 
tion, et  des  libéralités  d'un  grand  nombre  de 
leurs  monarques.  Leur  respect  s'étend  même 
jusqu'aux  tombeaux  de  ses  femmes,  de  ses  en- 
fants et  de  ses  premiers  compagnons  (1).  Maho- 
met était  de  moyenne  taille  et  d'un  tempérament 
sanguin  ;  il  avait  la  tète  grosse,  le  teint  basané , 
mais  animé  par  de  vives  couleurs ,  les  traits  ré- 
guliers et  fortement  prononcés;  ses  yeux  étaient 
grands ,  noirs  et  pleins  de  feu ,  son  front  large 
et  un  peu  avancé,  son  nez  aquilin,  ses  joues 
pleines ,  le  contour  de  sa  mâchoire  bien  propor- 
tionné ;  sa  bouche  grande ,  ses  dents  blanches  et 
un  peu  écartées;  ses  cheveux  noirs  (avant  qu'il 
les  eût  fait  raser;  et  sa  barbe  épaisse  commen- 
çaient à  peine  à  blanchir  ;  il  avait  un  petit  signe 
noir  à  la  lèvre  inférieure ,  et  entre  les  sourcils 
une  veine  qui  s'enflait  lorsqu'il  se  mettait  en  co- 
lère. Sa  physionomie  était  douce  et  majestueuse, 
et  sa  démarche  dégagée  malgré  son  embonpoint. 
Il  avait  les  os  gros  et  solides,  les  plantes  des  - 
pieds  et  les  paumes  des  mains  fortes  et  rudes, 
l'ouïe  fine,  la  voix  belle  et  sonore,  et,  entre  les 
deux  épaules,  une  loupe  que  les  mahométans 
appellent  le  sceau  de  la  prophétie ,  et  qui  disparut 
après  sa  mort.  Tel  est  le  portrait  que  les  auteurs 
arabes  nous  ont  laissé  de  Mahomet ,  et  dont  les 
détails  minutieux  semblent  attester  l'exactitude. 

(Il  Les  auteurs  mahométans  ont  donné  le  nom  de  saheb  ou 
compagnons  à  tous  les  musulmans  qui  ont  vécu  avec  le  prophète  ; 
mais  les  uns  ne  comprennent  sous  cette  dénomination  que  ses 
amis  intimes,  ses  officiers,  ses  serviteurs,  ses  plus  anciens  disci- 
ples ;  les  autres  l'étendent  à  tous  les  Arabes  qui  avaient  embrassé 
l'islamisme  avant  sa  mort. 
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C'est  aussi  chez  eux  qu'il  faut  recueillir  les  traits 
principaux  de  son  caractère.  Ils  vantent  sa  péné- 
tration, sa  prudence,  l'équité,  la  sévère  impar- 
tialité de  ses  jugements,  son  amour  pour  les 
pauvres,  sa  constante  application  à  faire  revivre 
la  mémoire  du  culte  du  vrai  Dieu ,  son  éloigne- 
ment  pour  les  conversations  futiles ,  la  douceur, 
la  sûreté  de  son  commerce  ;  ses  manières  nobles 
et  polies  avec  les  étrangers ,  gaies  et  familières 
avec  ses  amis ,  affables ,  indulgentes  avec  ses 
domestiques.  Simple  et  modeste  dans  ses  mœurs, 
il  ne  rougissait  pas  de  traire  ses  chèvres  et  de 
raccommoder  lui-même  ses  vêtements  et  ses 
chaussures.  Sa  sobriété  était  si  grande  qu'il  vi- 
vait de  pain  d'orge,  ne  satisfaisait  pas  même  en- 
tièrement son  appétit,  et  que  souvent,  pour  sur- 
monter la  faim ,  il  se  serrait  le  ventre  avec  une 
pierre  fortement  attachée.  Sa  famille  imitait  sa 
tempérance  ;  on  s'y  passait  quelquefois  de  feu 
pendant  deux  mois  consécutifs,  et  l'on  n'y  vivait 
que  de  dattes  et  d'eau  pure.  Doué  d'une  âme 
forte ,  d'une  patience  admirable ,  il  recevait  les 
faveurs  et  les  coups  de  la  fortune  avec  la  même 
résignation.  Ayant  perdu,  pendant  sa  première 
campagne ,  sa  fille  Rakiyah ,  mariée  à  Othman  , 
il  apprit  cette  nouvelle  sans  émotion,  et  dit  d'un 
œil  sec  :  Rendons  grâces  à  Dieu,  et  recevons  comme 
un  bienfait  la  mort  même  de  nos  enfants.  Mahomet 
fut  sensible  à  la  reconnaissance,  fidèle  à  l'amitié  ; 
il  sut  conserver  ses  amis  dans  ses  disgrâces  et 
s'attacher  ses  ennemis  dans  sa  prospérité.  11  se 
montra  religieux  observateur  des  traités ,  clé- 
ment après  la  victoire  ;  et  s'il  en  abusa  une  fois, 
on  peut  dire  que,  forcé  par  la  nécessité  de  veiller 
à  sa  propre  sûreté,  il  crut  devoir  épouvanter  une 
tribu  perfide  par  un  exemple  terrible.  Sa  clé- 
mence se  démentit  très-rarement,  et  on  ne  le  vit 
jamais  commettre  ou  faire  exécuter  de  sang-froid 
un  seul  de  ces  forfaits  horribles  qui  souillent  les 
pages  de  l'histoire  des  peuples  les  plus  policés. 
Quelque  reproche  qu'on  ait  pu  faire  à  Mahomet, 
le  jugement  impartial  de  l'histoire  doit  assigner 
une  place  distinguée  à  cet  homme  extraordi- 
naire ,  qui ,  par  son  génie ,  a  causé  la  révolution 
la  plus  étonnante  peut-être  dont  les  annales  du 
monde  fassent  mention  ;  d'un  homme  qui  a  eu 
sur  son  siècle  la  plus  grande  influence,  et  qui  l'a 
conservée  depuis  mille  deux  cents  ans;  d'un 
homme  enfin  dont  la  doctrine,  malgré  ses  er- 
reurs et  ses  imperfections ,  donne  des  idées  no- 
bles de  la  Divinité ,  et  rappelle  l'homme  à  la 
dignité  de  sa  nature  et  à  sa  dernière  destination. 
Sa  mémoire  est  en  si  grande  vénération  dans 
l'esprit  de  ses  sectateurs,  qu'ils  en  ont  fait  le 
modèle  de  la  perfection  et  de  la  sainteté,  et  qu'ils 
lui  ont  donné  jusqu'à  quatre-vingt-dix-neuf  noms, 
surnoms  et  titres ,  nombre  égal  à  celui  des  attri- 
buts qu'ils  donnent  à  Dieu.  —  Au  reste,  pour 
bien  juger  Mahomet,  il  faudrait  savoir  si,  dès 
l'origine  de  son  entreprise,  il  fut  mû  par  l'ambi- 
tion et  par  le  désir  de  la  domination  et  des  con- 


quêtes, ou  s'il  ne  se  proposa  d'abord  d'autre  but 
que  de  substituer  au  culte  idolâtre  de  ses  com- 
patriotes une  religion  plus  digne  de  la  Divinité, 
et  plus  conforme  à  l'intérêt  de  la  société  et  à  la 
nature  de  l'homme.  Si  l'on  fait  attention  à  la 
conduite  qu'il  tint  jusqu'au  moment  où  les  per- 
sécutions de  ses  compatriotes  et  de  ses  proches 
le  forcèrent  à  chercher  un  asile  à  Médine,  on 
devra ,  ce  semble ,  être  porté  à  admettre  la  se- 
conde supposition  ;  et  si  l'on  ne  peut  le  laver  du 
reproche  d'avoir  trompé  les  hommes  en  s' attri- 
buant une  mission  divine  qu'il  n'avait  point,  le 
but  qu'il  se  proposait  donnera  à  son  imposture 
un  caractère  moins  odieux.  L'histoire  et  le  texte 
même  du  Coran  nous  apprendront  encore  que , 
si ,  au  lieu  d'abolir  une  multitude  de  pratiques 
ridicules  ou  absurdes  qui  étaient  en  usage  parmi 
les  Arabes -idolâtres,  il  en  a  consacré  plusieurs 
en  les  rattachant  à  la  religion  qu'il  prêchait,  ce 
n'a  été  de  sa  part  qu'un  acte  de  politique,  et  une 
sorte  de  condescendance  qui  n'entrait  point  dans 
le  plan  de  religion  qu'il  s'était  d'abord  formé,  et 
qui  s'éloignait  peu  du  judaïsme.  Nous  ignorons, 
il  est  vrai ,  quel  eût  été  dans  ce  plan  le  culte  pu- 
blic; et  peut-être  Mahomet,  qui  avait  vu  les 
juifs  sans  culte ,  sans  autels ,  sans  pontifes ,  sans 
v  ictimes,  n'avait-il  pas  pensé  d'abord  qu'un  culte 
sensible  et  des  cérémonies  qui  parlent  aux  sens 
fussent  nécessaires  pour  former  une  religion  na- 
tionale. Mais  il  faudra  toujours  reconnaître  qu'il 
a  aboli  un  grand  nombre  de  pratiques  qui  révol- 
tent l'humanité  ou  la  raison ,  et  qu'un  usage  an- 
tique avait  comme  naturalisées  parmi  les  habi- 
tants de  l'Arabie.  On  croit  assez  généralement 
que  Mahomet  a  déclaré  qu'il  n'avait  point  reçu 
le  pouvoir  de  faire  des  miracles  en  preuve  de  la 
vérité  de  sa  mission;  et  un  grand  nombre  de 
'  passages  du  Coran  justifient  cette  opinion.  C'était 
en  effet  le  meilleur  moyen  que  Mahomet  pût 
employer  pour  échapper  à  l'importunité  des  juifs, 
et  surtout  des  chrétiens ,  accoutumés  à  considé- 
rer les  œuvres  surnaturelles  comme  la  seule 
preuve  irréfragable  d'une  mission  extraordinaire. 
Mais  il  ne  faut  pas  conclure  de  là  que  Mahomet 
n'ait  jamais  supposé  que  Dieu  eût  opéré  des  mer- 
veilles en  sa  faveur,  et  qu'il  ait  dédaigné  ce 
moyen  de  faire  des  prosélytes  ou  d'affermir  la 
confiance  de  ses  sectateurs.  Sans  parler  ici  de 
l'origine  divine  de  ses  prétendues  révélations,  et 
du  défi  qu'il  adresse  souvent  à  ses  adversaires 
de  composer  rien  qui  égale  l'éloquence  miracu- 
leuse du  Coran,  sans  rappeler  le  nom  de  prodiges 
ou  signes  donné  à  chacun  des  versets  de  ce  livre, 
il  suffit  de  remarquer  que  le  voyage  miraculeux 
de  Mahomet  à  Jérusalem  et  son  ascension  noc- 
turne au  ciel  y  sont  l'objet  d'un  chapitre  entier, 
et  que  plus  d'une  fois  il  parle  du  secours  divin 
qu'il  a  reçu  du  ciel  dans  diverses  rencontres  av  ec 
les  infidèles,  et  notamment  à  la  journée  de  Bedr. 
On  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  les  récits  qu'on 
lit  dans  les  écrivains  les  plus  accrédités  sur  les 
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circonstances  merveilleuses  de  la  vie  de  Maho- 
met avaient  cours  de  son  vivant  parmi  les  mu- 
sulmans ,  et  que ,  s'il  n'a  pas  supposé  lui-même 
ces  miracles,  il  a  souffert  que  quelques-uns  de 
ses  premiers  disciples  profitassent  de  la  crédulité 
des  peuples  pour  leur  persuader  qu'à  sa  voix  la 
lune  s'était  fendue  en  deux ,  que  les  arbres  et 
les  rochers  l'avaient  salué,  que  l'entrée  de  la 
caverne  où  il  s'était  caché  avec  Abou-Bekr,  lors- 
qu'il quittait  la  Mecque  pour  se  rendre  à  Médine , 
avait  été  aussitôt  couverte  d'une  toile  d'araignée, 
pour  dérober  la  connaissance  de  sa  retraite  à 
ceux  qui  le  poursuivaient,  et  autres  prodiges  sem- 
blables. Nul  doute  que  par  la  suite  ces  récits 
n'aient  été  surchargés  d'une  multitude  de  cir- 
constances moins  croyables  encore  et  inconnues 
aux  premiers  musulmans,  et  que  de  nouveaux 
prodiges  n'aient  été  enfantés  par  le  fanatisme  et 
l'amour  du  merveilleux  ;  mais  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  absoudre  Mahomet  de  ce  genre  d'ar- 
tifice si  puissant  sur  la  multitude,  et  ses  pre- 
miers disciples  d'une  crédulité  qui  s'accorde  si 
bien  avec  leur  enthousiasme.  Et  pourquoi  celui 
qui  feignait  des  révélations  divines  pour  excu- 
ser ou  pallier  le  scandale  de  son  incontinence  et 
pour  couvrir  les  turpitudes  de  sa  propre  famille 
se  serait-il  refusé  à  employer  aussi  le  récit  de 
prétendus  prodiges  pour  faciliter  le  succès  de 
son  entreprise?  Mahomet  ne  s'arrogea  pas  le 
pouvoir  d'opérer  des  miracles  quand  il  lui  plaisait, 
parce  que  ce  rôle  eût  été  trop  difficile  à  jouer  ;  mais 
il  supposa  des  miracles  faits  en  sa  faveur  comme 
il  inventa  des  révélations,  parce  que  son  plan  ne 
pouvait  se  réaliser  que  par  le  concours  de  ces 
deux  moyens.  Il  affecta  aussi,  quoique  rarement, 
la  connaissance  des  choses  futures,  mais  il  se 
vanta  souvent  d'avoir  reçu  immédiatement  du 
ciel  la  connaissance  des  choses  anciennes ,  et  il 
tira  ainsi  un  très- grand  parti  des  faits  de  l'his- 
toire sainte  et  des  traditions  judaïques  qu'il  avait 
recueillies  de  ses  conversations  avec  des  juifs  et 
des  chrétiens.  Nous  ne  saurions  nous  dispenser 
ici  de  jeter  un  coup  d'ceil  sur  le  Coran ,  ce  pro- 
dige toujours  subsistant ,  suivant  les  musulmans . 
cette  preuve  irrésistible  de  la  divinité  de  l'isla- 
misme, ce  livre,  dont  aucun  homme  n'a  pu  et 
ne  pourra  jamais,  disent-ils,  atteindre  l'éloquence 
sublime  et  vraiment  céleste.  A  l'appui  de  cette 
opinion ,  l'on  rapporte  une  multitude  de  conver- 
sions opérées  par  quelques  versets  du  Coran , 
entre  lesquelles  celle  d'Omar  est  la  plus  célèbre, 
et  le  ravissement  du  poète  Lébid  à  la  lecture  du 
second  chapitre  du  Coran.  Elle  a  cependant  trouvé 
des  contradicteurs  dans  le  sein  même  de  l'isla- 
misme; et  il  faut  avouer  que  tout  autre  qu'un 
musulman  ne  saurait  de  bonne  foi  souscrire  à 
cette  excellence  prétendue  du  Coran.  Sans  doute, 
il  s'y  trouve  quelques  passages  vraiment  subli- 
mes; mais  ils  sont  rares,  et  pour  les  trouver  il 
faut  dévorer  bien  de  l'ennui.  La  langue  du  Co- 
ran ,  dit-on ,  est  l'arabe  le  plus  pur.  Je  veux  bien 
XXVI. 


MAH  97 

l'accorder  ;  quoique ,  à  dire  vrai ,  ni  nous  ni  les 
Arabes  eux-mêmes  ne  puissions  bien  en  juger 
aujourd'hui,  vu  qu'il  nous  reste  très-peu  de  mo- 
numents contemporains  du  Coran,  et  que  tous 
ceux  qui  ont  écrit  depuis  Mahomet  ont  considéré 
le  style  du  Coran  comme  le  modèle  qu'ils  devaient 
imiter.  Mais  comme  Mahomet  lui-même  fait  va- 
loir dans  le  Coran  l'élégance  du  langage  dans  le- 
quel il  est  écrit ,  nous  ne  lui  contesterons  pas  ce 
mérite.  Toutefois  ce  n'est  pas  là  ce  qui  constitue 
essentiellement  l'éloquence.  Et  certes ,  si  la  clarté 
est  le  premier  mérite  de  toute  composition,  le 
Coran  ne  saurait  prétendre  à  un  haut  degré  d'es- 
time, puisque,  pour  peu  qu'on  ait  étudié  un 
commentaire  de  ce  livre,  celui  de  Beïdhawi,  par 
exemple,  on  reconnaît  qu'une  multitude  de  pas- 
sages sont  tellement  obscurs,  qu'on  peut  leur 
donner  beaucoup  d'interprétations  différentes , 
quelquefois  même  directement  contradictoires. 
Une  autre  cause  d'obscurité,  reconnue  par  les 
commentateurs  eux-mêmes,  c'est  que  le  Coran 
contient  un  assez  grand  nombre  d'expressions 
particulières  au  dialecte  du  Hedjaz,  qui,  même 
à  l'époque  où  il  a  été  composé ,  étaient  inintelli- 
gibles !  pour  les  Arabes  des  autres  contrées,  et 
dont  la  véritable  signification  s'est  perdue  de 
très-bonne  heure,  ou  du  moins  est  devenue  très- 
problématique.  Enfin,  il  suffit  d'ouvrir  le  Coran 
pour  être  frappé  de  l'incohérence  des  matières 
réunies  dans  un  même  chapitre ,  des  répétitions 
fastidieuses  des  mêmes  récits ,  du  vague  qui  règne 
dans  les  dispositions  législatives,  sans  parler  des 
contradictions  et  des  récits  ridicules  qui  s'y 
trouvent  en  grand  nombre.  Peut-être  une  partie 
des  défauts  que  nous  reprochons  au  Coran  tient- 
elle  à  la  manière  dont  le  recueil  actuel  des  pré- 
tendues révélations  de  Mahomet  a  été  fait  sous 
Abou-Bekr,  par  Zaïd-ben-Thabet.  Le  fanatisme, 
plutôt  que  le  bon  sens  et  le  goût ,  a  présidé  à  ce 
travail.  Tout  a  été  religieusement  recueilli  :  les 
fragments  écrits  sur  des  omoplates  de  brebis,  sur 
des  pierres  blanches,  sur  des  feuilles  de  palmier, 
ou  sur  des  morceaux  de  cuir  ou  d'étoffe,  comme 
ceux  qui  n'étaient  conservés  que  dans  la  mé- 
moire des  personnes  qui  disaient  les  avoir  enten- 
dus médiatement  ou  immédiatement  du  prophète. 
Voilà  sans  doute  l'origine  de  ces  répétitions  si 
multipliées  :  lorsqu'un  même  fragment  se  sera 
trouvé  produit  par  plusieurs  personnes  avec 
quelques  variétés,  Zaïd  aura  adopté  toutes  les 
variantes,  et  les  aura  distribuées  dans  divers 
chapitres.  Voilà  encore  pourquoi  les  premiers 
chapitres  sont  très-longs;  les  suivants  sont,  gé- 
néralement parlant,  dans  une  proportion  décrois- 
sante, et  les  derniers  n'ont  que  quelques  versets 
et  sont  pour  la  plupart  d'une  obscurité  impéné- 
trable. C'est  qu'après  avoir  recueilli  et  réuni  tout 
ce  que  la  nature  du  sujet,  ou  la  rime,  rapprochait 
naturellement,  il  est  resté  des  fragments  isolés, 
qui  n'avaient  pu  trouver  place  nulle  part,  et  qui 
n'avaient  entre  eux  aucun  rapport.  Peut-être 
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aussi  Zaïd  n'en  aura-t-il  eu  connaissance  que 
lorsque  sa  rédaction  était  déjà  fort  avancée,  et 
n'aura-t-il  pas  voulu  recommencer  un  nouveau 
travail,  pour  les  encadrer  dans  quelques-uns  des 
chapitres  qui  étaient  déjà  achevés.  Il  serait  donc 
très-possible  que  les  diverses  portions  du  Coran, 
dans  leur  forme  primitive  et  telles  qu'elles  sont 
sorties  de  la  bouche  de  Mahomet,  eussent  eu  un 
mérite  supérieur  à  celui  que  nous  leur  trouvons 
aujourd'hui  dans  leur  forme  actuelle.  Mais  ici  se 
présente  naturellement  une  question  :  Mahomet 
n'a-t-il  point  consigné  lui-même  par  écrit  ses 
révélations?  et  s'il  ne  l'a  pas  fait,  n'est-ce  pas 
qu'il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire?  Nous  avons 
traité  ailleurs  cette  question  (1);  et  nous  nous 
contenterons  de  rappeler  ici  que  l'écriture  n'avait 
été  introduite  dans  le  Hedjaz  que  peu  de  temps 
avant  Mahomet ,  et  que  de  son  temps  elle  y  était 
encore  d'un  usage  rare;  que,  malgré  l'opinion 
contraire  de  beaucoup  d'écrivains,  nous  sommes 
porté  à  croire  que  Mahomet  savait  lire,  mais 
qu'il  n'avait  appris  à  lire  que  dans  un  âge  déjà 
avancé;  qu'il  est  certain  qu'il  avait  plusieurs  se- 
crétaires dont  il  se  servait  pour  mettre  par  écrit 
ses  révélations,  mais  que  sans  doute  il  avait 
longtemps  négligé  cette  précaution,  et  que  beau- 
coup de  ses  révélations  n'avaient  point  été  mises 
originairement  par  écrit,  ou  du  moins  ne  l'avaient 
point  été  par  lui-même,  puisque  Zaïd,  le  plus 
intime  et  le  plus  habile  de  ses  secrétaires ,  a  eu 
tant  de  peine  à  former  sous  Abou-Bekr  le  recueil 
du  Coran.  Ainsi,  tout  bien  considéré,  nous  nous 
croyons  autorisé  à  assurer  que  ce  qu'il  y  a  dans 
ce  livre  de  bon,  de  beau,  de  sublime,  d'élégant, 
appartient  à  Mahomet;  qu'une  partie  des  défauts 
qu'on  y  observe  peut  être  imputée  à  la  manière 
dont  le  recueil  a  été  formé,  aux  répétitions,  aux 
omissions,  aux  déplacements  qui  ont  dû  avoir 
lieu  :  et  néanmoins  nous  ne  craindrons  point 
d'assurer  que  le  Coran  est  bien  loin  de  répondre 
à  l'idée  que  s'en  est  faite  le  commun  des  musul- 
mans, et  que  beaucoup  d'écrivains  parmi  nous 
ont  adoptée ,  sans  avoir  sans  doute  jamais  lu 
plus  de  deux  ou  trois  pages  de  ce  livre  (2).  — 
Revenons  maintenant  à  ce  qui  concerne  la  pér- 
il) Mémoire  sur  l'origine  et  les  anciens  monuments  de  la  UUè- 
rature  parmi  les  Arabes,  dans  le  tome  50  des  Mémoires  de  l'A- 
cadémie, des  inscriptions  et  belles-lettres. 

(2)  "  Le  Coran  ,  dit  M.  Ernest  Renan  dans  la  Revue  des  Deux  - 
Mondes ,  numéro  de  décembre  1851,  n'est  ni  le  livre  écrit  avec 
suite  ,  ni  le  texte  vague  et  indéterminé  arrivant  peu  à  peu  à  une 
leçon  définitive,  ni  la  rédaction  des  enseignements  du  maître, 
laite  après  coup,  d'après  les  souvenirs  de  ses  disciples.  Le  Coran 
nous  offre  le  singulier  exemple  d'un  texte  non  écrit  et  pourtant 

très-arrêté,  composé  même  avec  beaucoup  de  réflexion  Ce  ne 

fut  que  sous  le  califat  d' Abou-Bekr,  après  la  bataille  du  Ye- 
mâma,  où  périrent  un  grand  nombre  de  vieux  musulmans,  que 
l'on  songea  à  «  réunir  le  Coran  entre  deux  ais  »  et  à  mettre  bout 
à  bout  ces  fragments  détachés  et  souvent  contradictoires.  Il  est 
indubitable  que  cette  compilation  fut  exécutée  avec  la  plus  par- 
faite bonne  foi.  Aucun  travail  de  coordination  ou  de  conciliation 
ne  fut  tenté.  On  mit  en  tête  les  plus  longs  morceaux,  on  réunit 
à  la  fin  les  plus  courtes  surates  qui  n'avaient  que  quelques  lignes, 
et  l'exemplaire  type  fut  confié  à  la  garde  de  Haïra,  fille  d'Omar, 
l'une  des  veuves  de  Mahomet.  Une  seconde  recension  eut  lieu 
sous  le  califat  d'Othman.  Quelques  variantes  d'orthographe  et 
de  dialectes  s'étant  introduites  dans  les  exemplaires  des  diffé- 
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sonne  de  Mahomet  (1).  Un  reproche  dont  ses 
compatriotes  et  le  Coran  même  offrent  les  preu- 
ves indubitables,  loin  de  l'en  justifier,  c'est  l'in- 
continence. Ce  fut  le  vice  dominant  de  Mahomet  ; 
et,  ce  qui  est  singulier,  c'est  qu'il  ne  le  mani- 
festa, ce  semble,  qu'à  l'âge  de  cinquante  ans, 
après  la  mort  de  Khadidjah,  sa  première  femme. 
Ce  fut  alors  qu'il  épousa  successivement  douze 
et  même  quinze  femmes  légitimes,  quoiqu'il 
n'ait  autorisé  à  en  avoir  que  quatre  dans  le  Co- 
ran. Deux  de  ces  femmes  étaient  mortes  avant 
lui  :  Khadidjah  et  Zeïnab,  fille  de  Khozaïmah; 
une  autre,  Ghaziah,  surnommée  Omm  Schoraïc, 
fut  répudiée  par  lui  après  la  consommation  du 
mariage.  Il  y  en  eut  neuf  qui  lui  survécurent  : 
Aïchah,  fille  d' Abou-Bekr  (voy.  ce  nom),  Safyah, 
Djovaïrah  et  Omm  Hàbibah  dont  on  a  fait  men- 
tion; Saudah,  la  première  qu'il  épousa  peu  de 
temps  après  la  mort  de  Khadidjah,  et  qui  avait 
été  nourrice  de  sa  fille  Fathiméh;  Ha/saJt,  fille 
d'Omar;  Mahomet  l'épousa  l'an  3  de  l'hégire  : 
il  la  répudia  quatre  ans  après ,  et  la  reprit  bien- 
tôt pour  les  motifs  que  nous  rapporterons  plus 
bas.  Après  Aïchah,  c'était  la  plus  considérée  des 
femmes  du  prophète  :  ce  fut  elle  qui ,  après  la 
mort  d'Omar,  demeura  dépositaire  de  l'exem- 
plaire du  Coran  écrit  par  Zaïd,  sous  le  califat  et 
par  l'ordre  d'Abou-Bekr.  Elle  mourut  l'an  27  ou 
45  de  l'hégire.  Hendah,  surnommée  OmmSalma, 
était  par  sa  mère  cousine  germaine  de  Mahomet , 
qui  l'épousa  la  4e  année  de  l'hégire  ;  elle  mourut 
la  59e  année  à  84  ans.  Zeïnab,  fille  de  Djahach, 
avait  aussi  pour  mère  une  tante  de  Mahomet, 
qui  l'avait  fait  épouser  à  Zaïd  son  affranchi  et 
son  fils  adoptif.  L'impression  que  ses  charmes 
firent  sur  le  cœur  du  prophète  détermina  son 
mari  à  la  répudier  pour  la  lui  céder.  Mahomet, 
craignant  le  scandale,  hésita  quelque  temps; 
mais ,  entraîné  par  sa  passion  et  s'étant  fait  au- 
toriser par  le  33e  chapitre  du  Coran,  il  épousa 
Zeïnab  aussitôt  que  le  terme  du  divorce  fut  ex- 
piré. Rien  ne  pouvait  égaler  la  magnificence  du 
banquet  nuptial.  Le  prophète,  dérogeant  à  sa 
frugalité  habituelle,  servit  à  un  nombre  infini  de 
convives  les  viandes  les  plus  délicates,  les  fruits 
les  plus  exquis  de  l'Arabie  et  des  pays  voisins,  et 
les  boissons  les  plus  délicieuses.  Cependant, 
voyant  que  ses  disciples  désapprouvaient  haute- 
ment un  mariage  prohibé  comme  incestueux  par 
une  ancienne  loi  des  Arabes ,  il  fit  intervenir  un 

rentes  provinces,  Othman  nomma  une  commission  de  grammai- 
riens chargée  de  constituer  définitivement  le  texte  d'après  le  dia- 
lecte de  la  Mecque;  puis,  par  un  procédé  très-caractéristique  de 
la  critique  orientale,  il  fit  recueillir  et  brûler  tous  les  autres 
exemplaires  pour  couper  court  aux  discussions.  C'est  ainsi  que  le 
Coran  est  arrivé  jusqu'à  nous  sans  variantes  bien  importantes.  » 
—  «  Par  sa  merveilleuse  entente  de  l'esthétique  arabe,  Mahomet 
se  créa  un  moyen  d'action  tout-puissant  sur  un  peuple  infini- 
ment sensible  au  charme  du  beau  langage.  Le  Coran  fut,  en  un 
sens,  une  révolution  littéraire  aussi  bien  qu'une  révolution  reli- 
gieuse; il  signale  chez  les  Arabes  le  passage  du  style  versifié  à  la 
prose ,  de  la  poésie  à  l'éloquence,  moment  si  important  dans  la 
vie  intellectuelle  d'un  peuple.  » 

(1)  Le  jugement  sur  l'islamisme  et  le  Coran  est  tout  entier  de 
M.  S.  d.  S— Y. 
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nouveau  chapitre  du  Coran  pour  annuler  cette 
loi.  Zeïnab  mourut  la  20e  année  de  l'hégire,  à 
l'âge  de  cinquante -trois  ans.  Enfin  Mahomet 
épousa  Maïmounah,  fille  d'Alhareth,  au  retour 
de  son  dernier  pèlerinage  à  la  Mecque.  On  parle 
de  deux  autres  femmes  avec  lesquelles  il  n'habita 
pas,  l'une  parce  qu'elle  était  lépreuse,  l'autre 
parce  qu'elle  retomba  dans  l'idolâtrie.  Outre  ces 
épouses  légitimes,  il  eut  encore  onze  concubines, 
dont  la  principale  fut  une  fille  copte  nommée 
Marie ,  que  Makaucas ,  gouverneur  d'Égypte ,  lui 
avait  envoyée.  Charmé  de  sa  beauté,  Mahomet 
fut  surpris  dans  ses  bras  par  Hafsah,  dont  il  ne 
put  apaiser  la  colère  qu'en  lui  jurant  de  n'avoir 
plus  aucun  commerce  avec  cette  esclave,  et  en 
lui  promettant  que  son  père  Omar  gouvernerait 
les  Arabes  après  Abou-Bekr.  Mais  Hafsah  ayant 
raconté  cette  aventure  à  Aïchah,  qui  était  son 
amie  quoique  sa  rivale ,  Mahomet  s'aperçut,  à  la 
froideur  de  ses  deux  beaux-pères,  que  son  intrigue 
était  découverte.  Voulant  punir  Hafsah  de  son 
indiscrétion ,  il  la  répudia  après  lui  avoir  fait  les 
plus  vifs  reproches,  et  se  sépara  même  de  toutes 
ses  femmes  pendant  un  mois  pour  ne  s'occuper  que 
de  ses  nouvelles  amours;  mais,  craignant  d'in- 
disposer Omar,  dont  le  dévouement  fanatique 
lui  était  si  nécessaire,  il  reprit  sa  fille  peu  de 
temps  après,  en  supposant  que  l'ange  Gabriel 
lui  avait  ordonné  de  récompenser  les  jeûnes  fré- 
quents et  la  piété  d'Hafsah.  Toutefois,  pour  élu- 
der la  parole  qu'il  lui  avait  donnée,  il  publia  le 
66e  chapitre  du  Coran ,  qui  permet  aux  musul- 
mans de  se  dégager  de  leurs  serments.  Mahomet 
n'eut  d'enfants  légitimes  que  de  Khadidjah ,  qui 
lui  donna  quatre  fils  et  quatre  filles.  Les  garçons 
moururent  tous  fort  jeunes  ;  c'est  de  Cassem, 
qui  était  l'aîné,  que  Mahomet  prit  le  surnom 
d'Aboul  Cassem.  Les  filles  furent  :  Zeïnab,  ma- 
riée à  Aboul  As ,  et  morte  d'une  fausse  couche 
causée  par  une  chute  de  dessus  son  chameau  ; 
ce  fut  pour  expier  sa  mort ,  provoquée  volontai- 
rement par  Al  Howaireth,  que  ce  dernier  fut  un 
des  proscrits  après  la  conquête  de  la  Mecque. 
Rakyah  et  Omm-Calthoum ,  mariées  l'une  après 
l'autre  à  Othman,  qui  eut  seulement  de  la  pre- 
mière un  fils  mort  à  l'âge  de  six  ans.  Fathiméh, 
épouse  d'Aly,  fut  l'unique  enfant  de  Mahomet 
qui  survécut  à  son  père ,  et  c'est  elle  qui  a  per- 
pétué jusqu'à  nos  jours  la  race  du  célèbre  légis- 
lateur des  Arabes.  Il  eut  aussi  de  Marie  la  Copte 
un  fils  nommé  Ibrahim,  mort  en  bas  âge,  quel- 
ques mois  avant  la  mort  de  son  père.  Cette  pri- 
vation de  postérité  masculine  était  une  source 
continuelle  de  chagrins  et  d'humiliations  pour 
Mahomet;  car  ses  envieux  lui  donnaient  le  so- 
briquet de  Abdar  [celui  à  qui  l'on  a  coupé  la  queue), 
c'est-à-dire  qui  n'a  point  d'enfants.  A  l'exception 
des  chérifs  de  Médine  et  des  chérifs  empereurs 
de  Maroc ,  il  ne  paraît  pas  que  les  descendants 
de  Mahomet  régnent  aujourd'hui  dans  aucune 
des  contrées  qui  suivent  la  loi  du  Coran.  Il  en 


existe  cependant  un  très-grand  nombre  dissémi- 
nés dans  tous  les  pays  musulmans,  où  ils  sont 
désignés  par  les  titres  d'émir,  de  séid  et  de  ché- 
rif.  Mais  cette  distinction  et  le  privilège  de  por- 
ter exclusivement  le  turban  vert,  loin  de  leur 
donner  quelque  influence  politique,  ne  servent 
pas  même  à  les  garantir  de  la  misère ,  des  ava- 
nies et  des  supplices.  Les  auteurs  musulmans 
nous  ont  transmis  sur  leur  prophète  une  infinité 
de  particularités  minutieuses,  dont  le  détail  dé- 
passerait les  bornes  d'une  notice.  Ils  nous  ap- 
prennent les  noms  de  ses  secrétaires,  dont  les 
principaux  furent  Aly  et  Othman ,  ses  gendres , 
qui  signaient  même  pour  lui.  Parmi  les  autres, 
on  doit  remarquer  Abdallah,  fils  de  Saad,  qui 
falsifia  le  Coran  (roy .  Abdallah  ibn  Saad)  ;  Moa- 
wyah,  fils  d'Abou-Sofyan  (voy.  Moawyah  Ier), 
et  Zaïd,  fils  de  Thabet.  Ils  nous  donnent  aussi 
les  noms  de  ses  ministres,  de  ses  généraux, 
de  ses  gouverneurs  de  province,  de  ses  juges, 
des  officiers  de  sa  maison,  de  ses  principaux 
amis  et  compagnons ,  de  ses  esclaves  et  af- 
franchis ;  de  ses  chevaux ,  mules ,  ânes ,  cha- 
meaux, etc.;  de  ses  épées,  lances,  casques  et 
autres  armes  ;  le  nombre  des  expéditions  qu'il  fit 
en  personne  ou  par  ses  généraux,  et  qui  lui  ont 
valu  le  surnom  de  Prophète  de  la  guerre.  On 
conserve  à  Constantinople,  dans  une  chapelle  du 
sérail,  plusieurs  reliques  de  Mahomet,  tels  que 
son  grand  étendard  (1),  une  robe  ou  manteau  de 
camelot  noir  (2) ,  une  des  dents  qu'il  perdit  à  la 
bataille  d'Ohod ,  une  partie  de  sa  barbe,  une 
pierre  qu'on  dit  porter  l'empreinte  de  son  pied, 
des  armes ,  des  vases  et  autres  effets  qu'on  croit 
avoir  servi  à  son  usage  ou  à  quelques-uns  de  ses 
principaux  disciples.  Les  musulmans  s'imaginent 
que  leur  législateur  possédait  la  science  univer- 
selle ,  et  que  toutes  les  lois  politiques ,  civiles  et 
religieuses  sont  contenues,  au  moins  en  principe, 
soit  dans  le  Coran,  soit  dans  les  paroles  ou  les 
exemples  du  prophète.  Si  l'on  veut  avoir  plus  de 
détails  sur  l'histoire  de  ce  législateur  conquérant 

(1)  Cette  oriflamme  révérée  depuis  douze  siècles,  sous  les  noms 
à'Œucab  et  de  Sandjak—Scheryf,  était  portée,  du  temps  de  Ma- 
homet, par  des  généraux  en  chef,  qui  tenaient  l'étendard  d'une 
main  et  combattaient  de  l'autre  à  la  tête  de  l'armée.  Elle  s'est 
conservée  dans  le  califat  à  Damas,  Bagdad  et  au  Caire,  d'où 
elle  a  passé  à  la  maison  ottomane,  sous  Sélim  IEr,  conquérant  de 
l'Egypte.  Elle  est  couverte  d'un  autre  drapeau  dont  se  servait  le 
calife  (Jmar,  et  de  quarante  enveloppes  de  taffetas.  On  y  a  ren- 
fermé un  petit  manuscrit  du  Coran,  de  la  main  d'Omar,  et  une 
clef  d'argent  de  la  Caabah.  Cet  étendard,  long  de  douze  pieds,  est 
surmonté  d'un  pommeau  carré  en  argent,  qui  contient  un  autre 
Coran  écrit  par  le  calife  Othman.  line  sort  du  sérail  que  lorsque 
le  Grand  Seigneur  ou  le  grand  vizir  va  commander  l'armée  otto- 
mane,  ou  qu'il  s'agit  d'exalter  le  fanatisme  et  l'enthousiasme  ; 
malheur  alors  aux  chrétiens  imprudents  qui  jetteraient  des  re- 
gards profanes  sur  ce  drapeau  sacré  ! 

(2)  Les  auteurs  arabes  et  turcs  parlent  de  deux  robes  données 
par  Mahomet,  l'une  verte,  dont  il  revêtit  le  poëte  Kaab  (voy.  ce 
nom)  ;  la  seconde  qu'il  donna,  l'an  9  de  l'hégire  ,  à  Jean  ,  prince 
chrétien  d'Aïlah  ,  en  témoignage  de  la  joie  qu'il  ressentait  de  sa 
soumission  volontaire.  Le  calife  Aboul-Abba9  al-Saffah  l'acheta 
pour  trois  mille  dinars,  et  elle  resta  dans  la  famille  Abbasside, 
tant  à  Bagdad  qu'au  Caire,  jusqu'à  la  conquête  de  l'Egypte 
par  Sélim  Ier.  11  paraît  donc  que  c'est  cette  robe  qui  est  conser- 
vée à  Constantinople ,  et  non  pas  la  première,  comme  l'a  dit 
Mouradgea  d'Ohsson. 
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et  connaître  jusqu'aux  moindres  particularités 
de  tout  ce  qui  le  concerne,  on  peut  consulter  : 
1°  la  Vie  de  Mahomet,  en  anglais,  par  Prideaux,  i 
1(597,  in-8°  ;  2°  la  Vie  de  Mahomet ,  tirée  des  An- 
nales d'Aboul-Féda  (1),  et  publiée  par  Gagnier 
sous  ce  titre  :  Ismael  Abtdfeda  de  vita  et  rébus 
gestis  Mohammcdis ,  Oxford,  1723,  in-fol.  Cette 
édition,  ainsi  que  la  version,  étant  remplie  de 
fautes,  il  vaut  mieux  lire  le  texte  et  la  traduc- 
tion dans  les  Annales  muslemici ,  traduits  par 
Reiske  et  publiés  par  Adler,  Copenhague,  1789, 
t.  1".  3°  Un  autre  ouvrage  de  Gagnier,  publié  en 
français  sous  ce  titre  :  la  Vie  de  Mahomet,  tra- 
duite, etc.,  Amsterdam,  1732,  2  vol. in- 1 2 (coi/.  Ga- 
gxiiîr).  C'est  l'ouvrage  le  plus  étendu  qui  ait  été 
publié  sur  le  législateur  des  musulmans ,  et  tout 
ce  que  Gagnier  raconte  est  puisé  dans. des  écri- 
vains originaux.  4°  Mahomet  is,  aucloris  Alcorani, 
vita  rerumque  gestarum  synopsis ,  à  la  tète  de . 
l'ouvrage  de  Marracci  intitulé  Prodromus  ad 
refutationem  Alcorani,  Rome,  1691,  in-8°  (voy. 
Louis  Marracci)  ;  5°  la  Vie  de  Mahomet,  avec  des 
réflexions  sur  la  religion  mahomè tarie ,  etc.,  par 
Boulainvilliers.  Londres,  1730,  in-8°,  et  Amster- 
dam, 1731.  C'est  moins  une  histoire  qu'un  éloge 
emphatique  et  romanesque .  6°  Histoire  de  la  Vie 
de  Mahomet,  législateur  de  l'Arabie,  par  Turpin, 
Paris,  1773-1779,  3  vol.  in-12.  Livre  écrit  aussi 
avec  prétention  comme  tous  ceux  de  l'auteur  et 
qui  ne  jouit  d'aucune  estime.  7°  L'Histoire  uni- 
verselle, etc.,  traduite  de  l'anglais,  t.  41,  in-8°. 
La  vie  de  Mahomet  s'y  trouve  fort  complète, 
écrite  avec  assez  d'exactitude,  mais  avec  un  peu 
trop  d'animosité  et  surtout  sans  goût  et  sans 
méthode.  On  trouve  un  assez  bon  abrégé  de  la 
Vie  du  prophète  des  musulmans  dans  l'Introduc- 
tion de  la  traduction  anglaise  du  Coran,  par 
Sales,  1734,  1751 ,  in-8°,  et  à  la  tète  de  la  ver- 
sion du  Coran,  par  Du  Ryer,  édition  d'Amster- 
dam, 1770  ou  1775,  2  vol.  in-8°.  Mahomet  est 
le  nom  que  porte  l'un  des  chefs-d'œuvre  drama- 
tiques de  Voltaire;  mais  ce  poète  y  a  défiguré 
l'histoire  et  le  caractère  du  législateur  des  Ara- 
bes. Sacrifiant  la  vérité  aux  effets  de  la  scène  et 
peut-être  au  plaisir  de  déclamer  contre  ce  qu'il 
appelait  le  fanatisme ,  il  a  fait  de  son  héros  un 
homme  obscur,  un  vil  scélérat,  pour  offrir  le 
contraste  de  l'extrême  bassesse  et  de  l'élévation 
la  plus  inespérée  (2).        A — t  et  S.  d.  S — y. 

())  M.  Noël -Desvergers  a  donné  en  1833,  Paris,  in-8",  sous  le 
titre  de  Vie  de  Mahomet ,  une  traduction  libre  de  l'ouvrage  d'A- 
boul-Féda. E.  D— s. 

\21  Parmi  les  biographies  plus  récentes  de  Mahomet  nous  si- 
gnalerons :  1"  Mohammed  der  Prophet ,  sein  Leben  und  seine 
Lehre,  Stuttgard  ,  1843,  in-8",  par  M.  G.  Weil.  L'auteur  fait 
preuve  de  finesse  et  de  pénétration  ,  mais  on  peut  lui  reprocher 
d'accorder  trop  de  confiance  à  des  sources  turques  ou  persanes. 
2"  Vies  de  Mahomet  et  de  ses  successeurs  (en  anglais!,  Londres  , 
18Ô0,  2  vol.  in-8",  par  Washington  Irving,  ouvrage  qu'on  lit 
avec  intérêt,  mais  où  l'on  ne  trouve  pas  assez  de  critique  ;  3"  Vie 
de  Mahomet,  d'après  les  sources  originales  (en  anglais),  Londres, 
1852 ,  in-8",  par  Sprenger.  —  Enfin  comme  sources  moins  spé- 
ciales ,  mais  cependant  utiles  à  consulter,  nous  indiquerons  : 
1"  V  tissai  sur  l'histoire  des  Arabes  avant  l'islamisme,  par 
M.  Caussin  de  Perccval ,  Paris,  1818,  3  vol.  in-8"  ;  2"  Des  ej/tts 


MAHOMET  I",  cinquième  empereur  des  Turcs 
ottomans,  fils  de  Bajazet  Ier,  était  trop  éloigné 
pour  avoir  partagé  les  dangers  et  le  malheur  de 
son  père  à  la  bataille  d'Ancyre.  Élevé  dans  la  ville 
d'Amasie,  dont  le  sandjacat  (ou  gouvernement) 
était  son  apanage,  au  milieu  d'un  pays  couvert 
par  des  montagnes,  et  que  l'irruption  des  Tarta- 
res  de  Tainerlan  n'avait  pas  ravagé,  il  échappa 
au  joug  de  ce  conquérant,  qui  n'avait  fait  qu'ap- 
paraître dans  l'Asie  Mineure ,  l'embraser  comme 
une  comète  et  s'éclipser.  Mahomet  purgea  les 
contrées  qui  lui  était  soumises  des  ramas  de 
Tartares  qui  n'avaient  pas  suivi  leurs  hordes  dans 
la  retraite;  il  gouverna  sagement  ses  sujets,  et 
sut  conserver  son  indépendance  et  la  neutralité 
dans  la  grande  querelle  de  ses  frères.  Mousa, 
que  Tamerlan  avait  reconnu  empereur  d'Asie,  et 
Soliman ,  devenu  maître  des  provinces  de  la  Ro- 
înélie  par  le  vœu  national  et  l'appui  des  troupes 
ottomanes  d'Europe  ,  se  disputèrent  le  trône 
sans  que  Mahomet  prît  part  à  leurs  guerres.  11 
en  attendit  les  résultats  avec  autant  de  sagesse 
que  d'utilité:  Mousa  l'emporta  sur  son  frère  qu'il 
fit  périr,  et  le  prince  d'Amasie  se  déclara  contre 
lui.  Enfin  la  défaite  et  la  mort  de  Mousa  laissèrent 
Mahomet  seul  possesseur  de  tout  l'empire  otto- 
man, et  terminèrent,  l'an  de  l'hégire  816  (de  J.-C. 
1413),  l'interrègne  de  douze  années  qui  devait 
amener  la  chute  du  trône  des  sultans,  ébranlé  seu- 
lement par  les  malheurs  de  Bajazet.  Mahomet  Ier, 
devenu  empereur  à  l'âge  de  trente-neuf  ans, 
développa  un  caractère  ferme  et  sage ,  éprouvé 
par  l'adversité  et  tel  enfin  que  les  circonstances 
le  demandaient.  Il  releva  et  raffermit  l'empire 
ottoman  dont  il  fut  le  restaurateur.  Mustafa  , 
l'un  de  ses  frères,  que  l'on  croyait  avoir  été  tué 
à  la  bataille  d'Ancyre,  ou  peut-être  un  imposteur 
abusant  de  ce  nom.  parut  en  Valachie  et  dans  la 
haute  Thrace ,  où  il  se  fit  un  parti  considérable , 
et  entreprit  de  détrôner  Mahomet.  Le  sultan  le 
vainquit ,  le  força  de  se  renfermer  dans  Thessa- 
lonique,  qui  appartenait  aux  Grecs;  et  n'ayant 
pu  l'arracher  de  cet  asile,  il  consentit  à  ce  qu'il 
fut  relégué  dans  l'île  de  Lesbos,  sous  la  garantie 
de  l'empereur  Manuel ,  qui  l'y  retint  jusqu'au 
règne  suivant.  Mahomet  soumit  les  Serviens  et 
les  Bosniaques ,  imposa  aux  Valaques  un  tribut  ; 
il  fut  le  premier  sultan  qui  eut  une  armée  na- 
vale et  qui  osa  disputer  l'empire  de  la  mer  à  la 
république  de  Venise,  alors  toute-puissante.  Cet 
empereur  mourut  l'an  de  l'hégire  824  (de  J.-C. 
1421),  après  un  règne  d'environ  neuf  ans.  Ferme, 
juste  et  clément,  il  fut  aussi  respecté  de  ses  en- 
nemis que  de  ses  sujets.  Quelque  agitée  que  fût 
sa  vie,  il  aima  et  cultiva  les  lettres.  On  rapporte 

de  la  religion  de  Mahomet  pendant  les  trois  premiers  siècles  de 
sa  fondation  sur  l'esprit ,  les  ma'urs  et  le  gouvernement  des  ptu- 
ples  chez  lesquels  cette  religion  s'est  établie,  par  C.  E.  Œlsner, 
mémoire  couronné  par  l'Académie  française,  Paris,  1810,  in-8"; 
3  "Exposition  de  la  foi  musulmane ,  par  M.  Garcin  de  Tassy, 
Paris  ,  1824,  in-8";  4"  Histoire  du  mahomélisme],  par  M.  Taylor 
(en  anglais),  Londres,  1831,  in-8";  2*  édition,  1812.    E.  D-s. 
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qu'au  moment  de  mourir,  il  envoya  le  distique 
suivant  à  son  fils  Amurath  II,  pour  l'avertir  de 
venir  prendre  sa  place  : 

<•  Zima  Guer  s'heb'y  rcfth  ronzy  ressed, 
«  Cul'y  refth  gulchen'y  furonzy  ressed. 

«  Si  notre  nuit  s'écoule,  elle  sera  suivie  d'un 
jour  brillant  ;  notre  rose  se  fane,  mais  elle  sera 
remplacée  par  un  rosier  délicieux  (Mouradjah).  » 
Le  Vénitien  Sagredo  dit  que  Mahomet  I"  futélevé 
chez  un  luthier;  et  cet  écrivain,  d'ailleurs  judi- 
cieux, en  tire  une  réflexion  bizarre,  mais  qui 
peint  bien  l'influence  qu'eut  le  règne  de  ce  sul- 
tan sur  la  monarchie  ottomane  :  La  fortuna 
propitia  ail'  ottomano  impero  voile  che  la  cetra  délia 
monarchia  restasse  di  nuovo  riaccordata,  e  rialzata 
M  tuouo  dà  un  facitorc  di  corde,  S — Y. 

MAHOMET  II ,  septième  empereur  ottoman , 
fils  d' Amurath  II,  monta  sur  le  trône  à  treize  ans , 
par  la  volonté  de  son  père,  qui  abdiqua  l'an  de 
l'hégire  847  (de  J.-C.  1443).  Le  salut  de  l'empire, 
menacé  par  Ladislas  IV,  roi  de  Hongrie ,  ayant 
rappelé  Amurath  à  la  tète  des  armées  et  du  gou- 
vernement en  1444,  il  se  démit  encore  l'année 
suivante  de  l'autorité  suprême,  lorsque  le  danger 
fut  passé  ;  mais  quatre  mois  après  ,  un  soulève- 
ment des  janissaires ,  le  premier  qu'ils  eussent 
osé  tenter,  et  les  préparatifs  guerriers  des  princes 
chrétiens  apprirent  à  Amurath  que  les  rênes  de 
l'empire  étaient  confiées  à  des  mains  trop  faibles. 
Il  remonta  sur  le  trône  en  850  (1446)  ;  et  le 
jeune  Mahomet  rentra  docilement  dans  la  foule 
des  sujets.  La  mort  de  son  père  le  plaça  enfin 
pour  toujours  au  rang  des  sultans,  dans  sa 
vingt-deuxième  année  :  il  avait  appris  dans  cet 
intervalle  à  commander  et  à  se  faire  obéir.  11 
commença  de  nouveau  à  régner  (février  1451)  ; 
et  depuis  cette  époque  il  ne  cessa  pas  de  vaincre. 
Sa  vie  ne  fut  qu'une  suite  de  triomphes  qui  lui 
ont  mérité  les  noms  de  Bousrouk,  d'Aboul-Fethah, 
de  Mahomet  le  Grand,  de  Mahomet  le  Vainqueur  ; 
et  la  postérité  confond ,  sous  le  simple  nom  de 
Mahomet  II,  tout  ce  que  la  terreur  et  la  gloire 
peuvent  laisser  de  plus  imposant  dans  la  mémoire 
des  hommes.  Il  débuta  par  quelques  actes  de 
violence  dans  l'intérieur  du  sérail  ;  et  sous  pré- 
texte d'assurer  son  repos  et  celui  de  l'empire  ,  il 
fit  périr  son  jeune  frère,  qu' Amurath,  en  mou- 
rant, lui  avait  recommandé  avec  les  plus  vives 
instances  ;  mais  bientôt ,  pour  apaiser  les  cris  et 
le  désespoir  de  la  mère  de  ce  malheureux  enfant, 
il  abandonna  à  sa  vengeance  l'exécuteur  de  cet 
ordre  sanguinaire.  Ensuite  il  marcha  contre  le 
prince  deCaramanie,  son  oncle,  qui  menaçait 
d'envahir  les  provinces  de  l'Asie,  et  l'ayant  réduit 
à  demander  la  paix,  il  s'occupa  d'expéditions  plus 
importantes.  Mahomet  avait  juré  la  paix  avec 
l'empereur  Constantin  Dracosès,et  il  avait  même 
consenti  à  payer  une  pension  pour  l'entretien  de 
son  oncle  Orcan  (fils  de  Mahomet  Ier) ,  retiré  de- 
puis longtemps  à  la  cour  de  Constantinople.  Son 


inexactitude  à  remplir  cette  clause  du  traité 
excita  les  réclamations  de  l'empereur  ;  et  la  me- 
nace imprudente  que  fit  ce  prince  de  renvoyer 
Orcan  si  la  pension  n'était  pas  régulièrement 
payée  servit  de  prétexte  à  Mahomet  pour  rallu- 
mer la  guerre,   et  termine  par  une  terri- 
ble catastrophe  la  lutte  qui  durait  depuis  tant 
de  siècles  entre  les  Grecs  et  les  musulmans. 
Loin  de  donner  satisfaction  à  Constantin,  il  bâtit 
une  forteresse  dans  une  bourgade  à  deux  lieues 
de  Constantinople ,  sur  la  rive  septentrionale  du 
Bosphore,  en  face  de  celle  que  son  aïeul  avait 
élevée  sur  la  rive  asiatique,  et  l'ayant  garnie  de 
troupes  et  d'une  nombreuse  artillerie  dont  faisait 
partie  la  fameuse  pièce  qu'un  ingénieur  hongrois 
lui  avait  coulée  en  bronze ,  et  qui  lançait  à  plus 
de  mille  toises  un  boulet  de  600  livres,  il  parvint 
à  fermer  l'entrée  de  la  mer  Noire  aux  Latins,  à 
ruiner  le  commerce  de  Constantinople,  et  affama 
bientôt  cette  capitale  en  portant  le  ravage  jus- 
qu'à ses  portes.  Afin  d'enlever  aux  Grecs  leurs 
dernières  ressources ,  il  envoya  une  armée  atta- 
quer les  places  qui  restaient  dans  le  Péloponèse. 
Sparte  fut  la  seule  ville  que  la  force  de  ses  murs 
garantit  de  la  fureur  des  Turcs.  Dans  le  même 
temps,  Mahomet  soumit  les  places  que  les  Grecs 
possédaient  sur  les  bords  de  la  mer  Noire  et  de 
la  Propontide,  ainsi  que  dans  la  Thrace.  Enfin 
la  troisième  année  de  son  règne ,  le  22  raby 
1er  857  (2  avril  1453),  à  la  tète  de  300,000  hom- 
mes, parmi  lesquels  on  comptait  des  soldats  de 
toutes  les  nations,  Grecs ,  Latins,  Allemands, 
Hongrois,  Polonais,  soutenus  par  une  artillerie 
formidable  et  par  une  flotte  de  120  voiles, 
il  parut  devant  Constantinople,  emporta  cette 
ville  d'assaut  au  bout  de  cinquante-cinq  jours,  et, 
sous  les  débris  de  la  capitale  et  de  l'empire  grec, 
il  ensevelit  le  dernier  des  Paléologues,  brave  sou- 
verain, digne  d'un  meilleur  sort,  qui  mourut  sur 
la  brèche  ,  les  armes  à  la  main  (voy.  Constantin 
Dracosès).  Les  historiens  turcs  assurent  que 
Constantinople  se  rendit  par  capitulation,  et  que 
ses  habitants  furent  épargnés.  Les  auteurs  grecs, 
au  contraire,  paraissent  avoir  exagéré  les  cruau- 
tés des  vainqueurs,  et  surtout  celles  de  Mahomet. 
Du  reste  ,  il  est  certain  que  cette  ville  fut  li- 
vrée pendant  trois  jours  à  la  fureur  et  à  l'avarice 
d'une  soldatesque  effrénée.  Mahomet,  qui  voulait 
en  faire  la  capitale  de  son  empire,  avait  tout 
permis,  excepté  le  feu  ;  mais  dans  le  grand  nom- 
bre de  captifs,  il  racheta  les  plus  illustres  et 
leur  fit  trancher  la  tète.  Il  fit  ensuite  cesser  le 
désordre,  et  rendit  les  honneurs  funèbres  à 
Constantin ,  mit  en  liberté  un  grand  nombre  de 
prisonniers,  et  s'occupa  de  repeupler  Constanti- 
nople, en  accordant  aux  vaincus  le  libre  exercice 
de  leur  religion  ;  il  leur  céda  la  moitié  des  églises 
et  donna  l'investiture  solennelle  à  leur  patriar- 
che, suivant  l'ancienne  coutume  des  empereurs 
grecs.  Le  sultan  résida  trois  ans  dans  sa  nouvelle 
conquête,  afin  d'y  asseoir  sa  puissance.  Pendant 
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ce  temps,  ses  généraux  subjuguèrent  presque  sans 
résistance  le  reste  de  la  Thrace  et  toute  la  Macé- 
doine ;  mais  ils  échouèrent  en  Albanie  contre  le 
fameux  Scander-Beg,  qui  les  tailla  en  pièces 
(toy.  Scander-Beg).  Cet  échec  n'empêcha  pas 
Mahomet  de  partir,  en  1456,  pour  Andrinople, 
où  les  empereurs  ottomans  faisaient  alors  leur 
résidence  :  il  y  entra  comme  un  triomphateur, 
au  bruit  des  acclamations  publiques,  suivi  d'une 
foule  d'esclaves  et  chargé  des  plus  superbes  dé- 
pouilles de  l'empire  grec.  Un  grand  nombre  de 
princes  chrétiens  s'y  étaient  rendus  pour  lui  offrir 
bassement  leurs  hommages.  Ils  furent  tous  sou- 
mis à  un  tribut.  Le  sultan  vint  au  mois  de  juillet 
de  la  même  année  assiéger  Belgrade  ,  avec 
une  armée  de  150,000  hommes.  Le  célèbre 
Huniade,  général  des  troupes  hongroises,  vole 
au  secours  de  la  place ,  met  en  déroute ,  avec 
un  très-petit  nombre  de  vaisseaux,  la  flotte 
turque,  forte  de  200  voiles,  qui  devait  fermer 
aux  chrétiens  le  passage  du  Danube,  et  entre 
dans  Belgrade  avec  un  renfort  considérable  de 
troupes ,  de  vivres  et  de  munitions ,  ainsi  que  le 
légat  du  pape,  qui  marchait  avec  lui  (koy.  Ca- 
pistran).  Dès  lors  Mahomet  s'épuise  en  vains 
efforts  pour  emporter  la  place  :  repoussé  dans 
toutes  les  attaques ,  blessé  lui-même  dangereu- 
sement le  22  du  même  mois,  et  sur  le  point 
d'être  fait  prisonnier,  on  l'emporte  dans  un  vil- 
lage ;  et  la  retraite  se  fait  dans  un  tel  désor- 
dre, que  40  drapeaux,  16  pièces  d'artillerie, 
toutes  les  munitions  et  une  partie  du  bagage  de- 
meurent au  pouvoir  du  vainqueur.  Ce  siège 
coûta  40,000  hommes  au  sultan;  et  toute  son 
armée  aurait  été  détruite  si  un  excès  de  pru- 
dence n'avait  empêché  Huniade  de  poursuivre 
les  infidèles  (voy.  Huniade).  Les  conquêtes  de  Ma- 
homet en  Morée  le  dédommagèrent  de  ses  revers 
en  Hongrie.  Deux  frères  de  Constantin  Dracosès 
régnaient  encore  dans  cette  contrée,  comme  vas- 
saux du  sultan ,  et  la  désolaient  par  la  guerre 
civile.  Démétrius,  l'un  d'eux,  vaincu  par  Thomas 
son  frère,  implore  le  secours  de  son  suzerain. 
Mahomet  prend  possession  de  Sparte ,  épouse  la 
fille  de  Démétrius,  persuade  à  son  beau-père  quê 
le  repos  lui  convient  mieux  que  la  vie  agitée 
d'un  guerroyeur,  et  le  relègue  à  Andrinople,  où 
ce  prince  ne  tarda  pas  à  prendre  l'habit  monas- 
tique. Mahomet  s'empare  ensuite  d'Athènes,  as- 
siège et  prend  Corinthe  en  personne ,  et  pénètre 
plus  avant  dans  la  Grèce ,  dont  les  différents 
peuples  lui  opposent  une  résistance  digne  de 
leurs  ancêtres  ;  il  soumet  tout  ce  continent  à  son 
empire ,  tandis  que  ses  flottes  ravagent  l'Archi- 
pel, s'emparent  de  plusieurs  îles,  et  enlèvent  un 
nombre  prodigieux  de  captifs.  Ce  prince,  qui  dé- 
truisait les  empires  comme  les  autres  conqué- 
rants soumettent  des  provinces,  mitfin,  en  1461, 
à  celui  de  Trébizonde ,  où  les  Comnène  ré- 
gnaient depuis  l'an  1204  (voy.  David  Comnène). 
En  1462,  il  subjugua  l'île  de  Lesbos,  par  la  tra- 


hison de  Lucius  Catilusa,  gouverneur  de  Mételin , 
qu'il  fit  étrangler,  quelque  temps  après,  sous  un 
prétexte  frivole.  Mahomet  se  disposait  à  conqué- 
rir les  îles  voisines ,  lorsqu'il  fut  rappelé  sur  le 
continent  par  la  révolte  du  voïvode  de  Yalachie, 
tyran  perfide  et  féroce,  qui  avait  refusé  de  payer 
le  tribut  accoutumé  et  violé  de  la  manière  la 
plus  horrible  le  droit  des  gens  sur  des  ambassa- 
deurs et  des  prisonniers  ottomans.  Mahomet  le 
vainquit  et  le  chassa  de  sa  principauté,  qu'il 
donna  au  frère  de  ce  barbare.  Il  marcha  ensuite 
contre  le  prince  de  Bosnie,  s'empara  de  ses  Etats, 
et  l'ayant  forcé  de  se  rendre  à  discrétion,  il  l'ac- 
cusa bientôt  d'avoir  voulu  s'enfuir,  afin  d'avoir 
un  prétexte  de  se  défaire  de  lui.  La  mort  d'Ibra- 
him, prince  de  Caramanie"  en  1463,  et  la  mésin- 
telligence de  ses  deux  fils,  favorisaient  l'ambition 
du  sultan  :  après  avoir  aidé  Pir-Ahmed  ,  l'un 
d'eux,  à  chasser  du  trône  son  frère  Ishak,  que 
les  secours  du  roi  de  Perse  y  avaient  placé,  il  le 
dépouilla  lui-même  de  ses  Etats  en  1466.  Irrité 
des  défaites  continuelles  de  ses  généraux  en 
Albanie,  il  s'y  rendit  au  printemps  de  cette  année, 
se  flattant  d'un  plus  heureux  succès  ;  mais  il  n'y 
recueillit  que  la  honte  d'avoir  échoué  au  siège 
de  Durazzo  et  de  Croie,  par  la  valeur  et  l'habileté 
de  Scander-Beg,  qui  mourut  l'année  suivante, 
laissant  ses  Etats  et  .son  fils  Jean  Castriot  sous  la 
protection  des  Vénitiens.  Ce  fut  pour  ces  avides 
républicains  une  source  de  calamités.  Fiers  de 
quelques  succès  maritimes  ,  de  la  prise  d'Athè- 
nes et  de  quelques  conquêtes  sur  les  côtes  de  la 
Morée  et  dans  l'Archipel,  ils  portent  leurs  ravages 
en  Macédoine,  et  viennent  braver  Mahomet  jusque 
dans  la  Thrace  ;  ils  y  assiègent  la  ville  d'Eno , 
l'emportent  d'assaut ,  la  livrent  au  pillage , 
l'abandonnent  aux  flammes ,  après  en  avoir 
égorgé  tous  les  habitants ,  quoiqu'ils  fussent 
chrétiens ,  et  se  retirent  à  Nègrepont ,  chargés 
d'un  immense  butin.  A  cette  nouvelle,  le  sultan, 
transporté  de  fureur,  jure  une  guerre  d'extermi- 
nation à  tous  les  chrétiens.  Il  reprend  les  îles 
d  lmbroet  de  Mételin,  dont  il  fait  passer  les  gar- 
nisons au  fil  de  l'épée ,  et  s'avançant  vers  celle 
de  Nègrepont,  en  1470,  il  met  le  siège  devant  la 
capitale  et  l'enlève  de  vive  force ,  à  la  vue  de  la 
flotte  vénitienne,  qui  n'osa  la  secourir.  Le  prové- 
diteur  Paul  Erizzo  ou  Arezzo,  retiré  dans  la  cita- 
delle et  réduit  par  la  famine  à  capituler,  demande 
la  vie  sauve  pour  lui  et  les  siens.  Mahomet  répond 
de  leurs  têtes  sur  la  sienne  ;  mais  à  peine  est-il 
maître  de  la  place,  qu'il  fait  scier  par  le  milieu 
du  corps  le  gouverneur  et  ses  principaux  officiers, 
en  disant  qu'il  n'avait  garanti  que  leurs  tètes,  et  non 
pas  leurs  flancs.  Les  Vénitiens  tentent  vainement 
de  reprendre  Nègrepont  :  ils  sont  bientôt  chassés 
de  toutes  leurs  conquêtes  ;  mais  ils  suscitent  à 
Mahomet  un  nouvel  ennemi  qui  vient  suspendre 
pour  quelque  temps  le  cours  de  ses  vengeances. 
Les  succès  du  sultan  avaient  excité  l'inquiétude 
et  la  jalousie  d'Ouzoun-Hassan,  roi  de  Perse  ;  et 
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l'invasion  de  la  Caramanie  avait  même  déjà 
donné  lieu  à  quelques  hostilités  entre  ces  deux 
princes  [voy.  Ouzoun  Hassan).  Engagé  dans  une 
alliance  avec  les  Vénitiens  et  les  chevaliers  de 
Rhodes,  le  monarque  persan  envoie  dans  la  Na- 
tolie  un  de  ses  généraux,  qui  s'empare  de  Tocat, 
l'an  de  l'hégire  876  (1472  de  J.-C.) ,  et  taille  en 
pièces  une  armée  ottomane.  Moustafa,  fils  du  sul- 
tan et  gouverneur  d'Iconium ,  arrête  les  progrès 
des  Persans  et  les  met  en  fuite.  Au  mois  de  rabi  1er 
877  suivant  les  historiens  persans,  ou  878  sui- 
vant les  historiens  turcs  (août  1472  ou  1473), 
les  deux  souverains  marchent  en  personne  l'un 
contre  l'autre,  et  combattent  dans  la  plaine  d'Ar- 
zendjan  en  Cappadoce.  Mahomet  ne  dut  la  vic- 
toire qu'à  son  artillerie.  Satisfait  d'avoir  humilié 
son  rival,  il  ne  se  crut  pas  en  état  de  le  poursui- 
vre, se  bornant  à  favoriser  la  révolte  du  fils  aîné 
de  ce  prince.  Enfin,  sur  la  mer  Noire,  Gaffa  en- 
levée aux  Génois  en  1475,  la  Crimée  forcée  de 
recevoir  un  khan  de  la  volonté  de  Mahomet  II 
(voy.  Menghey  Gheraï)  ;  la  Géorgie  et  la  Circassie 
rendues  tributaires;  la  Moldavie,  l'Albanie  et  les 
îles  de  l'Adriatique  subjuguées  ;  le  Frioul  et  la 
Dalmatie  envahis  ;  les  Vénitiens  forcés  d'acheter 
une  paix  humiliante  en  1478  ;  l'Italie  effrayée 
de  l'apparition  d'une  armée  ottomane  et  de  la 
prise  d'Otrante  en  1480  :  voilà  les  hauts  faits 
qui,  du  centre  de  l'Europe  au  centre  de  l'Asie, 
sur  mer  et  sur  terre,  fondèrent  la  gloire  militaire 
du  sultan  le  plus  illustre,  le  plus  vaillant,  le  plus 
heureux  que  les  Ottomans  aient  admiré  etqu'aient 
redouté  les  chrétiens.  On  a  vu  que  ses  armes  ne 
furent  pas  toujours  victorieuses  ;  mais  sa  défaite 
devant  Belgrade  et  la  levée  du  siège  de  Rhodes 
en  1480  (voy.  Aubusson)  ne 'durent  point  humi- 
lier l'orgueil  de  Mahomet  II.  Les  fêtes  religieuses 
instituées  et  les  réjouissances  publiques  célébrées 
par  toute  l'Europe  attestent  que  la  chrétienté 
mettait  au  rang  des  triomphes  l'honneur  de  lui 
avoir  résisté.  Le  temps  manqua  seul  à  ce  conqué- 
rant insatiable  ;  et  il  est  probable  que  sa  mort 
sauva  l'Italie  et  l'Europe  chrétienne.  Mahomet  fut 
enlevé  à  la  gloire  et  à  ses  ambitieux  projets  l'an 
de  l'hégire  886  (de  J.-C.  1481).  Il  mourut  dans 
une  bourgade  de  Bithynie,  lorsqu'il  menaçait  à 
la  fois  Rome,  la  Perse  et  l'Egypte.  Jaloux  des  ex- 
ploits militaires  de  Moustafa  son  fils  aîné  ,  il  l'a- 
vait fait  étrangler  quelques  années  auparavant. 
Il  laissa  deux  autres  fils,  Bajazet  et  Djem  (Zizim), 
qui  gouvernaient  à  Amasie  et  à  Iconium  ;  le  pre- 
mier fut  son  successeur.  Peut-être  ce  sultan  fa- 
meux a-t-il  été  trop  vanté  et  trop  déprimé. 
Comme  guerrier,  on  peut  douter  s'il  a  été  aussi 
habile  qu'heureux  et  brave  :  c'est  avec  des  forces 
immenses  qu'on  l'a  vu  terrasser,  l'un  après  l'au- 
tre, de  faibles  ennemis.  Le  courage  uni  aux  ta- 
lents et  à  la  prudence  a  toujours  combattu  contre 
lui  avec  avantage  :  Huniade,  d' Aubusson,  Scan- 
derbeg,  font  foi  de  cette  vérité.  Ses  vertus  et 
ses  vices  doivent  être  soumis  au  même  examen. 


L'histoire  rejette  une  partie  des  calomnies  qui 
l'accusent  d'une  monstrueuse  férocité.  Mahomet 
ordonna  des  crimes  que  sa  politique  lui  conseil- 
lait. Mais  est-ce  sur  la  foi  du  moine  Bandelli  qu'il 
faut  croire  la  fable  d'Irène  dont  il  était  épris ,  et 
à  qui,  dit-on,  il  trancha  la  tète  de  sa  propre  main 
pour  apaiser  les  murmures  des  janissaires  qui  se 
plaignaient  que  son  amour  pour  cette  belle  Grec- 
que lui  faisait  négliger  les  soins  de  son  empire  ? 
ou  celle  des  quatorze  pages  éventrés  pour  dé- 
couvrir lequel  avait  mangé  un  melon  ?  ou  enfin 
celle  de  l'esclave  décapité,  pour  prouver  au  pein- 
tre Bellini  que  la  tète  de  son  Jean-Baptiste  laissait 
quelque  chose  à  désirer  ?  Sans  doute,  on  ne  re- 
connaît pas  dans  Mahomet  II  les  mœurs  géné- 
reuses et  douces  que  la  civilisation  et  la  religion 
ont  accoutumé  les  peuples  chrétiens  à  pratiquer  ; 
mais  il  ne  pouvait  pas  être  cruel  et  féroce  gra- 
tuitement, le  prince  éclairé  et  instruit  qui  visi- 
tait la  ville  d'Athènes  par  amour  et  par  respect 
pour  les  sciences  et  les  arts.  Ce  n'était  point  un 
farouche  et  brutal  Tartare ,  le  sultan  philosophe 
et  lettré  qui ,  en  entrant  dans  le  palais  des  empe- 
reurs grecs,  récita  ce  distique  persan  :  «  L'arai- 
«  gnée  ourdira  sa  toile  dans  le  palais  impérial, 
«  et  la  chouette  fera  entendre  son  chant  nocturne 
«  sur  les  tours  d'Éfrasiab.  »  Ce  n'était  pas  par 
un  sentiment  plus  louable  et  un  plus  sage  retour 
sur  les  vicissitudes  humaines  que  Scipion  l'Afri- 
cain répétait  au  milieu  du  sac  de  Carthage  ces 
vers  d'Homère  :  «  Il  viendra  un  temps  où  la  ville 
«  sacrée  de  Troie  et  le  belliqueux  Priam  et  son 
«  peuple  périront.  »  Mahomet  H  passe  chez  les 
Ottomans  pour  un  des  plus  zélés  disciples  de  leur 
religion.  Protecteur  déclaré  des  lettres,  il  fut  le 
créateur  des  plus  beaux  établissements  qui  leur 
sont  consacrés.  Tl  fonda  une  bibliothèque  publi- 
que, et  institua  deux  Medressê  ou  académies, 
l'une  attachée  à  la  mosquée  dont  il  fut  le  fonda- 
teur, et  l'autre  à  celle  de  Ste-Sophie  ;  il  y  assis- 
tait aux  disputes  des  saA  ants,  distribuant  des  ré- 
compenses aux  orateurs  et  aux  poètes  les  plus 
distingués.  Savant  lui-même,  on  assure  qu'il 
parlait  le  grec,  le  latin,  l'hébreu,  l'arabe,  le 
persan;  qu'il  savait  l'histoire,  la  géographie,  et 
qu'il  s'adonnait  à  l'astrologie ,  ce  qui  suppose 
quelques  notions  de  mathématiques  et  d'astrono- 
mie. Il  fit  traduire  en  turc  plusieurs  livres  grecs 
et  latins  ;  c'est  lui  qui  fit  élever  à  Constantinople 
le  Vieux  Sérail  et  rebâtir  le  château  des  Sept- 
Tours  sur  les  ruines  du  Cyclobion.  On  vante  sa 
justice,  et  l'on  cite  un  jugement  qu'il  rendit 
contre  un  juge  prévaricateur  et  absolument  con- 
forme à  celui  de  Cambyse.  Scrupuleux  observa- 
teur de  l'article  de  la  loi  mahométane  fondé  sur 
ce  passage  de  la  Genèse  :  Tu  mangeras  ton  pain 
à  la  sueur  de  ton  front,  Mahomet  II  cultivait  lui- 
même  ses  jardins,  et  employait  le  produit  des 
fruits  qu'il  faisait  vendre  à  acheter  d'autres  mets 
destinés  pour  sa  table.  Mais  les  Ottomans  le 
voient  avec  un  enthousiasme  que  ne  peut  parta- 
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ger  l'historien  :  celui-ci  lui  reprochera  toujours 
d'avoir  foulé  aux  pieds  sans  scrupule  la  foi  des 
nations,  et  d'avoir  souvent  puni  dans  les  vaincus 
le  dévouement  à  leurs  lois  et  la  fidélité  à  leurs 
princes.  Enfin,  le  sentiment  que  ce  sultan  laisse 
à  la  postérité ,  en  forçant  de  le  mettre  au  rang  • 
des  plus  grands  hommes,  est  l'étonnement,  mais 
non  pas  l'admiration.  On  a,  sous  le  nom  de  cet 
empereur,  des  Lettres  écrites  en  syriaque,  en 
grec  et  en  turc ,  traduites  en  latin  par  Landini , 
chevalier  de  Rhodes,  Lyon,  1520,  in-4°,  et  dans 
la  collection  d'Oporinus,  BAle,  1554,  in-12,  réim- 
primée à  Marbourg,  1604,  in-8°,  et  à  Leipsick, 
1690,  in-12.  On  en  trouve  plusieurs  dans  le 
ms  n°  79  des  mss  turcs  de  la  Bibliothèque  de 
Paris,  et  dont  Langlès  a  donné  une  notice  en 
1799,  dans  le  tome  5  des  Notices  et  Extraits  des 
manuscrits,  p.  668.  On  trouve  aussi  trois  lettres 
de  Mahomet  II  à  Scander-Beg  dans  le  Becueil  que 
Melchior  Junius,  professeur  à  Strasbourg,  fit  im- 
primer à  Montbéliard  en  1595.  Guillet  a  donné 
une  Histoire  de  Mahomet  II,  Paris,  1681,  2  vol. 
in-12.  Châteaubrun,  Lanoue  et  Baour-Lormian 
y  ont  successivement  puisé  le  sujet  d'une  tra- 
gédie. •  A — t  et  S — y. 

MAHOMET  III,  treizième  sultan  ottoman,  suc- 
céda à  son  père  AmurathlII  l'an  1003  de  l'hégire 
(janvier  1595  de  J.-C);  àpeine eut-il  ceint  le  cime- 
terre d'Othman,  qu'il  fit  étrangler  dix-neuf  de 
ses  frères  et  précipiter  dans  la  mer  dix  odalisques 
que  le  dernier  sultan  avait  laissées  enceintes.  De 
si  cruels  commencements  ne  permettaient  pas 
d'espérer  un  règne  plus  doux,  mais  n'empêchaient 
pas  de  craindre  un  règne  faible.  Agé  de  vingt- 
sept  ans,  Mahomet  III  avait  été  élevé  dans  l'oisi- 
veté, dans  l'inexpérience  des  affaires  ;  suite  iné- 
vitable de  la  loi  funeste  de  Soliman  le  Grand, 
qui  avait  éloigné  du  gouvernement  les  princes 
ottomans  et  les  avait  relégués  sans  autorité  dans 
le  fond  des  sérails  impériaux.  Aussi  Mahomet 
rendit-il  à  sa  mère,  l'avide  et  ambitieuse  Baffo, 
toute  la  puissance  qu'elle  exerçait  sous  Amu- 
rath  III  [voy.  B.vffo).  L'empereur  Bodolphe  II  et 
les  princes  de  Transylvanie,  de  Valachie  et  de 
Moldav  ie,  se  liguèrent  contre  Mahomet.  Les  con- 
quêtes des  Ottomans  en  Hongrie  leur  furent 
disputées  ;  la  ville  de  Gran  fut  enlevée  par  les 
impériaux  ;  le  grand  vizir  Sinan-Pacha  fut  battu 
par  Sigismond  Battori.  Le  prince  transylvain  as- 
siégea Temesvar.  Réveillé  par  le  bruit  de  ces 
désastres  et  les  murmures  de  la  nation ,  l'indo- 
lent mais  orgueilleux  Mahomet  entra  en  Hongrie 
avec  200,000  hommes,  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Agria  en  septembre  1596,  et  la  prit  par 
composition  six  semaines  après.  La  garnison 
ayant  été  massacrée  par  les  janissaires,  en  sortant 
de  la  place,  le  sultan  fit  trancher  la  tète  à  leur 
aga  pour  avoir  laissé  commettre  cette  horrible 
violation  du  droit  des  gens.  Les  impériaux,  arri- 
vés trop  tard  pour  secourir  Agria,  livrèrent,  le 
26  octobre,  la  bataille  de  Careste.  Les  Ottomans, 


d'abord  vaincus,  durent  la  victoire  signalée  qu'ils 
remportèrent  au  sang-froid  et  à  la  valeur  de 
Cicala-Pacha ,  qui  ramena  la  fortune  sous  leurs 
drapeaux.  Mahomet  avait  pris  la  fuite  dès  le 
commencement  de  l'action.  Ce  triomphe  inutile 
n'empêcha  pas  les  impériaux  de  s'emparer  de 
Baab  ou  Javarin  (voy.  Ezanville),  et  d'attaquer 
Bude.  La  perte  de  Raab  excita  une  sédition  à 
Constantinople.  A  la  tête  des  révoltés  était  Sélim, 
le  seul  des  frères  du  sultan  qui  eût  échappé  à  la 
mort.  Mahomet  l'attire  auprès  de  lui,  l'interroge, 
le  reconnaît  et  lui  fait  subir  la  peine  du  cordon. 
L'an  1009  (1600  de  J.-C),  Ibrahim-Pacha  se  rend 
maître  de  la  forte  place  de  Canise,  après  une  ba- 
taille indécise,  à  la  suite  de  laquelle  les  impé- 
riaux ,  commandés  par  le  duc  de  Mercœur,  exé- 
cutèrent une  retraite  remarquable  [voy .  Mercœur)  . 
En  1601,  ils  prirent  Pest  et  Albe-Royale,  qui  fut 
reprise  par  les  Turcs  l'année  suivante.  Cependant, 
à  Constantinople,  les  janissaires  se  soulevèrent, 
accusant  la  sultane  mère  et  les  ministres  des 
malheurs  qui  accablaient  l'empire.  Le  faible  Ma- 
homet, menacé  de  la  déposition  et  insulté  jusque 
dans  le  sérail  par  les  séditieux ,  leur  abandonna 
les  tètes  qu'ils  demandaient  et  ne  refusa  que 
celle  de  sa  mère ,  qu'il  feignit  d'exiler  pour  un 
temps.  Des  échecs  continuels  en  Hongrie,  des 
révoltes  toujours  renaissantes  en  Asie(ïo?/.  Cara- 
Yazidjy),  une  soldatesque  sans  cesse  révoltée,  im- 
punie et  apaisée  par  des  compositions  qui  déce- 
laient la  faiblesse  de  l'autorité,  telle  était  au 
dedans  et  au  dehors  la  situation  de  l'empire  otto- 
man, lorsqu'en  redjab  1012  (décembre  1603) 
Mahomet  III  mourut  de  la  peste  ou  de  débauche, 
au  moment  où  il  se  préparait  à  marcher  contre 
les  rebelles  de  Syrie.  C'était  un  prince  sans  génie, 
mais  rempli  de  vanité,  qui  ne  sut  ni  se  faire 
aimer  ni  se  faire  craindre  ;  qui  se  livra  aux  plai- 
sirs et  négligea  ses  devoirs  de  souverain ,  aban- 
donna le  gouvernement  à  ses  femmes,  et  mourut 
sans  laisser  un  seul  regret  à  ses  sujets.  Ce  sultan 
faible  et  cruel  avait  fait  étrangler  le  jeune  Ma- 
homet, son  fils  aîné,  dans  lequel  il  voyait  déjà  un 
rival,  l'espoir  des  rebelles  ;  il  avait  en  même  temps 
fait  coudre  dans  un  sac  de  cuir  et  jeter  vivante  à 
la  mer  la  mère  de  ce  jeune  prince.  Il  eut  pour 
successeur  son  second  fils  Achmet  IFr.  A-t  etS-Y. 

MAHOMET  P7,  dix-neuvième  empereur  des 
Turcs,  n'était  âgé  que  de  sept  ans  lorsqu'il  monta 
sur  le  trône,  l'an  de  l'hégire  1059  (1649),  après  la 
déposition  et  le  meurtre  du  sultan  Ibrahim ,  son 
père.  Sa  minorité,  jusqu'à  l'an  1655,  n'offrit  que  le 
tableau  d'une  longue  anarchie  marquée  par  tous 
les  excès  qu'autorise  l'impunité.  Ces  excès  eurent 
pour  cause  l'exécution  de  la  sultane  aïeule  de  Ma- 
homet, accusée  d'avoir  conspiré  contre  les  jours 
de  son  petit-fils  [voy.  KiosEM).Dans  cet  intervalle, 
on  compta  six  grands  vizirs  déposés  ou  étranglés. 
Mais  à  cette  époque  le  vieux  Méhémet-Koproli 
fut  honoré  des  sceaux  de  l'Etat  par  la  sultane 
mère,  et  les  troubles  cessèrent  bientôt  après 


MAH 


MAH 


105 


1101/ .  Koproli).  Elevé  au  milieu  des  meurtres,  en- 
touré de  cimeterres  nus,  le  jeune  prjnce  eut  dès 
son  bas  âge  le  séjour  de  Constantinople  en  hor- 
reur. Son  ministre,  voulant  l'éloigner  des  affaires 
publiques  pour  lesquelles  il  n'avait  pas  d'incli- 
nation, lui  inspira  le  goût  de  la  chasse,  qui  devint 
une  passion  désordonnée  et  le  besoin  journalier 
de  toute  la  vie  de  Mahomet  IV  :  aussi  prit-il  fort 
peu  de  part  aux  grands  événements  qui  arrivè- 
rent sous  son  règne.  Lorsqu'il  eut  atteint  sa  qua- 
torzième année ,  son  vizir  le  conduisit  à  Andri- 
nople,  autant  pour  le  montrer  aux  troupes  qu'afin 
de  l'arracher  à  la  mollesse  et  à  l'oisiveté  qui 
avaient  perdu  ses  prédécesseurs.  En  1658,  Ma- 
homet se  rendit  à  l'armée  de  Dalmatie,  où  il  fit 
ses  premières  armes.  En  1660,  Koproli  enlève 
aux  Vénitiens  les  îles  de  Mételin  et  de  Lemnos  ; 
la  même  année  les  troupes  de  la  Transylvanie  y 
rappellent  les  Ottomans,  qui  obtiennent  des  suc- 
cès décisifs  contre  les  Impériaux  et  prennent 
Peter- Waradin  (voy.  Ragotsky).  Achmet-Koproli, 
fils  et  successeur  de  Méhémet,  porte  la  guerre 
dans  la  Hongrie  en  1663,  s'empare  de  Neuhausel, 
étend  ses  ravages  jusque  dans  l'Autriche  et  la 
Moravie ,  et  perd  la  bataille  de  St-Gothard ,  qui 
amène  la  paix  de  Temesvar  en  1664  {voy.  Léo- 
pold  Ier  et  Montecuculli) .  Mahomet  le  laissa,  en 
1667,  aller  terminer  la  fameuse  guerre  de  Can- 
die ,  qui  durait  depuis  vingt-deux  ans  ;  et ,  pen- 
dant que  son  grand  vizir  prenait  la  capitale  de 
l'île ,  après  le  siège  le  plus  long  et  le  plus  meur- 
trier (1669),  le  jeune  sultan  chassait  dans  les  fo- 
rêts de  la  Macédoine  :  il  y  était  même  errant  et 
égaré,  lorsque  la  nouvelle  du  triomphe  des  armes 
ottomanes  vint  le  chercher  à  Larisse.  Mahomet 
déclara  la  guerre  aux  Polonais  pour  défendre  les 
Cosaques,  qui  les  avaient  abandonnés  et  s'étaient 
soumis  à  la  Porte.  Le  siège  de  Caminiek,  qu'il 
commanda  en  personne  l'an  de  l'hégire  1083 
(1672),  fut  la  seule  occasion  où  il  prouva,  par 
son  activité  et  son  courage,  qu'il  méritait  un 
nom  plus  glorieux  que  celui  de  Haradj  (chasseur), 
par  lequel  le  mépris  des  Ottomans  distinguait  un 
prince  dont  ils  ne  connaissaient  encore  que  l'oi- 
siveté. La  conquête  de  Caminiek  fut  la  dernière 
du  règne  de  ce  sultan  et  aussi  du  règne  de  ses 
successeurs.  Les  causes  de  la  décadence  de  l'em- 
pire subsistaient  depuis  la  mort  de  Soliman  le 
Grand  ;  des  symptômes  avant-coureurs  avaient 
paru  sous  Amurath  III  et  sous  Mahomet  III.  De- 
puis l'année  1672,  l'empire  ottoman  ne  fit  plus 
que  perdre  pied  à  pied  ses  conquêtes   et  Maho- 
met IV  vit,  à  dater  de  cette  époque  glorieuse,  les 
désastres  se  succéder.  Il  n'avait  accordé  la  paix 
à  la  Pologne  qu'en  lui  imposant  un  tribut  annuel. 
Jean  Sobieski,  alors  grand  maréchal,  empêche 
l'exécution  de  ce  traité  honteux  :  les  hostilités 
recommencent  ;  les  Ottomans  sont  vaincus  l'an- 
née suivante  près  de  Choczim  ;  et  bientôt  l'éléva- 
tion de  Sobieski  au  trône  de  Pologne ,  les  triom- 
phes qu'il  obtient  sur  eux  et  la  mort  du  grand 
XXVI. 


vizir  [voy.  Koproli),  obligent  Mahomet  d'accorder 
une  paix  plus  honorable  aux  Polonais  en  1676. 
L'inconstance  des  Cosaques,  qui  s'étaient  soumis 
à  la  Russie ,  occasionna  une  rupture  entre  cette 
puissance  et  la  Porte  :  cette  guerre ,  la  première 
qui  ait  eu  lieu  entre  ces  deux  empires,  fut  pour 
les  Ottomans  une  suite  de  revers,  présages  de 
ceux  qu'ils  ne  devaient  cesser  d'éprouver  de  la 
part  des  Russes  dans  toutes  les  circonstances. 
Mahomet  obtint  la  paix  en  1680.  En  1681,  il  se- 
courut les  mécontents  de  Hongrie  (voy.  Tekely), 
et  rompit  la  trêve  de  vingt  ans  conclue  avec  les 
Impériaux  en  1664.  Il  fit  partir  avec  une  armée 
Cara-Mustapha  qui,  en  1683,  mit  le  siège  devant 
Vienne,  sans  plus  de  succès  que  Soliman  le  Grand 
n'en  avait  eu  en  1527,  et  se  laissa  battre  par 
Sobieski  (voy.  Cara-Moustapha  ,  Léopold  Ier  et  So- 
bieski) .  Le  sultan  envoya  demander  la  tète  de  ce 
grand  vizir  ambitieux,  avare  et  imprudent,  dont 
la  mort  ne  changea  rien  à  la  honte  imprimée  aux 
armes  ottomanes  et  n'apaisa  pas  les  murmures 
du  peuple.  Lés  Impériaux  reprirent  Grau  la  même 
aimée  de  la  délivrance  de  Vienne  :  ils  s'emparè- 
rent de  Wivar  en  1685,  de  Bude  en  1686,  et 
furent  vainqueurs  des  Ottomans  dans  plusieurs 
batailles.  Cependant  les  Vénitiens,  qui  s'étaient 
ligués  avec  l'empereur  et  le  roi  de  Pologne ,  se 
rendaient  maîtres  de  Corinthe  et  d'Athènes,  dans 
la  Morée,  chassaient  de  la  Dalmatie  les  armées 
de  Mahomet,  tandis  que  les  généraux  de  l'empe- 
reur Léopold  affranchissaient  l'Esclavonie.  Tant 
de  revers  amenèrent  le  soulèvement  général  de 
l'armée  de  Hongrie.  Les  Ottomans  ne  distinguent 
pas  les  malheurs  des  fautes  :  ils  demandèrent  la 
mort  du  grand  vizir  Aineji-Soliman,  qui  se  ré- 
fugia aux  pieds  de  son  maître.  Mahomet  eut 
l'imprudence  de  le  soutenir  :  il  ne  le  sauva  pas 
et  se  perdit  lui-même.  L'an  de  l'hégire  1099 
(1687),  l'armée  révoltée  marcha  sur  Constanti- 
nople sous  les  ordres  de  Siaous-Pacha.  En  vain 
Mahomet  vendit-il  la  vaisselle  et  les  joyaux  de  la 
couronne  et  jusqu'aux  esclaves  du  harem  pour 
payer  la  solde  arriérée  des  troupes  ;  en  vain  en- 
voya-t-il  aux  rebelles  la  tète  de  Soliman  et  donna- 
t-il  les  sceaux  de  l'empire  à  Siaous,  leur  chef. 
Siaous,  devenu  grand  vizir,  se  rendit  suspect  en 
voulant  servir  le  sultan,  et  ne  retarda  pas  l'en- 
trée de  l'armée  dans  la  capitale.  Les  furieux  se 
réunirent  à  l'Orta-Djami  et  à  Ste-Sophie  :  ils  pro- 
cédèrent tumultueusement  à  la  déposition  de 
Mahomet  IV  ;  et  tout  ce  qu'obtinrent  quelques 
hommes  sages ,  à  la  tète  desquels  était  le  caïma- 
can  Mustapha  Koproli ,  ce  fut  que  les  jours  du 
souverain  seraient  respectés.  Mahomet  fut  déposé 
au  mois  d'octobre  de  l'année  1687,  après  un 
règne  de  trente-huit  ans  ;  il  vécut  encore  cinq 
ans  après  sa  disgrâce.  Ce  prince,  qui  eut  pour 
successeur  son  frère  Soliman  II ,  laissa  sept  fils, 
dont  cinq  moururent  en  bas  âge  et  deux  régnè- 
rent. De  tous  les  sultans  déposés  à  Constantinople, 
Mahomet  IV  est  le  seul,  avec  Othman  II,  qui  mé- 
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rite  quoique  intérêt.  Ce  prince  fut  juste,  clément, 
bra\e,  heureux  jusqu'aux  quatre  dernières  an- 
nées de  son  règne.  Ses  défauts  furent  l'oisiveté, 
l'aversion  du  travail  et  la  passion  de  la  chasse. 
Il  faut  les  attribuer  à  sa  mauvaise  éducation,  et 
peut-être  à  la  politique  secrète  du  vieux  Koproli, 
qui  entretenait  ses  défauts  et  les  encourageait 
pour  gouverner  seul.  Il  faut  aussi  en  chercher  la 
cause  dans  l'horreur  naturelle  que  la  vie  du  sé- 
rail avait  inspirée  à  un  enfant,  témoin  à  sept  ans 
de  la  déposition  et  du  meurtre  de  son  père  et  de 
tous  les  excès  d'une  soldatesque  effrénée.  Maho- 
met acquit  assez  de  gloire  pour  ne  pas  être  con- 
fondu avec  les  sultans  qui  ont  déshonoré  le  trône 
ottoman  ;  il  eut  assez  de  qualités  estimables  pour 
ne  pas  mériter  son  déplorable  sort.  A-t  et  S-y. 

MAHOMET  V.  Voyez  Mahmoud. 

MAHOMET  CODABENDEH,  roi  de  Perse. 
Voyez  Khoda-benbeh. 

MAHOMET  BAGDEDIN.  Voyez  Bagdedin. 

MAHOMET  BEN  AHMED-ALCATIB.  Voyez  Ibn- 
Alkiiathib. 

MAHOMET-ELMAS-PACHA,  grand  vizir,  né  en 
Asie,  d'autres  disent  en  Bosnie,  fut  distingué 
dans  son  enfance  par  le  sultan  Mahomet  IV  et 
élevé  dans  le  sérail.  Sa  beauté  le  fit  surnommer 
par  son  maître,  Elmas  ou  le  Diamant.  Achmet  II 
le  fit  pacha  de  Bosnie ,  et,  sous  Mustapha  II ,  il 
devint  grand  vizir  en  1695.  Malgré  sa  jeunesse, 
il  se  montra  digne  du  poste  qu'il  occupa  deux 
années.  Actif,  pénétrant,  prudent,  ayant  plus  de 
jugement  que  d'expérience,  mais  ami  de  la  jus- 
tice et  plein  de  désintéressement,  qualité  rare 
dans  les  grands  de  l'empire  ottoman  ;  susceptible 
néanmoins  de  haine  et  de  jalousie,  il  prit  souvent 
le  prétexte  du  bien  de  l'Etat  pour  sacrifier  ses 
ennemis  particuliers ,  sans  regarder  s'ils  étaient 
innocents  ou  coupables.  Malgré  ces  reproches,  le 
grand  vizir  Elmas-Mahomet-Pacha  a  droit  d'être 
compté  parmi  les  Ottomans  qui  ont  fait  honneur 
à  l'empire.  Il  eut  la  gloire  de  tenir  tète  à  Fré- 
déric-Auguste ,  électeur  de  Saxe ,  et  de  forcer  à 
la  retraite  Vétérani,  un  des  plus  habiles  com- 
mandants de  l'armée  impériale.  Mais  il  fut  moins 
heureux  contre  le  prince  Eugène.  La  bataille  de 
Zenta  lui  fut  fatale  :  il  y  trouva  la  mort,  mais 
non  pas  la  honte.  Les  Impériaux  attaquèrent  au 
moment  où  la  moitié  de  l'armée  ottomane  avait 
passé  la  Theisse.  Le  sultan  Mustapha  envoya,  de 
l'autre  rive,  ordre  sur  ordre  au  grand  vizir  de 
sacrifier  les  bagages  et  de  se  retirer.  Il  était  trop 
tard  :  le  brave  Elmas-Pacha  refusa  d'obéir,  et 
aima  mieux  mourir  les  armes  à  la  main  que  par 
le  fatal  cordon.  11  n'eut  pas  même  la  consolation 
de  périr  en  combattant  ;  car  avant  que  l'action 
s'engageât,  les  janissaires,  furieux  des  fautes  de 
leurs  chefs,  tournèrent  contre  eux  toute  leur 
rage,  se  jetèrent  sur  les  pachas  et  tous  les  com- 
mandants. Le  grand  vizir  fut  le  premier  qu'ils 
mirent  à  mort  (1er  septembre  1697).      S — y. 

MAHOMET.  Voyez  Mehemet  et  Mohammed. 


MAHON  (Pall-Augustin-Olivier)  naquit  à  Char- 
tres le  6  avril  1752.  Son  père,  médecin  distin- 
gué, qui  le  destinait  à  l'exercice  de  sa  profession, 
lui  fit  étudier  les  langues  latine,  grecque  et 
anglaise ,  dont  il  acquit  une  connaissance  très- 
étendue.  Mahon  vint  terminer  ses  études  à  Paris 
et  s'y  faire  agréger  à  la  faculté.  Il  fut  admis 
dans  la  société  royale  de  médecine,  et  il  traduisit 
de  l'anglais  et  publia  des  Observations  médicales 
et  politiques  sur  la  petite  vérole.  La  révolution 
française  qui  survint,  ayant  atteint  la  classe  des 
médecins  comme  toute  autre  classe,  soit  par  leur 
dispersion ,  soit  par  leur  mise  en  réquisition  ou 
par  la  perte  de  leurs  clients ,  Mahon  se  trouva 
dans  la  position  la  plus  convenable  à  son  état. 
Trop  humble ,  trop  modeste  pour  porter  om- 
brage ,  son  talent  commençait  à  être  assez  ap- 
précié pour  être  employé  utilement.  Il  fut  nommé 
à  la  place  de  médecin  en  chef  de  l'hospice  des 
vénériens  ;  et  lors  de  l'organisation  de  l'école  de 
santé ,  actuellement  école  de  médecine ,  au  mois 
de  frimaire  an  3  (1794),  il  fut  chargé  de  la  chaire 
de  médecine  légale  et  de  l'histoire  de  la  science. 
La  place  de  médecin  en  chef  de  l'hospice  des  vé- 
nériens lui  donna  une  sorte  de  célébrité  pour  les 
affections  syphilitiques ,  mais  elle  lui  nuisit  dans 
l'exercice  de  la  médecine,  et  il  était  peu  employé 
comme  praticien.  Quant  à  la  chaire  qu'il  occu- 
pait à  l'école  de  médecine ,  il  sut  lui  donner  de 
l'intérêt  par  les  vues  qu'il  y  développa  sur  l'ap- 
plication des  connaissances  médicales  à  la  juris- 
prudence. Dans  la  suite,  il  fut  associé  à  la  conti- 
nuation de  Y  Encyclopédie  par  ordre  de  matières  ; 
et  il  y  a  donné  plusieurs  articles  remarquables 
par  l'érudition.  Mahon  achevait  de  rédiger  ses 
Leçons  sur  l'histoire  de  la  médecine,  sur  la  mé- 
decine légale ,  et  sur  la  maladie  syphilitique  des 
nouveau-nés ,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une  inflam- 
mation de  poitrine  à  laquelle  il  succomba  en  peu 
de  jours,  le  25  ventôse  an  9  (16  mars  1801),  à 
peine  âgé  de  48  ans.  Les  ouvrages  qu'il  a  laissés 
sont  :  1°  Observa/ions  médicales  et  politiques  sur  la 
petite  vérole,  et  sur  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients d'une  inoculation  générale,  traduites  de  l'an- 
glais du  docteur  W.  Black,  Paris,  1788,  in-12  ; 
2°  Médecine  pratique  de  Stoll,  traduction  nouvelle, 
avec  une  Dissertation ,  du  même  auteur,  sur  la 
matière  médicale,  ses  aphorismes  sur  les  fièvres,  etc. , 
Paris,  an  9  (1801),  4  vol.  in-8°  ;  3°  Médecine  lé- 
gale et  police  médicale ,  ouvrage  posthume ,  avec 
quelques  notes  de  M.  Fautrel,  Paris,  an  10  (1802), 
3  vol.  in-8°  ;  4°  Histoire  de  la  médecine  clini- 
que, depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  et 
Recherches  sur  l'existence ,  la  nature  et  la  com- 
munication des  maladies  syphilitiques  dans  les 
femmes  enceintes ,  les  nouveau-nés  et  les  nour- 
rices, ouvrage  posthume,  avec  des  additions  de 
Lamauve,  Paris,  an  12  (1804) ,  1  vol.  in-8°.  N-h. 

MAHOUDEAU  (Jean-Matthieu)  ,  jésuite ,  né  en 
Bretagne  dans  le  17e  siècle,  fut  élève  du  P.  Har- 
douin ,  son  compatriote ,  et  le  surpassa  dans  la 
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chronologie  (1).  Il  devint  aveugle  dans  sa  vieil- 
lesse, et  mourut  vers  1730.  Mahoudeau  avait 
fait,  comme  son  maître,  d'immenses  recueils, 
parmi  lesquels  on  cite  14  volumes  in-4°,  sur  la 
Chronologie ,  traitée  et  expliquée  géométriquement . 
Il  a  publié  :  Analyse  astronomique  de  l'hypothèse 
lunaire  du  calendrier  grégorien  [illém.  de  Trévoux, 
août  et  septembre  1728).  C'est  une  réponse  aux 
objections  présentées  contre  ce  calendrier  par 
Cassini,  dans  son  mémoire  :  Des  équations  des  mois 
lunaires  (Recueil  de  l'Académie  des  sciences ,  an- 
née 1704).  Maraldi  prit  la  défense  de  son  con- 
frère, dans  des  Réflexions  insérées  au  même  jour- 
nal (janvier  et  février  1730).  Le  P.  Mahoudeau 
avait  terminé  un  Traité  du  calendrier  judaïque , 
et  le  P.  Hardouin  en  annonçait  la  publication 
dans  ses  Notes  sur  Pline  ;  mais  cet  ouvrage  n'a 
point  paru.  W — s. 

MAHUDEL  (Nicolas),  savant  antiquaire  et  nu- 
mismate, né  à  Langres  le  21  novembre  1673, 
dut  sa  première  éducation  à  un  médecin  nommé 
Mariette,  homme  instruit,  mais  bizarre,  et  dont 
il  partagea  toutes  les  opinions  singulières.  Ses 
études  terminées,  il  entra  au  noviciat  des  jésui- 
tes à  Nancy,  et  il  en  sortit  au  bout  de  huit  jours 
pour  se  rendre  à  la  Trappe ,  où  il  ne  put  demeu- 
rer une  année  entière.  Il  revint  à  Langres  et  se 
détermina,  par  l'avis  de  Mariette,  à  s'appliquer 
à  la  médecine.  Il  alla  suivre  à  Montpellier  les  le- 
çons des  plus  fameux  professeurs ,  prit  ses  de- 
grés ;  et  il  commençait  à  pratiquer  son  art  avec 
quelque  succès,  lorsqu'il  voulut  se  faire  agréger 
au  collège  des  médecins  de  Dijon;  mais  ayant 
refusé  de  se  soumettre  aux  conditions  qu'on  exi- 
geait de  lui,  il  alla  s'établir  à  Lyon.  11  y  était  en 
1709  l'un  des  principaux  acteurs  des  savantes 
conférences  qui  se  tenaient  chaque  lundi  chez  le 
trésorier  Lavalette,  en  présence  de  l'intendant 
Trudaine,  qui  les  avait  d'abord  établies  chez  lui. 
Mahudel  y  lut  un  grand  nombre  de  dissertations, 
dont  quelques-unes  sont  insérées ,  par  extraits , 
dans  le  Journal  de  Verdun  (1709,  t.  1er,  p.  305  ; 
1713,  t.  2,  p.  285).  Il  vint  ensuite  se  fixer  à 
Paris,  où  il  mena  une  vie  très-laborieuse,  par- 
tageant son  temps  entre  la  pratique  de  la  méde- 
cine et  l'étude  de  l'antiquité.  Il  fut  nommé  en 
1716  à  une  place  d'associé  de  l'Académie  des 
inscriptions,  et  se  montra  fort  assidu  aux  séances 
de  cette  compagnie,  où  il  lut  un  grand  nombre 
de  mémoires  sur  des  points  d'histoire.  Le  valet 
de  Mahudel  ayant  remis  au  lieutenant  de  police 
des  lettres  que  celui-ci  écrivait  en  Espagne,  il 
fut  arrêté  et  conduit  à  la  Bastille ,  où  il  resta  en- 
fermé quelques  mois.  Il  se  démit  en  1744  de  la 
place  d'académicien  ;  et  l'on  dit  qu'il  y  fut  obligé 
à  raison  de  l'éclat  qu'avait  fait  son  double  ma- 
riage. Mahudel  mourut  à  Paris,  dans  de  grands 

(l)  Le  P.  Hardouin,  s'étant  trompé  dans  ses  calculs  chrono- 
logiques ,  rectifia  par  la  suite  ses  erreurs  à  l'aide  des  lumières  et 
des  observations  du  P.  Mahoudeau  [Mil.  hist.  etphilol.  de  Mi- 
cliault,  t.  2,  p.  77). 


sentiments  de  piété,  le  7  mars  1747.  C'était  un 
homme  doux ,  affable ,  et  toujours  prêt  à  com- 
muniquer le  résultat  de  ses  recherches  (  I  oynge 
littér.  de  Jordan,  p.  96).  Il  avait  formé  une  col- 
lection d'antiques,  et  des  recueils  d'estampes  et  de 
portraits  qui  ont  passé  dans  le  cabinet  du  Louvre. 
Sa  bibliothèque  était  considérable  et  bien  choisie  ; 
il  la  vendit  en  1745,  se  réservant  seulement 
1,200  volumes,  tous  d'un  petit  format.  On  cite 
de  lui  :  1°  Lettre  contenant  l'explication  d'une  in- 
scription antique  gravée  sur  une  pierre  trouvée 
dans  la  ville  de  Calahorra,  Trévoux,  1708,  in-12  ; 
2°  Dissertation  historique  sur  les  médailles  antiques 
d'Espagne  et  les  monnaies,  etc.,  Paris,  1725, 
in-4°.  On  la  trouve  quelquefois  réunie  à  la  tra- 
duction de  Y  Histoire  d'Espagne,  de  Mariana,  im- 
primée la  même  année.  3°  Lettre  sur  une  médaille 
de  la  ville  de  Curthage  (du  cabinet  du  baron  de 
Schmettau),  ibid.,  1741,  in-8°;  traduite  en  latin 
(par  J.  Richter)  sous  ce  titre  :  Nova  nummi  in  co- 
lonia  Kartagine  a/ricana  percussi  explicatio ,  Leip- 
sick,  1742,  in-8°.  4°  Catalogue  historique  d'un 
laraire  curieux ,  ibid.,  1746,  in-8°.  C'est  la  des- 
cription de  son  cabinet  d'antiquités.  5°  Des  Dis- 
sertations dans  le  Recueil  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  ;  6°  Médailles  sur  la  régence  , 
avec  les  tableaux  symboliques  de  Paul  Poisson  de 
Bourvalais ,  premier  mallotier  du  royaume,  et  le 
songe  funeste  de  sa  femme,  Sipar  (Paris),  Pierre  le 
Musca  (le  Camus),  1716,  in-12  [voy.  le  Diction- 
naire des  anonymes,  n°  4091,  où  Barbier  expose 
les  raisons  qui  le  déterminent  à  attribuer  cet  ou- 
vrage à  Mahudel)  ;  7°  h' Histoire  des  médaillons.  Il 
composa  cet  ouvrage  à  la  Bastille,  et  il  disait 
qu'on  n'en  avait  tiré  que  quatre  exemplaires 
[Mélanges  philol.  de  Michault,  t.  1er,  p.  47).  Ma- 
hudel a  fait  des  additions  et  des  corrections  à 

Y  Histoire  naturelle  du  cacao  et  du  sucre ,  par  M.  de 
Chélus,  Paris,  1719,  in-12  ;  et  il  est  éditeur  des 
Nouvelles  lettres  de  Gui-Patin  ,  tirées  du  cabinet 
de  Spon  (Amsterdam,  1718  ,  2- vol.  in-12)  et  de 

Y  Utilité  des  voyages,  par  Baudelot  de  Dairval , 
Rouen,  1727,  2  vol.  in-12;  enfin  il  a  laissé  en 
manuscrit  une  Bibliothèque  des  illustres  Lan- 
grois,  pleine,  dit  Michault,  d'excellentes  recher- 
ches. W — s. 

MAHYEUC  ou  MAYEUC  (le  P.  Yves),  né  en  1462 
dans  la  paroisse  de  Plouvorn,  près  deMorlaix,  fut 
envoyé  de  bonne  heure  par  ses  parents ,  mar- 
chands aisés,  au  collège  deSt-Pol  de  Léon.  Après 
y  avoir  terminé  sa  philosophie,  il  vint  àMorlaix, 
où  un  riche  bourgeois  lui  confia  l'éducation  de 
ses  enfants.  Ce  fut  en  ce  temps-là  que  le  vicaire 
général  de  la  congrégation  de  Hollande,  de  l'or- 
dre des  Frères  prêcheurs,  envoya  seize  religieux 
pour  introduire  la  réforme  dans  le  couvent  du 
même  ordre  à  Morlaix.  Ces  religieux,  gouvernés 
par  le  frère  Guillaume  du  Rest,  prieur  de  Nantes, 
entrèrent  en  possession  de  leur  couvent  le  27  août 
1481,  et  s'attachèrent  par  leur  conduite  édifiante 
un  grand  nombre  de  prosélytes.  L'un  des  pre- 
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miers  fut  Mahyeuc.  Il  reçut  en  1483  l'habit  de 
St-Dominique ,  et  montra  pendant  son  noviciat 
tant  d'ardeur  et  de  persévérance,  que  ses  supé- 
rieurs s'empressèrent  de  l'admettre  à  la  profes- 
sion. Peu  après  il  se  rendit  à  Nantes,  où  il  étudia 
la  théologie  pendant  quatre  ans.  Il  fut  ensuite 
envoyé  dans  un  couvent  de  son  ordre  à  Rennes. 
La  duchesse  Anne,  dont  il  était  confesseur,  non 
contente  d'accorder  toute  son  estime  à  cet  excel- 
lent religieux,  lui  procura  celle  du  roi  Charles  VIII, 
son  époux,  qui  le  choisit  aussi  pour  son  confes- 
seur, et  le  nomma  aumônier  de  la  reine.  La  pen- 
sion considérable  attachée  à  ce  titre  devint  le 
patrimoine  des  pauvres,  en  faveur  desquels  le 
P.  Mahyeuc  sollicitait  sans  cesse  la  reine,  em- 
pressée de  seconder  ses  pieuses  importunités. 
Pierre  le  Bault,  historiographe  de  cette  princesse 
et  auteur  d'une  Histoire  de  Bretagne ,  étant  mort 
avant  d'avoir  pu  prendre  possession  du  siège  de 
Rennes,  auquel  il  avait  été  nommé,  la  reine  pré- 
senta à  sa  place  le  P.  Mahyeuc  au  chapitre  de 
cette  ville.  Aussitôt  qu'il  fut  informé  des  disposi- 
tions de  la  princesse,  il  courut  se  jeter  à  ses  pieds 
pour  la  supplier  de  détourner  de  lui  cette  faveur, 
protestant  que ,  si  elle  persévérait  dans  sa  réso- 
lution, il  prendrait  la  fuite  et  se  cacherait  si  bien 
qu'on  ne  le  trouverait  jamais.  La  reine  n'en  pour- 
suivit pas  moins  son  élection,  qui  se  fit  à  l'una- 
nimité. Le  P.  Mahyeuc,  voyant  que  ses  larmes  et 
sa  résistance  étaient  superflues,  recourut  à  un 
innocent  mais  inutile  artifice:  il  prétexta  ne  pou- 
voir acquiescer  à  son  élection  sans  le  consente- 
ment de  ses  supérieurs  ;  et ,  afin  que  ce  consen- 
tement lui  fût  refusé,  il  écrivit  au  P.  Clareo, 
vicaire  général  de  l'ordre,  confesseur  du  roi 
Louis  XII ,  et  depuis  général  ;  il  le  conjura ,  avec 
toutes  les  instances  imaginables ,  de  ne  pas  per- 
mettre qu'il  fût  élevé  à  une  dignité  dont  le  poids 
surpassait  ses  forces.  Mais  le  vicaire  général,  qui 
connaissait  sa  piété  et  ses  talents,  lui  ordonna  de 
se  soumettre  à  son  élection,  et  le  P.  Mahyeuc, 
par  obéissance,  accepta  ses  bulles  d'institution, 
datées  du  29  janvier  1507.  Dans  la  première  an- 
née de  son  pontificat,  la  ville  de  Rennes  fut  affli- 
gée d'une  maladie  pestilentielle  ;  pendant  tout  le 
temps  qu'elle  dura,  il  s'acquitta  avec  une  assi- 
duité et  un  dévouement  sans  bornes  de  tous  les 
devoirs  de  son  ministère.  Constamment  au  chevet 
des  malades,  ne  songeant  nullement  à  se  pré- 
server de  la  contagion ,  il  ne  se  bornait  pas  à  ad- 
ministrer les  secours  spirituels,  sa  libéralité  ve- 
nait encore  soulager  l'indigence.  Quelques  années 
après ,  voulant  remédier  au  relâchement  qui  s'é- 
tait introduit  dans  la  discipline  du  couvent  de 
Notre-Dame  des  Bonnes-Nouvelles,  de  Rennes,  il 
appela  auprès  de  lui  quelques  religieux  distin- 
gués par  leur  piété ,  et  les  chargea  de  rétablir  la 
régularité  et  de  fortifier  l'amour  de  l'observance 
dans  ce  couvent.  Les  obstacles  qu'il  éprouva  à 
cette  occasion,  loin  de  le  rebuter,  le  déterminè- 
rent à  étendre  à  tout  son  clergé ,  tant  régulier 


que  séculier,  les  bienfaits  de  la  réforme.  Il  eut 
besoin  de  la  faveur  et  de  l'appui  du  roi  Fran- 
çois Ier  et  de  la  reine  Claude  pour  faire  revivre 
la  régularité  dans  l'abbaye  de  St-Georges,  de 
Rennes ,  dont  les  religieuses  avaient  contracté 
des  habitudes  un  peu  mondaines.  Ce  fut  ce  saint 
évèque  qui  mit  sur  la  tète  du  dauphin  François, 
en  1532,  la  couronne  ducale  de  Bretagne,  qui 
depuis  n'a  plus  servi  à  personne.  Ce  fut  lui  aussi 
qui,  le  15  septembre  1541,  posa  la  première 
pierre  de  l'église  cathédrale  de  Rennes,  à  la  con- 
struction de  laquelle  il  contribua  libéralement. 
Le  20  du  même  mois ,  il  mourut  à  sa  maison  de 
Brutz  dans  la  trente  -  cinquième  année  de  son 
épiscopat  et  la  79e  de  son  âge.  Une  délibération 
des  états  de  Bretagne,  provoquée  le  6  décembre 
1638  par  Cornullier,  évèque  de  Rennes,  sollicita 
sa  canonisation.  Bien  que  cette  demande  n'ait 
pas  reçu  d'exécution ,  il  n'en  est  pas  moins  vé- 
néré à  l'égal  d'un  saint  dans  le  diocèse  de  Ren- 
nes. Une  lïe  du  P.  Mahyeuc  a  été  publiée  par 
Rechac  de  Ste-Marie,  dominicain,  dans  l'ouvrage 
intitulé  La  vie  et  actions  mémorables  des  trois  plus 
signalez  religieux  en  saincteté  et  en  vertu  de  l'ordre 
des  Frères  prescheurs  de  la  province  de  Bretagne , 
du  P.  Mahyeuc,  d'Alain  de  la  Boche ,  du  P.  Quin- 
tin,  Paris,  1644,  in-12;  ibid.,  1664,  in-12.  La 
Vie  du  P.  Mahyeuc  et  celle  du  P.  Quintin  sont  in- 
complètes ;  quant  à  celle  du  P.  de  la  Roche,  elle 
est  remplie  d'indécences.  On  peut  consulter  en- 
core, au  sujet  du  P.  Mahyeuc,  le  tome  4  de 
X Histoire  des  hommes  illustres  de  l'ordre  de  St-Do- 
minique ,  par  le  P.  Touron,  dominicain,  Paris, 
1743-1749,  6  vol.  in-4°.  C'est  par  les  soins  du 
P.  Mahyeuc  que  furent  recueillies  des  hymnes  et 
diverses  poésies  ascétiques  de  Marbode  ou  Mar- 
bœuf,  l'un  de  ses  prédécesseurs  au  siège  de 
Rennes.  Ce  recueil,  publié  par  Raoul  Besiel,  pa- 
rut sous  ce  titre  :  Liber  Marbodi,  quondam  nomi- 
natissimi  prœsulis  Bhedonensis  (scilicet  hymni  et  alia 
poemata),  ex  recensione  Badulphi  Besiel.  Bhedones, 
per  Jo.  Baudouyn,  primum  et  unicum  calcographum 
et  impressorem  ejusdem  civitatis,  etc.,  1524,  in-4° 
gothique,  aujourd'hui  fort  rare  et  recherché 
des  curieux.  Le  P.  Beaugendre,  religieux  de 
la  congrégation  de  St-Maur ,  a  revu  cette  collec- 
tion sur  les  manuscrits ,  et  l'a  fait  réimprimer  à 
la  fin  des  œuvres  de  Hildebert,  archevêque  de 
Tours.  P.  L — t. 

MAL  Voyez  May. 

MAI  (àngelo)  ,  cardinal  romain  et  célèbre  phi- 
lologue, né  à  Bergame  le  7  mars  1781.  Angelo 
Mai  embrassa  de  bonne  heure  l'état  ecclésiastique 
et  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus.  Fixé  à  Ve- 
nise dans  une  maison  de  cet  ordre,  il  s'y  livra 
avec  ardeur  à  l'étude  des  langues  anciennes,  et 
acquit  bientôt  une  connaissance  approfondie  de 
la  paléographie  et  des  auteurs  de  l'antiquité. 
Aussi  fut-il  appelé,  en  1813,  à  la  garde  de  la 
bibliothèque  Ambrosienne  à  Milan.  Placé  dans  ce 
riche  dépôt ,  Angelo  Mai  entreprit  de  mettre  au 
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jour  les  richesses  qui  y  étaient  enfouies.  En  181 4, 
il  jeta  les  fondements  de  sa  réputation  par  la  dé- 
couverte de  quelques  fragments  des  Oraisons  de 
Cicéron,  faite  sur  un  manuscrit  palimpseste,  c'est- 
à-dire  qui  présentait  un  ancien  texte  sous  une 
seconde  couche  d'écriture.  Il  découvrit  successi- 
vement des  fragments,  des  discours  pro  Scauro, 
pro  Tullio,  pro  Flacco,  in  Clodium  et  Curionem.  Il 
les  fit  paraître  sous  le  titre  de  M.  Tullii  Ciceronis 
sex  Orationum  partes  ineditœ,  1814,  2  vol.  in-8°. 
L'année  suivante,  il  donnait  les  résultats  d'une 
découverte  non  moins  importante,  celle  d'œuvres 
inédites  de  Cornélius  Fronton  et  de  Lettres  de 
Marc-Aurèle  et  de  Lucius  Verus,  M.  Cornelii 
Frontonis  opéra  inedita ,  latina  et  grœea  cum  epi- 
stolis,  item  ineditis  Antonini  PU  M.  Aurelii,  L.  Veri 
et  Appiani,  Milan,  1815,  in-8°.  Une  2e  édition, 
augmentée  du  même  ouvrage  et  suivie  d'un 
fragment  inédit  de  Libanius,  a  paru  à  Rome  en 
1823,  M.  Cornelii  Frontinis  et  M.  Aurelii  impera- 
toris  epistolœ,  fragmenta  Frontonis  et  scripta  gram- 
matica,  in-8°.  L'activité  de  Mai  était  si  prodigieuse, 
que  les  découvertes  semblaient  éclore  sous  sa 
loupe  ;  il  n'avait  pas  plutôt  retrouvé  les  fragments 
de  Fronton  qu'il  en  dépistait  d'autres  de  l'orateur 
athénien  Isée.  Et  la  même  année  1815,  il  livrait 
à  l'impression  la  harangue  sur  l'Héritage  de 
Cléonyme  et  sur  celle  de  Ménéclès ,  Milan ,  in-8° 
et  in-4°.  Il  tombait  aussi  sur  soixante  vers  inédits 
environ  de  la  comédie  de  Plaute  intitulée  Vitu- 
laria,  et  sur  un  commentaire  des  Comédies  de 
Térence ,  M.  Accii  Plauti  fragmenta  inedita ,  item 
ad  P.  Terenlium  commentationes  et  picturœ  très 
ineditœ,  Milan,  1816,  in-8°.  Il  faisait  paraître 
encore  un  traité  inédit  du  Juif  Philon ,  Phi  font  s 
Judœi  de  virtute  ejusque  partibus ,  Milan,  1816  ; 
des  Discours  inédits  du  philosophe  Themistius, 
Milan,  1816,  in-4°.  Enfin,  cette  même  année 
1816,  qui  était  si  heureuse  pour  la  philologie 
latine ,  lui  faisait  retrouver  des  fragments  grecs 
dans  lesquels  il  crut  reconnaître  l'abrégé  des 
antiquités  romaines  de  Denys  d'Halicarnasse,  cité 
par  Photius,  Dionysii  Halicarnassei  pars  hactenus 
antiquitatum  romanarum  desiderata ,  1816,  in-4°. 
Mais  on  a  contesté  depuis  l'exactitude  de  cette 
découverte.  L'année  suivante  (1817),  le  célèbre 
bibliothécaire  enrichissait  les  lettres  savantes  des 
fragments  de  la  traduction  méso-gothique  des 
épîtres  de  St-Paul,  d'une  description  des  campa- 
gnes d'Alexandre,  Itinerarium  Alexandri,  et  du 
curieux  ouvrage  de  Julius  Valérius  sur  la  vie 
d'Alexandre,  Julii  Valerii  de  relus  gestis  Alexandri 
Macedonis,  libri  très  translati  ex  /Esopo  grœco , 
ouvrage  qui  a  été  réimprimé  à  la  suite  de  Y  Iti- 
nerarium à  Francfort  en  1838.  Un  ancien  ma- 
nuscrit des  poésies  d'Homère  lui  fournit  la  matière 
d'un  nouvel  ouvrage,  dans  lequel  il  publia  plu- 
sieurs fragments  du  texte  avec  un  grand  nombre 
de  scholies,  et  reproduisit  par  la  gravure  de  cu- 
rieuses peintures.  Il  rétablit  aussi  peu  de  temps 
après  (1818),  de  concert  avec  l'orientaliste  Zohrab, 


au  moyen  d'un  manuscrit  arménien ,  une  partie 
de  la  Chronique  d'Eusèbe  [Chronicorum  canonum 
libri  duo,  Milan,  1818).  A  l'ensemble  de  ces  tra- 
vaux qui  immortalisèrent  la  direction  de  la  biblio- 
thèque Ambrosienne  confiée  à  Mai,  il  faut  ajouter 
la  publication  du  discours  d'Isocrate  De  permuta- 
tione,  dont  il  donna  une  version  latine  avec 
notes  ;  celle  du  traité  de  Porphyre,  Ad  Marcellam, 
qu'il  découvrit  sur  un  manuscrit  et  fit  paraître 
avec  des  notes,  en  y  joignant  un  fragment  poé- 
tique du  même  philosophe  et  une  scholie  grecque 
sur  un  titre  (livre  45,  titre  6)  des  Basiliques 
(Milan,  1816),  enfin  l'ouvrage  intitulé  Sibyllœ 
liber  xiv,  editore  et  interprète  A .  Maio  additur 
sextus  liber  et  Pars  Octavi,  Milan,  1817,  in-4°.  — 
La  réputation  européenne  que  Mai  s'était  acquise 
par  un  nombre  si  considérable  de  découvertes 
fît  jeter  les  yeux  sur  lui  pour  la  direction  de  la 
bibliothèque  du  Vatican,  non  moins  riche  que 
celle  de  Milan.  Appelé  à  Rome  en  1819  et  attaché 
d'abord  en  sous-ordre  à  la  Vaticane ,  il  ne  tarda 
pas  à  en  être  nommé  bibliothécaire  ;  il  obtint  en 
outre,  en  1825,  le  titre  de  protonotaire  aposto- 
lique surnuméraire,  et  fut  admis  plus  tard  dans 
la  congrégation  de  la  Propagande.  En  possession 
de  nouvelles  richesses,  Mai  en  commença  l'exploi- 
tation avec  non  moins  d'ardeur  ;  il  donna  une 
nouvelle  édition  des  huit  Harangues  de  Sym- 
maque,  qu'il  avait  découvertes  et  publiées  à  Milan 
avec  un  fragment  d'un  orateur  anonyme,  et  il  y 
joignit  des  morceaux  inédits  (1823).  Mais  ce  qui 
mit  le  sceau  à  sa  réputation,  ce  fut  la  découverte, 
sur  un  manuscrit  chargé  d'une  triple  couche 
d'écriture,  du  célèbre  traité  de  Cicéron  intitulé 
De  la  république,  et  dont  on  ne  connaissait  que 
des  fragments.  A  force  de  patience  et  de  péné- 
tration, l'habile  paléographe  parvint  à  en  déchif- 
frer bon  nombre  de  pages,  qu'il  publia  à  Rome 
en  1822  sous  le  titre  de  M.  Tullii  Ciceronis  de 
liepublica  quœ  supersunt ,  et  dont  M.  Villemain , 
auquel  on  adressait  au  fur  et  à  mesure  à  Paris  les 
feuilles,  donna  une  traduction  qui  vient  de  rece- 
voir une  édition  nouvelle.  Mai  soumit  plus  tard 
le  manuscrit  palimpseste,  qui  présentait  tant  de 
lacunes  et  d'endroits  difficiles,  à  une  révision,  ce 
qui  fut  l'objet  d'une  2°  édition  (1846).  Après 
avoir  achevé  ce  beau  travail ,  digne  complément 
du  Cicéron  illustré  d'après  les  manuscrits  de 
l'Ambrosienne,  qu'il  avait  fait  paraître  à  Milan 
en  1817  (Cicero  Ambrosianis  eodicibus  illustratus 
et  auctus) ,  il  commença  une  série  de  recueils 
destinés  à  offrir  l'ensemble  des  découvertes  qu'il 
avait  faites  à  la  Vaticane  et  dans  d'autres  dépôts. 
Ces  quatre  recueils  ont  pour  titres  :  Scriptorum 
veterum  nova  collectio  e  Vaticanis  eodicibus  édita, 
Rome,  1825-1838,  10  vol.  in-4°;  —  Classicorum 
auctorum  e  Vaticanis  eodicibus  editorum  collectio, 
Rome,  1828  et  années  suivantes,  10  vol.  in-8°; 
—  Spicilegium  Romanum ,  Rome,  1839  à  1844, 
10  vol.  in-8°;  —  Nova  Patrum  Bibliotheca,  Rome, 
1852  et  «Binées  suivantes,  7  vol.  in-4°.  La  pre- 
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mière  collection  renferme  un  grand  nombre 
d'anciens  ouvrages  de  l'antiquité  païenne  et  chré- 
tienne, notamment  des  fragments  inédits  de 
Diodore  de  Sicile,  de  Polybe,  d'Eunape,  les  livres 
11  à  14  en  entier  des  Oracles  sibyllins,  des  écrits 
d'auteurs  ecclésiastiques  en  syriaque,  et  un  Ca- 
talogue des  manuscrits  orientaux  de  la  Vaticane. 
La  seconde  donne  de  nouveaux  fragments  de  la 
République  de  Cicéron  et  plusieurs  des  Verrines 
et  autres  Oraisons,  trois  Mythographes  inédites 
et  quelques  écrits  de  Philon,  d'Isée,  de  Thémis- 
tius,  d'Aristide,  de  Porphyre,  d'Oribase,  de  Pro- 
cope,  etc.;  enfin  un  grand  nombre  de  Traités 
inédits  des  premiers  Pères.  La  troisième  est  plus 
spécialement  consacrée  à  des  auteurs  ecclésias- 
tiques et  des  écrivains  du  moyen  âge.  La  qua- 
trième renferme  un  grand  nombre  d'ouvrages 
théologiques  et  de  commentaires  sur  les  livres 
saints  inédits.  Mai  eut  aussi  la  bonne  fortune 
de  découvrir  de  nombreux  fragments  d'anciens 
jurisconsultes  romains  antérieurs  à  Justinien ,  ce 
qui  fit  de  sa  part  l'objet  d'une  publication  en 
1823.  Bethmann-Hollweg  a  redonné  à  Bonn,  en 
1833,  une  édition  plus  complète  de  ce  travail 
sous  le  titre  de  Locorum  ex  jure  Romano  ante- 
justiniano  ab  incerto  scriptore  collectorum  frag- 
menta quœ  dicuntur  Vaticana.  On  doit  aussi  dans 
le  même  temps  à  Mai  un  Catalogue  des  papyrus 
égyptiens  de  la  Vaticane  (Catalogo  de' papiri 
egiziani  délia  biblioteca  Vaticana,  Rome,  1825), 
qui  a  été  traduit  en  allemand  par  Bachmann 
(Leipsick,  1826),  et  un  autre  ouvrage  intitulé 
Nicetœ  et  Paulini  scripta,  publié  avec  un  frag- 
ment de  l'Episcopologe  d'Aquilée  (Rome,  1827). 
—  Le  souverain  pontife,  qui  regardait  avec 
raison  Mai  comme  une  des  gloires  de  l'Eglise, 
le  nomma  préfet  de  la  congrégation  de  l'Index 
et  lui  envoya  le  chapeau  de  cardinal  en  1838. 
D'une  grande  probité  littéraire,  Mai  publia  tou- 
jours avec  un  soin  scrupuleux,  et  sans  tenter 
d'y  apporter  le  moindre  changement,  les  textes 
mêmes  qui  pouvaient  porter  quelque  ombrage  à 
l'orthodoxie.  Le  célèbre  Codex  Vaticanus,  l'un  des 
plus  anciens  manuscrits  du  Nouveau  Testament 
que  l'on  possède,  fut  de  sa  part  l'objet  d'une 
étude  attentive  ;  il  entreprit  de  publier  ce  texte 
qui  diffère  en  certains  passages  du  texte  consacré 
par  l'Eglise  ;  mais  sa  publication  éveilla  les  sus- 
ceptibilités de  la  cour  romaine ,  et  ce  fut  seule- 
ment dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  qu'il 
obtint  la  permission  de  le  faire  paraître  sous  forme 
de  variantes  du  texte  déclaré  orthodoxe.  Si  Mai 
a  rendu  d'immenses  services  à  la  philologie  pro- 
fane et  sacrée,  il  eut  le  tort  de  monopoliser  à 
son  profit  les  richesses  qui  lui  étaient  confiées  et 
dont  il  faisait  un  si  bel  usage.  Tant  qu'il  fut 
préfet  de  la  Vaticane,  cette  bibliothèque  demeura 
d'un  accès  difficile  aux  savants  étrangers,  et 
les  palimpsestes  surtout  lui  furent  exclusivement 
réservés.  Mai  est  mort  le  9  septembre  1854. 
Plusieurs  des  académies  de  l'Europe  avaient 
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tenu  à  honneur  de  l'inscrire  parmi  leurs  mem- 
bres. L'Institut  de  France  l'élut  un  de  ses  associés 
étrangers.  Nul  n'a  possédé  à  un  plus  haut  degré 
que  l'illustre  cardinal  l'art  de  lire  les  Codices  res- 
cripti.  D'autres  philologues  ont  possédé  davantage 
la  connaissance  des  langues  anciennes  et  le  génie 
des  corrections,  mais  il  n'en  est  aucun  qui  soit 
parvenu ,  dans  un  aussi  court  espace  de  temps , 
à  tirer  des  manuscrits,  des  textes  inédits  et  à 
sauver  du  naufrage  où  ont  déjà  péri  tant  de 
chefs-d'œuvre  et  de  curieux  traités,  ceux  qui 
se  dérobent  à  nos  regards  dans  la  poudre  des 
bibliothèques  et  sous  le  grattage  de  scribes  igno- 
rants. A.  M — v. 

MAIANO  (  Julien  da  ) ,  architecte ,  reçut  son 
nom  d'un  village  près  de  Fiesole,  où  il  naquit  en 
1377.  Son  père,  simple  tailleur  de  pierres,  voulut 
le  faire  instruire  dans  les  belles  -  lettres  ;  mais 
Julien  n'avait  aucune  disposition  pour  ce  genre 
d'étude;  il  s'adonna  d'abord  à  la  sculpture,  et 
préféra  bientôt  l'architecture.  Appelé  à  Naples 
par  le  roi  Alphonse ,  il  construisit  pour  ce  prince 
le  magnifique  palais  de  Poggio-Reale.  La  plus 
grande  partie  des  bâtiments  qui  faisaient  l'orne- 
ment de  ce  palais  n'existent  plus;  mais  ce  qui 
en  reste  suffit  pour  justifier  la  réputation  de 
leur  auteur.  Maiano  éleva  ensuite,  au  Château- 
Neuf  de  Naples,  une  porte  triomphale  en  marbre, 
d'ordre  corinthien,  ornée  de  statues  et  de  bas- 
reliefs  très-bien  conservés  encore  aujourd'hui  ; 
mais  cette  porte ,  placée  dans  un  lieu  resserré  et 
environné  d'autres  fabriques,  n'est  point  appré- 
ciée autant  qu'elle  devrait  l'être.  Il  fournit  encore 
pour  la  ville  de  Naples  les  dessins  et  les  plans 
d'un  grand  nombre  de  fontaines  d'une  invention 
ingénieuse.  Sur  sa  réputation,  Paul  II  l'invita  à 
venir  à  Rome.  11  fit  pour  ce  souverain  pontife 
une  des  cours  du  Vatican  que  l'on  croit  être  celle 
qu'on  appelle  aujourd'hui  cour  de  St-Damase. 
Son  principal  ouvrage  fut  le  palais  et  l'église 
St-Marc.  Ce  que  l'on  ne  pourra  jamais  pardonner 
à  Maiano,  c'est  de  s'être  servi  pour  la  construc- 
tion de  ces  deux  édifices  d'une  partie  des  pierres 
du  Colisée.  Il  est  vrai  qu'il  avait  déjà  reçu  cet 
exemple  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  coupable 
d'avoir  aidé  à  la  dégradation  d'un  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'architecture  antique.  Le  pape  ce- 
pendant, satisfait  des  travaux  de  Julien,  l'envoya 
à  Lorette  pour  agrandir  le  vaisseau  de  cette 
église.  Bientôt  Maiano  retourna  à  Naples  pour  y 
terminer  les  travaux  qu'il  avait  commencés; 
mais  la  mort  l'ayant  surpris,  à  l'âge  de  70  ans, 
en  1447,  ces  travaux  furent  terminés  par  les 
deux  frères  Pierre  et  Hippolyte  del  Donzello,  ses 
disciples.  Le  roi  Alphonse  fut  sensible  à  la  perte 
de  Julien,  et,  en  témoignage  de  l'estime  qu'il 
avait  pour  lui,  il  ordonna  que  cinquante  hom- 
mes vêtus  de  deuil  assistassent  à  ses  funérailles, 
et  il  lui  fit  élever  un  tombeau  en  marbre.  — 
Benoît  da  Maiano  ,  frère  du  précédent,  naquit  en 
1424,  et  cultiva  avec  succès  la  sculpture  et  l'ar- 


MAI 


MAI 


111 


chitecture.  Il  se  fît  surtout  connaître  par  son 
talent  dans  la  marqueterie ,  comme  on  peut  en 
juger  par  les  boiseries  de  la  sacristie  de  Ste-Ma- 
rie  del  Fiore',  à  Florence,  remarquables  par  la 
richesse,  le  bon  goût  et  le  fini  des  ornements. 
Cet  art,  dont  il  peut  être  regardé  comme  l'inven- 
teur par  le  degré  de  perfection  où  il  le  porta ,  le 
rendit  célèbre  dans  toute  l'Italie.  Le  roi  Alphonse 
l'appela  à  Naples ,  où  il  employait  déjà  son  frère 
Julien.  Benoît  y  exécuta  de  nombreux  ouvrages  ; 
mais  il  ne  put  résister  aux  instances  de  Mathias 
Corvin,  roi  de  Hongrie,  et  il  se  rendit  près  de  ce 
prince,  qui  le  reçut  avec  distinction.  Cependant 
Benoît ,  peu  satisfait  de  la  réputation  que  lui 
avait  méritée  ce  genre  de  talent,  résolut  de  se 
livrer  à  un  art  plus  relevé  et  se  mit  à  cultiver 
la  sculpture.  Après  avoir  travaillé  quelque  temps 
pour  le  roi  de  Hongrie,  il  se  hâta  de  retourner  à 
Florence.  Les  magistrats  lui  confièrent  la  con- 
struction de  la  porte  de  leur  salle  d'audience.  Il 
en  fit  non-seulement  les  sculptures,  mais  il  vou- 
lut" en  faire  aussi  toutes  les  boiseries ,  et  il  exé- 
cuta de  chaque  côté  un  portrait  du  Dante  et  de 
Pétrarque,  en  pièces  de  rapport  et  d'une  rare 
perfection.  Il  fit  ensuite,  par  ordre  de  Laurent  le 
Magnifique,  un  buste  en  marbre  de  Giotto,  placé 
dans  l'église  de  Ste-Marie  del  Fiore.  Après  la 
mort  de  son  frère  Julien,  il  retourna  à  Naples, 
où  il  fut  chargé  de  plusieurs  travaux,  parmi  les- 
quels on  cite  un  bas-relief  en  marbre  de  Y  Annon- 
ciation, plein  de  beautés  du  premier  ordre,  et 
placé  dans  le  monastère  du  Mont-des-Oliviers. 
Revenu  enfin  à  Florence ,  il  fit ,  dans  l'église  de 
Ste-Croix,  la  fameuse  chaire  en  marbre  repré- 
sentant l'histoire  de  St-François,  et  qui  a  été 
gravée  dans  le  tome  1er,  planche  56,  délie  Notizie 
délie  chiese  florentine,  du  P.  Richa.  Philippe  Strozzi, 
le  vieux,  charmé  de  ses  talents,  désira  avoir  de 
sa  main  le  plan  du  palais  qu'il  voulait  faire  con- 
struire, et  qui,  après  la  mort  de  Benoît,  fut  ter- 
miné par  le  Cronaca.  A  cette  époque,  B.  Maiano 
abandonna  la  sculpture  pour  s'adonner  à  l'archi- 
tecture. Il  construisit,  par  ordre  de  la  seigneurie 
de  Florence ,  le  grand  palier  de  la  salle  appelée 
des  Deux-Cents,  ceux  de  la  salle  d'audience  dite 
de  l'Horloge,  et  de  celle  où  Salviati  a  peint  le 
Triomphe  de  Camille.  Il  rebâtit  le  portique  de  la 
Madonna  délie  Grazie,  près  d'Arezzo.  Il  avait 
placé  sur  la  façade  d'une  métairie  qu'il  avait 
achetée  près  de  Florence  une  petite  madone  en 
terre,  remarquable  par  l'excellence  du  travail  et 
en  grande  vénération  parmi  les  habitants  des 
environs.  Cet  habile  artiste  mourut  en  1498,  et 
fut  enterré  d'une  manière  honorable  dans  l'église 
de  St-Laurent.  P — s. 

MAICHEL  (Daniel),  savant  philologue,  né  à  Stutt- 
gard  en  1693,  fit  ses  premières  études  à  l'univer- 
sité de  Tubingue ,  avec  beaucoup  de  distinction.  Il 
visita  ensuite  la  Suisse ,  la  France ,  l'Angleterre , 
et  mit  ses  voyages  à  profit  pour  son  instruction. 
Ses  manières  affables  et  polies  lui  facilitèrent 


les  moyens  de  voir  tous  les  objets  dignes  de  sa 
curiosité.  Passant  à  Lyon,  il  fut  présenté  à  une 
société  littéraire  qui  se  réunissait  à  l'archevêché, 
et  il  en  fut  reçu  membre  après  avoir  lu  une  cu- 
rieuse dissertation:  De  Origine  rerum possibilium. 
Il  accompagna  ensuite  deux  jeunes  seigneurs  en 
France  et  en  Italie.  De  retour  en  Allemagne,  il 
fut  nommé  en  1724  professeur  de  théologie  et 
de  philosophie  à  Tubingue ,  et  remplit  ce  double 
emploi  de  manière  à  se  concilier  l'estime  univer- 
selle. Il  obtint  en  1739  une  chaire  de  droit  natu- 
rel et  politique,  et  fut  nommé  en  1749  abbé  de 
Kœnigsbrunn.  Il  mourut  le  20  janvier  1752.  On 
citera  de  lui  :  1°  Introductio  ad  historiam  littera- 
riam,  de  prœcipuis  bibliothecis  Parisiensibus ,  locu- 
plctata  annotationibns,  etc.,  in  duas  partes  divisa, 
Cambridge,  1720,  in-8°.  Il  s'en  fit  l'année  sui- 
vante une  2P  édition  à  Leipsick,  sans  aucun  chan- 
gement. Dans  la  première  partie,  l'auteur  traite 
de  l'origine  et  de  l'accroissement  des  bibliothè- 
ques du  Roi,  de  Colbert,  de  St-Germain  des 
Prés ,  de  Mazarin ,  de  la  Sorbonne ,  de  Ste-Gene- 
viève,  des  Jésuites,  de  St-Victor,  de  l'Oratoire, 
des  Augustins,  des  Minimes  et  des  Célestins.  Dans 
la  seconde  partie ,  après  avoir  donné  quelques 
avis  aux  étrangers  qui  se  proposent  de  fréquen- 
ter les  bibliothèques  publiques  de  Paris,  il  traite 
de  l'utilité  et  de  l'importance  de  l'étude  de  l'his- 
toire littéraire,  des  règles  d'une  saine  critique, 
et  en  fait  l'application  au  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Colbert  renfermant  le  traité  De  mortibus 
persecutorum,  qu'il  prouve  appartenir  à  Lactance , 
contre  l'opinion  de  domLenourry  (voy.  Lactance 
et  Lenourry).  Il  parle  ensuite  des  sources  de  l'his- 
toire littéraire,  et  en  particulier  de  l'histoire  des 
antiquités  ecclésiastiques,  des  bibliothécaires  et 
des  principaux  savants  de  Paris ,  enfin  de  la  né- 
cessité d'avoir  un  but  constant  dans  ses  études. 
Cet  ouvrage  est  rempli  de  détails  intéressants  et 
il  est  assez  recherché.  2°  Lucubrationes  Lambe- 
tanœ  queis  sistuntur  monumenta  hislorico-lheologico- 
littcraria,  Tubingue,  1729,  in-8°.  C'est  le  recueil 
des  notes  qu'il  avait  extraites  des  manuscrits  de 
la  fameuse  bibliothèque  de  Lambeth  pendant  son 
séjour  à  Londres.  Il  promettait  l'histoire  de  cette 
bibliothèque  et  le  catalogue  raisonné  des  princi- 
paux ouvrages  qu'elle  renferme  ;  mais  ses  occupa- 
tions ne  lui  ont  pas  permis  de  remplir  cet  engage- 
ment. 3°  Disscrtalio  de  ingenio  Gallorum,  ibid., 
1736,  in-8°.  Maichel,  tout  eh  rendant  justice  aux 
Français,  y  venge  les  Allemands  des  injustes  dé- 
dains de  quelques-uns  de  nos  écrivains.  4°  Anno- 
tationes  ad  Gravesandii  Inlroductionem  ad  metaphy- 
sicam,  ibid.,  1737-1738,  2  parties  in-4°  ;  5°  Oratio 
de  vita  nemini  mancipio,  omnibus  rcro  usui  danda, 
ibid.,  1739,  in-4°;  6°  Factum  Simsonis  ab  oojto- 
^cipi'zç  crimine  vindicatum,  idem.,  in-4°.  C'est  lui 
qui  a  fourni  à  l'éditeur  des  Cérémonies  et  coutumes 
religieuses  les  détails  relatifs  aux  Églises  luthé- 
riennes. W — s. 
MAIDALCHINI  -  PAMFILI  (Dona  Oumpia)  s'est 
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rendue  fameuse  par  la  faveur  dont  elle  a  joui 
sous  le  pontificat  d'Innocent  X.  A  une  ambition 
excessive  elle  joignait  de  grandes  qualités  ;  et ,  à 
des  vices  plus  grands  encore ,  toute  la  souplesse 
de  l'intrigue  et  une  fermeté  d'âme  que  rien  ne 
pouvait  ébranler.  Née  à  Viterbe,  en  1594,  d  une 
famille  noble ,  mais  pauvre ,  elle  fut  élevée  dans 
un  couvent;  et  c'est  au  milieu  des  jeunes  per- 
sonnes de  son  âge  qu'elle  prit  cette  habitude  de 
domination  qui  forme  le  trait  principal  de  son 
caractère.  Consultée  par  ses  parents  sur  sa  voca- 
tion ,  elle  déclara  qu'elle  ne  se  sentait  pas  appe- 
lée à  vivre  dans  un  cloître ,  et  sortit  du  couvent 
pour  épouser  un  des  cadets  de  la  maison  Painfili, 
qui  ne  lui  apporta  presque  aucune  fortune.  Elle 
s'occupa  cependant  dès  lors  à  satisfaire  l'ambi- 
tion dont  elle  était  tourmentée ,  et  chercha  tous 
les  moyens  de  procurer  à  la  famille  qui  l'avait 
adoptée  une  plus  grande  illustration  et  des  ri- 
chesses. Restée  veuve,  après  quelques  années  de 
mariage,  elle  s'attacha  à  gagner  les  bonnes  grâces 
de  J.-B.  Pamfili,  son  beau-frère,  déjà  engagé 
dans  les  ordres  sacrés ,  et  s'empara  tellement  de 
son  esprit,  qu'il  la  consultait  dans  toutes  ses  en- 
treprises. Ensuivantlesconseils.de  doua  Olimpia, 
il  parvint  en  peu  de  temps  à  la  dignité  de  cardi- 
nal, et  fut  enfin  élu  pape,  en  1644,  sous  le  nom 
d'Innocent  X  (voij.  ce  nom).  Dona  Olimpia,  abu- 
sant de  la  faiblesse  de  ce  vieillard ,  usurpa  toute 
l'autorité  :  elle  écarta  du  trône  pontifical  tous 
ceux  qui,  par  leurs  talents  ou  leur  caractère, 
auraient  pu  gêner  ses  vues,  et  n'excepta  pas 
même  ses  propres  enfants.  Alors  elle  mit  pres- 
que ouvertement  à  l'enchère  les  bénéfices  et  les 
dignités  ecclésiastiques,  et  amassa,  par  cet  in- 
fâme moyen,  des  sommes  prodigieuses.  Tous  les 
gens  de  bien  voyaient  avec  peine  un  tel  scan- 
dale ;  le  cardinal  Panciroli ,  cherchant  à  le  faire 
cesser ,  conseillait  au  pape  de  choisir ,  dans  le 
sacré  collège ,  un  prélat  sur  lequel  il  pourrait  se 
reposer  des  soins  du  gouvernement.  Innocent  X 
goûta  cet  avis,  et  nomma  Camille  Astalli,  car- 
dinal-neveu ,  sans  consulter  Olimpia ,  qui  s'y  se- 
rait opposée.  Dès  qu'elle  eut  appris  cette  nou- 
velle, elle  accourut  au  Vatican  tout  éplorée,  et 
reprocha  amèrement  au  pontife  ce  manque  de 
confiance.  Le  faible  vieillard  tenta  vainement  de 
l'apaiser;  mais  n'ayant  pu  en  venir  à  bout,  il 
finit  par  lui  interdire  sa  présence.  Il  ne  tarda  pas 
à  se  repentir  de  s'être  privé  des  conseils  de  dona 
Olimpia  :  il  entretint  avec  elle  un  commerce  de 
lettres,  et  il  la  rappela  en  1653.  Dès  ce  moment, 
elle  reprit  une  autorité  plus  grande  que  celle 
qu'elle  avait  eue;  et  elle  la  conserva  jusqu'à  la 
mort  d  lnnocentX  (7 janvier  1655).  Dona  Olimpia 
osa  se  présenter  devant  Alexandre  VI  pour  le 
complimenter  sur  son  élection  ;  mais  le  nouveau 
pape  la  repoussa  rudement,  et  lui  enjoignit  de  se 
rendre  à  Orviète ,  pour  y  attendre  le  résultat  des 
informations  qui  seraient  faites  sur  sa  conduite. 
Elle  fut  forcée  d'obéir  ;  comme  elle  n'avait  point 


eu  d'amis  pendant  sa  faveur,  personne  ne  plai- 
gnit sa  disgrâce.  Tandis  qu'elle  attendait  la  déci- 
sion des  tribunaux ,  elle  fut  attaquée  de  la  fièvre 
contagieuse  qui  désolait  Orviète,  et  y  mourut 
en  1656.  Elle  laissa  des  richesses  immenses,  en 
meubles,  bijoux  et  objets  d'art;  on  trouva  en 
outre  dans  ses  coffres  neuf  cent  mille  francs  en 
argent,  d'autres  disent  plus  de  deux  millions. 
La  plus  grande  partie  de  sa  fortune  passa  au 
prince  Camille  Pamfili ,  son  fils  unique.  Gregorio 
Leti  a  publié  en  italien,  sous  le  nom  de  l'abbé 
Guaïdi,  la  lie  de  dona  Olimpia  Maldachini.  C'est 
une  satire  violente  des  abus  de  la  cour  de  Rome, 
et  un  tableau  trop  fidèle  des  excès  dont  dona 
Olimpia  s'était  rendue  coupahle.  Cette  Vie  a  été 
traduite  en  français  par  Renoult,  Leyde,  1666, 
in-12.  Cette  édition,  qui  fait  partie  de  la  collec- 
tion des  Elzevirs  français,  est  recherchée  des  cu- 
rieux. Jourdan  en  a  donné  une  nouvelle  traduc- 
tion (voy.  Jourdan).  W — s. 

MAIDSTON  (Richard  de),  fameux  théologien 
anglais,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance 
dans  le  Kentshire ,  florissait  au  1 4e  siècle.  Après 
avoir  fait  ses  études  au  collège  de  Merton  (d'Ox- 
ford), il  prit  l'habit  du  Carmel  dans  le  couvent 
d'Ailesford ,  et  fut  rappelé  au  bout  de  quelques 
années,  à  Oxford,  pour  y  professer  la  théologie. 
11  avait  beaucoup  de  talent  pour  la  chaire  ;  et  il 
combattit  avec  succès,  par  ses  prédications,  l'hé- 
résie de  Wiclef.  Richard  fut  honoré  de  la  con- 
fiance du  duc  de  Lancastre,  dont  il  devint  le 
confesseur.  Sur  la  fin  de  sa  vie ,  il  se  retira  dans 
le  couvent  d'Ailesford ,  et  il  y  mourut  le  1er  juin 
1396.  Il  avait  composé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages ,  qui  sont  conservés  en  manuscrit  dans  les 
principales  bibliothèques  de  l'Angleterre.  On  en 
trouv  era  la  liste  dans  la  Bibliotheca  carmelitana, 
t.  2,  p.  682.  Le  seul  qui  paraisse  avoir  été  im- 
primé est  le  recueil  de  ses  sermons  :  Sermones 
dominicales  intilulati  :  Dormi  secure,  in-fol.,  sans 
date  (vers  1480;;  Lyon,  1494,  in-4°  goth.;  et 
Paris,  1520,  même  format.  On  citera  encore  de 
lui  :  des  Commentaires  sur  le  Cantique  de  Moïse, 
sur  le  Cantique  des  cantiques ,  sur  les  Psaumes 
de  la  pénitence;  —  un  Abrégé  de  la  Cité  de  Dieu, 
de  St-Augustin  ;  —  quelques  Traités  de  contro- 
verse ;  —  Precationes  metricœ;  —  Super  concor- 
dia  régis  Richardi  et  civium  Londinensium.  C'est 
un  poëme  à  la  louange  de  Richard  II  ;  —  Protec- 
torium  pauperis ,  etc.  W — s. 

MA1ENNE  (Charles  de  Lorraine,  duc  de), 
deuxième  fils  de  François  de  Lorraine;  duc  de 
Guise,  naquit  en  1554,  et  fit  ses  premières 
armes  contre  les  Turcs ,  à  la  tête  d'un  corps  de 
noblesse  française.  H  donna  en  cette  occasion  de 
grandes  preuves  de  valeur  et  de  prudence ,  qui 
lui  valurent  la  qualité  de  noble  vénitien  :  il  sou- 
tint cette  réputation  dans  nos  guerres  civiles, 
à  la  défense  de  Poitiers,  au  siège  de  la  Ro- 
chelle ,  à  la  bataille  de  Moncontour ,  et  surtout  à 
la  prise  de  Brouage.  Sa  campagne  du  Dauphiné 


MAI 


MAI 


113 


le  fit  appeler  le  Preneur  de  villes,  comme  son 
exactitude  à  tenir  sa  parole  lui  acquit  le  surnom 
de  Prince  constant.  Le  sort  des  combats  lui  fut 
moins  avantageux  en  Guienne,  mais  sa  gloire 
n'en  souffrit  aucune  atteinte,  parce  qu'on  en  re- 
eta  toute  la  faute  sur  le  roi.  Plusieurs  mettaient 
Maïenne  au-dessus  du  duc  de  Guise;  il  marchait 
du  moins  son  égal.  «  Les  deux  frères,  dit  de 
«  Thou ,  avaient  peut-être  l'âme  également 
«  grande;  mais  le  duc  de  Guise  donnait  beau- 
«  coup  au  hasard  :  le  duc  de  Maïenne ,  au  con- 
«  traire ,  ne  se  conduisait  que  par  les  règles  de 
«  la  prudence ,  ce  qui  venait  de  la  différence  de 
«  leurs  caractères.  L'un  ne  formait  que  des  pro- 
«  jets  hardis;  l'autre  était  plus  modéré....  Celui- 
ci  là  promettait  beaucoup,  et  tenait  peu.  Celui-ci 
«  promettait  plus  rarement,  mais  ne  manquait 
«  jamais  à  sa  parole.  Enfin ,  il  était  aisé  de  voir 
«  que  l'un  se  serait  plutôt  contenté  d'une  gran- 
it deur  bornée,  que  de  troubler  l'Etat  pour  s'éle- 
«  ver  à  une  puissance  supérieure  à  celle  d'un 
«  simple  sujet.  L'autre  au  contraire  ne  mettait 
«  point  de  bornes  à  ses  désirs  ;  et,  supérieur  aux 
«  lois,  il  n'imaginait  rien  dont,  à  quelque  prix 
«  que  ce  fût,  il  ne  voulût  venir  à  bout.  »  Maïenne 
apprit  à  Lyon  la  mort  violente  de  ses  deux 
frères  ;  il  se  rendit  aussitôt  dans  son  gouverne- 
ment de  Bourgogne,  expédia  des  commissions  de 
commandant  dans  les  provinces,  et  fit  son  entrée 
à  Paris  le  12  février  1589.  On  le  reçut  avec  le 
plus  grand  enthousiasme,  et  il  y  exerça  une  auto- 
rité presque  égale  à  la  puissance  royale.  Son  ta- 
bleau fut  exposé  avec  une  couronne  fermée  ;  mais 
il  fut  assez  sage  pour  ne  vouloir  pas  monter  sur 
le  trône  qu'on  lui  avait  dressé.  Content  de  domi- 
ner dans  le  conseil  de  la  ligue,  et  d'y  faire  passer, 
malgré  les  Seize,  tout  ce  qu'il  voulait,  il  se  borna 
à  la  qualité  de  lieutenant  général ,  non  pas  du 
roi,  car  la  ligue  n'en  reconnaissait  plus,  mais  de 
X  Etat  et  couronne  de  France  ;  il  publia  de  nouvelles 
lois  pour  unir  sous  une  même  forme  de  gouver- 
nement toutes  les  villes  qui  étaient  entrées  dans 
la  ligue ,  créa  un  amiral  et  quatre  maréchaux  de 
France  ;  enfin ,  il  marcha  contre  le  roi  à  la  tète 
d'une  armée  considérable  :  mais  il  fut  battu  à 
Arques  et  à  Ivry  (1).  La  faction  des  Seize,  ayant 
fait  pendre  pendant  son  absence  le  premier  pré- 
sident Brisson,  avec  les  conseillers  Larcher  et 
Tardif,  il  se  rendit  à  Paris,  et  condamna  au 
même  supplice  quatre  de  ces  furieux  :  il  imposa 
ainsi  à  la  cabale,  contre  laquelle  il  n'était  pas 
lui-même  en  sûreté.  A  la  mort  du  cardinal  de 
Bourbon,  dont  il  avait  fait  un  fantôme  de  roi 
sous  le  nom  de  Charles  X ,  il  convoqua  les  états 
généraux  à  Paris,  en  1593,  pour  procéder  à  l'é- 
lection d'un  souverain  ;  mais  quand  il  vit  que  le 
choix  ne  tomberait  pas  sur  lui ,  parce  qu'il  était 
marié  et  qu'on  voulait  un  roi  qui  pût  épouser 

(1)  Après  cette  dernière  bataille,  où  Maïenne  avait  rempli  tous 
les  devoirs  d'un  grand  général ,  Henri  IV  disait  de  lui:  Il  n'a 
péché  que  dans  la  cause  qu'il  soutenait. 
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l'infante  d'Espagne,  il  détourna  adroitement  cette 
entreprise  ;  et  il  y  a  lieu  de  penser  que  le  fameux 
arrêt  rendu  le  28  juin  1593  par  le  parlement 
ligueur  pour  le  maintien  de  la  loi  salique  fut 
l'ouvrage  de  Maïenne,  ou  que  du  moins  il  le  fit 
insinuer  à  ce  corps  de  magistrats ,  qui  n'aurait 
pas  osé  se  porter  de  lui-même  à  un  acte  aussi 
décisif.  En  effet,  cet  arrêt  le  confirmait  dans  la 
lieutenance  générale  du  royaume  :  il  écartait  le 
duc  de  Guise ,  son  neveu ,  et  l'archiduc  Ernest , 
ainsi  que  tout  autre  qui  aurait  pu  prétendre  au 
trône  en  épousant  l'infante,  née  d'Elisabeth,  fille 
de  Henri  II,  et  acquérir  par  là  les  droits  que  cette 
princesse  revendiquait  de  son  chef  au  mépris  de 
la  loi  salique.  Enfin,  Henri  IV  lui-même  se  trou- 
vait exclu  pour  cause  d'hérésie.  Ainsi,  ce  fameux 
arrêt  qu'on  représente  comme  un  monument  de 
la  fidélité  et  de  la  fermeté  des  magistrats  qui  le 
prononcèrent ,  loin  d'avoir  pour  base  la  conser- 
vation de  la  couronne  au  véritable  héritier,  ne 
tendait  réellement  qu'à  exclure  tous  les  rivaux 
du  duc  de  Maïenne.  Toute  cette  intrigue  fut  dé- 
veloppée dans  un  imprimé  qui  parut  l'année  sui- 
vante sous  ce  titre  :  Dialogue  entre  le  Mahcustre 
et  le  Manant,  etc.  Aussi ,  quand  la  capitale  de  la 
France  eut  ouvert  ses  portes  au  roi,  Pierre  Pithou 
et  Antoine  Loysel ,  chargés  de  purger  les  regis- 
tres du  parlement  de  tout  ce  que  les  ligueurs  y 
avaient  mis  d'injurieux,  tant  pour  la  mémoire 
de  Henri  III  que  contre  la  personne  de  Henri  IV, 
enveloppèrent-ils  cet  arrêt  dans  la  proscription. 
Après  la  réduction  de  Paris ,  Maïenne  soutint  en- 
core la  guerre  en  Bourgogne,  à  la  tête  d'une  ar- 
mée composée  d'Espagnols  et  des  restes  de  la 
ligue  ;  mais  il  finit  par  négocier  sa  réconciliation 
avec  Henri  IV  en  1596.  On  a  dit  à  cette  occasion 
qu'il  n'avait  su  bien  faire  ni  la  guerre  ni  la  paix, 
parce  qu'en  traitant  plus  tôt,  il  aurait  obtenu  des 
conditions  plus  avantageuses  pour  lui.  Ce  duc 
vécut  depuis  cette  époque  dans  la  plus  grande 
intimité  avec  le  roi,  qui  le  fit  gouverneur  de 
l'Ile  de  France.  Il  servit  utilement  Henri  au  siège 
d'Amiens  en  1597 , 

Fut  le  meilleur  sujet  du  plus  juste  des  princes  , 

Henriadc. 

et  mourut  à  Soissons  en  1611.  —  Henri  de  Lor- 
raine, duc  de  Maïenne,  son  fils  unique,  grand 
chambellan  de  France  et  gouverneur  de  Guienne, 
entra  dans  les  factions  qui  agitèrent  le  commen- 
cement du  règne  de  Louis  XIII ,  et  fut  tué  d'un 
coup  de  mousquet  dans  l'œil  au  siège  de  Mon- 
tauban,  en  1621 ,  à  l'âge  de  43  ans,  sans  laisser 
de  postérité.  T — d. 

MAIER  (Michel)  ,  fameux  alchimiste  allemand , 
était  né  en  1568,  à  Rindsbourg,  dans  le  Holstein. 
Il  s'appliqua  dans  sa  jeunesse  à  l'étude  de  la  mé- 
decine ,  et  s'établit  à  Rostock ,  où  il  pratiqua  son 
art  avec  beaucoup  de  succès.  L'empereur  Rodol- 
phe le  nomma  son  médecin,  et  lui  fit  expédier 
des  titres  de  noblesse  en  récompense  de  ses  ser 
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vices.  Cependant  quelques  adeptes  parvinrent  à 
le  détourner  de  la  route  qu'il  avait  suivie  jus- 
qu'alors; il  se  passionna  pour  le  grand  œuvre, 
sacrifiant  à  de  vaines  recherches  son  temps,  sa 
fortune  et  sa  réputation.  Après  avoir  parcouru 
l'Allemagne  pour  conférer  avec  tous  ceux  qu'il 
croyait  possesseurs  de  quelques  secrets  merveil- 
leux, il  finit  par  accepter  la  place  de  médecin- 
physicien  de  Magdebourg ,  et  il  mourut  en  cette 
ville  en  1622.  Les  ouvrages  de  Maïer  sont  rares 
et  recherchés  ;  mais  on  peut  les  ranger  parmi  les 
curiosités  inutiles  dont  certains  amateurs  se  plai- 
sent à  former  des  collections.  On  se  contentera 
d'indiquer  ici  les  principaux  :  1°  Arcana  arcanis- 
sima ,  hoc  est,  hieroglyphica  œgyptio-grœca ,  etc., 
sans  date,  in-4°,  fig.  Lenglet-Dufresnoy  en 
cite  une  édition  de  Londres,  1614,  même  format. 
2°  De  circulo  physico  quadrato,  hoc  est,  auro, 
ejusque  virtute  medicinali,  etc.,  Oppenheim,  1616, 
in-4°  ;  3°  Symbola  aureœ  mensœ  duodecim  natio- 
num,  Francfort,  1617,  in-4°;  4°  Lusus  serius  quo 
Hermès  seu  Mercurius  rex  mundanorum  omnium 
judicatus  et  constitutus  est,  Oppenheim,  1616; 
Francfort,  1617  ou  1629,  in-4°;  5°  Jocus  severus, 
hoc  est,  tribunal  œquum  quo  noctua  regina  avium, 
phœnice  arbitro,  agnoscitur,  Francfort,  1617,  in-4°  ; 
6°  Viatorium,  hoc  est  de  montibus  planetarum  sep- 
tem  seu  metallorum,  ibid.,  1618,  in-4°  ;  7°  Tripus 
aureus ,  hoc  est,  très  tractatus  chimici  selectissimi , 
ibid. ,  1618,  in-4°.  Ce  volume  contient  la  Prati- 
que de  Basile  Valentin,  l'Ordinal  de  Th.  Norton 
et  le  testament  de  Jean  Cremer,  trois  pièces  fort 
estimées  des  adeptes.  8°  Atalanta  fugiens,  hoc  est, 
emblemata  nova  de  secrelis  naturœ  chimica,  Oppen- 
heim, 1618,  in-4°,  fig.  de  Th.  de  Bry.  Cet  ou- 
vrage est  le  plus  curieux  et  le  plus  rare  de  toute 
la  collection  des  œuvres  de  Maïer,  et  il  s'élève 
dans  les  ventes  à  un  très-haut  prix.  Il  a  été 
réimprimé  sous  ce  titre  :  Scrutinium  chimicum, 
Francfort,  1687,  in-4°;  mais  les  amateurs  don- 
nent la  préférence  à  l'édition  originale.  9°  The- 
mis  aurea,  hoc  est  de  legibus  fraternitatis  roseœ 
crucis,  Francfort,  1618,  in-4°.  C'est  encore  un 
problème  de  savoir  si  la  société  des  frères  de  la 
Bose-Croix  a  existé  ailleurs  que  dans  l'imagina- 
tion de  quelques  fourbes,  qui  en  firent  un  moyen 
d'extorquer  de  l'argent  à  des  personnes  trop 
crédules.  On  leur  attribuait  le  pouvoir  de  chan- 
ger les  métaux  en  or ,  de  se  conserver  pleins  de 
santé  pendant  plusieurs  siècles ,  et  de  se  trans- 
porter avec  la  rapidité  de  la  pensée  dans  tous  les 
pays  de  la  terre.  Cette  société  commença  à  faire 
du  bruit  en  Allemagne  au  commencement  du 
17e  siècle,  et  Maïer  fut  certainement  un  des  initiés 
ou  plutôt  une  des  dupes,  puisqu'il  a  eu  la  bon- 
homie de  rédiger  leurs  lois ,  leurs  coutumes ,  et 
qu'il  a  pris  leur  défense  dans  un  de  ses  ouvrages. 
Quelques  affidés  des  frères  de  la  Bose-Croix  vin- 
rent à  Paris  en  1623,  et  annoncèrent  leur  arrivée 
aux  adeptes  par  des  affiches  dans  lesquelles  ils 
promettaient  de  découvrir  tous  leurs  secrets  à 


ceux  qui  voudraient  se  faire  initier  ;  mais  on  re- 
connut sur-le-champ  la  fourberie,  et  Gabriel 
Naudé  acheva  de  les  dévoiler  dans  un  petit  écrit 
devenu  rare ,  intitulé  Instruction  à  la  France  sur 
la  vérité  de  l'histoire  des  frères  de  la  Rose-Croix 
(voy.  G.  Naudé).  10° Septimana philosophica,  Franc- 
fort, 1620,  in-4°;  11°  Cantilenœ  intellectuales  de 
phœnice  redivivo ,  in  triades  novem  distinctœ,  etc., 
Rome,  1622;  Rostock,  1623,  in-8°,  fort  rare. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  L.  M. 
(Lemascrier), Paris,  1758,  petit  in-8°.  12°  Ulysses, 
id  est  sapientia  seu  intelligentia ,  tractatus  posthu- 
mus, Francfort,  1624,  in-8°.  Les  autres  ouvrages 
de  Maïer  n'ont  pas ,  comme  ceux  qu'on  vient  de 
citer,  l'attrait  de  la  curiosité;  on  en  trouvera  les 
titres  dans  la  Bibliothèque  hermétique  de  Lenglet- 
Dufresnoy,  et  dans  le  Dictionnaire  de  médecine 
d'Éloy,  au  mot  Mayer.  W— s. 

MAIEB  ou  MAYER  (Marc)  ,  archéologue ,  ayant 
visité  l'Italie,  d'où  il  rapporta  des  médailles  et  des 
antiquités,  s'établit  à  Lyon,  où  il  exerça  la  pro- 
fession de  libraire.  Le  savant  jésuite  Ménestrier 
lui  adressa ,  sur  un  couloir  antique  de  son  cabi- 
net ,  une  lettre  fort  curieuse ,  dans  laquelle  il 
prouve  que  cet  ustensile  servait  aux  sacrifices  de 
Bacchus  ,  et  donne  l'explication  des  bas-reliefs 
dont  le  manche  était  orné.  Cette  lettre,  impri- 
mée à  Paris  en  1642,  in-4°,  a  été  traduite  en 
latin  et  insérée  par  Sallengre  dans  le  Novus  the- 
saur,  antiquit.  romanar.,  t.  3,  p.  939.  Pendant  son 
séjour  à  Rome ,  Maier  avait  acquis  des  héritiers 
d'Agostini  les  planches  de  la  Sicilia  de  Phil.  Pa- 
ruta,  dont  il  se  proposait  de  donner  une  nouvelle 
édition.  Il  avait  compté  sur  Spon  pour  l'aider 
dans  cette  entreprise  ;  mais  la  mort  de  cet  anti- 
quaire l'obligea  de  se  charger  lui-même  d'un 
travail  pour  lequel  il  aurait  fallu  plus  de  goût  et 
de  connaissances  qu'il  n'en  possédait  (voy.  Agos- 
tini).  Le  dessein  de  Maier  était  de  publier  ensuite 
une  traduction  française  de  l'ouvrage  de  Buo- 
nanni  :  Ricreazione  del  occhio  e  délia  mente  (voy. 
Buonanni),  et  l'on  sait  que,  dès  1697,  il  avait  un 
privilège  pour  l'impression  ;  mais  il  mourut 
avant  d'en  avoir  pu  profiter.  Maier  laissait  les 
matériaux  d'un  ouvrage  qui  parut  enfin  sous  ce 
titre  :  //  regno  di  Napoli  e  di  Calabria  descritto 
con  medaylie,  Lyon,  1717,  in-fol.,  avec  31  pl.; 
Rome  ou  la  Haye,  1732,  in-fol.  Cette  seconde 
édition,  augmentée  de  4  pl.,  est  la  plus  recher- 
chée des  amateurs.  Cependant  les  rédacteurs  des 
Acta eruditor .  Lips.,  1725,  p.  290,  assurentquela 
première  édition  n'avait  été  tirée  qu'à  une  cen- 
taine d'exemplaires  (vix  ultra  centum) ,  ce  qui  la 
met  au  nombre  des  livres  rares.  On  réunit  ordi- 
nairement à  cette  édition  de  l'ouvrage  de  Maier 
celui  de  César-Ant.  Vergara,  imprimé  également 
à  très-petit  nombre  :  Monete  del  regno  di  Napoli, 
Rome  (Lyon),  1716,  in-fol.  (Voyez  le  Catalog. 
libror.  rarior.  de  Vogt,  et  le  Répertoire  de  Bi- 
bliographies spéciales,  par  Peignot.)       W — s. 

MAIER.  Voyez  Mayer  et  Meyer. 
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MAIGNAN  (Emmanuel),  célèbre  physicien  et  ma- 
thématicien, né  à  Toulouse  le  17  juillet  1601, 
d'une  bonne  famille  de  robe,  embrassa  à  l'âge 
de  dix-huit  ans  la  vie  religieuse  dans  l'ordre  des 
Minimes.  Il  étudia  ensuite  la  philosophie  sous  un 
professeur ,  partisan  zélé  de  la  doctrine  d'Aris- 
tote  ;  mais  le  jeune  élève  ne  se  laissa  point  im- 
poser par  l'autorité  de  ce  grand  nom,  et  il  osa 
contredire  des  principes  admis  jusqu'alors  dans 
l'école  sans  examen.  Il  apprit  en  même  temps 
les  mathématiques  et  la  géométrie  sans  aucUn 
maître ,  et  il  y  fit  des  progrès  remarquables.  La 
capacité  dont  il  avait  donné  des  preuves  pendant 
le  cours  de  ses  études  engagea  ses  supérieurs  à 
le  charger  de  l'enseignement  des  novices  ;  et  il 
s'acquitta  de  ces  fonctions  avec  tant  de  succès , 
qu'il  fut  appelé  en  1636  à  Rome  pour  professer 
les  mathématiques  dans  le  couvent  de  la  Trinité 
du  Mont,  où  elles  ont  toujours  été  enseignées 
depuis  par  un  minime  français  (voy.  Jacquier  et 
Leseur).  Il  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître  par 
quelques  découvertes ,  et  entre  autres  une  d'op- 
tique, dont  le  P.  Kircher  lui  disputa  la  priorité. 
Le  P.  Maignan,  cédant  au  désir  de  revoir  sa 
mère,  revint  dans  sa  patrie,  dont  il  était  éloigné 
depuis  quatorze  ans.  Ses  confrères,  voulant  lui 
donner  une  preuve  de  leur  estime,  le  nommèrent 
aussitôt  provincial  pour  l'Aquitaine;  mais  il  se 
hâta  de  quitter  un  emploi  qui  gênait  ses  goûts , 
et  il  reprit  ses  études ,  qui  ne  furent  plus  inter- 
rompues que  par  les  voyages  qu'il  fit  pour  les 
intérêts  de  son  ordre.  Etant  venu  à  Paris  en 
1657,  il  fut  admis  aux  conférences  philosophiques 
qui  se  tenaient  chez  Montmort  ;  et  il  eut  l'occa- 
sion d'y  faire  remarquer  sa  pénétration  et  sa  sa- 
gacité. Louis  XIV,  passant  à  Toulouse  en  1660, 
voulut  visiter  le  cabinet  de  machines  du  P.  Mai- 
gnan ,  et  il  témoigna  le  désir  de  voir  fixé  à  Paris 
un  homme  d'un  si  rare  mérite;  mais  l'humble 
religieux  montra  tant  de  répugnance  à  quitter  sa 
cellule,  que  le  roi  n'insista  point. Il  mourut  dans 
sa  patrie,  le  29  octobre  1676,  à  l'âge  de  75  ans. 
Son  buste  est  placé  au  Capitole,  dans  la  salle  des 
hommes  illustres  qu'a  produits  Toulouse,  avec 
une  inscription  honorable.  On  a  de  lui  :  1°  Per- 
spective/, horaria  site  de  horographia  gnomonica, 
tam  theorica  quant  practica ,  lib.  iv,  Rome,  1648, 
in-fol.  C'est  un  traité  de  catoptrique  très-remar- 
quable pour  l'époque  où  il  a  paru.  On  y  trouve 
la  méthode  de  polir  les  verres  pour  les  lunettes 
astronomiques  ;  talent  que  le  P.  Maignan  possé- 
dait à  un  degré  peu  commun.  On  sait  que  l'usage, 
devenu  universel ,  des  télescopes  à  réflexion ,  et 
l'invention  des  lunettes  achromatiques  ont  fait 
abandonner  ces  incommodes  lunettes  de  cent 
pieds  de  long  {voy.  Campani  et  Huygens).  2°  Cur- 
sus philosophicus ,  Toulouse,  1652,  4  vol.  in-8°; 
Lyon,  1673,  in-fol.  Cette  seconde  édition  est 
augmentée  de  plusieurs  chapitres  ,  entre  autres 
de  l'examen  de  la  trompette  parlante  inventée 
par  le  chevalier  Morland.  Dans  cet  ouvrage,  le 


P.  Maignan,  d'accord  avec  Descartes  et  Gassendi 
sur  plusieurs  points,  les  combat  sur  d'autres, 
n'ayant  jamais  été  guidé  que  par  l'amour  de  la 
vérité  ;  mais  on  ne  lit  plus  les  uns  ni  les  autres, 
même  dans  les  écoles.  3°  Sacra  philosophia  entis 
supernaturalis ,  Lyon,  1662-1672,  2  vol.  in-fol. 
Il  y  fait  des  efforts  inutiles  pour  concilier  les  opi- 
nions des  thomistes  et  celles  de  leurs  adversaires. 
Le  second  volume ,  publié  dix  ans  après  le  pre- 
mier, contient  les  réponses  du  P.  Maignan  aux 
différentes  objections  présentées  contre  ses  prin- 
cipes. 4°  Disscrtatio  theologica  de  usu  licito  pecu- 
nicb,  ibid. ,  1673,  1675,  in-12.  Il  y  soutient  que 
le  prêt  à  intérêt  ne  peut  être  empêché.  L'ouvrage 
fut  censuré  par  plusieurs  évèques.  Le  P.  Saguens, 
son  disciple,  a  publié  en  latin  un  abrégé  de  la 
philosophie  de  ce  religieux  (Philosophia  Maignani 
scholastica,  Toulouse,  1703  ,  in-4°) ,  précédé  de 
son  Eloge.  Cette  pièce,  écrite  avec  prolixité,  avait 
déjà  paru  séparément,  Toulouse,  1697  ,  in-4°, 
sous  ce  titre  :  De  vita,  moribus  et  scriptis  Emm. 
Maignani.  On  peut  encore  consulter  :  Projet  pour 
l'histoire  du  P.  Maignan,  et  Apologie  de  la  doc- 
trine de  ce  philosophe ,  en  forme  de  lettre,  à  tous 
les  savants,  particulièrement  à  ceux  de  l'ordre  des 
Minimes,  par  le  P. H.  P.,  du  même  ordre,  1703, 
in-12,  et  les  Mémoires  de  Niceron,  t.  31.  W — s. 

MAIGNET  (Etienne-Christophe)  naquit  à  Am- 
bert  en  Auvergne  le  9  juillet  1758.  Fils  d'un 
notaire  et  petit-fils  d'un  boucher,  il  fit  ses  études 
dans  ce  pays ,  embrassa  la  carrière  de  la  juris- 
prudence et  fut  reçu  avocat  au  parlement  de 
Paris  en  1782.  S'étant  établi  dans  cette  ville,  il 
y  avait  acquis  une  espèce  de  réputation,  lorsque 
la  révolution  commença.  Il  s'en  déclara  l'un  des 
plus  chauds  partisans ,  fit  plusieurs  voyages  à 
Ambert  pour  s'y  mêler  aux  intrigues  politiques 
qui  alors  se  formaient  sur  tous  les  points ,  et 
réussit  à  se  faire  nommer  d'abord  électeur  à  l'as- 
semblée bailliagère  de  sa  province ,  puis  un  des 
administrateurs  du  département  du  Puy-de-Dôme, 
et  enfin  député  à  l'assemblée  législative,  où  il  se 
réunit  aux  plus  fougueux  démocrates  et  se  ha 
particulièrement  avec  Couthon.  Du  reste,  il  se 
fit  peu  remarquer  dans  cette  assemblée,  et  n'y 
prit  quelquefois  la  parole  que  comme  rapporteur 
du  comité  des  secours  dont  il  était  membre. 
Réélu  député  à  la  convention  nationale  en  1792, 
il  y  siégea  dès  le  commencement  au  sommet  de 
la  montagne  à  côté  de  Marat ,  de  Robespierre  et 
de  Couthon.  Il  vota  en  conséquence  la  mort  de 
Louis  XVI,  sans  appel  au  peuple  et  sans  sursis  à 
l'exécution.  Envoyé,  en  1793,  à  l'armée  de  la 
Moselle  au  moment  de  la  défection  de  Dumouriez, 
il  y  fit  adopter  des  mesures  très-rigoureuses  pour 
le  triomphe  de  la  convention  »  et  assura  par  ce 
moyen  les  approvisionnements.  Revenu  dans  la 
capitale ,  il  reçut  bientôt  une  autre  mission  :  il 
fut  envoyé  dans  son  département  avec  Couthon 
et  Châteauneuf-Randon.  Rappelé  par  la  conven- 
I  tion  peu  de  temps  après,  ce  ne  fut  pas  sans  éton- 
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nement  qu'on  le  vit  accusé  par  Javogues  de 
modérantisme  et  d'avoir  protégé  les  viuscadins, 
c'est-à-dire  les  ennemis  de  la  montagne.  Cette 
dénonciation  était  sans  doute  dénuée  de  fonde- 
ment, car  elle  n'eut  aucun  résultat,  et  Maignet 
fut  envoyé  dans  les  départements  des  Bouches- 
du-Rhône  et  de  Vaucluse.  Arrivé  à  Marseille,  il 
fit  rendre  quelques  suspects  à  la  liberté  ;  puis  à 
Avignon,  il  eut  quelques  démêlés  avec  Rovère  et 
Jourdan  Coupe-ïète  (voy.  ce  nom),  qu'il  désigna 
comme  voulant  se  faire  adjuger  à  vil  prix  les 
propriétés  nationales.  Cependant  le  département 
de  Vaucluse  était  en  proie  à  une  agitation  des 
plus  vives  :  tous  les  partis  s'y  trouvaient  en  lutte 
et  y  fomentaient  des  désordres  chaque  jour  re- 
naissants. Dès  son  arrivée  à  Avignon,  Maignet 
écrivit  à  Couthon ,  alors  membre  du  comité  de 
salut  public,  pour  être  autorisé  à  établir  dans  les 
départements  de  Vaucluse  et  des  Bouches-du- 
Rhône  un  tribunal  révolutionnaire.  Le  comité 
accorda,  le  21  floréal  an  2  (12  mai  1794),  l'au- 
torisation demandée  le  11,  et  le  tribunal  fut 
établi  douze  jours  plus  tard  dans  la  ville  d'Orange 
sous  le  nom  de  commission  révolutionnaire ,  com- 
posé de  trois  juges  et  jugeant  sans  appel.  Sur  ces 
entrefaites ,  la  petite  ville  de  Bédouin ,  de  deux 
mille  habitants,  à  trois  lieues  de  Carpentras,  fut 
dénoncée  à  Maignet  comme  le  foyer  d'agitations 
et  d'insurrections  antirépublicaines.  Le  13  floréal 
an  2  (mai  1794),  par  une  nuit  pluvieuse,  un 
arbre  de  la  liberté  fut  abattu  et  jeté  dans  un  fossé 
avec  le  bonnet  qui  le  surmontait  ;  les  décrets  de 
la  convention  furent  traînés  et  foulés  dans  la 
boue.  On  rechercha  en  vain  les  auteurs  de  ces 
faits  ;  et  la  colère  de  la  commission  d'Orange 
s'abattit  sur  le  bourg  tout  entier.  Une  instruc- 
tion sommaire  est  ouverte  et  bientôt  terminée  : 
soixante-trois  personnes  sont  condamnées  à  mort, 
dix  mises  hors  la  loi ,  une  condamnée  aux  fers , 
quinze  à  la  réclusion  ;  puis  on  invite  les  autres 
habitants  à  quitter  leurs  demeures ,  et  le  village 
est  livré  à  l'incendie  :  sept  ou  huit  maisons  sont 
la  proie  des  flammes,  le  reste  est  préservé  par  le 
chef  militaire  qui  commande  l'expédition.  Bientôt 
des  plaintes  nombreuses  arrivèrent  contre  Mai- 
gnet, dont  la  conduite  fut  dénoncée  à  la  conven- 
tion. Le  5  décembre  1794,  des  habitants  de  Bé- 
douin se  montrent  à  la  barre  et  font  retentir 
contre  lui  les  accusations  les  plus  fortes  ;  ils  sont 
appuyés  par  Goupilleau  de  Montaigu  (voy.  Gou- 
pilleau).  Le  6  janvier  1795,  Maignet  présenta  ses 
moyens  de  défense  ;  il  déclara  qu'avant  d'exé- 
cuter les  terribles  mesures  qu'il  avait  prises  con- 
tre Bédouin ,  il  les  avait  soumises  au  comité  de 
salut  public,  en  l'invitant  à  lui  faire  connaître 
s'il  les  trouvait  trop  rigoureuses  ;  il  insista  en- 
suite sur  l'approbation  que  deux  fois  la  conven- 
tion avait  donnée  à  ses  œuvres  ;  enfin,  un  de  ses 
plus  grands  moyens  de  justification  fut  une  lettre 
qu'il  avait  reçue  du  commandant  Suchet,  chef 
du  4"  bataillon  de  l'Ardèche,  lequel  avait  formel- 


lement dénoncé  les  habitants  de  Bédouin  comme 
contre-révolutionnaires ,  demandant ,  sollicitant 
contre  eux  les  mesures  les  plus  terribles.  Cette 
lettre  avait  été  envoyée  au  comité  de  salut  pu- 
blic, et  Maignet  certifia  qu'elle  avait  contribué 
plus  que  tous  les  autres  rapports  à  la  ruine  de  la 
malheureuse  cité.  L'affaire  fut  renvoyée  aux 
comités,  qui  ne  firent  point  de  rapport  ;  et  si 
Maignet  fut  décrété  d'arrestation  plus  tard  (5  avril 
1795),  c'est  comme  l'un  des  fauteurs  de  l'insur- 
rection du  12  germinal.  Compris  dans  l'amnistie 
de  1796,  il  retourna  dans  son  département,  où 
il  reprit  sa  profession  d'avocat,  ajoutant  encore 
à  son  ancienne  réputation  de  talent  et  même  de 
probité.  Il  devint  sous  le  gouvernement  impérial 
maire  de  la  petite  ville  d'Ambert,  sa  patrie,  et 
s'acquitta  assez  bien  de  ces  honorables  fonctions 
jusqu'au  temps  de  la  restauration,  où  on  le  vit 
dès  le  commencement  se  prononcer  contre  le 
gouvernement  royal.  Cette  conduite  le  fit  nom- 
mer, en  1815,  par  le  département  du  Puy-de- 
Dôme,  membre  de  la  chambre  des  représentants, 
mais  il  ne  parut  point  à  la  tribune.  Obligé  de 
s'expatrier  en  1816  par  suite  de  la  loi  contre  les 
régicides ,  il  ne  resta  pas  longtemps  hors  de 
France ,  et  revint  bientôt  s'y  mêler  à  la  plupart 
des  intrigues  politiques  de  cette  époque.  Après 
la  révolution  de  1830,  il  reparut  au  barreau  et 
continua  d'y  figurer  assez  honorablement  jusqu'à 
sa  mort,  qui  eut  lieu  le  15  octobre  1834.  Il  était 
alors  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats,  et  les 
journaux  du  parti  libéral  louèrent  plus  d'une 
fois  ses  vertus  et  sa  probité.  L.  Lefebure,  qui 
avait  été  dans  le  Midi  témoin  de  ses  terribles 
opérations ,  en  a  fait  un  tableau  beaucoup  trop 
vrai  dans  une  brochure  intitulée  Justice  contre 
Maignet,  député  à  la  convention,  destructeur  de  Bé- 
douin, 18  pag.  in-8°  (voy.  Lefebure).  M-Dj.etZ-D. 

MAIGRET.  Voyez  Meigret. 

MAIGROT  (Charles),  évèque  de  Conon  (in  par- 
tibus)  et  vicaire  apostolique  en  Chine ,  naquit  à 
Paris  en  1652  ;  il  y  fit  toutes  ses  études  et  se 
distingua  dans  sa  jeunesse  par  son  application  et 
sa  piété.  Il  fut  reçu  docteur  en  théologie  de  la 
maison  ei  société  de  Sorbonne  ;  et,  étant  entré 
au  séminaire  des  missions  étrangères,  il  partit 
en  mars  1681,  avec  dix-neuf  autres  mission- 
naires. Il  passa  quelque  temps  à  Siam ,  où  son 
zèle  ne  fut  pas  oisif,  et  il  s'embarqua  en  1683 
pour  la  Chine  avec  Pallu ,  évèque  d'Héliopolis , 
et  d'autres  missionnaires.  Le  bâtiment  qui  les 
portait  fut  forcé  par  la  tempête  de  relâcher  à 
l'île  Formose ,  où  ils  séjournèrent  cinq  mois ,  et 
ils  n'entrèrent  dans  la  Chine  qu'au  commence- 
ment de  1684.  L'évèque  d'Héliopolis  était  nommé 
administrateur  spirituel  de  tout  ce  vaste  empire. 
Avant  sa  mort,  arrivée  en  octobre  1684,  ce  prélat, 
usant  du  pouvoirqu'il  avaitreçu,  nomma Maigrot 
vice-administrateur  de  toute  la  Chine  et  vicaire 
apostolique  de  quatre  provinces.  En  1688,  le 
pape  Alexandre  VIII  érigea  deux  évèchés  titulai- 
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res  à  Pékin  et  à  Nankin,  assigna  pour  diocèse  à 
l'évèque  de  Macao  les  deux  provinces  de  Canton 
et  de  Quang-si  et  nomma  plusieurs  vicaires  aposto- 
liques du  nombre  desquels  futMaigrot.  Celui-ci  eut 
la  province  de  Fo-kien  en  partage.  Dix  ans  après 
il  fut  fait  évèque  de  Conon  par  Innocent  XII, 
et  confirmé  dans  sa  qualité  de  vicaire  apostolique. 
Les  missions  de  Chine  étaient  alors  troublées  par 
des  contestations  sur  des  rites  et  des  cérémonies 
que  quelques-uns  croyaient  pouvoir  tolérer,  mais 
que  d'autres  jugeaient  n'être  pas  exemptes  d'ido- 
lâtrie. Maigrot  et  ses  confrères  du  séminaire  des 
missions  étrangères  restèrent  quelque  temps  sans 
se  déclarer  ouvertement  sur  ces  questions ,  et 
voulurent  attendre  qu'ils  se  fussent  mis  bien  au 
fait  de  la  langue  et  des  usages  du  pays.  Ce  ne 
fut  qu'après  un  examen  attentif  de  quelques  an- 
nées que  Maigrot,  qui  avait  été  consulté  sur  ces 
rites  par  divers  missionnaires,  donna,  le  26  mars 
1693,  un  mandement  par  lequel  il  condamnait 
plusieurs  rites  et  cérémonies  observés  en  Chine. 
Son  mandement  essuya  de  vives  oppositions.  On 
contesta  même  à  Maigrot  son  autorité  ;  et  les 
jésuites  prétendirent  qu'il  avait  perdu  sa  juridic- 
tion par  la  création  des  nouveaux  évèchés  pour 
la  Chine  ;  ce  qui  n'était  pas  fondé.  Le  vicaire 
apostolique,  de  son  côté,  soutint  sa  première  dé- 
marche, et  interdit  les  missionnaires  de  son  dis- 
trict qui  ne  se  soumettraient  pas  à  son  mandement. 
Quelques  jésuites  ayant  perdu  leurs  pouvoirs  par 
cette  mesure,  des  chrétiens  qui  avaient  confiance 
en  eux ,  mécontents  de  l'évèque,  l'insultèrent  le 
18  avril  1700,  et  excitèrent  contre  lui  une  sorte 
d'émeute.  Le  prélat  crut  devoir  céder  en  quelque 
chose,  et  sans  abandonner  son  mandement,  il 
révoqua  l'interdit.  Cependant  il  avait  envoyé  ce 
mandement  à  Rome ,  et  avait  fait  partir  un  de 
ses  missionnaires,  l'abbé  Charmot,  pour  défendre 
sa  cause.  On  peut  voir  les  détails  de  cette  affaire 
dans  Y  Histoire  ecclésiastique  du  17e  siècle,  par 
Dupin,  t.  4.  Il  y  est  fait  mention  de  quelques 
écrits  de  l'évèque  de  Conon,  savoir:  d'une  Lettre 
du  11  janvier  1699  contre  le  livre  du  P.  Le- 
comte,  et  d'un  Mémoire  à  l'appui  de  son  mande- 
ment. Nous  pouvons  citer  encore  quatre  Disser- 
tations latines  rédigées  par  ce  prélat,  et  qui  forment 
un  ouvrage  assez  étendu  :  elles  sont  pleines  de 
recherches ,  de  faits  et  de  citations  d'écrits  chi- 
nois ;  et  elles  témoignent  assez  combien  l'auteur 
avait  étudié  la  matière.  Son  mandement  fut  ap- 
prouvé en  1700,  par  une  consultation  de  docteurs 
de  la  faculté  de  théologie  de  Paris  ;  et  les  direc- 
teurs du  séminaire  des  missions  étrangères  écri- 
virent dans  le  même  sens  au  pape  le  20  avril  de 
la  même  année.  D'une  autre  part,  les  jésuites 
accusaient  l'évèque  d'avoir  démenti  dans  la  pra- 
tique la  doctrine  de  son  mandement.  Clément XI, 
s'étant  fait  instruire  de  toute  l'affaire  par  un  exa- 
men réfléchi  et  qui  dura  plusieurs  années ,  ap- 
prouva le  20  novembre  1704  les  réponses  don- 
nées par  la  congrégation  nommée  à  cet  effet  ; 


réponses  qui  confirmaient  presque  toutes  les  dis- 
positions du  mandement.  Le  20  juin  1702,  ce 
pontife  avait  écrit  un  bref  de  satisfaction  à  Mai- 
grot, et  il  le  lui  envoya  par  de  Tournon.  patriarche 
d'Antioche  et  son  légat  en  Chine.  De  Tournon  , 
étant  arrivé  à  Pékin,  y  manda  l'évèque  de  Conon 
pour  conférer  avec  lui  sur  les  objets  des  contes- 
tations •  et  peu  après ,  celui-ci  fut  appelé  devant 
l'empereur  lui-même  ;  c'était  en  1706.  L'empe- 
reur voulut  lui  faire  reconnaître  que  les  cérémo- 
nies pratiquées  en  Chine  n'étaient  point  con- 
traires à  la  religion  chrétienne  ;  ce  que  l'évèque 
refusa.  Le  prince,  pour  s'assurer  s'il  était  fort 
instruit  dans  les  lettres  chinoises,  lui  proposa  de 
lire  quelques  caractères  qui  étaient  au  haut  de 
la  salle.  Maigrot  répondit  qu'il  y  en  avait  un  qu'il 
ne  connaissait  pas  et  un  autre  que  l'éloignement 
l'empêchait  de  bien  distinguer  ;  circonstance  qui 
servit  depuis  de  prétexte  pour  l'accuser  d'igno- 
rance. L'empereur  mécontent  ordonna  qu'il  res- 
tât dans  la  maison  des  jésuites  de  Pékin.  Au  mois 
de  décembre  1706,  ce  monarque  le  fit  mettre  en 
prison,  et  peu  après  il  le  bannit  de  la  Chine.  Le 
légat  approuva  la  conduite  de  l'évèque  et  lui 
écrivit  une  lettre  d'encouragement  et  de  félici- 
tation.  Obligé  de  sortir  de  l'empire,  Maigrot  ne 
put  même  entrer  à  Macao  et  se  réfugia  sur  un 
bâtiment  anglais,  sans  avoir  eu  le  temps  de  faire 
aucun  préparatif  pour  son  départ.  Ayant  abordé 
à  Galloway  en  Irlande ,  il  écrivit  au  pape ,  le 
4  mars  1708 ,  pour  lui  annoncer  son  retour.  Il 
comptait  se  retirer  au  séminaire  des  missions 
étrangères  à  Paris  ;  mais  il  y  séjourna  peu,  et  se 
rendit  à  Rome,  où  Clément  XI  l'appela  pour  ap- 
prendre de  lui  tout  ce  qui  s'était  passé  en  Chine. 
Il  arriva  dans  cette  capitale  en  mars  1709  ,  et  y 
fut  reçu  de  la  manière  la  plus  honorable.  Il  ren- 
dit compte  au  pape  de  l'état  des  choses  ;  et  des 
copies  de  sa  relation  furent  déposées  dans  la  bi- 
bliothèque Casanata.  Il  continua  de  résider  à 
Rome,  où  il  jouissait  d'une  pension  que  Clément  XI 
lui  avait  accordée  et  qu'Innocent  XIII  augmenta 
depuis.  Benoît  XIII  lui  témoigna  également  beau- 
coup d'estimeet  de  bienveillance.  Ce  prélat  menait 
à  Rome  la  vie  la  plus  édifiante  :  simple  dans  sa  dé- 
pense, charitable  envers  les  pauvres,  il  était  en- 
tièrement livré  aux  exercices  de  piété.  On  lit  dans 
quelques  dictionnaires  historiques  qu'il  intrigua 
dans  les  affaires  du  jansénisme  :  cette  accusation 
ne  paraît  reposer  sur  aucun  fondement  solide.  Mai- 
grot se  montra  toujours  soumis  aux  décisions  du 
saint- siège  ;  et  plusieurs  des  lettres  qu'il  écrivit  de 
la  Chine  prouvent  son  éloignement  pour  tout  es- 
prit de  secte  et  de  nouveauté.  Il  fut  opposé  aux 
jésuites  de  Chine  dans  un  point  où  il  était  persuadé 
qu'ils  avaient  tort  ;  mais  il  s'expliquait  sur  eux 
avec  réserve  et  modération.  C'est  du  moins  le  té- 
moignage qu'on  lui  rend  dans  un  abrégé  de  sa  vie, 
rédigé  à  Rome  par  un  religieux  qui  l'avait  connu. 
Cet  abrégé,  que  nous  avons  sous  les  yeux  en  ma- 
nuscrit ,  fait  le  plus  grand  éloge  de  sa  piété ,  de 
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sa  candeur  et  de  son  zèle.  L'évêque  de  Conon 
mourut  à  Rome  le  28  février  1730,  à  l'âge  de 
7  8  ans;  il  fut  enterré  sans  pompe,  comme  i]  l'avait 
demandé,  dans  l'église  de  la  Trinité  du  Mont,  où 
l'on  mit  une  épitaphe  en  son  honneur.  Il  ne 
faut  point  juger  de  ce  prélat  par  ce  qu'en  a  dit 
d'Avrigny  dans  ses  Mémoires  chronologiques  et 
dogmatiques.  Cet  écrivain,  un  peu  caustique  et 
partial,  essaye  de  jeter  du  ridicule  sur  la  conduite 
et  le  jugement  de  Maigrot  ;  et  Berault-Bercastel, 
dans  son  Histoire  de  l'Eglise,  a  copié  d'Avrigny 
sur  ce  point  comme  sur  plusieurs  autres.  Les 
décisions  subséquentes  du  pape  justifient  assez 
le  parti  qu'avait  pris  l'évêque  de  Conon  sur  la 
question  des  rites  et  des  cérémonies  chinoises  ;  et 
quant  à  ses  connaissances  sur  la  langue  et  l'his- 
toire du  pays,  elles  sont  attestées  par  les  disser- 
tations dont  nous  avons  parlé.  Cet  ouvrage,  qui 
a  pour  titre  :  De  sinica  religione  dissertationes  qua- 
tuor, forme  en  manuscrit  4  volumes  in-fol.  dont 
on  dit  qu'il  existe  plusieurs  exemplaires.  P-c-t. 

MAILATH  (Je an -Népomucène- Joseph,  comte). 
Poète  et  historien  hongrois ,  né  à  Pesth  le  5  oc- 
tobre 1786  ,  le  comte  Mailath  appartenait  à  une 
ancienne  famille  de  magnats  qui  a  fourni  à  l'Au- 
triche de  hauts  fonctionnaires.  Il  était  le  plus 
jeune  des  fils  du  comte  Joseph  Mailath ,  mort  en 
1810,  qui  fut  ministre  d'Etat  autrichien.  La  fa- 
mille du  comte  Jean  Mailath  professait  un  grand 
attachement  pour  la  maison  d'Autriche,  et  celui- 
ci  fut  naturellement  élevé  dans  les  principes  les 
plus  monarchiques.  Il  fit  ses  études  avec  succès, 
suivit  les  facultés  de  philosophie  d'Erlau  et  de 
droit  de.Raab ,  et  obtint  dans  l'administration  une 
place  qu'il  remplit  plusieurs  années,  mais  que 
l'affaiblissement  de  sa  vue  le  contraignit  ensuite 
de  quitter.  Quoique  livré  à  des  occupations  tout 
à  fait  administratives ,  Mailath  ne  cessa  pas  de 
cultiver  les  lettres ,  et  de  bonne  heure  il  se  fit 
connaître  par  deux  recueils  de  vieille  poésie  al- 
lemande (Codex  alldeutscher  Gedichte,  Pesth,  1818; 
Altdeutsche  Gedichte,  Stuttgard  ,  1819)  qui  obtin- 
rent un  certain  succès,  et  furent  suivis,  en  1824, 
d'un  livre  de  poésies  [Gedichte),  imprimé  à  Vienne. 
Le  comte  Mailath  partageait  son  temps  entre  la 
culture  de  la  poésie  et  des  lettres  légères ,  et  les 
recherches  historiques;  quelquefois  il  associait 
les  deux  choses ,  comme  il  le  fit  dans  ses  Tradi- 
tions et  Contes  magyars  (Magyarische  Sagen , 
Mœhrchen  und  Erzœhlungen  ) ,  qui  parurent  à 
Brunn  en  1825,  et  dont  une  seconde  édition  a  été 
donnée  en  1837.  L'auteur  y  montre  la  trace  des 
origines  orientales  de  sa  nation.  Mailath  cultivait 
aussi  la  poésie  dans  sa  langue  nationale,  et  une 
traduction  de  ses  odes  et  de  ses  chants  en  hon- 
grois fut  imprimée  à  Stuttgard  en  1825.  Quatre 
ans  plus  tard,  il  fit  paraître  la  traduction  allemande 
des  Chants  d'amour  (Liebelieder)  de  Kisfaludy, 
Pesth,  1829;  2e  édition,  1831.  C'est  surtout  à 
partir  de  1828  que  Mailath  se  tourna  de  préfé- 
rence vers  l'histoire  de  la  Hongrie  et  de  l'Alle- 


magne méridionale.  En  1831,  il  imprimait  à 
Pesth  un  livre  intitulé  la  Diète  hongroise  en  1830 
(Dcr  Vngarische  Reichstag  imJahr  1830).  En  1834 
il  commençait  une  Histoire  de  l'empire  d'Autri- 
che (Geschichte  des  OEsterreich-Kaiserstaats)  qu'il 
poursuivit  pendant  quinze  années ,  et  qui  forme 
5  volumes  in-8°.  C'était  comme  le  complément 
de  Y  Histoire  des  Magyars,  qu'il  avait  publiée  pré- 
cédemment, de  1828  à  1831,  en  5  volumes, 
ouvrage  qui  jouit  d'une  juste  estime  et  a  été 
réimprimé  à  Ratisbonne  en  1854.  Le  comte  Mai- 
lath remplit  successivement  les  fonctions  de  chan- 
celier impérial ,  de  conseiller  de  chancellerie  en 
Hongrie,  et  de  judex  curiœ  à  Pesth.  La  révolu- 
tion de  1848  mit  fin  à  sa  carrière  administrative 
et  judiciaire  ;  il  se  retira  dans  la  vie  privée  pour 
poursuivre  ses  travaux ,  et  mourut  le  3  janvier 
1855.  On  doit  encore  à  ce  laborieux  écrivain: 
Mnémonique,  1824;  Vie  de  Sophie  Mùllér ,  jadis 
actrice  de  la  cour,  d'après  les  papiers  qu'elle  a 
laissés,  Vienne,  1832,  in-8°  (en  allemand); 
Grammaire  hongroise  pratique,  Pesth ,  1830  et 
1838 ,  3e  édition  (en  allemand)  ;  le  Système  de  cul- 
ture hongrois ,  ou  Des  rapports  du  propriétaire  et 
du  paysan  en  Hongrie ,  Pesth,  1838,  in-8°  (en  al- 
lemand); une  sorte  d'almanach  intitulé  Iris,  1839 
à  1844  ;  le  Mouvement  religieux  en  Hongrie  (die 
Religionswirren  in  Ungarn),  Ratisbonne,  1845, 
2  vol.  ;  Sur  la  vertu  curative  du  magnétisme  ani- 
mal, 1852.  Le  comte  Mailath  a  laissé  un  fils  qui 
s'est  fait  connaître  comme  publiciste.  Z. 

MAILHE  (Jean-Baptiste)  ,  conventionnel ,  dont 
le  vote  dans  le  procès  de  Louis  XVI  eut  quelque 
célébrité  parce  qu'il  fut  adopté  par  plusieurs  de 
ses  collègues,  naquit  en  1754.  Il  était  avocat  à 
Toulouse  lorsque  la  révolution  commença ,  et  il 
en  embrassa  la  cause  avec  beaucoup  d'enthou- 
siasme, ce  qui  le  fit  nommer  en  1790  procureur 
syndic  du  département  de  la  Haute-Garonne , 
puis  député  à  l'assemblée  législative,  et  en  1792 
à  la  convention  nationale.  Il  fut,  dans  la  première 
de  ces  assemblées ,  membre  du  comité  diploma- 
tique. Ce  fut  au  nom  de  ce  comité  que,  le  24  dé- 
cembre 1791,  il  demanda  que  le  pouvoir  exécutif 
fût  chargé  d'inviter  les  officiers  des  régiments 
suisses  de  Vigier  et  de  Castella  à  appliquer  aux 
soldats  de  Château-Vieux,  alors  aux  galères  pour 
la  révolte  de  Nancy,  l'amnistie  qui ,  après  l'ac- 
ceptation de  la  constitution ,  avait  été  accordée 
pour  les  délits  relatifs  à  la  révolution.  Bientôt 
ces  soldats  non-seulement  furent  amnistiés,  mais 
devinrent  l'objet  d'une  fête  triomphale.  Le  25  fé- 
vrier 1792,  Mailhe  fit  encore  adopter,  comme 
membre  du  comité  diplomatique ,  un  projet  por- 
tant que  les  princes  allemands  possessionnés  en 
France,  qui  ne  se  présenteraient  pas  avant  le 
1er  avril  pour  traiter  de  leurs  droits,  seraient 
considérés  comme  ayant  renoncé  à  toute  indem- 
nité. Il  se  rangea  dans  le  même  temps  parmi  les 
accusateurs  des  ministres ,  particulièrement  du 
malheureux  de  Lessart ,  et  il  opina  avec  violence 
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pour  la  guerre  que  ce  ministre  voulait  empêcher. 
Le  11  mars,  il  fit  décréter,  sur  la  pétition  de 
quelques  individus  se  disant  députés  de  la  sec- 
tion de  la  Croix-Rouge ,  que  les  revenus  de  la 
liste  civile  seraient  soumis  à  toutes  les  contribu- 
tions publiques.  Le  2  juillet ,  il  demanda  le  licen- 
ciement de  la  garde  du  roi,  et  proposa  à  l'assem- 
blée de  déclarer  que  la  patrie  était  en  danger, 
ce  qui  fut  décrété.  Dans  le  courant  du  même 
mois ,  il  obtint  qu'on  prît  des  mesures  pour  em- 
pêcher les  départements  d'entretenir  des  com- 
missaires auprès  de  Louis  XVI.  Le  7  août,  il 
demanda  que  chaque  religieux  qui  se  marierait 
reçût  un  supplément  de  cent  francs  à  sa  pension. 
Mailhe  ne  figura  personnellement  dans  la  jour- 
née du  10  août  1792  que  pour  empêcher  la  po- 
pulace de  continuer  le  massacre  des  Suisses  ; 
mais ,  le  20  de  ce  mois ,  il  développa  dans  un 
long  discours  les  moyens  de  déraciner  l'arbre  an- 
tique de  la  féodalité.  Devenu  membre  de  la  con- 
vention, il  annonça,  dans  la  séance  du  26  octo- 
bre ,  que  le  comité  de  législation  l'avait  chargé 
de  faire  le  rapport  demandé  sur  l'accusation  in- 
tentée à  Louis  XVI  ;  et ,  en  effet ,  il  prononça  sur 
cette  question  un  très-long  discours  qu'il  termina 
ainsi  :  «  Louis  peut  être  jugé ,  il  le  sera  par  la 
«  convention  ;  des  commissaires  pris  dans  la  con- 
«  vention  feront  le  rapport  du  procès  ;  les  délits, 
«  après  huit  jours  de  publication,  seront  adoptés 
«  ou  rejetés  par  appel  nominal.  Louis  paraîtra  à 
«  la  barre  ;  après  la  défense  et  des  délais  déter- 
«  minés ,  la  convention  portera  son  jugement  par 
«  appel  nominal.  »  Il  déclara  ensuite  Louis  XVI 
coupable,  et  vota  pour  l'appel  au  peuple.  Sur  la 
troisième  question ,  il  vota  pour  la  mort ,  mais 
demanda  que,  si  cette  opinion  obtenait  la  plura- 
lité, on  discutât  le  point  de  savoir  s'il  convenait 
pour  l'intérêt  public  que  l'exécution  eût  lieu  sur- 
le-champ  ou  qu'elle  fût  différée,  déclarant  que 
ce  vote  était  subordonné  au  sursis.  Dans  le  re- 
censement, ce  vote  fut  compté  pour  la  mort. 
\  iiigt-six  de  ses  collègues  votèrent  comme  lui, 
et  leur  vote  fut  également  compté  pour  la  mort. 
11  se  déclara  pour  le  sursis  dans  le  dernier  appel 
nominal.  Envoyé  au  commencement  de  1795  en 
mission  à  Dijon,  il  y  comprima  les  jacobins,  les 
accusa  de  fomenter  l'anarchie,  et  licencia  les 
canonniers  de  la  garde  nationale,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  les  plus  violents  terroristes.  Ce- 
pendant, le  11  juillet,  il  combattit  la  section  de 
l'Observatoire,  qui  se  plaignait  de  la  mise  en 
liberté  des  jacobins,  et  reprocha  à  cette  occasion 
aux  royalistes  de  vouloir  confondre  tous  les  ré- 
publicains avec  une  minorité  de  terroristes.  Le 
23  août,  il  présenta  un  long  rapport  sur  les  so- 
ciétés populaires,  qu'il  dit  être  influencées  ou 
par  le  royalisme,  ou  par  l'anarchie,  et  fit  décré- 
ter leur  abolition.  Devenu  membre  du  conseil 
des  Cinq-Cents,  il  prononça  en  mars  1796  un 
discours  sur  la  nécessité  de  contenir  par  des  lois 
sévères  les  sociétés  populaires ,  et  il  voulut  que 


l'on  comprît  dans  les  mêmes  mesures  les  réu- 
nions religieuses.  Le  21  mai  il  fut  nommé  secré- 
taire. En  août  il  fit,  au  nom  d'une  commission, 
un  rapport  sur  les  ordres  monastiques  existant 
dans  les  pays  réunis,  et  s'éloigna  de  plus  en  plus 
du  parti  directorial.  Le  30  octobre,  il  combattit 
vivement  le  message  du  directoire  qui  demandait 
la  compression  de  la  presse,  et  le  représenta 
comme  tendant  à  anéantir  la  liberté.  Deux  jours 
après,  il  parla  en  faveur  des  parents  d'émigrés, 
et  s'étonna  qu'on  put  confier  des  fonctions  pu- 
bliques à  des  terroristes  «  dont  les  mains,  dit-il, 
«  étaient  pleines  de  sang  » ,  tandis  qu'on  en  écar- 
tait des  parents  d'émigrés  contre  lesquels  on 
n'avait  à  opposer  que  des  préventions.  Il  travail- 
lait à  cette  époque  à  un  journal  intitulé  Y  Ami  de 
la  constitution ,  dont  les  royalistes  n'auraient  pas 
désavoué  les  principes ,  ce  qui  lui  valut  de  vives 
apostrophes  sur  ses  anciennes  opinions.  Enfin, 
étant  sorti  du  corps  législatif  en  mai  1797,  il 
continua  à  se  montrer  attaché  au  parti  clichien , 
et  fut  par  conséquent  enveloppé  dans  la  proscrip- 
tion du  18  fructidor  (4  septembre  1797).  Il  par- 
vint d'abord  à  se  soustraire  à  la  déportation ,  se 
rendit  ensuite,  d'après  un  ordre  du  directoire,  à 
Oléron,  et  fut  rappelé  par  les  consuls,  qui  le  nom- 
mèrent, en  janvier  1800,  secrétaire  général  de 
la  préfecture  des  Hautes-Pyrénées.  11  occupa  peu 
de  temps  cette  place,  et  vint  à  Paris,  où  il  fut 
nommé,  en  1806,  avocat  à  la  cour  de  cassation 
et  au  conseil  d'Etat.  Forcé  de  sortir  de  France  en 
1816,  comme  régicide,  il  se  réfugia  à  Liège,  où 
il  exerça  longtemps  la  profession  d'avocat  con- 
sultant. Revenu  à  Paris  après  la  révolution  de 
1830,  il  y  mourut  en  1834.    B— u  et  M— d  j. 

MAILHOL  (Claude),  né  à  Carcassonne  en  1700, 
fit  ses  études  à  l'université  de  Paris ,  et  entra 
dans  la  congrégation  des  génovéfains.  Condisci- 
ple de  Le  Courayer,  il  n'adopta  pas  ses  erreurs, 
se  livra  à  l'étude  des  langues  anciennes ,  et  de- 
vint savant  helléniste  et  professeur  hébraïsant. 
Auteur  d'un  mémoire  où  brillent  les  connais- 
sances les  plus  étendues  sur  le  fameux  marbre 
de  Béziers ,  il  y  prouve  que  la  chronologie  des 
Septante  doit  être  préférée  à  celle  de  l'hébreu 
actuel ,  ce  qui  donne  au  monde  quinze  cents  ans 
d'antiquité  de  plus,  et  fait  concorder  davantage 
la  chronologie  de  la  Bible  avec  celle  des  Egyptiens 
et  des  Chinois.  Mailhol  a  écrit  encore  sur  les 
longitudes  à  découvrir  en  mer.  Il  mourut  en 
1775.  —  Mailhol  (Gabriel),  neveu  du  précédent, 
naquit  à  Carcassonne  en  1724 ,  et  cultiva  les  let- 
tres avec  quelque  succès;  il  remporta  en  1750 
un  prix  à  l'académie  des  jeux  Floraux  de  Tou- 
louse et  un  autre  à  celle  de  Pau,  publia  plusieurs 
romans,  des  Lettres  aux  Gascons  (1771),  divers 
ouvrages  dramatiques  joués  à  Paris,  et  dont 
quelques-uns  obtinrent  les  suffrages  du  public , 
entre  autres  les  Lacédèmoniennes ,  comédie ,  et  la 
tragédie  de  Paros  (1754);  enfin  il  mit  en  vers 
l'Avare  de  Molière.  Mailhol  fut  député  aux  états 
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de  la  province  du  Languedoc  par  la  ville  de  St- 
Papoul,  où  il  s'était  établi  et  où  il  mourut  en 
1795,  et  non  en  1760,  comme  l'avance  le  Dic- 
tionnaire de  Chaudon.  —  Mailhol  (Jean-Pierre) , 
docteur  de  Sorbonne ,  frère  du  précédent,  naquit 
le  20  janvier  1729.  11  fut  chanoine,  théologal  et 
grand  vicaire  du  diocèse  de  Mirepoix ,  et  mou- 
rut en  1799.  On  a  de  lui  :  Oraison  funèbre  de 
Louis  XV,  vantée  dans  les  journaux  du  temps , 
et  un  Exercice  de  l'âme  pendant  la  ?nesse  et  les 
vêpres.  .  Z. 

MAILLA  (1)  ou  plutôt  MAILLAC  (Joseph-Anne- 
Marie  de  Moyria  de),  célèbre  missionnaire,  d'une 
ancienne  famille  du  Bugey,  naquit  en  1679  au 
château  de  Maillac.  Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des ,  il  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus ,  et  fut 
envoyé  en  1702  à  la  Chine.  Les  missionnaires 
ayant  reçu  l'ordre  de  l'empereur  Khang-hi  de  le- 
ver la  carte  générale  de  la  Chine  et  de  la  Tarta- 
rie ,  ce  travail  immense  fut  exécuté  en  peu  d'an- 
nées, et  le  P.  de  Maillac  y  eut  une  grande  part  (2). 
L'empereur  fut  tellement  satisfait  de  son  zèle, 
qu'il  le  revêtit  du  titre  de  mandarin ,  et  le  fixa 
même  à  sa  cour.  Khang-hi  était  alors  occupé  de 
faire  traduire  en  mandchou  le  Thoung-hian  kang- 
mou,  ouvrage  historique  et  moral  tiré  des  grandes 
Annales  chinoises  ;  et  le  P.  de  Maillac  profita  de 
cette  circonstance  favorable  pour  entreprendre 
une  traduction  française  de  cet  important  ou- 
vrage. Il  communiqua  ses  premiers  essais  à  ses 
amis,  qui  le  fortifièrent  dans  sa  résolution;  et  il 
eut  assez  de  courage  et  de  patience  pour  achever 
seul  un  travail  qui  aurait  exigé  la  réunion  de 
plusieurs  savants.  Le  P.  de  Maillac  fit  passer  son 
manuscrit  en  France  en  1737  ;  et  Fréret,  ayant 
pris  connaissance  de  cet  ouvrage,  offrit  d'en  être 
l'éditeur.  La  mort  de  cet  académicien  l'empê- 
cha de  rendre  ce  nouveau  service  aux  lettres. 
Après  la  suppression  des  jésuites,  le  manuscrit  du 
P.  de  Maillac  fut  trouvé  dans  la  bibliothèque  du 
grand  collège  de  Lyon.  Les  administrateurs  de 
cette  maison  le  cédèrent  à  l'abbé  Grosier,  sous 
la  condition  de  faire  jouir  le  public  d'un  travail 
attendu  depuis  si  longtemps  avec  impatience  ;  et 
ce  savant  respectable  se  hâta  de  remplir  sa  pro- 
messe en  publiant  le  prospectus  et  composant  la 
préface  de  l'ouvrage  publié  sous  ce  titre  :  Histoire 
générale  de  la  Chine,  ou  Annales  de  cet  empire, 
trad.  du  Thoung-kian  kang-mou  (3),  Paris,  1777- 

(1)  C'est  par  une  inadvertance  inconcevable  que  les  bibliogra- 
phes ont  continué  de  l'appeler  Moyriac  de  Mailla  ,  depuis  que 
les  éditeurs  de  son  Histoire  de  la  Chine  ont  rectifié  cette  faute 
|t.  1er,  p.  xxv),  par  une  note  ad  hoc,  qui  nous  apprend  que  le  nom 
de  sa  famille  est  Moyria  de  Maillac. 

(2)  Ce  beau  monument  géographique,  composé  des  quinze 
cartes  particulières  de  chacune  des  provinces  de  la  Chine,  de  la 
Corée  en  une  feuille,  de  laTartarie  chinoise  en  douze  feuilles,  et 
du  Tibet  en  neuf  feuilles,  fut  gravé  en  France,  sous  la  direction 
du  célèbre  d'Anville,  de  1729  à  1733.  Cet  illustre  géographe 
dressa  lui-même  les  cartes  générales;  et  le  tout  forme  V Atlas 
de  la  Chine,  qui  accompagne  le  grand  ouvrage  de  Duhalde. 

|3)  Le  titre  de  Thoung-kian  kang-mou  ne  saurait  se  traduire 
exactement  en  français.  Thoung-kian  (littéralement  miroir  d'un 
usage  universel) ,  signifie  histoire.  C'est  le  titre  qu'adoptèrent 
Sse-ma-kouang,  Fan-tsou-iu,  et  les  autres  écrivains  qui,  sous  la 


1783,  12  vol.  in-4°,  avec  cartes  et  planches.  Des- 
hauterayes,  célèbre  orientaliste,  fut  le  principal 
éditeur,  et  Colson  eut  aussi  part  à  la  publication 
de  ce  livre  important  (voy.  Colson  et  Deshaute- 
rayes)  (1).  On  y  joint  quelquefois,  comme  13e  vo- 
lume ,  une  Description  topographique  des  quinze 
provinces  de  la  Chine ,  de  la  Tartarie ,  des  îles  et 
des  autres  pays  qui  en  dépendent,  rédigée  par 
Grosier,  presque  uniquement  d'après  Duhalde, 
Paris,  1785,  in-4°,  ou  2  vol.  in-8°.  L'ouvrage 
du  P.  de  Maillac  forme,  avec  la  collection  des 
mémoires  concernant  l'histoire,  les  sciences  et  les 
arts,  les  mœurs  et  les  usages  des  Chinois,  etc. 
(publiée  parBatteux,  Brequigny,  de  Guignes,  etc.), 
Paris,  1775-1816,  16  vol.  in-4°  (2),  le  recueil 
le  plus  vaste  et  le  plus  précieux  qui  ait  encore 
paru  sur  la  Chine.  On  connaît  encore  du  P.  de 
Maillac  treize  lettres  imprimées  à  la  tète  du 
1er  volume  de  Y  Histoire  générale  de  la  Chine, 
sur  la  chronologie  et  d'autres  sujets;  une  Lettre 
insérée  à  la  fin  du  Chou-hing  de  Gaubil ,  et  qui 
est  encore  à  présent  ce  qu'il  y  a  de  mieux  sur 
la  nature  et  l'origine  des  caractères  chinois  ;  en- 
fin deux  lettres  dans  le  1 4e  Recueil  des  lettres  édi- 
fiantes. Le  P.  de  Maillac  mourut  à  Péking  le 
28  juin  1748,  dans  la  79e  année  de  son  âge. 
L'empereur  Khian-loung  voulut  faire  les  frais  de 
ses  funérailles,  auxquelles  assistèrent  plus  de 
sept  cents  personnes  [voy.  son  Eloge  à  la  tête  du 
tome  28  des  Lettres  édifiantes).  W — s. 

MAILLANE  (Paui-Joseph  des  Porcellets,  mar- 
quis de),  né  à  Beaucaire  le  1er  février  1684,  des- 
cendait de  Guillaume  des  Porcellets ,  l'un  de  ces 
deux  Français  que  leur  vertu  fit,  dit-on,  épar- 
gner seuls  au  massacre  des  Vêpres  siciliennes.  Il 
a  publié  des  Recherches  historiques  et  chronologi- 
ques sur  la  ville  de  Reaucaire,  1718,  in-8°,  et  il 
avait  entrepris  d'écrire  les  annales  de  cette  ville, 
mais  cet  ouvrage  est  resté  imparfait.  Dans  ses 
Recherches,  l'auteur  compte  parmi  les  hommes 
remarquables  produits  par  sa  patrie  le  trou- 
badour Cardinal,  le  pape  Urbain  V,  et  un  évèque 
de  Metz  qu'il  nomme  Jean  de  Beaucaire.  De  ces 
trois  personnages,  le  premier  était  né  au  Puy  en 
Vêlai  :  ce  fait  est  attesté  par  les  manuscrits  du 
Vatican ,  qu'a  cités  Crescimbeni ,  et  par  ceux  de 

dynastie  des  Soung,  rédigèrent  un  extrait  des  grandes  annales 
qui  comprenait  le  temps  écoulé  jusqu'au  commencementde  cette 
dynastie,  c'est-à-dire  jusqu'en  960  de  notre  ère.  Le  Kang  mou 
consiste  en  résumés  conçus  dans  le  style  laconique  du  Tchhun- 
thsicou  de  Confucius,  qui  ont  été  ajoutés  au  Thong-kian  par  le 
célèbre  Tchou-hi.  Comme  on  a  coutume  d'imprimer  en  plus  gros 
caractères  ces  sortes  de  résumés,  on  les  a  comparés  aux  mailles 
d'un  filet,  et  c'est  ce  que  signifie  kong-mou.  Ce  titre,  au  reste, 
n'est  pas  particulier  à  l'ouvrage  de  Sse-ma-kouang  et  de  Tchou- 
hi.  Nous  avons  le  Pen-thsao  kang-mou  ,  qui  est  un  traité  d'his- 
toire naturelle  avec  des  kang-mou ,  ou  résumés,  et  quelques  au- 
tres ouvrages  du  même  genre.  A.  E — T. 

(1)  Maillac  avait  fait  un  extrait  plutôt  qu'une  traduction  du 
Thoung-kian  kang-mou  ,  et  l'on  n'a  publié  qu'un  extrait  de  son 
manuscrit;  mais  il  a  ,  d'un  autre  côté  ,  fait  entrer  dans  son  ou- 
vrage beaucoup  de  choses  étrangères  au  Thoung-kian  kang- 
mou  ,  et  notamment  l'histoire  tout  entière  des  dynasties  Ming 
et  Tsing. 

|2)  Le  16«  volume  a  été  publié  par  MM.  Silvestre  de  Sacy  et 
Abel  Eémusat,  professeurs  au  collège  de  France,  et  membres  de 
l'Académie  royale  des  inscriptions. 
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Ste-Palaye,  analysés  par  Millot,  dans  lesquels  ce 
qui  concerne  Cardinal  est  l'ouvrage  du  secré- 
taire de  ce  poëte ,  témoignages  plus  irrécusables 
que  les  assertions  généralement  si  hasardées  de 
Jean  et  de  César  Nostradamus,  adoptées  par  le 
marquis  de  Maillane.  Quant  à  Urbain  V,  malgré 
l'autorité  de  Poldo  d'Albenas,  de  Nicole  Gilles, 
dans  ses  Chroniques  et  annales  de  France,  et  de 
l'auteur  de  la  Mer  des  histoires,  il  est  impossible 
de  ne  pas  regarder  comme  certain,  avec  Du- 
chesne,  Baluze  et  dom  Vaisselte,  que  ce  pape 
avait  reçu  le  jour  à  Grisac,  dans  le  diocèse  de 
Mende.  Enfin,  suivant  l'historien  de  Nîmes,  Mé- 
nard,  très-versé  dans  ces  matières,  l'évèque  de 
Metz,  que  le  marquis  de  Maillane  prétend  avoir 
été  d'une  extraction  tellement  obscure  que  le 
nom  de  sa  famille  est  resté  inconnu  et  qu'il  a 
porté  celui  de  Beaucaire,  du  lieu  de  sa  nais- 
sance, s'appelait  non  Jean,  mais  François.  Beau- 
caire était  son  vrai  nom ,  et  il  y  ajoutait  celui 
de  Péguillon,  d'une  terre  qui  appartenait  à  son 
père  ;  il  était  né  en  Bourbonnais  et  issu  de  pa- 
rents nobles.  Le  marquis  de  Maillane  a  suivi  de 
fausses  traditions,  et  le  monument  dans  lesquels 
il  dit  les  avoir  puisées  et  qu'il  ne  désigne  que 
vaguement  est  au  moins  peu  digne  de  foi.  11 
mourut  à  Aix  en  Provence  en  1745.   V.  S,  L. 

MAILLANE  (Pierre -Toussaint -Durand  de). 
l'oyez  Durand. 

MAILLARD  (Olivier),  né  en  Bretagne  dans  le 
15e  siècle,  docteur  de  Sorbonne,  professeur  de 
théologie  dans  l'ordre  des  Frères  mineurs ,  pré- 
dicateur du  roi  Louis  XI  et  du  duc  de  Bourgogne , 
mourut  près  de  Toulouse  le  13  juin  1502.  Il  fut 
chargé  d'emplois  honorables  par  le  pape  Inno- 
cent VIII ,  par  Charles  VIII ,  roi  de  France ,  par 
Ferdinand  le  Catholique,  etc.  «  Il  servit  ce  der- 
«  nier  prince  en  trahissant  son  maître,  dit  le 
«  continuateur  de  Fleury,  lors  de  la  reddition 
«  de  la  Cerdagne  et  du  Roussillon,  qu'il  lui  con- 
«  seilla  fortement,  supposant  des  ordres  exprès 
«  de  Louis  XI  au  lit  de  mort.  »  Maillard  ayant 
glissé  dans  ses  sermons  des  traits  piquants  con- 
tre Louis  XI,  ce  monarque  fit  dire  au  prédica- 
teur qu'il  le  ferait  jeter  dans  la  rivière,  «  Le 
«  roi  est  le  maître,  répondit-il;  mais  dites-lui 
«  que  je  serai  plutôt  en  paradis  par  eau  qu'il 
«  n'y  arrivera  avec  ses  chevaux  de  poste,  »  fai- 
sant allusion  aux  relais  de  la  poste  établis  par 
Louis  XI.  La  menace  du  roi  n'eut  point  de  suite. 
Le  cordelier  prêcha  tant  qu'il  voulut  et  tout  ce 
qu'il  voulut.  Nous  avons  de  lui ,  en  style  maca- 
ronique  :  1°  le  Précis  des  sermons  qu'il  faisait 
au  peuple,  la  plupart  dans  l'église  de  St-Jean  de 
Grève,  en  sa  langue  maternelle  et  dans  une  plus 
grande  étendue,  Lyon,  le  22  novembre  1503, 
in- fol.  ;  Paris,  sous  ces  différents  titres  :  Ser- 
mones  de  tempore,  Lyon,  1498,  in-4°;  —  De  pec- 
cati  stipendio  et  gratiœ  prwmio,  ibid.,  1499;  — 
Qt  adventu,  1500,  1511;  —  Opus  quadragesi- 
male,  1530;  Passio  D,  N.  J,  C;  alterum  opus 
XXVI. 


quadragcsimale  bipartitum,  Passio  D.  N.  J.  C, 
1515,  1518  (1);  —  Sermones  dominicales ,  1500, 
1516  ,  — Sermones  de  sanctis,  Paris,  1518  ;  Lyon, 
1517;  id.,  1521,  7  parties,  3  vol.  in-8\  Henri 
Estienne  s'en  est  servi  avec  avantage  pour  faire 
connaître  les  mœurs  corrompues  du  15e  siècle 
(Apologie  pour  Hérodote).  Il  indique,  sans  les 
tronquer,  les  déclamations  du  cordelier  contre 
la  paillardise,  les  blasphèmes,  les  larcins,  les 
sophistiqueries ,  etc.,  des  hommes  de  loi,  des 
grands  et  des  ecclésiastiques.  2°  Sermon  prêché 
le  cinquième  dimanche  de  carême  en  la  ville  de 
Bruges,  l'an  1500,  in-4°,  en  français  gothique. 
Ce  volume,  rare  et  singulier,  dit  Debure,  est  le 
plus  recherché  de  tous  ceux  de  ce  fameux  pré- 
dicateur; c'est  le  premier  et  peut-être  le  seul 
livre  où  il  soit  fait  mention  de  l'éloquence  tous- 
seuse  de  ce  temps.  La  singularité  de  cette  édi- 
tion consiste  en  ce  que  l'on  y  trouve  marqué  en 
marge,  par  des  hem!  hem!  les  endroits  du  ser- 
mon où  il  était  de  la  bienséance  et  même  du 
devoir  d'un  prédicateur  de  s'arrêter  pour  tous- 
ser (2).  3°  La  Confession  générale  du  frère  Olivier 
Maillard,  Lyon,  1526,  in-8°  gothique;  4°  la  Con- 
formité et  correspondance  des  saints  mystères  de  la 
messe  à  la  passion  de  N.  S.  J.  C,  Paris,  1552, 
in-8°  gothique.  Il  faisait  aussi  des  vers  français, 
comme  on  en  peut  juger  par  une  de  ses  bal- 
lades qu'a  rapportée  le  P.  Le  Febvre  dans  son 
Grand  Art  de  rhétorique.  On  trouve  encore  de 
lui,  dans  un  recueil  de  pièces,  in-8"  gothique 
(Catalogue  de  la  Vallière,  n°  3097),  une  chanson 
piteuse  qu'il  chantait  dans  un  sermon  prêché  à 
Toulouse  vers  la  Pentecôte  de  l'an  1502,  peu  de 
mois  avant  sa  mort  ;  elle  est  sur  l'air  de  la  chanson 
nommée  Bergeronnette  savoisienne.     L — B — E. 

MAILLARD,  l'oyez  Desforges  et  Tournon. 

MAILLARD  (Sébastien),  général  au  service  de 
l'Autriche ,  fut  un  des  officiers  les  plus  instruits 
de  l'armée  autrichienne.  Il  naquit  le  30  octo- 
bre 1746  à  Lunéville,  où  son  père  était  médecin 
du  roi  Stanislas  Lecszinsky.  Peu  avant  la  fin  de 
la  guerre  de  Sept  ans,  il  entra  au  service  du 
grand-duc  de  Toscane,  d'où  il  passa  à  celui  de 
l'Autriche.  S' étant  élevé  de  grade  en  grade  dans 
l'arme  du  génie,  il  fut  nommé  en  1797  colonel, 
en  1801  major  général  et  en  1812  feld-maréchal- 
lieutenant.  Il  se  distingua  particulièrement  en 
1789,  au  siège  de  Bellegrade,  où  le  feld-maré- 
chal  Pellegrini  l'avait  chargé  de  diriger  les  tra- 
vaux de  l'île  appelée  Kriegs-insel ,  ou  île  de  la 
guerre.  Sa  conduite  dans  cette  occasion  attira 
l'attention  du  général  Laudon,  qui  commandait,; 
le  siège.  Pendant  les  guerres  de  la  révolution, 

(1)  En  1828,  G.  Peignot  a  donné,  Paris,  1  vol.  grand  in-8°, 
Histoire  de  la  passion  de  Jésvs-C/irist  du  R.  P.  Olivier  Mail- 
lard, composée  en  1490  ,  publiée  comme  monument  de  la  langue 
française  au  15e  siècle,  avec  une  Notice  sur  l'auteur,  des  notes 
et  une  table  des  matières;  2e  édition,  Paris  ,  1835.       E.  D— s. 

(2)  Ce  sermon  a  été  réimprimé  ,  avec  d'autres  pièces  d'Oli- 
vier Maillard ,  par  Labouderie,  Paris,  182G,  in-8",  avec  une 
Notice.  E.  D— s. 
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Maillard  vint  en  1794,  avec  François  II,  à  l'ar- 
mée autrichienne,  devant  Landrecies,  et  l'empe- 
reur étant  retourné  à  Vienne ,  il  fut  placé  sous 
les  ordres  du  prince  de  Hesse-Cassel  et  chargé 
de  défendre  Maestricht.  «  Ce  siège,  dit  Pohl  dans 
«  son  Histoire  des  guerres  de  la  révolution,  est  re- 
«  marquable  par  la  fureur  des  assiégeants  et  par 
«  la  constance  des  assiégés.  Le  feu  effrayant  des 
«  Français  n'était  que  de  temps  en  temps  inter- 
«  rompu  par  les  sorties  des  Autrichiens.  Le  gé- 
«  néral  Kleber,  qui  commandait  le  siège,  ne  put 
«  achever  ses  travaux  qu'après  avoir  vaincu 
«  toutes  sortes  de  difficultés.  Ce  qu'il  avait  élevé 
«  pendant  la  nuit  était  toujours  détruit  le  lende- 
«  main.  Enfin  il  vint  à  bout  de  se  placer ,  et  il 
«  commença  un  bombardement,  le  plus  effrayant 
«  que  l'on  ait  vu  pendant  cette  guerre.  Les  ou- 
«  vrages  de  la  place  tombaient  les  uns  après  les 
«  autres  ;  deux  mille  maisons  de  la  ville  étaient 
«  en  cendres,  la  troisième  parallèle  était  ache- 
«  vée  et  les  assiégés  avaient  épuisé  tous  leurs 
«  moyens.  Ils  capitulèrent  le  4  novembre  1794.  » 
Dans  son  rapport  à  l'empereur,  le  prince  de 
Hesse  donna  à  Maillard  un  témoignage  extrême- 
ment glorieux.  En  1795,  ce  général  reçut  ordre 
de  visiter  l'Angleterre,  pour  y  étudier  la  science 
hydraulique  et  surtout  celle  des  canaux.  A  son 
retour,  il  dirigea  les  travaux  du  canal  que  l'em- 
pereur fit  construire  à  la  Neustadt  ou  Nouvelle 
ville  de  Vienne.  En  1788,  il  avait  envoyé  à  l'a- 
cadémie des  sciences  de  St-Pétersbourg  des  mé- 
moires pour  lesquels  il  fut  nommé  correspon- 
dant de  cette  académie.  Il  fat  longtemps  chargé 
de  donner  aux  archiducs  des  leçons  dans  les 
sciences  militaires.  On  a  de  lui  :  1°  Remarques  sur 
la  méthode  de  fortifications  par  Carnot;  2°  Méca- 
nique des  voûtes  ;  3°  Sur  les  canaux  de  navigation  ; 
4°  Essais  sur  la  méthode  de  lier  par  le  ciment  et  la 
chaux.  Ces  quatre  ouvrages  sont  en  allemand; 
les  suivants  sont  en  français.  5°  Méthode  nouvelle 
de  traiter  la  mécanique,  Vienne,  1800,  in-8°  ; 
6°  Théorie  des  machines  à  feu,  Vienne  et  Stras- 
bourg, 1784,  in-8°.  Maillard  mourut  le  22  dé- 
cembre 1822,  léguant  ses  nombreux  manuscrits 
à  l'académie  du  génie  de  Vienne.         G — y. 

MAILLARD  (Stanislas),  qui  a  joué  un  certain 
rôle  pendant  la  révolution ,  avait  d'abord  été 
laquais  du  marquis  de  Ste-Palaye,  puis  soldat 
dans  un  régiment  d'infanterie  avec  Mamin  (voy.  ce 
nom).  Il  revint  ensuite  à  Paris,  et  s'y  fit  huis- 
sier. Obligé  de  quitter  cette  profession,  il  se  jeta 
bientôt  dans  le  parti  de  la  révolution  et  joua  un 
grand  rôle  à  la  prise  de  la  Bastille.  Dans  la  jour- 
née du  5  octobre  1789,  il  figura  à  la  tête  des 
rassemblements  qui  forcèrent  la  garde  nationale 
•st  son  chef,  Lafayette,  de  se  rendre  à  Versailles, 
et  battit  lui-même  le  tambour  pour  rassembler 
les  femmes.  Bertrand-Moleville  assure  néanmoins 
que  Maillard  empêcha  ces  femmes  furieuses  de 
mettre  le  feu  aux  archives  de  la  ville.  Pendant 
toute  la  route ,  on  le  vit  à  leur  tète  ;  ce  fut  lui 


qui  les  conduisit  à  l'assemblée  nationale ,  et  qui 
vint  menacer  les  députés  dans  la  salle,  en  leur 
demandant  du  pain ,  l'achèvement  de  la  consti- 
tution et  la  punition  des  gardes  du  corps.  Après 
avoir  fait  rendre  plusieurs  décrets  sur  les  sub- 
sistances, il  retourna  à  Paris  le  soir  même,  dans 
une  voiture  de  la  cour,  et  ne  se  trouva  pas  à 
Versailles  pendant  la  nuit  du  S  au  6.  Le  Châtelet 
ayant  commencé  une  procédure  sur  cet  attentat, 
Maillard  y  fut  appelé  comme  témoin  ;  mais  sa  dé- 
position ne  fut  qu'une  apologie  de  la  conduite 
qu'il  avait  tenue.  Dès  lors,  considéré  comme  le 
meneur  le  plus  influent  de  la  populace  révolu- 
tionnaire, il  en  dirigea  la  plupart  des  mouve- 
ments au  champ  de  Mars,  dans  le  mois  d'août 
1791,  au  20  juin,  au  10  août  1792  ,  et  sur- 
tout dans  les  massacres  de  septembre.  Au  com- 
mencement de  1793,  le  conseil  exécutif  lui 
donna  une  mission  à  Bordeaux;  mais  ce  fait 
ayant  été  dénoncé  à  la  convention  nationale  par 
Fabre  d'Églantine ,  on  n'osa  plus  lui  confier  de 
pareilles  missions.  Sous  le  règne  de  la  terreur,  il 
fut  agent  du  comité  de  sûreté  générale ,  chargé 
de  faire  la  police  des  suspects.  Décrété  cepen- 
dant d'arrestation  le  17  décembre  1793,  avec 
Ronsin  et  Vincent,  il  fut  remis  en  liberté.  Mail- 
lard rentra  ensuite  dans  une  obscurité  profonde. 
Il  vivait  encore  dans  les  premières  années  du 
gouvernement  impérial  ;  mais  il  avait  changé  de 
nom ,  et  il  serait  impossible  aujourd'hui  de  sa- 
voir précisément  l'époque  de  sa  mort.  M — d  j. 

MAILLARD  DE  CHAMBURE  (Charles-Hippolyte) 
naquit  à  Semur  le  11  juillet  1798.  Son  père,  né 
dans  la  même  ville  le  14  juillet  1768,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  et  juge  au  tribunal  civil 
de  Dijon,  où  il  mourut  le  3  avril  1853,  s'était 
fait  connaître  en  1828  par  un  ouvrage  intitulé 
Code  pénal  forestier,  oit  Dispositions  pénales  de  ce 
code  réunies ,  analysées  et  mises  en  ordre  pour  fa- 
ciliter la  recherche  de  tous  les  articles  relatifs  aux 
délits  et  contraventions  en  matière  forestière,  etc., 
Paris,  Alexandre  Goblet,  izi-18.  Sa  mère,  née 
aussi  à  Semur  le  19  septembre  1774  et  morte  à 
Dijon  le  6  décembre  1854,  était  une  femme  d'es- 
prit et  a  publié ,  entre  autres  :  1°  Emeric  et  Emma, 
ou  la  Famille  bavaroise ,  anecdote  du  1 8e  siècle , 
Paris,  1824,  2  vol.;  2°  XEcuycr  du  duc  d'Enghien 
au  pied  du  donjon  de  Vincennes ,  romance  dédiée 
à  S.  A.  S.  Mgr  le  prince  de  Condé.  Devenu  avo- 
cat à  la  cour  royale  de  Dijon ,  après  de  bonnes 
études ,  Hippolyte  Maillard  de  Chambure  fut  ad- 
mis à  l'académie  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  de  cette  ville  (5  janvier  et  30  décembre 
1825).  Il  était  bien  jeune  encore,  mais  il  sut 
bientôt  néanmoins  justifier  cette  distinction  par 
la  part  active  qu'il  prit  aux  travaux  historiques 
et  archéologiques  de  la  commission  permanente 
d'antiquités  fondée  dans  le  sein  de  l'académie. 
Aussi,  lorsqu'en  1833,  M.  Guizot,  alors  ministre  " 
de  l'instruction,  créa  les  comités  historiques, 
fut-il  appelé  à  figurer  parmi  les  correspondants 
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nommés  dans  les  départements,  et  devint-il  plus 
tard  inspecteur  des  monuments  historiques  de  la 
Côte-d'Or.  En  1837,  la  conservation  des  impor- 
tantes archives  du  même  département  lui  fut 
confiée,  et  en  1838  il  fut  élu  président  de  la 
commission  archéologique,  et  remplit  dignement 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  10  septembre  1841 , 
ces  fonctions,  dans  lesquelles  il  fit  preuve  de  con- 
naissances variées,  contribuant,  par  son  zèle  et 
ses  utiles  travaux,  à  placer  la  compagnie  au  rang 
qu'elle  occupe  aujourd'hui  parmi  les  sociétés  sa- 
vantes. Voici  la  liste  des  différentes  publications 
de  Maillard  de  Chambure  :  1"  Chroniques  de  Mont- 
fort.  Premier  fragment  :  Fenna,  ou  la  Fille  du 
druide.  Second  fragment  :  le  Pauvre,  Paris,  Pi- 
goreau,  1824,  2  vol.  in-12,  avec  trois  pages  de 
musique.  —  Il  a  publié  dans  les  Mémoires  de  l'a- 
cadémie de  Dijon  :  2°  Mémoires  sur  les  traditions 
populaires  de  l'Auxois,  année  1825,  p.  115;  — 
3°  Topographie  archéologique  du  Pagus  Alexiensis , 
p .  1 1 7  ;  —  4°  Rapport  sur  les  fouilles  de  la  cha- 
pelle St-Martin,  près  Dijon,  1826-1827,  p.  185; 

—  5°  Mémoire  sur  l'usage  de  certains  styles  d'os, 
d'ivoire  et  de  bronze,  mal  à  propos  pris  pour  des 
aiguilles  de  tête,  ibid.,  t.  i",  p.  196  ;  —  6°  De  la 
valeur  de  deux  cent  mille  deniers  d'or  au  mouton 
que  le  duc  de  Bourgogne  s'engage  à  payer  au  roi 
d'Angleterre  par  le  traité  de  paix  de  Guillon,  du 
10  mars  1359,  ibid.,  p.  202;  —  7°  De  l  origine 
des  chants  populaires  appelés  noëls,  1828-1829, 
p.  248  ;  —  8°  Mémoire  sur  les  tombeaux  gaulois 
découverts  près  de  Paimblanc ,  canton  de  Bligny- 
sur-Ouche,  ibid.,  p.  265;  —  9°  Mémoire  sur  la 
pierre  qui  corne,  de  Rochefort-sur-Brevon ,  ibid., 
p.  273  ;  —  10°  Mémoire  sur  la  législation  catholi- 
que d'Espagne,  ibid.,  p.  283;  —  11°  Notice  sur 
M.  Grunvald,  ibid.,  p.  402;  —  12°  Notice  sur  les 
anciens  châteaux  de  la  Côte-d'Or,  1830,  p.  85;  — 
13°  Notice  biographique  et  critique  sur  Barthélémy 
de  Chasseneuz  et  son  prétendu  plaidoyer  pour  les 
rats  de  Beaune  contre  V  officialité  d'Autun,  1831, 
p.  54  ;  —  14°  Des  institutions  religieuses ,  civiles  et 
politiques  de  Moïse,  1837-1838,  p.  5.  —  Il  inséra 
dans  les  Mémoires  de  la  commission  d'antiquités 
du  département  de  la  Côte-d'Or  :  15°  Histoire  et 
description  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Semur,  en 
Auxois,  t.  1er,  p.  48  ;  — 16°  Rapport  sur  les  fouilles 
faites  à  Alise  en  1839,  t.  1,  p.  101,  181;  — 
17°  Mémoire  sur  les  colonnes  milliaires  de  la  voie 
romaine  de  Langres  à  Genève.  —  Il  a  publié  en 
outre  :  18°  Mémoire  sur  le  dieu  Moritasgus  et  l'in- 
scription trouvée  en  1652  parmi  les  ruines  d'Alise; 
Semur,  Berry  et  Lereuil,  in-8°,  20  pages;  — 
19°  Coup  d'oeil  historique  et  statistique  sur  l'Irlande, 
par  CH.  M.  D.C.,  Paris  et  Londres,  1828,  broch. 
in-8°  de  92  pages;  —  20°  Essai  sur  l'ogive,  son 
origine,  ses  proportions  et  ses  développements ,  Paris, 

.  Ch.  Béchet,  1833,  in-8°  de  6  pages,  avec  planch.; 

—  21°  Dijon  ancien  et  moderne,  Dijon,  Guasco- 
Jobard,  1840,  in-8°  ;  —  22°  Règle  et  statuts  secrets 
des  Templiers,  précédés  de  l'Histoire  de  l'établisse- 


ment, de  la  destruction  et  de  la  continuation  mo- 
derne du  Temple,  publiés  sur  les  manuscrits  iné- 
dits des  archives  de  Dijon,  de  la  bibliothèque 
Corsini  à  Borne,  de  la  bibliothèque  royale  de 
Paris  et  des  archives  de  l'ordre,  Dijon,  1841, 
imp.  de  Douïllier;  Paris,  Brockaus  et  Avénarius, 
in-8°;  —  23°  Pierre  Maroncelli;  —  24°  Des  trou- 
bles religieux  de  l'Inde;  —  25°  De  l'état  et  l'avenir 
de  la  musique;  —  26°  Mélanges  historiques  tirés 
des  archives  de  l'Auxois;  —  27°  la  Bible  et  l'al- 
bum, à  madame  ***.  Ces  cinq  dernières  œuvres 
ont  paru  dans  la  Revue  des  deux  Bourgognes.  — 
Maillard  de  Chambure  a  laissé  encore  manuscrit  : 
1°  Mémoire  sur  le  culte  rendu  à  Ste-Reine  par  les 
habitants  d'Alise  et  sur  le  procès  auquel  il  donna 
lieu,  1827  ;  —  2°  Mémoire  sur  les  opérations  mi- 
litaires de  César  autour  d'Alise ,  1829  ;  —  3°  No- 
tice sur  les  monuments  des  arts  qui  existent  dans 
les  églises  de  Semur,  de  Saulieu  et  d'Arnay,  1829  ; 
—  4°  Notice  sur  Tabourot  des  Accords ,  auteur  des 
Rigarrures ;  sa  sépulture,  ses  armes  et  ses  jetons, 
1829  ;  — 5°  Essai  sur  l'histoire  littéraire  des  saintes 
Ecritures,  depuis  les  évangélistes  jusqu'au  6e  siècle, 
1829.  M— u. 

MAILLARD  -LISCOUBT  (Louis  -  Charles)  ,  issu 
d'une  famille  distinguée  de  la  Lorraine,  entra 
dans  la  marine  à  sa  sortie  de  l'école  militaire.  Il 
était  lieutenant  de  vaisseau,  et  commandait  le 
brick  le  Basque,  lors  du  combat  que  ce  navire 
eut  à  soutenir,  le  11  novembre  1809,  contre  une 
frégate  anglaise  qu'il  rencontra  en  sortant  de 
Bayonne.  Abandonné  par  un  autre  brick  avec 
lequel  il  naviguait  de  conserve,  il  eut  à  lutter 
contre  des  forces  triples  des  siennes.  De  six  em- 
barcations, montées  par  150  hommes,  toutes 
envoyées  pour  le  prendre  à  l'abordage,  il  en 
coula  cinq,  la  sixième  n'échappa  qu'à  grand'- 
peine  et  après  avoir  essuyé  de  fortes  avaries.  Ce 
fut  alors  que  la  frégate  anglaise  se  décida  à  le 
joindre.  Maillard-Liscourt  lutta  longtemps  ;  mais 
quand  il  vit  le  Basque  .«riblé  de  boulets ,  faisant 
eau  de  toutes  parts  et  entièrement  désemparé; 
quand  il  vit  ses  munitions  épuisées ,  son  équi- 
page mutilé  et  plusieurs  de  ses  officiers  griève- 
ment blessés,  force  lui  fut  d'amener  le  pavil- 
lon qu'il  avait  si  glorieusement  défendu.  A  son 
retour  des  prisons  d'Angleterre,  où  il  demeura 
quatre  ans ,  cet  officier ,  qu'un  conseil  de  guerre 
avait  honorablement  acquitté,  obtint  le  comman- 
dement du  lougre  le  Belilois.  Sous  la  restauration , 
il  commanda  successivement  la  Biche,  la  Bonite, 
la  Galatée,  le  Breslaw  et  le  Marengo.  Lorsque, 
le  13  juin  1830,  l'amiral  Duperré  forma  sa  ligne 
de  bataille  devant  Alger,  ce  fut  le  Breslaw  qu'il 
choisit  pour  matelot  d'avant  du  vaisseau  amiral 
la  Provence.  Dans  la  prévision  d'une  défense  qu'on 
croyait  devoir  être  acharnée,  l'amiral  lui  avait 
prescrit  de  s'embosser  par  quatre  brasses  et  de- 
mie, à  demi-portée  de  canon  d'un  fort  en  pierres 
percé  de  quatre  embrasures.  L'habileté  et  l'exac- 
titude avec  lesquelles  Maillard-Liscourt  exécuta 
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cette  manœuvre  prouvèrent  que  l'amiral  l'avait 
bien  jugé.  En  1831,  il  commandait  le  vaisseau  le 
Marcngo,  faisant  partie  de  l'escadre  française  qui 
força  l'entrée  du  Tage.  Il  eut  l'honneur  de  mar- 
cher en  tète  de  l'armée,  et,  par  une  habile  et 
prompte  manœuvre  qu'imitèrent  successivement 
les  capitaines  de  l'arrière,  il  doubla  l'entrée  du 
fleuve ,  malgré  le  feu  des  forts  le  Bugio  et  le  St- 
Julien.  La  décoration  de  commandant  de  la  Lé- 
gion d'honneur  fut  la  récompense  de  son  cou- 
rage. Appelé  en  1835  à  remplir,  à  Toulon,  les 
fonctions  de  major  général  de  la  marine,  il  se 
rendit  à  son  poste  en  passant  par  Lyon,  où  il 
s'arrêta  quelques  jours  pour  se  remettre  des  fati- 
gues de  la  route.  Arrivé  à  Toulon,  où  le  choléra 
sévissait  dans  toute  sa  rigueur,  il  succomba  en 
cinq  jours,  le  23  août  1835,  à  une  attaque  de 
cette  maladie ,  compliquée  d'une  fièvre  cérébrale. 
Il  était  âgé  de  54  ans.  P.  L — t. 

MAILLÉ-BREZÉ,  illustre  et  ancienne  maison 
de  la  Touraine,  connue  dans  l'histoire  dès  le 
11°  siècle.  —  Jacquelin  de  Maillé,  chevalier  du 
Temple,  qui  florissait  vers  l'an  1200,  se  signala 
dans  les  guerres  contre  les  infidèles ,  et ,  après 
avoir  vu  tomber  autour  de  lui  tous  ses  compa- 
gnons d'armes ,  aima  mieux  mourir  en  combat- 
tant que  d'accepter  la  liberté  qui  lui  fut  offerte 
par  les  ennemis ,  étonnés  de  sa  valeur.  —  Simon 
de  Maillé-Brezé,  fils  de  Guy  de  Maillé,  gouver- 
neur d'Anjou,  né  en  1515 ,  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse dans  l'ordre  de  Cîteaux,  et  devint  abbé 
de  Laon  ;  il  fut  tiré  du  cloître  pour  occuper  le 
siège  épiscopal  de  Viviers ,  et  fut  transféré ,  en 
1555,  à  l'archevêché  de  Tours.  Il  accompagna  le 
cardinal  de  Lorraine  au  concile  de  Trente  et ,  de 
retour  dans  son  diocèse,  tint,  en  1583,  un 
synode  provincial  dont  les  actes  reçurent  l'ap- 
probation du  saint-siége.  Il  mourut  à  Tours,  le 
11  janvier  1597,  à  l'âge  de  82  ans.  Ce  prélat 
était  fort  instruit  ;  on  a  de  lui  :  une  traduction 
latine  de  quelques  bornées  tirées  des  œuvres  de 
St-Basile  ,  Paris  ,  1558  ,  in-4°,  et  un  Discours  au 
peuple  de  Touraine,  ibid.,  1574,  in-16.  Son  por- 
trait a  été  gravé  par  Fr.  Stnerhelt,  petit  format. 
—  Urbain  de  Maillé-Brezé,  capitaine  des  gardes 
du  roi  et  maréchal  de  France ,  fit  les  campagnes 
de  Piémont,  en  1629  et  1630  et  fut  envoyé 
l'année  suivante  comme  ambassadeur  près  du 
roi  de  Suède  (Gustave  le  Grand) ,  alors  à  Mayence. 
Il  obtint,  en  1634,  le  commandement  de  l'ar- 
mée en  Allemagne,  secourut  Heidelberg,  et  prit 
Spire.  Il  passa,  en  1635,  dans  les  Pays-Bas, 
défit  les  Espagnols  à  la  bataille  d'Avesnes,  mais 
ne  profita  pas ,  comme  il  l'aurait  pu ,  de  cette 
victoire  pour  expulser  les  Espagnols  de  la  Flan- 
dre. Il  fut  nommé,  en  1636,  ambassadeur  en 
Hollande,  obtint  la  même  année  le  gouverne- 
ment d'Anjou,  et,  en  1642,  la  vice-royauté  de 
Catalogne.  Il  se  signala  encore  depuis  dans  les 
guerres  de  Flandre ,  où  il  remporta  différents 
avantages;  et  il  mourut  le  13  février  1650,  à 
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l'âge  de  53  ans,  dans  son  château  de  Milly,  près 
de  Saumur.  Le  maréchal  de  Maillé  avait  épousé 
Nicole  Duplessis,  sœur  du  cardinal  de  Richelieu  ; 
mais  il  était  trop  fier  pour  user  du  crédit  de  son 
beau-frère,  qui  ne  se  vengea  pourtant  qu'à  demi 
de  ses  brusqueries.  Le  recueil  de  ses  Lettres  à 
MM.  de  Bouthillier  et  de  Chavigny,  formant  4  vo- 
lumes in-fol . ,  était  conservé  dans  la  bibliothèque  de 
Bouthillier,  ancien  évèque  de  Troyes.  On  trouve 
son  portrait  dans  la  Collection  de  Moncornet, 
in- 4".  Bayle  lui  a  consacré  un  article  assez  pi- 
quant. —  Armand  de  Maillé-Brezé,  duc  de 
Fronsac  et  de  Caumont,  amiral  de  France,  était 
fils  du  précédent.  Né  en  1619,  il  commença,  en 
1638,  à  se  distinguer  dans  la  guerre  de  Flandre; 
il  obtint  l'année  suivante  le  commandement 
d'une  escadre,  battit,  en  1640,  les  Espagnols 
devant  Cadix ,  et  continua  de  donner  la  chasse 
aux  bâtiments  de  cette  nation ,  qu'il  parvint  à 
empêcher  de  secourir  les  places  assiégées  par 
l'armée  française.  Il  fut  ensuite  chargé  de  com- 
biner ses  opérations  avec  celles  de  notre  armée 
en  Italie,  vint  mettre  le  siège  devant  Orbitello,  et 
fut  tué  d'un  coup  de  canon  sur  son  bord,  le 
14  juin  1646,  à  l'âge  de  27  ans.  Le  P.  Lemoyne, 
jésuite,  qui  avait  été  son  précepteur,  déplora  sa 
mort  prématurée  par  une  pièce  de  vers  insérée 
dans  ses  Peintures  morales.  Plusieurs  poètes,  à 
son  exemple,  publièrent  sur  le  même  sujet  des 
vers  français  et  latins.  Son  portrait  se  trouve 
aussi  dans  le  Recueil  de  Moncornet;  et  Bayle  a 
rapporté  dans  son  Dictionnaire  les  principales 
circonstances  d'une  vie  dont  la  brièveté  fut  un 
malheur  pour  la  France.  W — s. 

MAILLEBOIS  (Jean -Baptiste -François  Desma- 
rets,  marquis  de),  maréchal  de  France  et  l'un 
des  plus  illustres  capitaines  du  18°  siècle,  était 
fils  de  Nicolas  Desmarets ,  contrôleur  général , 
et  petit-fils  du  grand  Colbert.  Il  naquit  à  Paris, 
en  1682,  fut  nommé  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans 
colonel  du  régiment  de  Touraine ,  et  apprit  l'art 
de  la  guerre  sous  Villars.  Il  fut  ensuite  employé 
dans  la  Flandre,  et  s'étant  distingué,  en  1708, 
au  siège  de  Lille,  il  fut  élevé  au  grade  de  briga- 
dier. De  nouveaux  services  furent  récompensés 
par  de  nouvelles  distinctions,  et  il  fut  enfin  créé 
lieutenant  général  en  1731.  Il  alla,  en  1733, 
prendre  le  commandement  d'une  division  de 
l'armée  d'Italie ,  se  signala  dans  différentes  ren- 
contres ,  et  fut  nommé  à  la  paix  gouverneur  du 
Dauphiné.  Il  fut  envoyé,  en  1739,  dans  l'île  de 
Corse,  qu'il  soumit  en  moins  de  trois  semaines. 
Créé  maréchal ,  en  1741 ,  il  passa  en  Allemagne 
et  sut  imposer  aux  alliés  avec  des  forces  infé- 
rieures ;  de  là ,  il  se  rendit  en  Italie ,  pour  com- 
mander l'armée  envoyée  au  secours  de  l'infant 
don  Philippe  (voy.  Philippe).  Par  une  savante  ma- 
nœuvre, il  défit  les  Autrichiens  et  lesPiémontais, 
retranchés  sur  les  rives  du  Pô  ,  entre  Valence  et 
Alexandrie,  le  17  octobre  1745.  L'impératrice 
Marie-Thérèse ,  à  cette  nouvelle ,  se  hâta  de  si- 
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gner  la  paix  avec  le  roi  de  Prusse ,  et  fit  passer 
toutes  ses  forces  disponibles  en  Italie.  Maillebois 
annonça  qu'il  ne  pourrait  pas  garder  le  Milanais  : 
mais  il  reçut  l'ordre  d'y  rester;  et  les  événe- 
ments ne  justifièrent  que  trop  sa  prédiction.  Des 
places  perdues  et  des  échecs  journaliers  affai- 
blirent son  armée ,  et  les  Autrichiens  l'atteigni- 
rent enfin  sous  Plaisance.  Il  opina  pour  ne  point 
attaquer  une  armée  enflée  par  les  succès  qu'elle 
venait  d'obtenir  ;  mais  on  lui  montra  des  ordres 
positifs  de  la  cour  de  Madrid ,  et  il  ne  songea 
plus  qu'à  obéir.  Il  fit  ses  dispositions  pendant  la 
nuit  et  engagea  le  combat  plus  de  trois  heures 
avant  le  jour.  L'aile  droite,  qu'il  commandait, 
obtint  constamment  l'avantage  sur  l'ennemi; 
mais  l'aile  gauche ,  commandée  par  le  général 
d'Arembure,  fut  enfoncée  par  la  cavalerie  autri- 
chienne :  le  désordre  se  mit  dans  les  rangs ,  et 
après  neuf  heures  de  combat,  il  fut  obligé  de  se 
replier  sur  Plaisance.  Cette  position  n'était  pas 
tenable,  et  pour  tromper  l'ennemi  il  fallut  com- 
battre en  se  retirant.  Cette  manœuvre  hardie 
fut  exécutée  avec  un  succès  inespéré ,  et  au  bout 
de  quatre  mois  de  marche ,  Maillebois  se  trouva 
sur  le  Yar  avec  11,000  hommes,  reste  de  son 
armée.  Après  la  paix  de  1748,  il  fut  nommé  gou- 
verneur de  l'Alsace.  Ses  infirmités  ne  lui  permi- 
rent pas  de  prendre  part  à  la  guerre  dont  l'Alle- 
magne bientôt  après  devint  le  théâtre.  ]1  mou- 
rut à  Paris  le  7  février  1762,  et  fut  inhumé 
dans  l'église  St-Eustache.  L'abbé  Fresneau , 
vicaire  de  cette  paroisse,  y  prononça  un  dis- 
cours dont  les  passages  les  plus  remarquables 
ont  été  insérés  dans  l'Année  littéraire,  t.  2, 
p.  206  et  suiv.  Le  marquis  de  Pezay  a  publié  : 
Histoire  des  campagnes  du  maréchal  de  Maillebois 
en  Italie,  pendant  les  années  1745-46,  Paris,  imp. 
roy.,  1775,  3  vol.  in-4°,  et  atlas  grand  in-fol. 
Cet  ouvrage,  intéressant  pour  les  militaires,  est 
rare  et  recherché  (voy,  Pezay).  W — s. 

MAILLEBOIS  (Yves -Marie  Desmaretz  ,  comte 
de)  ,  lieutenant  général ,  gouverneur  de  Douai , 
membre  honoraire  de  l'Académie  des  sciences , 
était  fils  du  précédent.  Né  en  août  1715,  il  ser- 
vit sous  les  ordres  de  son  père  dans  les  guerres 
d'Italie,  contribua  par  ses  conseils  à  la  victoire 
du  17  octobre  1745  (voy.  l'art,  ci-dessus),  et  à 
la  belle  retraite  de  l'armée  sur  le  Var.  Nommé 
lieutenant  général  en  1748,  il  fut  employé  dans 
la  guerre  d'Espagne  et  se  signala,  sous  Riche- 
lieu, à  la  prise  du  Port-Mahon.  Il  passa  ensuite 
en  Allemagne,  où  il  continua  de  servir  avec  beau- 
coup de  distinction  sous  les  ordres  du  maréchal 
d'Estrées,  qui  fut  remplacé  en  1757  par  le  ma- 
réchal de  Richelieu  (voy.  d'Estrées).  On  lui  re- 
procha de  ne  s'être  point  opposé  à  la  conven- 
tion de  Closter-Seven ,  dans  l'espoir  que  cette 
faute  perdrait  Richelieu  et  qu'il  perdrait  sa 
place.  Le  bruit  s'était  déjà  répandu  auparavant 
qu'il  avait  empêché ,  par  de  faux  avis ,  le  maré- 
chal d'Estrées  de  profiter  de  la  victoire  d'Has- 


tembeck,  pour  achever  la  ruine  des  forces  alliées. 
Mallebois  pensa  qu'il  était  de  son  honneur  de  se 
justifier,  et  il  publia  un  Mémoire  (petit  in-8°  de 
22  pages) ,  dans  lequel  il  essaya  d'établir  que  les 
fautes  qui  avaient  suivi  cette  journée  devaient 
être  uniquement  attribuées  à  d'Estrées.  Le  ma- 
réchal répondit  à  son  tour  ;  et  l'affaire  ayant  été 
portée  devant  le  tribunal  des  maréchaux ,  Mail- 
lebois ,  convaincu  de  calomnie ,  fut  disgracié  et 
renfermé  dans  la  citadelle  de  Doullens.  Il  fut  ce- 
pendant remis  en  activité  et  envoyé  en  1784 
en  Hollande,  avec  mission  d'y  soutenir  le  parti 
démocratique  contre  la  Prusse.  Il  se  prononça 
fortement  en  1789  contre  tous  les  plans  de  ré- 
forme ;  il  fut  dénoncé ,  en  1790 ,  au  comité  des 
recherches  de  l'assemblée  nationale ,  et  décrété 
d'accusation  pour  avoir  rédigé  un  plan  de  contre- 
révolution  qui  devait  être  appuyé  par  la  cour  de 
Turin.  Il  s'enfuit  dans  les  Pays  -  Bas ,  et  mourut 
d'une  goutte  remontée,  à  Liège,  le  14  dé- 
cembre 1791.  W — s. 

MAILLET  (Benoit  de)  ,  auteur  d'un  système  de 
cosmologie  très-singulier,  naquit  à  St-Mihiel  le 
12  avril  1656  (1),  d'une  famille  noble,  mais  assez 
peu  favorisée  de  la  fortune.  Indécis  sur  le  choix 
d'un  état,  il  passa  ses  premières  années  à  la  cam- 
pagne dans  une  oisiveté  complète.  Il  avait  trente- 
six  ans  lorsque  le  chancelier  de  Pontchartrain , 
protecteur  de  sa  famille ,  le  fit  désigner  consul 
général  de  France  en  Egypte.  Il  accepta  d'abord 
avec  empressement  un  emploi  qui  le  tirait  de 
l'espèce  d'apathie  où  il  avait  vécu  jusqu'alors  ;  il 
s'appliqua  ensuite  à  acquérir  les  connaissances 
nécessaires  pour  le  bien  remplir,  et  parvint  en 
effet  à  donner  une  nouvelle  activité  à  nos  rela- 
tions commerciales  avec  l'Egypte.  Le  roi ,  sur  le 
compte  qui  lui  fut  rendu  des  services  de  Maillet, 
le  nomma,  en  1702,  ambassadeur  en  Abyssinie, 
avec  la  commission  spéciale  de  travailler  à  la 
conversion  des  peuples  de  cette  contrée.  Effrayé 
d'une  tâche  aussi  difficile,  il  fit  agréer  sa  démis- 
sion et  fut  envoyé  consul  à  Livourne ,  où  il  de- 
meura six  ans.  Il  fut  ensuite  nommé  inspecteur 
des  établissements  français  dans  le  Levant  et  sur 
les  côtes  de  Barbarie  ;  et  il  s'acquitta  de  cet  em- 
ploi d'une  manière  si  satisfaisante ,  qu'à  son  re- 
tour il  obtint  sa  retraite  avec  une  pension  consi- 
dérable. Maillet  s'établit  à  Marseille,  et  s'occupa 
de  mettre  en  ordre  les  matériaux  qu'il  avait  rap- 
portés de  ses  voyages.  Il  avait  profité  de  son 
séjour  en  Egypte  pour  apprendre  l'arabe  et  lire 
les  principaux  ouvrages  écrits  dans  cette  langue; 
non  content  d'observer  par  lui-même,  il  avait 
consulté  les  personnes  les  plus  instruites,  et  était 
parvenu  ainsi  à  rassembler  des  documents  inté- 
ressants sur  l'Egypte  et  sur  les  mœurs  de  ses 
habitants.  Il  envoya  son  manuscrit  à  l'abbé  Le- 

(11  Dom  Calmet,  dans  la  Bibliothèque  de  Lorraine,  fait  naître 
de  Maillet  à  Bar-le-Duc,  en  1659;  mais  on  a  préféré  suivre  Dn- 
rival  [DescripL.  de  la  Lorraine],  auteur  exact,  et  qui  paraît  avoir 
été  mieux  instruit. 
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mascrier  pour  en  retoucher  le  style  et  le  publier. 
Le  succès  qu'obtint  cet  ouvrage  encouragea  Maillet 
à  développer  le  système  qu'il  avait  conçu  depuis 
longtemps  sur  la  formation  des  continents  par 
la  retraite  des  eaux  de  la  mer  ;  système  que  sem- 
blaient confirmer  différents  passages  d'auteurs 
anciens,  et  pour  lequel  il  se  passionna  tellement, 
qu'il  en  tomba  malade.  Il  guérit  pourtant;  et 
ayant  achevé  la  copie  de  son  manuscrit,  il  l'en- 
voya comme  le  précédent  à  l'abbé  Lemascrier 
pour  en  surveiller  l'impression  ;  mais  il  ne  put 
jouir  de  la  gloire  qu'il  se  promettait  de  cet  ou- 
vrage :  il  mourut  à  Marseille,  le  30  janvier  1738, 
à  l'âge  de  82  ans.  On  a  de  lui  :  1°  Relation  en- 
voyée à  M.  de  Ferriol,  ambassadeur  à  Constant i- 
nople ,  touchant  le  dessein  qu'ont  les  missionnaires 
d'entrer  en  Ethiopie  ;  elle  est  imprimée  à  la  suite 
de  la  traduction  française  de  la  Relation  d'Abys- 
sinie  par  le  P.  Lobo.  On  y  trouve  des  détails  in- 
téressants sur  les  difficultés  que  présente  l'éta- 
blissement d'une  mission  dans  ce  royaume,  et 
des  particularités  assez  curieuses  sur  un  intrigant 
nommé  Mourot ,  qui  voulait  se  faire  passer  pour 
ambassadeur  du  roi  d'Ethiopie  en  France.  2°  Des- 
cription de  l'Egypte,  contenant,  etc.,  Paris,  1735, 
in-4°;  la  Haye,  1740,  2  vol.  in-12  (vby.  Lemas- 
crier) ;  traduit  en  flamand,  la  Haye,  1737,  2  vol. 
in-4°.  Malgré  les  nouveaux  renseignements  obte- 
nus sur  l'Egypte,  on  lit  encore  cet  ouvrage  avec 
plaisir.  3°  Idée  du  gouvernement  ancien  et  moderne 
de  l'Egypte,  avec  la  description  d'une  nouvelle  py- 
ramide (de  Saccara)  et  de  nouvelles  remarques  sur 
les  mœurs  et  les  usages  des  habitants  de  ce  pays, 
ibid.,  1743,  2  part,  in-12,  fig.  Quoique  le  titre 
porte  par  M.  L.  L.  M.  (l'abbé  Lemascrier),  Maillet  y 
parle  toujours  de  lui-même  à  la  première  per- 
sonne :  «  Je  finis,  dit-il  (t.  2,  p.  173),  par  la 
«  relation  de  mon  entrée  et  de  ma  réception  au 
«  Caire,  lorsqu'en  1692  j'y  fus  envoyé  en  qualité 
«  de  consul  du  roi.  »  4°  Telliamed,  ou  Entretiens 
d' un  philosophe  indien  avec  un  missionnaire  français 
sur  la  diminution  de  la  mer,  la  formation  de  la 
terre,  l'origine  de  l'homme,  etc.,  mis  en  ordre  par 
J.-A.  G.,  Amsterdam,  1748,  2  part.  in-8°.  Cette 
édition  fut  publiée  par  J.-A.  Guer,  à  qui  Lemas- 
crier, occupé  de  la  rédaction  de  quelques  autres 
ouvrages ,  confia  les  manuscrits  de  Maillet  ;  mais 
Lemascrier  en  donna  sept  ans  après  une  nou- 
velle édition ,  augmentée  sur  les  originaux  de 
l'auteur  et  précédée  de  sa  Vie,  Paris,  1755,  2  vol. 
in-12.  Le  titre  de  l'ouvrage  est  l'anagramme  du 
nom  de  Maillet  ;  la  dédicace  est  adressée  à  Cyrano 
de  Bergerac,  auteur  des  Voyages  imaginaires  dans 
le  soleil  et  dans  la  lune  ;  elle  est  écrite  d'un  style 
plaisant  et  qui  contraste  avec  le  sérieux  de  l'ou- 
vrage ;  il  est  divisé  en  six  journées  ou  dialogues, 
dans  lesquels  l'auteur  examine  successivement 
la  diminution  des  eaux  de  la  mer  et  ses  causes, 
et  l'origine  de  l'homme  et  des  animaux.  Maillet 
établit,  dans  la  première  partie,  que  les  montagnes 
ont  été  formées  par  les  courants  de  la  nier, 


comme  le  prouvent  les  dépôts  de  substances  et 
de  coquillages  marins  trouvés  sur  des  montagnes 
à  différentes  profondeurs  ;  que  la  masse  des  eaux 
diminue  graduellement  parce  que  le  globe  s'est 
rapproché  du  soleil,  et  qu'il  serait  possible  de 
calculer  le  moment  où,  les  eaux  étant  totalement 
évaporées,  le  globe  sera  détruit  par  un  embrase- 
ment universel.  Buffon,  dont  le  nom  est  si  impo- 
sant, a  paru  adopter  cette  partie  du  système  de 
Telliamed  et  l'étayer  de  nouvelles  preuves  (roi/,  sa 
Théorie  de  la  terre  et  ses  Epoques  de  la  nature). 
Dans  la  seconde  partie,  Maillet  revient  à  son  prin- 
cipe, que  les  eaux  ont  couvert  primitivement  la 
totalité  du  globe  et  qu'elles  ne  l'ont  abandonné 
que  peu  à  peu  ;  il  en  tire  la  conséquence  que  de 
la  mer  sont  sorties  toutes  les  espèces  d'animaux 
qui  couvrent  aujourd'hui  le  globe  ;  et  il  cite  à 
l'appui  de  cette  conjecture  les  hommes  marins, 
les  poissons  volants  et  tous  les  êtres  fabuleux 
dont  il  est  fait  mention  dans  les  ouvrages  d'Ob- 
sequens,  de  Lycosthènes,  de  Sorbin  et  des  autres 
compilateurs  anciens  et  modernes.  Maillet  n'avait 
pas  le  mérite  de  l'invention  d'un  système  aussi 
bizarre  (voy.  les  Dialogues  publiés  par  Lamotte- 
Levayer  sous  le  nom  à'Oratius-Tubero,  cités  par 
Palissot  dans  ses  Mémoires  littéraires,  art.  Maillet); 
mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'il  s'est 
trouvé,  dans  le  milieu  du  18e  siècle,  un  écrivain 
qui  a  encore  enchéri  sur  lui  dans  un  ouvrage  où 
il  prétend  montrer  à  ses  lecteurs  comment  la  na- 
ture s'est  essayée  à  former  l'homme  [voy.  J.-B. 
Bobinet).  Voltaire  s'est  moqué,  avec  sa  gaieté 
ordinaire,  des  montagnes  formées  avec  des  co- 
quilles et  des  hommes-poissons  ;  et  comme  l'idée 
était  plaisante ,  il  y  est  revenu  plus  d'une  fois  ; 
mais  ce  qu'on  aura  peine  à  croire,  c'est  que  les 
ennemis  de  Voltaire  l'accusèrent  d'être  jaloux  de 
la  gloire  de  Telliamed,  et  qu'il  fut  obligé  de  se 
justifier.  W — s. 

MAILLET.  Voyez  Boulay  (du). 

MAILLET-DUCLAIBON  (Antoine),  né  àHurigny, 
près  Mâcon,  le  16  novembre  1721,  est  mort  à 
Paris  le  16  novembre  1809.  Commissaire  de  la 
marine  et  du  commerce  de  France  en  Hollande , 
retiré  en  1777  avec  brevet  de  consul  général 
honoraire,  censeur  royal,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  estimés,  il  fut  longtemps  en  correspon- 
dance avec  Voltaire,  Turgot  et  Malesherbes.  Il 
rendit  d'importants  services  dans  sa  place  de 
commissaire  de  la  marine,  et  fut  honoré  de  l'es- 
time et  de  la  bienveillance  du  roi  Louis  XV  et  de 
ses  ministres.  On  connaît  de  lui  :  1°  Essai  sur  la 
connaissance  des  théâtres  français,  Paris,  1751, 
in-12  ;  2°  Eloge  du  maréchal  de  Saxe,  1759, 
in-12  ;  3°  Observations  d'un  Américain  des  îles 
neutres  sur  la  négociation  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre,  depuis  le  26  mars  1761  jusqu'au  20  sep- 
tembre suivant,  1761,  in-12  ;  4°  Cromwell,  tragédie, 
1764,  in-12  ;  5°  Gustave  IVasa,  tragédie  traduite 
de  l'anglais  de  Brooke,  1766,  in-8°.  Z. 

MAILLOT.  Voyez  Malliot. 
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MAILLOT  (Étiexne),  officier  du  génie  maritime, 
naquit  à  Reims  le  6  septembre  1768.  Ses  parents, 
peu  favorisés  de  la  fortune ,  l'envoyèrent ,  très- 
jeune  encore,  chez  les  frères  des  écoles  chrétien- 
nes. Il  en  sortit  à  peine  âgé  de  quatorze  ans  pour 
entrer  aux  écoles  gratuites  de  dessin  et  de  ma- 
thématiques ,  la  première  dirigée  par  Clermont, 
peintre  estimable,  et  la  deuxième  par  Lallemant 
(voy.  ce  nom).  Né  avec  d'heureuses  dispositions, 
Maillot  fit  sous  de  tels  maîtres  de  grands  progrès, 
surtout  dans  les  sciences  exactes,  pour  lesquelles 
il  avait  un  goût  prononcé.  Non-seulement  il  s'y 
fit  remarquer  à  Reims ,  mais  encore  à  Paris ,  où 
il  s'était  rendu  vers  1786.  De  Montmorin,  ayant 
été  à  même  de  l'apprécier,  l'appela  auprès  de 
lui  à  Versailles  pour  y  enseigner  les  mathéma- 
tiques à  ses  enfants.  Cette  place  et  plus  encore  la 
confiance  qu'avait  en  lui  cet  homme  d'Etat  lui  fu- 
rent singulièrement  agréables  ;  mais  comme  il  se 
sentait  appelé  à  quelque  chose  de  plus  important 
que  de  professer  les  mathématiques ,  il  n'hésita 
point  à  faire  part  de  ses  intentions  à  de  Montmo- 
rin, qui  le  fit  entrer  à  l'école  des  ingénieurs- 
constructeurs  de  Paris  le  19  décembre  1789. 
Nommé  le  1er  janvier  1796  sous-ingénieur  à 
Toulon,  il  y  resta  jusqu'au  mois  de  mars  suivant 
pour  passer  dans  le  premier  arrondissement  fo- 
restier, sous  les  ordres  de  Poucet,  qui  dès  ce 
moment  et  jusqu'au  20  octobre  1796,  le  chargea 
de  la  surveillance  des  opérations  relatives  au 
martelage,  à  la  recette  et  au  transport  des  bois 
propres  aux  constructions  navales.  Revenu  au 
port  de  Toulon,  il  y  fut  employé,  comme  ingé- 
nieur ordinaire,  jusqu'au  9  mai  1798.  Promu  au 
grade  d'ingénieur  en  chef  de  l'escadre  comman- 
dée par  l'amiral  Brueys ,  qui  portait  l'armée 
française  en  Egyptè,  Maillot  s'embarqua  dix  jours 
après,  le  19  mai,  sur  le  vaisseau  l'Orient,  et  dé- 
barqua au  port  d'Alexandrie^  le  11  août.  Employé 
en  qualité  de  directeur  des  constructions  navales, 
de  commissaire  principal ,  de  chef  d'administra- 
tion, depuis  le  débarquement  jusqu'au  retour  de 
l'expédition  en  France,  il  arriva  au  port  de  Tou- 
lon, après  vingt-trois  jours  de  traversée,  le  8  no- 
vembre 1801,  avec  le  préfet  maritime  Leroi ,  les 
officiers  et  une  partie  de  la  garnison  d'Alexandrie. 
Toutefois,  Maillot  conserva  le  grade  de  chef  d'ad- 
ministration jusqu'au  11  février  1802.  Appelé 
alors  au  service  du  génie  maritime ,  il  fut  em- 
ployé, comme  ingénieur  de  première  classe  à 
Toulon,  jusqu'au  31  janvier  1806.  Pendant  cet 
espace  de  temps,  il  fit  construire  dans  le  port  de 
cette  ville  plusieurs  vaisseaux  et  une  frégate,  et 
fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Le 
9  février  suivant,  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à 
Venise  pour  diriger  les  constructions  navales  que 
le  gouvernement  voulait  y  faire  exécuter.  Il  re- 
prit son  grade  de  chef  d'administration,  qu'il 
conserva  jusqu'au  1"  janvier  1808.  Nommé  alors 
commissaire  général  de  la  marine,  avec  les  attri- 
butions de  préfet  maritime,  en  remplacement  de 


Bertin,  admis  à  la  retraite,  il  resta  dans  ce  poste 
important  jusqu'au  29  avril  1814,  époque  de  la 
remise  de  cette  ville  et  de  son  arsenal  au  comte 
de  Lespine,  général  autrichien,  chargé  d'en  pren- 
dre possession.  Il  avait  été  fait  chevalier  de  la 
Couronne  de  fer  le  8  février  1810.  Douze  vais- 
seaux et  autant  de  frégates,  un  grand  nombre  de 
bricks  et  de  bâtiments  légers  furent  mis  en  con- 
struction pendant  son  séjour  à  Venise.  Six  fré- 
gates et  une  nombreuse  flottille  furent  complète- 
ment armées  ;  un  vaisseau  tout  armé  sortit  des 
lagunes,  soulevé  de  7  pieds  par  des  chameaux, 
opération  si  hardie  qu'une  commission  composée 
d'officiers  et  d'ingénieurs  envoyés  de  France 
n'osait  en  garantir  le  succès.  A  son  retour  à  Paris 
en  juin  1814,  Malouet,  alors  ministre  de  la  ma- 
rine ,  satisfait  des  services  qu'il  avait  rendus  en 
Italie,  l'engagea  à  continuer  la  carrière  adminis- 
trative ;  d'après  son  avis,  il  demanda  de  l'emploi 
soit  dans  les  ports  de  France,  soit  dans  les  colo- 
nies ;  et,  en  attendant,  ce  ministre  l'attacha  à  la 
commission  chargée  de  la  révision  des  ordon- 
nances de  la  marine.  Bientôt  il  fut  nommé  com- 
missaire général,  et,  le  11  avril  1815,  il  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  en  cette  qualité  à  Brest,  d'où 
on  le  fit  passer  à  Rochefort  pour  y  remplir  les 
mêmes  fonctions,  qu'il  exerça  jusqu'au  lpr  jan- 
vier 1816.  Une  ordonnance  du  20  décembre  l'ad- 
mit à  la  retraite.  Rappelé  toutefois  au  service  du 
génie  maritime  le  8  juillet  1817,  Maillot  fut  em- 
ployé comme  directeur  des  constructions  navales 
du  troisième  arrondissement  forestier  de  la  ma- 
rine, à  Angoulème,  puis  à  Orléans.  Le  20  sep- 
tembre 1825,  Charles  X  le  fit  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Des  modifications  dans  le  personnel 
du  service  maritime  ayant  eu  lieu  quelques  an- 
nées après,  Maillot  fut  nommé,  le  13  septembre 
1832 ,  directeur  des  constructions  navales  des 
quatre  directions  forestières  résidant  à  Paris.  C'est 
là  qu'il  termina,  le  6  novembre  1837,  son  hono- 
rable carrière.  L — c — j. 

MAILLY  (François  de)  ,  cardinal  et  archevêque 
de  Reims,  était  né  à  Paris,  le  4  mars  1658,  d'une 
ancienne  et  illustre  famille  de  Picardie  (1).  Il  était 
frère  du  comte  de  Mailly  de  Nesle ,  qui  épousa 
une  nièce  de  madame  de  Maiutenon.  Il  fut  fait 
archevêque  d'Arles  en  1698,  et  transféré  en  1710 
à  Reims,  à  la  place  de  Letellier.  Il  ne  suivit  pas 
les  errements  de  son  prédécesseur  et  fut  un  des 
prélats  les  plus  vifs  dans  l'affaire  du  cas  de  con- 
science et  dans  celle  de  l'appel.  Il  fut  membre  des 
assemblées  du  clergé  de  1705,  1707,  1711  et 
1713.  Ses  mandements  pour  ordonner  de  recevoir 
la  bulle  l'nigcnitus  rencontrèrent  une  opposition 
déclarée  parmi  quelques  prêtres  de  son  diocèse  , 
qui  refusèrent  de  s'y  soumettre  ;  l'official  les  dé- 
clara interdits,  le  17  juin  1715  :  ils  se  tinrent 
tranquilles  tant  que  Louis  XIV  vécut  ;  mais  ils 

(1)  Voyez  V Extrait  de  la  généalogie  de  la  maison  de  Mailly, 
Paris,  1757,  in-fol. 


128 


MAI 


MAI 


se  hâtèrent  de  profiter  de  1  esprit  qui  prévalut 
sous  la  régence  et  en  appelèrent  au  parlement 
de  Paris,  qui  rendit  le  28  mai  1716  un  arrêt  en 
leur  faveur.  L'archevêque  soutint  ses  ordon- 
nances ,  prescrivit  de  nouveau  la  soumission  aux 
décisions  de  l'Eglise  et  condamna  par  des  mande- 
ments (1716,  in-12)  le  livre  des  Hexaples ,  celui 
du  Témoignage  de  la  vérité  dans  l'Eglise,  et  un 
discours  prononcé  par  le  recteur  de  Montempuys. 
Le  régent  ayant  donné  une  déclaration  qui  im- 
posait le  silence  de  part  et  d'autre ,  le  prélat  lui 
adressa  le  10  janvier  1718  une  lettre  pour  lui 
faire  des  représentations  sur  cette  mesure  ;  il 
s'y  exprimait  avec  beaucoup  de  vivacité  contre 
les  appelants.  Des  copies  de  cette  lettre  s'étant 
répandues,  elle  fut  déférée  au  parlement  de  Paris, 
qui  n'était  pas  habitué  à  ménager  l'archevê- 
que, et  qui,  oubliant  toute  mesure,  condamna  le 
19  mars  la  lettre  au  feu.  De  Mailly,  loin  d'être 
abattu  par  un  tel  traitement,  en  fit  part  à  son 
clergé  par  une  circulaire  du  24  mars ,  où  il  s'en 
félicitait  comme  d'un  événement  heureux  pour 
lui ,  et  annonçait  l'intention  d'en  perpétuer  le 
souvenir  par  une  fondation  spéciale.  Peu  après, 
les  appels  ayant  recommencé,  l'archevêque  de 
Reims  les  condamna  par  un  nouveau  mandement. 
Le  14  mai  1719,  il  écrivit  une  circulaire  à  ses 
collègues  sur  les  affaires  de  l'Eglise  :  elle  fut 
flétrie  par  un  arrêt  du  22  juin,  semblable  à  celui 
de  l'année  précédente.  Ces  arrêts  et  le  soulève- 
ment d'un  parti  nombreux  contre  l'archevêque 
engagèrent  Clément  XI  à  lui  accorder,  en  dédom- 
magement, un  témoignage  éclatant  de  satisfac- 
tion et  de  bienveillance.  Il  le  comprit  proprio 
motu  dans  une  promotion  de  cardinaux ,  qui  eut 
lieu  le  29  novembre  1719  et  il  fit  son  éloge  en 
plein  consistoire.  Le  régent  fut  d'abord  mécon- 
tent de  cette  promotion  extraordinaire ,  l'usage 
s'étant  établi  que  le  pape  ne  donnât  le  chapeau  à 
des  Français  que  lorsqu'ils  sont  présentés  par  le 
roi.  Le  prince  fit  défense  à  de  Mailly  de  porter 
les  marques  de  sa  dignité  ;  peu  après  cependant 
il  mitigea  cet  ordre  rigoureux  et  le  cardinal  re- 
çut la  barrette  des  mains  de  Louis  XV  le  19  mars 
1720,  suivant  le  cérémonial  usité.  Il  n'alla  point 
au  conclave  qui  suivit  la  mort  de  Clément  XI , 
une  maladie  l'ayant  forcé  de  renoncer  à  ce 
voyage.  Il  mourut  le  13  septembre  1721,  dans 
son  abbaye  de  St-Thierri ,  près  Reims.  Ce  prélat 
est  fort  maltraité  dans  le  Journal  de  Dorsanne  et 
dans  les  Mémoires  secrets  de  Duclos ,  qui  a  copié 
ce  Journal.  Le  P.  Chalippe  prononça  son  oraison 
funèbre,  imprimée  en  1722,  in-4°;  on  en  trouve 
un  extrait  assez  étendu  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux, mois  d'août  1723.  L'orateur  loue  prin- 
cipalement le  courage  du  prélat,  son  éloignement 
pour  toute  nouveauté ,  son  amour  pour  la  rési- 
dence, son  désintéressement  et  sa  charité  envers 
les  pauvres.  Le  portrait  du  cardinal  a  été  gravé 
par  Drevet  d'après  Van  Loo.  P — c — t  et  W — s. 
MAILLY  (le  chevalier  de),  littérateur  médiocre, 


était  filleul  de  Louis  XIV,  qui  le  tint  sur  les  fonts 
avec  la  reine  mère  Anne  d'Autriche.  Destiné  par 
sa  naissance  à  la  profession  des  armes ,  il  cultiva 
les  lettres  par  goût  avec  plus  de  zèle  que  de  suc- 
cès ,  et  mourut  à  Paris  dans  l'obscurité  vers 
1724,  déjà  fort  avancé  en  âge.  On  connaît  de 
lui:  1°  la  Vie  d'Adam,  avec  des  réflexions,  tra- 
duite del'italien  de  Loredano,  Paris,  1695,  in-12 
(voy.  Loredano)  ;  2°  Rome  galante,  ou  Histoire  se- 
crète sous  les  règnes  de  Jules-César  et  d'Auguste, 
Paris,  1685,  2  tom.  in-12  ;  réimprimée  sous  ce 
titre  :  Amours  des  empereurs  romains,  etc.,  Amster- 
dam, 1701,  in-12  ;  3°  Histoire  de  la  république  de 
Gènes,  Paris,  1696,  3  vol.  in-12;  réimprimée, 
ibid.,  1742.  Cette  Histoire  commence  à  la  fonda- 
tion de  la  république  (l'an  464  de  celle  de  Rome), 
et  finit  en  1693  ;  elle  a  joui  de  quelque  estime, 
mais  elle  est  tombée  dans  l'oubli.  4°  Aventures 
secrètes  et  plaisantes,  Paris,  1698,  in-12  ;  5°  Aven- 
tures et  lettres  galantes,  suivies  de  la  Promenade 
des  Tuileries,  et  de  Y  Heureux  naufrage,  Paris, 
1700  ,  1718,  2  vol.  in-12  ;  6°  Anecdotes,  ou  His- 
toire secrète  des  vestales,  ibid.,  1701,  in-12; 
7°  les  Entretiens  des  cafés  de  Paris,  et  les  accidents 
qui  y  surviennent,  Trévoux,  1702,  in-12;  8°  Di- 
verses aventures  de  France  et  d'Espagne,  nouvelles 
galantes  et  historiques,  Paris,  1707,  in-12; 
9°  Nouvelles  toutes  nouvelles,  Paris,  1708  ;  Amster- 
dam, 1710,  in-12  ;  10°  Histoire  du  prince  Erastus , 
fils  de  Dioclétien,  traduction  nouvelle  de  l'espa- 
gnol,  ibid.,  1709,  in-12;  11°  la  Promenade  du 
Luxembourg ,  Rouen,  1713,  in-12;  12°  l'Horos- 
cope accomplie,  nouvelle  espagnole,. Paris,  1713, 
in-12  ;  13°  le  Voyage  et  les  aventures  des  trois 
princes  de  Sarendip ,  traduit  du  persan ,  Paris  , 
1 7 1 9  ;  Amsterdam ,  1 7  2 1 ,  in- 1 2 ,  et  dans  le  tome  25 
du  Recueil  des  voyages  imaginaires.  Gueulette 
en  a  transporté  plusieurs  traits  dans  les  Soirées 
bretonnes  ;  et  Voltaire  en  a  tiré  le  sujet  d'un  des 
chapitres  du  roman  de  Zadig  :  le  Chien  et  le 
Cheval  (voy .l'Année  littéraire,  1767,  t.  1,  p.  145). 
14°  Eloge  de  la  chasse,  Paris,  1723  ;  Amsterdam, 
1724,  in-12.  L'auteur  eut  l'honneur  de  présenter 
cet  ouvrage  à  Louis  XV.  Il  est  écrit  en  forme  de 
lettres  ;  et  ce  n'est  pas ,  dit  Lallemand ,  à  beau- 
coup près,  un  des  meilleurs  morceaux  de  littéra- 
ture qui  aient  paru  (Riblioth.  des  théreuticograph., 
p.  146)  (1).  W— s. 

MAILLY  (Louise-Julie  de  Nesle,  comtesse  de), 

(1)  Cette  liste,  quoique  assez  longue,  n'est  cependant  pas 
complète  On  apprend  dans  les  Nouvelles  littéraires  de  l'année 
1704  que  le  chevalier  de  Mailly  venait  de  publier  des  Médita- 
tions en  vers  sur  le  Mémento  homo ,  rapportées  aux  caractères 
des  vices,  suivies  de  différentes  pièces  dans  le  même  genre. 
L'auteur  y  a  joint  une  préface,  dans  laquelle  il  entreprend  de 
développer  le  charme  de  la  mort;  on  juge  par  ses  expressions 
qu'il  n'est  pas  satisfait  des  plaisirs  de  cette  vie.  «  Le  chevalier 
u  de  Mailly,  continue  le  journaliste  ,  a  donné  en  divers  temps  : 
u  VHisloire  de  la  basoche,  les  Piomenades  et  les  Aventures  des 
«  Tuileries,  etc.  Il  est  aujourd'hui  dans  le  goût  de  la  dévotion, 
ii  il  pousse  les  sentiments  de  religion  avec  autant  de  délica- 
«  tesse  que  ceux  de  galanterie.  Il  a  donné  aux  sœurs  du  tiers 
.1  ordre  de  St-François  la  Vie  de  Sle-Elisabelh ,  leur  patronne , 
ii  où  il  a  répandu  beaucoup  d'onction.  »  [Pièces  fugitives  d'his- 
toire et  de  littérature ,  ann.  1704,  p.  512.) 
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née  à  Paris  le  16  mars  1710,  épousa ,  à  l'âge  de 
seize  ans,  Louis-Alexandre  de  Mailly,  son  cousin. 
Elle  succéda  en  1729  à  sa  mère  dans  la  place 
de  dame  d'honneur  de  la  reine,  et  parut  à  la  cour 
avec  tous  les  avantages  qu'y  donnaient  alors 
l'esprit  et  la  beauté.  Les  courtisans,  qui  cherchaient 
à  tenir  Louis  XV  éloigné  des  affaires ,  lui  facili- 
tèrent une  première  entrevue  avec  madame  de 
Mailly,  dont  la  candeur  ne  leur  permettait  pas  de 
craindre  l'ascendant  qu'elle  pourrait  prendre  sur 
l'esprit  du  jeune  monarque.  Madame  de  Mailly 
se  prêta  d'autant  plus  volontiers  à  leurs  vues, 
qu'elle  aimait  en  secret  le  roi  ;  mais  elle  éprouva 
bientôt  la  douleur  de  se  voir  abandonnée  pour 
madame  de  Yintimille ,  sa  sœur  ;  cependant  elle 
ne  quitta  pas  la  cour  et  continua  de  montrer  à 
sa  rivale  les  mêmes  soins,  les  mêmes  égards,  que 
si  elle  n'eût  pas  eu  à  s'en  plaindre.  Madame  de 
Yintimille  mourut  en  couche  en  1741 ,  et  fut 
remplacée  par  sa  sœur  cadette,  la  marquise  de  la 
Tournelle,  devenue  bientôt  après  duchesse  de 
Châteauroux ,  qui ,  voulant  posséder  seule  le 
cœur  de  son  royal  amant ,  exigea  le  renvoi  de 
madame  de  Mailly.  Celle-ci,  pendant  le  temps 
qu'avait  duré  sa  faveur ,  s'était  si  peu  occupée 
de  sa  fortune,  qu'elle  manqua  bientôt  du  néces- 
saire ;  mais  le  roi ,  l'ayant  su ,  lui  fit  passer  le 
brevet  d'une  pension  de  quarante  mille  francs. 
Elle  chercha  dès  lors  à  faire  oublier  les  erreurs 
de  sa  jeunesse  par  une  vie  régulière  :  elle  ne 
recevait  que  quelques  personnes  dont  l'amitié 
l'avait  suivie  dans  l'infortune ,  et  partageait  son 
temps  entre  la  prière  et  les  pratiques  d'une  solide 
piété.  Elle  ne  conservait  de  son  revenu  qu'une 
faible  somme,  et  remettait  le  surplus  au  curé  de 
sa  paroisse  pour  le  distribuer  aux  indigents.  Un 
jour  qu'elle  entrait  dans  l'église  St-Roch,  un 
homme  grossier,  choqué  qu'on  se  dérangeât  pour 
lui  faire  place,  dit  tout  haut  :  Voilà  bien  du  bruit 
pour  une....  —  Monsieur  ,  lui  répondit-elle  avec 
douceur  ,  puisque  vous  la  connaissez ,  priez  Dieu 
pour  elle.  Madame  de  Mailly  mourut  en  chré- 
tienne pénitente,  le  30  mars  1751,  à  l'âge  de 
41  ans  (1).  W— s. 

MAILLY  D'HAUCOURT  (Joseph-Augustin,  comte 
de),  maréchal  de  France,  de  la  même  famille, 
naquit  le  5  avril  1708.  Il  entra  au  service  en 
1726,  et  commença  ses  campagnes  par  le  siège 
de  Kehl,  en  1733,  en  qualité  de  lieutenant  de  la 
compagnie  des  gendarmes  écossais.  Ayant  les 
années  suivantes  pris  part  à  plusieurs  affaires 
importantes,  il  obtint  la  croix  de  St-Louis  en 
1740,  et  de  nouveaux  exploits  dans  la  guerre 
de  1741  lui  valurent  le  grade  de  brigadier  en 
1743.  AWeissembourg,  il  repoussa,  avec  150  gen- 
darmes, un  corps  de  cavalerie  et  d'infanterie 
qui  avait  culbuté  deux  régiments  français.  Le 
roi  lui  accorda,  pour  cette  action  d'éclat,  une 

(1)  Voy.,  sur  madame  de  Mailly,  les  Mémoires  du  duc  de 
Luynes,  qui  donnent  sur  elle  des  renseignements  très-nouveaux 
et  très-étendus.  L.  D. 
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pension  de  3,000  livres.  Créé  maréchal  de  camp 
en  1745,  le  comte  de  Mailly  se  fit  le  plus  grand 
honneur,  en  1746,  dans  la  campagne  d'Italie.  En 
1747,  il  fut  nommé  au  gouvernement  d'Abbe- 
ville ,  et  obtint  successivement  le  grade  de  lieu- 
tenant général ,  et  les  places  d'inspecteur  général 
de  la  cavalerie  et  des  dragons,  et  de  comman- 
dant en  chef  du  Roussillon.  Il  se  trouva  en  1757 
à  la  bataille  d'Hastembeck,  et  ensuite  à  celle  de 
Rosbach.  Blessé  à  la  tète,  il  tomba  sans  connais- 
sance, et  fut  fait  prisonnier.  Quand  il  eut  recou- 
vré sa  liberté,  il  revint  à  la  cour,  et  eut  le  cou- 
rage de  déclarer  que  le  maréchal  de  Soubise 
avait  montré  beaucoup  de  valeur  personnelle 
dans  cette  journée  si  malheureuse  pour  lui  et 
pour  la  France.  Il  fit  encore  les  campagnes  de 
1761  et  1762,  en  Allemagne.  A  la  paix,  il  se  rendit 
dans  son  commandement,  et  fut  nommé,  en  1771, 
directeur  général  des  camps  et  armées  des  Pyré- 
nées, ainsi  que  des  côtes  de  la  Méditerranée  et 
des  frontières  des  Alpes.  Le  Roussillon  changea 
de  face  sous  son  autorité  paternelle,  et  cette  pro- 
vince était  devenue  riche  et  florissante ,  lorsque 
la  révolution  vint  tout  déranger  en  France.  Il  y 
avait  trouvé  en  1748,  dans  un  véritable  désordre, 
non-seulement  ce  qui  tient  au  militaire ,  mais  à 
l'administration  dans  toutes  ses  parties.  On  s'y 
ressentait  encore  de  l'indolence  administrative 
d'un  pays  voisin.  Il  rectifia  l'abus  du  service  des 
places,  s'occupa  du  rétablissement  des  casernes 
et  des  hôpitaux,  qu'il  mit  sur  le  meilleur  pied.  Il 
fonda  même  une  université,  et  il  réunit  dans 
un  seul  bâtiment  tout  ce  qui  était  nécessaire  à 
chaque  branche  de  l'enseignement ,  ainsi  qu'une 
bibliothèque  publique,  sans  qu'une  fondation 
aussi  utile  fût  onéreuse  ni  à  la  province  ni  au 
roi.  Il  serait  trop  long  de  détailler  tout  ce  que  le 
maréchal  de  Mailly  fit  pour  l'éducation  en  géné- 
ral, dans  ce  pays,  et  principalement  pour  l'édu- 
cation militaire.  L'école  d'instruction  formée  sous 
ses  auspices  pour  l'équitation  était  à  peine  ou- 
A  erte,  qu'il  abandonna  une  partie  des  émoluments 
de  la  place  éminente  qu'il  remplissait,  afin  d'as- 
surer les  appointements  des  maîtres  chargés  de 
cet  enseignement.  Il  s'occupa  ensuite  du  com- 
merce, et  principalement  du  commerce  avec 
l'Espagne.  La  France  ayant  pris  part  à  la  guerre 
pour  l'indépendance  de  l'Amérique ,  le  comte  de 
Mailly ,  chargé  de  la  défense  des  côtes ,  ne  négli- 
gea, dans  cette  partie  des  attributions  de  son 
commandement,  aucune  des  mesures  qui  pou- 
vaient seconder  les  vues  du  souverain  et  senir 
les  intérêts  de  son  pays.  On  ne  peut  passer  sous 
silence,  en  parlant  de  lui,  le  rétablissement  du 
Port-Yendres,  qui  donna  lieu  d'élever,  en  signe 
de  reconnaissance,  un  bel  obélisque  à  la  gloire 
du  roi.  Il  en  résulta  une  grande  émulation  pour 
les  défrichements ,  et  elle  amena  une  plantation 
considérable  de  vignes,  d'autant  plus  importante, 
que  les  vins  forment,  en  Roussillon,  la  partie  prin- 
cipale du  commerce.  Le  comte  de  Mailly  fut  créé 
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chevalier  des  ordres  du  roi,  et  maréchal  de 
France  en  1783.  Louis  XVI  lui  confia,  en  1790, 
le  commandement  d'une  des  quatre  armées  dé- 
crétées par  l'assemblée  nationale  et  celui  des  14e 
et  15e  divisions  militaires.  Il  donna  sa  démission 
le  22  juin  de  la  même  année,  dès  que  l'on  eut 
connaissance  du  départ  du  roi  et  de  sa  famille. 
Malgré  son  grand  âge ,  il  se  rendit  au  château , 
le  10  août  1792,  aussitôt  qu'il  apprit  que  la  vie 
du  monarque  était  en  danger.  Arrivé  jusqu'à  ce 
prince  infortuné,  il  tira  son  épée,  mit  un  genou 
en  terre,  et  dit  à  son  maître  ces  paroles  mémo- 
rables :  «  Sire ,  nous  voulons  relever  le  trône  ou 
«  mourir  à  vos  côtés.  »  Louis  XVI  l'ayant  pressé 
de  se  charger  du  commandement  de  la  troupe 
qui  se  trouvait  présente  et  de  la  défense  du  châ- 
teau, il  dirigea  la  courageuse  résistance  des 
gardes  suisses  et  d'un  corps  de  noblesse  qui  n'at- 
tendait que  des  ordres  ;  puis  il  remonta ,  et  tra- 
versa les  appartements  au  milieu  des  boulets.  Il 
se  disposait  à  redescendre  par  l'escalier  de  la 
reine  pour  gagner  le  pont  Royal,  lorsque,  insulté 
par  un  peloton  d'insurgés,  en  même  temps  qu'un 
brave  officier  qui  avait  servi  sous  lui ,  il  eut  la 
douleur  de  voir  celui-ci  massacré  à  coups  de 
hache.  Lui-même  était  sur  le  point  de  subir 
un  sort  pareil  :  en  ce  moment  un  homme  du 
peuple,  frappé  de  son  air  vénérable  et  de  son 
grand  âge,  résolut  de  le  sauver  et  y  réussit.  Le 
maréchal,  ramené  dans  sa  maison  par  cet  homme, 
voulut  reconnaître  par  un  don  d'argent  ce  ser- 
vice signalé  :  «  Non ,  lui  répond  son  libérateur , 
«  je  suis  assez  récompensé  par  le  plaisir  d'avoir 
«  sauvé  un  homiète  homme.  »  Et  en  finissant  de 
prononcer  ces  mots ,  il  s'enfuit  sans  vouloir  dire 
son  nom.  Le  respectable  vieillard,  tiré  d'un  aussi 
grand  danger,  fut  arrêté  sept  ou  huit  jours  après, 
et  conduit  devant  sa  section  qui  se  préparait  à 
l'envoyer  à  l'Abbaye.  Un  commissaire  s'y  opposa. 
Le  maréchal  de  Mailly,  la  maréchale  et  leur  fils, 
encore  au  berceau ,  se  réfugièrent  à  Mareuil ,  en 
Picardie,  et  échappèrent  ainsi  aux  horreurs  du 
2  septembre.  Arrêté  de  nouveau,  le  26  septem- 
bre 1793,  il  fut  transféré  à  Arras,  et  décapité,  le 
25  mars  1794,  à  l'âge  de  86  ans.  Il  monta  sur 
l'échafaud  avec  le  même  courage  qui  l'avait  si- 
gnalé dans  les  combats ,  et  dit  d'une  voix  forte  : 
«  Vive  le  roi  !  Je  meurs  fidèle  à  mon  roi ,  comme 
«  l'ont  toujours  été  mes  ancêtres.  »    L — p — e. 

MAILLY  (Jean -Baptiste),  historien  estimable, 
fils  d'un  libraire  de  Dijon,  naquit  en  cette  ville  le 
16  juillet  1744.  Après  avoir  fait  d'excellentes 
études ,  il  fut  chargé  d'enseigner  les  humanités 
et  ensuite  de  donner  des  leçons  d'histoire  au  col- 
lège Godran.  Il  s'acquitta  de  ses  fonctions  avec 
beaucoup  de  succès ,  obtint  pour  prix  de  ses  ser- 
vices une  pension  de  retraite ,  et  mourut  à  Dijon 
le  26  mars  1794,  dans  un  âge  peu  avancé.  Il  a 
publié,  avec  M.  le  comte  François  de  Neufchâteau  : 
Poésies  diverses  de  deux  amis,  Amsterdam  (Dijon), 
1768,  petit  in-8°.  On  y  trouve  quelques  pièces 


fort  agréables.  Mailly  est  principalement  connu 
par  les  ouvrages  suivants  :  1°  l'Esprit  de  la  fronde, 
Paris,  1772,  5  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  fait  suite 
à  Y  Intrigue  du  cabinet,  par  Anquetil,  auquel  on  l'a 
quelquefois  attribué  ;  le  style  en  est  un  peu  diffus, 
et  l'auteur  aurait  pu  supprimer  beaucoup  de  dé- 
tails qui  ralentissent  la  marche  des  événements. 
2°  L'Esprit  descroisades,  ibid.,  1780,  4  vol.  in-12. 
Ce  livre ,  qui  renferme  beaucoup  de  recherches , 
mais  qui  ne  donne  que  la  première  croisade,  a 
été  traduit  en  allemand,  et  il  en  a  paru  un  abrégé 
dans  la  même  langue.  3°  Fastes  juif  s ,  romains  et 
français,  Paris  (Dijon),  1782,  2  vol.  in-8\  C'est 
un  abrégé  d'histoire  universelle,  fait  sur  le  plan 
de  Y  Abrège  chronologique  du  président  Hénault. 
L'auteur  le  rédigea  pour  ses  élèves.  Mailly  a  été 
le  principal  rédacteur  des  Affiches  littéraires  de  la 
province  de  Bourgogne  pendant  les  années  1776- 
1777,  2  vol.  in-4°;  et  l'on  a  encore  de  lui  des 
Poésies  fugitives,  des  Lettres,  des  Discours,  des 
Mémoires  dans  les  journaux  du  temps  ou  dans  le 
Recueil  de  l'académie  de  Dijon,  dont  il  était 
membre.  W — s. 

MAIMBOURG  (Louis),  célèbre  jésuite,  néàNancy 
en  1620,  d'une  famille  noble,  fut  admis  dans  la 
société  à  l'âge  de  seize  ans,  et  envoyé  à  Rome 
pour  y  faire  son  cours  de  théologie.  De  retour  en 
France,  il  enseigna  quelque  temps  les  humanités 
au  collège  de  Rouen,  s'appliqua  ensuite  à  la  pré- 
dication et  parut  dans  les  principales  chaires  du 
royaume.  Il  avait  déjà  passé  l'âge  de  la  jeunesse, 
lorsqu'il  commença  de  publier  ses  ouvrages  his- 
toriques ,  auxquels  il  dut  une  réputation  qui  ne 
s'est  pas  soutenue.  Ayant  pris  la  défense  des  li- 
bertés de  l'Eglise  gallicane  (dans  son  Traité  histo- 
rique de  l'Eglise  de  Rome) ,  cette  hardiesse  déplut 
au  pape,  et  il  reçut  l'ordre  de  quitter  les  jésuites. 
Le  roi  le  gratifia  d'une  pension,  et  lui  accorda 
une  retraite  à  l'abbaye  de  St- Victor  de  Paris,  où 
il  mourut  d'apoplexie  le  13  août  1686,  dans  le 
temps  qu'il  travaillait  à  Y  Histoire  du  schisme  d'An- 
gleterre. Il  n'avait  conservé  aucune  liaison  avec 
ses  anciens  confrères,  et  même  il  s'exprimait  sur 
leur  compte  avec  peu  de  ménagements  (1).  Le 
P.  Maimbourg  est  un  écrivain  inexact,  passionné 
et  irréfléchi  ;  mais  son  style  n'est  dépourvu  ni  de 
chaleur  ni  d'agrément  :  il  savait  d'ailleurs  donner 
à  l'histoire  l'intérêt  du  roman ,  et  il  plaisait  à  la 
malignité  par  des  portraits  dans  lesquels,  à  l'exem- 
ple de  mademoiselle  Scudéry,  il  peignait  ses  con- 
temporains sous  les  noms  des  anciens  personnages 
qui  avaient  joué  à  peu  près  les  mêmes  rôles.  Il  a 
composé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  on 
trouvera  la  liste  exacte  dans  les  Remarques  de 
Joly  sur  le  Dictionnaire  de  Bayle.  Ses  Sermons 
sont  oubliés  depuis  longtemps  ;  ses  livres  de  con- 
troverse, quoique  bons,  ne  sont  plus  guère  con- 
sultés; mais  les  Histoires  du  P.  Maimbourg  sont 

(l)On  peut  voir,  dans  les  préfaces  de  ses  Histoires,  avec  quelle 
amertume  il  parle  de  Bouhours,  du  P.  Rapin,  etc. 
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trop  connues  et  citées  trop  souvent  pour  qu'on 
puisse  se  dispenser  d'en  parler  avec  quelques  dé- 
tails. Le  recueil  en  a  été  publié  à  Paris,  1686-87, 
14  vol.  in-4°  ou  26  vol.  in-12,  dans  l'ordre  sui- 
vant :  Histoire  de  l'arianisme,  —  des  iconoclastes , 

—  du  schisme  des  Grecs,  —  des  croisades,  —  de 
la  décadence  de  l'Empire,  depuis  Charlemagne,  — 
du  grand  schisme  d'Occident,  —  du  luthéranisme , 

—  du  calvinisme ,  —  de  la  ligue.  —  Traité  histo- 
rique de  l'Eglise  de  Rome;  —  Histoire  du  pontificat 
de  St-Grégoire  le  Grand;  —  Histoire  du  pontificat 
de  St-Léon.  L'Histoire  de  l'arianisme  et  celle  des 
iconoclastes  furent  critiquées  par  Jacques  Lefebvre, 
qui  fit  paraître  :  Entretiens  d'Eudoxe  et  d'Eucha- 
riste  sur  l'Histoire  de  l'arianisme,  etc.  «  Cette  cri- 
tique, dit  Bayle,  qui  est  fort  bonne,  fut  brûlée  à 
Paris  en  1674,  et  réimprimée  en  Hollande  en 
1683.  »  L'Histoire  des  croisades  a  passé  pour  celle 
que  le  P.  Maimbourg  a  le  mieux  écrite.  L'abbé 
de  Choisy  en  conseillait  la  lecture  ;  mais  on  doit 
se  borner  maintenant  à  indiquer  celle  de  Mi- 
chaud,  ouvrage  qui,  par  le  mérite  du  style,  la  sa- 
gesse du  plan  et  l'exactitude  des  faits  est  très-su- 
périeur à  tous  les  ouvrages  qui  ont  paru  sur  le 
même  sujet.  —  L'Histoire  du  calvinisme  a  donné 
lieu  à  un  grand  nombre  de  réclamations  de  la 
part  des  écrivains  protestants  :  Rou ,  Jurieu ,  Ro- 
colles,  etc.  La  critique  qu'en  fit  Bayle  est  un  des 
moreeaux  les  plus  agréables  qui  soient  sortis  de 
sa  plume  (voy.  Bayle).  Le  P.  Maimbourg  eut  le  bon 
esprit  de  ne  point  se  compromettre  avec  un  ad- 
versaire aussi  redoutable,  et  c'est  une  preuve  de 
jugement  qu'on  n'a  pas  assez  remarquée.  Dans 
l'Histoire  de  la  ligue,  on  trouve  quelques  pièces 
originales  et  fort  curieuses  qui  n'avaient  point 
encore  paru,  entre  autres  l'acte  d'association  des 
grands  du  royaume  contre  la  maison  de  Bourbon. 
Les  Histoires  du  pontificat  de  St-Grégoire  et  de  St- 
Léon  sont  les  deux  meilleurs  ouvrages  de  Maim- 
bourg. Bayle,  qui  a  le  mieux  connu  et  relevé  les 
défauts  de  cet  écrivain,  lui  trouvait  cependant 
un  talent  particulier  pour  l'histoire.  «  Il  y  répand, 
dit-il  (art.  Maimbourg)  beaucoup  d'agrément, 
plusieurs  traits  vifs,  et  quantité  d'instructions 
incidentes.  Il  y  a  peu  d'historiens,  même  parmi 
ceux  qui  écrivent  mieux  que  lui  et  qui  ont  plus 
de  savoir,  qui  aient  l'adresse  d'attacher  le  lecteur 
comme  il  le  fait.  »  Enfin  Voltaire,  qu'on  n'accu- 
sera pas  d'avoir  été  trop  favorable  aux  jésuites, 
dit  en  parlant  de  Maimbourg  :  «  Il  eut  d'abord  trop 
de  vogue,  et  on  l'a  trop  négligé  ensuite.  »  Cette  ré- 
flexion judicieuse  terminera  cet  article,  qu'on  au- 
rait pu  facilement  allonger  de  différentes  "anec- 
dotes si  la  source  n'en  avait  paru  suspecte.  — 
Théodore  Maimbourg,  parent  du  précédent,  quitta 
la  religion  catholique  et  se  fit  calviniste.  Pour 
justifier  son  apostasie,  il  écrivit  au  P.  Maimbourg 
une  lettre  qui  fut  imprimée  en  1659;  il  publia 
aussi ,  contre  son  parent,  un  Examen  du  traité  re- 
latif à  l'eucharistie,  Cologne,  1683,  in-12.  On  a 
de  lui  une  autre  Réponse  sommaire  à  la  Méthode 


du  cardinal  de  Richelieu;  il  la  dédia  à  madame  de 
Turenne  ;  il  y  prit  le  nom  de  Lamelle,  et  l'envoya 
aussi  à  Samuel  Desmarets ,  qui  la  fit  imprimer  à 
Groningue,  1664.  L'éditeur  y  inséra,  en  plus  de 
deux  cents  endroits,  des  additions  qui  déplurent 
à  l'auteur  au  point  qu'il  voulut  désavouer  l'ou- 
vrage. Il  rentra  en  1664  dans  le  sein  de  l'Eglise 
romaine,  qu'il  abandonna  de  nouveau  ;  il  se  retira 
en  Angleterre,  et  y  fut  chargé  de  l'éducation  d'un 
fils  naturel  de  Charles  IL  Ce  fut  là  qu'il  publia 
une  fort  méchante  réponse  à  Y  Exposition  de  la 
foi,  de  Bossuet,  1688.  Il  mourut  à  Londres  en 
1693.  W— s. 

MAIMIEUX  (Joseph  de)  est  un  de  nos  auteurs  les 
plus  féconds ,  mais  un  de  ceux  qu'on  lit  le  moins. 
Né  en  1753  d'une  famille  noble,  il  fit  d'assez 
bonnes  études,  et  se  livra  aussitôt  après  à  la 
culture  des  lettres.  La  révolution  l'ayant  obligé 
de  s'éloigner,  il  se  réfugia  en  Allemagne,  où  il 
ne  s'occupa  encore  que  de  littérature.  Assez  heu- 
reux pour  n'avoir  pas  été  inscrit  sur  la  liste  des 
émigrés,  il  reparut  à  Paris  dès  l'année  1797,  y 
reprit  ses  travaux  littéraires ,  et  publia  différents 
écrits  sous  des  titres  toujours  bizarres.  Membre 
de  l'académie  des  sciences  de  Harlem,  il  le  fut 
aussi  de  la  société  philotechnique  de  Paris.  Ayant 
été  renversé  un  soir  par  une  voiture ,  il  mourut 
des  suites  de  cet  accident  en  1820.  Ses  ouvrages 
sont  :  1°  Y  Heureux  jeune  homme,  Paris,  1786, 
2  vol.  in-12;  IL0  Y  Hypocrite  démasqué,  ou  Félix  et 
Colombe,  Paris,  1786,  2  vol.  in-12;  3°  Eloge 
philosophique  de  l'impertinence,  1788,  in -8°; 
nouv.  édit.,  1806,  in-8°;  4°  Pasigraphic ,  ou  Pre- 
miers éléments  du  nouvel  art-science  d'écrire  et  d'im- 
primer en  une  langue,  de  manière  à  être  lu  et  en- 
tendu dans  toute  autre  langue  sans  traduction  , 
1"  édit. ,  originale  comme  l'édition  en  langue 
allemande,  Paris,  1797,  in-4°;  2e  édit.  augmen- 
tée de  la  Pasilalie ,  ibid.,  1801,  in-4°;  5°  Epitre 
familière  au  sens  commun ,  sur  la  Pasigraphie  et  la 
Pasilalie,  Paris,  1802,  in-12.  C'est  une  espèce 
de  tour  de  force  que  d'avoir  pu  décrire,  en  vers 
faciles ,  les  principales  règles  de  la  pasigraphie , 
et  même  la  forme  de  ses  douze  caractères.  Ce 
petit  poème  est  inséré  dans  la  deuxième  édition 
de  l'ouvrage  précédent.  6°  Carte  générale  pasi- 
graphique,  1808,  un  grand  tableau  en  trois  feuil- 
les. On  y  trouve  l'abrégé  des  règles  de  cette  écri- 
ture univ erselle ,  et  le  nomenclateur  de  sept  à 
huit  mille  mots,  presque  aussi  complet  que  dans 
le  numéro  4  ;  mais  l'ordre  étant  différent,  il  en 
résulte  que  ceux  qui  écrivent  d'après  l'un  de  ces 
ouvrages  ne  peuvent  être  lus  de  ceux  qui  se  ser- 
vent de  l'autre ,  ce  qui  a  dû  nuire  beaucoup  au 
succès  de  cet  art-science ,  qui  n'est ,  si  l'on  veut , 
qu'un  numérotage  systématique  exprimé,  non 
par  des  chiffres,  mais  par  douze  caractères  assez 
compliqués.  On  ne  peut  du  moins  contester  que 
les  règles  grammaticales  en  soient  d'une  simpli- 
cité admirable.  7°  Fragments  de  lettres  originales 
de  madame  Charlotte-Elisabeth  de  Bavière,  1788, 
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2vol.  in-12  (roi/.  Charlotte);  8°  le  Comte  de  St- 
Mèran ,  ou  les  Nouveaux  égarements  du  cœur  et  de 
l'esprit,  Paris,  1789,  8  vol.  in-12;  9°  Charles  de 
Rosenfeld,  ou  l'Aveugle  inconsolable  d'avoir  recou- 
vré la  vue,  ibid. ,  3  vol.  in-12;  10°  De  l'homme 
d'Etat  considéré  dans  Alexandre  Sévère  ,  mis  en 
parallèle  avec  les  plus  vertueux  des  empereurs  ro- 
mains,  1801,in-8°;  11°  Silvestre,  ou  Mémoires 
d'un  centenaire,  de  1675  à  1786,  1802,  4  vol. 
in-12;  12°  Céleste  Paléologue,  roman  historique, 
1811,  4  vol.  in-12;  13°  (avec  madame  Polier)  le 
Nord  industrieux,  journal;  14°  (avec  madame 
Polier)  le  Midi  industrieux,  journal;  15°  (avec 
madame  Polier  et  autres)  Bibliothèque  germani- 
que, journal.  Maimieux  a  aussi  publié,  en  1798, 
les  Trois  musées  de  l'enfance,  contenant  le  Specta- 
cle de  la  nature,  les  Spectacles  de  la  Société  hu- 
maine ,  et  les  Spectacles  des  arts  et  des  sciences  ;  il 
a  eu  beaucoup  de  part  à  la  Pasitélégraphie ,  pu- 
bliée à  Stuttgard  en  1811,  et  ornée  de  son  por- 
trait (voy.  Firmas-Périès).  Z. 

MAIMON  (Salomon),  philosophe  allemand  du 
18e  siècle,  naquit  de  parents  juifs,  en  17 33,  à 
Neschwitz  en  Lithuanie.  Fils  d'un  rabbin  ortho- 
doxe ,  toutes  ses  études  furent  exclusivement  di- 
rigées vers  le  fatras  des  lois  traditionnelles  des 
israélites.  Doué  d'une  insatiable  avidité  de  savoir, 
il  se  vit  dès  l'âge  de  onze  ans  en  possession  de 
toutes  les  connaissances  exigées  d'un  rabbin,  et 
il  se  jeta  dès  lors  avec  ardeur  sur  les  livres  caba- 
listiques. Ayant  parcouru  ce  ténébreux  labyrin- 
the, et  se  doutant  qu'il  existait  des  sources 
d'instruction  plus  abondantes  et  plus  pures,  il 
entreprit  pour  y  puiser  un  voyage  considérable, 
principalement  dans  la  vue  de  tirer  parti  de  la 
bibliothèque  d'un  rabbin  distingué  dont  il  avait 
souvent  entendu  parler.  Heureux  d'y  trouver  des 
livres  de  divers  genres ,  et  enchanté  de  la  philo- 
sophie cartésienne ,  dont  il  prit  quelque  idée 
dans  le  Traité  de  physique  de  Sturm ,  il  résolut 
d'aller  en  Allemagne  satisfaire  sa  passion  pour  la 
science ,  et  s'y  appliquer  à  la  médecine.  Mais 
chargé  de  l'entretien  d'une  famille  et  plongé 
dans  une  extrême  indigence ,  il  n'aurait  pu  exé- 
cuter ce  projet  sans  les  secours  d'un  de  ses  core- 
ligionnaires. Quelque  faibles  qu'ils  fussent,  il  se 
mit  en  route  ;  et ,  après  une  lutte  pénible  et  sou- 
vent dangereuse  contre  tous  les  genres  de  besoins 
et  de  difficultés,  il  se  crut,  en  arrivant  à  Berlin, 
à  la  fois  au  comble  de  ses  souhaits  et  au  terme 
de  ses  souffrances.  Mais  c'est  laque  l'attendaient 
les  épreuves  les  plus  cruelles.  La  réputation  de 
profond  et  savant  rabbiniste  l'avait  précédé,  et 
lui  avait  fait  un  ennemi  d'un  rabbin  haineux  et 
influent.  Il  fut  dénoncé  aux  anciens  de  la  com- 
munauté israélite  de  Berlin,  et  l'entrée  de  la  ville 
lui  fut  défendue  comme  à  un  vagabond  suspect. 
Rien  de  déchirant  comme  la  peinture  qu'il  trace 
dans  ses  Mémoires  de  sa  déplorable  situation ,  et 
des  sentiments  qui  s'emparèrent  de  son  âme  lors- 
qu'il vit  les  portes  se  fermer  devant  lui.  Il  se 


roula  par  terre  de  désespoir  et  versa  des  larmes 
amères.  Attaqué  d'une  fièvre  ardente,  il  fut  porté 
dans  un  hospice,  dont  il  ne  sortit,  après  une 
longue  convalescence,  que  pour  reprendre  le 
chemin  de  son  ancien  domicile ,  sans  autre  res- 
source que  celle  d'implorer  la  pitié  des  passants. 
Contraint  par  la  nécessité  de  faire  route  avec  un 
misérable  juif,  et  de  recevoir  les  directions  de  ce 
compagnon  de  voyage  dans  l'art  de  mendier,  il 
lui  paya  ses  leçons  en  tâchant  de  tirer  son  conci- 
toyen de  l'état  de  grossière  ignorance  où  il  était 
plongé  à  l'égard  de  la  religion  et  de  la  saine 
morale.  Leur  arrivée  en  Pologne  fut  incontinent 
suivie  de  la  résolution  prise  par  Maïmon  de  se 
soumettre  plutôt  aux  plus  dures  nécessités  que 
de  continuer  le  hideux  métier  de  mendiant.  A 
peine  eut-il  formé  et  commencé  d'exécuter  ce 
dessein,  qu'il  fut  relevé  à  ses  propres  yeux;  et 
presque  aussitôt,  nommé  rabbin  de  première 
classe ,  il  se  vit  passer  de  l'abîme  de  l'abjection  et 
du  malheur  au  rang  le  plus  considérable  et  le 
plus  honoré  dans  sa  nation.  Cependant  de  nou- 
velles persécutions  le  déterminèrent  à  se  rendre 
de  nouveau  à  Berlin.  Cette  fois  il  y  trouva  des 
coreligionnaires  compatissants  et  généreux ,  dont 
l'appui  lui  procura  le  moyen  de  continuer  ses 
études.  Le  hasard  ayant  fait  tomber  dans  ses 
mains  la  Métaphysique  de  Wolf ,  il  eut  l'idée  de 
communiquer  à  son  compatriote  Moïse  Mentlels- 
sohn  (voy.  son  article)  les  doutes  que  la  lecture 
de  ce  traité  avait  fait  naître  en  lui.  La  subtilité  et 
la  profondeur  de  quelques-unes  de  ces  objections, 
rédigées  en  hébreu  (il  ne  s'était  pas  encore  rendu 
familière  la  langue  allemande),  frappèrent  ce  cé- 
lèbre philosophe,  qui  encouragea  Maïmon  à  pour- 
suivre ses  méditations,  lui  donna  de  sages  direc- 
tions, et  l'introduisit  dans  cette  société  de  juifs 
éclairés  et  de  familles  israélites  distinguées  à 
laquelle  les  vertus  et  la  renommée  de  Mendels- 
sohn  ont  créé  une  existence,  concilié  une  estime, 
donné  une  consistance  et  assuré  une  considéra- 
tion morale  qui ,  depuis  la  destruction  de  l'exis- 
tence nationale  des  juifs  jusqu'à  ce  jour,  n'ont 
été  le  partage  d'aucune  autre  réunion  d'israélites 
dans  aucune  partie  du  monde  civilisé.  Malheu- 
reusement ,  un  fond  de  légèreté  dans  le  carac- 
tère et  le  goût  des  plaisirs  empêchèrent  Maïmon 
de  tirer  des  secours  et  de  la  protection  de  son 
illustre  concitoyen  tout  le  fruit  qu'il  aurait  pu 
en  recueillir.  H  ne  suivit  pas  avec  assez  de  con- 
stance le  conseil  qu'il  en  avait  reçu  de  se  faire 
une  ressource  de  l'étude  de  la  pharmacie,  négli- 
gea lès  avis  paternels  qu'il  lui  prodiguait ,  s'at- 
tira 'par  son  inconduite  le  blâme  de  ses  coreli- 
gionnaires ;  et  lorsque  Mendelssohn  s'en  ouvrit  à 
lui  avec  franchise,  il  finit  par  se  montrer  blessé 
de  ses  remontrances,  et  quitta  Berlin  pour  échap- 
per à  l'œil  et  aux  exhortations  de  ses  amis.  N'é- 
tant pas  à  Hambourg  et  à  Amsterdam ,  où  il  se 
rendit  successivement,  sous  l'égide  de  protecteurs 
considérés  qui  pussent  faire  pardonner  ses  dé- 
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fauts  en  faveur  de  ses  bonnes  qualités  et  de  son 
talent,  on  ne  vit  en  lui  que  la  bizarrerie,  la 
hardiesse  de  ses  idées  spéculatives,  et  l'incompa- 
tibilité de  ses  principes  avec  les  croyances  .de  sa 
nation.  Désigné  dans  la  dernière  de  ces  villes  à 
la  réprobation  générale  pour  ses  opinions  héré- 
tiques, il  retomba  dans  un  tel  état  de  misère 
qu'il  fut  tenté  de  se  détruire.  Pour  alléger  sa 
situation ,  il  se  décida  enfin  à  retourner  à  Ham- 
bourg et  à  y  faire  abjuration  du  judaïsme.  Dans 
ce  dessein  ,  il  rédigea  ses  idées  sur  l'ensemble  et 
les  principaux  dogmes  de  la  religion  chrétienne. 
Mais  l'ecclésiastique  auquel  il  montra  cette  pro- 
fession de  foi,  mêlée  de  raisonnements  scepti- 
ques ,  lui  ayant  déclaré  «  qu'elle  ne  suffisait  pas 
«  pour  le  faire  juger  admissible  au  baptême  », 
Maïmon  tâcha  de  se  tirer  d'affaire  d'une  autre 
manière  ,  en  s'appliquant  à  l'étude  des  langues 
modernes.  Muni  de  fort  bonnes  attestations  de 
ses  maîtres,  les  professeurs  du  gymnase  de  Ham- 
bourg ,  il  se  rendit  d'abord  à  Breslau ,  où  une 
liaison  intime  s'établit  entre  lui  et  le  célèbre  Kuh, 
poëte  juif  ;  et,  à  la  suite  de  nouveaux  revers,  en 
grande  partie  fruit  de  son  inconstance ,  il  revint 
à  Berlin ,  où  il  subsista  d'aumônes  dans  les  com- 
mencements. C'est  là  que,  logé  dans  un  triste 
galetas ,  il  entreprit  l'étude  de  la  Critique  de  la 
raison  pure ,  de  Kant ,  et  se  trouva  par  cette  lec- 
ture conduit  à  un  nouveau  système  de  philoso- 
phie transcendante,  qui  dévoila  tout- son  talent 
pour  les  spéculations  de  la  philosophie  la  plus 
abstruse,  et  fit  connaître  en  lui  un  des  plus  sub- 
tils métaphysiciens,  plein  d'originalité,  mais 
aussi  peu  judicieux  et  aussi  obscur  que  profond 
et  sceptique,  fort  et  adroit  dans  l'attaque  des 
opinions  d'autres  philosophes,  mais  incapable  de 
leur  substituer  des  doctrines  aussi  cohérentes  et 
aussi  plausibles  que  celles  dont  il  avait  indiqué 
les  lacunes  -ou  les  erreurs.  Maïmon  est  un  exem- 
ple frappant  de  l'influence  funeste  qu'exerce  et 
qu'a  dû  exercer  depuis  plus  de  deux  mille  ans, 
sur  l'esprit  des  juifs,  la  collection  du  Talmud  , 
amas  de  discussions  alambiquées,  de  subtilités 
absurdes ,  de  distinctions  oiseuses  et  difficiles ,  de 
décisions  non  moins  généralement  ridicules  que 
fréquemment  immorales ,  précédées  de  raison- 
nements tantôt  inintelligibles  à  force  de  finesse , 
tantôt  révoltants  pour  être  en  contradiction  avec 
les  plus  simples  notions  du  bon  sens,  comme 
avec  les  oracles  les  plus  clairs  de  la  conscience. 
Les  dernières  années  de  sa  vie  furent ,  sinon  vé- 
ritablement heureuses,  du  moins  semées  de  quel- 
ques douceurs  par  les  soins  généreux  d'un  comte 
de  Kalkreuth,  qui  lui  avait  offert  un  asile,  et  au- 
près duquel  il  mourut  en  novembre  1800,  dans 
une  terre  appartenant  à  son  bienfaiteur  et  située 
près  de  Freistadt  en  Silésie.  Il  a  laissé  des  Mé- 
moires curieux  qui  offrent  une  des  autobiogra- 
phies les  plus  piquantes  et  les  plus  instructives. 
Ils  ont  été  publiés  à  Berlin  par  un  écrivain  dis- 
tingué, Ch.  P.  Moritz,  en  2  volumes  in-18,  1792 


et  1793.  Sa  vie  a  fourni  la  matière  de  réflexions 
intéressantes  au  célèbre  philosophe  juif  Ben-Da- 
vid et  à  M.  Biester,  dans  des  articles  remarqua- 
bles ,  imprimés  à  Berlin  peu  de  temps  après  le 
décès  de  Maïmon  ;  elle  sera  dans  tous  les  temps 
un  sujet  de  méditations  utiles  pour  le  philosophe 
qui  veut  appuyer  l'étude  de  notre  nature  sur 
des  données  exactes  et  sur  l'observation  d'hom- 
mes remarquables  par  la  tournure  de  leur  esprit 
et  l'étendue  de  leurs  facultés.  Elle  montrera  sur- 
tout, dans  un  exemple  mémorable,  à  quels  écarts, 
à  quelle  anarchie,  pour  ainsi  dire,  à  quel  infruc- 
tueux travail  est  condamnée  une  raison  forte, 
est  livré  un  esprit  scrutateur  doué  de  pouvoirs 
intellectuels  d'un  degré  supérieur ,  lorsque  des 
discussions  futiles ,  des  recherches  stérilement 
laborieuses,  des  institutions  et  des  doctrines  per- 
verses ,  ont  faussé  la  première  direction  de  nos 
facultés,  et  entravé  leur  jeu  franc  et  libre,  où 
chacune  d'elles,  dans  leur  coopération  harmoni- 
que ,  s'aide ,  se  balance  et  se  rectifie  mutuelle- 
ment. Les  idées  originales  de  Maïmon  ne  méritent 
pas  de  mention  particulière  dans  un  article  de 
biographie  ;  elles  sont  marquées  au  coin  de  cette 
subtilité ,  pour  ainsi  dire  talmudique ,  à  laquelle 
il  s'était  habitué.  De  Gérando  en  a  exposé  les 
plus  remarquables  dans  son  Histoire  comparée  des 
systèmes  philosophiques.  Les  services  que  Maïmon 
a  rendus  à  la  philosophie  sont  purement  négatifs. 
Il  a  signalé  avec  beaucoup  de  sagacité  quelques- 
unes  des  principales  défectuosités  de  la  nouvelle 
analyse  de  l'esprit  humain  qu'offre  la  Critique  de 
la  raison  pure.  Il  s'est  particulièrement  attaché  à 
mettre  au  jour  les  défauts  de  la  doctrine  des  Ca- 
tégories ,  et  le  cercle  vicieux  d'après  lequel  Kant 
les  fait  découler  d'abord  des  différentes  espèces 
de  nos  jugements ,  et  les  établit  ensuite  non-seu- 
lement comme  sources  primitives  de  ces  formes 
mêmes ,  mais  comme  législatrices  souveraines  du 
inonde  phénoménique  et  dernières  bases  de  toutes 
nos  connaissances  réelles;  donnant  ainsi,  par 
une  hypothèse  gratuite ,  une  valeur  positive  , 
constituante,  créatrice  pour  ainsi  dire,  à  de  sim- 
ples formes  logiques ,  à  des  modes  d'activité  in- 
tellectuelle purement  subjectifs.  Maïmon  n'a  pas 
attaqué  avec  le  même  succès  les  principes  fon- 
damentaux de  la  morale  du  philosophe  de  Kœ- 
nigsberg.  Les  reproches  qu'il  lui  fait  s'adressent 
aussi  justement  aux  bornes  de  la  raison  humaine 
elle-même ,  et  aux  limites  qu'elle  doit  nécessai- 
rement rencontrer  dans  la  recherche  des  pre- 
mières origines  et  de  la  racine  de  nos  idées.  Tout 
en  rendant  justice  à  l'évidence  avec  laquelle  Kant 
a  établi  la  primauté  de  la  raison  pratique  sur 
toutes  les  forces  simplement  intellectuelles ,  il  le 
blâme  de  n'avoir  pas  montré  comment  la  raison 
théorétique  et  la  raison  pratique ,  c'est-à-dire  la 
raison  législatrice  dans  le  domaine  des  actions 
imputables,  tiennent  à  la  même  souche  et  for- 
ment au  fond  la  même  faculté.  Kant  n'a  jamais  nié 
l'identité  fondamentale  de  ces  deux  grandes  divi- 
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sions  des  pouvoirs  spirituels  de  l'homme  ;  mais , 
après  en  avoir  établi  l'incommensurable  disparité 
et  analysé  les  lois  absolument  hétérogènes,  il  n'a 
pas  tenté  de  les  rattacher  à  une  tige  commune , 
apparemment  parce  qu'il  n'a  pas  cru  qu'on  pût 
en  découvrir  l'identité  et  le  mode  d'identité  autre 
part  que  dans  le  point  de  vue  de  l'absolu ,  inac- 
cessible à  des  êtres  finis  qui  ne  peuvent  pas  sor- 
tir d'eux-mêmes  pour  se  voir  et  se  pénétrer  au 
même  instant  où  ils  opèrent  et  où  leur  attention 
est  absorbée  par  une  lutte  perpétuelle  avec  les 
objets  extérieurs  qui  ne  cessent  de  gêner,  par 
leur  résistance,  l'action  indéfinie  du  moi.  Le  meil- 
leur traité  philosophique  de  Maïmon ,  et  celui  où 
il  a  déployé  le  plus  de  profondeur,  est  la  dernière 
production  de  sa  plume  féconde.  Il  est  intitulé 
Recherches  critiques  sur  l  esprit  humain ,  ou  Ta- 
bleau des  facultés  de  connaître  et  de  vouloir ,  Leip- 
sick,  1797,  in-8Q.  Parmi  les  autres  ouvrages  de 
ce  philosophe,  dont  on  a  la  liste  dans  Meusel,  on 
distingue  un  Essai  de  philosophie  transcendentale , 
Berlin,  1790,  in-8°;  —  un  Commentaire  hébreu 
sur  le  More  Nebuchim  (ou  Doctor  perplexorum),  de 
Moïse  Maïmonide,  ibid. ,  1791 ,  in-4°  ;  —  un  Traité 
de  logique  ,  1794  ;  —  une  Exposition  de  la  théorie 
des  catégories  d'après  Aristote ,  ibid.,  in-8°  ;  — 
un  Parallèle  de  Bacon  et  de  Kant,  et  Y  Histoire  des 
progrès  de  la  métaphysique  en  Allemagne,  depuis 
les  temps  de  Leibniz  et  de  ll'olf,  1793,  in-8°.  Aux 
Mémoires  où  il  a  raconté  sa  vie,  et  qui  sont  sans 
contredit  le  plus  intéressant  de  ses  ouvrages,  se 
rattache  l'histoire  de  ses  écrits,  en  dialogues, 
publiée  après  sa  mort  par  M.  Bouterwek  dans  son 
journal  intitulé  Nouveau  musée  consacré  à  la  phi- 
losophie et  à  la  littérature ,  vol .  2 ,  cahier  1 ,  n°  5 , 
et  cahier  2,  n°  7  (1804).  On  trouve  l'extrait  de 
son  autobiographie  dans  la  Galerie  de  tableaux 
historiques  du  18e  siècle,  par  Samuel  Baur,  t.  5. 
Maïmon  a  été  collaborateur  du  Magasin  psycho- 
logique de  M.  Moritz,  à  dater  du  volume  9  de  cet 
estimable  recueil.  S — r. 

MAÏMONIDE  ou  MOÏSE,  fils  de  Maïmon,  le  plus 
célèbre  rabbin  qu'aient  eu  les  juifs,  naquit  à 
Cordoue,  l'an  1139  suivant  le  comput  le  plus 
probable,  en  1131  ou  1136  suivant  le  calcul  de 
différents  rabbins.  Il  étudia  la  philosophie  et  la 
médecine  sous  Abou-Djar-Ibn-Tophaïel ,  et  en- 
suite sous  le  fameux  Averroës,  qui  le  prit  en 
amitié  à  cause  de  sa  pénétration  et  de  ses  heu- 
reuses dispositions.  Lorsque  celui-ci  eut  encouru 
la  disgrâce  du  souverain  de  Cordoue  et  se  tint 
caché  pour  mettre  sa  vie  en  sûreté,  Maïmonide, 
qui  seul  connaissait  le  lieu  de  sa  retraite ,  s'en- 
fuit en  Égypte,  de  peur  de  succomber  à  la  tenta- 
tion de  le  révéler,  et  il  en  reçut  le  surnom  d'E- 
gyptien. Après  avoir  fait  pendant  quelque  temps 
le  commerce  des  pierreries,  il  exerça  la  méde- 
cine avec  tant  de  réputation ,  qu'il  fut  appelé  à 
la  cour  du  sultan  Saladin  pour  être  son  premier 
médecin,  charge  qu'il  remplit  également  sous 
les  deux  successeurs  de  ce  prince.  La  profession 


de  la  médecine  ne  l'empêcha  pas  de  cultiver  les 
autres  sciences.  Il  excella  dans  la  philosophie  ;  il 
approfondit  la  théologie  et  la  jurisprudence  des 
juifs.  Il  connaissait  les  mathématiques,  entendait 
plusieurs  langues,  et  écrivait  très-bien  l'arabe  et 
l'hébreu.  Il  mourut  en  1209  et  fut  enterré  à  Ti- 
bériade,  conformément  à  ses  dernières  volontés. 
Il  fut  pleuré  de  tous  ses  compatriotes,  et  même 
des  musulmans,  qui  avaient  souvent  recours  à 
ses  lumières  et  qui  le  consultaient  dans  leurs  ma- 
ladies. La  synagogue  ordonna  un  deuil  et  un 
jeûne  de  trois  jours,  et  l'année  de  sa  mort  fut 
nommée,  dans  les  annales  hébraïques,  une  année 
de  lamentation.  Nous  avons  de  lui  :  1°  Pérusch 
Ha-Mischna ,  ou  Commentaire  sur  la  Mischna.  Cet 
ouvrage,  qui  annonça  dans  son  auteur  une  éru- 
dition immense  et  un  talent  extraordinaire,  fut 
commencé  en  Espagne  et  terminé  en  Égypte  ;  il 
est  écrit  en  arabe  et  orné  de  savantes  préfaces 
sur  des  points  importants.  Plusieurs  rabbins  en 
ont  donné  une  traduction  hébraïque,  qui  fut  im- 
primée avec  la  Mischna  à  Naples,  1492,  in-fol. 
(De  Rossi);  à  Sabioneta ,  1559,  in-4° ;  Mantoue, 
1561,  in-4°;  Venise,  1566,in-4°,  et  1606,  in-fol. 
Guillaume  Surenhusius,  à  qui  l'on  doit  la  belle 
édition  de  la  Mischna,  Amsterdam,  1698-1703, 
6  vol.  in-fol.,  y  inséra  le  Commentaire  de  Maï- 
monide, qu'il  avait  traduit  en  latin,  au  lieu  de  la 
traduction  hébraïque,  pour  ne  pas  trop  allonger 
sa  collection.  Les  préfaces  de  Maïmonide,  colla- 
tionnées  sur  de  bons  exemplaires  par  Édouard 
Pocoke ,  ont  été  imprimées  en  arabe ,  Oxford ,1655, 
in-4°,  sous  le  titre  de  Porte  de  Moïse  (Bab  Moussa), 
avec  une  traduction  latine  de  sa  façon  et  un  ap- 
pendice très-étendu.  On  cite  encore  deux  traduc- 
tions inédites  du  Commentaire  de  Maïmonide, 
l'une  en  espagnol ,  par  Jacob  Abendana  ;  l'autre 
en  latin,  par  Isaac  Abendana,  frère  du  précédent, 
qu'on  dit  être  conservée  manuscrite  dans  la  bi- 
bliothèque de  Cambridge.  2°  lad  Chazakah,  ou 
la  Main-Forte.  C'est  un  bon  abrégé  du  Talmud, 
divisé  en  quatre  parties,  écrit  en  hébreu,  d'un 
style  très-pur,  très-clair ,  et  débarrassé  de  toutes 
les  rêveries  rabbiniques.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  habile  parmi  les  juifs  l'accueillit  avec  trans- 
port ;  mais  les  superstitieux  le  regardèrent  comme 
la  ruine  des  traditions  les  plus  saintes,  et  accusè- 
rent l'auteur  de  témérité  et  d'irréligion.  Un  rab- 
bin du  Languedoc  écrivit  contre  Maïmonide  dans 
les  termes  les  plus  durs  et  les  plus  offensants.  La 
Main-Forte  a  été  imprimée  sans  date  en  2  volumes 
in-fol.  (cette  édition  est  décrite  par  de  Bossi  dans 
ses  Annales  heb.typ.,]).  126  et  surv.);  à  Soncino, 
1490;  à  Constantinople,  1509;  Vienne,  1524, 
2  vol.  in-fol.,  avec  le  catalogue  des  préceptes 
aflirmatifs  et  négatifs,  distingués  en  quatorze 
classes,  et  avec  les  remarques  d'Abraham  Ben- 
David,  dont  il  vient  d'être  question,  et  deux 
commentaires  apologétiques  à  côté  du  texte;  Ve- 
nise, 1550,  avec  des  annotations  et  des  remar- 
ques de  Moïse  Cohen  et  de  Méir  de  Bothenbourg, 
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2  vol.  in-fol.  ;  Venise,  1574,  avec  de  nouvelles 
additions,  4  vol.  in-fol.;  Amsterdam,  1702, 
4  vol .  in-fol . ,  édition  préférable  à  toutes  les  au- 
tres par  les  améliorations  d'Athias.  Presque  toutes 
les  parties  de  la  Main-Forte  ont  été  données  sépa- 
rément en  hébreu  et  en  latin,  avec  ou  sans  notes, 
par  différents  écrivains,  dont  on  peut  voir  le  ca- 
talogue et  la  manière  dans  la  quatorzième  des 
Dissertations  de  Boissi,  pour  servir  à  l'histoire  des 
juifs,  consacrée  à  Maïmonide,  Paris,  1787, 
2e  édit.,  2  vol.  in-12.  3°  Moréh  Névokim,  ou  le 
Docteur  des  perplexes.  Maïmonide  composa  cet 
ouvrage  en  faveur  d'un  de  ses  disciples,  pour  lui 
apprendre  comment  il  faut  entendre  les  locutions 
de  l'Écriture  sainte  qui  s'éloignent  de  l'usage 
ordinaire  et  qui  ne  sont  pas  susceptibles  du  sens 
littéral.  Il  l'écrivit  en  arabe  et  le  divisa  en  trois 
livres  :  on  y  trouve  des  choses  admirables,  mais 
un  peu  obscurcies  par  les  idées  des  pythagori- 
ciens ,  des  platoniciens  et  des  cabalistes.  Le  Doc- 
teur des  perplexes,  traduit  en  hébreu,  sous  les 
yeux  et  avec  l'approbation  de  Maïmonide,  par 
Samuel-Ben-Juda-Aben-Tibbon ,  fut  apporté  en 
France.  Les  rabbins  de  Montpellier  le  condamnè- 
rent et  en  firent  brûler  tous  les  exemplaires  qu'ils 
purent  se  procurer.  Cependant  les  rabbins  de 
Narbonne  et  de  Béziers,  qui  avaient  approuvé 
1  ouvrage  et  sur  qui  retombait  ce  contre-coup 
d'un  zèle  furieux,  se  prononcèrent  hautement 
contre  les  instigateurs  et  les  frappèrent  d'ana- 
thème.  En  peu  de  temps  le  feu  de  la  discorde 
s'alluma  entre  les  synagogues  de  France.  La  plu- 
part, séduites  par  les  rabbins  de  Montpellier  et 
tremblant  à  la  simple  apparence  d'innovation 
dans  la  religion  de  leurs  pères ,  se  déclarèrent 
contre  les  partisans  du  Moréh  Névokim  et  les  ex- 
communièrent. Le  fanatisme  fut  porté  si  loin  que 
les  juifs  français,  voyageant  en  Palestine,  effacè- 
rent ces  mots  de  l'épitaphe  de  Maïmonide  :  Le 
choisi  entre  tous  les  hommes,  pour  y  substituer 
ceux-ci  :  L'excommunié  et  l'hérétique.  Le  schisme 
lie  fut  éteint  que  quarante  ans  après,  par  l'inter- 
vention des  synagogues  d'Espagne  et  par  les 
soins  de  David  Kimchi  [vog.  son  article).  Le  Doc- 
teur des  perplexes  n'a  pas  été  imprimé  dans  la 
langue  originale  ;  mais  on  a  plusieurs  éditions  de 
la  traduction  d'Aben-Tibbon  ;  la  première  est 
sans  date  et  sans  nom  de  ville.  De  Bossi  conjec- 
ture qu'elle  est  antérieure  à  1480  et  qu'elle  peut 
être  de  Thessalonique.  Depuis  il  a  été  imprimé  à 
Venise,  1551,  in-fol.;  Sabioneta,  1553,  in-fol., 
édition  plus  ample  que  la  précédente.  La  plus 
récente  est  celle  du  rabbin  Salomon  Maïmon,  pu- 
bliée avec  de  nouveaux  commentaires,  Berlin 
1791,  in-4°  (voij.  l'article  précédent).  En  1520, 
Justiniani,  évêque  de  Nebbio,  fit  imprimer  à  Pa- 
ris une  version  latine  du  Moréh  Névokim,  que 
Richard  Simon  croit  être  très-ancienne  et  qui 
est  très-défectueuse.  En  1629,  Buxford  fils  en 
donna  une  à  Bâle,  in-4°;  elle  est  assez  exacte,  et 
aurait  pu  l'être  davantage  s'il  avait  consulté  le 


texte  arabe.  Thomas  Hyde  en  préparait  une  d'a- 
près ce  procédé,  pour  être  mise  à  côté  de  l'origi- 
nal ;  mais  elle  est  restée  imparfaite .  On  en  trouve 
un  spécimen  arabe  et  latin  dans  son  Syntagma, 
t.  2,  p.  433-438.  4°  Schelosch  Asarah  Ihkarim,  ou 
les  Treize  Articles  de  foi.  Maïmonide,  en  rédigeant 
cette  formule  de  foi,  n'a  pas  prétendu  y  com- 
prendre tous  les  articles  révélés,  mais  les  princi- 
paux seulement ,  ceux  qui  servent  de  fondement 
aux  autres,  et  qui  suffisent  pour  l'instruction  des 
enfants  et  du  peuple.  Le  Symbole  de  Maïmonide 
fut  attaqué  par  le  rabbin  Chasdaï-Ben-Abraham, 
qui  lui  opposa  une  profession  de  foi  à  sa  façon, 
en  vingt  articles,  mais  moins  claire  et  moins 
méthodique.  L'article  12  de  Maïmonide  fut  spé- 
cialement en  butte  aux  traits  d'un  des  disci- 
ples de  Chasdaï,  le  rabbin  Joseph  Albo,  parce  que 
les  chrétiens  s'en  servaient  avec  avantage  dans 
leurs  disputes  contre  les  juifs  pour  les  convaincre 
de  la  nécessité  du  Messie.  Ces  différentes  contra- 
dictions n'ont  point  empêché  les  Treize  Articles 
de  foi  d'être  adoptés  universellement,  traduits 
dans  toutes  les  langues  et  imprimés  un  grand 
nombre  de  fois.  Les  éditions  les  plus  remarquables 
sont  celles  de  Venise,  1517;  de  Worms,  1529, 
et  Iéna,  1540,  in-8°,  hébreu  et  latin.  5°  Sépher 
Milzvoih,  ou  le  Livre  des  préceptes,  écrit  en  arabe, 
pour  expliquer  les  six  cents  préceptes  de  la  loi , 
traduit  en  hébreu  par  Aben-Tibbon,  et  imprimé 
à  Constantinople,  1517,  et  à  Amsterdam,  1660, 
in-4°,  avec  des  notes  critiques  et  explicatives  ; 
6°  Igghéréth  Thcchijalh  Hammethim ,  ou  Lettre  sur 
la  résurrection  des  morts,  écrite  en  arabe,  commu- 
niquée seulement  à  quelques  personnes  par  l'au- 
teur, à  cause  de  la  singularité  des  sentiments 
qu'il  y  professe  ;  traduite  en  hébreu  par  Aben- 
Tibbon,  et  imprimée  à  Constantinople,  1522  ;  à 
Venise,  1601,  in-4°;  à  Bâle,  1629,  in-4°,  et  à 
Amsterdam,  1660;  7°  Pétach  Tikvah,  ou  la  Porte 
de  l'espérance,  adressé  aux  juifs  d'Arabie,  pour 
leur  rappeler  les  signes  caractéristiques  du  Mes- 
sie ,  suivant  les  idées  des  rabbins ,  les  prémunir 
contre  les  imposteurs ,  et  les  fortifier  dans  l'espoir 
d'une  future  délivrance.  Cette  lettre,  en  arabe, 
fut  traduite  en  hébreu  par  le  rabbin  Nachum , 
imprimée  à  Bâle,  1629,  et  à  Amsterdam,  1660, 
avec  la  précédente,  à  la  suite  des  Préceptes.  8°  Ig- 
ghérélh  Lcchcamé  Marsiliah,  ou  Lettre  aux  rabbins 
de  Marseille.  Maïmonide  y  démontre  la  vanité  de 
l'astrologie,  et  l'incompatibilité  de  l'influence  des 
astres  avec  la  liberté  de  l'homme  et  les  préceptes 
de  Dieu.  Elle  a  été  imprimée  à  Cologne  en  hé- 
breu ,  avec  une  traduction  latine  de  Jean-lsaac 
Levita,  1555,  in-8°,  et  sans  traduction  dans  l'ap- 
pendice de  Y  Institution  épistolaire  de  Buxtorf. 
9°  Igghéréth  le  rabbi  Pinchas  ben  rabbi  Meschul- 
lam ,  ou  Lettre  au  rabbin  Pinchas ,  fils  du  rabbin 
Mcschullam  (dans  l'appendice  de  l'Institution  épi- 
stolaire de  Buxtorf).  Maïmonide  s'y  justifie  du  re- 
proche qu'on  lui  faisait  d'avoir  décrié  le  Talmud, 
et  promet  une  plus  ample  apologie.  10°  Sépher 
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Higgaïon ,  ou  le  Livre  de  la  logique,  écrit  cil 
arabe  et  traduit  en  hébreu  par  Moïse,  fils  d'Aben- 
Tibbon.  Cette  traduction,  accompagnée  de  deux 
commentaires  anonymes,  a  paru  à  Venise,  1550, 
in-4°;  à  Crémone,  1566,  in-4°  ;  à  Bâle,  1527, 
in-8°,  avec  une  version  latine  de  Sébastien  Mun- 
ster, mais  remplie  de  fautes  et  de  contre-sens. 
11°  Phitabdir  alsehat,  ou  Du  régime  de' la  santé, 
en  arabe,  traduit  en  hébreu,  mais  inédit.  Il  en 
a  paru  une  version  latine  à  Augsbourg,  1518, 
in-4°  ;  12°  Pirké  Mosché,  aphorismes  de  méde- 
cine ,  composés  en  arabe  sur  les  ouvrages  de 
Galien,  traduits  en  hébreu,  imprimés  en  latin 
seulement,  Bologne,  1489,  in-4°;  Bâle,  1579, 
in-8°.  Maïmonide  a  traduit  en  hébreu  les  ou- 
vrages d'Avicenne;  mais  cette  traduction  n'a  pas 
été  imprimée.  Dom  de  Montfaucon  dit  en  avoir 
vu  un  bel  exemplaire  dans  la  bibliothèque  des 
dominicains  de  Bologne.  Les  juifs  regardent  avec 
raison  Maïmonide  comme  le  premier  écrivain  de 
leur  nation.  Us  l'appellent  la  Lampe  d'Israël,  la 
Lumière  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  le  Grand 
Aigle,  le  Docteur  de  justice,  le  Sage  accompli.  Pour 
exprimer  leur  admiration  envers  lui,  ils  ont  cou- 
tume de  dire  :  «  Depuis  Moïse  (le  législateur)  jus- 
«  qu'à  Moïse  (Ben-Maïmon) ,  il  n'y  a  point  eu  de 
«  semblable  à  ce  dernier  (Mimosché  ad  illosché  lo 
«  Kam  ca  Mosché.  »  Les  chrétiens,  moins  enthou- 
siastes, lui  rendent  cependant  justice  et  savent 
apprécier  ses  écrits.  Il  est  souvent  désigné  sous 
le  nom  de  Rambam,  composé  des  initiales  de  ces 
mots,  rabbi  Moïse,  ben  Maïmon.  Outre  la  disserta- 
tion de  Boissi  dont  nous  avons  parlé,  voyez  Bar- 
tolocci,  Biblioth.  rabb.;  Wolf,  Biblioth.  hcb.,  et  la 
dissertation  que  Clavering  a  mise  à  la  tète  du 
traité  de  l'Etude  de  la  loi ,  Oxford,  1705,  in-4°. 
Michel  Berr  a  donné  en  1815  une  Notice  sur  Maï- 
monide, philosophe  juif  du  12e  siècle,  in-8°  de 
12  pages.  L — b — e. 

MAIMOUN  BEN-KAIS ,  plus  connu  sous  le  sur- 
nom ou  sobriquet  d'Ascha,  poëte  arabe,  contem- 
porain de  Mahomet ,  est  auteur  d'un  poëme  ou 
plutôt  d'une  élégie  qui  va  de  pair  avec  les  sept 
Moallakat,  ces  poèmes  fameux  qui,  antérieure- 
ment à  la  conquête  de  la  Mecque  par  Mahomet, 
avaient  obtenu  l'honneur  d'être  suspendus  aux 
portes  de  la  Caabah.  Le  père  d'Ascha,  Kaïs-ben- 
Djandal,  est  surnommé  par  les  Arabes  Katil-ald- 
joua,  c'est-à-dire  victime  de  la  faim,  parce  que, 
dit-on,  étant  entré  dans  une  caverne  pour  s'y 
reposer  à  l'ombre,  une  roche  se  détacha  de  la 
montagne  et  boucha  l'entrée  de  la  caverne,  de 
manière  qu'il  ne  put  en  sortir  et  y  périt  de  faim. 
Ascha ,  sur  la  fin  de  sa  vie ,  composa  des  vers  en 
l'honneur  de  Mahomet  et  se  mit  en  route  pour 
aller  le  trouver  et  faire  profession  de  l'islamisme 
entre  ses  mains  ;  mais  les  Arabes  de  la  famille  de 
Koraïsch,  eimemis  déclarés  de  Mahomet,  l'ayant 
rencontré  et  ayant  appris  de  lui  le  but  de  son 
voyage,  lui  offrirent  un  don  de  cent  chameaux  à 
condition  qu'il  renoncerait  à  son  projet.  Us  crai- 


gnaient que  la  grande  renommée  d'Ascha  ne  for- 
tifiât le  parti  de  la  nouvelle  religion ,  et  que  les 
chants  du  poëte  n'enflammassent  les  Arabes  con- 
tre les  ennemis  du  prophète.  Ascha  accepta  leurs 
offres  et  rebroussa  chemin  ;  mais  comme  il  re- 
tournait chez  lui,  son  chameau  le  jeta  par  terre, 
et  il  mourut  en  un.  lieu  nommé  Manfouha  où, 
plusieurs  siècles  après,  on  voyait  encore,  dit-on, 
son  tombeau.  Sa  mort  arriva  en  l'an  6  ou  7  de 
l'hégire.  On  peut  douter  si  Ascha  était  idolâtre , 
car  les  historiens  arabes  assurent  qu'il  était  ka- 
daritc,  c'est-à-dire  qu'il  admettait  la  doctrine  du 
libre  arbitre  et  qu'il  la  tenait  des  ebadites  ou 
chrétiens  arabes  de  Hira,  chez  lesquels  il  venait 
acheter  du  vin.  La  crainte  qu'inspirait  aux  Ko- 
raïschites  l'accession  d'Acha  à  la  religion  de  Ma- 
homet était  bien  fondée,  si  l'on  en  croit  les  récits 
que  la  tradition  nous  a  conservés  relativement 
au  pouvoir  que  ses  vers  exerçaient  sur  tous  ceux 
qui  les  entendaient,  et  à  l'estime  dont  il  jouissait 
parmi  ses  contemporains.  Le  trait  suivant  pourra 
en  donner  une  idée.  Ascha  avait  fait  des  vers  en 
l'honneur  d'un  prince  arabe  nommé  Asouad,  et 
il  en  avait  reçu  pour  prix  de  ces  vers  cinq  cents 
mithkals  d'or,  cinq  cents  habits  et  de  l'ambre.  Il 
retournait  chez  lui  chargé  de  ses  présents  ;  mais 
craignant  d'être  dépouillé  par  une  tribu  arabe 
dont  il  devait  traverser  le  territoire ,  il  voulut  se 
soustraire  à  ce  danger  en  mettant  ses  jours  et  ses 
richesses  sous  la  protection  d'un  homme  puissant. 
Il  alla  en  conséquence  trouver  un  Arabe  nommé 
Alkama,  chef  d'une  tribu,  et  le  pria  de  le  prendre 
sous  sa  protection.  Alkama  n'eut  garde  de  s'y 
refuser  ;  il  promit  de  défendre  le  poëte  contre  les 
hommes  et  les  génies.  Mais  Ascha  lui  ayant  de- 
mandé s'il  promettait  aussi  de  le  défendre  contre 
la  mort,  Alkama  ne  voulut  pas  prendre  un  tel 
engagement.  Là-dessus  le  poëte  alla  trouver  un 
autre  prince  arabe  nommé  Amir,  fils  de  Tofaïl, 
qui  s'obligea  de  le  protéger  même  contre  la  mort  : 
«  Comment  cela?  »  lui  demanda  Ascha.  —  «  Si  tu 
«  viens  à  mourir,  lui  répondit  Amir,  pendant  que 
«  tu  seras  sous  ma  protection,  je  payerai  à  ta  fa- 
«  mille  l'amende  qui  est  le  prix  du  sang.  »  Ascha, 
charmé  de  cette  réponse,  composa  des  vers  en 
l'honneur  d'Amir  et  une  satire  contre  Alkama. 
Ce  dernier  alors  regretta  le  refus  qu'il  avait  fait 
d'accéder  à  sa  demande.  Le  poëme  d'Ascha,  qui 
est  quelquefois  compris  parmi  les  Moallakat,  a  été 
publié  en  arabe  et  en  français  par  l'auteur  de  cet 
article  dans  le  tome  5  des  Mines  de  l'Orient.  Le 
poëte  y  chante  d'abord  la  belle  Horaïrèh,  l'objet 
de  ses  amours ,  puis  sa  propre  libéralité  et  son 
goût  pour  les  plaisirs  de  la  table  et  les  divertis- 
sements qui  accompagnent  les  festins.  Aces  objets 
succédèrent  la  description  du  chameau  qui  le 
porte  et  de  sa  propre  intrépidité  dans  les  dangers 
des  déserts,  puis  le  tableau  d'un  orage  dont  les 
eaux  inondent  en  torrents  les  plaines  et  les  val- 
lées. Passant  enfin  au  véritable  sujet  de  son 
poëme,  Ascha  lance  les  traits  les  plus  mordants 
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de  la  satire  contre  Yézid ,  fils  de  Scheïban ,  l'en- 
nemi de  sa  tribu  ;  il  rappelle  les  journées  où  elle 
a  triomphé  sur  le  champ  de  bataille  et  laissé 
ses  plus  redoutables  adversaires  étendus  sur  la 
poussière  ;  enfin,  il  défie  ses  ennemis  au  combat 
et  célèbre  d'avance  leur  inévitable  défaite.  Ce 
poëme  respire  ce  caractère  de  noblesse  et  en 
même  temps  de  férocité  propre  aux  plus  an- 
ciennes poésies  des  Arabes  qui  soient  venues  jus- 
qu'à nous.  «  J'en  jure,  dit  Ascha,  par  celui  vers 
«  le  sanctuaire  duquel  se  dirigent  les  pas  accé- 
«  lérés  des  chameaux  qui  précipitent  leur  course, 
«  et  les  troupeaux  de  bœufs  destinés  à  de  pieux 
«  sacrifices  ;  si  vous  tuez  un  de  nos  chefs  ailleurs 
«  que  sur  le  champ  de  bataille ,  nous  en  tirerons 
«  vengeance,  et  un  sang  non  moins  précieux  sera 
«  versé  par  nos  mains.  Oui  (Yézid),  si  les  destinées 
«  te  font  éprouver  notre  valeur  au  milieu  de  la 
«  mêlée,  tu  sauras  par  toi-même  que  le  sang  des 
«  hommes  ne  nous  fait  pas  reculer....  Sachez, 
«  vous  que  le  sang  lie  avec  nous,  que  nous  livrons 
«  au  trépas  ceux  qui  vous  ressemblent.  »  Ascha 
appartenait  à  la  famille  de  Dhobaïa,  qui  est  la 
branche  principale  de  la  tribu  de  Kaïs.  Son  sur- 
nom signifie  «  un  homme  qui  ne  voit  pas  clair 
quand  la  terre  n'est  éclairée  que  par  les  astres  de 
la  nuit.  »  S.  d.  S — y. 

MAIN  (Thomas- Jean)  ,  né  à  Niort  le  28  mars 
1745,  est  un  de  ces  fabricants  qui  ont  le  plus 
contribué  à  l'amélioration  de  la  branche  d'indus- 
trie à  laquelle  ils  se  sont  attachés.  Main  était  fils 
d'un  chamoiseur,  dans  la  ville  où  elle  occupe, 
avec  ses  accessoires,  une  grande  partie  de  la  po- 
pulation, et  il  fut  chamoiseur  lui-même.  Mais  il 
ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que ,  si  dans  cette 
partie  les  Français  étaient  bien  supérieurs  aux 
Anglais,  ces  derniers  se  trouvaient  en  possession 
d'un  procédé  qu'il  fallait  importer  en  France.  Le 
fabricant  niortais  passa  donc  en  Angleterre ,  mit 
tout  en  œuvre  pour  découvrir  le  secret  qui  pou- 
vait être  utile,  et  parvint  à  l'apprendre  en  se 
présentant  comme  simple  ouvrier  et  en  faisant 
prendre  tout  à  fait  le  change  relativement  à  lui. 
Alors  se  composait  le  grand  ouvrage  de  X Ency- 
clopédie méthodique.  On  demanda  à  Main  un  travail 
dans  sa  spécialité,  et  il  fit  un  Mémoire  sur  la  cha- 
moiserie,  qui  fut  imprimé  en  1787  dans  cette 
collection.  Mais  arriva  la  révolution  de  1789,  dont 
l'industriel  niortais  adopta  les  principes.  Par  le 
résultat  de  ses  travaux,  il  avait  acquis  une  grande 
fortune  ;  et  il  en  usa  toujours  dans  l'intérêt  de  la 
fabrique  dont  il  était  le  chef.  Aussi,  lors  des  expo- 
sitions des  produits  de  l'industrie  française,  c'était 
lui  qui  présentait  les  plus  beaux  produits  de 
chamoiserie.  En  récompense,  il  obtint  diverses 
dignités  honorifiques  et  électives,  et  fut  nommé 
en  1819  membre  du  conseil  d'agriculture,  en 
vue  des  bonnes  cultures  qu'il  avait  établies  dans 
son  domaine  de  la  Grâce-Dieu,  près  de  la  Rochelle. 
Main  est  mort  à  Niort  le  13  mai  1821.  F-t-e. 

MA1NARDI  (André)  ,  surnommé  il  Chiaveghino , 
XXVI. 


peintre  de  Crémone,  florissait  de  1590  à  1613. 
Elève  de  Bernardino  Campi ,  il  déploya  un  talent 
digne  de  son  maître  dans  le  tableau  du  Mariage 
de  Ste-Anne  et  surtout  dans  sa  grande  composi- 
tion du  Divin  sang,  tableau  plein  de  grandiose  et 
de  majesté.  L'artiste  a  voulu  exprimer  l'idée  du 
prophète  :  Torcular  calcavi  solus.  Il  a  représenté 
le  Rédempteur  debout,  qui,  pressé  par  la  justice 
divine,  tire  des  blessures  de  son  corps  sacré  des 
ruisseaux  de  sang,  lequel,  recueilli  dans  des  ca- 
lices par  St-Augustin  et  autres  saints  docteurs  de 
l'Eglise ,  se  répand  pour  le  salut  de  la  foule  des 
fidèles  réunis  autour  d'eux.  Peu  de  tableaux  of- 
frent un  sujet  aussi  bien  conçu  :  il  est  digne  de 
faire  honneur  à  quelque  école  que  ce  soit.  Belles 
formes,  riches  draperies,  coloris  brillant  et  agréa- 
ble, tout  s'y  trouve  ;  et  si  la  lumière  y  était  ré- 
pandue d'une  manière  plus  large  et  non  resserrée 
en  petites  niasses  ;  si  quelques  figures  étaient 
plus  heureusement  disposées,  cet  ouvrage  laisse- 
rait peu  à  désirer.  Dans  les  autres  tableaux  de 
cet  artiste ,  on  voit  un  peintre  trop  pressé  de 
produire  et  qui,  dans  sa  négligence,  laisse  trop 
de  choses  à  reprendre  sous  le  rapport  de  la  cou- 
leur et  du  dessin.  —  Lactance  Mainardi,  surnommé 
le  Bolognese,  du  nom  de  sa  ville  natale,  étudia 
d'abord  avec  succès  dans  l'académie  de  Bologne, 
sous  la  direction  des  Carrache,  et  vint  à  Rome, 
sous  le  pontificat  de  Sixte-Quint,  pour  se  perfec- 
tionner dans  son  art.  Il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
connaître,  et  fut  chargé  de  la  décoration  d'une 
partie  de  la  voûte  de  la  grande  salle  de  St-Jean 
de  Latran,  où  les  trois  figures  des  Vertus  se  tenant 
par  la  main  obtinrent  le  suffrage  des  artistes. 
Bientôt  après,  il  peignit  à  fresque  dans  l'église 
de  Ste-Marie  Majeure ,  au-dessus  du  mausolée  de 
Pie  V,  plusieurs  figures  qui  lui  font  le  plus  grand 
honneur.  Il  avait  'exécuté  dans  le  palais  du  Vati- 
can d'autres  ouvrages  qui  ont  été  détruits  par 
suite  des  changements  qu'ont  subis  les  bâtiments. 
Il  n'en  reste  que  les  peintures  qui  décorent  la 
voûte  de  l'escalier  conduisant  de  la  chapelle 
Sixtine  à  l'église  St-Pierre,  et  qui  représentent 
plusieurs  actions  de  la  vie  de  Lactance.  Ces  fres- 
ques sont  mises  au  rang  des  plus  belles  qui  soient 
à  Rome.  Il  est  malheureux  que  la  conduite  de  cet 
artiste  ne  répondît  pas  à  son  talent  :  il  était 
'adonné  à  la  table  et  aux  femmes.  Sa  santé  s'en 
ressentit.  Les  médecins  lui  conseillèrent  l'air  na- 
tal. Il  se  mit  en  route  pour  Bologne;  niais,  arrivé 
près  de  Viterbe,  l'air  des  montagnes  l'affaiblit 
tellement  qu'il  ne  put  continuer  son  voyage.  Il 
se  fit  transporter  à  Viterbe,  où  il  mourut  en  peu 
de  jours,  âgé  seulement  de  27  ans,  et  fut  univer- 
sellement regretté.  P — s. 

MAINARDI  (le  P.  Paul-Antoine)  ,  de  l'ordre 
des  Augustins  déchaussés ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  frère  Sigismond  de  St-Nicolas,  naquit  le 
21  février  1713,  à  Druent,  petit  village  à  quel- 
ques lieues  de  Turin.  Envoyé  comme  mission- 
naire en  Chine,  il  eut  le  rare  bonheur  d'être 
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admis  à  la  cour  du  Céleste  Empire.  Le  P.  Sigis- 
mond  avait  reçu  de  la  nature  tous  les  dons  qui 
assurent  un  ascendant  irrésistible  sur  les  hom- 
mes ;  et  ses  qualités,  devenues  encore  plus  solides 
et  plus  saillantes  par  une  instruction  étendue  et 
variée ,  le  rendirent  bientôt  populaire  au  milieu 
d'une  nation  qui  se  montra  toujours  si  injuste,  si 
haineuse  envers  les  étrangers.  Habile  musicien 
et  mathématicien  consommé,  il  fut  nommé  in- 
specteur des  travaux  qu'exécutaient  des  ouvriers 
européens  dans  le  palais  de  l'empereur.  Celui-ci 
voulut  même  élever  l'humble  moine  à  la  dignité 
de  mandarin  ;  mais  le  P.  Sigismond  esquiva  cet 
honneur,  et  se  hâtant  de  tourner  au  profit  du 
christianisme  la  faveur  du  monarque,  il  conçut  le 
projet  de  construire  une  église,  et  en  jeta  les 
fondements  en  1752.  Un  jour  que  l'empereur 
passait  près  de  là,  comme  les  murailles  avaient 
déjà  atteint  une  grande  hauteur,  il  demanda  qui 
faisait  construire  un  palais  si  majestueux  :  on  lui 
répondit  que  c'était  le  P  .  Sigismond.  Alors  il  re- 
prit en  souriant  :  «  Sigismond  veut  faire  voir  un 
«  nouveau  temple  à  l'ambassadeur  de  Portugal, 
«  mais  il  n'aura  pas  le  temps  de  l'achever  avant 
«  son  arrivée  à  Péking.  Je  me  réjouis  cependant 
«  qu'il  fasse  une  si  noble  chose,  qui  contribue 
«  beaucoup  à  l'ornement  de  cette  rue.  »  Ces  pa- 
roles remplirent  de  joie  le  zélé  missionnaire,  et  le 
temple  se  trouvait  terminé  à  l'arrivée  de  l'ambas- 
sadeur, que  Joseph  Ier,  roi  de  Portugal ,  sollicité 
par  le  pape  Benoît  XII,  avait  envoyé  en  Chine  afin 
de  faire  cesser  les  persécutions  contre  les  chré- 
tiens. Ceux-ci,  étonnés  que  leur  religion  eût  ob- 
tenu un  tel  triomphe ,  accoururent  en  foule  à  la 
nouvelle  église,  et  furent  suivis  de  plusieurs  païens 
qui  demandaient  le  baptême.  A  cette  nouvelle,  la 
colère  des  mandarins  éclata  ;  ils  accusèrent  les 
missionnaires  de  répandre  des  doctrines  subver- 
sives de  l'ordre  public  et  en  firent  même  périr 
quelques-uns  dans  les  supplices.  Mais  le  P.  Sigis- 
mond recourut  à  l'empereur,  et  bientôt  des  ordres 
sévères  assurèrent  aux  chrétiens  une  entière  li- 
berté ;  ils  en  jouirent  sans  interruption  jusqu'à  la 
mort  du  saint  missionnaire,  arrivée  le  20  novem- 
bre 1767.  L'abbé  Casalis,  écrivain  piémontais,  a 
inséré  une  intéressante  notice  biographique  sur  le 
P.  Sigismond  dans  son  Dizionario  geografico,  etc., 
où  elle  se  trouve  à  l'article  Druent.        A — y. 

MAINARDO  (Augustin),  moine  apostat,  né  dans 
le  16e  siècle  à  Asti,  embrassa  la  règle  de  St-Au- 
gustin,  et  se  distingua  d'abord  par  son  amour  pour 
l'étude  et  par  un  véritable  talent  pour  la  chaire  ; 
mais,  séduit  par  les  opinions  des  réformateurs,  il 
abandonna  son  couvent  et  alla  chercher  un  asile 
à  Chavienne,  où  il  mourut  en  1563.  On  a  de  lui  : 
1°  Analomia  délia  messa,  con  un  sermone  délia  eu- 
cliaristia  nelfine,  par  Anton,  di  Adamo  (sans  nom 
de  ville), 1552,  in-4°de  142  feuilles.  C'est  une  des 
satires  les  plus  amères  que  les  protestants  aient 
publiées  contre  l'Eglise  romaine.  L'ouvrage  est 
très-rare.  Il  en  existe  une  traduction  française  :  De 


l  anatomic  de  la  messe  et  du  missel,  Genève,  1555, 
1561, 1562,  in-16,  et  une  version  latine  faite  sur 
la  française  :  Missœ  ac  missalis  anatomia ,  1561, 
petit  in-8°.  Les  autres  ouvrages  de  Mainardo  sont 
à  peu  près  inconnus.  Tiraboschi  (Storia  délia  let- 
terat.  ital.)en  cite  un  intitulé  Délia  soddisfazionc 
di  Cristo.  W — s. 

MAINARDO.  l'oyez  Arlotto. 

MAINE  (Guillaume  du),  dit  en  latin  Magnus,  né 
à  Loudun  au  commencement  du  15e  siècle,  entra 
dans  l'état  ecclésiastique,  devint  très-fort  dans 
les  langues  mortes  et  fut  pourvu  de  l'abbaye  de 
Beaulieu,  en  Touraine.  D'abord  le  savant  Budé  le 
choisit  pour  précepteur  de  ses  fils ,  et  ensuite  il 
le  fit  placer  comme  gouverneur  des  enfants  de 
France  avec  le  titre  de  lecteur  de  Marguerite  de 
Valois,  sœur  de  François  Ier.  On  a  de  lui  :  1°  plu- 
sieurs épîtres  en  vers  français  ;  2°  le  Laurier,  ou 
Eloge  de  l'étude;  3°  Y  Heureux  partage  des  excel- 
lents dons  de  la  déesse  Pallas ,  résignés  au  roi 
Henri  H.  Ces  productions  de  du  Maine  furent  im- 
primées à  Paris  en  1555,  chez  Vascosan.  F-t-e. 

MAINE  (Louis-Auguste  de  Bourbon  ,  duc  du)  , 
fils  de  Louis  XIV  et  de  madame  de  Montespan , 
naquit  à  Versailles  le  30  mars  1670  et  fut  légi- 
timé le  29  décembre  1673.  L'année  suivante,  il 
fut  pourvu  de  la  charge  de  colonel  général  des 
Suisses  et  Grisons.  Ce  jeune  prince  annonçait  les 
dispositions  les  plus  heureuses,  et  le  roi  se  plaisait 
infiniment  à  entendre  ses  saillies  enfantines.  Ma- 
dame de  Montespan  jeta  les  yeux  sur  la  veuve 
Scarron  (v oy ,  Maintenon)  pour  lui  confier  l'édu- 
cation de  son  fils,  et  ce  dernier  prit  pour  sa  gou- 
vernante une  telle  affection ,  que  dans  la  suite  il 
lui  sacrifia  les  intérêts  mêmes  de  sa  mère  (voy . , 
Montespan).  Le  roi,  qui  s'attachait  de  plus  en  plus 
à  cet  enfant,  le  déclara  en  1682  prince  souve- 
rain de  Dombes,  et  rétablit  en  sa  faveur  tous  les 
privilèges  attachés  à  cette  terre  avant  sa  confis- 
cation sur  le  connétable  de  Bourbon.  Il  le  nomma 
la  même  année  gouverneur  du  Languedoc,  et 
en  1688  général  des  galères  ;  charge  dont  le 
prince  se  démit  en  1694 ,  lorsqu'il  fut  pourvu  de 
celle  de  grand  maître  de  l'artillerie  II  servit 
dans  la  guerre  de  Flandre,  et  s'exposa  même  à  un 
tel  point,  à  la  bataille  de  Fleurus,  que  de  Jussac, 
son  ancien  gouverneur,  y  fut  tué  à  ses  côtés  (1). 
Le  duc  du  Maine  épousa  en  1692  Anne-Louise- 
Bénédicte,  petite-fille  du  grand  Condé,  princesse 
aussi  vive,  aussi  entreprenante,  qu'il  était  doux  et 
tranquille,  et  qui  employa  tout  son  ascendant  sur 
l'esprit  de  Louis  XIV  à  l'élévation  de  sa  maison. 
Le  roi,  par  un  édit  de  1710  ,  accorda  au  duc  du 
Maine  et  à  ses  autres  enfants  légitimés  les  mêmes 
rangs  et  honneurs  qu'aux  princes  de  son  sang, 
et  les  déclara  habiles  à  succéder  à  la  couronne , 
dans  le  cas  où  la  race  masculine  et  légitime  des 
princes  du  sang  viendrait  à  manquer.  Cet  édit 
fut  enregistré  au  parlement,  malgré  de  très-fortes 

(1)  Lettre  de  madame  de  Sévigné  du  12  juillet  1690 
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oppositions.  Le  roi  accorda  de  nouvelles  faveurs 
au  duc  du  Maine  par  une  déclaration  de  1714,  et 
les  confirma  par  son  testament  :  mais  après  la 
mort  de  Louis  XIV,  le  duc  d'Orléans  fut  reconnu 
régent  du  royaume  ;  et  son  premier  soin  fut  de 
faire  révoquer  toutes  les  dispositions  en  faveur 
des  princes  légitimés.  Le  duc  du  Maine  cacha  son 
mécontentement  :  cependant,  convaincu  d'être 
entré  dans  les  intrigues  du  prince  de  Cellamare , 
ambassadeur  d'Espagne  (voy.  Celi.amare)  ,  il  fut 
arrêté  et  conduit  à  la  citadelle  de  Dourlens,  où 
il  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  dureté  de  l'officier 
chargé  de  sa  garde.  Après  un  an  de  détention 
(1720),  il  obtint  la  permission  d'aller  habiter  son 
château  de  Clagny  ;  et  ayant  fait  sa  paix  avec  le 
régent,  il  fut  rétabli  dans  l'exercice  de  toutes  ses 
charges.  Il  refusa  longtemps  de  voir  madame  la 
duchesse  du  Maine ,  qu'il  accusait  de  tous  ses 
malheurs,  et  à  laquelle  il  reprochait  d'ailleurs  un 
goût  excessif  pour  la  dépense.  Il  finit  cependant 
par  céder  à  ses  instances  et  vint  se  fixer  à  Sceaux, 
dont  il  ne  sortait  que  pour  aller  à  Versailles  et  à 
Paris,  quand  son  devoir  l'y  obligeait.  Sur  la  fin 
de  sa  vie,  il  fut  attaqué  d'un  cancer  au  visage 
qui  lui  fit  souffrir  des  douleurs  aiguës  ;  il  les  sup- 
porta courageusement  et  mourut  en  chrétien,  le 
14  mai  1736.  Il  laissa  de  son  mariage  deux  fils 
(Louis-Auguste  et  Louis-Charles),  qui  lui  ont  suc- 
cédé l'un  après  l'autre  dans  la  principauté  de 
Dombes.  St-Simon  nous  a  laissé  du  duc  du  Maine 
un  portrait  si  évidemment  dicté  par  la  passion , 
qu'on  ne  peut  se  résoudre  à  en  citer  même  quel- 
ques traits  (voy.  les  Mémoires  de  St-Simon).  On 
aime  mieux  rapporter  celui  qu'en  a  fait  madame 
de  Staal ,  qu'on  ne  peut  soupçonner  de  flatterie , 
puisqu'elle  n'avait  pas  eu  à  se  louer  de  ce  prince 
et  que  d'ailleurs  elle  ne  songeait  point  à  rendre 
son  écrit  public.  «  Ce  prince,  dit-elle,  avait  l'es- 
«  prit  éclairé,  fin  et  cultivé  ;  toutes  les  connais- 
«  sances  d'usage,  spécialement  celle  du  monde, 
«  au  souverain  degré  ;  un  caractère  noble  et 
«  sérieux.  La  religion  peut-être  plus  que  la  nature 
«  avait  mis  en  lui  toutes  les  vertus,  et  le  rendait 
«  fidèle  à  les  pratiquer.  Son  goût  le  portait  à  la 
«  retraite,  à  l'étude  et  au  travail.  Doué  de  tout 
«  ce  qui  rend  aimable  dans  la  société,  il  ne  s'y 
«  prêtait  qu'avec  répugnance.  On  l'y  voyait 
«  pourtant  gai ,  facile ,  complaisant  et  toujours 
«  égal.  Sa  conversation,  solide  et  enjouée,  était 
«  remplie  d'agréments,  d'un  tour  aisé  et  léger  ; 
«  ses  récits  amusants  ,  ses  manières  noblement 
«  familières  et  polies ,  son  air  assez  ouvert  :  le 
«  fond  de  son  cœur  ne  se  découvrait  pas,  la  dé- 
«  fiance  en  défendait  l'entrée ,  et  peu  de  senti- 
«  ments  faisaient  effort  pour  en  sortir.  »  Madame 
de  Maintenon ,  pour  se  rendre  agréable  au  roi , 
fit  imprimer  les  lettres  et  les  thèmes  du  duc  du 
Maine  sous  ce  titre  :  OEuvres  diverses  d'un  auteur 
de  sept  ans  (1678) ,  in-4°.  Ce  volume,  publié  par 
Le  Ragois  et  par  madame  de  Maintenon,  mais 
tiré  à  un  petit  nombre  d'exemplaires  pour  des 


présents,  fut  remarqué  à  cause  de  l'épître  dédi- 
catoire  où  le  roi  et  la  favorite  sont  loués  finement 
et  sans  bassesse.  Dans  le  temps,  on  attribuait 
cette  pièce  à  madame  de  Maintenon,  mais  on  sait 
qu'elle  est  de  Racine  (I).  Le  duc  du  Maine  culti- 
vait réellement  les  lettres  par  goût  :  après  la 
mort  du  grand  Corneille,  il  s'était  mis  sur  les 
rangs  pour  lui  succéder  à  l'Académie  française  ; 
mais  le  roi  lui  refusa  son  consentement  à  cause 
de  sa  jeunesse.  Ce  prince  a  traduit  les  premiers 
chants  de  Y  Anti-Lucrèce  [voy.  Polignac)  (2).  W-s. 

MAINE  (Anne-Louise-Bknédicte  de  Bourbon  , 
duchesse  du),  petite-fille  du  grand  Condé,  naquit 
en  1676.  Mariée  à  l'âge  de  seize  ans  au  duc  du 
Maine  (voy.  l'art,  précédent),  elle  ne  parut  occu- 
pée dès  ce  moment  que  du  soin  de  conserver  à 
son  époux  le  rang  et  les  honneurs  que  la  ten- 
dresse du  roi  lui  avait  accordés.  Cet  intérêt  si  vif 
que  la  duchesse  du  Maine  prenait  à  la  gloire  de 
sa  maison  eut  bientôt  occasion  de  se  manifester. 
Louis  XIV  avait  à  peine  fermé  les  yeux ,  que 
l'édit  de  1711  et  la  déclaration  de  1714,  qui  don- 
naient au  duc  du  Maine  et  au  comte  de  Toulouse, 
son  frère,  la  qualité  de  princes  du  sang  et  les  dé- 
claraient habiles  à  succéder  à  la  couronne,  furent 
l'objet  des  plus  vives  réclamations  de  la  part  des 
princes  du  sang;  leur  exemple  fut  bientôt  suivi 
par  les  ducs  et  pairs,  qui  présentèrent  au  roi  une 
requête  tendant  à  faire  réduire  les  princes  légiti- 
més au  rang  de  leur  pairie.  La  duchesse  du  Maine 
sentit  vivement  l'outrage  de  cette  dernière  pré- 
tention, et,  cédant  au  désir  de  se  venger,  suscita 
des  ennemis  aux  ducs  dans  le  corps  de  la  no- 
blesse. Elle  les  peignit  à  un  certain  nombre  de 
gentilshommes  comme  voulant  faire  entre  eux  un 
corps  particulier;  cette  espèce  de  ligue  n'eut 
d'autre  résultat  qu'un  mémoire  contre  les  ducs, 
que  le  régent  refusa  même  de  recevoir.  Six  des 
principaux  signataires  furent  mis  à  la  Bastille,  et 
on  fit  défense  de  signer  aucune  requête  en  com- 
mun. La  duchesse  du  Maine  n'avait  pas  été  étran- 
gère à  la  rédaction  de  cet  écrit  ;  mais  elle  eut  une 
part  encore  plus  directe  à  la  composition  des  mé- 
moires qui  parurent ,  à  la  même  époque ,  contre 
les  prétentions  des  princes  du  sang.  Elle  employait 
une  partie  des  nuits  à  des  recherches  laborieuses; 
au  milieu  des  in-folio  qui  couvraient  son  lit  et 
semblaient  près  de  l'écraser,  elle  se  comparait 
plaisamment  à  Encelade  abîmé  sous  le  mont  Etna. 
Tous  ses  efforts  ne  purent  empêcher  qu'un  arrêt 
du  conseil  de  régence  ne  déclarât  le  duc  du  Maine 
et  le  comte  de  Toulouse  inhabiles  à  succéder  à  là 
couronne,  et  ne  les  privât  de  la  qualité  de  princes 
du  sang.  On  leur  en  conserva  seulement  les  hon- 

(1)  C'est  aussi  à  Eacine  qu'appartient  l'un  des  madrigaux  qui 
suivent  cette  épître;  voyez  à  ce  sujet  une  curieuse  note  de 

M.  Brunet  fils,  au  numéro  1120  du  Catalogue  de  M  (d'Our- 

ches) ,  Paris,  1811,  in-8". 

(2|  M.  L.-F.  Guérin  a  publié  à  Paris,  1840,  in-18  ,  la  Divine 
doctrine  de  Jésus-Christ ,  ou  Méditations  sur  le  sermon  de  la 
montagne;  ouvrage  de  M.  le  duc  du  Maine ,  avec  une  introduc- 
tion et  des  notes.  Z. 
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neurs  leur  rie  durant,  attendu  la  longue  posses- 
sion. Cet  arrêt,  qui  détruisait  toutes  les  espéran- 
ces de  la  duchesse,  ranima  son  désir  de  vengeance. 
Elle  fit  entrer  son  mari  dans  ses  projets.  Tous 
deux  travaillèrent  à  fomenter  des  troubles  dans 
la  Bretagne,  et  entretinrent  des  correspondances 
avec  l'Espagne.  Le  prince  de  Cellamare  était  alors 
ambassadeur  de  cette  puissance.  On  lui  propose 
de  faire  demander  par  son  maître  le  renvoi  du 
conseil  de  régence  et  la  convocation  des  états  gé- 
néraux. On  devait  faire  révolter  tout  le  royaume 
contre  le  régent,  mettre  le  roi  d'Espagne  à  la  tète 
du  gouvernement,  et  sous  lui  le  duc  du  Maine. 
On  sait  quelle  fut  l'issue  de  cette  conspiration  ;  la 
duchesse  du  Maine  fut  arrêtée  le  29  décembre 
1718  et  conduite  au  château  de  Dijon,  n'ayant 
pour  toute  société  que  celle  d'une  femme  qu'on 
lui  avait  donnée  pour  la  servir.  «  C'était,  dit  ma- 
«  dame  de  Staal ,  se  voir  étrangement  réduite, 
«  pour  une  princesse  toujours  environnée  de 
«  monde,  et  qui  se  croyait  seule  quand  elle  n'était 
«  pas  dans  la  presse.  »  En  mai  1719,  elle  fut 
transférée  à  Chàlons,  et  au  mois  d'août  dans  un 
château  voisin  ;  ce  ne  fut  qu'en  avril  1720  qu'elle 
reparut  à  la  cour.  Les  Mémoires  de  Duclos,  où 
l'on  ne  peut  se  dispenser  de  prendre  des  faits  en 
se  défiant  des  observations  trop  malignes  qui  les 
accompagnent,  représentent  la  duchesse  du  Maine 
comme  une  femme  vive,  ambitieuse,  avec  de  l'esprit, 
et  ce  qui  peut  rester  de  jugement  à  un  vieil  enfant 
gâté  par  les  louanges  de  sa  petite  cour.  Ce  portrait, 
qui  n'est  point  flatté,  peut  être  cependant  regardé 
comme  une  espèce  d'apologie  par  ceux  qu'au- 
raient péniblement  affectés  la  conduite  de  ma- 
dame du  Maine  envers  son  pays  et  cet  empire 
absolu  qu'elle  exerça  sur  lui.  On  la  voit,  en  effet, 
pour  le  disculper  d'avoir  eu  part  à  la  conspiration 
de  Cellamare,  déclarer  que  le  duc  du  Maine  était 
trop  timide  pour  qu'elle  lui  eût  jamais  confié  un 
dessein  dont  il  aurait  été  effrayé  et  qu'il  aurait 
sûrement  dénoncé.  Il  n'est  imputation  si  grave 
qui  ne  parût  préférable  à  une  pareille  justifica- 
tion. Il  est  bien  vrai  qu'une  extrême  timidité, 
beaucoup  de  modération  et  le  goût  de  l'étude, 
tenaient  le  duc  du  Maine  éloigné  du  tourbillon  où 
sa  femme  semblait  donner  et  recevoir  le  mouve- 
ment. Dès  le  commencement  de  son  mariage  et 
avant  la  mort  de  Louis  XIV ,  elle  avait  eu  déjà 
occasion  de  reprocher  au  prince  cette  apathie 
dans  laquelle  il  paraissait  plongé.  Comme  il  lui 
montrait  un  jour  la  traduction  qu'il  venait  d'a- 
chever d'un  chant  de  Y  Anti-Lucrèce  :  «  Un  beau 
«  matin,  lui  dit-elle,  vous  trouverez  en  vous 
«  éveillant  que  vous  êtes  de  l'Académie,' et  que 
«  M.  d'Orléans  a  la  régence.  »  Cette  conduite  de 
la  duchesse  finit  par  indisposer  contre  elle  son 
mari,  qui  forma  le  projet  d'une  séparation.  Mais 
ayant  ressenti  sur  ces  entrefaites  les  premières 
atteintes  du  mal  qui  le  conduisit  au  tombeau,  le 
duc  du  Maine  trouva  dans  son  épouse  des  soins 
si  touchants,  qu'ils  lui  firent  oublier  les  torts 


MAI 

qu'il  avait  à  lui  reprocher.  Elle  passa  une  année 
entière  auprès  de  lui ,  sans  être  rebutée  par  les 
horreurs  d'une  affreuse  maladie.  Duclos  observe 
que  ce  fut  vers  le  temps  de  la  conspiration  de 
Cellamare  que  parurent,  pour  la  première  fois, 
les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz;  et  que  cette 
lecture,  au  milieu  des  mécontentements  très- 
réels  dont  l'administration  du  régent  était  le  su- 
jet ,  avait  jeté  dans  les  esprits  des  germes  de  sé- 
dition et  de  révolte.  L'ambition  de  la  duchesse 
du  Maine,  jointe  à  son  goût  pour  le  plaisir,  re- 
traçait assez  fidèlement  une  héroïne  de  la  Fronde. 
Elle  réunissait  auprès  d'elle ,  à  Sceaux ,  une  so- 
ciété d'hommes  célèbres  par  leurs  connaissances 
et  les  agréments  de  leur  esprit.  Tous  étaient  ses 
tributaires;  mais  elle  ne  put  leur  rendre  ses 
chaînes  tellement  légères,  que  quelques-uns  ne 
se  soient  exprimés  avec  un  peu  d'amertume  sur 
la  dure  nécessité  de  montrer  toujours  de  l'esprit, 
et  l'obligation  d'amuser  les  loisirs  d'un  grand. 
Pour  elle ,  frappée  du  vide  que  lui  laissait  sou- 
vent éprouver  cette  réunion  brillante  et  nom- 
breuse, on  lui  entendit  dire  plus  d'une  fois  : 
«  J'ai  le  malheur  de  ne  pouvoir  me  passer  des 
«  choses  dont  je  n'ai  que  faire  (1)  ».  Elle  mourut 
en  1753,  à  l'âge  de  77  ans.  Elle  avait  eu  deux 
fils,  le  prince  de  Dombes  et  le  comte  d'Eu.  L-n-x. 

MAINE  (Lacroix  du).  Voyez  Lacroix. 

MAINE  DE  BIRAN  (Pierre-François  Gonthier), 
ou  plutôt  Pierre-François  GONTHIER  DE  BIRAN, 
était  fils  d'un  médecin  de  Bergerac  et  reçut  le 
jour  dans  cette  ville  le  23  novembre  1766.  Il  fit 
ses  études  à  Périgueux  sous  les  doctrinaires,  et 
montra  des  dispositions  particulières  pour  les 
mathématiques.  D'une  constitution  nerveuse  et 
délicate,  très-sensible  à  toutes  les  impressions 
du  dehors ,  il  fut  de  bonne  heure  porté  à  diriger 
son  attention  sur  ce  qu'il  éprouvait.  «  Dès  l'en- 
te fance,  dit-il,  je  me  souviens  que  je  m'étonnais 
«  de  me  sentir  exister;  j'étais  déjà  porté,  comme 
«  par  instinct,  à  me  regarder  au  dedans  pour 
«  savoir  comment  je  pouvais  vivre  et  être  moi.  » 
C'est  ce  besoin  de  se  rendre  compte  de  ce  qui  se 
passe  en  lui  et  de  le  consigner  par  écrit  qui  ex- 
plique le  caractère  de  ses  ouvrages ,  et  jusqu'au 
Journal  intime  où  il  notait  toutes  les  réflexions 
qui  traversaient  son  esprit  et  qui  n'étaient  pas 
de  nature  à  figurer  dans  une  œuvre  scientifique. 
Ce  sont  là  des  dispositions  de  corps  et  d'esprit 
peu  en  harmonie  avec  la  vie  de  fatigue  et  peu 
réfléchie  de  la  profession  militaire.  En  1785  ce- 
pendant, le  jeune  Gonthier  de  Biran ,  aussi  peu  fait 
sans  doute  pour  le  métier  des  armes  qu'un  autre 

(1)  Dans  le  nombre  des  amusements  rte  la  petite  cour  de 
Sceaux  ,  nous  ne  devons  pas  oublier  l'ordre  de  la  Mouche  à  miel, 
institué  le  11  juin  1703.  On  peut  voir  dans  les  Récréations  nu- 
mismaliqv.es  de  Tobiesen  Duby,  p.  142  de  ses  Pièces  nbsidionales, 
la  formule  du  serment  que  prononçaient  les  chevaliers,  et  la  mé- 
daille frappée  à  cette  occasion.  Cette  médaille  offre  la  tête  de  la 
duchesse  du  Maine,  avec  la  légende  L.  BAR.  D.  SC.  D.  P.  D. 
L.  0.  D.  L.  M.  A.  M.,  qui  signifient  Louise,  baronne  de  Sceaux, 
directrice  perpétuelle  de  l'ordre  de  la  Mouche  à  miel.  Voyez  aussi 
les  Divertissements  de  Sceaux ,  par  l'abbé  Genest. 
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philosophe  avec  lequel  il  a  plus  d'une  ressem- 
blance ,  Vauvenargues ,  entre  dans  les  gardes  du 
corps.  Doué  d'une  figure  charmante,  ayant  le 
goût  et  le  talent  de  la  muisque,  des  manières 
élégantes,  une  exquise  politesse,  un  cœur  bien- 
veillant, une  âme  admirablement  sincère,  il  dut 
très-bien  réussir  dans  le  monde.  Aussi  cette  pé- 
riode de  sa  vie  ne  fut-elle  pas  exempte  de  dissi- 
pation. Mais  le  temps  des  graves  pensées  n'était 
pas  éloigné.  Il  prit  part  aux  affaires  des  5  et 
6  octobre  en  1789,  et  eut  le  bras  effleuré  par 
une  balle.  Après  le  licenciement  du  corps  auquel 
il  appartenait,  Maine  de  Biran  eut  un  instant  le 
projet  d'entrer  dans  le  génie  militaire ,  et  reprit 
en  conséquence  ses  études  mathématiques.  Mais 
la  mort  de  son  père  semble  l'avoir  fait  changer 
de  résolution  ;  il  rentra  donc  auprès  de  sa  mère, 
qui  s'était  retirée  dans  son  domaine  patrimonial 
de  Grateloup,  près  de  Bergerac.  Là  il  se  livre  à 
l'étude,  à  la  philosophie,  et  y  passe  sans  trop 
d'inquiétude  les  années  les  plus  orageuses  de  la 
révolution.  Mais  son  moral  n'en  est  pas  moins 
fortement  agité ,  et  c'est  en  partie  aux  émotions 
qu'il  éprouve  qu'il  devra  plus  tard  d'être  un 
royaliste  passablement  réactionnaire.  A  la  ma- 
nière dont  il  rend  ses  impressions ,  il  est  visible 
que  la  passion  l'agite.  «  Le  sang  précieux  versé 
«  par  les  tyrans  de  la  patrie  infortunée  »  lui  pa- 
rait suffire  «  à  effacer  la  mémoire  de  tous  les 
«  bûchers  allumés  par  la  féroce  inquisition.  »  Et 
cependant  il  est  nommé  administrateur  du  dé- 
partement de  la  Dordogne  en  1795,  et  accepte 
le  13  avril  1797  la  représentation  de  ses  admi- 
nistrés au  conseil  des  Cinq-Cents.  Mais  ses  opi- 
nions politiques  assez  connues  font  annuler  son 
élection  à  la  suite  du  coup  d'État  du  18  fructidor. 
Nouvelle  occasion  de  rentrer  dans  sa  retraite  de 
Grateloup  et  d'y  philosopher  d'autant  plus  tran- 
quillement que  cette  fois  il  y  revenait  accompa- 
gné d'une  femme  selon  son  cœur.  11  avait  épousé 
en  1795  mademoiselle  Fournier,  dont  il  eut 
trois  enfants  et  qu'il  perdit  le  3  octobre  1803. 
Cette  perte  fut  un  chagrin  pour  le  reste  de  sa 
vie.  Les  fortes  méditations  étaient  alors  une  oc- 
cupation salutaire;  entreprises  dans  un  temps 
plus  heureux,  elles  devenaient  une  diversion 
puissante  à  des  réflexions  pénibles.  En  1802, 
l'Institut  avait  couronné  un  Mémoire  sur  l'habi- 
tude, qui  était  le  fruit  des  méditations  philoso- 
phiques de  Biran  ;  il  en  couronna  un  autre  sur 
la  décomposition  de  la  pensée  en  1805,  et  en 
nomma  l'auteur  membre  correspondant  de  la 
compagnie.  En  1807,  l'académie  de  Berlin  cou- 
ronnait un  troisième  mémoire  qui  avait  pour 
objet  Yapereeption  immédiate.  Un  quatrième,  sur 
les  rapports  du  physique  et  du  moral,  reçut  en 
1811  la  même  distinction  à  Copenhague.  Ces 
travaux  philosophiques  n'avaient  pas  empêché 
l'auteur  de  reprendre  la  vie  active.  En  1806,  il 
est  nommé  sous-préfet  de  Bergerac.  Il  y  forme 
une  petite  société  littéraire  composée  surtout  de 


médecins ,  et  qui  prend  par  cette  raison  le  titre 
de  société  médicale.  Le  fondateur,  qui  est  aussi 
le  président  ,  composa  pour  la  circonstance  les 
Nouvelles  considérations  sur  le  sommeil ,  les  songes 
et  le  somnambulisme ,  les  Observations  sur  le  sys- 
tème du  docteur-Gall.  Comme  président  de  la  so- 
ciété maçonnique  la  Fidélité,  il  en  dirige  l'acti- 
vité dans  des  vues  de  bienfaisance.  Partisan  de 
la  méthode  de  Pestatozzi ,  il  en  introduit  la  mé- 
thode dans  l'arrondissement  confié  à  son  admi- 
nistration. Chargé  de  complimenter  l'empereur 
à  l'occasion  de  la  paix  de  Vienne ,  il  en  reçut  la 
décoration  de  la  Légion  d'honneur.  Louis  XVIII 
le  nomma  officier  du  même  ordre  et  chevalier  de 
St-Louis  en  1814,  et  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  en  1819.  Quoique  député  au  corps 
législatif  en  1809,  il  garde  encore  la  sous-pré- 
fecture de  Bergerac  jusqu'en  1811.  Il  alla  s'éta- 
blir à  Paris  en  1812,  et  fit  partie  de  la  fameuse 
commission  qui,  en  1813,  demanda  qu'avant  de 
déclarer  la  guerre  nationale  l'assemblée  législa- 
tive fît  entendre  à  l'empereur  ses  plaintes  et  les 
vœux  du  pays,  et  réclamât  des  garanties  sérieuses 
pour  la  paix  de  l'Europe  et  la  liberté  des  citoyens 
français.  Il  distinguait  avec  la  déclaration  de 
Francfort,  entre  la  France  et  l'homme  qui  avait 
été  chargé  de  ses  destinées  pendant  les  quinze  an- 
nées qui  venaient  de  s'écouler;  son  royalisme 
allait  même  jusqu'à  préférer  l'invasion  étrangère 
au  maintien  de  l'empire  :  «  On  craint  d'être 
«  pillé,  ruiné,  brûlé  par  le  Cosaque,  écrivait-il 
«  en  1814;  cette  crainte  absorbe  tout  autre  sen- 
ti timent,  et  on  ne  se  souvient  pas  de  la  cause 
«  première  de  tant  de  maux;  on  ne  prévoit 
«  pas  ceux  que  la  même  cause  doit  entraîner 
«  encore,  si  on  la  laisse  subsister.  On  fait  des 
«  vœux  pour  le  succès  du  tyran  ;  on  s'unit  à  lui 
«  pour  repousser  l'ennemi  étranger  ;  on  oublie 
«  que  l'ennemi  le  plus  dangereux  est  celui  qui 
«  restera  pour  nous  dévorer,  pendant  que  les 
«  autres  passeront.  »  Il  n'était  pas  le  seul  député 
qui  professât  de  pareils  sentiments.  La  dissolu- 
tion du  corps  législatif  fut  donc  assez  naturelle. 
Mais  ce  qui  ne  l'était  pas  moins,  c'est  que  le  parti 
royaliste  renvoyât  Maine  de  Biran  à  la  chambre 
de  1815,  et  que  la  restauration  le  regardât 
comme  un  de  ses  fervents  soutiens.  Il  commence 
par  reprendre,  pour  la  forme,  auprès  de  ses  an- 
ciens maîtres ,  les  fonctions  de  garde  du  corps  , 
qu'il  avait  dû  quitter  en  1789.  C'était  reprendre 
les  choses  où  il  les  avait  laissées.  Le  député 
royaliste  est  nommé  questeur  de  la  chambre.  Les 
cent-jours  ne  font  qu'interrompre  cette  situation  ; 
après  Waterloo,  la  députation  et  la  questure 
sont  rendues  à  Maine  de  Biran ,  qui  représente 
son  parti  à  la  chambre  jusqu'à  sa  mort,  excepté 
en  1816.  Cette  intermittence  avait  eu  pour  cause 
le  mécontentement  de  ceux  des  électeurs  qui 
étaient  plus  royalistes  que  le  roi ,  et  qui  avaient 
trouvé  mauvais  que  Maine  de  Biran ,  dont  les 
sentiments  n'étaient  pourtant  pas  suspects,  eût 
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voté  contre  l'esprit  de  réaction  excessive  qui 
animait  la  chambre  introuvable.  Quand  cet  ex- 
cès de  zèle  fut  passé  et  que  la  royauté  parut 
menacée  d'un  autre  danger,  celui  que  l'opposi- 
tion libérale  lui  préparaît,  Maine  de  Biran  reprit 
de  nouveau  sa  place  au  côté  droit  de  la  cham- 
bre. Du  reste,  le  gouvernement  de  Louis  XVIII 
se  trompa  si  peu  sur  la  conduite  du  député  de 
Bergerac  en  1816,  qu'il  le  nomma  conseiller 
d'État  en  service  ordinaire.  Il  prit,  en  cette  qua- 
lité, une  part  assez  active  aux  travaux  du  co- 
mité de  l'instruction  primaire  que  le  préfet  de  la 
Seine  avait  constitué  en  1815  pour  l'introduction 
de  l'enseignement  mutuel.  Son  rôle  à  la  cham- 
bre n'eut  rien  d'éclatant,  ni  même  de  remarqua- 
ble; une  voix  faible,  de  la  timidité,  une  disposi- 
tion à  s'émouvoir,  des  habitudes  méditatives,  un 
mécontentement  facile  de  soi-même,  peu  de  con- 
fiance en  ses  forces,  une  importance  peut-être 
excessive  attachée  à  l'opinion  d'autrui  :  tout  cela 
n'était  pas  propre  à  lui  faire  braver  les  orages  de 
la  tribune  et  à  l'y  rendre  aussi  fort  qu'il  l'eût 
été  dans  le  calme,  dans  un  salon,  entouré  de  sa 
société  philosophique ,  quoiqu'il  y  eût  peu  d'in- 
telligences au  sein  de  la  chambre  qui  dussent 
lui  sembler  plus  imposantes  que  l'élite  des  hom- 
mes qu'il  réunissait  souvent  autour  de  lui  et  qui 
reconnaissaient  sans  peine  sa  supériorité.  Au 
nombre  de  ces  amis  de  la  philosophie  et  du  phi- 
losophe étaient  MM.  Lainé,  Cuvier,  de  Gérando, 
Royer-Collard,  qui  l'appelait  leur  maître  à  tous  ; 
Stapfer,  qui  ne  fut  pas  sans  influence  sur  son  dé- 
veloppement religieux  et  philosophique  ;  Ampère, 
Guizot,  Durivaux,  Cousin,  etc.  Mais  cette  société 
était  amie,  et  les  questions  qui  s'agitaient  dans 
son  sein  étaient  plus  familières  à  Maine  de  Biran 
qu'un  grand  nombre  de  celles  qui  se  discutaient 
au  palais  Bourbon.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'avec  le  sentiment  de  sa  valeur,  de  ses  apti- 
tudes et  de  ses  goûts,  rapproché  de  celui  de  la 
modestie  de  son  rôle  politique,  il  eût  souvent 
des  accès  de  dégoût  :  «  J'erre ,  dit-il ,  comme  un 
«  somnambule  dans  le  monde  des  affaires....  Je 
«  vais  faire  partie  d'une  assemblée  qui  doit  dé- 
«  cider  du  sort  de  la  France  (1815).  Quel  rôle 
«  suis-je  appelé  à  y  jouer?  Je  mettrai  de  côté 
«  toute  vanité ,  tout  sentiment  personnel  ;  je 
«  serai  de  bonne  foi  dans  l'assemblée.  Qu'im- 
«  porte  ce  qu'on  pensera  de  moi,  si  j'ai  rempli  le 
«  devoir  pour  lequel  je  suis  envoyé  ?  »  Ces  sen- 
timents sont  très-louables  assurément  ;  mais  il  est 
plus  facile  de  désirer  l'impassibilité  et  de  se  la 
promettre  que  de  la  posséder.  Mais  ce  qui  ne 
saurait  être  contesté,  c'est  la  bonne  foi  du  dé- 
puté, sa  fidélité  à  la  nécessité  morale  de  l'ordre 
et  du  repos,  nécessité  dont  il  était  pénétré  et  qui 
était  comme  l'esprit  de  toute  sa  politique.  S'il  ne 
croit  pas  au  droit  divin,  il  croit  à  la  légitimité,  à 
la  nécessité  sociale  des  dynasties.  —  Les  occupa- 
tions du  dehors,  les  distractions  inséparables  des 
affaires  n'étaient  pas  capables  d'arracher  Maine 


de  Biran  à  lui-même  ;  il  est  si  porté  à  cette  étude 
intérieure,  si  persuadé  qu'elle  peut  avoir  son 
utilité,  qu'il  se  reproche  souvent  de  consumer  son 
temps  et  sa  vie  à  des  occupations  dont  tout  autre 
pourrait  s'acquitter  aussi  bien  que  lui.  Fatigué 
du  conseil  d'État,  des  salons  de  Paris,  il  soupire 
après  le  recueillement ,  et  ne  peut  pourtant  re- 
noncer à  cette  vie  publique  qui  ne  lui  donne 
qu'amertume  et  regret,  tant  elle  conserve  en- 
core d'attraits  secrets  pour  ceux  qui  l'ont  goûtée 
avec  le  plus  de  désintéressement  et  le  moins 
d'ivresse  !  Mais  bientôt  il  aura  d'autres  sujets  de 
plaintes  secrètes  ;  aux  souffrances  physiques 
viendront  s'ajouter  le  sentiment  de  la  décadence 
des  facultés  intellectuelles  et  morales,  celui  de  la 
brièveté  et  de  la  rapidité  de  la  vie.  A  une  autre 
époque ,  quand  les  forces  du  dedans  étaient  en- 
tières, quand  le  sentiment  de  la  volonté,  du  libre 
arbitre  était  plein  d'énergie  et  faisait  le  sujet 
préféré  des  études  du  philosophe,  le  stoïcisme 
était  devenu  pour  lui  comme  une  religion.  11 
l'admirait  surtout  dans  la  vie  et  les  écrits  dé 
Marc-Aurèle.  Plus  tard,  quand  ce  ressort  inté- 
rieur, où  il  avait  cru  trouver  un  point  d'appui 
ferme,  inébranlable,  vint  à  se  détendre  et  à  s'af- 
faiblir, Maine  de  Biran  fut  naturellement  conduit 
à  chercher  ailleurs  qu'en  lui-même  la  force  qui 
lui  manquait.  Déjà,  et  de  fort  bonne  heure,  il 
s'était  aperçu  que  la  nature  et  le  monde  ne  pou- 
vaient la  lui  donner  ;  il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
la  chercher  dans  les  croyances  religieuses,  qui 
jusque-là  n'avaient  occupé  que  médiocrement 
son  esprit.  Il  se  met  donc  à  la  lecture  de  la  Bible, 
de  Ylmitation  de  Jésus-Christ,  des  OEuvres  spiri- 
tuelles de  Fénelon.  Cette  lecture  le  transforme  au 
point  d'en  faire  un  mystique  et  presque  un  quié- 
tiste.  Le  penseur  qui  avait  écrit  en  1795  :  «  Je 
«  crois  que  le  seul  qui  soit  sur  la  route  de  la  sa- 
«  gesse  et  du  bonheur,  c'est  celui  qui,  sans  cesse 
«  occupé  de  l'analyse  de  ses  affections,  n'a  presque 
«  pas  un  sentiment,  pas  une  pensée  dont  il  ne 
«  se  rende  compte  à  lui-même,  »  écrivait  vingt- 
six  ans  plus  tard  ce  qui  suit  :  «  L'habitude  de 
«  s'occuper  spéculativement  de  ce  qui  se  passe 
a  en  soi-même ,  en  mal  comme  en  bien ,  serait- 
«  elle  donc  .immorale  ?  Je  le  crains ,  d'après 
«  mon  expérience.  Il  faut  se  donner  un  but,  un 
«  point  d'appui  hors  de  soi  et  plus  haut  que  soi, 
«  pour  pouvoir  réagir  avec  succès  sur  ses  propres 
«  modifications.  »  Ce  sont  là,  croyons-nous,  deux 
manières  de  voir  exagérées  ;  la  réflexion,  qui  est 
naturelle  et  légitime,  n'a  ni  ces  avantages  ni  ces 
inconvénients,  et  l'excès  de  confiance  en  elle  ne 
permet  pas  de  la  maudire.  Mais  les  mécomptes 
rendent  facilement  injuste.  Il  faut  du  reste  par- 
donner beaucoup  à  qui  souffre  beaucoup.  Or,  le 
Journal  intime  de  Maine  de  Biran  accuse  un  état 
moral  d'inquiétude,  d'anxiété,  d'agitation  ou  de 
prostration  morale ,  qui  pénètre  le  lecteur  d'une 
juste  pitié,  et  qui  fait  bien  comprendre  qu'une 
âme  dans  cet  état  se  jette  dans  les  bras  de  la  foi, 
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pour  y  trouver  un  repos  et  un  espoir  qu'elle 
n'avait  pas  rencontrés  jusque-là.  Maine  de  Biran 
mourut  à  Paris  le  20  juillet  1824.  —  Indépen- 
damment des  mémoires  déjà  cités,  il  a  laissé  : 
Examen  des  leçons  de  philosophie  de  M.  Laromi- 
guière  (1817)  ;  —  Exposition  de  la  doctrine  de  Leib- 
niz (1819)  ;  et  en  manuscrit  :  Essai  sur  les  fon- 
dements de  la  psychologie  ;  —  Nouveaux  essais 
d'anthropologie.  Ces  différents  ouvrages  ont  été 
recueillis  avec  quelques  autres  d'une  moindre 
importance  en  8  volumes,  y  compris  le  Journal 
intime,  ou  les  Pensées.  4  volumes  ont  été  pu- 
bliés par  les  soins  de  M.  Cousin,  sous  le  titre 
général  à'OEuvres  philosophiques  de  Maine  de 
Biran,  in-8",  Paris,  1834-41,  et  3  vol.  in-8°; 
4  vol.  par  M.  E.  Naville,  sous  le  titre  à'OEuvres 
inédites  de  Maine  de  Biran,  Paris,  1859,  et  un 
vol.  in-12  intitulé  Maine  de  Biran,  sa  vie  et  ses 
pensées,  Paris,  1857,  par  le  même.  Le  Journal 
intime ,  qui  fait  partie  de  ce  dernier  volume ,  n'a 
pas  été  publié  intégralement  (p.  8).  Ce  qui  a  été 
omis  est  précisément  ce  qu'il  y  aurait  de  plus 
curieux  à  connaître.  —  Les  Nouveaux  essais  d'an- 
thropologie ,  qu'on  peut  regarder  comme  le  der- 
nier mot  de  l'auteur,  mais  qui  sont  malheureu- 
sement incomplets  ,  se  divisent  en  trois  parties , 
dont  nous  donnerons  une  idée  en  prenant  l'ana- 
lyse qu'en  a  faite  son  habile  éditeur  :  «  Cet  écrit 
répartissait  dans  trois  vies  différentes  l'ensemble 
des  faits  que  présente  notre  nature  ,  envisagée 
dans  les  degrés  successifs  de  son  développement 
complet.  La  première  vie  ou  vie  animale  est  régie 
par  les  impressions  de  plaisir  ou  de  douleur, 
dont  la  machine  organisée  est  l'occasion.  Cette 
vie  est  le  siège  des  passions  aveugles,  de  tout  ce 
qu'il  y  a  en  nous  d'inconscient  et  d'involontaire; 
c'est  l'état  de  l'enfant  en  bas  âge ,  avant  le  pre- 
mier éveil  de  la  conscience ,  l'état  dans  lequel 
nous  retombons  toutes  les  fois  qu'abdiquant  le 
gouvernement  de  nos  destinées,  nous  acceptons 
le  joug  des  penchants  organiques  qui  constituent 
notre  tempérament.  Les  états  de  sommeil,  d'a- 
liénation mentale  et  autres  analogues  trouvent 
ici  leur  place.  —  La  seconde  vie  ouvîe  de  l'homme 
commence  à  l'apparition  de  la  volonté  et  de  l'in- 
telligence, dont  un  premier  déploiement  de  la 
volonté  est  la  condition.  Les  idées  et  la  parole 
s'ajoutent  aux  instincts  ;  la  force  personnelle  entre 
en  combinaison  avec  ces  instincts,  lutte  avec  eux 
ou  s'abandonne  plus  ou  moins  à  leur  impression. 
Il  y  a  conflit  entre  deux  puissances  d'ordre  diffé- 
rent ;  les  penchants  inférieurs  subsistent  et  font 
sentir  encore  leur  empire ,  tandis  que  la  raison 
entrevoit  une  sphère  plus  élevée ,  une  existence 
meilleure .  —  La  troisième  vie  est  la  vie  de  l'esprit . 
La  volonté,  au  lieu  de  chercher  un  point  d'appui 
en  elle-même,  s'abandonne  à  l'influence  supé- 
rieure de  l'Esprit  divin.  La  lutte  cesse  alors  ; 
l'homme  identifié,  autant  qu'il  est  possible,  avec 
la  source  éternelle  de  toute  force  et  de  toute  lu- 
mière, trouve  la  joie  et  la  paix  dans  le  sentiment 


de  son  union  intime  avec  Dieu  ;  l'animalité  est 
vaincue  ,  le  triomphe  de  la  vie  divine  assuré. 
L 'effort  est  le  caractère  distinctif  de  la  deuxième 
vie.  C'est  à  l'amour  qu'il  est  réservé  d'élever 
l'homme  à  la  troisième.  »  Comme  tout  mystique 
conséquent,  Maine  de  Biran  va  jusqu'à  compro- 
mettre, au  moins  en  paroles,  la  personnalité 
humaine  dans  l'union  de  l'âme  avec  Dieu  :  «  Le 
plus  haut  degré  où  puisse  atteindre  l'âme  hu- 
maine est  l'état  où,  absorbée  en  Dieu,  elle  perd 
même  le  sentiment  de  son  moi  avec  sa  liberté.  » 
Nous  voilà  bien  du  nirvanah  indien.  H  y  a  loin  de 
là  au  condillacisme ,  qui  fut  le  point  de  départ 
de  Maine  de  Biran.  La  distance  est  moindre  quand 
on  considère  la  doctrine  au  point  de  vue  de  la 
théorie  des  idées.  —  Maine  de  Biran  commença 
en  philosophie  par  le  sensualisme  et  finit  par  le 
mysticisme.  Le  disciple  de  Condillac  finit  par 
être  celui  de  Fénelon.  C'est  en  pénétrant  de  plus 
en  plus  avant  dans  l'étude  de  l'âme  humaine 
qu'il  fit  un  chemin  dont  tous  les  pas  ne  sont  pas 
également  sûrs.  11  y  eut  assurément  progrès  en 
passant  de  la  théorie  de  la  sensation  et  de  la  pas- 
sivité, qui  jouait  un  trop  grand  rôle  dans  la  phi- 
losophie de  Condillac,  à  la  théorie  de  la  raison  et 
de  l'activité.  Mais  cette  théorie  laisse  beaucoup 
à  désirer  encore  dans  les  écrits  de  Maine  de  Biran. 
Aussi ,  pour  ce  qui  est  de  la  raison  pure ,  outre 
qu'il  n'a  pas  compris  toute  l'étendue  de  son  do- 
maine, il  n'a  pas  non  plus  aperçu  bien  nettement 
que  cette  faculté  n'est  qu'un  mode  d'action  de 
l'âme,  qu'elle  produit  spontanément,  fatalement 
même ,  les  idées  de  son  ressort  ;  qu'elle  n'est 
point  passive  à  la  façon  des  sens  dans  la  percep- 
tion des  objets  du  dehors  ;  que  les  idées  ration- 
nelles n'ont  pas  d'objet  propre  ;  que  leur  supposer 
de  semblables  objets ,  c'est  tomber  dans  un  réa- 
lisme depuis  longtemps  condamné  par  la  saine 
philosopliie  ;  que  réaliser  de  pareils  objets  en 
Dieu ,  c'est  donner  au  réalisme  une  forme 
mystique  qui  a  de  secrètes  affinités  avec  le  pan- 
théisme. Ainsi,  Maine  de  Biran  a  mal  connu  la 
raison,  ses  fonctions  et  la  nature  de  ses  produits. 
Il  n'a  pas  mieux  connu ,  malgré  tous  ses  efforts 
et  la  justesse  d'un  très-grand  nombre  de  ses 
aperçus ,  l'activité  humaine  :  il  a  d'abord  cru 
qu'elle  n'était  sensible  par  ses  effets  que  dans 
l'effort  musculaire,  puis  dans  l'acte  même  de  la 
volonté,  dans  la  volition.  C'est  pour  n'avoir  tenu 
compte  que  de  l'activité  volontaire  ou  intention- 
nelle qu'il  réduit  le  moi ,  la  personnalité  à  un 
acte  de  cette  nature.  Il  soupçonne  à  peine,  il 
n'entrevoit  que  de  la  manière  la  plus  confuse , 
et  sans  que  cet  aperçu  aboutisse  jamais  à  une 
vue  distincte,  la  différence  profonde  qui  existe 
entre  l'activité  naturelle,  fatale  ou  spontanée  de 
l'âme,  et  l'activité  volontaire  et  libre  du  moi. 
C'est  pour  n'avoir  pas  su  apercevoir  nettement 
la  distinction  capitale  à  faire  entre  l'âme  et  le 
moi  que  sa  théorie  du  rapport  du  physique 
et  du  moral  présente  tant  de  points  obscurs  et 
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insoutenables.  En  somme,  Maine  de  Biran  avait 
plus  de  goût  pour  les  fortes  études  psychologi- 
ques que  de  véritable  pénétration,  plus  de  péné- 
tration cependant  que  de  lucidité.  Il  entrevoyait 
plus  qu'il  ne  voyait  ;  il  pressentait  plus  qu'il  ne 
sentait  véritablement.  Il  est  pour  ainsi  dire  tou- 
jours en  avant  de  sa  pensée;  il  aspire  sans  cesse 
à  connaître  plus  qu'il  ne  connaît  réellement. 
Aussi  l'expression  chez  lui  déborde-t-elle  sou- 
vent l'idée;  sa  parole  dit  plus  qu'il  ne  sait  et 
dit  mal  ce  qu'il  sait  ;  sa  pensée  est  presque 
toujours  enveloppée  d'une  ombre  où  elle  se  perd  ; 
le  connu  y  tient  tellement  encore  à  l'inconnu 
qu'il  en  garde  je  ne  sais  quoi  de  nébuleux  et 
d'indécis.  Ajoutez  à  cela  une  marche  tâtonneuse, 
mal  éclairée,  sans  horizon,  sans  fermeté,  sans 
suite  bien  sensible ,  et  vous  aurez  encore  là  plus 
d'apparence  de  force  que  de  force  véritable.  Si 
Maine  de  Biran  eût  été  plus  versé  dans  l'histoire 
de  la  philosophie,  il  se  serait  sans  doute  épargné 
bien  des  peines  inutiles.  On  ne  peut  pas  dire 
qu'il  ait  ajouté  quoi  que  ce  soit  à  la  masse  des 
connaissances  acquises  avant  lui,  quoiqu'il  soit 
juste  de  reconnaître  qu'il  a  contribué  à  fixer 
d'une  manière  plus  spéciale  l'attention  des  phi- 
losophes sur  les  rapports  du  physique  et  du  mo- 
ral dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  intime.  C'est  assu- 
rément là  un  service  rendu  à  la  philosophie  ;  mais 
il  n'en  est  pas  résulté ,  sous  la  plume  méditative  de 
Maine  de  Biran,  un  acquis  d'une  incontestable 
valeur.  Nous  croyons  donc  que  ceux  qui  en  ont 
fait  un  maître  supérieur  ,  un  grand  métaphysi- 
cien, ont  pris  ses  tendances  à  la  profondeur  pour 
la  profondeur  même,  ses  besoins  intellectuels 
pour  la  possession  de  la  connaissance,  l'opiniâ- 
treté de  sa  pensée  pour  de  la  puissance  d'esprit, 
l'obscurité  de  ses  vues  pour  de  la  profondeur. 
En  deux  mots,  Maine  de  Biran  a  été  beaucoup 
trop  vanté  quant  à  l'étendue,  à  la  profondeur,  à 
la  pureté  de  ses  doctrines.  Biais  un  hommage 
qu'on  ne  peut  lui  refuser,  c'est  d'avoir  été  pas- 
sionné pour  les  méditations  philosophiques  les 
plus  sérieuses,  d'avoir  soulevé  plusieurs  ques- 
tions d'un  intérêt  supérieur,  d'en  avoir  tenté  la 
solution  avec  une  ardeur  et  une  persévérance 
dignes  d'un  plus  grand  succès,  enfin  d'avoir  su 
communiquer  ses  goûts  à  quelques  esprits  d'é- 
lite qui  l'entouraient,  et  d'avoir  contribué  de 
cette  manière  encore  à  ramener  les  saines  et 
fortes  études  philosophiques  en  France.  On  peut 
consulter  avec  fruit ,  sur  ses  travaux  et  sa  doc- 
trine les  préfaces  et  introductions  de  ses  deux 
éditeurs  ;  Y  Histoire  de  la  philosophie  au  19e  siècle, 
par  M.  Damiron  ;  la  Bibliothèque  universelle  de 
Genève  (1845-1846);  la  Bévue  des  deux  mondes 
(1841)  ;  la  Bévue  européenne  (1859);  le  Journal  de 
l'instruction  publique  (1860),  et  Y  Anthropologie 
spéculative  de  l'auteur  du  présent  article.  J.  T — t. 

MAINFROI.  Voyez  Manfred. 

MA1NGRE  (le).  Voyez  Boucicaut. 

MAINFERME  (Jean  de  la),  né  à  Orléans,  en 


1646,  d'une  ancienne  famille  de  robe,  entra  à 
dix-huit  ans  dans  l'ordre  de  Fontevrault.  Après 
y  avoir  professé  avec  succès  la  théologie ,  et  rem- 
pli différentes  fonctions  supérieures ,  il  mourut 
au  monastère  de  la  Madeleine,  le  19  novembre 
1693.  L'ordre  auquel  il  appartenait  n'a  jamais 
eu  d'admirateur  plus  enthousiaste  ni  de  défen- 
seur plus  zélé.  Le  but  principal  de  ses  écrits  fut 
de  venger  la  mémoire  de  Robert  d'Arbrissel 
(voy.  Arbrissel)  de  l'imputation  relative  au  sin- 
gulier genre  de  martyre  auquel  ses  détracteurs 
ont  prétendu  qu'il  aimait  à  s'exposer.  La  Main- 
ferme  a  eu  tort  de  nier  l'authenticité  aujourd'hui 
démontrée  de  la  lettre  de  Geoffroy ,  abbé  de  Yen- 
dôme,  dont  on  a  fait  le  premier  titre  de  cette 
accusation  et  qui  cependant ,  bien  expliquée ,  se 
concilie  avec  la  justification  de  Robert,  qu'elle 
peut  même  aider.  Mais  les  autres  preuves  qu'il  a 
fournies  sont  concluantes.  La  solidité  des  raisons 
contenues  dans  les  dissertations  apologétiques  de 
La  Mainferme ,  et  surtout  dans  celles  que  fit  pa- 
raître quelque  temps  après  Mathurin  Soriz ,  au- 
tre religieux  du  même  ordre,  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  la  détermination  de  Bayle ,  qui ,  dans  la 
seconde  édition  de  son  Dictionnaire  historique, 
s'empressa  de  désavouer  ce  .qui,  dans  la  pre- 
mière ,  pouvait  faire  présumer  de  sa  part  l'inten- 
tion de  donner  du  crédit  aux  imputations  calom- 
nieuses prodiguées  au  bienheureux  Robert  par 
ses  nombreux  ennemis.  La  Mainferme  fut  moins 
heureux  dans  les  efforts  qu'il  tenta  pour  justifier 
la  disposition  des  statuts  de  son  ordre ,  qui  sou- 
met à  l'autorité  d'une  femme  une  nombreuse 
association  de  prêtres  et  de  religieux.  Ses  ouvra- 
ges sont  écrits  d'une  manière  languissante,  et 
chargés  de  discussions  diffuses  ;  mais  on  y.  trouve 
d'excellentes  intentions,  et  il  eut  le  mérite  d'être 
à  la  fois  le  panégyriste  de  Robert  d'Arbrissel ,  et 
le  plus  fidèle  historien  de  l'ordre  célèbre  qui  se 
glorifiait  de  l'avoir  pour  fondateur.  On  a  de  lui  : 
1°  Brevis  confutatio  epistolœ  a  Boscelino  hœretico 
in  D.  Bobertum  de  Arbrissello  nequiter  conscr'iptœ 
sub  nomine  Goffridi ,  abbatis  Vcndocinensis ,  Sau- 
mur,  1682,  in-12;  2°  Dissertationes  in  epistolam 
contra  Bobertum  de  Arbrissello  conjïctam  sub  no- 
mine Goffridi,  Vendocinensis  abbatis,  Saumur, 
1684,  in-4°.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  fran- 
çais et  imprimé  à  Anvers  en  1701  sous  le  titre 
suivant  :  Dissertations  apologétiques  pour  le  bien- 
heureux Bobcrt  d'Arbrissel,  in-12  de  35  pages. 
3°  Ignatius  Bailly ,  presbyler  Arbrisscllensis ,  do- 
mino Cousin  monetario  prœsidi ,  Rennes,  30  juin 
1689,  in-12,  de  19  pages.  Sous  le  nom  emprunté 
de  Bailly,  La  Mainferme  se  plaint  au  président 
Cousin  de  l'extrait  relatif  aux  précédents  écrits, 
inséré  dans  le  Journal  des  savants  du  6  juin  1689. 
4°  Clypeus  Fontis-Ebraldensis  ordinis  nascentis,  in 
quo  antiquita.tes  ordinis  referuntur ,  notis  historicts , 
moralibus  atque  theologicis  illustratas,  Saumur, 
1684,  1688  et  1692,  3  vol.  in-8°.  D— l— p. 
MALNFRAY  (Pierre),  poëte  dramatique,  né 


MAI 


MAI 


145 


vers  1380,  à  Rouen,  est  auteur  de  quatre  pièces 
assez  médiocres,  même  pour  le  temps  où  elles 
ont  paru,  mais  qui  sont  très-recherchées  des 
amateurs  de  notre  anciennne  littérature  ;  ce  sont  : 
1°  les  Forces  incomparables  et  les  amours  du  grand 
Hercule,  tragédie  en  quatre  actes,  Troyes,  1616, 
in-8°;  2°  Cyrus  triomphant,  ou  la  Fureur  d'Astyage, 
tragédie  en  cinq  actes,  avec  des  chœurs,  Rouen, 
1618,  in-12.  L'auteur  a  dédié  cette  pièce  à  sa 
patrie.  3°  La  Rhodienne,  ou  la  Cruauté  de  Soliman, 
tragédie  en  cinq  actes,  ibid.,  1620  ou  1621, 
in-12.  Le  sujet  en  est  romanesque  et  tout  d'in- 
vention. 4°  La  Chasse  royale,  comédie  en  quatre 
actes,  où  l'on  voit  le  contentement  et  l'exercice 
de  la  chasse  des  cerfs ,  des  sangliers  et  des  ours , 
Troyes,  1625,  in-8°.  La  Bibliothèque  du  Théâtre- 
Français,  attribuée  au  duc  de  la  Vallière ,  contient 
une  courte  analyse  des  pièces  de  Mainfray ,  t.  1er, 
p.  468-73.  W— s. 

MAINGARNAUD  (le  baron  R.-V.  de),  colonel 
du  8e  régiment  d'infanterie  de  ligne,  mort  à 
Lille  au  commencement  de  mai  1832,  est  au- 
teur des  ouvrages  suivants  :  1°  Projet  de  consti- 
tution militaire,  ou  Nouvelle  organisation  de  l'armée 
dans  l'intérêt  général,  Paris,  1822,  2  vol.  in-8°; 
2°  Juliette,  ou  l'Amie  d'un  grand  roi,  Paris,  1824, 
1  vol.  in-8°  ;  3°  Adolphe,  ou  les  Victimes  de  l'hypo- 
crisie et  de  l'amour,  Paris,  1825,  2  vol.  in-12; 
4°  Campagnes  de  Napoléon  telles  qu'il  les  conçut  et 
exécuta,  suivies  des  documents  qui  justifient  sa  con- 
duite militaire  et  politique ,  Paris,  1827,  2  vol. 
in-8°.  D— b— s. 

MAINGON  (Jacques-Remi),  capitaine  de  vais- 
seau, naquit  à  Jouy,  près  de  Reims,  le  15  mars 
1765.  Fils  d'un  vigneron  qui  faisait  les  vignes 
de  M.  Hédouin  de  Relloy,  il  quitta  ses  parents 
après  avoir  étudié  les  mathématiques  à  Reims, 
et,  avec  deux  louis  qu'ils  lui  donnèrent,  il  alla 
trouver  à  Lorient  M.  Hédouin  de  Belloy  et  M.  Du- 
chesne ,  seigneur  de  Jouy ,  tous  les  deux  capitai- 
nes d'artillerie  de  la  marine ,  et  leur  déclara  le 
désir  qu'il  avait  de  servir  sur  mer.  Ces  deux  of- 
ficiers l'accueillirent  avec  bonté  et  le  firent  entrer 
à  l'école  d'hydrographie.  Maingon,  plein  de 
bonne  volonté  et  empressé  d'être  employé  sur  un 
vaisseau  de  guerre ,  fit  de  grands  progrès  dans 
cette  science.  Au  sortir  de  l'école,  il  partit  avec 
un  armateur  pour  les  grandes  Indes,  en  qualité 
de  mousse  ;  cette  traversée  dura  dix-huit  mois , 
et  pendant  ce  temps  il  parvint  à  plusieurs  grades. 
De  la  marine  marchande,  il  passa  dans  la  marine 
royale;  il  s'y  distingua  et  devint  capitaine  de 
vaisseau,  grade  qu'il  avait  quand,  le  12  avril 
1809,  étant  en  rade  à  l'île  d'Aix,  sur  le  vaisseau 
le  Rêgulus ,  il  fut  emporté  par  un  boulet  de  canon 
des  Anglais ,  qui  venaient  pour  brûler  la  flotte 
française  dans  ce  port.  «  Le  capitaine  de  vaisseau 
«  Maingon  » ,  nous  a  dit  l'amiral  Duperré ,  le 
30  mai  1825,  lors  du  sacre  de  Charles  X,  «  était 
«  un  bon  marin,  honnête  homme,  plein  de  mœurs 
«  et  de  délicatesse;  nous  avons  de  lui,  à  la  marine, 
XXYI. 


»  des  Cartes  et  Instructions  pour  les  calculs  de  lon- 
»  gitude  en  mer ,  fort  estimées.  »  Il  a  publié  : 
1°  Instruction  sur  le  nouveau  quartier  de  réduction 
et  sur  son  usage  dans  différentes  méthodes ,  propo- 
sées pour  la  détermination  de  la  latitude  par  des 
hauteurs  prises  hors  du  méridien,  Brest,  1799, 
in-8°  ;  2"  Mémoire  contenant  des  explications  théo- 
riques sur  une  carte  trigonomètrique ,  servant  à  ré- 
duire la  distance  apparente  de  la  lune  au  soleil,  ou 
à  une  étoile  à  distance  vraie,  et  à  résoudre  d'autres 
questions  de  pilotage,  Paris,  1799,  in-4°;  3°  Con- 
sidérations nouvelles  sur  divers  points  de  mécanique, 
Brest,  1807,  in-8°.  L — c — j. 

MAINO  (Jason),  célèbre  jurisconsulte ,  naquit 
en  1435  du  commerce  illégitime  d'AndreotMaino, 
Milanais ,  avec  sa  servante ,  à  Pesaro ,  où  son 
père  s'était  réfugié  pour  se  soustraire  aux  pour- 
suites dirigées  contre  lui.  Andreot,  ayant  obtenu 
la  permission  de  revenir  à  Milan,  y  amena  son 
fils  et  le  fit  élever  avec  ses  autres  enfants  ;  mais 
la  tache  de  la  naissance  de  celui-ci  l'exposa  aux 
mauvais  traitements  de  ses  frères  et  des  domes- 
tiques. Dès  qu'il  eut  achevé  ses  humanités,  il 
fut  envoyé  à  Pavie  pour  y  étudier  le  droit.  S 'étant 
laissé  entraîner  par  quelques-uns  de  ses  cama- 
rades dans  une  maison  de  jeu ,  il  y  perdit  tout 
l'argent  qu'on  lui  avait  donné ,  ses  livres  et 
jusqu'à  ses  habits.  Les  justes  réprimandes  que 
cette  imprudence  lui  attira  de  la  part  de  son 
père  firent  sur  lui  une  forte  impression,  et  il 
s'appliqua  dès  lors  à  l'étude  avec  tant  d'ardeur 
que  ses  progrès  étonnèrent  même  ses  maîtres. 
De  Pavie  il  se  rendit  à  Bologne  pour  suivre  les 
leçons  d'Imola  et  prendre  ses  grades.  Nommé 
professeur  à  Pavie  en  1 467 ,  il  y  expliqua  les  Insti- 
tutes  jusqu'en  1486.  Il  alla  ensuite  à  Padoue,  où 
on  lui  offrit  un  traitement  de  huit  cents  florins  ; 
mais  cette  somme  lui  ayant  paru  insuffisante ,  il 
partit  pour  Venise  et  y  passa  toute  l'année  1487. 
Il  y  reçut  des  lettres  par  lesquelles  on  l'appelait 
à  Pise ,  et  on  lui  assura  un  traitement  de  treize 
cent  cinquante  florins.  Quelques  contestations 
qu'il  y  eut  avec  Soccini ,  l'un  de  ses  confrères, 
lui  ayant  rendu  le  séjour  de  cette  ville  désa- 
gréable, il  revint  à  Pavie  en  1491,  et  y  reprit 
ses  leçons  avec  un  tel  éclat,  qu'on  accourait  pour 
l'entendre  de  toutes  les  parties  de  l'Italie ,  de  la 
France  et  de  l'Allemagne.  Il  fut  envoyé  à  Rome 
en  1492,  par  Ludovic  Sforce,  pour  féliciter  le 
pape  Alexandre  VI  sur  son  avènement  au  trône 
pontifical,  et  le  discours  qu'il  prononça  dans 
cette  occasion  fut  extrêmement  goûté  de  tous  les 
auditeurs.  L'année  suivante,  il  alla  complimen- 
ter, à  Inspruck,  l'empereur  Maximilien  au  sujet 
de  son  mariage,  et  ce  prince  lui  témoigna  sa  sa- 
tisfaction en  le  nommant  chevalier  et  comte  pa- 
latin. Ludovic  Sforce,  ayant  été  créé  duc  de  Milan 
en  1495,  choisit  Maino  pour  un  de  ses  conseil- 
lers et  le  combla  de  présents.  Une  ophthalmie 
dont  il  fut  affligé  l'obligea  quelque  temps  après 
de  suspendre  ses  cours,  mais  il  les  reprit  en 
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1499,  à  la  prière  de  Louis  XII,  roi  de  France, 
qui  voulut  assister  à  la  séance  d'ouverture.  Maino 
y  prononça  un  discours  dans  lequel  il  soutint 
que  la  dignité  de  chevalier,  conférée  par  un  prince 
à  celui  qui  se  signale  dans  un  combat ,  doit  pas- 
ser du  père  aux  enfants.  Lorsqu'il  descendit  de 
chaire,  le  roi  l'embrassa  et  lui  fit  présent  du 
château  de  Pipera  ;  mais  il  ne  put  jouir  long- 
temps de  cette  libéralité.  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
Maino  fut  dispensé  d'enseigner,  à  raison  de  l'af- 
faiblissement de  ses  forces ,  et  il  mourut  à  Pavie 
le  22  mars  1519.  On  prétend  qu'il  ne  se  maria 
pas ,  dans  l'espoir  d'être  fait  cardinal  ;  en  ce  cas  il 
fut  trompé  dans  son  attente.  Maino  était  exact  et 
laborieux  ;  on  l'accusa  de  plagiat  :  il  eut  à  se  dé- 
fendre des  attaques  de  ses  confrères,  qui  ne 
voyaient  pas  son  élévation  sans  jalousie.  Celui 
avec  lequel  il  eut  les  querelles  les  plus  violentes 
fut  Philippe  Decio,  et  l'on  assure  que  les  choses 
allèrent  au  point  qu'ils  se  battirent  un  jour  dans 
la  rue.  On  a  de  Maino  :  1°  Orationes  très  latinœ 
(Milan,  sans  date),  in-4°.  Ce  recueil  comprend  ses 
harangues  au  pape  Alexandre  VI,  à  l'empereur 
Maximilien,  et  l'oraison  funèbre  de  Jérôme  Torti, 
l'un  de  ses  premiers  maîtres.  La  harangue  au 
pape  Alexandre  a  été  réimprimée  dans  les  Ora- 
tiones clarorum  hominum,  Venise,  1559,  in-4°  ; 
Paris,  1577,  in-16;  le  discours  à  l'empereur 
Maximilien,  Paris,  1495,  in-4°,  et  dans  les  Scrip- 
tores  rerum  germanicarum  de  Freher.  La  haran- 
gue funèbre  de  Torti,  imprimée  pour  la  première 
fois  séparément  (Milan,  1484),  in-4°  de  12  pages, 
a  été  insérée  par  Schelhorn ,  qui  la  croyait  iné- 
dite, dans  le  tome  4  des  Amœnitates  litterar. 
2°  De  jure  emphyteotico  quœstiones  cum  additioni- 
bus  (Pavie),  1476,  in-fol.;  Toulouse,  1479,  même 
format;  deux  éditions  rares  et  recherchées  pour 
leur  date  ;  3°  des  Commentaires  sur  le  Digeste  et 
le  Code;  4°  Consilia  sive  responsa  cum  notis  et  ad- 
ditionibns;  5°  Repetitio  in  L.  Quominùs  de  Jlumini- 
bus,  etc.  Le  recueil  des  œuvres  de  jurisprudence 
de  Maino  a  été  imprimé,  Venise,  1590;  Lyon, 
1536,  en  9  volumes  in-fol.  On  peut  consulter  l'O- 
raison funèbre  de  Maino  par  Marc-Ant.  Natta,  son 
disciple,  Pavie,  1522,  in-4°;  sa  Vie  par  Thom. 
Diplovatazia  ;  Argelati ,  Bibl.  script,  mediol.  ;  Ni- 
ceron,  t.  40;  Tiraboschi,  Istor.  lett.,  etc.  W-s. 

MAINTENON  (Françoise  d'Aubigné,  marquise 
de)  ,  petite-fille  de  Théodore-Agrippa  d'Aubigné , 
naquit  le  27  novembre  1635  (1)  dans  les  prisons 
de  la  conciergerie  de  Niort,  où  Constant  d'Aubi- 
gné, son  père,  était  détenu.  Elle  fut  baptisée 
par  un  prêtre  catholique ,  et  tenue  sur  les  fonts 
par  François ,  duc  de  la  Rochefoucauld  (2),  gou- 
verneur du  Poitou ,  et  par  Françoise  Tiraqueau, 
comtesse  de  Neuillant,  dont  le  mari  était  gouver- 
neur de  Niort.  Madame  de  Villette,  sœur  de  Con- 

1)  Voyez  l'extrait  de  baptême  de  madame  de  Maintenon,  aux 
pièces  justificatives  à  la  suite  de  ses  Mémoires,  t.  6,  p.  1,  édition 
de  1756. 

(2)  Le  père  de  l'auteur  des  Maximes. 


stant  d'Aubigné,  l'ayant  visité  dans  sa  prison,  fut 
touchée  de  sa  détresse ,  et  emmena  ses  trois  en- 
fants au  château  de  Murçay ,  où  la  jeune  Fran- 
çoise fut  nourrie.  Madame  d'Aubigné  redemanda 
bientôt  sa  fille  :  elle  lui  fut  ramenée  au  Château- 
Trompette  ;  d'Aubigné  venait  d'y  être  transféré. 
La  jeune  d'Aubigné  passa  ses  premières  années 
dans  cette  forteresse  ;  elle  racontait  que ,  jouant 
avec  la  fille  du  concierge  ,  qui  avait  un  ménage 
en  argent,  celle-ci  lui  reprocha  de  n'être  pas 
aussi  riche  qu'elle.  «  Cela  est  vrai,  répondit-elle  ; 
«  mais  je  suis  demoiselle,  et  vous  ne  l'êtes  pas,  » 
laissant  déjà  entrevoir  ce  sentiment  de  sa  propre 
dignité  qui  a  été  le  fonds  de  son  caractère  et  le 
secret  de  sa  conduite.  D'Aubigné  sortit  de  prison 
en  1639,  et,  ne  voulant  pas  abjurer  le  calvi- 
nisme, comme  il  avait  promis  de  le  faire,  il  par- 
tit pour  la  Martinique.  Ce  fut,  à  ce  qu'il  paraît, 
dans  la  traversée  que  la  petite  d'Aubigné  tomba 
si  dangereusement  malade  qu'on  la  crut  morte , 
et  l'on  était  sur  le  point  de  l'ensevelir  dans  les 
flots,  quand  sa  mère  s'aperçut  qu'elle  conservait 
encore  un  reste  de  chaleur.  Madame  de  Mainte- 
non  racontant  au  roi  cette  circonstance  de  sa 
vie ,  l'évêque  de  Metz  lui  dit  :  «  Madame ,  on  ne 
«  revient  pas  de  si  loin  pour  peu  de  chose  (1).  » 
Les  affaires  de  M.  d'Aubigné  prirent  d'abord  à  la 
Martinique  une  face  plus  heureuse;  mais  sa 
femme  ayant  fait  un  voyage  en  France  pour  ré- 
clamer des  biens  sur  lesquels  il  avait  des  droits, 
il  joua  et  perdit,  pendant  son  absence,  tout  ce 
qu'il  possédait  en  Amérique.  Madame  d'Aubigné 
ne  put  rien  terminer,  et  ils  furent  réduits  à  sub- 
sister des  appointements  d'une  simple  lieute- 
nance.  Cette  femme  courageuse  et  d'une  vertu 
austère  se  livra  tout  entière  à  l'éducation  de 
ses  enfants ,  surtout  de  sa  fille ,  qui  déjà  donnait 
d'heureuses  espérances.  Elle  lui  faisait  lire,  dans 
Plutarque,  l'histoire  des  grands  hommes  de  l'an- 
tiquité; souvent  elle  l'entretenait  des  exploits 
d'Agrippa  d'Aubigné,  et  de  la  familiarité  dont 
Henri  IV  honora  ce  héros ,  faisant  ainsi  germer 
dans  l'âme  de  cette  enfant  le  sentiment  des  devoirs 
que  lui  imposaient  le  nom  et  les  vertus  de  son  aïeul 
[voy.  d'Aubigné).  Constant  d'Aubigné  mourut  vers 
1645.  Il  laissait  à  sa  famille  si  peu  de  ressources 
que,  s'il' faut  en  croire  la  Beaumelle,  madame 
d'Aubigné  fut  obligée ,  en  repassant  en  Europe, 
de  laisser  sa  fille  entre  les  mains  d'un  créancier, 
qui  se  lassa  de  la  nourrir  et  la  fit  ramener  en 
France.  Quoi  qu'il  en  soit,  aussitôt  que  Françoise 
d'Aubigné  fut  de  retour,  madame  de  Villette  pria 

(1)  Voltaire  dit,  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  qu'en  Amérique 
la  jeune  d'Aubigné  fut  sur  le  point  d'être  dévorée  par  un  serpent. 
Ce  fait,  qui  porte  avec  lui  les  apparences  du  merveilleux,  n'a 
pourtant  rien  que  d'assez  simple.  «  Madame  de  Maintenon  m'a 
«  raconté ,  dit  Segrais ,  qu'étant  à  la  Martinique,  à  la  campagne, 
»  et  mangeant  du  lait  avec  sa  mère,  un  serpent  de  plusieurs  cou- 
"  dées  vint  pour  être  de  la  compagnie  ;  elles  ne  l'attendirent 
■<  pas,  elles  s'enfuirent  bien  vite  et  elles  lui  laissèrent  chacune 
«  leur  part,  qu'il  avala.  »  [Mémoires  anecdotes  de  Segrais, 
p.  150,  Amsterdam,  1723.)  Les  événements  de  ce  genre  sont, 
dit-on,  fort  communs  aux  Antilles.  (  Voyez  le  Cabinet  du  jeune 
naturaliste,  t.  6.) 
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de  nouveau  sa  mère  de  la  lui  confier.  Madame 
d'Aubigné,  craignant  pour  la  religion  de  sa  fille, 
n'y  donna  qu'à  regret  son  consentement,  et,  en 
effet,  elle  eut  bientôt  la  douleur  de  la  voir  em- 
brasser le  calvinisme ,  dont  madame  de  Villette 
faisait  profession.  Mademoiselle  d'Aubigné  put 
suivre  dans  cette  maison  le  penchant  qui  la  por- 
tait à  soulager  les  malheureux  :  elle  y  distribuait 
d'abondantes  aumônes  au  nom  de  sa  tante,  pour 
laquelle  elle  conserva  toujours  tant  de  vénéra- 
tion, que,  pressée  d'abjurer  l'hérésie  et  convain- 
cue sur  les  principaux  articles  de  la  religion,  elle 
résistait  encore  et  ne  promettait  de  se  convertir 
qu'à  la  condition  qu'on  ne  l'obligerait  pas  de 
croire  que  sa  tante  serait  damnée..  Madame  de 
Neuillant,  voulant,  dit  madame  de  Caylus,  faire 
sa  cour  à  la  reine  mère,  peut-être  aussi  à  la 
prière  de  madame  d'Aubigné,  obtint  un  ordre 
pour  retirer  la  jeune  personne  des  mains  de  ma- 
dame de  Yillette.  Aucun  moyen  ne  fut  négligé 
pour  ramener  Françoise  d'Aubigné  à  la  religion 
de  sa  mère  ;  mais  les  exhortations  comme  les 
conférences  furent  infructueuses.  Madame  de 
Neuillant  résolut  de  la  vaincre  par  les  humilia- 
tions. Mademoiselle  d'Aubigné,  reléguée  avec  les 
domestiques,  fut  chargée  des  détails  les  plus  ab- 
jects. «  Je  commandais  dans  la  basse-cour,  di- 
«  sait-elle  depuis  ;  et  c'est  par  ce  gouvernement 
«  que  mon  règne  a  commencé.  »  On  sentit  enfin 
l'inconvenance  de  ce  traitement,  et  mademoiselle 
d'Aubigné  fut  mise  au  couvent  des  Ursulines  de 
Niort,  où,  après  une  assez  longue  résistance, 
elle  abjura  le  calvinisme.  Quand  elle  eut  changé 
de  religion,  madame  de  Yillette  refusa  d'acquitter 
sa  pension  ;  les  ursulines  ne  purent  la  garder 
gratuitement;  madame  de  Neuillant  ne  voulut 
faire  aucun  sacrifice,  et  la  jeune  d'Aubigné  re- 
vint auprès  de  sa  mère ,  qui ,  forcée  de  plaider 
contre  la  famille  de  son  mari,  était  réduite  à 
chercher  sa  subsistance  dans  le  travail  de  ses 
mains.  La  douleur  de  n'avoir  obtenu  pour  tout 
dédommagement  qu'une  pension  de  deux  cents 
livres  eut  bientôt  conduit  au  tombeau  madame 
d'Aubigné.  Restée  seule,  livrée  à  sa  douleur,  sa 
fille  se  renferma  pendant  trois  mois  dans  une  petite 
chambre,  à  Niort.  Madame  de  Villette  n'existait 
plus  :  madame  de  Neuillant  ne  put  se  dispenser  de 
recevoir  chez  elle  la  jeune  orpheline  ;  mais  ce  fut 
pour  lui  faire  éprouver  toutes  les  amertumes  de 
la  dépendance.  Mise  au  couvent  des  Ursulines  de 
la  rue  St-Jacques ,  à  Paris ,  mademoiselle  d'Au- 
bigné y  fit  sa  première  communion.  Elle  avait  ren- 
contré chez  madame  de  Neuillant  le  chevalier  de 
Méré,  homme  d'un  esprit  vain  et  rempli  d'affec- 
tation (roy.MÉRÉ).  Il  se  chargea  de  lui  apprendre 
le  monde  et  les  belles  manières  qui  distinguaient 
alors  les  précieuses  (1).  Il  fit  le  premier  connaître 

(1)  Ce  mot  se  prenait  encore  en  bonne  part.  Molière  ne  mit  sur 
le  théâtre,  en  1659  ,  que  les  précieuses  ridicules;  mais  le  public 
enveloppa  dans  une  disgrâce  commune  les  véritables  précieuses 
aussi  bien  que  les  ridicules. 
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mademoiselle  d'Aubigné,  qu'il  n'appelait  que  la 
jeune  Indienne. Madame  de  Neuillant,  ayant  amené 
sa  pupille  à  Paris,  la  conduisit  chez  l'abbé  Scar- 
ron ,  où  se  réunissait  tout  ce  que  la  ville  et  la 
cour  présentait  de  plus  spirituel.  Scarron  était 
difforme ,  des  infirmités  prématurées  l'avaient 
rendu  impotent  ;  mais  son  esprit  n'avait  rien 
perdu  de  son  enjouement  ;  le  burlesque,  aujour- 
d'hui synonyme  du  ridicule ,  amusait  encore  la 
bonne  compagnie  ;  ce  poète  était  d'ailleurs  d'une 
famille  de  robe  ancienne  et  considérée.  Touché 
de  la  pénible  situation  où  il  voyait  mademoiselle 
d'Aubigné,  il  lui  offrit  de  payer  sa  dot  si  elle 
voulait  entrer  en  religion,  ou  bien  de  l'épouser  : 
elle  préféra  ce  dernier  parti.  Si  ce  mariage  ne 
lui  donnait  pas  un  époux ,  mademoiselle  d'Aubi- 
gné y  trouvait  au  moins  un  protecteur  et  un 
appui.  «  Vous  savez,  écrivait-elle  à  son  frère, 
«  que  je  n'ai  jamais  été  mariée.  »  —  «  C'était, 
«  disait-elle  ailleurs ,  une  union  où  le  cœur  en- 
ci  trait  pour  peu  de  chose ,  et  le  corps  en  vérité 
«  pour  rien.  »  Madame  Scarron,  d'abord  timide, 
se  montra  bientôt  aimable  et  spirituelle,  et  donna 
un  nouvel  agrément  aux  réunions  qui  se  faisaient 
chez  son  mari.  Les  propos  en  sa  présence  devin- 
rent plus  décents,  sans  rien  perdre  de  leur  gaieté. 
Son  maintien  modeste  et  réservé  aurait  imposé 
aux  plus  hardis.  «  Elle  passait  ses  carêmes,  dit 
«  madame  de  Caylus ,  à  manger  un  hareng  au 
«  bout  de  la  table ,  et  se  retirait  aussitôt  dans  sa 
«  chambre,  parce  qu'elle  avait  compris  qu'une 
<c  conduite  moins  exacte  et  moins  austère,  à  l'âge 
«  où  elle  était,  ferait  que  la  licence  de  cette  jeu- 
ce  nesse  n'aurait  plus  de  frein,  et  deviendrait 
«  préjudiciable  à  sa  réputation.  »  —  «  Je  n'étais 
«  pas  assez  heureuse  pour  agir  alors  uniquement 
ce  pour  Dieu,  a  dit  madame  de  Maintenon  ;  mais 
«  je  voulais  être  estimée  :  l'envie  de  me  faire  un 
«  nom  était  ma  passion.  »  Scarron  appréciait  le 
mérite _de  sa  femme ,  et  reconnaissant  en  elle  un 
esprit  supérieur,  il  la  consultait  sur  ses  ouvrages  ; 
à  sa  prière,  il  consentit  souvent  à  en  retrancher 
des  passages  qui  auraient  offensé  les  mœurs  (1). 
La  santé  de  Scarron  s'affaiblissait  :  se  voyant  près 
de  sa  fin,  il  fit  à  ses  amis  de  burlesques  adieux, 
sans  oublier  sa  femme,  à  laquelle  il  légua  le 
pouvoir  de  se  remarier;  puis  réfléchissant  sur  la 
position  où  elle  allait  se  trouver,  il  lui  dit  avec 
attendrissement  :  ce  Je  vous  prie  de  vous  souvenir 
e<  quelquefois  de  moi.  Je  vous  laisse  sans  biens  : 
«  la  vertu  n'en  donne  pas  ;  cependant  soyez  tou- 
te jours  vertueuse.  »  Il  mourut  le  14  octobre 
1660,  ne  laissant  à  madame  Scarron  que  des 
dettes  et  quelques  amis.  Elle  avait  vingt-cinq 
ans  ;  sa  beauté  était  dans  tout  son  éclat  ;  l'indi- 
gence où  elle  retombait  ranima  l'espoir  de  ceux 
qui  faisaient  profession  de  la  servir.  Le  surinten- 
dant Fouquet  fit  mettre  sur  sa  toilette  un  écrin 
de  grand  prix,  qui  fut  renvoyé  avec  indignation. 

(1)  Mémoires  anecdotes  de  Segrais,  p.  127  et  159. 
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Villarceaux,  Barillon,  Guilleragues,  et  d'autres 
encore,  cherchèrent  à  lui  plaire.  On  a  dit  que  le 
premier  y  avait  réussi  ;  l'on  cite  même  un  mot 
de  Ninon,  qui  leur  aurait  prêté  sa  chambre  jaune  ; 
on  l'appuie  d'un  passage  défavorable  des  lettres 
de  Madame  de  Bavière;  mais  s'il  existait  quelques 
doutes,  ne  devraient-ils  pas  disparaître  devant 
l'amitié  sans  nuage  que  madame  de  Villarceaux, 
femme  d'un  caractère  jaloux,  ne  cessa  de  témoi- 
gner à  madame  de  Maintenon  ?  L'admiration 
qu'inspirait  sa  conduite  parvint  jusqu'à  la  reine 
mère ,  qui ,  touchée  de  la  vertu  et  du  malheur 
d'une  fille  de  condition ,  réduite  à  une  aussi 
grande  pauvreté,  lui  continua  la  pension  qu'elle 
faisait  au  mari ,  en  qualité  de  son  malade  :  elle 
n'était  que  de  quinze  cents  livres  ;  la  reine  la 
porta  à  deux  mille.  Madame  Scarron  écrivait  à  la 
maréchale  d'Albret  :  «  J'ai  bien  promis  à  Dieu  de 
«  donner  aux  pauvres  le  quart  de  ma  pension  ; 
«  ces  cinq  cents  livres  de  plus  que  n'avait  M.  Scar- 
«  ron  leur  sont  dues  en  bonne  morale.  »  Retirée 
au  couvent  des  Hospitalières  de  la  place  Royale  (1), 
«  elle  gouverna  si  bien  ses  affaires,  disent  des 
«  Mémoires  du  temps ,  qu'étant  toujours  honnè- 
«  tement  vêtue  d'étamine  du  Lude. . .,  bien  chaus- 
«  sée,  de  beaux  jupons,  du  beau  linge  uni,  sa 
«  pension  et  celle  de  sa  femme  de  chambre 
«  payées,  et  ne  brûlant  que  de  la  bougie,  elle 
«  avait  encore  de  l'argent  de  reste  ».  Elle  ne 
comprenait  pas  alors,  a-t-elle  dit  depuis,  «  qu'on 
«  pût  appeler  cette  vie  une  vallée  de  larmes  » . 
Madame  Scarron  allait  souvent  à  l'hôtel  d'Albret. 
Le  maréchal  de  ce  nom  l'avait  liée  avec  sa  femme  : 
«  preuve  certaine,  dit  madame  de  Caylus,  de  la 
«  vertu  qu'il  avait  reconnue  dans  madame  Scar- 
«  ron  ;  car  les  maris  de  ce  temps-là ,  quelque 
«  galants  qu'ils  fussent,  n'aimaient  pas  que  leurs 
«  femmes  en  vissent  d'autres  dont  la  réputation 
«  eût  été  entamée  » .  Cette  maréchale ,  d'un  ca- 
ractère estimable,  manquait  absolument  d'esprit; 
mais  madame  Scarron  pensait  qu'il  valait  mieux 
à  son  âge  «  s'ennuyer  avec  de  telles  femmes 
«  que  de  se  divertir  avec  d'autres  ».  —  «  Je  me 
«  contrariais  dans  tous  mes  goûts,  disait-elle  plus 
«  tard  ;  mais  cela  me  coûtait  peu  quand  j'envi- 
«  sageais  ces  louanges  et  cette  réputation  qui 
«  devaient  être  les  fruits  de  ma  contrainte  :  c'était 
«  là  ma  folie.  Je  ne  me  souciais  point  de  riches- 
«  ses  ;  j'étais  élevée  de  cent  piques  au-dessus  de 
■«  l'intérêt  :  je  voulais  de  l'honneur  (2).  »  Elle 
rencontrait  chez  le  maréchal  d'Albret  mesdames 
de  Coulanges,  de  Lafayette  et  de  Sévigné,  mes- 
dames de  Thianges  et  de  Montespan ,  mademoi- 
selle de  Pons,  depuis  dame  d'Heudicourt,  la  mar- 
quise de  Sablé  et  le  duc  de  la  Rochefoucauld , 
• 

(1)  Suivant  madame  de  Caylus,  ce  fut  aux  Hospitalières  du 
faubourg  St-Marceau  que  madame  Scarron  se  retira;  mais  il  est 
vraisemblable  que  sa  mémoire  l'a  trompée,  car  Segrais  dit  qu'il 
allait  aux  Hospitalières  de  la  place  Royale  toutes  les  six  semaines 
pour  y  voir  madame  Scarron.  (  Voyez  les  Mémoires  anecdotes  de 
Segrais ,  p.  148.) 

(2)  IVe  entrelien. 


auquel  madame  Scarron  faisait  dire  par  Ninon, 
en  1666,  que  «  le  Livre  de  Job  et  ses  Maximes 
«  étaient  devenus  ses  seules  lectures  » .  Madame 
Scarron  fréquentait  aussi  l'hôtel  de  Richelieu,  où 
régnait  l'abbé  Testu  ;  et  elle  ajoutait  encore  à 
l'agrément  de  ces  cercles  choisis.  «  Outre  qu'elle 
«  est  belle,  et  de  cette  beauté  qui  plaît  toujours, 
«  écrivait  le  chevalier  de  Méré,  elle  est  recon- 
«  naissante,  secrète,  douce,  fidèle  à  l'amitié,  et 
«  ne  fait  usage  de  son  esprit  que  pour  amuser 
«  les  autres.  »  Ce  fut  en  ne  paraissant  point 
s'occuper  d'elle-même  que  madame  de  Maintenon 
s'attacha  les  personnes  de  son  sexe  :  «  Les  femmes 
«  m'aimaient,  disait-elle,  parce  que  j'étais  douce 
«  dans  la  société,  et  que  je  m'occupais  beaucoup 
«  plus  des  autres  que  de  moi-même.  »  Aussi  par- 
vint-elle, quoique  très-jeune,  à  obtenir  la  plus 
flatteuse  considération  ;  souvent  on  voyait  ses 
amis  la  tirer  à  l'écart  pour  l'instruire  de  leurs 
projets,  de  leurs  craintes,  de  leurs  espérances, 
ou  pour  lui  demander  des  conseils  qui  pussent 
les  diriger  dans  les  occasions  difficiles  ;  plus  d'une 
fois  madame  de  Chalais,  depuis  princesse  des 
Ursins,  en  conçut  de  la  jalousie.  Les  amis  de  ma- 
dame Scarron,  regrettant  de  la  voir  dans  une 
position  précaire ,  cherchèrent  à  la  marier  avec 
un  homme  de  la  cour,  riche  et  débauché,  dont  le 
nom  est  inconnu  ;  mais ,  au  risque  de  leur  dé- 
plaire, elle  refusa  la  main  d'un  homme  qu'elle 
ne  pouvait  pas  estimer.  La  mort  de  la  reine  mère 
vint,  au  mois  de  janvier  1666,  renouveler  ses 
malheurs  sans  exciter  en  elle  le  regret  d'avoir 
rejeté  cet  établissement.  «  Je  le  jure  en  la  pré- 
«  sence  de  Dieu,  écrivait-elle  à  la  duchesse  de 
«  Richelieu  ;  quand  même  j'aurais  prévu  la  mort 
«  de  la  reine,  je  n'aurais  point  accepté  ce  parti  ; 
«  j'aurais  mieux  aimé  ma  liberté  ;  j'aurais  res- 
«  pecté  mon  indigence. . .  Si  le  refus  était  à  faire, 
«  je  le  ferais  encore ,  malgré  la  profonde  misère 
«  dont  il  plaît  au  ciel  de  m' éprouver.  »  Ninon 
seule  ne  la  blâma  point  :  «  Assurez  ceux  qui  at- 
«  tribuent  mon  refus  à  un  engagement,  lui  écri- 
«  vait  madame  Scarron ,  que  mon  cœur  est  par- 
te faitement  libre,  veut  toujours  l'être  et  le  sera 
«  toujours.  »  On  s'éloigna  d'elle;  il  ne  lui  resta 
plus  que  le  maréchal  d'Albret  et  Ninon.  L'abbé 
Testu  rédigea  pour  elle  des  placets  au  roi ,  qui 
ne  furent  pas  lus  :  «  Oh  !  si  j'étais  dans  la  faveur, 
«  écrivait-elle  le  28  avril  1666,  que  je  traiterais 
«  différemment  les  malheureux  !  Qu'on  doit  peu 
«  compter  sur  les  hommes  !  Quand  je  n'avais 
«  besoin  de  rien,  j'aurais  obtenu  un  évèché  ; 
«  quand  j'ai  besoin  de  tout,  tout  m'est  refusé.  » 
N'espérant  plus  obtenir  en  France  une  existence 
convenable,  madame  Scarron  écouta  la  proposi- 
tion qu'on  lui  fit  de  l'attacher  à  la  princesse  de 
Nemours,  qui  allait  épouser  Alphonse  VI,  roi  de 
Portugal  :  tout  était  disposé  pour  le  départ  ;  mais 
avant  de  s'expatrier,  elle  pria  madame  de  Thian- 
ges de  la  présenter  à  madame  de  Montespan ,  sa 
sœur,  dame  d'honneur  de  la  reine.  «  Que  je  n'aie 
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«  pas  à  me  reprocher,  écrivait  madame  Scarron 
«  le  30  juin  1666,  d'avoir  quitté  la  France  sans 
«  en  avoir  revu  la  merveille  (1).  »  La  dame 
d'honneur,  qui  l'avait  souvent  rencontrée  à  l'hôtel 
d'Albret,  étonnée  de  sa  résolution,  se  chargea 
de  présenter  un  nouveau  placet.  «  Quoi  !  s'écria 
«  le  roi ,  encore  la  veuve  Scarron  !  —  Sire ,  re- 
«  partit  la  dame  d'honneur,  il  y  a  longtemps  que 
«  vous  ne  devriez  plus  en  entendre  parler  ;  et  il 
«  est  étonnant  que  Votre  Majesté  n'ait  pas  encore 
«  écouté  une  femme  dont  les  ancêtres  se  sont 
«  ruinés  au  service  des  vôtres.  »  Villeroy  se  joi- 
gnit à  madame  de  Montespan ,  et  la  pension  fut 
rétablie.  Madame  Scarron ,  présentée  par  sa 
bienfaitrice ,  vint  témoigner  sa  reconnaissance  à 
Louis  XIV,  qui,  joignant  la  grâce  au  bienfait,  lui 
dit  :  «  Madame  ,  je  vous  ai  fait  attendre  long- 
«  temps  ;  mais  vous  avez  tant  d'amis,  que  j'ai 
«  voulu  avoir  seul  ce  mérite  auprès  de  vous  (2).  » 
Le  P.  Bourdaloue  étant  venu  en  1669  prêcher  à 
Paris  pour  la  première  fois,  ses  sermons  firent 
sur  madame  Scarron  une  impression  profonde  : 
déterminée  à  s'éloigner  peu  à  peu  du  monde, 
elle  se  mit  sous  la  direction  du  sévère  abbé  Go- 
belin.  Celui-ci,  voyant  que  sa  pénitente  était  re- 
cherchée dans  la  société,  lui  enjoignit  de  garder 
désormais  le  silence.  «  Il  m'a  ordonné,  écrivait- 
«  elle,  de  me  rendre  ennuyeuse  en  compagnie 
«  pour  mortifier  la  passion  qu'il  a  aperçue  en 
«  moi  de  plaire  par  mon  esprit.  J'obéis  :  mais 
«  voyant  que  je  bâille  et  que  je  fais  bâiller  les 
«  autres,  je  suis  quelquefois  prête  à  renoncer  à 
«  la  dévotion.  »  Heureusement  pour  ses  amis , 
madame  Scarron  ne  persista  pas  longtemps  dans 
cette  abnégation  d'un  genre  nouveau  :  l'abbé 
Gobelin  lui  permit  de  redevenir  aimable  ;  et , 
parvenue  aux  grandeurs,  elle  se  trouva  même  si 
importunée  des  respects  que  son  nouvel  état  in- 
spirait à  ce  directeur,  qu'elle  crut  devoir  donner 
sa  confiance  à  un  autre.  «  Je  m'adressai,  dit-elle, 
«  pendant  quelque  temps  au  P.  Bourdaloue  ; 
«  mais  ce  saint  et  savant  prédicateur  me  déclara 
«  qu'il  ne  pouvait  me  voir  que  tous  les  six  mois 
«  à  cause  de  ses  sermons....  En  me  privant  du 
«  P.  Bourdaloue,  je  redoublai  d'estime  pour  lui  ; 
«  car  la  direction  de  ma  conscience  n'était  point 
«  à  dédaigner  (3).  »  Alors  madame  de  Maintenon 
donna  sa  confiance  à  Godet  Desmarais ,  qui  fut 
évèque  de  Chartres.  Depuis  environ  deux  ans,  le 
roi  aimait  en  secret  madame  de  Montespan  ;  la 

(1)  Quelques  biographes,  suivis  par  Auger,  reprochent  à  ma- 
dame Searron  cet  empressement  pour  voir  une  femme  qui  vivait 
dans  un  double  adultère.  Us  se  sont  trompés;  la  beauté  de  ma- 
dame de  Montespan  la  rendait  la  merveille  de  la  cour;  mais  si 
elle  était  aimée  du  roi  à  cette  époque,  c'était  en  secret;  il  est 
même  très-probable  que  leur  commerce  ne  commença  que  deux 
ans  après  [voy.  Montespan). 

(2)  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV,  ch.  27.  Il  tenait  ce  mot  du 
cardinal  de  Fleuri. 

(3)  VIIIe  entretien.  M.  de  Château-Giron  a  fait  imprimer  un 
monument  de  la  direction  de  madame  de  Maintenon  par  le 
P.  Bourdaloue  :  c'est  une  Instruction  générale  donnée  le  30  oc- 
tobre 1668  par  le  P.  Bourdaloue  à  madame  de  Maintenon , 
Paris  ,  1819,  in-18  de  36  pages;  précieux  opuscule  de  l'un  de  nos 
plus  grands  prédicateurs. 


duchesse  de  la  Vallière,  toujours  maîtresse  en 
titre,  n'était  plus  l'objet  unique  de  ses  affections. 
La  nouvelle  favorite ,  honteuse  de  ses  premiers 
pas,  cherchait  à  voiler  les  marques  d'une  faveur 
dont  elle  rougissait  encore  :  il  lui  fallait  une  per- 
sonne tout  à  la  fois  capable  de  garder  un  grand 
secret  et  de  diriger  une  éducation.  Elle  se  res- 
souvint de  madame  Scarron  ;  madame  deThianges 
se  chargea  de  pressentir  ses  intentions  ;  Vivonne 
et  madame  d'Heudicourt  la  pressèrent  d'accepter  ; 
et  le  24  mars  1669,  elle  répondit  à  cette  der- 
nière :  «  Si  les  enfants  sont  au  roi,  je  le  veux 
«  bien  ;  je  ne  me  chargerais  pas  sans  scrupule 
«  de  ceux  de  madame  de  Montespan  ;  ainsi  il  faut 
«  que  le  roi  me  l'ordonne  :  voilà  mon  dernier 
«  mot.  »  Elle  obéissait  au  roi,  mais  elle  aurait 
regardé  comme  avilissant  de  se  mettre  aux  gages 
de  madame  de  Montespan .  Une  prière  de  Louis  XIV 
leva  les  obstacles,  et  madame  Scarron  se  chargea 
des  enfants.  Le  premier  naquit  en  1669  ;  il  ne 
vécut  que  trois  ans.  Madame  Scarron  le  pleura  ; 
ce  qui  fit  dire  au  roi  :  «  Elle  sait  bien  aimer  ; 
«  il  y  aurait  du  plaisir  à  être  aimé  d'elle.  » 
Le  duc  du  Maine,  né  en  1670,  fut  suivi  du  comte 
de  Vexin ,  de  mademoiselle  de  Nantes  et  de  ma- 
demoiselle de  Tours.  On  donna  à  madame  Scar- 
ron une  maison  auprès  de  Vaugirard,  des  do- 
mestiques ,  des  chevaux  ;  et ,  afin  de  mieux 
détourner  l'attention,  elle  fit  élever  chez  elle  la 
petite  d'Heudicourt,  depuis  marquise  de  Mont- 
gon.  Il  n'appartient  qu'à  madame  Scarron  de 
faire  connaître  la  vie  mystérieuse  qu'elle  menait  : 
«  Je  montais  à  l'échelle  pour  faire  l'ouvrage  des 
«  tapissiers  et  des  ouvriers,  parce  qu'il  ne  fallait 
«  pas  qu'ils  entrassent;  les  nourrices  ne  met- 
«  taient  la  main  à  rien,  de  peur  d'être  fatiguées 
«  et  que  leur  lait  ne  fût  moins  bon.  J'allais  sou- 
ci vent  de  l'une  à  l'autre,  à  pied,  déguisée,  por- 
«  tant  sous  mon  bras  du  linge ,  de  la  viande  ,  et 
«  je  passais  quelquefois  les  nuits  chez  l'un  de 
«  ces  enfants  malade  dans  une  petite  maison 
«  hors  de  Paris.  Je  rentrais  chez  moi  le  matin 
«  par  une  porte  de  derrière  ;  et  après  m'ètre 
«  habillée ,  je  montais  en  carrosse  par  celle  de 
«  devant  pour  aller  à  l'hôtel  d'Albret  ou  de  Ri- 
«  chelieu,  afin  que  ma  société  ordinaire  ne  sût 
«  pas  seulement  que  j'avais  un  secret  à  garder. 
«  On  le  sut  :  de  peur  qu'on  ne  le  pénétrât,  je  me 
«  faisais  saigner  pour  m'empècher  de  rougir  (1).  » 
Mesdames  de  Coulanges  et  de  Sévigné  donnent 
quelques  détails  sur  cette  vie  retirée.  «  Pour 
«  madame  Scarron ,  écrivait  la  première  ,  c'est 
«  une  chose  étonnante  que  sa  vie  :  aucun  mor- 
te tel ,  sans  exception ,  n'a  de  commerce  avec 
«  elle;  j'ai  reçu  une  de  ses  lettres,  mais  je  me 
«  garde  bien  de  m'en  vanter,  à  cause  des  ques- 
«  tions  infinies  que  cela  attire  (2).  »  Madame 

(1)  XIe  entretien. 

(2)  Lettre  de  madame  de  Coulanges,  du  26  décembre  1672. 
Voytz  aussi  la  lettre  de  madame  3e  Sévigné  à  madame  de  Gri- 
gnan,  du  4  décembre  1673. 
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Scarron  conduisait  quelquefois  les  enfants  à  la 
cour.  Elle  raconte  qu'étant  un  jour  restée  dans 
l'antichambre,  elle  fit  entrer  la  nourrice  chez 
madame  de  Montespan.  Le  roi  demanda  à  la  vil- 
lageoise à  qui  appartenaient  ces  enfants.  «  ils 
«  sont  sûrement,  répondit-elle,  à  la  dame  qui 
«  demeure  avec  nous  ;  j'en  juge  par  les  agita- 
«  tions  où  je  la  vois  au  moindre  mal  qu'ils  ont. 
«  — Mais  qui  croyez-vous  en  être  le  père  ?  reprit 
«  le  roi.  —  Je  n'en  sais  rien,  repartit  la  nour- 
«  rice;  mais  je  m'imagine  que  c'est  quelque  duc 
«  ou  quelque  président  au  parlement.  »  —  «  La 
«  belle  dame ,  dit  madame  Scarron ,  est  enchan- 
«  tée  de  cette  réponse,  et  le  roi  en  a  ri  aux 
«  larmes  (1).  »  Peu  de  mois  après  (mars  1673),  le 
roi,  parcourant  l'état  des  pensions,  trouva  deux 
mille  francs  au  nom  de  madame  Scarron ,  il 
écrivit  deux  mille  écus  (2).  Quand  les  enfants 
furent  plus  grands,  madame  Scarron  les  suivit  à 
la  cour.  Madame  de  Montespan  l'avait  goûtée  : 
vive  et  pleine  de  ces  saillies  qui  n'appartenaient 
qu'aux  Mortemart,  cette  femme  spirituelle  avait 
apprécié  la  raison  toujours  sûre ,  l'esprit  juste  et 
orné  qui  distinguaient  madame  Scarron.  Toutes 
les  deux  trouvaient  dans  leurs  entretiens  un 
plaisir  égal.  Le  roi,  qui  savait  par  madame  de 
Montespan  que  la  gouvernante  de  ses  enfants 
brillait  dans  les  hôtels  d' Albret  et  de  Richelieu , 
où  l'esprit  n'était  pas  toujours  exempt  d'affecta- 
tion ,  fut  d'abord  prévenu  contre  madame  Scar- 
ron, qu'il  regardait  comme  une  précieuse.  «  Je 
«  déplaisais  fort  au  roi  dans  les  commencements, 
«  disait-elle  depuis  ;  il  me  regardait  comme  un 
«  bel  esprit,  à  qui  il  fallait  des  choses  sublimes, 
«  et  qui  était  très-difficile  à  tous  égards.  Ma- 
«  dame  d'Heudicourt  lui  ayant  dit  sans  malice , 
«  au  retour  d'une  promenade ,  que  madame  de 
«  Montespan  et  moi  avions  parlé  devant  elle 
«  d'une  manière  si  relevée  qu'elle  nous  avait 
«  perdues  de  vue,  cela  lui  déplut  si  fort  qu'il  ne 
«  put  s'empêcher  de  le  marquer,  et  je  fus  obli- 
«  gée  d'être  quelque  temps  sans  paroître  devant 
«  lui  (3).  »  Si  le  roi  faisait  mention  d'elle  à  ma- 
dame de  Montespan,  il  ne  l'appelait  plus  que 
votre  bel-esprit .  Cependant  il  revint  peu  à  peu  ; 
et  il  comprit  si  bien ,  dit  madame  de  Caylus,  que 
l'on  pouvait  aimer  sa  conversation,  qu'en  ayant 
conçu  une  sorte  de  jalousie,  il  exigea  de  ma- 
dame de  Montespan  de  ne  point  causer  avec  elle 
le  soir  après  qu'il  l'aurait  quittée.  Madame  Scar- 
ron, voyant  qu'on  ne  lui  répondait  plus  que  par 
des  monosyllabes  :  «  J'entends ,  dit-elle  en  se  re- 
«  tirant,  ceci  est  un  sacrifice.  »  Charmée  de  sa 
pénétration ,  madame  de  Montespan  la  retint ,  et 
les  entretiens  n'eurent  plus  de  terme.  Madame 
Scarron,  chargée  plus  particulièrement  du  duc 
du  Maine  que  des  autres  princes,  le  conduisit 
incognito  à  Anvers  au  mois  d'avril  1674.  Une 

(1)  Lettre  à  madame  d'Heudicourt,  du  24  décembre  1672. 

(2)  Lettre  de  madame  de  Coulanges ,  du  20  mars  1673. 

(3)  XI"  entretien. 


jambe  du  jeune  duc  avait  éprouvé  un  raccour- 
cissement auquel  on  croyait  qd*un  médecin  hol- 
landais pourrait  remédier.  Il  n'y  parvint  pas;  et 
Tannée  suivante  madame  Scarron  mena  son 
élève  aux  eaux  de  Baréges,  où  il  n'obtint  que 
peu  de  soulagement.  Cet  enfant  donnait  chaque 
jour  des  preuves  plus  surprenantes  d'un  esprit 
prématuré.  Le  roi  l'ayant  trouvé  raisonnable  :  «  Il 
«  faut  bien  que  je  le  sois,  répondit  le  jeune 
«  prince,  j'ai  une  dame  auprès  de  moi  qui  est  la 
«  raison  même.  —  Allez  lui  dire,  reprit  le  roi, 
«  que  vous  lui  donnerez  ce  soir  cent  mille  francs 
«  pour  vos  dragées  (1).  »  Au  retour  d'Anvers, 
madame  de  Montespan  pria  le  roi  d'admettre 
madame  Scarron  dans  son  cercle  particulier. 
Louis  XIY,  par  complaisance  pour  sa  maîtresse, 
ne  s'y  refusa  pas.  Humilié  de  ce  que  sa  première 
éducation  avait  été  négligée,  il  craignait  de  ren- 
contrer dans  les  autres,  surtout  chez  une  femme, 
une  supériorité  qui  l'offensait.  Ici  commencent 
les  brouilleries  qui  firent  longtemps  le  malheur 
de  madame  Scarron.  Madame  de  Montespan,  im- 
périeuse et  inégale ,  voulait  être  obéie  dans  tout 
ce  qui  touchait  à  l'éducation  des  enfants  ;  ma- 
dame Scarron ,  ne  reconnaissant  que  le  roi  pour 
maître ,  voulait  être  traitée  comme  une  amie,  et 
elle  demandait  avec  instance  qu'on  lui  permît 
d'aller  loin  de  la  cour  retrouver  le  repos.  Cha- 
que jour  il  fallait  réconcilier  deux  femmes  qui , 
comme  l'a  dit  la  Beaumelle ,  ne  pouvaient  ni  vi- 
vre ensemble  ni  se  séparer.  Fatigué  de  ces  tra- 
casseries domestiques ,  Louis  XIV  finit  par  dire  à 
madame  de  Montespan  :  «  Si  elle  vous  déplaît, 
«  que  ne  la  chassez-vous?  n'êtes-vous  pas  la 
«  maîtresse  (2)  ?  »  Ce  mot  humiliant,  que  ma- 
dame de  Montespan  se  garda  bien  de  taire ,  jeta 
madame  Scarron  dans  le  désespoir  ;  elle  déclara 
qu'elle  allait  se  retirer,  puisque  le  roi  la  livrait 
aux  caprices  de  madame  de  Montespan.  Celle-ci 
craignit  de  la  perdre ,  et  il  fallut  que  le  roi  se 
chargeât  lui-même  du  soin  d'apaiser  madame 
Scarron;  il  n'y  parvint  qu'en  lui  promettant  qu'à 
l'avenir  elle  rendrait  compte  à  lui  seul  de  l'édu- 
cation des  jeunes  princes.  Conservant  toujours 
le  désir  de  quitter  la  cour  (3) ,  madame  Scarron 
acheta  des  bienfaits  du  roi,  au  mois  de  décembre 
1674,  la  terre  de  Maintenon,  qui  fut  érigée  en 
marquisat  en  1688.  Le  roi,  peu  de  jours  après, 
l'appela  madame  de  Maintenon;  et  depuis  elle  n'a 
plus  porté  d'autre  nom.  «  Il  est  vrai,  écrit-elle  à 
«  madame  de  Coulanges ,  que  le  roi  m'a  nommée 
«  madame  de  Maintenon,  que  j'ai  eu  l'imbécillité 
«  d'en  rougir,  et  tout  aussi  vrai  que  j'aurais  de 
«  plus  grandes  complaisances  pour  lui  que  celle 
«  de  porter  le  nom  d'une  terre  qu'il  m'a  don- 
«  née  (4).  »  Le  roi  et  madame  de  Montespan,  ef- 

(1)  Lettre  1"  à  madame  de  St-Géran. 
(2|  Mémoires  de  la  Fare. 

|3)  Elle  écrivait  à  l'abbé  Gobelin  le  6  août  1674  :  »  Je  demeure 
«  ferme  dans  le  dessein  de  les  quitter  à  la  fin  de  l'année.  >i 
(4)  Quand  sa  faveur  fut  plus  déclarée ,  les  courtisans  l'appe- 
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frayés  par  les  prédications  de  la  semaine  sainte 
de  l'année  1675  (1),  résolurent  de  se  séparer,  et 
madame  de  Montespan  quitta  la  cour  [voy.  Mon- 
ïéspan).  Le  roi  fit  appeler  madame  de  Maintenon 
pour  connaître  jusqu'aux  plus  légères  circon- 
stances de  ce  départ.  Celle-ci  joignit  ses  efforts  à 
ceux  de  Bossuet  et  de  Montausier  ;  elle  exposa  au 
roi ,  avec  une  énergie  respectueuse ,  combien  de 
semblables  attachements  nuisaient  à  sa  gloire. 
«  Il  vient  un  temps ,  lui  dit-elle ,  où  de  longs 
«  regrets  succèdent  à  de  courtes  passions  :  jetez 
«  les  yeux  sur  les  carmélites ,  et  voyez  comme 
«  on  s'en  punit.  »  Louis  XIV  avait  déjà  com- 
mencé à  revenir  des  préventions  qui  l'avaient 
indisposé  contre  madame  de  Maintenon  ;  les  let- 
tres ,  tout  à  la  fois  simples  et  spirituelles ,  que 
celle-ci  lui  avait  écrites  à  l'occasion  du  duc  du 
Maine,  avaient  appris  au  roi  que  cette  femme 
tant  redoutée  était  l'ennemie  de  l'affectation  ; 
cette  conversation  acheva  de  l'en  convaincre ,  et 
la  courageuse  liberté  de  madame  de  Maintenon 
inspira  au  monarque  un  sentiment  profond  d'es- 
time mêlé  de  respect.  De  ce  moment,  il  recher- 
cha les  occasions  de  lui  parler  ;  et  il  paraît  que  , 
de  son  côté,  madame  de  Maintenon  crut  qu'elle 
avait  reçu  mission  d'en  haut  pour  travailler  à  la 
conversion  du  roi  :  «  Quand  je  commençai ,  di- 
«  sait-elle,  à  voir  qu'il  ne  me  serait  peut-être 
«  pas  impossible  d'être  utile  au  salut  du  roi ,  je 
«  commençai  aussi  à  être  convaincue  que  Dieu 
«  ne  m'y  avait  amenée  (à  la  cour)  que  pour  cela, 
«  et  je  bornai  là  toutes  mes  vues  (2).  »  L'année 
suivante ,  madame  de  Montespan  alla  aux  eaux 
de  Bourbon ,  et  madame  de  Maintenon  resta  au- 
près du  roi.  Laissons  madame  de  Sévigné  faire 
elle-même  le  tableau  de  la  nouvelle  situation  de 
celle  qu'elle  désigne  comme  l'amie  de  l'amie  : 
«  Parlons  de  Yamie,  elle  est  encore  plus  triom- 
«  pliante;  tout  est  soumis  à  son  empire,  toutes 
«  les  femmes  de  chambre  de  sa  voisine  (madame 
«  de  Montespan)  sont  à  elle  :  l'une  lui  tient  le 
«  pot  à  pâte  à  genoux  devant  elle ,  l'autre  lui 
apporte  ses  gants,  l'autre  l'endort;  elle  ne  sa- 
«  lue  personne  (3).  »  Au  retour  de  Bourbon,  toutes 
les  résolutions  s'étant  évanouies,  madame  de 
Montespan  crut  avoir  repris  son  premier  empire  ; 
mais  sa  beauté ,  jointe  aux  agréments  de  son  es- 
prit, ne  faisait  pas  oublier  madame  de  Mainte- 
non, avec  laquelle  le  roi  continua  d'avoir  de 
fréquentes  conversations  ;  souvent  il  venait  chez 
la  maitrcsse  pour  y  causer  avec  Yamie,  et  il  avait 
de  la  peine  à  dissimuler  son  regret  s'il  ne  l'y 
rencontrait  pas.  L'empressement  de  Louis  n'était 
plus  le  même;  les  soins  qu'il  donnait  encore 

lèrent  Madame,  de  mainlenanl.  {Voyez  la  lettre  de  madame  de 
Sévigné,  du  18  septembre  1680.) 

(1)  Ce  ne  fut  pas  en  1676,  comme  Rulhières  a  cherché  à  l'éta- 
blir. [Voyez  V Histoire  de  Bossuet,  par  le  cardinal  de  Beausset, 
t.  2 ,  note  de  la  page  53,  et  la  note  de  la  lettre  360  de  mon  édition 
des  Lettres  de  madame  de  Sévigné,  in-8°,  t.  3,  p.  269.) 

(2)  XIe  entretien. 

(3)  Lettre  à  sa  fille,  du  6  mai  1676. 


étaient  plutôt  l'effet  de  l'habitude  que  l'expres- 
sion d'un  sentiment  qui ,  une  fois  éteint,  ne  sait 
plus  renaître.  Madame  de  Ludres  et  ensuite  ma- 
demoiselle de  Fontanges  avaient  trouvé  le  moyen 
de  plaire;  madame  de  Montespan  ne  cessait  de 
tourmenter  le  roi  par  les  accès  d'une  jalousie  in- 
quiète; et  souvent  madame  de  Maintenon,  appe- 
lée pour  rétablir  le  calme ,  devenait  bientôt  elle- 
même  l'objet  des  hauteurs  et  des  emportements 
de  la  maîtresse  irritée.  Chaque  jour  voyait  re- 
naître des  scènes  nouvelles,  qui  faisaient  regretter 
à  madame  de  Maintenon  de  n'avoir  pas  suivi 
plus  tôt  le  parti  de  la  retraite.  «  Je  ne  saurais 
«  comprendre,  écrivait  -  elle  à  l'abbé  Gobelin, 
«  que  la  volonté  de  Dieu  soit  que  je  souffre  de 
«  madame  de  Montespan.  Elle  est  incapable  d'a- 
«  mitié ,  et  je  ne  puis  m'en  passer  ;  elle  ne  sau- 
«  rait  trouver  en  moi  les  oppositions  qu'elle  y 
«  trouve,  sans  me  haïr;  elle  me  redonne  au  roi 
«  comme  il  lui  plaît ,  et  m'en  fait  perdre  l'estime  : 
«  je  suis  avec  lui  sur  le  pied  d  une  bizarre  qu'il 
«  faut  ménager.  Je  n'ose  lui  parler  seule,  parce 
«  qu'elle  ne  me  le  pardonnerait  pas  ;  et  quand  je 
«  lui  parlerais ,  ce  que  je  dois  à  madame  de  Mon- 
«  tespan  ne  peut  me  permettre  de  parler  contre 
«  elle;  ainsi,  je  ne  puis  apporter  aucun  remède 
«  à  ce  que  je  souffre  (1).  »  Les  traitements  de 
madame  de  Montespan  prirent  encore  un  carac- 
tère plus  grave.  «  Il  se  passe  ici ,  dit  madame  de 
«  Maintenon ,  des  choses  terribles  entre  madame 
«  de  Montespan  et  moi  ;  le  roi  en  fut  hier  té- 
«  moin.  »  Cette  lettre  paraît  se  rapporter  à  une 
scène  dont  parle  madame  de  Caylus.  Elle  dit  que 
Louis  XIV,  ayant  trouvé  madame  de  Montespan 
et  madame  de  Maintenon  fort  échauffées,  voulut 
connaître  le  sujet  de  leur  discussion.  «  Si  Votre 
«  Majesté  veut  passer  dans  cette  autre  chambre , 
«  dit  froidement  madame  de  Maintenon,  j'aurai 
«  l'honneur  de  le  lui  apprendre.  »  Le  roi  y  alla, 
et  elle  lui  peignit  vivement  l'injustice  et  la  dureté 
de  madame  de  Montespan  envers  elle.  Mais  Louis, 
qui  aimait  encore  son  ancienne  maîtresse,  tâcha 
de  l'excuser  et  calma  cet  orage.  Il  suffirait  de 
ces  querelles,  sans  cesse  renouvelées,  pour  jus- 
tifier madame  de  Maintenon  du  reproche  que  ses 
ennemis  lui  ont  fait  d'avoir  engagé  madame  de 
Montespan  à  employer  le  ressort  d'une  dévotion 
mêlée  de  galanterie  pour  mieux  s'assurer  du 
cœur  du  monarque  {voy.  Montespan).  Au  mariage 
de  Mgr  le  Dauphin  (janvier  1680),  le  roi  nomma 
madame  de  Maintenon  seconde  dame  d'atour  de 
madame  la  Dauphine.  De  ce  moment,  libre  du 
joug  de  madame  de  Montespan,  elle  eut  à  la  cour 
une  existence  indépendante ,  et  son  crédit  conti- 
nua d'augmenter.  «  On  me  mande,  écrit  madame 
«  de  Sévigné ,  que  les  conversations  de  Sa  Majesté 
«  avec  madame  de  Maintenon  ne  font  que  croître 
«  et  embellir;  qu'elles  durent  depuis  six  heures 
«  jusqu'à  dix  ;  que  la  bru  y  va  quelquefois  faire 

(1]  Lettre  à  l'abbé  Gobelin  ,  de  1676 . 
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«  une  visite  assez  courte  ;  qu'on  les  trouve  cha- 
«  cun  dans  une  grande  chaise,  et  qu'après  la 
«  visite  finie,  on  reprer!#le  fil  du  discours.  Mon 
«  amie  (madame  de  Coulanges)  me  mande  qu'on 
«  n'aborde  plus  la  dame  sans  crainte  et  sans  res- 
«  pect,  et  que  les  ministres  lui  rendent  la  cour 
«  que  les  autres  leur  font  (1).  »  —  «  Nul  autre  ami, 
«  écrit-elle  encore,  n'a  tant  de  soins  et  d'atten- 
«  tions  que  le  roi  en  a  pour  elle;  et,  ce  que  j'ai 
«  dit  bien  des  fois,  elle  lui  a  fait  connaître  un 
«  pays  tout  nouveau  :  je  veux  dire  le  commerce 
«  de  l'amitié  et  de  la  conversation  sans  chicane 
«  et  sans  contrainte  (2).  »  Madame  de  Montespan, 
voyant  que  le  cœur  du  roi  lui  échappait,  en- 
gagea le  vieux  duc  de  Yillars  à  demander  la 
main  de  madame  de  Maintenon;  et,  piquée  du 
refus  de  celle-ci,  elle  se  réunit  pour  la  perdre 
avec  Louvois,  Marsillac  (depuis  le  duc  de  la  Ro- 
chefoucauld) et  la  duchesse  de  Richelieu.  Ils  l'ac- 
cusèrent auprès  de  la  reine  de  chercher  à  deve- 
nir la  maîtresse  du  roi.  «  Il  en  aurait  donc  trois, 
«  dit  un  jour  madame  de  Maintenon.  —  Oui, 
«  répondit  madame  de  Montespan ,  moi  de  nom , 
«  cette  fille  (mademoiselle  de  Fontanges)  de  fait  , 
«  et  vous  de  cœur  (3).  »  Tous  les  efforts  de  cette 
cabale  furent  inutiles.  La  reine  estimait  madame 
de  Maintenon  ;  elle  disait  hautement  qu'elle  n'a- 
vait jamais  été  si  bien  traitée  que  depuis  que 
cette  amie  du  roi  était  en  faveur.  «  La  famille 
«  royale,  écrivait  madame  de  Maintenon,  vit  dans 
«  une  union  tout  à  fait  édifiante  ;  le  roi  s'entre- 
«  tient  des  heures  entières  avec  la  reine  ;  le  don 
«  qu'elle  m'a  fait  de  son  portrait  est  tout  ce  qu'il 
«  y  a  eu  de  plus  agréable  pour  moi  depuis  que  je 
«  suis  à  la  cour  ;  c'est  dans  mon  esprit  une  dis- 
«  tinction  infinie.  Madame  de  Montespan  n'a  ja- 
«  mais  eu  rien  de  semblable  (4).  »  La  reine  mou- 
rut, le  30  juillet  1683,  dans  les  bras  de  madame 
de  Maintenon.  Celle-ci  se  retirait  lorsque  le  duc 
de  la  Rochefoucauld,  plus  occupé  de  la  douleur 
de  son  maître  que  de  la  haine  qu'il  portait  à  la 
dame  d'atour,  la  poussa  dans  l'appartement  du 
roi  en  disant  :  «  Ce  n'est  pas  le  temps  de  le 
«  quitter;  il  a  besoin  de  vous.  »  Elle  ne  resta 
que  peu  d'instants  avec  Louis  XIV,  et  revint  au- 
près de  madame  la  Dauphine,  qu'elle  suivit  à 
Fontainebleau  peu  de  jours  après.  «  Ce  fut  pen- 
«  dant  ce  voyage,  dit  madame  de  Caylus,  que  la 
«  faveur  de  madame  de  Maintenon  parvint  au 
«  plus  haut  degré;  je  vis  tant  d'agitation  dans 
«  son  esprit,  continue-t-elle ,  que  j'ai  jugé  de- 
«  puis  qu'elle  était  causée  par  une  incertitude 
«  violente  de  son  état,  de  ses  pensées,  de  ses 
«  craintes  et  de  ses  espérances  ;  en  un  mot,  son 
«  cœur  n'était  pas  libre  et  son  esprit  était  fort 
«  agité....  Le  calme  succéda  à  l'agitation,  et  ce 

(1)  Lettre  à  sa  fille,  juin  1680.  Voyez  aussi  les  lettres  des  5  et 
9  juin  de  la  même  année. 

(2)  Lettre  à  la  même,  du  17  juillet  1680. 

(3)  Lettre  à  madame  de  St-Géran,  du  14  juin  1679. 

(4)  Lettre  à  madame  de  St-Géran  ,  du  1"  novembre  1682. 


«  fut  à  la  fin  du  même  voyage.  »  Serait-il  per- 
mis de  chercher,  à  l'aide  de  ce  peu  de  mots,  à  pé- 
nétrer dans  les  sentiments  secrets  de  madame  de 
Maintenon?  Son  amour  pour  les  grandes  choses 
avait  trouvé  à  se  satisfaire  jusque-là  dans  l'amitié 
du  roi,  la  reconnaissance  de  la  reine,  l'estime  de 
la  France.  A  la  mort  de  la  princesse,  l'ambition, 
que  la  Rochefoucauld  qualifie  d' ardeur  de  Vâme  (1)T 
se  réveilla  dans  madame  de  Maintenon  ;  il  ne  lui 
restait  qu'un  pas  à  faire  ;  toutes  ses  pensées  furent 
dirigées  vers  les  moyens  de  le  franchir.  Les  illu- 
sions la  séduisirent;  elle  crut,  parce  qu'elle  le  dé- 
sirait ,  que  Dieu  lui  envoyait  cette  inspiration  pour 
maintenir  le  roi  dans  la  piété.  Son  imagination 
lui  peignit  les  amis  qu'elle  pourrait  servir,  les 
malheureux  qu'elle  soulagerait;  et  elle  ne  vit 
plus  qu'une  œuvre  méritoire  dans  une  action 
dont  le  mobile  était  la  vanité.  Dès  lors,  elle  reçut 
avec  complaisance  l'aveu  de  la  tendresse  du  roi , 
n'accorda  rien  à  une  amitié  qui  chaque  jour  pre- 
nait davantage  la  teinte  de  la  passion  ;  mais  elle 
fit  entendre  qu'elle  ne  refuserait  pas  d'écouter  des 
propositions  qui  pourraient  se  concilier  avec  la 
vertu.  «  A  quarante-cinq  ans,  écrivait-elle  à  ma- 
«  dame  de  Frontenac,  il  n'est  plus  temps  de  plaire, 
«  mais  la  vertu  est  de  tout  âge. ...  Il  n'y  a  que 
«  Dieu  qui  sache  la  vérité. ...  Il  me  donne  les  plus 
«  belles  espérances....  Je  le  renvoie  toujours  af- 
«  fligé  et  jamais  désespéré....  »  Ce  dernier  mot 
peint  madame  de  Maintenon  ;  si  elle  eût  fait  taire 
l'ambition ,  elle  se  fût  retirée  de  la  cour  pour  ne 
pas  rester  plus  longtemps  exposée  à  la  plus  sédui- 
sante des  tentations.  Le  roi  l'aimait;  il  le  lui  dit  : 
ils  se  donnèrent  de  mutuelles  espérances  ;  et,  sa- 
tisfaite enfin  de  l'avenir  qui  s'ouvrait  devant  elle, 
madame  de  Maintenon  retrouva  la  tranquillité. 
La  place  de  dame  d'honneur  de  madame  la  Dau- 
phine étant  devenue  vacante  en  1684,  le  roi 
a  oulut  y  nommer  madame  de  Maintenon  :  elle 
refusa  cet  honneur ,  et  elle  pria  même  le  roi  de 
ne  point  en  parler  ;  mais  Louis  XIV  en  instruisit 
la  cour  dès  le  soir  même.  Ce  refus  fit  beaucoup 
de  bruit  ;  et ,  comme  le  dit  madame  de  Caylus , 
«  on  y  vit  plus  de  gloire  que  de  modestie  » .  Le 
roi  avait  résolu  de  ne  point  se  remarier;  il  ne 
voulait  ni  garder  le  célibat,  ni  vivre  dans  un  état 
qui  avait  longtemps  troublé  sa  conscience;  une 
union  légitime,  mais  secrète,  avec  madame  de 
Maintenon,  lui  parut  pouvoir  concilier  des  inté- 
rêts si  opposés.  Il  fit  part  de  son  projet  à  Louvois, 
qui,  se  jetant  à  ses  pieds,  le  conjura  d'y  renon- 
cer. Louis  XIY,  mécontent,  lui  ordonna  de  se  re- 
tirer. On  croit  qu'il  ne  laissa  pas  ignorer  cette 
circonstance  à  madame  de  Maintenon,  qui  «  non- 
ce seulement  pardonna  à  ce  ministre,  dit  Voltaire, 
«  mais  apaisa  le  roi  dans  les  mouvements  de  co- 
«  1ère  que  l'humeur  brusque  de  Louvois  inspirait 
«  quelquefois  à  son  maître  (2)  » .  On  a  dit  que  les 

(1)  Maximes,  301. 

(2)  Siècle  de  Louis  XIV,  ch.  27. 
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époux  avaient  reçu  la  bénédiction  nuptiale  clans  un 
des  cabinets  du  roi,  la  nuit,  des  mains  de  M.  de 
Harlay,  archevêque  de  Paris,  en  présence  du 
P.  Lachaise.  Il  paraît  que  les  témoins  furent  Mont- 
chevreuil,  le  chevalier  de  Forbin  et  Bontemps. 
Louvois,  dit-on,  n'y  fut  pas  appelé.  L'époque  de 
cette  célébration  est  aussi  incertaine  que  les  cir- 
constances qui  l'accompagnèrent.  St-Simon  et 
madame  de  Caylus  pensent  qu'elle  eut  lieu  dans 
l'hiver  qui  suivit  immédiatement  la  mort  de  la 
reine.  Il  est  plus  probable  que  ce  ne  fut  qu'en 
1685  ;  Louis  XIV  n'eût  pas  offert  à  une  femme 
qui  lui  aurait  été  unie  une  place  qui  l'aurait 
mise  dans  la  dépendance  de  madame  la  Dau- 
phine.  Voltaire  recule  cette  date  jusqu'au  mois 
de  janvier  1686.  Ce  mariage  restera  au  nom- 
bre des  faits  dont  ou  ne  peut  douter ,  quoi- 
qu'il soit  impossible  d'an  rapporter  les  preu- 
ves (1).  De  ce  moment,  madame  de  Maintenon 
eut,  dans  le  particulier,  les  prérogatives  et  les 
honorables  distinctions  qui  ne  pouvaient  appar- 
tenir qu'à  l'épouse  du  roi.  Elle  occupait  au  haut 
du  grand  escalier  de  Versailles  un  appartement 
de  plain-pied  avec  celui  de  Louis  XIV,  et  se  pla- 
çait à  la  chapelle  dans  la  tribune  réservée  à  la 
reine.  Le  roi  ne  l'appelait  que  Madame;  et,  par 
le  respect  qu'il  lui  témoignait,  il  en  donnait 
l'exemple  à  tous.  Il  passait  chez  elle  une  partie 
de  la  journée  ;  et  elle  y  conservait  un  fauteuil 
en  sa  présence  :  à  peine  se  levait-elle  un  instant 
quand  Mgr  le  Dauphin  ou  le  duc  d'Orléans , 
frère  du  roi,  venaient  lui  rendre  visite.  Mais  en 
public  madame  de  Maintenon  ne  prenait  aucun 
rang ,  elle  n'était  plus  qu'une  personne  de  la 
cour.  «Je  l'ai  vue  à  Fontainebleau,  dit  St-Simon, 
«  en  grand  habit  chez  la  reine  d'Angleterre,  cé- 
«  dant  absolument  sa  place,  et  se  reculant  par- 
«  tout  pour  les  femmes  titrées ,  pour  les  femmes 
«  même  d'une  qualité  distinguée...;  polie,  afl'a- 
«  ble ,  parlant  comme  une  personne  qui  ne  pré- 
«  tend  rien ,  qui  ne  montre  rien ,  mais  qui  en 
«  imposait  fort  (2).  »  Madame  de  Maintenon 
garda  soigneusement  le  silence  sur  son  état, 
dont  elle  ne  parut  trahir  le  secret  que  dans  une 
seule  occasion  :  s'étant  présentée  à  la  grille  des 
Grandes-Carmélites,  qu'il  n'appartenait  qu'aux 
reines  de  France  de  franchir,  la  supérieure  lui 
dit  :  «  Madame,  vous  savez  nos  usages;  c'est  à 
«  vous  à  décider.  —  Ouvrez  toujours,  ma 
«  mère ,  répondit  madame  de  Maintenon ,  ou- 
«  vrez  toujours.  »  Elle  n'usait  cependant  pas  en 
cela  des  droits  de  reine  ;  car  un  bref  donné  par 
le  pape  Innocent  XII,  le  28  octobre  1692  ,  l'au- 
torisait à  entrer  dans  tous  les  monastères  de 
France.  Quant  au  roi ,  maître  de  son  secret,  il 
le  laissa  quelquefois  échapper.  Monsieur,  étant 
entré  chez  lui ,  le  trouva  sur  son  lit ,  vêtu  avec 
beaucoup  de  négligence,  quoique  madame  de 

(1)  Voyez  le  Mercure  de  novembre  1705,  p.  6.  L.  D. 

|2  Mémoires  de  Sl-Simon,  t.  2,  p.  70,  édition  de  Strasbourg, 
1791 
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Maintenon  fût  présente.  «  Mon  frère,  dit-il,  à 
«  la  manière  dont  vous  me  voyez  devant  ma- 
«  dame,  vous  pouvez  bien  penser  ce  qu'elle 
«  m'est.  »  Mignard  avait  peint  madame  de  Main- 
tenon en  sainte  Françoise  romaine  (1):  il  chargea 
madame  de  Feuquières,  sa  fille,  de  demander 
au  roi  s'il  pouvait  mettre  au  portrait  un  manteau 
doublé  d'hermine,  ce  qui  était  la  marque  d'une 
haute  dignité.  .«  Oui,  répondit  le  roi;  sainte 
«  Françoise  le  mérite  bien.  »  Par  un  retour  na- 
turel sur  elle  -  même ,  les  premières  pensées  de 
madame  de  Maintenon  se  portèrent  sur  les  de- 
moiselles nobles  et  sans  fortune.  Elle  en  avait 
recueilli,  en  1679,  un  certain  nombre  à  Rueil, 
dans  un  asile  modeste.  Le  roi  lui  donna  en  1683 
la  maison  de  Noisy,  dans  le  parc  de  Versailles  ; 
et  en  1685,  voulant  prendre  part  à  une  aussi 
belle  œuvre ,  il  fit  construire  à  St-Cyr  la  maison 
de  St-Louis,  la  dota  de  revenus  considérables, 
et  la  fonda  pour  y  élever  deux  cent  cinquante 
filles  nobles  et  pauvres.  Ce  bel  établissement  a 
subsisté  jusqu'à  la  révolution  (2).  Madame  de 
Maintenon  reçut  un  brevet  de  fondatrice  ;  et  elle 
fut  déclarée  par  le  roi  et  par  l'évèque  de  Char- 
tres supérieure  perpétuelle  de  cette  commu- 
nauté, pour  le  temporel  comme  pour  le  spiri- 
tuel :  seulement  elle  obtint  du  roi  de  n'être  pas 
nommée  dans  la  médaille  qui  fut  frappée  pour 
consacrer  le  souvenir  de  cette  fondation  (3).  Elle- 
même  rédigea  le  règlement  des  dames  de  St- 
Louis  ,  qui  a  paru  sous  le  nom  et  avec  l'autorité 
de  l'évèque  de  Chartres  :  elle  se  réserva  un  ap- 
partement dans  cette  maison ,  et  souvent  elle 
venait  s'y  reposer  des  fatigues  de  la  cour.  Elle 
aimait  à  surveiller  l'éducation  des  demoiselles  ; 
quelquefois  même  elle  s'en  occupait ,  et  ne  crai- 
gnait pas  de  descendre  dans  les  plus  petits  dé- 
tails. «  Rien  ne  m'est  plus  cher  que  mes  enfants 
«  de  St-Cyr,  disait-elle;  j'en  aime  tout,  jusqu'à 
»  leur  poussière.  Je  m'offre  avec  tous  mes  gens 
«  pour  les  serv  ir  ;  et  je  n'aurais  nulle  peine  à  être 
«  leur  servante,  pourvu  que  mes  soins  leur  ap- 
te prennent  à  s'en  passer  (4).  »  Racine,  à  sa  prière, 
composa  pour  St-Cyr  Estker  et  Athalie  (voy.  Ra- 
cine). Devenue  l'épouse  de  Louis  XIV,  madame 
de  Maintenon  fut  admise  dans  les  secrets  de  l'É- 
tat. Le  roi  travaillait  chez  elle  avec  ses  ministres; 
les  plus  grandes  affaires  étaient  discutées  et  se 
décidaient  en  sa  présence  (5);  souvent  même  le 
roi  lui  demandait  son  avis  en  ces  termes  :  «  Qu'en 
«  pense  votre  Solidité?  »  Ou,  s'il  n'était  pas  d'ac- 
cord avec  son  ministre,  il  disait  en  se  retournant 

(1)  Voyez  la  lettre  de  madame  de  Coulanges  à  madame  de 
Sévigné,  du  29  octobre  1694. 

(2)  Voyez  sur  cette  importante  fondation  ,  le  plus  beau  titre 
de  madame  de  Maintenon, les  ouvrages  suivants:  Sl-Cyr,  histoire 
de  la  maison  royale  de  St-Louis  Établie  à  Sl-Cyr,  par  le  duc  de 
Noailles  ,  1813 ,  1  vol.  in-8°.  —  Histoire  de  la  maison  royale  de 
St-Cyr  (1686-1793),  par  Th.  Lavallée,  1853.  1  vol.  gr.  in-8".— 
Histoire  de  madame  de  Maintenon,  par  le  duc  de  Noailles  t.  3 
1857.  L.  D.  ' 

(3)  Xe  entrelien. 

4)  Lettres  des  22  juillet  et  24  octobre  1686. 

(5)  Voyez  le  Journal  de  Dangeuu,  de  1688  à  1715.     1.  D. 
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vers  madame  de  Maintenon  :  «  Consultons  la 
«  Raison.  »  Elle  eut  ainsi  sur  les  affaires  publi- 
ques une  influence  qui  n'a  pas  toujours  été  heu- 
reuse :  elle  se  livra  trop  facilement  au  penchant 
de  la  reconnaissance  ou  de  l'amitié  ;  et  à  sa  re- 
commandation des  emplois  importants  ont  pu 
être  confiés  à  des  hommes  plus  estimables  qu'ha- 
biles. Elle  ne  sut  pas  se  tenir  constamment  à 
l'abri  des  préventions  :  des  malheurs  en  furent 
la  suite.  Chamillard  porté  de  l'administration 
de  St-Cyr  au  double  ministère  des  finances  et  de 
la  guerre,  Villeroi  remplaçant  Catinat  disgra- 
cié, peuvent  en  être  des  exemples.  Mais  si  elle 
fut  trompée ,  si  Louis  XIV  crut  que  d'un  homme 
ordinaire  il  formerait  un  ministre  habile  ;  que  de 
son  cabinet  de  Versailles  il  pourrait  diriger  au 
loin  les  opérations  de  ses  généraux ,  il  y  aurait 
de  l'injustice  à  imputer  à  madame  de  Maintenon 
les  résultats  d'un  faux  système,  et  à  lui  repro- 
cher des  calamités  publiques  comme  des  fautes 
personnelles.  Qui  pourrait  d'ailleurs  assurer 
qu'elle  n'ait  pas  souvent  donné  de  bons  conseils 
qui  ne  furent  point  suivis  ?  La  tendresse  presque 
maternelle  que  madame  de  Maintenon  portait 
au  duc  du  Maine  l'entraîna  trop  loin  :  elle  l'a- 
veugla sur  les  véritables  intérêts  de  l'État  ;  la 
cause  des  princes  légitimés  lui  parut  être  celle 
de  la  France ,  et  elle  engagea  Louis  XIV  à  faire 
un  testament  qui  ne  put  lui  survivre.  Les  pro- 
testants accusèrent  madame  de  Maintenon  d'a- 
voir contribué  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes :  l'Europe  a  retenti  de  leurs  plaintes  ;  et 
encore  aujourd'hui  la  mémoipe  de  cette  femme 
illustre  est  l'objet  des  malédictions  des  descen- 
dants des  religionnaires  réfugiés. Elle  désira  sans 
doute ,  comme  la  plupart  de  ses  contemporains , 
de  voir  tous  les  Français  réunis  dans  l'exercice 
d'une  même  religion ,  à  l'ombre  du  même  scep- 
tre. De  même  que  Louis  XIV,  elle  ajouta  une  foi 
trop  facile  aux  nombreuses  conversions  que  les 
gouverneurs  de  province  ne  cessaient  d'annon- 
cer ;  mais  il  fut  toujours  loin  de  sa  pensée  qu'il 
pût  être  permis  d'employer  la  violence  pour  ar- 
racher des  conversions ,  et  elle  a  été  la  première 
à  blâmer  ces  dragonnades  qui  accuseront  éternel- 
lement Louvois  (1).  On  la  voit  arrêter  le  zèle  in- 
considéré de  son  frère.  «  Vous  maltraitez  les 
«  huguenots,  lui  écrit-elle;  ayez  pitié  de  gens 
«  plus  malheureux  que  coupables  :  ils  sont  dans 
«  les  erreurs  où  nous  avons  été  nous-mêmes ,  et 

(1)  Il  est  fort  difficile  d'apprécier  exactement  le  rôle  de  ma- 
dame de  Maintenon  dans  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes;  il  y 
a  des  faits  et  des  preuves  très-contradictoires.  Il  nous  parait  hors 
de  doute  que  madame  de  Maintenon  a  eu  une  part  importante 
dans  les  mesures  qui  ont  amené  la  révocation  ,  par  l'influence  re- 
ligieuse qu'elle  exerçait  incontestablement,  et  de  l'aveu  du  clergé, 
sur  Louis  XIV;  elle  fit  enlever  les  enfants  des  protestants  que 
l'on  devait  élever  dans  la  religion  catholique  ;  mais,  à  l'exception 
de  cette  violence,  madame  de  Maintenon  se  montra  constamment 
opposée  aux  persécutions  et  aux  dragonnades;  et  quand  les  vio- 
lences se  ralentirent,  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  ce  fut 
par  l'influence  de  madame  de  Maintenon.  Il  est  bien  probable 
que  la  vérité  sur  cés  faits  doit  se  trouver  dans  le  rôle  moyen  que 
nons  venons  d'indiquer.  L.  D. 


«  d'où  la  violence  ne  nous  aurait  jamais  tirés.... 
«  Il  faut  attirer  les  hommes  par  la  douceur  et 
«  par  la  charité.  »  Elle  écrit  à  madame  de  St-Gé- 
ran,  le  13  août  1684  :  «  Il  ne  faut  point  préci- 
«  piter  les  choses  ;  il  faut  convertir,  et  non  pas 
«  persécuter.  »  Elle  prit  même  la  défense  des 
huguenots  ;  mais  le  roi  lui  ayant  dit  qu'il  sem- 
blait qu'un  reste  d'attachement  pour  son  an- 
cienne religion  la  fît  agir,  elle  reconnut  que  ses 
efforts  seraient  impuissants.  «  Ruvigny  (1)  est 
«  intraitable ,  écrit-elle  à  madame  de  Frontenac  ; 
«  il  a  dit  au  roi  que  j'étais  née  calviniste,  et  que 
«  je  l'avais  été  jusqu'à  mon  entrée  à  la  cour. 
«  Ceci  m'engage  à  approuver  des  choses  fort 
«  opposées  à  mes  sentiments.  »  Rulhières  porte 
la  prévention  jusqu'à  accuser  madame  de  Main- 
tenon d'avoir  excité  le  roi  à  persécuter  les  hu- 
guenots, afin  que  M.  d'Aubigné,  son  frère  (2), 
pût  acheter  des  terres  à  meilleur  marché  (3). 
Pour  étayer  cette  calomnie ,  il  ne  craint  pas  de 
rapprocher  des  lettres  qui  n'ont  entre  elles  au- 
cun rapport.  Après  avoir  écrit  en  1676  à  l'abbé 
Gobelin  que ,  résolue  à  quitter  la  cour,  elle  tâ- 
chait d'obtenir  encore  quelque  bienfait  du  roi, 

(1)  Henri ,  marquis  de  Ruvigny,  depuis  comte  de  Galloway, 
avait  été  député  à  la  cour  par  les  protestants  du  royaume 
(voy.  Galloway). 

|2|  Charles  d'Aubigné ,  frère  de  madame  de  Maintenon ,  naquit 
en  1634;  il  n'eut  avec  sa  sœur  d'autre  rapport  que  celui  d'une 
commune  origine.  Aimant  le  plaisir  et  la  dissipation,  il  dépensait 
follement  les  bienfaits  que  sa  sœur  obtenait  pour  lui  de  la  bonté 
du  roi;  une  cupidité  insatiable  lui  faisait  sans  cesse  former  des 
désirs  qui  ne  pouvaient  être  satisfaits.  «  Il  y  a  dix  ans,  lui  écri- 
«  vait-elle,  que  nous  étions  bien  éloignés  l'un  et  l'autre  du  point 
«  où  nous  sommes  aujourd'hui.  Nos  espérances  étaient  si  peu  de 
u  chose,  que  nons  bornions  tous  nos  vœux  à  trois  mille  livres  de 
"  rente.  Nous  en  avons  à  présent  quatre  fois  plus,  et  nos  souhaits 
«  ne  seraient  pas  encore  remplis!...  Nous  avons  le  nécessaire  et 
«  le  commode  ;  tout  le  reste  n'est  que  cupidité.  »  —  «  Que  mon  état 
«  présent,  lui  écrit-elle  ailleurs,  ne  trouble  point  la  félicité  du 
«  vôtre.  C'est  une  aventure  personnelle...  qui  ne  se  communique 
«  point.  »  D'Aubigné  fut  successivement  gouverneur  de  Belfort , 
de  Cognac,  du  Kerri  et  d'Aigues-Mortes,  après  la  mort  du  marquis 
de  Vardes.  Madame  de  Maintenon  lui  obtint  le  cordon  de  l'ordre 
du  St-Esprit  à  la  promotion  de  1688  :  toutes  ces  grâces  ne  lui 
suffisaient  point,  il  aurait  voulu  être  maréchal  de  France.  Ma- 
dame de  Maintenon  lui  écrivait  à  ce  sujet,  le  27  septembre  1685: 
u  Je  ne  pourrais  vous  faire  connétable  quand  je  le  voudrais;  et 
«  quand  je  le  pourrais,  je  ne  le  voudrais  pas.  Je  suis  incapable 
«  de  rien  demander  de  déraisonnable  à  celui  à  qui  je  dois  tout.  » 
M.  d'Aubigné  épousa  en  1G78  Geneviève  Piètre,  fille  d'un  procu- 
reur du  roi  de  la  ville  de  Paris.  Il  eut  de  ce  mariage  une  fille 
que  madame  de  Maintenon  éleva  comme  la  sienne.  Elle  la  maria 
en  1698  au  comte  d'Ayen  ,  depuis  maréchal  de  Noailles.  Ce  fut  à 
cette  occasion  qu'elle  donna  à  sa  nièce  sa  terre  de  Maintenon, 
qui  appartient  encore  aujourd'hui  à  la  maison  de  Noailles.  Spi- 
rituel ,  mais  inconséquent ,  le  comte  d'Aubigné  faisait  continuel- 
lement souffrir  sa  sœur  par  les  plus  ridicules  incartades. 
St-Simon  prétend  même  qu'il  traitait  le  roi  de  beau-frère.  Ma- 
dame de  Maintenon  finit  cependant  par  obtenir  de  lui  qu'il  se 
retirerait  dans  la  communauté  de  St-Sulpice,  où  l'on  travailla 
sans  fruit  à  lui  donner  une  dévotion  à  laquelle  il  n'était  nulle- 
ment  appelé.  On  voit,  dans  le  Journal  de  Dangeau  ,  que  d'Au- 
bigné mourut  à  Vichy,  le  22  mai  1703. 

(3)  On  reproche  à  madame  de  Maintenon  d'avoir  écrit  à  son 
frère,  le  19  décembre  1681,  de  lui  envoyer  une  jeune  parente 
qu'elle  voulait  convertir,  ajoutant  :  «Il  n'y  a  plus  d'autre  moyen 
«  que  la  violence..  On  sera  si  affligé  dans  la  famille  de  la  conver- 
n  sion  de  Murçay,  qu'on  ne  me  confiera  plus  personne.  Il  fau- 
«  drait  donc  que  vous  obtinssiez  d'elle  de  m'écrire  qu'elle  veut 
«être  catholique.  Vous  m'enverriez  cette  lettre;  j'y  répondrai 
«  par  une  lettre  de  cachet ,  etc.  "  Quelle  violence  que  celle  qui 
aurait  été  précédée  d'une  prière  de  la  part  de  la  personne  con- 
trainte !  N'est-il  pas  d'ailleurs  très-naturel  que  madame  de  Main- 
tenon ,  persuadée  qu'il  n'y  a  de  salut  que  dans  la  religion  catho- 
lique ,  cherche  à  convertir  une  jeune  parente  1  et  ne  faut-il  pas  se 
reporter  à  l'esprit  religieux  du  17e  siècle  pour  juger  sainement  de 
cette  action' 
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madame  de  Maintenon  ajoute  en  plaisantant  : 
«  Je  deviens  la  plus  intéressée  créature  du 
«  monde ,  et  je  ne  songe  plus  qu'à  augmenter 
«  mon  bien.  »  Cinq  ans  après  (le  22  octobre  1681) 
elle  écrivait  à  son  frère,  à  qui  elle  venait  de  faire 
obtenir  une  somme  importante  sur  la  ferme  gé- 
nérale :  «  Cent  huit  mille  livres  que  vous  tou- 
«  clierez  me  consolent  :  vous  ne  sauriez  mieux 
«  faire  que  d'acheter  une  terre  en  Poitou  ;  elles 
«  vont  s'y  donner  par  la  fuite  des  huguenots.  » 
Et  d'après  ces  deux  passages,  dont  le  second  a 
été  écrit  quatre  ans  avant  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  Rulhières  peint  madame  de  Mainte- 
non  comme  une  femme  qui,  non  contente  de 
vendre  son  crédit,  cherche,  pour  une  spécula- 
tion atroce,  à  sacrifier  un  million  de  Français. 
Ce  brillant  écrivain  a  plus  d'une  fois  altéré  des 
dates,  et  fait  des  rapprochements  forcés,  dans 
l'intérêt  du  système  qui  l'avait  séduit.  Madame 
de  Maintenon  accueillit  d'abord  madame  Guyon 
à  St-Cyr;  mais  cette  dame  y  ayant  répandu  ses 
opinions  sur  le  quiétisme,  la  fondatrice  rompit 
tout  commerce  avec  elle  (voy.  Guyon).  On  a 
aussi  reproché  à  madame  de  Maintenon  d'avoir 
facilement  abandonné  ses  amis  (voy.  Fénelon  et 
Racine).  A  l'égard  du  premier,  si  la  soumission 
qu'elle  devait  comme  épouse  l'obligea  de  ne  plus 
voir  un  homme  qui  avait  encouru  la  disgrâce  du 
roi ,  elle  n'en  prit  pas  moins  une  part  bien  vive 
à  son  malheur.  «  Vous  savez,  dit-elle,  les  peines 
«  que  j'ai  eues  sur  M.  de  Cambrai  ;  j'en  eus  un 
«  si  grand  chagrin ,  que  le  roi ,  quoiqu'il  m'en 
«  eût  su  d'abord  mauvais  gré,  ne  put  s'empê- 
«  cher  de  me  dire  en  voyant  mon  affliction  :  — 
«  Eh  bien,  Madame,  il  faudra  donc  que  nous 
«  vous  voyions  mourir  pour  cette  affaire-là  (1)  !  » 
St-  Simon  reproche  comme  un  crime  à  madame 
de  Maintenon  d'avoir  cherché  à  se  faire  déclarer 
reine.  Ce  désir  semblait  dicté  par  la  vanité;  mais 
il  pouvait  aussi  provenir  de  la  crainte  qu'éprou- 
vait madame  de  Maintenon  qu'on  ne  la  mît  au 
rang  des  concubines  :  au  reste ,  rien  n'est  moins 
prouvé  que  l'assertion  de  St-Simon.  Nous  ferons 
à  cet  égard  connaître  un  document  qui  n'est  pas 
sans  quelque  prix.  C'est  une  réponse  d'une  dame 
de  St-Cyr  à  la  Beaumelle,  qui  l'avait  priée  de 
consulter  sur  ce  point  les  traditions  conservées 
dans  la  maison  de  St-Louis.  La  voici  d'après  le 
manuscrit  original  :  «  Il  n'a  jamais  paru  que 
«  madame  de  Maintenon  ait  eu  le  moindre  désir 
«  d'être  déclarée  reine;  l'attirail  de  la  majesté 
«  lui  aurait  déplu  ;  la  jalousie  et  la  haine  des 
«  princes  auraient  été  pour  elle  un  plus  grand 
«  tourment  :  elle  aura  pu  avoir  quelques  scru- 
«  pules;  mais  elle  aura  été  tranquille  aussitôt 
«  que  ses  directeurs  les  auront  dissipés....  Se 
«  promenant  un  jour  avec  la  mère  de  Glapion 
«  dans  un  endroit  raboteux  du  jardin  :  —  Vous 
«  n'êtes  point  délicate ,  lui  dit  cette  mère  ;  vous 

(1)  VII"  entretien. 


«  vous  fatiguez  volontiers,  vous  n'êtes  point 
«  comme  les  grands.  —  C'est  que  je  ne  suis  pas 
«  grande ,  reprit  madame  de  Maintenon ,  je  suis 
«  seulement  élevée  (1).  »  Il  est  difficile  de  croire 
que  madame  de  Maintenon,  qui  a  mis  tant  de 
soins  à  détruire  toutes  les  preuves  de  son  ma- 
riage, qui  en  1713  (2)  a  brûlé,  dans  cette  seule 
vue,  toutes  les  lettres  que  l'abbé  Gobelin  lui  avait 
écrites,  ait  été  capable  des  basses  intrigues  que  lui 
prête  St-Simon.  Arrivée  au  comble  des  grandeurs, 
elle  dut  éprouver  quelques  jouissances  ;  sa  vanité 
dut  enfin  se  trouver  satisfaite  :  mais  l'ennui  et 
l'assujettissement  lui  firent  bientôt  regretter  le 
calme  et  la  liberté  d'une  vie  privée.  «  Je  n'en 
'<  puis  plus  ;  je  voudrais  être  morte,  »  disait-elle 
à  son  frère,  qui  lui  répondait  par  ce  mot  connu  : 
«  Vous  avez  donc  parole  d'épouser  Dieu  le  père?  » 
Elle  a  bien  peint  l'état  de  son  âme  dans  une  lettre 
adressée  à  madame  de  la  Maisonfort ,  et  qui  suffi- 
rait seule ,  a  dit  Voltaire ,  pour  désabuser  les  am- 
bitieux :  «  Que  ne  puis-je  vous  faire  voir  l'ennui 
«  qui  dévore  les  grands  !...  Ne  voyez-vous  pas 
«  que  je  meurs  de  tristesse  dans  une  fortune 
«  qu'on  aurait  eu  peine  à  imaginer ,  et  qu'il  n'y 
«  a  que  le  secours  de  Dieu  qui  nï  empêche  d'y 
«  succomber?  J'ai  été  jeune  et  jolie;  j'ai  goûté 
«  des  plaisirs  ;  j'ai  été  aimée  partout  dans  un  âge 
«  un  peu  plus  avancé;  j'ai  passé  des  années  dans 
«  le  commerce  de  l'esprit  ;  je  suis  venue  à  la  fa- 
«  veur,  et  je  vous  proteste  que  tous  les  états 
«  laissent  un  vide  affreux ,  une  inquiétude ,  une 
«  lassitude,  une  envie  de  connaître  autre  chose, 
«  parce  qu'en  tout  cela  rien  ne  satisfait  entière- 
«  ment.  »  —  «  Je  vous  envie  votre  solitude, 
«  votre  tranquillité ,  écrit-elle  à  madame  de 
«  St-Géran  ;  et  je  ne  suis  plus  surprise  que  la 
«  reine  Christine  soit  descendue  du  trône  pour 
«  vivre  avec  plus  de  liberté.  »  Le  roi  vieillissait; 
tous  les  plaisirs  étaient  usés  pour  lui  ;  et  souvent 
madame  de  Maintenon  ne  savait  comment  le  dis- 
traire des  chagrins  qui  l'accablèrent  sur  la  fin 
de  son  règne.  «  Quel  supplice,  disait-elle  quel- 
«  quefois ,  d'avoir  à  amuser  un  homme  qui  n'est 
«  plus  amusable!  »  Regardant  à  Marly  des  carpes 
qui  étaient  languissantes  :  «  Elles  sont  comme 
«  moi,  dit-elle  à  madame  de  Caylus,  elles  re- 
«  grettent  leur  bourbe.  »  Louis  XIV,  au  lit  de 
mort,  appela  le  duc  d'Orléans,  et  lui  recom- 
manda madame  de  Maintenon,  à  laquelle  il 
adressa  les  adieux  les  plus  tendres  :  «  Je  ne  re- 
«  grette  que  vous ,  lui  dit-il  ;  je  ne  vous  ai  pas 
«  rendue  heureuse,  mais  tous  les  sentiments 
«  d'estime  et  d'amitié  que  vous  méritez,  je  les  ai 
«  toujours  eus  pour  vous.  L'unique  chose  qui  me 
«  fâche,  c'est  de  vous  quitter;  mais  j'espère  vous 
«  revoir  bientôt  dans  l'éternité  (3).  »  Le  roi  per- 

(1)  On  trouve  aussi  cette  réponse  dans  le  III"  entretien. 

(2)  Cette  date  nous  est  donnée  par  une  note  que  madame  de 
Glapion  avait  écrite  à  la  tête  du  manuscrit  de  l'instruction  de 
Bourdaloue.  L'éditeur  a  placé  cette  note  curieuse  en  tête  de 
l'opuscule. 

(3)  Boulduc  ,  premier  apothicaire  du  roi  [voy.  Boulpuc)  ,  ré- 
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dit  connaissance  le  30  août  1715;  et  madame 
de  Maintenon,  d'après  les  conseils  du  maréchal 
de  Villeroi,  se  retira  à  St-Cyr  (1).  On  lui  ajuste- 
ment reproché  d'avoir  quitté  le  roi  avant  qu'il 
eût  expiré.  Le  maréchal  de  Villeroi  craignit  sans 
doute  que  madame  de  Maintenon  ne  devînt  l'ob- 
jet des  outrages  d'un  peuple  qui  osa ,  peu  de  jours 
après,  insulter  les  restes  de  Louis  XIV  (2).  Un 
courrier  du  maréchal  faisait  connaître,  d'heure 
en  heure ,  à  madame  de  Maintenon ,  l'état  du  roi. 
Enfin,  le  dimanche  1er  septembre  1715,  made- 
moiselle d'Aumale  entra  chez  elle  et  lui  dit  : 
«  Madame ,  toute  la  maison  consternée  est  à  l'é- 
«  glise.  »  Madame  de  Maintenon  s'y  rendit  aus- 
sitôt, et  elle  assista  à  l'office  des  morts.  Peu  de 
jours  après,  le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume, 
vint  lui  rendre  visite  ;  elle  lui  promit  de  ne  plus 
s'employer  qu'à  prier  Dieu  pour  le  bonheur  de  la 
France.  Le  régent  lui  continua  la  pension  de  qua- 
rante-huit mille  livres  que  le  feu  roi  lui  faisait  sur 
sa  cassette  ;  et  il  fit  insérer  dans  le  brevet  que  son 
rare  désintéressement  lui  avait  rendu  cette  pen 
sion  nécessaire.  Madame,  mère  du  régent,  vint 
aussi  la  voir;  circonstance  qui  suffirait  seule  pour 
prouver  le  mariage.  La  reine  d'Angleterre  s'y 
rendit  également  dans  le  plus  grand  deuil.  Re- 
tirée à  St-Cyr ,  madame  de  Maintenou  fit  vendre 
ses  chevaux;  elle  renvoya  ses  domestiques,  ne 
gardant  que  deux  femmes  pour  la  servir.  Elle 
suivit  tous  les  exercices  religieux,  se  contenta  de 
l'ordinaire  de  la  maison,  et  se  soumit,  comme 
une  simple  dame,  à  l'autorité  de  la  supérieure. 
Sa  pension  devint  le  patrimoine  des  pauvres. 
Pierre  le  Grand,  étant  venu  en  1717  à  Paris,  ren- 
dit visite  à  madame  de  Maintenon.  Elle  le  reçut 
étant  sur  son  lit  :  le  czar  ouvrit  les  rideaux,  afin 
de  la  mieux  considérer,  et  il  lui  fit  adresser  la 
parole  par  son  interprète.  Madame  de  Maintenon 
mourut  au  milieu  des  dames  de  St-Louis,  le 
15  avril  1719.  Elle  a  été  inhumée  à  St-Cyr,  dans 
un  caveau  que  le  duc  de  Noailles  a  fait  construire 
au  milieu  du  chœur.  L'épitaphe  qui  a  été  gravée 
sur  sa  tombe  est  l'ouvrage  de  l'abbé  de  Vertot. 
Aucun  éloge  funèbre  ne  fut  alors  prononcé;  et 
ce  ne  fut  qu'en  1786,  à  l'occasion  de  la  fête  sé- 
culaire de  la  maison  de  St-Cyr,  que  des  homma- 
ges publics  furent  rendus  à  sa  mémoire  (3).  Le 
tombeau  de  madame  de  Maintenon,  détruit  pen- 

pandit  contre  madame  de  Maintenon  une  calomnie  atroce  dont 
on  ne  parlerait  pas  ici ,  si  elle  n'avait  été  répétée  par  St- Simon. 
11  prétendit  qu'après  ces  dernières  paroles  du  roi ,  madame  de 
Maintenon  se  retourna  du  côté  des  courtisans,  et  dit:  u Voyez  le 
«  beau  rendez- vous  qu'il  me  donne  !  Cet  homme-là  n'a  jamais 
u  aimé  que  lui-même.  »  Ce  fait  n'est  ni  prouvé  ni  vraisemblable. 

(1)  Voy>z,  pour  l'explication  très  -  naturelle  de  madame  de 
Maintenon  dans  cette  circonstance,  le  Journal  de  Dangeau  , 
t.  1C,  p.  126  et  133,  et  le  Mémoire  sur  la  mort  de  Louis  XI  V,  in- 
séré dans  le  tome  18  de  cet  ouvrage.  L.  D. 

(2)  «  Il  n'y  avait  pas  de  sûreté  pour  elle  à  Paris,  dit  madame 
u  de  Bavière...  Vers  les  derniers  temps,  elle  n'osait  plus  y  aller 
u  dans  son  équipage.  » 

(3|  Éloge  de  madame  de  Maintenon  ;  discours  prononcé  à 
St-Cyr,  le  second  jour  de  la  fête  séculaire,  en  1786,  par  M .  Fran- 
çois, prêtre  de  la  mission,  Paris,  chez  la  veuve  Hérissant,  1787, 
in-8°  de  78  pages. 


dant  la  révolution,  a  été  rétabli  en  1802,  par  les 
soins  des  chefs  du  prytanée  de  St-Cyr.  Les  cir- 
constances qui  ont  environné  la  jeunesse  de  ma- 
dame de  Maintenon  eurent  une  grande  influence 
sur  le  reste  de  sa  vie.  Douée  d'une  âme  ferme, 
grande  et  élevée ,  elle  ne  reçut  d'une  naissance 
illustre  que  l'avantage  d'un  beau  nom  et  d'anciens 
souvenirs  :  dès  ses  premiers  pas  dans  le  monde , 
elle  éprouva  le  besoin  de  relever  ce  nom  que  la 
fortune  avait  abandonné.  De  là  cet  amour-propre 
d'autant  plus  irritable,  qu'il  avait  plus  souffert; 
cette  inébranlable  volonté  de  sacrifier  les  distrac- 
tions et  les  amusements  au  plaisir  de  s'entendre 
louer;  ce  soin  porté  jusqu'à  l'affectation,  de  res- 
pecter les  bienséances,  d'en  créér  même  pour 
elle  seule.  «  11  n'est  rien,  disait-elle,  queje  n'eusse 
«  été  capable  de  tenter  et  de  souffrir  pour  ac- 
«  quérir  le  nom  de  femme  forte  (1).  »  Cette  soif 
de  considération  est  le  trait  distinctif  du  carac- 
tère de  madame  de  Maintenon  ;  elle  lui  dut  plu- 
sieurs de  ses  vertus  et  elle  y  puisa  tous  ses  dé- 
fauts. On  a  pu  remarquer  en  elle  un  mélange  de 
religion,  d'honneur,  d'orgueil  et  d'ambition;  et, 
pour  nous  servir  d'une  expression  de  M.  Auger  : 
«  la  considération  a  été  tout  à  la  fois  sa  fin  et 
«  son  moyen.  »  Il  semble  que  cette  maxime  de 
son  premier  Entretien  l'ait  toujours  dirigée  : 
«  Rien  n'est  plus  habile  qu'une  conduite  irrépro- 
«  chable.  »  Voici  comment  elle  la  développe  elle- 
même  :  «  Je  ne  voulais  pas  être  aimée  en  parti- 
«  culier  de  qui  que  ce  fût  ;  je  voulais  l'être  de 
«  tout  le  monde,  faire  prononcer  mon  nom  avec 
«  admiration  et  avec  respect,  jouer  un  beau  per- 
ce sonnage ,  et  surtout  être  approuvée  par  les 
«  gens  de  bien  :  c'était  là  mon  idole.  J'en  suis 
«  peut-être  punie  présentement  par  l'excès  de 
«  ma  faveur,  comme  si  Dieu  m'eût  dit  dans  sa 
«  colère  :  Tu  veux  de  la  gloire  et  des  louanges  ; 
«  eh  bien ,  tu  en  auras  jusqu'à  en  être  rassa- 
«  siée  (2).  »  Madame  de  Maintenon  embrassa  de 
bonne  heure  la  pratique  des  vertus  religieuses  ; 
on  ne  peut  lire  ses  Lettres ,  ses  Entretiens  et  les 
écrits  que  Bourdaloue  et  Godet  des  Marais  lui 
adressèrent  sans  demeurer  convaincu  qu'elle 
était  dirigée  par  une  véritable  piété.  On  la  vit 
alors  blâmer  les  motifs  qui  l'avaient  d'abord  fait 
agir,  comme  une  autre  aurait  déploré  de  pre- 
miers écarts.  «  Y  a-t-il  rien  de  plus  opposé  à  la 
«  vraie  vertu ,  disait-elle ,  que  cet  orgueil  dans 
«  lequel  j'ai  usé  ma  jeunesse  ?  C'est  le  péché  de 
«  Lucifer,  et  le  plus  sévèrement  puni  par  ce  Dieu 
«  jaloux  qui  se  plaît  à  résister  aux  superbes  (3).  » 
Telle  a  été  madame  de  Maintenon  ;  mais  elle 
n'obtint  justice  qu'auprès  d'un  petit  nombre  de 
ses  contemporains.  Son  étonnante  fortune  froissa 
les  uns ,  humilia  les  autres ,  lui  créa  partout  des 
ennemis.  Madame  de  Montespan  et  sa  société, 
les  femmes  qui  prétendaient  encore  au  cœur  du 

(1)  IVe  entretien. 
|2]  Idem. 
(3)  Idem. 
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roi  ;  les  princes ,  jaloux  de  la  confiance  qu'on  lui 
accordait  ;  les  princesses,  humiliées  de  ses  répri- 
mandes ;  les  ministres,  choqués  de  voir  leur  crédit 
partagé  et  souvent  traversé  ;  la  maison  d'Orléans, 
qui  lui  attribuait  la  défaveur  marquée  dans  la- 
quelle son  chef  était  tombé ,  et  qui  regardait  la 
fortune  du  duc  du  Maine  comme  son  ouvrage  : 
protestants,  jansénistes  et  quiétistes,  tous,  réunis 
contre  elle ,  lui  reprochaient  les  maux  et  les  re- 
vers qu'éprouvait  la  France.  Madame  de  Bavière, 
St-Simon  et  la  Fare  furent  les  échos  de  ces  pré- 
ventions ,  et  ils  remplirent  leurs  écrits  des  accu- 
sations que  la  haine  leur  dictait.  St-Simon  eut 
sur  l'opinion  une  influence  d'autant  plus  grande, 
que  ses  écrits,  conservés  longtemps  dans  le  secret, 
semblaient  contenir  des  vérités  dont  on  redoutait 
la  publication.  Une  réputation  méritée  d'honneur 
et  de  vertu  donnait  plus  de  poids  à  ses  assertions , 
et  ce  qui  n'était  que  causticité  s'attribuait  à  la 
sévérité  de  ses  mœurs.  Duclos  et  Marmontel  le 
lurent  sans  précaution  ;  ils  adoptèrent  trop  sou- 
vent des  récits  que  la  prévention  avait  enveni- 
més. Voltaire,  toujours  judicieux  quand  il  n'a 
pas  intérêt  à  cesser  de  le  paraître,  fut  plus  juste 
envers  madame  de  Maintenon  :  il  la  représente 
«  ne  s'empressant  jamais  de  parler  d'affaires 
«  d'Etat,  paraissant  toujours  les  ignorer,  rejetant 
«  bien  loin  tout  ce  qui  avait  la  plus  légère  appa- 
«  rence  d'intrigue  et  de  cabale  ;  beaucoup  plus 
«  occupée  de  complaire  à  celui  qui  gouvernait 
«  que  de  gouverner  ;  ménageant  son  crédit  et 
«  ne  l'employant  qu'avec  une  circonspection 
«  extrême.  »  Voltaire  avait  vécu  avec  les  con- 
temporains de  madame  de  Maintenon  ;  les  Mé- 
moires de  St-Simon  ne  lui  étaient  pas  inconnus  , 
mais  il  se  défia  prudemment  de  la  prévention 
d'un  écrivain  que  la  passion  dominait  tellement, 
qu'à  ses  yeux  Fénelon  n'est  lui-même  qu'un 
homme  fin  et  adroit  qui  n'arriva  qu'à  l'aide  de 
l'intrigue  (1).  La  Beaumelle  a  publié  les  Lettres 
de  madame  de  Maintenon ,  qui  sont  les  meilleurs 
mémoires  de  cette  femme  célèbre  :  «  Elles  pré- 
«  sentent ,  dit  Voltaire ,  un  caractère  de  naturel 
«  et  de  vérité  qu'il  est  presque  impossible  de 
«  contrefaire  (2).  »  Il  ne  faut  pas  y  chercher  le 
genre  d'agrément  qui  distingue  les  Lettres  de 
madame  de  Sévigné  :  cette  dernière  paraît  causer 
plutôt  qu'elle  n'écrit  ;  elle  aime  à  raconter,  et 
multiplie  les  récits.  Madame  de  Maintenon  fait 
peu  de  narrations  ;  elle  se  contente  d'indiquer 
une  anecdote  que  connaît  son  correspondant  ; 
mais  brève,  claire  et  précise,  elle  se  fait  remar- 
quer par  des  réflexions  justes  et  profondes  que 
souvent  l'auteur  des  Maximes  n'aurait  pas  désa- 
vouées. La  lre  édition  de  ses  Lettres  a  paru  en 
1752,  Nancy,  2  vol.  in-12.  C'était  une  sorte 
d'essai.  La  Beaumelle  en  donna  une  beaucoup 
plus  étendue,  Amsterdam,  1756,  9  vol.  in-12. 

(1)  Voyez  l'article  Fénelon,  t.  10  des  Œuvres  de  St-Simon, 
p.  2,  édit.  de  1791. 

(2)  Siècle  de  Louis  XIV. 


Une  nouvelle  édition  a  été  publiée  en  1807,  chez 
Léopold  Collin,  6  vol.  in-12;  elle  est  précédée 
d'une  excellente  Notice  par  Auger.  L'éditeur  a 
rétabli  des  altérations  que  la  Beaumelle  s'était 
permises,  et  qui  auraient  été  déjà  signalées  en 
partie  par  l'abbé  Millot  dans  ses  Mémoires  poli- 
tiques et  militaires.  Cette  édition  contient  un  assez 
grand  nombre  de  Lettres  non  encore  imprimées  ; 
mais  l'éditeur  en  a  négligé  d'autres  qui  avaient 
paru  dans  l'édition  d'Amsterdam.  Une  autre  édi- 
tion donnée  en  1815,  en  4  volumes  in -8°  ou  in-12, 
n'est  que  la  réimpression  partielle  de  celle  de 
1807.  A  la  suite  des  Lettres,  on  trouve  quel- 
ques opuscules  de  madame  de  Maintenon.  Elle  a 
aussi  composé  l'Esprit  de  l'institut  des  filles  de 
St-Louis  :  elle  fit  paraître  ce  petit  ouvrage,  vrai- 
ment admirable,  sous  l'approbation  de  Godet  des 
Marais,  évèque  de  Chartres,  1699,  in-12,  et  1711  ; 
réimprimé  par  Renouard,  in- 18  et  in-12,  en  1808. 
Les  dames  de  St-Cyr  nous  ont  conservé  quelques- 
uns  des  Entretiens  de  madame  de  Maintenon  (1). 
Ils  donnent  d'elle  une  idée  juste  ;  on  y  voit  à 
quel  point  elle  était  désabusée  des  grandeurs  que 
d'abord  elle  avait  ambitionnées  ;  ils  sont  écrits 
avec  ce  ton  de  vérité  que  l'on  ne  saurait  contre- 
faire. Il  faut  placer  madame  de  Caylus  au  pre- 
mier rang  des  écrivains  qui  nous  ont  fait  con- 
naître madame  de  Maintenon.  Ses  Souvenirs  sont 
un  des  tableaux  les  plus  vrais  de  la  cour  de 
Louis  XIV  ;  et  elle  y  a  tracé  tout  ce  qu'elle  avait 
recueilli  en  conversant  avec  sa  tante  (voy.  Caylus). 
La  Beaumelle  publia  aussi,  en  1755,  les  Mémoires 
de  madame  de  Maintenon,  Amsterdam,  6  vol.  in-12. 
Cet  écrivain  a  cherché  à  répandre  sur  son  ou- 
vrage un  intérêt  romanesque  qui  discrédite  l'his- 
toire :  son  style  vif,  coupé  et  semé  d'épigrammes, 
tient  son  lecteur  dans  une  juste  défiance.  11  est 
cependant  certain  que  la  Beaumelle  a  eu  sous  les 
yeux  des  matériaux  importants,  et  que  les  dames 
de  St-Cyr  avaient  mis  à  sa  disposition  des  ma- 
nuscrits précieux.  S'il  est  prudent  de  ne  pas  s'en 
rapporter  aveuglément  au  témoignage  de  cet 
écrivain,  il  ne  faut  cependant  pas  le  dédaigner 
entièrement.  Ces  Mémoires  firent  mettre  leur 
auteur  à  la  Bastille  [voy.  la  Beaumelle).  Caraccioli 
donna  en  1786  une  Vie  de  madame  de  Maintenon, 
1  vol.  in-12.  C'est  un  panégyrique  plutôt  qu'une 
histoire.  Mais  il  était  réservé  à  une  femme  de 
nous  donner  un  ouvrage  qui  fait  bien  apprécier 
madame  de  Maintenon  :  madame  Suard ,  après 
avoir  mis  au  jour,  en  1808,  une  Lettre  sur  ma- 
dame de  Maintenon,  écrite  par  une  femme  à  une 
amie  (in-8°  de  44  pages),  publia  en  1810  Madame 
de  Maintenon  peinte  par  elle-même.  Ses  Lettres,  ses 
Entretiens,  quelquefois  ses  Mémoires,  sont  mis  à 
contribution  et  présentent  la  série  des  principaux 

(1)  Ces  Entretiens  ont  été  imprimés  par  les  soins  de  M.  de 
Monmerqué  :  Conversations  inédiles  de  madame  de  Maintenon, 
précédées  d'une  notice  historique,  Paris,  1828,  in-18.  On  doit 
également  à  M.  de  Monmerqué  la  publication  des  Proverbes  in- 
édits de  madame  de  Maintenon ,  Paris ,  1829 ,  in-18.  E.  D — s. 
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événements  de  sa  vie  ;  on  éprouve  seulement  le 
regret  de  voir  que  l'auteur  de  ce  livre  s'est  ren- 
fermée dans  une  continuelle  apologie.  Lafont 
d'Aussonne  a  donné  une  Histoire  de  madame  de 
Maintenon,  Paris,  1814,  2  vol.  in-8°.  On  n'en 
parle  ici  que  pour  ne  rien  omettre.  Madame  de 
Genlis  a  fait  de  madame  de  Maintenon  le  sujet 
d'un  roman  historique,  Paris,  1806.  Cet  ouvrage 
agréable  a  tous  les  défauts  inséparables  de  ce 
genre  ,  et  l'on  ne  peut  que  regretter  qu'un  aussi 
beau  talent  n'ait  pas  craint  de  mêler  à  l'histoire 
des  récits  fabuleux,  que  des  esprits  légers  sont 
trop  facilement  portés  à  confondre  avec  la  vérité. 
Regnault  Warin  a  aussi  fait  un  roman  dont  ma- 
dame de  Maintenon  est  l'héroïne  (1).     M — é. 

MAINVIELLE  (Pierre),  né  en  1765,  fils  d'un 
riche  marchand  d'Avignon,  était  associé  dans 
une  maison  de  commerce  de  soierie  en  1789. 
Sans  esprit,  sans  talent,  il  n'avait  pour  tout  mé- 
ritequ'une  figure  agréable  et  une  taille  avanta- 
geuse. La  révolution  développa  ses  inclinations 
perverses.  Deux  partis  s'étaient  formés  dans  sa 
patrie  :  l'un  désirait  la  réunion  de  ce  pays  à  la 
France  ;  l'autre  voulait  rester  sous  la  domination 
papale .  Celui-ci ,  moins  nombreux,  ayantsuccombé 
dans  une  fusillade  (10  juin  1790),  à  la  suite  de 
laquelle  le  vice-légat  retourna  en  Italie,  l'au- 
tre parti  se  subdivisa  en  deux  factions  :  l'une 
composée  de  forcenés  démagogues,  l'autre  plus 
modérée.  Mainvielle  devint  un  des  chefs  de  la 
première.  Il  s'était  lié  peu  d'années  auparavant 
avec  Duprat  le  cadet  (voy.  Duprat),  qui,  joignant 
un  esprit  plus  cultivé  à  un  tempérament  doux  et 
flegmatique,  montra  toujours  plus  de  modération . 
Mainvielle  devint  tout  à  coup  un  autre  homme  : 
sa  timidité  se  changea  en  audace  ;  sa  voix  grêle 
devint  criarde  et  sa  démarche  efféminée  prit 
une  attitude  soldatesque  et  menaçante.  Ce  fut 
chez  Duprat  que  se  tinrent  les  conciliabules  où 
l'on  prépara  tous  les  projets  tendant  à  plonger 
le  comtat  dans  l'anarchie  et  le  deuil.  Duprat  ré- 
digeait les  adresses  et  les  proclamations  ;  Tournai, 
rédacteur  d'un  journal ,  les  insérait  dans  sa  feuille, 
et  Mainvielle  dirigeait  l'exécution.  Elu  successi- 
vement officier  municipal  et  membre  d'une  as- 
semblée électorale  ,  on  le  vit  figurer  dans  toutes 
les  scènes  de  la  révolution.  Il  fut  un  des  instiga- 

(1)  A  cette  bibliographie  si  excellente  il  faut  ajouter  :  Histoire 
de  madame  de  Maintenon ,  par  le  duc  de  Noailles  (les  4  pre- 
miers volumes  ont  paru  de  1849  à  1858).  —  Lettres  inédiles  de 
rnodame  de  Maintenon  et  de  madame  la  princesse  des  Ursins, 
4  vol.  in-8",  1826.  Il  convient  de  citer  ici  les  excellents  travaux 
critiques  de  M.  Ste-Beuve  sur  cette  publication  et  sur  madame 
de  Maintenon ,  et  qui  se  trouvent  dans  ses  Causeries  du  lundi. 
—  Lettres  historiques  el  édifiantes  adressées  aux  dames  de  Si- 
Louis  par  madame  de  Maintenon ,  publiées  par  Th.  Lavallée, 
2  vol.  in-12,  1856.  —  Entretiens  sur  l'éducation  des  filles,  par 
madame  de  Maintenon  ,  publiés  par  Th.  Lavallée  ,  1  vol.  in-12, 
1854.  —  Lettres  sur  V  éducation  des  files,  par  madame  de  Main- 
tenon ,  publiées  par  Th.  Lavallée ,  1  vol.  in-12,  1854.  —  Conseils 
et  instructions  aux  demoiselles  pour  leur  conduite  dans  le  monde, 
par  madame  de  Maintenon  ,  publiés  par  Th.  Lavallée,  2  vol. 
in-12,  1857.  —  Ces  6  volumes  publiés  par  M.  Lavallée,  et  son 
Histoire  de  la  maison  royale  de  St-Cyr,  ont  mis  en  évidence 
tout  un  côté  nouveau  et  important  de  l'histoire  et  du  caractère 
de  madame  de  Maintenon,  son  rôle  comme  institutrice.   L.  D. 


teurs  des  pendaisons  du  11  juin  1791  et  joua  le 
premier  rôle  dans  le  vol  de  l'argenterie  des  égli- 
ses. Carpeotras,  rivale  d'Avignon,  tenait  pour 
l'ancien  gouvernement,  et  les  diverses  communes 
de  la  province  s'étaient  prononcées  pour  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  villes.  La  guerre  contre 
Carpentras  ayant  été  résolue  par  l'assemblée 
électorale  de  Yaucluse ,  on  forma  une  armée  de 
déserteurs  et  de  gardes  nationales  dont  on  donna 
le  commandement  à  un  chevalier  Patrix,  homme 
obscur  dont  Mainvielle  fut  le  lieutenant ,  ainsi  que 
Rovère  et  Duprat  l'aîné.  Patrix  ayant  été  massa- 
cré dans  une  émeute,  les  meneurs  lui  donnèrent 
pour  successeur  Jourdan  Coupe-tête,  homme  stu- 
pide  et  grossier,  qu'ils  s'étaient  flattés  avec  raison 
de  gouverner  à  leur  gré  et  qui ,  tout  à  fait  dé- 
pourvu de  jugement  et  de  capacité ,  n'était  sus- 
ceptible d'une  certaine  énergie  féroce  que  dans 
l'état  d'ivresse ,  où  il  se  trouvait  fréquemment 
(voy.  Jourdan).  Leurs  exploits  se  bornèrent  à  ra- 
vager les  campagnes  des  environs.  Carpentras 
leur  résistait  sans  peine  ;  et  la  majorité  des  ha- 
bitants de  cette  ville,  tout  en  refusant  de  s'allier 
aux  Avignonais ,  avait  voté  pour  la  réunion  à  la 
France.  Quoique  plusieurs  communes  eussent 
imité  son  exemple,  une  assemblée  représentative 
cumulait  tous  les  pouvoirs  dans  le  haut  comtat, 
où  elle  agissait  en  sens  inverse.de  l'assemblée 
électorale.  Une  scission  s'étant  opérée  dans  celle- 
ci,  la  plupart  de  ses  membres  allèrent  siéger  dans 
un  bourg  voisin  d'Avignon,  et  une  faible  minorité, 
restée  dans  cette  ville,  se  réunit  à  la  municipalité, 
qui,  ayant  toujours  désapprouvé  une  guerre  fu- 
neste et  non  moins  ridicule ,  rappela  le  détache- 
ment qu'elle  avait  été  obligée  de  fournir,  refusa 
d'envoyer  son  contingent  de  munitions  et  d'ar- 
gent, exclut  de  son  sein  Mainvielle,  Duprat  le 
cadet,  Lescuyer,  secrétaire  de  la  commune,  et 
destitua  quelques  autres  fonctionnaires  qui  figu- 
raient parmi  les  chefs  de  l'assemblée  électorale 
ou  de  l'armée  de  Jourdan.  Mainvielle  etTournal, 
son  ami,  furent  alors  députés  pour  aller  solliciter 
des  secours  auprès  des  départements  voisins. 
Arrêtés  à  Tarascon  avec  des  lettres  pour  les  com- 
mandants des  gardes  nationales  de  Nîmes  et  du 
Gard,  ils  furent  bientôt  relâchés.  Enfin ,  après 
quatre  mois  de  troubles,  la  paix  fut  rétablie  mo- 
mentanément dans  le  malheureux  comtat,  lors 
de  l'arrivée  des  médiateurs  envoyés  par  la  France 
[voy.  Lescène-Desmaisons).  Rentré  dans  Avignon, 
Mainvielle  se  montra  le  plus  ardent  persécuteur 
de  la  municipalité.  Il  excita  une  insurrection, 
pour  l'obliger  à  payer  aux  soldats  de  Jourdan 
une  indemnité  de  quarante  sous  par  jour  ;  et  le 
20  août  1791,  accompagné  de  Tournai  et  de 
Duprat,  alors  commandant  de  la  garde  nationale, 
il  força  l'hôtel  de  ville ,  enleva  les  registres  afin 
d'annuler  la  délibération  qui  l'avait  expulsé  de  la 
municipalité,  fit  arrêter  plusieurs  de  ses  membres 
et  un  grand  nombre  d'autres  citoyens  qu'il  envoya 
prisonniers  dans  le  palais  dont  Jourdan  venait  de 
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s'emparer.  Le  départ  des  commissaires  français 
et  des  troupes  qu'ils  avaient  requises  laissèrent  le 
champ  libre  aux  perturbateurs.  Tandis  que  Du- 
prat  jeune  et  Rovère  se  rendaient  à  Paris  pour 
y  intéresser  les  jacobins,  les  autres  chefs  se  livrè- 
rent à  tous  les  excès.  Ce  fut  dans  cette  circonstance 
que  Mainvielle  porta  un  coup  de  sabre  au  con- 
trôleur de  la  poste  aux  lettres ,  qui  avait  refusé 
de  lui  remettre  les  dépèches  à  une  heure  indue. 
Cependant  de  nouveaux  commissaires  venaient , 
au  nom  du  roi,  mettre  à  exécution  le  décret  de 
l'assemblée  constituante  qui  avait  réuni  Avignon 
et  lecomtat  àla  France.  Les  anarchistes,  voyant 
avec  peine  leurs  victimes  à  la  veille  de  leur  échap- 
per, répandirent  le  bruit  qu'une  malle  contenant 
des  bijoux  déposés  au  mont-de-piété  avaient  dis- 
paru. Cette  nouvelle  alarma  la  populace.  Un 
attroupement  se  forma  le  16  octobre  dans  l'église 
des  Cordeliers.  Lescuyer,  que  ses  collègues  vou- 
laient sacrifier,  est  accusé  sourdement  d'être  un 
des  auteurs  du  vol.  Il  se  rend  au  lieu  du  rassem- 
blement pour  se  justifier,  et  ne  peut  se  faire 
entendre  au  milieu  du  tumulte  et  des  cris  d'une 
foule  de  femmes  en  furie.  On  l'arrache  de  la 
chaire  ;  on  l'assomme  à  coups  de  chaise  et  de 
tabouret,  et  ce  crime  est  le  signal  des  plus  terri- 
bles désordres.  Aussitôt  on  sonne  le  tocsin  et  les 
portes  de  la  ville  sont  fermées  :  de  nombreuses 
arrestations  sont  faites  ;  et  dans  la  même  nuit 
soixante  infortunés  de  tout  âge ,  de  tout  rang , 
de  tout  sexe  sont  massacrés  à  coups  de  sabre  et 
de  barre  de  fer  dans  la  conciergerie  des  prisons 
du  palais  et  précipités  d'une  hauteur  de  plus  de 
100  pieds,  au  fond  d'une  tour  antique,  où  le  len- 
demain ,  morts  ou  respirant  encore ,  on  accabla 
leurs  corps  de  pierres  et  de  chaux  (1).  Mainvielle, 
Tournai ,  Duprat  l'aîné ,  ont  été  accusés  par  la 
voix  publique  d'avoir  présidé  à  ces  horribles 
exécutions  et  d'avoir  désigné  les  victimes.  Le 
juge  Raphel  inscrivait  les  noms,  interrogeait  pour 
la  forme ,  et  prononçait  la  sentence  de  mort.  Un 
apothicaire,  beau-père  de  Duprat  jeune,  prépara 
et  distribua  lui-même  aux  bourreaux  une  potion 
enivrante,  afin  de  les  animer  au  carnage.  Parmi 
ces  derniers  se  distinguèrent  Jourdan  et  le  fils 
Lescuyer  à  peine  âgé  de  quinze  ans.  Les  assassins, 
ayant  fait  couvrir  d'un  plancher  le  fond  de  la 
tour,  se  flattaient  d'avoir  ainsi  fait  disparaître 
toutes  les  traces  de  leurs  forfaits  ;  mais  quelques 
prisonniers  échappés  à  leur  fureur  se  réfugièrent 
auprès  des  commissaires  français,  qui  accueilli- 
rent leurs  plaintes  (voy.  Mulot  et  Lescène-Des- 
maisons).  Mainvielle  et  la  plupart  de  ses  complices 
furent  incarcérés.  Leurs  crimes  étaient  constatés  ; 
un  tribunal  spécial  devait  les  juger  ;  un  nombre 
infini  de  témoins  avaient  été  entendus  ;  mais  les 
Duprat  étaient  libres  ,  l'un  à  Marseille,  l'autre  à 
Paris  ,  et  tous  les  deux  intriguaient  pour  obte- 

(1)  Cette  tour  était  contiguë  à  la  glacière  du  palais  ;  de  là  sont 
venues  les  dénominations  d'assassins  et  de  massacres  de  la 
Glacière. 


nir  une  amnistie  que  l'assemblée  législative  leur 
accorda  le  19  mars  1792.  Au  mois  d'avril,  Main- 
vielle,  Jourdan,  les  Duprat  et  tous  leurs  compa- 
gnons furent  ramenés  en  triomphe  dans  Avignon 
par  deux  administrateurs  des  Bouches-du-Rhône, 
et  par  une  armée  de  gardes  nationales  de  ce  dé- 
partement. Quelques  mois  plus  tard ,  Rovère  et 
Duprat  jeune  furent  nommés  députés  à  la  con- 
vention nationale.  Mainvielle,  n'étant  que  sup- 
pléant ,  n'alla  siéger  dans  cette  assemblée  qu'en 
avril  1793  ,  après  la  démission  de  Rebecqui.  En 
arrivant  à  Paris ,  il  fut  arrêté  avec  son  frère , 
par  ordre  du  comité  de  sûreté  générale ,  et  sur 
une  dénonciation  de  Duprat  l'aîné  qui  les  accusait 
d'avoir  voulu  l'assassiner.  Mainvielle  écrivit  à  la 
convention  pour  réclamer  son  inviolabilité  ;  mais 
le  parti  de  la  montagne  rejeta  sa  réclamation  et 
rougit  d'avoir  pour  collègue  un  assassin.  Bazire 
prétendit  même  que  Mainvielle  avait  avili  la 
représentation  nationale  en  disant  qu'il  aurait 
préféré  la  place  lucrative  de  directeur  des  char- 
rois à  celle  de  député.  Duprat  le  jeune  défendit 
son  ami,  et  fut  puissamment  soutenu  parGuadet 
et  par  les  membres  du  côté  droit,  dont  la  plupart 
avaient  l'année  précédente  provoqué  le  décret 
d'amnistie.  Enfin,  sur  la  proposition  de  Barba- 
roux  ,  on  décida  que  la  conduite  de  Mainvielle 
serait  examinée.  Le  16  juin,  un  nouveau  décret 
l'ayant  mis  en  liberté ,  il  vint  prendre  place  à  la 
convention  ;  mais  les  girondins,  ses  protecteurs, 
étaient  dispersés ,  et  il  eut  à  peine  le  temps  de 
montrer  sa  nullité.  Sur  le  rapport  d'Amar,  il  fut 
décrété  d'arrestation  le  31  juillet,  comme  com- 
plice de  Barbaroux  et  coupable  de  correspon- 
dance avec  les  fédéralistes  du  Midi.  Décrété  d'ac- 
cusation et  traduit  avec  les  girondins  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  il  fut  condamné  à  mort, 
le  30  octobre ,  non  pour  ses  crimes  d'Avignon , 
mais  parce  que  le  hasard  l'avait  mis  en  relation 
avec  des  hommes  moins  féroces  que  lui,  et  dont 
le  plus  médiocre  lui  était  infiniment  supérieur. 
Il  fut  exécuté  le  lendemain  et  montra ,  ainsi  que 
son  ami  Duprat,  un  enthousiasme  qui  tenait  du 
délire.  En  allant  à  l'échafaud,  ils  ne  cessèrent  de 
chanter  la  Marseillaise.  —  Joseph  Mainvielle  , 
frère  du  précédent  et  qui  avait  eu  part  à  toutes 
ses  intrigues  et  à  tous  ses  crimes,  hérita  après 
sa  mort  d'une  fortune  considérable,  fruit  de  leurs 
communes  rapines ,  et  dont  il  ne  jouit  pas  long- 
temps. Le  dérangement  de  ses  affaires  et  peut- 
être  les  remords  de  ses  crimes  le  portèrent  à  se 
précipiter  dans  le  Rhône,  d'où  l'on  parvint  à  le 
tirer.  Mais  peu  de  temps  après,  il  se  brûla  la 
cervelle.  A — t. 

MAIOLO  ou  MAGGIOLI  (Laurent),  d'Asti,  exer- 
çait avec  un  grand  .succès  la  médecine  à  Gènes , 
où  il  mourut  en  1501,  après  avoir  été  professeur 
à  Padoue,  Pavie  et  Ferrare.  Plusieurs  grands 
hommes  et  même  des  princes  célèbres  par  leur 
savoir  l'honoraient  de  leur  amitié,  entre  autres 
Jean  Pico,  comte  de  la  Mirandola,  et  Albert,  sei- 
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gncur  de  Carpi,  qui  assistèrent  à  ses  leçons,  sui- 
vant Augustin  Giustiniani,  qui,  dans  ses  Anhuli 
di  Genova,  p.  257,  dit  :  E  mori  quest'  anno  (1501) 
Lorenzo  Magioli,  medico  e  Jilosofo  eccellcnte,  corne 
clic  avesse  letto  più  anni  nci  principal!  studj  d'Italia, 
in  Padoa,  Paria  e  Ferrara  :  e  il  Gioan  Pico  conte 
dclla  Mirandolla,  e  Alberto  signor  di  Carpi,  l'hanno 
avuto  in  pregio ,  esono  slali  auditori  délie  sue  let- 
tioni  :  c  ha  lassato  alquantc  opère  in  Logica ,  e  ira 
studioso  délie  lettere  Greche  .Des  différents  ouvrages 
qu'il  avait  composés,  nous  ne  connaissons  que 
les  deux  suivants:  1° Epifilides  (hoc  est  opusculum 
de  forma  syllogistica  antiquorum);  et  de  convcrsione 
proposilionum  sceundumperipateticos,Yemse,  Aide, 
1597,  in-4°  ;  2°  De  gradibus  medicinarum,  Venise, 
apud  Octaxianum  Scotum,  1497,  in-4°,  et  à  la  suite 
de  YAverrois,  quœstioin  librum priorum,  imprimé 
la  même  année  à  Venise ,  aux  frais  d'André 
d'Asola.  Z. 

MAIOLO  (Simon)  ,  savant  canoniste  et  compila- 
teur, né  vers  1520,  dans  la  ville  d'Asti,  en  Pié- 
mont ,  embrassa  l'état  ecclésiastique ,  et  vint  se 
fixer  à  Rome,  où  ses  talents  lui  méritèrent  la 
protection  de  quelques  prélats.  Il  fut  pourvu  en 
1572  de  l'évèché  de  Volturara,  danslaCapitanate, 
et  gouverna  son  diocèse  avec  beaucoup  de  sa- 
gesse. Il  se  démit  de  son  évêché  en  1597,  à 
raison  de  son  âge  avancé,  et  mourut  peu  de  temps 
après.  On  doit  à  Maiolo  une  édition  revue  et 
corrigée  du  Commentaire  de  Guill.  Durand  sur 
les  actes  du  concile  tenu  à  Lyon, en  1274  (Fano, 
1569,  in-4°).  On  cite  encore  de  lui:  1°  De  irregu- 
laritatibus  et  aliis  canonicis  impcdimentis ,  etc., 
Rome,  1576,  in-4°.  Ce  traité  a  eu  plusieurs  édi- 
tions. 2°  Historiarum  totius  orbis  omniumque  tem- 
porum  décades  xvi  pro  defensione  sacrarum  imagi- 
«Mm,ibid.,1585,  in-4°  ;  ouvrage  plein  de  recher- 
ches ,  mais  dans  lequel  on  désirerait  plus  de 
critique.  3°  Dies  caniculares ,  etc.  ,  imprimé  plu- 
sieurs fois  en  Allemagne;  traduit  en  français  par 
Rosset,  sous  ce  titre  :  les  Jours  caniculaires,  c'est- 
à-dire  vingt  trois  excellents  Discours  des  choses 
naturelles  et  surnaturelles,  etc.,  Paris,  1610; 
3*  édition,  revue  et  corrigée,  ibid.,  1643,  in- 4°. 
Cette  compilation  eut  beaucoup  de  succès.  Geor- 
ges Draud  en  donna  une  continuation  très-ample 
(Francfort,  1612,  in-fol.),  et  abrégea  ensuite 
l'ouvrage  [voy.  Diuud).  W — s. 

MAIONE  DE  RARI ,  grand  amiral  de  Sicile , 
dans  le  1 2e  siècle ,  naquit  à  Bari ,  au  sein  de  la 
classe  la  plus  obscure,  et  parvint,  par  l'intrigue 
et  la  bassesse,  à  obtenir  le  plus  grand  crédit  au- 
près de  Guillaume  1er,  roi  de  Sicile,  surnommé 
le  Mauvais.  Dès  l'année  1155,  il  fut  élevé  à  la 
charge  de  grand  amiral  du  royaume,  et  il  devint 
l'objet  de  la  jalousie  de  tous  les  barons ,  contre 
lesquels  il  eut  plusieurs  guerres  à  soutenir.  Son 
avarice  et  sa  cruauté  le  rendaient  odieux  ;  mais 
il  avait  un  vrai  talent  pour  la  guerre,  et  il  triom- 
pha presque  toujours  des  rébellions  suscitées 
contre  lui.  Son  frère  Étienne,  dont  il  avait  fait 


son  lieutenant,  remporta  en  1158  une  grande 
victoire  sur  la  flotte  des  Grecs ,  et ,  tandis  que  le 
lâche  Guillaume  était  plongé  dans  de  honteux 
plaisirs,  l'amiral  de  Sicile  faisait  encore  respecter 
au  dehors  la  monarchie  ;  mais  au  dedans  les  ba- 
rons du  royaume  ne  pouvaient  supporter  la  ty- 
rannie de  cet  homme  sans  naissance  et  sans 
vertu  :  ils  prétendirent  que  Maione  voulait  s'em- 
parer de  la  couronne,  et,  l'ayant  surpris  en 
1160,  comme  il  revenait  d'une  visite  à  l'arche- 
vêque de  Salerne,  ils  le  massacrèrent.  Le  peuple 
de  Palerme  accabla  son  cadavre  d'outrages,  et 
livra  au  pillage  sa  maison  et  celle  de  tous  ses 
amis.  S.  S — t. 

MAIQUEZ  (Isidore)  ,  comédien  espagnol ,  né  à 
Carthagène  vers  l'an  1766,  était  fils  d'un  pauvre 
acteur  qui  faisait  partie  d'une  troupe  ambulante, 
et  qui ,  sans  pouvoir  lui  donner  aucune  instruc- 
tion ,  le  fit  monter  sur  la  scène  dès  sa  première 
enfance.  Heureusement  la  nature  l'avait  doué 
d'une  grande  perspicacité ,  et  il  devina  ce  qu'on 
ne  pouvait  lui  enseigner.  Étant  entré  en  1791 
dans  la  troupe  de  Martinez,  il  adopta  un  jeu 
simple  et  naturel,  qui  choqua  d'abord  par  le 
contraste  et  fut  même  sifflé,  tandis  qu'on  applau- 
dit à  outrance  la  gesticulation  forcée  de  ses  ca- 
marades. Malgré  le  mauvais  succès  de  sa  nou- 
velle manière  de  jouer,  il  eut  le  courage  d'y 
persévérer;  il  fallut  plusieurs  années  pour  que 
le  public  espagnol  pût  s'y  accoutumer.  Il  s'exerça 
tour  à  tour  dans  le  tragique  et  dans  le  comique, 
et  peu  à  peu  le  public  sentit  que  Maiquez  avait 
plus  de  talent  et  avait  plus  profondément  étudié 
son  art  que  ne  faisait  le  commun  des  acteurs.  Il 
eut  des  succès  au  théâtre  du  Prince ,  et  plusieurs 
rôles  lui  attirèrent  de  vifs  applaudissements.  Loin 
d'en  être  enivré,  il  éprouva  le  besoin  de  prendre 
encore  des  leçons  et  d'étudier  les  modèles  d'un 
pays  que  vantait  la  renommée.  Il  renonça  à  sa 
place ,  et  se  rendit  en  1799  à  Paris.  Là  tout  fut 
pour  lui  un  sujet  d'étonnement.  Talma  excita  son 
enthousiasme  ;  il  admira  mesdemoiselles  Mars , 
Georges  et  Duchesnois.  Les  comiques  des  petits 
théâtres  ne  furent  pas  négligés  ;  il  rechercha  la 
connaissance  et  l'amitié  de  Talma,  passa  toule 
l'année  1800  à  étudier  la  scène  française,  et  ce 
fut  avec  la  ferme  intention  de  se  modeler  sur  les 
grands  artistes  qu'elle  offrait  qu'il  revint  dans  sa 
patrie.  Il  ne  pouvait  dès  lors  plus  se  soumettre  à 
la  direction  d'autrui  ;  il  lui  fallait  une  troupe  dont 
il  fût  le  chef,  un  théâtre  qu'il  pût  conduire  selon 
ses  nouvelles  vues.  Il  réunit,  en  conséquence, 
des  jeunes  gens  à  qui  il  chercha  à  inspirer  ses 
idées,  et  en  1801  il  ouvrit  avec  eux  le  théâtre 
de  los  Canos  del  Parai;  pour  le  début,  il  donna 
la  comédie  el  Celoso  confundido .  Ce  fut  une  nou- 
veauté de  voir  jouer  la  comédie  de  cette  manière. 
Il  eut  avec  sa  troupe  le  plus  grand  succès.  Le 
prince  de  la  Paix,  alors  tout-puissant,  prit  le 
théâtre  sous  sa  protection;  Maiquez  fut  célébré 
comme  le  plus  grand  comédien  que  l'Espagne 
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eût  jamais  produit.  Malheureusement,  il  avait  les 
caprices  et  l'inconstance  qu'on  a  souvent  remar- 
qués chez  les  grands  artistes.  Il  ne  tarda  pas 
d'ailleurs  à  éprouver  les  dégoûts  inséparables  de 
la  direction  d'un  théâtre.  Au  bout  de  deux  ans, 
il  se  brouilla  avec  le  prince  de  la  Paix ,  fut  ren- 
voyé de  Madrid  par  son  ancien  protecteur,  et 
parcourut  les  provinces  avec  le  célèbre  chanteur 
Manuel  Garcia.  Eu  1804,  une  grave  maladie  du 
père  de  Maiquez  fut  un  motif  pour  lui  faire  ob- 
tenir la  permission  de  revenir  dans  la  capitale , 
où  le  public  désirait  vivement  le  voir  reparaître 
sur  la  scène.  Il  reprit,  en  effet,  la  direction  de 
son  ancienne  troupe,  et  en  1806  il  l'installa  au 
théâtre  du  Prince,  qu'on  venait  de  rebâtir.  Il  fut 
assez  reconnaissant  envers  la  cour,  qui  l'avait 
protégé,  pour  lui  conserver  des  sentiments  favo- 
rables lorsqu'elle  fut  obligée  de  s'expatrier,  ou 
peut-être  fut-il  assez  Espagnol  pour  ressentir  vi- 
vement l'injure  que  Napoléon  fit  à  la  nation  en 
lui  enlevant  ses  maîtres  et  en  lui  imposant  le 
joug  impérial.  Il  est  de  fait  que  Maiquez  s'ex- 
prima si  vivement  sur  l'usurpation  française, 
qu'il  faillit  être  arrêté  et  conduit  en  France 
comme  un  des  ennemis  les  plus  ardents  du  nou- 
vel ordre  de  choses.  Cependant,  grâce  à  son  ta- 
lent, on  le  laissa  tranquille.  Bientôt  les  Français, 
retrouvant  dans  cet  acteur  espagnol  les  qualités 
qu'ils  admiraient  dans  les  meilleurs  comédiens 
de  leur  patrie,  apprécièrent  son  mérite  et  devin- 
rent ses  meilleurs  appuis.  Le  roi  Joseph  lui  ac- 
corda une  subvention  mensuelle  de  vingt  mille 
réaux,  et  ce  furent  surtout  les  Français  qui,  dans 
les  années  fâcheuses  de  l'occupation ,  fréquentè- 
rent son  théâtre.  Il  en  résulta  qu'au  retour  des 
Bourbons  ce  théâtre  fut  presque  abandonné  par 
les  nationaux,  et  que  le  même  acteur  que  les 
Français  avaient  d'abord  voulu  arrêter  comme 
trop  attaché  aux  Bourbons  devint  suspect  à 
ceux-ci  comme  afrançesado,  et  fut  mis  enprison 
comme  entaché  de  libéralisme,  au  mois  de  mai 
1814.  Ayant  été,  bientôt  après,  remis  en  liberté, 
il  reprit  la  direction  du  théâtre.  Cependant 
de  nouveaux  dégoûts  vinrent  l'en  éloigner.  Il 
quitta  en  1817  cette  direction,  non  sans  des  sen- 
timents vindicatifs  envers  quelques-uns  de  ses 
comédiens,  et  se  rendit  auprès  du  marquis  de 
Vega  Armijo,  à  Grenade.  L'année  suivante,  des 
négociations  entamées  avec  lui  le  déterminèrent 
à  se  charger  encore  une  fois  de  la  direction.  Tou- 
tefois, pour  n'être  plus  obligé  de  disputer  avec 
sa  troupe ,  il  proposa  des  statuts  qui  conféraient 
au  corrégidor  une  grande  partie  du  pouvoir 
qu'avait  eu  le  directeur,  même  celui  de  censurer 
les  pièces  et  de  distribuer  les  rôles.  On  a  soup- 
çonné que  le  désir  de  se  venger  de  ses  camarades 
l'avait  porté  à  cette  démarche.  Il  en  fut  une  des 
premières  victimes;  car  le  corrégidor  exerça 
contre  le  directeur  même  le  pouvoir  que  les  nou- 
veaux statuts,  approuvés  par  le  roi,  lui  donnaient. 
A  ce  désagrément  se  joignirent  des  embarras  fi- 
XXVI. 
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nanciers;  pour  satisfaire  à  l'exigence  de  ses 
créanciers,  Maiquez  joua  plus  souvent  que  ses 
forces  physiques,  très-affaiblies ,  ne  le  permet- 
taient. La  chaleur  avec  laquelle  il  joua  dans  la 
Prise  de  Numance  lui  causa  une  maladie  qui  le 
mit  au  bord  du  tombeau ,  et  pendant  laquelle  il 
reçut  un  grand  nombre  de  témoignages  de  la 
sympathie  générale.  Il  était  à  peine  rétabli,  lors- 
que le  corrégidor,  à  qui  il  avait  imprudemment 
accordé  de  grands  pouvoirs,  lui  enjoignit  de 
jouer  pour  soulager  un  autre  acteur,  et,  ne  vou- 
lant point  admettre  ses  excuses,  lui  laissa  le 
choix  entre  l'obéissance  ou  la  destitution.  Mai- 
quez, ayant  déclaré  rte  pouvoir  jouer,  fut  en 
effet  destitué  par  ordre  de  Ferdinand  VII,  et  re- 
légué à  Ciudad-Réal ,  où  il  fut  conduit  par  une 
escorte  de  cavalerie.  Il  obtint  plus  tard  la  per- 
mission d'échanger  ce  lieu  d'exil  contre  Grenade, 
où  il  espérait  recouvrer  la  santé;  mais  il  y  suc- 
comba le  17  mars  1820.  On  accorde  générale- 
ment à  Blaiquez  le  mérite  d'avoir  réformé  le 
théâtre  espagnol,  tant  sous  le  rapport  du  jeu  des 
acteurs  que  sous  celui  de  la  mise  en  scène ,  d'a- 
voir joué  en  comédien  consommé  plusieurs  rôles 
tragiques,  tels  que  ceux  d'Othello,  Pélage,  Caïus 
Gracchus,  Oscar,  Fénelon,  et  de  n'avoir  pas  été 
inférieur  dans  plusieurs  rôles  comiques.  Il  était 
grand,  bien  fait,  d'une  physionomie  spirituelle  et 
expressive;  son  maintien  était  noble  et  impo- 
sant. On  trouve  des  notices  sur  sa  vie  dans  les 
journaux  de  Madrid  :  cl  Unwersal,  1820,  n°  212, 
et  el  Cetro  Consiitucional ,  même  année,  nos  2 
et  3.  D— g. 

MAIRAN  (Jean-Jacques  Dortous  de),  physi- 
cien ,  mathématicien  et  littérateur  distingué ,  né 
à  Béziers  en  1678,  perdit  son  père  dès  l'âge  de 
quatre  ans,  et  à  seize  il  se  trouva  maître  de  sa 
fortune  par  la  mort  de  sa  mère ,  femme  respec- 
table qui  avait  pris  le  plus  grand  soin  de  son 
éducation.  Il  alla  continuer  ses  études  à  Tou- 
louse, et  il  y  fit  de  si  grands  progrès  dans  les 
langues  anciennes  qu'à  sa  sortie  du  collège  il 
traduisait  le  grec  à  livre  ouvert.  Il  vint  à  Paris 
vers  cette  époque  et  il  y  demeura  environ  quatre 
ans,  qu'il  employa  principalement  à  étudier  la 
physique  et  les  mathématiques.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  continua  de  s'appliquer  à  ses  études 
favorites,  n'accordant  à  la  société  que  les  mo- 
ments qu'il  n'aurait  pu  lui  enlever  avec  bien- 
séance. En  1715,  il  remporta  un  prix  à  l'acadé- 
mie de  Bordeaux  par  un  Mémoire  sur  les  variations 
du  baromètre,  et  les  deux  années  suivantes  il  y 
obtint  de  nouveaux  triomphes  par  deux  Disserta- 
tions sur  la  glace  et  sur  les  phosphores .  Ces  Disser- 
tations furent  publiées  à  Paris  la  mêmè  année 
1715,  in-12.  L'Académie,  voulant  exclure  de  ses 
concours  un  athlète  si  redoutable ,  s'empressa  de 
l'admettre  parmi  ses  membres.  Mairan  se  fixa 
pour  lors  à  Paris,  où  il  était  déjà  connu  avanta- 
geusement, et,  à  son  arrivée,  l'Académie  des 
sciences  s'empressa  de  lui  ouvrir  ses  portes  (dé- 
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cembre  1 7 18) .  Il  se  montra  fort  assidu  aux  séances 
de  cette  savante  compagnie  et  y  lut  différents  mé- 
moires qui  ajoutèrent  encore  à  l'idée  qu'on  s'était 
faite  de  ses  talents.  Il  fut  chargé,  en  1721 ,  avec 
Varignon,  de  donner  une  nouvelle  méthode  pour 
le  jaugeage  des  navires  qui  prévînt  les  plaintes 
du  commerce  et  les  fraudes  des  marchands,  et 
les  deux  académiciens  visitèrent  ensemble ,  pour 
cet  objet,  les  ports  principaux  de  la  Méditerranée. 
Le  procédé  de  Mairan  fut  grossièrement  critiqué 
par  Deslandes ,  qui ,  après  quelques  débats ,  finit 
par  faire  une  réparation  publique,  tant  à  lui  qu'à 
l'Académie.  A  son  retour  JMairan  s'arrêta  dans  sa 
ville  natale,  où  il  jeta  les  fondements  d'une  aca- 
démie destinée  principalement  à  répandre  dans 
les  provinces  méridionales  le  goût  des  sciences 
exactes,  et  il  eut  la  satisfaction  d'en  voir  ap- 
prouver les  statuts  par  le  roi.  Arrivé  à  Paris,  il 
reprit  ses  travaux  avec  une  nouvelle  ardeur,  et 
les  nombreux  mémoires  qu'il  publia  sur  diffé- 
rentes questions  d'astronomie,  de  géométrie,  de 
physique  et  d'histoire  naturelle ,  prouvent  la  va- 
riété et  l'étendue  de  ses  connaissances.  Mais  il 
n'était  pas  seulement  savant  :  Mairan  possédait 
la  théorie  de  la  musique  ;  il  jouait  également  bien 
de  plusieurs  instruments  ;  il  parlait  en  homme  de 
goût  des  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture  ;  il  était  très- versé  dans  la  chronologie 
et  l'antiquité,  et,  comme  Fontenelle,  il  avait 
l'art  d'embellir  des  grâces  du  style  les  théories 
des  sciences  les  plus  abstraites  ;  seulement  sa 
touche  était  plus  austère.  Il  fut  nommé,  en  1740, 
pour  remplacer  ce  même  Fontenelle  dans  la 
charge  de  secrétaire  de  l'Académie  ;  mais  son 
âge  assez  avancé  lui  faisant  éprouver  le  besoin 
de  la  retraite,  il  n'accepta  que  sous  la  condition 
qu'il  pourrait  se  démettre  au  bout  de  trois  ans, 
et  il  fit  agréer  Granjean  de  Fouchy  pour  son  suc- 
cesseur. La  vieillesse  ne  fut  point  pour  Mairan 
un  temps  de  repos  :  il  publiait  de  nouvelles  édi- 
tions corrigées  et  augmentées  de  ses  premiers 
ouvrages,  et  en  composait  d'entièrement  neufs. 
Il  continuait  d'assister  régulièrement  aux  séances 
de  l'Académie  et  y  faisait  de  fréquentes  lectures. 
Un  rhume ,  suite  du  froid  qu'il  avait  éprouvé  en 
allant  dîner  chez  le  prince  de  Conti  pendant  les 
vacances  de  Noël  1770,  le  força  de  garder  la 
chambre  ;  ce  rhume  se  changea  en  une  fluxion 
de  poitrine  qui  lui  devint  funeste ,  et  Mairan  fut 
enlevé  aux  sciences  et  à  l' amitié  le  20  février  1771, 
à  l'âge  de  93  ans.  Mairan  était  membre  de  l'Aca- 
démie française  (où  il  succéda,  en  1743  ,  à  St-Au- 
laire,  et  où  il  fut  remplacé  par  l'abbé  Arnaud); 
il  l'était  également  des  sociétés  royales  d'Edim- 
bourg et  d'Upsal,  de  l'académie  de  Pétersbourg 
et  de  l'institut  de  Bologne.  Grandjean  de  Fou- 
chy, son  ami  et  son  élève ,  prononça  son  Eloge  à 
l'Académie  des  sciences.  Mairan  était  un  homme 
doux,  honnête  et  obligeant.  On  l'accusa  d'é- 
goïsme ,  mais  ce  reproche  n'est  nullement  fondé  ; 
il  se  montra  au  contraire  toujours  disposé  à  aider 


de  ses  conseils  et  de  son  crédit  les  jeunes  gens 
qui  annonçaient  du  talent  et  le  désir  de  le  culti- 
ver. Le  duc  d'Orléans ,  régent  du  royaume ,  lui 
légua  sa  montre,  comme  une  preuve  de  son 
estime  particulière ,  et  il  reçut  du  prince  de  Conti 
et  des  plus  grands  seigneurs  des  preuves  con- 
stantes d'estime  et  de  bienveillance.  Il  était  lié 
avec!  Voltaire,  qui  le  consultait  [voy.  la  Corres- 
pondance générale)  et  professait  pour  lui  des  sen- 
timents d'estime  qui  ne  se  sont  jamais  démentis. 
Outre  un  grand  nombre  de  Mémoires  dans  le  Re- 
cueil de  l'Académie  des  sciences  (1)  et  dans  le 
Journal  des  savants,  dont  le  chancelier  d'Agues- 
seau  l'avait  nommé  président  (2) ,  on  a  de  Mai- 
ran :  1°  Dissertation  sur  la  glace,  dont  la  meil- 
leure édition  est  celle  de  Paris  ,  1749  ,  in-12.  On 
a  déjà  dit  qu'elle  fut  couronnée  en  1716  par 
J'académie  de  Bordeaux  ;  mais  l'auteur  la  revit 
depuis  et  l'augmenta  de  plusieurs  observations 
importantes  ;  elle  a  été  traduite  en  allemand  et 
en  italien.  2°  Traité  physique  et  historique  de  l'au- 
rore boréale,  Paris,  impr.  roy.,  1731,  in-4°;  re- 
vue et  augmentée  de  plusieurs  éclaircissements , 
ibid . ,  1754 ,  in-4°.  Mairan  attribue  ce  phénomène 
à  l'atmosphère  du  soleil  ;  mais  on  le  regarde 
aujourd'hui  comme  '  une  émanation  électrique 
'Lalande).  3°  Lettres  au  P.  Parrenin,  contenant  di- 
verses questions  sur  la  Chine,  nouv.  édit.aug.,  Paris, 
1770,  in-8°,  ou  sous  le  titre  de  Lettres  d'un  mis- 
sionnaire à  Pélîing ,  ibid.,  1782  ,  in-8°.  Les  Lettres 
de  Mairan ,  au  nombre  de  trois ,  sont  suivies  de 
remarques  extraites  des  réponses  imprimées  ou 
manuscrites  du  savant  missionnaire  [voy.  Parre- 
nin). Mairan  pense  que  les  arts  et  les  sciences 
ont  été  portés  dans  la  Chine  par  une  colonie 
d'Égypte ,  et  cette  opinion  a  été  partagée  par 
de  Guignes.  On  trouve  à  la  suite  de  ces  Lettres 
quelques  opuscules  de  Mairan  sur  l'origine  de  la 
fable  de  l'Olympe,  qu'il  explique  par  les  aurores 
boréales ,  sur  la  Balance  des  peintres  de  Depiles , 
deux  Lettres  à  Caylus  sur  une  pierre  antique  re- 
présentant l'horoscope  d'Auguste,  et  quelques 
pièces  relatives  à  un  problème  de  mécanique 
connu  sous  le  nom  de  roue  d'Aristote.  4°  Eloges 
des  académiciens  de  l'Académie  royale  des  sciences, 
Paris,  1747,  in-12.  Ce  volume  contient  les  Eloges 
du  médecin  Petit,  du  cardinal  de  Polignac,  de 
Boulduc,  Halley,  Bremont,  Privât  de  Molières, 
Hunault,  le  cardinal  de  Fleury,  Bignon  et  Lc- 
mery.  Mairan  sut  réussir  dans  ce  genre  d'éloge, 
sans  imiter  Fontenelle ,  par  le  talent  de  caracté- 

(1)  Parmi  ces  mémoires,  on  distingue  ceux  sur  la  cause  du 
froid  et  du  chaud ,  sur  la  réflexion  des  corps  ,  sur  la  rotation  de 
la  lune,  sur  les  forces  motrices  (imprimés  séparément,  1741, 
in-12),  etc.,  et  principalement  ses  belles  expériences  sur  la  lon- 
gueur du  pendule  à  secondes.  La  toise  en  1er  dont  il  fit  usage 
pour  cette  détermination ,  et  qu'il  avait  vérifiée  avec  les  précau- 
tions les  plus  minutieuses ,  servit  ensuite  d'étalon  pour  la  mesure 
du  méridien  exécutée  dans  l'Etat  romain  {voy.  Boscovich  et 
Maire),  et  a  encore  été  employée  dans  les  derniers  travaux  de  ce 
genre  IDelambre,  Bases  du  système  métrique). 

(2)  Parmi  les  morceaux  qu'il  a  insérés  dans  ce  recueil ,  nous 
citerons  seulement  son  Mémoire  sur  le  satellite  vu  ou  présumé 
de  Vénus,  et  sur  la  cause  de  ses  longues  disparitions,  août  1762. 
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riser  ses  personnages,  d'apprécier  leur  mérite 
et  de  le  l'aire  valoir  sans  dissimuler  leurs  dé- 
fauts. W — s. 

MAIRAULT  (Adrien -Maurice  de),  littérateur 
estimable,  né  à  Paris  en  1708  ,  était  fils  d'un  pro- 
cureur général  du  grand  conseil.  Il  fit  d'excel- 
lentes études  et  s'appliqua  entièrement  à  la  cul- 
ture des  lettres.  Lié  avec  l'abbé  Desfontaines,  il 
prit  part  à  la  rédaction  des  Observations  et  des  Ju- 
gements sur  les  écrits  modernes.  Il  avait  une  instruc- 
tion solide  et  variée ,  de  l'esprit  et  du  goût  ;  mais 
sa  modestie  l'empêcha  de  mettre  son  nom  à  aucun 
de  ses  ouvrages.  Il  mourut  à  Paris  le  15  août 
1746,  dans  sa  38e  année.  On  connaît  de  lui  : 
1°  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  dans  le  royaume 
de  Maroc  de  1727  à  1737,  Paris,  1742,  in-12; 
2°  les  Pastorales  de  Némésien  et  de  Calpurnius, 
trad.  en  français  avec  des  remarques  et  un  dis- 
cours sur  l'églogue,  Bruxelles  (Paris),  1744, 
in-8°.  Cette  traduction,  la  seule  de  ces  deux  au- 
teurs que  nous  ayons  dans  notre  langue,  est  fort 
estimée.  La  préface  contient  des  recherches  inté- 
ressantes sur  leur  vie ,  et  on  trouve  à  la  fin  de 
chaque  églogue  des  notes  courtes ,  niais  instruc- 
tives et  pleines  de  goût  (voy.  Calpurmus  et  Ne- 
mésianus).  3°  Une  Lettre  dans  laquelle  l'auteur 
répond  aux  critiques  qu'on  avait  faites  de  sa 
traduction  de  Calpurnius,  etc.,  in-12  de  38  pages. 
(Voy.,  pour  les  critiques,  une  lettre  d'un  pro- 
fesseur de  Juilli  dans  les  Jugements  sur  les  ou- 
vrages nouveaux,  t.  7.)  W — s. 

MAIRE  (Christophe),  jésuite  et  habile  mathé- 
maticien, était  né  en  Angleterre.  Il  était  recteur 
du  collège  des  Anglais  à  Rome  lorsque  le  cardi- 
nat  Valenti  le  choisit  en  1750  pour  accompagner 
le  P.  Boscovich  dans  le  voyage  entrepris  pour 
mesurer  deux  degrés  du  méridien  en  Italie.  Cette 
opération,  qui  éprouva  beaucoup  d'obstacles  de 
la  part  des  habitants  des  Apennins ,  ne  fut  termi- 
née qu'au  mois  de  septembre  1753.  Les  deux 
voyageurs  s'occupèrent  alors ,  chacun  de  son 
côté,  à  rédiger  leurs  observations,  et  c'est  de 
la  réunion  de  leurs  mémoires  que  se  compose 
l'ouvrage  intitulé  De  lilteraria  expeditioneper  pon- 
liftciam  ditionem,  etc.  (voy.  Boscovicn).  La  relation 
de  ce  voyage  est  divisée  en  cinq  livres ,  dont  le 
second  et  le  troisième  appartiennent  au  P.  Maire. 
On  a  encore  de  lui  trois  Observations  d'éclipsés 
(de  1749  et  1750),  insérées  en  latin  dans  la  Sto- 
ria  letleraria  d'Italia,  t.  40,  p.  373  et  suiv.  Ce 
savant  astronome  retourna  en  1758  en  Angle- 
terre ,  où  il  mourut  en  1760.  W— s. 

MAIRE  (Charles- Antoine),  jésuite,  né  le  7  fé- 
vrier 1694  au  village  de  Sept-Fontaines ,  dans  la 
Franche -Comté,  fut  admis  dans  la  société  à 
l'âge  de  seize  ans  et  chargé  de  l'enseignement 
de  la  rhétorique.  Il  s'appliqua  ensuite  à  la  prédi- 
cation et  parut  dans  les  principales  chaires  des 
provinces  méridionales  de  France.  Le  pieux  évè- 
que  de  Marseille  (M.  de  Belsunce)  désira  atta- 
cher le  P.  Maire  à  l'administration  de  son  dio- 


cèse, et,  ayant  obtenu  du  pape  la  levée  de  ses 
vœux,  lui  donna  un  canonicat.  Le  P.  Maire  ne 
laissa  pas  cependant  de  défendre  ses  confrères  avec 
beaucoup  de  zèle,  et,  après  la  dissolution  de  la 
société ,  il  se  réfugia  dans  Avignon ,  où  il  lança 
dans  le  public  plusieurs  écrits  destinés  à  repous- 
ser les  imputations  dont  on  flétrissait  les  jésuites. 
Le  parlement  de  Provence  le  décréta  d'accusa- 
tion, et  l'ordre  était  donné  de  l'arrêter  lorsqu'il 
mourut  subitement  en  1765.  On  a  de  lui  :  Orai- 
son funèbre  de  M.  Henri-François-Xavier  de  Bel- 
sunce, évéque  de  Marseille,  1755,  in-4°.  C'est  le 
P.  Maire  qui  est  le  véritable  auteur  de  l'Antiquité 
de  l'Eglise  de  Marseille ,  ouvrage  plein  de  recher- 
ches ,  mais  dans  lequel  on  désirerait  plus  de  cri- 
tique (voy.  Belsunce).  W — s. 

MAIRE  (Le)  ,  chirurgien  et  voyageur  français , 
suivit  en  1682  Dancourt,  directeur  de  la  com- 
pagnie d'Afrique ,  dans  la  visite  qu'il  fit  de  la 
côte  depuis  le  Sénégal  jusqu'à  la  Gambie.  A  son 
retour  du  Sénégal ,  il  remit  à  Saviard  ,  son  ami , 
le  manuscrit  de  sa  relation.  Celui-ci  ne  voulait 
la  publier  qu'après  le  retour  de  Le  Maire,  qui 
était  allé  courir  de  nouvelles  aventures  ;  mais 
privé  de  ses  nouvelles  depuis  quatre  ans ,  il  la 
fit  paraître  sous  ce  titre  :  les  Voyages  du  sieur  Le 
Maire  aux  îles  Canaries,  cap  Vert,  Sénégal  et 
Gambie,  Paris,  1695,  1  vol.  in-12,  avec  une 
carte  de  la  rade  de  Brest  et  des  figures.  Cette  re- 
lation est  exacte  et  donne  sur  les  mœurs  des 
nègres  de  la  Sénégambie  des  détails  qui  avaient 
échappé  aux  précédents  écrivains.  Le  Maire  est 
le  premier  Français  qui  les  ait  bien  décrites.  Il 
a  des  notions  fort  erronées  sur  les  lleuves  de  ces 
contrées,  ce  qui  tient  en  partie  à  la  confusion 
des  noms ,  les  Européens  appliquant  souvent  la 
dénomination  de  Niger  au  Sénégal,  nommé  fleuve 
Noir  par  les  nègres.  Les  figures  de  ce  Voyage  ont 
plus  d'une  fois  été  copiées  dans  ceux  qui  l'ont 
suivi.  E — s. 

MAIRE  (Le).  Voyez  Lemaire. 

MAIRET  (Jean)  ,  le  premier  poète  qui  ait  com- 
posé en  France  des  ouvrages  dignes  du  nom  de 
tragédie,  et  dont  la  Sophonisbe  forme  une  époque 
à  jamais  remarquable  dans  les  annales  de  notre 
théâtre,  naquit  à  Besançon,  le  4  janvier  1604, 
de  parents  nobles ,  originaires  de  la  Westphalie , 
que  son  bisaïeul  avait  abandonnée  par  attache- 
ment pour  sa  religion.  11  perdit  fort  jeune  son 
père  et  sa  mère ,  et  alla  continuer  ses  études  à 
Paris,  au  collège  des  Grassins.  Il  venait  d'achever 
sa  philosophie  lorsqu'il  fit  jouer  Chrysèide  et  Ari- 
mand,  pièce  préférable  pour  le  style  et  la  con- 
duite à  toutes  celles  de  Hardy  ;  il  donna  l'année 
suivante  (1621)  la  Sylvie,  qui  eut  encore  plus  de 
succès.  Une  fièvre  maligne,  qui  désolait  alors 
Paris ,  ayant  fait  fermer  les  écoles ,  Mairet  alla 
visiter  la  cour  à  Fontainebleau ,  et  reçut  un  ac- 
cueil distingué  du  duc  de  Montmorency,  grand 
amiral  de  France.  11  accompagna  ce  seigneur 
dans  son  expédition  contre  les  protestants  qui 
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s'étaient  emparés  des  îles  de  Ré  et  d'Oléron  ,  et 
se  signala  dans  deux  combats  qui  furent  livrés  à 
peu  de  jours  l'un  de  l'autre  (1625) ,  sur  mer  et 
sur  terre.  Le  duc  de  Montmorency,  charmé  de  sa 
bravoure  et  de  ses  talents ,  le  retint  au  nombre 
de  ses  gentilshommes  et  lui  assigna  une  pension 
de  mille  cinq  cents  livres ,  somme  considérable 
pour  le  temps.  Mairet  continua  de  travailler  pour 
le  théâtre,  et  fit  représenter  successivement  plu- 
sieurs pièces ,  dont  la  plus  célèbre  est  la  Sopho- 
nisbe,  qui  fut  jouée  en  1629.  C'est  la  première 
tragédie  où  la  règle  des  unités  ait  été  observée. 
Les  comédiens,  persuadés  qu'une  pièce  régulière 
ne  pouvait  qu'être  ennuyeuse,  refusèrent  de  s'en 
charger;  et  il  fallut  entrer  en  négociation  avec 
eux  pour  les  amener  à  jouer  une  pièce  dont  le 
succès  toujours  croissant  s'est  soutenu  pendant 
plus  de  quarante  années.  La  disgrâce  du  duc  de 
Montmorency  n'entraîna  point  celle  de  Mairet; 
le  cardinal  de  Richelieu  lui  pardonna  de  rester 
fidèle  à  la  mémoire  d'un  homme  qui  l'avait  com- 
blé de  bienfaits  ;  il  fit  plus ,  il  se  déclara  son  pro- 
tecteur et  lui  assigna  une  pension.  Mairet  était 
l'ami  de  Corneille,  connu  alors  seulement  par 
des  ouvrages  où  l'on  apercevait  à  peine  quel- 
ques étincelles  de  génie  ;  mais  le  succès  du  Cid, 
au  lieu  d'exciter  en  lui  une  noble  émulation,  le 
rendit  jaloux.  Il  écrivit  contre  Corneille  avec  un 
emportement  que  ce  grand  homme  n'imita  que 
trop  dans  ses  réponses.  Le  cardinal  de  Richelieu 
se  crut  obligé  d'interposer  son  autorité  pour 
mettre  fin  au  scandale  ;  il  fit  défendre  à  Mairet 
de  continuer  d'écrire  contre  le  Cid;  et  les  deux 
rivaux  se  réconcilièrent  franchement.  Fatigué  de 
la  vie  de  la  cour,  Mairet  accepta  la  proposition 
d'un  de  ses  amis,  le  marquis  de  Belin,  et  le  sui- 
vit dans  le  Maine ,  où  il  passa  plusieurs  années 
uniquement  occupé  des  agréments  que  lui  of- 
frait la  campagne.  Il  épousa  en  1647  Jeanne  de 
Cordouan  ,  d'une  ancienne  famille  de  cette  pro- 
vince ,  et  revint  avec  elle  habiter  Paris ,  où  il 
.avait  conservé  des  "amis  puissants.  11  obtint  par 
leur  crédit,  en  1649,  un  traité  de  neutralité  pour 
la  Franche-Comté ,  qui  pouvait  devenir  le  théâ- 
tre de  la  guerre ,  et  il  réussit  encore  à  le  renou- 
veler en  1 651 .  Le  parlement  de  Dole  (1),  pour 
lui  témoigner  la  satisfaction  du  zèle  qu'il  avait 
montré  dans  cette  circonstance ,  le  nomma  son 
résident  à  Paris  ;  mais  il  n'occupa  cette  place  que 
peu  de  temps.  L'éloge  qu'il  fit  de  la  conduite  du 
roi  d'Espagne ,  son  souverain ,  déplut  au  cardi- 
nal Mazarin ,  qui  l'exila  à  Besançon  (  septembre 
1653).  Mairet  adressa  un  mémoire  au  cardinal 
pour  se  justifier,  mais  il  ne  put  obtenir  son  rap- 
pel ;  et  ce  ne  fut  qu'après  la  signature  de  la  paix 
des  Pyrénées  (1659)  qu'il  eut  l'autorisation  de 
retourner  à  Paris.  Il  y  fut  reçu  avec  une  distinc- 
tion particulière;  admis  à  l'audience  de  la  reine 

(1)  Le  parlement  de  Dole  remplissait  alors  les  fonctions  de 
gouverneur  de  la  province  de  Franche-Comté;  et  il  partageait 
l'autorité  avec  le  lieutenant  général  nommé  par  le  roi  d'Espagne. 
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mère ,  il  présenta  à  cette  princesse  un  sonnet  sur 
la  paix,  pour  lequel  elle  lui  fit  compter  mille 
louis  d'or  (1).  Cependant  il  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir que,  depuis  son  éloignement  de  Paris,  les 
choses  avaient  bien  changé.  Ses  tragédies,  éclip- 
sées par  les  chefs-d'œuvre  de  Corneille,  avaient 
disparu  du  théâtre,  ou  n'y  reparaissaient  plus 
que  rarement  ;  il  comprit  qu'il  était  prudent  de 
songer  à  la  retraite,  et  il  revint  à  Besançon  en 
1668.  Mairet,  attaché  à  la  France  par  tant  de 
liens ,  ne  put  voir  sans  plaisir  la  Franche-Comté 
passer  sous  le  sceptre  de  Louis  le  Grand  ;  mais , 
malgré  les  allégations  de  quelques-uns  de  ses 
compatriotes  restés  fidèles  à  l'Espagne ,  rien  ne 
prouve  qu'il  ait  pris  part  à  cet  événement.  11 
mourut  à  Besançon  le  31  janvier  1686  ,  âgé  de 
82  ans,  et  fut  inhumé  dans  l'église  des  Domini- 
cains, où  l'on  voyait  son  épitaphe.  Il  n'avait 
point  eu  d'enfants  de  son  mariage.  Mairet  avait 
beaucoup  de  talent  et  d'imagination;  il  connut 
le  premier  les  véritables  règles  du  théâtre  et  les 
mit  en  pratique  ;  la  plupart  de  ses  pièces  offrent 
des  situations  neuves  et  attachantes  ;  il  parle 
quelquefois  le  langage  des  passions.  Si  son  style, 
plus  naturel  et  plus  correct  que  celui  de  ses  pré- 
décesseurs, est  pourtant  défiguré  par  des  pointes 
et  des  jeux  de  mots  pitoyables ,  on  doit  se  rap- 
peler que  les  poètes  italiens  et  espagnols  étaient 
alors  nos  maîtres  et  nos  guides;  que,  loin  de 
copier  leurs  défauts,  comme  il  n'arrive  que  trop 
souvent,  il  les  a  quelquefois  évités;  et  qu'enfin 
Corneille,  doué  d'un  génie  supérieur,  a  laissé 
percer  dans  ses  meilleures  pièces  des  traces  de 
ce  mauvais  goût,  qui  était  celui  de  ce  siècle. 
Mairet,  dit  Voltaire,  ouvrit  la  carrière  dans  la- 
quelle entra  Rotrou  ;  et  ce  ne  fut  qu'en  les  imi- 
tant que  Corneille  apprit  à  les  surpasser  {voy. 
Rotrou).  On  a  de  Mairet  douze  pièces  de  théâtre  : 
Chryséide  et  Arimand,  tragi-comédie,  jouée  en 
1620,  imprimée  à  l'insu  de  l'auteur,  Rouen, 
1630,  in-8°.  Le  sujet  est  tiré  de  YAstrêe  d'Urfé. 
Cette  pièce ,  quoique  faible ,  est  pourtant  supé- 
rieure à  toutes  celles  qu'on  représentait  alors. — 
La  Sylvie,  1621.  Le  style,  dit  Laharpe ,  en  est 
déparé  par  les  pointes  et  le  phébus  que  les  poètes 
italiens  avaient  mis  à  la  mode  ;  elle  fit  cependant 
courir  tout  Paris  pendant  quatre  ans  ;  mais  c'est 
que  l'on  n'avait  pas  encore  la  moindre  idée  du 
style  qui  convient  à  la  tragédie  {Cours  de  littéf., 
t.  4).  II  en  parut  douze  ou  treize  éditions  dans 
quelques  années.  Mairet  ne  faisait  pas  plus  de  cas 
de  cette  pièce  que  de  la  précédente,  et  il  les 
nomme  delicta  juventutis .  On  en  trouve  l'analyse 
dans  le  Conservateur,  octobre  1757.  —  La  Sylva- 
nire,  ou  la  Morte  vive ,  tragi-comédie  pastorale , 

(1)  Cette  anecdote  a  trouvé  beaucoup  d'incrédules  ;  mais  M.  de 
Frasne  rapporte  dans  la  Vie  de  Mairet  le  sonnet  sur  la  paix  des 
Pyrénées,  et  il  en  avait  entre  les  mains  la  minute,  au  revers  de 
laquelle  Mairet  avait  écrit  que  cette  pièce  lui  avait  valu  une 
gratification  de  mille  louis.  M.  de  Frasne  fait  observer  que  le 
louis  d'or  ne  valait  que  douze  francs.  C'était  encore  beaucoup 
pour  une  pièce  de  vers  très-médiocre. 
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1625,  Paris,  1631,  in-4°,  avec  le  portrait  de 
l'auteur  et  des  figures  de  Michel  Lasne.  Cette 
pièce  est  encore  tirée  de  XAstrèe.  Mairet  l'a  fait 
précéder  d'une  Dissertation  sur  la  nécessité  d'é- 
tudier les  anciens  et  de  se  conformer  aux  règles 
qu'ils  ont  établies.  Elle  est  régulière  et  ennuyeuse. 
—  Les  Galanteries  du  duc  d'Ossone,  comédie, 
1627,  Paris,  1636  ,  in-4°.  Elle  est  toute  d'inven- 
tion ;  le  style ,  quoique  faible ,  est  passable  pour 
le  temps  ;  elle  offre  des  tableaux  trop  libres  pour 
le  théâtre,  que  Mairet  se  flattait  d'avoir  rendu 
décent.  —  La  Virginie,  tragi-comédie,  1628, 
Paris,  1635,  in-4°.  Ce  n'est  point  le  sujet  de 
Virginie  traité  depuis  par  Laharpe  et  Alfieri.  Cette 
pièce  est  entièrement  de  l'invention  de  l'auteur, 
qui  par  cette  raison  la  préférait  à  ses  autres  ou- 
Arrages.  C'est  pourtant  une  de  ses  plus  faibles 
productions. — La  Sophonisbe ,  tragédie,  1629, 
la  meilleure  des  pièces  de  Blairet,  et  la  première 
de  nos  tragédies  qui  offre  un  plan  régulier  et 
assujetti  aux  trois  unités.  Elle  se  soutint  au  théâ- 
tre ,  même  après  que  Corneille  eut  traité  le  même 
sujet  ;  c'est  qu'elle  contient  des  beautés  vraies , 
surtout  dans  les  deux  derniers  actes,  et  que,  si 
le  style  en  est  faible  et  défectueux ,  on  y  trouve 
des  sentiments,  du  pathétique  et  de  l'élévation 
(Laharpe,  Cours  de  littérature,  t.  4).  Mairet  avait 
emprunté  au  Trissino  le  sujet  de  la  Sophonisbe; 
mais  il  y  ajouta  des  beautés  qui  assurèrent  le 
succès  de  l'ouvrage  et  qu'il  ne  devait  qu'à  lui- 
même  (voy.  la  Préface  de  la  Sophonisbe  de  Cor- 
neille). Voltaire  a  essayé  en  1769  de  remettre  ce 
sujet  au  théâtre,  en  conservant  à  peu  près  le 
plan  de  Mairet.  11  donna  son  travail  sous  le  nom 
de  Lantin.  Clément  a  publié  un  Examen  des  So- 
phonisbe de  Mairet,  de  Corneille  et  de  Voltaire 
dans  le  Tableau  annuel  de  la  littérature,  n°  4. 
C'est  un  excellent  morceau  de  critique  auquel  on 
renvoie  les  amateurs  de  l'art  dramatique.  La 
pièce  de  Mairet  a  été  imprimée  à  Paris,  1635, 
in-4°.  On  la  retrouve  dans  la  plupart  des  recueils 
des  meilleures  pièces  du  Théâtre-Français.  — 
Marc-Antoine ,  ou  la  Cléopâtre ,  tragédie,  1630, 
Paris,  1637,  in-4°  ;  ibid.,  1658,  in-12.  Elle  est 
assez  bien  conduite  ;  la  versification  a  quelque 
noblesse,  et  elle  peut  avoir  eu  du  succès.  —  Le 
grand  et  dernier  Soliman ,  ou  la  Mort  de  Mustapha, 
tragédie,  1630.  C'est  une  imitation  d'une  tragé- 
die italienne  de  Bonarelli;  elle  offre  de  l'intérêt, 
du  mouvement  et  des  caractères  bien  tracés.  Elle 
a  été  imprimée,  Paris,  1639,  in-4°,  et  insérée 
dans  les  Recueils  des  meilleures  pièces .  —  Athénaïs, 
tragi-comédie,  Paris,  1642,  in-4°;  1645,  in-12. 
Le  sujet  de  cette  pièce,  tiré  de  l'histoire  de  l'em- 
pereur Théodose  le  Jeune,  a  été  traité  depuis  par 
Lagrange-Chancel.  —  Le  Roland  furieux,  tragi- 
comédie,  1636,  Paris,  1640,  in-4°;  sujet  tiré  dé 
YArioste,  mais  traité  sans  goût.  On  y  trouve  ce- 
pendant les  principales  situations  de  l'opéra  de 
Roland  de  Ouinault.  —  L'Illustre  Corsaire,  tragi- 
comédie,  1637,  Paris,  1640,  in-4";  sujet  d'in- 


vention. —  Sidoine,  tragi- comédie  héroïque» 
1637,  Paris,  1643,  in-4°  ;  encore  un  sujet  d'in- 
vention. Mairet  regardait  cette  pièce  comme  son 
meilleur  ouvrage,  et  c'est  un  des  plus  médiocres 
sous  le  rapport  de  la  conduite.  Le  style  en  est 
passable.  On  a  encore  de  Mairet  :  l°Des  OEuvres 
poétiques,  imprimées  à  la  suite  de  la  Sylvie  et  de 
la  Sylvanire.  On  y  distingue  une  ode  sur  la  prise 
de  l'île  de  Ré,  et  des  stances  intitulées  le  Cour- 
tisan solitaire.  2°  Lettre  à  ***  (sous  le  nom  d'A- 
riste),  in-8°  de  8  pages.  C'est  une  critique  du  Cid. 
3°  Epitre  familière  au  sieur  Corneille  sur  la  tragi- 
comédie  du  Cid,  avec  une  réponse  à  l'ami  du 
Cid  sur  ses  invectives  contre  le  sieur  Claverel , 
Paris.  1637,  in-8°  ;  ^"Apologie  dit  sieur  Mairet 
contre  les  calomnies  du  sieur  Corneille ,  etc.,  Paris, 
1637,  in-4*.  Mairet  est  l'éditeur  des  Nouvelles 
œuvres  de  Théophile,  son  ami,  etc.,  Paris,  1642, 
in-8°.  On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails, 
l'Histoire  ilu  Théâtre-Français  et  la  Vie  de  Mairet, 
par  M.  de  Frasne,  dans  le  tome  1er  du  Recueil  des 
Mémoires  de  l'académie  de  Besançon.  L'article 
des  Mémoires  de  Nicéron ,  t.  25,  ne  peut  être 
utile  que  pour  le  catalogue  de  ses  ouvrages.  En 
1819,  quelques  Francs-Comtois,  amis  des  lettres, 
ouvrirent  une  souscription  pour  le  buste  en 
marbre  de  Mairet,  destiné  à  orner  la  bibliothè- 
que publique  de  Besançon.  L'exécution  en  fut 
confiée  à  M.  Maire ,  jeune  sculpteur  de  cette 
ville,  élève  de  M.  Leniot.  W — s. 

MAIROBERT  (Mathieu-François  Pidanzat  de)  , 
né  à  Chaource,  en  Champagne,  le  20  février 
1727,  fut  amené  de  bonne  heure  à  Paris,'  et  dès 
son  enfance  élevé  chez  madame  Doublet  {voy. 
Doublet  de  Persan).  Il  ne  cessa  pas  d'être  admis 
dans  la  société  de  cette  dame ,  et  coopéra  plus 
que  personne  au  journal  manuscrit  qu'on  y  ré- 
digeait. Il  était  grand  amateur  de  toutes  les  nou- 
veautés littéraires  ;  aussi  ne  manquait-il  jamais 
les  pièces  de  théâtre  à  leur  première  représenta- 
tion, et  ne  négligeait-il  rien  pour  avoir  toutes 
les  brochures  dès  leur  apparition.  Il  cultivait 
aussi  lui-même  la  littérature  et  fut  pourvu  d'une 
place  de  censeur  royal.  Il  avait  encore  celle  de 
secrétaire  des  commandements  du  duc  de  Char- 
tres (depuis  membre  de  la  convention)  et  le  titre 
de  secrétaire  du  roi.  11  eut  successivement  la 
confiance  et  l'oreille  de  MM.  de  Malesherbes ,  de 
Sartine,  Albert.  Lenoir,  Lecamus  de  Néville.  En 
1779,  il  fut  compromis  dans  les  affaires  du  mar- 
quis de  Brunoy  [voy.  Paris  de  Montmartel),  et  se 
trouvait  son  créancier  par  billet  pour  une  somme 
considérable.  On  croit  que  Mairobert  était  le 
prête-nom  d'un  grand  personnage  ;  mais  il  n'en 
fut  pas  moins  blâmé  par  arrêt  du  27  mars  1779. 
Mairobert  fut  si  sensible  à  ce  déshonneur  que  le 
soir  même  il  alla  chez  un  baigneur,  se  mit  dans 
le  bain,  s'ouvrit  les  veines  avec  un  rasoir,  et, 
craignant  que  cette  mort  ne  fût  pas  assez  sûre  , 
s'acheva  d'un  coup  de  pistolet  ;  on  voulut  lui 
refuser  la  sépulture,  mais  un  ordre  du  roi  fut 
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obtenu  par  le  duc  de  Chartres  et  signifié  au  curé 
de  St-Eustache.  Avant  que  les  scellés  fussent 
mis  chez  Mairobert ,  on  avait  aussi ,  par  ordre 
du  roi,  enlevé  tous  ses  papiers.  On  a  de  lui  : 
1°  la  Querelle  de  MM.  de  Voltaire  et  de  Maupcrtuis, 
1753;  2°  Discussion  sommaire  sur  les  anciennes 
limites  de  l'Acadie,  1753,  in-12;  3°  les  Prophéties 
du  grand  prophète  Monet ,  1753,  in-8°;  h?  Lettres 
sur  les  véritables  limites  des  possessions  anglaises 
et  françaises  en  Amérique,  1755,  in-12;  5°  Ré- 
ponse aux  écrits  anglais  sur  les  limites  de  l'Améri- 
que anglaise,  1755,  in-12;  6°  Lettre  à  madame 
de  ***,  ou  Réflexions  politiques  sur  l'usage  qu'on 
peut  faire  de  la  conquête  de  Minorque ,  1756, 
in-12  ;  7°  Quelques  Mémoires  concernant  la  com- 
pagnie des  Indes  ;  8°  Correspondance  secrète  et 
familière  du  chancelier  de  Maupeou  avec  Sorhouet , 
1771-1772,  in-12;  réimprimée  sous  le  titre  de 
Maupcouana,  1772,  2  vol.  in-12;  le  plus  mor- 
dant des  pamphlets  qui  parurent  à  cette  époque 
et  dans  l'affaire  des  parlements.  Il  ne  faut  pas 
confondre  ce  Maupeouana  avec  le  recueil  en  6  vo- 
lumes in  -  8°  qui  porte  le  même  titre  de  Mau- 
peouana,  ou  Recueil  complet  des  écrits  patriotiques 
publiés  pendant  le  règne  du  chancelier  Maupeou . 
9°  Le»  OEufs  rouges  de  monseignetir  Sorhouet  mou- 
rant, à  M.  de  Maupeou,  in-8°;  10°  l'Observateur 
anglais,  ou  Correspondance  secrète  entre  mylord 
All'eije  et  mylord  All'ear,  1777-1778,  4  vol.  in-12. 
Mémoires  très-piquants  sur  les  affaires  du  temps. 
Le  succès  en  fut  tel,  qu'après  la  mort  de  Mairo- 
bert un  anonyme  publia  6  autres  volumes,  mais 
qui  ne  sont  pas ,  comme  on  l'a  dit  souvent ,  un 
extrait  des  Mémoires  secrets.  Cette  suite  fut  très- 
bien  accueillie  du  public,  et  les  10  volumes  ont 
été  réimprimés  plusieurs  fois  sous  le  titre  de 
VEspion  anglais,  1780-1785;  1  volume  de  sup- 
plément forme  le  11e  volume  (voy.  Lanjuinais). 
Un  abrégé  des  10  volumes  a  été  publié  sous  le 
même  titre  d'Espion  anglais,  1809,  2  vol.  in-8°. 
11°  Quelques  volumes  des  Mémoires  secrets  de- 
puis la  mort  de  Bachaumont  (voy.  Bachaumont). 
La  mort  de  Mairobert  est  annoncée  dans  les  pre- 
mières pages  du  14e  volume.  A.  B — t. 

MAIRONI  DA  PONTE  (Jean),  naturaliste,  naquit 
à  Bergame  le  16  février  1748.  Bien  que  nommé 
fort  jeune  à  la  place  de  secrétaire  du  magistrat 
de  santé,  puis  de  la  chambre  des  confins,  il  se 
livrait  avec  ardeur  à  l'étude  des  mathématiques 
et  faisait  dans  les  montagnes  de  fréquentes  ex- 
cursions qui  développèrent  son  goût  pour  les 
sciences  naturelles ,  et  le  décidèrent  à  se  rendre 
à  Pavie  pour  y  étudier  la  minéralogie  et  la  chi- 
mie sous  le  célèbre  Spallanzani.  Revenu  dans  sa 
patrie ,  il  en  explora  le  territoire  et  publia  suc- 
cessivement un  grand  nombre  d'observations  et 
de  découvertes.  En  1783,  il  décrivit  l'espèce  de 
fer  de  la  riche  minière  de  Scalve  et  Bondione; 
deux  ans  plus  tard,  il  analysait  la  lignite  de  Leffe, 
dans  la  vallée  de  Yalgandino,  et  enseignait  en 
même  temps  les  moyens  de  l'exploiter.  C'est  à 


Maironi  que  l'on  doit  la  découverte  de  la  pro- 
priété qu'a  l'argile  de  supporter  les  métaux  en 
fusion  ;  depuis  lors,  on  fit  avec  cette  matière  des 
creusets  pour  servir  à  la  fonte  du  laiton  et  même 
de  l'acier.  Quoique  ce  savant  ne  fût  pas  doué  du 
talent  de  la  parole ,  on  le  nomma  en  1800  pro- 
fesseur d'histoire  naturelle  générale  au  lycée  de 
Bergame,  qui  venait  de  s'ouvrir.  La  profondeur 
et  la  variété  de  ses  connaissances  suppléaient  à 
ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  défectueux  dans  son 
débit.  Pendant  les  vingt-huit  ans  qu'il  occupa 
cette  chaire ,  il  augmenta  la  série  des  recherches 
et  des  observations  qui  lui  valurent  une  place 
honorable  dans  l'histoire  de  la  science.  Arrivé  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans,  dont  soixante  avaient 
été  consacrés  à  l'utilité  publique ,  Maironi  reçut 
de  l'empereur  d'Autriche  des  lettres  de  noblesse, 
et  peu  de  temps  après,  avec  sa  retraite,  la  grande 
médaille  d'or  du  Mérite  civil.  Il  mourut  dans  sa 
ville  natale  le  29  janvier  1833,  âgé  de  près  de 
85  ans.  Ses  meilleurs  ouvrages  sont:  1°  Osserva- 
zioni  sul  dipartimento  del  Serio ,  ed  aggiunta,  Ber- 
game,  1803,  2  vol.  in-8°;  2°  Sul  Rarbcllino , 
montagna  del  dipartimento  del  Serio,  Vérone, 
1808,  in-8°;  3°  Sulla  fabbricazione  dcll'  acciaio , 
Bergame,  1807,  in-8°  ;,  4°  Dizionario  odoperico  o 
sia  storico-politico-nalurale  délia  provincia  Berga- 
masca,  Bergame,  1820,  3  vol.in-8°;  5° Memoria 
sulla  geologia  délia  provincia  Bergamasca ,  Ber- 
game, 1825,  in-8°.  A— y. 

MAIROT  DE  MUTIGNEY  (  Jacques  -  Philippk- 
Xavier),  poète  latin,  né  à  Besançon  en  1709 
d'une  famille  de  robe,  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique ,  fut  pourvu  d'un  canonicat  à  la  cathédrale 
de  cette  ville,  et  partagea  sa  vie  entre  les  de- 
voirs de  son  état  et  la  culture  des  lettres ,  qu'il 
regarda  toujours  comme  le  plus  noble  délasse- 
ment. 11  mourut  à  Besançon  le  11  mars  1784. 
Outre  plusieurs  Hymnes  insérées  dans  le  bréviaire 
du  diocèse  publié  par  M.  le  cardinal  de  Choiseul, 
on  connaît  de  lui  :  1°  De  diversis  car  minibus  lyri- 
cis  Horatii  diversisque  metris  opusculum.  C'est  un 
traité  complet  de  prosodie  latine  ;  il  est  placé  à  la 
tête  du  Nouveau  dictionnaire  poétique,  Lyon  (1740), 
in-8°.  L'auteur  y  a  joint  deux  odes,  l'une  à  un 
ami  en  lui  adressant  cet  opuscule,  et  l'autre  sur  le 
mariage  du  Dauphin  père  de  Louis  XVI.  On  les 
retrouve  à  la  tète  du  Gradus  ad  Parnassum,  dans 
la  plupart  des  éditions.  2°  Religioni  dicat  auctor 
(Besançon,  1768),  in-8°.  C'est  un  poëme  en  vers 
saphiques,  divisé  en  deux  parties,  dans  lequel 
Mairot  a  réuni  les  preuves  les  plus  convaincantes 
de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne.  On  y 
trouve ,  dit  un  critique ,  des  strophes  dignes  de 
Santeul  ;  mais  le  mètre  adopté  par  l'auteur,  est 
peu  favorable  au  développement  et  à  la  discus- 
sion de  la  matière  qu'il  se  proposait  de  trai- 
ter. W— s. 

MA1SEAU  (Raymond  -Balthasard),  littérateur 
français,  né  en  1782  à  Coulange-la-Vineuse ,  se 
destina  d'abord  au  barreau,  qu'il  quitta  pour  en- 
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trer  dans  l'administration.  I]  fut  successivement 
chef  de  bureau  du  commissariat  de  police  d'An- 
vers ,  commissaire  général  à  Flessingue ,  chef  de 
bureau  à  la  préfecture  de  police  à  Paris.  Il  fut 
révoqué  de  ce  dernier  emploi  à  la  seconde  res- 
tauration, et  dès  lors  se  rangea  dans  le  parti  de 
l'opposition.  Il  écrivit  dans  le  Messager  des  cham- 
bres jusqu'au  moment  de  la  suspension  de  cette 
feuille,  au  mois  de  mai  1816,  et  plus  tard  dans 
le  Journal  du  commerce ,  auquel  il  rendit  des  ser- 
vices réels.  On  lui  doit  entre  autres  les  ouvrages 
suivants  :  1°  Manuel  de  la  liberté  de  la  presse,  ou 
Analyse  des  discussions  législatives  sur  les  trois  lois 
relatives  à  la  presse ,  et  aux  journaux  et  écrits  pé- 
riodiques ,  Paris ,  1819,  in-12;  2°  Chefs-d'œuvre 
historiques  de  ll'alter  Scott ,  ou  Portraits,  tableaux 
et  descriptions  historiques  tirés  des  romans  de  cet 
auteur,  Paris,  1825,  4  vol.  in-12.  Ouvrage  fait 
aAec  la  collaboration  de  M.  Bert.  3°  Annuaire  du 
commerce  maritime ,  on  Statistique  nautique  et  com- 
merciale des  contrées  maritimes  et  des  principaux 
ports  du  globe,  Paris,  1833-1834,  2  vol.  in-8°,  et 
Paris,  1833-1837,  augmenté  de  2  autres  volu- 
mes in-8"  sous  le  titre  :  Répertoire  universel  du 
commerce  et  de  la  navigation.  Il  a  traduit  de  l'an- 
glais :  h?  Enquête  faite  par  ordre  du  parlement  an- 
glais pour  constater  les  progrès  de  l'industrie  en 
France  et  dans  les  antres  pays  du  continent,  Paris, 
1825,  in-8°  ;  5°  Rapport  à  la  chambre  des  commu- 
nes d'Angleterre  sur  ladite  enquête,  Paris,  1826, 
in-8°;  6°  Manipulations  chimiques  de  Faraday,  re- 
vues pour  la  partie  technique  par  M.  Bussy, 
Paris,  1827,  2  vol.  in-8°;  7°  Histoire  descriptive 
de  la  filature  et  du  lissage  du  coton Paris ,  1827  , 
in-8°,  avec  atlas;  8°  Vademecum  du  mécanicien, 
de  Brunton,  Paris,  1830,  in-12.  Maiseau  est  mort 
au  mois  de  janvier  1843.  Z. 

MAISEAUX.  Voyez  Desmaiseaux. 

MAISON  (Nicolas- Joseph),  maréchal  de  France, 
comte,  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur,  de 
St-Louis  et  de  la  Réunion ,  naquit  à  Epinay,  près 
Paris,  le  19  décembre  1771,  d'une  famille  obscure. 
Il  entra  au  service  le  22  juillet  1792,  dans  un 
des  bataillons  de  volontaires  nationaux  qu'on  or- 
ganisait dans  la  capitale ,  et  fut  nommé  à  l'élec- 
tion capitaine,  le  1er  août  de  la  même  année. 
Alors  le  jeune  Maison  se  faisait  remarquer  par 
son  patriotisme  chaleureux  et  ses  principes  dé- 
mocratiques. Il  se  distingua  à  Jemmapes,  où  il 
sauva  le  drapeau  de  son  bataillon,  le  9e  de  Paris. 
11  fut  attaché  peu  de  temps  après  au  général  Go- 
quet,  en  qualité  d'aide  de  camp  ;  mais  ce  général 
ayant  été  tué,  Maison  fit  la  campagne  de  1793  à 
l'armée  du  Nord,  puis  à  celle  de  Sambre-et-Meuse, 
en  qualité  d'adjoint  à  l'adjudant  général  Mireur. 
Il  reçut  une  grave  blessure  à  l'attaque  d'une  re- 
doute devant  Maubeuge.  A  peine  rétabli,  il  prit 
part  à  la  journée  de  Fleurus.  Le  18  messidor 
an  4  (juin  1796),  ayant  encore  été  grièvement 
blessé  à  l'attaque  du  pont  de  Limbourg,  il  fut 
nommé  chef  de  bataillon  par  le  général  en  chef 


Jourdan.  Après  cette  affaire,  Maison,  ayant  re- 
joint la  division  Bernadotte  en  Franconie,  suivit 
ce  général  comme  officier  d'état-major  dans  la 
campagne  d'Italie,  qui  fut  couronnée  par  le  traité 
de  Campo-Formio.  Bernadotte  le  chargea  de  plu- 
sieurs missions  importantes ,  et  se  l'attacha  défi- 
nitivement en  qualité  de  chef  de  son  état-major. 
Après  la  paix  d'Amiens,  Maison  fut  employé  dans 
la  27e  division  militaire  en  Italie,  et  il  y  com- 
manda le  département  du  Tanaro  ;  mais,  rappelé 
bientôt  par  Bernadotte,  il  fut  attaché  au  premier 
corps  de  la  grande  armée,  lorsque  la  guerre  éclata 
de  nouveau  entre  la  France  et  l'Autriche,  et  fit 
avec  ce  corps  la  campagne  d'Austerlitz.  Il  se  dis- 
tingua particulièrement  dans  la  mémorable  jour- 
née qui  a  donné  son  nom  à  cette  campagne,  en 
chargeant,  à  la  tète  du  94e  régiment,  la  garde 
noble  russe,  qui  avait  obtenu  quelques  avantages 
et  qu'il  força  à  se  rejeter  dans  Austerlitz.  A  la 
suite  de  cette  brillante  victoire,  Maison  fut  nommé 
général  de  brigade.  Dans  la  campagne  de  1806  , 
il  commandait  une  brigade  sous  Bernadotte,  et  il 
eut  une  grande  part  à  la  prise  et  au  sac  de  Lii- 
beck ,  où  Bliicher  fit  une  retraite  honorable  et  si 
difficile  après  les  désastres  de  l'armée  prussienne. 
Pour  récompense  de  sa  valeur,  Maison  fut  nommé 
gouverneur  de  la  ville.  Ayant  passé  en  1808  à 
l'armée  d'Espagne,  il  s'y  distingua  à  l'affaire  de 
Pinosa  en  gravissant,  avec  son  corps  d'armée, 
des  montagnes  réputées  inaccessibles,  d'où  il  cul- 
buta l'ennemi.  Plus  tard,  il  s'empara  d'un  fau- 
bourg de  Madrid  et  contribua  à  la  reddition  de 
cette  capitale,  sous  les  murs  de  laquelle  il  fut  at- 
teint d'un  coup  de  feu  tiré  à  bout  portant.  Dès 
qu'il  put  être  transporté,  il  rentra  en  France, 
mais  ne  tarda  pas  à  être  de  nouveau  employé. 
Après  l'occupation  de  la  Hollande,  en  1809,  il  fut 
successivement  nommé  gouverneur  à  Berg-op- 
Zoom,  à  Rotterdam,  et  commandant  de  camp 
d'instruction  à  Utrecht.  Lorsque  la  guerre  re- 
commença avec  la  Russie,  en  avril  1812,  il  alla 
prendre  le  commandement  d'une  brigade  au 
2e  corps  sous  le  maréchal  Oudinot ,  puis  sous 
Gouvion  St-Cyr  [voy,  ce  nom),  déploya  beaucoup 
de  valeur  aux  affaires  de  Polotsk  et  de  Toltowa, 
et  fut  fait,  le  21  août,  général  de  division  sur  le 
champ  de  bataille.  Dans  la  campagne  de  1813, 
Maison  fut  employé  à  l'aile  gauche  de  la  grande 
armée  sous  le  général  Lauriston  ;  il  obtint  quel- 
ques succès  au  pont  de  Willig,  sur  la  Saale,  et 
s'empara  de  la  tète  du  pont  que  les  Prussiens  y 
avaient  construit.  Il  prit  ensuite  Halle  et  y  établit 
son  quartier  général.  Le  16  octobre,  il  fut  blessé 
à  la  bataille  de  Wachau.  A  la  bataille  de  Leipsick, 
il  se  fit  remarquer  par  son  intrépidité.  Blessé  à 
la  main  dès  le  commencement  de  l'action ,  il  re- 
fusa de  se  retirer,  et  on  le  vit  plusieurs  fois  s'é- 
lancer au-devant  des  bataillons  en  s'écriant  : 
«  Courage,  Français  !  c'est  la  journée  de  la  France, 
«  il  faut  vaincre  ou  mourir!  »  En  janvier  1814, 
nommé  commandant  du  1er  corps  chargé  de  cou- 
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vrir  la  Belgique,  il  défendit  les  approches  d'An- 
vers. C'est  là  qu'il  apprit  l'abdication  de  Napo- 
léon, et  qu'il  se  hâta  de  conclure  un  armistice 
illimité  avec  les  généraux  alliés.  Il  est  bien  per- 
mis de  croire  qu'ayant  longtemps  vécu  près  de 
Bernadotte  et  ayant  eu  beaucoup  de  part  à  sa 
conduite  et  à  ses  démarches  politiques,  il  n'était 
pas  fort  attaché  à  Bonaparte.  Par  les  mêmes  mo- 
tifs, il  ne  devait  pas  non  plus  sans  doute  être 
fort  disposé  à  accueillir  les  Bourbons.  Cependant, 
après  avoir,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
conclu  le  12  avril  un  armistice  avec  le  duc  de 
Saxe-Weimar,  il  se  rendit  à  Lille,  d'où  il  envoya 
le  13  son  adhésion  pleine  et  entière  aux  actes  du 
corps  législatif  et  du  gouvernement  provisoire, 
et  «  particulièrement  à  l'acte  constitutionnel  qui 
«  proclamait  roi  des  Français  Louis- Stanislas- 
ce  Xavier,  qu'il  promit  de  servir  avec  zèle  et  iîdé- 
«  lité.  »  {moniteur,  22  avril).  Le  15  de  ce  mois, 
plusieurs  officiers  et  soldats,  qui  ne  voulaient  pas 
donner  leur  adhésion  aux  actes  du  gouvernement 
provisoire ,  abandonnèrent  leur  drapeau ,  et  sor- 
tirent de  la  ville  aux  cris  de  Vive  l'empereur!  Le 
général  se  hâta  de  les  rappeler  à  l'obéissance 
passive  dans  deux  proclamations.  Informé  de  ces 
circonstances,  le  comte  d'Artois,  qui  déjà  était 
arrivé  dans  la  capitale,  écrivit  à  Maison  pour 
le  féliciter  dans  les  termes  les  plus  flatteurs. 
Lorsque  ce  général  apprit  le  débarquement  de 
Louis  XVIII  à  Calais,  il  accourut  dans  cette  ville, 
et  reçut  de  lui  l'accueil  le  plus  affectueux.  Bien- 
tôt ce  prince  récompensa  l'empressement  de 
Maison  par  le  titre  de  pair  de  France,  la  croix  de 
St-Louis,  le  grand  cordon  de  la  Légion  d'hon- 
neur, et  enfin  par  le  commandement  de  Paris.  Il 
se  trouvait  dans  ce  poste  important  au  mois  de 
mars  1815,  quand  Bonaparte,  échappé  de  l'île 
d'Elbe,  marcha  vers  la  capitale.  Persuadé  sans 
doute  que,  pour  obtenir  grâce,  il  s'était  trop 
avancé  dans  le  parti  des  Bourbons,  Maison  fit 
tous  ses  efforts  pour  repousser  son  ancien  maî- 
tre; en  sa  qualité  de  commandant  de  Paris,  il 
publia  plusieurs  ordres  du  jour  ou  proclamations 
fort  remarquables.  Napoléon  s'approchant  de 
plus  en  plus  de  Paris,  Maison  fut  désigné  pour 
commander  sous  le  duc  de  Berri  les  troupes  des- 
tinées à  marcher  contre  lui.  On  sait  que,  malgré 
toutes  les  exhortations ,  peu  de  militaires  restè- 
rent fidèles  au  roi,  et  que  bientôt  le  général 
Maison,  abandonné  par  ses  soldats  et  menacé 
d'être  fait  prisonnier  par  un  corps  d'officiers  in- 
surgés en  faveur  de  Bonaparte ,  n'eut  que  le 
temps  de  s'élancer  sur  le  cheval  d'un  lancier  de 
son  escorte  et  de  se  sauver  en  Belgique,  à  la 
suite  de  Louis  XVIII.  Il  ne  resta  cependant  pas  à 
Gand  et  se  rendit  à  Simmern,  patrie  de  sa 
femme,  où  il  passa  tout  le  temps  de  cet  exil. 
Destitué  par  Napoléon  le  7  avril ,  il  ne  revint  en 
France  qu'avec  le  roi  dans  le  mois  de  juillet  sui- 
vant. Alors  il  reprit  ses  fonctions  de  gouverneur 
de  Paris,  et  quelques  jours  après  il  se  prononça 
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avec  une  nouvelle  énergie,  dans  un  ordre  du 
jour,  contre  ceux  de  ses  anciens  confrères  qui 
avaient  suivi  Napoléon  pendant  les  cent-jours  et 
qui  avaient  reçu  des  récompenses  qu'ils  voulaient 
faire  reconnaître  par  la  restauration.  Nommé  peu 
après  l'un  des  juges  de  Ney,  ainsi  que  ses  con- 
frères Moncey,  Masséna,  Jourdan,  etc.,  le  géné- 
ral Maison  ne  comprit  pas  qu'en  acceptant  cette 
mission  il  pouvait  sauver  le  maréchal,  et  tous 
se  déclarèrent  incompétents.  Le  10  janvier  1816, 
ayant  été  remplacé  dans  le  commandement  de 
Paris  par  le  général  d'Espinois,  il  prit  le  gouver- 
nement de  la  8e  division  militaire  (Marseille),  ce 
qui  fut  loin  d'être  considéré  comme  une  disgrâce. 
Une  nouvelle  organisation  de  la  chambre  des 
pairs  ayant  eu  lieu  en  1817,  il  fut  placé  au  rang 
des  marquis.  Lors  de  la  réunion  des  souverains  à 
Aix-la-Chapelle  en  octobre  1818,  Maison  fit  un 
voyage  dans  cette  ville,  et  eut  une  longue  au- 
dience de  l'empereur  Alexandre.  Les  journaux 
l'Oracle  et  le  Libéral  de  Bruxelles  rendirent  compte 
de  cette  entrevue.  D'après  eux,  Alexandre  aurait 
manifesté  toute  sa  haine  pour  l'arbitraire ,  et  té- 
moigné ses  incertitudes  à  l'égard  des  sentiments 
constitutionnels  du  comte  d'Artois,  dont  le  géné- 
ral Maison  aurait  chaleureusement  pris  la  dé- 
fense. Ainsi  il  continuait  de  jouir  auprès  de  ce 
prince  de  la  plus  haute  faveur,  et  il  en  reçut  un 
témoignage  évident,  lorsque  Charles  X,  devenu 
roi ,  lui  confia  le  commandement  de  cette  expé- 
dition de  Morée  qui ,  bien  que  restée  sans  éclat 
et  sans  de  grands  résultats  pour  la  France,  en 
eut  un  considérable  pour  Maison,  celui  de  le 
faire  nommer  maréchal  de  France  aussitôt  après. 
Tant  de  faveurs  accumulées  sur  lui  ne  purent 
l'empêcher  de  se  lier  secrètement  avec  les  enne- 
mis de  Charles  X,  et  quand  la  révolution  de  1830 
éclata  contre  ce  monarque  et  que  la  victoire  fut 
assurée  pour  ses  ennemis,  on  vit  le  maréchal  se 
mettre  ouvertement  à  la  tète  des  insurgés,  et  se 
rendre,  avec  MM.  de  Schonen  et  Odilon  Barrot,  à 
Rambouillet,  pour  le  forcer  de  renoncer  au  trône 
et  de  quitter  la  France.  Il  accompagna  ensuite  le 
roi  jusqu'à  Cherbourg ,  ainsi  que  ses  collègues, 
et,  au  moment  de  son  embarquement,  les  com- 
missaires lui  offrirent  une  forte  somme  en  or 
dont  ils  étaient  porteurs ,  et  que  le  prince  refusa 
noblement.  Revenu  à  Paris,  le  maréchal  fut  com- 
blé des  faveurs  du  nouveau  gouvernement. 
Nommé  le  4  novembre  suivant  ministre  des 
affaires  étrangères,  il  ne  conserva  pas  longtemps 
un  emploi  qui  ne  convenait  guère  à  ses  goûts  et  à 
ses  habitudes.  Il  céda  le  portefeuille  au  général 
Sébastiani  et  partit  comme  ambassadeur  à  Tienne. 
Il  s'y -soutint  assez  bien  pendant  trois  ans,  et, 
malgré  le  contraste  de  ses  formes  un  peu  solda- 
tesques, il  ne  déplut  point  à  M.  de  Metternich. 
Ayant  passé  à  l'ambassade  de  St-Pétersbourg  en 
1833,  il  ne  resta  que  deux  ans  dans  ce  nouveau 
poste ,  où  il  avait  été  envoyé  comme  fort  opposé 
à  la  politique  russe,  qu'il  n'avait  pas  cessé  de 


MAI 


MAI 


169 


combattre  depuis  l'expédition  de  Morée.  On  pensa 
que  c'était,  de  la  part  du  ministère  français,  une 
concession  faite  à  l'Angleterre.  Nommé  pendant 
son  absence  ministre  de  la  guerre,  le  maréchal 
Maison  se  pressa  peu  de  venir  prendre  possession 
de  cet  emploi.  On  a  dit  que  ce  fut  par  suite  des 
craintes  que  lui  faisait  éprouver  la  nécessité  de 
paraître  à  la  tribune.  Il  tint  à  peine  en  réalité 
pendant  un  an  cet  important  portefeuille ,  et , 
sans  avoir  fait  rien  de  remarquable,  le  céda  au 
général  Sébastian!  par  suite  d'une  révolution 
dans  tout  le  ministère.  Depuis  cette  époque,  il 
vécut  dans  la  retraite,  et,  épuisé  par  les  fatigues 
de  la  guerre  et  ses  nombreuses  blessures,  il  mou- 
rut à  Paris  le  13  février  1840.  Le  duc  de  Broglie 
prononça  son  éloge  à  la  chambre  des  pairs  dans 
la  séance  du  22  mars  1842,  et  ce  discours  fut 
imprimé  aussitôt  après  ;  dans  la  même  année , 
M.  Pascal  lui  consacra  une  notice  biographique 
dans  ses  Eludes  historiques  et  critiques  au  point  de 
vue  de  l'art  de  la  guerre.  M— d  j. 

MAISONFORT  (le  marquis  Louis  de  la),  né  dans 
le  Berri  en  1763,  servait  avant  la  révolution  dans 
un  régiment  de  cavalerie.  Il  émigra  à  cette  épo- 
que, fit  une  partie  des  campagnes  dans  l'armée 
des  princes ,  et  après  le  licenciement  alla  se  fixer 
à  Brunswick,  où  il  établit,  en  société  avec  le 
libraire  Fauche,  une  imprimerie  d'où  sortirent 
beaucoup  d'écrits  et  de  pamphlets  politiques,  no- 
tamment le  Dictionnaire  biographique  de  la  fin 
du  18e  siècle,  3  vol.  in-8° ,  auquel  concoururent 
l'abbé  de  Pradt,  Coeffier  et  la  Maisonfort  lui-même . 
Il  renonça  bientôt  à  toutes  ces  entreprises  pour 
se  jeter  dans  des  intrigues  politiques  et  se  rendit 
en  Russie,  où  il  fut  présenté  à  Louis  XVIII  et  à 
l'empereur  Paul  Ier.  11  soumit  à  ce  dernier,  dans 
le  commencement  de  1799,  au  moment  où  allait 
éclater  la  seconde  coalition,  un  plan  de  contre- 
révolution  où  le  directeur  Barras  devait  jouer  le 
principal  rôle.  Cet  ancien  conventionnel,  alors 
tout-puissant,  demandait  pour  cela  d'abord  l'ou- 
bli de  sa  conduite  révolutionnaire  [voij.  Barras), 
ensuite  douze  millions  pour  lui  et  ses  amis. 
Tout  avait  été  accordé  par  les  commissaires  de 
Louis  XVIII  à  Paris  ;  mais  différentes  circonstan- 
ces, notamment  la  révolution  du  18  brumaire 
opérée  par  Bonaparte,  en  empêchèrent  l'exécu- 
tion. La  Maisonfort  passa  alors  en  Angleterre  au- 
près du  comte  d'Artois,  et  ce  prince  l'envoya 
bientôt  à  Paris,  où  quelques  indiscrétions  le  firent 
arrêter  par  la  police  et  mettre  en  prison  au  Tem- 
ple, d'où  on  le  déporta  à  l'île  d'Elbe.  Il  réussit  à 
se  sauver  et  se  rendit  en  Russie ,  où  M.  de  Blacas 
était  alors  chargé  des  intérêts  de  Louis  XVIII.  Il 
s'y  lia  avec  ce  ministre,  et  cette  liaison  lui  a  été 
par  la  suite  d'une  grande  utilité.  La  Maisonfort 
revint  à  Paris  en  1814,  et  il  y  fut  en  quelque 
façon  le  précurseur  de  M.  de  Blacas,  son  protec- 
teur, à  qui  il  fit  dès  lors ,  sur  les  choses  et  sur 
les  personnes,  de  fréquents  rapports  toujours 
dictés  par  de  petites  passions;  ils  étaient  mis 
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sous  les  yeux  du  roi,  et  ne  contribuèrent  pas 
peu  aux  fautes  de  la  restauration.  Le  marquis  de 
la  Maisonfort  s'était  associé  à  la  reprise  du  jour- 
nal la  Quotidienne,  et  il  en  tira  d'assez  fortes 
sommes;  mais  plus  tard  il  vendit  sa  portion  à 
M.  Decaze,  ce  que  les  autres  actionnaires  ne 
voulurent  pas  reconnaître.  La  Maisonfort  fut 
nommé  maréchal  de  camp  et  conseiller  d'Etat 
chargé  du  contentieux  de  la  maison  du  roi.  Il 
suivit  ce  prince  dans  la  Belgique  en  mars  181  S, 
et  revint  avec  lui  à  Paris.  Dans  le  mois  de  sep- 
tembre ,  même  année ,  il  accompagna  à  Lille  le 
duc  de  Berri ,  chargé  de  présider  le  collège  élec- 
toral du  département  du  Nord,  et  fut  nommé 
par  ce  même  collège  membre  de  la  chambre  des 
députés,  qui  le  choisit  pour  un  de  ses  secrétaires. 
Dès  les  premières  séances  de  cette  mémorable 
session,  la  Maisonfort  se  réunit  à  la  majorité; 
mais  il  vota  ensuite  dans  le  sens  du  ministère,  ce 
qui  fut  considéré  par  les  royalistes  comme  une 
véritable  défection.  Le  2  janvier  1816,  il  fit  en 
faveur  du  projet  de  loi  d'amnistie ,  présenté  par 
les  ministres,  un  discours  où  l'on  remarquait 
quelques  traits  ingénieux ,  beaucoup  de  préten- 
tion à  l'esprit,  ce  qui  était  le  caractère  dominant 
de  l'auteur,  et  des  assertions  contradictoires,  ce 
qui  tenait  à  sa  légèreté  habituelle.  La  Maisonfort 
ne  fut  pas  réélu  député  après  la  session  de  1817  ; 
mais  le  ministère  l'en  dédommagea  en  le  faisant 
directeur  du  domaine  extraordinaire  de  la  cou- 
ronne ,  puis  conseiller  d'Etat  au  service  extraor- 
dinaire. En  1820,  on  l'envoya  comme  ministre 
plénipotentiaire  de  France  en  Toscane.  Il  reve- 
nait de  cette  résidence,  lorsqu'il  mourut  subite- 
ment d'une  attaque  d'apoplexie  en  rentrant  à 
Paris  dans  les  premiers  mois  de  1829.  La  Maison- 
fort  a  publié  :  1°  YAheille,  journal  politique  et 
littéraire,  Brunswick,  1795,  in-8°;  2°  le  Duc  de 
Monmouth,  comédie  héroïque  en  trois  actes  et  en 
prose,  Brunswick,  1796,  in-8°;  3°  l'Etat  réel  de 
la  France  à  la  fin  de  1795,  et  de  la  situation  poli- 
tique des  puissances  de  l'Europe  à  la  même  époque, 
Hambourg,  1796,  2  vol.  in-8°;  4° les  Projets  de  di- 
vorce, comédie  en  un  acte  et  en  vers,  Paris,  1809  ; 
5°  Y  Héritière  polonaise,  par  L.  de  L.  M.,  Paris, 
1810,  3  vol.  in-12;  6°  Lettre  à  S.  E.  M.  le  cardi- 
nal Maury  sur  son  mandement  pour  ordonner  qu'un 
Te  Deum  soit  chanté  dans  les  églises  de  Paris,  con- 
formément aux  pieuses  intentions  de  S.  M.  l'impé- 
ratrice reine  et  régente,  par  L.  M.  de  L.  M.  F., 
Paris,  1814,  in-8°.  Cette  brochure,  dirigée  con- 
tre Napoléon  et  Marie-Louise ,  avait  été  publiée  à 
Londres  en  1813.  7°  Tableau  politique  de  l'Europe 
depuis  la  bataille  de  Leipsick,  Paris,  1814,  in-8°. 
Cet  ouvrage  avait  été  d'abord  imprimé  en  Alle- 
magne. Dans  sa  vanité,  l'auteur  ne  lui  attribuait 
pas  moins  que  la  chute  de  Napoléon ,  et  il  s'en 
est  vanté  plusieurs  fois-  aux  Tuileries  dans  les 
causeries  du  soir  où  Louis  XVIII  avait  la  bonté 
de  l'admettre,  ce  qui,  dans  les  derniers  temps, 
lui  fit  un  peu  perdre  de  sa  faveur.  La  Maisonfort 
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a  encore  composé  plusieurs  romances ,  telles  que 
Grisclidis,  les  Adieux  de  la  présidente  de  Tourzel 
à  Yalmont,  et  des  Lettres  sur  la  mythologie ,  insé- 
rées dans  une  édition  de  Dumoustier  qu'il  fit  im- 
primer à  Brunswick  en  1798.  M — d  j. 

MAISONNEUVE  (Louis-Jean-Baptiste  Simonnet 
de),  poëte  dramatique,  né  à  St-Cloud  vers  1750, 
ne  jouit  pas  de  toute  la  célébrité  qu'il  mérite, 
parce  qu'il  s'est  plus  occupé  de  soigner  ses  ou- 
vrages que  sa  réputation.  11  y  avait  quinze  ans 
que  sa  tragédie  de  Roxelane  et  Mustapha  était  re- 
çue par  les  comédiens ,  et  il  avait  renoncé  tout  à 
fait  à  l'espoir  de  la  voir  jouer,  lorsqu'on  vint  lui 
annoncer  qu'elle  était  à  l'étude.  Effrayé  alors  de 
voir  son  ouvrage  exposé  au  jugement  du  par- 
terre, il  demanda,  mais  en  vain,  la  permission 
de  le  retirer  :  la  pièce,  donnée  en  1785  ,  eut  un 
succès  prodigieux.  Vingt  représentations  très- 
suivies  suffirent  à  peine  à  l'empressement  du  pu- 
blic (vog.  Laharpe ,  Correspondance  littéraire ,  t.  5 , 
p.  16).  La  reine  honora  le  spectacle  de  sa  pré- 
sence, et  adressa  au  modeste  auteur,  étonné  de 
son  triomphe,  les  éloges  les  plus  flatteurs.  Il 
donna,  trois  ans  après  (1788),  une  seconde  tra- 
gédie :  Odmar  et  Zulma,  qui  fut  bien  accueillie. 
Maisonneuve  avait  une  simplicité  de  mœurs 
étonnante  pour  le  temps  où  il  a  vécu  ;  étranger 
aux  intrigues  de  toute  espèce ,  il  ne  vit  qu'avec 
effroi  le  vaste  champ  que  leur  ouvrait  la  révolu- 
tion ,  et  se  condamna  dès  ce  moment  à  l'obscurité. 
Les  succès  passagers  des  méchants  développèrent 
en  lui  un  penchant  naturel  à  la  satire  ;  et  il 
composa  beaucoup  de  vers  en  ce  genre ,  qui  an- 
noncent à  la  fois  un  vrai  poëte  et  un  honnête 
homme  :  mais  il  se  contentait  de  les  lire  à  ses 
amis,  et  il  n'en  a  publié  aucun.  Dans  ses  dernières 
années,  il  eut  à  souffrir  des  douleurs  aiguës  qu'il 
supporta  avec  la  résignation  d'un  philosophe  chré- 
tien. Il  est  mort  à  Paris,  le  23  février  1819,  em- 
portant les  regrets  de  tous  ceux  qui  l'avaient 
connu.  On  a  de  lui  :  1°  le  Droit  de  mainmorte 
aboli  dans  les  domaines  du  roi,  poëme,  1781,  in-8°  ; 
2°  Lettre  £  Adélaïde  de  Lussan  au  comte  de  Comin- 
ges,  héroïde,  1781,  in-8°;  3°  Roxelane  et  Mus- 
tapha, 1785.  Ce  sujet  avait  déjà  été  traité  par 
Belin  et  Chamfort  (vog.  ces  noms).  Il  y  a  beau- 
coup d'art  dans  la  conduite  de  cette  pièce  ;  et  le 
style  en  est  simple ,  naturel  et  plein  de  sentiment. 
4°  Odmar  et  Zulma,  tragédie,  1788.  Le  sujet  est 
d'invention  :  les  caractères  parurent  calqués  sur 
ceux  des  principaux  personnages  (YAlzirc  ;  et  on 
le  reprocha  durement  à  l'auteur,  dont  la  pièce 
n'a  pas  reparu,  quoique  semée  de  beaux  vers. 
5°  Le  Faux  insouciant ,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  1792.  Les  représentations  de  cette  pièce 
furent  interrompues  par  la  funeste  journée  du 
10  août.  Maisonneuve  n'a  jamais  voulu  laisser 
imprimer  ses  pièces  de  théâtre  (1).  Il  est  l'éditeur 

(1)  Les  Œuvres  dramatiques  de  Maisonneuve  ont  été  réunies 
et  publiées  après  sa  mort  par  Cliéron,  Paris,  1821,  in-8".  E.  D-s. 


de  la  Nouvelle  bibliothèque  de  campagne  (Paris, 
1777,  24  vol.  in-12),  et  a  eu  part  à  YAlmanach 
parisien  (1784  et  ann.  suiv.)  On  a  encore  de  lui 
différentes  pièces  dans  YAlmanach  des  Muses.  Un 
des  amis  de  Maisonneuve  a  publié,  en  1819,  une 
courte  Notice  sur  cet  écrivain,  dans  le  n°  31 
du  Conservateur.  —  Etienne  de  la  Maisonneuve, 
romancier  du  16r  siècle,  a  traduit  en  français 
le  premier  livre  de  Y  Histoire  de  Gériléon  d'Angle- 
terre,  Paris,  1572,  in-8°.  \V — s. 

MAISONNIÈRE  (Levieii,  de  la),  d'une  famille 
originaire  d'Angers,  fixée  dans  les  environs  de 
Poitiers,  joignit  les  Vendéens,  quoique  déjà  très- 
âgé,  et  fut  employé  dans  l'artillerie.  Fait  prison- 
nier avec  un  fort  détachement  à  la  première  ba- 
taille de  Fontenay-le-Comte ,  il  recouvra  la  liberté 
lors  de  la  reddition  de  cette  place  aux  royalistes. 
Après  le  passage  de  la  Loire,  il  entra  dans  le 
conseil  militaire  de  la  grande  armée ,  et  devint 
général  d'artillerie.  Blessé  à  la  bataille  de  Laval, 
il  se  distingua  à  celle  de  Dol,  où  il  fit  lui-même 
le  service  d'une  pièce  dont  les  canonniers  s'étaient 
enfuis.  Il  ne  survécut  pas  aux  désastres  des  Ven- 
déens en  Bretagne.  On  croit  qu'il  mourut  à  Sa- 
venay.  F — t — e. 

MAISSIAT  (Michel),  officier  au  corps  des  ingé- 
nieurs géographes  et  professeur  de  topographie 
à  l'école  d'application  du  corps  royal  d'état-ma- 
jor, naquit  à  Nantua  (Ain),  le  19  septembre  1770. 
En  1792,  il  entra  dans  le  5e  bataillon  des 
volontaires  du  département  de  l'Ain  et  ne 
tarda  pas  à  s'y  distinguer.  Il  était  déjà  lieute- 
nant lorsque  son  bataillon  fut  incorporé  dans 
la  4e  demi-brigade  d'infanterie  légère,  et  il  fit 
avec  ce  nouveau  corps  les  campagnes  si  pénibles 
de  1793  et  1794,  à  l'armée  du  Rhin.  Ses  services 
furent  appréciés,  surtout  pour  le  talent  qu'il 
montra  dans  plusieurs  reconnaissances  militaires. 
Enfin,  on  sentit  que  ce  talent  devait  être  mis  à 
sa  place.  Maissiat  fut  adjoint  à  l'adjudant  général 
Tonnet ,  chargé  des  reconnaissances  militaires  à 
l'armée  de  Rhin-et-Moselle.  11  leva  alors  la  carte 
des  montagnes  du  Palatinat,  entre  Landau  et 
Kaiserslautern.  Plus  tard  il  fit,  au  delà  du  Rhin, 
quelques  reconnaissances  qui  entrèrent  dans  la 
confection  de  cette  belle  carte  de  la  Souabe ,  pu- 
bliée en  1818  par  le  dépôt  de  la  guerre.  Dans  un 
intervalle  de  paix ,  il  aida  le  colonel  Trauchot  à 
rédiger  la  carte  des  quatre  départements  de  la 
rive  gauche  du  Rhin ,  travail  qui  fut  jugé  digne 
de  l'un  des  prix  décennaux;  mais  on  sait  que  ces 
prix  ne  furent  point  délivrés.  Lorsque  l'école 
d'application  de  l'état-major  fut  établie ,  Maissiat 
fut  désigné  comme  le  meilleur  professeur  de  to- 
pographie et  de  reconnaissances  militaires  que 
l'on  pût  donner  aux  élèves  de  ce  corps.  C'est 
dans  cette  fonction  qu'il  a  terminé  sa  carrière, 
le  4  août  1822.  Simple,  modeste,  Maissiat  fut 
recommandable  dans  toute  sa  vie,  soit  comme 
militaire,  soit  comme  simple  citoyen.  On  lui  doit 
quelques  ouvrages  très-peu  connus,  parce  qu'il 


MAI 


MAI 


171 


s'attachait  beaucoup  plus  à  les  bien  faire  qu'à 
les  faire  prôner.  Ce  sont  :  1°  une  Table  portative 
de  projections  et  de  verticales,  pour  réduire  des 
côtés  inclinés  à  l'horizon,  en  mesurer  la  hauteur  ou 
V abaissement  d'un  point  par  rapport  à  un  autre, 
Aix-la-Chapelle,  1806;  2°  un  Mémoire  sur  quel- 
ques changements  faits  à  la  boussole  et  au  rappor- 
teur, suivi  de  la  Description  d'un  nouvel  instrument 
nommé  grammomètre,  servant  à  mesurer  la  hauteur 
et  l'inclination  des  écritures  sur  les  cartes ,  et  à  di- 
viser les  lignes  droites  sans  compas ,  Paris,  1818, 
in-8°  ;  3°  Tables  des  projections  des  lignes  de  plus 
grande  pente,  ou  longueur  des  hachures  pour  expri- 
mer le  relief  des  montagnes,  suivant  la  rapidité  des 
pentes,  Paris,  1819;  2e  édition,  1822,  in-8°  ; 
4°  une  Notice  sur  une  nouvelle  échelle,  pour  relever 
sur  les  plans  et  caries  topographiques  l'inclination 
des  pentes,  Paris,  1821  ,  in-8°;  5°  des  Etudes  de 
cartes  de  topographie  pour  le  figuré  du  terrain  ; 
6°  plusieurs  Plans  gravés  et  coloriés  de  places 
fortes,  positions  militaires,  etc.         M — d  j. 

MAISSONY  ou  MEYSSONI  (François),  habile 
jurisconsulte  du  16e  siècle,  né  à  Marseille,  con- 
sacra sa  première  jeunesse  à  l'étude  de  la  litté- 
rature et  du  droit.  Un  esprit  vif  et  pénétrant,  un 
jugement  solide  lui  assurèrent  promptemeni 
parmi  ses  concitoyens  une  réputation  justifiée 
par  des  succès  croissants  ;  les  magistrats  eux- 
mêmes,  chargés  de  prononcer  sur  des  questions 
de  droit  commercial ,  le  consultaient  souvent. 
Maissony,  bien  différent  d'un  grand  nombre  de 
ses  confrères ,  s'était  fait  un  devoir  de  la  conci- 
sion ;  ses  consultations  ou  ses  plaidoyers ,  qu'il 
écrivait  presque  toujours  en  vers,  ne  se  compo- 
saient que  de  quelques  lignes.  Un  quatrain  suffit 
une  fois  pour  lui  faire  gagner  un  procès  très-ardu. 
Cet  avocat  n'a  laissé  aucun  corps  d'ouvrage  ;  on 
ne  connaît  de  lui  que  la  traduction  d'une  com- 
pilation italienne  et  espagnole,  renfermant  les 
statuts  commerciaux  que  l'on  suivait  à  Rome 
dès  l'année  1075,  et  à  Marseille  depuis  1162. 
Cette  traduction  parut  du  vivant  de  l'auteur 
SOUS  ce  titre:  le  Livre  du  consulat,  contenant  les 
lois,  ordonnances,  statuts  et  coutumes  touchant  les 
contrats,  marchandises ,  négociations  maritimes  et 
de  la  navigation,  tant  entre  les  marchands  que  pa- 
trons de  navire  et  autres  mariniers ,  traduit  des 
langues  espagnole  et  italienne  en  français  ,  Paris  , 
1577,  in-4°.  Une  2e  édition  fut  publiée  à  Aix  en 
1635.  P.  L— t. 

MAISTRAL  (Esprit-Tranquille)  ,  contre-amiral , 
né  à  Quimper,  le  21  mai  1763,  entra  au  service 
de  la  marine  comme  mousse  le  1er  mai  1775,  et 
embarqua  successivement  en  cette  qualité  et  en 
celle  de  matelot  sur  Y  Oiseau,  le  Roland  et  la 
Bretagne,  jusqu'au  28  juin  1778.  Lorsque  la 
guerre  éclata  cette  année  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  il  embarqua  comme  volontaire  sur 
le  vaisseau  le  Vengeur,  commandé  d'abord  par 
d'Amblimont,  ensuite  par  de  Retz,  et  pendant  les 
deux  ans  et  demi  qu'il  servit  sous  leurs  ordres, 


il  prit  part  aux  combats  livrés  à  la  hauteur  d'Oues- 
sant ,  devant  la  Grenade,  au  Fort-Royal,  à  la 
Dominique  et  à  Ste-Lucie.  De  Retz  obtint  pour 
lui  le  grade  d'officier  auxiliaire ,  équivalant  à 
celui  de  lieutenant  de  frégate.  C'est  en  cette 
qualité  que  Maistral  fit  une  campagne ,  et  prit 
part  à  sept  combats  sur  le  Scipion.  Le  17  octobre 
1782  ,  ce  vaisseau,  commandé  par  Grimouard  , 
revenait  d'escorter,  avec  la  frégate  la  Sibylle,  un 
convoi  sorti  du  Cap,  lorsqu'il  rencontra  dans  le 
canal  de  Porto-Rico  deux  vaisseaux  anglais ,  le 
London,  de  98  canons,  et  le  Torbay ,  de  74. 
Grimouard ,  ayant  réussi  par  ses  manœuvres  à 
tenir  tète  à  des  forces  si  supérieures ,  se  décida , 
après  quatre  heures  de  combat ,  à  porter  sur  la 
terre  de  St-Domingue ,  et  la  reconnaissant  au 
point  du  jour,  à  quatre  lieues  de  distance,  il  fit 
route  pour  mouiller  dans  l'anse  du  Port-à-l'An- 
glais ,  baie  de  Samana ,  où  son  dessein  était  de 
s'embosser.  Mais  au  moment  où  le  Scipion  jetait 
son  ancre,  il  toucha  et  se  brisa  sur  une  roche  :  il 
n'y  eut  aucun  moyen  de  le  sauver,  et  l'équipage 
fut  contraint  de  l'évacuer  pendant  la  nuit.  Mais- 
tral, quoique  blessé  dans  le  combat,  rendit  de 
grands  services  en  cette  circonstance  ;  et  Gri- 
mouard, qui  l'avait  chargé  de  diriger  l'évacuation, 
se  plut  à  proclamer  que  nul  n'avait  plus  que  lui 
contribué  à  atténuer  les  pertes  causées  par  ce 
sinistre. Maistral  n'avait  pas  encore  vingt  ans,  et 
déjà  quatorze  combats  soutenus  dans  l'espace  de 
quatre  années  en  avaient  fait  un  habile  manœu- 
vrier. Louis  XVI,  informé  des  preuves  multipliées 
qu'il  avait  données  de  son  talent  et  de  sa  bra- 
voure, lui  accorda  le  22  juillet  1783  ,  sur  la  de- 
mande de  Grimouard ,  le  grade  de  lieutenant  de 
frégate  et  une  gratification  de  six  cents  francs. 
Après  trois  campagnes,  faites  de  1783  à  1786, 
aux  îles  du  Vent  et  Sous  le  Vent,  et  une  campagne 
d'évolution  sur  le  brick  le  Malin,  commandé  par 
d'Orvilliers ,  et  faisant  partie  de  l'escadre  aux 
ordres  d'Albert  de  Rioms,  il  fut  attaché  comme 
sous-lieutenant  de  vaisseau  à  l'état-major  du 
Léopard,  commandé  par  Kersaint  et  destiné  à 
faire  des  épreuves  de  gréement  et  d'installation. 
Le  roi  lui  accorda  une  nouvelle  gratification  en 
témoignage  du  zèle  et  de  l'intelligence  qu'il  avait 
déployés.  A  la  suite  de  deux  nouvelles  campa- 
gnes faites  de  1788  à  1791,  la  première  à  Terre- 
Neuve,  la  seconde  à  St-Domingue,  Louis  XVI  lui 
conféra  la  décoration  du  Mérite  militaire.  L'année 
suivante ,  se  trouvant  à  St-Domingue ,  et  embar- 
qué sur  la  flûte  la  Normande  en  qualité  de  second 
capitaine,  il  sollicita  du  contre-amiral  Cambis 
son  embarquement  sur  le  vaisseau  l'Eole,  que 
montait  cet  officier  général.  Cette  démarche,  dic- 
tée à  Maistral  par  le  désir  de  se  trouver  sur  un 
bâtiment  de  guerre  dans  un  moment  où  les  hos- 
tilités étaient  imminentes  (elles  éclatèrent  le 
30  janvier  1793),  fut  bien  accueilli  de  l'amiral 
Cambis.  Il  ne  tarda  pas  à  apprécier  Maistral  et 
à  demander  pour  lui  le  grade  de  capitaine  de 
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de  vaisseau ,  qui  lui  fut  conféré  par  Monge ,  à 
compter  du  1er  janvier  1793.  11  commanda  suc- 
cessivement en  cette  qualité  les  vaisseaux  l'Eole  et 
la  Normande,  sur  lesquels  il  fit  deux  campagnes 
à  St-Dominique  et  à  la  Nouvelle-Angleterre.  A 
son  retour  en  France,  le  25  juin  1794,  il  subit  le 
sort  des  malheureuses  victimes  de  la  terreur 
et  fut  jeté  dans  les  prisons,  d'où  il  ne  sortit  que 
le  18  novembre  suivant.  En  l'an  4,  le  contre- 
amiral  Nielly,  l'ayant  spontanément  demandé 
pour  commandant  du  vaisseau  le  Terrible,  sur  le- 
quel il  avait  ordre  d'arborer  son  pavillon,  l'ami- 
ral Villaret  s'empressa  d'adhérer  dans  les  termes 
les  plus  flatteurs  à  cette  demande.  La  réputation 
d'habile  manœuvrier  que  Maistral  avait  justement 
acquise  détermina  l'amiral  Morard  de  Galles  à 
lui  confier  le  commandement  du  vaisseau  le  Fou- 
gueux,  faisant  partie  de  l'armée  navale  dirigée , 
sous  ses  ordres,  contre  l'Irlande.  Le  Fougueux  fut 
un  des  derniers  vaisseaux  à  tenir  la  mer  dans  cette 
malheureuse  expédition ,  et  il  ne  rentra  à  Brest 
que  quand  il  ne  lui  restait  plus  qu'un  jour  de 
vivres.  Aussitôt  après,  le  ministre  Pléville  Le 
Pelley  le  nomma  au  commandement  du  vaisseau 
le  Mont-Blanc ,  et  Morard  de  Galles,  alors  com- 
mandant d'armes  au  port  de  Brest,  à  celui  de 
trois  vaisseaux  et  de  deux  frégates  chargés  de 
protéger  l'entrée  des  convois  destinés  à  l'arsenal 
de  Brest.  La  vigilance  qu'il  apporta  dans  ce  ser- 
vice déjoua  plus  d'une  fois  les  tentatives  des 
Anglais  sur  ce  port  et  détermina  à  plusieurs  re- 
prises les  amiraux  Delmotte,  Latouche-Tréville 
et  le  préfet  Caffarelli  à  lui  confier  de  semblables 
missions.  A  son  retour  de  l'expédition  de  la 
Méditerranée,  ou  le  Mont-Blanc  avait  suivi  l'amiral 
Bruix ,  Maistral  fut  nommé  capitaine  de  pavillon 
du  contre-amiral  Dumanoir,  embarqué  sur  le 
Formidable;  mais  peu  après  il  reprit  le  comman- 
dement du  Mon  t-Blanc  ;  il  avait  demandé  à  le  quit- 
ter, parce  qu'il  craignait  queles  réparations  qu'exi- 
geait ce  navire  ne  pussent  être  terminées  assez  à 
temps  pour  qu'il  fît  partie  de  l'armée  navale 
dont  le  départ  était  très-prochain.  Bruix,  en  ac- 
quiesçant à  sa  demande ,  l'avait  alors  félicité  de 
préférer  Une  activité  honorable  et  périlleuse  à 
l'avantage  de  conserver  un  commandement.  Le 
Mont-Blanc  ayant  été  reversé  sur  le  Patriote, 
Maistral  prit  le  commandement  de  ce  vaisseau , 
sur  lequel  il  fit  une  campagne  à  St-Domingue. 
Il  passa  ensuite  sur  le  Berwich,  et  transporta  à  la 
Martinique  les  troupes  qui  devaient  reprendre 
possession  de  cette  colonie.  Ce  vaisseau,  revenu 
à  Toulon,  y  désarma  le  12  juin  1803, et  le  lende- 
main Maistral  prit  le  commandement  du  vaisseau 
l'Annibal,  sur  lequel  il  fit  une  campagne  dans  le 
Levant.  Le  11  juin  de  l'année  suivante,  il  reçut 
l'ordre  d'embarquer  comme  commandant  sur  le 
vaisseau  le  Neptune,  faisant  partie  de  l'escadre  de 
la  Méditerranée  ,  placée  sous  les  ordres  du  vice- 
amiral  Latouche-Tréville  et  par  suite  sous  ceux 
de  l'amiral  Villeneuve,  commandant  l'armée  com- 


binée de  France  et  d'Espagne.  Dans  le  combat 
que  Villeneuve  livra  le  22  juillet  1805,  à  la  hau- 
teur du  cap  Finistère,  à  l'amiral  Calder,  le  vais- 
seau l'Atlas,  l'un  de  ceux  de  l'armée  franco-espa- 
gnole ,  ne  dut  son  salut  qu'à  la  manœuvre  que 
lit  Maistral  pour  l'empêcher  de  tomber  au  pou- 
voir de  l'ennemi.  Au  combat  de  Trafalgar,  le 
vaisseau  le  Neptune ,  qui  devait  occuper  le  poste 
de  matelot  d'arrière  du  vaisseau  amiral  UBucen- 
taure,  se  trouva  par  un  fâcheux  concours  de  cir- 
constances éloigné  de  ce  poste,  et  hors  d'état  de 
prendre  à  l'action  générale  la  part  que  Ville- 
neuve, juste  appréciateur  de  Maistral,  lui  avait 
réservée.  Si,  prévenu  par  l'héroïque  détermina- 
tion de  Lucas  [voy.  ce  nom),  Maistral  se  vit  privé 
des  moyens  d'accroître  sa  renommée,  jusque-là 
si  belle,  il  serait  injuste  de  dire,  comme  on  l'a 
prétendu  d'après  des  renseignements  incomplets 
ou  inexacts,  qu'elle  ait  pu  en  aucune  façon  être 
ternie  dans  cette  circonstance ,  et  qu'un  officier 
dont  le  courage  n'avait  jamais  failli  ait  subite- 
ment cédé  à  la  crainte,  alors  surtout  que  sa  con- 
duite observée,  pour  ainsi  dire  minute  par  mi- 
nute, démontre  positivement  le  contraire.  Mais- 
tral fut  vfctime  de  la  mauvaise  exécution  des 
ordres  de  Villeneuve.  En  effet,  la  ligne  française 
et  espagnole  se  forma  très-mal.  L'espace  compris 
entre  le  vaisseau  espagnol  le  Neptune,  occupant 
la  tète  de  la  ligne,  et  le  Bucentaure  n'était  pas  suffi- 
sant pour  les  dix  vaisseaux  qui  devaient  s'y  pla- 
cer ;  d'autres  se  trouvaient  sous  le  vent  de  leur 
poste,  qui  demeurait  vide  sans  qu'ils  pussent  s'y 
ranger.  De  ce  nombre  était  le  Neptune .  Demeuré, 
malgré  tous  ses  efforts,  sous  le  vent  de  la  ligne, 
et  masqué  par  le  Bedoutable  (qui  avait  pris  son 
poste),  le  Neptune  fut  dans  l'impossibilité  de  tirer 
sur  la  colonne  de  Nelson.  Jaloux  néanmoins 
d'opposer  quelque  obstacle  à  la  manœuvre  de 
l'ennemi,  Maistral  fit  une  arrivée,  afin  de  pouvoir 
diriger  son  feu  sur  la  colonne  de  l'amiral  Col- 
lingwood.  C'est  ce  mouvement  honorable,  le 
seul  qu'il  fût  désormais  possible  à  Maistral  d'exé- 
cuter, qui  a  servi  de  prétexte  aux  insinuations 
d'impéritie  ou  de  timidité  auxquelles  il  a  été  en 
butte.  Ne  tenant  aucun  compte  des  circonstances 
dans  lesquelles  il  était  placé ,  on  l'a  sacrifié  à  un 
rival  dont  la  carrière  est  assez  glorieuse  pour 
qu'elle  n'ait  pas  besoin  de  s'enrichir  du  malheur 
d'un  de  ses  compagnons.  La  justification  complète 
de  Maistral  nous  est  fournie  par  un  témoin  ocu- 
laire et  désintéressé,  Beaudran,  à  qui  sa  position 
d'aide  de  camp  de  l'amiral  Villeneuve  avait  donné 
les  moyens  d'observer  exactement  les  manœuvres 
pendant  tout  le  combat.  «  La  réputation  du  corn- 
et mandant  Maistral  étant  attaquée,  dit  Beaudran 
«  dans  un  rapport  qu'il  fit  de  cette  affaire,  je 
«  dois,  comme  témoin  oculaire  et  pour  obéir  à  ma 
«  conscience,  faire  connaître  que  la  conduite  de 
«  cet  officier  distingué  au  combat  de  Trafalgar 
«  n'a  pu  que  l'honorer,  ainsi  que  tous  les  braves 
«  à  qui  il  avait  l'honneur  de  commander.  Qu'on 
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«  me  permette,  avant  de  passer  à  la  journée  du  29 
«  (le  combat  de  Trafalgar),  de  dire  en  faveur  de 
«  ce  commandant,  sous  les  ordres  duquel  j'ai  eu 
«  l'honneur  de  servir  pendant  près  de  trois  ans , 
«  que,  l'ayant  vu  manœuvrer  dans  des  circonstan- 
«  ces  êxtrèmement  difficiles,  il  m'a  toujours  paru 
«  supérieur  à  sa  haute  réputation,  et  que  c'est  en 
«  partie  à  ses  manœuvres,  aussi  savantes  qu'elles 
«  furent  hardies,  que  le  vaisseau  l'Atlas  a  dû  son 
«  salut  dans  le  combat  du  3  thermidor  an  13. 
«  Revenant  à  la  journée  du  29 ,  je  dirai  que  le 
«  Neptune ,  qui  dans  le  dernier  ordre  signalé 
«  devait  être  le  matelot  d'arrière  du  vaisseau 
«  amiral  le  Bucentaure,  n'a  pu  prendre  exactement 
«  ce  poste,  plusieurs  circonstances  de  navigation 
«  s'y  étant  opposées. Néanmoins,  peu  éloigné  sous 
«  le  vent,  mais  toujours  dans  la  direction  de  son 
«  poste,  ce  vaisseau,  qui  manœuvrait  pour  lepren- 
«  dre,  y  serait  parvenu  avant  que  le  combat  se 
«  fût  engagé  dans  cette  partie  de  la  ligne,  sans 
«  le  vaisseau  le  San-Justo  qui ,  étant  venu  se 
«  placer  au  vent  à  lui ,  lui  interceptait  l'effet  du 
«  vent  et  de  la  houle ,  et  tombait  dessus  à  vue 
«  d'œil.  L'arrivée  que  le  Neptune  a  donnée  alors, 
«  en  l'éloignant  beaucoup  de  son  poste,  a  dû  lui 
«  ôter  tout  espoir  d'y  arriver  ;  mais  elle  lui  était 
«  impérieusement  commandée  par  les  circonstan- 
«  ces  ;  plus  tard,  un  abordage  que  l'amiral  a  cru 
«  un  instant  inévitable  aurait  eu  lieu  ;  il  en  serait 
«  résulté  de  très-grosses  avaries,  la  mer  étant 
«  extrêmement  houleuse  et,  ce  qui  était  pis  encore, 
«  l'ennemi  étant  déjà  très-près.  Le  combat  était 
«  déjà  engagé  à  l'arrière-garde  ;  la  ligne  venait 
«  d'y  être  coupée  par  la  colonne  ennemie  de 
«  droite  entre  les  vaisseaux  la  Santa-Anna  et  le 
«  Fougueux.  Le  Royal  Sovereiyn,  vaisseau  à  trois 
«  ponts,  chef  de  file  de  cette  colonne,  monté  par 
«  le  général  Collingwood ,  suivi  de  plusieurs  des 
«  siens,  prolongeait  notre  ligne  sous  le  vent  et 
«  d'assez  près  aux  mêmes  amures.  Mais  ne  pa- 
«  raissant  pas  vouloir  s'engager  à  passer  au  vent 
«  du  Neptune,  duquel  il  était  déjà  très-près,  il  ma- 
«  nœuvraitpour  laisser  arriver,  afin  d'envoyer  ses 
«  volées  de  bâbord  en  enfilades  à  ce  vaisseau , 
«  lorsque  celui-ci,  donnant  son  arrivée  susdite , 
«  déchargea  toute  son  artillerie  de  tribord  sur  cet 
«  ennemi  qu'il  prenait  en  joue.  Le  Neptune  acon- 
«  tinué  de  combattre  ce  vaisseau  dans  la  position 
«  la  plus  avantageuse  et  l'a  totalement  dégréé.  Le 
«  silencedel'amiral,  auxcôtésduquelj'étaisencore 
«  alors  (mon  poste  de  combat  était  sur  le  gaillard 
«  d'avant) ,  me  fit  présumer  qu'il  approuvait  la 
«  manœuvre  du  Neptune,  etc.  »  Dans  un  autre 
passage  du  même  rapport ,  Beaudran  ajoute  : 
«  L'amiral,  se  voyant  coupé  parles  vaisseaux  qui 
«  suivaient  le  Victory  et  combattu  en  tous  sens  à 
«  la  fois  par  plusieurs  de  ces  vaisseaux,  ordonna 
«  le  signal  qu'exprime  l'article  5  des  ordres  géné- 
«  raux  à  la  voile ,  fait  par  un  seul  pavillon.  11 
«  était  environ  une  heure  un  quart  ;  il  y  avait 
«  peu  de  temps  que  j'avais  encore  aperçu  le  Nep- 


«  tune ,  sous  le  vent ,  combattant  ceux  des  vais- 
«  seaux  ennemis  qui  y  avaient  déjà  passé  ;  mais 
«  la  fumée  s'est  tellement  épaissie,  que  tout  objet 
«  a  pour  ainsi  dire  disparu  à  mes  yeux,  jusqu'au 
«  moment  de  la  reddition  du  Bucentaure  aux  An- 
«  glais.  11  était  environ  trois  heures  un  quart.  La 
«  fumée  s'étant  dissipée,  j'aperçus  sous  le  vent 
«  un  vaisseau  dont  la  mâture  et  la  voilure  parais- 
«  saient  avoir  beaucoup  souffert  du  combat  :  il 
«  serrait  le  vent  bâbord  amures,  et  paraissait 
«  vouloir  venir  porter  des  secours  à  des  vaisseaux 
«  désemparés  au  vent.  Il  avait  avec  le  signal  du 
«  ralliement  celui  d'imiter  sa  manœuvre.  Je  fis 
«  remarquer  ce  Araisseau  à  l'amiral,  qui,  comme 
«  moi,  le  reconnut  pour  le  Neptune  français.  » 
Beaudran  termine  son  rapport  en  disant  que 
l'amiral  Gravina  lui  déclara  le  lendemain  que, 
«  s'il  n'avait  pas  subi  le  même  sort  que  Villeneuve, 
«  il  le  devait  au  Neptune  français,  qui  l'avait 
«  secouru  vigoureusement.  »  Ces  témoignages 
si  concluants ,  si  décisifs,  sont  corroborés  par 
celui  de  don  Antonio  de  Escano,  major  général  de 
l'escadre  espagnole,  dans  le  rapport  qu'il  adressa 
au  prince  de  la  Paix  le  22  octobre,  et  qui  fut 
inséré  dans  la  Gazette  de  Madrid  du  mardi  5  no- 
vembre 1805.  A  son  retour  en  France,  Maistral, 
qui  ne  savait  pas  transiger  avec  l'honneur,  pro- 
voqua ceux  qui  avaient  égaré  l'opinion  publique 
à  son  sujet.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  l'inter- 
vention de  ses  amis  pour  le  faire  consentir  à 
ajourner  la  réparation  qu'il  demandait.  Déférant 
pourtant  aux  conseils  qui  lui  furent  donnés,  il 
sollicita  à  plusieurs  reprises  que  sa  conduite  fût 
soumise  à  un  conseil  de  guerre.  Decrès  éluda 
cette  demande  qui  eût  satisfait  un  intérêt  indivi- 
duel, mais  qui  en  aurait  froissé  d'autres,  et  que 
proscrivaient  d'ailleurs  de  hautes  considérations 
politiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  attaques  aux- 
quelles Maistral  avait  été  injustement  en  butte 
ne  lui  enlevèrent  pas  la  confiance  du  gouverne- 
ment, qui  le  nomma  au  commandement  du 
19e  équipage  de  flottille,  et  l'appela  ensuite,  le 
14  juin  1813,  à  remplir  au  port  de  Brest  les 
fonctions  de  chef  militaire.  Il  les  exerçait  encore 
le  31  juillet  1814,  jour  où  il  fut  mis  en  retraite 
avec  le  grade  de  chef  d'escadre,  grade  échangé, 
le  5  juin  1815,  contre  celui  de  contre-amiral.  11 
comptait  alors  près  de  quarante  ans  de  service. 
Nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  le  6  fé- 
vrier 1804,  il  avait  été  élevé  à  la  dignité  d'officier 
de  l'ordre  le  15  juin  de  la  même  année.  Il  est 
mort  le  5  novembre  1815,  près  de  Brest,  dans  la 
commune  de  Guipavas ,  où  il  s'était  retiré:  — 
Maistral  (Désiré-Marie),  capitaine  de  vaisseau  et 
frère  du  précédent,  dont  il  fut  le  digne  émule, 
naquit  à  Quimper  le  25  octobre  1764.  11  se  dis- 
tingua d'abord,  sous  le  comte  d'Estaing,  dans  la 
guerre  de  l'indépendance  américaine ,  puis  dans 
celles  de  la  révolution  française,  notamment  à  la 
prise  par  les  Anglais  du  vaisseau  le  Hoche  le 
12  octobre  1799,  où,  après  avoir  donné  des 
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preuves  éclatantes  de  son  courage  et  de  son  ha- 
bileté, il  fut  blessé  et  emmené  prisonnier.  De 
retour  au  bout  d'un  an ,  il  fut  promu  au  grade 
de  capitaine  de  vaisseau,  passa  aux  Antilles  et  fit 
partie  de  l'expédition  de  Leclerc  contre  St-Do- 
mingue.  Revenu  en  Europe,  il  fut  nommé  par  le 
vice-roi  Eugène  commandant  des  forces  navales 
du  royaume  d'Italie.  Rentré  en  France  en  1807, 
il  cessa  d'être  employé  activement,  et  mourut  à 
Brest  le  17  août  1842.  P.  L— t. 

MAISTRE  (le).  Voyez  Lemaistre  et  Sac  y. 

MAISTRE  (le  comte  Joseph-Marie  de)  naquit  à 
Chambéry  en  1754  (1).  Son  père,  le  comte  Fran- 
çois-Xavier, était  président  du  sénat  de  Savoie  et 
conservateur  des  apanages  des  princes.  M.  Rodol- 
phe de  Maistre,  fils  de  l'illustre  publiciste  auquel 
nous  consacrons  cette  biographie ,  encore  vivant 
aujourd'hui,  dans  la  Notice  qu'il  a  écrite  sur  son 
père ,  nous  apprend  que  la  famille  de  Maistre  est 
originaire  de  Languedoc ,  et  qu'on  trouve  son 
nom  répété  plusieurs  fois  dans  la  liste  des  an- 
ciens capitouls  de  Toulouse.  Au  commencement 
du  17e  siècle  elle  se  divisa  en  deux  branches, 
dont  l'une  vint  s'établir  en  Piémont,  c'est  celle 
dont  le  comte  Joseph  descend  ;  l'autre  demeura 
en  France.  Le  comte  Joseph  de  Maistre  attachait 
beaucoup  de  prix  à  ses  relations  de  parenté  avec 
la  branche  française  ;  il  eut  soin  de  les  cultiver 
constamment,  et  aujourd'hui  même  les  descen- 
dants actuels  des  deux  branches  sont  unis  par 
les  liens  d'affection  autant  que  par  leur  commu- 
nauté de  principes  et  d'origine.  J.  de  Maistre  était 
l'aîné  de  dix  enfants ,  cinq  filles  et  cinq  garçons, 
dont  trois  suivirent  la  carrière  des  armes,  un 
entra  dans  les  ordres,  tandis  que  lui-même  devait 
suivre  l'état  de  son  père  en  entrant  dans  la  magis- 
trature. Il  s'adonna  à  l'étude  dès  sa  plus  tendre 
enfance,  avec  un  goilt  marqué,  sous  la  direction 
des  jésuites.  Nous  aurons  occasion  de  noter  dans 
un  si  ferme  caractère  et  dans  ce  puissant  esprit, 
dont  l'éloquence  hautaine  a  si  souvent  heurté  de 
front  notre  siècle,  des  détails  qui  montrent  ce 
qu'eut  de  bon ,  d'humain  cette  nature  fortement 
trempée.  Des  publications  récentes,  particulière- 
ment celle  de  ses  Lettres,  ont  modifié  à  cet  égard 
l'opinion  qu'on  s'était  formée  de  l'homme,  sur 
la  foi  de  ses  violences  littéraires  et  de  ses  empor- 
tements d'homme  de  secte  et  de  parti.  A  quelque 
distance  que  l'on  soit  des  opinions  de  J.  de  Mais- 
tre, de  ce  philosophe  de  la  théocratie,  de  ce  cham- 
pion de  l'ancien  régime,  il  faut  reconnaître  que 
l'impression  qui  s'en  est  dégagée  est  toute  favo- 

(1)  M.  Raymond,  physicien  et  ingénieur  de  Savoie,  dans  un 
Eloge  du  comte  Joseph  de  Maistre  ,  inséré  au  tome  27  des  Mé- 
moires de  L'académie,  des  sciences  de  Turin,  et  prononcé  en  jan- 
vier 1822,  donne,  à  ce  que  nous  croyons,  une  date  différente  à 
la  naissance  du  comte  Joseph  de  Maistre.  M.  Ste-Beuve,  dans 
le  beau  Portrait  de  Joseph  de  Maistre  qu'il  a  écrit  en  1843  et  que 
l'on  trouve  dans  ses  Portraits  littéraires ,  t.  2,  dit  avoir  em- 
prunté beaucoup  à  cet  Eloge  pour  les  détails  positifs,  et  il  fait 
naître  le  comte  Joseph  de  Maistre  le  1er  avril  1753.  On  comprend 
que  nous  ayons  préféré  à  tonte  autre  autorité  celle  du  propre  fils 
de  M.  de  Maistre,  dans  une  Notice  publiée  en  1851. 


rable  à  l'éloquent  écrivain.  L'honnête  homme 
dans  toute  la  force  du  terme,  respectable  et  ai- 
mable par  bien  des  côtés,  a  paru  dans  son  vrai 
jour,  et  la  réputation  de  son  esprit  même  a  gagné 
à  cette  épreuve  ;  on  l'a  trouvé  plus  ouvert  à  bien 
des  questions  et  à  bien  des  points  de  vue  qu'on 
ne  se  le  figurait  généralement ,  malgré  quelques 
aperçus  hardis  et  neufs  des  Soirées  de  St-Pcters- 
bourg.  Mais  n'anticipons  pas.  Le  trait  principal  de 
l'enfance  de  de  Maistre,  nous  est-il  dit,  fut  une 
soumission  amoureuse  pour  ses  parents.  Il  fut 
un  fils  non-seulement  très-soumis,  mais  très- 
tendre.  Tout  respire  dans  cette  enfance,  telle 
que  nous  la  décrit  dans  sa  Notice  M.  le  comte 
Rodolphe ,  le  sentiment  affectueux  et  profond 
de  l'autorité.  On  se  sent  dans  une  atmosphère 
de  respect  on  ne  peut  mieux  en  rapport  avec 
le  caractère  et  le  rôle  de  celui  qui  devait  se 
montrer  le  défenseur  de  la  tradition  sous  toutes 
les  formes.  «  Présents  ou  absents,  le  moindre 
«  désir  de  ses  parents  était  pour  lui  une  loi  im- 
«  prescriptible.  Lorsque  l'heure  de  l'étude  mar- 
«  quait  la  fin  de  la  récréation ,  son  père  parais- 
«  sait  sur  le  pas  de  la  porte  du  jardin  sans  dire 
«  un  mot,  et  il  se  plaisait  à  voir  tomber  les 
«  jouets  des  mains  de  son  fils ,  sans  qu'il  se  per- 
«  mît  même  de  lancer  une  dernière  fois  la  boule 
«  ou  le  volant.  »  Pendant  tout  le  temps  que  le 
jeune  Joseph  passa  à  Turin  pour  suivre  le  cours 
de  droit  à  l'université,  il  ne  se  permit  jamais  la 
lecture  d'un  livre  sans  avoir  écrit  à  son  père  ou 
à  sa  mère,  à  Chambéry,  pour  en  obtenir  l'autori- 
sation. Sa  mère,  Christine  deMotz,  femme  d'une 
haute  distinction  ,  avait  su  gagner  de  bonne 
heure  le  cœur  et  l'esprit  de  son  fils,  et  exer- 
cer sur  lui  la  sainte  influence  maternelle.  Rien 
n'égalait  la  vénération  et  l'amour  du  comte  de 
Maistre  pour  sa  mère.  Il  avait  coutume  de  dire  : 
«  Ma  mère  était  un  ange  à  qui  Dieu  avait  prêté 
«  un  corps;  mon  bonheur  était  de  deviner  ce 
«  qu'elle  désirait  de  moi,  et  j'étais  dans  ses  mains 
«  autant  que  la  plus  jeune  de  mes  sœurs.  »  Dès 
l'âge  de  cinq  ans  l'enfant  avait  eu  un  instituteur 
particulier  qui,  deux  fois  par  jour,  après  son  tra- 
vail, le  conduisait  dans  le  cabinet  de  son  grand- 
père  de  Motz.  Tout  enfant,  il  eut  une  impression 
très-vive  et  qui  ne  s'effaça  jamais.  11  avait  neuf 
ans  lorsque  parut  l'édit  du  parlement  de  Paris 
(1763)  supprimant  les  jésuites.  Il  jouait  un  peu 
bruyamment  dans  la  chambre  de  sa  mère ,  qui 
lui  dit  :  «  Joseph ,  ne  soyez  pas  si  gai ,  il  est  ar- 
«  rivé  un  grand  malheur.  »  Le  ton  solennel  dont 
ces  paroles  furent  prononcées  frappa  le  jeune 
enfant,  qui  s'en  souvenait  encore  à  la  fin  de  sa 
vie.  Quoique  élevé  sous  une  tutelle  particulière 
et  domestique,  il  paraît  avoir  suivi  en  même 
temps  les  cours  du  collège  de  Chambéry.  Un  jour, 
en  effet,  raconte  M.  Ste-Beuve,  auquel  ce  détail 
a  été  transmis  par  M.  le  comte  Eugène  de  Costa, 
compatriote  de  J.  de  Maistre,  «  un  écolier  l'ayant 
«  défié  sur  sa  mémoire,  qu'il  avait  extraordinaire, 
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«  il  releva  le  gant  et  tint  le  pari  :  il  s'agissait  de 
«  réciter  tout  un  livre  de  Y  Enéide,  le  lendemain, 
«  en  présence  du  collège  assemblé.  De  Maistre 
«  ne  fit  pas  une  faute  et  l'emporta.  »  En  1818, 
un  vieil  ecclésiastique  rappelait  au  comte  Joseph 
cet  exploit  de  collège  :  «  Eh  bien  !  curé ,  lui  ré- 
«  pondit-il ,  croiriez-vous  que  je  serais  homme  à 
«  vous  réciter  sur  l'heure  ce  même  livre  de 
«  l'Enéide  aussi  couramment  qu'alors  ?  »  Telle 
était  la  force  d'empreinte  de  sa  mémoire  ;  rien 
de  ce  qu'il  y  avait  déposé  et  classé  ne  s'effaçait 
plus.  Il  avait  coutume  de  comparer  son  cerveau 
à  un  vaste  casier  à  tiroirs  numérotés,  qu'il  tirait 
selon  le  cours  de  la  conversation  pour  y  puiser 
les  souvenirs  d'histoire,  de  poésie,  de  philologie 
et  de  sciences  qui  s'y  trouvaient  en  réserve.  — 
En  1774,  après  qu'il  eut  pris  tous  ses  grades  à 
l'université  de  Turin,  de  Maistre  entra  comme 
substitut-avocat  fiscal  général  surnuméraire  au 
sénat  de  Savoie.  Il  épousa,  en  1786,  mademoi- 
selle de  Morand,  dont  il  eut  un  fils,  le  comte- 
Rodolphe,  qui  suivit  la  carrière  des  armes,  et 
deux  filles,  Adèle,  mariée  à  M.  Terray,  et  Con- 
stance, qui  épousa  le  duc  de  Laval-Montmorency. 
En  avril  1788,  il  fut  promu  au  siège  de  sénateur. 
Cette  vie  parlementaire  paraît  avoir  été  peu  de 
son  goût.  A  l'opposé  de  ces  tribuns  révolution- 
naires qui,  après  s'être  élevés  comme  publicistes 
contre  la  peine  de  mort,  devaient  en  faire  un 
usage  si  terrible,  de  Maistre,  le  futur  théoricien 
de  l'expiation  sanglante,  l'auteur  des  pages  célè- 
bres sur  le  bourreau ,  était  vivement  ému  toutes 
les  fois  qu'il  s'agissait  d'une  condamnation  capi- 
tale. Ce  fut,  dit-on,  une  raison  pour  lui  de  ne 
pas  rentrer  dans  cette  carrière  de  judicature  lors 
de  la  restauration  de  la  maison  de  Savoie.  En 
tout,  chez  de  Maistre,  il  y  eut  loin  de  ses  théories 
sévères  et  un  peu  farouches  à  l'application.  Ou- 
vert, gai,  plein  de  mouvement  et  d'expansion, 
ne  retrouvant  que  dans  les  discussions  où  il 
s'animait  ce  ton  impétueux  et  supérieur  qui  est 
la  marque  de  ses  écrits,  aucun  homme  n'eut 
moins  de  penchant  à  la  cruauté,  à  l'inhumanité, 
même  à  la  dureté.  Nous  tenons  à  marquer  ces 
contrastes,  parce  qu'il  est  bien  temps  que  les 
idées  de  convention  sur  le  grand  écrivain  aux 
allures  quasi  féodales  disparaissent  des  opinions 
courantes.  Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  près 
de  l'éminent  publiciste  ne  varient  pas  entre  eux 
sur  ce  jugement  définitif  à  porter  de  l'homme 
bienveillant  et  cordial,  dont  il  n'a  pas  dépendu 
de  ses  ennemis  eux-mêmes ,  il  est  vrai  dupés  par 
ses  écrits,  qu'il  ne  passât  pour  un  inquisiteur  au 
moins  par  son  caractère  et  par  ses  intentions.  — 
Lorsque  la  révolution  éclata,  le  comte  de  Maistre 
s'était  fait  connaître  dans  le  monde  de  Turin 
comme  un  partisan  modéré  des  idées  libérales, 
ce  qui  l'avait  rendu  suspect  à  la  cour  arriérée  et 
à  la  noblesse  de  Turin.  Sa  franchise  et  ses  har- 
diesses d'appréciation,  qui  tranchaient  avec  l'es- 
prit étroit  et  routinier  de  son  parti ,  devaient  lui 


laisser  cette  réputation  d'esprit  indépendant  et 
singulier,  qui  n'était  pas  exempt  d'allures  et  sur 
quelques  points  d'idées  révolutionnaires  dans  la 
manière  même  dont  il  combattait  la  révolution. 
De  Maistre  était  membre  de  la  Loge  réformée  de 
Chambéry ,  simple  loge  blanche  parfaitement 
insignifiante  ;  cependant ,  quand  la  révolution 
éclata,  cette  loge,  qui  paraissait  inquiéter  le  gou- 
vernement, députa  de  Maistre  vers  le  roi  pour  lui 
donner  l'assurance  qu'elle  ne  se  réunirait  plus. 
L'invasion  de  la  Savoie  par  l'armée  française, 
sous  les  ordres  de  Montesquiou,  arriva  (22  sep- 
tembre 1792)  :  les  frères  de  J.  de  Maistre  rejoigni- 
rent leurs  drapeaux,  et  lui-même  partit  pour  la 
cité  d'Aoste,  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  dans 
l'hiver  de  1793.  Alors  parut  ce  qu'on  appelait  la 
loi  des  Allobroyes,  laquelle  enjoignait  à  tous  les 
émigrés  de  rentrer  avant  le  2o  janvier,  sans  dis- 
tinction d'âge  ni  de  sexe,  et  sous  la  peine  ordi- 
naire de  la  confiscation  de  tous  les  biens.  Madame 
de  Maistre  se  trouvait  dans  le  neuvième  mois  de 
sa  grossesse  ;  connaissant  la  manière  de  penser 
et  les  sentiments  de  son  mari,  elle  savait  fort 
bien  qu'elle  s'exposerait  à  tout  plutôt  que  de 
l'exposer  elle-même  dans  cette  saison  et  dans  ce 
pays  ;  mais,  poussée  par  l'espoir  de  sauver  quel- 
ques débris  de  fortune  en  réclamant  ses  droits, 
elle  profita  d'un  voyage  que  le  comte  de  Maistre 
fit  à  Turin  et  partit  sans  l'avertir.  Elle  traversa 
le  grand  St-I3ernard,  le  5  janvier,  à  dos  de  mulet, 
accompagnée  de  ses  deux  petits  enfants,  qu'on 
portait  enveloppés  dans  des  couvertures.  Le 
comte  de  Maistre,  de  retour  à  la  cité  d'Aoste 
deux  ou  trois  jours  après,  courut  sans  retard  sur 
les  pas  de  cette  femme  courageuse,  tremblant 
de  la  trouver  morte  ou  mourante  dans  quelque 
chétive  cabane  des  Alpes.  Elle  arriva  cependant 
à  Chambéry,  où  le  comte  de  Maistre  la  suivit  de 
près.  11  fut  obligé  de  se  présenter  à  la  municipa- 
lité, mais  il  refusa  toute  espèce  de  serment,  toute 
promesse  même  ;  le  procureur  syndic  lui  présenta 
le  livre  où  s'inscrivaient  tous  les  citoyens  actifs, 
il  refusa  d'écrire  son  nom,  et,  lorsqu'on  lui  de- 
manda la  contribution  volontaire  qui  se  payait 
alors  pour  la  guerre,  il  répondit  franchement  :  «  Je 
«  ne  donne  point  d'argent  pour  faire  tuer  mes 
«  frères  qui  servent  le  roi  de  Sardaigne.  »  Bientôt 
on  vint  faire  chez  lui  une  visite  domiciliaire  ; 
quinze  soldats  entrèrent  les  armes  hautes.  Ma- 
dame de  Maistre  accourt  au  bruit,  elle  s'effraye, 
est  saisie  des  douleurs  de  l'enfantement,  et  le 
lendemain,  après  un  travail  alarmant,  de  Maistre 
vit  naître  son  troisième  enfant,  qu'il  ne  devait 
connaître  qu'en  1814.  Après  avoir  pourvu  le 
mieux  qu'il  put  à  la  sûreté  de  sa  famille,  il  s'en 
sépara,  abandonna  ses  biens  et  sa  patrie,  et  se 
retira  à  Lausanne.  Madame  de  Maistre,  son  fils 
et  sa  fille  aînée  vinrent  successivement  rejoindre 
le  comte  à  Lausanne  ;  mais  sa  fille  cadette,  trop 
enfant  pour  être  exposée  aux  dangers  d'une  fuite 
clandestine,  demeura  chez  sa  grand'mère.  De 
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Maistre  passa  trois  années  à  Lausanne,  qu'il  ne 
devait  quitter  qu'au  commencement  de  1797 
pour  rentrer  en  Piémont.  Le  roi  Victor-Amédéelui 
donna  pour  mission  à  Lausanne  de  correspondre 
av«c  le  bureau  des  affaires  étrangères,  et  de 
transmettre  ses  observations  sur  la  marche  des 
événements  en  France  et  alentour.  Les  dépèches 
du  comte  de  Maistre  étaient  soigneusement  re- 
cueillies par  les  ministres  étrangers  résidant  à 
Turin.  Le  général  Bonaparte  trouva  par  suite  cette 
correspondance  tout  entière  dans  les  archives  de 
Venise.  —  J.  de  Maistre  ne  s'est  pas  encore  fait 
connaître  à  nous  comme  écrivain.  Sa  grande  re- 
nommée ne  devait  naître  en  effet  qu'avec  les  Con- 
sidérations sur  la  révolution  française,  publiées  en 
1796,  in-8°.  Cependant  il  avait  déjà  publié  quel- 
ques morceaux  qui  avaient  de  bonne  heure  attiré 
sur  lui  l'attention.  Son  premier  opuscule  avait 
paru  dès  1775  à  Chambéry,  ayant  pour  sujet 
Y  Eloge  de  Victor-Amèdée  III,  duc  de  Savoie,  roi  de 
Sardaigne,  de  Chypre  et  de  Jérusalem,  prince  de 
Piémont,  Lyon  (Chambéry),  1775,  in-8°.  Il  est 
visible  que,  dans  ce  premier  écrit,  de  Maistre  n'a 
trouvé  encore  ni  sa  forme  ni  ses  idées.  On  y 
trouve  des  opinions  libérales  et  des  vœux  de  to- 
lérance, et  tout  à  côté  l'apologie  des  mesures  qui 
interdisent  la  publication  des  discours  et  des  écrits 
qui  déplaisent  au  gouvernement.  En  1777,  de 
Maistre  prononça  un  discours  de  rentrée  devant 
le  sénat  de  Savoie  sur  les  devoirs  du  magistrat, 
contenant  déjà  quelques  passages  vigoureux,  mais 
qui  est  loin  de  faire  préjuger  le  futur  écrivain. 
Les  expressions  et  les  réminiscences  imitées  de 
Jean- Jacques  Rousseau  et  du  18e  siècle  y  occu- 
pent encore  beaucoup  de  place  ;  les  souvenirs 
des  républiques  anciennes  y  côtoient  l'éloge  de 
la  vertu,  de  Y  Etre  suprême  et  la  critique  des  pré- 
jugés. Viennent  ensuite  des  écrits  dont  quelques- 
uns  sont  fort  supérieurs  à  ces  premiers  préludes. 
Les  Lettres  d'un  royaliste  savoisien  à  ses  compa- 
triotes, publiées  à  Lausanne,  in-8°,  d'avril  à  juillet 
1793,  accusent  avec  beaucoup  plus  de  force  les 
opinions  de  l'auteur  qui  se  sont  dégagées  sous 
l'influence  des  événements  révolutionnaires.  Elles 
renferment  un  complet  éloge  de  l'ancienne  con- 
stitution de  Savoie,  en  faisant  ressortir,  il  est  vrai, 
ce  qu'elle  avait  de  conforme  à  la  raison  et  à  une 
sage  liberté.  Il  appelle  la  restauration  de  Victor- 
Amédée  et  raille  l'idée  d'établir  la  république  des 
Allobroges.  Il  se  moque  des  prétendus  législateurs 
français  implantant  brusquement  chez  eux  les 
institutions  anglaises.  Le  Discours  à  madame  la 
marquise  de  Costa,  sur  la  vie  et  la  mort  de  son 
fils  Alexis-Louis-Eugène  de  Costa ,  lieutenant  au 
corps  des  grenadiers  royaux  de  Sa  Majesté  le  roi 
de  Sardaigne,  mort,  âgé  de  16  ans,  à  Turin,  le 
21  mai  1794,  d'une  blessure  reçue  le  27  avril 
précédent  à  l'attaque  du  Col- Ardent,  Turin, 
1794-,  in-8°,  est  une  amplification  de  rhétorique 
qui  porte  çà  et  là  la  trace  du  penseur  énergique 
et  de  l'écrivain.  Tel  passage  annonce  l'auteur 


des  Soirées  de  St-Pétersbourg  pour  le  fond  et  pour 
le  ton,  par  la  grandeur  et  l'originalité.  Mais 
jusqu'à  présent  ces  morceau?  qui  se  détachent 
ne  sont  que  des  éclairs.  En  août  1795,  paraît  le 
pamphlet  intitulé  Jean -Claude  Têtu,  maire  de 
Montagnole,  district  de  Chambéry,  à  ses  chers  con- 
citoyens les  habitants  du  Mont-Blanc ,  Lausanne, 
1795,  in-8°  ;  nouv.  édit.,  Montpellier,  1823, 
in-8°.  Cette  philippique  campagnarde  contre  la 
domination  française  est  pleine  de  sel ,  d'un  ac- 
cent original  et  mordant,  d'un  ton  jovial  et  agres- 
sif, qui  révèlent  un  talent  remarquable  de  pam- 
phlétaire. Cet  opuscule  mérite  encore  d'être  lu. 
Il  vient  d'être  réimprimé  dans  les  deux  volumes 
de  Lettres  et  opuscules  inédits,  Paris,  1851,  2  vol. 
in-8°.  Nous  n'avons  plus  qu'à  dire  un  mot  de  son 
Mémoire  sur  les  prétendus  émigrés  savoisiens  (1 796 
pour  arriver  à  ce  qu'on  peut  appeler  les  chefs- 
d'œuvre  du  comte  de  Maistre.  Une  loi  de  l'assem- 
blée nationale  des  Allobroges  invitait  tous  les 
citoyens  qui  avaient  émigré  dès  le  1"  août  1792  à 
reprendre  leur  domicile  dans  le  terme  de  deux 
mois,  sous  peine  de  confiscation  de  tous  leurs 
biens.  On  antidatait  l'émigration,  et  on  la  faisait 
même  antérieure  à  l'entrée  des  Français  dans  le 
pays  :  c'était  pour  atteindre  certains  grands  pro- 
priétaires. Les  émigrés  obéirent  et  rentrèrent, 
mais  pour  rencontrer  une  cruelle  persécution.  De 
Maistre,  témoin  oculaire,  et  lui-même  rentré  avec 
sa  famille  au  commencement  de  1793,  signale 
les  hideuses  particularités  de  ces  persécutions. 
On  emprisonne  les  hommes  d'un  côté,  les  femmes 
de  l'autre  ;  on  sépare  les  mères  et  les  enfants , 
on  sépare  les  époux.  «  C'était,  disait  le  repré- 
«  sentant  Albitte,  pour  satisfaire  à  la  décence.  » 
—  «  La  cruauté  dans  le  cours  de  cette  révolution 
«  a  souvent  eu,  s'écrie  l'auteur,  la  fantaisie  de 
«  plaisanter  :  on  croit  voir  rire  l'enfer  ;  il  est 
«  moins  effrayant  quand  il  hurle.  »  Le  1er  sep- 
tembre 1793,  à  minuit,  on  tire  les  détenus  de 
prison  et  on  les  transporte  sur  des  charrettes  de 
Chambéry  à  Grenoble ,  où  ils  manquent  en  arri- 
vant d'être  massacrés  par  la  populace. Puis,  sans 
plus  de  raison ,  ils  sont  ramenés  de  Grenoble  à 
Chambéry.  Le  9  thermidor  les  sauve  :  «  Sans  le 
«  9  thermidor,  dit  l'auteur  du  Mémoire,  c'est 
«  une  opinion  universelle  dans  le  département 
«  du  Mont-Blanc,  tous  les  prisonniers  devaient 
«  être  égorgés.  »  Un  mouvement  d'émigration 
avait  accompagné  ces  horreurs.  Ceux  qui  y 
avaient  cédé  étaient-ils  de  vrais  émigrés  ?  Non, 
selon  de  Maistre,  qui  invoque  le  bénéfice  des  nou- 
velles lois  rendues  parla  convention  sur  le  rappel 
des  girondins  proscrits  et  de  ceux  qui  avaient 
fui  depuis  lors  pour  échapper  à  la  terreur  de 
Robespierre.  Un  bel  appel  à  la  clémence,  adressé 
aux  conseils  et  au  directoire  exécutif,  termine 
cet  éloquent  Mémoire.  Enfin,  la  même  année  pa- 
raissent les  Considérations  sur  la  France  (1),  qui 

(1)  Londres  (Ncufchàtcl) ,  1796,  in-8";  souvent  réimprimées , 
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l' élèvent  au  rang  de  publiciste  européen  et  fon- 
dent sa  renommée,  qui  désormais  ira  croissant. 
—  Certes,  les  Considérations  de  Joseph  de  Maistre, 
ce  livre  qui  se  relit  encore  avec  profit  et  avec 
intérêt,  ne  sont  point  un  ouvrage  d'impartialité. 
La  révolution  y  est  traitée  de  satanique,  et,  avec 
toute  l'injustice  des  hommes  de  son  parti,  de 
Maistre  ne  sait  voir  que  les  crimes  de  cette  époque 
et  non  en  discerner  les  principes  salutaires  et 
durables  qui  protestent  contre  ces  crimes  mêmes, 
bien  loin  d'en  être  la  cause  et  l'origine.  Mais  ce 
qui  dénote  le  grand  publiciste  et  tranche  avec  le 
parti  auquel  il  appartient,  c'est  qu'il  aperçoit  et 
qu'il  marque  avec  une  force  de  pénétration  et 
une  vigueur  d'expression  incomparables  la  gran- 
deur de  l'événement  si  sottement ,  mais  si  uni- 
versellement rapetissé  par  les  amis  politiques 
du  puissant  écrivain  aux  proportions  d'une  ré- 
volte et  d'un  accident  fortuit  :  de  Maistre  voit 
dans  la  révolution  une  expiation,  une  épreuve 
d'où  l'humanité  pourra  sortir  retrempée  et  meil- 
leure. «  Il  n'y  a  point,  dit-il,  de  châtiment  qui 
«  ne  purifie,  il  n'y  a  point  de  désordre  que 
«  l'amour  éternel  ne  tourne  contre  le  principe 
«  du  mal.  »  Il  soutient  que,  le  mouvement  ré- 
volutionnaire une  fois  établi ,  la  France  et  la 
monarchie,  c'est-à-dire  l'intégrité  des  Etats  du 
roi  futur,  ne  pouvaient  être  sauvées  que  par  le 
jacobinisme.  Par  là,  J.  de  Maistre  abonde  dans 
le  sens  de  ses  adversaires,  qui  considèrent  la  ter- 
reur comme  nécessaire,  et  il  porte  dans  ce  point 
de  vue  une  audace  étrange  et  inusitée  de  la  part 
d'un  royaliste.  Ce  point  de  vue  fut  longtemps 
dominant  dans  les  historiens  de  la  révolution  ; 
il  est  fort  ébranlé  aujourd'hui.  On  croit  moins 
à  cette  nécessité  du  salut  par  le  sang  versé. 
On  se  demande  si  la  terreur  n'a  pas  joué  elle- 
même  le  rôle  de  la  provocation  et  plus  servi  à 
créer  le  danger  qu'à  le  conjurer.  C'est  elle  qui, 
par  la  mort  de  Louis  XYI ,  jeta  le  défi  à  l'Europe, 
jusqu'alors  assez  disposée  à  tolérer  la  révolution. 
Remarquons  que  la  moderne  philosophie  de  l'his- 
toire date  en  grande  partie  de  J.  de  Maistre,  cet 
ennemi  véhément  des  idées  modernes.  Il  a  mis  à 
la  mode  et  déterminé  avec  un  certain  effort  de 
précision  le  rôle  providentiel  de  la  France,  son 
génie  sympathique,  universel,  son  esprit  de  pro- 
sélytisme et  sa  langue,  qui  s'y  prête  admirable- 
ment. De  Maistre  exprime  des  idées  analogues 
dans  sa  correspondance  restée  longtemps  se- 
crète, des  idées  même,  s'il  se  peut  encore,  plus 
sympathiques  à  notre  pays.  Ses  Lettres,  récem- 
ment publiées,  nous  le  montrent  confirmant 
quelques  points  de  vue  de  ses  Considérations  par 
une  contradiction  directe  des  vœux  antifrançais 
de  quelques  émigrés  avec  lesquels  il  était  en 
relation.  Le  baron  de  Yignet,  à  qui  s'adresse 
quelquefois  la  correspondance  du  comte  de 
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Maistre,  désirait  nettement  les  succès  de  la  coa- 
lition contre  la  France,  parce  qu'il  y  voyait, 
disait-il ,  le  triomphe  de  la  bonne  cause ,  le  réta- 
blissement de  la  justice,  de  la  religion  et  de  l'or- 
dre. Pour  Joseph  de  Maistre,  il  n'hésite  pas  à  le 
dire,  si  la  coalition  triomphait  complètement,  il 
verrait  clans  la  destruction  de  la  France  «  le 
«  germe  de  deux  siècles  de  massacre,  la  sanc- 
«  tion  des  maximes  du  plus  odieux  machiavé- 
«  lisme ,  l'abrutissement  irrévocable  de  l'espèce 
«  humaine ,  et  même ,  ce  qui  vous  étonnerait 
«  beaucoup,  une  plaie  mortelle  à  la  religion  :  mais 
«  tout  cela  exigerait  un  livre.  »  Ce  livre  existe 
en  partie  dans  les  Considérations.  La  monarchie 
comme  il  l'entendait  n'était  certes  pas  la  mo- 
narchie constitutionnelle  :  pourtant  «  soyez  per- 
ce suadé,  écrivait-il  encore  à  M.  de  Yignet,  que 
«  pour  fortifier  la  monarchie  il  faut  l'asseoir  sur 
«  les  lois,  éviter  l'arbitraire,  les  commissions  fré- 
«  quentes,  les  mutations  continuelles  d'emplois 
«  et  les  tripots  ministériels.  »  Dans  ce  livre  des 
Considérations,  l'idée  que  le  mal  est  la  rançon  du 
bien  qui  en  sort,  idée  dont  on  paraît  de  nos  jours 
un  peu  moins  convaincu  qu'il  y  a  quelques  an- 
nées, trouve  en  lui  un  organe  très-résolu.  Nos 
utopistes  ont  souvent  cité  l'autorité  de  celui  que 
Ballanche  appelait  le  prophète  du  passé,  ce  qui 
prouve  bien  que  cet  homme  du  passé  avait  plus 
d'un  pressentiment  hardi,  et  se  montrait  parfois 
révolutionnaire  à  sa  manière.  L'école  saint-simo- 
nienne  a  mis  en  avant  la  phrase  célèbre  dans 
laquelle  l'auteur  des  Considérations  annonce  avec 
ce  style  ardent,  net  et  coloré  qui  lui  est  propre, 
ou  qu'il  va  se  former  une  nouvelle  religion,  ou 
que  le  christianisme  sera  rajeuni  de  quelque  ma- 
nière extraordinaire.il  a  beau  se  prononcer  pour 
cette  dernière  hypothèse  ;  cette  pensée  de  rajeu- 
nissement est  déjà  très-hardie  et  eût  fort  surpris 
au  17e  siècle.  De  Maistre  commence  dans  cet  ou- 
vrage son  rôle  de  prophète,  et  on  pourrait  un 
peu  dire  sa  manie  de  prédictions.  Il  prédit,  au 
reste,  de  la  façon  la  plus  spirituelle  et  la  plus  pi- 
quante comment  se  fera  la  contre-révolution .  Il  an- 
nonce ,  avec  moins  de  succès  cette  fois ,  que  la 
ville  de  Washington  ne  s'élèvera  pas,  ou  qu'elle 
ne  s'appellera  pas  Washington,  ou  que  le  congrès 
n'y  résidera  pas,  précisément  parce  que  toutes 
ces  résolutions  avaient  été  prises  par  le  congrès 
américain.  Nous  indiquons  par  là  même  un  nou- 
veau paradoxe  de  J.  de  Maistre,  mais  qui  tient  à 
une  vue  juste,  l'idée  que  les  choses  ne  se  passent 
pas  suivant  ce  que  veulent  les  établir  les  résolutions 
soudaines  des  législateurs,  qu'elles  ont  leurs  rai- 
sons d'être  profondes  et  inévitables,  tellement  que 
les  constitutions  écrites  ne  sont  rien ,  que  les 
seules  constitutions  durables  sont  celles  qui  tien- 
nent aux  mœurs ,  aux  croyances ,  à  la  tradition 
séculaire  des  populations ,  qu'elles  sont  en  un 
mot  une  résultante  et  non  la  cause  efficiente 
d'un  ordre  politique.  Cette  vue,  que  notre  histoire 
contemporaine  confirme  par  trop  de  preuves,  les- 
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quelles  ne  pouvaient  être  connues  de  J.  de  Maistre 
au  moment  où  il  écrivait,  n'est  vraie  cependant 
qu'autant  qu'on  la  renferme  dans  de  justes  limi- 
tes. Surtout  elle  ne  doit  pas  aller  jusqu'à  ce  hau- 
tain mépris  des  droits  de  l'homme,  qui  faisait  dire 
au  véhément  et  amer  publiciste  qu'il  n'avait  vu 
que  des  hommes,  et  l'homme  jamais.  Sans  doute, 
il  y  a  des  points  de  différence  dans  l'humanité 
dont  il  faut  que  les  lois  écrites  tiennent  compte , 
mais  il  y  a  aussi  des  points  de  ressemblance.  La 
nature  morale  de  l'homme  est  partout  la  même , 
et  ce  qui  est  juste  en  soi  ne  varie  pas  avec  la  lati- 
tude et  avec  la  race.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  déjà 
que  de  Maistre  a  prêté  beaucoup  de  vues  hardies, 
fécondes,  aventureuses  et  justes  à  la  fois,  selon 
le  degré  où  on  les  adopte,  au  siècle  qu'il  contredit 
et  qui  s'est  si  souvent  scandalisé  de  ses  jugements 
et  de  ses  prétentions  plus  qu'ultramontaines. 
Peut-être  ce  mouvement  novateur  d'une  intelli- 
gence puissante  qui  remue  beaucoup  d'idées  est- 
il  le  côté  le  plus  frappant  et  le  plus  attachant  de 
cet  esprit  dont  les  conclusions ,  prises  à  la  lettre , 
seraient  le  renversement  de  tout  ce  qu'il  y  a 
désormais  d'acquis  dans  les  idées  de  liberté,  de 
tolérance,  d'émancipation  civile  et  politique.  C'est 
justement  parce  que  ces  idées  se  sentent  aujour- 
d'hui très-Fortes  et  invincibles  que  nous  croyons 
pouvoir  parler  du  comte  de  Maistre  sans  passion 
hostile,  et  même  avec  cette  mesure  de  sympathie 
que  méritent  la  grandeur  de  l'intelligence,  la  gé- 
nérosité d'une  nature  morale  très-haute,  la  puis- 
sance des  convictions,  enfin  de  nobles  vues,  d'une 
sagacité  souvent  fort  pénétrante,  qui  peuvent 
être  recueillies  dans  son  œuvre.  —  Cette  même 
année  1797,  le  comte  de  Maistre  fut  rappelé  en 
Piémont ,  et  quitta  non  sans  regret  cette  ville  de 
Lausanne,  où  des  travaux  sérieux  et  la  société 
de  Gibbon,  de  Necker  et  de  madame  de  Staël 
avaient  «douci  pour  lui  les  peines  de  l'exil.  Son 
séjour  à  Turin  devait  peu  se  prolonger.  Après  la 
défaite  du  roi  Charles-Emmanuel  IV  et  l'occupa- 
tion de  Turin  par  les  Français,  de  Maistre  dut 
s'expatrier,  et  il  s'embarquale  28  décembre  1798. 
Il  arrive  à  Venise  après  un  périlleux  voyage  :  le 
séjour  de  Venise  fut  le  temps  le  plus  dur  de  son 
émigration.  Réduit  pour  tous  moyens  d'existence 
à  quelques  débris  d'argenterie,  il  voyait  chaque 
jour  diminuer  ses  dernières  ressources.  Ses  let- 
tres portent  l'empreinte  touchante  de  sa  sérénité 
clans  cette  crise  extrême.  Logé  avec  sa  femme 
et  ses  deux  enfants  dans  une  seule  pièce  du 
rez-de-chaussée  à  l'hôtel  du  résident  d'Autriche, 
qui  n'avait  pu  lui  faire  accepter  davantage,  il 
s'y  livrait  encore  à  l'étude,  à  la  méditation,  et 
le  soir  son  hôte,  le  comte  de  Kevenhuller,  le  car- 
dinal Maury  et  d'autres  personnages  distingués 
venaient  s'y  asseoir  auprès  de  lui.  —  Avant  de 
partir  pour  Venise,  le  comte  de  Maistre  avait 
écrit  à  M.  le  comte  de  Chalembert,  ministre 
d'Etat,  pour  le  prier  de  faire  savoir  à  Sa  Majesté 
qu'il  ne  la  suivait  pas  en  Sardaigne  de  crainte 


d'être  à  charge  dans  ces  tristes  circonstances  ; 
mais  qu'il  se  mettait,  comme  toujours,  au  ser- 
vice du  roi,  prêt  à  se  rendre,  au  premier  appel, 
partout  où  il  pourrait  lui  consacrer  sa  vie.  L'es- 
poir du  prochain  retour  du  roi  à  Turin  l'engagea 
à  quitter  Venise.  Mais  le  roi  ne  put  aller  que  jus- 
qu'à Florence,  où  l'Autriche  le  força  de  s'arrê- 
ter. C'est  de  là  que  le  comte  de  Maistre  reçut 
sa  nomination  au  poste  de  régent  de  la  chancel- 
lerie royale  en  Sardaigne,  premier  poste  de  la 
magistrature  dans  l'île.  Cette  nomination,  en  fai- 
sant cesser  son  état  pénible  de  gène,  lui  pré- 
parait des  ennuis  d'un  autre  genre.  Pendant  la 
guerre,  l'administration  de  la  justice  s'était  af- 
faiblie dans  l'île  de  Sardaigne  ;  les  vengeances 
s'étaient  multipliées ,  les  impôts  rentraient  diffi- 
cilement, et  il  régnait  dans  la  haute  classe 
une  répugnance  extrême  à  payer  ses  dettes.  De 
Maistre  eut  à  lutter  contre  de  grandes  difficultés, 
qu'il  ne  fut  pas  toujours  à  même  de  vaincre.  11 
était  arrivé  le  12  janvier  1800  à  Cagliari.  Direc- 
teur de  la  grande  chancellerie,  président  de  l'au- 
dience royale,  juge  suprême  de  l'amirauté,  il 
remplit  avec  conscience  et  zèle  des  fonctions  si 
diverses.  Pour  faire  face  à  tant  de  travaux,  il  fut 
obligé,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  de  re- 
noncer à  ses  occupations  littéraires.  Et  cependant 
les  deux  années  qu'il  passa  à  Cagliari  ne  furent 
pas  entièrement  perdues  pour  la  science  :  tous 
les  jours,  après  ses  repas,  il  consacrait  quelques 
instants  à  de  savants  entretiens  sur  le  grec,  l'hé- 
breu, le  copte,  etc.,  avec  un  religieux  domini- 
cain, le  père  Hintz,  professeur  de  langues  orien- 
tales. En  septembre  1802,  il  reçut  du  roi  l'ordre 
de  se  rendre  à  St-Pétersbourg  en  qualité  d'envoyé 
extraordinaire  et  plénipotentiaire.  Ce  fut  pour 
lui  un  nouveau  et  pénible  sacrifice.  Il  fallait  se 
séparer  de  sa  femme  et  de  ses  enfants ,  entre- 
prendre une  nouvelle  carrière  dans  les  conditions 
les  plus  ingrates.  Il  partit  pour  St-Pétersbourg. 
C'était  au  commencement  du  règne  d'Alexandre. 
Son  amabilité  enjouée ,  son  esprit  de  conversa- 
tion ,  ses  connaissances  profondes  et  variées  lui 
attirèrent  une  grande  considération  personnelle 
dans  les  hautes  classes  de  la  société.  Alexandre 
donna  une  marque  personnelle  de  sa  considé- 
ration pour  J.  de  Maistre  en  nommant  son  frère, 
le  comte  Xavier,  alors  réfugié  à  Moscou,  direc- 
teur du  musée  de  la  marine  à  St-Pétersbourg . 
En  1806,  il  reçut  une  nouvelle  preuve  de  la 
faveur  impériale.  Il  avait  appelé  auprès  de  lui 
son  fils  âgé  de  seize  ans,  et  qu'il  ne  pouvait 
plus  laisser  à  Turin ,  exposé  par  la  conscription 
à  servir  contre  son  roi,  sa  patrie  et  ses  parents. 
Au  mois  de  décembre  1806,  l'empereur  Alexan- 
dre recevait  le  comte  Rodolphe  à  son  service 
comme  officier  dans  le  régiment  des  chevaliers- 
gardes.  Il  paraît  que  pendant  son  séjour  en  Russie 
le  comte  de  Maistre  avait  conservé  des  relations 
amicales  avec  un  fidèle  serviteur  de  Louis  XVIII  ; 
c'est  au  moins  ce  qu'indiqueraient  une  lettre  au- 
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tographe  de  ce  prince ,  ainsi  que  la  réponse  du 
comte  de  Maistre.Le  duc  de  Blacas,  représentant 
confidentiel  du  roi  à  St-Pétersbourg ,  était  aussi 
très-lié  avec  de  Maistre.  Il  fit  une  tentative  pour 
obtenir,  à  Paris,  une  audience  particulière  du 
premier  consul  pour  l'entretenir  des  intérêts  de 
son  souverain,  et  cela  sur  le  conseil  même  de 
M.  Alquier,  ambassadeur  de  la  république  fran- 
çaise. Il  ne  reçut  point  de  réponse,  mais  les 
égards  singuliers  dont  le  comte  de  Maistre  fut 
l'objet  à  St-Pétersbourg  delà  part  de  l'ambassade 
française  firent  voir  que  sa  démarche  n'avait 
pas  déplu.  Un  grand  nombre  de  ces  Lettres,  que 
le  comte  Rodolphe,  son  fils,  vient  de  publier, 
sont  datées  de  St-Pétersbourg.  Quelques-unes  inté- 
ressent à  la  fois  la  biographie  et  l'histoire.  La  pre- 
mière lettre,  datée  de  St-Pétersbourg  (juillet  1 802), 
est  sur  Bonaparte ,  qui  aspirait  alors  visiblement 
à  passer  du  consulat  à  l'empire.  Une  dame,  une 
amie  de  J.  de  Maistre,  s'effrayait  de  cette  installa- 
tion d'un  pouvoir  souverain  qu'elle  estimait  illé- 
gitime. «  Avec  tout  le  respect  que  je  vous  dois, 
«  écrit  de  Maistre ,  je  ne  puis  être  de  votre  avis 
«  sur  le  grand  événement  qui  fixe  les  yeux  de 
«  l'Europe,  et  qui  me  paraît  unique  dans  l'his- 
«  toire.  Vous  y  voyez  l'établissement  définitif,  la 
«  consolidation  du  mal  ;  moi  je  persiste  à  le  re- 
«  garder  comme  un  événement  heureux  dans 
«  toutes  les  suppositions  possibles.  »  Et  de  Maistre 
énumère  ces  diverses  suppositions  :  «  Si  la  maison 
«  de  Bourbon  est  décidément  proscrite,  il  est  bon 
«  que  le  gouvernement  se  consolide  en  France... 
«  il  est  bon  qu'une  nouvelle  race  commence  une 
«  successionlégitime,  celle-ci  ou  celle-là,  n'importe 
«  à  l'univers...  J'aime  bien  mieux  Bonaparte  roi 
«  que  simple  conquérant.  »  Si  c'est  le  contraire 
qui  arrive ,  et  si  les  Bourbons  ne  sont  pas  à  ja- 
mais rejetés ,  il  faut  bien  qu'on  leur  prépare  les 
voies  de  retour,  car  eux-mêmes  ne  sont  pas  gens 
à  rien  inventer  pour  cela.  «  Les  Bourbons  fran- 
«  çais,  dit  de  Maistre,  ne  sont  certainement  infé- 
«  rieurs  à  aucune  race  régnante  ;  ils  ont  beau- 
ce  coup  d'esprit  et  de  bonté.  Ils  ont  de  plus  cette 
«  espèce  de  considération  qui  naît  de  la  grandeur 
«  antique,  et  enfin  l'utile  instruction  que  donne 
«  nécessairement  le  malheur  ;  mais,  quoique  je 
«  les  croie  très-capables  de  jouir  de  la  royauté , 
«  je  ne  les  crois  nullement  capables  de  la  rétablir. 
«  Il  n'y  a  certainement  qu'un  usurpateur  de 
«  génie  qui  ait  la  main  assez  ferme  et  même 
«  assez  dure  pour  exécuter  cet  ouvrage.  »  Auquel 
cas,  continue-t-il,  «  la  commission  de  Bonaparte 
«  est  de  rétablir  la  monarchie  et  d'ouvrir  tous 
«  les  yeux,  en  irritant  également  les  royalistes 
«  ou  les  jacobins  ;  après  quoi  il  disparaîtra,  lui  ou 
«  sa  race.  »  Partout  il  reconnaît  la  grandeur  de 
la  mission,  le  génie  de  l'homme  puissant  qui 
domine  l'Europe,  et  il  en  parle  avec  une  vraie 
magnificence  d'expression.  De  même,  au  lieu  de 
voir  dans  le  mouvement  auquel  il  assiste  un  vul- 
gaire intermède,  abandonné  aux  jeux  de  la  force 


et  du  hasard ,  il  y  voit  une  des.  grandes  époques 
du  genre  humain,  une  ère  qui  commence.  — C'est 
à  St-Pétersbourg  que  furent  publiées  ou,  du 
moins,  écrites  la  plupart  des  grandes  composi- 
tions qui  devaient  illustrer  la  fin  de  la  carrière 
de  J.  de  Maistre.  C'est  là  qu'il  composa  :  Des  délais 
de  la  justice  divine ,  1815,  in-8°,  plusieurs  fois 
réimprimé  ;  —  Essai  sur  le  principe  générateur 
des  institutions  humaines,  St-Pétersbourg ,  1810, 
in-8° ;  Paris,  1814,  in-8°,  souvent  réimprimé; 
— -  Du  Pape,  Lyon,  1819,  2  vol.  in-8°,  ibid., 
1821,  1830,  8e  édition;  Lyon  et  Paris,  1845, 
in-8°  ;  —  De  l'Eglise  qallicane,  Paris,  1821,  in-8°  ; 
Lyon,  1822,  1829,  1838,  1844,  1845,  in-8°  ; — 
les  Soirées  de  St-Pétersbourg,  Paris,  1821,  2  vol 
in-8°  ;  Lyon,  1831,  1842,  2  vol.  in-8°  ;  —  Exa- 
men de  la  philosophie  de  Bacon  (posthume),  Paris, 
1835,  in-8°.  Cependant  ces  quatre  derniers  ou- 
vrages ne  reçurent  les  derniers  coups  de  lime 
qu'à  Turin.  Plusieurs  autres  opuscules  sortirent 
aussi  de  sa  plume  dans  le  même  espace  de  temps  : 
les  Deux  lettres  à  une  dame  protestante  et  à  mie 
dame  russe;  —  les  Lettres  sur  l'éducation  publique 
en  Russie;  —  Lettres  sur  l'inquisition  espagnole, 
Paris,  1822,  in-8°  ;  Lyon  et  Paris,  1837,  1844, 
1845,  in-8"  ;  —  l'Examen  d'une  édition  des  Lettres 
de  madame  de  Sévigné.  Ces  ouvrages  ont  été  en 
partie  provoqués  par  des  personnes  qui  s'adres- 
saient à  de  Maistre  pour  éclaircir  une  question. 
Il  lisait  beaucoup,  et  il  lisait  avec  ordre,  la  plume 
à  la  main,  écrivant,  dans  un  volume  relié  pbsé 
à  côté  de  lui,  les  passages  qui  lui  paraissaient 
remarquables  et  les  courtes  réflexions  que  ces 
passages  faisaient  naître.  Lorsque  ce  volume 
était  à  sa  fin ,  il  le  terminait  par  une  table  des 
matières  par  ordre  alphabétique ,  et  il  en  com- 
mençait un  autre.  Le  premier  de  ces  recueils  est 
de  1774,  le  dernier  de  1818.  C'était  un  arsenal 
où  il  puisait  les  souvenirs  les  plus  variés,  les 
citations  les  plus  heureuses,  et  qui  lui  fournissait 
un  moyen  de  retrouver  l'auteur,  le  chapitre  et 
la  page,  sans  perdre  de  temps  en  recherches 
inutiles.  Il  travaillait  régulièrement  quinze  heures 
par  jour,  et  ne  se  délassait  d'un  travail  que  par 
l'autre.  Il  faisait  sa  lecture  assidue  de  Platon 
et  des  anciens  à  une  époque  où  ils  étaient  fort 
délaissés.  Toutes  les  branches  de  la  haute  phi- 
losophie lui  étaient  de  bonne  heure  devenues 
très-familières.  Ces  commerces  intellectuels  en- 
tretenus avec  les  philosophes  et  les  poètes  grecs, 
qu'il  lisait  dans  le  texte ,  ainsi  qu'avec  les  écri- 
vains de  l'antiquité  latine  et  avec  tous  les  grands 
génies  du  17e  siècle,  dont  il  se  nourrissait,  ont 
certes  contribué  à  donner  à  sa  manière  cette 
largeur,  cette  richesse  de  savoir,  cette  élévation 
et  ce  mouvement  qui  le  classent  à  part  parmi 
les  écrivains  de  son  temps.  A  St-Pétersbourg, 
il  avait  une  table  ou  un  fauteuil  tournant  :  on 
lui  servait  à  dîner  sans  que  souvent  il  lâchât  le 
livre;  puis,  le  dîner  dépêché,  il  faisait  demi- 
tour  et  continuait  le  travail  à  peine  uiterrmmpu. 
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11  répondait  un  jour,  en  riant ,  à  quelques  per- 
sonnes qui  l'engageaient  à  venir  avec  elles  jouir 
d'un  soleil  de  printemps  :  «  Le  soleil  !  je  puis 
«  m'en  faire  un  dans  ma  chambre  avec  un  châs- 
«  sis  huilé  et  une  chandelle  derrière  !»  —  «  Il 
plaisantait  sans  doute  en  parlant  ainsi,  écrit  à  ce 
propos  M.  Ste-Beuve,  il  trahissait  pourtant  sa 
vraie  pensée.  Intelligence  platonique,  vivant  au 
pur  soleil  des  idées ,  il  ne  voyait  volontiers  dans 
ce  flambeau  de  notre  univers  qu'une  lanterne  de 
plus  un  moment  allumée  pour  la  caverne  des 
ombres.  »  Il  est  à  noter  aussi,  comme  trait  essen- 
tiel ,  qu'à  quelque  heure  et  dans  quelque  circon- 
stance qu'une  personne  de  sa  famille  entrât,  elle 
le  trouvait  toujours  heureux  du  dérangement, 
ou  plutôt  non  pas  même  dérangé,  mais  bon,  af- 
fectueux et  souriant.  —  Ses  fonctions  diploma- 
tiques ne  lui  prenaient  que  peu  de  temps.  Il 
représentait  son  souverain ,  alors  si  appauvri , 
presque  gratuitement.  Un  jour,  à  titre  d'indem- 
nité pour  des  vaisseaux  sardes  capturés,  on  vint 
lui  compter  cent  mille  livres  de  la  part  de  l'em- 
pereur ;  il  les  envoya  à  son  roi.  «  Qu'en  avez- 
«  vous  fait  ?  lui  demanda  quelque  temps  après 
«  le  général  chargé  de  les  lui  remettre.  —  Je  les 
«  ai  envoyées  à  mon  souverain.  —  Bah  !  ce  n'était 
«  pas  pour  les  envoyer  qu'on  vous  les  avait  don- 
«  nées.  »  Quant  à  lui,  il  lui  suffisait  d'avoir  un 
peu  de  représentation  pour  l'honneur  de  son 
maître  ;  souvent  il  dînait  seul  avec  du  pain  sec. 
—  Comme  diplomate ,  un  de  ses  collègues  qui 
avait  traité  avec  lui  s'exprimait  ainsi  sur  son 
compte  :  «  Le  comte  de  Maistre  est  le  seul  homme 
«  qui  dise  tout  haut  ce  qu'il  pense ,  et  sans  qu'il 
«  y  ait  jamais  imprudence.  »  La  restauration, 
qu'il  avait  tant  annoncée,  n'arracha  pas  de  Maistre 
à  son  ambassade.  Les  années  1814,  1815,  1816 
le  laissent  à  St-Pétersbourg.  Accusé  de  faire  de 
la  propagande  religieuse  contre  l'Eglise  grecque, 
jusqu'au  point  de  produire  des  conversions  en 
attaquant  la  foi  des  individus  avec  lesquels  il  était 
en  relation,  reproche  contre  lequel  il  se  défendit 
près  de  l'empereur,  fatigué  de  se  voir  suspect 
malgré  les  liens  qui  l'attachaient  à  la  Russie,  il 
demanda  son  rappel  en  1817.  Il  faut  ajouter  que, 
quand  l'ordre  des  jésuites,  pour  lequel  il  avait 
un  grand  faible,  eut  été  supprimé  par  l'empereur 
Alexandre,  il  est  difficile  de  croire  qu'il  ne  parla 
pas  plus  que  cela  ne  plaisait.  11  revint  dans  sa 
patrie  après  vingt-cinq  ans  d'absence,  en  passant 
par  Paris,  où  il  arrivait  le  24  juin.  Durant  son 
séjour,  il  fut  dignement  accueilli  par  l'élite  de 
la  société  parisienne.  Il  eut  une  audience  de 
Louis  XVIII,  qui  lui  témoigna  toute  sa  reconnais- 
sance des  services  qu'il  avait  rendus  à  la  cause 
monarchique.  Il  se  rendit  à  une  séance  de  l'In- 
stitut, et  comme  il  restait  modestement  confondu 
dans  la  foule,  sur  l'invitation  de  leurs  collègues, 
quatre  académiciens  vinrent  le  prier  d'entrer 
dans  l'enceinte  et  lui  firent  apporter  un  fauteuil. 
A  son  arrivée  à  Turin ,  le  roi  de  Sardaigne  ré- 


compensa ses  services  en  le  nommant  premier 
président  de  ses  cours  suprêmes.  De  Maistre  se 
trouvait  alors  le  chef  d'une  des  familles  les  plus 
nombreuses  et  les  plus  considérées  de  l'ancien 
duché  de  Savoie.  Il  put  passer  au  milieu  d'elle  le 
peu  de  temps  qui  lui  restait  à  vivre.  Le  17  janvier 
1819,  l'académie  des  sciences  de  Turin  saisit  l'oc- 
casion de  la  première  place  vacante  de  la  classe  des 
sciences  morales,  historiques  et  philologiques,  à 
laquelle  il  appartenait,  pour  l'admettre  au  nombre 
des  membres  résidants.  Les  grandes  publications 
du  comte  de  Maistre,  dès  longtemps  composées, 
datent  de  ces  années  finales.  Avant  de  dire  un  mot 
des  principales,  remarquons  que  c'est  en  vue  de 
la  France  que  Joseph  de  Maistre  a  composé  tous 
ses  grands  écrits.  De  Maistre  aimait  la  France; 
c'est  toujours  la  France  qu'il  admire,  c'est  tou- 
jours en  elle  qu'il  espère,  ses  lettres  en  témoi- 
gnent, dans  les  moments  mêmes  où  la  cause  qu'il 
sert  a  le  plus  à  souffrir  de  nos  victoires.  L'idée  d'a- 
baisser la  France  lui  paraissait  la  plus  impolitique 
des  idées.  H  pensait  qu'après  avoir  ébranlé  le 
inonde,  la  France  était  destinée  à  le  raffermir,  et 
que  l'avenir  réservait  encore  les  grands  rôles  au 
peuple  de  St-Louis  et  de  Louis  XIV.  Les  ouvrages 
de  Joseph  de  Maistre,  qui  parurent  dans  les  der- 
niers instants  de  sa  vie  ou  même  après  sa  mort, 
ont  été  analysés  et  jugés  bien  des  fois.  La  vogue 
du  principal,  les  Soirées  de  St-Pétersbourg ,  n'a 
pas  cessé,  et  elle  est  méritée  par  la  vive  élo- 
quence de  l'écrivain,  l'intérêt  durable  du  sujet 
et  ces  grandes  vues  qui  font  penser,  même,  n'ar- 
rivât-on pas ,  ce  qui  heureusement  est  le  cas  le 
plus  ordinaire ,  aux  conclusions  roides  et  inflexi- 
bles du  violent  contradicteur  de  la  philosophie. 
Lui-même  s'est  fait  une  religion  dont  beaucoup 
d'aspects  eussent  singulièrement  révolté  Fénelon 
et  choqué  même  Bossuet,  si  disposé  qu'il  se  mon- 
trât à  insister  sur  les  côtés  durs  du  dogme  chré- 
tien. La  singulière  apologie  du  bourreau,  qu'ac- 
compagnent des  détails  affreux  de  roue  et  de 
toi  ture,  l'exagération  énorme  avec  laquelle  il  in- 
siste sur  l'idée  de  l'expiation  et  sur  les  sacrifices 
sanglants ,  le  panégyrique  de  la  guerre ,  les 
explications  atténuantes  de  l'inquisition,  étaient 
autant  de  défis  jetés  à  l'esprit  de  liberté  et  de 
tolérance,  qui  ont  été  relevés  avec  une  vivacité 
égale  à  la  sienne.  Tout  cela  serait  fort  inoflensif, 
et  aurait  même  un  côté  curieux  à  étudier  comme 
réaction  de  ce  qu'il  y  avait  de  trop  amollissant 
et  d'un  peu  niaisement  optimiste  dans  l'esprit 
humanitaire  du  siècle  dont  Condorcet  a  résumé 
les  espérances  et  les  rêves,  si  cette  outrecuidance 
paradoxale  n'avait  malheureusement  fait  école. 
Cette  école ,  par  ses  violences ,  aurait  fort  nui  à 
Joseph  de  Maistre ,  si  sa  renommée ,  établie  par 
des  titres  sérieux,  avait  pu  craindre  quelque 
chose  de  pareils  disciples.  —  On  connaît  le  sujet 
des  dialogues  qui  composent  ses  fameuses  Soi- 
rées de  St-Pétersbourg.  Trois  interlocuteurs,  qui 
ne  se  distinguent  que  par  des  nuances  :  le  sé- 
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nateur  russe ,  de  religion  grecque  ;  le  chevalier 
français,  aimable  et  sérieux;  le  comte,  qui  n'est 
autre  que  J.  de  Maistre,  y  discutent  avec  une 
animation,  un  piquant  et  une  grandeur  d'idées 
et  de  langage  rares  de  notre  temps ,  la  question 
du  gouvernement  temporel  de  la  Providence  et 
l'idée  de  la  justice  divine  telle  qu'elle  se  mani- 
feste dès  ce  monde.  Comme  il  n'a  jamais  devant 
les  yeux  que  notre  méchanceté  et  nos  vices, 
J.  de  Maistre  ne  voit  dans  les  événements  qui 
nous  affligent  que  des  punitions  du  ciel.  La 
prière  et  la  réversibilité,  sur  laquelle  il  insiste 
presque  exclusivement,  lui  paraissent  les  deux 
grandes  voies  de  salut.  Il  applaudit,  somme  toute, 
au  gouvernement  de  la  Providence  plutôt  comme 
à  un  pouvoir  sévère  et  rigoureux  que  comme  à 
une  intervention  de  miséricorde  et  de  bonté. 
Exagérant,  pour  ainsi  dire,  les  conséquences  cor- 
ruptrices du  péché  originel ,  il  montre  dans  les 
hommes  un  troupeau  de  méchants  et  de  pervers 
qui  se  régénèrent  dans  l'expiation,  et  que  doivent 
surveiller  de  très- près  leurs  gouvernements. 
Ainsi,  à  cette  question  principale  de  la  justice 
divine  se  rattachent  plusieurs  problèmes  impor- 
tants de  théologie  et  de  philosophie  rationnelle, 
ainsi  que  d'histoire  et  de  politique.  Paru  après 
les  Soirées,  le  Pape  a  eu  un  retentissement  pres- 
que égal.  Ce  curieux  et  remarquable  ouvrage  est 
d'une  lecture  moins  variée,  moins  attachante  pour 
l'universalité  des  lecteurs,  même  à  ne  le  prendre 
que  comme  un  ouvrage  purement  littéraire.  Ce 
n'est  pas  qu'on  n'y  trouve  en  foule  des  pensées 
ingénieuses,  brillantes,  un  style  nerveux,  incisif, 
plein  de  saillies,  de  beaux  tableaux  historiques, 
animés  d'un  vif  éclat  et  d'une  érudition  variée  ; 
mais ,  outre  que  les  défauts  de  l'auteur  comme 
écrivain  y  sont  plus  saillants  et  qu'il  y  prodigue 
plus  qu'ailleurs  les  traits  d'un  goût  équivoque 
ou  mauvais,  les  concetti,  la  thèse  qu'il  défend  est, 
s'il  se  peut,  encore  plus  insoutenable  que  toutes 
celles  dont  il  s'était  fait  le  champion ,  et  blesse 
d'autant  plus  qu'elle  touche  de  plus  près  à  la 
pratique.  On  ne  peut  s'empêcher  de  se  demander 
ici  surtout  si  de  Maistre  ne  nuit  pas  plus  à  la 
cause  religieuse,  qu'il  ne  la  sert  en  lui  attribuant 
un  caractère  presque  tout  politique.  C'est  bien 
ici  que  s'applique  l'appellation  de  prophète  du 
passé  qui  lui  a  été  donnée  par  Ballanche  ;  et  en- 
core ce  passé,  l'arrange-t-il  à  sa  guise  et  le  colore- 
t-il  au  gré  de  son  imagination.  Toute  la  thèse  du 
livre  du  Pape  repose  sur  l'idée  que  l'auteur  se 
fait  de  la  souveraineté.  11  faut,  selon  lui,  que  la 
souveraineté  soit  quelque  part  et  qu'elle  soit  in- 
faillible pour  juger  tous  les  conflits.  Ce  souverain 
infaillible,  devant  lequel  les  rois  et  les  peuples 
videront  leurs  démêlés,  c'est  le  pape.  Là  est  le 
secret  de  la  pacification  générale,  de  l'abolition 
de  l'état  révolutionnaire.  Pure  utopie  dont  le 
passé  lui-même  est  bien  loin  d'être  une  confir- 
mation ,  et  qui  exige  au  préalable  l'adhésion  de 
tous  les  esprits  et  la  soumission  de  toutes  les  vo- 


lontés à  ce  pouvoir  réputé  infaillible  dans  tous 
les  domaines  !  L'auteur  a  beau  répéter  que  c'est 
dans  l'intérêt  de  ces  idées  de  liberté,  de  réforme 
sage,  de  félicité  des  peuples  qu'il  demande  cette 
soumission  universelle  à  la  papauté  ;  le  bon  sens 
a  relégué  son  utopie  parmi  les  plus  rétrogrades. 
C'est  dans  ce  livre  encore  quele  comte  de  Maistre 
porte  les  plus  rudes  coups  aux  libertés  gallicanes, 
qu'il  prend  à  partie  dans  un  ouvrage  à  part.  Ainsi 
Bossuet  est  qualifié  par  de  Maistre  du  titre  d'héré- 
tique. «  Bossuet,  s'il  ne  s'est  pas  repenti,  dit-il, 
«  est  mort  hérétique.  »  L'idée  a  fait  fortune,  et 
de  Maistre,  mettant  à  plus  forte  raison  les  jansé- 
nistes et  Port-Boyal  avec  Pascal  parmi  les  héré- 
tiques, a  trouvé  de  nombreux  disciples.  — L'Exa- 
men de  la  Philosophie  de  Bacon  n'est  qu'une  longue 
diatribe  en  2  volumes,  assez  légère  pour  le  fond, 
contre  le  chef  de  l'école  expérimentale.  On  y 
trouve  de  belles  pages  et  même  des  idées  vraies 
dans  leur  originalité  piquante,  comme  dans  tout 
ce  que  de  Maistre  a  écrit.  Mais  il  abuse  ici  de  sa 
verve  intarissable  et  de  sa  facilité  pour  le  per- 
siflage et  l'invective,  qu'il  ne  trouvait  que  la 
plume  à  la  main  et  quand  il  croyait  s'adresser  à 
de  purs  esprits.  En  général,  on  souhaiterait  un 
peu  de  la  grâce  de  son  frère  Xavier,  auquel  est  dù 
le  charmant  début  des  Soirées  de  St-Pétersbour/j, 
cette  promenade  sur  la  Neva  qui  sert  de  préam- 
bule à  l'entretien,  à  cet  écrivain  toujours  militant, 
aux  allures  perpétuellement  tranchantes  et  hau- 
taines. On  ne  trouve  quelque  chose  de  tel,  c'est- 
à-dire  un  peu  de  ce  laisser  aller  familier,  aimable, 
et  de  cette  bonhomie  que  dans  ses  Lettres,  qui,  à 
vrai  dire,  sont  charmantes,  et  où  il  se  peint  sans 
le  vouloir  sous  le  jour  le  plus  avantageux ,  père 
tendre,  époux  dévoué  et  excellent,  ami  enjoué  et 
du  commerce  le  plus  sur.  Elles  nous  le  montrent 
en  rapport  avec  quelques-uns  des  hommes  les 
plus  éminents  de  notre  époque  :  M.  de  Bonald  et 
M.  de  Lamennais,  sur  lesquels  son  influence  fut 
grande,  M.  de  Lamartine,  alors  fort  jeune,  et 
qui  débuta  par  être  un  peu  de  son  école.  On  a 
publié  de  Joseph  de  Maistre,  en  1858,  des  Mé- 
moires politiques  et  correspondance  diplomatique , 
avec  explications  et  commentaires  historiques , 
par  M.  Albert  Blanc,  docteur  en  droit  de  l'uni- 
versité de  Turin,  et  portant  pour  épigraphe  :  Il 
«  faut  prêcher  sans  cesse  aux  peuples  les  bien- 
«  faits  de  l'autorité,  et  aux  rois  lés  bienfaits  de 
«  la  liberté.  »  Ce  volume  a  eu  un  grand  succès  en 
Piémont  et  en  France.  Une  politique  antiautri- 
chienne ,  une  politique  nationale ,  y  est  recom- 
mandée en  effet  à  la  maison  régnante  en  Sardai- 
gne,  et  de  Maistre  s'y  montre  tout  à  fait  favorable 
à  l'agrandissement  du  rôle  du  Piémont  et  à  son 
alliance  avec  la  France.  Cet  ouvrage,  curieux  en 
lui-même,  a  trouvé  dans  les  événements  qui  vien- 
nent de  s'accomplir  une  nouvelle  cause  de  succès. 
—  De  Maistre  mourut  d'apoplexie  le  26  février 
1821,  après  une  lente  paralysie  qui  l'avait  envahi 
depuis  quelque  temps.  Cependant,  la  veille  de  sa 
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mort,  il  avait  signé  encore  plusieurs  actes  de 
chancellerie.  Après  avoir  dévoué  toute  sa  vie  à 
ses  idées  et  à  sa  cause,  de  Maistre  était  rentré  en 
Piémont  dans  la  plus  complète  pauvreté.  Tous  ses 
liiens  ayant  été  vendus,  il  eut  part  à  l'indemnité 
des  émigrés ,  mais  une  bonne  partie  des  terres  qu'il 
avait  possédées,  se  trouvant  située  en  France, 
ne  fut  point  portée  en  compte.  Avec  la  modeste 
compensation  qui  lui  fut  allouée  et  un  millier  de 
louis  que  lui  prêta  le  comte  de  Blacas,  il  acheta 
une  terre  de  cent  mille  francs  environ ,  seul  hé- 
ritage matériel  qu'il  légua  à  ses  enfants.  —  Le 
jugement  impartial  des  honnêtes  gens  sur  Joseph 
de  Maistre  nous  paraît  bien  résumé  dans  ces 
.  lignes  qui  terminent  un  article  de  M.  S.  de  Sacy 
sur  les  Lettres  et  opuscules  inédits  de  cet  auteur, 
article  inséré  au  tome  11  de  ses  Variétés  litté- 
raires, morales  et  politiques  :  «  Par  le  paradoxe, 
«  Joseph  de  Maistre  est  le  Jean-Jacques  Rousseau 
«  de  la  réaction  religieuse  et  politique,  il  en  est  le 
«  Voltaire  par  sa  manière  d'écrire  :  l'esprit  pétille 
«  sous  sa  plume.  Il  faut  reconnaître  aussi,  dans 
«  tout  ce  qu'il  a  publié ,  une  qualité  qui  rachète 
«  bien  des  défauts  :  l'élévation  morale.  Trop  d'é- 
«  crivains  n'ont  le  beau  et  le  grand  que  dans 
«  l'imagination  ;  de  Maistre  avait  l'un  et  l'autre 
«  dans  le  cœur.  S'il  tombe  trop  souvent  dans 
«  l'extravagance  et  dans  le  chimérique,  c'est  à 
«  force  de  détester  le  bas  et  le  rampant.  Il  n'y  a 
«  pas  une  ligne  dans  ses  ouvrages  qui  ne  sente 
«  l'honnête  homme  et  le  gentilhomme  ;  il  impose 
«  le  respect  à  ceux  mêmes  que  ses  paradoxes 
«  froissent  et  révoltent  le  plus.  Ses  Lettres  font 
«  quelque  chose  de  plus  et  de  mieux  encore  :  elles 
«  le  font  aimer.  »  H.  B — t. 

MAISTRE  (Xavier,  comte  de),  frère  du  précé- 
dent, naquit  à  Chambéry  en  1764.  Ses  études 
terminées,  il  embrassa  la  carrière  militaire  et 
entra  d'abord  dans  l'infanterie  sarde,  où  il  obtint 
le  grade  d'officier.  Il  quitta  le  service  après  la 
conquête  de  la  Savoie  par  h  France,  suivit  en 
Russie  son  frère  Joseph,  qui  venait  d'être  nommé 
ambassadeur  du  roi  de  Sardaigne  à  St-Pétersbourg 
(1802),  et,  par  sa  protection,  entra  bientôt  dans 
l'administration  de  la  marine,  pour  passer  ensuite 
dans  le  corps  d'état-major  russe.  Il  fit  avec  l'ar- 
mée russe  la  guerre  contre  la  Perse,  se  distingua 
et  obtint  le  grade  de  général-major.  La  campagne 
terminée ,  il  retourna  à  St-Pétersbourg ,  où  il  se 
maria.  Dès  lors  (1817),  il  resta  fixé  dans  cette 
ville  et  ne  revit  sa  patrie  qu'à  de  courts  et  rares 
intervalles.  Xavier  de  Maistre  est  mort  à  St-Pé- 
tersbourg le  12  juin  1852.  —  Autant  la  vie  de 
Joseph  de  Maistre  fut  active  et  agitée,  autant 
celle  de  son  frère  Xavier  fut  calme  et  peu  acci- 
dentée ;  autant  le  premier  a  suscité  de  haines  et 
de  passion,  autant  le  second  n'a  fait  vibrer  que 
de  douces  et  paisibles  émotions.  Son  nom  cepen- 
dant restera,  et  sa  gloire  comme  littérateur  n'est 
pas  effacée  par  celle  de  son  frère  le  publiciste. 
Son  bagage  littéraire  est  mince  :  quatre  petites 


nouvelles,  qui  réunies  ensemble  forment  à  peine 
un  volume  in-12,  voilà  à  peu  près  tout  ce  qu'a 
laissé  Xavier  de  Maistre  ;  mais  ces  nouvelles  sont 
connues  de  tous,  et  elles  lui  ont  donné  une  place 
distinguée  parmi  les  bons  écrivains.  Dès  1794, 
Xavier  de  Maistre,  à  peine  âgé  de  trente  ans, 
faisait  paraître  son  Voyage  autour  de  ma  chambre, 
auquel  fait  suite  l'Expédition  nocturne  autour  de 
ma  chambre.  Le  premier  de  ces  écrits  eut  dès  son 
apparition  un  véritable  succès  :  écrit  avec  grâce 
et  légèreté ,  merveilleusement  adapté  au  carac- 
tère français,  dont  il  est  comme  un  reflet,  le 
Voyage  autour  de  ma  chambre  plut  surtout  dans 
notre  pays,  où  il  fut  apprécié  à  sa  valeur.  C'est 
un  badinage  élégant  et  gracieux,  un  jeu  de  l'es- 
prit qu'anime  un  peu  de  païadoxe  tempéré  par 
une  douce  gaieté.  On  n'y  trouve  ni  dissertations 
longues  ni  discussions  sérieuses  ;  l'auteur  passe 
sans  transition  d'un  sujet  à  un  autre ,  au  gré  du 
caprice  de  sa  plume  qu'il  semble  laisser  aller  à 
l'aventure.  Il  n'a  ni  la  roideur  ni  la  prétention 
de  Sterne,  auquel  il  a  souvent  été  comparé,  mais 
il  en  a  Y  humour,  la  grâce  et  la  sensibilité.  Sa  phi- 
losophie est  plus  indulgente  et  plus  enjouée;  il 
critique  moins ,  il  est  plus  moral  et  moins  sati- 
rique. Le  Voyage  autour  de  ma  chambre  semble 
un  assemblage  de  morceaux  écrits  sans  efforts 
et  en  se  jouant,  à  de  longs  intervalles  les  uns  des 
autres,  et  réunis  ensuite  par  une  trame  légère  et 
presque  invisible.  L'Expédition  nocturne,  qu'il 
donna  beaucoup  plus  tard ,  est  inférieure  au  Voyage 
autour  de  ma  chambre.  On  y  trouve  les  mêmes 
qualités,  mais  parfois  un  peu  de  gène  et  de  con- 
trainte ;  il  semble  que  l'auteur  a  voulu  s'imiter 
lui-même  ;  et  la  copie  ne  vaut  jamais  l'original. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  Voyage  autour  de  ma  chambre 
et  l'Expédition  nocturne  ont  eu  de  nombreuses 
imitations  ;  en  France  surtout,  où  l'on  aime  par- 
fois à  écrire  sur  la  pointe  d'une  aiguille,  à  bâtir 
un  monument  sur  un  grain  de  sable  ;  mais  les 
imitations  sont  toujours  restées  au-dessous  du 
modèle.  Le  Lépreux  de  la  cité  d'Aoste,  que  Xavier 
de  Maistre  publia  ensuite,  ne  parut  qu'en  1811. 
C'est  le  récit  touchant  d'un  fait  réel.  Un  malheu- 
reux attaqué  de  la  lèpre  est  confiné  dans  une 
tour  abandonnée  ;  il  y  est  seul ,  n'ayant  d'autre 
occupation  possible  que  la  culture  d'un  petit  jar- 
din ;  le  hasard  amène  près  de  lui  un  passant,  un 
militaire ,  à  qui  il  raconte  ses  peines  et  sa  dou- 
leur. Il  est  impossible  de  trouver  un  récit  plus 
triste  que  celui  des  souffrances  du  lépreux  :  la 
pieuse  résignation  avec  laquelle  il  courbe  la  tète 
devant  le  malheur  vous  émeut ,  et  la  lecture  du 
livre  vous  arrache  des  larmes.  Le  style  de  l'au- 
teur n'est  plus  vif  et  léger;  il  est  calme  et  vrai, 
sans  affectation  ni  ostentation.  Le  Lépreux  de  la 
cité  d'Aoste  est,  suivant  nous,  supérieur  au  Voyage 
autour  de  ma  chambre  ;  il  n'a  ni  sa  verve  ni  son 
entrain,  mais  plus  de  naturel,  plus  de  réalité,  et 
nous  dirions  plus  de  cœur,  si  nous  ne  craignions 
de  faire  un  reproche  de  sécheresse  au  Voyage 
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autour  de  ma  chambre.  Les  deux  autres  produc- 
tions de  Xavier  de  Maistre,  les  Prisonniers  du 
Caucase  et  la  Jeune  Sibérienne,  furent  publiées  en 
1815  et  en  181 7.  Nous  ne  dirons  rien  du  premier 
de  ces  écrits,  que  ne  distinguent  aucune  qualité 
sérieuse  ni  aucun  défaut  particulier.  C'est  une 
nouvelle  dans  toute  l'acception  du  mot  ;  une  page 
arrachée  à  un  livre  de  voyage,  la  relation  des 
souffrances  endurées  par  un  officier  russe  fait 
prisonnier  par  les  tribus  du  Caucase,  La  Jeune 
Sibérienne  nous  présente  l'histoire  simple  et  tou- 
chante d'une  jeune  fille  qui,  seule,  sans  ressource, 
n'hésite  pas  à  quitter  ses  parents  exilés  en  Sibérie 
pour  venir  demander  leur  grâce  à  l'empereur,  à 
St-Pétersbourg.  «  Le  courage  d'une  jeune  fille 
«  qui,  vers  la  fin  du  règne  de  Paul  Pr,  dit  Xavier 
«  de  Maistre  en  commençant  son  récit,  partit  à 
«  pied  de  la  Sibérie  pour  venir  à  St-Pétersbourg 
«  demander  la  grâce  de  son  père ,  fit  assez  de 
«  bruit  dans  le  temps  pour  engager  un  auteur 
«  célèbre  (madame  Cottin)  à  faire  une  héroïne  de 
«  roman  de  cette  intéressante  voyageuse.  Mais  les 
«  personnes  qui  l'ont  connue  paraissent  regretter 
«  qu'on  ait  prêté  des  aventures  d'amour  et  des 
«  idées  romanesques  à  une  jeune  et  noble  vierge 
«  qui  n'eut  jamais  d'autre  passion  que  l'amour 
«  filial  le  plus  pur  et  qui ,  sans  appui ,  sans  con- 
«  seil,  trouva  dans  son  cœur  la  pensée  de  l'action 
«  la  plus  généreuse  et  la  force  de  l'exécuter.  Si 
«  le  récit  de  ses  aventures  n'offre  point  cet  inté- 
«  rêt  de  surprise  que  peut  inspirer  un  romancier 
«  pour  les  personnes  imaginaires ,  on  ne  lira 
«  peut-être  pas  sans  quelque  plaisir  la  simple 
c  histoire  de  sa  vie,  assez  intéressante  par  eile- 
«  même,  sans  autre  ornement  que  la  vérité.  » 
Le  but  que  Xavier  de  Maistre  se  proposait  en 
écrivant  la  Jeune  Sibérienne,  et  qu'il  indiquait  par 
les  quelques  lignes  que  nous  venons  de  citer,  a 
été  fidèlement  rempli.  Son  récit  ne  présente  ni 
événements  ni  accidents  qui  ne  semblent,  pour 
ainsi  dire ,  inhérents  au  sujet  lui-même  ;  et  c'est 
même  à  peine  si  l'on  y  rencontre  quelques  descrip- 
tions légères  et  passagères  des  mœurs  des  popu- 
lations si  curieuses,  et  si  originales  cependant, 
que  traverse  la  jeune  Sibérienne.  Mais  on  doit  lui 
reprocher  une  certaine  exaltation  religieuse,  un 
véritable  mysticisme  qui  étonne  et  qui,  en  réalité, 
n'a  pas  de  raison  d'être.  —  Xavier  de  Maistre  a 
écrit  tous  ses  ouvrages  en  français ,  et  la  pureté 
et  la  finesse  du  style  ne  doivent  pas  étonner, 
puisque  la  langue  française  est  la  langue  mater- 
nelle de  la  Savoie.  Parmi  les  éditions  des  œuvres 
de  Xavier  de  Maistre,  nous  citerons  :  1°  Voyage 
autour  de  ma  chambre,  par  M.  X...  A.  0.  A.  S. 
D.  S.  M.  S.  (ancien  officier  au  service  de  Sa  Ma- 
jesté Sarde),  Turin,  1794,  in-8°  ;  Paris,  an  4  (1796); 
Hambourg,  1796;  Paris,  1815,  in-18  ;  nouvelle 
édition,  suivie  du  Lépreux  de  la  cité  d'Aoste  (avec 
une  préface  de  Joseph  de  Maistre),  St-Pétersbourg, 
1812,  in-12  ;  la  même  édition  avec  des  notes  de 
Joseph  de  Maistre,  publiée  par  A. -A.  Barbier, 


Paris,  1817,  in-32,  souvent  réimprimée;  2°  les 
Prisonniers  du  Caucase ,  la  Jeune  Sibérienne, 
Paris,  1815,  in-18  ;  3°  le  Lépreux  de  la  cité  d'Aoste , 
par  l'auteur  du  Voyage  autour  de  ma  chambre , 
Paris,  1817,  in-18  ;  nouvelle  édition  revue,  cor- 
rigée et  augmentée  par  madame  0.  C.  (Cottu), 
Paris,  1824,  in-8°  ;  4°  OEuvres  de  Xavier  de 
Maistre  (publiées  avec  trois  avertissements,  par 
M.  V...  (Vélery),  Paris,  1825,  3  vol.  gr.  in-18  ; 
1828,  4  vol.  in-32  ;  autre  édition  revue  par  l'au- 
teur, Paris,  1828,  2  vol.  in-8°,  souvent  réimpri- 
mée, notamment  Paris,  1839,  1840,  1841,  1844, 
in-12.  Xavier  de  Maistre,  qui,  soit  modestie,  soit 
indifférence,  a  laissé  si  peu  d'ouvrages  de  littéra- 
ture dans  un  genre  où  il  aurait  pu  obtenir  l'un 
des  premiers  rangs,  était  assez  bon  peintre  et  ha- 
bile chimiste.  La  Bibliothèque  universelle  de  Genève 
lui  doit  de  bons  articles  scientifiques.  Il  était 
membre  de  l'académie  des  sciences  morales  et 
politiques  de  Turin,  et  on  trouve  dans  les  Mé- 
moires de  cette  société  plusieurs  travaux  remar- 
quables de  lui,  parmi  lesquels  on  distingue  : 
1°  Mémoire  sur  V  oxydation  de  l'or  par  le  frottement  ; 
2°  Procédé  pour  composer  avec  l'oxyde  d'or  une. 
couleur  pourpre  qui  peut  être  employée  dans  la pein  ■ 
ture  à  l'huile  (t.  23,  1818);  mais  le  littérateur  a 
effacé  le  savant.  On  assure  qu'il  a  laissé  en  ma  - 
nuscrit  un  précieux  Traité  sur  les  couleurs.  Il 
serait  à  désirer  qu'on  pubiiàt  ce  Traité,  où  le  chi- 
miste et  l'artiste  ont  dû  tour  à  tour  donner  leur 
pensée.  E.  D — s. 

MA1TLAND  (Jean),  chancelier  d'Écosse,  né  en 
1545,  étudia  le  droit  en  France,  et,  revenu  dans 
sa  patrie,  parut  au  barreau  avec  tant  d'éclat 
qu'il  parvint  bientôt  à  différents  emplois  élevés. 
Il  fut  nommé  en  1584  secrétaire  d'État  de  Jac- 
ques VI,  et  l'année  suivante  lord  chancelier.  Du- 
rant un  séjour  qu'il  fit  vers  1589  en  Danemarck, 
où  il  avait  suivi  le  roi  lors  de  son  mariage  avec 
la  princesse  de  Danemarck,  il  eut  occasion  de  se 
lier  intimement  avec  Tycho-Brahé.  Il  fut  créé 
lord  Maitland  de  Thyrlestane  en  1590,  et  mourut 
le  4  octobre  1595,  fort  regretté  de  son  souve- 
rain ,  et  avec  la  réputation  d'un  homme  d'hon- 
neur, de  savoir  et  de  talent.  On  a  de  lui  des 
poésies  écossaises,  publiées  dans  le  recueil  de 
Pinkerton ,  et  des  épigrammes  latines ,  dans  le 
2e  volume  des  Deliciœ  poetarum  scotorum,  Am- 
sterdam, 1637.  —  William  Maitland,  antiquaire 
écossais,  né  vers  1693  à  Brecbin,  dans  le  comté 
de  Forfar,  ne  fut  d'abord  qu'un  simple  coiffeur 
(hair  merchant),  et  parcourut  la  Suède,  le  Dane- 
marck et  l'Allemagne  en  exerçant  cette  profes- 
sion ;  mais,  dominé  par  le  goût  de  l'étude,  sur- 
tout celle  des  antiquités  de  son  pays,  il  s'établit, 
pour  s'y  livrer  plus  tranquillement,  à  Londres ,  où 
il  publia  successivement  l'Histoire  de  cette  ville, 
1739,  in-fol.;  l'Histoire  d'Edimboury ,  1753, 
in-fol.;  Y  Histoire  et  les  antiquités  de  l'Ecosse, 
1757,  2  roi»  in-fol.  Il  mourut  à  Montrose ,  le 
16  juillet  1757.  \J  Histoire  de  Londres,  son  meilleur 
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ouvrage,  a  été  considérablement  augmentée  par 
d'autres  écrivains,  1756,  1772.  L. 

MAITRE  DE  CLAVILLE  (Le).  Voyez  Lemaitre. 

MAITREJEAN  (Antoine)  naquit  à  Méry-sur- 
Seine  dans  le  17°  siècle.  Il  vint  à  Paris  étudier  la 
chirurgie,  et  fut  le  disciple  du  célèbre  Dionis  et 
du  savant  Méry,  dont  il  devint  l'ami  et  le  corres- 
pondant. Retiré  dans  sa  patrie,  il  y  exerça  son 
art  avec  une  haute  distinction ,  particulièrement 
en  s'adonnant  au  traitement  des  maladies  des 
yeux.  Maîtrejean  ne  se  borna  point  à  l'étude  pra- 
tique des  maladies  des  organes  de  la  vue  ;  il  lit 
d'utiles  recherches  sur  la  partie  anatomique  et 
physiologique  de  ces  organes,  dont  il  a  laissé  une 
description  excellente  sous  ce  double  rapport,  h* 
poussa  aussi  fort  loin  les  recherches  sur  les  causes 
et  le  siège  des  maladies  de  l'œil  ;  et  il  démontra 
l'un  des  premiers  que  la  cataracte ,  c'est  le  cris- 
tallin qui  devient  opaque,  et  non  les  membranes 
de  l'œil,  ainsi  qu'on  le  croyait.  Toutefois,  de  nou- 
velles recherches  d'anatomie  pathologique  ont 
prouvé  de  nos  jours  qu'il  existe  des  cataractes 
dans  lesquelles  la  membrane  cristalloïde  est  seule 
affectée  d'opacité;  mais  ces  cas  sont  assez  rares. 
Maîtrejean  a  fait  aussi  des  recherches  au  sujet 
de  la  génération ,  et  il  a  composé  sur  la  concep- 
tion une  théorie  spéculative  qui  n'est  ni  neuve 
ni  démontrée.  Dans  son  opinion,  la  femelle  re- 
cèle le  germe  de  l'embryon ,  l'action  du  mâle  ne 
fait  qu'imprimer  la  vie  à  l'œuf,  chez  tous  les 
animaux.  Maîtrejean,  qui  communiquait  ses  tra- 
vaux à  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  fut  élu 
correspondant  de  cette  compagnie  ;  il  obtint  aussi 
le  titre  de  chirurgien  du  roi.  Nous  avons  de  lui  : 
1°  Traité  des  maladies  de  l'œil  et  des  remèdes  pro- 
pres pour  leur  guérisou,  Troyes,  1707,  in-4°.  Cet 
ouvrage  contient  une  excellente  description  des 
organes  de  la  vue;  il  a  obtenu  un  très-grand 
nombre  d'éditions,  tant  à  Paris  que  dans  les  pays 
étrangers ,  et  il  a  été  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues savantes  d'Europe.  2°  Observations  sur  la 
formation  du  poulet,  Paris,  1722,  in-12,  avec  des 
ligures  dessinées  par  l'auteur.  F — r. 

MAITTAIRE  (Michel)  ,  l'un  des  plus  savants  et 
des  plus  célèbres  bibliographes  du  18e  siècle, 
était  né  en  France  en  1668,  de  parents  protes- 
tants que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  obli- 
gea de  chercher  un  asile  en  Angleterre.  Après 
avoir  achevé  ses  études  à  l'école  de  Westminster 
avec  une  rare  distinction ,  il  visita  la  Hollande , 
et  s'arrêta  quelque  temps  à  la  Haye  chez  les 
frères  Vaillant,  fameux  imprimeurs  dont  il  reçut 
des  preuves  multipliées  de  bienveillance.  Pressé 
du  désir  de  revoir  la  France,  il  obtint  la  permis- 
sion de  se  rendre  à  Paris,  et  il  y  fut  accueilli 
des  savants  avec  des  égards  qui  le  touchèrent 
vivement.  Son  cœur  était  resté  étranger  à  tout 
sentiment  de  haine,  et,  quoique  l'exil  de  ses  pa- 
rents n'eût  pu  qu'être  préjudiciable  à  sa  fortune, 
jamais  on  ne  l'entendit  blâmer  cette  funeste  me- 
sure. Longtemps  après  son  retour  à  Londres ,  il 


ne  parlait  de  sa  patrie  qu'avec  attendrissement  ; 
et,  dans  plusieurs  circonstances,  il  a  loué  les 
qualités  de  Louis  XTV~et  rendu  justice  à  ses  in- 
tentions avec  une  franchise  et  une  loyauté  vrai- 
ment françaises.  Maittaire,  exempt  de  toute  am- 
bition et  satisfait  de  sa  médiocre  fortune,  passait 
les  journées  entières  à  lire  et  à  écrire  dans  son 
cabinet  ;  il  était  très-versé  dans  les  langues  an- 
ciennes ,  et  on  lui  doit  un  grand  nombre  d'édi- 
tions des  auteurs  classiques  grecs  et  latins,  très- 
remarquables  par  leur  correction  et  par  des 
index  d'un  usage  si  commode  qu'il  suffit  de  se 
rappeler  un  mot  pour  retrouver  le  passage  dont 
on  a  besoin.  Il  fut  nommé  l'un  des  maîtres  de 
l'école  dans  laquelle  il  avait  étudié  ;  il  partagea 
dès  lors  son  temps  entre  ses  élèves  et  ses  livres , 
et  mourut  à  Londres  le  7  août  1747,  à  l'âge  de 
79  ans.  Maittaire,  d'un  caractère  doux,  modeste 
et  obligeant,  eut  beaucoup  d'amis;  il  était  en 
correspondance  avec  les  plus  illustres  savants 
d'Angleterre,  de  France,  des  Pays-Bas  et  d'Alle- 
magne. On  a  de  lui  :  1°  Grœcœ  linguœ  dialecti , 
Londres,  1706,  1742,  in-8»;  la  Haye,  1738,  in-8n. 
Cette  édition  a  été  revue  et  augmentée  par 
J.-F.  Reitz.  M.  F. -G.  Sturz  en  a  donné  une  nou- 
velle que  l'on  regarde  comme  la  meilleure  de 
toutes,  Leipsick1,  1807,  in-8°.  2°  Opéra  et  frag- 
menta xeterum  poetarum  latinorum,  etc.,  Londres, 
1713,  2  vol.  in-fol.,  édition  fort  estimée  et  dont 
les  exemplaires  en  grand  papier  sont  très-rares. 
Les  exemplaires  qui  portent  la  date  de  1721  ne 
diffèrent  des  autres  que  par  le  changement  de 
frontispice.  On  trouvera  dans  le  Répertoire  biblio- 
graphique de  Peignot  (p.  232  et  suiv.)  la  liste  des 
auteurs  que  contient  cette  précieuse  collection. 
3°  Stephanorum  historia  vitas  ipsorum  ac  libros 
complectens,  Londres,  1709,  2  parties  in-8°,  ou- 
vrage savant  et  plein  de  recherches  intéres- 
santes; il  est  très-supérieur  à  celui  qu'Almelo- 
veen  avait  publié  sur  les  mêmes  imprimeurs 
(voy.  Almeloveen),  quoique  d'ailleurs  suscepti- 
ble d'améliorations  (1).  4°  Historia  typographo- 
rum  aliquot  Parisiensium  vitas  et  libros  complectens, 
Londres,  1717,  2  vol.  in-8°.  L'auteur  a  dédié 
cet  ouvrage  au  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume, 
par  une  épître  remplie  des  sentiments  les  plus 
nobles.  Ce  volume  contient  les  vies  de  Simon  de 
Colines  (2),  de  Michel  Yascosan,  Guillaume  More], 
Adrien  Turnèbe,  Frédéric  Morel  et  Jean  Bienné  : 

(1)  On  doit  trouver  à  la  fin  de  la  première  partie,  p.  561,  un 
Appendice  de  4  pages ,  qui  manque  dans  la  plupart  des  exem- 
plaire?. Il  contient  une  courte  notice  sur  Turnèbe,  G.  Morel, 
J.  Bienné  ,  Fréd.  Morel ,  Cl.  Morel,  Martin  le  jeune  et  A.  Vitré, 
tirée  de  La  Caille  et  de  VAnli-Baillet  de  Ménage.  La  deuxième 
partie  est  de  même  suivie,  après  la  page  133,  d'un  Appendix  li- 
brorum  suli  Stephanorum  nominibus  impressorum ,  qui  manque 
aussi  dans  beaucoup  d'exemplaires.  Ce  morceau,  de  7  pages,  est 
daté  4  id.  novembre  1709. 

|2)  A  l'article  Colines  on  a  jeté  du  doute  sur  un  fait  rapporté 
parLa  Caille  [Histoire  de  l'imprimerie]  ;  il  assure,  d'après  Mait- 
taire, que 'Colines  exerça  son  art  à  Meaux;  et  effectivement  on  a 
peine  à  le  croire.  Mais  la  vérité  oblige  de  dire  que  la  bibliothè- 
que de  Besançon  possède  un  exemplaire  de  l'ouvrage  de  Jacques 
Lefèvre  d'Estaples  ,  Commenter,  in  quatuor  Evongelia ,  cité  par 
La  Caille ,  et  que  Meaux  y  est  désigné  au  frontispice  comme  le 
lieu  de  l'impression. 
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il  se  trouve  souvent  réuni  au  précédent.  5°  Epi- 
stola  de  maledicentia  P.  Burmani.  Cette  lettre, 
adressée  à  Capperonnier  contre  P.  Burmann  Ier 
(voy.  Burmann),  se  trouve  dans  ['Histoire  litté- 
raire de  l'Europe,  t.  2,  p.  302.  4°  Annales  tijpo- 
qraphici  ab  artis  invent œ  origine  ad  annum  1557 
[cum  Appendice  ad  annum  1664),  la  Haye,  Am- 
sterdam et  Londres,  1719-1741,5  tomes  ou  9  vol. 
in-4°.  Cet  ouvrage  est  assez  important  pour  qu'il 
nous  soit  permis  d'en  parler  avec  quelques  dé- 
tails. Le  tome  Ier  (la  Haye,  1719)  contient  le  cata- 
logue des  livres  imprimés  avec  ou  sans  date  de 
1457  à  1500,  précédé  d'une  savante  dissertation 
de  Antiquis  Quintiliani  editionibus  ;  le  tome  2 
(ibid.,  1722)  est  divisé  en  2  parties  et  contient  la 
suite  de  1501  à  1536;  le  tome  3  (ibid.,  1725), 
également  divisé  en  2  parties,  s'étend  de  1537  à 
1557,  et  renferme  en  outre  l'Appendice  de  1558 
à  1664;  le  tome  4  (Amsterdam,  1733),  divisé  en 
2  parties,  contient  les  nouvelles  recherches  de 
Maittaire  sur  les  éditions  du  15e  siècle,  et  forme 
un  supplément  au  1er  volume;  mais  l'imprimeur 
hollandais,  au  lieu  de  se  conformer  à  l'intention 
de  Maittaire .  l'a  intitulé  tome  1er,  et  l'a  indiqué 
comme  une  nouvelle  édition,  revue  et  augmen- 
tée ,  qui  rendait  inutile  le  volume  imprimé  en 
1719,  tandis  que,  comme  on  le  voit,  ce  n'en  est 
qu'une  suite;  le  tome  5  (Londres,  1741),  divisé 
en  2  parties,  renferme  les  tables  générales  de 
l'ouvrage  et  de  nouvelles  additions  (1).  Il  est 
presque  incroyable  qu'un  homme  seul  soit  venu 
à  bout  d'exécuter  un  travail  aussi  étendu  et  qui 
suppose  tant  de  recherches ,  de  critique  et  de 
patience.  L'ouvrage  de  Maittaire,  sans  doute  bien 
imparfait ,  est  cependant  encore  le  meilleur  que 
nous  ayons.  Mercier  de  St-Léger,  excellent  juge 
en  pareille  matière,  dit  que  ce  n'est  qu'en  le  per- 
fectionnant et  l'améliorant  qu'on  peut  espérer 
d'avoir  enfin  une  bonne  histoire  de  l'imprimerie. 
Plusieurs  bibliographes  se  sont  attachés  à  relever 
les  erreurs  de  Maittaire  :  on  se  contentera  de 
citer  Lamonnoye  (2),  Prosper  Marchand  {Diction- 
naire historique) ,  Mercier  [Supplément  à  l'Histoire 
de  l' imprimerie),  Rive  [Chasse  aux  bibliographes), 
Laire  [Index  libror.),  etc.  D'autres  bibliographes 
ont  essayé  de  glaner  après  Maittaire  en  suppléant 
à  ses  omissions  ;  les  plus  connus  sont  :  Schelhorn, 
Lœscher,  Seelen,  Leich,  Haeberlin,  Mencke,  De- 
nis, Nyerup,  Panzer,  etc.  La  plupart  de  ces  sa- 
vants ont,  dans  cette  Biographie,  des  articles 
qu'on  peut  consulter;  on  peut  voir  aussi,  pour 
plus  de  détails,  Struvius,  Bibl.  histor.  litterar., 

(1|  Maittaire  a  exposé  le  plan  de  ce  vaste  index  dans  une 
Lettre  latine  à  Desmaiseaux,  insérée  dans  le  tome  6  de  la  Bi- 
btiot/iîquc  raisonnée. 

(2)  Les  observations  critiques  de  Lamonnoye  sont  consignées 
dans  une  lettre  [Epistola  ad  Mich.  Muitlairivm,  m  qua  suas  in 
ejus  A  fatales  typograpkicos ,  et  Historiam  Slephanorum  ani- 
ma-h-.tr.'.iones  exponil) ,  qu'Auguste  Beyer  fit  imprimer  à  Dresde, 
1733  ,  in-8°  de  24  pages.  Maittaire  y  répondit  par  une  Lettre  à 
Desmaiseaux,  insérée  dans  la  Bibliothèque  britannique ,  t.  7, 
lrc  partie,  p.  142;  il  pèse  les  objections  quelquefois  minutieuses 
de  son  adversaire  ,  les  approuve,  ou  les  réiute  avec  cette  candeur, 
cette  bonne  foi  qui  le  caractérisent. 
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p.  2238  et  suiv.,  ou  le  Bépertoire  déjà  cité  de 
Peignot,  p.  265  et  suiv.  7°  Miscellanea  grœcorum 
aliquot  scriptorum  carmina ,  cum  versione  latina  et 
notis,  Londres,  1722,  in-4°,  imprimé  aux  frais  du 
docteur  Freind.  Ce  recueil  contient  les  poésies 
qui  portent  le  nom  de  Mercure  Trismégiste ,  les 
Oracles  des  mages  depuis  Zoroastre ,  un  Hymne  à 
Hygie ,  par  Ariphron  de  Sicyone  ;  les  Hymnes  de 
Proclus  ;  ceux  d'Aristote,  à  la  Vertu;  d'Homère, 
à  Apollon,  etc.  8°  Marmora  Oxoniensia ,  grec  et 
latin,  etc.,  ibid.,  1732,  in-fol. ,  édition  rare, 
supérieure  à  celle  de  Prideaux ,  et  qu'on  recher- 
che encore,  parce  qu'elle  contient  différentes 
remarques  omises  par  Bjch.  Chandler  [voy.  Chand- 
ler).  On  doit  trouver  à  la  fin  du  volume  une 
pièce  de  30  pages,  intitulée  Antiquœ  inscriptiones 
duœ,  grœca  altéra,  altéra  latina,  cum  brevi  nota- 
rum  et  conjecturarum  specimine.  L'inscription  grec- 
que est  relative  à  un  temple  consacré  à  Bacchus 
par  les  habitants  d'Héraclée,  près  de  Tarente,  et 
que  Mazocchi  a  décrit  avec  un  grand  détail  ;  l'au- 
tre contient  un  règlement  sur  la  police  intérieure 
de  Rome.  9°  Carmen  epicinium  augustissimœ  Bus- 
sorum  imperatrici  sacrum,  1739;  10°  Senilia  sive 
poetica  aliquot  in  argumentis  varii  generis  tenta- 
mina,  ibid.,  1742,  in-4°,  recueil  rare  et  recher- 
ché ;  11°  quelques  biographes  lui  ont  mal  à  pro- 
pos attribué  le  Catalogus  bibliothecœ  Harleianœ, 
Londres,  1743-45,  5  vol.  in-8°  [voy.  Harley).  Il 
n'en  a  composé  que  l'épître  dédicatoire ,  comme 
il  le  dit  lui-même,  p.  2.  La  collection  des  classi- 
ques latins,  publiée  par  Maittaire  de  1713  à  1722 
(Londres,  Tonson),  forme  27  volumes  in-12.  On 
trouve  la  liste  des  auteurs  dont  elle  se  compose 
à  la  fin  du  Manuel  du  libraire,  par  Brunet.  Parmi 
les  éditions  dues  aux  soins  de  cet  infatigable 
philologue,  on  citera  encore  celles  des  Apoph- 
thegmes  des  rois  et  des  princes,  etc.,  par  Plutarque , 
Londres,  1741,  in-4°  [voy.  Plutarque),  et  des 
Poésies  d'Anacréon,  ibid.,  1725,  in-4°,  tirées  à 
100  exemplaires,  dans  chacun  desquels  Maittaire 
prit  le  soin  de  corriger  lui-même  à  la  plume  le 
petit  nombre  de  fautes  échappées  à  l'impression, 
et  il  avait  pris  le  même  soin  pour  les  204  exem- 
plaires de  sa  belle  édition  de  la  Batrachomyoma- 
chia,  1721,  in-8°.  Cet  Anacréon  fut  réimprimé  en 
1741  au  même  nombre,  outre  six  exemplaires 
en  papier  superfin.  W — s. 

MA1TZ  DE  GOIMPY  (le  chevalier,  et  plus  tard 
le  comte  Louis-Edme-Gabriel  du),  né  au  château 
de  Goimpy ,  dans  la  commune  de  St-Léger  (Eure- 
et-Loir),  le  8  février  1729,  entra  dans  la  marine 
en  1746.  Il  était  enseigne  de  vaisseau  en  1752, 
époque  de  la  création  de  l'académie  royale  de  la 
marine ,  dont  il  fut  un  des  membres  fondateurs. 
A  peine  admis  dans  cette  compagnie ,  il  participa 
activement  à  ses  travaux  et  lui  soumit,  dans 
l'année  même  de  sa  réception,  trois  mémoires 
destinés  au  Dictionnaire  de  l'Académie,  et  inti- 
tulés Flot,  Flotte  et  Métacentre.  Un  quatrième 
était  consacré  à  Xexamen  d'une  boussole  de  ré* 
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flexion ,  et  ua  cinquième  traitait  de  l'application 
de  l'électricité  an  mouvement  des  comètes.  Au  mois 
de  septembre  de  la  même  année,  il  embarqua 
sur  la  frégate  la  Comète,  commandée  par  M.  de 
Chézac,  capitaine  de  vaisseau,  également  membre 
de  l'académie.  Il  avait  pour  mission  d'aller  ob- 
server, avec  Bory  (voy.  ce  nom),  l'éclipsé  de  so- 
leil qui  devait  avoir  lieu  à  Aveiro ,  en  Portugal , 
le  26  octobre  1753  ,  et  de  déterminer  ensuite  la 
position  astronomique  de  Madère.  Dans  la  vue 
de  profiter  des  deux  points  extrêmes  de  la  route 
de  l'ombre  et  de  déterminer  d'une  manière  aussi 
précise  que  possible  l'atmosphère  lunaire,  Cha- 
bert,  alors  enseigne  de  vaisseau  et  académicien 
de  la  marine ,  leur  fut  adjoint  et  chargé  de  faire 
des  observations  à  Carthagène  pendant  qu'ils  fe- 
raient les  leurs  à  Aveiro.  Le  travail  de  Bory  a 
été  inséré  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences  (1772,  2e  partie,  p.  115-168).  Celui  de 
du  Maitz,  demeuré  manuscrit,  fut  l'objet  de 
deux  mémoires  communiqués  à  l'académie  de  la 
marine  et  intitulés  Compte  rendu  au  roi  de  Portu- 
gal des  opérations  astronomiques  et  géographiques 
faites  sur  les  côtes  de  ce  pays;  —  Observations 
faites  à  Aveiro  et  à  Funchal.  Ces  mémoires  furent 
suivis  de  deux  dissertations,  l'une  sur  les  remar- 
ques à  faire  sur  les  satellites,  l'autre  contenant  la 
solution  d'un  problème  sur  la  nature  de  la  courbe 
que  décrit  la  lune  autour  du  soleil.  Les  travaux  as- 
tronomiques de  du  Maitz  ne  l'empêchaient  pas  de 
s'occuper  de  ceux  qui  concernent  la  construction 
des  vaisseaux.  11  préluda  à  ceux-ci  par  un  Mé- 
moire sur  le  grèement  et  par  quelques  fragments 
traduits,  soit  de  l'ouvrage  d'Euler  intitulé  Scientia 
navalis ,  soit  de  ses  Commentaires  sur  les  Nou- 
veaux principes  d'artillerie  de  Robins.  La  guerre 
de  1756  ayant  dispersé  pendant  plusieurs  années 
les  membres  de  l'académie,  presque  tous  appelés 
à  servir  sur  mer,  ses  travaux  furent  suspendus, 
et  elle  ne  put  se  réunir  qu'à  de  rares  et  longs  in- 
tervalles. Du  Maitz  n'en  continua  pas  moins  de 
consigner  dans  de  nouveaux  mémoires  le  fruit 
de  ses  observations.  Celui  qu'il  soumit  à  l'acadé- 
mie en  1765  était  intitulé  Mémoire  sur  le  loch.  En 
1768,  il  publia  un  opuscule  sous  ce  titre  :  Re- 
marques sur  quelques  points  d'astronomie ,  Brest , 
1768,  in-4°.  Il  fait  observer  dans  cet  écrit  : 
1°  que  les  temps  de  rotation  des  planètes  sont  en 
raison  inverse  de  la  raison  cube  des  diamètres  ; 
2°  que  les  temps  de  rotation  sont  comme  les  dis- 
tances moyennes  divisées  par  les  distances  péri- 
hélies. Il  n'y  a  aucune  liaison  entre  ces  éléments, 
ditLalande  (Bibliographie  astronomique ,  p.  506), 
et  l'on  doit  les  regarder  comme  un  à-peu-près 
et  un  hasard.  Du  Maitz  avait  lui-même  devancé 
ce  jugement  en  souscrivant  aux  conseils  qui  lui 
furent  donnés  par  ses  collègues,  le  22  juin  1769, 
de  supprimer  ce  mémoire.  L'académie  ayant  été 
reconstituée  au  mois  d'avril  de  cette  année,  il 
lui  soumit  successivement  un  grand  nombre  de 
mémoires,  dont  voici  les  principaux  :  1°  Mémoire. 


sur  la  manière  de  déduire  les  hauteurs  méridiennes 
du  soleil  par  deux  hauteurs  et  les  attentions  néces- 
saires. Blondeau,  chargé  de  l'examen  de  ce  mé- 
moire ,  fit  un  rapport  auquel  du  Maitz  répondit 
par  un  Mémoire  ou  Objection  faite  à  la  solution  de 
M.  Blondeau.  2°  Réponse  au  premier  mémoire  de 
M.  de  Roquefeuille  touchant  la  construction  ;  3°  Mé- 
moire sur  les  résistances  de  l'air,  27  p.  in-fol.; 
4°  Remarques  sur  une  lettre  de  M.  de  Borda,  où 
est  traitée  la  stabilité  des  vaisseaux ,  15  p.  in-fol.; 
5°  Mirage  extraordinaire  observé  avant  le  jour.  Il 
raconte  que,  parti  le  15  juillet  1763  pour  reve- 
nir en  France  (il  commandait  alors  l'Héroïne  et 
la  Bergère),  il  débarqua  le  lendemain  par  les 
Caïes  et  fit  route  vers  les  Bermudes.  Il  aperçut 
des  roches  qui  semblaient  n'être  éloignées  que 
de  trois  quarts  de  lieue  et  n'occuper  au  plus 
qu'un  quart  de  la  boussole ,  tandis  qu'elles  étaient 
à  une  distance  de  sept  ou  huit  lieues.  Ce  mirage 
eut  lieu  cinq  grands  quarts  d'heure  avant  le 
lever  du  soleil.  6°  Mémoire  sur  la  manière  de  cal- 
culer ou  mesurer  la  résistance  qu'éprouve  la  proue 
des  vaisseaux ,  5  p.  in-fol.;  7°  Béponse  au  dernier 
mémoire  de  M.  de  Roquefeuille  sur  la  construction , 
8  p.  in-fol.;  8°  Note  sur  les  poids  nécessaires  pour 
caréner  un  vaisseau  de  80  canons ,  2  p.  in-fol.  ; 
9°  Extrait  [compte  rendu)  des  mémoires  de  l'acadé- 
mie depuis  son  rétablissement.  C'est,  en  31  pages 
in-folio,  une  analyse  et  un  rapprochement  fort 
bien  faits  des  mémoires  présentés  à  l'acadé- 
mie depuis  le  24  mai  1769,  sur  la  construc- 
tion ,  la  manœuvre ,  l'astronomie  nautique , 
l'hydrographie,  l'artillerie,  l'algèbre,  la  phy- 
sique, etc.  10°  Mémoire  sur  les  forces  centri- 
pètes ,  retiré  par  son  auteur  sur  l'observation  de 
M.  Fortin  que  la  question  avait  déjà  été  traitée 
par  Keill.  Du  Maitz,  qui  s'était  éloigné  de  l'aca- 
démie en  1771  à  la  suite  de  quelques  contesta- 
tions, publia  son  Traité  sur  la  construction  des 
vaisseaux,  Paris,  1776,  in-4°  (planch.).  Il  y  a 
fondu  une  grande  partie  de  ses  mémoires  ma- 
nuscrits relatifs  à  la  construction ,  au  gréement , 
à  la  stabilité,  etc.  Pendant  la  guerre  de  1778,  du 
Maitz ,  capitaine  de  Araisseau  de  la  promotion  du 
>8  février  1772,  commanda  le  Destin,  vaisseau 
de  74,  sur  lequel  il  prit  part  aux  combats  livrés 
les  17  avril,  15  et  17  mai  1780  par  M.  de  Gui- 
chen  à  l'amiral  Rodney.  Dans  le  combat  du 
17  avril ,  où  du  Maitz  fut  blessé,  le  Destin  occu- 
pait la  tète  de  l'avant-garde,  sur  laquelle  se  con- 
centra en  majeure  partie  l'attaque  des  ennemis. 
Il  se  plaça  par  le  travers  et  à  demi-portée  de  fu- 
sil du  vaisseau  amiral  anglais  le  Sandwich.  Par 
son  opiniâtreté  à  lui  disputer  le  passage,  du 
Maitz  donna  le  temps  au  corps  de  bataille  de 
l'escadre  française  d'exécuter  les  manœuvres 
prescrites  par  M.  de  Guichen ,  manœuvres  qui 
déjouèrent  les  plans  de  Rodney.  Le  Sandwich  fut 
si  maltraité  par  le  feu  successif  du  Vengeur,  du 
Destin  et  du  Palmier,  qu'il  faillit  couler  bas.  Du 
Maitz  assista  en  outre  aux  combats  soutenus  par 
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M.  de  Grasse,  le  5  septembre  1781 ,  à  la  Chesa- 
peak,  et  les  9  et  12  avril  1782,  à  la  Dominique. 
Le  roi,  voulant  le  récompenser  de  ses  services 
dans  cette  guerre,  lui  adressa  le  20  avril  1784 
le  brevet  de  chef  d'escadre.  On  ignore  l'époque 
précise  de  sa  mort  ;  seulement  on  sait  qu'elle  eut 
lieu  à  son  château  de  Billancourt,  en  Picardie, 
où  il  résidait  habituellement.  P.  L — t. 

MAIUS  ou  MAGGIO  (Junianus),  l'un  des  plus 
anciens  lexicographes  qui  aient  paru  depuis  la 
renaissance  des  lettres,  était  né  dans  le  15e  siècle, 
à  Naples,  d'une  famille  patricienne.  11  professait 
en  1470  les  belles-lettres  à  l'académie  de  Ponta- 
nus  (voy.  ce  nom)  avec  une  grande  réputation. 
Sabellicus  dit  qu'il  contribua  beaucoup ,  par  ses 
écrits  et  par  ses  leçons ,  à  faire  refleurir  le  goût 
de  la  bonne  latinité.  Parmi  ses  meilleurs  disci- 
ples, il  eut  l'avantage  de  compter  le  célèbre  San- 
nazar  et  le  jurisconsulte  Alessandro  (Alexander 
ab  Alexandre).  On  sait  qu'il  occupait  encore  sa 
chaire  en  1490,  mais  on  ignore  la  date  de  sa 
mort.  Pontanus  lui  a  consacré  une  belle  épitaphe, 
insérée  dans  le  2e  volume  de  ses  œuvres  (Tumu- 
lor.  lib.  1),  et  rapportée  par  leToppi  dans  laBibliot. 
napolitan.,  p.  168.  Il  y  loue  Maius  comme  poëte, 
et  demande  que  son  tombeau  soit  entouré  de 
myrtes  et  de  lauriers  (hic  vates  requiem  ducit) .  Les 
vers  de  Maius  et  les  autres  ouvrages  qu'il  avait 
composés  ne  nous  sont  pas  parvenus.  On  ne 
connaît  de  lui  qu'un  dictionnaire  intitulé  De  pris- 
corum  proprie tate  verborum,  Naples,  1475,  in-fol. 
de  356  pages.  Cette  lre  édition  est  très-rare. 
Celle  de  Trévise,  1477,  in-fol.  de  330  feuillets, 
n'est  pas  plus  commune.  La  réimpression  de  Na- 
ples, 1490,  in-fol.,  est,  suivant  le  Toppi,  défigu- 
rée par  de  nombreuses  fautes  ;  mais  elle  est  aug- 
mentée d'un  assez  grand  nombre  d'articles  et  on 
y  a  fait  usage  des  caractères  grecs  qui  manquent 
dans  la  lre  édition  [voy.  la  Storia  délia  tipograf. 
napolitana,  p.  96).  Maius  a  dédié  son  ouvrage  à 
Ferdinand  1' r ,  roi  de  Naples ,  qui  fut  surnommé 
l'Invincible,  quoique,  après  avoir  essuyé  de 
nombreuses  défaites,  il  ait  été  sur  le  point  de 
perdre  ses  États  (voy.  Ferdinand  Ier).  Le  diction- 
naire de  Maius  fut  promptement  éclipsé  par  celui 
de  Calepino  (voy.  ce  nom),  à  qui  le  travail  de 
son  prédécesseur  n'avait  point  été  inutile.  C'est 
à  lui  qu'on  doit  l'édition  des  Lettres  de  Pline, 
Naples,  1476,  in-fol.,  dont  il  offrit  la  dédicace  à 
Jérôme  Caraffa.  Maius  avait  un  talent  particulier 
pour  expliquer  les  songes.  C'était  le  plus  grand 
onirocritique  de  son  temps.  Sannazar,  dans  une 
élégie  (la  7e  du  livre  2),  dit  qu'il  s'est  très-bien 
trouvé  de  l'avoir  consulté,  tant  pour  lui  que  pour 
sa  maîtresse,  et  Alessandro  rapporte  qu'une  foule 
de  personnes  avaient  évité  la  mort  ou  de  grands 
malheurs  pour  avoir  suivi  ses  conseils  (Dier. 
génial.,  lib.  1,  cap.  9).  Ces  divers  passages  ont 
fourni  à  Bayle  de  curieuses  réflexions  sur  cette 
prétendue  science  (voy.  son  Dictionnaire,  art.  Ma- 
jus,  rem.  D).  W — s. 


MAIUS.  l 'oyez  May. 

MAIZEROY  (Paul-Gédéon  Joi.y  de),  célèbre  tac- 
ticien, né  à  Metz  en  1719,  entra  au  service  à 
l'âge  de  quinze  ans  et  fut  nommé  lieutenant  dans 
un  régiment  d'infanterie  ;  il  fit  la  campagne  de 
Bohème  sous  les  ordres  du  comte  de  Saxe,  passa 
ensuite  avec  ce  général  en  Flandre,  et  assista 
aux  batailles  de  Raucoux  et  de  Laufeld.  Ses  ta- 
lents et  sa  valeur  l'élevèrent  au  grade  de  lieute- 
nant-colonel, et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  ser- 
vit dans  la  guerre  de  1756.  A  la  paix  qui  la 
termina,  Maizeroy  s'appliqua  entièrement  à  dé- 
velopper les  principes  de  tactique  qu'il  s'était 
formés  d'après  l'étude  des  anciens  et  sa  propre 
expérience.  La  traduction  qu'il  publia  des  Insti- 
tutions militaires  de  l'empereur  Léon  (voy.  Léon  VI) 
lui  ouvrit  en  1776  les  portes  de  l'Académie  des 
inscriptions.  Ses  travaux  allaient  être  récompen- 
sés par  le  grade  de  brigadier  des  armées ,  lors- 
qu'il mourut  le  7  février  1780.  Son  Éloge,  par 
Dupuy,  est  inséré  dans  le  tome  45  des  Mémoires 
de  l'Académie.  Maizeroy  était  persuadé  que  la 
science  de  la  tactique  repose  sur  des  principes 
invariables ,  quoique  les  armes  et  la  manière  de 
combattre  puissent  changer  :  en  conséquence ,  il 
appuie  tous  ses  raisonnements  de  l'autorité  des 
anciens  écrivains  militaires,  dont  il  avait  fait  une 
étude  spéciale.  Ses  ouvrages  théoriques  eurent 
de  la  vogue  un  instant,  mais  sont  aujourd'hui 
entièrement  abandonnés.  Nous  croyons  cepen- 
dant devoir  en  donner  la  liste  complète,  parce 
qu'on  ne  la  trouve  encore  dans  aucun  diction- 
naire :  1°  Essais  militaires ,  Amsterdam  (Paris) , 
1763;  Nancy,  1767,  in-8°;  traduit  en  anglais 
par  Th.  Mant,  1771 ,  in-8°;  2°  Traité  des  strata- 
gèmes permis  à  la  guerre,  ou  Remarques  sur  Polyen 
et  Frontin ,  avec  des  observations  sur  les  batailles 
de  Pharsalc  et  d'Arbelles,  Metz,  1765,  in-8°  de 
106  pages,  fig.  ;  3°  Cours  de  tactique  théorique, 
pratique  et  historique,  Paris,  1766,  2  vol.  in-8°; 
—  Traitéde  tactique, pour  servir  de  supplément,  etc. , 
ibid. ,  1767,  2  vol.  in-8°;  —  la  Tactique  discutée 
et  réduite  à  ses  véritables  principes ,  pour  servir  de 
suite  et  de  conclusion  au  Cours,  etc.,  1773,  in-8°  ; 
nouvelle  édition  refondue  et  augmentée,  1785, 
4  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  trouva  des  partisans  et 
des  adversaires.  Le  chevalier  de  Chastellux  en  a 
critiqué  quelques  principes  dans  des  observa- 
tions insérées  au  Journal  encyclopédique ,  et  aux- 
quelles Maizeroy  répondit  dans  le  même  journal. 
Il  a  été  traduit,  d'après  la  1"  édition,  en  alle- 
mand, par  le  comte  de  Bruhl,  Strasbourg,  1771- 
1772,  3  vol.  in-8°.  4°  Traité  des  armes  défensives, 
1767,  m-8°;  nouvelle  édition,  corrigée  et  aug- 
mentée, à  la  suite  du  Mémoire  sur  les  opinions 
qui  partagent  les  militaires,  1773,  in-8°.  L'auteur 
s'y  attache  particulièrement  à  réfuter  les  prin- 
cipes de  tactique  de  Guibert.  5°  Institutions  mili- 
taires de  l'empereur  Léon,  traduites  en  français, 
suivi  d'une  Dissertation  sur  le  feu  grégeois  et 
d'un  Traité  des  machines  de  guerre  des  anciens, 
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Paris,  1770,  2  vol.  in-8°;  idem.,  2e  édit.,  1778. 
Cette  traduction  est  estimée.  6°  Lettre  à  un  offi- 
cier général  sur  l'ouvrage  intitulé  l'Ordre  pro- 
fond, etc.  (par  Decoudray),  Paris,  1776,  in-12; 
7°  Traité  des  armes  et  de  l'ordonnance  de  l'infan- 
terie, ibid.,  1776,  in-8°;  8°  Théorie  de  la  guerre, 
avec  l'application  des  principes  à  la  grande  tactique, 
suivie  de  démonstrations  sur  la  stratégie ,  etc. , 
Lausanne,  1777,  in-8°;  9°  Traité  sur  l'art  des 
sièges  et  les  machines  des  anciens,  etc.,  1778, 
in-8°;  10°  Tableau  général  de  la  cavalerie  grecque, 
précédé  d'un  mémoire  sur  la  guerre  considérée 
comme  science,  ibid.,  1781,  in-4°  ;  11°  Mélanges 
contenant  différents  mémoires  sur  le  choix  d'un 
ordre  de  tactique,  la  grande  manœuvre,  etc.,  et 
une  traduction  du  Traité  du  général  de  cavalerie, 
par  Xénophon,  ibid.,  1785,  in-8°;  12°  trois  Mé- 
moires sur  la  science  militaire  des  anciens,  dans 
le  Recueil  de  V Académie  des  inscriptions  ;  13°  Mé- 
moire relatif  au  livre  de  M.  Guischart  intitulé 
Mémoires  critiques  et  historiques  sur  plusieurs 
points  d'antiquités  militaires  (dans  le  Journal  des 
savants,  juillet  1775,  p.  470-479).  On  lui  a  quel- 
quefois attribué  Y  Histoire  raisonnée  des  opérations 
militaires  et  politiques  de  la  dernière  guerre,  Liège, 
1783,  in-8°.  Cet  ouvrage  est  de  Joly  de  SfcTa- 
lier.  W — s. 

MAIZIÈRES  (Philippe  de),  en  latin  Mazerius,  che- 
valier et  chancelier  du  roi  de  Cypre,  naquit  en 
1312  au  château  de  Maizières,  diocèse  d'Amiens. 
Ayant  lu  dans  l'histoire  que  c'était  Pierre  l'Er- 
mite ,  son  compatriote  ,  qui  avait  déterminé  Go- 
defroi  de  Bouillon  à  faire  la  guerre  aux  infidèles, 
il  se  persuada  que  Dieu  exigeait  qu'un  habitant 
du  même  diocèse  suscitât  de  nouveaux  ennemis 
aux  musulmans.  Enflammé  par  cette  idée,  il 
partit  vers  1343  pour  la  cour  de  Hugues  de  Lu- 
signan,  roi  de  Cypre,  et  parvint  à  lui  communi- 
quer son  ardeur  guerrière.  Ce  prince  mourut  en 
1352,  dans  le  voyage  qu'il  avait  entrepris  pour 
engager  les  princes  d'Occident  à  relever  la  ban- 
nière de  la  croix.  Il  eut  pour  successeur  Pierre  Ier, 
son  frère,  qui  nomma  Philippe  de  Maizières 
son  chancelier,  et  s'empara  par  son  avis  de 
Satalie  (l'ancienne  Attalie),  située  vis-à-vis  de  la 
pointe  occidentale  de  l'île  de  Cypre.  Enflé  de 
ce  premier  succès ,  Pierre  se  rendit  à  Venise  (fé- 
vrier 1362,  ou,  comme  l'on  compte  aujourd'hui, 
1363),  pour  solliciter  des  secours  :  il  s'était  fait 
accompagner  de  Philippe,  qui  harangua  le  doge 
d'une  manière  très -éloquente.  Une  nouvelle 
croisade  fut  résolue,  et  Jean,  roi  de  France, 
sorti  depuis  peu  des  prisons  d'Angleterre,  fut 
nommé  le  chef  de  cette  sainte  entreprise.  Phi- 
lippe fit  un  voyage  à  Rome  pour  recevoir  les 
instructions  du  pape,  et  il  accompagna  ensuite  le 
roi  de  Cypre  en  Allemagne  pour  déterminer 
l'empereur  à  entrer  dans  la  coalition.  La  mort 
du  roi  Jean  (1364)  laissa  la  conduite  de  la  guerre 
au  roi  de  Cypre.  La  flotte  des  croisés  mit  enfin  à 
la  voile  dans  le  courant  de  septembre  1365,  et 


parut  le  9  octobre  devant  Alexandrie ,  dont  on 
s'empara  le  lendemain  ;  mais  la  discorde  s'étant 
glissée  parmi  les  chefs  chrétiens,  le  roi. de  Cypre 
se  vit  forcé  d'abandonner  sa  conquête  et  de  re- 
tourner dans  ses  États.  Philippe,  dont  ce -revers 
n'avait  point  ébranlé  la  fermeté,  tenta  par  tous 
les  moyens  de  ranimer  l'ardeur  des  princes  ; 
mais  le  moment  de  l'enthousiasme  religieux 
était  passé  sans  retour ,  et  ses  démarches  furent 
inutiles.  Pierre  mourut  en  1370,  et  son  succes- 
seur envoya  Philippe  complimenter  Grégoire  XI 
sur  son  avènement  au  trône  pontifical.  Le  pape 
faisait  alors  sa  résidence  dans  Avignon  :  Philippe 
s'acquitta  de  sa  mission,  et  profita  de  cette  cir- 
constance pour  engager  le  pape  à  établir  la  fête 
de  la  présentation  de  la  Vierge ,  qu'on  célébrait 
déjà  dans  l'Orient.  De  là  il  se  rendit  à  la  cour  de 
Charles  V,  où  sa  réputation  l'avait  précédé  :  il  y 
fut  accueilli  avec  distinction,  et  se  démit  de  sa 
place  de  chancelier  de  Cypre  pour  accepter  celle 
de  conseiller  d'État.  Charles  V  le  nomma  gou- 
verneur de  son  fils  et  l'employa  utilement  dans 
différentes  circonstances.  En  récompense  de  ses 
services,  Maizières  obtint  des  domaines  considé- 
rables et  une  pension  annuelle  de  deux  mille 
francs  d'or.  Las  de  la  vie  des  cours ,  il  se  retira 
en  1379  dans  la  maison  des  Célestins  de  Paris, 
nouvellement  fondée,  et  à  laquelle  il  légua  tous 
ses  biens.  Il  y  mourut  le  26  mai  1405,  et  fut 
inhumé  au  milieu  du  chapitre  des  Célestins ,  re- 
vêtu de  l'habit  de  l'ordre.  Le  docteur  Jean  Petit, 
dans  son  Apologie  de  Jean  Sans  peur,  duc  de 
Bourgogne,  a  calomnié  Philippe  de  Maizières 
d'une  manière  atroce  ;  mais  comme  il  n'appuie 
ses  accusations  d'aucune  preuve,  il  n'a  pu  par- 
venir à  faire  planer  le  moindre  soupçon  sur  sa 
mémoire  (voy.  J.  Petit).  L'abbé  Lebeuf  a  publié 
une  Notice  sur  la  vie  de  Philippe  de  Maizières 
dans  le  Recueil  de  l'Académie  des  inscriptions, 
t.  17,  et  le  Catalogue  raisonné  de  ses  ouvrages 
dans  le  même  Recueil,  t.  16  (1).  On  en  présen- 
tera ici  une  liste  succincte,  mais  plus  complète  : 
1°  Nova  Religio  militiœ  passionis  Jesu  Christi,  pro 
acquisitione  S.  Civitatis  Jérusalem  et  Terrœ  sanclœ . 
C'est  le  recueil  des  statuts  d'un  ordre  de  cheva- 
lerie que  l'auteur  désirait,  qu'on  instituât  pour 
la  délivrance  des  lieux  saints.  2°  Mta  B.  Pétri 
Thomasii.  C'est  la  vie  du  B.  P.  Thomas,  carme 
français ,  patriarche  de  Constantinople  ;  elle  est 
imprimée  dans  les  Acta  sanctorum,  sous  la  date 
du  29  janvier.  3°  De  laudibus  B.  Mariw  vtrginis 
super  Salve  sancta  parens;  4°  Cy  est  le  livre  appelé 
le  Songe  du  vieil  pèlerin,  adressant  au  blanc  Faucon 
à  bec  et  pieds  dorés.  Cet  ouvrage  a  été  composé 
vers  1382  ;  il  existait  dans  la  bibliothèque  des 
Célestins  de  Paris  une  copie  faite  sur  la  minute 
originale  de  l'auteur,  l'an  1471,  par  l'ordre  de 
P.-Guill.  Roumain,  alors  prieur.  Une  belle  copie 

(1)  Le  P.  Bccquet,  dans  son  Histoire  des  Célestins,  rapporte 
sur  la  vie  de  Philippe  de  ^Maizières  différents  traits  contestés 
par  Lebeuf,  dont  le  récit  nous  a  inspiré  plus  de  confiance. 
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sur  vélin  a  passé  de  la  bibliothèque  de  d'Urfé 
dans  celle  de  la  Vallière ,  où  elle  a  été  vendue  à 
un  prix  assez  élevé,  malgré,  l'imperfection  de 
deux  feuillets.  Le  but  de  l'auteur  a  été  de  donner 
des  avis  pour  la  réformation  des  États  chrétiens, 
et  de  la  France  en  particulier.  Le  blanc  Faucon, 
à  qui  l'ouvrage  est  adressé,  désigne  Charles  VI, 
qui  est  aussi  quelquefois  appelé  le  Cerf  volant  (1). 
Le  vieil  pèlerin ,  s'étant  endormi,  est  transporté  en 
songe -dans  une  chapelle  dédiée  à  la  Vierge.  11  y 
voit  une  dame  vénérable,  qui  est  Providence- 
Divine,  appuyée  sur  Amoureuse- Pitié  et  Inflexible- 
Equité,  ses  deux  suivantes.  Elle  annonce  au  pè- 
lerin que  Charité  et  sa  sœur  Sapicnce  ont  aban- 
donné le  monde  depuis  que  de  faux  alchimistes 
ont  fabriqué  des  besants  de  mauvais  aloi,  qu'ils 
ont  eu  le  secret  de  faire  préférer  aux  bons  be- 
sants; et  que,  puisqu'il  est  dans  l'intention  de 
présenter  un  bon  besant  au  jeune  Faucon,  il  doit 
se  faire  accompagner  dans  son  pèlerinage  par  les 
trois  reines  de  la  vraie  alchimie.  Tel  est  en  sub- 
stance le  prologue  de  l'ouvrage,  qui  est  divisé 
en  trois  livres.  Dans  le  premier,  le  pèlerin,  qui  a 
pris  le  nom  d' Ardent-Désir ,  s'en  va,  accompagné 
de  sa  sœur  germaine  Douce -Espérance ,  dans  les 
déserts  de  l'Égypte  trouver  l'ermite  Arsène,  qui 
lui  indique  la  montagne  où  demeurent  les  trois 
reines  Charité,  Vérité,  Sapience.  Le  pèlerin  les 
supplie  de  revenir  au  monde,  et  Charité,  vaincue 
par  ses  prières,  consent  que  Vérité  sa  sœur  y  re- 
tourne avec  dame  Aventure,  accompagnées  cha- 
cune de  deux  chambrières.  Cette  illustre  compa- 
gnie visite  les  trois  parties  de  la  terre  connues 
au  temps  de  l'auteur.  Les  descriptions  qu'il  en 
donne  sont  assez  intéressantes;  mais  c'est  sur- 
tout de  Rome  qu'il  parle  avec  le  plus  de  détails. 
Les  sentiments  qu'il  exprime  sur  l'autorité  du 
pape,  le  scandale  de  sa  cour,  l'abus  qu'on  y  fait 
des  choses  saintes  sont  conformes  à  l'opinion  alors 
généralement  établie  en  France*etdans  les  pays  de 
l'obédience  du  pape  d'Avignon.  Dans  le  second 
livre,  Vérité  arrive  à  Paris  et  va  siéger  au  parle- 
ment en  présence  des  états  du  royaume,  dont 
ses  suivantes  découvrent  les  vices;  Vérité  pré- 
sente à  chacun  des  ordres  un  miroir  pour  y  voir 
ses  défauts.  Le  troisième  livre  concerne  le  roi 
seul.  Vérité,  l'ayant  mandé  au  parquet  des  reines, 
le  fait  asseoir  entre  Humilité  et  Patience,  et  lui 
donne  de  sages  instructions  sur  ses  devoirs  ;  elle 
le  place  ensuite  au  milieu  des  quatre  Vertus  car- 
dinales, de  chacune  desquelles  l'auteur  en  fait 
dériver  quinze,  ce  qui  fait  soixante-quatre, 
nombre  égal  à  celui  des  cases  de  l'échiquier, 
dont  Vérité  donne  l'explication  au  jeune  roi.  Ce 
que  l'auteur  dit  dans  ce  dernier  livre  de  la  ju- 
ridiction ecclésiastique  paraît  être  copié  de  la 
dispute  qu'avaient  eue,  quelque  temps  aupara- 
vant, Pierre  de  Cugnières  et  le  cardinal  Bertrand, 

On  sait  que  ce  prince  prit  A  la  chasse  un  cerf  portant  un 
collier  avec  ces  mots  :  Hoc  me  Cœsar  donavit;  et  qu'il  adopta 
depuis  pour  devise. un  cerf  volant. 


évêque  d'Autun  [voy.  Bertrand  et  Cugnières)  (1). 
On  trouve  dans  cet  ouvrage  d'autres  particula- 
rités qui  ne  sont  pas  moins  curieuses  :  l'auteur 
parle  (liv.  1,  chap.  19)  de  la  pèche  du  hareng 
qu'il  avait  vue  dans  la  mer  Baltique.  Le  cardinal 
Duperron  faisait,  dit-on,  tant  de  cas  de  ce  livre, 
qu'il  allait  chaque  année  le  relire  dans  la  bibliothè- 
que des  Célestins.  La  ressemblance  du  titre  a  fait 
attribuer  à  Philippe  de  Maizières  le  Songe  du  ver- 
gier,  ouvrage  non  moins  fameux  (voy.  Louviers 
et  Raoul  de  Presles).  5°  Oratio  declamatoria  et 
Iragedica  in  quatuor  partes  divisa.  C'est  un  recueil 
d'allégories  et  de  tropologies  tirées  de  la  Bible  et 
des  Pères.  6°  Le  Poirier  flcury ,  en  faveur  d'un 
grand  prince;  7°  le  Pèlerinage  du  poure  (pauvre) 
pèlerin,  et  le  reconfort  de  son  père  et  de  sa  mère, 
esquels  sont  les  aventures  du  poure  pèlerin  dès  sa 
jeunesse.  Ce  dernier  ouvrage ,  cité  par  le  P.  Bec- 
quet  [Histoire  des  Célestins),  a  échappé  à  toutes  les 
recherches  de  l'abbé  Lebeuf ,  ce  qu'on  doit  re- 
gretter d'autant  plus  qu'on  y  aurait  sans  doute 
trouvé  de  nouvelles  particularités  sur  la  vie  de 
Maizières.  W — s. 

MAJOR  ou  LE  MAIRE  (Jean),  savant  docteur  de 
la  maison  de  Navarre,  vit  le  jour  à  Haddington , 
en  Ecosse ,  dans  le  comté  de  Lothian ,  ou ,  selon 
d'autres,  à  Gloghoen,  près  de  Noech-Barwick , 
d'où  il  vint  fort  jeune  faire  ses  études  à  Paris  au 
collège  de  Ste-Barbe,  puis  à  celui  de  Montaigu. 
Il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  1506,  professa 
longtemps  la  philosophie  et  la  théologie  à  ce  der- 
nier collège ,  quoiqu'il  fût  de  la  maison  de  Na- 
varre; il  retourna  ensuite  dans  sa  patrie,  où  il 
enseigna  la  théologie  à  l'université  de  St-André. 
Il  y  mourut  en  1550,  âgé  de  82  ans.  Il  fut  le 
protecteur  et  peut-être  le  maître  de  Buchanan. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  un  Commentaire 
sur  le  Maître  des  sentences,  imprimé  à  plusieurs 
reprises  au  commencement  du  16e  siècle.  C'est, 
selon  Dupin,  le  livre  le  plus  savant  et  le  plus 
complet  qu'on  eût  encore  vu  en  ce  genre.  2°  Un 
Commentaire  sur  les  Evangiles,  mêlé  de  controverse 
contre  les  hérétiques ,  Paris,  1529,  in-fol.;  3°  une 
Exposition  littérale  sur  St-Matthieu,  Paris,  1518; 
4°  Historia  majoris  Brilanniœ  et  Scoticc ,  en  6  li- 
vres, qui  se  terminent  au  mariage  de  Henri  VIII 
avec  Catherine  d'Aragon,  Paris,  1521,  in-fol. 
Ouvrage  superficiel  et  sans  critique.  5°  Plusieurs 
Traités  de  philosophie ,  Lyon,  1514.  On  lui  attri- 
bue encore  le  Grand  miroir  des  exemples,  Douai, 
1603,  peu  fait  pour  donner  du  lustre  à  son  au- 
teur. Major,  dans  ses  écrits,  paraît  très-zélé  pour 
la  doctrine  de  Tuniversité  de  Paris  sur  la  puis- 
sance ecclésiastique.  T — n. 

MAJOR  (Georges  Meier,  plus  connu  sous  le 
nom  de),  célèbre  théologien  protestant,  naquit  en 
1502  à  Nuremberg.  Ayant  achevé  ses  études  à 
l'académie  de  Wittemberg,  il  y  reçut  ses  grades, 

(1)  On  peut  voir  l'analyse  de  cet  ouvrage  par  Brunet ,  dans  les 
Libertés  de  l'Église  gallicane  prouvées  et  commentées ,  etc.  (par 
Durand-Msillane) ,  Lyon,  1771,  t.  3,  p.  512etsuiv. 
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et  fut  ensuite  pourvu  d'une  chaire  de  théologie, 
qu'il  remplit  pendant  plus  de  quarante  ans  avec 
beaucoup  de  réputation.  Il  prit  une  part  active 
aux  disputes  qui  s'élevèrent  entre  les  réforma- 
teurseux-mèmes,etdéfenditavecchaleuren  1552, 
contre  Amsdorf ,  la  nécessité  des  bonnes  œuvres 
{voij.  Mosheim,  Histoirede  l'Eglise,  t.  4,  p.  281).  Ce 
savant  professeur  mourut  le  28  novembre  1574. 
Ses  ouvrages  théologiques  avaient  été  recueillis , 
Wittemberg,  1569,  6  vol.  in-fol.  Cette  vaste 
collection  est  à  peu  près  oubliée  ;  mais  on  recher- 
che encore  de  Major  un  volume  intitulé  Senten- 
tiœ  veterum  poctarum  in  locos  communes  digestœ  ac 
multum  locupletatœ ,  Magdebourg,  1537;  Stras- 
bourg, 1538,  et  Paris,  Rob.  Estienne,  1551,  in-8°. 
Cette  dernière  édition  est  celle  que  préfèrent  les 
curieux.  On  trouve  une  vie  de  Major  avec  son 
portrait  dans  Boissard  :  Bibliotheca ,  sive  thesaur. 
virtutis  et  gloriœ ,  t.  3,  p.  252.  W — s. 

MAJOR  (Jean-Daniel),  savant  médecin  et  anti- 
quaire, naquit  à  Breslau  en  1634.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  à  Wittemberg,  il  visita 
les  principales  universités  de  l'Allemagne  et  de 
l'Italie,  et  reçut  en  1660  le  doctorat  à  Padoue.  Il 
reprit  ensuite  la  route  de  la  Silésie  par  l'Autri- 
che ,  retourna  à  Wittemberg ,  et  y  épousa  une 
fille  du  célèbre  médecin  Sennert.  Il  eut  le  cha- 
grin de  perdre  sa  femme  après  quelques  mois  de 
mariage;  et,  ne  pouvant  rester  dans  une  ville 
où  tout  servait  à  entreténir  sa  douleur,  il  se  ren- 
dit à  Hambourg ,  où  il  fut  nommé  médecin  des 
épidémies.  Les  succès  qu'il  obtenait  comme  pra- 
ticien étendirent  bientôt  au  loin  sa  réputation. 
Le  résident  de  Russie  fut  chargé  par  sa  cour  de 
lui  faire  les  offres  les  plus  honorables  pour  l'en- 
gager à  se  fixer  à  Moscou  ;  mais  son  attachement 
pour  son  pays  détermina  Major  à  les  refuser.  Il 
fut  en  partie  dédommagé  de  ce  sacrifice  par  sa 
nomination,  en  1665,  à  la  chaire  de  médecine  de 
l'université  de  Kiel,  nouvellement  créée.  Il  con- 
tribua plus  que  personne  à  procurer  de  l'éclat  à 
cette  école  par  ses  soins  ;  il  y  ouvrit  un  cours 
d'anatomie,  donna  en  outre  des  leçons  de  bota- 
nique et  y  établit  un  jardin  des  plantes.  Major 
fut  appelé  à  Stockholm  pour  donner  des  soins  à 
la  reine  de  Suède  ;  mais  il  tomba  malade  à  son 
arrivée  en  cette  ville,  et  y  mourut  le  3  août  1693. 
Il  joignait  à  des  connaissances  très-étendues  dans 
son  art  une  vaste  érudition ,  et  il  en  a  laissé  des 
preuves  dans  de  nombreux  écrits  dont  on  se  con- 
tentera d'indiquer  les  plus  importants  :  1°  Litho- 
logia  curiosa  sive  de  animalibus  et  plantis  in 
lapidem  conversis ,  Wittemberg,  1662,  in-4°; 
2°  Historia  anatomica  calculorum  insolentioris  fi- 
gura;,  magnitudinis  et  molis,  in  renibus  repertorum, 
Leipsick,  1662,  in-4°;  3°  De  cancris  et  serpentibus 
petrefactis ,  Iéna,  1664,  in-4°  ;  4°  Prodromus  a  se 
inventa;  infusoriœ ,  sive  quo  pacto  agonisantes  qui- 
dam, pro  deploratis  habiti ,  servari  aliquandiu  pos- 
sint,  infuso  in  venam  sectam  liquore  parliculari , 
Leipsick,  1664,  in-8°.  L'auteur  y  assure  que  cette 


transfusion  avait  été  mise  à  l'épreuve  plus  de 
vingt  ans  auparavant  avec  succès  sur  des  chiens. 
Quelques  médecins  nièrent  la  possibilité  d'em- 
ployer ce  moyen  d'une  manière  utile  dans  aucun 
cas.  Major  leur  répondit  par  un  petit  écrit  (Kiel, 
1667,  in-4°),  où  l'on  trouve  plus  de  raisonne- 
ments que  de  faits  ;  et  en  pareille  matière  les  faits 
seuls  sont  concluants.  5°  De  planta  monstrosa 
Gottorpiensi ,  etc.,  Sleswig,  1665,  in-4°,  fig.; 
6°  Historia  anatomiœ  Kilioncnsis  primœ,  Kiel,  1666, 
in-fol.;  7°  De  fortuna  medici,  ibid.,  1667,  in-4"; 
8°  Deliciœ  hybernœ,  sive  inventa  nova  tria  me die a , 
ibid.,  1667,  in-fol.  Major,  qui  n'abandonnait  pas 
facilement  ses  idées,  y  revient  encore  sur  la  pos- 
sibilité de  la  transfusion  ;  il  y  traite  ensuite  des 
maladies  qui  s'affaiblissent  par  la  communication 
et  de  celles  que  l'on  peut  guérir  par  la  cautérisa- 
tion. 9°  Programma  ad  rei  herbariœ  cupidos,  ibid., 
1667,  in-12.  C'est  le  plan  et  la  distribution  de 
son  cours  de  botanique.  10°  Consideratio  phjsio- 
logica  quorumdam  occurrentium  in  duabus  epistolis 
Burrhi  :  De  cerebro  et  oculis ,  ibid.,  1669,  in-4°; 
11°  Collegium  medico-curiosum,  ibid.,  1670,  in-4°; 
12*  Seefahrt  nach  derneuen,  etc.,  c'est-à-dire  Na- 
vigation vers  le  nouveau  monde,  sans  vaisseau 
ni  voiles ,  Hambourg ,  1670,  in-4°;  ibid.,  1682, 
in-12.  Rare.  13°  Summarium  medicœ  biblicœ,  Kiel, 
1672,  in-fol.  C'est  le  plan  d'un  ouvrage  qui  pou- 
vait être  fort  curieux,  mais  que  l'auteur  n'a  ja- 
mais terminé.  14°  De  concipienda  anatome  nova 
consilium  brève,  ibid  .,1677,  in-4°  ;  1 5°  Genius  errons 
sive  de  ingeniorum  in  scientiis  abusu,  ibid.,  1677, 
in -4°;  16°  Medicinœ  practicœ  tabulée  sciagra- 
phicœ  27,  ibid.,  1677,  in-4°;  17°  Consideratio 
ferri  radiantis,  Sleswig,  1679,  in-4°;  18°  De  in- 
ventis  a  se  thermis  artificialibus  succinatis ,  ibid., 
1680,  in-4°  ;  19°  De  numis  Rehdigerianis  publico 
bono  contribuendis  desiderium ,  cum  brevi  declara- 
tione  eorum  quœ  in  studio  rei  nummariœ  supplenda 
adhuc  videntur,  Kiel,  1681,  in-4°;  20°  De  numis 
régis  Oddonis  saxonici  conjectura,  ibid.,  1682, 
in-4°  ;  2 1°  Roma  in  numis  augustalibus  germanizans, 
ibid.,  1684,  in-4°;  22°  De  numorum  œrugine  con- 
sullatio  epistolica  ad  F.  Spanheim,  ibid.,  1684, 
in-4°  ;  23°  Serapis  radiatus  medicus  /Egyptiorum 
Deus  ex  métallo  et  gemma,  ibid.,  1685,  in-4°  ; 
24°  De  numis  grœce  inscriptis  epistola ,  ibid.,  1685, 
in-4°.  Il  s'y  propose  principalement  de  justifier  le 
sentiment  de  H.-C.  Hennin,  contre  l'introduction 
des  accents  dans  la  langue  grecque  [voy.  Hennin). 
On  a  encore  de  Major  une  traduction  latine  de  la 
Mécanique  de  Descartes,  Kiel,  1672;  Memoria 
Sachsiana,  sive  de  vita  et  obitu  PMI.  .lac.  Sachsii , 
ll'ratislaviensis  medici,  à  la  fin  de  la  cinquième 
année  des  Miscell.  acad.  naturw  curios.,  1676;  et 
un  grand  nombre  de  thèses  et  de  programmes,  pu- 
bliés séparément  et  recueillis  ensuite  dans  des  col- 
lections de  pièces  de  ce  genre .  —  Son  père ,  Elie  Ma- 
jor, poète  lauréat,  professeur  de  philosophie  et 
recteur  du  gymnase  de  Breslau ,  sa  patrie ,  où  il 
mourut  le  7  juillet  1669,  âgé  de  82  ans,  est  au- 
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teur  ou  éditeur  de  plusieurs  ouvrages  dont  le 
plus  connu  est  son  Commentarius  de  versibus  leo- 
ninis ,  qui  a  été  inséré  dans  les  Dissertationes  an- 
thologicœ  deG.-C.  Gebauer  (Leipsick,  1733,  in-8°). 
Ce  dernier  a  mis  en  tète  une  curieuse  notice  inti- 
tulée Vita  et  scripta  Eliœ  Majoris ,  fdiorumque 
Eliœ,  et  Joh.  Danielis.  Guill.-Ulric  Waldschmid  a 
aussi  publié  un  panégyrique  in  laudem  et  memo- 
riam  Joh.  Dan.  Majoris,  dans  les  Miscellanea  na- 
turœ  curios. ,  ann.  1697,  Append.,  p.  185.  W-s. 

MAJOR  (Isaac),  peintre  et  graveur,  naquit  à 
Francfort-sur-le-Mein  en  1576.  Il  apprit  la  gra- 
vure de  Gilles  Sadeler,  et  on  lui  attribue  même 
plusieurs  paysages  qui  ont  paru  sous  le  nom  de 
son  maître  ;  on  reconnaît  cependant  les  ouvrages 
de  Major,  en  ce  que  l'ensemble  de  ses  composi- 
tions offre  un  accord  moins  parfait  que  celles  de 
Sadeler,  et  qu'il  y  manque  quelques-unes  de  ces 
finesses  de  l'art  qui  décèlent  le  génie  de  l'artiste. 
Il  avait  gravé,  d'après  Savery,  un  St-Jérôme  dans 
sa  grotte.  Cette  pièce,  sur  laquelle  il  fondait  sa 
fortune  et  sa  réputation,  est  un  des  plus  grands 
paysages  qui  aient  été  gravés  au  burin.  C'est  un 
site  montagneux  embrassant  une  vaste  étendue 
de  pays  et  offrant  d'immenses  détails.  Mais,  mal- 
gré tout  le  soin  et  toute  la  finesse  d'exécution,  il 
n'eut  aucun  succès.  Major  grava  depuis  une  suite 
de  neuf  paysages  représentant  les  Sites  les  plus 
sauvages  des  montagnes  de  la  Bohême.  Ces  pièces, 
d'une  exécution  plus  large  et  plus  pittoresque, 
d'un  effet  plus  piquant  que  la  première,  ne  réus- 
sirent pas  davantage  ;  et  l'artiste,  réduit  par  l'a- 
bandon de  ses  contemporains  à  la  plus  profonde 
misère,  mourut  à  Vienne  en  1630  ;  et  ce  ne  fut 
qu'après  sa  mort  que  l'on  rendit  justice  à  son 
mérite.  On  connaît  encore  de  lui  :  1°  un  portrait 
de  l'empereur  Rodolphe  II  sur  un  char  de  triomphe 
tiré  par  des  aigles  et  des  cygnes;  2°  une  autre  suite 
de  six  paysages  représentant  des  Sites  sauvages 
de  Bohême,  d'après  Stephani.  —  Thomas  Major, 
graveur  à  la  pointe  et  au  burin,  né  en  Angleterre 
vers  1715,  fut  l'émule  des  plus  habiles  artistes 
de  son  temps.  La  manière  dont  il  a  gravé  le 
paysage  dénote  une  grande  intelligence,  et  le  tra- 
vail de  son  burin  est  plein  d'adresse  et  de  délica- 
tesse. Après  avoir  exécuté  en  Angleterre  la  plu- 
part de  ses  gravures,  il  vint  à  Paris  pour  se 
perfectionner  encore.  Ses  ouvrages  eurent  une 
telle  vogue,  que  Basan  en  copia  ou  en  fit  copier 
une  vingtaine  sous  le  nom  deJorma,  anagramme 
de  Major,  pour  l'œuvre  de  David  Teniers;  mais 
l'ouvrage  qui  a  fait  connaître  particulièrement  ce 
graveur,  c'est  une  suite  de  vingt-quatre  planches, 
d'après  les  dessins  de  Jean-Baptiste  Borra,  repré- 
sentant les  Ruines  de  Pœstum.  Il  la  publia  en  1768, 
à  Londres,  sous  le  titre  suivant  :  the  Ruins  of 
Pœstum,  otherwise  Posidonia  in  magna  Gracia,  hg 
Thomas  Major  engi'aver  to  his  Majesty.  Cet  ou- 
vrage, qui  a  été  traduit  en  français  par  M.  Du- 
mont,  Paris,  1769,  in-4°,  contient  trois  parties  : 
la  première  est  une  exposition  sommaire  de  l'état 
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de  Pœstum  dans  les  temps  anciens  et  modernes  ; 
la  seconde,  une  description  des  édifices  dont  il 
donne  la  gravure,  et  la  troisième  renferme  un 
traité  des  médailles  posidoniennes,  etc.  Les  autres 
estampes  qu'on  doit  à  cet  habile  artiste  sont  des 
paysages  d'après  le  Guaspre,  Teniers,  Wouwer- 
mans,  Berghem,  Claude  Lorrain.  Le  Manuel  des 
amateurs  donne  la  description  des  vingt-cinq  plan- 
ches qui  composent  l'œuvre  de  Major.    P — s. 

MAJORAG1US  (Aktoine-Marie  Conti,  connu  sous 
le  nom  de)  naquit  le  26  octobre  1514,  dans  le 
Milanais,  au  territoire  de  Mariaga,  d'où  il  prit 
le  nom  de  Mai  or  agio ,  qu'on  vient  de  voir  lati- 
nisé par  lui-même.  Les  premières  années  de  sa 
vie  furent  troublées  par  les  guerres  qui  agitaient 
alors  la  Lombardie  ;  sa  famille  y  perdit  tous  ses 
biens  ;  son  père  fut  fait  prisonnier,  et  il  n'échappa 
lui-même  qu'avec  peine  aux  désastres  publics. 
Réfugié  à  Côme ,  auprès  de  son  cousin  Prino 
Conti,  qui  y  était  professeur  de  belles -lettres,  il 
reçutde  lui  ses  premières  leçons.  Revenuà  Milan, 
il  s'y  appliqua  davantage  à  l'étude  sous  les  plus 
habiles  maîtres,  parmi  lesquels  il  comptait  le  fa- 
meux Cardan  ;  et  ses  progrès  devinrent  si  rapi; 
des,  qu'à  vingt-six  ans  il  y  fut  nommé  professeur 
public  d'éloquence.  La  guerre  s'étant  rallumée 
dans  ce  pays,  il  s'enfuit  à  Ferrare,  où  il  suivit  les 
leçons  de  Vincent  Maggi  et  d'André  Alciat,  et  s'y 
lia  avec  Barthélémy  Ricci.  Après  trois  ans  de  sé- 
jour en  cette  ville ,  il  revint  à  Milan ,  où  il  reprit 
sa  chaire  d'éloquence,  et  vit  se  soulever  contre 
lui  une  foule  d'envieux  qui  l'accusaient  d'hété- 
rodoxie, en  lui  reprochant  d'avoir  changé  ses 
noms  chrétiens  en  des  noms  profanes ,  car  il  se 
faisait  appeler  Marcus-Antonius.  Obligé  de  se  dis- 
culper en  présence  du  sénat ,  il  y  prononça  une 
très-belle  harangue  latine,  dans  laquelle  il  prouva 
qu'écrivant  en  la  langue  d'une  nation  qui  n'avait 
jamais  connu  le  nom  de  Maria,  il  avaitdû  en  pren- 
dre un  qui  lui  appartînt  et  rendre  romain  celui 
d'Antoine.  Son  éloquence,  les  charmes  de  sa  lati- 
nité, bien  plus  que  ses  raisons,  lui  donnèrent 
gain  de  cause.  Il  conserva  ses  noms  et  sa  chaire. 
Les  bonnes  études  lui  durent  un  surcroît  de  vie, 
l'académie  des  Trasformati  une  nouvelle  vigueur  ; 
et  il  fit,  quoiqu'il  n'y  réussit  pas,  tout  ce  qu'il 
put  pour  qu'on  eût  à  Milan  une  bibliothèque  pu- 
blique. On  a  lieu  de  croire,  d'après  une  lettre 
d'André  Camozzi,  qu'en  1550  il  fut  promu  à  quel- 
que dignité  ecclésiastique  et  qu'il  en  jouit  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  cinq  ans  après.  Les  dernières 
années  de  sa  vie  furent  agitées  par  une  guerre 
littéraire  très-vive  entre  lui  et  Mario  Nizzoli,  au 
sujet  du  livre  des  Paradoxes  de  Cicéron,  qu'il  at- 
taqua [Anliparadoxon  libri  très,  Lyon,  1546,  in-8"), 
et  qui  fut  très-àcrement  défendu  par  Nizzoli,  ad- 
mirateur enthousiaste  de  l'orateur  romain.  A  l'a- 
pologie que  Nizzoli  en  fit,  Majoragius  répliqua 
par  un  écrit  intitu'é  Antiapologia;  une  seconde 
réplique  fut  publiée  par  lui  sous  le  titre  de  Re- 
prehensionum  libri  duo  contra  Marium  Nizolitim,  à 
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quoi  Nizzoli  riposta  par  un  écrit  amer  intitulé 
Antibarbarus  philosophus ,  imprimé  à  Parme  en 
1553.  Il  n'y  eut  que  la  mort  de  Majoragius,  le 
4  avril  1555,  qui  mit  fin  à  cette  querelle ,  devenue 
scandaleuse.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier ,  c'est  que 
précédemment  il  s'était  montré  zélé  partisan  de 
Cicéron,  en  écrivant  contre  Celio  Calcagnini,  qui 
avait  critiqué  le  livre  De  officiis.  Conti  Majoragio 
va  de  pair  pour  l'éloquence,  comme  pour  l'érudi- 
tion, avec  les  meilleurs  esprits  du  16e  siècle. 
Quand  on  réfléchit  qu'il  ne  vécut  que  quarante 
et  un  ans,  on  est  surpris  de  la  grande  quantité 
d'ouvrages  sortis  de  sa  plume.  Argelati,  dans  sa 
Biblioth.  script.  Mediolan.,  en  a  donné  un  long 
catalogue.  On  y  trouve  des  harangues,  des  pré- 
faces, des  opuscules  sur  divers  sujets  et  en  grand 
nombre,  des  poésies  latines  et  italiénnes;  un 
Commentaire  très-étendu  et  très-savant  sur  les 
œuvres  de  Cicéron  relatives  à  l'éloquence  et  à  la 
rhétorique  (Venise,  1587,  2  vol.  in-4°),  un  autre 
sur  plusieurs  ouvrages  philosophiques  d'Aristote  ; 
un  troisième  sur  Virgile ,  dans  lequel  il  fit  usage 
de  ce  que  Pierre  Vettori  avait  déjà  dit  à  ce  sujet, 
en  avouant  toutefois,  avec  franchise,  qu'il  s'était 
beaucoup  servi  des  ouvrages  de  ce  savant  écri- 
vain. Sa  harangue  devant  le  sénat  fut  imprimée 
à  Milan  en  1541,  et  une  seconde  fois  en  1547  sous 
ce  titre  :  De  mutatione  nominis,  etc.  Oratio  coram 
senatu  habita,  in-4°.  On  a  encore  de  lui  plusieurs 
traités,  entre  autres  :  De  senatu  romano;  —  De 
risu  oratorio  et  urbano;  —  De  nominibus  propriis 
veterum  Romanorum,  etc.  Il  a  été  publié  in-8°,  à 
Leipsick,  en  1628,  un  recueil  de  harangues  lati- 
nes et  de  quelques  autres  productions,  de  cet  au- 
teur où  l'on  admire  l'élégance  de  sa  latinité,  ainsi 
que  l'étendue  de  son  érudition.  Son  Epistola  ad 
J.  Moronum  cardinalem,  sur  la  reprise  de  Verceil, 
par  le  préfet  Nie.  Sicco,  en  novembre  1553  (Milan, 
1553,  in-fol.,  très-rare),  ne  se  trouve  pas  dans 
ses  œuvres.  J.-A.  Ranza  l'a  fait  réimprimer  à  la 
fin  de  ses  Poésie  e  memorie  di  donne  letterate  de' 
stali  del  re  di  Sardegna,  Verceil,  1769,  in-8°.  On 
trouve  une  notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Ma- 
joragius dans  les  Quœsliones  epistolieœ,  publiées 
en  1731  par  le  professeur  Kohi.  G — x. 

MAJORIEN  (Julius-Valerius),  empereur  romain 
d'Occident,  était  fils  d'un  officier  attaché  au  gé- 
néral Aetius,  sous  le  règne  de  Valentinien  III.  La 
femme  d' Aetius,  qui  convoitait  secrètement  l'em- 
pire pour  son  fils  Gaudence,  prit  ombrage  des 
grandes  qualités  qu'annonçait  Majorien,  et  le  lit 
exiler  de  la  cour.  Rappelé  après  la  mort  d' Aetius, 
il  s'attacha  à  la  fortune  de  ce  fameux  Ricimer, 
qui  disposait  d'un  sceptre  dont  il  dédaignait  de 
s'emparer.  En  457,  après  la  mort  d'Avitus  et  un 
interrègne  de  dix  mois,  Majorien  fut  fait  géné- 
ral et  bientôt  proclamé  empereur.  L'année  sui- 
vante, Genseric  fit  attaquer  la  Campanie;  mais 
Ricimer  tailla  en  pièces  l'armée  des  Vandales. 
Majorien  lui-même,  en  459,  défit  dans  la  Gaule 
et  contraignit  à  la  paix  Théodoric ,  roi  des  Visi- 


goths.  Cependant  Majorien  méditait  la  perte  des 
Vandales,  ces  cruels  ennemis  de  Rome  et  de  l'I- 
talie, et  nourrissait  l'espoir  de  les  détruire  au 
sein  même  de  l'Afrique.  Pour  bien  connaître  les 
chances  du  succès ,  il  se  déguisa ,  passa  en  Afri- 
que, parut  devant  Genseric  en  qualité  d'ambas- 
sadeur, examina  ses  trésors,  ses  arsenaux,  ses 
troupes,  remarqua  les  côtés  faibles  de  cette  puis- 
sance éphémère,  revint  en  Italie  plein  d'espé- 
rance, fit  de  grands  préparatifs  et  se  dirigea  de 
nouveau  vers  l'Afrique,  où  la  trahison  décon- 
certa des  projets  si  bien  combinés,  et  livra  une 
partie  de  ses  vaisseaux  à  Genseric.  Majorien,  sans 
se  décourager,  revint  en  Italie  réparer  ses  pertes. 
Mais  Genseric  avait  senti  à  quel  ennemi  il  avait 
affaire  ;  il  offrit  une  paix  tellement  favorable  aux 
Romains ,  que  Majorien  n'hésita  point  à  l'accep- 
ter. La  gloire  et  les  qualités  de  ce  prince  allaient 
peut-être  relever  le  trône  abattu  des  Césars,  lors- 
que Ricimer,  qui  ne  cherchait  dans  les  empereurs 
de  son  choix  que  d'obscurs  esclaves,  redoutant 
l'élévation  d'un  personnage  aussi  distingué,  se 
hâta  de  fermer  une  carrière  qu'il  trouvait  déjà 
trop  éclatante.  Maître  d'une  partie  des  troupes, 
il  sut  les  disposer  à  la  révolte  ;  Majorien  fut  par 
son  ordre  arrêté  dans  le  Milanais ,  déposé  et  mis 
à  mort  cinq  jours  après,  le  7  août  461,  après  un 
règne  de  trois  ans  et  quelques  mois.  Courageux, 
actif,  vigilant,  éclairé,  humain  pour  son  peuple, 
redoutable  à  ses  ennemis ,  il  publia  des  lois  plei- 
nes de  sagesse,  et  confia  le  gouvernement  des 
provinces  et  l'administration  à  des  hommes  re- 
commandables  par  leurs  talents  et  leur  probité. 
La  vigueur,  la  sagesse  et  l'élévation  de  ses  pro- 
jets pouvaient  ranimer  la  puissance  romaine  dans 
l'Occident,  si  les  efforts  d'un  seul  homme  eussent 
été  capables  d'arrêter  une  chute  rapide  et  aussi 
générale.  On  a  des  médailles  de  Majorien  en  or, 
en  argent  et  en  cuivre,  petit  module;  celles 
d'argent  sont  les  plus  recherchées.    L — S — e. 

MAKKARY  (Ahmed,  fils  de  Mohammed  AL-) , 
écrivain  arabe  du  17e  siècle  de  notre  ère,  naquit 
à  Telemsan,  ou,  comme  on  prononce  vulgaire- 
ment, Tremecen,  vers  l'an  1585.  Sa  famille,  qui 
faisait  remonter  son  origine  à  l'illustre  tribu 
arabe  des  Korayschytes,  était  établie  depuis  plu- 
sieurs siècles  dans  le  bourg  de  Makkara,  aux  en- 
virons de  Telemsan;  voilà  pourquoi  ses  divers 
membres  portaient  le  surnom  d'Al-Makkary.  Li- 
vrée aux  opérations  d'un  très-vaste  commerce, 
cette  famille  avait  fondé  des  maisons  à  Telemsan, 
à  Sedjelmassa,  et  jusque  dans  l'intérieur  du  Sou- 
dan. Elle  transportait  les  produits  des  pays  rive- 
rains de  la  mer  Méditerranée  sur  les  bords  du 
Niger,  du  Sénégal,  et  elle  rapportait  de  ces  con- 
trées de  l'or  en  poudre,  de  l'ivoire,  etc.;  mais 
à  l'époque  où  naquit  Ahmed,  sa  famille ,  amollie 
par  le  luxe  et  victime  des  troubles  qui  affligeai''iit 
le  pays,  avait  perdu  la  plus  grande  partie  de  ses 
richesses.  Ahmed  reçut  sa  première  éducation  à 
Telemsan,  sous  la  direction  d'un  de  ses  oncles 
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qui  était  mufti  de  la  ville ,  et  qui  avait  même 
composé  divers  ouvrages.  Vers  l'an  1600,  il  se 
rendit  à  Fez ,  qui  autrefois  était  le  principal  foyer 
littéraire  de  la  partie  occidentale  de  l'Afrique,  et 
où  se  réunissaient  encore  les  hommes  les  plus 
instruits  de  la  contrée.  Là,  pendant  un  séjour  de 
plus  de  quatorze  ans ,  il  ne  cessa  pas  de  fréquen- 
ter les  bibliothèques  et  les  hommes  de  science. 
Il  aurait  pu  aspirer  aux  postes  les  plus  élevés  ; 
ses  connaissances  personnelles,  l'illustration  de 
sa  famille ,  dont  un  des  membres  avait  rempli  à 
Fez  les  fonctions  de  cadi  des  cadis,  lui  donnaient 
le  droit  de  prétendre  aux  emplois  les  plus  hono- 
rables; mais  il  parait  qu'il  fut  découragé  par 
l'état  de  désordre  où  se  trouvait  le  pays.  Il  dési- 
rait d'ailleurs,  comme  tous  les  bons  musulmans, 
s'acquitter  du  pèlerinage  de  la  Mecque.  En  1618, 
il  s'embarqua  pour  Alexandrie,  et,  après  un 
court  séjour  au  Caire,  il  porta  ses  pas  dans  l'A- 
rabie. Après  avoir  terminé  son  pèlerinage,  il  re- 
tourna au  Caire  où  il  établit  son  séjour.  Il  ne 
quitta  cette  ville  que  pour  faire  quelques  voyages 
qui  se  rapportaient  probablement  à  ses  études  ; 
il  retourna  quatre  fois  à  la  Mecque  et  six  fois  à 
Médine,  sans  doute  pour  mieux  se  rendre  compte 
de  l'état  des  lieux ,  et  en  vue  d'une  histoire  de 
Mahomet  qu'il  avait  formé  le  dessein  d'écrire;  il 
alla  également  visiter  Jérusalem  et  Hébron.  En 
1628,  il  retourna  à  Jérusalem,  d'où  il  poussa 
jusqu'à  Damas.  Pendant  le  court  séjour  qu'il  fit 
dans  cette  ville,  il  y  donna  des  leçons  sur  les 
hadyts  ou  traditions  de  Mahomet  dans  la  grande 
mosquée,  et  ces  leçons  furent  suivies  par  une 
foule  considérable  de  personnes.  La  vaste  érudi- 
tion d'Ahmed  faisait  qu'on  le  désignait  en  Egypte 
et  en  Syrie  sous  le  titre  de  Hafedh  du  Magreb,  ou 
de  l'homme  instruit  par  excellence  des  régions 
occidentales.  Ce  que  ce  voyage  eut  de  plus  re- 
marquable, c'est  qu'il  donna  à  Makkary  l'idée 
de  composer  le  principal  de  ses  ouvrages ,  celui 
qui  traite  de  l'histoire  musulmane  de  l'Espagne. 
On  sait  que  la  première  conquête  de  cette  pénin- 
sule par  les  musulmans  eut  lieu  vers  l'an  712, 
pendant  que  le  calife  Ommyade  Valid  régnait  à 
Damas.  La  plus  grande  partie  des  chefs  et  des 
guerriers  qui  subjuguèrent  l'Espagne  étaient 
d'origine  syrienne.  Plus  tard,  la  famille  desOm- 
myades,  succombant  sous  les  attaques  des  princes 
Abbassides ,  chercha  un  refuge  en  Espagne ,  et 
donna  naissance  à  la  puissante  dynastie  des  ca- 
lifes de  Cordoue.  La  ville  de  Grenade  elle-même, 
qui  jeta  tant  d'éclat  dans  les  derniers  siècles  de 
la  domination  des  Maures  en  Espagne,  renfer- 
mait un  si  grand  nombre  de  musulmans  origi- 
naires de  la  province  de  Damas,  qu'on  l'appelait 
aussi  Damas.  Ahmed,  dans  sa  jeunesse,  avait 
étudié  avec  un  soin  particulier  l'histoire  de  la 
domination  musulmane  en  Espagne,  pays  où  des 
membres  de  sa  propre  famille  s'étaient  illustrés. 
Passionné  comme  tous  les  Arabes  pour  la  poésie, 
il  avait  la  tète  meublée  des  principales  pièces 
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qui  avaient  été  composées  dans  cette  contrée  ou 
qui  s'y  rapportaient.  Pendant  son  séjour  à  Damas, 
il  cita  quelques-uns  de  ces  vers  dans  les  réunions 
littéraires  où  il  était  admis,  et  il  les  accompagna 
d'éclaircissements  convenables.  Ces  communica- 
tions furent  extrêmement  goûtées,  et  de  toute 
part  on  l'engagea  à  rédiger  un  ouvrage  spécial 
où  se  trouveraient  les  faits  historiques  et  litté- 
raires si  honorables  pour  la  Syrie.  A  son  retour 
au  Caire ,  Ahmed  se  mit  à  écrire  une  histoire  de 
Lisan-Eddin ,  qui  avait  rempli ,  vers  le  milieu  du 
1 4e  siècle ,  les  fonctions  de  vizir  à  Grenade ,  et 
dont  un  de  ses  oncles  avait  été  le  précepteur. 
Lisan-Eddin,  appelé  aussi  Ibn-Alkhathib  (voy.  ce 
nom),  n'avait  pas  seulement  rempli  des  fonctions 
politiques  ;  par  son  goût  pour  la  poésie  et  la  lit- 
térature en  général ,  il  avait  longtemps  servi  de 
centre  aux  écrivains  de  son  époque,  et  ses  écrits 
faisaient  encore  les  délices  des  littérateurs  de 
Telemsan,  de  Tunis,  de  Fez  et  de  Maroc.  Ahmed 
fit  l'histoire  des  ancêtres  de  Lisan-Eddin,  puis 
celle  de  Lisan-Eddin  lui-même ,  de  ses  maîtres , 
de  ses  disciples  et  de  ses  enfants  ;  il  entremêla  le 
tout  d'extraits  des  écrits,  soit  en  vers  soit  en 
prose,  du  vizir  et  des  autres  personnes  citées 
dans  l'ouvrage.  Cependant,  parmi  ces  extraits  il 
y  avait  souvent  des  noms  d'hommes  et  de  lieux 
inconnus  au  commun  des  lecteurs  ;  et  l'auteur, 
malgré  ses  nombreuses  digressions,  n'avait  pas 
trouvé  l'occasion  d'en  donner  une  idée  convena- 
ble. D'après  les  conseils  de  ses  amis,  Ahmed  fit 
précéder  l'histoire  de  Lisan-Eddin  d'un  autre  ou- 
vrage contenant  une  description  de  l'Espagne  et 
une  histoire  du  pays,  depuis  la  première  invasion 
musulmane  jusqu'à  la  chute  de  Grenade,  sous 
Ferdinand  et  Isabelle.  L'ouvrage  ainsi  complété 
reçut  le  titre  de  Nafh-Althyb  min  godhn-Alandalos' 
alratliyb ,  oua  dzikr  ouazyrikâ  Lisan-Eddin  ïbn 
Alkhathyb,  c'est-à-dire  Odeur  suave  des  frais  ra- 
meaux de  l'Andalos,  et  histoire  du  vizir  Lisan- 
Eddin  Ibn-Alkatyb.  Malheureusement,  l'auteur 
n'eut  pas  le  temps  de  mettre  la  dernière  main  à 
son  travail.  11  mourut  au  Caire  vers  la  fin  de  l'an- 
née 1631,  au  moment  où  il  se  disposait  à  quitter 
cette  ville  pour  aller  s'établir  à  Damas.  Ahmed 
est  l'auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages.  Le 
principal ,  comme  nous  l'avons  dit,  est  l'Histoire 
d'Espagne  :  c'est  une  des  sources  les  plus  abon- 
dantes pour  cette  partie  si  importante  de  la  science 
en  général  ;  du  moins  il  a  l'avantage  d'offrir  un 
récit  suivi  depuis  la  première  entrée  des  conqué- 
rants dans  la  Péninsule  jusqu'au  triomphe  défini- 
tif de  la  croix.  On  y  remarque  d'ailleurs  une  foule 
d'extraits  d'écrits  qui  probablement  sont  aujour- 
d'hui perdus.  Cet  ouvrage  n'existe  pas  en  Espa- 
gne ;  et  Conde  n'a  pas  pu  en  profiter  pour  son 
grand  travail  sur  la  domination  des  Arabes  en 
Espagne ,  mais  il  se  trouve  à  la  bibliothèque  de 
Paris  (1),  et  l'auteur  de  cet  article  en  a  fait  un 

(1)  L'exemplaire  forme  4  volumes  petit  in-folio,  sous  les 
n"«  704,  705,  7ô8  et  759  de  l'ancien  fonds  arabe. 
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fréquent  usage  pour  son  Histoire  des  invasions  des 
Sarrasins  en  France  et  dans  les  contrées  voisines , 
Paris,  1836.  Il  existe  également  en  Angleterre  et 
en  Allemagne  ;  il  a  été  cité  par  divers  écrivains , 
mais  sous  le  nom  incorrect  d'Almokry  au  lieu 
d'Almakkary.  Malheureusement  l'ouvrage  en  lui- 
même  est  moins  une  histoire  proprement  dite 
qu'une  indigeste  compilation.  Makkary  se  borne 
en  général  à  mettre  bout  à  bout  des  extraits 
d'auteurs  plus  anciens,  en  revenant  plusieurs  fois 
sur  le  même  fait.  Les  événements  ne  sont  pas 
toujours  mis  à  leur  véritable  place;  enfin  les  di- 
gressions fréquentes  ont  fait  perdre  souvent  le 
fil  du  récit  à  l'auteur  lui-même,  et  en  s'occupant 
de  choses  qui  n'appartenaient  pas  au  sujet,  il  a 
oublié  les  choses  les  plus  indispensables.  Il  paraît 
que  la  lecture  de  l'ouvrage  a  produit  le  même 
effet  sur  les  Arabes ,  qui  pourtant ,  sous  le  rap- 
port du  goût,  sont  moins  difficiles  que  nous  ;  car 
on  connaît  deux  abrégés  de  la  compilation  de 
Makkary,  l'un  est  daté  de  l'année  1752,  et  a  pour 
auteur  Sydy  Ahmed-Ibn-Amir ,  originaire  d'Al- 
ger; l'autre  est  de  l'année  1771,  et  a  été  rédigé 
par  Abou-Abd-Alrahman  Youssouf .  Dans  celui-ci 
les  faits  transposés  ont  été  remis  à  leur  véritable 
place;  de  plus,  l'abréviateur  ayant  entre  les 
mains  une  partie  des  écrits  où  Makkary  avait 
puisé ,  a  rétabli  certains  faits  indispensables  pour 
le  récit.  Jusqu'ici  personne  en  Europe  n'a  eu  le 
courage  d'entreprendre  une  édition  du  texte  ori- 
ginal, ni  même  une  simple  traduction.  En  1816, 
M.  Murphy  publia  à  Londres,  à  la  suite  de  son 
magnifique  recueil  des  antiquités  arabes  de  Cor- 
doue,  de  Séville  et  de  Grenade,  une  analyse  de 
la  compilation  de  Makkary,  faite  par  M.  le  pro- 
fesseur Shakespear ,  et  intitulée  History  ôf  tue 
Mohammedan  empire  in  Spain ,  1  pet.  vol.  in-4°. 
M.  Pascual  de  Gayangos,  originaire  de  Séville  et 
ancien  professeur  d'arabe  à  Madrid,  a  exécuté 
une  nouvelle  analyse  plus  étendue  ;  et  cette  ana- 
lyse fut  publiée  aussi  en  anglais  à  Londres,  sous 
les  auspices  du  comité  de  traductions  orientales , 
et  sous  le  titre  de  the  History  of  the  Mohammedan 
dynasties  in  Spain,  1840.  2  gros  vol.  in-4'.  La 
publication  de  M.  de  Gayangos  n'est  pas  une 
simple  traduction  des  passages  les  plus  impor- 
tants de  la  compilation  de  Makkary  ;  non-seule- 
ment les  faits  y  sont  disposés  dans  un  ordre 
méthodique,  mais  encore,  à  l'aide  d'autres  ou- 
vrages et  dans  des  notes  plus  ou  moins  étendues, 
les  faits  sont  discutés  et  complétés  ;  quelquefois 
même  M.  de  Gayangos  cite  les  passages  textuel- 
lement. On  peut  lui  reprocher  des  fautes  de  tra- 
duction et  des  erreurs  de  détail  ;  mais  il  est  juste 
de  dire  qu'un  nombre  de  questions  y  sont  réso- 
lues pour  la  première  fois,  et  qu'il  sera  désormais 
impossible  d'écrire  une  bonne  histoire  d'Espagne 
sans  y  recourir.  Nous  devons  ajouter  que  M.  Frey- 
tag,  professeur  d'arabe  à  Bonne ,  avait  inséré  en 
1834,  dans  sa  Chrestomâthica  arabica,  quelques 
fragments  du  texte  original.  Les  autres  écrits  de 


Makkary  traitent  de  questions  historiques,  théolo- 
giques, mais  ils  ne  nous  sont  point  parvenus."  Il 
avait  un  neveu  qui  se  nommait  comme  lui  Ah- 
med, auteur  d'un  ouvrage  analogue  à  celui  de 
son  oncle ,  et  que  M.  de  Gayangos  a  mal  à  propos 
attribué  au  dernier.  Il  porte  le  titre  de  Azhar  Al- 
Icemamè  oua  azhar  aîryadh  fy  akhbar  cadi  Eyadh, 
c'est-à-dire  Epanouissement  des  calices  et  fleurs 
des  jardins,  à  l'occasion  de  la  biographie  du  cadi 
Eyadh.  Eyadh  est  le  nom  d'un  cadi,  originaire 
de  Ceuta,  qui  florissait  dans  le  12e  siècle  de  notre 
ère,  et  qui  passa  une  partie  de  sa  vie  à  Grenade. 
Dans  cet  ouvrage,  comme  dans  celui  de  Makkary, 
la  vie  d'Eyadh  est  une  espèce  de  cadre  où  l'on  a 
fait  entrer  les  détails  littéraires  qui  se  rappor- 
taient à  l'Espagne  et  à  l'Afrique  pour  cette  épo- 
que de  l'histoire.  Cet  ouvrage  forme  2  volumes 
petit  in-fol.  ;  le  premier  se  trouve  à  la  Bibliothè- 
que de  Paris  sous  le  n°  1377.  R — d. 

MAKO  (Paul),  savant  physicien  et  mathéma- 
ticien ,  était  né  à  Jasz-Apath  en  Hongrie ,  le 
9  juillet  1723.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il 
entra  chez  les  jésuites  et  fut  chargé  de  l'ensei- 
gnement des  humanités  dans  différents  collèges. 
La  suppression  de  la  société  l'ayant  laissé  sans 
fonctions,  il  accepta  la  place  de  professeur  de 
mathématiques  à  l'académie  Thérésienne,  et  fut 
ensuite  nommé  directeur  de  la  faculté  de  philo- 
sophie à  l'université  hongroise,  lorsqu'elle  fut 
transférée  de  Tyrnau  à  Pesth.  Il  mourut  à  Arienne 
le  19  août  1793.  On  citera  de  lui  :  1°  Compen- 
diaria  physicœ  institutio,  Vienne,  1762-1763, 
2  part.  in-8°  ;  2°  Carminum  eiegiacorum  libri  très, 
Tyrnau,  1764,  in-8°;  3°  Compendiaria  mathescos 
institutio,  Vienne,  1764,  in-8°;  4°  Compendiaria 
logices  institutio,  ibid.,  1765  ;  4eédit.,  1773,  in-8°  ; 
o°Compendiaria?netaphysices  institutio,  ibid.,  1766, 
in-8°  ;  réimprimée  plusieurs  fois  ;  6°  Dissertatio  de 
figura  telhiris,  Olmûtz,  1767,  in-4°;  7°  Calculi 
diff'erentialis  et  integralis  institutio,  Vienne,  1768, 
in-4°;  8°  De  arithmeticis  et  geometricis  œquatio- 
num  resolutionibus,  ibid.,  1770,  in-4°;  9°  Des- 
criptio  provinciœ  Moxitarum  in  regno  Peruano, 
Bude,  1791,  in-8°,  relation  intéressante,  rédigée 
d'après  les  papiers  du  P.  Fr.-Xav.  Eder,  qui  avait 
été  pendant  quinze  ans  missionnaire  chez  les 
Moxes  ;  10°  des  Dissertations,  en  allemand,  sur  la 
foudre  et  les  paratonnerres,  sur  l'aurore  boréale, 
sur  l'équilibre  des  corps,  etc.,  imprimées  séparé- 
rément  et  dans  les  journaux  scientifiques  de 
Vienne.  W — s. 

MAKRIZI,  célèbre  écrivain  arabe  du  8e  et  du 
9e  siècle  de  l'hégire,  portait  les  noms  et  surnoms 
de  Taky-eddin,  Abou-Ahmed ,  Mohammed.  Le  sur- 
nom de  Malcrizi,  sous  lequel  il  est  plus  connu, 
était  commun  à  sa  famille,  et  on  le  lui  avait  donné 
parce  qu'elle  résidait  dans  un  faubourg  de  Baalbec 
nommé  Makrizi.  Makrizi  avait  pour  aïeul  paternel 
le  scheik  Mohi-Eddim  Makrizi ,  célèbre  juriscon- 
sulte de  la  secte  de  Hambal,  mort  l'an  733  de  l'hé- 
gire (1332  de  J.-C),  et  dont  Taky-Eddin-Ibn-Rafé 
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a  écrit  la  vie.  Aussi  Taky-Eddin  est-il  surnommé 
tantôt  Makrizi,  tantôt  Ibn-Almakrizi,  c'est-à-dire 
fils  de  Makrizi .  Pour  lui ,  il  naquit  au  Caire  entre  1  '  an 
760  et  770  de  l'hégire  (1358  et  1368  de  J.-C). 
Quelques  auteurs  fixent  la  date  de  sa  naissance  à 
l'année  769  (1367-1368);  mais  Aboul  Mahasen 
assure  que  Makrizi  lui-même  lui  avait  dit  être  né 
peu  d'années  après  l'an  760.  Sa  famille  préten- 
dait, à  ce  qu'il  paraît,  descendre  d'Ali,  par  la 
branche  qui  a  donné  le  jour  aux  califes  fati- 
mites ,  et  en  effet ,  Makrizi  se  montre  assez  sou- 
vent favorable  aux  prétentions  de  cette  famille 
souveraine  et  surtout  à  la  légitimité  de  son  ex- 
traction. 11  fit  ses  études  au  Caire,  et  suivit  d'a- 
bord les  opinions  de  la  secte  des  hanéfites  ou 
disciples  d'Abou-Hanifa,  pour  complaire  à  son 
aïeul;  mais  après  la  mort  de  celui-ci,  n'ayant 
encore  atteint  que  sa  vingtième  année,  il  em- 
brassa celle  de  Schaféi,  à  laquelle  il  resta  con- 
stamment attaché,  et  montra  dès  ce  moment  une 
grande  partialité  contre  les  hanéfites.  En  reli- 
gion ,  il  manifesta  une  certaine  inclination  pour 
les  opinions  des  Anscharis.  On  a  vanté  sa  piété  et 
ses  vertus.  Makrizi,  se  livrant  avec  ardeur  à  l'é- 
tude, acquit  de  bonne  heure  de  vastes  con- 
naissances et  contracta  un  goût  prononcé  pour 
la  retraite;  aussi  s'occupa-t-il  jusque  dans  ses 
dernières  années ,  à  écrire  et  à  composer  des  ou- 
vrages nombreux  et  presque  tous  historiques.  Il 
fut  cependant  revêtu  à  plusieurs  reprises  de  la 
charge  de  mohtésib,  ou  commissaire  de  police  du 
Caire  et  de  la  partie  septentrionale  de  l'Égypte , 
et  exerça  divers  autres  emplois  relatifs  à  la  reli- 
gion. En  l'an  de  l'hégire  811  (1408  de  J.-C),  il 
fut  nommé  inspecteur  du  wakf,  ou  fondation 
pieuse,  de  Kalânes,  à  Damas,  ville  dont  il  devint 
cadi.  Mais  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  s'écoula 
au  Caire.  En  834  (1430  de  J.-C),  il  fit  le  pèleri- 
nage de  la  Mecque  avec  sa  famille ,  et  demeura 
cinq  à  six  ans  dans  la  cité  sainte,  uniquement 
occupé  d'exercices  religieux.  Makrizi  vécut  envi- 
ron 80  ans  ;  il  mourut  le  29  de  ramadhan  845 
(janvier  ou  février  1442).  Son^corps  fut  enterré 
dans  l'enclos  des  Sofis-Béibarsis.  Ses  ouvrages 
sont  en  grand  nombre  ;  ils  attestent  la  variété  de 
ses  connaissances  et  son  goût  pour  les  recher- 
ches d'antiquités.  On  doit  toutefois  reprocher  à 
leur  auteur  d'avoir  trop  fréquemment  copié  ceux 
qui  l'avaient  précédé.  La  plupart  et  les  plus  im- 
portants ont  pour  objet  l'histoire  d'Égypte,  et  il 
est  à  regretter  que  plusieurs  ne  nous  soient  con- 
nus que  de  nom.  Les  ouvrages  de  Makrizi  sont  : 
1°  sa  Description  historique  et  topographique  de 
l'Egypte,  et  .particulièrement  de  Misr  ou  Fostat  et 
du  Caire  ;  2°  son  Histoire  des  sultans  Ayyoubites  et 
Mamelouks,  c'est-à-dire  de  Saladin  et  de  ses  suc- 
cesseurs. Ce  dernier  ouvrage  a  été  traduit  en 
français  par  M.  Ét.  Quatremère,  qui  l'a  fait  pré- 
céder d'une  biographie  de  Makrizi  (Histoire  des 
sultans  mamelouks  de  l'Egypte,  1837-1842,  2  vol. 
in-4° ,  publiée  par  le  comité  oriental  de  Londres)  ; 


sa  composition  se  place  entre  les  années  de  l'hégire 
819  et  838  (1416-1424  de  J.-C.)  ;  3°  son  Traité  des 
monnaies  musulmanes ,  et  4°  celui  des  poids  et  me- 
sures légales  des  musulmans.  Ces  deux  derniers  ont 
été  publiés  en  arabe  et  en  latin  par  Ol.-Gerh.  Tych- 
sen,  professeur  à  l'université  deRostock.  Silvestre 
de  Sacy  en  a  donné  des  traductions  françaises 
qu'on  trouve  dans  le  Magasin  encyclopédique  et 
qui  ont  aussi  été  tirées  à  part.  Les  deux  premiers 
ouvrages  ont  beaucoup  servi  àRenaudot,  d'Her- 
belot,  de  Guignes,  Berthereau,  et  à  Langlès, 
Silvestre  de  Sacy  et  Quatremère,  etc.;  4°  un  petit 
traité  sur  les  souverains  musulmans  établis  en 
Abyssinie  a  aussi  été  publié  en  arabe  et  en  latin 
parTh.  Rinck,  Leyde,  1797;5°  Y  Histoire  des  Coptes 
(Hisloria  Coptorum  christianorum  in  JEgypto  ara- 
hice  édita  et  in  latinum  translata  ab  H.-J.  Wetzlcr 
(Solisbaci,  1828,  in-8°).  Makrizi  est  encore  au- 
teur d'un  Traité  sur  les  vizirs  de  l'islamisme, 
d'un  autre  sur  les  vizirs  d'Égypte,  d'un  Traité 
des  abeilles,  d'une  Histoire  de  la  vallée  d'Hadra- 
maout,  composée  en  l'an  de  l'hégire  839  (1435  de 
J.-C),  d'un  Traité  concernant  l'histoire  de  Temîn- 
Dari ,  d'un  Traité  des  califes  et  des  rois  qui  ont 
fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque ,  d'un  Traité  des 
substances  minérales,  d'un  Traité  des  tribus 
arabes  établies  en  Égypte ,  d'un  Traité  de  l'unité 
de  Dieu  composé  en  841  (1437  de  J.-C),  d'un 
Traité  des  moyens  de  faire  cesser  la  fatigue  et  la 
misère ,  et  de  ce  qui  constitue  la  richesse ,  livre 
qui  paraît  être  le  même  que  celui  qu'on  a  appelé 
Traité  des  famines;  enfin  d'une  foule  d'autres 
ouvrages  moins  importants.  Makrizi  avait  entre- 
pris un  Dictionnaire  des  homme  célèbres  de  l'É- 
gypte. Ce  recueil,  intitulé  Mohfa,  paraît  n'avoir 
jamais  été  achevé;  il  devait  former  environ 
80  volumes.  La  bibliothèque  de  Paris  possède  un 
volume  autographe  de  ce  recueil.  Les  manu- 
scrits-de  la  Description  historique  et  topographique 
de  l'Egypte  et  de  l'Histoire  des  Ayyoubites  sont 
très-communs  en  Europe;  ceux  des  autres  ou- 
vrages de  Makrizi  sont  rares  ou  manquent  tout  à 
fait  dans  nos  collections  de  livres  orientaux.  La 
Description  historique  et  topographique  de  l'Egypte 
est  une  mine  inépuisable  d'anecdotes  et  de  dé- 
tails relatifs  à  l'histoire  religieuse,  politique,  ad- 
ministrative et  commerciale  de  cette  contrée ,  de- 
puis sa  conquête  par  les  Arabes  ;  aux  costumes,  aux 
dignités  et  à  l'étiquette  de  la  cour  des  califes  et  des 
sultans  ;  aux  coutumes,  aux  mœurs,  aux  usages 
sociaux,  aux  préjugés  et  aux  superstitions  des  di- 
verses nations  qui  peuplaient  ce  pays  ;  aux  monu- 
ments de  l'antiquité  et  aux  édifices  de  tout  genre 
construits  par  les  Arabes ,  et  qui  sont  eux-mêmes 
aujourd'hui  devenus  des  antiquités  d'une  se- 
conde classe.  On  pourrait  avec  raison  appeler 
l'auteur  de  cet  ouvrage  le  Varron  de  l'Égypte 
musulmane.  Les  lumières  qu'on  peut  tirer  des  re- 
cherches de  Makrizi  ne  sont  pas  même  bornées  à 
l'Égypte ,  et  quelquefois  elles  se  réfléchissent  sur 
toute  l'histoire  mahométane.  Il  ne  faut  pas  ce- 
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pendant  se  faire  une  idée  exagérée  du  mérite  de 
cet  écrivain ,  exact  il  est  vrai ,  quelquefois  même 
•minutieux  dans  ses  recherches  et  dans  ses  des- 
criptions, mais  plus  souvent  ami  du  merveilleux, 
compilateur  sans  goût  et  sans  critique,  et  sur- 
tout peu  instruit  de  tout  ce  qui  est  antérieur  à 
l'islamisme.  Il  est  superflu  de  parler  de  son  style, 
puisqu'il  ne  sort  jamais  des  limites  de  la  plus 
grande  simplicité,  du  moins  dans  les  ouvrages 
que  nous  connaissons,  et  que  le  plus  souvent, 
dans  la  Description  de  l'Egypte,  Makrizi  se  con- 
tente de  transcrire  et  d'accumuler  les  textes  des 
écrivains  qu'il  a  consultés.  Un  mérite  plus  réel , 
c'est  le  soin  qu'il  prend  quelquefois  d'expliquer 
le  sens  de  certaines  expressions ,  ou  propres  aux 
Arabes  d'Égypte ,  ou  usitées  dans  cette  province 
avec  des  acceptions  inconnués  ailleurs.  Il  est  fort 
à  regretter  qu'il  n'ait  pas  toujours  pris  cette 
peine  ;  car,  quoique  l'époque  à  laquelle  il  écrivait 
ne  soit  éloignée  de  nous  que  de  quatre  siècles , 
ses  ouvrages  présentent  beaucoup  de  termes  dont 
nous  ne  saurions  déterminer  avec  certitude  la 
signification  et  qui  sont  inconnus  aux  habitants 
actuels  de  l'Égypte.  On  trouvera  rénumération 
des  ouvrages  de  Makrizi  dans  la  Chrestomathie 
arabe  de  S.  de  Sacy,  t.  2.  Ce  recueil  offre  plu- 
sieurs extraits  et  un  grand  nombre  de  citations 
des  ouvrages  de  cet  écrivain.     S.  d.  S-y  et  Z-m. 

MALABRANCA  (Latin),  religieux  dominicain, 
appelé  aussi  Frangipani,  fut  créé  cardinal  par 
Jean-Gaétan  Orsini,  son  oncle  maternel,  devenu 
pape  sous  le  nom  de  Nicolas  III.  Ce  pontife  le 
nomma  en  1278  évèque  d'Ostie  et  de  Velletri, 
le  fit  gouverneur  de  Rome  avec  le  cardinal  Jac- 
ques Colonna,  et  lui  confia  la  légation  de  Bologne. 
Envoyé  plus  tard  à  Florence,  Malabranca  parvint 
à  apaiser  les  troubles  que  les  factions  des  guelfes 
et  des  gibelins  avaient  excités  dans  cette  ville. 
Ses  talents  diplomatiques  furent  appréciés  par 
les  papes  Honorius  IV,  Martin  IV  et  Nicolas  IV, 
qui  lui  témoignèrent  toujours  beaucoup  d'estime  et 
de  confiance.  Après  la  mort  de  ce  dernier,  le  saint- 
siége  resta  vacant  pendant  plus  de  deux  ans .  Enfin 
Malabranca  proposa  au  conclave  un  pieux  ermite 
pour  lequel  il  avait  une  grande  vénération ,  qui 
fut  élu  en  1294  et  prit  le  nom  de  Célestin  V.  Le 
cardinal  mourut  au  mois  de  novembre  de  la 
même  année.  Le  recueil  d'Isidore  de  Thessaloni- 
que,  intitulé  Mariai,  contient  deux  proses  de  Ma- 
labranca en  l'honneur  de  la  Vierge .  On  lui  attribue 
communément  la  célèbre  prose  de  l'office  des 
morts,  Dies  irœ,  que  d'autres  revendiquent  sans 
vraisemblance  pour  St-Bernard  ou  St-Bonaven- 
ture ,  et  que  Possevin  croit  être  de  Humbert  de 
Romans,  cinquième  général  des  dominicains, 
mort  en  1277 .  D'après  un  récit,  plus  merveilleux 
qu'authentique  ,  elle  serait  l'œuvre  d'un  prison- 
nier qui,  l'ayant  composée  dans  son  cachot,  la 
chantait  en  marchant  au  supplice,  et  dut  sa 
grâce  à  l'admiration  qu'elle  excita.  Quel  qu'en 
soit  l'auteur ,  cet  hymne  funèbre  passe  avec 


raison  pour  un  chef-d'œuvre  dans  son  genre.  La 
latinité,  comme  celle  du  13e  siècle,  n'en  est  pas 
très-élégante;  cependant  il  y  a  des  strophes  où 
l'énergie  de  la  pensée  est  jointe  à  l'harmonie 
de  l'expression.  Mais  ce  qui  rend  surtout  cette 
pièce  remarquable,  c'est  la  sombre  majesté  des 
images  lugubres  qu'elle  retrace,  et  l'agitation, 
l'anxiété  d'une  conscience  troublée  qu'elle  ré- 
vèle. C'est  un  beau  thème  sur  lequel  se  sont 
exercés  avec  succès  les  compositeurs  de  musique 
sacrée.  Les  poètes,  en  général,  n'ont  pas  aussi 
bien  réussi  à  faire  passer  dans  les  langues  mo- 
dernes la  gravité  solennelle  du  texte  latin.  On 
estime  pourtant  la  version  anglaise  qu'en  a  don- 
née Roscommon  (voy.  ce  nom),  qui  expira ,  dit-on, 
en  récitant  deux  vers  de  sa  traduction  :  «  Mon 
«  Dieu ,  mon  père  et  mon  ami ,  ne  m'oubliez  pas 
«  à  l'heure  de  ma  mort  (1).  »  —  Deux  opinions 
longtemps  accréditées,  mais  dont  la  première  est 
à  peu  près  abandonnée  aujourd'hui ,  se  retrou- 
vent dans  le  Dies  irœ.  S' appuyant  sur  l'autorité 
de  quelques  écrivains  ecclésiastiques  qui  ont 
pensé  que,  par  une  permission  particulière  de  la 
Providence,  les  sibylles  de  l'antiquité  profane 
avaient  prononcé  divers  oracles  relatifs  au  chris- 
tianisme (2),  l'auteur,  dans  sa  première  strophe, 
invoque  le  témoignage  de  David  et  de  la  sibylle  : 
Teste  David  cum  Sibylla.  Le  nouveau  bréviaire  de 
Paris,  publié  sous  M.  de  Vintimille,  en  1736,  a 
supprimé  ce  verset  et  l'a  remplacé  par  celui-ci  : 
Crucis  expandens  vexilla.  Dans  une  autre  strophe, 
confondant,  comme  on  le  faisait  généralement 
alors  et  comme  l'admettent  encore  beaucoup  de 
savants,  Marie-Madeleine  avec  la  pécheresse  dont 
parle  St-Luc,  ch.  7  de  son  Évangile,  l'auteur 
dit  :  Qui  Mariam  àbsolvisti.  Les  nouveaux  bré- 
viaires, où  ces  deux  femmes  sont  distinguées 
l'une  de  l'autre,  ont  substitué  :  Peccatricem  àbsol- 
visti. Mais  le  bréviaire  romain,  qui  renferme 
tant  de  précieux  monuments  de  l'ancienne  litur- 
gie ,  a  conservé  le  texte  primitif.  —  Malabranca 
(Ugolin),  natif  d'Orviète  et  probablement  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  embrassa  la  règle 
des  ermites  de  St- Augustin.  Nommé  évèque  de 
Rimini,  puis  patriarche  de  Constantinople  vers 
l'an  1290,  il  fut  fréquemment  employé  par  le 
pape  Nicolas  IV,  qui  connaissait  son  zèle  et  ses 
talents,  dans  les  tentatives  que  fit  ce  pontife  pour 
réunir  les  Grecs  schismatiques  à  l'Église  romaine. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  théologiques, 
entre  autres  des  Commentaires  sur  le  maître  des 
sentences.  P — «t. 

(1)  My  God,  my  father,  and  my  friend, 
Do  not  forsake  me  in  my  end. 

(2)  Un  premier  recueil  de  vers  sibyllins,  déposé  à  Rome  dans 
le  Capitale ,  fut  détruit  par  l'incendie  qui  consuma  ce  monument 
pendant  la  dictature  de  Sylla,  l'an  83  avant  J.-C.  Un  second 
recueil ,  apporté  de  Grèce  pour  remplacer  le  premier,  fut  brillé  , 
suivant  quelques  historiens  ,  par  ordre  de  Stilicon  [voy.  ce  nom), 
général  de  l'empereur  Honorius,  l'an  399.  C'est,  dit-on,  de  cette 
collection  qu'étaient  tirés  les  passages  cités  par  les  anciens 
Pères.  Quant  aux  huit  livres  de  vers  sibyllins  parvenus  jusqu'à 
nous,  et  qui  contiennent  sur  le  christianisme  les  prédictions  les 
plus  claires,  ils  sont  évidemment  apocryphes. 
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MALACARNE  (Michel-Vincent)  ,  professeur  de 
chirurgie  à  l'université  de  Padoue,  est  un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  contribué  au  progrès  de 
la  science  en  Italie.  Il  naquit  à  Saluées  le  28  sep- 
tembre 1744,  pendant  que  son  père,  chirurgien 
de  troupes,  se  trouvait  enfermé  dans  la  citadelle 
de  Gôni,  assiégée  par  les  Français.  Élevé  dans  le 
collège  de  Saluées,  il  montra  d'abord  un  goût 
très-vif  pour  la  poésie,  traduisit  en  vers  le  poëme 
des  Saisons  de  St-Lambert,  et  composa  un  grand 
nombre  de  pièces  fugitives;  mais,  à  force  de  ré- 
péter la  maxime  que  carmina  non  dant  panem,  ses 
professeurs  réussirent  à  diriger  son  ardente  ima- 
gination vers  des  études  plus  sérieuses  et  plus 
utiles.  Ayant  été  pris  en  amitié  par  un  vétérinaire 
nommé  Brugnone,  Malacarne  l'aidait  quelquefois 
dans  des  préparations  zoologiques ,  circonstance 
qui,  jointe  aux  traditions  de  famille,  décida  de 
sa  vocation.  Il  se  rendit  à  Turin  et  étudia  la  chi- 
rurgie sous  le  savant  Bertrandi.  On  peut  dire 
que  Malacarne  est  un  des  premiers  qui  aient  mis 
en  honneur  ïanatomie  comparée,  car  il  avait, 
dès  1764,  fait  des  observations  sur  l'anatomie 
de  quelques  oiseaux,  qu'il  étendit  ensuite  à  des 
reptiles  et  à  des  quadrupèdes.  En  1775  ,  il  était 
nommé  professeur  de  chirurgie  à  Acqui,  et  il 
analysait  par  ordre  du  gouvernement  les  eaux 
thermales  de  cette  ville.  Bappelé  à  Turin  en  qua- 
lité de  chirurgien-major  de  la  citadelle  et  des 
prisons,  il  écrivit  plusieurs  ouvrages,  qui  lui  au- 
raient valu  une  chaire  à  l'université  s'il  n'en 
avait  été  écarté  par  une  puissante  cabale.  Cette 
opposition  s'accrut  encore  lorsque  Malacarne  eut 
publié,  en  1786,  son  livre  Sur  les  ouvrages  des 
médecins  et  des  chirurgiens  les  plus  célèbres  des 
Etats  de  la  maison  de  Savoie.  Ce  livre,  écrit  sans 
aigreur,  mais  sans  ménagements,  heurtait  bien 
des  préjugés ,  et  les  portes  de  l'université  de  Tu- 
rin furent  à  jamais  fermées  à  son  auteur,  quelle 
que  fût  d'ailleurs  la  faveur  dont  il  jouissait  au- 
près du  gouvernement.  Malacarne  ne  tarda  pas  à 
être  vengé  de  l'injustice  de  ses  compatriotes  :  Pavie 
lui  offrit  la  première  chaire  de  chirurgie  qui  se 
trouva  vacante  à  l'université.  Il  y  professa  de 
1789  à  1794,  époque  à  laquelle  le  gouvernement 
de  Venise  l'attira  à  Padoue,  où  il  enseigna  son 
art  avec  éclat  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  4  sep- 
tembre 1816.  Hallé  et  Vicq  d'Azyr  ne  parlaient 
de  Malacarne  qu'avec  la  plus  sincère  admiration 
et  faisaient  beaucoup  de  cas  de  ses  ouvrages.  Les 
principaux  sont  :  1°  Nuova  esposizione  délia  ver  a 
struttura  del  cervello  umano,  Turin,  1776,  in-8°; 
2°  Encefalotomia  nuova  universale ,  Turin ,  1772, 
in-8°;  3°  Osservazioni  di  chirurgia ,  Turin,  1784, 
in-8°  ;  4°  Délie  opère  de'  medici  e  chirurgi  che  fio- 
rirono  negli  stati  délia  casa  di  Savoja,  Turin, 
1786,  in-4°  ;  5°  la  Esplorazione  pi^oposta  corne  fon- 
damento  dell'  arte  ostetricia,  Milan,  1791,  in-8°  ; 
6°  Ricordi  dell'  anatomia  traumatica,  Venise, 
1794,  in-8°  ;  7°  Prime  linee  délia  chirurgia,  ibid., 
in-8°;  8°  Encefalotomia  di  alcuni  quadrupedi , 


Mantoue,  1795,  in-4°  ;  9°  Délie  operazioni  chirur- 
giche  spettanti  alla  riduzione ,  Bassano,  1796, 
in-4°;  10°  Del  carbonchio  ne'  buoi  e  délia  febbre 
carhonchiosa  nel  bestiame  e  negli  nomini ,  Bassano, 
1797,  in-12;  11°  Ricordi  dell'  anatomia  chirur- 
gica  spettanti  al  capo  ed  al  collo,  Padoue,  1801, 
in  -  8°  ;  12°  /  sistemi  e  la  reciproca  influenza 
loro  indagati,  Padoue,  1803,  in -8°;  13°  De 
mostri  umani ,  lezioni  Academiche,  Padoue,  1811, 
in-4°.  A — y. 

MALACHIE ,  le  douzième  et  dernier  des  petits 
prophètes,  était  contemporain  de  Néhémie,  sui- 
vant l'opinion  la  plus  accréditée  et  la  plus  vrai- 
semblable. Jahn  place  le  temps  où  il  a  prophétisé 
depuis  412  jusqu'à  408  avant  J.-C.  Le  nom  de 
Malachie,  qui  signifie  ange  du  Seigneur,  a  fait 
penser  à  quelques  anciens  Pères ,  que  c'était  réel- 
lement un  ange  qui  exerçait  le  ministère  prophé- 
tique sous  la  figure  d'un  homme.  L'obscurité  qui 
environne  la  personne  de  ce  prophète  a  fait  con- 
jecturer à  d'autres  qu'il  était  Esdras ,  envoyé  de 
Dieu  [Malachie),  non  plus  pour  gouverner  le  peu- 
ple, mais  pour  découvrir  l'avenir.  Toutes  ces 
conjectures  s'évanouissent  au  flambeau  du  rai- 
sonnement et  d'une  saine  critique,  d'après  l'o- 
pinion même  de  Rosenmuller  et  de  Jahn.  La 
prophétie  de  Malachie  n'a  que  trois  chapitres.  Le 
style  en  est  prosaïque  et  quelque  fois  dur.  On  y 
trouve  les  mêmes  tropes  et  les  mêmes  allégories 
que  dans  les  anciennes  prophéties.  Tout  ce  qu'il 
y  a  de  remarquable ,  suivant  le  célèbre  Jahn ,  c'est 
que  le  Messie  y  est  désigné  sous  les  noms  de 
Maître  du  Temple,  d'Ange  du  Testament  (Appendice 
à  l'Herméneutique).  Du  reste,  le  prophète  s'élève 
avec  beaucoup  de  véhémence  contre  la  corruption 
du  peuple  juif.  11  reproche  aux  prêtres  et  aux 
lévites  d'éluder  la  loi  du  Seigneur,  et  d'immoler 
des  holocaustes  souillés.  Il  accuse  la  masse  de  la 
nation  de  contracter  des  mariages  illégitimes,  de 
se  plaindre  sans  raison  que  Dieu  traite  trop  favo- 
rablement le  pays  d'Edom.  Il  déclare  que  le 
Messie  ne  viendra  point  pour  perdre  les  gentils , 
mais  pour  les  sauver  et  pour  les  engager  à  offrir 
au  Très-Haut  une  oblalion  sans  tache.  Il  annonce 
l'arrivée  du  précurseur  qui  marchera  devant  le 
Messie  et  lui  préparera  la  voie.  Parmi  les  com- 
mentateurs de  Malachie,  on  distingue  St -Jé- 
rôme, Théodoret,  Jonathan  ben-Uziel ,  Kimchi, 
Aben-Ezra ,  Mélanchthon ,  David  Chitrée ,  Gabriel 
Acosta,  Edouard  Pococke,  Jean-Frédéric  Fischer, 
dom  Calmet,  Charles-Frédéric  Bahrdt,  Augustin 
de  Quiros  et  Rosenmuller.  L— b — e. 

MALACHIE  (Saint),  l'un  des  plus  illustres  prélats 
de  l'Irlande,  était  né  l'an  1094,  à  Armagh,  d'une 
famille  noble  et  ancienne  ;  il  renonça,  jeune,  aux 
avantages  que  lui  offrait  le  monde  pour  se  mettre 
sous  la  direction  d'un  pieux  reclus  nommé  Imac. 
Cet  exemple  fut  suivi  par  quelques  jeunes  gens  ; 
et  il  se  forma  autour  de  la  cellule  du  solitaire  un 
monastère ,  dont  Malachie  devint  le  modèle  par 
sa  douceur,  son  humilité  et  sou  application  à  i'é- 


198 


MAL 


MAL 


tude  des  saintes  lettres.  Il  fut  ordonné  prêtre  à 
l'âge  de  vingt-cinq  ans,  et  se  chargea  de  diffé- 
rentes prédications  auprès  des  pauvres  habitants 
des  campagnes,  qui  en  étaient  privés  depuis 
longtemps.  Il  alla  ensuite  trouver  Malchi,  évèque 
de  Lismore ,  pour  apprendre  de  lui  les  règles  de 
l'ancienne  discipline  ecclésiastique  ;  et  à  son  re- 
tour il  fut  placé  à  la  tète  de  l'abbaye  de  Bangor, 
où  il  établit  la  réforme.  Il  passa  de  cette  retraite 
sur  le  siège  épiscopal  de  Connor  ;  mais  cette  ville 
ayant  été  ruinée  par  le  roi  d'Ulster ,  il  revint  dans 
Armagh,  dont  il  fut  élu  archevêque  en  1127.  Il 
ne  prit  possession  de  ce  nouveau  siège  qu'après 
la  mort  de  Maurice ,  prélat  intrus ,  qui  s'en  était 
emparé  par  violence.  Il  s'attacha  d'abord  à  faire 
revivre  l'ancienne  discipline  dans  ce  diocèse, 
pourvut  les  paroisses  de  pasteurs ,  autant  que  le 
malheur  des  temps  pouvait  le  permettre,  et  fit 
agréer  en  1135  Gelase  pour  son  successeur.  Il 
retourna  pour  lors  à  Connor,  y  établit  un  évêque 
et  alla  lui-même  habiter  Down,  où  il  fonda  un 
nouveau  siège  épiscopal.  Les  besoins  de  l'Église 
d'Irlande  le  déterminèrent  à  faire  le  voyage  de 
Rome  :  il  passa  par  Clairvaux ,  pour  voir  St-Ber- 
nard ,  dont  la  haute  éloquence  avait  causé  plus 
d'une  fois  son  admiration  ;  et,  à  son  retour  d'Ita- 
lie, il  s'arrêta  près  de  lui  pendant  quelques  mois. 
Malachie  revint  à  Clairvaux  en  1148,  pour  con- 
férer avec  le  pape  Eugène  III  sur  les  nécessités 
de  son  Église  ;  mais,  à  peine  arrivé,  il  tomba  ma- 
lade, vit  avec  résignation  sa  fin  prochaine,  et  ex- 
pira, le  2  novembre,  entre  les  bras  de  St-Bernard. 
L'Église  célèbre  sa  fête  le  3  du  même  mois.  La 
Vie  de  St-Malachie  a  été  écrite  en  latin  par  St- 
Bernard,  et  traduite  en  italien  par  le  P.  Maffei. 
On  en  trouve  l'analyse  dans  Baillet  et  les  autres 
hagiographes.  Jean  Germano  a  publié  :  Vita, 
gesti  c  predittioni  del  pâtre  san  Malachia ,  Naples , 
1670,  2  vol.  in-4°.  On  a,  sous  le  nom  de  St-Ma- 
lachie ,  une  Prophétie  sur  les  papes,  depuis  Céles- 
tin  II,  élu  en  1143,  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  On 
sait  que  c'est  l'ouvrage  d'un  faussaire  qui  fabri- 
qua cette  pièce  pendant  la  tenue  du  conclave,  en 
1590  :  elle  a  été  publiée  pour  la  première  fois, 
en  1595,  par  un  bénédictin  de  la  congrégation 
du  Mont-Cassin  (voy.  Arnould  Wyon)  ;  on  l'a  in- 
sérée ,  avec  des  notes  explicatives ,  dans  plusieurs 
recueils ,  notamment  dans  le  Dictionnaire  de  Mo- 
reri,  édition  de  1759.  Le  P.  Cl.-Fr.  Ménestrier  a 
donné  au  public,  la  Réfutation  des  prétendues 
prophéties  de  St-Malachie,  Paris,  1689,  in-4°.  Ce 
petit  ouvrage,  écrit  avec  beaucoup  de  solidité,  a 
reparu  dans  le  Recueil  des  pièces  curieuses,  t.  3 
et  4 .  Dom  Feijoo,  qui  réfute  également  ces  préten- 
dues prophéties  dans  son  Teatro  critico,  en  cite 
d'autres,  attribuées  au  même  saint,  et  qui  sont 
relatives  aux  rois  d'Espagne,  mais  qui  ne  sont 
pas  connues  hors  de  ce  royaume  (voy.  le  Journal 
des  savants  de  1745,  p.  490).  W — s. 

MALACHOWSKI  (Stanislas-Nalencz),  grand 
référendaire  de  la  couronne  de  Pologne,  né  le 


24  août  1735,  fut  élu  en  1764  nonce  à  la  diète 
de  Varsovie.  Après  avoir  rempli  différentes  fonc- 
tions éminentes,  il  fut  nommé,  par  Stanislas-Au- 
guste, référendaire  de  la  couronne.  Le  6  octobre 
1788,  la  haute  considération  dont  il  jouissait  le 
fit  élire  maréchal  ou  président  de  la  diète  appelée 
de  Quatre  ans.  Son  intégrité,  son  zèle  et  son  dé- 
vouement à  la  patrie  firent  ombrage  à  l'ambas- 
sadeur russe  Stackelberg.  Malachowski,  qui  d'a- 
bord avait  hésité ,  accepta  la  place  quand  il  vit 
qu'elle  offrait  des  dangers.  Son  premier  acte  fut 
de  proposer  aux  deux  chambres  de  s' y  lier  inti- 
mement par  une  confédération  ,  ce  qui  eut  lieu 
le  7  octobre.  Craignant  le  parti  russe  et  se  fiant 
aux  promesses  de  Frédéric-Guillaume ,  il  signa , 
comme  maréchal  de  la  diète,  le  29  mars  1790, 
un  traité  d'alliance  avec  l'ambassadeur  de  Prusse. 
Il  espérait  assurer  l'indépendance  de  la  Pologne , 
en  lui  garantissant  l'appui  de  l'armée  prussienne 
contre  les  attaques  que  pourraient  faire  la  Russie. 
Il  fut  l'âme  des  délibérations  qui  amenèrent  la 
constitution  du  3  mai  1791.  Comme  cet  acte 
fondamental  accordait  aux  habitants  des  villes  le 
droit  d'aspirer,  ainsi  que  la  noblesse,  à  tous  les 
emplois,  Malachowski  joignant  l'exemple  au  pré- 
cepte ,  fut  un  des  premiers  qui  demandèrent  à  la 
ville  de  Varsovie  le  droit  de  bourgeoisie.  Rze- 
wuski  et  Félix  Potoçki  étaient  à  la  tète  du  parti 
russe.  Malachowski  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  les 
gagner  et  pour  les  empêcher  d'en  venir  à  un 
éclat  dont  il  prévoyait  les  suites  funestes.  Ses  ef- 
forts furent  inutiles;  car  ces  deux  chefs  s'étant 
éloignés,  rédigèrent  et  signèrent,  le  14  mai  1792, 
un  acte  par  lequel  ils  protestaient  contre  la  con- 
stitution du  3  mai,  implorant  l'intervention  delà 
Russie,  sous  prétexte  de  protéger  les  libertés  pu- 
bliques. Cet  acte  est  ce  qu'on  appelle  la  confédé- 
ration de  Targowitz.  C'est  là  que  voulait  arriver 
l'impératrice  Catherine.  Il  fallait  semer  la  divi- 
sion parmi  les  Polonais ,  afin  de  les  écraser  plus 
facilement.  Secondée  dans  ses  desseins  par  les 
intrigants  de  son  parti;  ayant  gagné  l'Autriche 
et  la  Prusse ,  elle  fit  remettre  au  gouvernement 
de  Varsovie,  par  son  ambassadeur  Boulgakow, 
une  note  qui  équivalait  à  une  déclaration  de 
guerre.  On  y  fit  une  réponse  énergique,  dans 
laquelle ,  après  avoir  exposé  les  avantages  de  la 
nouvelle  constitution,  on  déclarait  que  l'on  avait 
résolu  de  tout  oser ,  de  tout  sacrifier ,  pour  con- 
server les  droits  de  la  nation  polonaise.  Lorsqu'il 
fut  question  de  signer  cet  acte ,  les  membres  du 
grand  conseil  hésitèrent,  redoutant  la  vengeance 
de  Catherine ,  à  une  époque  où ,  abandonné  par 
les  puissances  qui  auraient  pu  lui  porter  secours, 
le  royaume  avait  pour  ennemis  déclarés  trois 
voisins  puissants.  Malachowski,  n'écoutant  que 
ses  devoirs,  se  hâta  d'apposer  son  nom  à  l'acte 
qui  devait  être  pour  lui  un  titre  de  proscription. 
Casimir-Nestor  Sapieha ,  maréchal  de  la  diète  pour 
la  Lithuanie,  donna  aussi  sa  signature.  La  guerre 
éclata  donc.  Malachowski  fit,  pour  l'entretien  de 
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l'armée ,  des  sacrifices  qui  répondaient  à  sa  for- 
tune et  à  son  dévouement.  Il  employa,  mais 
inutilement,  tous  les  moyens  pour  engager  Sta- 
nislas-Auguste à  se  mettre  à  la  tète  de  l'armée, 
afin  d'y  entretenir  l'enthousiasme  par  sa  présence. 
Le  roi  promettait;  il  n'était  pas  encore  prêt,  mais 
le  lendemain  il  devait  partir,  c'était  le  langage 
de  tous  les  jours  ;  enfin  il  leva  le  masque.  L'im- 
pératrice exigeait  qu'il  adhérât  à  la  confédération 
de  Targowitz.  Entraîné  par  son  caractère  de 
pusillanimité,  il  assembla,  le  23  juillet  1792,  un 
conseil  privé.  Le  plus  grand  nombre  fut  d'avis 
qne  l'on  cédât  aux  instances  de  Ja  czarine.  La 
minorité  fit  de  vaines  représentations,  et,  sans 
désemparer,  le  prince  signa  son  adhésion.  Mala- 
chowski  et  Sapieha  publièrent  leurs  protestations 
les  25  et  27  juillet.  Ils  avaient  hâte  de  se  séparer 
pour  se  soustraire  à  la  fureur  du  parti  russe.  Les 
larmes  et  les  regrets  des  habitants  suivirent  dans 
leur  retraite  ces  deux  hommes  si  généreusement 
dévoués  à  leur  pays.  Malachowski,  abandonnant 
ses  grands  domaines  à  la  rapacité  des  oppresseurs 
de  sa  patrie,  se  retira  en  Italie,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1794.  En  1797,  les  Polonais  réfugiés  à 
Paris  et  à  Milan  avaient  formé  le  projet  de  con- 
voquer dans  la  dernière  de  ces  villes,  sous  la 
protection  de  l'armée  française,  une  diète  qui 
veillerait  aux  biens  de  la  Pologne  subjuguée  et  à 
la  conservation  des  droits  que  la  violence  des 
armes  ne  pouvait  avoir  anéantis.  Michel  Oginski , 
Joseph  Wisbicki,  Mniewski,  François  Barss,  Char- 
les Prozor  étaient  à  la  tète  du  projet  ;  comme  ils 
espéraient  que  la  France  appuierait  leurs  efforts, 
ils  expédièrent  des  lettres  de  convocation  à  Mala- 
chowski ,  au  prince  Adam  Czartoryski ,  à  Ignace 
Potoçki  et  à  quelques  autres  Polonais  influents. 
Malheureusement  l'émissaire  fut  surpris,  arrêté, 
et  les  trois  puissances ,  averties  par  cette  tenta- 
tive, ordonnèrent  de  nouvelles  arrestations.  On 
s'empara  de  Malachowski,  qui,  après  avoir  été 
détenu  pendant  un  an  à  Cracovie ,  fut  condamné 
à  payer  soixante  mille  francs,  sous  prétexte  de 
dédommager  le  gouvernement  autrichien  pour 
les  frais  que  cette  affaire  avait  occasionnés.  Il 
fut  relâché  quelque  temps  après  le  traité  de 
Campo-Formio,  où  cependant  Bonaparte  ne  s'oc- 
cupa guère  de  la  Pologne.  Dès  lors  Malachowski 
vécut  retiré  sur  ses  terres  jusqu'en  1807 .  Les  ar- 
mées françaises  étant  entrées  en  Pologne ,  on  se 
livra  légèrement  à  l'espoir  de  voir  rétablir  l'an- 
cien royaume.  Malachowski,  dirigé  par  son  sens 
droit,  disait  que  Napoléon,  accoutumé  à  subor- 
donner les  choses  et  les  personnes  aux  vues  de 
son  ambition,  se  servirait  des  Polonais  comme 
d'instruments  qu'il  briserait  lorsqu'il  le  jugerait 
convenable  à  sa  politique,  mais  qu'il  ne  pensait 
point  à  rendre  au  royaume  son  indépendance. 
Cependant,  le  14  juillet  1807,  il  accepta  la  pré- 
sidence du  gouvernement  provisoire ,  et  après  la 
paix  de  Tilsitt,  celle  du  sénat,  à  laquelle  l'appela 
le  roi  de  Saxe  comme  grand-duc  de  Varsovie. 


Après  avoir  été  témoin  de  la  belle  campagne  des 
Polonais,  en  1809,  et  avoir  vu  la  Gallicie  réu- 
nie au  grand-duché  de  Varsovie,  Malachowski 
termina  sa  carrière  le  29  décembre  de  cette 
année.  G — y. 

MALACHOWSKI  (Hyacinthe)  ,  frère  du  pré- 
cédent, suivit  dans  les  mouvements  politiques 
de  sa  patrie  un  système  tout  à  fait  opposé.  En 
1764,  ayant  rempli  les  fonctions  de  maréchal  à 
la  diète  du  couronnement,  il  fut  envoyé  à  la  cour 
de  St-Pétersbourg  pour  y  notifier  cet  acte.  Le 
3  décembre  1780,  le  roi  Stanislas -Auguste  le 
nomma  grand  chancelier  delà  couronne.  Le  plan 
de  la  nouvelle  constitution  ayant  été  rédigé  par 
la  diète  de  Quatre  ans  ,  le  roi  demanda  qu'on 
lui  en  remît  une  copie  afin  qu'il  pût  l'examiner 
avec  plus  de  maturité.  11  en  fit  confidence  au 
chancelier  Hyacinthe  Malachowski ,  à  Moûszech, 
maréchal  de  la  couronne,  et  à  Chreptowicz, 
vice-chancelier  de  Lithuanie ,  qui  tous  les  trois, 
parurent  approuver  le  plan  et  promirent  au  roi 
qu'ils  garderaient  le  secret  exigé  d'eux.  Mala- 
chowski n'avait  pas  été  sincère  ;  il  se  hâta  de 
faire  connaître  au  parti  russe  ce  que  le  roi  lui 
avait  confié.  Afin  de  prévenir  les  suites  funestes 
que  cette  révélation  aurait  pu  entraîner  après 
elle,  on  résolut  de  proclamer  le  3  mai  la  consti- 
tution, ce  qui  dans  le  premier  dessein  ne  devait 
avoir  lieu  que  le  5.  Depuis  ce  moment,  Mala- 
chowski ne  cessa  de  favoriser  ceux  qui  cherchaient 
à  opprimer  et  à  écraser  sa  patrie ,  et  Stanislas- 
Auguste  n'eut  point  le  courage  d'éloigner  de  ses 
conseils  un  ministre  aussi  dangereux  ;  il  continua 
même  de  lui  accorder  une  confiance  aveugle. 
Hyacinthe  Malachowski  assista  au  conseil  privé 
tenu  le  23  juillet  1792,  et  il  fut  un  des  ministres 
qui  conseillèrent  au  roi  d'adhérer  à  la  confédé- 
ration de  Targowitz.  En  1793  il  résigna  sa  place 
de  grand  chancelier  de  la  couronne.  Il  est  mort 
dans  un  âge  avancé ,  méprisé  des  Polonais  au- 
tant que  son  frère  Stanislas  en  avait  été  vé- 
néré. G — Y. 

MALACHOWSKI  (Jean-Népomucène)  ,  cousin  des 
précédents,  fut  en  1789  envoyé  par  la  diète  de 
Quatre  ans,  à  Dresde ,  comme  ministre  plénipo- 
tentiaire de  Pologne.  L'électeur,  appelé  par  la 
constitution  du  3  mai  à  la  succession  du  trône, 
hésita,  et  sur  sa  demande,  une  commission  fut 
nommée  pour  examiner  et  dissiper  les  doutes  de 
ce  prince.  Adam  Czartoryski  fut  adjoint  à  Jean 
Malachowski. Les  conférences  que  ces  deux  com- 
missaires eurent  avec  les  ministres  de  l'électeur 
n'amenèrent  aucun  résultat ,  la  Russie  et  la 
Prusse  s'étant  déclarées  contre  la  constitution. 
Depuis  cette  époque ,  Malachowski  vécut  retiré 
sur  ses  terres.  Il  reparut  à  Varsovie  après  la  paix 
de  Tilsitt,  et  fut  d'abord  nommé  président  de  la 
cour  d'appel,  ensuite  grand  maréchal  de  la  cour. 
En  1815,  l'empereur  Alexandre  ayant  rétabli  en 
partie  le  royaume  de  Pologne,  l'appela  comme 
sénateur  palatin  à  la  chambre  haute.  A  la  diète 
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de  1820,  Malachowski  se  mit  à  la  tète  de  l'oppo- 
sition. Il  mourut  en  1821.  G— y. 

MALACHOWSKI  (Casimir),  général  polonais, 
né  le  27  février  1765  à  Wisnowo  (Wowodie 
de  Novogrodek),  d'une  ancienne  famille  lithua- 
nienne ,  mais  qui  était  tombée  dans  la  gène. 
Le  jeune  Casimir  fut  élevé  à  Varsovie ,  en  qua- 
lité de  cadet,  mais  son  extrême  pauvreté  le 
força  de  s'engager  comme  simple  canonnier  en 
1786.  Ses  talents  le  firent  promptement  distin- 
guer de  ses  chefs  ;  quatre  ans  après ,  il  était 
lieutenant.  Il  prit  part  au  mouvement  insur- 
rectionnel dirigé  par  Kosciuzko  ;  celui  -  ci  le 
nomma  capitaine.  Après  la  défaite  des  patriotes, 
Malachowski  émigra  en  Valachie  ;  mais  étant 
tombé  aux  mains  des  Autrichiens ,  il  fut  ramené 
prisonnier  à  Vienne.  Il  réussit  cependant  à  s'é- 
chapper, se  rendit  en  Italie  et  prit  du  service 
dans  la  légion  polonaise.  Blessé  à  la  Trebbie  et 
retombé  au  pouvoir  des  Autrichiens,  il  fut  en- 
voyé à  Kleinzell,  près  Bude,  et  y  demeura  pri- 
sonnier une  année  ;  après  quoi ,  il  obtint  son 
échange  et  vint  reprendre  du  service  dans  l'ar- 
mée française.  Il  obtint  le  commandement  du 
114e  de  ligne,  et  fut  envoyé  avec  le  grade  de 
colonel  à  St-Domingue.  On  a  remarqué  qu'il 
est  le  seul  officier  supérieur  polonais  qui  soit 
revenu  de  cette  meurtrière  expédition.  Lors  de 
la  capitulation  de  Cayenne ,  Malachowski  fut  fait 
prisonnier  par  les  Anglais,  qui  le  retinrent  long- 
temps à  la  Jamaïque.  A  son  retour  en  France , 
l'armée  polonaise  réorganisée,  il  reprit  place  dans 
son  état-major  en  qualité  de  colonel.  Il  suivit 
Napoléon  dans  la  campagne  de  Bussie  et  s'y 
signala  par  une  rare  bravoure ,  surtout  au  pas- 
sage de  la  Bérésina.  C'est  en  grande  partie  à 
son  énergie  et  à  son  dévouement  que  l'on  dut 
le  salut  des  troupes  polonaises  qui  parvinrent 
à  rentrer  à  Varsovie.  Nommé  général  de  bri- 
gade ,  il  coopéra  à  la  campagne  d'Allemagne , 
tomba  aux  mains  des  Busses  à  la  journée  de 
Leipsick,  mais  fut  renvoyé  libre  sur  sa  parole 
de  ne  pas  servir  contre  les  armées  alliées.  En 
1815,  Malachowski  obtint  le  commandement  de 
la  forteresse  de  Modlin,  mais  donna  bientôt  sa 
démission  et  se  retira  dans  la  vie  privée.  L'in- 
surrection de  1830  le  détermina  à  reprendre 
du  service  ;  il  reçut  le  commandement  d'une 
division  et  se  signala  à  Wawre,  Bialolenka  et 
Ostrolenka.  Skrzynecki  ayant  résigné  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée,  on  le  lui  offrit; 
il  le  refusa.  Mais  au  moment  de  l'attaque  de 
Varsovie  par  les  Busses,  il  se  décida  à  accepter  ce 
poste  périlleux  ;  il  donna  sa  démission  après  la 
capitulation  de  la  ville.  11  se  retira  alors  en  Prusse, 
d'où  il  passa  plus  tard  en  France.  Il  y  vécut  dans 
l'obscurité  ,  étranger  aux  partis  qui  divisaient 
l'émigration  polonaise.  Il  mourut  à  Chantilly  le 
5  janvier  1845.  —  11  ne  faut  pas  confondre  ce 
général  polonais  avec  Gustave  Malachowski ,  né 
en  1 7  9  7 ,  qui  fut  ministre  des  relations  extérieures 


de  la  Pologne  pendant  la  révolution  et  mourut 
à  Paris  le  10  avril  1845.  A.  M— y. 

MALAGBIDA (Gabriel),  jésuite,  naquiten  1689, 
à  Mercajo,  dans  le  Milanais,  et  passa  en  Portugal, 
où  il  paraît  avoir  fait  profession.  On  dit  qu'il  y 
exerça  le  ministère  de  la  prédication  avec  succès. 
Ayant  été  envoyé  dans  les  missions  du  Brésil ,  il 
prêcha  la  foi  dans  cette  grande  contrée,  et  pénétra 
dans  le  Maragnan  et  dans  d'autres  parties  sou- 
mises à  la  domination  portugaise.  Bappelé  en 
Europe  par  ses  supérieurs,  il  se  livra  de  nouveau 
à  la  prédication  en  Portugal ,  et  obtint  de  l'in- 
fluence par  ses  travaux  et  ses  vertus  ,  selon  les 
uns  ;  et  selon  les  autres,  en  feignant  des  révéla- 
tions et  des  faveurs  extraordinaires  du  ciel.  Les 
jésuites  se  trouvèrent  bientôt  en  Portugal  dans 
un  état  de  crise  violente.  Leur  crédit  portait 
peut-être  ombrage  à  un  ministre  ambitieux  et 
qui  voulait  que  tout  pliât  sous  sa  volonté.  Le 
marquis  de  Pombal  provoqua  contre  eux  les  me- 
sures les  plus  sévères,  et  profita  de  son  crédit  sur 
l'esprit  du  roi  pour  les  perdre  entièrement.  Il 
leur  interdit  l'entrée  du  palais ,  fit  publier  des 
écrits  contre  eux  et  sollicita  et  obtint  de  Be- 
noît XIV,  sous  des  prétextes  fort  équivoques,  un 
bref  pour  la  réforme  des  abus  introduits  dans  la 
société.  Sur  ces  entrefaites,  le  roi  de  Portugal 
revenant  en  voiture  de  son  château  de  Belem,  le 
3  septembre  1758,  reçut  à  onze  heures  du  soit- 
plusieurs  coups  d'armes  à  feu.  Beaucoup  de  gens 
crurent  que  les  assassins  n'en  voulaient  point  au 
prince,  mais  à  un  de  ses  officiers  ou  au  premier 
ministre  lui-même,  que  l'on  supposait  seul  dans 
la  voiture.  Cette  idée  fut  confirmée  par  la  ma- 
nière dont  le  gouvernement  portugais  parut  d'a- 
bord envisager  l'affaire.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de 
deux  mois  que  l'on  parla  d'une  conspiration  ,  et 
que  commencèrent  les  emprisonnements.  Les 
ennemis  de  Pombal  représentent  sa  conduite  en 
cette  occasion  comme  un  moyen  de  satisfaire  ses 
propres  ressentiments.  On  arrêtale  duc  d'Aveiro, 
la  marquise  de  Tavora  et  quelques  autres  per- 
sonnes d'un  rang  distingué  (voy.  Aveiro).  Les  jé- 
suites furent  investis  et  gardés  dans  leurs  mai- 
sons ;  trois  d'entre  eux,  Malagrida,  Alexandre  et 
de  Matos,  furent  mis  en  prison.  On  prétendit 
qu'ils  avaient  eu  connaissance  du  complot,  et 
même  qu'ils  en  avaient  conseillé  l'exécution  : 
cependant  ils  ne  furent  pas  compris  dans  l'exé- 
cution du  jugement  du  conseil  souverain  de 
Lisbonne,  qui,  le  12  janvier  1759,  condamna  à 
mort  onze  personnes  prévenues  d'avoir  trempé 
dans  le  complot.  Le  3  septembre  suivant,  les 
jésuites  furent  tous  chassés  du  royaume,  déclarés 
traîtres  et  rebelles ,  et  leurs  biens  furent  confis- 
qués. On  les  embarqua  au  nombre  d'environ  six 
cents  pour  l'Italie.  Les  trois  nommés  ci-dessus 
restèrent  en  prison. Malagrida  avait  été  condamné 
à  mort  le  12  janvier;  mais  on  avait  suspendu 
l'exécution  à  raison  des  privilèges  des  ecclésias- 
tiques. Ce  religieux  fut  livré  à  l'inquisition 
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comme  faux  prophète,  et  jugé  sur  deux  écrits 
qu'il  avait  composés  et  qui  avaient  pour  titre, 
l'un  :  Vie  héroïque  et  admirable  de  la  glorieuse 
Sic-Anne,  mire  de  la  Ste-Vierge,  en  portugais;  et 
l'autre  en  latin  :  De  la  vie  et  de  l'empire  de  l'Anté- 
christ. Ces  écrits  sont  pleins  de  discours  ridicu- 
les ;  et  l'auteur  raconte  fort  sérieusement  les  en- 
tretiens qu'il  a  eus  avec  la  Ste-Vierge  et  avec 
Ste-Anne  :  les  folies  et  les  détails  puérils  semés 
dans  ces  entretiens  ne  prouveraient  que  le  dé- 
rangement d'une  tête  affaiblie  par  l'âge  et  par 
une  longue  détention.  Ce  fut  toutefois  sur  ces 
pièces  que  le  procès  s'instruisit.  L'inquisiteur 
général  don  Joseph  de  Bragance ,  frère  du  roi , 
ayant,  dit-on,  refusé,  ainsi  que  ses  assesseurs, 
de  condamner  le  jésuite ,  on  créa  un  nouveau 
tribunal ,  présidé  par  le  frère  du  ministre.  Les 
interrogatoires  de  Malagrida,  devant  ce  tribunal, 
sont  aussi  extravagants  que  ses  écrits.  Toutefois 
il  fut  jugéhéritique  et  visionnaire  et  livré  comme 
tel  au  bras  séculier.  Il  y  avait  avec  lui  dans  les 
prisons  du  saint-office,  cinquante-quatre  person- 
nes prévenues  de  divers  crimes  ;  elles  furent 
acquittées,  ou  condamnées  à  des  peines  plus 
douces  :  Malagrida  paya  pour  les  autres.  Le 
20  septembre  1761,  jour  fixé  pour  Xauto-da-fé, 
le  roi  et  toute  sa  cour  se  rendirent  au  lieu  mar- 
qué ;  on  amena  Malagrida,  on  lui  lut  sa  sentence, 
on  le  promena  par  toute  la  ville  et  on  le  dégrada. 
La  cérémonie,  dit  un  journal  du  temps,  dura  tôut 
le  jour;  et  le  21  septembre  au  matin,  le  vieil- 
lard fut  étranglé ,  et  son  corps  jeté  au  feu.  Vol- 
taire, qui  raconte  cet  événement  dans  son  Précis 
du  siècle  de  Louis  XV,  et  qui  n'y  ménage  pas  les 
jésuites,  ne  peut  s'empêcher  d'ajouter  :  Ainsi 
l'excès  du  ridicule  et  de  l'absurdité  fut  joint  à  l'excès 
de  l'horreur  (Œuvres  complètes  de  Voltaire,  édi- 
tion de  Kehl,  in-8°,  t.  22,  p.  351).  La  Bibliothèque 
des  sciences  et  des  arts,  rédigée  à  la  Haye  par  des 
protestants,  s'exprimait  ainsi  :  «  L'on  verra  avec 
«  surprise  que  l'infortuné  jésuite  a  été  étranglé 
«  et  brûlé  pour  de  prétendues  hérésies  que  tout 
«  autre  tribunal  que  celui  de  l'inquisition  aurait 
«  regardées  comme  les  délires  d'un  vieillard  fa- 
«  natique,  plus  digne  de  compassion  que  de  châ- 
«  timent.  La  postérité  aura  de  la  peine  à  croire 
«  que  dans  le  18e  siècle  on  ait  envoyé  un  septua- 
«  génaire  au  supplice,  pour  avoir  dit,  entre  autres 
«  extravagances,  que  la  Ste-Vierge  en  lui  ordon- 
«  nant  d'écrire  la  vie  de  l'Antéchrist,  lui  avait 
«  dit...,  ici  suivent  deux  pages  de  folies,  extrai- 
«  tes  de  la  sentence .  »  [Bibliothèque  des  sciences , 
1762,  t.  17,  1"  partie, p.  263).  D'un  autre  côté, 
on  publia  en  France  plusieurs  relations  sur  les 
affaires  des  jésuites  du  Portugal  ;  elles  étaient 
rédigées,  à  ce  qu'il  paraît,  par  un  P.  Norbert,  ca- 
pucin (1) ,  qui ,  après  avoir  quitté  son  couvent  et 
avoir  promené  son  humeur  inquiète  dans  diffé- 

(1)  Lettre  contenant  la  relation  de  l'exécution  du  P.  Mala- 
grida ,  par  Pierre  Norbert ,  Lisbonne ,  1761,  in-12. 
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rents  Etats ,  était  venu ,  sous  le  nom  de  l'abbé 
Platel ,  offrir  ses  services  à  Pombal ,  et  débitait  à 
Lisbonne  ,  sous  l'autorisation  du  ministre ,  force 
pamphlets  contre  la  société.  On  y  donnait  de 
grands  éloges  à  toutes  les  opérations  du  ministre 
et  même  à  l'inquisition  ;  un  tribunal  qui  avait 
condamné  les  jésuites  n'avait  plus  rien  d'odieux 
et  il  n'était  pas  permis  de  révoquer  en  doute  la 
sagesse  et  l'équité  de  son  jugement.  Nous  avons 
sous  les  yeux  une  de  ces  relations  où  la  sottise 
et  la  méchanceté  vont  de  pair  :  il  y  est  dit  qu'on 
croit  que,  si  Malagrida  n'avoua  pas  en  mourant 
qu'il  fût  coupable  et  préféra  mourir  du  sup- 
plice auquel  il  avait  été  condamné  par  l'inquisi- 
tion, c'est  qu'il  voulait,  par  cet  expédient,  priver 
le  roi  de  la  satisfaction  de  le  faire  périr  comme 
chef  de  la  conspiration  contre  lui.  Il  faut  conve- 
nir que  ce  jésuite  était  bien  raffiné  dans  ses  expé- 
dients, et  bien  malicieux,  de  priver  le  roi  de  Por- 
tugal d'unetelle  satisfaction.  Outre  divers  ouvrages 
ascétiques,  on  connaît  du  P.  Malagrida  trois 
pièces  dramatiques  à  l'usage  des  collèges  :  la 
Fidélité  de  Lèontine ,  St-Adricn  ,  et  Aman;  cette 
dernière  n'avait  peut-être  pas  peu  contribué  à 
la  haine  que  Pombal  avait  vouée  à  l'auteur.  Le 
P.  Cordara,  dernier  historien  des  jésuites,  avait 
écrit  une  apologie  de  son  confrère  :  Estratto  del 
processo  del  P.  Malagrida ,  con  una  chiara  dimo- 
strazione  délia  sua  innocenza ,  cavata  dal  processo 
medesimo.  Cette  pièce,  aprèsavoircouru  longtemps 
en  manuscrit,  fut  imprimée  avec  quelques  aug- 
mentations, sous  ce  titre  :  //  buon  raciocinio  di- 
mostrato  in  duc  scritti,  ossia  saggj  apologelici  sul 
famoso  processo  e  tragico  fine  del  fa  P.  Gabr. 
Malagrida,  Venise,  1782  et  1784  (voy.  Long- 
champs).  P — c— T. 

MALALA  ou  MALALAS  (Jean  d'Antioche  ,  sur- 
nommé), appelé  aussi  improprementMaleles.Com- 
befis  l'a  à  tort  confondu  avec  Jean  Diacrinoménos, 
qui  vivait  sous  Anastase  ;  par  une  égale  erreur,  ce 
chronographe  a  été  assimilé  à  divers  écrivains 
d'Antioche  du  nom  de  Jean  ;  l'un  est  auteur  d'une 
Chronique  depuis  Adam,  dont  il  ne  reste  que  des 
Fragments ,  conservés  dans  un  des  ouvrages  de 
Constantin  Porphyrogénète  ;  ils  ont  été  publiés 
d'après  un  manuscrit  du  savant  Peiresc,  par  Henri 
de  Valois  avec  des  notes,  Paris,  1634,  in-4°.  On  a 
de  Malalas  une  Chronique  en  grec,  qui  s'étend 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  la  mort  de 
l'empereur  Justinien  Ier.  en  l'an  566  ;  elle  a  été 
publiée  par  Edm .  Chilmead ,  sur  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  Bodléienne,  avec  une  version  latine 
et  des  notes,  Oxford,  1691,  in-8°.  Cette  Histoire 
est  partagée  en  dix-huit  livres  ;  mais  le  temps  a 
détruit  le  premier  et  une  partie  du  second ,  que 
le  savant  éditeur  a  suppléés  à  l'aide  d'une  autre 
chronique  du  même  temps.  Humfred  Hody  a  fait 
précéder  cette  édition  de  recherches  sur  l'auteur, 
qu'il  conjecture  avoir  vécu  au  commencement 
du  9e  siècle ,  opinion  que  L.  Dindorf  paraît  avoir 
adoptée.  Cave  supposait  qu'il  florissait  à  peu  près 
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au  temps  de  Justinien  {voy.  Cave,  Script,  eccles. 
Histor.).  On  ne  sait  rien  de  la  vie  de  cet  historien. 
La  Chronique  de  Malalas  a  été  réimprimée  à  la 
suite  de  celle  de  Joseph  Genesius,  dans  l'édition 
des  Ecrivains  de  l'histoire  byzantine,  Venise, 
1733,  in-fol.  La  meilleure  édition  en  a  été  don- 
née par  L.  Dindorf  (Bonn,  1836,  in-8°),  dans  la 
Nouvelle  byzantine;l  éd\temYdL  accompagnée  d'une 
version  latine.  W — s  et  Z — m. 

MALARME  (la  comtesse  Charlotte  de),  de  l'a- 
cadémie des  Arcades  de  Rome ,  et  l'une  des  plus 
fécondes  de  nos  romancières,  née  à  Metz  le 
1 4  février  1753,  était  sœur  du  comte  de  Bournon , 
minéralogiste  célèbre  [voy.  Bournon).  Quoique 
noble  et  pourvue  d'une  éducation  conforme  à  sa 
naissance,  mademoiselle  de  Bournon  se  livra  dès 
sa  jeunesse  à  la  composition  de  divers  romans, 
et  même  d'un  libelle  fait  en  commun  avec 
Cahaisse ,  sous  ce  titre  :  le  Fripon  parvenu,  ou 
Histoire  du  sieur  Delzenne.  Par  suite  de  cette  pu- 
blication ,  faite  en  1782,  et  dans  laquelle  un 
homme  puissant  était  désigné  et  grièvement  in- 
jurié, madame  de  Malarme  fut  emprisonnée  à  la 
Bastille,  où  toutefois  elle  resta  peu  de  temps. 
Cette  persécution  ne  put  l'empêcher  de  demeurer 
fort  attachée  au  gouvernement  royal.  Elle  émigra 
dans  les  premières  années  de  la  révolution  avec 
sa  famille ,  publia  quelques  romans  en  Suisse  où 
elle  s'était  réfugiée,  et  se  hâta  de  revenir  en 
France  dès  que  cela  fut  possible.  Habitant  alors 
la  capitale ,  elle  y  reprit  le  cours  de  ses  publica- 
tions, dont  en  1828  on  portait  le  nombre  de  vo- 
lumes à  117.  Le  plus  connu  est  Niralba,  chef  de 
brigands, Paris,  1800,  2  vol.  in-12,  qui  a  eu  un 
grand  nombre  d'éditions.  Nous  en  citerons  encore 
quelques-uns  :  1°  Constance  d'Auvalière  et  Jules 
d'Epemon,  Paris,  1813,  3  vol.  in-12  ;  2°  la  Fa- 
mille Tilbury  ou  la  Caverne  de  Wolkei,  Paris,  1816, 
3  vol.  in-12;  3°  Olympia  et  Ethelwolf,  Paris, 
1818,  3  vol.  in-12;  4°  la  Sourde  muette  ou  la 
Famille  d'Ortemberg,  Paris,  1819,  3  vol.  in-12  ; 
5°  les  Ruines  d'un  vieux  château  de  la  Haute-Saxe, 
ou  Gervas  et  Ferdinand  de  Mondonedo ,  Paris , 
1821,  3  vol.  in-12,  fig.  ;  6°  le  Brigand  démasqué, 
ou  le  Pouvoir  des  serments,  Paris,  1824,  3  vol. 
in-12,  fig.  ;  7°  les  Deux  propriétaires  d'un  vieux 
château  dans  les  Hautes-Alpes ,  ou  les  Intrigants 
punis,  Paris,  1824,  4  vol.  in-12.  Madame  la  com- 
tesse de  Malarme  est  morte  vers  1830,  dans  un 
âge  très-avancé.  M — dj. 

MALARTIC  (Anne-Joseph-Hippolyte,  comte  de), 
d'une  ancienne  famille  de  l'Armagnac,  naquit  à 
Montauban  le  3  juillet  1730.  Il  entra  au  service 
en  1745  dans  le  régiment  de  la  Sarre,  et  passa 
en  1749  dans  le  Canada  avec  celui  de  Béarn  dont 
il  était  alors  aide-major.  Il  fit  toute  la  guerre  du 
Canada,  reçut  la  croix  de  St-Louis  pour  avoir 
été  blessé  en  enlevant,  à  la  tête  de  son  régi- 
ment, les  abatis  du  fort  Carillon  (Ticonderago), 
le  8  juillet  1758,  et  fut  encore  blessé  aux  deux 
bataiiles  du  13  septembre  1759  et  du  28  avril 
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1760.  Revenu  en  France,  il  fut  fait  en  1763  colonel 
de  Vermandois,  envoyé  en  1767  dans  les  Antilles, 
et  nommé  en  1769  commandant  eji  chef  de  la 
Guadeloupe ,  avec  le  grade  de  brigadier.  A  son 
retour,  devenu  maréchal  de  camp,  il  fut  con- 
stamment employé  jusqu'en  1792,  que  le  roi 
le  nomma  lieutenant  général  et  gouverneur  des 
établissements  français  à  l'est  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  La  fermentation  des  esprits  dans  ces 
colonies ,  qui  eut  pour  triste  suite  le  meurtre  de 
M.  de  Macnemara,  rendait  ce  poste  aussi  impor- 
tant que  périlleux.  Malartic  arriva  au  mois  de 
juin  1792,  et  réussit  à  tout  pacifier.  Il  paraît  qu'il 
sollicita  en  récompense  le  cordon  rouge  qui  lui 
était  promis  depuis  1781;  mais  lorsque  sa  de- 
mande arriva  au  ministère,  l'ordre  de  St-Louis 
n'existait  plus.  Cependant  la  révolution  marchait, 
et  les  décrets  de  la  convention  nationale,  sur  la 
liberté  des  noirs,  inondaient  de  sang  les  colonies 
d'Amérique.  Malartic,  voyant  que  la  mère  patrie 
était  hors  d'état  de  les  protéger,  ne  s'occupa  plus 
que  du  salut  de  la  colonie  dont  le  roi  l'avait  par- 
ticulièrement chargé.  Il  profita  habilement  de 
l'influence  et  de  l'autorité  que  lui  donnait  la 
confiance  générale  qu'il  avait  su  se  concilier.  Se 
réservant  l'exécution  des  lois  qui  appartenait  à  sa 
qualité  de  gouverneur,  il  organisa  une  assemblée 
coloniale  qui ,  bien  dirigée ,  prit  la  résolution  de 
ne  reconnaître  comme  obligatoires  les  lois  éma- 
nées de  la  France  qu'après  les  avoir  examinées 
et  sanctionnées.  Aucun  décret  révolutionnaire  ne 
fut  publié  ni  exécuté  dans  les  Iles  de  France  et 
de  Bourbon.  On  pourvut  par  les  ressources  de  la 
colonie  à  sa  défense;  et  l'Ile  de  France,  heureuse 
et  paisible,  résista  constamment  aux  attaques  des 
Anglais.  Le  directoire  voulut  voir  une  révolte 
dans  cette  indépendance  que  la  colonie  s'était 
momentanément  attribuée.  En  juillet  1796,  il  y 
envoya  deux  agents  nommés  Baco  et  Burnel, 
pour  y  faire  publier  les  lois  non  reconnues  et 
destituer  le  gouverneur.  Au  moment  de  leur  dé- 
barquement, ces  deux  envoyés  annoncèrent  ma- 
ladroitement leurs  desseins  sur  la  personne  de 
M.  de  Malartic.  Conduits  à  l'assemblée  coloniale, 
ils  éprouvèrent,  sur  l'objet  avoué  de  leur  mis- 
sion, un  refus  positif,  quoique  fort  adouci  par 
les  plus  sincères  protestations  de  respect  et  d'at- 
tachement pour  la  mère  patrie  ;  sentiments  que 
la  colonie  n'avait  jamais  cessé  de  professer.  Mais 
leurs  résolutions  secrètes  ayant  transpiré,  le 
peuple  s'assembla;  et,  pour  soustraire  Baco  et 
Burnel  à  son  indignation ,  il  fallut  les  faire  em- 
barquer sur  une  corvette  qui  les  ramena  en  Eu- 
rope. Les  relations  qui  parurent  alors,  disent  que 
le  gouverneur,  âgé  de  soixante-six  ans,  fut  ra- 
mené en  triomphe  au  palais  du  gouvernement , 
porté  sur  les  épaules  de  ce  peuple  qui  se  félicitait 
d'avoir  conservé  un  chef  à  la  sagesse  duquel  on 
devait  la  paix  et  le  bonheur.  Depuis  cet  événe- 
ment, malgré  les  plaintes  et  les  réclamations 
d'envoyés  malhabiles,  la  tranquillité  de  l'île  ne 
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fut  pas  troublée.  Malartic  mourut  le  28  juillet 
1800.  Les  regrets  furent  universels.  L'escadre 
anglaise ,  alors  en  croisière  devant  l'île ,  proposa 
une  suspension  d'armes  ;  et  pendant  que  la  colo- 
nie rendait  les  derniers  devoirs  à  son  gouver- 
neur, les  vaisseaux  ennemis  pavoisés  de  deuil 
honoraient,  à  l'égal  d'un  de  leurs  chefs,  celui 
qui,  depuis  plus  de  six  ans,  leur  faisait  une 
guerre  meurtrière.  Les  habitants  lui  ont  élevé,  au 
haut  du  champ  de  Mars ,  un  monument  funèbre 
avec  cette  inscription  :  Au  sauveur  de  la  colo- 
nie! L — p — E. 

MALAS,  sculpteur  grec.  Voyez  Antiiermus. 

MALASPINA,  famille  illustre  d'Italie,  feudataire 
immédiate  de  l'empire,  fut  souveraine  de  la  Lu- 
nigiane  pendant  huit  siècles;  elle  fait  remonter 
son  origine  au  moins  jusqu'au  9e  siècle.  — Albéric, 
marquis  Malaspina,  assista  en  876  au  concile  de 
Pavie  ;  dès  lors  ses  descendants  ont  occupé  le  re- 
vers des  Alpes  Appuanes ,  et  le  pays  situé  le  long 
de  la  mer,  entre  la  Ligurie  et  la  Toscane.  — 
Parmi  eux,  Obizzo  Malaspina  se  distingua,  au 
milieu  du  12e  siècle,  par  son  alliance  avec  les 
villes  lombardes  pour  maintenir  la  liberté  de  l'I- 
talie et  repousser  les  invasions  de  Frédéric  Bar- 
berousse.  Il  fut  compris,  avec  les  républiques 
italiennes,  dans  la  paix  de  Constance  conclue 
avec  l'empire  en  1182.  Ces  premiers  exploits  at- 
tachèrent la  maison  Malaspina  au  parti  guelfe  ; 
et  elle  lui  est  dès  lors  demeurée  fidèle.  —  Spinetta 
Malaspina,  un  des  successeurs  d'Obizzo,  fut  dé- 
pouillé, vers  l'an  1320,  de  ses  fiefs  dans  la  Luni- 
giane,  par  Castruccio  Castracani.  Malgré  l'assis- 
tance des  Florentins  et  de  toute  la  ligue  guelfe , 
il  ne  put  les  recouvrer  tant  que  Castruccio  vécut  ; 
mais  il  y  rentra  vers  l'année  1328,  après  la  mort 
de  ce  grand  capitaine.  Le  principal  fief  du  mar- 
quis Malaspina  était  la  principauté  de  Massa-Car- 
rara,  qui,  par  l'extinction  de  la  branche  aînée  de 
cette  famille,  passa  au  commencement  du  16e  siè- 
cle dans  la  maison  Cibo  (voy.  Cibo);  mais  la  bran- 
che cadette  est  restée  jusqu'à  nos  jours  en  pos- 
session des  fiefs  de  la  Lunigiane.  Cette  province, 
divisée  et  sous-divisée  entre  les  Malaspina,  a  formé 
pendant  un  temps  l'apanage  de  vingt-huit  petits 
princes.  S.  S — i. 

MALASPINA  (Albert  de),  troubadour,  d'une  il- 
lustre maison  de  Lombardie,  florissait  vers  la  fin 
du  12°  siècle;  il  a  été  mis,  par  les  historiens  ita- 
liens, au  nombre  des  meilleurs  poètes  de  son 
temps.  Les  manuscrits  annoncent  que  le  marquis 
de  Malaspina  fut  vaillant,  libéral,  courtois;  ce- 
pendant une  tenson  assez  curieuse,  dans  laquelle 
Albert  figure  avec  le  troubadour  Rambaud  de 
Yaqueiras ,  lui  refuse  ces  belles  qualités ,  et  l'ac- 
cuse positivement  d'être  le  dernier  des  hommes 
en  mérite  et  en  valeur.  Quoiqu'on  ait  conservé 
cette  pièce  comme  ayant  été  composée  par  Albert, 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  est  de  quelque 
troubadour  également  ennemi  des  deux  interlo- 
cuteurs. Les  manuscrits  recueillis  en  Italie  par 


Ste-Palaie,  renferment  un  dialogue  plein  de 
naïveté  entre  Albert  de  Malaspina  et  sa  maî- 
tresse. P — x. 

MALASPINA  (Ricordano)  ,  le  plus  ancien  histo- 
rien de  Florence,  était  né  dans  cette  ville  au  com- 
mencement de  13e  siècle,  d'une  famille  noble  et 
qui  subsiste  encore  honorablement.  Il  s'appliqua 
avec  beaucoup  d'ardeur  à  la  recherche  des  anti- 
quités de  sa  patrie ,  et  en  composa  l'histoire  de- 
puis la  fondation  de  Florence  jusqu'à  ,1'année 
1281,  qu'on  croit  être  celle  de  sa  mort;  elle  fut 
continuée  par  Giachetta  Malaspina,  son  neveu, 
jusqu'à  l'année  1286.  La  première  partie  est  un 
tissu  de  fables  ridicules  ;  la  dernière  mérite  plus 
de  foi,  et  la  naïveté  du  style  la  fait  lire  avec 
quelque  plaisir.  (Ginguené,  Hist.  littér.  d'Italie, 
ch.  6.)  Elle  a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Historia 
antica  dell'  edificazione  di  Fiorenza,  etc.  Florence, 
Giunti,  1568,  1598 ,  et  avec  la  Chronique  de  Jean 
Morelli,  1718,  in-4°.  Ces  trois  éditions,  citées 
toutes  trois  par  l'académie  de  la  Crusca,  sont 
également  recherchées  des  curieux.  Muratori  a 
inséré  l'histoire  de  Malaspina  dans  le  tome  8  des 
Scriptor.  rerum  italicar.;  mais  c'est  à  tort  qu'il 
dit  dans  la  préface  que  cet  écrivain  est  le  premier 
qui  ait  composé  une  histoire  en  langue  italienne, 
honneur  qu'il  avait  déjà  lui-même  attribué  à 
Math.  Spinelli.  Villani  a  beaucoup  profité  de  l'his- 
toire de  Malaspina  pour  rédiger  la  sienne  ;  et  ce- 
pendant il  ne  le  cite  pas  une  seule  fois.    W — s. 

MALASPINAS  (Sabas)  ,  chroniqueur  sicilien ,  de 
la  même  famille  que  Ricordano,  florissait  aussi 
dans  le  13e  siècle.  Il  était  engagé  dans  l'éclat  e<> 
clésiastique ,  puisqu'il  prend  le  double  titre  de 
doyen  de  Malte  {decanus  Melitensis)  et  de  secré- 
taire du  pape,  charge  qui  le  rendait  on  ne  peut 
moins  propre  à  écrire  l'histoire  de  son  temps. 
Ses  récits  portent  l'empreinte  de  l'esprit  de  parti 
le  plus  aveugle,  et  ne  s'accordent  presque  en 
aucun  point  avec  ceux  de  Nicolas  de  Jamsillà, 
auteur  contemporain,  mais  gibelin  déclaré  (1). 
Aussi,  après  avoir  lu  ces  deux  historiens,  il  est 
presque  impossible  de  démêler  la  vérité  au  milieu 
des  nuages  dont  ils  l'ont  obscurcie.  La  Chronique 
de  Malaspina  est  divisée  en  6  livres,  et  s'étend 
depuis  l'an  1250  jusqu'à  1276;  elle  a  été  impri- 
mée pour  la  première  fois  dans  le  tome  6  des 
Miscellanea  de  Baluze,  sans  nom  d'auteur.  Mura- 
tori l'a  insérée  d'après  un  manuscrit  plus  complet 
dans  le  tome  8  des  Scriptor.  rer.  italicar.  W — s. 

MALASPINA  Dl  SANNAZARO  (le  marquis  Louis), 
de  l'illustre  famille  de  la  Lunigiane,  naquit  à  Pa- 
vie en  1754.  Doué  d'une  mémoire  prodigieuse 

(1)  Nicolas  de  Jamsillà  est  entièrement  inconnu  ;  on  a  ignoré 
longtemps  qu'il  fût  l'auteur  de  la  Chronique  qui  porte  mainte- 
nant son  nom  ;  elle  comprend  les  règnes  de  l'empereur  Frédé- 
ric Il  et  de  Conrad  et  de  Manfred,  ses  fils,  rois  de  Sicile,  et 
s'étend  de  1210  à  1258.  Un  copiste  s'était  avisé  d'y  coudre  un 
supplément  tiré  de  la  Chronique  de  Malaspina;  mais  les  derniers 
éditeurs  l'ont  fait  disparaître.  L'ouvrage  de  Jamsillà  a  été  pu- 
blié par  Ughelli,  dans  Vllalia  sacra  ,  t.  9;  par  Eccard,  dans  les 
Hislorici  medii  ari,  t.  1er;  par  Caruso,  dans  la  Bibl.  hislor.se- 
cuhi,  t.  2;  et  par  Muratori,  dans  les  Scriptor.  rerum  italicar. ,t.8  . 
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et  d'une  forte  intelligence,  il  s'appliqua  de  bonne 
heure  à  l'étude  des  mathématiques,  et  plus  par- 
ticulièrement à  celle  de  l'économie  politique, 
science  qui,  à  cette  époque,  prenait  un  grand 
essor  en  Italie.  Pour  compléter  ses  connaissances, 
Malaspina  parcourut  le  reste  de  l'Italie,  voyagea 
en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  A 
son  retour,  il  fut  chargé  par  l'empereur  Jo- 
seph II  de  l'administration  des  établissements  de 
charité „ et,  sous  sa  direction,  l'hôpital  de  Pavie 
devint  un  vrai  modèle,  car  Malaspina  put  y  exé- 
cuter toutes  les  améliorations  que  lui  suggérait 
une  expérience  acquise  par  de  longs  voyages  et 
des  études  spéciales.  A  l'époque  de  l'invasion 
française ,  il  quitta  l'Italie ,  mais  il  revint  quelques 
années  après  à  Pavie ,  et  y  reprit  ses  charitables 
fonctions.  Lorsque  la  Lombardie  fut  rendue  à 
l'Autriche ,  il  se  rendit  au  congrès  de  Yienne  en 
qualité  de  député  de  sa  patrie,  et  fut  ensuite 
choisi  pour  la  représenter  auprès  de  la  congréga- 
tion centrale,  où  il  déploya  pendant  plusieurs 
années  une  rare  intelligence  des  affaires  publi- 
ques. Le  marquis  Malaspina  était  aussi  un  ama- 
teur éclairé  des  beaux-arts,  et  il  les  cultiva  avec 
succès.  Ayant  formé  une  magnifique  collection 
de  gravures  de  tout  siècle  et  de  toute  école ,  il 
en  publia  le  catalogue.  Passionné  pour  l'architec- 
ture, il  traça  lui-même  le  plan  d'un  édifice  pour 
l'enseignement  des  beaux-arts  à  Pavie,  et,  ce 
qui  valait  mieux  encore ,  il  le  fit  exécuter  à  ses 
frais.  On  lui  doit  aussi  un  projet  de  restauration 
du  dôme  de  Pavie.  Malgré  les  offres  réitérées  de 
la  cour  de  Vienne,  il  refusa  constamment  les 
honneurs  et  les  charges  auxquels  son  savoir  et 
ses  talents  ne  lui  donnaient  pas  moins  de  droit 
que  sa  naissance.  Il  mourut  à  Pavie  en  1834.  On 
a  de  lui  :  1°  Osservazioni  sugli  spedali,  Pavie, 
1793,  in-8°;  2°  Memorie  storiche  délia  fabbrica 
délia  cattedrale  di  Pavia,  Milan,  1816 ,  in-fol.  ; 
3°  Guida  di  Pavia,  Pavie,  1819,  in-8°;  4°  Cenni 
di  pubblica  economia  relativa  alV  industria  e  ric- 
chezza  délie  nazioni,  Milan,  1820,  in-8°;  5°  Me- 
moria  sugli  apparenli  caratteri  délie  inclinazoni  e 
passioni,  Milan,  1826,  in-8°;  6°  Cenni  sulla  mito- 
logia  egizia,  ibid.,  in-8°;  1°  Saggio  sulle  leggi  del 
bello  applicate  alla  pitlura  ed  architettura ,  Milan , 
1828,  in-8°;  8°  Inscrizionilapidaric,  Milan,  1830, 
2  vol.  in-fol.;  9°  Elementi  tratti  délie  più  accredi- 
tate  opère  per  la  fabbricazione  dei  vini,  Milan, 
1831,  in-8°;  10°  Quadro  storico  délia  greca  ar- 
chitettura, ibid.,  in-8°;  11°  Lettera  intorno  alla 
cattedrale  di  Pavia,  Milan,  1832,  in-8°;  12°  Elenco 
di  Idoli  egizi,  ibid.,  in-8°;  13°  Memoria  intorno 
aile  diramazioni  dei  popoli  sulla  superficie  del  globo, 
e  singolarmente  in  Italia,  Milan,  1834,  in-4°.  A-Y. 

MALATESTA ,  famille  souveraine  de  Rimini  et 
d'une  grande  partie  de  la  Romagne,  dans  le 
moyen  âge ,  et  qui  s'est  alliée  avec  les  plus  illus- 
tres maisons  souveraines  d'Italie,  était  une  bran- 
che de  la  famille  des  comtes  de  Carpegna ,  d'où 
sont  sortis  aussi  les  Montefeltro,  ducs  d'Ûrbin. 


L'un  de  ces  comtes,  qui  était  surnommé  Mala- 
testa  (mauvaise  tête),  et  qui  était  seigneur  de  la 
Penna  dei  Billi,  a  transmis  son  surnom  à  ses  des- 
cendants vers  le  commencement  du  12e  siècle. 
La  maison  de  Carpegna ,  d'où  les  Malatesta  et  les 
Montefeltro  étaient  sortis,  fut,  dès  le  12e  siècle, 
une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  d'Ita- 
lie. Les  guelfes  bolonais,  acharnés  à  poursuivre 
les  Lambertazzi,  firent  choix  en  1275  de  Mala- 
testa ,  seigneur  de  Verrucchio ,  et  le  plus  distin- 
gué parmi  les  gentilshommes  guelfes  de  Rimini , 
pour  conduire  leur  armée  contre  les  villes  de 
Faenza  et  de  Forli.  Malatesta  avait  pour  adver- 
saire le  comte  Guido  de  Montefeltro ,  le  plus  ha- 
bile général  de  son  siècle  ;  il  se  laissa  surprendre 
par  lui  au  pont  de  San-Procolo  ;  et ,  dans  sa  dé- 
route, il  perdit  4  à  3,000  hommes  tués  et  autant 
de  prisonniers.  Cette  défaite  ne  diminua  point 
son  crédit;  un  malheur  éclatant  est  aussi  un 
moyen  de  célébrité ,  et  Malatesta  continua  d'être 
le  chef  des  guelfes  de  la  Romagne.  Obligé  en 
1268  de  sortir  de  Rimini,  où  le  parti  gibelin  avait 
prévalu,  il  laissa  ses  enfants  maîtres  des  deux 
forteresses  de  Sant-Arcangelo  et  de  Monte-Scu- 
tolo.  En  1292,  il  rentra  dans  sa  patrie,  et  le 
19  décembre  1293.  il  se  fit  proclamer  seigneur 
par  le  peuple ,  après  avoir  chassé  de  Rimini  Par- 
citade,  chef  des  gibelins  dont  il  avait  cependant 
épousé  la  nièce.  Malatesta  de  Verrucchio  con- 
serva la  souveraineté  qu'il  avait  acquise  jusqu'à 
sa  mort,  survenue  en  1312.  Il  avait  eu  de  ses 
trois  femmes  quatre  fils,  tous  également  vaillants, 
qui  le  secendaient  dans  le  gouvernement  et  qui 
conduisaient  ses  armées.  Les  factions  régnaient 
alors  en  Romagne  dans  toute  leur  violence;  il 
fallait  sans  cesse  combattre  et  se  tenir  en  garde 
contre  les  surprises.  Guido  de  Montefeltro,  le  re- 
doutable chef  du  parti  gibelin ,  ne  laissait  pas  un 
instant  de  repos  aux  guelfes  ;  et  Malatesta ,  pour 
défendre  sa  réputation  et  son  pouvoir  contre  un 
tel  adversaire ,  avait  besoin  des  rares  talents  et 
de  la  grande  activité  qu'il  déploya  pendant  tout 
son  règne.  —  Malatestino,  son  fils  aîné  qui  lui 
succéda ,  fut  un  des  seigneurs  de  cette  famille  les 
plus  chéris  par  le  peuple  ;  sa  valeur,  sa  prudence 
et  sa  générosité  le  distinguaient  entre  tous  les 
princes  d'Italie  ;  mais  la  violence  de  son  esprit  de 
parti  et  la  haine  extrême  qu'il  avait  vouée  aux 
gibelins  contribuèrent,  peut-être  plus  encore  que 
ses  vertus,  à  le  rendre  cher  aux  guelfes.  La  fa- 
mille des  Malatesti  n'était  point  favorisée  par  la 
nature  ;  Malatestino  était  borgne ,  son  frère  Jean 
était  boiteux  et  très-difforme  :  ce  dernier  avait 
épousé  Françoise ,  fille  de  Guido  le  Vieux  de  Pol- 
lenta,  seigneur  de  Ravenne.  Françoise  fut  séduite 
par  Paul,  son  beau-frère,  le  seul  entre  les  quatre 
frères  Malatesta  dont  la  figure  fut  élégante.  Jean 
le  Boiteux  les  surprit  ensemble  et  les  tua  tous 
deux.  L'amour  et  le  malheur  de  Françoise  de 
Rimini  ont  été  célébrés  par  le  Dante,  dans  le 
chant  cinquième  de  X Enfer;  et  cet  épisode  est 
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Peut-être  ce  qu'on  trouve  de  plus  tendre  et  de 
Plus  délicat  dans  toute  la  poésie  italienne.  Jean 
'e  Boiteux  et  son  fils  moururent  peu  après  ce  tra- 
gique événement.  Paul  avait  laissé  un  fils  duquel 
vint  la  branche  des  comtes  de  Ghiazzolo.  Mala- 
testino,  en  1314,  s'était  emparé  de  Césène  dont 
il  réunit  la  seigneurie  à  celle  de  Rimini.  Il  mourut 
en  1317 ,  laissant  un  fils  nommé  Ferrantino.  Ce- 
pendant ce  fut  son  frère  Pandolfe  qui  lui  suc- 
céda. S.  S— i. 

MALATESTA  (Paxdolfe  Ier),  seigneur  de  Ri- 
mini et  de  Césène ,  était  le  quatrième  fils  de  Ma- 
latesta  de  Verrucchio,  et  régna  de  1317  à  1326. 
Les  guelfes  de  Rimini,  désirant  avoir  un  chef 
capable  de  les  commander,  préférèrent  Pandolphe 
à  son  neveu  Ferrantino  et  lui  décernèrent  la  sei- 
gneurie. Pandolfe,  pour  affermir  sa  domination 
et  le  crédit  de  sa  maison,  voulut  être  fait  cheva- 
lier avec  tous  ses  cousins,  qui  étaient  alors  en 
grand  nombre,  et  tous  remplis  de  valeur  et 
d'audace.  La  cour  plénière  qu'il  tint  à  cette  occa- 
sion ,  au  mois  de  mai  1324,  fut  une  des  plus 
brillantes  qu'eût  vues  l'Italie.  L'ordre  de  cheva- 
lerie fut  conféré  non-seulement  à  tous  les  Mala- 
testi ,  mais  encore  à  un  grand  nombre  de  princes 
et  de  gentilshommes  qui  s'étaient  rassemblés  à 
Rimini  pour  cette  fête.  La  maison  Malatesti  et 
tous  les  habitants  de  la  Romagne  n'étaient  guère 
moins  célèbres  en  Italie  par  leur  perfidie  que 
par  leur  valeur  et  leur  magnificence.  Pandolfe  se 
défiait  du  comte  de  Ghiazzolo ,  son  neveu  ;  il 
l'accusait  d'être  entré  dans  quelques  intrigues 
pour  lui  enlever  Rimini.  Il  l'invita  cependant  au 
château  de  Roncofreddo  à  un  festin  qui  devait 
être  consacré  à  leur  réconciliation  ;  trois  bâtards 
de  la  maison  Malatesti  étaient  cachés  dans  le 
château  :  dès  que  le  comte  de  Ghiazzolo  se  pré- 
senta dans  la  salle  du  festin,  ils  se  jetèrent  sur  lui 
et  le  tuèrent  ;  ils  mirent  ensuite  son  corps  dans 
un  sac,  et  allèrent  le  porter  sur  la  place  du  mar- 
ché de  Brandi,  pour  que  chacun  pût  savoir  à 
quelle  vengeance  il  s'exposait  s'il  attaquait  les 
Malatesti.  Pandolfe  Ier  mourut  au  mois  d'avril 
1326.  —  Son  neveu,  Ferrantino  Malatesta,  fut 
reconnu  pour  seigneur  par  le  peuple  de  Rimini. 
Mais  chacun  des  membres  de  sa  famille,  non 
moins  ambitieux  que  lui,  croyait  aussi  n'avoir 
pas  un  moindre  droit  à  régner.  Rambert  Mala- 
testi, l'un  des  fils  de  Jean  le  Boiteux,  annonça, 
au  mois  de  juillet  1326,  qu'il  voulait  donner  un 
grand  festin  à  toute  sa  famille.  Tous  ses  parents 
se  rendirent  chez  lui ,  à  la  réserve  de  Malatesta 
Malatesti,  qui,  se  défiant  de  tous  ceux  de  son 
sang,  s'était  retiré  à  Pesaro,  dont  il  avait  usurpé 
la  seigneurie.  Rambert,  au  milieu  du  repas,  se 
leva  de  table  et  passa  dans  une  salle  voisine  où 
ses  gardes  étaient  assemblés  :  il  les  introduisit  au 
milieu  des  conviés,  qu'il  fit  tous  arrêter.  Pollen- 
tesa,  femme  de  Malatestino  II,  fils  de  Ferrantino, 
chercha  vainement  à  émouvoir  le  peuple  de  Ri- 
mini pour" délivrer  son  mari  et  son  beau-père, 


qu'on  avait  enfermés  au  château  de  Sant-Arcan- 
gelo  ;  une  épée  nue  à  la  main ,  elle  courait  les 
rues,  appelant  les  citoyens  aux  armes  et  à  la 
vengeance;  mais,  comme  on  ne  doutait  pas  que 
Rambert  ne  se  fût  déjà  défait  de  tous  ses  prison- 
niers, personne  ne  voulut  prendre  les  armes  en 
faveur  des  victimes.  Malatesta  de  Pesaro ,  fils  de 
Pandolfe,  le  dernier  seigneur,  accourut  à  son 
tour  à  Rimini,  moins  pour  délivrer  ses  parents 
que  pour  recueillir  leur  héritage.  Rambert  ne  se 
trouva  pas  de  force  à  lutter  avec  lui  ;  il  fut 
obligé  de  s'enfuir.  Alors  les  habitants  de  Sant- 
Arcangelo  rendirent  la  liberté  à  tous  leurs  pri- 
sonniers, et  Ferrantino  rentra  dans  la  seigneurie 
avec  son  fils  Malatestino.  Rambert,  réfugié  dans 
ses  châteaux  de  Ciola  et  de  Castiglione,  cherchait 
à  tout  prix  à  se  réconcilier  avec  sa  famille;  il 
avait  déjà  employé  la  médiation  de  plusieurs 
amis  communs  ;  il  avait  envoyé  des  présents  au 
seigneur  de  Rimini  ;  celui-ci  les  avait  reçus  et  en 
avait  envoyé  d'autres  ;  enfin ,  Rambert  demanda 
la  permission  de  rencontrer  Ferrantino  ou  son 
fils  à  la  chasse,  et  elle  lui  fut  accordée.  II  vint 
en  effet,  en  1330,  attendre  ce  dernier  dans  son 
château  de  Ponzano ,  et  comme  Malatestino  ren- 
trait dans  la  salle,  Rambert,  se  jetant  à  ses  ge- 
noux, lui  demanda  pardon  de  son  offense  passée. 
Tandis  qu'il  le  suppliait  ainsi,  Malatestino  tira 
son  couteau  de  chasse  et  l'étendit  mort  à  ses 
pieds.  Cependant  Bertrand  de  Poiet,  légat  du 
pape  en  Italie ,  avait  résolu  de  faire  rentrer  sous 
la  domination  directe  du  saint-siége  toutes  les 
villes  occupées  par  de  petits  princes.  H  somma 
les  Malatesti  de  lui  rendre  Rimini,  Cesène,  Pesaro 
et  leurs  nombreux  châteaux .  Ferrantino  et  Mala- 
testino II  abandonnèrent  en  effet  les  villes  au 
légat  ;  mais  ils  se  retirèrent  dans  leurs  forteresses 
des  montagnes.  Au  bout  de  quelque  temps,  Fer- 
rantino passa  dans  le  Frioul ,  à  Porto-Buffoledo , 
chez  Biaquin  de  Carnino,  son  gendre,  tandis  que 
Malatestino  II  se  chargea  de  défendre  les  châ- 
teaux forts  qui  lui  étaient  demeurés.  Tous  les 
autres  gentilshommes  de  cette  famille  se  soumi- 
rent au  légat  et  le  servirent  même  dans  ses  ar- 
mées. Lorsque  celui-ci  fut  défait  à  Cousandoli 
par  les  marquis  d'Esté,  le  6  février  1333,  Mala- 
testa et  Galeotto  Malatesti  se  trouvèrent  au  nom- 
bre des  prisonniers  auxquels  les  marquis  d'Esté 
accordèrent  leur  liberté,  sous  condition  qu'ils 
exciteraient  une  révolution  en  Romagne.  En 
effet,  ces  deux  seigneurs,  après  avoir  recouvré 
plusieurs  châteaux  occupés  par  les  troupes  de 
l'Eglise  et  après  s'être  réconciliés  avec  Ferran- 
tino et  Malatestino,  surprirent  Rimini  le  22  sep- 
tembre 1333  et  dépouillèrent  la  garnison  que  le 
légat  y  avait  laissée.  Malatesta  et  Galeotto,  l'un 
et  l'autre  fils  de  Pandolfe  Ier,  excitaient  la  dé- 
fiance de  Ferrantino  et  de  son  fils  :  c'étaient  eux 
qui  avaient  fait  la  révolution,  et  ils  voulaient 
aussi  en  recueillir  les  fruits.  Les  deux  seigneurs 
de  Rimini  résolurent  enfin  de  faire  assassiner 
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leurs  parents  ;  mais  ils  furentjprévenus  :  Malatesta 
et  Galeotto  firent  prendre  les  armes  à  leurs  par- 
tisans au  mois  de  mai  1335.  Ils  surprirent  Fer- 
rantino  avec  son  fils  et  son  petit-fils;  les  deux 
derniers  moururent  peu  après  dans  les  prisons 
de  Fossombrone,  où  ils  furent  conduits.  Ferran- 
tino  ,  qui  trouva  moyen  d'échapper,  continua  la 
guerre  pendant  cinq  ans  encore,  avec  l'aide  des 
gibelins ,  du  comte  de  Montefeltro  et  de  la  répu- 
blique de  Pérouse;  enfin,  n'ayant  plus  d'espé- 
rance de  défendre  ses  châteaux  ou  de  recouvrer 
sa  principauté,  il  passa  dans  la  terre  sainte  en 
1340  pour  combattre  les  infidèles.  Presque  tous 
ceux  qui  l'avaient  suivi  furent  tués  dans  une 
défaite  qu'il  éprouva  devant  Smyrne.  Il  revint 
ensuite  à  Rimini ,  où  ses  parents  le  laissèrent 
terminer  en  paix  sa  longue  carrière.  Il  mourut 
âgé  de  95  ans,  le  12  novembre  1353.  S.  S— i. 

MALATESTA  (Battista),  l'une  des  femmes  de 
son  siècle  les  plus  distinguées  par  ses  talents, 
était  fille  d'Antoine,  comte  de  Montefeltro  (voy.  ce 
nom).  Elle  harangua  en  latin,  dans  des  occasions 
solennelles ,  l'empereur  Sigismond ,  le  pape  Mar- 
tin V  et  les  membres  du  sacré  collège  ;  elle  ensei- 
gna publiquement  la  philosophie,  et  descendit  fré- 
quemment dans  l' arène  avec  les  professeurs  les  plus 
exercés ,  qu'elle  obligea  chaque  fois  de  reconnaître 
sa  supériorité.  Elle  épousa  en  1405  Galeotto  Mala- 
testa (1),  seigneur  de  Pesaro,  et,  restée  veuve 
cinq  ans  après  (2),  elle  entra  dans  un  couvent  de 
l'ordre  de  Ste-Claire,  où  elle  acquit,  dit  Gin- 
guené,  une  réputation  de  sainteté  égale  à  celle 
qu'elle  s'était  faite  dans  le  monde  par  ses  talents. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort;  quelques  écri- 
vains conjecturent  qu'elle  vivait  encore  en  1455. 
Si  ce  fait  était  vrai ,  il  en  faudrait  conclure  que 
Battista  parvint  à  une  extrême  vieillesse ,  et  on 
s'accorde  à  dire  qu'elle  mourut  jeune  .'Léonard 
Bruni  lui  a  dédié  son  traité  :  De  studiis  et  litteris. 
On  a  de  cette  femme  célèbre  des  poésies ,  parmi 
lesquelles  on  distingue  une  Canzone  pleine  d'é- 
nergie et  de  force,  adressée  aux  princes  italiens. 
Le  recueil  intitulé  Laude  fatte  et  composte  da  piu 
persone  spirituali  ad  onore  di  Dio,  etc.,  Florence, 
1485,  in-4°,  contient  une  pièce  de  Battista.  Sa 
harangue  à  l'empereur  Sigismond  a  été  publiée 
par  dom  Mittarelli  dans  la  Bibliotheca  Codicum 
Mss.  monasterii  S,  Michaelis,  etc.,  Venise,  1779, 
in-fol.  Annibal  degli  Abbati  Olivieri  a  publié  en 
1787  Notizie  de  Battista  de  Montefeltro,  ouvrage 
dans  lequel  il  a  relevé  quelques  erreurs  échap- 
pées aux  écrivains  qui  avaient  parlé  de  cette 
dame.  —  Constance  de  Varano,  petite-fille  et  élève 
de  Battista,  morte,  en  1460,  à  l'âge  de  32  ans,  se 

(1)  Ginguené  place  le  mariage  de  Battista  en  1395;  on  a  pré- 
féré suivre  Tiraboschi,  qui  s'est  corrigé  lui-même ,  d'après  la 
Notice  d'Annibal  dcg  i  Abbati  Olivieri. 

(2|  Les  principales  circonstances  de  la  vie  de  Battista  sont  bien 
peu  connues.  Annibal  degli  Abbati  Olivieri  dit  que  cette  dame 
se  fit  religieuse  du  vivant  de  son  mari,  et  qu'elle  mourut  un  an 
après  son  entrée  au  couvent  de  Ste-Lucie  de  Foligno.  Il  est  fâ- 
cheux que  cet  écrivain  n'ait  pas  précisé  davantage  l'époque  de 
sa  mort. 


distingua  aussi  par  son  éloquence  [voy.  Constance 
de  Varano).  W — s. 

MALATESTI  (Malatesta  II  et  Galeotto),  fils 
de  Pandolfe  Ier  Malatesta ,  régnèrent  conjointe- 
ment à  Rimini  depuis  1335.  Ces  deux  frères  fu- 
rent proclamés  ensemble  par  le  peuple,  après 
l'expulsion  de  Ferrantino  :  ils  gouvernèrent  Ri- 
mini de  concert,  et  ils  ajoutèrent  à  leur  petit 
État  Fossombrone,  Fano  et  plusieurs  autres  villes. 
Tous  deux  avaient  acquis  une  assez  grande  répu- 
tation militaire ,  et  ils  furent  chargés  à  diverses 
reprises  du  commandement  des  troupes  floren- 
tines. Cependant  ils  s'acquittèrent  toujours  mal 
des  commissions  que  leur  donna  la  république 
de  Florence.  Malatesta  ne  réussit  point  en  1342 
à  introduire  dans  Lucques ,  assiégée  par  les  Pi- 
sans,  les  secours  qu'il  était  chargé  d'y  conduire. 
Galeotto  fut  renvoyé  en  1363  avec  plus  de  blâme 
encore,  après  s'être  fait  soupçonner  de  trahison. 
Mais  les  deux  frères  eurent  plus  de  succès  dans 
leurs  propres  guerres  que  dans  celles  qu'ils  fai- 
saient pour  un  service  étranger.  Ils  s'emparèrent 
d'Ancone  en  1348.  Ils  contraignirent  Gentile  de 
Mogliano,  seigneur  de  Fermo,  à  leur  céder  une 
partie  de  ses  États  ;  ils  se  rendirent  ensuite  maî- 
tres d'Ascoli.  Déjà  la  plus  grande  partie  de  la 
Romagne  dépendait  d'eux,  et,  après  les  Visconti, 
on  pouvait  les  considérer  comme  les  plus  puis- 
sants seigneurs  d'Italie.  A  cette  époque,  le  car- 
dinal Albornos  fut  envoyé  à  Rome  par  Inno- 
cent VI,  avec  la  commission  de  recouvrer  tous 
les  États  de  l'Eglise  occupés  par  les  princes  que 
le  pape  nommait  des  tyrans.  Albornos  eut  l'a- 
dresse de  semer  la  division  parmi  tous  ces  sou- 
verains; les  Malatesti,  à  cause  de  leur  fidélité  au 
parti  guelfe,  se  flattèrent  d'être  plus  ménagés 
que  les  autres  :  ils  différèrent  trop  longtemps  de 
se  réunir  à  la  ligue  formée  pour  la  défense  com- 
mune ,  et  ils  perdirent  courage  dès  que  Galeotto 
eut  été  fait  prisonnier  par  le  cardinal ,  dans  un 
combat  livré  près  de  Recanati  en  1355.  Ils  se  hâ- 
tèrent alors  de  conclure  leur  paix  avec  l'Église 
en  abandonnant  leurs  confédérés  :  ils  rendirent 
presque  toutes  leurs  conquêtes  ;  mais,  par  la  con- 
cession d'Albornos  ,  ils  conservèrent  la  souverai- 
neté de  Rimini,  Pesaro,  Fano  et  Fossombrone, 
avec  leur  territoire.  Malatesta  II,  dit  Malatesti, 
mourut  le  27  août  1364,  laissant  deux  fils,  Pan- 
dolfe II  et  Malatesta  Unghero.  Ce  dernier  avait 
pris  ce  nom  parce  qu'en  1347  il  avait  été  armé 
chevalier  par  le  roi  Louis  de  Hongrie,  lorsque 
celui-ci  marchait  à  la  conquête  de  Naples.  Pan- 
dolfe II ,  qui  commandait  les  armées  florentines 
en  1359  ,  acquit  assez  de  gloire  par  sa  belle  dé- 
fense contre  le  comte  de  Lando  et  la  compagnie 
des  aventuriers  allemands  ;  mais  il  souilla  sa  ré- 
putation en  1363.  Il  s'efforça  de  faire  battre  les 
Florentins  qu'il  commandait,  afin  de  se  frayer 
ainsi  un  chemin  à  la  tyrannie.  Il  mourut  en 
1373.  Malatesta  Unghero,  son  frère,  se  distingua 
au  service  de  l'empereur  Charles  VI,  qu'il  défen- 
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dit  vaillamment  à  Sienne.  Il  mourut  le  17  juil- 
let 1372.  Galeotto  survécut  à  ses  deux  neveux; 
il  sut  éviter  de  se  compromettre  dans  la  guerre 
que  les  Florentins  suscitèrent  à  l'Église  en  1375. 
Il  en  profita  pour  augmenter  ses  États,  auxquels 
il  ajouta  les  villes  de  Césène  et  de  Gervia  ;  il  con- 
quit la  dernière  en  1305,  laissant  deux  fils,  Pan- 
dolfe  III  et  Charles ,  qui  lui  succédèrent  conjoin- 
tement. S.  S — t. 

MALATESTI  (Charles  et  Pandolphe  III),  le  pre- 
mier, seigneur  de  Rimini  et  d'une  partie  de  la 
Romagne  ;  le  second,  de  Brescia  et  de  Bergame, 
régnèrent  de  1385  à  1427  et  1429.  Charles,  fils  de 
Galeotto  et  de  Gentille  de  Varano ,  princesse  de 
Camerino,  était  né  le  5  juin  1368,  et  son  frère 
Pandolfe  le  2  janvier  1370.  Ces  deux  princes 
commencèrent  à  régner  ensemble  en  1385,  tan- 
dis que  leur  cousin  Malatesta,  fils  de  Pandolfe  II, 
avait  reçu  en  partage  Pesaro  et  Fossombrone. 
Charles  était  un  des  souverains  les  plus  accom- 
plis de  l'Italie  :  il  avait  un  goût  vif  pour  les  let- 
tres, et  connaissant  bien  l'antiquité,  il  s'était 
proposé  les  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome  pour 
modèles  de  sa  conduite.  Autant  on  avait  repro- 
ché d'ambition  et  de  perfidie  à  ses  ancêtres ,  au- 
tant il  montrait  de  désintéressement  et  de  loyauté 
dans  toutes  ses  actions.  Il  était  brave  et  ne  man- 
quait pas  de  talents  pour  la  guerre  ;  cependant  il 
fut  malheureux  dans  presque  toutes  ses  expédi- 
tions. Son  frère  Pandolfe  avait  plus  d'habileté, 
plus  d'ambition  et  moins  de  vertus.  Comme  il  se 
trouvait  trop  à  l'étroit  dans  l'héritage  de  ses 
pères,  il  prit  du  service  chez  Jean  Galeaz  Vis- 
conti ,  premier  duc  de  Milan ,  et  il  acquit  bientôt 
la  réputation  d'être  un  de  ses  meilleurs  généraux. 
Les  deux  frères  Malatesti,  après  avoir  remporté, 
le  8  août  1393,  une  victoire  sur  les  Ordelaffi, 
seigneurs  de  Forli,  les  contraignirent  à  une  paix 
désavantageuse  ;  l'année  suivante ,  ils  prirent 
Todi  et  Narni,  et  ravagèrent  le  territoire  de  Spo- 
lète  et  de  Terni.  En  1397,  Charles  Malatesti,  qui 
avait  contracté  une  alliance  avec  les  républiques 
de  Florence  et  de  Bologne ,  et  avec  les  seigneurs 
de  Padoue ,  Ravenne  et  Ferrare ,  pour  réprimer 
l'ambition  du  duc  de  Milan ,  fut  mis  à  la  tète  de 
l'armée  de  la  ligue.  Il  fut  battu  le  14  juillet  à 
Borgoforte ,  sur  le  Pô  ;  mais  il  se  releva  bientôt 
de  cette  disgrâce,  et  le  24  août  il  remporta  trois 
victoires  consécutives  près  de  Governolo,  sur 
trois  armées  du  duc  de  Milan .  Une  trêve  de  dix 
ans,  conclue  par  la  ligue  le  11  mai  1398,  lui  fit 
poser  les  armes ,  et,  dans  la  guerre  suivante  qui 
se  ralluma  trois  ans  après ,  Charles  Malatesti  se 
mit  au  service  du  duc.  Il  se  distingua  dans  l'ar- 
mée qui,  au  mois  d'octobre  1401,  arrêta  Robert, 
roi  des  Romains,  à  son  entrée  en  Italie  ;  et,  lors- 
que l'année  suivante  Jean  Galeaz  mourut  presque 
subitement ,  Charles  et  Pandolfe  Malatesti  se  trou- 
vèrent, dans  son  testément,  nommés  parmi  les 
tuteurs  qu'il  donnait  à  ses  fils.  Charles  Malatesti 
négocia  en  effet,  pour  ces  jeunes  princes,  une 


paix  avantageuse  avec  le  pape.  Pandolfe  songea 
davantage  à  ses  propres  intérêts  :  on  lui  devait 
beaucoup  de  soldes  arriérées;  il  se  fit  en  1404 
céder,  en  payement  et  comme  récompense  de  ses 
services,  la  ville  de  Brescia  par  la  duchesse  mère. 
Bientôt  après,  les  révolutions  de  Milan  et  la  mort 
de  cette  duchesse  le  rendirent  tout  à  fait  indé- 
pendant. En  1408,  Bergame  lui  fut  aussi  vendue 
par  Jean  Soardi,  qui  en  était  seigneur.  Cepen- 
dant le  duc  de  Milan ,  pressé  par  de  nombreux 
ennemis ,  s'était  mis  sous  la  protection  des  deux 
frères  Malatesti.  Charles  et  Pandolfe  se  rendirent 
à  Milan  et  prirent  sa  défense  :  ils  remportèrent 
une  grande  victoire  sur  Ottobono  Terzo,  et  ils 
affermirent  l'autorité  du  jeune  duc.  Mais  Jean- 
Marie  Visconti,  qu'ils  servaient  ainsi,  était  le  plus 
vicieux  et  le  plus  féroce  des  tyrans  d'Italie  :  ils 
ne  purent  pas  demeurer  longtemps  à  sa  solde,  et 
ils  le  quittèrent  l'un  après  l'autre.  Pendant  le 
schisme,  Charles  Malatesti  avait  entrepris  de  pro- 
téger le  pape  Grégoire  XII  contre  ses  compétiteurs  ; 
il  le  reçut  à  Rimini  au  mois  de  mars  1412.  Dans 
le  même  temps  il  avait  été  appelé  par  les  Véni- 
tiens pour  être  leur  général,  et  il  les  avait  dé- 
fendus avec  beaucoup  de  valeur  contre  Sigis- 
mond,  empereur  et  roi  de  Hongrie.  Blessé  le 
9  août  1412,  il  fut  obligé  de  se  retirer  à  Rimini  ; 
mais  son  frère  Pandolfe  prit  sa  place  et  la  rem- 
plit avec  honneur.  Charles  Malatesti  se  trouva 
ensuite  (le  4  juillet  1414)  au  concile  de  Con- 
stance comme  fondé  de  procuration  du  pape 
Grégoire  XII ,  et  ce  fut  lui  qui ,  au  nom  de  ce 
pape ,  renonça  au  pontificat  pour  rendre  la  paix 
à  l'Église.  De  retour  à  Rimini,  Charles  Malatesti 
y  trouva  les  ambassadeurs  de  Pérouse,  qui  ve- 
naient implorer  sa  protection  contre  Braccio  de 
Montone  :  ce  général  formait  déjà  le  siège  de 
leur  ville,  dont  il  fut  ensuite  souverain.  Charles 
rassembla  en  effet  une  armée  considérable ,  et  il 
se  présenta  devant  Pérouse  ;  mais  il  avait  affaire 
au  plus  habile  guerrier  de  son  siècle,  et  le 
7  juillet  1416,  après  un  combat  de  sept  heures, 
il  fut  complètement  battu,  fait  prisonnier,  et 
forcé,  après  plusieurs  mois  de  captivité,  de  payer 
soixante  mille  florins  pour  sa  rançon.  Pendant  ce 
temps,  Pandolfe  Malatesti  n'était  guère  plus  heu- 
reux. Quoique  Philippe-Marie,  duc  de  Milan, 
l'eût  reconnu  pour  souverain  de  Brescia  et  de 
Bergame,  il  ne  renonçait  point  au  désir  de  lui 
reprendre  ces  deux  villes,  qui  avaient  appartenu 
à  son  père.  Déjà  Carmagnola,  général  du  duc, 
avait  dépouillé  les  autres  tyrans  de  Lombardie  ; 
Pandolfe  Malatesti,  leur  allié,  avait  éprouvé  plu- 
sieurs échecs  ;  enfin  Bergame  lui  fut  enlevé  le 
24  juillet  1419.  Tous  les  châteaux  forts  du  Ber- 
gamasque  et  du  Bressan  furent  soumis  successi- 
vement par  l'armée  milanaise;  et  Pandolfe,  ne 
pouvant  obtenir  aucun  secours,  ni  des  Vénitiens, 
ni  du  pape ,  fut  contraint  de  remettre  Brescia  au 
duc  de  Milan,  le  16  mars  1421,  pour  trente- 
quatre  mille  florins.  Il  se  retira  auprès  de  son 
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frère ,  qui  l'avait  vainement  secouru  de  toutes 
ses  forces  et  qui  partagea  de  nouveau  avec  lui  la 
souveraineté  de  Rimini.  Les  Florentins,  attaqués 
par  le  duc  de  Milan,  trouvèrent  les  deux  Mala- 
testi irrités  contre  ce  prince  et  tout  prêts  à  em- 
brasser leur  querelle  :  ils  les  engagèrent  tous 
deux  à  leur  service,  et  ils  leur  donnèrent  une 
armée  à  commander  pour  chasser  les  Milanais  de 
la  Romagne.  Mais  Ange  de  la  Pergola,  général 
du  duc,  les  battit  devant  Ragonava  le  27  juil- 
let 1427.  Pandolfe  ne  s'échappa  qu'avec  peine, 
et  Charles,  fait  prisonnier,  fut  conduit  à  Milan. 
Le  duc ,  dont  il  avait  été  autrefois  tuteur ,  le  re- 
çut avec  une  générosité  inattendue  :  il  lui  rendit 
la  liberté,  le  combla  de  présents,  et  l'engagea 
ainsi  à  entrer  dans  son  alliance.  Pandolfe  Mala- 
testi  mourut  à  Fano  le  4  octobre  1427 ,  laissant 
trois  bâtards,  Robert.  Sigismond  et  Malatesta  IV, 
qui  succédèrent  à  son  frère  Charles,  lorsque  ce 
dernier  mourut  aussi  sans  laisser  d'enfants  le 
14  septembre  1429.  Charles  avait  porté  la  maison 
Malatesti  à  son  plus  haut  période  de  gloire  :  l'élé- 
gance de  sa  cour,  la  munificence  avec  laquelle  il 
protégeait  les  arts  et  les  lettres ,  et  le  nombre  de 
gens  distingués  qu'il  avait  attirés  auprès  de  lui, 
contribuèrent  autant  que  ses  exploits  et  ses  ver- 
tus à  étendre  sa  réputation  dans  toute  l'Eu- 
rope. S.  S — i. 

MALATESTI  (Malatesta),  seigneur  de  Pesaro 
et  Fossombrone,  fils  de  Pandolfe  II,  régna  de 
1373  à  1429.  Lorsque  Pandolfe  II,  dit  Malatesti, 
mourut  en  1373,  son  oncle  Galeotto  abandonna 
la  souveraineté  de  Pesaro  et  de  Fossombrone  au 
fils  de  Pandolfe,  nommé  Malatesta  :  ainsi  se  forma 
une  nouvelle  principauté  pour  la  branche  cadette 
de  cette  famille;  et  Pesaro  montre  encore  les 
restes  de  l'antique  magnificence  de  ces  petits  sou- 
verains. Malatesta,  dit  Malatesti,  gouverna  pen- 
dant cinquante-six  ans  son  petit  État,  sans  avoir 
de  guerre  avec  ses  parents ,  mais  sans  leur  mon- 
trer non  plus  aucune  confiance.  Il  mourut  le 
19  décembre  1429.  —  Son  fils  Charles  Malatesti 
lui  succéda  :  celui-ci  avait  fait  le  métier  de  con- 
dottiere, comme  tous  les  petits  princes  d'Italie, 
afin  d'acquérir  par  les  armes  une  importance  que 
ses  États  ne  pouvaient  lui  donner.  En  1427,  il 
avait  commandé  la  plus  forte  armée  que  le  duc 
de  Milan  eût  jamais  mise  sur  pied  :  les  plus  ha- 
biles généraux  de  l'Italie,  Sforza,  Piccinino  la 
Pergola  et  Torello  lui  étaient  subordonnés  ;  mais 
il  avait  pour  adversaire  un  général  plus  habile 
encore ,  le  célèbre  François  Carmagnola ,  et  il  fut 
honteusement  battu  à  Macalo,  le  11  octobre  1427. 
Il  y  demeura  prisonnier  avec  8,000  gendar- 
mes. Charles  Malatesti  succéda  à  son  père  le 
19  décembre  1429,  presque  à  l'époque  où  son 
oncle  Charles  Malatesti  de  Rimini  mourut  aussi. 
Il  réclama,  sans  pouvoir  l'obtenir ,  l'héritage  de 
la  branche  aînée  de  sa  maison ,  qui  passait  à  des 
bâtards  :  son  mauvais  gouvernement  le  priva 
même  quelque  temps  de  ses  propres  États  ;  des 


insurgés  le  chassèrent  de  Pesaro,  le  18  août  1432  ; 
il  ne  put  y  entrer  que  le  24  septembre  1433.  Il 
mourut  le  14  novembre  1438.  —  Galeazzo  Ma- 
latesti, son  fils,  lui  succéda  dans  la  souveraineté 
de  Pesaro  et  Fossombrone,  et  se  trouva  de  bonne 
heure  exposé  aux  entreprises  de  son  ambitieux 
cousin  Sigismond  Pandolfe ,  seigneur  de  Rimini. 
La  Romagne  était  à  cette  époque  sans  cesse  dé- 
vastée par  les  troupes  des  condottieri  qui  vou- 
laient se  former  des  souverainetés  aux  dépens 
de  l'Église  :  les  petits  princes  avaient  peu  de 
chances  pour  maintenir  leur  indépendance  ;  et 
Galeaz,  qui  n'avait  point  d'enfants,  maria  sa  nièce 
Constance  à  Alexandre ,  frère  du  comte  François 
Sforza ,  auquel  il  vendit  en  1445  sa  souveraineté, 
pour  le  prix  de  vingt  mille  florins.  La  princi- 
pauté de  la  branche  cadette  des  Malatesti  passa 
ainsi  à  la  branche  cadette  des  Sforza.  S.  S — i. 

MALATESTI  (Galeotto-Robert)  ,  seigneur  de 
Rimini,  de  1429  à  1432  ;  Sigismond  Pandolpiie  Ier , 
seigneur  de  Fano  et  ensuite  de  Rimini,  de  1429 
à  1468,  et  Malatesta  IV,  seigneur  de  Césène  et 
Cervia,  de  1429  à  1465,  étaient  fils  naturels  de 
Pandolfe  III,  et  d'après  le  vœu  de  leur  père  et  de 
leur  oncle  Charles,  ils  devaient  succéder  conjoin- 
tement à  la  souveraineté  de  la  maison  Malatesti  : 
mais  leur  cousin ,  le  prince  de  Pesaro ,  réclamait 
ces  États  en  qualité  de  plus  proche  héritier  légi- 
time ;  et  le  pape  Martin  V,  comme  seigneur  direct 
d'un  fief  du  saint-siége,  prétendait  que  ce  fief 
était  échu  à  l'Église  par  l'extinction  de  la  ligne 
légitime.  Ce  pape  réunit  en  effet  au  domaine  de 
Saint-Pierre,  Rorgo-San-Sepolcro,  Bertinoro, 
Osimo ,  Cervia ,  la  Pergola  et  Sinigaglia  ;  mais  il 
laissa  aux  trois  jeunes  Malatesti  les  villes  de  Ri- 
mini, Fano  et  Césène,  qu'il  partagea  entre  eux. 
Le  gouvernement  des  jeunes  Malatesti  fut  aussi 
troublé  par  plusieurs  séditions  dans  les  trois  villes 
qui  leur  avaient  été  laissées;  mais  les  anciens 
partisans  de  leur  famille  remportèrent  enfin  la 
victoire  sur  ceux  qui  voulaient  changer  le  gou- 
vernement. L'aîné  des  frères,  Galeotto  Robert, 
mourut  le  10  octobre  1432.  Sa  piété  et  la  douceur 
de  son  caractère  le  firent  universellement  re- 
gretter; les  deux  survivants  se  partagèrent  ses 
États  :  bientôt  après  tous  deux  se  marièrent.  Si- 
gismond Pandolfe  épousa,  le  7  février  1434,  Ge- 
neviève ,  fille  de  Nicolas  III ,  marquis  d'Esté  ;  et 
le  8  novembre  de  la  même  année,  Malatesta  IV 
épousa  Violante  de  Montefeltro,  fille  de  Gui, 
comte  d'Urbin.  Déjà  les  princes  songeaient  plus 
à  se  distinguer  par  leur  magnificence  que  par 
leurs  exploits  ;  et  ces  deux  mariages  furent  célé- 
brés avec  une  pompe  qui  donna  aux  meilleurs 
artistes  du  15e  siècle  l'occasion  de  déployer 
tous  leurs  talents.  Les  Malatesti  cependant  n'a- 
vaient pas  renoncé  au  métier  de  condottieri  :  Si- 
gismond Pandolfe  fut,  l'année  suivante,  créé 
gonfalonier  de  l'Église  ;  et  en  cette  qualité  il  re- 
prit possession  de  Bologne,  qui  s'était  révoltée 
contre  le  pape.  En  1437  ,  il  passa  au  service  de 
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la  république  de  Venise ,  pour  combattre  le  duc 
de  Milan.  Dans  cette  guerre,  la  fortune  lui  fut 
presque  toujours  contraire  ;  elle  le  fut  plus  encore 
à  son  frère,  qui  demeura,  le  14  novembre  1439, 
prisonnier  des  Milanais.  Geneviève  d'Esté  étant 
morte  le  3  septembre  1440,  Sigismond  épousa, 
le  29  avril  1442,  Polixène,  fille  du  comte  Fran- 
çois Sforza  :  contractant  de  cette  manière  une 
alliance  plus  intime  avec  ce  grand  général,  il  eut 
part  à  toutes  les  guerres  et  à  toutes  les  intrigues 
de  la  Marche  et  de  la  Romagne.  Il  avait  eu  l'es- 
pérance de  s'emparer  de  Pesaro  et  de  Fossom- 
brone,  qui  appartenaient  à  Galeazzo  Malatesta, 
chef  de  la  branche  cadette  de  sa  maison;  mais 
ce  prince,  qui  n'avait  point  d'enfants,  vendit  ces 
deux  viiles  au  comte  François  Sforza ,  qui  en  in- 
vestit son  frère  Alexandre.  Ce  marché  inattendu 
brouilla  Sigismond  avec  son  beau-père.  Pour  se 
venger  de  lui,  il  s'allia  au  duc  de  Milan  et  au  roi 
de  Naples ,  qui  lui  faisaient  la  guerre  :  il  fit  ré- 
volter contre  Sforza  toute  la  Marche  ;  et  pendant 
deux  ans  l'État  de  Rimini,  celui  d'Urbin  et  celui 
du  comte  Sforza  furent  désolés  par  une  petite 
guerre,  où  l'on  livrait  peu  de  batailles ,  mais  où 
les  habitants  étaient  en  proie  au  vol ,  à  l'incendie 
et  aux  dévastations.  Enfin,  les  deux  Malatesti ,  les 
deux  Sforza  et  le  comte  d'Urbin  conclurent  au 
mois  de  mars  1447  une  trêve,  qui  fut  suivie  de 
la  paix.  Cependant  Sigismond  Malatesti  avait 
signalé  sa  valeur  et  son  habileté  dans  cette  guerre  ; 
aussi  fut-il  recherché  avec  empressement  comme 
condottiere ,  d'abord  par  les  Florentins ,  et  ensuite 
par  les  Vénitiens.  Pour  passer  au  service  de  ces 
derniers,  il  abandonna ,  en  1449,  Alphonse  d'Ara- 
gon, roi  de  Naples,  avec  lequel  il  s'était  précé- 
demment engagé .  Alphonse  s'en  vengea  en  faisant 
ravager  l'État  de  Rimini ,  où  il  prit  cinquante- 
sept  châteaux.  Sigismond  n'obtint  la  paix  en 
1459,  qu'en  cédant  la  Pergola  au  comte  d'Urbin, 
et  Sinigaglia  au  pape,  et  en  payant  quarante 
mille  florins  au  roi  de  Naples.  Sigismond  ne  se 
soumit  pas  longtemps  à  une  paix  aussi  désavan- 
tageuse :  dès  l'année  suivante,  il  attaqua  le  pape. 
11  envahit  aussi  les  Abruzzes,  en  1461 ,  de  con- 
cert avec  Jean,  duc  d'Anjou,  prétendant  au  trône 
de  Naples  ;  mais  iî  s'attaquait  à  des  ennemis  trop 
puissants:  il  fut  défait,  le  14  août  1462,  aux 
portes  de  Sinigaglia  qu'il  venait  de  reprendre. 
L'année  suivante,  le  comte  de  Montefeltro,  avec 
lequel  il  était  toujours  en  guerre  depuis  plus  de 
vingt  ans,  lui  enleva  Fano,  Sinigaglia,  la  Pergola 
et  plusieurs  châteaux  ;  enfin ,  il  se  vit  réduit  à  la 
seule  ville  de  Rimini,  qu'il  était  encore  sur  le 
point  de  perdre,  lorsque,  par  la  médiation  des 
Vénitiens,  il  obtint  la  paix  au  mois  d'octobre 
1463.  Il  ne  lui  resta  plus,  par  ce  dernier  traité, 
qu'un  rayon  de  cinq  milles  de  territoire  autour 
de  Rimini.  Réduit  à  une  si  grande  pauvreté,  il  ne 
put  se  résoudre  à  vivre  dans  l'abaissement  sur 
l'ancien  théâtre  de  sa  puissance  :  il  demanda  du 
service  aux  Vénitiens ,  qui  l'envoyèrent  en  Morée, 
XXVI. 


combattre  les  Turcs.  Malatesta  IV,  frère  de  Sigis- 
mond, était  loin  d'avoir  son  activité;  sa  santé 
était  très-délabrée  et  son  esprit  affaibli.  Au  mois 
de  mai  1463,  il  avait  vendu  aux  Vénitiens  la  ville 
de  Cervia  avec  ses  salines,  et  il  ne  lui  restait  plus 
que  Césène  et  Bertinoro  ;  comme  il  n'avait  point 
d'enfants,  il  avait  déclaré  qu'à  sa  mort  ses  États 
retourneraient  au  saint-siége.  Lorsqu'il  mourut, 
en  1465,  Robert  Malatesti,  fils  légitime  de  Sigis- 
mond, qui  gouvernait  Rimini  en  son  absence, 
réclama  contre  l'abandon  que  son  oncle  faisait 
de  ses  droits  :  il  s'empara  même  de  Césène  et  de 
Bertinoro  ;  mais  il  fut  obligé  bientôt  après  de  les 
restituer  au  pape.  Pendant  ce  temps,  Sigismond 
Malatesti  combattait  les  Turcs  en  Morée;  il  y 
avait  assiégé  Misitra,  en  1464  :  mais  une  querelle 
qu'il  eut  avec  le  provéditeur  Dandolo  l'empêcha 
de  prendre  cette  ville.  Il  revint  àRimini  en'146î>, 
et  il  y  mourut  le  22  octobre  1468.  Aucun  des 
princes  de  la  maison  Malatesti  n'avait  déployé 
tant  de  talents  pour  la  guerre,  tant  d'activité  et 
des  vues  si  étendues  :  mais  entouré  de  princes 
plus  puissants  que  lui,  il  fut  souvent  victime  de 
leur  politique  ou  de  leurs  vengeances,  et  ses 
sujets  payèrent  chèrement  la  peine  de  son  exces- 
sive ambition.  Les  écrivains  ecclésiastiques  ont 
accusé  Sigismond  d'orgueil,  de  luxure  et  de 
cruauté  ;  ils  citent  peu  de  faits  cependant  à  l'ap- 
pui de  cette  inculpation.  Sigismond  aimait  les 
lettres  et  les  arts  ;  il  s'entourait  de  savants  et  de 
philosophes ,  avec  lesquels  il  se  plaisait  à  disputer 
en  écolier  plutôt  qu'en  prince  :  il  encourageait 
leur  contradiction,  même  sur  la  guerre  ou  sur  la 
politique,  qu'il  devait  entendre  mieux  qu'eux. 
Son  épargne  était  toujours  ouverte  aux  gens  de 
lettres;  il  consacra  des  sommes  considérables  à 
fonder  des  bibliothèques  (1),  et  à  orner  Rimini 
de  temples,  de  palais,  de  statues  et  de  tableaux. 
On  conserve  en  manuscrit  quelques-unes  de  ses 
poésies  dans  la  bibliothèque  de  Norfolk  ;  et  la 
Lettre  qu'il  écrivit  au  sultan  Mahomet  II  est  in- 
sérée dans  les  Miscdlanea  de  Baluze.  On  trouve 
aussi  un  sonnet  de  Pandolfe  Malatesti  dans  le 
Catalogue  de  la  bibliothèque  Riccardiana ,  p.  273. 
Il  laissa  d'une  maîtresse  deux  fils,  Robert  II  et 
Salluste,  qu'il  avait  fait  légitimer,  en  1450,  par 
le  pape  Pie  II.  S.  S— i. 

MALATESTI  (Robert)  ,  seigneur  de  Rimini ,  fils 
naturel  et  successeur  de  Sigismond -Pandolfe, 

(1)  Surtout  la  bibliothèque  des  cordeliers  de  Rimini,  dont  parle 
Pétrarque  (  Epist.  seniles,  XIII  ,10),  et  dont  la  majeure  par- 
tic,  transportée  à  Rome,  a  été  réunie  à  celle  du  Vatican.  Il  pa- 
raît ,  d'après  le  Dizionario  islorico  (de  Bassano),  que  la  fameuse 
bibliothèque  des  Malatesti,  fondée  chez  les  mineurs  conventuels 
de  Ccsena,  sur  les  dessins  de  Math.Nuti,  de  Fano,  habile  archi- 
tecte, doit  son  origine  à  Malatesta  IV,  appelé  aussi  Dominique 
Malatesta  Novello.  P.  Candido  Decembrio  en  parle  avec  éloge 
dans  une  lettre  à  Jean  II,  roi  de  Castille,  insérée  par  Bandini 
dans  le  Calai,  cod.  mss.  latin,  bibliolh.  JLatir.,  t.  2,  p.  702. 
Voyez  le  Catalogus  codicum  mis.  exislenlium  in  Malatesliana 
bibliotheca  variis  adnolalionibus  illuslratus ,  etc.,  accedunt 
complura  ex  ejusdem  bibliothecœ  codicibus  prompta,  etc.,  Cé- 
sène, 1784,  2  vol.  in-fol.,  par  le  P.  Jos. -Marie  Muccioli.  Voyez 
aussi'les  Observations  de  Mercier,  abbé  de  St-Léger,  sur  ce  Ca- 
talogue ,  dans  le  Journal  des  savants  de  janvier  1786,  p.  32-40. 
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régna  de  1468  à  1482.  Il  était  au  service  du 
pape  Paul  II ,  lorsque  son  père  mourut ,  laissant 
sa  veuve  Isotta  chargée  du  gouvernement.  Isotta, 
née  dans  une  basse  condition ,  ne  se  sentit  pas 
en  état  de  supporter  seule  le  poids  de  l'adminis- 
tration ;  elle  appela  en  1469,  à  Rimini,  Robert,  le 
fils  de  son  mari,  qui  devait  lui  succéder,  et  elle 
lui  remit  l'autorité  suprême.  Robert  est  repré- 
senté par  les  historiens  comme  un  prince  vaillant, 
courtois  et  doué  des  plus  belles  qualités.  Il  cher- 
cha d'abord  à  s'assurer  l'alliance  du  comte  Fré- 
déric d'Urbin ,  son  plus  proche  et  son  plus  puis- 
sant voisin;  et  il  épousa  une  de  ses  filles.  Il  s'allia 
eusuite  à  Ferdinand,  roi  de  Naples,  pour  repous- 
ser les  attaques  d'Alexandre  Sforza,  seigneur  de 
Pesaro,  et  du  pape  qui  ne  voulait  pas  lui  permet- 
tre de  succéder  à  son  père.  Robert,  secondé  par 
les  Florentins ,  le  comte  d'Urbin  et  le  roi  de 
Naples,  remporta  le  23  août  1469,  sur  l'armée 
pontificale ,  une  grande  victoire  ,  à  la  suite  de 
laquelle  il  recouvra  quarante  châteaux  du  terri- 
toire de  Rimini  ;  et  il  obtint  enfin  de  Paul  II  la 
paix  qu'il  demandait  et  l'investiture  de  sa  princi- 
pauté. Robert  Malatesti  s'occupa  ensuite  du  soin 
de  réparer  les  désastres  des  guerres  passées ,  et 
de  réformer  l'administration  de  ses  Etats  :  pour 
se  faire  respecter  de  ses  voisins,  il  crut  convena- 
ble de  faire  comme  ses  ancêtres ,  le  métier  de 
condottière,  afin  d'avoir  toujours  des  troupes  à 
ses  ordres,  sans  être  obligé  d'accabler  ses  sujets 
pour  les  entretenir.  Il  se  mit  en  1478  au  service 
des  Florentins ,  dans  leur  guerre  contre  Sixte  VI 
et  Ferdinand  de  Naples  ;  et  en  1479,  il  remporta 
une  victoire  sur  Mathieu  de  Capoue ,  lieutenant 
du  duc  de  Calabre.  La  paix  ayant  été  conclue  en 
Toscane,  Robert  passa  en  1482,  au  service  des 
Vénitiens,  à  cette  époque  alliés  du  pape.  Il  s'avança 
dans  l'Etat  de  l'Eglise  au  secours  de  Sixte  IV,  qui 
était  pressé  par  les  armes  d'Alphonse,  duc  de 
Calabre  ;  et  il  remporta  sur  celui-ci  une  grande 
victoire  à  Campo-Morto,  près  de  Velletri,  le 
21  août  1482.  Mais  s'étant  ensuite  rendu  à  Rome 
pour  témoigner  au  pape  son  respect,  il  fut  atteint 
d'une  dyssenterie,  dont  il  mourut  le  10  septembre, 
âgé  de  40  ans.  On  soupçonne  qu'il  avait  été  em- 
poisonné par  le  nonce  du  pape,  Jérôme  Riario, 
qui  était  jaloux  de  sa  réputation.  Robert  n'avait 
point  d'enfants  légitimes  :  mais  il  avait  appelé  à 
lui  succéder  Pandolfe  IV,  son  fils  naturel  ;  et  le 
pape  confirma  cette  disposition  testamentaire. — 
Pandolfe  IV  Malatesti  n'avait  point  hérité  des 
vertus  de  son  père  ;  ses  débauches  et  ses  cruau- 
tés le  rendirent  de  bonne  heure  odieux  à  ses 
sujets.  En  1489,  il  épousa  Violante,  fille  de  Jean 
Bentivoglio,  prince  de  Bologne.  On  n'a  conservé 
le  souvenir  d'aucun  événement  de  son  règne, 
consacré  uniquement  au  plaisir.  Lorsque  César 
Borgia  entreprit  en  1499  la  conquête  de  la  Ro- 
magne,  les  Vénitiens  déclarèrent  qu'ils  retiraient 
à  Pandolfe  leur  protection  ;  et  Rimini  fut  occupé 
par  Borgia  sans  coup  férir.  Cependant ,  après  la 


mort  de  ce  monstre,  Pandolfe  rentra  en  1503 
dans  sa  capitale  ;  mais  il  la  vendit  presque  immé- 
diatement après  aux  Vénitiens,  qui  lui  assurèrent 
en  échange  un  fief  dans  l'Etat  de  Padoue.  Pan- 
dolfe avait  un  fils  nommé  Sigismond,  qui,  à  plu- 
sieurs reprises ,  tenta  de  recouvrer  l'héritage  de 
ses  pères.  Il  rentra  dans  Rimini  en  1522 ,  lors- 
qu'Adrien  VI  fut  élevé  au  pontificat  ;  mais  avant 
la  fin  de  l'année,  il  fut  obligé  de  rendre  cette 
ville  aux  troupes  du  pape.  En  1527,  le  même 
Sigismond  profita  des  malheurs  de  Clément  VII, 
alors  enfermé  dans  le  château  St-Ange,  pour  re- 
venir à  Rimini  et  s'en  faire  proclamer  seigneur  ; 
mais  il  en  fut  chassé  de  nouveau  à  la  fin  de  l'an- 
née 1528.  Dès  lors  Rimini  est  toujours  demeuré 
sous  la  domination  de  l'Eglise;  et  cette  ville  qui, 
sous  les  Malatesti ,  était  le  siège  du  goût  et  de  la 
magnificence,  est  aujourd'hui  presque  déserte  et 
ruinée.  S.  S — î. 

MALAUSE  (Henri  II  de  Bourbon  ,  marquis  de)  , 
vicomte  titulaire  de Lavedan,  et  filleul  de  Henri IV, 
était  fils  de  Henri  Ier  de  Bourbon,  vicomte  de 
Lavedan ,  baron  de  Malause ,  et  de  Françoise  de 
St-Exuperi ,  dame  de  Miremont  en  Auvergne.  Il 
descendait  de  Charles,  bâtard  de  Bourbon  ,  fils 
naturel  de  Jean  II  de  Bourbon,  pair  et  connétable 
de  France ,  sous  Louis  XI  et  Charles  VIII ,  qui 
mourut  sans  postérité  légitime  le  1er  avril  1488. 
Le  marquis  de  Malause  embrassa  fort  jeune  l'état 
militaire  ,  carrière  que  son  nom  et  son  goût  lui 
prescrivaient  également.  Il  était  capitaine  de  50 
hommes  d'armes  en  1618.  Mais  déjà  il  avait  levé 
l'étendard  de  la  révolte ,  et  pris  parti  pour  le 
prince  de  Condé  avec  les  calvinistes  ses  coreli- 
gionnaires. Chef  des  colloques  du  Rouergue  et 
de  l'Albigeois ,  Malause  fut  placé  sous  les  ordres 
du  duc  de  Rohan ,  et  combattit  sous  ce  général . 
La  pacification  du  4  mai  1616  le  fit  rentrer  dans 
le  devoir.  Ce  ne  fut  qu'après  cette  première  sé- 
dition qu'il  reçut  la  commission  de  capitaine  de 
50  hommes  d'armes.  Le  duc  de  Rohan,  mécon- 
tent, ambitieux,  qui  s'était  imbu  des  idées  répu- 
blicaines et  qui  aimait  mieux  être  l'égal  du 
dernier  des  huguenots  que  de  savoir  un  homme 
au-dessus  de  lui ,  voulant  ruiner  le  catholicisme 
et  diviser  la  France  en  républiques  fédératives , 
fomenta  une  seconde  guerre  civile  en  1620. 
Malause,  comme  chef  du  Rouergue  et  de  l'Albi- 
geois, fut  mis  à  la  tète  d'une  armée  assez  consi- 
dérable et  chargé  de  surveiller  les  forces  bien 
plus  nombreuses  du  duc  d'Angoulème.  Ce  prince 
assiégeait  alors  la  petite  ville  de  Réalmont;  cher- 
chant à  tromper  Malause,  il  feignit  de  décamper 
et  se  replia  sur  Lautrec.  Le  chef  des  calvinistes 
crut  que  le  duc  d'Angoulème  avait  fui,  et  voulut 
profiter  de  son  absence  pour  attaquer  le  fort  de 
Fauch ,  dont  il  s'empara  aisément  ;  mais  à  peine 
en  était-il  maître,  que  le  duc  d'Angoulème  repa- 
rut et  que  Malause  fut  à  son  tour  assiégé,  obligé 
de  se  battre  et  de  capituler.  Les  calvinistes  per- 
dirent beaucoup  de  monde.  Malause  fut  fort 
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blâmé  de  s'être  ainsi  aventuré  à  sortir  de  Réal- 
mont  sans  les  ordres  du  duc  de  Rohan.  Par 
suite  de  la  capitulation ,  il  s'engagea  à  ne  pas 
porter  les  armes  contre  le  roi  pendant  six  mois  : 
ce  délai  expiré,  il  amena  80  maîtres  de  sa  com- 
pagnie au  duc  de  Rohan ,  et  se  trouva  à  la  ba- 
taille indécise  de  St-Georges  ,  livrée  par  ce  der- 
nier général  au  duc  de  Montmorency.  Trois  mois 
après,  le  26  juillet  1622,  le  duc  de  Rohan  ayant 
confié  à  Malause  3,000  hommes  de  pied  pour 
s'opposer  au  duc  de  Vendôme,  nouveau  général 
envoyé  en  Albigeois  par  le  roi ,  Malause  cherche 
deux  fois,  par  ses  attaques,  à  éloigner  son  adver- 
saire delà  ville  de  Lombers,  qu'il  assiégeait.  Ses 
efforts  sont  inutiles ,  il  est  obligé  de  se  retirer  à 
Réalmont,  et  Lombers  est  pris.  Le  duc  de  Ven- 
dôme se  porte  aussitôt  sur  Briatexte  :  Malause  le 
suit  e't  va  se  poster  sur  St-Paul-sur-l'Agout,  d'où 
il  parvient  à  jeter  des  renforts  dans  la  place.  La 
vigoureuse  résistance  des  assiégeants,  l'adresse 
de  Malause  et  une  maladie  épidémique,  forcèrent 
Vendôme  et  le  maréchal  de  Thémines,  qui  s'était 
joint  à  lui,  de  se  retirer.  La  paix  qui  eut  lieu  en 
1623,  fit  rentrer  Malause  dans  le  repos  et  le  de- 
voir ;  car  dans  la  troisième  agression  du  duc  de 
Rohan ,  il  combattit  sous  les  bannières  royales , 
s'opposa  à  la  prise  de  Réalmont,  par  Rohan,  mais 
ne  put  l'empêcher;  le  généralissime  des  calvi- 
nistes avait  trop  de  partisans  dans  la  place. 
Malause  fut  obligé  de  se  retirer  dans  son  château 
de  la  Case.  Ce  fut  par  son  entremise  que  la  ville 
de  Lacaune  traita  avec  le  roi,  en  1628.  Il  ne  prit 
aucune  part  à  la  révolte  du  duc  de  Montmorency  : 
son  gendre  fut  seul  compromis.  Le  marquis  de 
Malause  vécut  ensuite  retiré  dans  ses  terres ,  fit 
abjuration  du  calvinisme  le  3  octobre  1647,  et 
mourut  le  31  décembre  suivant,  au  château  de 
St-Chamerans,  en  Auvergne.  Il  avait  épousé 
Madeleine  de  Châlons,  dame  de  la  Case  en  Albi- 
geois. Ce  fut  cette  dame,  ou  plutôt  les  terres 
qu'elle  avait  dans  ce  pays  ,  qui  le  déterminèrent 
à  s'y  fixer.  —  Louis-Auguste  de  Bourbon  ,  mar- 
quis de  Malause  ,  colonel  et  maréchal  de  camp  , 
et  son  frère  le  chevalier  de  Malause  arrière- 
petits-fils  du  précédent,  et  ses  seuls  descendants 
en  ligne  masculine,  moururent  au  château  de  la 
Case  en  Albigeois  ,  dans  le  milieu  du  dernier 
siècle,  sans  laisser  de  postérité.       C — L — b. 

MALAVAL  (François),  écrivain  mystique,  naquit 
à  Marseille  le  27  décembre  1627.  Un  accident  le 
priva  de  la  vue  au  berceau  ;  mais  comme  il  avait 
beaucoup  de  mémoire,  il  n'en  apprit  pas  moins 
le  latin,  et  devint  même  fort  habile  au  moyen 
des  lectures  qu'on  lui  faisait.  Sa  piété  naturelle- 
ment vive  s'accrut  encore  par  des  méditations 
continuelles;  et  il  finit  par  adopter  les  principes 
d'une  spiritualité  raffinée,  tels  à  peu  près  qu'ils 
sont  contenus  dans  ies  ouvrages  de  Molinos.  Il  les 
publia  sous  ce  titre  :  Pratique  facile  pour  élever 
l'âme  à  la  contemplation ,  Paris,  1670,  in-12.  Cet 
ouvrage  fut  mis  à  l'index  à  Rome  par  décret  du 


1er  avril  1688  (1)  ;  et  Malaval  s'empressa  de  sous- 
crire à  cette  décision  en  publiant  une  rétracta- 
tion de  ses  erreurs.  On  peut  voir  à  ce  sujet  sa 
lettre  à  l'abbé  de  Foresta-Colongue ,  Marseille, 
1695;  cependant  cette  lettre  est  aussi  mise  à 
Y  index  par  décret  du  17  janvier  1703.  Malaval 
écrivit  au  pape ,  aux  évêques  de  France ,  au  roi 
et  à  la  Sorbonne  pour  témoigner  de  la  sincérité 
de  sa  soumission.  D  était  en  correspondance  avec 
les  personnes  les  plus  illustres  de  son- temps,  par 
leur  piété  et  leurs  lumières,  entre  autres  le  car- 
dinal Bona  qui  lui  fit  obtenir  une  dispense  pour 
recevoir  la  cléricature  malgré  sa  cécité.  Il  mourut 
à  Marseille  le  15  mai  1719,  à  l'âge  de  92  ans. 
Outre  l'ouvrage  déjà  cité,  on  a  de  Malaval  : 
1°  des  Poésies  spirituelles ,  divisées  en  six  livres, 
Paris,  1671  ;  Cologne  (Amsterdam),  1714,  in-8°. 
Elles  renferment  beaucoup  d'idées  mystiques ,  la 
seconde  édition  est  corrigée  et  augmentée;  2° des 
Vies  des  saints,  entre  autres  celle  de  St-Philippe 
Beniti,  fondateur  desServites,  Marseille,  1672, 
in-12.  Il  y  est  parlé  de  plusieurs  anciennes  mai- 
sons de  Provence;  3°  Discours  contre  la  supersti- 
tion populaire  des  jours  heureux  et  malheureux,  in- 
séré dans  le  Mercure  du  mois  de  juin  1688.  Ce 
petit  écrit  est  fort  solide;  4°  plusieurs  Opuscules 
ascétiques .  Il  en  a  laissé  un  grand  nombre  en  ma- 
nuscrit, dont  on  trouvera  la  liste  dans  le  Diction- 
naire de  Moréri,  édit.  de  1759.  Laroque,  l'un 
des  rédacteur  du  Mercure,  compatriote  de  Mala- 
val ,  avait  le  projet  de  publier  le  recueil  de  ses 
Lettres  latines  et  françaises  avec  les  réponses  des 
savants,  et  l'on  regrette  qu'il  ne  l'ait  pas  exé- 
cuté. W — s. 

MALAVAL  (Jean),  né  à  Lézan,  diocèse  d'Alais, 
le  2  mars  1669,  exerça  la  chirurgie  à  Paris,  et  se 
rendit  fameux  dans  les  petites  opérations  de  cet 
art,  mais  il  ne  se  borna  pas  à  la  pratique  :  mem- 
bre de  l'académie  de  chirurgie,  il  fournit  aux 
Mémoires  de  cette  société  plusieurs  observations, 
dont  le  célèbre  Louis  a  relevé  l'importance  et  le 
mérite  dans  l'Eloge  de  l'auteur  (Paris,  1759,  in-8°) . 
Le  docteur  Hecquet  faisait  aussi  grand  cas  des 
lumières  et  de  l'habileté  de  Malaval,  et  n'esti- 
mait pas  moins  son  caractère  ;  il  ne  lui  trouvait 
d'autre  défaut  que  d'être  protestant;  mais  ce 
médecin  janséniste  mit  à  en  guérir  son  ami  un 
zèle  qui  fut  enfin  couronné  du  succès.  Malaval 
tomba  de  bonne  heure  dans  l'enfance,  et  perdit 
la  raison  sans  perdre  entièrement  la  mémoire. 
Dès  que  son  oreille  était  frappée  d'un  mot  qui 
avait  fait  autrefois  quelque  impression  sur  son 
esprit,  dans  une  tirade  de  vers  ou  dans  un  mor- 
ceau de  prose ,  il  récitait  à  l'instant  tout  le  pas- 
sage où  ce  mot  se  trouvait  placé.  11  mourut  à 
Paris  le  16  juillet  1758.  V.  S.  L. 

(Il  L'ouvrage  de  Malaval  a  été  réfuté  par  un  anonyme,  sous 
ce  titre  :  le,  Quiétisle,  ou  la  Nouvelle  orainm  de  quiétude ,  Paris, 
1687,  in-12;  et  Bossuet  l'a  condamné  expressément  dans  sa  Lellre 
pastorale  du  16  juin  1695.  Notre  auteur  est  mal  nommé  Mala- 
vel  dans  le  Dictionnaire  des  anonymes;  et  cette  faute,  qu'on  peut 
rejeter  sur  l'imprimeur,  n'a  point  été  rectifiée  dans  la  Table, 
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MALBRANCQ.  Voyez  Malebrancque. 
MALCHUS  (Charles- Auguste,  baron  de),  écono- 
miste allemand,  né  à  Mannheim  le  27  septembre 
1770.  Son  père,  qui  exerçait  une  charge  [burgvogt) 
près  du  duc  Charles  des  Deux-Ponts,  lui  lit  donner 
une  éducation  fort  soignée ,  et  l'envoya  achever 
ses  études  aux  universités  de  Heidelberg  et  de 
Gœttingue.  Nommé  en  1790  secrétaire  privé  du 
comte  de  Westphalie ,  alors  ministre  de  l'électeur 
de  Mayence,  il  obtint  l'année  suivante  le  poste 
important  de  chargé  d'affaires  de  l'empire  près 
de  l'électeur  de  Trêves,  qui  l'appela  plus  tard  à 
celui  de  secrétaire  d'Etat  dans  son  gouverne- 
ment. En  1799,  Malchus  entra  au  service  du 
chapitre  de  Hildesheim.  En  1803,  il  était  envoyé 
en  Prusse  en  qualité  de  membre  de  la  commis- 
sion d'organisation  de  l'empire,  était  élevé  ensuite 
au  rang  de  conseiller  de  guerre  et  des  domaines 
aux  chambres  de  Halberstadt  et  d'Hildesheim. 
Homme  d'administration  plus  que  politique  con- 
vaincu, Malchus  accepta  du  service  sous  le  roi 
Jérôme  Napoléon  qui  le  nomma  conseiller  d'Etat, 
puis  directeur  général  des  contributions  et  des  fi- 
nances du  royaume  de  Westphalie.  Ce  choix  était 
heureux  ;  Malchus  avait  fait  une  étude  approfon- 
die des  questions  d'impôts.  Aussi  en  1811  obtint- 
il  le  portefeuille  des  finances  ;  sa  capacité  éprouvée 
le  fit  appeler  au  ministère  de  l'intérieur  en  1813, 
quand  la  situation  politique  devint  difficile.  En 
récompense  de  ses  services,  il  reçut  du  roi  Jérôme 
le  titre  de  comte  de  Marienrode,  qu'il  ne  porta 
point.  Le  renversement  de  Bonaparte  exposa 
Malchus  au  ressentiment  des  amis  de  l'indépen- 
dance allemande  ;  il  fut  en  butte  à  de  vives  atta- 
ques auxquelles  il  répondit  dans  un  écrit  intitulé 
De   l'administrai  ion  du  royaume  de  Westphalie 
(Ueber  die  Verwaltung  des  Kœnigreichs  Westfalen, 
Stuttgard,  1814).  Ecarté  des  affaires,  l'ex-minis- 
tre  de  Jérôme  se  retira  à  Heidelberg,  et  s'y  con- 
sacra tout  entier  à  des  travaux  d'économie  poli- 
tique et  financière  qui  lui  ont  valu  une  certaine 
réputation.  Le  roi  de  Wurtemberg  voulut  utili- 
ser son  savoir  et  sa  capacité,  et  l'appela  à  la  di- 
rection de  son  administration  financière  en  1817. 
Malchus  chercha  à  y  introduire  des  réformes  qui 
soulevèrent  contre  lui  de  nouvelles  animosités  ; 
il  dut  donner  sa  démission  et  retourna  alors  dans 
sa  retraite  d'Heidelberg ,  où  il  mourut  le  24  oc- 
tobre 1840.  On  a  de  cet  habile  administrateur  : 
1°  Y  Organisation  des  autorités  dans  l'Etat  [Der  or- 
ganismus  der  Behœrden fur  die  Slaatsverwaltung) , 
Heidelberg,  1821,  2  vol.  in-8°;  —  2°  Politique 
administrative  de  l'intérieur  [Politik  der  innern 
Staaisverwaltung),  Heidelberg,  1823,  3  vol.  in-8°; 
—  3°  Statistique  et  droit  administratif  [Statistik 
und  Slaatenkunde),  Stuttgard,  1826  ;  —  4°  Manuel 
de  la  science  et  de  V administration  des  finances 
[Handbuch  der  Finanzwissenschaft  und  Finanzver- 
waltung),  Stuttgard,  1839,  2  vol.  in-8°.  —  Son 
ouvrage  le  plus  estimé  est  un  Manuel  de  géogra- 
phie militaire  de  l'Europe  [Handbuch  der  militai- 


Géographie  von  Europa),  Heidelberg,  1823,  qui  a 
eu  plusieurs  éditions.  On  consulte  aussi  avec 
fruit  son  Ecrit  sur  les  caisses  d'épargne  [Die  Spar- 
kasse  in  Europa),  Stuttgard,  1848.      A.  M-y. 

MALCOLM  Ier,  roi  d'Ecosse,  fils  de  Donald  III, 
fut  le  successeur  de  son  cousin  Constantin  III, 
qui,  ayant  abdiqué  en  938,  mourut  en  943. 
L'état  de  faiblesse  dans  lequel  les  pertes  éprou- 
vées durant  les  dernières  guerres  avaient  plongé 
le  royaume,  engagea  Malcolm  à  vivre  en  paix 
avec  ses  voisins.  Cependant  il  fournit  des  secours 
à  Edred,  roi  d'Angleterre,  pour  arracher  le  Nor- 
thumberland  aux  Danois.  Il  s'occupa  ensuite  du 
châtiment  des  perturbateurs  de  la  paix  publique  ; 
mais,  dans  ce  temps  de  barbarie ,  ils  étaient  trop 
puissants  pour  que  les  lois  pussent  les  atteindre  ; 
ils  assassinèrent  Malcolm  à Ulrine,  dans  le  comté 
de  Murray.  Ce  prince  eut  pour  successeur  Indalph, 
fils  de  Constantin  III ,  qui  mourut  en  combattant 
glorieusement  contre  les  Danois  en  961,  laissant 
la  couronne  à  Duff,  fils  de  Malcolm,  et  le  Cum- 
berland  à  Culen,  son  propre  fils.  —  Malcolm  II, 
fils  de  Kenneth  III,  ne  put  parvenir  au  trône  à  la 
mort  de  son  père,  quoique  les  états  l'eussent  dé- 
claré successeur  immédiat.  Constantin  IV,  fils  de 
Culen,  et  Grim,  petit-fils  de  Duff,  l'occupèrent 
avant  lui.  Enfin  il  l'obtint  en  1004. 11  fut  heureux 
dans  ses  guerres  contre  les  Danois ,  qui  faisaient 
sans  cesse  des  incursions  en  Ecosse.  Les  histo- 
riens contemporains  rapportent  que,  dans  une 
bataille  livrée  près  du  ruisseau  de  Lochty,  un 
jeune  guerrier  nommé  Keith  se  signala  tellement 
que  le  roi  lui  donna  en  récompense  la  baronie  de 
Lothian.  C'est  de  ce  Keith  qu'est  descendue  la 
famille  des  maréchaux  héréditaires  d'Ecosse.  On 
a  prétendu  à  tort  que  Malcolm  avait  dépouillé  la 
couronne  de  ses  domaines  pour  en  revêtir  la  no- 
blesse à  titre  de  fief,  ne  se  réservant  que  la  qua- 
lité de  roi,  et  une  colline  dans  la  ville  de  Scone 
pour  y  rendre  la  justice.  Comment,  en  effet,  ses 
successeurs  eussent-ils  pu  accorder  des  revenus 
considérables  aux  églises  et  aux  monastères  qu'ils 
fondaient?  Malcolm  avait  pardonné  généreuse- 
ment aux  parents  et  aux  amis  des  hommes  qui 
l'avaient  tenu  si  longtemps  éloigné  du  trône  ;  ce- 
pendant ils  ne  s'occupèrent  pas  moins  sans  relâ- 
che des  moyens  de  lui  ôter  la  vie.  Ils  y  réussirent 
eu  1034,  ayant  pénétré  dans  le  château  de  Gla- 
mis.  Les  meurtriers  essayèrent  de  se  sauver  en 
traversant  le  lac  de  Forfar  sur  la  glace  ;  elle  se 
brisa  sous  leurs  pas,  ils  furent  pris  et  pendus. 
Malcolm  eut  deux  filles,  Béatrix,  mère  de  Do- 
nald VII  ou  Duncan  Ier,  qui  fut  le  successeur  de 
son  grand  père,  et  Doada,  mère  de  Macbeth.  — 
Malcolm  III,  surnommé  Caumore  ou  Grosse-ïète , 
fils  de  Donald  Y1I,  fut  obligé  de  se  réfugier  en 
Angleterre  après  la  mort  tragique  de  son  père 
en  1040  (voy.  Macbeth).  Enfin  il  recouvra  la  cou- 
ronne en  1057.  Quelques  partisans  de  Macbeth 
proclamèrent  roi,  après  sa  mort,  son  fils  Lulach, 
espèce  d'idiot  ;  ils  furent  défaits  et  passés  au  fil 
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de  l'épée.  Comme  Macbeth  et  Lulach  étaient  du 
sang  royal,  on  les  enterra  dans  les  tombeaux  de 
leurs  ancêtres  à  I-Colm-Kill,  où  depuis  l'on  n'in- 
huma plus  personne.  Des  révoltes  éclatèrent  en 
divers  lieux;  Macduff,  comte  de  Fife,  et  Walter, 
petit-fils  de  Banquo,  rétablirent  l'ordre.  Le  roi 
récompensa  les  services  du  dernier  en  le  créant 
sénéchal  (Smart)  du  royaume  ;  le  nom  de  cet  em- 
ploi devint  celui  de  sa  famille.  Malcolm  voulait 
ne  plus  songer  qu'à  donner  de  bonnes  lois  à  son 
royaume  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  trouver  en- 
veloppé dans  des  guerres  avec  l'Angleterre.  L'E- 
cosse était  devenue  le  refuge  de  tous  les  Anglais 
qui  avaient  abandonné  leur  pays ,  après  la  con- 
quête que  Guillaume  en  avait  faite  en  1068.  Une 
première  brouillerie  durant  laquelle  Malcolm 
avait  soutenu  une  insurrection  dans  le  Northum- 
berland ,  s'arrangea  avec  beaucoup  de  difficulté  ; 
mais  ayant  ensuite  accueilli  Edgar- Atheling  avec 
sa  famille,  et  même  donné  en  1070  sa  main  à 
Marguerite,  sœur  de  ce  prince  (voy.  Edgar- Athe- 
ling), Guillaume  craignit  que  ce  mariage  ne  pro- 
duisît des  résultats  funestes ,  en  suscitant  en  An- 
gleterre des  complots  et  des  soulèvements  en 
faveur  d'Edgar.  Il  bannit  en  conséquence  les  per- 
sonnages d'un  certain  rang  qui  lui  étaient  le 
plus  suspects.  Us  se  retirèrent  en  Ecosse,  où  Mal- 
colm gratifia  plusieurs  d'entre  eux  de  terres  con- 
sidérables. Les  historiens  écossais  et  anglais  ne 
sont  pas  d'accord  sur  les  causes  des  guerres  qui 
éclatèrent  entre  Malcolm  et  les  rois  d'Angleterre 
Guillaume  F*  et  son  fils  Guillaume  le  Roux.  Les 
Anglais  prétendent  que  Malcolm  fit  successive- 
ment hommage  de  son  royaume  à  ses  deux  ri- 
vaux. Les  Ecossais  soutiennent  que  rien  n'est 
moins  authentique  que  les  actes  allégués  par 
leurs  antagonistes,  et  que  les  chartes  qu'ils  citent 
sont  fausses.  En  1093,  Malcolm  se  rendit  à  GIou- 
cester,  où  il  devait  avoir  une  entrevue  avec  Guil- 
laume II  pour  arranger  de  nouveaux  différends. 
Guillaume  déclara  qu'il  ne  verrait  pas  Malcolm, 
à  moins  que  celui-ci  ne  consentit  à  lui  rendre 
hommage  dans  sa  cour.  Malcolm,  indigné  de 
cette  arrogance,  quitta  Gloucester,  conduisit  son 
armée  dans  le  Northumberland  et  mit  le  siège 
devant  Alnwick.  Le  13  novembre,  il  fut  tué  avec 
son  fils  Edouard  dans  une  bataille  sanglante;  son 
corps ,  resté  au  pouvoir  des  Anglais ,  fut  enterré 
dans  un  couvent  à  Tinmouth.  Sa  veuve,  Margue- 
rite, princesse  d'une  vie  exemplaire,  mourut  de 
douleur  trois  jours  après  lui.  La  piété  de  Malcolm, 
ses  largesses  envers  les  églises  et  les  monastères, 
lui  méritèrent  après  sa  mort  le  nom  de  saint.  Il 
avait  cherché  à  faire  fleurir  les  sciences,  après 
avoir  établi  la  paix  et  l'abondance  dans  son 
royaume ,  si  longtemps  dévasté  par  des  guerres 
intestines.  Il  eut  huit  enfants  :  Edouard  qui  périt 
avec  lui,  Edmond  qui  embrassa  la  vie  religieuse 
en  Angleterre,  Ethelred  mort  en  bas  âge,  Edgar, 
Alexandre,  David  qui  régnèrent  successivement; 
Mathilde  devint  reine  d'Angleterre,  et  Marie  com- 


tesse de  Boulogne.  Donald  VIII  lui  succéda  au 
préjudice  de  ses  enfants.  E — s. 

MALCOLM  IV,  roi  d'Ecosse,  monta  sur  le  trône 
en  1153,  à  l'âge  de  treize  ans,  après  la  mort  de 
David  Ier,  son  aïeul.  Ce  fut  un  prince  d'une  piété 
exemplaire,  mais  d'un  caractère  indolent.  Tout 
entier  aux  pratiques  de  la  religion ,  il  négligea  le 
gouvernement  de  son  royaume.  Une  maladie 
pestilentielle  y  causa  d'affreux  ravages  ;  des  ré- 
voltes en  troublèrent  la  tranquillité.  Elles  venaient 
d'être  apaisées,  lorsque  Henri  II,  roi  d'Angleterre, 
profitant  de  la  faiblesse  de  Malcolm ,  le  fit  con- 
sentir, dans  une  entrevue  qu'ils  eurent  à  Chester, 
à  lui  rendre  le  Cumberland  et  le  Northumberland 
dont  David  s'était  emparé,  et  dont  la  possession 
lui  avait  été  confirmée  par  Mathilde,  mère  de 
Henri,  ainsi  que  par  ce  prince  lui-même  avant 
son  avènement  au  trône.  Il  eut  ensuite  l'adresse 
d'engager  Malcolm  à  l'accompagner  dansla  guerre 
qu'il  faisait  au  roi  de  France.  Malcolm  y  montra 
tant  de  bravoure  que  Henri  l'arma  chevalier  à 
Tours;  honneur  qu'il  lui  laissait  désirer  depuis 
longtemps.  A  son  retour  en  Ecosse  en  1159,  Mal- 
colm fut  reçu  très-froidement;  on  était  singuliè- 
rement irrité  de  ce  qu'il  avait  honteusement 
rendu  les  territoires  que  ses  prédécesseurs  te- 
naient en  fief  du  royaume  d'Angleterre ,  et  de  ce 
qu'il  s'était  joint  à  Henri  contre  le  roi  de  France, 
l'ancien  et  fidèle  allié  de  la  nation  écossaise.  Le 
mécontentement  alla  au  point  que  les  mutins  as- 
siégèrent Malcolm  dans  la  ville  de  Perth.  Ce 
prince  mit  dans  le  discours  qu'il  leur  tint  plus 
d'adresse  et  de  dignité  que  l'on  ne  s'y  serait  at- 
tendu :  «  Je  n'ai  agi  que  par  contrainte,  dit-il; 
«  mais  au  lieu  de  m'adresser  des  reproches  sur 
«  ma  conduite,  ne  feriez-vous  pas  mieux  de  vous 
«  venger  en  tournant  vos  armes  contre  l'auteur 
«  de  ces  actions  blâmables  ,  plutôt  que  de  porter 
«  Arotre  ressentiment  contre  vos  amis  et  vos  corn- 
et patriotes  innocents  de  ce  qui  s'est  passé ,  mais 
«  qui  veulent  défendre  leur  souverain  que  l'on 
«  offense?  »  Ce  discours  produisit  un  si  bon  effet 
que  la  guerre  contre  l'Angleterre  fut  résolue  à 
l'instant;  on  obtint  d'abord  du  succès.  Cependant 
Malcolm,  dont  l'humeur  était  toute  pacifique, 
s'efforça  d'en  venir  à  un  accommodement  avec 
Henri.  La  paix  fut  conclue.  Malcolm  renonça  en- 
tièrement au  Northumberland  ;  Henri  consentit  à 
ce  qu'il  gardât  le  Cumberland  et  le  comté  d'Hun- 
tingdon.  Ces  conditions  furent  loin  de  satisfaire 
les  Ecossais.  Deux  rébellions  successives  menacè- 
rent Malcolm  de  lui  ravir  la  couronne.  La  tran- 
quillité intérieure  fut  enfin  rétablie  en  1162.  De- 
puis longtemps  on  pressait  le  roi  de  se  marier  ; 
sa  dévotion  lui  fit  sans  cesse  éluder  ces  proposi- 
tions ;  il  vécut  toujours  dans  la  continence  la  plus 
rigoureuse,  ne  songeant  qu'à  fonder  et  enri- 
chir des  couvents.  Attaqué  d'une  maladie  de 
langueur,  il  mourut  à  Iedbourgh  en  1165,  et  fut 
enterré  à  Dumferline.  Guillaume,  son  frère,  lui 
succéda.  E — s. 
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MALCOLM  (James-Peller)  ,  graveur  et  anti- 
quaire, était  petit-fils,  par  sa  mère,  d'un  de  ces 
Anglais  qui  suivirent  William  Penn  en  Améri- 
que, et  se  fixèrent  vers  1689  sur  les  bords  de  la 
Delaware  ;  mais  cet  aïeul  quitta  ensuite  la  secte 
des  quakers  pour  se  conformer  à  la  doctrine  an- 
glicane, dans  laquelle  James  fut  élevé  à  Phila- 
delphie. Il  fut  transporté  en  Angleterre  au  mo- 
ment de  l'insurrection ,  n'ayant  alors  que  huit 
ans,  et  ne  retourna  dans  sa  ville  natale  qu'en 
1783.  Le  goût  qu'il  montrait  pour  les  beaux-arts 
détermina  à  l'envoyer  à  Londres,  où  il  fut  admis 
comme  élève  à  l'académie  royale  de  peinture. 
S'étant  attaché  à  la  gravure,  il  parcourut  diver- 
ses parties  de  l'Angleterre  pour  en  dessiner  les 
vues,  qu'il  gravait  ensuite.  La  société  anglaise 
des  antiquaires  le  reçut  parmi  ses  membres.  Il 
trouva  un  ami  utile  et  généreux  dans  l'antiquaire 
Gough.  Il  mourut  le  5  avril  1815.  On  a  de  lui, 
en  anglais  :  1°  Londinum  redivivum ,  ou  Histoire 
ancienne  et  description  moderne  de  Londres,  etc., 
1802-1803,  4  vol.  in-4°;  2°  Correspondance  de 
Jacques  Granger  avec  plusieurs  des  hommes  de  let- 
tres les  plus  distingués  de  son  temps,  1805,  in-8°; 
3°  Premières  impressions,  ou  Esquisses  d'après 
l'art  et  la  nature,  1806,  in-8°  ;  4°  Anecdotes  sur  les 
mœurs  et  coutumes  de  Londres  pendant  le  18e  siècle, 
1808,  in-4°;  5°  Anecdotes  sur  les  mœurs  et  coutu- 
mes de  Londres  depuis  l'invasion  des  Romains  jus- 
qu'à l'an  1700,  1811,  in-4°.  Ces  deux  ouvrages 
furent  réimprimés  en  5  volumes  in-8°  en  1811; 
6°  Anecdotes  diverses,  servant  à  faire  mieux  con- 
naître les  mœurs  et  l'histoire  de  l'Europe  pendant 
les  règnes  de  Charles  II,  Jacques  II ,  Guillaume  III 
et  la  reine  Anne,  1811,  in-8°  ;  7°  Soixante-dix  vues 
prises  dans  l'espace  de  douze  milles  autour  de  Lon- 
dres, 1811,  in-8°  ;  8°  Esquisse  historique  de  l'art 
de  la  caricature,  1812,  in-4".  Le  Gentleman' s  Ma- 
gazine lui  dut  plusieurs  articles  et  gravures,  et  il 
a  rédigé  l'index  de  Y  Histoire  du  Leicestershire.  L. 

MALCOLM  (sir  John),  officier  général  des  ar- 
mées de  la  compagnie  des  Indes,  naquit  le  2  mai 
1769  dans  la  ferme  de  Burnfoot,  près  de  Lang- 
holm,  comté  de  Perth,  en  Ecosse.  A  peine  âgé 
de  quatorze  ans ,  il  partit  pour  les  Indes  orien- 
tales comme  cadet  dans  l'armée,  et  fut  placé  sous 
les  yeux  du  docteur  Gilbert  Pasley,  son  oncle 
maternel.  Grâce  à  ses  heureuses  dispositions  et 
aux  soins  de  son  parent ,  il  ne  tarda  pas  à  bien 
connaître  l'esprit  et  les  mœurs  des  indigènes,  et 
fit  des  progrès  rapides  dans  l'étude  du  persan , 
qui  est,  comme  l'on  sait,  la  langue  usitée  pour 
les  affaires  publiques.  En  même  temps  il  s'ac- 
quittait avec  exactitude  des  devoirs  de  son  état. 
Au  siège  de  Séringapatnam,  en  1792,  Malcolm 
fixa  par  sa  bonne  conduite  l'attention  de  lord 
Cornwallis  (voy .  ce  nom) ,  et  fut  nommé  inter- 
prète pour  le  persan  d'un  régiment  anglais  qui 
était  au  service  d'un  prince  du  pays.  Obligé,  par 
l'altération  de  sa  santé,  de  retourner  dans  sa  pa- 
trie en  1794,  il  en  repartit  l'année  suivante.  En 


1795  il  fut  élevé  au  grade  de  major  du  fort  St- 
George  de  Madras,  et  en  1798,  fut  choisi  comme 
assistant  du  résident  britannique  près  du  Nizam, 
ou  roi  de  Golconde.  Bientôt  il  fut  envoyé  auprès 
du  gouverneur  général  à  Calcutta,  et  chargé  de 
rejoindre  le  contingent  du  Nizam.  Il  en  com- 
manda l'infanterie  en  1799,  et  contribua  pour  sa 
part  à  la  prise  de  Séringapatnam.  Les  preuves  de 
zèle  et  d'habileté  qu'il  donna  dans  cette  campa- 
gne, comme  militaire  et  comme  administrateur, 
lui  valurent  des  remèrcîments  publics,  et  le  firent 
désigner,  avec  un  autre  officier,  pour  exercer  les 
fonctions  de  secrétaire  de  la  commission  chargée 
de  partager  les  Etats  de  Tippo-Saïb  et  d'investir 
le  jeune  radjah  de  Maïssour  du  gouvernement 
de  ce  pays.  Ces  opérations  terminées,  Malcolm 
fut  appelé  à  remplir  une  mission  délicate  auprès 
de  Feth-Ali-Schah ,  qui  régnait  en  Perse ,  et  de 
Zéman-Schah,  souverain  de  l'Afghanistan.  Le  gou- 
vernement suprême  de  l'Inde  tenait  à  obtenir  des 
renseignements  positifs  sur  la  puissance  et  les 
intentions  du  premier,  et  à  l'engager,  dans  le 
cas  où  le  second  songerait  à  envahir  l'Hindoustan, 
à  fondre  sur  lui ,  et  agir  vigoureusement  contre 
les  Français ,  alors  en  Egypte ,  auxquels  on  sup- 
posait le  dessein  de  traverser  la  Perse  pour  atta- 
quer les  domaines  de  la  compagnie.  Malcolm 
s' étant- embarqué  à  Bombay  vers  la  fin  de  1799, 
conclut ,  en  passant  à  Mascate ,  une  convention 
avec  l'imam,  qui  consentit  à  recevoir  un  résident 
britannique  ,  puis  s'achemina  par  Bouchir  sur 
Ispahan ,  où  il  réussit  également  ;  car  en  février 
1800,  il  transmit  à  Calcutta  la  copie  d'un  traité 
d'alliance  et  d'un  traité  de  commerce  signés  par 
Feth-Ali-Schah.  On  peut  voir  à  l'article  de  ce 
prince  les  détails  relatifs  aux  négociations  de 
Malcolm.  Au  mois  de  septembre,  celui-ci  était 
de  retour  auprès  du  gouverneur  général ,  qui  le 
retint  comme  secrétaire  particulier.  L'assassinat 
dans  une  rixe,  à  Bombay,  de  Hadid-Halled ,  am- 
bassadeur persan,  exigea  la  présence  de  Malcolm 
dans  cette  ville .  Il  y  vint  comme  ministre  pléni- 
potentiaire auprès  des  compatriotes  du  défunt, 
réussit,  par  ses  manières  conciliantes  et  affec- 
tueuses ,  à  consoler  sa  famille  et  ses  proches ,  à 
régler  à  l'amiable  avec  eux  les  dédommagements 
qu'ils  réclamaient,  et  prit  les  mesures  nécessaires 
pour  leur  retour  en  Perse.  Ils  se  montrèrent  sa- 
tisfaits sans  qu'il  en  coûtât  trop  cher  à  la  compa- 
gnie des  Indes.  En  1804,  les  négociations  enta- 
mées avec  les  Marhattes  furent  terminées  par 
Malcolm ,  qui  signa  avec  Scindiah  un  traité  d'al- 
liance et  de  subsides.  Il  devint  ensuite  résident 
près  du  radjah  de  Maïssour,  puis  alla  dans  le 
Pendjâb,  en  1806,  pour  conclure  un  traité  avec 
Bendjit-Singh  et  les  autres  chefs  des  Seikhs. 
Comme  on  était  persuadé  dans  l'Inde  que  Napo- 
léon pourrait  songer  à  y  pénétrer  en  passant  par 
la  Turquie  et  la  Perse ,  du  consentement  des 
souverains  de  ces  pays,  Malcolm  fut  envoyé  dans 
le  dernier  comme  résident,  et  autorisé  à  passer, 
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avec  la  même  qualité,  à  Bagdad ,  suivant  les  cir- 
constances. Il  fit  voile  de  Bombay  en  avril  1808, 
et  débarqua  à  Bouchir,  d'où  il  expédia  au  gou- 
verneur général  un  mémoire  sur  la  politique  de 
la  cour  de  Téhéran.  Il  résultait  de  son  exposé 
qu'il  lui  serait  impossible  de  s'acquitter  de  sa 
mission.  11  se  contenta  donc  de  se  faire  rempla- 
cer par  son  secrétaire  de  légation,  qui  devait  agir 
selon  les  occurrences,  et  reprit  le  chemin  de  Cal- 
cutta afin  de  conférer  avec  le  gouverneur  géné- 
ral sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Sa  conduite  fut 
approuvée;  on  pensa,  vers  la  fin  de  l'année,  à 
une  expédition  de  2,000  hommes  dans  le  golfe 
Persique  ;  le  commandement  en  était  réservé  à 
Malcolm;  cette  idée  fut  abandonnée.  Il  était  re- 
tourné à  son  poste  dans  le  Maïssour  lorsque  les 
nouvelles  de  Perse  décidèrent  son  départ  pour  ce 
pays.  A  son  armrée  à  Bouchir,  il  déploya  le  carac- 
tère d'envoyé  plénipotentiaire  du  gouvernement 
britannique  de  lTnde,  et  à  Téhéran  reçut  l'ac- 
cueil le  plus  gracieux  deFeth-Ali,  schah  de  Perse. 
La  bonne  opinion  que  l'on  y  avait  des  qualités 
et  des  talents  de  Malcolm  acheva  sans  doute  ce 
que  les  arguments  irrésistibles  avaient  com- 
mencé. Toutefois,  il  se  hâta  de  s'éloigner  en  ap- 
prenant que  sir  Gore  Ouseley  avait  été  choisi  en 
Europe  par  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  pour  son 
ambassadeur  en  Perse.  Revenu  à  Bombay,  Mal- 
colm transmit  à  Calcutta  un  ample  mémoire  sur 
la  géographie,  le  gouvernement,  la  politique, 
les  ressources  de  la  Perse;  puis,  en  1812,  il  revit 
l'Angleterre,  où  il  séjourna  jusqu'en  1816,  et 
reçut  des  témoignages  éclatants  de  satisfaction 
des  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes.  Quand 
le  parlement  prit  en  considération  le  renouvelle- 
ment de  la  charte  de  cette  association ,  les  comi- 
tés des  deux  chambres  interrogèrent  Malcolm, 
afin  de  s'aider  de  ses  lumières.  Lorsqu'il  fut  de 
retour  dans  l'Inde,  en  1817,  on  le  chargea  d'a- 
bord d'un  commandement  dans  le  Dekhan ,  puis 
de  celui  d'une  division  de  l'armée  envoyée  dans 
le  Malva  contre  le  Peichoua ,  c'est-à-dire  le  chef 
de  la  confédération  des  Marhattes.  Il  enleva  Ta- 
lyra  par  surprise ,  rejoignit  à  Oudjein  le  général 
T.  Hislop,  contribua  au  gain  de  la  bataille  de 
Mehidpour,  et,  avec  sa  cavalerie  et  ses  troupes 
légères ,  poursuivit  pendant  huit  jours  le  reste 
des  ennemis ,  les  désarma  et  s'empara  de  leurs 
provisions  et  de  leur  butin.  Bientôt  lord  Hastings, 
gouverneur  général,  employa  Malcolm  à  rétablir 
l'ordre  et  la  paix  dans  les  cantons  appartenant 
précédemment  aux  Marhattes  et  aux  Pindarris , 
afin  que,  sous  la  domination  britannique,  ces 
peuples  pussent  contribuer  à  ramener  dans  ces 
contrées  la  tranquillité  qu'ils  avaient  troublée  si 
longtemps.  Les  chefs  dépossédés  furent  traités 
avec  humanité  ;  ils  obtinrent  la  faculté  de  résider 
dans  les  possessions  anglaises  et  d'y  jouir  des 
revenus  qui  leur  étaient  laissés.  La  guerre  du 
Malva  finie ,  Malcolm  resta  dans  ce  pays  pour  y 
conclure  des  arrangements  avec  les  Etats  voisins, 


et  établir  solidement  la  puissance  de  la  compa- 
gnie dans  cette  province ,  ainsi  que  dans  les  au- 
tres récemment  acquises.  Comblé  d'éloges  par 
le  gouverneur  général ,  pour  ses  importants  ser- 
vices, Malcolm  revint  en  Angleterre  au  mois 
d'avril  1822.  La  compagnie  des  Indes  lui  vota 
une  pension  annuelle  de  mille  livres  sterling.  Son 
désir  était  de  passer  tranquillement  le  reste  de 
ses  jours  en  Europe  ;  mais ,  cédant  aux  sollicita- 
tions réitérées  de  la  compagnie  et  du  ministère , 
il  retourna  dans  les  Indes ,  où  il  pouvait  encore 
être  utile  à  sa  patrie.  En  juillet  1827,  il  obtint  le 
gouvernement  de  Bombay  qu'il  garda  jusqu'en 
1831.  Enfin  il  dit  adieu  pour  toujours  à  cette 
Asie,  où  il  s'était  distingué  par  ses  services,  ses 
belles  qualités,  et  où  son  nom  n'est  cité  qu'avec 
respect.  Peu  de  temps  après  son  retour  en  Angle- 
terre il  fut  élu  membre  de  la  chambre  des  com- 
munes pour  le  bourg  de  Launceston  en  Cor- 
nouailles;  il  prit  part  à  la  discussion  de  plusieurs 
affaires  importantes,  car  il  n'était  pas  dans  son 
caractère  d'accepter  des  fonctions  pour  ne  pas 
s'en  acquitter  en  conscience.  N'ayant  pas  été 
réélu  après  la  dissolution  du  parlement,  en  1832, 
il  se  retira  dans  sa  maison  de  campagne,  près  de 
Windsor,  où  il  s'occupa  de  la  rédaction  d'un  ou- 
vrage sur  le  gouvernement  de  l'Inde.  Atteint  par 
une  attaque  d'apoplexie,  pendant  un  voyage 
qu'il  fit  à  Londres ,  il  ne  put  recouvrer  la  santé 
et  mourut  le  31  mai  1833.  Il  était  major  général 
des  armées  de  la  compagnie,  membre  de  la  so- 
ciété royale  et  d'autres  sociétés  savantes.  —  On 
a  de  Malcolm,  en  anglais  :  1°  Observations  sur 
les  troubles  qui  ont  éclaté  dans  Vannée  de  Madras 
en  1809  ,  Londres,  1812,  2  part.  in-8°;  2°  Essai 
sur  les  Scikhs ,  singulière  nation  de  la  province  du 
Pendjab,  dans  l'Inde,  ibid.,  1812,  in-8°.  Cet  écrit 
fut  un  des  premiers  qui  fixèrent  l'attention  sur 
les  Seikhs;  Rendjit-Singh,  qui  depuis  devint  leur 
maha  radjah,  commençait  à  développer  les  ta- 
lents auxquels  il  dut  le  rang  suprême  ;  3°  Histoire 
de  la  Perse ,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jus- 
qu'à l'époque  actuelle,  suivie  d'observations  sur  la 
religion,  le  gouvernement ,  les  usages  et  les  mœurs 
des  habitants  de  cette  contrée,  ibid.,  1815  ,  2  vol. 
in-4°;  ibid.,  1825,  2  vol.  in-8°,  cartes  et  figures  ; 
traduite  en  français  par  Benoist,  Paris,  1821, 
4  vol.  in-8°,  cartes  et  figures.  L'auteur  expose, 
dans  la  préface,  qu'étant  allé  trois  fois  en  Perse 
durant  une  période  de  quinze  ans,  comme  chargé 
de  missions  politiques  ,  il  a  dirigé  pendant  pres- 
que tout  ce  temps  les  négociations  qui  ont  eu 
lieu  entre  cet  Etat  et  le  gouvernement  de  l'Inde 
anglaise.  La  nature  de  ses  fonctions  lui  ayant 
d'ailleurs  donné  l'occasion  de  parcourir  presque 
toutes  les  provinces  de  la  Perse,  il  put  ainsi  éten- 
dre graduellement  les  connaissances  qu'il  avait 
acquises  antérieurement  sur  ce  royaume  et  sur 
les  peuples  qui  l'habitent.  On  lui  doit  la  justice 
de  dire  qu'il  a  fait  un  usage  excellent  des  grandes 
facilités  que  lui  procurait  le  caractère  diplomati- 
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que  dont  il  était  revêtu  pour  recueillir  des  ren- 
seignements utiles  de  toute  espèce.  11  a  suivi  de 
préférence  les  écrivains  orientaux  pour  l'histoire 
ancienne  de  la  Perse ,  depuis  les  siècles  fabuleux 
jusqu'à  la  conquête  de  cette  contrée  par  Omar, 
l'an  31  de  l'hégire  (634  de  notre  ère).  Le  chapitre 
qui  suit  cette  portion  du  livre  de  Malcolm  est  du 
plus  haut  intérêt.  H  examine  soigneusement  la 
nature  et  le  mérite  des  autorités  sur  lesquelles 
sont  fondés  les  récits  que  l'on  vient  de  lire,  et 
termine  ce  travail  par  des  observations  sur  la 
religion,  l'histoire  et  le  caractère  des  anciens 
Persans.  Dans  ce  qui  concerne  l'histoire  moderne 
de  la  Perse ,  Malcolm  a  cherché  à  être  bref  au- 
tant que  cela  pouvait  s'accorder  avec  la  nécessité 
de  faire  connaître  tous  les  faits  qui  lui  parais- 
saient importants.  Son  récit  s'arrête  à  l'an  1808, 
et  ses  réflexions  sur  le  règne  de  Feth-Ali-Schah , 
dernier  roi,  mort  en  1834,  vont  jusqu'en  1814. 
Langlès  a  terminé  le  3e  volume  de  la  traduction 
française  par  un  abrégé  très-succinct  de  ce  qui 
s'est  passé  depuis  cette  époque.  Les  observations 
annoncées  dans  le  titre  forment  le  complément 
du  livre  et  donnent  toutes  les  lumières  que  l'on 
peut  désirer  sur  les  objets  qu'elles  embrassent. 
La  traduction  française  est  écrite  purement. 
4°  Esquisses  de  la  Perse,  extraites  des  journaux 
d'un  voyageur  en  Orient,  ibid.,  1827,  2  vol.  in-8°. 
Malcolm  offre  dans  cet  ouvrage,  écrit  avec  esprit, 
gaieté  et  finesse,  le  résultat  de  ses  remarques 
sur  la  Perse ,  et  y  joint  des  considérations  politi- 
ques. 5°  Rapport  sur  le  Malva,  Calcutta,  1830, 
in-4°;  6°  Mémoire  sur  l'Inde  centrale,  comprenant 
le  Malva  et  les  provinces  voisines ,  avec  l'histoire  et 
de  nombreux  éclaircissements  sur  l'état  passé  et  sur 
l'état  actuel  de  ce  pays,  Londres,  2  vol.  in-8°, 
cartes.  Le  nom  d'Inde  centrale,  employé  aujour- 
d'hui par  les  Anglais  dans  les  actes  d'administra- 
tion, désigne,  comme  l'indique  le  titre  du  livre, 
le  Malva  (pays  montagneux)  et  les  cantons  qui 
l'entourent;  il  est  situé  entre  22  et  26°  de  lati- 
tude nord,  et  entre  73  et  78°  de  longitude  à  l'est 
de  Paris.  Avant  la  guerre  dans  laquelle  Malcolm 
se  signala  en  1817,  cette  contrée  n'était  pas  très- 
nettement  représentée  sur  les  meilleures  cartes , 
et  l'on  savait  très-peu  de  chose  de  ses  habitants, 
à  l'exception  des  guerres  continuelles  et  de  l'a- 
narchie auxquelles  ils  étaient  en  proie  depuis 
plus  de  trente  ans,  lorsque  les  déprédations  com- 
mises par  les  hordes  de  pillards  dont  elle  était 
devenue  le  repaire  y  amenèrent  les  armées  bri- 
tanniques. Placé  par  le  gouverneur  général  de 
l'Inde  en  qualité  d'administrateur  militaire  et  po- 
litique dans  le  pays  qu'il  avait  aidé  à  soumettre 
en  1818,  Malcolm  employa  les  quatre  ans  qu'il  y 
passa  à  rassembler  et  faire  recueillir  par  ses  sub- 
ordonnés tous  les  matériaux  qui  pouvaient  servir 
à  répandre  du  jour  sur  l'état  passé  et  présent  du 
Malva.  Il  réunit  ces  pièces  dans  un  rapport  qui 
fut  transmis  à  Calcutta,  et  imprimé  dans  cette 
ville  par  ordre  du  gouvernement.  Plusieurs  exem- 


plaires expédiés  en  Angleterre  fournirent  le  sujet 
de  nombreux  extraits  insérés  dans  les  ouvrages 
périodiques.  Ce  rapport,  rédigé  à  la  hâte  par 
l'auteur,  occupé  de  ses  importantes  fonctions  et 
malade ,  présentait  beaucoup  d'imperfections. 
Slalcolm  demanda  donc  aux  directeurs  de  la  com- 
pagnie, et  obtint  la  permission,  d'en  faire  le  fond 
de  son  mémoire.  Ainsi  cet  ouvrage  contient  la 
substance ,  de  ce  document  officiel  ;  on  y  trouve 
des  observations  sur  la  géographie,  le  sol,  le  cli- 
mat et  les  productions  de  l'Inde  centrale  ;  l'his- 
toire du  Malva,  les  révolutions  qu'il  a  subies, 
des  détails  sur  les  Pindarris,  sur  les  Etats  des 
princes  radjepouts  et  des  autres  chefs,  et  sur 
leur  manière  de  gouverner  et  d'administrer  ;  un 
exposé  de  la  situation  de  l'Inde  centrale  en  1817 
comparée  à  celle  de  1821  ,  la  description  des 
peuples  qui  l'habitent  ;  des  réflexions  sur  la  na- 
ture de  la  puissance  britannique  dans  l'Inde  cen- 
trale, sur  l'administration  future  de  cette  contrée 
et  sur  diverses  améliorations  proposées.  Dans  un 
supplément,  Malcolm  nomme  tous  les  officiers 
qui  l'ont  aidé  dans  son  travail,  explique  quels 
services  chacun  d'eux  lui  a  rendus  ;  insère  des 
mémoires  qu'ils  lui  ont  adressés  sur  divers  ob- 
jets, ainsi  que  la  copie  des  instructions"  qu'il  a 
données  à  toutes  les  personnes  employées  sous 
lui.  L'ouvrage  est  terminé  par  une  table  géogra- 
phique de  l'Inde  centrale,  dressée  par  M.  W.  Ha- 
milton,  auteur  d'un  Dictionnaire  géographique  de 
l'Inde  orientale. On  comprend  aisément  que  le  livre 
de  Malcolm  est  une  mine  abondante  en  notions 
précieuses  pour  quiconque  veut  acquérir  des  lu- 
mières sur  la  portion  de  l'Inde  dont  il  a  fait  l'ob- 
jet de  ses  méditations.  7°  Histoire  politique  de 
l'Inde,  ibid.,  1827,  2vol.,in-8°.  Quoique  l'auteur 
n'entre  pas  dans  de  longs  développements  ,  il 
donne  une  idée  très-nette  des  événements  qu'il 
raconte.  8°  Sur  l'administration  de  l'Inde  britan- 
nique,  ibid.,  1833,  in-8°;  livre  rempli  d'avis 
très-sages.  Malcolm  s'était  engagé  à  écrire  la  vie 
de  lord  Clive  [voy.  ce  nom),  que  l'on  peut  regar- 
der comme  le  fondateur  de  la  puissance  des  An- 
glais dans  l'Inde ,  et  à  publier  les  papiers  laissés 
par  ce  gouverneur  du  Bengale;  mais  cette  publi- 
cation ne  paraît  pas  avoir  eu  lieu.        E — s. 

MALCZESKI  (Antoine),  poëte  polonais,  né  en 
Volhynie  en  1792.  Son  père,  Jean  Malczeski,  était 
général  au  service  de  la  Pologne  et  possédait  des 
biens  considérables  en  Russie.  Antoine  fut  élevé 
près  de  son  père  par  des  professeurs  français,  et 
négligea  même  tellement  l'usage  de  sa  langue 
maternelle  qu'il  dut  la  rapprendre  plus  tard.  H 
fréquenta  ensuite  le  lycée  de  Krzemieniec  et  s'y 
fit  remarquer  par  ses  heureuses  dispositions. 
Il  s'y  attira  l'affection  de  ses  professeurs  et  parti- 
culièrement celle  de  l'historien  Thadée  Czacki. 
Malczeski  s'adonna  d'abord  avec  ardeur  aux  ma- 
thématiques. Mais  bientôt  l'entraînement  des  pas- 
sions vint  le  distraire  de  ses  études ,  et  à  peine 
sorti  de  l'adolescence ,  il  conçut  pour  une  jeune 


MAL 


MAL 


217 


fille  un  amour  des  plus  violents.  La  guerre  de 
1811  l'y  arracha  malgré  lui;  il  dut  prendre  les 
armes  pour  sa  patrie  et  serv  ir  comme  volontaire 
dans  les  rangs  de  l'armée  polonaise.  Il  fit  partie 
du  corps  qui  défendit  en  1812  la  citadelle  de 
Modlin.  11  déploya  en  cette  circonstance  un  véri- 
table talent  d'ingénieur  militaire.  Mais,  au  milieu 
de  la  vie  des  camps,  l'entraînement  vers  la  poé- 
sie, que  lui  avait  inspiré  son  amour,  ne  l'aban- 
donnait pas ,  et  ses  peines  de  cœur  donnaient  à 
sa  muse  un  tour  sombre  et  mélancolique.  Après 
la  paix  de  1814,  Malczeski  continua  de  servir 
dans  l'armée  polonaise,  incorporée  alors  de  fait 
dans  l'armée  russe.  Il  chercha  à  se  distraire  de 
sa  passion  par  des  voyages,  visita  l'Italie,  la 
Suisse ,  la  France ,  et  est  le  premier  Polonais  qui 
ait  effectué  l'ascension  du  mont  Blanc  (1816), 
ascension  dont  il  a  consigné  la  relation  dans  une 
lettre  adressée  au  professeur  Pictet,  de  Genève. 
Il  résida  longtemps  à  Paris,  et  s'y  jeta  tout  en- 
tier dans  le  plaisir.  11  acheva  ainsi  de  dissiper  les 
restes  de  la  fortune  que  lui  avait  laissée  son 
père.  Puis,  las  de  cette  existence  oisive  ou  mal 
employée,  il  retourna  à  Varsovie  en  1821 ,  et  passa 
peu  après  en  Volhynie.  Il  loua  bientôt  un  petit 
bien  dans  le  gouvernement  de  Wladimir,  avec 
l'intention  de  se  livrer  tout  entier  à  la  poésie  au 
milieu  de  la  tranquillité  des  champs.  Il  entreprit 
aussi  des  études  sérieuses  sur  l'histoire  de  sa 
patrie.  Mais  le  calme  n'était  pas  rentré  dans  son 
àme  passionnée.  D'un  esprit  inquiet  et  tourné 
au  mysticisme ,  comme  un  grand  nombre  de  ses 
compatriotes,  il  entreprit  des  expériences  de  ma- 
gnétisme animal ,  et ,  ayant  ainsi  réussi  à  guérir 
la  femme  d'un  de  ses  amis,  il  conçut  bientôt  pour 
sa  malade  un  amour  adultère.  Les  visites  secrètes 
qu'il  lui  faisait  sous  le  déguisement  d'un  Cosaque 
finirent  par  être  découvertes ,  et  le  poëte  se  vit 
forcé  de  quitter  sa  résidence.  La  femme  qu'il 
avait  séduite  parvint  à  le  rejoindre  à  Varsovie  ; 
ils  y  menèrent  tous  deux  une  vie  de  misère  et  de 
privations,  à  laquelle  la  mort  du  malheureux 
Malczeski  mit  enfin  un  terme.  Il  expira  le  2  mai 
1826.  Peu  de  temps  auparavant  avait  paru  sa 
charmante  nouvelle  en  vers  intitulée  :  Marya , 
Varsovie,  1825.  Malczeski  s'y  est  inspiré  de  By- 
ron.  Le  sujet  de  son  poëme  est  tiré  de  l'histoire 
du  voïvode  Potocki,  qui  fit  noyer  secrètement  sa 
belle-fille  Gertrude  Komorowska,  laquelle  n'avait 
d'autre  tort  que  de  ne  point  appartenir  à  l'an- 
cienne noblesse  polonaise.  Malczeski  a  transporté 
la  scène  en  Ukraine,  dont  il  a  peint  avec  un  rare 
talent  la  sauvage  et  aride  nature.  Ce  poëme,  un 
des  plus  remarquables  dont  la  littérature  polo- 
naise se  soit  enrichie  dans  ce  siècle,  a  eu  plu- 
sieurs éditions,  Varsovie,  1825;  Leipsick,  1844; 
il  a  été  traduit  en  allemand  par  Vogel.  Dans  celle 
que  Bielowski  a  donnée  à  Lemberg  en  1838,  on 
trouve  un  choix  des  autres  poésies  lyriques  de 
l'auteur  et  quelques  morceaux  en  prose  qui 
étaient  restés  manuscrits.  On  a  élevé  un  monu- 
XXVI. 


ment  à  Malczeski  dans  Varsovie  avec  cette  inscrip- 
tion :  A  l'auteur  de  Marya.  A.  M — v. 

MALDACHINI.  Voyez  Maidalchim. 

MALDEGHEM  (Philippe  de),  sieur  de  Leydschot 
et  d'OEtscel,  d'une  ancienne  maison  de  Flandre, 
naquit  a^a  château  de  Leyschot,  vers  1540,  de 
Josse  de  Maldeghem ,  gentilhomme  de  la  cham- 
bre du  duc  de  Bavière,  et  d'Anne  de  Joigny-Pa- 
mèle.  Il  était  fils  unique,  et  rien  ne  fut  négligé 
pour  son  éducation.  Après  avoir  visité  la  France, 
l'Allemagne  et  l'Italie,  il  choisit  la  carrière  des 
armes ,  à  laquelle  toutefois  il  crut  bientôt  devoir 
renoncer ,  ne  voulant  ni  servir  le  gouvernement 
du  duc  d'Albe,  oppresseur  de  son  pays,  ni  se- 
conder les  vues  ambitieuses  du  prince  d'Orange 
et  favoriser  les  progrès  du  protestantisme.  Il 
espéra  trouver  le  bonheur  dans  la  vie  privée,  et 
prit  pour  compagne  Martine  de  Boonen ,  qui  lui 
apporta  en  dot  la  belle  terre  d'Avelghem.  Cepen- 
dant les  luttes  des  partis  ne  l'épargnèrent  point  ; 
il  vit  ses  propriétés  ravagées,  sa  fortune  compro- 
mise, et,  contraint  de  s'éloigner  pour  quelque 
temps  de  cette  Flandre  qui  lui  était  si  chère ,  il 
erra  d'abord  en  diverses  contrées,  à  Boulogne,  à 
Calais,  à  Liège.  Un  asile  enfin  lui  fut  offert  à  la 
cour  d'un  prince  bavarois,  l'électeur  de  Cologne, 
qui  se  l'attacha  en  qualité  d'écuyer  tranchant,  ce 
qui  ne  l'empêcha  point  de  reprendre  du  service 
militaire.  11  guerroya  pendant  toute  une  campa- 
gne en  Westphalie,  et,  chargé  d'une  mission  im- 
portante auprès  d'Alexandre  Farnèse,  duc  de 
Parme,  qui  s'était  établi  sur  les  bords  du  Bhin, 
il  fit  une  chute  de  cheval  par  suite  de  laquelle  il 
fut  forcé  de  garder  le  lit  près  de  cinq  mois.  Ce 
fut  alors  que,  pour  charmer  ses  ennuis,  il  devint 
poëte,  et  composa  des  élégies,  des  ballades,  des 
épîtres  qui  ne  sont  pas  arrivées  jusqu'à  nous  et 
qui  n'ont  vraisemblablement  jamais  eu  les  hon- 
neurs de  l'impression.  De  retour  à  Liège,  il  vécut 
dans  l'intimité  avec  un  ancien  ami ,  un  compa- 
gnon de  voyage  qu'il  y  trouva,  Dominique  Lamp- 
son.  C'était  un  grand  admirateur  de  Pétrarque  ; 
il  l'engagea  beaucoup  à  traduire  en  vers  fran- 
çais les  ouvrages  de  ce  poëte.  Maldeghem  y  con- 
sacra tous  ses  loisirs,  et  l'œuvre  fut  promptement 
achevée.  Ses  vers  ne  valent  pas  assurément 
ceux  de  Clément  Marot  ;  ils  n'en  ont  ni  la  grâce 
ni  le  charme,  et  sont  loin  de  l'élégante  précision, 
de  la  séduisante  harmonie  de  Malherbe  ;  mais 
cependant  ils  ne  sont  pas  dépourvus  de  naturel 
et  de  naïveté.  Sa  traduction  ne  fut  publiée  qu'en 
1600.  C'est  un  petit  in-8°  de  xxn-558  pages, 
imprimé  à  Bruxelles  chez  Butger  Velpius.  Malde- 
ghem se  plaint  avec  une  sorte  d'énergie  mélan- 
colique, dans  son  épître  dédicatoire  à  Maximilien, 
duc  de  Bavière,  des  tribulations  qui  ont  traversé 
sa  vie ,  et ,  faisant  un  tableau  très-peu  flatté  des 
mœurs  de  son  siècle,  il  veut,  dit-il,  leur  opposer 
comme  une  digue ,  comme  une  leçon  salutaire , 
les  Œuvres  du  très- moral ,  tres-honnête  et  très— ver- 
tueusement  amoureux  Pétrarque.  Les  premiers 
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feuillets  du  livre  sont,  suivant  l'usage  de  ce 
temps-là,  consacrés  à  des  vers  latins  et  grecs 
pleins  d'éloges  emphatiques  pour  le  traducteur. 
Les  notices  sur  Pétrarque  et  sur  Laure  renfer- 
ment quelques  détails  curieux  qu'ont  négligés 
des  biographes  plus  modernes.  Maldeghem  éta- 
blit d'une  manière  assez  plausible,  à  notre  avis, 
que  Laure  n'a  jamais  été  mariée,  bien  que,  vers 
le  milieu  du  siècle  dernier,  l'abbé  de  Sade  ait 
imaginé  d'en  faire  une  de  ses  ancêtres,  Laure  de 
Noves,  épouse  de  Hugues  de  Sade  [voy.  Noves). 
Il  résulte  des  recherches  de  notre  traducteur  de 
la  fin  du  16e  siècle,  que  rien  n'est  constaté  quant 
à  la  naissance  de  la  muse  invoquée  avec  une  si 
persévérante  fidélité  par  le  poëte  de  Yaucluse, 
mais  qu'il  n'est  pas  sans  vraisemblance  qu'elle 
était  fille  du  seigneur  de  Cabrières.  On  sait  (ou 
peut-être  on  ne  sait  pas ,  car  il  s'agit  d'un  ou- 
vrage fort  peu  lu)  que  l'abbé  Costaing,  d'Avi- 
gnon, a  publié  en  1819  un  volume  malheu- 
reusement fort  ennuyeux  pour  prouver  qu'elle 
s'appelait  Laure  des  Baux,  de  la  maison  d'Orange. 
Il  n'est  pas  non  plus  impossible,  et  c'était  l'opi- 
nion du  cardinal  Colonna,  qui,  dans  ses  lettres, 
se  permettait  d'en  plaisanter  parfois  le  poëte  ;  il 
n'est  pas  impossible  que  la  belle  Laure  n'ait  été 
qu'un  être  d'imagination.  Quoi  qu'il  en  soit,  re- 
venons à  Philippe  de  Maldeghem  :  il  accompagna 
l'archiduc  Albert  au  siège  d'Ostende  ;  reçut  de  ce 
prince,  qui  régnait  conjointement  avec  l'infante 
Isabelle  sur  les  Pays-Bas  espagnols,  le  titre  de 
chevalier,  par  diplôme  du  M  mai  1605.  Il  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  loin  du  fracas  des 
camps,  loin  de  l'assujettissement  des  cours,  et 
mourut  en  1611,  entouré  de  sa  nombreuse  fa- 
mille. St — T. 

MALDEBUS  (Jean),  né  près  de  Bruxelles  en 
1563,  professa  la  théologie  avec  réputation,  et 
fut  élevé  sur  le  siège  d'Anvers  en  1611.  Ce  pieux 
et  savant  prélat  mourut  dans  son  diocèse  en 
1633,  après  avoir  publié  divers  traités  fort  esti- 
més sur  la  Somme  de  St-Thomas,  contre  l'abus 
des  restrictions  mentales,  sur  le  secret  de  la  con- 
fession ,  sur  le  droit  et  la  justice ,  des  commen- 
taires sur  le  Cantique  des  cantiques,  et  enfin  des 
ordonnances  synodales.  T — d. 

MALDONADO  (Laitrent-Ferrer)  ,  navigateur  et 
géographe ,  vivait  vers  la  fin  du  1 6e  siècle  et  au 
commencement  du  17e.  On  savait,  par  la  Biblio- 
thèque espagnole  de  Nicolo  Antonio,  que  Lau- 
rent-Ferrer  Maldonado  avait  embrassé  l'état 
militaire,  et  qu'il  avait  écrit  un  traité  de  cosmo- 
graphie ,  de  géographie  et  de  navigation ,  ainsi 
qu'une  relation  de  la  découverte  du  détroit  d'A- 
nian.  «  Je  vis,  dit  ce  bibliographe,  cette  relation 
«  manuscrite  chez  don  Jérôme  Mascaregnas,  à 
«  présent  évèque  de  Ségovie.  L'auteur  dit  avoir 
«  l'ait  cette  expédition  en  1588.  Il  fut,  à  ce  que 
«  rapporte  Antoine  Léon  dans  sa  Bibliotheca  in- 
«  dira,  du  nombre  de  ceux  qui  firent  espérer  à 
«  nos  sénateurs  qui  dirigeaient  les  affaires  des 


«  Indes  de  trouver  une  boussole  ou  un  aimant 
«  qui  ne  fût  point  sujet  aux  variations  ordinaires, 
«  et  la  méthode  de  déterminer,  par  le  moyen  de 
«  certaines  mesures  et  observations,  les  degrés 
«  de  longitude  dans  la  navigation  ;  mais  le  résul- 
te tat  ne  répondit  point  aux  peines  qu'on  s'est 
«  données  et  aux  dépenses  qu'on  a  faites.  »  Voilà 
tout  ce  qu'on  savait  de  Maldonado,  lorsque  Charles 
Amoretti  découvrit  dans  la  bibliothèque  Ambro- 
sienne  de  Milan,  dont  il  était  le  conservateur,  un 
manuscrit  espagnol  contenant  un  mémoire,  vrai 
ou  supposé,  de  Maldonado  au  conseil  de  Lisbonne, 
lequel  dirigeait  tout  ce  qui  avait  rapport  à  la 
marine ,  pendant  que  le  Portugal  n'était  qu'une 
province  de  l'Espagne.  Dans  ce  mémoire,  Maldo- 
nado expose  les  avantages  qu'obtiendrait  la  mo- 
narchie espagnole,  si  les  sujets  de  Sa  Majesté 
Catholique  allaient  directement  aux  Philippines 
par  le  nord-ouest  et  s'ils  pouvaient  empêcher  les 
autres  nations  de  s'y  rendre  par  cette  voie.  Pour 
mieux  indiquer  les  moyens  de  réussir  dans  cette 
navigation,  il  donne  le  détail  de  ce  qu'il  a  vu 
lorsqu'il  fit  lui-même  ce  voyage  en  1588,  et  par- 
vint par  le  nord  de  l'Amérique  et  la  mer  Gla- 
ciale dans  un  détroit  qui  sépare  l'Amérique  de 
l'Asie ,  et  qu'il  conjecture  être  le  même  que  les 
géographes  nomment  détroit  d'Anian.  Amoretti 
mit  au  jour  (Milan,  1811 ,  in-4")  une  traduction 
italienne  du  manuscrit  espagnol  de  ce  mémoire, 
qui  n'est  pas  l'autographe  de  Maldonado,  mais 
seulement  une  copie  assez  fautive.  Amoretti  en 
fit  une  traduction  française  qui  fut  imprimée  à 
Plaisance,  in-4",  en  1812,  sous  ce  titre  :  Voyage 
de  la  mer  Atlantique  à  l'océan  Pacifique,  par  le 
nord-ouest  de  la  mer  Glaciale,  par  le  capitaine 
Laurent  -  Ferrer  Maldonado,  l'an  1588,  traduit 
d'un  manuscrit  espagnol,  et  suivi  d'un  discours  qui 
en  démontre  l'authenticité  et  la  véracité.  Le  dis- 
cours ou  plutôt  la  dissertation  d'Amoretti  ren- 
ferme des  recherches  savantes  sur  l'histoire  des 
navigations  au  nord-ouest,  et  tend  à  prouver  la 
réalité  des  voyages  de  Maldonado.  Cette  disserta- 
tion est  accompagnée  de  cartes  nécessaires  à  son 
intelligence  et  à  celle  de  la  relation  qu'elle  accom- 
pagne. Cet  ouvrage  attira  l'attention  des  géogra- 
phes; mais  presque  tous  se  sont  accordés  à  le 
considérer  comme  supposé.  On  peut  lire  les  dis- 
cussions qui  ont  eu  lieu  là-dessus  dans  le  journal 
de  Weimar  et  ce  qu'a  écrit  Krusenstern.  Le  ba- 
ron de  Lindenau  a  publié  une  dissertation  sur  ce 
sujet,  imprimée  à  Gotha  en  1812.  On  doit  con- 
sulter encore  les  réponses  d'Amoretti  dans  le 
Magasin  encyclopédique,  1813,  t.  3,  p.  420,  et  les 
nouvelles  objections  de  l'auteur  du  Quarterly 
Review,  n°  31,  february,  1817,  vol.  16,  art.  8, 
p.  144  et  172  (1).  Les  principales  objections 

(1)  L'auteur  de  cet  extrait  se  trompe  sur  plusieurs  points  es- 
sentiels: ainsi ,  par  exemple ,  il  prétend  que  jamais  le  capitaine 
Cluny  n'a  cru  à  l'existence  d'un  passage  au  nord-oueït;  et  dans 
Y  Encyclopédie  méthodique  nous  lisons  l'extrait  d'une  correspon- 
dance de  cet  Anglais  avec  le  géographe  Robert  (qui  n'est  pas  Ro- 
bert de  Vaugondy),  laquelle  prouve  le  contraire.  L'auteur  de 
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contre  la  réalité  de  ce  voyage  sont  que ,  suivant 
cette  relation,  une  route  de  deux  cent  quatre 
vingt-dix  lieues  marines  aurait  été  faite  à  75° 
en  mars,  c'est-à-dire  en  hiver  et  quand  le  jour 
n'a  que  cinq  heures,  là  où  les  glaces  obstruent  la 
mer  en  été;  que  Maldonado  compte  144°  de 
longitude  entre  la  baie  de  Baffin  et  le  détroit 
d'Anian  ou  de  Bering ,  tandis  que  cette  distance 
n'est  que  de  82°  ;  qu'il  place  ce  même  détroit  à 
60°  de  longitude,  et  il  est  réellement  à  66°  ;  que 
Maldonado  dit  avoir  vu  dans  ce  détroit  des  fo- 
rêts ,  des  fruits  et  même  des  raisins ,  tandis  que 
Cook  et  Sarytschew  s'accordent  à  dire  qu'on  n'y 
aperçoit  pas  un  arbre  ni  un  buisson  ;  que  Maldo- 
nado y  a  vu  des  cochons,  des  buffles  et  des  cerfs, 
dont  ni  Cook,  ni  Sauer,  ni  Sarytschew  n'ont 
parlé,  tandis  que  ces  voyageurs  y  ont  trouvé  des 
chevaux  marins  et  des  ours  blancs ,  dont  Maldo- 
nado ne  dit  rien.  L'exemple  de  la  relation  de 
Marco  Polo,  si  longtemps  regardée  comme  fabu- 
leuse par  les  savants  ;  les  erreurs  et  les  contra- 
dictions qui  se  trouvent  dans  les  relations  des 
premiers  navigateurs ,  telles  que  celles  de  Cada- 
mosto,  de  Christophe  Colomb,  d'Améric  Yespuce  ; 
les  changements  survenus  dans  les  dimentions 
des  vaisseaux  qui  rendent  peut-être  les  naviga- 
tions dans  les  mers  glaciales ,  les  détroits  et  les 
bas-fonds  impraticables  ou  du  moins  plus  diffi- 
ciles et  plus  périlleuses  ;  toutes  ces  raisons  et 
plusieurs  autres  nous  font  penser  que  les  savants 
ont  tort  de  rejeter  avec  tant  de  dédain  la  relation 
de  Maldonado.  Par  la  naïveté  et  la  simplicité  du 
style ,  et  par  diverses  circonstances  qui  s'accor- 
dent avec  les  découvertes  faites  par  terre,  elle 
nous  semble  mériter  quelque  confiance.  On  peut 
consulter,  au  reste,  ce  que  nous  avons  dit  à  cet 
égard  à  l'article  Fuentès  ou  Fonte.  Il  est  incon- 
testable que  dans  le  16e  siècle  presque  toutes  les 
nations  d'Europe  s'efforçaient  de  cacher  les  dé- 
couvertes de  leurs  navigateurs,  et  voulaient  à 
l'envi  accaparer  le  commerce  des  contrées  loin- 
taines. Plusieurs  voyages  sont  par  cette  raison 
restés  inconnus.  Nous  ajouterons  ici,  pour  ce 
qui  concerne  Fonte  ou  Fuentès,  qu'on  a  mal  à 
propos  nié  l'existence  d'un  navigateur  de  ce 
nom.  Witsen,  dans  son  ouvrage  sur  la  Tartarie, 
écrit  en  hollandais  (1),  fait  mention  d'un  fameux 
Portugais  nommé  de  Fonta  qui,  en  1649,  visita 
la  terre  du  Feu  et  la  terre  des  Etats.  Witsen  cite 
la  description  que  Fonta  fait  de  ces  lieux,  et  nulle 
part  ailleurs  on  ne  trouve  aucune  mention  de  ce 

l'extrait  dit  que  dans  la  relation  de  Maldonado,  il  est  question 
d'Arkhangel ,  sous  le  nom  de  port  St-Michel;  preuve,  dit-il,  que 
ce  voyage  est  supposé  et  n'est  pas  de  l'an  1588 ,  comme  on  le  pré- 
tend; car,  dit-il,  en  1568,  la  ville  d'Arkhangel  était  nommée 
St-Nicholas ,  et  ville  Khomolgar  ;  elle  ne  consistait  qu'en  neuf 
maisons.  Ce  ne  fut  qu'en  1637  que  la  ville  fut  brûlée  et  rebâtie , 
et  qu'elle  prit  le  nom  d'Arkhangel,  du  nom  du  monastère  voisin 
dédié  à  l'archange  St-Michel.  En  consultant  les  cartes  d'Orte- 
lius,  l'auteur  de  l'extrait  aurait  pu  se  convaincre  que,  dés  1575, 
les  géographes  désignaient  déjà  ce  port  par  le  nom  de  St-Michel. 

(11  Witsen  ,  Nord  en.  oost  Taiaryp.,  édit.  1705,  in-fol  ,  p.  170 
—  Burney,  Chronological  history  of  thc  discoveries  of  sou  là  sea, 
t. 3,  p.  184. 


voyage  ;  ainsi  cette  relation ,  que  Witsen  a  lue 
en  manuscrit,  est  aujourd'hui  perdue  ou  enseve- 
lie dans  la  poussière  de  quelque  bibliothèque. 
Remarquons  que  la  date  du  voyage  réel  ou-  sup- 
posé de  Fuentès  ou  Fonte,  en  1640,  coïncide 
assez  bien  avec  celle  de  Fonta,  dans  Witsen,  en 
1649,  pour  faire  penser  qu'il  est  question  du 
même  navigateur.  La  supposition  ou  la  réalité 
des  voyages  de  Fuentès  et  de  Maldonado  ne 
pourra  être  démontrée  que  lorsque  nous  connaî- 
trons parfaitement  la  géographie  des  contrées 
dont  ces  deux  voyageurs  ont  parlé.      W — r. 

MALDONAT  (Jean),  célèbre  jésuite ,  naquit,  en 
1534,  à  Las-Casas  de  la  Reina,  dans  l'Estrama- 
dure.  Il  étudia  à  Salamanque  avec  beaucoup  de 
distinction,  et  y  enseigna  ensuite  le  grec,  la  phi- 
losophie et  la  théologie.  En  1562,  il  entra  chez 
les  jésuites  de  Rome  et  y  fit  profession.  En  1564, 
il  ouvrit  au  collège  de  Clermont,  à  Paris,  un 
cours  de  philosophie  dans  lequel  il  obtint  les 
plus  brillants  succès ,  quoiqu'il  n'eût  encore  que 
trente  ans.  Quelques  années  après,  il  professa  la 
théologie  dans  le  même  collège ,  et  ses  succès  ne 
furent  pas  moindres.  Les  bibliothécaires  de  la 
société  racontent  que  son  auditoire  était  si  nom- 
breux, que  ceux  qui  voulaient  l'entendre  accou- 
raient de  toutes  parts,  trois  heures  avant  qu'il 
montât  en  chaire ,  de  peur  de  ne  point  avoir  de 
place ,  et  que  souvent  même  il  se  vit  obligé  de 
faire  sa  leçon  dans  la  cour  ou  dans  la  rue,  parce 
qu'il  n'y  avait  pas  assez  de  bancs  pour  la  foule 
des  curieux.  Us  assurent  aussi  que  les  protestants 
et  leurs  ministres  montraient  le  même  empresse- 
ment. La  considération  qu'il  s'était  acquise  em- 
pêcha seule ,  selon  de  Thou ,  le  parlement  de  se 
prononcer  contre  les  jésuites.  En  1572,  il  se 
rendit  à  l'invitation  du  cardinal  de  Lorraine,  qui 
voulait,  par  la  présence  d'un  si  célèbre  professeur, 
donner  de  l'éclat  et  du  lustre  à  l'université  de 
Pont-à-Mousson ,  nouvellement  fondée.  Le  duc 
de  Montpensier  le  décida  à  passer  par  Sedan ,  afin 
de  ramener  à  l'unité  la  duchesse  de  Bouillon ,  sa 
fille.  Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  Mal- 
donat  entra  en  conférence  avec  vingt-trois  mi- 
nistres qu'il  terrassa,  disent  Génébrard  et  les 
auteurs  de  Y  Imago  primi  seculi,  p.  341,  et  dont  il 
convertit  deux  des  plus  distingués ,  mais  qui  ne 
professèrent  ouvertement  le  catholicisme  que 
cinq  ans  après.  De  retour  dans  la  capitale,  Mal- 
donat  commença  un  nouveau  cours  de  théologie 
plus  vaste  et  plus  profond  que  celui  qu'il  avait 
dicté  auparavant.  Mais  il  était  bien  difficile,  dit 
Richard  Simon ,  qu'un  homme  de  ce  mérite ,  et 
qui  faisait  profession  de  dire  librement  ses  senti- 
ments sans  s'arrêter  aux  préjugés  des  autres ,  ' 
plût  à  tout  le  monde.  En  1574,  il  fut  accusé  d'a- 
voir enseigné  qu'il  n'était  point  de  foi  que  la 
Ste-Vierge  eût  été  conçue  sans  péché  originel  ;  et 
que  les  peines  du  purgatoire  ne  durent  pas  plus 
de  dix  ans.  Le  recteur  de  l'université  convoqua 
les  quatre  facultés  pour  prendre  connaissance  de 
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cette  accusation.  L'assemblée  résolut,  à  la  presque 
unanimité,  de  dénoncer  Maldonat  devant  Pierre 
de  Gondi ,  évèque  de  Paris.  Bien  loin  de  faire  droit 
à  la  dénonciation,  le  prélat  déclara,  en  1575, 
Maldonat  absous  de  toute  censure,  et  excom- 
munia le  doyen  et  le  syndic  de  la  faculté  de  théo- 
logie ,  parce  qu'ils  déclamaient  contre  son  juge- 
ment. Les  jésuites  ne  manquèrent  pas  alors  de 
publier  et  de  faire  afficher  cette  sentence ,  en  fa- 
veur de  leur  confrère;  ils  l'insérèrent  même 
dans  la  préface  de  son  Commentaire  sur  les  Évan- 
giles. Vers  le  même  temps,  on  intenta  un  procès 
en  matière  criminelle  à  Maldonat  :  il  fut  accusé 
d'avoir  tiré  du  président  de  Montbrun  St-Andrè 
tous  ses  meubles  et  acquêts,  par  une  confession 
pleine  d'avarice  et  d'imposture ,  de  laquelle  M.  de 
Pibrac  appela  comme  d'abus  en  pleine  audience. 
(Plaidoyer  d'Arnauld  contre  les  jésuites.)  Que 
Maldonat  ait  été  déclaré  innocent  par  arrêt  du 
parlement,  comme  il  paraît  certain,  ou  qu'il  ne 
l'ait  pas  été,  ainsi  que  le  prétend  Bayle  d'après 
Arnauld ,  ce  savant  homme  crut  devoir  céder  à 
l'orage  qui  grondait  sur  sa  tète.  Il  aima  mieux 
abandonner  ses  leçons  de  théologie ,  que  de  four- 
nir à  ses  adversaires  l'occasion  de  lui  susciter  de 
nouvelles  traverses  ;  et  il  se  retira  au  collège  de 
Bourges.  Vers  cette  époque,  il  crut  voir,  pendant 
quelques  nuits,  un  homme  qui  l'exhortait  à  con- 
tinuer vigoureusement  son  Commentaire  sur  les 
Évangiles,  et  qui  l'assurait  qu'il  l'achèverait, 
mais  qu'il  ne  survivrait  guère  à  sa  conclusion. 
En  disant  cela ,  cet  homme  marquait  un  certain 
endroit  du  ventre,  qui  fut  le  même  où  Maldonat 
sentit  les  vives  douleurs  dont  il  mourut.  De  tels 
songes,  que  le  sceptique  Bayle  était  loin  de  révo- 
quer en  doute,  embarrassent  plus  les  esprits 
forts  qu'ils  ne  le  témoignent.  Grégoire  XIII  ne 
tarda  pas  d'appeler  à  Borne  le  docte  jésuite,  pour 
lui  confier  l'édition  de  la  Bible  grecque  des  Sep- 
tante. Montaigne,  qui  le  vit  dans  son  voyage, 
rend  compte  du  parfait  accord  de  leurs  sentiments 
sur  les  mœurs  et  la  religion  des  Bomains  (t.  2, 
p.  14,  in-12).  Maldonat  venait  de  terminer  son 
grand  ouvrage  sur  les  Évangiles,  quand  il  éprouva 
des  douleurs  très- vives ,  précisément  à  l'endroit 
indiqué  en  songe.  Il  fut  trouvé  mort  dans  son  lit 
par  celui  qui  lui  portait  à  souper,  le  5  janvier 
1583,  avant  d'avoir  atteint  50  ans.  On  lit  dans 
la  Vie  de  Lacroze,  p.  283,  une  imputation  si  ri- 
dicule, si  absurde  contre  Maldonat,  qu'elle  se 
détruit  d'elle-même  ;  la  voici  :  «  J'ai  ouï  assurer 
à  M.  Baluze  que  Maldonat  était  mort  juif  :  je  n'en 
crois  rien.  Il  disait  le  savoir  de  bon  lieu,  mais  il 
ne  voulut  jamais  me  dire  d'où.  »  Une  imputation 
plus  sérieuse  a  été  faite  contre  lui.  On  l'a  taxé 
de  socinianisme,  ou  tout  au  moins  de  le  favoriser 
par  des  interprétations  de  l'Écriture,  empruntées 
des  sociniens.  Le  P.  Anastase,  picpus  [Histoire 
du  socinianisme) ,  l'a  complètement  justifié  sur  le 
premier  chef.  Bossuet  et  Bichard  Simon  semblent 
avouer  sa  culpabilité  sur  le  second,  tout  en  re- 


connaissant que  le  docte  jésuite  était  un  puissant 
défenseur  de  la  divinité  du  Verbe ,  et  qu'on  au- 
rait tort  de  tirer  de  quelques  passages  des  consé- 
quences qu'il  eût  rejetées.  Maldonat  n'était  pas 
seulement  instruit  dans  tout  ce  qui  concerne  son 
état;  il  était  aussi  très-habile  dans  les  sciences 
profanes.  Il  avait  étudié  le  droit  civil;  il  savait 
parfaitement  le  grec  et  l'hébreu;  il  parlait  et 
écrivait  le  latin  avec  autant  de  facilité  que  de 
pureté.  La  nature  l'avait  doué  d'un  beau  génie 
et  d'une  sagacité  des  plus  pénétrantes.  La  com- 
pagnie de  Jésus  n'a  pas  eu  d'homme  qui  lui  ait 
fait  plus  d'honneur.  On  adopte  généralement 
l'éloge  qu'en  a  tracé  l'historien  de  Thou,  qui  ad- 
mirait en  lui  «  une  piété  singulière ,  une  grande 
«  austérité  de  mœurs,  un  jugement  exquis,  avec 
«  une  exacte  connaissance  de  la  philosophie  et  de 
«  la  théologie.  »  Le  témoignage  du  cardinal  du 
Perron  qui  le  regardait  «  comme  un  grand  homme 
et  un  vrai  théologien  »  (Perroniana) ,  n'est  pas 
moins  remarquable.  Ce  n'est  que  le  parti  ennemi 
de  la  société  qui  ne  lui  a  pas  rendu  toute  justice. 
Maldonat  ne  fit  rien  imprimer;  mais  il  a  laissé 
un  grand  nombre  de  manuscrits,  dont  on  a  pu- 
blié :  1°  Commentarii  in  quatuor  evangclistas,  Pont- 
à-Mousson,  1596-97  ,  2  vol.  in-fol.;  édition  rare 
et  recherchée  par  les  amateurs  et  les  savants. 
Le  P.  Aquaviva,  général  de  l'ordre,  à  qui  Maldo- 
nat avait  recommandé  son  Commentaire ,  donna 
ordre  aux  jésuites  de  Pont-à-Mousson  de  le  faire 
imprimer  sur  une  copie  qu'il  leur  envoya.  Le 
P.  Dupuy ,  chargé  de  surveiller  l'impression,  se 
crut  obligé,  comme  il  l'assure  dans  la  préface, 
de  corriger  le  manuscrit,  qui  était  défectueux  en 
quelques  endroits,  et  d'y  insérer  plusieurs  choses 
de  sa  façon.  II  marqua  aussi  à  la  marge  les  li- 
vres et  les  lieux  d'où  avaient  été  prises  les  cita- 
tions. Il  retrancha  même,  si  l'on  en  croit  Bichard 
Simon  (Lettres  choisies,  t.  1,  p.  238),  la  meilleure 
partie  de  ce  qui  regardait  la  critique,  notamment 
les  diverses  leçons  des  manuscrits.  Les  éditions 
deBrescia,  1598,  in-4\;  de  Lyon,  1598,  1607, 
1613,  in-fol.;  Mayence,  1602,  in-fol.;  Venise, 
1 606 ,  in-4° .  ;  Paris  ,1617,  in-fol . ,  sont  conformes 
à  l'édition  originale.  Celles  qui  ont  été  données 
depuis ,  à  Cologne ,  à  Lyon ,  à  Mayence ,  à  Paris , 
améliorées  sous  certains  rapports,  ne  laissent  pas 
d'être  un  peu  altérées.  L'immortel  évèque  de 
Meaux,  qui  a  répondu  aux  Histoires  critiques, 
faites  par  Bichard  Simon,  des  Commentaires  du 
Nouveau  Testament,  dans  la  Défense  de  la  Tradi- 
tion et  des  Sts-Pères,  s'exprime  ainsi  dans  une 
instruction  pastorale  relative  à  la  traduction  du 
Nouveau  Testament  de  Trévoux  :  «  A  Dieu  ne 
«  plaise  que  je  déroge  à  la  grande  réputation  de 
«  ce  savant  interprète  (Maldonat)  :  au  contraire 
«  je  blâme  l'auteur  (Bichard  Simon),  qui,  dans 
«  sa  Critique  des  commentaires,  l'accuse  de  n'a- 
«  voir  pas  lu  dans  la  source  tout  ce  grand  nombre 
«  d'écrivains  qu'il  cite;  ce  qui  marquerait  une 
«  négligence  dont  je  ne  veux  pas  le  reprendre  : 
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«  j'aime  mieux  dire ,  avec  notre  auteur,  que  son 
«  ouvrage  ayant  été  publié  après  sa  mort ,  il  ne 
«  faut  pas  s'étonner  s'il  n'est  pas  toujours  aussi 
«  exact  qu'il  l'aurait  été,  s'il  atait  mis  lui-même  la 
«  dernière  main  à  son  Commentaire.  »  OEuvres  de 
Bossuet,  t.  4,  p.  368,  édition  de  Versailles). 
2°  Commentarii  in  Jeremiam ,  Baruch ,  Ezechielem 
et  Danielem ;  accessit  Expositio psalmi  109,  et  Epis- 
tola  ad principem  Borbonium,  Montispenserii  ducem, 
de  collatione  ac  disputatione  cum  Sedanensibus  cal- 
vinianis ,  Paris,  1610,  in- 4°;  Tournon,  1611, 
petit  in-fol.  On  remarque  dans  ce  recueil,  dont 
les  deux  dernières  pièces  se  trouvent  n08  3  et  4 , 
la  même  netteté,  la  même  méthode,  la  même 
érudition,  la  même  indépendance  de  sentiments 
que  dans  les  précédents  commentaires.  3°  Com- 
menta?^ in  prœcipuos  sacrœ  Scripturœ  libros  Vete- 
ris  Testamenti,  Paris,  1643,  in-fol.;  ouvrage  peu 
digne  de  Maldonat,  au  jugement  de  tous  les  cri- 
tiques. 4°  Opéra  varia  theologica,  tribus  tomis 
comprehensa,  ex  variis  tum  régis,  tum  doctissimorum 
rirorum  bibliothecis  maxima  parte,  nunc  primum 
iulucem  édita,  Paris,  1677,  in-fol.  Cette  édition, 
donnée  par  Faure  et  Dubois,  docteurs  de  Sor- 
bonne,  et  dédiée  à  Letellier,  archevêque  de 
Reims,  est  enrichie  d'une  Vie  de  Maldonat.  Le 
Traité  des  Sacrements  qu'elle  renferme,  im- 
primé à  Lyon,  1614,  in-4°,  était  devenu  très- 
rare,  et  n'était  pas  d'ailleurs  très-correct.  La 
lettre  sur  la  Conférence  de  Sedan  se  trouvait  ail- 
leurs ;  les  huit  autres  lettres ,  quelques  discours 
et  les  cinq  traités  qui  en  forment  le  contenu , 
n'avaient  point  encore  paru.  Richard  Simon  ex- 
plique avec  sa  malignité  ordinaire  la  cause  du 
discrédit  où  tomba  d'abord  ce  volume  (Biblio- 
thèque critique,  t.  4,  lettre  10).  «  Maldonat,  qui 
avait  à  combattre  les  calvinistes  de  France,  dit 
ce  critique ,  jugea  que  St-Augustin  n'était  plus 
guère  de  saison.  Il  semble  avoir  suivi  en  cela  les 
constitutions  de  son  père  Ignace,  qui  veulent 
qu'on  se  serve  de  la  fameuse  règle  de  Lesbos ,  en 
accommodant  la  théologie  aux  temps  et  aux  lieux, 
lorsqu'il  s'agit  de  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ; 
en  quoi  il  a  très-bien  réussi.  »  Toute  la  lettre  est 
sur  le  même  ton.  Cependant  Claude  Joly  assure 
que  les  jésuites  en  retirèrent  toutes  les  copies.  Le 
docteur  Dubois  se  proposait  aussi  de  donner  au 
public  des  traités  dictés  par  Maldonat,  en  1569  , 
dont  il  possédait  un  exemplaire  manuscrit.  Ils 
sont  intitulés  :  De  fine  nnindi,  de  resurreclione ,  de 
judicio,  de  inferno ,  et  de  cœremoniis.  Ce  dernier 
était  connu  de  Richard  Simon ,  qui  en  a  fait  une 
excellente  analyse  dans  ses  Lettres  choisies,  et  qui 
aurait  bien  voulu  en  procurer  une  édition.  Zac- 
caria  a  rempli  ce  vœu  en  insérant  l'ouvrage  de 
Maldonat  dans  sa  Biblioth.  ritualis,  t.  3,  Rome, 
1781,  in-4°.  5°  Disputât io  de fide,  Mayence,  1600. 
6°  Traité  des  anges  et  des  démons,  mis  en  français 
par  François  de  Laborie,  grand  archidiacre  et 
cbanoine  de  Périgueux.  Paris,  1617,  in-12.  Si 
ce  traité,  divisé  en  deux  livres ,  avait  été  connu 
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du«docteur  Dubois  et  de  quelques  autres  écri- 
vains, ils  n'auraient  pas  avancé,  comme  ils  l'ont 
fait,  qu'il  a  été  composé  en  français  par  Maldonat 
lui-même,  puisqu'il  est  dit  dans  l'Avis  au  lecteur, 
qu'il  a  été  écrit  en  latin ,  sous  la  dictée  du  savant 
jésuite,  en  1570,  et  traduit  en  français  par  Labo- 
rie.On  y  trouve  des  choses  singulières,  telles  que 
l'existence  des  démons  incubes  et  succubes,  qu'il 
regarde  comme  évidente  et  incontestable  (feuillet 
212  au  verso).  La  bibliothèque  Ambrosienne  de 
Milan  possède  un  traité  manuscrit  De  constitutions 
theologiœ.  Quelques  bibliothèques  de  France  et 
d'Espagne  en  possèdent  d'autres  qui  portent  pour 
titre  :  Commentarius  in  epistolam  Pauli  ad  Boma- 
nosj  —  De  SS.  Trinitate  contra  arianos.  Ricbard 
Simon  loue  la  méthode  et  la  solidité  de  ces  deux 
ouvrages.  —  Disputationes  in  primum ,  secundum , 
et  tertium  lib.  Sententiarum;  et  autres  qui  n'ont 
pas  vu  le  jour.  Quant  à  la  Somme  des  cas  de  con- 
science, imprimée  à  Lyon,  1604,  à  Cologne  et 
ailleurs ,  c'est  une  compilation ,  tirée  de  ses  ou- 
vrages, par  Martin  Codognat,  religieux  minime, 
justement  condamnée  à  Rome  par  décret  du 
16  décembre  1605 ,  et  désavouée  par  les  biblio- 
thécaires de  la  société.  Presque  tous  les  articles 
biographiques  sur  Maldonat  sont  fautifs  ;  celui  de 
Bavle  est  peut-être  le  plus  exact  .      L — b — e. 

MALDUIN ,  roi  d'Ecosse,  fils  de  Donald  111, 
monta  sur  le  trône  en  664 ,  après  la  mort  de 
Ferquard.  Prince  sage  et  religieux,  il  vécut  en 
paix  avec  ses  voisins,  et  travailla  sans  cesse  au 
bonheur  de  son  peuple.  Des  troubles  s'élevèrent 
entre  des  tribus  de  l'Ouest;  il  eut  recours  à  la 
force  pour  apaiser  ces  querelles ,  qui  eussent  pu 
compromettre  la  tranquillité  de  tout  le  royaume. 
S'il  faut  en  croire  quelques  chroniques,  sa  femme 
le  tua  dans  un  accès  de  jalousie  en  684  ;  elle  fut 
brûlée  vive  avec  les  complices  de  son  crime.  Il 
eut  pour  successeur  Eugène  IV.  E — s. 

MALEBRANCHE  (Nicolas),  né  à  Paris,  le  6  août 
1638,  était  fils  d'un  secrétaire  du  roi,  trésorier 
des  cinq  grosses  fermes  :  les  infirmités  conti- 
nuelles qu'un  défaut  de  conformation  lui  causa 
dans  son  enfance  obligèrent  ses  parents  de  lui 
donner  une  éducation  domestique,  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  en  état  d'aller  en  philosophie  au  collège 
de  la  Marche,  d'où  il  passa  en  Sorbonne  pour  y 
suivre  son  cours  de  théologie.  Son  goût  pour  la 
retraite  et  pour  l'étude  le  lit  renoncer  à  un  cano- 
nicat  de  Notre-Dame,  qui  lui  était  destiné,  et  le 
conduisit  en  1660  dans  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire. Engagé  par  le  P.  Lecointe  à  s'occuper  de 
l'histoire  ecclésiastique,  il  lut  en  grec  Eusèbe, 
Socrate ,  Sozomène  et  Théodoret  :  mais  les  faits 
ne  se  liant  point  dans  sa  tète ,  il  se  dégoûta  de 
ce  genre  de  travail.  Richard  Simon  voulut  alors 
l'attirer  à  l'étude  de  l'hébreu  et  de  la  critique 
sacrée,  dont  il  ne  recueillit  d'autre  fruit  que  de 
pouvoir  lire  la  Bible  dans  le  texte  original.  Etant 
entré  par  hasard  dans  une  boutique  de  libraire , 
on  lui  présenta  le  Traité  de  l'homme,  de  Descartes. 
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Quoique  cet  ouvrage  posthume  soit  un  des  moins 
estimés  de  ce  grand  philosophe,  Malebranche  fut 
frappé,  dit  Fontenelle, comme  d'une  lumière  toute 
nouvelle  qui  en  sortait.  Il  entrevit  une  science 
dont  il  n'avait  point  d'idée  et  il  sentit  qu'elle 
lui  convenait.  Il  lut  ce  livre  avec  un  tel  transport 
que  des  battements  de  cœur  l'obligèrent  plusieurs 
fois  d'en  interrompre  la  lecture.  Dès  lors  il  quitta 
toute  autre  étude,  comme  ne  donnant  qu'une  con- 
naissance très-imparfaite  de  l'homme.  Il  se  ren- 
dit même  si  familier  les  ouvrages  de  son  maître 
qu'il  se  flattait  d'être  en  état  de  les  rétablir,  au 
moins  pour  les  pensées,  s'ils  venaient  à  se  perdre. 
Le  fruit  de  ses  méditations  fut  d'abord  le  premier 
volume  de  la  Recherche  de  la  vérité,  imprimé  en 
1674,  sur  l'approbation  de  Mézeray,  le  docteur 
Pirot  ayant  refusé  la  sienne ,  dans  la  crainte  de 
se  compromettre  avec  les  anticartésiens  qui  ré- 
gnaient alors  en  souverains  dans  les  écoles.  Le 
livre  eut  un  succès  prodigieux  ;  les  éditions  s'en 
multiplièrent  rapidement  et  toujours  avec  des 
augmentations  considérables ,  soit  pour  éclaircir 
les  principes  de  l'auteur,  soit  pour  répondre  aux 
critiques.  L'édition  la  plus  complète  est  celle  de 
1712  ,  4  vol.  in-12.  L'abbé  Lenfant  le  traduisit 
en  latin,  1712,  in -4°,  sur  la  4e  édition  de 
de  1678.  Il  en  parut  deux  Aversions  anglaises;  et 
à  la  tète  de  l'une  d'elles  se  trouvent  la  Vie  de 
l'auteur  et  l'histoire  de  ses  démêlés  avec  Arnau'd 
et  Régis,  par  Levassor,  son  ancien  ami.  Il  en 
existe  aussi  une  en  grec  vulgaire.  On  fut  frappé 
de  la  méthode  admirable  qui  règne  dans  tout 
l'ouvrage ,  de  la  sagacité  avec  laquelle  l'auteur 
démêle  la  source  de  nos  erreurs  dans  les  sens, 
dans  l'imagination,  les  inclinations,  les  passions, 
et  de  la  justesse  des  moyens  qu'il  indique  pour 
s'en  préserver.  Le  but  général  de  ce  livre,  dont 
tous  ceux  que  Malebranche  composa  depuis  ne 
sont  que  le  développement,  est  de  faire  voir  l'ac- 
cord de  la  philosophie  de  Descartes  avec  la  reli- 
gion, et  deprouver  que  cette  philosophie  produit 
plusieurs  autres  vérités  importantes  dans  l'ordre 
de  la  nature  et  dans  celui  de  la  grâce.  Descartes 
avait  donné  une  explication  bien  plus  lumineuse 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  de  l'union  de  l'âme 
et  du  corps  (1).  Malebranche  agrandit  l'idée  de 
son  maître.  Le  premier  n'avait  point  parlé  de 
deux  autres  unions  encore  plus  importantes, 
puisqu'elles  deviennent  la  règle  de  nos  devoirs 
et  le  principe  de  toute  la  morale.  11  s'agit  de  l'u- 

(1)  Le  fait  est  que  Deseartes  avait  établi  la  distinction  plutôt 
que  V union  de  l'âme  et  du  corps,  en  partant  de  la  distinction 
des  deux  attributs  essentiels  qui  les  caractérisent;  \a.  pensée  tt 
l'étendue.  Malebranche  ,  en  développant  les  idées  de  son  maître, 
se  trouve  conduit  &  un  nouveau  point  de  vue  sur  le  mode  de 
communication  des  deux  substances  et  sur  l'union  de  l'âme  et 
du  corps  en  particulier,  considérée  par  Descartes  comme  un  fait 
■primitif,  aussi  inexplicable  que  sa  création  :  de  l'incompatibi- 
lité de  leurs  attributs,  Malebranche  conclut  l'impossibilité  d'une 
communication  naturelle  et  immédiate  entre  elles.  Il  faut  donc 
recourir  à  un  intermédiaire  essentiel  qui  assure  leur  correspon- 
dance; cet  intermédiaire  est  Dieu  qui  modifie  Vâme  à  V occasion 
des  mouvements  du  corps,  et  meut  le  corps  à  Voccasion  des  pen- 
sées de  l'âme  ;  et  cela  en  vertu  des  lois  générales  qu'il  a  établies 
ou  s'est  imposées,  etc.  Z. 


nion  que  nous  avons  avec  les  corps  qui  nous  en- 
vironnent ,  et  de  celle  de  notre  âme  avec  Dieu. 
En  approfondissant  la  nature  de  l'âme  ,  Male- 
branche s'attache  à  démontrer  que  les  pensées 
de  l'âme  ne  peuvent  être  causes  physiques  des 
mouvements  du  corps,  ni  les  mouvements  du 
corps  causes  physiques  des  pensées  de  l'âme  , 
parce  qu'il  n'y  a  aucun  point  de  contact  entre  ces 
deux  substances  ;  qu'ils  ne  sont  réciproquement 
que  des  causes  occasionnelles  de  tout  ce  qui  se 
passe  en  nous  ;  que  tout  cela  a  lieu  en  vertu  de 
la  loi  générale  que  Dieu  s'est  imposée  d'exciter 
dans  notre  esprit  certaines  pensées,  dès  que  le 
mouvement  produit  dans  les  organes  par  le  con- 
tact des  corps  étrangers  se  serait  communiqué 
à  certaines  parties  de  notre  cerveau.  11  suit  de 
là  que  Dieu  seul  étant  la  cause  véritable  de  tous 
les  mouvements  de  notre  corps  et  de  toutes  les 
affections  de  notre  âme,  lui  seul  peut,  absolument 
parlant,  nous  rendre  heureux  ou  malheureux. 
De  là  les  grands  rapports  qui  existent  entre  le 
Créateur  et  la  créature.  Ceux  de  l'homme  avec 
un  Dieu  rédempteur  ne  sont  pas  moins  impor- 
tants. Quelque  grand,  quelque  parfait  qu'on  sup- 
pose le  monde,  il  ne  peut,  à  raison  de  sa  nature 
finie,  répondre  à  l'action  d'un  Dieu,  qui  est  d'un 
prix  infini.  Dieu  ne  se  serait  donc  jamais  déter- 
miné à  le  créer  si  le  Verbe  divin  n'eût ,  par  son 
oblation,  rendu  les  créatures  dignes  de  son  action 
infinie  :  c'est  donc  en  vue  de  l'incarnation  et  pour 
la  gloire  de  Jésus-Christ  que  Dieu  a  pris  le  dessein 
de  se  produire  au  dehors  et  de  créer  le  monde. 
Mais  comme  Dieu  n'agit  que  par  des  volontés 
générales,  que  par  des  voies  simples  et  uniformes, 
soit  dans  l'ordre  de  la  nature,  soit  dans  celui  de 
la  grâce,  il  entre  dans  l'un  et  l'autre  des  défauts, 
qu'il  n'aurait  pu  empêcher  que  par  des  volon- 
tés particulières  peu  convenables  à  sa  grandeur, 
peu  dignes  de  sa  sagesse.  Ayant  donc  vu  de 
toute  éternité  tous  les  mondes  possibles  et  toutes 
les  voies  possibles  de  produire  chacun  d'eux ,  il 
a  dû  préférer  celui  qui  pouvait  être  produit  et 
conservé  par  des  voies  qui,  jointes  à  l'ouvrage 
même,  devaient  l'honorer  davantage  et  contribuer 
le  plus  à  la  gloire  de  son  Fils.  C'est  en  suivant 
cette  idée  que  Malebranche  répond  aux  grandes 
difficultés  élevées  contre  la  Providence  ;  qu'il 
entreprend  d'expliquer  les  miracles  de  l'Ancien 
Testament ,  la  propagation  du  péché  originel , 
le  mystère  de  la  prédestination ,  l'accord  de  la 
liberté  et  de  la  grâce,  et  en  général  tous  les  phé- 
nomènes, tous  les  mystères  qui,  dans  les  deux 
ordres, confondent  notre  raison.  Ce  système  était 
étroitement  lié  dans  tous  ses  points  par  des  rai- 
sonnements enchaînés  les  uns  aux  autres.  Il  fal- 
lait en  attaquer  les  principes ,  ou  se  rendre  né- 
cessairement aux  conséquences  que  l'auteur  en 
tirait,  selon  les  formes  rigoureuses  de  la  logique. 
Parmi  ces  principes,  les  uns  étaient  incontestables, 
tels  que  celui-ci  ,  que  Dieu  se  propose  toujours 
des  fins  dignes  de  lui,  mais  dans  l'application 
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duquel  Malebranche  pouvait  s'égarer  en  voulant 
juger  par  ses  propres  lumières  quelles  sont  ces 
fins.  D'autres  ne  présentaient  pas  le  même  degré 
d'évidence  :  par  exemple,  que  Dieu  n'agit  dans 
l'ordre  de  la  nature  que  comme  cause  universelle 
à  l'exclusion  des  volontés  particulières.  Ce  prin- 
cipe, qui  est  fondamental  dans  son  système,  ne 
paraît  pas  clairement  renfermé  dans  l'idée  de 
l'Etre  infiniment  parfait.  «  Mais,  dit  Fontenelle, 
«  l'ouvrage  parut  original  par  le  grand  art  de 
«  l'auteur  à  mettre  des  idées  abstraites  dans  le 
«  plus  beau  jour,  à  les  lier  ensemble,  à  les  forti- 
«  fier  par  leur  liaison,  à  y  mêler  adroitement 
«  quantité  de  choses  moins  abstraites  qui ,  étant 
«  facilement  entendues,  encourageaient  le  lecteur 
«  à  s'appliquer  aux  autres  et  le  flattaient  de  pou- 
«  voir  l'entendre.  D'ailleurs,  la  diction  en  est 
«  pure  et  châtiée  ;  elle  a  toute  la  dignité  que  ces 
«  matières  demandent,  et  toute  la  grâce  qu'elles 
«  peuvent  souffrir.  Sa  doctrine,  il  est  vrai,  impo- 
«  sait  des  conditions  fort  dures  :  elle  exigeait 
«  qu'on  se  dépouillât  sans  cesse  de  ses  sens  et  de 
«  son  imagination;  que,  par  l'effort  d'une  médi- 
te tation  suivie,  on  s'élevât  à  une  certaine  région 
«  d'idées  dont  l'accès  est  très-difficile.  Cependant 
«  son  système,  quoique  si  intellectuel  et  si  délié, 
«  se  répandit  insensiblement,  surtout  parmi  les 
«  personnes  qui  avaient  beaucoup  d'esprit,  et 
«  qui  faisaient  profession  de  piété.  Mais  si  l'ou- 
«  vrage  enleva  des  suffrages  illustres,  il  excita 
«  aussi  de  très-vives  critiques.  Tout  cela  produi- 
te sit  une  foule  d'écrits  qui  ne  présentaient  que 
«  les  principes  de  la  recherche  de  la  vérité ,  ou 
«  mal  entendus  ou  déguisés  d'une  part ,  et  de 
«  l'autre  plus  développés  ou  tournés  différem- 
«  ment.  »  Ce  fut  pour  mettre  son  système  à  la 
portée  de  tout  le  monde  que  Malebranche  com- 
posa, en  1677,  à  la  prière  du  duc  de  Chevreuse, 
ses  Conversations  chrétiennes ,  nouvelle  édition  , 
1685, 1695,  in-12,  où  il  rapporte  tout  ce  système 
à  la  religion ,  encore  plus  directement  que  dans 
la  Recherche  de  la  vérité.  Peu  de  temps  après, 
Levassor  ayant  eu  l'indiscrétion  de  laisser  prendre 
des  copies  d'un  petit  écrit  qu'il  lui  avait  confié, 
et  dans  lequel  il  appliquait  ses  principes  à  la  dis- 
tribution de  la  grâce ,  il  en  tomba  une  entre  les 
mains  du  docteur  Arnauld,  qui  en  témoigna  son 
mécontentement.  Le  P.  Quesnel,  leur  ami  com- 
mun,voulant  prévenir  une  explosion  capable  de  les 
brouiller  sans  retour,  les  fit  consentir  à  s'expli- 
quer aimablement  dans  une  conférence  :  elle  eut 
lieu  au  mois  de  mai  1679  ,  chez  le  marquis  de 
Roucy.  On  y  disputa  beaucoup  sans  pouvoir  s'en- 
tendre :  en  se  séparant ,  il  fut  convenu  que  le 
P.  Malebranche  exposerait  ses  sentiments  dans 
un  écrit  qui  serait  communiqué  à  Arnauld,  dont 
il  attendrait  les  remarques  avant  de  le  livrer  à 
l'impression.  Ce  docteur,  obligé  dans  l'intervalle 
de  se  réfugier  en  Hollande,  y  était  occupé  d'un 
travail  important  qu'il  ne  pouvait  interrompre  : 
lorsque  le  manuscrit  lui  parvint ,  il  se  borna 


pour  le  moment  à  une  lecture  rapide  ,  d'après 
laquelle  il  s'exprima  peu  favorablement  sur  le 
fond  du  système,  dans  une  lettre  qui  étant  de- 
venue publique,  choqua  le  P.  Malebranche.  Celui- 
ci  ,  qui  se  crut  alors  dégagé  de  sa  promesse , 
publia  l'ouvrage  en  Hollande,  n' avant  pu  trouver 
à  Paris  de  censeur  qui  voulût  l'approuver.  Bossuet 
écrivit  sur  l'exemplaire  que  l'auteur  lui  avait 
envoyé:  Pulchra,  nova,  falsa. Il  chercha  dans  une 
conférence  particulière  à  lui  faire  modifier  son 
système ,  en  s' attachant  aux  sentiments  de  St- 
Thomas  sur  la  grâce.  Malebranche  refusa  con- 
stamment d'entrer  dans  aucune  discussion  de 
vive  voix  sur  cette  matière.  «  Vous  voulez  donc, 
«  lui  dit  ce  prélat,  que  j'écrive  contre  vous  ?  — 
«  Je  tiendrai  à  honneur,  répondit  l'oratorien, 
«  d'avoir  un  tel  antagoniste.  »  Bossuet,  convaincu 
qu'une  telle  philosophie  allait  plus  loin  que  la 
théologie  de  Molina  ,  qu'elle  conduisait  au  pur 
pélagianisme  ;  que  le  système  de  Malebranche 
sur  les  miracles  tendait  à  faire  disparaître  de 
ceux  de  l'Ancien  Testament  tout  ce  qu'ils  ont 
de  surnaturel  ;  voyant  d'ailleurs  qu'il  refusait 
obstinément  une  conférence  tête  à  tète ,  ou  en 
présence  de  témoins,  pour  discuter  son  système, 
lit  presser  Arnauld  de  le  combattre  sans  ména- 
gement. De  là  naquit  une  guerre  de  plume,  aussi 
vive  que  longue,  dans  laquelle  les  deux  athlètes 
sortirent  souvent  des  bornes  d'une  juste  modéra- 
tion. Arnauld  était  indigné  de  voir  que  son  ad- 
versaire prétendît  juger,  par  les  seules  lumières 
de  la  raison ,  une  question  qui  ne  pouvait  être 
décidée  que  par  le  poids  de  l'autorité.  Malebran- 
che  pensait  qu'on  n'est  jamais  plus  ferme  dans  la 
voie  de  la  révélation  que  lorsqu'on  y  marche  à 
la  lueur  d'une  raison  saine ,  et  après  avoir  con- 
sulté la  vérité  éternelle  dans  le  silence  des  pas-, 
sions.  Le  premier  était  plus  accoutumé  à  com- 
battre dans  ce  genre  de  guerre  par  l'Ecriture  et 
par  la  tradition  ;  le  dernier  n'employait  d'autres 
armes  que  celles  du  raisonnement.  Tous  les  deux 
avaient  beaucoup  d'éloquence ,  et  possédaient 
l'art  de  faire  valoir  les  preuves  avec  un  grand 
avantage.  L'un  jouissait  d'une  réputation  juste- 
ment méritée  dans  l'Europe  savante,  et  se  trou- 
vait à  la  tète  d'un  parti  toujours  prêt  à  l'applau- 
dir chaque  fois  qu'il  se  préparait  au  combat  ; 
l'autre  venait  d'entrer  dans  la  carrière  de  la  ma- 
nière la  plus  éclatante  ;  mais  on  n'avait  pas  en- 
core osé  mettre  son  nom  en  parallèle  avec  celui  de 
son  antagoniste.  Le  philosophe  de  l'Oratoire  était 
dans  la  force  de  l'âge  et  de  son  talent  :  le  théolo- 
gien de  Port-Royal,  septuagénaire,  devait,  selon 
le  cours  ordinaire  de  la  nature ,  avoir  perdu  une 
partie  de  sa  vigueur  et  de  son  génie.  Ce  fut  par 
la  question  des  idées,  et  surtout  par  l'opinion  que 
l'on  voit  toutes  choses  en  Dieu,  qu'Arnauld  com- 
mença le  combat.  Malebranche  avait  pris  un  mi- 
lieu entre  les  idées  innées  de  Descartes,  qui  sup- 
posait que  Dieu,  en  créant  l'âme  humaine,  les  y 
imprimait  comme  on  imprime  un  cachet  sur  la 
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cire ,  et  les  idées  originaires  des  sens  et  de  la 
réflexion ,  système  auquel  Locke  a  donné  une  si 
grande  ATogue  par  le  tour  ingénieux  sous  lequel 
il  l'a  présenté.  Il  remarqua  :  l°que  nos  idées  sont 
très-distinctes  de  nos  perceptions  ;  que  les  hom- 
mes ayant  des  idées  semblables,  puisqu'ils  s'en- 
tendent,  elles  doivent  avoir  un  modèle  commun, 
un  archétype  immuable ,  éternel ,  lequel  ne  peut 
se  trouver  que  dans  l'Etre  éternel  et  immuable  ; 
2°  que  les  modifications  d'une  substance  finie  ne 
sauraient  nous  donner  l'idée  que  nous  avons  de 
l'infini,  lequel  ne  peut  être  vu  que  dans  une  sub- 
stance infinie,  qui  est  Dieu  même.  Arnauld  soute- 
nait, au  contraire,  que  les  idées  sont  des  modalités 
de  l'âme  représentatives  des  objets;  et  il  tirait 
des  principes  de  son  adversaire  des  conséquences 
qui  allaient  jusqu'à  faire  admettre  en  Dieu  une 
étendue  matérielle.  Malebranche  se  plaignit  amè- 
rement de  ce  qu'il  avait  choisi  pour  sujet  de  la 
dispute  le  point  le  plus  métaphysique ,  le  plus 
susceptible  de  ridicule  aux  yeux  de  la  plupart  des 
hommes.  Arnauld  répondit  que  c'était  lui-même 
qui  avait ,  en  quelque  sorte ,  tracé  cette  voie  en 
déclarant  que ,  pour  bien  entendre  son  système 
sur  la  grâce ,  il  fallait  être  familiarisé  avec  ses 
principes  sur  la  nature  des  idées  ;  que  d'ailleurs 
il  n'était  pas  fâché  de  lui  apprendre  à  se  défier 
de  ses  plus  chères  spéculations  métaphysiques, 
afin  de  le  préparer  par  là  à  se  laisser  plus  facile- 
ment désabuser  sur  les  matières  de  la  théologie. 
La  question  fut  traitée  de  part  et  d'autre  avec 
une  profondeur  et  une  subtilité  telles,  qu'à  peine, 
dit  Fontenelle ,  l'Europe  entière  eût  fourni  deux 
pareils  athlètes ,  bien  moins  encore  des  juges.  11 
n'y  avait  même  qu'un  très-petit  nombre  de  sa- 
vants qui  pussent  être  spectateurs  du  combat. 
Au  reproche  de  nouveauté,  Malebranche  répondit 
que  sa  philosophie  appartenait  à  Descartes,  et  sa 
théologie  à  St-Augustin.  Mais  le  premier,  comme 
on  l'a  dit,  aurait  eu  bien  de  la  peine  à  se  recon- 
naître sous  cette  forme.  Quant  à  St-Augustin,  il 
dit,  à  la  vérité,  que  nous  n'avons  d'autre  maître 
que  la  sagesse  éternelle  qui  éclaire  immédiatement 
tous  les  esprits  sans  l'entremise  d'aucune  créa- 
ture ;  mais  il  ne  l'entend  que  des  vérités  intellec- 
tuelles et  des  lois  éternelles  :  d'où  son  disciple 
concluait  qu'on  voit  ou  que  l'on  connaît  en  Dieu 
les  objets  même  matériels,  c'est-à-dire  l'essence 
des  corps,  ou  cette  étendue  intelligible  qui  est 
l'objet  de  la  science  des  géomètres  ;  car,  pour  l'é- 
tendue matérielle,  il  a  toujours  protesté  qu'il  ne 
lui  était  jamais  venu  en  pensée  que  Dieu  fût 
répandu  dans  le  monde  à  la  manière  des  corps  ; 
et  par  là,  il  repoussait  avec  indignation  l'accu- 
sation de  spinosisme,  par  laquelle  on  cherchait  à 
le  rendre  odieux.  Du  reste,  Arnauld  ne  le  lui  re- 
prochait que  comme  étant  une  suite  de  ses  prin- 
cipes, sans  prétendre  le  lui  attribuer  personnelle- 
ment. La  dispute  sur  les  idées  n'était  que  le  pré- 
lude d'un  combat  plus  sérieux  sur  la  grâce.  Il 
s'agissait  ici  d'un  point  fondamental  de  la  foi  :  de 


savoir  si  Malebranche  détruisait  réellement  la  pro- 
vidence divine  ;  s'il  avançait  des  impiétés  sur  la 
personne  de  Jésus-Christ;  s'il  attaquaitle  dogme  de 
la  prédestination  ;  s'il  ruinait  tout  ce  qu'il  y  a  de 
surnaturel danslesmiraclesde l'Ancien  Testament. 
On  ne  peut  disconvenir  que,  sur  tous  ces  points 
et  sur  quelques  autres  également  importants,  sa 
théologie  paraissait  si  nouvelle  et  ses  expressions 
étaient  si  différentes  de  celles  qui  avaient  tou- 
jours été  en  usage,  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'on 
lui  ait  intenté  un  procès  sur  toutes  ces  questions. 
«  On  ne  m'entend  pas,  disait-il  en  parlant  d'Ar- 
«  nauld.  —  Eh!  qui  donc, mon  père,  voulez-vous 
«  qui  vous  entende?  »  lui  répondit  Boileau.  — 
«Ce  malheur,  ajoute  Fontenelle,  lui  arrivait 
«  souvent,  parce  que  ses  idées  métaphysiques 
«  étant  des  points  indivisibles,  si  on  ne  les  attra- 
«  pait  pas  tout  à  fait  juste ,  on  les  manquait 
«  tout  à  fait.  »  C'est  encore  aujourd'hui  un  pro- 
blème de  savoir  auquel  des  deux  antagonistes 
resta  la  victoire  sur  la  question  des  idées  ;  mais 
n'est-ce  pas  un  grand  préjugé  contre  son  système 
théologique ,  d'avoir  eu  pour  adversaire  Bossuet 
et  Arnauld  ?  Nous  avons  du  premier,  une  Disser- 
tation en  forme  de  lettre  où  il  le  traite  très-sévère- 
ment. Malebranche  eut  encore  le  désagrément  de 
voir  son  livre  censuré  à  Borne,  ainsi  que  les 
écrits  composés  pour  sa  défense,  tandis  que  ceux 
d' Arnauld,  son  adversaire,  sortirent  de  l'examen 
auquel  ils  avaient  été  soumis  sans  recevoir  la 
moindre  flétrissure.  Ces  deux  grands  hommes , 
qui  faisaient  profession  de  piété,  s'accusèrent 
réciproquement  de  calomnie ,  d'erreurs  graves 
contre  la  foi ,  se  taxèrent  d'affecter  de  ne  pas 
s'entendre. Ils  ne  cessaient  néanmoins  de  prendre 
Dieu  à  témoin  de  leur  sincérité ,  de  leur  zèle 
pour  la  défense  de  la  vérité  ,  de  leur  soumission 
à  l'Eglise.  Dans  le  commencement  de  la  dispute , 
ils  s'étaient  qualifiés  mutuellement  de  notre  ami. 
Cette  expression  disparut  bientôt,  et  fut  rempla- 
cée par  des  reproches  amers,  assaisonnés  cepen- 
dant de  tout  ce  que  la  charité  chrétienne  pouvait 
mettre  de  restrictions  et  de  tours ,  sans  toutefois 
désavouer  le  fond  des  accusations.  La  mauvaise 
humeur  se  montre  à  chaque  page  des  écrits 
d'Arnauld  ;  ceux  de  Malebranche  sont  remplis  de 
railleries  piquantes  qui  exaspéraient  son  adver- 
saire. Le  premier ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
alla  jusqu'à  accuser  son  antagoniste  d'admettre 
en  Dieu  une  étendue  matérielle.  Le  dernier 
affecta  de  représenter  l'autre  comme  un  chef 
de  parti ,  qui  professait  des  dogmes  frappés 
d'anathème  par  le  concile  de  Trente.  Mais, 
enfin,  après  une  guerre  de  quatre  ans,  soutenue 
avec  un  égal  acharnement  de  part  et  d'autre,  les 
deux  combattants  mirent  fin  à  leur  querelle ,  en 
1687,  sans  qu'elle  eût  produit  aucun  résultat. 
Dans  le  cours  de  cette  dispute,  Malebranche  avait 
publié  divers  ouvrages  qui  n'étaient  pas  d'un 
genre  polémique ,  mais  qui  tendaient  tous  à  ap- 
puyer ses  principes,  à  les  expliquer,  à  les  répan- 
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dre  sous  différentes  formes.  L'année  même  où 
elle  avait  commencé  parurent  ses  Méditations 
chrétiennes  et  métaphysiques,  2  vol.  in-12.  C'est  un 
dialogue  entre  le  Verbe  et  l'auteur,  destiné  à 
mettre  dans  un  nouveau  jour  tout  ce  qu'il  avait 
dit  dans  le  Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce.  Le 
Verbe  y  découvre  à  son  disciple  les  plus  sublimes 
vérités  de  la  religion  et  de  la  métaphysique ,  lui 
apprend  que  tout  ce  que  voient  les  esprits,  même 
les  idées  des  corps,  ils  le  voient  dans  la  substance 
incréée ,  dans  la  raison  universelle ,  la  seule  lu- 
mière qui  nous  éclaire,  le  seul  maître  qui  nous 
instruit.  «  Le  dialogue,  dit  Fontenelle,  a  une 
«  noblesse  digne  d'un  interlocuteur  tel  que  le 
«  Verbe  divin.  L'auteur  y  a  su  répandre  un  cer- 
«  tain  sombre  auguste  et  mystérieux,  propre  à 
«  retenir  les  sens  et  l'imagination  dans  le  silence, 
«  et  la  raison  dans  l'attention  et  le  respect  con- 
«  venables.  »  C'était  son  ouvrage  favori  :  aussi 
l'avait-il  travaillé  avec  un  soin  extrême.  Quoi 
qu'on  en  eût  tiré  quatre  mille  exemplaires,  il 
fallut,  peu  de  temps  après,  le  réimprimer.  Les 
Méditations  furent  suivies,  au  bout  d'un  an,  d'un 
Traité  de  morale,  Cologne,  1683;  Rotterdam, 
1684,  in-12,  dans  lequel  l'auteur  fait  dériver 
tous  nos  devoirs  des  principes  de  sa  philosophie, 
qui  conduit  aux  plus  rigoureuses  obligations  du 
christianisme.  Il  y  montre  d'une  manière  neuve, 
et  plus  fortement  que  dans  aucun  autre  ouvrage 
de  ce  genre ,  l'union  de  tous  les  esprits  avec  la 
Divinité.  En  1687,  il  entreprit  de  réunir  toutes 
les  parties  de  son  système,  et  de  les  présenter 
avec  plus  de  développement  dans  ses  Entretiens 
sur  la  métaphysique  et  sur  la  religion,  in-12  ;  nou- 
velle édition  augmentée,  1696,  2  vol.  in-12.  Le 
ton  en  est  élevé,  solennel  ;  les  règles  du  dialogue 
bien  observées.  Il  y  fait  un  grand  usage  de  St- 
Augustin ,  «  afin ,  disait-il ,  de  combattre  ses  ad- 
«  versaires  par  leurs  propres  armes.  »  D'Agues- 
seau  regardait  ce  livre  comme  le  chef-d'œuvre 
de  son  auteur,  soit  pour  l'arrangement  des  idées, 
soit  pour  le  style  et  pour  la  manière  d'écrire.  Sa 
dispute  avec  Arnauld  était  terminée  depuis  neuf 
ans,  lorsqu'elle  se  ranima  en  1699,  à  l'occasion 
d'une  réponse  de  Malebranche  à  Régis,  dans  la- 
quelle le  docteur  se  crut  personnellement  attaqué 
sur  la  manière  de  voir  les  corps.  Elle  fut  moins 
longue  et  moins  vive  que  la  précédente.  Les 
deux  antagonistes  y  récapitulèrent  l'histoire  de 
leurs  griefs  et  de  leurs  démêlés  respectifs.  Mais 
cinq  ans  après  la  mort  d'Arnauld ,  une  réponse 
posthume  de  ce  docteur  étant  tombée  entre  les 
mains  de  Malebranche,  il  publia  un  Ecrit  contre 
la  prévention,  où  il  entreprit  de  démontrer,  selon 
la  méthode  des  géomètres,  que  son  défunt  adver- 
saire n'était  pas  l'auteur  des  ouvrages  composés 
sous  son  nom  dans  leur  dispute.  Cet  écrit  ingé- 
nieux, dans  lequel  Malebranche  couvrait  de  ridi- 
cule un  homme  respectable,  son  ancien  ami, 
dont  les  malheurs  rendaient  la  personne  sacrée, 
aurait  eu  plus  de  sel  et  de  convenance  s'il  eût 
XXVI. 
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paru  du  vivant  de  celui  contre  lequel  il  était 
dirigé.  Toutes  les  réponses  de  Malebranche  furent 
réunies  en  4  volumes  in-12,  Paris,  1709.  Sa 
grande  réputation,  la  nouveauté,  la  singularité 
de  ses  systèmes,  lui  attirèrent  plusieurs  autres 
querelles.  Il  en  eut  une  avec  Régis  sur  la  gran- 
deur apparente  de  la  lune ,  dans  laquelle  il  lui 
fut  donné  gain  de  cause  par  les  commissaires  de 
l'Académie  des  sciences  ;  sur  la  manière  de  voir 
les  objets  que,  selon  son  adversaire,  nous  voyons 
en  eux-mêmes  ;  sur  le  sentiment  du  plaisir  qui, 
selon  l'opinion  de  Malebranche ,  nous  rend  tou- 
jours actuellement  heureux,  du  moins  en  quelque 
manière.  Dom  Lamy,  son  disciple,  voulut  se  pré- 
valoir de  son  suffrage,  et  cita  même  plusieurs 
endroits  de  la  Recherche  de  la  vérité  en  faveur  de 
l'amour  pur  et  désintéressé  ;  matière  fort  déli- 
cate, parce  qu  on  la  regardait  comme  une  bran- 
che du  quiétisme,  qui  faisait  alors  grand  bruit 
en  France  et  à  Rome.  Malebranche,  étonné  de  ce 
qu'après  avoir  été  accusé  par  Régis  de  favoriser 
le  sentiment  d'Epicure  sur  les  plaisirs,  il  se  trou- 
vait accusé  par  le  P.  Lamy  d'admettre  une  mo- 
rale si  pure  qu'elle  excluait  tout  plaisir,  ou  plutôt 
tout  intérêt  de  l'amour  de  Dieu,  publia  son  Traité 
de  l'amour  de  Dieu.  Il  y  fait  consister  le  plaisir 
qu'on  sent  dans  la  possession  de  Dieu,  non  à  le 
donner  pour  motif,  mais  pour  aliment  de  cet 
amour,  et  à  ne  rien  rejeter  que  celui  qui  serait 
indépendant  du  désir  d'être  heureux.  Ce  Traité 
lui  mérita  d'illustres  suffrages  à  Rome  et  en 
France  et  \c  réconcilia  avec  Bossuet.  Sa  philoso- 
phie ayant  pénétré  en  Chine,  où,  dit-on,  elle  était 
goûtée,  M.  de  Lionne,  évêque  de  Rosalie,  vicaire 
apostolique  dans  ce  pays,  l'engagea  à  composer 
ses  Entretiens  d'un  philosophe  chrétien  et  d'un  phi- 
losophe chinois  sur  l'existence  de  Dieu.  Les  journa- 
listes de  Trévoux,  choqués  de  ce  qu'il  y  supposait 
que  les  Chinois  étaient  imbus  de  l'athéisme ,  lui 
reprochèrent  de  favoriser  le  spinosisme  par  son 
système  de  l'étendue  intelligible  qu'il  admettait 
en  Dieu.  Dans  sa  réponse,  qu'il  fit  imprimer  avec 
leur  critique ,  il  justifia  l'imputation  d'athéisme 
faite  aux  Chinois  par  le  témoignage  des  mission- 
naires eux-mêmes ,  et  donna  une  nouvelle  force 
à  ses  preuves  de  l'existence  de  Dieu  ;  cela  n'em- 
pêcha ni  le  P.  Tournemine,  auteur  des  articles 
du  journal ,  de  renouveler  la  même  accusation 
de  spinosisme  dans  la  préface  du  Traité  de  l'exis- 
tence de  Dieu  de  Fénelon,  qu'il  fut  chargé  de  faire 
imprimer  en  1713  ;  ni  le  P.  Hardouin  de  le  met- 
tre au  rang  des  athées ,  et  d'employer  60  pages 
pour  établir  cette  assertion.  Malebranche  était 
destiné  à  avoir  toute  sa  vie  les  armes  à  la  main 
pour  défendre  ses  systèmes.  Il  fut  aussi  mécon- 
tent des  éloges  que  des  critiques  de  l'auteur  de 
l'Action  de  Dieu  sur  les  créatures,  qui  admettait 
son  opinion  sur  la  manière  de  voir  tout  en  Dieu, 
mais  qui  attaquait  fortement  tout  son  système 
de  la  grâce.  Il  repoussa  les  éloges  et  combattit 
I  les  critiques  dans  des  Réflexions  sur  la  prémotion 
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physique,  li  y  représentait  le  système  de  Boursier 
sous  l'idée  d'un  ouvrier  qui  a  construit  une  sta- 
tue dont  la  tète,  mue  par  une  charnière,  s'incline 
respectueusement  devant  lui  toutes  les  fois  qu'il 
tire  un  cordon  ;  mais  un  jour  qu'il  ne  le  tire 
point,  elle  ne  le  salue  pas,  et  il  la  brise  de  dépit. 
Cette  comparaison  fort  ingénieuse,  mais  toute 
d'imagination,  ne  présentait  le  système  de  son 
adversaire  que  du  côté  qui  prêtait  au  ridicule  ;  il 
tombait  en  cela  dans  le  vice  qu'il  avait  si  amère- 
ment reproché  au  docteur  Arnauld  envers  lui,  de 
rendre  un  auteur  personnellement  responsable 
des  conséquences  absurdes  trop  rigoureusement 
déduites  de  son  système,  quoique  désavouées  par 
cet  auteur.  Malebranche  était  aussi  grand  géo- 
mètre et  grand  physicien  que  profond  métaphy- 
sicien. C'est  à  ce  titre  qu'il  fut  reçu  membre 
honoraire  de  l'Académie  des  sciences  lors  du  re- 
nouvellement de  cette  compagnie,  en  1699.  11 
justifia  ce  choix  par  un  petit  Traité  de.  la  commu- 
nication du  mouvement,  dans  lequel  il  corrigea  ce 
qu'il  avait  dit  dans  la  Recherche  de  la  vérité,  que 
la  même  quantité  de  mouvement  se  conserve 
toujours  dans  la  nature  ;  et  il  y  joignit  un  mor- 
ceau de  physique  sur  le  système  général  de  l'u- 
nivers. Le  P.  Malebranche,  malgré  sa  faible  com- 
plexion  qui  lui  causait  souvent  des  incommodités 
passagères,  avait  joui  d'une  santé  assez  égale.  Il 
la  devait  au  régime  particulier  qu'il  s'était  pres- 
crit en  étudiant  son  tempérament.  Dès  qu'il  se 
sentait  incommodé,  il  buvait  une  grande  quantité 
d'eau,  persuadé  que  quand  l'hydraulique  est  chez 
nous  en  bon  état,  tout  va  bien.  Avec  un  régime 
si  simple,  il  poussa  sa  carrière  jusqu'à  l'âge  de 
77  ans.  Mais  enfin  étant  tombé  malade,  en  1715, 
d'une  défaillance  universelle  accompagnée  de 
vives  douleurs ,  il  languit  pendant  quatre  mois , 
s'affaiblissant  de  jour  en  jour,  et  ne  faisant  plus 
usage  de  la  vivacité  de  son  esprit  que  pour  exci- 
ter en  lui  des  sentiments  de  religion,  quelquefois 
pour  philosopher  par  délassement  sur  le  dépéris- 
sement de  sa  machine.  C'est  ainsi  qu'il  fut  con- 
stamment spectateur  tranquille  de  sa  longue 
mort  jusqu'à  l'époque  où  il  s'éteignit  doucement, 
le  13  octobre  1715  (voy.  Berkeley).  Depuis  que 
la  lecture  de  Descartes  l'eut  mis  sur  la  route  qui 
convenait  à  son  génie,  il  n'avait  travaillé  que 
pour  s'éclairer,  retranchant  de  ses  lectures  celles 
qui  n'étaient  que  de  pure  érudition.  Il  disait  qu'il 
y  a  plus  de  vérité  dans  un  seul  principe  de  mé- 
taphysique et  de  morale  que  dans  tous  les  livres 
historiques.  La  considération  d'un  insecte  le  tou- 
chait plus  que  toute  l'histoire  grecque  et  ro- 
maine. Afin  de  méditer  plus  profondément  et 
d'écarter  toute  espèce  de  distraction,  il  se  retirait 
souvent  à  la  campagne  et  avait  la  précaution  de 
fermer  les  volets.  Ses  délassements  étaient  des 
divertissements  avec  des  enfants  qui,  ne  laissant 
aucune  trace  dans  l'esprit,  lui  donnaient  la  facilite 
de  reprendre  ses  méditations  sans  effort.  Son  zèle 
pour  faire  connaître  la  vérité  le  rendait  très- 


communicatif .  Il  était  accessible ,  doux ,  affable , 
simple,  modeste.  Sa  conversation  était  agréable 
et  intéressante  ;  elle  roulait  presque  toujours  sur 
les  mêmes  matières  que  ses  livres,  mais  il  s'y 
dépouillait  de  toute  sa  supériorité  afin  de  mieux 
insinuer  ses  pensées  aux  autres  ;  aussi  jamais 
philosophe  n'eut  peut-être  des  sectateurs  plus 
persuadés.  Quand  on  lui  proposait  quelque  ques- 
tion difficile ,  on  v  oyait  aussitôt  son  esprit  s'ap- 
pliquer fortement  sur  l'objet  ;  mais  quand  on  le 
combattait  sans  l'entendre ,  il  avait  de  la  peine  à 
contenir  sa  vivacité  naturelle.  Il  n'arrivait  pres- 
que point  de  savants  étrangers  et  de  grands  per- 
sonnages à  Paris  qui  ne  s'empressassent  de  venir 
lui  rendre  leurs  hommages.  Il  reçut  la  visite  de 
Jacques  IL  Le  grand  Coudé,  qui  lisait  ses  ou- 
vrages avec  beaucoup  d'intérêt,  l'ayant  attiré  à 
Chantilly  pour  conférer  avec  lui,  les  gens  du 
prince  observèrent  que  pendant  les  trois  jours 
qu'il  y  était  demeuré ,  il  lui  avait  parlé  plus  de 
Dieu  que  son  confesseur  ne  l'avait  fait  en  dix  ans. 
Il  avait  su  allier  l'étude  des  sciences  les  plus 
abstraites  avec  une  piété  solide  et  éclairée  et 
avec  une  assiduité  ponctuelle  à  tous  ses  devoirs. 
Quoiqu'il  lui  soit  échappé  non -seulement  des 
expressions,  mais  encore  des  opinions  philosophi- 
ques dont  on  peut  abuser  contre  quelques-uns 
des  dogmes  de  la  religion ,  son  cœur  n'en  était 
pas  moins  chrétien  dans  toute  la  force  du  terme. 
On  peut  même  dire  que  ce  fut  le  dessein  de 
donner  une  noble  idée  de  la  religion  qui  lui  in- 
spira ce  beau  système  au  moyen  duquel  il  essaya 
d'établir  une  union  plus  intime  et  plus  immédiate 
de  l'homme  avec  la  Divinité.  C'est  le  témoignage 
que  Bayle  lui  rend  à  l'occasion  de  son  Traite  de 
morale  :  «  On  n'a  jamais  vu  aucun  livre  de  pin- 
ce losophie,  dit  ce  fameux  critique,  qui  montre  si 
«  fortement  l'union  de  tous  les  esprits  avec  la 
«  Divinité.  On  y  voit  le  premier  philosophe  de  ce 
«  siècle  raisonner  perpétuellement  sur  des  prin- 
«  cipes  qui  supposent  de  toute  nécessité  un  Dieu 
«  tout  sage,  tout-puissant,  la  source  unique  de 
"  tout  bien,  la  cause  immédiate  de  tous  nos  plai- 
«  sirs  et  de  toutes  nos  idées.  C'est  un  préjugé 
«  plus  puissant  en  faveur  de  la  bonne  cause  que 
«  cent  mille  volumes  de  dévotion  par  des  auteurs 
«  de  petit  esprit.  »  Malebranche  n'a  pas  conservé 
après  sa  mort  la  grande  réputation  qu'il  eut  de 
son  vivant.  Sa  philosophie,  qui  tient  l'esprit  con- 
tinuellement occupé  aux  vérités  purement  intel- 
lectuelles, n'était  point  assortie  aux  vues  d'un 
siècle  où,  sous  prétexte  que  l'esprit  humain  ne 
peut  atteindre  à  des  vérités  d'un  ordre  si  élevé, 
on  a  cherché  à  se  débarrasser  du  joug  pénible 
qu'elles  imposent.  Celle  de  Locke,  qui  fait  dériver 
des  sens  et  de  la  réflexion  toutes  nos  connais- 
sances, donnait  plus  de  latitude  aux  idées  libé- 
rales qui  ont  régné  dans  ce  même  siècle  :  le  phi- 
losophe anglais,  en  supposant  la  possibilité  de  la 
matière  pensante  (dépouillée,  il  est  vrai,  de  son 
étendue),  et  en  rejetant  comme  absurdes  certains 
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dogmes  de  l'Eglise  romaine ,  parce  qu'il  ne  pou- 
vait les  concevoir,  s'était  assuré  d'avance  d'une 
secte  dont  les  chefs  disposaient  en  souverains  de 
l'opinion  publique.  Le  philosophe  français,  au 
contraire,  avait  porté  jusqu'au  dernier  degré  d'é- 
vidence les  preuves  de  la  spiritualité  de  l'âme,  et 
montré'la  soumission  la  plus  édifiante  pour  toutes 
les  vérités  que  l'Eglise  enseigne.  Dès  lors,  le 
prudent  Locke  fut  regardé  comme  un  philosophe 
éminemment  modeste ,  et  sa  philosophie  comme 
la  seule  capable  de  satisfaire  un  esprit  raisonnable  ; 
tandis  que  Malebranche ,  à  qui  cependant  on  ne 
put  refuser  la  qualité  d'écrivain  supérieur  en 
philosophie ,  se  trouva  réduit  au  seul  mérite  du 
style ,  et  ne  fut  plus  désigné  que  sous  le  nom  du 
■grand  rêveur  de  l'Oratoire;  on  répéta  même  jus- 
qu'à satiété  le  mauvais  vers  de  Faydit  :  «  Lui 
«  qui  voit  tout  en  Dieu  n'y  voit  pas  qu'il  est  fou.  » 
Telles  sont  en  dernière  analyse  les  causes  géné- 
rales de  l'espèce  de  discrédit  dans  lequel  sa  phi- 
losophie est  restée  jusqu'à  nos  jours.  On  a  publié 
sous  son  nom,  en  1769,  un  Traité  de  l'Infini  crée, 
Amsterdam,  in-12,  qui  courait  depuis  longtemps 
en  manuscrit.  L'objet  en  est  de  prouver  que  le 
monde  est  actuellement  et  positivement  infini, 
selon  les  deux  substances  qu'il  renferme,  l'esprit 
et  la  matière ,  et  selon  les  deux  principales  pro- 
priétés du  nombre  et  de  la  durée.  On  y  reconnaît 
quelques  principes  de  Malebranche ,  bien  ou  mal 
exposés,  dont  l'auteur  pseudonyme  tire  des  con- 
séquences absurdes  et  très-contraires  aux  senti- 
ments connus  de  ce  philosophe  religieux.  Le  style 
n'en  ressemble  pas  plus  au  sien  que  le  fonds  de 
l'ouvrage  à  sa  doctrine.  Il  est  suivi  de  deux  petits 
écrits  fort  exacts,  comme  pour  lui  servir  de  pas- 
se-port, l'un  sur  la  confession,  l'autre  sur  la  com- 
munion ;  une  lettre  insérée  dans  le  Journal  de 
Verdun  (juin  1772)  attribue  ce  Traité  à  Faydit, 
qui  aurait  voulu  par  là  tourner  en  ridicule  la 
philosophie  de  Malebranche  ;  d'autres  pensent 
qu'il  est  du  comte  de  Boulainvilliers  :  on  doit  se 
rappeler  qu'il  parut  à  une  époque  où  l'on  avait 
imaginé  de  publier  beaucoup  d'ouvrages  impies 
sous  des  noms  célèbres.  Celui  dont  il  s'agit  pour- 
rait bien  être  un  fruit  de  ce  système.  Le  P.  An- 
dré, jésuite,  disciple  zélé  du  P.  Malebranche,  avait 
composé  une  Vie  de  son  maître  avec  l'analyse  de 
ses  ouvrages.  Le  talent  connu  de  l'auteur  fait  re- 
gretter qu'elle  n'ait  pas  vu  le  jour.  Le  P.  Adry, 
dernier  bibliothécaire  de  la  maison  de  l'Oratoire, 
dite  de  St-Honoré ,  a  laissé  en  manuscrit  sur  le 
même  sujet  un  travail  plein  de  recherches ,  mais 
qui  aurait  besoin  d'être  refondu  pour  être  livré  à 
l'impression  (1).  T — d. 

Il)  MM.  de  Genoude  et  de  Lourdoueix  ont  réuni  en  1837  les 
Œuvres  complètes  de  Malebranche,  Paris,  2  vol.  grand  in-4°. 
Nous  citerons  de  plus  une  édition  des  Œuvres  de  Malebranche  , 
collationnées  sur  les  meilleurs  textes,  comprenant:  les  Entre- 
tiens métaphysiques  ,  les  Méditations  ,  le  Traité  de  l'amour  de 
Dieu ,  l'Entretien  d'un  philosophe  chrétien  et  d'un  philosophe 
chinois,  la  Recherche  de  la  vérité,  avec  notes  et  introduction, 
par  J.  Simon ,  Paris ,  1842 ,  2  vol.  in-12.  Z. 


MALEBRANCQUE  (Jacques),  jésuite,  né  à  St- 
Omer  au  16e  siècle,  fut  admis  dans  la  société  à 
l'âge  de  vingt-deux  ans  et  chargé  d'y  enseigner 
les  humanités;  il  s'appliqua  ensuite  à  la  prédica- 
tion, et  passa  successivement  par  les  différents 
emplois  de  sa  province.  11  mourut  à  Tournai  le 
5  mai  1653  dans  un  âge  avancé.  lia  traduit  du 
français  en  latin  les  Après-diners ,  d'Ant.  de  Ba- 
linghem,  Cologne,  1620,  in-8°,  et  la  Consolation 
des  malades,  du  P.  Binet,  ibid.,  1629;  mais  il 
est  principalement  connu  par  son  Histoire  des 
Morins,  peuple  de  l'ancienne  Belgique,  dont  la 
capitale  était  Térouenne ,  ville  entièrement  rui- 
née par  l'empereur  Charles-Quint  en  1553.  Elle 
est  intitulée  De  Morinis  et  Morinorum  rébus,  sui- 
vis,  paludibus ,  oppidis,  etc.,  Tournai,  1639-54, 
3  vol.  in-4°,  avec  des  cartes.  Le  premier  volume 
contient  la  description  du  pays  des  Morins  et  de 
leurs  villes,  suivie  de  recherches  sur  leur  his- 
toire depuis  l'an  309  avant  J.-C.  jusqu'à  l'an  751 
de  l'ère  actuelle;  le  second  volume  comprend 
depuis  le  règne  de  Pépin,  roi  de  France ,  en  752, 
jusqu'à  Godefroi  de  Boulogne,  comte  des  Mo- 
rins, en  1094  ;  et  le  troisième  s'étend  de  la  mort 
de  Godefroi  à  l'an  1313.  Le  troisième  volume  est 
plus  rare  que  les  deux  autres,  et  quoique  l'ou- 
vrage soit  moins  recherché  qu'il  ne  l'était  autre- 
fois ,  son  prix  dans  les  ventes  ne  laisse  pas  d'être 
assez  élevé.  Le  P.  Malebrancque  avait  composé 
un  quatrième  volume  qui  conduisait  cette  his- 
toire jusqu'à  la  ruine  de  Térouenne .  mais  il  n'a 
point  été  publié.  Le  manuscrit  original  avait 
passé  de  la  bibliothèque  des  jésuites  de  Tournai 
dans  celle  de  Lille,  où  il  était  encore  conservé 
en  1737.  Oon  croit  qu'il  a  été  brûlé  dans  l'incen- 
die du  collège  des  jésuites  de  cette  ville.     W — s. 

MALEC  BEN-ANAS,  chef  de  l'une  des  quatre 
écoles  ou  sectes  tenues  pour  orthodoxes  parmi 
les  musulmans ,  naquit  à  Médine  en  l'an  95  de 
l'hégire  (713-4  de  J.-C).  Les  historiens  arabes 
prétendent  qu'il  resta  trois  ans  dans  le  sein  de 
sa  mère.  On  dit  qu'il  descendait  d'un  ancien  roi 
du  Yémen  ou  Arabie  Heureuse ,  nommé  Dhoul'- 
esbach ,  et  on  lui  donne  par  cette  raison  le  sur- 
nom d'Esbahi.  On  sait  que  ce  qui  distingue  l'une 
de  l'autre  les  quatre  sectes  orthodoxes  n'a  pour 
objet  ni  les  dogmes  fondamentaux  de  la  religion 
ni  l'essence  des  devoirs  dont  se  compose  le  culte 
des  musulmans,  et  que  les  chefs  de  ces  sectes 
ne  différaient  entre  eux  que  sur  des  matières  de 
droit  civil ,  sur  certaines  cérémonies  et  des  ques- 
tions, ou,  si  l'on  veut,  des  cas  de  conscience 
dont  la  solution  ne  se  trouve  ni  dans  le  Coran 
ni  dans  la  Sunna ,  c'est-à-dire  dans  les  lois  tirées 
des  paroles  ou  de  l'exemple  de  Mahomet,  ni 
enfin  dans  l'opinion  unanime  des  compagnons 
du  prophète  et  de  leurs  premiers  disciples.  Les 
questions  de  cette  nature  doivent  être  résolues 
d'après  les  inductions  fondées  sur  leur  analogie 
avec  d'autres  questions  décidées  par  l'une  des 
autorités  précédemment  indiquées;  elles  sont 
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par  conséquent  du  domaine  de  la  raison.  Mais  il 
y  a  cette  différence  entre  Abou-Hanifa  et  les 
chefs  des  trois  autres  sectes  orthodoxes ,  Malec , 
Schaféï  et  Ebn-Hanbal,  que  ces  derniers  accor- 
dent beaucoup  moins  à  la  raison  et  à  l'induction 
qu'  Abou-Hanifa.  Malec  passa,  à  ce  qu'il  paraît, 
toute  sa  vie  à  Médine.  11  fut  acccusé  en  l'an  147 
(764-5),  auprès  de  Djafar,  fils  de  Soleïman  et 
cousin  paternel  du  calife  Al  Mansour,  d'avoir  en- 
seigné que  le  serment  de  foi  et  hommage  prêté 
aux  Abbassides  n'était  pas  obligatoire,  parce  qu'on 
l'exigeait  par  la  force.  Djafar,  l'ayant  mandé,  le 
fit  dépouiller  de  ses  habits  et  battre  à  coups  de 
fouet.  On  lui  tira  les  bras  avec  tant  de  violence 
qu'il  eut  une  épaule  démise.  Ce  supplice,  loin 
de  diminuer  le  crédit  dont  jouissait  Malec ,  ne  fit 
que  l'augmenter.  Il  n'est  pas  inutile  de  remar- 
quer qu' Abou-Hanifa ,  ayant  refusé  de  souscrire 
à  une  opinion  théologique  du  calife  Al  Mansour, 
fut  aussi  emprisonné  et  maltraité.  Quelques  per- 
sonnes attribuent  les  mauvais  traitements  qu'é- 
prouva Malec  à  une  autre  cause,  qui  s'éloigne  peu 
de  celle  que  nous  avons  rapportée  d'après  Ebn- 
Khilcan  et  Aboul-Féda.  Ces  mêmes  écrivains  ra- 
content une  anecdote  qui  prouve,  si  elle  est 
vraie,  que  Malec  était  plus  profondément  in- 
struit dans  la  connaissance  du  Coran  et  des  tradi- 
tions qu' Abou-Hanifa  son  contemporain ,  et  que, 
par  une  conséquence  nécessaire ,  ses  opinions 
étaient  mieux  fondées  que  celles  de  son  rival,  qui 
accordait  trop  au  raisonnement,  au  détriment 
des  autorités  qui  doivent  lui  être  préférées.  La 
doctrine  de  Malec  a  été  principalement  adoptée 
par  les  musulmans  de  l'Espagne,  de  l'Afrique 
septentrionale  et  de  l'Egypte.  Elle  est  contenue 
dans  l'ouvrage  qu'il  a  composé  sous  le  titre  de 
Almauta  fi'lhadith ,  ouvrage  qui  a  été  commenté 
par  beaucoup  de  docteurs.  On  dit  que  Haroun- 
Al-Raschid  étant  venu  à  Médine ,  voulut  faire 
suspendre  le  Mauta  de  Malec  dans  la  Casbah  et 
obliger  tous  les  musulmans  à  se  conformer  aux 
décisions  qu'il  contient,  et  il  consulta,  dit-on, 
sur  ce  projet  Malec  lui-même.  Ce  docteur  l'en 
détourna  en  lui  représentant  que  les  compagnons 
mêmes  de  Mahomet  s'étaient  partagés  en  di- 
verses opinions  sur  certains  points  de  législa- 
tion ,  et  que  s'étant  répandus  dans  les  différentes 
provinces  de  l'empire  musulman,  chacun  d'eux 
avait  donné  cours  à  son  opinion  dans  la  contrée 
où  il  s'était  fixé.  Ce  trait  de  modestie  et  de  sa- 
gesse fait  plus  d'honneur  à  Malec  que  tous  ses 
talents.  On  rapporte  que  Malec,  sur  la  fin  de  sa 
vie,  profita  de  la  grande  considération  dont  il 
jouissait  pour  se  dispenser  d'assister,  comme  il 
le  faisait  précédemment ,  dans  la  mosquée ,  aux 
prières  quotidiennes  et  à  celles  du  vendredi ,  de 
se  rendre  aux  funérailles  et  de  remplir  divers 
autres  devoirs  de  piété  ou  de  bienveillance.  Quoi- 
que le  public  parût  lui  pardonner  ce  change- 
ment de  conduite ,  quelqu'un  cependant  lui  ayant 
fait  des  représentations  à  ce  sujet,  il  se  contenta  de 


répondre  :  «  Il  n'est  pas  donné  à  tous  d'avouer  les 
«  motifs  d'excuse  qu'ils  pourraient  faire  valoir.  » 
Ces  motifs  toutefois  n'étaient  autres ,  ce  nous 
semble ,  que  la  haute  idée  qu'il  avait  conçue  de 
lui-même  et  de  l'importance  de  ses  travaux  ;  car 
on  dit  qu'un  jour  un  de  ses  disciples ,  qui  étu- 
diait avec  lui ,  ayant  entendu  proclamer  la  prière 
et  se  levant  pour  s'acquitter  de  ce  devoir,  Malec 
l'arrêta  et  lui  dit  :  «  Ce  que  vous  quittez  vaut 
«  mieux  que  ce  que  vous  allez  faire ,  pourvu  que 
«  que  votre  intention  soit  pure  et  droite.  »  Malec, 
dit-on,  n'allait  jamais  à  cheval  dans  Médine, 
même  parvenu  à  un  âge  avancé  ;  il  aurait  cru , 
disait-il ,  manquer  de  respect  à  un  lieu  honoré 
par  la  présence  du  tombeau  de  Mahomet.  Etant 
au  lit  de  mort,  il  se  reprochait  avec  larmes 
d'avoir  souvent  répondu  aux  questions  soumises 
à  sa  décision  d'après  son  propre  jugement  :  «  Je 
«  voudrais  aujourd'hui ,  disait-il ,  avoir  reçu  au- 
«  tant  de  coups  de  fouet  que  j'ai  décidé  ainsi  do 
«  questions  témérairement.  »  Il  mourut  à  Médine 
en  l'année  179  (795-6),  et  y  fut  enterré.  Il  était 
âgé  de  84  ans;  quelques-uns  lui  donnent  jusqu'à 
quatre-vingt-dix  ans  de  vie.  S.  d.  S — y. 

MALEC.  Voyez  Melik  et  Melik-Schah. 

MALÉE,  général  carthaginois,  entreprit  la 
conquête  de  la  Sicile  et  parvint  à  la  soumettre 
presque  entièrement  l'an  536  avant  notre  ère  ; 
mais  ayant  voulu  porter  ses  armes  dans  la  Sar- 
daigne  ,  il  fut  battu  complètement  et  obligé  de  se 
rembarquer  avec  le  reste  de  ses  troupes.  Le 
sénat  de  Carthage,  dont  il  n'avait  pas  attendu 
les  ordres  pour  cette  expédition ,  le  condamna  à 
l'exil  parce  qu'il  n'avaitpas  réussi.  Malée,  naturel- 
lement violent,  écrivit  au  sénat  afin  de  l'engager 
à  révoquer  son  décret,  annonçant  que  si  sa  prière 
était  rejetée ,  il  saurait  obtenir  son  pardon  par 
la  force.  Il  marcha  ensuite  sur  Carthage  avec 
son  armée  et  vint  camper  au  pied  des  murailles 
l'an  530  avant  notre  ère.  Pendant  ce  temps-là, 
Carthalo,  son  fils,  revenait  de  Tyr,  où  il  avait 
été  chargé  de  déposer  dans  le  temple  d'Hercule 
la  dixième  partie  du  butin  que  Malée  avait  fait 
en  Sicile.  Il  traversa  le  camp  sans  voir  son  père, 
prétextant  qu'il  ne  pouvait  s'arrêter  avant  d'avoir 
rendu  compte  de  sa  mission  au  sénat  ;  mais  dès 
le  lendemain  il  retourna  dans  le  camp,  vêtu 
d'une  robe  de  pourpre  et  le  front  ceint  de  la 
mitre  des  sacrificateurs.  En  le  voyant,  Malée  lui 
reprocha  de  se  présenter  habillé  si  magnifique- 
ment devant  son  père  exilé  et  malheureux ,  et  il 
le  fit  attacher  à  une  croix  pour  apprendre  aux  en- 
fants à  ne  pas  insulter  l'auteur  de  leurs  jours. 
Malée  s'empara  ensuite  de  Carthage ,  fit  mettre  à 
mort  les  dix  sénateurs  qui  lui  étaient  le  plus  op- 
posés et  força  les  autres  à  révoquer  l'arrêt  de  sa 
proscription;  mais  peu  de  temps  après,  accusé 
d'aspirer  à  la  royauté,  il  fut  massacré  dans  une 
émeute,  et  reçut  ainsi  le  châtiment  du  double 
crime  qu'il  avait  commis  à  l'égard  de  son  fils  et 
de  sa  patrie.  Ce  fut  Magon  qui  lui  succéda  dans 
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le  commandement  des  armées  carthaginoises. 
(Voy.  l'Histoire  de  Justin,  liv.  18.)        W — s. 

MALEGUZZ1-VALERI  (la  comtesse  Veronica), 
l'une  des  femmes  les  plus  savantes  et  les  plus 
spirituelles  dont  puisse  s'honorer  l'Italie,  était 
née  àReggio  en  Lombardie,  le  26  février  1630, 
d'une  famille  noble  et  où  les  talents  étaient 
comme  héréditaires.  Elle  vint  au  monde  la  se- 
conde de  deux  filles  jumelles ,  et  sa  naissance 
mit  en  danger  la  vie  de  sa  mère.  Elle  fit  paraître 
de  bonne  heure  des  dispositions  extraordinaires 
pour  l'étude;  dès  l'âge  de  quatre  ans,  elle  se 
plaisait  à  assister  aux  leçons  que  recevaient  ses 
frères ,  et  elle  en  profita  si  bien  qu'au  bout  de 
quelque  temps  elle  fut  en  état  de  corriger  leurs 
devoirs.  Ses  parents,  étonnés  de  la  rapidité  de 
ses  progrès,  lui  donnèrent  des  maîtres,  et  elle 
apprit  avec  une  égale  facilité  les  principes  de  la 
littérature  et  de  l'histoire,  les  éléments  de  la  phi- 
losophie et  de  la  théologie.  Les  études  sérieuses 
ne  l'empêchaient  point  de  cultiver  les  arts  d'agré- 
ment :  elle  excellait  dans  le  dessin,  la  musique 
et  la  danse  ;  et  à  la  connaissance  qu'elle  avait  du 
latin ,  elle  joignait  celle  du  grec ,  du  français  et 
de  l'espagnol.  En  1649  ,  n'ayant  pas  encore  vingt 
ans ,  elle  soutint  des  thèses  publiques  de  philoso- 
pbie  et  de  théologie  avec  un  grand  succès,  et 
depuis  elle  répéta  deux  fois  cet  exercice  en  pré- 
sence des  personnages  les  plus  illustres  de  l'Italie. 
La  réputation  de  Veronica  s'étendit  dans  toute 
l'Europe,  et  ses  parents  cherchèrent  à  lui  procu- 
rer un  Mécène  qui  réparât  à  son  égard  les  torts 
de  la  fortune  ;  mais  les  espérances  qu'ils  avaient 
conçues  s'évanouirent,  et  Veronica,  désabusée 
d'un  monde  au  milieu  duquel  elle  s'était  conser- 
vée pure,  résolut  d'embrasser  l'état  monastique. 
Elle  se  décida  pour  l'ordre  des  Capucines  ;  mais 
ses  frères  lui  ayant  représenté  que  la  délicatesse 
de  sa  santé  ne  lui  permettait  pas  de  se  plier  à 
l'austérité  de  la  règle ,  elle  entra  avec  sa  sœur 
jumelle  dans  le  couvent  de  Ste-Claire  de  Reggio. 
Elle  en  sortit  l'année  suivante  (1674)  pour  pas- 
ser dans  le  monastère  de  la  Visitation  de  Mo- 
dène ,  qu'elle  édifia  pa»  ses  vertus ,  et  où  elle 
mourut  saintement  le  26  septembre  1690  à  l'âge 
de  60  ans.  De  tous  les  ouvrages  de  Veronica, 
un  seul  a  été  imprimé:  Ylnnocenza  riconosciuta , 
drame  en  trois  actes  et  en  prose ,  avec  un  pro- 
logue et  des  chœurs,  Bologne,  1660,  in-4°.  C'est 
le  sujet  touchant  de  Geneviève  de  Brabant,  trans- 
porté depuis  sur  les  différents  théâtres  de  l'Eu- 
rope. Elle  a  laissé  en  manuscrit  :  la  Sfortunata 
forlunata,  drame;  —  Quesiti  sopra  il  demonio 
Platonico,  et  une  traduction  italienne  du  Traité  de 
l'usage  des  passions ,  par  le  P.  Sénault.  Tiraboschi 
a  consacré  à  cette  dame  un  article  fort  intéres- 
sant dans  sa  Bibl.  Modenese,  t.  3,  p.  128-37. 
On  peut  consulter  aussi  la  Bibliotheca  volante  de 
Cinelli,  t.  3,  p.  244.  W— s. 

MALEK  (Djemal-eddin- Mohammed,  fils  d'Abd- 
Allah ,  fils  de  Malek ,  le  plus  souvent  cité  sous  le 


nom  d'iBN-) ,  est  un  célèbre  grammairien  arabe 
d'Espagne  au  13e  siècle  de  notre  ère.  Il  était  ori- 
ginaire de  la  ville  de  Jaen  et  il  appartenait  à 
l'antique  tribu  d'Arabie  nommée  Thay.  Il  naquit 
vers  l'an  1203.  Comme  à  cette  époque  les  armes 
chrétiennes  faisaient  chaque  jour  de  nouveaux 
progrès ,  Ibn-Malek  quitta  sa  patrie  et  se  rendit 
en  Orient.  Il  mourut  à  Damas  l'an  1274,  après 
s'être  occupé  spécialement  de  questions  de  gram- 
maire et  de  lexicologie.  Les  Arabes  le  regardent 
comme  l'un  de  leurs  meilleurs  grammairiens. 
Dehebi  s'exprime  ainsi  :  «  Ibn-Malek  employa  les 
«  forces  de  son  génie  à  bien  reconnaître  le  carac- 
«  tère  de  la  langue  arabe;  il  arriva  au  plus  haut 
«  degré  d'habileté  en  ce  genre  et  s'éleva  au-des- 
«  sus  de  ses  devanciers.  En  fait  de  lexicologie,  il 
«  apprit  à  distinguer  les  mots  d'un  usage  rare  et 
«  les  expressions  qui  semblent  sortir  des  règles 
«  ordinaires;  en  fait  de  grammaire,  il  est  comme 
«  une  mer  ;  en  ce  qui  concerne  les  anciennes 
«  poésies  des  Arabes ,  sur  lesquelles  on  s'appuie 
«  pour  fixer  l'emploi  des  mots  et  l'application 
«  des  règles  grammaticales ,  il  sembla  concentrer 
«  en  lui  les  anciens  maîtres.  »  Le  nombre  des 
écrits  d'Ibn-Malek  s'élève  au  delà  de  quarante; 
on  en  trouve  une  partie  indiquée  dans  la  biblio- 
thèque de  l'Escurial,  par  Casiri,  t.  1^,  p.  16. Le 
principal  des  ouvrages  d'Ibn-Malek,  celui  qui  a 
rendu  son  nom  populaire,  est  un  traité  de  gram- 
maire en  vers;  il  l'intitula:  Kholassé  fyl  nahou, 
c'est-à-dire  Quintessence  de  la  grammaire  ;  mais 
comme  le  nombre  des  vers  ou  plutôt  des  disti- 
ques est  de  mille,  on  nomma  aussi  ce  traité  Alfyya 
ou  le  Millénaire,  du  mot  arabe  alf  ou  mille; 
c'est  sous  ce  dernier  titre  qu'il  est  ordinairement 
cité.  Déjà  il  existait  un  grand  nombre  de  traités 
de  grammaire  chez  les  Arabes  ;  Ibn-Malek ,  en 
composant  le  sien,  eut  pour  objet  de  recueillir 
dans  un  petit  espace  tout  ce  qui  avait  été  ima- 
giné de  plus  simple  et  de  plus  logique  ;  de  plus  il 
mit  son  travail  en  vers  :  ce  fut  afin  d'aider  les 
jeunes  gens  à  l'apprendre  par  cœur  et  à  le  rete- 
nir dans  leur  mémoire.  L'auteur  atteignit  son 
but,  car  il  n'existe  pas  chez  les  Arabes  de  traité 
plus  répandu  que  le  sien.  Du  reste  ,  on  se  trom- 
perait si  l'on  croyait  que  ces  vers  respirent  la 
véritable  poésie  ;  ils  sont  hérissés  de  mots  tech- 
niques ,  et  on  ne  peut  mieux  les  comparer  qu'à 
certains  traités  en  vers  mis  en  vogue  par  l'école 
de  Port-Royal.  Dans  les  écoles,  les  professeurs, 
en  faisant  apprendre  YAlfyya  par  cœur  aux  élèves, 
ont  soin  de  leur  expliquer  les  passages  au  fur  et 
à  mesure;  d'ailleurs  il  existe  un  grand  nombre 
de  commentaires  à  ce  sujet.  Un  de  ces  commen- 
taires a  été  composé  par  l'auteur  lui-même  ;  il  y 
en  a  un  autre  rédigé  par  Bedr-Edding,  fils  de 
l'auteur,  et,  dans  celui-ci ,  le  fils  a  signalé  quel- 
ques erreurs  échappées  à  son  père.  Parmi  les 
commentaires  de  YAlfyya,  on  peut  citer  :  1°  celui 
de  Djemal-Eddin  Abd-Allah,  surnommé  Ibn- 
Hescham,  et  mort  en  1360;  2°  celui  d'Abou- 
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Mohammed  Abd-Allah,  surnommé  Ibn-Akyl,  vu 
qu'il  faisait  remonter  son  origine  à  Akyl ,  frère 
du  calife  Ali  et  cousin  de  Mahomet.  Ibn-Akyl 
remplit  les  fonctions  de  cadi  des  cadis  au  Caire , 
et  mourut  en  1367  ;  3°  celui  de  Nour-Eddin-Ali , 
surnommé  Aloschmouny,  et  qui  mourut  en  1494. 
Silvestre  de  Sacy,  qui  s'est  beaucoup  servi  de 
YAlfyya  pour  la  composition  de  sa  grammaire 
arabe ,  publia  un  extrait  de  ce  poëme  dans  son 
Anthologie  grammaticale  arabe,  accompagné  d'une 
traduction  française  et  de  notes,  Paris,  1829. 
En  1833,  il  fit  imprimer  une  édition  complète 
du  texte,  accompagné  d'un  commentaire;  cette 
édition  a  paru  sous  les  auspices  du  comité  an- 
glais de  traductions  orientales ,  et  porte  le  titre 
à' Alfyya ,  ou  la  Qtiinlessence  de  la  grammaire 
arabe,  1  vol.  in-8°.  A  l'époque  où  de  Sacy 
donna  son  édition,  il  ne  connaissait  pas  encore 
le  commentaire  d'Ibn-Akyl,  qui  passe  pour  le  meil- 
leur. Ce  commentaire  a  été  imprimé  au  Caire  en 
1837,  1  petit  vol.  in-4°.  Maintenant,  la  biblio- 
thèque de  Paris  possède  des  exemplaires  manu- 
scrits du  commentaire  d'Ibn-Akyl  ;  elle  possède 
même  un  commentaire  du  commentaire  d'Ibn- 
Akyl  ;  celui-ci  a  été  composé  au  commencement 
de  ce  siècle  au  Caire ,  et  a  pour  auteur  Ahmed- 
Alsedjay  ;  il  porte  le  titre  de  Fath-Aldjelyl  ala 
scharh  Ibn-Akyl,  c'est-à-dire  Ouverture  lumineuse 
pour  arriver  au  commentaire  d'Ibn-Akyl.  Ahmed  , 
pour  la  rédaction  de  son  commentaire,  a  fait 
usage  du  commentaire  d' Aloschmouny ,  etc.  — 
Un  autre  Ibn-Malek  fut  aussi  un  grammairien 
distingué  de  l'Espagne.  Celui-ci  se  nommait 
Abou-Ali-Omar,  et  il  était  surnommé  Alschalou- 
byny  parce  qu'il  tirait  son  origine  de  la  ville  de 
Salobrena.  Il  mourut  à  Séville  en  1247.    R — d. 

MALEPEYRE  (Gabriel  Vendanges  de),  l'un  des 
premiers  membres  de  l'académie  des  jeux  Flo- 
raux, était  né  à  Toulouse  dans  le  17e  siècle,  d'une 
famille  noble  et  ancienne.  Après  avoir  terminé 
ses  études  avec  succès,  il  visita  l'italie,  et  acquit 
par  l'examen  des  chefs-d'œuvre  et  la  fréquenta- 
tion des  artistes  des  connaissances  en  peinture, 
sculpture  et  architecture.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie ,  il  obtint  une  charge  de  conseiller  au  prési- 
dial,  et  en  remplit  les  devoirs  avec  autant  de  zèle 
que  de  désintéressement.  Il  avait  une  dévotion 
particulière  à  la  Vierge,  et  il  fit  élever  en  son 
honneur,  dans  l'église  des  Grands -Carmes  de 
Toulouse,  une  chapelle  décorée  avec  un  luxe  qui 
tenait  de  la  profusion  (il  y  dépensa  plus  de  cent 
mille  francs).  Il  consacra  à  la  mère  de  Dieu  toutes 
ses  productions  poétiques  ;  et  l'on  assure  qu'il 
avait  composé  à  sa  louange  autant  de  sonnets  qu'il 
y  a  de  jours  dans  l'année.  Malepeyre  contribua 
beaucoup  au  rétablissement  de  l'académie  des 
jeux  Floraux  (voy.  Loubère)  ;  et  il  y  fonda  un  prix 
consistant  en  un  lis  d'argent  pour  l'auteur  du 
meilleur  sonnet  à  la  Ste-Vierge  (1).  Il  mourut 

(1)  Ce  prix  fut  décerné  pour  la  première  l'ois  en  1703,  l'année 
qui  suivit  la  mort  de  Malepeyre  ;  mais  ses  héritiers  refusèrent 


doyen  du  présidial  de  Toulouse  le  5  mai  1702' 
dans  un  âge  avancé.  Il  était  non-seulement  habile 
jurisconsulte  et  bon  littérateur,  il  avait  encore 
étudié  la  philosophie,  la  théologie  et  les  mathé- 
matiques ;  il  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  ou- 
vrages ,  parmi  lesquels  on  cite  un  Traité  sur  les 
planètes  et  les  éphémérides.  On  peut  consulter  son 
Eloge  dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  février  1703, 
et  dans  Y  Histoire  des  jeux  Floraux,  par  Poitevin- 
Peitavi.  W — s. 

MALERMI,  MALERBI  ou  MANERBI  (Nicolas),  le 
plus  ancien  traducteur  de  la  Bible  en  italien,  na- 
quit à  Venise  vers  1430.  On  ignore  la  manière 
dont  il  employa  sa  jeunesse  ;  mais ,  déjà  avancé 
en  âge,  il  embrassa  la  règle  des  camaldules  dans 
l'abbaye  de  St-Michel  in  Murano,  et  dès  lors  il 
partagea  son  temps  entre  l'étude  et  les  devoirs 
de  son  état.  Ayant  remarqué  qu'il  n'existait  en- 
core aucune  traduction  complète  de  la  Bible  en 
langue  vulgaire,  il  résolut  de  faire  ce  présent  à 
l'Italie.  Il  ne  mit  que  six  mois  à  terminer  son 
travail,  et,  dans  la  crainte  sans  doute  d'être  pré- 
venu par  quelques  concurrents,  il  le  livra  aussitôt 
à  l'impression.  La  Version  de  Malermi  fut  achevée 
d'imprimer  (Venise,  Vendelin  de  Spire)  le  1er  août 
1471 ,  et  il  en  parut  une  seconde  deux  mois  après 
(le  1er  octobre),  dont  l'auteur  est  resté  jusqu'à 
présent  inconnu  à  tous  les  bibliographes.  Le  talent 
que  Malermi  venait  de  montrer  par  la  traduction 
de  la  Bible  ne  pouvait  manquer  d'accroître  pour 
lui  l'estime  de  ses  confrères.  Il  fut  en  effet  élevé 
peu  de  temps  après  à  la  dignité  d'abbé  de  St-Mi- 
chel de  Lémos.  Il  était  en  1480  à  l'abbaye  de 
Classe,  près  de  Ravenne,  d'où  il  revint  à  St-Mi- 
chel de  Murano  ;  et  l'on  conjecture  qu'il  y  mourut 
vers  la  fin  du  15e  siècle.  Outre  sa  Version  de  la 
Bible,  dont  les  curieux  recherchent  encore  les 
anciennes  éditions,  on  lui  doit  celle  de  la  Légende 
des  saints,  de  Voragine,  Venise (Jenson,  vers  1475), 
in-fol .  Cette  première  édition ,  dont  il  existe  des 
exemplaires  sur  vélin,  est  très-rare.  Parmi  les  Vies 
rédigées  par  Voragine,  on  en  trouve  quelques- 
unes  de  la  composition  du  traducteur  qui  font 
plus  d'honneur  à  sa  piété  qu'à  son  goût  et  à  sa 
critique.  W — s. 

MALESHERBES  (Chrétien-Guillaume  de  Lamoi- 
gnon de),  ministre  et  dernier  conseil  de  Louis XVI, 
né  à  Paris  le  6  décembre  1721,  d'une  ancienne 
famille  de  magistrature,  était  petit-fils  du  célèbre 
avocat  général  Lamoignon  (voy.  Lamoignon).  Il 
fut  élevé  chez  les  jésuites,  où  le  P.  Porée  lui 
donna  des  leçons  qui  ne  s'effacèrent  jamais  de  sa 
mémoire.  Ses  facultés  morales  furent  lentes  à  se 
développer;  mais  les  connaissances  qu'il  acquit 
n'en  devinrent  que  plus  solides.  Après  une  étude 
approfondie  de  l'histoire  etde  la  jurisprudence,  il 
fut  mis  sous  la  direction  de  l'abbé  Pucelle  qui 
lui  enseigna  le  droit  public  et  lui  inspira  pour  les 
fonctions  et  l'autorité  des  parlements  tout  le  zèle 

de  tenir  sa  promesse ,  et  ce  ne  fut  qu'en  1739  que  son  fils  offrit  à 
l'Académie  de  lui  remettre  les  fonds  pour  ce  prix. 
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dont  il  était  lui-même  pénétré.  Nommé  ensuite 
substitut  du  procureur  général ,  Malesherbes  se 
distingua  dans  cet  emploi.  A  lage  de  vingt-qua- 
tre ans  il  fut  reçu  conseiller  au  parlement;  et 
dans  les  loisirs  que  lui  laissaient  les  devoirs  de 
cette  charge ,  il  suivit  le  cours  de  botanique  de 
Jussieu.  En  1750,  il  succéda  dans  la  présidence 
de  la  cour  des  aides  à  son  père ,  Guillaume  de 
Lamoignon ,  devenu  chancelier,  et  fut  chargé  en 
même  temps  de  la  direction  de  la  librairie.  Par- 
venu ainsi ,  dès  l'âge  de  trente  ans ,  à  des  fonc- 
tions d'une  grande  importance,  et  peut-être  les 
plus  difficiles  dans  les  circonstances  où  se  trou- 
vait le  royaume,  ses  vertus  et  sa  ferme  résolution 
de  faire  le  bien  l'empêchèrent  d'en  être  effrayé. 
Comme  magistrat,  comme  président  d'une  cour 
souveraine ,  il  avait  à  rendre  la  justice  aux  ci- 
toyens et  à  les  protéger  contre  les  abus  du  pou- 
voir ;  comme  directeur  de  la  librairie ,  il  devait 
au  contraire  défendre  le  pouvoir  contre  cet  esprit 
d'innovation  et  de  réforme  qui ,  sous  prétexte 
d'améliorations  et  de  perfectionnements ,  mena- 
çait la  monarchie  dans  ses  bases.  Pour  remplir  le 
premier  de  ces  devoirs,  il  fit  tout  ce  que  l'on 
pouvait  attendre  de  son  dévouement  au  bonheur 
du  peuple  et  de  son  aversion  pour  le  despotisme 
et  l'arbitraire;  quant  au  second,  il  a  dit  lui- 
même  qu'un  magistrat  accoutumé  à  résister  au 
gouvernement  et  à  lutter  contre  les  abus  de  l'ad- 
ministration ,  était  peu  propre  à  des  fonctions 
ministérielles ,  et  qu'on  avait  tort  de  les  lui  con- 
fier. En  sa  qualité  de  président  de  la  cour  des 
aides ,  il  parvint  à  soustraire  un  grand  nombre 
de  victimes  aux  poursuites  des  financiers ,  entre 
autres  l'infortuné  Monnerat,  qui,  par  une  méprise, 
était  resté  pendant  deux  ans  dans  les  cachots  de 
Bicètre.  C'est  dans  la  Remontrance  qu'il  fit  en  sa 
faveur  qu'on  lit  cette  phrase  si  remarquable  : 
«  Personne  n'est  assez  grand  pour  être  à  l'abri 
«  de  la  haine  d'un  ministre,  ni  assez  petit  pour 
«  n'être  pas  digne  de  celle  d'un  commis  des  fer- 
«  mes.  »  Les  efforts  que  Malesherbes  fit  encore 
comme  chef  d'une  des  premières  cours  de  justice, 
pour  s'opposer  à  l'établissement  de  nouveaux 
impôts ,  ne  seraient  pas  moins  dignes  de  nos 
éloges,  si  la  chaleur  de  son  zèle  ne  l'avait  pas 
quelquefois  entraîné  au  delà  des  bornes.  Toutes 
les  opérations  de  la  cour  des  aides  r  pendant 
vingt-cinq  ans  que  Malesherbes  la  présida ,  ont 
été  réunies  dans  un  gros  volume  in-4° ,  sous  le 
titre  de  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  droit 
public  de  la  France ,  en  matière  d'impôts,  ou  Re- 
cueil de  ce  qui  s'est  passé  de  plus  intéressant  à 
la  cour  des  aides  depuis  1746  jusqu'en  1775, 
Bruxelles  (Paris),  1779.  L'une  des  affaires  les 
plus  remarquables  qui  sont  rapportées  dans  ce 
recueil  est  celle  du  malheureux  Varenne,  qui 
perdit  sa  charge  de  greffier  des  états  de  Bourgo- 
gne pour  avoir  composé  une  brochure  contre  le 
parlement  (voy.  Varenne).  C'était  dans  le  temps 
même  où  Malesherbes,  comme  président  de  la 


cour  des  aides,  poursuivait  avec  une  extrême 
chaleur  cet  auteur  d'un  écrit  fait  sous  la  protec- 
tion du  roi ,  qu'en  sa  qualité  de  directeur  de  la 
librairie  il  laissait  publier  et  protégeait  même  de 
son  autorité  et  de  ses  conseils  les  ouvrages  qui 
passaient  pour  les  plus  contraires  à  la  religion  et 
à  l'autorité  royale.  Les  louanges  que  lui  ont  pro- 
diguées Rousseau ,  Voltaire ,  Grimm  et  tous  les 
chefs  du  parti  philosophique ,  ne  laissent  aucun 
doute  sur  ce  point.  «  Il  favorisait,  dit  ce  dernier, 
«  avec  la  plus  grande  indulgence  l'impression  et 
«  le  débit  des  ouvrages  les  plus  hardis.  Sans  lui 
«  l'Encyclopédie  n'eût  vraisemblablement  jamais 
«  osé  paraître.  »  Si  l'on  en  croit  de  Lisle  de  Sales, 
il  prenait  lui-même  la  peine  d'indiquer  aux  phi- 
losophes les  moyens  d'éluder  la  rigueur  des  lois.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  ce  fut  par  lui  que  les 
libraires  firent  entrer  en  France  une  foule  de 
livres  qui  n'avaient  été  imprimés  dans  l'étranger 
que  parce  que  la  censure  n'avait  pas  permis  qu'ils 
le  fussent  dans  le  royaume.  Malesherbes  con- 
serva cette  direction  jusqu'en  1768,  pendant  tout 
le  temps  que  son  père  garda  les  sceaux.  La  cour 
des  aides  n'ayant  pas  été  comprise  dans  la  sup- 
pression des  parlements  en  1771,  il  continua  de 
s'y  montrer  le  zélé  défenseur  des  prérogatives 
parlementaires  ;  et  ce  fut  alors  qu'il  composa  ces 
célèbres  Remontrances  du  18  février  1771  qui 
furent  lues  avec  tant  d'empressement  par  un 
public  avide  de  nouveautés  et  d'agitation.  Il  est 
cependant  probable  que  tout  le  monde  ne  les  ju- 
gea pas  de  la  même  manière  [voy.  Maupeou).  Vol- 
taire lui-même  écrivit  à  madame  du  Défiant  : 
«  Je  n'ai  pas  approuvé  quelques  Remontrances 
«  qui  m'ont  paru  trop  dures.  II  me  semble  qu'on 
«  doit  parler  à  son  souverain  d'une  manière  un 
«  peu  plus  honnête.  »  On  trouve  dans  ces  Re- 
montrances quelques-uns  des  principes,  et  jus- 
qu'aux expressions  que  proclamèrent  plus  tard 
les  destructeurs  de  la  monarchie  ;  elles  sont  ter- 
minées par  une  demande  positive  des  états  géné- 
raux. La  cour  que  présidait  Malesherbes  ne  s'en 
tint  pas,  dans  cette  circonstance,  à  des  repré- 
sentations :  elle  protesta  formellement  contre  la 
suppression  des  anciens  parlements ,  déclarant 
qu'elle  ne  reconnaissait  point  les  nouveaux.  Il 
était  difficile  qu'une  telle  conduite  fût  tolérée  par 
le  ministère  qui  venait  de  faire  subir  à  toutes  les 
cours  du  royaume  une  si  grande  révolution.  Ma- 
lesherbes fut  exilé  dans  sa  terre  ;  peu  de  temps 
après ,  la  cour  des  aides  fut  elle-même  suppri- 
mée ,  et  le  maréchal  de  Richelieu  vint  la  dissou- 
dre au  nom  du  roi.  Cette  suppression  l'affligea 
plus  que  n'avait  pu  le  faire  sa  propre  disgrâce  ; 
et  sa  douleur  s'accrut  encore  lorsqu'il  vit  beau- 
coup de  membres  de  sa  compagnie  entrer  dans 
le  nouveau  parlement.  Ceux  qui  refusèrent  d'en 
faire  partie  éprouvèrent  le  même  sort  que  leur 
président ,  et  Malesherbes  eut  du  moins  la  conso- 
lation de  leur  offrir  un  asile  dans  sa  retraite.  Son 
exil  fut  si  rigoureux,  qu'on  ne  lui  permit  pas  de 
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rester  à  Paris  plus  de  trois  jours  lorsque  son 
père  y  mourut  en  1772.  Mais  les  anciens  parle- 
ments furent  rétablis  après  la  mort  de  Louis  XV, 
et  cette  importante  décision  fut  la  première  con- 
cession que  les  clameurs  publiques  arrachèrent  à 
la  faiblesse  de  son  successeur.  Après  quatre  ans 
d'exil,  Malesherbes  reparut  à  la  tête  de  la  cour 
des  aides ,  et  ce  retour  fut  pour  lui  un  véritable 
triomphe .  Sa  popularité  devint  excessive  ;  et , 
comme  le  dit  Gaillard ,  son  historien  et  son  ami, 
il  était  alors  l'amour  et  les  délices  de  la  nation.  Ce 
fut  dans  l'enivrement  d'une  telle  faveur  qu'il  re- 
prit avec  un  nouveau  zèle  et  une  conviction  en- 
core plus  entière  son  système  de  l'éforme  et  de 
résistance  au  pouvoir  royal.  Après  quelques  re- 
mercîments  au  nouveau  monarque ,  et  lorsqu'il 
l'eut  surtout  fortement  encouragé  dans  un  pareil 
début,  il  lui  présenta  ses  Remontrances  de  1774, . 
où ,  selon  les  expressions  de  son  panégyriste  Du- 
bois ,  «  il  réunit  tous  les  moyens  de  sa  raison  et 
«  de  son  éloquence  pour  abattre  le  despotisme  et 
«  pour  appeler  les  regards  de  la  nation  sur  ses 
«  droits  imprescriptibles.  »  Après  avoir  mis  sous 
les  yeux  de  Louis  XVI  un  tableau  effrayant  du 
royaume,  Malesherbes  lui  dit  :  «  Le  droit  d'admi- 
«  nistrer  ses  affaires  appartient  à  chaque  corps , 
«  à  chaque  communauté  :  c'est  le  droit  naturel, 

«  le  droit  de  la  raison  Depuis  que  des  ministres 

«  puissants  se  sont  fait  un  principe  politique  de 
«  ne  point  laisser  convoquer  Rassemblée  natio- 
«  nale,  on  en  est  venu  jusqu'à  déclarer  nulles  les 
«  délibérations  d'un  village  ;  on  a  introduit  en 
«  France  un  gouvernement  plus  funeste  que  le 

«  despotisme ,  et  digne  de  la  barbarie  orientale  » 

Enfin,  s'adressant  au  roi ,  il  lui  déclara  positive- 
ment que  le  moyen  «  le  plus  sûr,  le  plus  naturel 
«  et  le  plus  conforme  à  la  constitution  ,  était 
«  d'entendre  la  nation  elle-même.  »  C'était  à  l'oc- 
casion d'un  faible  déficit  que  Malesherbes  s'ex- 
primait ainsi.  Sa  cour  se  refusa  aux  moyens 
proposés  pour  le  remplir;  et  les  embarras  du 
monarque,  qui  ne  voulait  point  user  de  violence, 
ne  firent  qu'augmenter  ;  mais  les  cours  souve- 
raines acquirent  une  grande  popularité.  Il  n'y 
avait  pas  alors  d'autre  moyen  d'en  obtenir  ;  et  ce 
qui  est  plus  étonnant ,  c'est  que  c'était  aussi  le 
moyen  de  parvenir  au  ministère.  Louis  XVI  était, 
comme  Malesherbes,  possédé  de  l'amour  du  bien 
public,  et  tout  disposé  à  faire  des  concessions 
volontaires.  Déjà  il  n'était  plus  le  maître  du 
choix  de  ses  ministres.  Turgot  et  Malesherbes  lui 
furent  indiqués  par  le  public ,  et  il  les  accepta 
l'un  et  l'autre  comme  un  gage  de  réconciliation. 
Malesherbes  résista  d'abord ,  et  ce  ne  fut  que  par 
un  ordre  positif  qu'il  se  chargea  du  département 
de  Paris  et  de  la  maison  du  roi,  auquel  la  police 
du  royaume  était  attachée.  Dès  qu'il  fut  entré  au 
ministère,  on  ne  le  vit  occupé,  comme  on  avait 
dû  s'y  attendre,  que  de  tempérer  les  rigueurs 
du  pouvoir,  et  même  trop  souvent  d'en  affaiblir 
les  ressorts  nécessaires.  Il  fit  sortir  de  prison 


quelques  malheureux  qui  y  étaient  détenus  in- 
justement. Voulant  ensuite  rendre  pour  toujours 
impossibles  les  détentions  illégales,  il  demanda 
avec  beaucoup  d'instance  la  suppression  des  let- 
tres de  cachet,  dont  on  avait  fort  abusé  dans  les 
dernières  années  du  règne  de  Louis  XV  ;  mais  ne 
se  flattant  pas  d'obtenir  encore  une  aussi  impor- 
tante décision,  il  créa  un  tribunal  de  famille  pour 
juger  les  cas  où  ce  moyen  rigoureux  devait  être 
employé.  La  théorie  de  cet  établissement  est  ex- 
pliquée dans  deux  de  ses  mémoires ,  l'un  sur  les 
arrêts  de  sursèance  et  les  sauf -conduits,  l'autre  sur 
les  ordres  donnés  au  nom  du  roi.  On  trouve  dans 
ce  dernier  un  rapprochement  très-instructif  sur 
la  police  de  Londres,  d'Amsterdam  et  de  Paris. 
Malesherbes  a  composé  ainsi ,  à  différentes  épo- 
ques, sur  divers  objets  de  politique  et  d'admi- 
nistration, beaucoup  de  mémoires,  dont  on  a  pu- 
blié une  partie ,  mais  dont  le  plus  grand  nombre 
sont  restés  dispersés  en  manuscrit.  Tous  sont  re- 
marquables par  la  clarté,  l'élégance  du  style,  par 
la  variété  des  connaissances,  et  surtout  par  la  pu- 
reté des  vues.  Le  mémoire  de  Malesherbes  le  plus 
digne  de  fixer  l'attention  est  peut-être  celui 
qu'il  composa  sur  la  nécessité  de  diminuer  les  dé- 
penses .  Comme  dans  tous  les  autres ,  il  y  revient 
sans  cesse  à  des  réformes  et  à  des  suppressions  ; 
mais  si  l'on  peut  regretter  quelquefois  de  l'y 
voir  accuser  l'administration ,  il  serait  du  moins 
bien  difficile  de  méconnaître  ses  bonnes  inten- 
tions, lorsqu'il  termine  cet  écrit  en  exigeant 
qu'on  le  tienne  secret,  «  parce  que,  s'il  peut 
«  produire  quelques  fruits ,  il  faut  que  ce  soit  au 
«  roi  seul  qu'on  les  attribue  ;  et  si  l'on  ne  peut 
«  convaincre  le  roi  des  vérités  qui  y  sont  conte- 
«  nues ,  il  ne  faut  pas  qu'on  sache  qu'elles  lui 
«  ont  été  présentées.  »  Le  premier  ministère  de 
Malesherbes  ne  dura  que  neuf  mois  ;  il  donna  sa 
démission  le  12  mai  1776,  lors  du  renvoi  de 
Turgot,  dont  il  avait  embrassé  le  système  avec 
trop  d'ardeur  pour  ne  pas  se  retirer  avec  lui.  Le 
roi  fit  de  vains  efforts  pour  le  retenir  ;  et  le  trou- 
vant inébranlable  dans  sa  résolution ,  ce  prince 
lui  dit  :  «  Vous  êtes  plus  heureux  que  moi,  vous 
«  pouvez  abdiquer.  »  Malesherbes  alla  vivre  dans 
la  retraite,  et  il  reprit  ses  travaux  littéraires  avec 
ses  études  de  la  nature ,  trop  longtemps  aban- 
données pour  des  occupations  moins  conformes  à 
ses  goûts.  Sa  passion  pour  les  lettres  et  ses  rap- 
ports avec  ceux  qui  les  cultivaient,  les  nombreux 
services  qu'il  leur  avait  rendus  et  les  éloges  que 
ceux-ci  lui  avaient  prodigués ,  tout  avait  con- 
couru à  lui  donner  une  grande  réputation.  Déjà 
il  était  devenu  membre  honoraire  de  l'Académie 
des  sciences  en  1750  et  de  celle  des  inscriptions 
en  1759  ;  l'Académie  française  lui  ouvrit  ses 
portes  en  janvier  1775.  Jusqu'alors  Fontenelle 
seul  avait  obtenu  tous  ces  honneurs  ;  Malesherbes 
fut  le  second;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordi- 
naire, c'est  qu'il  parvint  à  l'Académie  française 
sans  avoir  publié  aucun  écritpurement littéraire, 
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et,  comme  il  le  dit  lui-même,  par  une  sorte  d'ac- 
clamation. Une  circonstance  de  sa  réception  assez 
remarquable ,  c'est  que  dans  son  discours  il  ne 
fit  pas  au  directeur  un  compliment  qu'il  parais- 
sait naturel  de  lui  adresser.  L'abbé  de  Radonvil- 
•  liers ,  qui  le  recevait ,  avait  été  son  maître  chez 
les  jésuites  :  c'était  bien  l'occasion  de  le  remer- 
cier de  ses  soins  ;  mais  cet  abbé  n'avait  pas  ap- 
prouvé la  conduite  de  Malesherbes  dans  la  révo- 
lution des  parlements  ;  et ,  à  son  tour,  il  évita  de 
louer  le  président  de  la  cour  des  aides  sur  ce  qui 
avait  le  plus  contribué  à  le  faire  entrer  à  l'Aca- 
démie. Un  mois  avant  d'être  appelé  au  conseil 
du  roi ,  Malesherbes  avait  donné  sa  démission  de 
premier  président;  ainsi,  après  sa  retraite  du 
ministère,  il  se  trouva  dans  la  plus  parfaite  li- 
berté. Ce  fut  certainement  l'époque  la  plus  heu- 
reuse de  sa  vie.  Dépourvu  de  toute  ambition,  ce 
n'était  que  comme  un  fardeau  qu'il  avait  accepté 
des  fonctions  publiques  ;  il  les  quitta  sans  regret, 
et  dès  lors  tous  ses  moments  furent  consacrés  à 
l'étude  et  à  la  société  des  savants  et  des  gens  de 
lettres.  C'est  dans  ce  temps-là  qu'il  composa,  en 
faveur  des  protestants,  les  deux  mémoires  qui 
contribuèrent  si  efficacement  à  leur  faire  accor- 
der un  état  civil  par  Louis  XVI.  Il  s'occupa  aussi, 
dans  les  mêmes  intentions  de  tolérance  et  de  phi- 
lanthropie, d'un  travail  considérable  sur  les  juifs  ; 
mais  son  manuscrit  n'a  pu  se  retrouver.  Males- 
herbes se  délassait  des  travaux  qu'exigeaient  ces 
compositions  par  le  soin  de  ses  jardins ,  où  il 
avait  rassemblé  un  grand  nombre  d'arbres  exo- 
tiques^). Il  entretenait  aussi  alors  avec  J.-J.  Rous- 
seau une  correspondance  sur  la  botanique.  Mais 
de  telles  occupations  ne  suffirent  pas  longtemps 
à  l'activité  de  son  esprit  ni  à  son  avidité  de 
nouvelles  connaissances.  Dans  l'impatience  où  il 
était  d'apprendre  et  de  tout  voir  par  lui-même  , 
il  se  mit  à  voyager  ;  et  ce  fut  à  pied ,  dans  le 
costume  le  plus  simple,  sous  le  nom  de  M.  Guil- 
laume, qu'il  parcourut  la  France,  la  Suisse  et  la 
Hollande ,  observant  la  nature ,  les  mœurs  et 
l'esprit  des  peuples.  Il  mettait  surtout  le  plus 
grand  soin  à  ne  pas  être  connu  ;  mais  comme  il 
était  alors  au  plus  haut  point  de  la  faveur  publi- 
que et  que  toutes  les  bouches  répétaient  inces- 
samment son  éloge ,  il  lui  arriva  souvent  de 
s'entendre  louer  de  la  manière  la  moins  suspecte. 
On  raconte  que ,  dans  plusieurs  occasions ,  trahi 
par  sa  modestie  et  par  la  froideur  avec  laquelle 
il  avait  parlé  de  lui-même,  il  fut  obligé  de  se 
nommer  pour  qu'on  excusât  sa  réserve.  Pendant 
ce  temps ,  les  troubles  et  le  désordre  public  n'a- 
vaient fait  qu'augmenter,  et  l'orage  semblait 
près  d'éclater  lorsque  Malesherbes  revint  dans 
son  habitation  champêtre.  Louis  XVI  et  ses  inha- 
biles ministres,  ne  sachant  rien  opposer  à  la  tem- 
pête, crurent  qu'en  plaçant  auprès  d'eux  un 
homme ,  qui ,  après  dix  ans  de  retraite ,  conser- 

(1)  Son  avenue  d'arbres  de  Ste-Lucie  était  la  plus  belle  qu'il  y 
eut  en  Europe. 
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vait  encore  une  grande  popularité,  ils  s'environ- 
neraient eux-mêmes  de  la  faveur  publique.  Tels 
furent  les  motifs  qui  firent  appeler  Malesherbes 
au  conseil  du  roi,  pour  la  seconde  fois,  en  1787, 
peu  de  temps  après  l'assemblée  des  notables. 
Comme  on  n'avait  voulu  que  se  couvrir  de  la 
faveur  de  son  nom ,  on  ne  lui  confia  aucun  pou- 
voir, et  les  avis  qu'il  donna  furent  à  peine  écou- 
tés. Désespéré  de  la  nullité  dans  laquelle  on  le 
laissait,  il  demanda  encore  sa  retraite,  et  l'obtint 
peu  de  temps  avant  la  convocation  des  états  gé- 
néraux. La  rapidité  et  l'importance  des  événe- 
ments qui  se  succédèrent  le  firent  bientôt  oublier. 
Après  son  second  ministère,  Malesherbes  était 
retourné  dans  sa  solitude,  et  il  y  vivait  en  paix 
au  sein  d'une  famille  qui  le  chérissait,  lorsque 
l'effroi  qu'inspirèrent  les  premiers  excès  de  la 
révolution  se  répandit  sur  tous  les  points  de  la 
France.  Ce  ne  fut  pas  pour  lui  que  Malesherbes 
conçut  alors  des  alarmes  :  ce  fut  pour  ses  amis , 
pour  ses  enfants,  et  surtout  pour  le  roi.  Dès 
qu'il  fut  question  du  procès  de  Louis  XVI,  Ma- 
lesherbes s'occupa  de  rédiger  des  mémoires  ;  et 
dès  lors  il  se  voua  tout  entier  à  sa  défense.  Le 
13  décembre  1792,  il  écrivit  au  président  de  la 
convention  :  «  J'ai  été  appelé  deux  fois  au  con- 
«  seil  de  celui  qui  fut  mon  maître,  dans  le  temps 
«  où  cette  fonction  était  ambitionnée  par  tout  le 
«  monde;  je  lui  dois  le  même  service,  lorsque 
«  c'est  une  fonction  que  bien  des  gens  trouvent 
«  dangereuse.  »  Cette  fonction  était  en  effet  très- 
périlleuse  ;  et  parmi  les  hommes  qui  avaient  le 
plus  contribué  à  placer  le  monarque  dans  cette 
affreuse  position ,  l'un  de  ceux  qui  devaient  sai- 
sir avec  le  plus  d'empressement  cette  occasion 
d'effacer  leurs  torts,  n'eut  pas  le  courage  de  l'ac- 
cepter (voy.  Target).  MM.  Desèze  et  Tronchet  se 
réunirent  à  Malesherbes;  et  tous  trois  furent 
pendant  plus  d'un  mois  uniquement  occupés  du 
salut  de  Louis  XVI.  Dévoués  sans  réserve  à  une 
aussi  glorieuse  mission,  ils  ne  songèrent  pas  aux 
périls  dont  ils  étaient  eux-mêmes  environnés. 
Tout  ce  que  peuvent  les  conseils  de  la  sagesse  et 
de  l'expérience,  les  efforts  de  l'éloquence,  le  dé- 
vouement le  plus  absolu,  fut  successivement  mis 
en  usage  ;  et  certes  de  tels  hommes  étaient  dignes 
de  sauver  le  roi,  si  sa  condamnation  n'eût  pas 
été  prononcée  d'avance.  Malesherbes  ne  fut  pas 
seulement  le  défenseur  de  Louis  XVI ,  il  fut  en- 
core son  consolateur  et  son  ami.  A  l'âge  de  plus 
de  soixante-dix  ans ,  sa  belle  âme  n'avait  rien 
perdu  de  son  énergie;  il  allait  à  la  prison  tous 
les  matins ,  faisait  lui-même  les  commissions  du 
roi,  l'informait  de  tout  ce  qui  se  passait,  et  reve- 
nait le  soir  pour  régler  sa  défense.  Lorsque  le 
fatal  arrêt  fut  prononcé,  Malesherbes  se  chargea 
de  lui  annoncer  cette  terrible  nouvelle.  En  entrant 
dans  la  prison ,  il  tomba  aux  pieds  de  son  maître 
et  celui-ci  fut  obligé  de  le  consoler.  Le  lendemain 
il  revint  à  la  barre  de  la  convention  pour  de- 
mander l'appel  au  peuple ,  et  réclamer  contre  la 
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manière  dont  les  voix  avaient  été  comptées.  Ses 
larmes  et  ses  sanglots  ne  lui  permirent  pas  d'a- 
chever son  discours.  On  refusa  de  remettre  la 
décision  au  lendemain  :  la  mort  dans  les  vingt- 
quatre  heures  !  fut  toute  la  réponse  qu'on  lui  fit  ; 
et  il  fut  encore  obligé  de  la  porter  au  malheureux 
prince....  On  peut  voir,  à  l'article  Louis  XVI,  où 
l'on  a  cité  le  Journal  que  Malesherbes  a  laissé  de 
ce  mémorable  procès,  tous  les  soins  qu'il  prit 
pour  adoucir  les  maux  du  roi-martyr  :  on  y  verra 
aussi  toutes  les  douleurs  qu'il  supporta  lui-même. 
Le  jour  où  l'attentat  fut  consommé ,  il  eut  avec 
l'abbé  de  Firmont  une  longue  conversation.  Ce" 
digne  ecclésiastique  descendait  de  l'échafaud  où 
il  avait  assisté  Louis  XVI  ;  il  était  encore  couvert 
de  son  sang  lorsqu'il  porta  à  Malesherbes  ses 
derniers  ordres  et  ses  dernières  paroles.  Au  récit 
des  circonstances  qui  avaient  accompagné  cette 
mort  héroïque,  le  vénérable  vieillard  se  répandit 
en  invectives  contre  les  auteurs  de  la  révolution, 
et  il  s'accusa  lui-même  d'avoir  concouru  à  leurs 
funestes  projets.  Après  la  mort  de  Louis  XVI , 
Malesherbes  vécut  à  la  campagne  aussi  paisible- 
ment qu'il  était  possible  à  une  pareille  époque. 
Occupé  d'agriculture  et  de  soins  de  bienfaisance , 
il  cherchait  vainement  des  consolations  aux  maux 
de  sa  patrie ,  lorsque  dans  les  premiers  jours  de 
décembre  1793 ,  trois  membres  d'un  comité  révo- 
lutionnaire de  Paris ,  suivis  d'une  nombreuse  es- 
corte, vinrent  enlever  sa  fille  aînée  et  son  gendre, 
M.  de  Rosambo.  Il  resta  seul  avec  ses  petits-en- 
fants; et  l'on  crut  un  instant  que  son  âge  et  ses 
vertus  seraient  respectés  ;  mais,  dès  le  lendemain, 
de  nouveaux  agents  parurent ,  et  ils  l'emmenè- 
rent avec  le  reste  de  ses  enfants ,  malgré  les  pleurs 
et  les  protestations  des  habitants  de  Malesherbes, 
qui  demandèrent  tous  à  être  garants  de  ses  vertus 
et  de  son  innocence.  Ses  vœux  se  bornèrent  alors 
à  se  trouver  réuni  dans  la  même  prison  que  sa 
famille  ;  mais  on  ne  lui  donna  pas  cette  consola- 
tion :  il  fut  incarcéré  aux  Madelonnettes,  avec  un 
seul  de  ses  petits-fils,  M.  Louis  de  Rosambo.  Ses 
autres  enfants  restèrent  dispersés  dans  différentes 
prisons  ;  et  ce  ne  fut  qu'un  mois  plus  tard  qu'ils 
obtinrent  d'être  réunis  à  leur  père  dans  celle  de 
Port-Libre  (Port-Royal).  Les  malheurs  de  Males- 
herbes semblèrent  alors  s'adoucir.  Oubliant  ses 
propres  dangers ,  il  ne  s'occupa  que  de  ceux  qui 
menaçaient  les  siens ,  surtout  son  gendre  le  pré- 
sident de  Rosambo,  qu'il  affectionnait  d'une  ma- 
nière toute  particulière.  Il  rédigea  pour  lui ,  avec 
le  plus  grand  soin,  un  mémoire  justificatif,  et  il 
le  fit  remettre  aux  juges  avec  confiance.  Ce  mé- 
moire était  à  peine  distribué,  que  les  bourreaux 
vinrent  chercher  l'infortuné  Rosambo.  Males- 
herbes eut  la  douleur  de  le  voir  conduire  à  l'é- 
chafaud ;  et  cette  douleur  ne  fut  que  le  commen- 
cement de  son  propre  supplice  :  peu  de  jours 
après  il  eut  le  même  sort,  avec  sa  fille,  sa  petite- 
fille  et  le  jeune  époux  de  celle-ci,  M.  de  Chateau- 
briand l'aîné.  Amené  devant  le  tribunal  révolu- 


tionnaire, on  lui  demanda  s'il  avait  un  défenseur  ; 
il  répondit  par  le  sourire  du  mépris,  et  on  lui 
nomma  d'office  un  sieur  Duchâteau.  Ce  tribunal 
daigna  à  peine  entendre  celui  qui  avait  été  si 
longtemps  l'oracle  de  la  justice,  celui  par  qui  tant 
de  victimes  avaient  été  sauvées  1  II  était,  au  reste, 
alors  bien  persuadé  lui-même  de  l'inutilité  de 
toute  espèce  de  défense;  et  lorsqu'on  lui  remit 
l'acte  d'accusation  où  il  était  prévenu  d'avoir 
conspiré  contre  l'unité  de  la  république,  il  le  rejeta 
avec  dédain,  en  disant  :  Encore  si  cela  avait  le 
sens  commun  !  On  avait  enveloppé  dans  ce  même 
acte  trente  personnes,  les  plus  éloignées  et  les 
plus  distinctes  par  l'âge ,  par  le  sexe ,  par  le  rang 
et  les  opinions  !  Chapelier,  d'Eprémenil,  Thouret, 
des  femmes,  des  enfants,  qui  ne  s'étaient  jamais 
vus ,  furent  compris  dans  le  même  arrêt ,  et  en- 
tassés dans  les  mêmes  charrettes.  Malesherbes 
entendit  cet  arrêt  sans  effroi  ;  et  il  marcha  à  la 
mort  avec  un  calme,  une  sérénité  qui  ne  peut 
être  comparée  qu'à  celle  de  Socrate.  Cette  gaieté 
douce  et  spirituelle  qui  avait  fait  le  charme  de  sa 
vie  ne  l'abandonna  pas  même  dans  ce  terrible 
instant.  Son  pied  ayant  rencontré  une  pierre 
lorsqu'il  traversait  la  cour  du  palais,  les  mains 
liées  derrière  le  dos ,  il  dit  à  son  voisin  :  «  Voilà 
qui  est  d'un  fâcheux  augure  ;  à  ma  place  un  Ro- 
main serait  rentré.  »  Madame  de  Rosambo  ne  fut 
pas  moins  calme  ni  moins  résignée  :  lorsqu'elle 
embrassa ,  en  sortant  de  sa  prison ,  mademoiselle 
de  Sombreuil ,  qui  avait  montré  un  si  grand  cou- 
rage aux  massacres  de  septembre ,  elle  lui  dit  : 
«  Mademoiselle ,  vous  avez  eu  le  bonheur  de  sau- 
ce ver  la  vie  à  votre  père  ;  je  vais  avoir  celui  de 
«  mourir  avec  le  mien.  »  Malesherbes  eut  encore  la 
douleur  de  voir  immoler  avant  lui  cette  fille  qu'il 
aimait  si  tendrement,  et  qui  elle-même  vit  tran- 
cher la  tète  de  ses  enfants.  Il  périt  le  dernier  de 
tous,  à  l'âge  de  72  ans,  le  22  avril  1794.  Quoi- 
que très-laborieux  et  livré  toujours  à  des  occu- 
pations importantes,  Malesherbes  aimait  la  société 
et  s'y  montrait  fort  aimable.  Étranger  à  toute 
affectation  comme  à  toute  rigidité,  il  était  natu- 
rel, et  simplement  simple,  comme  a  dit  de  lui  ma- 
dame Geoffrin;  mais  cette  simplicité,  souvent 
vive  et  spirituelle,  laissait  percer  sa  supériorité. 
L'activité  de  son  imagination,  la  richesse  de  sa 
mémoire,  sa  gaieté,  tout,  jusqu'à  ses  fréquentes 
distractions,  donnait  à  sa  conversation  un  charme 
inexprimable.  Une  souscription  a  été  ouverte  en 
1819  pour  lui  élever  un  monument.  Ce  monu- 
ment, qui  se  trouve  dans  la  grande  salle  du  palais 
de  justice,  à  Paris,  est  décoré  de  l'inscription  sui- 
vante ,  composée  par  Louis  XVIII  : 

STRENVE  SEMPER  FIDELIS 

REGI.  SVO. 
IN.  SOLIO.  VERITATEM. 
PR^ESIDIVM.  IN.  CARCERE. 
ATTVLIT. 

On  a  déjà  beaucoup  écrit  sur  Malesherbes  ;  et 
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les  hommes  de  toutes  les  opinions  et  de  tous  les 
partis  se  sont  accordés  pour  faire  son  éloge  : 
mais  tous  ne  l'ont  pas  loué  de  la  même  ma- 
nière. Outre  la  Notice  historique  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  Malesherbes ,  de  J.-B.  Dubois,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  et  dont  la  troisième  édition 
est  de  1806  (voy.  J.-B.  Dubois),  Gaillard  a  publié, 
en  1805,  Paris,  in-8°,  une  Vie  ou  Éloge  historique 
de  Malesherbes ,  qui  fournit  moins  de  détails ,  mais 
où  l'homme  dont  il  fut  pendant  cinquante  ans 
l'ami  est  présenté  avec  plus  de  vérité  et  d'exac- 
titude. L'écrit  intitulé  Malesherbes,  par  de  Lisle  de 
Sales,  Paris,  1803,  in-8°,  est,  comme  toutes  les 
productions  de  cet  auteur ,  un  éloge  emphatique 
et  un  assemblage  diffus  de  faits  hasardés  {voy. 
Lisle  de  Sales).  M.  Boissy  d'Anglas  a  donné,  en 
1818,  Essai  sur  la  vie,  les  opinions  et  les  écrits  de 
Malesherbes,  Paris,  2  vol.  in-8°.  La  famille  de 
Malesherbes  et  M.  le  vicomte  de  Chateaubriand 
ont  réclamé  contre  quelques  assertions  de  cet  ou- 
vrage ,  dont  les  opinions  sont  conformes ,  sous 
beaucoup  de  rapports,  à  celles  de  Dubois.  Nous 
avons  encore  des  Éloges  de  Malesherbes  par 
M.  Pierre  Chas,  Paris,  1808,  in-8°;  par  M.  C.-P. 
Duplessis,  ibid.,  1820,  in-8°  ;  par  M.  Gandouard  de 
Montauré,  Paris,  1821,  in-8°;  parM. Bazin,  Paris, 
1831,  in-8°,  ouvrage  couronné  par  l'Académie 
française,  et  par  M.  J.  Dupin,  Paris,  1841,  in-8°; 
ibid.,  1849,  in-4°.  On  a  de  Malesherbes,  outre 
les  ouvrages  déjà  cités,  et  un  grand  nombre  de 
manuscrits  dispersés  :  1°  des  Observations  sur  le 
mélèze,  sur  le  bois  de  Ste-Lucie,  sur  les  pins ,  sur 
les  orchis;  2°  Mémoire  sur  les  moyens  d'accélérer 
les  progrès  de  l'économie  rurale  en  France,  etc. , 
1790,  in-8°;  3°  Idées  d'un  agriculteur  patriote  sur 
le  défrichement  des  terres  incultes,  sèches  et  maigres, 
connues  sous  le  nom  de  landes,  garrigues,  gatines , 
friches,  etc. ,  1791 ,  in-8°,  et  recueillies  dans  les 
Annales  d'agriculture,  t.  10,  1802;  4°  Mémoire 
pour  Louis  XVI;  5°  Observations  sur  l'histoire  na- 
turelle de  Buffon  et  Daubenton ,  1798,  2vol.in-8°, 
ou  1  vol.  in-4°,  publiées  par  L.-P.  Abeille,  qui 
donne  dans  la  préface  quelques  détails  sur  l'au- 
teur. Malesherbes  composa  cet  ouvrage  à  l'âge 
de  dix-huit  ans;  et  dès  lors  il  avait  aperçu  les 
parties  faibles  du  système  de  notre  premier  natu- 
raliste, dont  il  admirait,  au  reste,  le  talent  et 
l'éloquence.  6°  Mémoires  sur  la  librairie  et  la  li- 
berté de  la  presse,  1809,  in-8°  ;  7°  Introduction  à 
la  botanique,  composée  pour  madame  de  Senozan, 
sa  sœur  ;  manuscrit  qui  se  trouvait  dans  la  biblio- 
thèque de  Faujas  de  St-Fond ,  vendue  le  9  mars 
1820;  8°  Trois  Lettres  insérées  dans  le  Journal 
des  savants,  en  1771,  sur  les  phénomènes  géolo- 
giques des  environs  de  Malesherbes.  On  a  publié, 
dans  le  format  in- 12,  sous  le  nom  d'OEuvres 
choisies  de  Malesherbes ,  un  extrait  de  ses  célèbres 
Remontrances ,  Paris ,  1809.  Il  avait  aussi  formé 
un  herbier  d'environ  six  mille  plantes  rangées 
par  familles ,  et  contenues  en  cinquante-six  por- 
tefeuilles in-fol.,  qui  faisaient  partie  de  sa  biblio- 


thèque ,  l'une  des  plus  riches  collections  d'histoire 
naturelle  et  de  voyages.  On  a  imprimé  des  Pen- 
sées et  maximes  de  M.  de  Malesherbes ,  suivies  de 
Réflexions  sur  les  lettres  de  cachet,  recueillies  par 
E.  L.,  1802,  in-12.  M — d  j . 

MALESPINI  (Celio),  novelliere  de  Florence, 
vivait  dans  le  16e  siècle.  Il  fut  employé  quelque 
temps  dans  le  Milanais  au  service  du  roi  d'Espa- 
gne Philippe  II  ;  mais  on  ignore  en  quelle  qua- 
lité. Depuis,  il  fit  un  assez  long  séjour  à  Venise. 
Il  se  trouvait  dans  cette  ville  en  1576,  époque  où 
elle  fut  affligée  de  la  peste.  En  1580,  il  était  de 
retour  à  Florence  et  il  y  remplissait  la  place  de 
secrétaire  du  grand-duc  de  Toscane.  On  a  de  lui  : 
Duecento  novelle,  Venise,  1609,  2  part.  in-4°, 
rare.  L'auteur  suppose  que,  pendant  la  peste 
dont  on  vient  de  parler ,  des  dames  et  des  gen- 
tilshommes vénitiens  s'étaient  retirés  dans  un 
château  du  Trévisan ,  et  que,  pour  s'y  distraire , 
ils  convinrent  de  raconter,  chacun  à  son  tour, 
une  nouvelle.  Suivant  Jérôme  Zanetti,  de  tous 
les  conteurs  italiens  le  plus  fécond,  mais  aussi 
peut-être  le  plus  médiocre,  c'est  Malespini.  Ses 
nouvelles  réunissent  tous  les  défauts  qu'on  doit 
éviter  le  plus  soigneusement  dans  ce  genre  de 
compositions.  Cependant,  comme  le  fond  en  est 
véritable,  sous  ce  rapport  elles  méritent  de  fixer 
l'attention  des  curieux.  On  y  trouve,  en  effet, 
beaucoup  de  particularités  intéressantes  qui  ont 
été  négligées  par  les  autres  écrivains  contem- 
porains. Des  deux  cents  nouvelles  de  Males- 
pini, Zanetti  en  a  seulement  inséré  six  dans 
le  4e  volume  de  son  Novelliere  italiano,  Venise, 
1754.  W— s. 

MALET  (Claude-François  de),  général  fran- 
çais, né  à  Dole,  en  Franche-Comté,  le  28  juin 
1754,  était  fils  d'un  chevalier  de  St-Louis.  A 
l'âge  de  seize  ans,  il  entra  dans  les  mousque- 
taires, et,  après  le  licenciement  de  ce  corps, 
revint  dans  sa  famille ,  où  il  passa  plusieurs  an- 
nées, uniquement  occupé  de  ses  plaisirs.  C'était 
un  homme  très-aimable,  d'une  jolie  figure,  d'une 
politesse  exquise,  et  ces  avantages  lui  valurent 
beaucoup  de  succès  auprès  des  femmes.  Il  em- 
brassa les  principes  de  la  révolution  avec  ardeur, 
fut  nommé  en  1790  commandant  de  la  garde 
nationale  de  Dole  et  chef  du  détachement  en- 
voyé à  la  fédération  par  le  département  du  Jura. 
Il  fut  ensuite  chargé  de  l'organisation  des  pre- 
miers bataillons  de  volontaires,  et  partit  pour 
l'armée  du  Rhin  comme  simple  capitaine.  Beau- 
harnais  le  nomma  l'un  de  ses  aides  de  camp  ;  il 
fut  fait  adjudant  général  au  mois  de  mai  1793  et 
employé  en  cette  qualité  à  Besançon.  Malet,  répu- 
blicain par  système,  ne  partagea  cependant  point 
les  excès  dont  quelques  hommes  trop  fameux  se 
souillèrent  à  cette  époque  ;  mais  il  persista  dans 
les  opinions  qu'il  avait  adoptées,  et  sembla  s'y 
affermir  par  la  raison  même  qu'il  y  avait  plus  de 
danger  à  les  avouer.  Élevé  en  1799  au  rang  de  gé- 
néral de  brigade,  il  passa  à  l'armée  des  Alpes, 
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où  il  servit  sous  les  ordres  de  Championnet ,  et 
obtint  ensuite  un  commandement  dans  l'inté- 
rieur. Il  fut  appelé  en  1805  à  l'armée  d'Italie, 
contribua  aux  succès  qu'obtint  Masséna,  et  fut 
nommé  gouverneur  de  Pavie.  Disgracié  quelque 
temps  après  pour  avoir  manifesté  de  l'opposition 
aux  projets  de  Bonaparte,  il  revint  à  Paris,  se  lia 
avec  les  restes  du  parti  républicain  et  prit  part 
à  leurs  complots.  La  police  ne  put  toutefois  réu- 
nir assez  de  preuves  pour  le  mettre  en  jugement  ; 
il  fut  arrêté  dans  le  courant  de  l'année  1808  et 
détenu  par  mesure  de  sûreté.  Ayant  obtenu  en 
juin  1812  sa  translation  dans  une  maison  de 
santé ,  il  forma  des  liaisons  avec  plusieurs  chefs 
du  parti  royaliste ,  et  crut  pouvoir  profiter  de 
l'éloignement  de  Bonaparte,  alors  en  Russie, 
pour  mettre  à  exécution  le  projet  qu'il  avait 
formé  de  le  renverser.  11  s'échappa  furtivement 
de  cette  maison  dans  la  nuit  du  23  au  24  octobre, 
avec  l'abbé  Lafon,  dont  l'activité  et  la  présence 
d'esprit  lui  étaient  connues.  Il  se  présente  aux 
casernes  et  annonce  aux  soldats  la  mort  de  Na- 
poléon :  il  fait  sortir  de  la  Force  les  généraux 
Guidai  et  Lahorie,  fait  prendre  les  armes  à  un 
bataillon  de  la  garde  de  Paris  dont  le  comman- 
dant lui  était  dévoué ,  divise  cette  petite  troupe 
en  plusieurs  pelotons,  et,  tandis  que  Lafon  se 
dirige  sur  la  préfecture  de  police  avec  quelques 
compagnies,  il  se  rend  lui-même  à  l' état-major 
de  la  place  pour  s'emparer  du  général  Hullin. 
Malet  lui  fit  part  de  la  mort  de  Napoléon  et  de  la 
création  d'un  gouvernement  provisoire  ;  mais 
Hullin  ayant  témoigné  quelque  méfiance ,  Malet , 
pour  qui  tous  les  instants  étaient  si  précieux,  lui 
tira  un  coup  de  pistolet  (voy.  Hullin),  et  il  en 
armait  un  second  quand  il  fut  saisi  par  l'adjudant 
Laborde,  qui  voyait  tous  ses  mouvements  dans 
une  glace.  Conduit  en  prison  et  traduit  dès  le 
lendemain,  avec  les  généraux  Guidai  et  Lahorie, 
devant  une  commission  militaire ,  Malet  montra 
dans  les  débats  une  fermeté  et  une  présence 
d'esprit  peu  communes.  Le  président  lui  ayant 
demandé  quels  étaient  ses  complices  :  «  Si  j'avais 
«  réussi ,  répondit-il ,  j'aurais  pour  complices  la 
«  France,  l'Europe  et  vous-même.  »  11  entendit 
la  lecture  de  son  jugement  avec  le  même  sang- 
froid,  et  marcha  à  la  mort  avec  courage.  Malet 
fut  fusillé  à  la  plaine  de  Grenelle  avec  ses  deux 
compagnons,  le  29  octobre  1812.  Il  joue  un  très- 
grand  rôle  dans  l'Histoire  des  sociétés  secrètes  de 
l'armée,  ouvrage  publié  en  1815,  et  dont  l'au- 
teur semble  avoir  pris  plaisir  à  se  jouer  de  la 
crédulité  de  ses  lecteurs.  P. -Al.  Lemare  a  publié  : 
Malet,  ou  Coup  d'oeil  sur  l'origine ,  les  éléments,  le 
but  et  les  moyens  des  conjurations  formées  en  1808 
et  1812  par  ce  général  et  autres  ennemis  de  la  ty- 
rannie, Paris,  1814,  in-8°,  et  l'abbé  Lafon:  His- 
toire de  la  conjuration  de  Malet ,  avec  des  détails 
officiels  sur  cette  affaire,  ibid.,  1814,  in-8°,  2  édi- 
tions (1).  W— s. 

(1)  Un  anonyme  (M.  L.  T.)  a  imprimé  aussi  l'Histoire  des 


MALEVILLE  (Jacques,  marquis  de),  l'un  des 
jurisconsultes  qui  rédigèrent  le  Gode  civil ,  sous 
le  gouvernement  de  Napoléon,  naquit  en  1741 , 
à  Domine  en  Périgord,  d'une  famille  honorable, 
dont  plusieurs  membres  avant  lui  avaient  déjà 
donné  à  ce  nom  quelque  illustration  dans  la  pro- 
vince, par  des  services  dans  la  magistrature, 
dans  l'armée,  et  aussi  par  quelques  travaux  litté- 
raires. —  Guillaume  de  Màleville  ,  entre  autres, 
oncle  de  celui  qui  nous  occupe,  prêtre  et  docteur 
en  Sorbonne,  a  laissé  un  Traité  sur  l'accord  de  la 
religion  révélée  et  de  la  religion  naturelle;  une 
Histoire  critique  de  l'éclectisme  et  des  nouveaux 
platoniciens  ;  une  Réfutation  des  principes  d'Emile 
de  J.-J.  Rousseau,  et  quelques  autres  ouvrages 
d'érudition  et  de  théologie.  On  lui  attribue  la 
fondation  de  l'hospice  de  Domme,  et  cette  bonne 
action  vaut  mieux  que  ses  écrits.  —  Le  marquis 
de  Màleville  débuta  dans  la  carrière,  du  juris- 
consulte par  la  profession  d'avocat,  qu'il  exerça 
pendant  quelque  temps  au  parlement  de  Bor- 
deaux. Rappelé  bientôt  dans  le  sein  de  sa  famille 
et  dans  la  vie  privée,  il  employa  les  longs  loisirs 
que  lui  faisait  1  indépendance  de  sa  position  à  de 
fortes  études  sur  le  droit,  principalèment  sur  le 
droit  romain ,  et  établit  ainsi  les  solides  fonde- 
ments de  sa  future  renommée.  Quand  la  révolu- 
tion éclata,  il  en  adopta  les  principes,  et  il  les 
défendit  tant  qu'ils  parurent  ne  devoir  conduire 
qu'à  l'établissement  d'une  monarchie  constitu- 
tionnelle. En  1790,  il  fut  nommé  membre,  puis 
président  du  directoire  de  son  département  ;  en 
1791,  membre  du  tribunal  de  cassation,  que  les 
libres  suffrages  de  ses  collègues  l'appelèrent  à 
présider  pendant  quelque  temps.  Député  en  1795 
au  conseil  des  Anciens,  il  s'y  lia  particulière-  ' 
ment  avec  Portalis ,  Lebrun ,  Muraire ,  Barbé- 
Marbois ,  et  autres  membres  du  parti  monarchi- 
que renaissant ,  qu'on  nommait  alors  le  parti  de 
Clichy ,  et  dont  il  partagea  toutes  les  résolutions 
et  tous  les  projets.  Il  fit  à  l'assemblée,  sur  des 
questions  de  législation  et  d'administration  inté- 
rieure, divers  rapports  que  l'on  peut  voir  au 
Moniteur,  dans  le  compte  rendu  des  séances  des 
2  et  12  germinal,  11  messidor  an  4  (1796)  ;  des 
4  prairial,  8  et  9  fructidor  an  5  ;  des  23,  27  bru- 
maire, 16  nivôse,  14  germinal,  13  thermidor, 
1er  complémentaire  an  6  ;  8  vendémiaire  et 
8  germinal  an  7.  Un  de  ses  discours  les  plus 
remarquables  fut  celui  par  lequel  il  attaqua  la 
loi  du  9  floréal  an  3 ,  qui  avait  ordonné  le  par- 
tage, à  titre  de  présuccession,  des  biens  des 

conspirations  de  Malet,  etc.,  avril  lS15,in-8°  (voy.  n°  863  de  la 
Bibliographie  de  la  France).  Cette  brochure  n'a  pas  été  mise  en 
circulation;  elle  contient  le  texte  de  la  proclamation  composée 
par  Malet  lors  de  sa  conspiration,  et  autres  pièces.  La  proclama- 
tion se  trouve  également  dans  le  recueil  intitulé  Echo  des  salons 
de  Paris,  t.  1er,  p.  299.  M.  de  Lahorie  a  publié  :  Eclaircisse- 
ments historiques  sur  la  conspiration  du  général  Malet ,  Paris, 
1834  in-8"  ;  et  VF.  Henri  Dourille  :  Histoire  de  la  conspiration  du 
général  Maie' ,  Paris,  1843 ,  in-8°.  Enfin  nous  signalerons  en- 
core :  Souvenirs  du  temps  de  l'empire.  Conspiration  de  Malet, 
par  M.  Emile  Marco  de  St-Hilaire,  Paris,  1841,  in-8";  Bruxel- 
les ,  1842 ,  in-18.  A.  B— T.  et  E.  D— s. 
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ascendants  d'émigrés,  sous  prétexte  que  ces  ascen- 
dants devaient  être  punis  comme  complices  de 
leurs  enfants,  pour  les  avoir  élevés  dans  des  sen- 
timents contraires  à  l'esprit  de  la  démocratie. 
Il  parla  le  12  germinal  an  4  contre  les  innova- 
tions qu'on  proposait  d'introduire  dans  le  code 
d'instruction  criminelle  ;  le  4  messidor,  sur  l'effet 
des  renonciations  contractuelles  aux  successions. 
11  réclama,  le  3  frimaire  an  5,  l'abrogation  de 
la  loi  qui  avait  exclu  des  fonctions  publiques 
les  parents  d'émigrés.  Le  17  messidor  suivant, 
il  insista  pour  faire  remplacer  au  tribunal  de 
cassation  les  membres  inconstitutionnellement 
nommés  par  le  Directoire  exécutif.  Le  12  ther- 
midor, il  demanda  qu'on  ne  pût  pas  solder  le 
prix  des  biens  nationaux  avec  des  ordonnances 
de  fournisseurs.  Après  la  journée  du  18  fructidor, 
il  manifesta  plusieurs  fois  son  improbation  de  ce 
coup  d'État,  et  combattit  l'extension  inconstitu- 
tionnelle de  l'autorité  du  Directoire.  Le  21  nivôse 
an  6,  notamment,  il  s'opposa  à  la  résolution 
qui  enlevait  aux  assemblées  électorales,  devenues 
suspectes  alors ,  la  nomination  des  présidents  et 
accusateurs  publics  des  tribunaux  criminels,  et 
qui  l'attribuait  au  pouvoir  exécutif.  Il  osa  dire  à 
la  tribune  des  Anciens  :  «  Voici  ce  qui  pourrait 
«  bien  ramener  le  peuple  au  royalisme ,  malgré 
«  son  éloignement  pour  cette  institution,  c'est  de 
«  s'apercevoir  que  sa  souveraineté  n'est  qu'un 
«  vain  nom  et  que  l'exercice  lui  en  devient  illu- 
«  soire;  c'est  de  voir  destituer  arbitrairement  ses 
«  magistrats  ;  c'est  que  des  nominations  dictées 
«  par  des  rapports  infidèles  tombent  sur  des  su- 
«  jets  indignes,  souillés  de  sang  et  de  rapines.  » 
Ce  discours  souleva  de  grands  orages,  auxquels 
J.  de  Maleville  fit  tète  avec  calme,  en  continuant 
l'exercice  de  ses  fonctions  législatives.  Il  s'attacha, 
dans  les  séances  des  29  vendémiaire,  6  et  18  ther- 
midor an  6 ,  à  défendre  les  propriétés  des  ci-de- 
vant seigneurs  des  domaines  congéables  de  la 
Bretagne,  et  parvint  à  les  leur  faire  conserver. 
Au  mois  de  floréal  an  7,  n'ayant  été  réélu  député 
que  par  une  assemblée  électorale  scissionnaire 
dont  les  opérations  furent  annulées ,  il  cessa  de 
faire  partie  du  corps  législatif,  et  ne  rentra  dans 
les  fonctions  publiques  qu'après  l'établissement 
du  consulat  en  l'an  8.  Il  fut  alors  du  nombre  des 
juges  du  tribunal  de  cassation  nommés  par  le 
sénat,  et  bientôt  après  les  suffrages  de  ses  collè- 
gues l'appelèrent  à  présider  la  section  civile  de 
ce  tribunal,  à  la  place  de  Tronchet,  nommé  séna- 
teur. Chargé,  par  un  décret  du  24  thermidor 
an  8 ,  de  coopérer  à  la  rédaction  d'un  projet  de 
code  civil  avec  Portalis,  Tronchet  et  Bigot  de 
Préameneu,  il  se  montra,  dans  les  délibérations, 
défenseur  éclairé  des  maximes  du  droit  romain, 
du  régime  dotal,  de  la  puissance  paternelle  et  de 
la  faculté  de  tester.  Il  s'opposa  surtout  à  la  con- 
servation du  divorce  et  à  l'adoption.  Pour  le  di- 
vorce, il  n'admettait  qu'un  cas  où  il  dût  être 
permis,  celui  de  l'adultère  de  la  femme.  Il  publia 


à  ce  sujet  une  brochure  qui  fit  quelque  sensation , 
dont  les  journaux  anglais  the  Morning  Chronicle  et 
the  Courier  parlèrent  avec  éloge,  et  qui  a  été  réim- 
primée sous  ce  titre  :  Examen  du  divorce,  par  M.  le 
comte  de  Maleville,  Paris,  1816,  in-8°.  Lorsque  pa- 
rutla  lre  édition  de  cette  brochure  (1801),  il  arriva 
un  soir  à  J.  de  Maleville  d'en  soutenir  les  principes 
devant  une  nombreuse  réunion,  aux  Tuileries, 
contre  Bonaparte  lui-même  et  en  présence  de 
Joséphine.  La  discussion  fut  vive,  opiniâtre  et 
prolongée,  au  point  que  l'irritation  visible  du 
premier  consul  força  enfin  le  sévère  juriscon- 
sulte de  rentrer  dans  un  silence  respectueux  et 
prudent,  mais  sans  céder  un  seul  point  de  son 
opinion.  En  1804  et  180a,  Maleville  publia  une 
Analyse  raisonnèe  de  la  discussion  du  code  civil  au 
conseil  d'Etat,  ouvrage  en  4  volumes  in-8°,  qui  a 
eu  deux  éditions  et  a  été  traduit  en  allemand.  Au 
mois  de  mars  1816,  il  fut  nommé  membre  du 
sénat,  avec  le  titre  de  comte.  Lorsque  cette 
assemblée  eut  recouvré  le  droit  de  discussion,  en 
avril  1814,  Maleville  vota  pour  la  déchéance  de 
Napoléon,  pour  le  rappel  des  Bourbons  et  pour  le 
projet  de  constitution  décrété  par  le  sénat.  Mais, 
tout  en  approuvant  ce  projet  dans  son  ensemble, 
il  eut  le  bon  esprit  de  critiquer  la  disposition  par 
laquelle  les  sénateurs  s'attribuaient  à  eux-mêmes 
une  dotation  héréditaire.  Élevé  par  Louis  XVIII  à 
la  dignité  de  pair  le  4  juin  1814 ,  nommé  prési- 
dent du  collège  électoral  de  la  Dordogne  en  1815, 
promu  au  titre  de  marquis  et  au  grade  de  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur  en  1817,  il  conti- 
nua de  défendre  avec  franchise  les  principes  de 
la  monarchie  constitutionnelle ,  qni  avaient  tou- 
jours été  les  siens.  Le  23  août  1814,  il  vota  contre 
le  projet  de  loi  relatif  à  la  liberté  de  la  presse  et 
qui  rétablissaitja  censure.  Le  28  novembre  1815, 
il  combattit  la  proposition  du  marquis  de  Bonnay 
ayant  pour  objet  d'autoriser  les  pairs  absents  à 
voter  par  procureur.  Dans  le  procès  du  maréchal 
Ney,  son  vote  fut  un  des  plus  remarquables. 
Nous  le  citerons  textuellement  :  «  Attendu  que 
«  le  crime  de  haute  trahison  semble  supposer 
«  une  préméditation  ;  qu'ici  il  paraît  démontré  que 
«  l'accusé  se  serait  inutilement  opposé  à  Bona- 
«  parte  ;  que  ce  n'est  point  spontanément  qu'il  a 
«  livré  son  armée  à  l'ennemi,  mais  qu'il  a  été 
«  entraîné  par  de  faux  rapports  et  la  révolte 
«  presque  générale  de  tout  ce  qui  l'environnait; 
«  que  toutes  ces  circonstances  ne  peuvent  ce- 
ce  pendant  pas  l'excuser,  mais  qu'il  serait  trop 
«  cruel  de  le  condamner  à  la  même  peine  que 
«  les  traîtres  les  plus  infâmes  et  les  plus  déter- 
«  minés;  attendu  que  je  suis  fermement  con- 
«  vaincu  que  la  chambre  des  pairs  jouit  à  cet 
«  égard  d'un  pouvoir  discrétionnaire,  et  peut 
«  graduer  les  peines  dans  le  sens  même  du  code 
«  pénal ,  je  vote  pour  la  déportation.  »  Le  4  mars 
1816,  Jacques  de  Maleville  demanda  que  la  fa- 
culté de  recevoir  des  donations  ne  fût  pas  res- 
treinte au  clergé  catholique,  et  que  le  même  droit 
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fût  accordé  au  clergé  des  divers  cultes  protes- 
tants, dont  les  biens  n'avaient  pas  été  épargnés 
par  la  révolution;  et  il  rappela,  à  l'appui  de  sa 
demande,  la  spoliation  des  églises  luthériennes 
d'Alsace.  Le  28  janvier  1817,  il  défendit  le  pro- 
jet de  loi  sur  les  élections,  promulgué  le  5  février 
suivant.  Il  fit  un  rapport  le  22  février  de  la 
même  année  pour  l'adoption  du  projet  de  loi  qui 
demandait  la  prolongation,  pendant  un  an  en- 
core ,  de  la  censure  des  feuilles  périodiques  ;  et 
en  même  temps  il  exprima  le  vœu  bien  formel 
que  ce  sacrifice  momentané  fait  à  la  paix  publi- 
ques fut  le  dernier  que  le  gouvernement  récla- 
mât du  corps  législatif.  Dans  la  session  de  1818, 
il  proposa  quelques  amendements ,  dictés  par  un 
sentiment  d'humanité,  à  la  loi  trop  rigoureuse 
de  la  contrainte  par  corps  en  matière  commer- 
ciale. Le  28  janvier  1819 ,  il  parla  contre  la  pro- 
position de  l'entière  abolition  du  droit  d'aubaine 
et  de  détraction,  et  repoussa  cette  concession 
offerte  aux  étrangers,  à  moins  qu'il  n'y  eût  réci- 
procité de  leur  part.  11  combattit  le  2  mars  de  la 
même  année  la  fameuse  proposition  du  marquis 
Barthélémy  tendant  à  modifier  la  loi  électorale. 
Un  de  ses  derniers  discours  à  la  chambre  des 
pairs  fut  celui  qu'il  prononça,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans,  le  14  juillet  1820,  sur  une  proposi- 
tion relative  à  l'exercice  de  la  contrainte  par 
corps  contre  les  membres  de  la  pairie  ;  il  insista 
pour  que  l'on  n'accordât  aux  pairs  de  France  ni 
plus  ni  moins  que  l'immunité  établie  par  la 
charte  en  termes  clairs  et  suffisamment  protec- 
teurs. Depuis  lors,  son  grand  âge  lui  interdit  de 
prendre  une  part  active  aux  travaux  législatifs. 
Il  voulut  avoir  le  temps  de  se  recueillir  à  la  fin 
d'une  vie  si  laborieuse,  et  fit  de  plus  longs  séjours 
dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut  le  21  novem- 
bre 1824.  Peu  d'hommes  publics  de  notre  siècle 
ont  suivi  aussi  fidèlement  que  Jacques  de  Male- 
ville  cette  devise ,  qui  devrait  être  celle  de  tous 
les  magistrats  et  de  tous  les  législateurs  :  Servare 
modum.  Son  éloge  historique  fut  prononcé  à  la 
chambre  des  pairs  par  le  comte  Portalis ,  dans  la 
séance  du  20  janvier  1825.  G — l — p.. 

MALEVILLE  (Pierre -Joseph,  marquis  de),  fils  du 
précédent,  né  le  12  juillet  1778,  à  Domme  dans 
le  Périgord,  se  voua  comme  son  père  à  l'étude 
des  lois,  et  exerça  pendant  quelque  temps  la  pro- 
fession d'avocat  au  barreau  de  Paris.  Nommé 
sous-préfet  de  Sarlat  vers  la  fin  de  1804,  il  en 
remplit  les  fonctions  jusqu'au  commencement  de 
1811 ,  époque  à  laquelle  il  fut  conseiller  à  la  cour 
d'appel  de  Paris.  Il  était  alors  moins  connu 
comme  administrateur  et  homme  public  que 
comme  littérateur.  En  1804  ,  il  avait  débuté  par 
un  Discours  sur  l'influence  de  la  réformation  de 
Luther,  auquel  l'Institut  accorda  une  mention 
honorable,  quoique  la  pensée  fondamentale  de 
ce  travail  fût  en  contradiction  absolue  avec  l'opi- 
nion historique  adoptée  par  l'écrivain  allemand 
et  protestant ,  Charles  de  Villers ,  auteur  du  mé- 


moire couronné.  Le  point  de  vue  catholique  et 
français  auquel  se  plaça  Joseph  de  Maleville,  fit 
quelque  sensation  par  sa  hardiesse  et  sa  nou- 
veauté. La  chute  de  l'empire  arracha  Maleville 
aux  spéculations  philosophiques  et  littéraires 
pour  le  jeter  dans  la  carrière  politique.  Dès  le 
1er  avril  1814,  il  fit  distribuer  au  sénat  une 
adresse  imprimée  pour  demander  le  rappel  des 
Bourbons,  avec  des  institutions  pour  garantir 
désormais  la  liberté  de  la  nation  et  le  repos  de 
l'Europe.  Au  mois  de  juin  1815,  il  siégea  dans 
la  chambre  des  représentants  comme  député  de 
la  Dordogne.  Le  15  de  ce  mois,  il  réclama  contre 
l'abus  que  faisaient  quelques  membres  du  nom 
et  des  paroles  de  l'empereur  pour  influencer  les 
décisions  de  l'assemblée,  et  avertit  la  chambre 
de  se  conformer  sur  ce  point  aux  usages  du  par- 
lement anglais.  Il  développa,  le  lendemain,  une 
proposition  tendant  à  obtenir  une  loi  répressive 
des  provocations  séditieuses  et  des  abus  de  la  li- 
berté de  la  presse.  C'est  cette  motion,  mal  com- 
prise par  les  uns ,  interprétée  avec  bienveillance 
par  les  autres ,  qui  lui  attira  des  reproches  amers 
et  l'accusation  imméritée  de  palinodie,  lorsque, 
après  Waterloo ,  il  se  prononça  encore  une  fois 
hautement  pour  Louis  XVIII.  Mais,  en  relisant 
aujourd'hui  le  texte  et  les  développements  de  sa 
proposition  des  cent-jours,  on  reconnaît  que  sans 
doute,  comme  magistrat  et  comme  législateur, 
il  tenait  à  voir  régner  l'ordre  matériel ,  même 
sous  un  gouvernement  qu'il  n'aimait  pas.  Toute- 
fois ,  ce  dont  on  est  le  plus  frappé ,  ce  qui  appa- 
raît comme  sa  pensée  dominante,  c'est  qu'il  vou- 
lait amener  le  pouvoir  exécutif  et  la  chambre  à 
adoucir  les  peines  par  lesquelles  on  réprimait  les 
crimes  et  les  délits  politiques.  Il  n'y  avait  guère 
d'autre  code  à  invoquer  alors,  contre  les  abus  de 
la  presse  et  de  la  parole,  que  le  code  pénal  ordi- 
naire dont  le  gouvernement  des  cent-jours  pré- 
tendait conserver  toutes  les  rigueurs.  Maleville 
fut  impatient  d'exposer  ses  principes  sur  cette 
matière.  Il  posa  pour  base  de  son  système  le  ju- 
gement par  jurés ,  lors  même  qu'il  n'y  aurait  lieu 
qu'à  V application  d'une  peine  correctionnelle.  Rap- 
pelant à  ses  collègues  que  des  peines,  qu'il  qua- 
lifia <X atroces,  avaient  été  récemment  infligées  à 
des  acclamations  réputées  séditieuses ,  telles  que 
le  cri  de  Vive  le  roi!  il  demanda  que  les  accla- 
mations de  ce  genre  fussent  rangées  dans  la  ca- 
tégorie des  provocations  indirectes  au  renverse- 
ment du  gouvernement,  et  qu'à  ce  titre  on  ne 
leur  appliquât  que  l'emprisonnement  de  six  jours 
à  un  an  lorsqu'elles  n'auraient  été  suivies  d'au- 
cun effet,  et  la  réclusion  lorsqu'elles  auraient 
occasionné  des  troubles.  Il  démontra  qu'on  ne 
pouvait  dans  aucun  cas  appliquer  aux  cris  sédi- 
tieux les  dispositions  sévères  portées  par  le  code 
pénal  contre  les  provocations  directes.  En  outre 
il  établit,  en  opposant  l'autorité  de  Montesquieu 
à  celle  du  ministre  de  la  police ,  que  les  calom- 
nies dirigées  «ontre  la  personne  du  chef  de  l'Etat 
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ou  contre  les  membres  de  sa  famille ,  ne  devaient 
être  punies  que  correctionnellement.  Enfin,  un 
article  de  son  projet  de  loi  portait  que  les  actes 
des  puissances  étrangères  ou  ennemies  de  la 
France,  déjà  insérés  dans  les  journaux 'étrangers, 
pourraient  être  publiés  librement  par  les  journaux 
français ,  sauf  au  ministère  à  faire  imprimer  dans 
les  mêmes  feuilles  les  explications  qu'il  jugerait 
nécessaires.  Telle  fut  la  proposition  de  Maleville 
qui ,  comme  on  le  pense  bien ,  ne  fut  pas  adop- 
tée. —  Dans  la  séance  du  23  juin,  après  la  ba- 
taille de  Waterloo  et  la  seconde  abdication  de 
Napoléon,  lorsqu'il  fut  question  de  proclamer 
son  fils  empereur,  Maleville  s'y  opposa  vivement  ; 
il  voulut  conclure  du  moins  à  l'ajournement  de 
toute  délibération  sur  ce  sujet,  jusqu'au  retour 
des  négociateurs  qui  devaient  être  envoyés  près 
des  souverains  coalisés.  Sa  voix  ayant  été  cou- 
verte de  murmures  et  de  vociférations,  il  fit  im- 
primer une  opinion,  adressée  au  gouvernement 
provisoire  et  aux  deux  chambres,  pour  les  inviter 
sans  détour  à  prévenir ,  par  une  prompte  démar- 
che auprès  de  Louis  XVIII,  les  calamités  d'une 
invasion  étrangère  et  tous  les  maux  qui  pour- 
raient être  la  suite  d'une  plus  longue  résistance  : 
«  Au  lieu  de  recevoir  un  maître  de  la  main  de 
«  l'étranger,  disait-il,  portez  directement  à  Louis 
«  vos  vœux  et  ceux  de  la  nation.  »  Cette  adresse, 
dont  tous  les  journaux  donnèrent  des  extraits,  fut 
dénoncée  à  la  chambre  des  représentants  le  30  juin 
en  l'absence  de  Maleville,  et  donna  lieu  à  une 
séance  très- orageuse.  Les  uns  essayèrent  de 
mettre  sa  conduite  en  contradiction  avec  elle- 
même,  en  rappelant  le  projet  de  loi  qu'il  avait 
proposé  le  15  du  même  mois;  les  autres  voulaient 
qu'on  le  mît  en  jugement;  d'autres  enfin,  qu'on 
le  déclarât  tout  simplement  aliéné,  puisque  son 
inviolabilité  de  représentant  devait  être  respec- 
tée. Ce  fut  sur  le  motif  d'inviolabilité  qu'on  passa 
à  l'ordre  du  jour,  après  avoir  entendu  quelques 
paroles  modérées  de  Tripier  et  de  Girod  (de  l'Ain;, 
qui  défendirent  leur  collègue  absent.  Celui-ci  se 
justifia  lui-même  par  un  nouvel  écrit  sous  ce 
titre  :  Défense  de  M.  de  Maleville,  adressée  à  la 
chambre  des  représentants ,  avec  cette  épigraphe  : 
Frappe,  mais  écoute!  —  La  seconde  restauration 
lui  rendit  son  siège  à  la  cour  royale  de  Paris.  Il 
fut  nommé  en  1819  premier  président  de  la  cour 
royale  de  Metz,  et  passa  l'année  suivante  à  celle 
d'Amiens  en  la  même  qualité.  La  mort  de  son 
père,  en  1824,  lui  ouvrit  les  portes  de  la  cham- 
bre des  pairs,  et  en  1828,  il  alla  prendre  place 
parmi  les  conseillers  à  la  cour  de  cassation.  Pour 
son  début  à  la  chambre  des  pairs,  il  parla,  le 
17  février  1825,  contre  l'application  de  la  peine 
de  mort  au  crime  de  sacrilège  simple  (c'est-à-dire 
non  aggravé  par  le  vol  des  objets  sacrés  et  quel- 
ques autres  circonstances),  adoptant  pour  tout  le 
reste  le  projet  de  loi  ministériel  Le  13  avril  1825, 
il  défendit,  en  se  prononçant  pour  les  amende- 
ments de  la  commission,  le  principe  du  projet  de 


loi  tendant  à  indemniser  les  anciens  propriétaires 
de  biens-fonds  vendus  au  profit  de  l'Etat  en  vertu 
des  lois  révolutionnaires.  Il  fut  le  rapporteur  du 
projet  de  loi  sur  les  successions  et  les  substitu- 
tions dont  il  défendit  les  bases,  sauf  quelques 
amendements.  Son  rapport,  lu  dans  la  séance  du 
11  mars  1826  et  dont  les  conclusions  furent  ju- 
gées sévèrement  alors  par  l'opinion  populaire, 
est  du  moins  resté  comme  un  travail  législatif 
très-remarquable  par  le  style  et  le  talent  de  dis- 
cussion. Le  22  avril  1828  il  fit  le  rapport  au  nom 
de  la  commission  chargée  d'examiner  le  projet  de 
loi  relatif  à  la  pèche  fluviale .  Il  combattit,  le  2  7  mai , 
une  résolution  de  la  chambre  des  députés  tendant 
à  soumettre  à  la  réélection  ceux  de  ses  membres 
qui  accepteraient  des  fonctions  salariées  ;  et  il  se 
prononça  le  24  juin  pour  l'article  18  du  projet  de 
loi  relatif  aux  listes  électorales,  qui  confie  aux 
cours  royales  et  non  plus  au  conseil  d'Etat,  le  ju- 
gement des  réclamations  contre  les  préfets,  à 
propos  de  la  rectification  de  ces  listes.  Le  9  août 
suivant,  il  fut  le  rapporteur  du  projet  de  loi  par 
lequel  une  dotation  annuelle  d'un  million  deux 
cent  mille  francs  était  accordée  aux  écoles  secon- 
daires ecclésiastiques,  pour  les  dispenser  de  cher- 
cher des  ressources  contrairement  à  la  loi  et  au 
but  de  leur  institution,  dans  le  prix  des  pensions 
d'élèves  ne  se  destinant  pas  au  sacerdoce.  Il  ap- 
prouva cette  proposition,  qui  fit  rentrer  les  petits 
séminaires  dans  leur  spécialité  sacrée,  et  affran- 
chit l'enseignement  laïque  de  leur  concurrence , 
assez  redoutable  par  leur  immunité  de  tous  les 
droits  universitaires.  —  La  révolution  de  juillet 
trouva  Maleville  ainsi  engagé  dans  les  voies  du 
parti  libéral  modéré ,  dont  le  ministère  Martignac 
avait  été  le  représentant  éphémère.  Maleville 
garda  son  siège  au  Luxembourg  après  1830,  et  y 
fit  plusieurs  rapports,  notamment  le  7  décembre, 
celui  du  projet  de  loi  qui  interdit  aux  afficheurs 
et  crieurs  publics  le  droit  d'appliquer  ce  moyen 
de  publicité  aux  dissertations,  opinions  et  nou- 
velles politiques;  et  le  27  décembre,  le  rapport 
sur  la  proposition  qui  disposa  au  profit  du  trésor 
public,  du  fonds  commun  de  l'indemnité  non  en- 
core partagé  entre  les  indemnitaires,  lesquels, 
d'ailleurs,  ne  devaient  y  avoir  qu'une  part  jus- 
que-là indéterminée  pour  égaliser  leurs  lots. 
Parmi  les  discours,  expression  plus  particulière 
de  son  opinion  personnelle,  il  faut  citer  celui  du 
14  octobre  1831,  par  lequel  il  combattit  la  réso- 
lution de  l'autre  chambre  tendant  à  faire  confir- 
mer en  masse  les  grades  et  décorations  conférés 
pendant  les  cent-jours  ;  celui  du  21  février  1832, 
par  lequel ,  tout  en  consentant  à  l'abrogation  de 
la  loi  du  19  janvier  1816,  il  demanda  qu'il  fût 
stipulé  que,  le  21  janvier  de  chaque  année,  les  ad- 
ministrations publiques ,  les  cours  et  tribunaux  va- 
queront en  signe  de  deuil;  enfin  celui  par  lequel  il 
repoussa,  le  27  mars  suivant,  le  projet  de  loi  fa- 
vorable au  divorce ,  produit  malheureux  de  l'ini- 
tiative de  l'autre  chambre.  Maleville  mourut  quel- 
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ques  jours  après,  le  12  avril  1832,  emporté  par 
le  choléra,  dont  il  était  une  des  victimes  dési- 
gnées par  ses  excès  de  travail  et  l'épuisement  de 
ses  forces.  —  Outre  le  Discours  sur  l'influence  de 
la  réformation  de  Luther,  Paris,  1804,  in-8°  de 
484  pages ,  on  a  de  lui  un  poëme  en  prose ,  an- 
noncé comme  traduit  de  l'hébreu  et  intitulé  les 
Benjamites  rétablis  en  Israël,  Paris,  1816,  in-8°. 
Cet  ouvrage,  dont  les  journaux  louèrent  le  mé- 
rite littéraire,  fut  surtout  une  bonne  et  géné- 
reuse action  ;  sous  le  voile  de  l'allégorie  et  des 
images  bibliques,  l'auteur,  faisant  allusion  aux 
violences  des  partis  dans  cette  triste  année  1816, 
et  recueillant  les  plaintes  des  proscrits  et  des  exilés, 
invoquait  la  fin  des  discordes  civiles.  Il  a  laissé  de 
plus,  en  manuscrit,  un  grand  ouvrage  complète- 
ment achevé,  et  qui,  d'après  l'opinion  de  quelques 
personnes  éclairées  auxquelles  il  l'avait  soumis , 
serait  un  remarquable  monument  d'érudition.  Cet 
ouvrage,  qui  n'aurait  pas  moins  de  8  volumes 
in-8°,  est  intitulé  Conférences  des  mylhologies ,  ou 
les  Mythes  et  les  mystères  des  différentes  nations 
païennes  anciennes  et  modernes,  ainsi  que  des  caba- 
listes  juifs  et  des  anciens  hérétiques ,  comparés  en- 
semble et  expliqués.  Quoique  son  système  paraisse 
au  premier  abord  avoir  quelque  affinité  avec  celui 
de  l'auteur  de  Y  Origine  de  tous  les  cultes,  son  but, 
sa  méthode  et  ses  principes  diffèrent  essentielle- 
ment de  ceux  de  Dupuis  dont  il  attaque,  en 
beaucoup  d'endroits,  les  assertions  et  les  théo- 
ries. G — l — R. 

MALEZIEU  (Nicolas  de),  naquit  à  Paris  en  1650. 
A  l'âge  de  quatre  ans ,  il  avait  presque  sans  maî- 
tre appris  à  lire  et  à  écrire  ;  et  à  douze  ans ,  il 
avait  fini  sa  philosophie.  Il  cultiva  avec  succès 
les  mathématiques,  les  belles-lettres,  l'histoire, 
le  grec,  l'hébreu  et  même  la  poésie.  II  fut  ho- 
noré, très-jeune  encore,  de  l'amitié  de  Bossuet 
et  de  Montausier  ;  et  ce  furent  ces  deux  illustres 
personnages  qui  le  désignèrent  pour  la  place  de 
précepteur  de  M.  le  duc  du  Maine.  Admis  à  la 
suite  de  son  jeune  élève  dans  l'intimité  du  roi,  il 
eut  de  fréquentes  occasions  d'y  faire  briller  son 
esprit  et  son  savoir.  Il  se  lia  en  même  temps  avec 
tout  ce  que  la  cour  avait  d'hommes  distingués 
dans  les  lettres.  De  ce  nombre  était  Fénelon,  dont 
il  resta  l'ami  sans  cesser  d'être  celui  de  Bossuet, 
alors  même  qu'eut  éclaté  la  dispute  qui  divisa 
ces  deux  beaux  génies.  On  dit  même  qu'ils  pri- 
rent, en  plusieurs  occasions,  Malezieu  pour  arbi- 
tre de  leurs  différends  ;  ce  qui  ajouterait  au  mé- 
rite d'avoir  conservé  l'amitié  de  tous  deux.  Le 
mariage  de  M.  le  duc  du  Maine  attacha  plus  que 
jamais  Malezieu  à  la  fortune  de  ce  prince.  Ma- 
dame la  duchesse  du  Maine  joignait  à  une  prodi- 
gieuse activité  d'esprit  beaucoup  d'aptitude  à 
saisir  les  éléments  des  sciences.  Malezieu  était 
plus  propre  que  personne  à  satisfaire  cette  in- 
quiète curiosité,  et  à  promener  l'esprit  de  la 
princesse  sur  un  grand  nombre  d'objets.  11  lui 
ouvrait  en  même  temps  les  trésors  de  la  littéra- 


ture ancienne  ;  et  souvent  on  le  vit ,  à  l'ouver- 
ture du  livre  et  sans  préparation ,  traduire  avec 
la  plus  grande  élégance  et  un  sentiment  non 
moins  vif  des  beautés  de  l'original,  les  morceaux 
les  plus  difficiles  des  poètes  grecs  ou  romains. 
On  dit  même  qu'en  déclamant  ses  explications 
d'Eschyle  ou  de  Sophocle,  il  y  mettait  tant  de 
force,  tant  de  pathétique,  qu'on  éprouvait  autant 
d'émotion  qu'à  la  représentation  des  meilleures 
tragédies  françaises  jouées  par  les  meilleurs  ac- 
teurs. Il  fit  mieux,  il  donna  à  madame  la  du- 
chesse du  Maine  la  plus  éclatante  preuve  de  con- 
descendance qu'elle  pût  recevoir  d'un  homme  de 
talent  :  il  se  voua  au  détail  pénible  des  divertis- 
sements et  des  spectacles  par  lesquels  la  princesse 
cherchait  à  embellir  sa  cour  de  Sceaux ,  que  Ma- 
lezieu appelait  ingénieusement  les  galères  du  bel 
esprit.  Il  était  en  effet  le  principal  ordonnateur 
de  ces  fêtes,  pour  lesquelles  il  composa  beau- 
coup de  vers  et  des  impromptu  qui  tiraient,  à  la 
vérité,  leur  plus  grand  prix  de  la  circonstance 
pour  laquelle  ils  avaient  été  faits.  C'est  au  milieu 
de  ces  occupations  que  Malezieu  fut  désigné  par 
madame  de  Maintenon  au  roi  pour  enseigner  les 
mathématiques  au  duc  de  Bourgogne.  Si  le  succès 
qu'il  obtint  peut  être  en  partie  attribué  aux  dis- 
positions brillantes  de  l'élève,  les  contemporains 
ont  pris  soin  de  faire  une  part  honorable  au  ta- 
lent et  à  la  méthode  du  maître.  Les  sentiments 
de  reconnaissance  qui  l'attachaient  à  la  maison 
du  Maine,  ne  le  laissèrent  pas  indifférent  à  la 
querelle  que  le  chef  de  cette  maison  eut  à  soute- 
nir, après  la  mort  de  Louis  XIV,  contre  les  prin- 
ces du  sang  et  les  pairs,  appuyés  du  régent.  Male- 
zieu prêta  souvent  sa  plume  à  la  défense  de  cette 
cause  ;  mais  il  travailla  plus  particulièrement  à  la 
rédaction  d'un  mémoire  dirigé  contre  le  duc 
d'Orléans,  et  qui  devait  être  adressé  au  roi  d'Es- 
pagne. Sa  coopération  à  ce  mémoire  lui  valut  un 
emprisonnement  de  plusieurs  mois,  pendant  les- 
quels son  dévouement  au  duc  du  Maine  ne  se 
démentit  pas  un  seul  instant.  L'Académie  fran- 
çaise lui  ouvrit  ses  portes  en  1701  ;  il  était  déjà 
de  celle  des  sciences.  Malezieu  mourut  le  4  mars 
1727  dans  la  77e  année  de  son  âge.  On  a  de  lui  : 
1°  Eléments  de  géométrie  de  M.  le  duc  de  Bourgo- 
gne, Paris,  1?15,  in-8°;  nouvelle  édition ,  avec 
l'introduction  à  l'application  de  l'algèbre  à  la  géo- 
métrie, Paris,  1722,  in-8°;  et  avec  un  Traité  de 
logarithmes,  Paris,  1735,  in-8°.  C'est  le  recueil 
des  leçons  qu'il  donna  à  ce  prince  pendant  l'es- 
pace de  quatre  ans,  et  que  celui-ci  écrivait  le 
lendemain;  elles  ont  été  rassemblées  par  Bois- 
sière,  bibliothécaire  du  duc  du  Maine.  On  trouve 
à  la  fin  de  cet  ouvrage  quelques  problèmes  réso- 
lus par  la  méthode  analytique,  qu'on  croit  être 
du  même  auteur.  2°  Plusieurs  pièces  de  vers, 
telles  que  chansons,  lettres,  sonnets,  contes,  qu'on 
trouve  dans  les  Divertissements  de  Sceaux,  Tré- 
voux, 1712,1715,  in- 12.  3° On  attribue  encore  à 
Malezieu  les  Amours  de  Ragonde,  comédie  en  mu- 
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sique,  et  Polichinelle  demandant  une  place  à  l'Aca- 
démie ,  comédie  en  un  acte,  représentée  à  plu- 
sieurs reprises  par  les  marionnettes  de  Brioché  ; 
elle  fait  partie  des  Pièces  échappées  du  feu ,  Plai- 
sance, 1717,  in-12.  Un  académicien  répondit  à 
cette  facétie  par  Arquelin  chancelier.  Une  autre 
satire  intitulée  Brioché  chancelier ,  fut  également 
dirigée  contre  l'auteur  de  Polichinelle,  etc.;  mais 
elles  n'ontété  imprimées  ni  l'une  ni  l'autre.  L-n-x. 

MALFILATRE  (Jacques-Charles-Louis  de  Clin- 
champ  de),  né  à  Caen  le  8  octobre  1733,  de  pa- 
rents peu  favorisés  des  dons  de  la  fortune,  fit 
ses  études,  d'une  manière  brillante,  chez  les  jé- 
suites de  sa  ville  natale.  A  peine  sorti  du  collège, 
il  concourut  pour  les  prix  de  poésie  des  Pali- 
nods  (1)  de  Rouen  et  de  Caen.  Il  paraît  constant 
qu'il  n'existe  aucun  ouvrage  de  cet  auteur  dans 
la  dernière  de  ces  deux  académies ,  mais  le  Pali- 
nod  de  Rouen  lui  décerna  quatre  fois  la  cou- 
ronne pour  les  pièces  suivantes  :  1°  le  Soleil  fixe 
au  milieu  des  planètes,  ode  insérée  alors  dans  le 
Mercure  de  France ,  par  Marmontel ,  qui  crut  pou- 
voir pronostiquer  à  Malfilâtre  les  plus  hautes  des- 
tinées poétiques;  2°  le  Prophète  Elie  enlevé  aux 
deux;  3°  la  Prise  du  fort  St-  Philippe  ;  4°  Louis 
le  Bien- Aimé  sauvé  de  la  mort  (à  l'occasion 
du  forfait  de  Damiens).  Le  jeune  poète  se  ren- 
dit à  Paris  sur  les  instances  du  libraire  La- 
combe.  On  assure  qu'il  reçut,  pour  une  traduc- 
tion de  Virgile,  partie  en  prose  et  partie  en  vers, 
des  sommes  assez  considérables  de  ce  libraire, 
et  qu'il  fit  venir  de  Caen  des  parents  qui ,  profi- 
tant de  sa  facilité  et  de  son  imprévoyance ,  l'ai- 
dèrent à  dissiper  en  peu  de  temps  cet  argent.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  mourut  obéré  le 
6  mars  1767  et  qu'il  s'était  vu  réduit  à  changer 
de  nom  pour  se  soustraire  aux  poursuites  de  ses 
créanciers.  Une  tapissière  l'avait  recueilli  par 
humanité  ;  il  dut  surtout  beaucoup  à  la  protec- 
tion généreuse  de  M.  de  Savine,  ancien  évèque 
de  Viviers,  et  à  celle  de  M.  le  duc  de  Brancas 
(Lauraguais).  Tout  le  monde  connaît  ce  vers  de 
Gilbert  : 

«  La  faim  mit  au  tombeau  Malfilâtre  ignoré.  » 

C'est  fort  bien  dit,  poétiquement  parlant;  mais  la 
chronique  du  temps  nous  a  révélé  que  Malfilâtre, 
à  qui  ses  vers  (loin  qu'il  fût  resté  ignoré)  avaient 
au  contraire  procuré  une  réputation  précoce, 
mourut  d'un  tout  autre  mal  que  la  faim.  Des 
opérations  cruelles  et  de  longues  douleurs  termi- 
nèrent sa  carrière  agitée  et  malheureuse.  Son 
poëme  de  Narcisse  dans  Vile  de  Vénus,  fut  im- 
primé à  Paris  un  an  après  sa  mort,  et  réimprimé 
en  1769,  in-8°.  La  fable  de  ce  poëme  n'était  pas 
un  sujet  heureux  pour  en  former  quatre  chants  ; 

(I)  Ce  nom  fut  donné  aux  académies  de  Rouen  et  de  Caen, 
parce  que  les  sujets  de  poésies  qui  s'y  proposaient  étaient  en  l'hon- 
neur de  Vimmaculée  conception  de  la  Sle-Vierge.  Lorsque  ce 
texte  fut  épuisé ,  il  fallut  encore  ramener  dans  chaque  pièce  l'é- 
loge de  Marie. 
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il  pèche  par  l'ensemble,  mais  il  offre  de  grandes 
beautés  dans  tous  les  genres.  On  y  reconnaît  un 
homme  né  poète ,  qui  prend  avec  beaucoup  de 
flexibilité  tous  les  tons,  et  qui,  nourri  de  la  lec- 
ture des  anciens,  s'est  approprié  la  manière  des 
maîtres.  A  la  brillante  facilité  d'Ovide,  à  l'har- 
monie et  au  sentiment  de  Virgile ,  il  joint  la  naï 
veté  de  la  Fontaine.  L'édition  de  Narcisse,  Paris, 
1805,  in-12,  comprend  les  quatre  odes  couron- 
nées à  l'académie  de  Rouen,  une  imitation  du 
psaume  Super  flumina  Babylonis,  et  quelques 
fragments  de  la  traduction  des  Eglogues  et  des 
Géorgiques  de  Virgile.  Les  morceaux  de  ce  der- 
nier poëme  qu'il  a  mis  en  vers  français  n'ont  pas 
la  précision  de  ceux  de  Delille,  mais  souvent  ils 
offrent  plus  de  naturel,  et  respirent  mieux  le 
goût  simple  et  antique.  En  l'an  7  (1799)  on  a  pu- 
blié, sous  le  nom  de  Malfilâtre,  une  traduction  en 
prose  des  Métamorphoses  d'Ovide,  qui  n'est  pas 
de  notre  poëte  et  n'est  nullement  digne  de  lui.  Il 
avait  tracé  le  plan  d'un  poëme  épique,  dont  le 
sujet  était  la  découverte  du  nouveau  monde, 
avait  entrepris  une  tragédie  d'Hercule  au  mont 
OEta,  et  traduit  en  vers  les  deux  premiers  livres 
du  Télémaquc.  Il  ne  reste  rien  de  ces  divers  ou- 
vrages que  les  trente  premiers  vers  du  poëme  de 
Fénelon,  insérés  dans  le  Journal  français ,  1777, 
n°  17.  Un  talent  aussi  réel  pouvait  s'exercer  plus 
utilement  ;  la  prose  de  l'auteur  de  Téiémaque  ne 
peut  guère  gagner  à  être  versifiée.  Il  existe, 
dit-on,  une  correspondance  imaginaire  que  Mal- 
filâtre avait  composée  pour  corriger  la  maîtresse 
d'un  de  ses  amis  qui  était  très-coquette.  M.  Miger 
a  publié  en  1810,  sous  le  titre  de  Génie  de  Vir- 
gile, 4  vol.  in-8°,  ce  qui  a  été  conservé  du  tra- 
vail qu'avait  fait  sur  ce  poëte  latin  l'auteur  de 
Narcisse  dans  l'île  de  Vénus.  On  y  trouve  quelques 
morceaux  pleins  d'énergie  et  de  verve,  surtout 
l'imprécation  de  Didon  dans  le  quatrième  livre. 
Les  OEuvres  complètes  de  Malfilâtre  ont  été  pu- 
bliées, Paris,  1803,  in-12,  2e  édit.,  1812,  in-8°, 
précédées  d  une  Notice  historique  et  littéraire 
sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  par  Auger;  Paris, 
1822,  in-18 ,  précédées  d'une  Notice  par  M.  Mer- 
ville;  Caen  et  Paris,  1823,  in-8°,  sous  le  titre 
de  Poésies,  avec  une  Notice  historique  et  critique 
par  P. -A. -A.  Gautier  (cette  édition  est  la  plus 
complète);  Paris,  1825,  in-8°,  accompagnées  de 
notes  et  précédées  d'une  Notice  par  M.  L*** 
(Paul  Lacroix).  Z. 

MALHERBE  (François  de)  ,  naquit  à  Caen  vers 
l'an  1555,  d'une  famille  noble  et  ancienne.  Un 
de  ses  aïeux ,  Malherbe  St-Aignan ,  suivit  en  An- 
gleterre Robert  III,  duc  de  Normandie.  Son  père, 
réduit  par  la  fortune  à  être  assesseur  de  Caen , 
embrassa  la  religion  réformée  avant  de  mourir. 
On  assure  que  le  fils,  alors  âgé  de  dix-neuf  ans, 
en  fut  si  affecté  qu'il  partit  pour  la  Provence,  où 
il  suivit  le  grand  prieur  Henri  d'Angoulème ,  fils 
naturel  de  Henri  II.  Pendant  qu'il  était  attaché  à 
ce  prince,  qui  fut  tué  à  Aix  en  1585,  il  épousa 
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Madeleine  de  Coriolis,  fille  d'un  président  et 
veuve  d'un  conseiller  au  parlement  d'Aix.  Il  en 
eut  plusieurs  enfants  auxquels  il  eut  le  malheur 
de  survivre;  une  de  ses  filles  mourut  de  la  peste 
entre  ses  bras.  Il  lui  restait  un  fils  qui  avait, 
dit-on,  du  talent  pour  la  poésie,  et  dont  les  vers, 
où  l'on  trouvait  du  feu  et  de  l'imagination ,  ne 
sont  point  parvenus  jusqu'à  nous.  En  1627,  ayant 
perdu  ce  fils ,  tué  en  duel  par  un  gentilhomme 
provençal  nommé  de  Piles  (1),  il  ressentit  si  dou- 
loureusement cette  perte  qu'il  résolut,  à  soixante- 
treize  ans ,  de  se  battre  contre  le  meurtrier.  Ses 
amis  lui  représentèrent  que  la  partie  n'était  pas 
égale  entre  un  vieillard  de  son  âge  et  un  jeune 
homme  de  vingt-cinq  ans.  «  C'est  à  cause  de 
«  cela,  dit-il,  que  je  veux  me  battre  ;  je  ne  ha- 
«  sarde  qu'un  denier  .contre  une  pistole.  »  On 
vint  à  bout  de  le  calmer,  et  on  lui  offrit  une 
somme  de  dix  mille  écus,  qu'il  n'accepta  que 
pour  en  faire,  disait-il,  élever  un  mausolée  à 
son  fils  ;  mais  sa  mort  empêcha  la  conclusion  du 
traité  et  le  mausolée  n'eut  point  lieu.  Il  perdit  sa 
mère  vers  1615,  étant  alors  âgé  de  soixante  ans. 
Marie  de  Médicis ,  à  cette  occasion ,  lui  envoya 
un  gentilhomme  à  qui  pour  remercîment  il  dit  : 
«  qu'il  ne  pouvait  se  revenger  de  l'honneur  que 
«  lui  faisait  la  reine,  qu'en  priant  Dieu  que  le 
«  roi ,  son  fils ,  pleurât  sa  mort  aussi  vieux  qu'il 
«  pleurait  celle  de  sa  mère.  »  Il  ne  paraît  pas 
avoir  eu  la  même  tendresse  pour  ses  autres  pa- 
rents. Malherbe  fut  en  procès  presque  toute  sa 
vie  avec  son  frère  aîné.  Un  de  ses  amis  le  lui 
ayant  reproché  :  «  Avec  qui  donc  voulez-vous 
«  que  je  plaide,  répondit-il  ;  avec  les  Turcs  et  les 
«  Moscovites  avec  qui  je  n'ai  rien  à  partager  ?  » 
Il  composa  pour  un  autre  parent  cette  épitaphe, 
qui  l'a  fait  accuser  d'avoir  oublié  les  sentiments 
les  plus  naturels  de  l'humanité,  mais  qu'on  pour- 
rait aussi  regarder  comme  un  pur  jeu  d'esprit, 
où  le  cœur  n'était  pour  rien  : 

Cy-gît  monsieur  d'Is  : 
Or  plût  à  Dieu  qu'ils  fussent  dix  ! 
Mes  trois  sœurs  ,  mon  père  et  ma  mère  , 
Le  grand  Eléazar,  mon  frère , 
Mes  trois  tantes  et  monsieur  d'Is, 
Vous  les  nommé-je  pas  tous  dix? 

Depuis  la  mort  du  grand  prieur ,  il  porta  quelque 
temps  les  armes,  et,  entre  autres  expéditions,  con- 
duisit le  siège  de  Martigues  en  Provence  ;  cette 
place  fut  si  étroitement  bloquée,  que  la  peste  s'y 
étant  mise,  le  dernier  vivant  arbora  le  drapeau 
noir  sur  la  ville  avant  la  levée  du  siège.  Le  pre- 
mier ouvrage  de  la  jeunesse  de  Malherbe  fut  les 
Larmes  de  Si -Pierre,  qu'il  imita  du  Tansillo, 
poète  italien,  et  qu'il  dédia  à  Henri  III  en  1587. 
L'auteur  désavoua  pendant  quelque  temps  ce 
poème,  plein  de  concetti,  comme  peu  digne  de  ses 
autres  ouvrages.  L'Ode  à  Marie  de  Médicis  sur 

(1)  Ce  de  Piles  était  de  la  famille  Fortin;  c'est  par  une  inad- 
vertance inconcevable  qu'on  l'a  supposé  fils  de  Clcrmont  del'iles, 
né  ù  la  St-Barthélemy,  cinquante-cinq  ans  auparavant. 


son  arrivée  en  France  commença  sa  réputation. 
Henri  IV  ayant  un  jour  demandé  au  cardinal  du 
Perron,  alors  évèque  d'Evreux  (en  1601),  s'il  ne 
composait  plus  de  vers,  ce  prélat  répondit  que 
«  depuis  que  Sa  Majesté  lui  faisait  l'honneur  de 
«  l'employer  dans  ses  affaires,  il  avait  abandonné 
«  cet  amusement;  et  que  d'ailleurs  il  ne  fallait 
«  que  qui  que  ce  soit  s'en  mêlât  après  un  gen- 
«  tilhomme  de  Normandie,  établi  en  Provence, 
«  nommé  Malherbe,  qui  avait  porté  la  poésie 
«  française  à  un  si  haut  point  que  personne  n'en 
«  pouvait  approcher.  »  Henri  IV  retint  ce  nom  ; 
et  trois  ou  quatre  ans  après,  Malherbe  étant  venu 
à  Paris  pour  ses  affaires  particulières ,  des  Ive- 
teaux,  son  parent,  en  avertit  le  roi ,  qui  aussitôt 
l'envoya  chercher.  Ce  prince  étant  sur  le  point 
de  se  rendre  dans  le  Limousin ,  invita  le  poète  à 
faire  sur  ce  voyage  des  vers,  que  celui-ci  lui  pré- 
senta à  son  retour.  Henri  en  fut  si  content  qu'il 
exigea  du  grand  écuyer  Bellegarde  de  recevoir 
Malherbe  chez  lui,  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  fait  met- 
tre sur  l'état  de  ses  pensionnaires.  Ce  seigneur 
lui  donna  sa  table,  un  cheval ,  un  domestique  et 
mille  livres  d'appointements.  Ce  fut  là  qu'il  fit 
connaissance  avec  Racan ,  alors  page  de  la  cham- 
bre du  roi.  Malherbe  cultiva  les  heureuses  dispo- 
sitions du  page;  et  l'amitié  qu'ils  contractèrent, 
malgré  la  disproportion  de  l'âge,  dura  jusqu'à  la 
mort  du  maître,  que  le  disciple  respecta  tou- 
jours comme  un  père  :  il  avait  recours  à  ses  con- 
seils dans  les  circonstances  les  plus  importantes 
de  sa  vie;  et  ce  fut  dans  une  de  ces  occasions 
que  Malherbe  lui  raconta  l'apologue  du  Meunier , 
son  fis  et  l'âne,  dont  la  Fontaine  a  fait  une  de 
ses  meilleures  fables.  Cet  amitié  ne  mit  pas  Racan 
à  l'abri  des  brusqueries  de  son  maître.  Malherbe 
n'était  pas  un  dupeur  d'oreilles;  on  l'appelait 
l'anti-Mondory  ;  et  outre  un  bégayement  habituel, 
il  crachait  au  moins  cinq  ou  six  fois  en  récitant 
une  stance  de  quatre  vers  ;  aussi  le  cavalier  Ma- 
rini  disait-il  de  lui  :  «  Je  n'ai  jamais  vu  d'homme 
«  plus  humide  ni  de  poète  plus  sec.  »  Un  jour 
qu'il  lisait  à  Racan  des  vers  qu'il  venait  de  com- 
poser et  qu'il  lui  en  demandait  son  avis ,  celui-ci 
s'en  excusa  sur  ce  qu'il  ne  les  aArait  pas  bien  en- 
tendus parce  que  le  poète  en  avait  mangé  la  moi- 
tié. Malherbe,  piqué,  répondit  en  colère  :  «  Mor- 
te bleu  !  si  vous  me  fâchez  je  les  mangerai  tous  ; 
«  ils  sont  à  moi,  puisque  je  les  ai  faits   »  En- 
suite il  le  quitta  brusquement,  et  fut  quelque 
temps  sans  le  voir.  Si  son  amour-propre  était 
irritable,  il  ne  se  piquait  pas  de  ménager  celui 
des  autres.  Un  jeune  magistrat  lui  apporta  un 
jour  des  vers  médiocres  qu'il  croyait  excellents, 
et  sur  lesquels  il  voulait  avoir  l'avis  du  poète  : 
«  Avez-vous  eu ,  lui  demanda  Malherbe ,  l'alter- 
«  native  de  faire  ces  vers  ou  d'être  pendu?  A 
«  moins  de  cela,  vous  ne  devez  pas  compromet- 
«  tre  votre  réputation  en  produisant  une  pièce 
«  si  ridicule.  »  Molière  a  fait  son  profit  de  cette 
boutade  ;  mais  la  réponse,  si  dure  dans  la  bouche 
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de  Malherbe ,  n'est  plus  que  plaisante  dans  celle 
du  Misanthrope.  Ayant  un  jour  dîné  chez  l'arche- 
vêque de  Rouen,  il  s'endormit  après  le  repas. 
Le  prélat  le  réveille  pour  le  mener  entendre  un 
sermon  qu'il  devait  prêcher.  «  Dispensez-m'en, 
«  lui  répondit  le  poëte,  je  dormirai  bien  sans  ce 
«  cela.  »  Cette  franchise  outrée  ne  le  quitta  pas 
même  à  la  cour.  Quelqu'un  lui  montrant  la  mar- 
quise de  Guercheville,  devenue  dame  delà  reine, 
lui  dit  :  «  Voilà  ce  qu'a  fait  la  vertu!  »  Malherbe, 
de  son  côté ,  lui  montrant  madame  la  connétable 
de  Luynes  (qui  avait  un  tabouret),  lui  répondit  : 
«  Voilà  ce  qu'a  fait  le  vice  !  »  Louis  XIII ,  alors 
Dauphin ,  écrivant  à  Henri  IV,  avait  signé  Loys 
suivant  l'ancienne  orthographe.  Le  roi  fit  voir  la 
lettre  à  Malherbe;  celui-ci,  qui  n'était  pas  louan- 
geur, ne  s'arrêta  qu'à  la  signature,  et  demanda 
au  monarque  si  M.  le  Dauphin  ne  s'appelait  pas 
Louis.  «  Sans  doute.  —  Et  pourquoi  donc  le 
fait-on  signer  Lotjs?  »  Depuis  ce  temps  il  signa 
Louis,  ce  qu'ont  imité  tous  les  princes  qui  ont 
porté  le  même  nom.  C'est  avec  la  même  fran- 
chise que,  consulté  par  le  duc  d'Angoulème,  son 
protecteur,  sur  des  vers  de  sa  façon ,  il  lui  con- 
seilla de  les  supprimer,  parce  qu'il  ne  convenait 
pas  à  un  prince  de  mettre  au  jour  un  ouvrage , 
à  moins  qu'il  ne  fût  parfait.  Pour  dégasconner  la 
cour ,  devenue  gasconne  sous  un  roi  gascon ,  il 
reprenait  les  princes,  même  avec  une  telle  li- 
berté, qu'on  l'appelait  le  tyran  des  mots  et  des 
syllabes.  On  lui  a  reproché  d'être  avare  et  de  de- 
mander l'aumôme  le  sonnet  à  la  main.  Cepen- 
dant d'autres  ont  remarqué  que,  malgré  la  con- 
sidération dont  il  jouissait  à  la  cour,  Henri  IV,. 
pour  qui  il  faisait  des  pièces  galantes  sous  le  nom 
d'Alcandre ,  ne  paraît  pas  avoir  élevé  sa  fortune 
au-dessus  de  la  médiocrité.  Il  faut  convenir  que 
Malherbe  n'était  pas  doué  de  cette  souplesse  d'es- 
prit qui  mène  à  la  fortune  ;  mais  il  en  assignait 
lui-même  une  autre  cause.  Il  racontait  que,  dans 
les  troubles  de  la  ligue ,  il  avait  un  jour  pour- 
suivi si  vivement  Sully  l'espace  de  deux  lieues, 
que  celui-ci  en  conserva  un  profond  ressentiment, 
et  l'exclut  des  faveurs  du  prince  tant  qu'il  gou- 
verna les  finances.  Ce  fut  effectivement  après  la 
mort  de  Henri  IV  que  Marie  de  Médicis  lui  ac- 
corda une  pension  de  cinq  cents  écus,  à  l'occa- 
sion d'une  ode  qu'il  lui  adressa  sur  les  heureux 
succès  de  sa  régence.  C'est  peut-être  encore  plus 
par  bizarrerie  que  par  avarice  qu'il  logeait  en 
chambre  garnie.  Il  était  assez  mal  meublé,  et  n'a- 
vait  que  sept  ou  huit  chaises  de  paille.  Lors- 
qu'elles étaient  occupées,  s'il  lui  survenait  quel- 
qu'un, il  criait  à  travers  la  porte  :  «  Attendez,  il 
«  n'y  a  plus  de  chaises.  »  11  avait  un  grand  mé- 
pris pour  l'espèce  humaine  en  général,  à  dater 
du  meurtrier  d'Abel.  «  Ne  voilà-t-il  pas  un  beau 
«  début,  disait-il  ;  ils  n'étaient  que  trois  ou  quatre 
«  au  monde,  et  l'un  d'eux  va  tuer  son  frère!  » 
On  conçoit  que  les  orages  des  temps  où  il  vivait 
et  son  commerce  habituel  avec  les  courtisans 


avaient  dû  contribuer  à  fortifier  ce  penchant  à 
la  misanthropie.  Ce  mépris  ne  s'étendait  pourtant 
pas  jusqu'au  beau  sexe  ;  il  avait  répété  souvent 
qu'il  m  trouvait  que  deux  belles  choses  au 
monde,  les  roses  et  les  femmes,  et  il  disait 
d'elles  :  «  Dieu,  qui  s'est  repenti  d'avoir  fait 
«  l'homme,  ne  s'est  jamais  repenti  d'avoir  fait  la 
«  femme.  »  Il  les  avait  toujours  beaucoup  aimées  ; 
mais  il  en  parlait  avec  une  extrême  licence.  Rien 
ne  l'affligeait  plus  dans  ses  derniers  jours  que  de 
n'avoir  plus  les  talents  qui  l'avaient ,  dans  sa 
jeunesse,  fait  rechercher  par  le  beau  sexe,  et 
qu'il  eût  préférés,  disait-il  à  M.  de  Bellegarde, 
à  son  titre  de  duc  et  pair.  Son  humeur  brusque 
et  caustique  lui  suscita  beaucoup  d'ennemis  parmi 
les  poètes  de  son  temps.  On  a  déjà  vu  un  exem- 
ple de  ses  démêlés  avec  Racan.  Il  se  brouilla 
aussi  avec  Régnier  le  satirique ,  par  un  trait  de 
la  même  nature.  Dînant  un  jour  avec  lui  chez 
Desportes,  celui-ci,  lorsqu'on  avait  déjà  servi  la 
soupe,  lui  offrit  un  exemplaire  de  son  Imitation 
des  Psaumes,  qu'il  fallait  aller  chercher  dans  son 
cabinet  ;  mais  Malherbe  l'arrêta  en  lui  disant  qu'il 
avait  déjà  vu  l'ouvrage  et  qu'il  en  faisait  moins 
de  cas  que  de  sa  soupe.  Cette  grossièreté  déplut 
si  fort  à  Régnier  qu'il  ne  dit  pas  un  mot  à  Mal- 
herbe pendant  tout  le  dîner,  qu'il  ne  voulut  plus 
le  revoir,  et  qu'il  composa  contre  lui  sa  neu- 
vième satire,  adressée  à  Rapin.  Berthelot,  ami  de 
Régnier,  et  Théophile  parodièrent  ses  vers.  11 
n'était  pas  admirateur  de  Ronsard  ;  il  avait  effacé 
la  moitié  de  son  exemplaire  des  œuvres  de  ce 
poëte,  et  finit  par  effacer  l'autre.  Quand  il  lisait 
ses  vers  à  ses  amis,  et  qu'il  y  rencontrait  quel- 
ques mots  durs  et  impropres,  il  s'arrêtait  tout 
court  et  disait  ensuite  :  Ici  je  ronsar disais .  Un 
mépris  tellement  affiché  lui  fit  un  ennemi  de  Ri- 
chelet,  commentateur  de  Ronsard.  Malgré  ces 
divers  traits  de  brusquerie,  ceux  qui  avaient 
connu  Malherbe  particulièrement  attestent  qu'il 
était  plein  d'honnêteté  dans  le  commerce  de  la 
vie,  et  que,  si  on  le  trouve  avare  de  louanges,  il 
savait  pourtant  apprécier  le  vrai  mérite.  «  J' ap- 
te prouve  ce  qui  est  bon,  répondait-il  aux  repro- 
«  ches  de  ce  genre,  et  pour  marqué  que  j'ap- 
«  prouve  quelque  chose ,  je  vous  annonce  que  le 
«  jeune  homme  qui  a  fait  ces  lettres  (il  parlait  de 
«  Balzac)  sera  le  restaurateur  de  la  langue  fran- 
«  çaise.  »  Quoique,  dans  une  satire  du  temps,  on 
le  taxe  de  tirer  vanité  de  sa  noblesse,  il  paraît 
cependant  qu'à  cet  égard  il  fut  plus  philosophe 
que  Montaigne  ;  car  il  répétait  à  Racan  que  «  c'é- 
«  tait  une  folie  de  vanter  sa  noblesse  ;  que 
«  plus  elle  était  ancienne,  plus  elle  était  dou- 
«  teuse,  et  qu'il  ne  fallait  qu'une  Julie  pour  per- 
«  vertir  le  sang  des  Césars.  »  Racan  a  voulu 
justifier  son  maître  du  reproche  d'indifférence 
en  matière  de  religion,  et,  afin  de  prouver  que 
ce  dernier  était  dévot,  il  raconte  qu'une  fois, 
madame  de  Malherbe  étant  fort  malade,  son  mari 
avait  fait  vœu  d'aller  d'Aix  à  la  Ste-Baume,  tète 
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nue,  pour  obtenir  sa  guérison.  Bayle  cite,  comme 
une  preuve  du  contraire,  ce  mot  que  Malherbe 
avait  souvent  à  la  bouche  :  «  Les  honnêtes  gens 
«  n'ont  pas  d'autre  religion  que  celle  de  leur 
«  prince.  »  Lorsque  les  pauvres  lui  demandaient 
l'aumône  en  l'assurant  qu'ils  prieraient  Dieu  pour 
lui,  il  leur  répondait  :  «  Je  ne  vous  crois  pas  en 
«  grande  faveur  dans  le  ciel  ;  il  vaudrait  bien  mieux 
«  que  vous  le  fussiez  à  la  cour.  »  Dans  sa  der- 
nière maladie,  on  ne  le  décida  qu'avec  beaucoup 
de  peine  à  se  confesser  ;  il  disait  pour  s'en  dis- 
penser qu'il  ne  se  confessait  jamais  qu'à  Pâques. 
Un  gentilhomme  nommé  Yvrande,  son  élève 
en  poésie,  l'y  détermina  en  lui  représentant  , 
«  qu'ayant  fait  profession  de  vivre  comme  les 
«  autres  hommes ,  il  fallait  aussi  mourir  comme 
«  eux.  »  Malherbe  trouva  qu'il  avait  raison  et 
envoya  chercher  le  vicaire  de  St-Germain,  sa 
paroisse.  Une  heure  avant  de  mourir,  après  deux 
heures  d'agonie,  il  se  réveilla  comme  en  sursaut 
pour  reprendre  sa  garde  d'un  mot  qui  n'était  pas 
bien  français,  et,  sur  la  réprimande  que  lui  fit  le 
confesseur  de  ce  qu'il  s'occupait  encore  de  pareils 
soins,  il  dit  qu'il  voulait  défendre  jusqu'à  la  mort 
la  pureté  de  la  langue  française.  On  ajoute  que 
le  même  ecclésiastique  lui  représentant  le  bon- 
heur de  l'autre  vie  avec  des  expressions  incor- 
rectes et  triviales ,  le  moribond  l'interrompit  en 
lui  disant  :  «  Ne  m'en  parlez  plus  ;  votre  mauvais 
«  style  m'en  dégoûte.  »  Malherbe  était  né  sous 
Henri  II  et  avait  vécu  sous  six  rois.  Il  mourut  à 
Paris  en  1628 ,  âgé  de  73  ans,  sous  le  règne  de 
Louis  XIII,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  St-Ger- 
main l'Auxerrois  (1).  On  l'appela  de  son  temps  le 
poète  des  princes  et  le  prince  des  poètes .  Il  affectait 
cependant  de  faire  peu  de  cas  de  son  art  et  du 
métier  d'arrangeur  de  syllabes.  Lorsqu'on  se  plai- 
gnait devant  lui  qu'il  n'y  avait  de  récompenses 
que  pour  ceux  qui  servaient  le  roi  dans  les  armées 
et  dans  les  affaires,  tandis  qu'on  oubliait  les 
poëtes ,  il  répondait  que  rien  n'était  plus  juste , 
«  qu'il  y  avait  de  la  folie  à  faire  un  métier  de  la 
«  poésie,  et  qu'un  bon  poëte  n'était  guère  plus 
»  utile  à  l'État  qu'un  bon  joueur  de  quilles.  »  Ce 
fut  pourtant  là  l'étude  de  toute  sa  vie.  On  a  dit 
qu'il  consultait  sur  l'harmonie  de  ses  vers  jus- 
qu'à l'oreille  de  sa  servante  :  quoique  sensible  à 
l'harmonie,  on  lui  reprochait  de  n'avoir  pas  d'o- 
reille pour  la  musique.  Il  travaillait  avec  une 
telle  lenteur  qu'on  a  comparé  sa  muse  à  une  belle 
femme  dans  les  douleurs  de  l'enfantement.  Il  se  glo- 
rifiait de  cette  lenteur ,  et  disait  «  qu'après  avoir 
«  fait  un  poëme  de  cent  vers  ou  un  discours  de 
«  trois  feuilles,  un  auteur  devait  se  reposer  trois 
«  années  entières.  »  La  plupart  des  vers  compo- 
sés avant  Malherbe  étaient  moins  français  que 

(1)  Gombaud  lui  fit  cette  épitaphe  : 

L'Apollon  de  nos  jours,  Malherbe  ici  repose  , 

Il  a  vécu  longtemps  sans  beaucoup  de  support. 

—  En  quel  siècle  !  —  Passant,  je  n'en  dis  autre  chose  : 

Il  est  mort  pauvre...  Et  moi ,  je  vis  comme  il  est  mort. 


gothiques  :  il  devina  le  génie  de  la  langue,  la 
tira  des  langes  de  la  barbarie,  et,  quoiqu'il  eût 
dit  d'abord  qu'elle  n'était  propre  qu'à  la  chan- 
son, cet  idiome  rebelle  s'assouplit  entre  ses  mains, 
et  ce  fut  le  premier  de  nos  poëtes  qui  fit  sentir 
que  la  langue  française,  dont  tout  le  mérite  alors 
était  la  naïveté,  pouvait  s'élever  à  la  majesté  de 
l'ode  : 

Enfin  Malherbe  vint  

«  Son  nom,  dit  Laharpe,  marque  la  seconde 
«  époque  de  notre  langue.  Marot  n'avait  réussi 
«  que  dans  la  poésie  galante  et  légère  :  Malherbe 
«  fut  le  premier  modèle  du  style  noble  et  le  créa- 
«  teurde  la  poésie  lyrique.  Il  en  a  l'enthousiasme, 
«  les  mouvements  et  les  tournures.  Né  avec  de  l'o- 
«  reille  et  du  goût ,  il  connut  les  effets  du  rhythme, 
«  créa  une  foule  de  constructions  poétiques  adap- 
te tées  au  génie  de  notre  langue.  Il  nous  assigna 
«  l'espèce  d'harmonie  imitative  qui  lui  convient, 
«  et  montra  comment  on  se  sert  de  l'inversion  avec 
«  art  et  avec  réserve.  Tout  ce  qu'il  nous  apprit, 
«  il  ne  le  dut  qu'à  lui-même,  et  au  bout  de  deux 
«  cents  ans  on  cite  encore  nombre  de  morceaux 
«  de  lui,  qui  sont  d'une  beauté  à  peu  près  irré- 
el prochable.  »  Quoique  ces  éloges  soient  mérités, 
on  ne  peut  cependant  disconvenir  qu'il  est  au- 
dessous  de  Pindare  pour  le  génie,  et  d'Horace 
pour  les  détails,  bien  qu'il  ne  lui  soit  pas  inférieur 
dans  la  paraphrase ,  témoin  ce  vers  si  heureuse- 
ment imité  du  poëte  romain  : 

Le  pauvre  en  sa  cabane ,  etc. 

Ses  contemporains  lui  reprochaient  de  la  stérilité, 
et  les  bons  juges  du  siècle  de  Louis  XIV  re- 
connaissent qu'il  a  plus  excellé  par  le  tour  et 
l'expression  que  par  l'invention  et  les  pensées. 
S'il  a  plus  de  grâce  que  Rousseau,  avantage  qu'il 
doit  peut-être  au  reste  de  cette  naïveté  que  ses 
devanciers  avaient  imprimée  à  la  langue,  celui-ci 
a  une  noblesse  et  une  énergie  plus  soutenues.  On 
l'a  aussi  accusé  de  se  voler  souvent  lui-même,  re- 
proche auquel  il  répondait  qu'il  «  pouvait  mettre 
«  une  porcelaine  qui  lui  appartenait  tantôt  sur  sa 
«  cheminée,  tantôt  sur  son  buffet  ou  au-dessus 
«  de  sa  porte.  »  Ce  fut  la  lecture  d'une  de  ses 
odes  qui  révéla  à  la  P'ontaine  son  génie  poétique, 
et  la  France  lui  a  peut-être  cette  obligation  de 
plus.  Heureusement  notre  fabuliste  ne  tarda  pas 
à  sentir  que  son  génie  lui  ouvrait  une  autre 
route,  et  il  quitta  «  l'auteur  qu'il  avait  pris  pour 
«  son  maître ,  et  qui ,  comme  il  le  dit  lui-même , 
«  avait  pensé  le  gâter,  »  lorsque , 

A  la  fin ,  grâce  aux  dieux , 
•         Horace  par  bonheur  lui  dessilla  les  yeux. 

Malherbe  eut  la  gloire  de  former  une  école  qui 
perpétua  ses  exemples  et  ses  principes.  Les  plus 
distingués  de  ses  élèves  furent  Racan  et  Maynard, 
dont  le  premier,  disait-il ,  avait  plus  de  force  et 
le  second  plus  de  tour ,  de  sorte  que  de  tous  les 
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deux  réunis  on  eût  pu  faire  un  grand  poète. 
Selon  Jui ,  la  pierre  de  touche  des  beaux  vers  est 
quand  ils  se  gravent  aisément  dans  la  mémoire. 
Comme  les  langues  anciennes  étaient  fort  culti- 
vées de  son  temps ,  les  muses  latines  étaient  en 
honneur.  Mais  Malherbe ,  uniquement  occupé  de 
la  poésie  française,  voulait  qu'on  n'écrivît  en 
vers  que  dans  sa  langue,  et  prétendait  que,  si 
Virgile  et  Horace  fussent  revenus  au  monde ,  ils 
eussent  donné  le  fouet  à  Bourbon  et  à  Sirmond, 
poètes  latins  qui  étaient  alors  en  grande  répu- 
tation. Horace ,  qu'il  appelait  son  bréviaire ,  Ju- 
vénal,  Ovide,  Martial,  Sénèque  le  Tragique,  et 
surtout  Stace  étaient  les  poètes  romains  qu'il 
estimait  le  plus.  Quant  aux  Grecs,  il  en  faisait 
assez  peu  de  cas ,  et  ne  voyait  que  du  galimatias 
dans  les  odes  de  Pindare,  apparemment  parce 
que  leur  langue  ne  lui  était  pas  assez  familière 
pour  qu'il  en  sentît  les  beautés.  Il  n'était  pas  plus 
admirateur  des  poètes  italiens  et  disait  que  les  son- 
nets de  Pétrarque  étaient  à  la  grecque  comme 
les  épigrammes  de  mademoiselle  de  Gournay. 
Outre  ses  poésies,  qui  consistent  en  odes,  pa- 
raphrases de  psaumes  (entre  autres  celle  du 
psaume  1 45), stances,  épigrammes,  chansons,  etc. , 
on  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  en  prose  qui  sont 
loin  de  valoir  ses  vers.  Ce  sont  des  traductions 
de  quelques  traités  et  lettres  de  Sénèque  et  du 
33e  livre  de  Tite-Live.  Mademoiselle  de  Gournay 
trouvait  que  cette  dernière  version  n'était  quun 
bouillon  d'eau  claire,  parce  que  le  style  en  est 
languissant,  trivial  et  sans  élégance.  Mais  il  n'en 
jugeait  pas  ainsi,  et  disait  à  ses  amis,  qui  le 
priaient  un  jour  d'écrire  une  grammaire  de 
notre  langue,  que,  sans  qu'il  prît  cette  peine,  sa 
traduction  devait  servir  de  modèle.  D'ailleurs  il 
ne  s'y  piqua  pas  d'exactitude,  et  lorsqu'on  lui  en 
faisait  des  reproches ,  il  répondait  qu'il  n'apprê- 
tait pas  les  viandes  pour  les  cuisiniers,  c'est-à-dire 
qu'il  avait  moins  en  vue  les  gens  de  lettres  qui 
entendaient  le  latin  que  les  gens  de  cour  qui  ne 
l'entendaient  pas.  Il  dédia,  en  effet,  la  traduction 
de  ce  33e  livre  au  duc  de  Luynes,  auquel  il  fit 
cette  épitaphe  après  sa  mort  : 

Cet  absynthe  au  nez  de  barbet, 
En  son  tombeau  fait  sa  demeure  : 
Chacun  en  rit,  et  moi  j'en  pleure; 
Je  le  voudrais  voir  au  gibet. 

Ce  nom  à' absynthe  est  une  froide  allusion  au  mot 
aluine,  nom  ancien  de  cette  plante.  Luynes  était 
un  peu  camus,  quoique  d'ailleurs  d'une  jolie 
figure.  On  ignore  la  cause  qui  porta  le  poète  à 
cette  grossière  palinodie;  mais,  quelle  qu'elle 
fût,  il  eût  sans  doute  été  plus  noble  de  ne  pas 
déchirer  mort  celui  qu'il  avait  adulé  vivant. 
Les  meilleures  éditions  des  Œuvres  de  Malherbe 
sont  :  1°  celle  de  1723,  3  vol.  in-12,  donnée  par 
Chevreau,  dont  le  1er  contient  des  poésies,  le 
2e  les  lettres  et  les  œuvres  en  prose ,  et  le  3e  les 
Observations  de  Ménage  qui  avaient  déjà  paru 
sur  ses  poésies  (Paris,  1666,  in-8°,  avec  un  dis- 


cours de  Godeau  sur  les  Œuvres  de  Malherbe) 
peu  après  la  publication  d'un  commentaire  de 
Chevreau  ;  2°  les  Poésies  rangées  par  ordre  chro- 
nologique, avec  des  Remarques  par  Lefèvre  de 
St-Marc,  Paris,  Barbou,  1757,  in-8°.  Cette  édi- 
tion estimée  est  accompagnée  d'un  beau  portrait 
de  l'auteur.  3°  Les  mêmes,  rangées  par  ordre 
chronologique,  avec  la  Vie  de  Malherbe  et  de 
courtes  notices,  par  Meusnier  de  Querlon,  Paris, 
Barbou,  1764,  in-12;  réimprimé  en  1776,  in-8°. 
Cette  2°  édition  est  recherchée  des  curieux  ;  l'é- 
diteur a  suivi  le  texte  de  St-Marc,  a  mis  de  plus 
une  lettre  de  Malherbe  à  Louis  XIII,  mais  il  a  sup- 
primé la  Vie  du  poëte  par  Racan,  le  Discours  sur 
les  obligations  que  la  langue  et  la  poésie  ont  à 
Malherbe,  et  les  notes  un  peu  prolixes  de  1757. 
4°  Les  mêmes,  Paris,  Didot  aîné,  en  1797,  1  vol. 
grand  in-4°,  tiré  à  250  exemplaires  (1).  Chevreau 
avait  entrepris  un  commentaire  général  sur  toutes 
les  Œuvres  de  Malherbe,  et  l'avait  confié  à  la  Me- 
nardière ,  qui  affirme  l'avoir  communiqué  à  Mé- 
nage, lequel  fut  accusé  d'en  avoir  tiré  parti, 
quoiqu'il  assure  ne  l'avoir  jamais  lu.  Ginguené 
avait  préparé  une  édition  des  Poésies,  avec  un 
Commentaire,  qui  eût  sans  doute  fait  oublier  les 
Observations  de  Chevreau  et  de  Ménage ,  et  l'on 
doit  désirer  que  l'ouvrage  de  ce  judicieux  critique 
ne  soit  pas  perdu  pour  le  public.  La  Vie  de  Mal- 
herbe, par  Racan,  a  été  réimprimée  par  Sallengre 
dans  le  tome  2  de  ses  Mémoires  de  littérature  (2). 
Il  existe  une  médaille  de  Malherbe  par  Dassier. 
M.  P. -A.  Lair,  de  Caen,  en  a  fait  exécuter  en 
1815,  par  M.  Ed.  Gatteaux ,  une  autre,  qui  a 
inspiré  l'idée  d'en  frapper  de  semblables  à  la 
mémoire  de  divers  grands  hommes  français,  et 
a  donné  lieu  à  la  formation  de  la  société  de  la 
Galerie  métallique.  N — h. 

MAL1BRAN  (Maria-Felicita) ,  fille  de  Garcia, 
fameux  ténor  espagnol,  célèbre  cantatrice  de 

(Il  Parmi  les  autres  éditions  de  Malherbe,  nous  citerons  : 
1°  Poésies  de  Malherbe,  Paris,  1821,  in-8";  2"  les  mêmes,  avec 
une  notice  historique  ,  des  variantes  et  des  notes,  et  un  choix  de 
Lettres  et  Pensées  de  Malherbe,  Paris,  1822,  1824,  in-8".  Cette 
édition  est  en  partie  la  reproduction  de  celle  de  Meusnier  de 
Querlon  ;  mais  le  texte  est  meilleur.  3°  Les  mêmes,  avec  Notes  de 
l'abbé  Pacaud,  Paris,  182z,  in-8";  4°  les  mêmes,  revues  par 
Auguis  et  précédées  d'une  Notice  biographique,  Paris,  1822, 
in-18;  5°  les  mêmes  ,  suivies  d'un  choix  de  ses  Lettres,  avec  un 
Essai  historique  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  par  M.  Léon  Thiessé, 
Paris,  1828,  1832,  1838,  in-8";  6"  les  mêmes,  avec  un  Commen- 
taire inédit  par  André  Chénier,  précédées  d'une  Notice  sur  la 
vie  de  Malherbe  et  d'une  Lettre  sur  le  Commentaire,  édition 
complète  publiée  par  M.  de  Latour,  Paris,  1842 ,  in-12  ;  7°  OEu- 
vres  choisies ,  avec  les  notes  de  tous  les  commentateurs,  publiées 
par  L.  Parrelle,  Paris,  1825,  2  vol.  in-8".  Cette  édition,  qui  fait 
partie  de  la  Collection  des  classiques  français ,  est  estimée  et 
recherchée.  Les  mêmes,  avec  celles  de  Boileau  et  de  J.-B.  Rous- 
seau ,  Paris,  1838 ,  grand  in-8".  —  Les  Lettres  de  Malherbe,  qui 
étaient  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  Paris,  ont  été  pu- 
bliées pour  la  première  fois  en  1822,  Paris,  in-8".  On  y  trouve 
des  détails  curieux  et  intéressants  sur  les  cours  de  Henri  IV  et 
de  Louis  XIII,  et  des  anecdotes  piquantes  qui  rappellent  les 
moeurs  de  ces  temps.  La  Revue  de  bibliographie  analytique,  an- 
née 1841,  p.  257-288,  contient  plusieurs  Lettres  de  Malherbe 
qu'où  ne  rencontre  point  dans  les  éditions  de  Malherbe  citées 
ci-dessus,  et  qui  ont  même  échappé  à  l'abbé  Parrelle.      Z — D. 

(2)  M.  Roux-Alpheran  a  publié  en  J825  :  Recherches  biogra- 
phiques sur  Malherbe,  Aix,  in-8°  ;  2e  édit.,  1840  ;  et  M.  F.-A.  de 
Gournay  ,  en  1852  :  Malherbe,  Recherches  sur  sa  vie  et  critique 
de  ses  Œuvres,  Caen,  in-8".  Z— D. 
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notre  époque,  naquit  à  Paris  en  1808.  Elle  pos- 
sédait le  sentiment  de  la  musique  au  plus  haut 
degré,  mais  sa  voix  dure  et  voilée  fut  longtemps 
rebelle  aux  leçons  de  son  père,  qui  disait  :  «  H 
«  faudra  bien  que  cette  voix  sorte  enfin  ;  elle  est 
«  là,  je  la  sens,  je  la  devine.  »  A  l'âge  de  quinze 
ans,  se  trouvant  à  Londres  avec  sa  famille,  elle 
débuta  d'une  manière  assez  brillante  dans  le 
rôle  de  Felicia  du  Crociato  de  Meyerbeer ,  et  fut 
très-applaudie  dans  le  joli  trio  Giovinetto  cava- 
lière. Après  un  assez  long  séjour  en  Italie,  Garcia 
étant  obligé  de  quitter  ce  pays  pour  des  motifs 
peu  honorables,  il  arriva  en  Angleterre  avec  une 
pacotille  assez  considérable  de  cordes  de  violon. 
C'était  un  chanteur  distingué  de  l'école  de  Pac- 
charotti,  et  quoique  déjà  sur  le  retour,  il  fut  en- 
gagé comme  premier  ténor  à  l'Opéra  italien 
[liing's  Théâtre).  Garcia  avait  des  manières  gros- 
sières et  une  humeur  presque  féroce.  Il  traitait 
sa  femme  et  la  jeune  Maria,  sa  fille,  avec  la  plus 
cruelle  insensibilité.  La  seule  créature  humaine 
pour  qui  il  ressentît  quelque  affection  était  la 
plus  jeune  de  ses  enfants  ;  lors  de  son  départ  de 
Londres,  elle  n'avait  encore  que  quatre  ans,  mais 
déjà  elle  promettait  d'égaler  un  jour  sa  sœur.  La 
petite  Pauline  imitait  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude les  sons,  les  gestes  et  jusqu'aux  moindres 
bévues  des  élèves  de  son  père.  Garcia  lui-même 
avait  plutôt  l'air  d'un  hetman  de  Cosaques  que 
d'un  amoureux  d'opéra  :  sa  taille  athlétique,  ses 
traits  communs,  son  expression  exagérée  le  ren- 
daient surtout  propre  à  exprimer  les  passions 
violentes.  Othello  était  son  meilleur  rôle  ;  car,  ne 
se  contraignant  jamais  dans  l'intérieur  de  sa 
famille,  il  savait  donner  aux  accès  de  fureur  du 
Maure  une  terrible  vérité.  Il  était  encore  admi- 
rable dans  la  scène  où  l'impie  don  Juan  résiste 
seul  à  la  foule  qui  le  maudit.  Maria  Garcia  fut 
élevée  sous  les  auspices  de  ce  terrible  protec- 
teur, qui  la  forçait  de  se  livrer  à  un  travail  sans 
relâche  ;  elle  chantait  en  se  levant.  On  assure 
que  son  père,  qui  jouait  le  rôle  d'Othello,  trou- 
vant Desdemona  froide  à  la  répétition,  lui  jura 
qu'il  la  poignarderait  réellement  si  elle  ne  s'ani- 
mait pas  davantage  à  la  représentation.  Cette 
menace  produisit  son  effet  :  elle  fut  sublime,  et, 
après  la  représentation,  le  père,  ivre  de  joie,  la 
combla  d'éloges  et  de  caresses.  A  New-York,  Maria 
Garcia  accompagnait  souvent  son  père  dans  des 
maisons  particulières,  où  elle  chantait  alternative- 
ment des  Sant- Amons  espagnols,  des  charades  fran- 
çaises et  des  morceaux  italiens  d'une  folle  bouf- 
fonnerie, fruits  de  l'imagination  excentrique  de 
Garcia.  Tels  étaient,  entre  autres,  ceux  qui  imi- 
taient l'intérieur  de  la  boutique  d'un  maréchal 
ferrant  et  l'agitation  d'une  ville  assiégée.  Dans 
ce  dernier,  la  jeune  Maria  chantait  la  partie  irni- 
tative  du  canon.  Pendant  ces  exercices,  Garcia 
avait  coutume  de  se  mettre  au  piano  et  de 
frapper  un  accord  pour  donner  le  ton  ;  après 
quoi  ses  enfants,  sa  femme  et  lui  chantaient  le 


morceau  tout  entier ,  sans  accompagnement  ; 
mais  quand  il  était  fini ,  Garcia  frappait  un  nou- 
vel accord ,  et ,  à  l'étonnement  de  tous  les  audi- 
teurs, les  voix  n'avaient  pas  dévié  d'un  quart  de 
ton.  Le  début  de  Maria  Garcia,  âgée  de  dix-sept 
ans,  eut  lieu  à  Londres  en  1825,  dans  le  rôle  de 
Rosine  du  Barbier  de  Séville  ;  elle  joua  ensuite 
celui  de  Felicia  dans  le  Crociato  in  Egitto.  Vers 
la  fin  de  la  même  année,  elle  chanta  à  la  solen- 
nité musicale  d'York ,  mais  avec  peu  de  succès, 
et  en  1826,  son  père  ayant  réuni  une  troupe  de 
chanteurs  italiens ,  se  rendit  à  New-York  pour  y 
ouvrir  une  salle  d'opéra.  La  spéculation  ne  réus- 
sit point.  Garcia  fut  obligé  de  quitter  l'Amérique  ; 
mais  sa  fille  resta  à  New-York ,  où  peu  de  temps 
après  elle  épousa  M.  Malibran ,  qui  passait  pour 
être  un  des  plus  riches  négociants  de  la  ville.  Il 
était  beaucoup  plus  âgé  qu'elle,  mais  il  avait  des 
manières  distinguées  et  voyait  la  meilleure  so- 
ciété. Ces  avantages  devaient  suffire  pour  faire 
accepter  comme  époux  à  Maria  un  homme  qui , 
du  reste ,  ne  pouvait  point  lui  inspirer  d'amour. 
Mais  l'avenir  brillant  qui  s'ouvrait  pour  elle  ne 
tarda  pas  à  s'obscurcir.  En  moins  d'un  an  ^on 
mari  fit  faillite,  et  elle  arriva  à  Paris  en  1827, 
complètement  seule  et  sans  aucun  moyen  d'exis- 
tence. Elle  y  fut  généreusement  accueillie  par 
madame  ***,  qui  ne  l'abandonna  point  tant 
qu'elle  eut  besoin  de  ses  secours.  Cette  dame 
l'avait  connue  dans  son  enfance;  elle  l'enga- 
gea à  débuter  à  l'Opéra-Italien.  Madame  Ma- 
libran suivit  ses  conseils  et  n'eut  qu'à  s'en 
louer.  Ce  fut  le  12  janvier  1828  qu'elle  débuta 
sur  la  scène  du  grand  Opéra,  dans  une  représen- 
tation solennelle  au  bénéfice  de  Galli.  Elle  rem- 
plissait le  rôle  de  Semiramide  dans  l'opéra  de 
Rossini.  L'effet  qu'elle  produisit  est  au-dessus  de 
toute  expression.  M.  Castil-Blaze ,  en  rendant 
compte  de  la  représentation,  écrivait  dans  le  Jour- 
nal des  Débats  :  «  Sa  voix  est  un  mezzo  soprano,  se- 
«  cond  dessus  d'une  grande  étendue.  Elle  la  niè- 
ce nage  avec  tant  d'art  qu'on  peut  croire  qu'elle 
«  possède  les  trois  diapasons.  Elle  chante  aussi  la 
«  partie  du  contralto.  Sa  voix  est  d'un  beau  son 
«  et  d'un  timbre  flatteur  ;  sa  manière  de  chanter 
«  appartient  à  la  bonne  école.  Elle  articule  bien 
«  le  trille  et  peut  le  prolonger  sans  en  altérer  le 
«  mouvement  ni  la  justesse.  Elle  joue  avec  ex- 
«  pression,  elle  est  d'une  belle  taille,  d'un  exté- 
«  rieur  fort  agréable;  elle  a  de  fort  jolis  yeux; 
«  elle  compte  à  peine  dix-neuf  ans.  »  Madame 
Malibran  fut  immédiatement  engagée  comme 
prima  donna  au  Théâtre-Italien.  De  ce  moment 
sa  vie  d'artiste  n'est  qu'une  suite  de  succès  et  de 
triomphes  toujours  croissants.  On  peut  dire  qu'elle 
parcourut  comme  un  triomphateur  la  France ,  l'I- 
talie, l'Angleterre,  une  partie  de  l'Allemagne.  On 
détela  ses  chevaux,  elle  fut  portée  sur  les  bras  de 
la  foule  et  des  troupes  en  bataille  lui  présentèrent 
les  armes.  11  n'y  a  point  d'exemple  d'ovation  pa- 
reille dans  l'histoire  des  artistes.  Nous  ne  conce- 
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vous  pas  qu'elle  ait  pu  suffire  à  tant  de  fatigues 
et  de  voyages.  A  Paris,  on  l'a  vue  jouer  tour  à 
tour  le  rôle  de  Sémiramis  et  celui  d'Arsace,  le 
rôle  de  Zerline  et  celui  d'Anna  dans  le  Don  Gio- 
vanni de  Mozart;  tantôt  vive  et  espiègle  dans  le 
rôle  de  Rosine,  simple  et  naïve  dans  Cenerentola, 
noble  et  fière  dans  Tancrède,  sublime  dans  la  Des- 
demona  à' Othello,  aussi  tragédienne  que  Talma, 
aussi  bouffonne  que  Lablache.  Bellini  lui  prépa- 
rait de  nouveaux  succès  en  Italie.  Il  avait  écrit 
la  Norma  et  la  Somnambula  pour  madame  Pasta. 
Madame  Malibran  s'en  empara,  les  créa  à  sa  ma- 
nière, et  donna  tout  l'éclat  de  son  talent  aux 
morceaux  que  la  Pasta  avait  laissés  dans  la  demi- 
teinte.  On  pensait  qu  elle  redoutait  la  rivalité 
pour  tenter  les  mêmes  effets  aux  mêmes  endroits. 
Et  voilà  qu'elle  imite  si  bien  sa  rivale,  qu'elle 
brille  partout  où  elle  a  brillé  et  même  la  sur- 
passe. Les  succès  de  madame  de  Malibran  crois- 
saient de  jour  en  jour.  La  présence  de  mademoi- 
selle Sontag  au  Théâtre-Italien  était  un  nouveau 
stimulant  pour  elle.  Toutes  les  fois  que  celle-ci 
obtenait  un  succès,  Maria  pleurait  naïvement,  en 
disant  :  «  Pourquoi  chante-t-elle  si  bien,  mon 
«  Dieu  '?  »  Ici ,  nous  allons  laisser  parler  madame 
la  comtesse  Merlin  [Loisirs  d'une  femme  du  monde, 
2  vol.  in-8°)  :  «  Un  des  plus  vifs  désirs  des  ama- 
«  teurs  était  de  voir  un  jour  réunies  dans  le 
«  même  opéra  ces  deux  charmantes  artistes  ; 
«  mais  elles  se  craignaient  mutuellement,  et 
«  pendant  quelque  temps  on  ne  put  les  entendre 
«  ensemble.  Un  soir  elles  se  rencontrèrent  dans 
«  un  concert  chez  moi.  Une  sorte  de  complot 
«  avait  été  tramé  à  leur  insu ,  et  vers  le  milieu 
«  du  concert,  on  leur  proposa  de  chanter  le  duo 
«  de  Tancredi.  Pendant  quelques  instants,  il  y 
«  eut  crainte,  hésitation  ;  mais  enfin  elles  cèdent, 
«  et  les  voilà  au  piano,  aux  grandes  acclamations 
«  de  l'auditoire.  Elles  paraissaient  toutes  deux 
«  émues,  troublées,  et  s'observaient  mutuelle- 
«  ment.  Mais  bientôt  la  fin  de  la  ritournelle 
«  attira  leur  attention,  et  le  duo  commença. 
«  L'enthousiasme  qu'elles  excitèrent  fut  telle- 
«  ment  vif  et  si  également  partagé,  qu'à  la  fin 
«  du  duo  et  au  milieu  des  applaudissements, 
«  étourdies,  charmées,  étonnées  de  n'avoir  plus 
«  à  se  craindre ,  elles  se  regardèrent ,  et  par  un 
«  mouvement  spontané,  par  une  attraction  invo- 
«  lontaire,  leurs  mains  se  cherchèrent,  leurs  lè- 
«  vres  se  rapprochèrent,  et  un  baiser  de  paix  fut 
«  donné  et  reçu  avec  toute  la  vivacité  et  la  sin- 
«  cérité  de  la  jeunesse.  Cette  scène  fut  ravis- 
«  santé.  »  Le  3  janvier  1830,  Maria  parut  pour 
la  première  fois  en  public  avec  mademoiselle 
Sontag,  dans  une  représentation  au  profit  de 
madame  Damoreau-Cinti,  à  l'académie  royale  de 
musique.  La  réunion  de  ces  trois  voix  produisit 
un  effet  merveilleux,  surtout  dans  le  trio  du  pre- 
mier acte  du  Matrimonio  segreto,  qui  fut  applaudi 
avec  fureur  et  redemandé.  Quelques  jours  après, 
Maria  jouant  le  rôle  de  Tancredi  et  mademoiselle 


Sontag  celui  d'Aménaïde,  dans  l'opéra  de  Tan- 
credi ,  à  la  fin  du  grand  air  du  second  acte ,  des 
couronnes  furent  jetées  à  mademoiselle  Sontag , 
qui,  les  relevant  aussitôt ,  les  offrit  à  sa  rivale.  Le 
18  janvier  1830,  jour  de  la  retraite  de  mademoi- 
selle Sontag ,  Maria  joua  encore  avec  elle  le  rôle 
de  Tancrède ,  et  cette  fois  ce  fut  elle  qui  s'em- 
pressa de  ramasser  les  couronnes  qu'on  leur  jetait 
à  toutes  les  deux  pour  les  offrir  à  celle  qui  faisait  ses 
adieux  au  public.  N'était-il  pas  douloureux  poul- 
ies amateurs  de  voir  mademoiselle  Sontag  quitter 
le  théâtre  à  l'apogée  de  son  talent  et  en  perdre 
tout  le  fruit  en  se  mariant?  Quelqu'un  lui  disait  : 
«  Maintenant  vous  êtes  comtesse.  —  Oui,  répon- 
«  dit-elle  en  soupirant,  mais  j'étais  reine!  »  Aux 
fatigues  de  son  état,  Maria  ajoutait  les  veilles  et 
les  plaisirs  de  la  société,  la  danse,  l'équitation , 
le  chant  même  ;  elle  usait  de  tout  avec  une  fou- 
gue sans  pareille.  Un  soir,  après  avoir  joué  le 
rôle  de  Semiramide,  elle  parut  dans  un  salon,  y 
chanta  jusqu'à  trois  heures  du  matin,  soupa  en- 
suite, valsa,  et  ne  partit  qu'au  jour.  Comme  elle 
avait  besoin  de  prendre  de  violents  toniques ,  on 
fit  courir  le  bruit  qu'elle  faisait  abus  des  liqueurs 
fortes.  Le  fait  est  qu'elle  fortifiait  sa  constitution 
frêle  et  nerveuse  par  quelques  verres  de  vin  de 
Madère.  Après  avoir  obtenu  enfin  de  rompre  son 
mariage  avec  M.  Malibran,  Maria  épousa  le 
30  mars  1836  Bériot,  célèbre  violoniste  qui  avait 
souvent  partagé  avec  elle  les  applaudissements 
du  public  dans  les  concerts  les  plus  brillants  de 
Londres  et  de  Paris.  Au  mois  de  septembre  1836, 
madame  Bériot  et  son  mari  se  trouvaient  aux 
fêtes  musicales  de  Manchester.  Elle  y  mourut 
martyre  de  son  art.  Un  duo  chanté  par  elle,  et 
qui  exigeait  de  grands  efforts  de  voix,  fut  rede- 
mandé. Elle  s'adressa  à  sir  George  Smart,  direc- 
teur du  concert,  et  lui  dit  :  «  Si  je  répète  ce  duo, 
«  j'en  mourrai.  »  Sir  G.  Smart  lui  répondit  : 
«  Alors,  madame,  vous  n'avez  qu'à  vous  retirer, 
«  et  je  ferai  des  excuses  au  public.  —  Non ,  ré- 
«  pliqua-t-elle  avec  énergie ,  je  chanterai ,  mais 
«  je  suis  une  femme  morte.  »  En  effet ,  elle  ex- 
pira deux  jours  après,  le  26  septembre  1836.  La 
cause  de  sa  mort  est  connue  :  étant  tombée  de 
cheval  à  Londres ,  vingt  jours  avant  d'être  ma- 
lade à  Manchester,  elle  ne  chercha  point  à  pré- 
venir les  suites  d'un  coup  violent  à  la  tète  et 
d'une  inflammation  du  cerveau.  On  l'avait  sai- 
gnée trop  tard ,  elle  continua  de  chanter  le  ma- 
tin et  le  soir,  et  elle  succomba  en  excitant  les 
spasmes  et  l'irritation  nerveuse.  Madame  Bériot 
parlait  également  bien  quatre  langues ,  l'espa- 
gnol, le  français,  l'italien  et  l'anglais.  Sans  avoir 
appris  le  dessin,  elle  faisait  des  portraits  ressem- 
blants et  des  caricatures  pleines  de  malice.  Pour 
donner  une  idée  de  son  esprit,  voici  un  billet 
qu'elle  écrivit  au  directeur  du  théâtre  la  veille 
d'une  représentation  :  «  Ni  moi ,  ni  mon  travail 
«  nous  ne  sommes  rien,  avec  ou  sans  la  moindre 
«  comparaison  avec  l'immense  éternité  de  notre 
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«  Seigneur  Dieu  !  Cependant,  tout  Dieu  qu'il  est, 
«  il  lui  a  fallu  un  jour  de  repos  après  six  jours 
«  de  création.  Je  n'ai  travaillé,  je  n'ai  créé  qu'un 
«  misérable  jour,  et,  comme  vous  pouvez  bien  le 
«  penser ,  un  jour  ne  me  suffît  pas  pour  me  re- 
«  poser.  Je  ne  suis  pas  comme  Pénélope ,  je  ne 
«  puis  pas  défaire  le  lendemain  la  fatigue  de  la 
«  veille.  Je  suis  même  tout  le  contraire  :  la  veille 
«  je  ne  suis  pas  malade,  mais  le  lendemain  je 
«  n'en  puis  plus.  En  rentrant  hier  au  soir  chez 
«  moi,  j'ai  été  très-malade.  Aujourd'hui  j'ai  une 
«  courbature,  ou  pour  mieux  dire  un  torticolis 
«  dans  tous  les  membres.  J'ai  toute  la  peine  du 
«  monde  à  barbouiller  ce  peu  de  mots.  Ainsi , 
«  mon  cher  Severini,  point  de  Malibran  demain. 
«  Je  ne  puis  pas  même  jouer  Rosina!!!  Ayez  pitié 
«  de  la  pauvre  courbaturée!  »  F — le. 

MALIDE  (Joseph-François  de),  évèque  de  Mont- 
pellier au  moment  où  éclata  la  révolution,  était  né 
à  Paris  le  12  juillet  1730.  Son  père,  capitaine  au 
régiment  des  gardes-françaises ,  mourut  subite- 
ment au  château  de  Versailles,  pendant  qu'il  était 
de  service.  Cet  événement  étant  venu  à  la  con- 
naissance du  roi  Louis  XV,  ce  prince  promit  sa 
protection  à  la  famille  qui  se  trouvait  privée  si 
malheureusement  de  son  chef.  Le  second  des 
enfants,  Joseph-François,  se  destina  à  l'état  ecclé- 
siastique. Ses  deux  frères  entrèrent  dans  la  ma- 
rine. A  la  mort  du  pape  Benoît  XIV,  arrivée  en 
1758  ,  il  se  rendit  en  Italie,  ainsi  que  plusieurs 
autres  jeunes  ecclésiastiques  de  distinction,  et 
entra  comme  conclaviste  au  conclave  où  Clé- 
ment XIII  fut  élu.  Nommé  grand  vicaire  de 
M.  de  Rochechouart ,  évèque  de  Laon  et  depuis 
cardinal ,  il  ht  partie  de  l'assemblée  du  clergé , 
tenue  en  1765,  en  qualité  de  député  du  second 
ordre,  et  il  y  fut  chargé  des  fonctions  de  promo- 
teur. L'année  suivante,  il  fut  nommé  évèque 
d'Avranches,  à  la  place  de  M.  de  Durfort,  qui 
venait  d'être  élevé  au  siège  de  Montpellier  ;  et 
plus  tard,  en  1774,  lorsque  ce  même  prélat  passa 
à  l'archevêché  de  Besançon,  Malide,  qui  semblait 
destiné  à  le  remplacer  partout,  fut  nommé  évèque 
de  Montpellier.  11  remplit  ces  fonctions  impor- 
tantes pendant  les  quinze  années  suivantes  avec 
une  extrême  régularité.  Son  autorité  fut  toujours 
douce ,  son  administration  paisible ,  ses  aumônes 
abondantes,  ses  absences  rares  et  de  peu  de  du- 
rée. Mais  survint  la  révolution  ;  Malide  fut  député 
du  clergé  aux  états  généraux,  pour  la  sénéchaus- 
sée de  Montpellier,  et  quitta  sa  ville  épiscopale , 
qu'il  ne  devait  plus  revoir,  emportant  des  regrets 
universels.  —  Dans  cette  assemblée  devenue  si 
fameuse ,  il  partagea  tous  les  actes  par  lesquels 
l'ordre  du  clergé  défendit  avec  une  courageuse 
mais  inutile  constance  ses  droits,  intimement  liés 
avec  les  intérêts  de  la  religion  et  de  l'Etat.  Lors- 
que, au  mois  de  septembre  1791,  l'assemblée  eut 
terminé  sa  session,  Malide  fut  dans  l'impuissance 
de  retourner  dans  sa  ville  épiscopale ,  où  les  ec- 
clésiastiques ne  pouvaient  paraître  avec  sûreté. 


Bientôt  le  sol  entier  de  la  France  devint  dange- 
reux pour  eux.  Il  alla  chercher  un  asile  en 
Angleterre,  où  il  trouva  l'hospitalité  la  plus  géné- 
reuse auprès  de  milord  Camelfort ,  en  retour  de 
l'accueil  qu'avait  reçu  de  lui  ce  seigneur  pendant 
son  séjour  à  Montpellier ,  peu  de  temps  avant  la 
révolution.  —  Lors  du  concordat  conclu  entre 
le  pape  et  l'empereur,  il  ne  donna  point  la  dé- 
mission de  son  siège,  suivant  en  cela  l'exemple 
de  son  métropolitain,  M.  de  Dillon,  archevêque 
de  Narbonne  ;  mais  il  ne  contraria  aucunement 
l'administration  de  ceux  qui  furent  appelés  à  le 
remplacer.  Cette  démarche  le  fixa  irrévocablement 
sur  la  terre  d'exil ,  ayant  été  maintenu  sur  la 
liste  des  émigrés  ,  lorsqu'un  décret  impérial  en 
ordonna  la  clôture  définitive  ;  c'est  là  qu'il  termina 
sa  carrière,  le  2  juin  1812.  Si — d. 

MALIN  (Jean-Michel),  commis  en  second  à  la 
garde  des  livres  imprimés  de  la  bibliothèque  de 
Paris,  y  passa  soixante  ans  dans  des  travaux  im- 
portants et  utiles ,  quoique  sans  gloire  pour  leur 
auteur.  Son  extrême  modestie  ne  lui  permettait 
pas  de  se  mettre  au  grand  jour  ;  et  il  n'a  rien 
publié  sous  son  nom.  Mais  il  a  coopéré  avec 
MM.  Melot  et  Sallier  à  l'édition  de  la  Vie  de  St- 
IjOuisy  par  Joinvilîe,  qu'avait  préparée  M.  Cappe- 
ronnier  ;  il  a  été  le  rédacteur  du  catalogue  de  la 
bibliothèque,  sous  MM.  Capperonniér  et  Désaul- 
nais ,  pour  la  partie  de  la  jurisprudence ,  ou  du 
droit  civil  et  respectif  des  nations.  On  sait  qu'il 
n'y  eut  d'imprimé  pour  la  partie  Jurisprudence  de 
la  Bibliothèque  ,  que  le  premier  volume ,  la  pre- 
mière partie  du  second  volume  en  527  pages , 
et  les  200  premières  pages  de  la  seconde  partie. 
A  la  réserve  d'un  très-petit  nombre  d'exemplaires, 
tout  ce  qui  était  imprimé  de  ce  second  volume 
(qu'on  n'avait  pas  encore  mis  dans  le  commerce), 
a  été  détruit  en  1812  par  les  expéditions  de  li- 
cences. On  doit  aussi  à  Malin  une  partie  du  cata- 
logue manuscrit  des  auteurs  qui  sont  dans  la 
bibliothèque  de  Paris.  11  mourut  le  15  novembre 
1791,  à  l'âge  de  93  ans,  regretté  de  tous  ses 
confrères.  L'un  d'eux,  M.  Chevret,  publia  son 
éloge  dans  son  Manuel  des  citoyens  français, 
p.  192,  et  lui  consacra  quelques  pages  dans  ses 
Etrenncs  à  la  jeunesse.  Mais,  de  son  vivant,  Malin 
put  voir  qu'on  lui  rendait  justice  ;  et  Leprince  le 
mentionne  honorablement  dans  son  Essai  histo- 
rique sur  la  Bibliothèque  du  roi,  1782,  petit  in-12, 
p.  103.  A.  B— t. 

MALINGIÉ-NOUEL  (Edouard-Louis-Auguste)  , 
agronome  français,  créateur  de  la  belle  race  ovine 
dite  de  la  Charmoise,  naquit  le  9  février  1799  à 
Lille ,  où  son  père  était  pharmacien.  Destiné  par 
sa  famille  à  la  même  profession ,  Malingié  suivit 
les  cours  de  l'Ecole  de  Paris,  et  sut  acquérir, 
grâce  à  ses  heureuses  dispositions  pour  les  scien- 
ces naturelles ,  des  connaissances  dont  il  devait 
faire  plus  tard  l'utile  application.  Pourvu  de  son 
diplôme  dès  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  il  revint 
dans  sa  ville  natale  ;  mais  dominé  par  une  voca- 
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tion  irrésistible ,  entraîné  par  une  activité  qui  ne 
pouvait  trouver  à  se  satisfaire  dans  l'officine  pa- 
ternelle, il  renonça  à  la  pharmacie  et  se  fit  agri- 
culteur. 11  débuta  dans  le  département  du  Nord, 
cette  terre  classique  des  cultures  intelligentes,  où 
il  n'eut  qu'à  suivre  les  excellents  exemples  qu'il 
avait  sous  les  yeux.  Mais  Malingié  avait  trop  d'i- 
nitiative pour  se  contenter  du  rôle  modeste  d'imi- 
tateur. Il  chercha  donc  et  trouva  sans  peine  une 
contrée  encore  inculte  et  livrée  aux  pratiques  de 
la  routine,  si  puissante  en  France;  vendit  avan- 
tageusement la  ferme  qu'il  avait  exploitée  pen- 
dant dix  ans ,  et  fit  l'acquisition  du  domaine 
de  la  Charmoise ,  dans  le  département  de  Loir- 
et-Cher  (1835;.  Sol  pauvre,  landes  à  peine  défri- 
chées ou  couvertes  de  bruyères ,  races  animales 
abâtardies  et  chétives ,  population  insouciante  et 
peu  laborieuse,  Malingié  rencontrait  ici  des  con- 
ditions bien  différentes  de  celles  dont  il  se  sépa- 
rait. Toutefois,  il  sut  éviter  le  travers  com- 
mun aux  réformateurs ,  qui  trop  souvent ,  par 
l'application  immédiate  de  cultures  perfection- 
nées sur  un  sol  pen  préparé  à  les  recevoir, 
nuisent  à  la  cause  du  progrès  au  lieu  de  la  ser- 
vir. Avant  de  tenter  l'acclimatation  des  races 
étrangères,  et  de  se  faire  ainsi  un  titre  impé- 
rissable à  la  reconnaissance  du  pays ,  Malingié 
eut  la  prévoyance  de  créer  dans  sa  ferme  les 
conditions  d'alimentation  et  d'hygiène  indispen- 
sables au  succès  de  son  entreprise.  —  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'exposer  longuement  les  motifs 
qui  ont  dirigé  ses  vues  presque  exclusivement 
vers  l'introduction  des  races  ovines  anglaises,  et 
plus  tard  vers  la  création  d'une  race  nouvelle. 
Ecrivain  aussi  correct  qu'agriculteur  intelligent , 
Malingié  les  a  exposés  dans  un  ouvrage  justement 
estimé  1  :  nous  y  renvoyons  le  lecteur,  en  ne 
donnant  ici  qu'une  analyse  indispensable  à  l'in- 
telligence de  ce  qui  va  suivre.  —  La  race  des 
moutons  mérinos,  autrefois  si  pTécieuse  pour 
notre  industrie,  a  perdu  sa  supériorité  par  l'in- 
troduction sur  une  large  échelle  des  laines  de 
l'Australie  '2  ,  où  les  troupeaux  multiplient  jus- 
qu'à l'excès,  presque  sans  frais,  au  milieu  de 
savanes  immenses,  et  dans  d'excellentes  condi- 
tions climatériques.  Leur  laine  lavée,  séchée  et 
comprimée,  fournit  à  nos  navires  une  marchan- 
dise de  retour  fort  recherchée.  D'autre  part,  on 
sait  que  cette  race  est  inférieure  au  point  de  vue 
de  la  production  de  la  viande,  et  comme  précocité 
à  l'engraissement.  Les  races  anglaises  perfection- 
nées, et  entre  toutes  celle  de  Xew-Kent,  créée 

!1)  Considérations  sur  les  bêtes  à  laine  au  milieu  du  19e  siècle, 
et  notice  sur  la  race  de  la  Charmoise ,  in-4"  à  2  col.,  Paris,  mars 
1851,  avec  fig.  par  Eosa  Bonheur.  SI.  Biot  a  présenté  un  ré- 
sumé de  ces  Considérations  dans  le  Journal  des  savants,  ca- 
hiers de  juilet  et  août  1851. 

(21  L'exportation  des  laines  de  l'Australie  s'est  élevée  de 
"3,171  livres  anglaises  en  1815,  à  35,879,171  livres  en  1819  la  li- 
vre anglaise  =  453;  5581.  L'importation  en  France  de  laines  de 
toute  provenance  a  été  de  22,525,000  kilogrammes  en  1850;  leur 
prix ,  malgré  un  droit  d'entrée  de  32  pour  100  ad  valorem  ,  u'é- 
gale  pas  le  prix  des  laines  indigènes. 

XXVI. 


par  Richard  Goord,  réunissent  tous  les  avan- 
tages. Obtenue  de  la  race  South-Down,  par  le 
croisement  en  dedans  in  and  in,  comme  disent 
les  Anglais) ,  c'est-à-dire  à  l'aide  d'appareille- 
ments  continués  pendant  plusieurs  générations 
et  par  des  règles  d'épuration  progressive ,  cette 
race  fournit  une  laine  longue ,  fine ,  soyeuse , 
dite  laine  de  peigne,  précieuse  pour  les  fabriques 
d'Angleterre  et  les  nôtres;  en  même  temps  les 
animaux  se  maintiennent  sans  dépérir  sur  un  sol 
d'une  fertilité  plus  que  médiocre ,  et  engraissent 
de  bonne  heure  et  rapidement  sur  des  pâturages 
plus  riches.  A  la  suite  de  plusieurs  voyages  en 
Angleterre ,  Malingié  introduisit  à  grands  frais 
un  troupeau  de  New-Kent  sur  le  sol  convenable- 
ment amendé  de  son  domaine  de  la  Charmoise , 
et  sut  l'y  maintenir  dans  de  bonnes  conditions  de 
prospérité  et  d'accroissement  pendant  plusieurs 
années.  Mais  les  dépenses  considérables  de  son 
entretien,  les  soins  continuels  dont  il  fallait  entou- 
rer ces  produits  remarquables  de  la  persévérance 
de  nos  voisins,  sous  un  climat  si  différent  de 
celui  des  côtes  d'Angleterre,  obligèrent  le  hardi 
pionnier  à  renoncer  à  la  conservation  de  ces  pré- 
cieux animaux  dans  toute  leur  pureté.  A  ces 
motifs,  Malingié,  cédant  au  découragement  qui 
s'empare  parfois  des  caractères  les  plus  résolus, 
en  a  ajouté  d'autres  dont  nous  n'avons  pas  à  nous 
faire  juge.  On  peut  les  lire  dans  ses  Considéra- 
tions sur  les  bêtes  à  laine  au  19e  siècle,  citées  plus 
haut.  Il  envoya  donc  ses  brebis  pur  sang  aux 
marchés  de  Poissy  et  de  Sceaux,  et,  conservant 
ses  béliers ,  il  songea  à  les  croiser  avec  les  races 
du  centre  de  la  France.  Conduit  par  des  raison- 
nements ingénieux  et  un  rare  talent  d'observa- 
tion dans  le  choix  et  la  préparation  des  mères,  il 
arriva  enfin  à  fixer  une  race  à  laquelle  il  donna 
le  nom  justement  mérité  de  race  de  la  Charmoise. 
Les  récompenses  nombreuses  qu'elle  a  obtenues 
depuis  quinze  ans  dans  tous  les  concours,  celle 
qu'elle  a  remportée  à  l'Exposition  universelle  de 
Londres  pour  la  qualité  de  ses  aines ,  ont  mis 
hors  de  doute  la  fixité  de  cette  race  qui  se  repro- 
duit immuablement  dans  tous  ses  caractères,  et 
ces  caractères  les  voici  en  quelques  mots  :  crois- 
sance rapide  terminée  de  dix-huit  à  deux  mois , 
faculté  de  prendre  la  grais.'e  dès  l'âge  de  huit  mois, 
puissance  d'assimilation  fortement  prononcée,  so- 
briété remarquable,  santé  vigoureuse,  peu  impres- 
sionnable. Les  animaux  supportent  bien  la  cha- 
leur et  la  sécheresse,  et  sont  peu  sujets  à  la 
maladie  de  sang  et  à  la  cachexie  aqueuse.  Laine  : 
elle  appartient  à  la  catégorie  des  laines  de  peigne , 
elle  est  tassée  et  longue  de  0m10  à  0m16  ;  très- 
fine,  élastique  et  nerveuse;  perdant  au  lavage  à 
leau  froide  40  pour  100  de  son  poids,  tandis 
que  les  laines  de  mérinos  purs  perdent  jusqu'à 
08  pour  100.  Nous  passons  sous  silence  les  autres 
caractères  physiques  des  moutons  de  la  Charmoise  : 
on  peut  en  prendre  une  idée  d'après  les  dessins 
remarquables  qui  accompagnent  le  livre  du  cé- 
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lèbre  agronome.  —  Président  depuis  longues  an- 
nées de  la  Société  d'agriculture  du  département 
de  Loir-et-Cher,  Malingié  avait  reçu  une  mé- 
daille d'or  des  populations  auxquelles  il  avait 
enseigné  par  ses  conseils ,  et  mieux  encore  par 
ses  exemples,  les  principes  d'une  agriculture  ra- 
tionnelle, intelligente,  qui,  en  transformant  leur 
pratique  défectueuse,  leur  avaient  procuré  l'ai- 
sance et  le  bien-être  ;  et  le  gouvernement  ajouta 
à  ce  témoignage  de  l'estime  publique  une  haute 
récompense,  en  le  nommant  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  (17  juillet  1847).  Il  commençait  à  jouir 
du  succès  si  péniblement  acquis  de  ses  travaux 
et  de  ses  sacrifices ,  dans  sa  propriété  de  la  Char- 
moise  érigée  en  ferme-école  sous  sa  direction, 
lorsque  la  mort  l'emporta  presque  subitement  le 
15  décembre  1852,  à  l'âge  de  53  ans.  On  a  rap- 
pelé les  services  rendus  à  l'agriculture,  mais 
non  les  qualités  aimables  de  cet  homme  de  bien, 
dans  ces  deux  mots  gravés  sur  sa  tombe  :  Tran- 
siit  benefaciendo  (1).  A.  D — M — Y. 

MALINGRE  (Claude)  ,  historien  fort  médiocre , 
était  né  à  Sens,  vers  1580,  de  parents  pauvres. 
11  voulut  se  faire  une  ressource  de  sa  plume  ;  et 
quoiqu'il  fût  doué  d'une  malheureuse  fécondité, 
il  multipliait  encore  ses  ouvrages  par  le  change- 
ment du  frontispice  et  l'annonce  de  nouvelles 
éditions  qui  ne  différaient  des  précédentes  que 
par  la  date.  Tous  ces  moyens  si  peu  honorables 
ne  lui  réussirent  point.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait 
dans  ses  ouvrages  des  recherches  intéressantes , 
mais  il  manque  d'exactitude  ;  son  style  est  in- 
correct, et  son  penchant  pour  la  flatterie  suffit 
pour  lui  ôter  toute  confiance.  Malingre  prend ,  à 
la  tète  de  quelques-uns  de  ses  livres ,  le  titre  de 
sieur  de  St-Lazare  ;  il  obtint,  on  ne  sait  comment, 
la  charge  d'historiographe  de  France,  et  mourut 
vers  1653.  Il  a  donné  de  nouvelles  éditions  aug- 
mentées des  Mémoires  de  François  de  Boy  vin, 
baron  de  Yillars,  et  du  Trésor  des  histoires  de 
France,  de  Gil.  Gorrozet  ;  il  a  continué  Y  Histoire 
de  l'hérésie,  par  Florimond  de  Raimond;  l'His- 
toire romaine ,  de  Coeffeteau  ;  le  Mercure  français 
(voy.  S.  Richer),  et  Y  Histoire  des  derniers  troubles, 
par  P.  Mathieu  (voy.  le  Diction,  des  anonymes, 
n°  9809)  ;  il  a  traduit  du  latin  de  Schott  Y  Histoire 
de  l'Italie,  ou  la  Description  de  ses  singularités. 
Enfin  on  a  de  lui  :  1°  De  la  gloire  et  magnificence 
des  anciens,  Paris,  1612,  in-8°.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  trois  livres  :  le  premier  traite  des  pyra- 
mides, colonnes,  obélisques,  théâtres,  etc.;  le 
second,  des  tombeaux  et  mausolées  érigés  à  la 
gloire  des  princes  ;  et  le  troisième ,  des  cérémo- 
nies usitées  dans  les  funérailles.  2°  Traité  de  la 
loi  salique,  armes  et  blasons  de  France,  ibid., 
1614  ,  in-8°,  fig.  On  y  trouve  des  choses  curieu- 
ses. 3°  Histoire  générale  des  états  assemblés  à  Pa- 

(1)  Le  domaine  de  la  Charmoise,  vendu  à  la  mort  de  Malin- 
gié ,  est  resté  ferme-école  sous  la  direction  de  son  fils  (Paul)  qui 
continue  les  traditions  paternelles  et  la  propagation  de  la  race 
ovine  nouvelle. 


ris  en  1614,  ibid.,  1616,  in-8°;  4°  Histoire  de 
Louis  XIII  et  des  actions  mémorables  arrivées  tant 
en  France  qu'en  pays  étranger,  etc.,  ibid.,  1616, 
in-4°  ;  5°  Histoire  chronologique  de  plusieurs  grands 
capitaines  et  autres  hommes  illustres  qui  ont  paru 
en  France  depuis  le  règne  de  Louis  XI,  ibid.,  1617, 
in-8°  ;  6°  Histoire  de  la  rébellion  excitée  en  France 
par  les  prétendus  réformés,  etc.,  Paris,  1622-29, 
6  vol.  in-8°;  ouvrage  qu'il  est  rare  de  trouver 
complet,  et  qui  par  cette  raison  est  assez  recher- 
ché. Les  deux  premiers  volumes  ont  aussi  paru 
sous  les  titres  suivants  :  Histoire  générale  des  der- 
niers troubles,  etc.  ;  Intrigues  et  guerres  civiles  de 
France,  etc.  Les  quatre  derniers  sont  intitulés 
Histoire  de  notre  temps  (voy.  le  Manuel  du  libraire, 
par  M.  Brunet,  t.  2,  p.  108).  7°  Histoire  générale 
de  la  rébellion  de  Bohème  depuis  1617,  Paris, 
1623,  5  part,  en  2  volumes  in-8°;  ouvrage  peu 
commun  et  rarement  complet.  8°  Histoire  des 
dignités  honoraires  de  France,  ibid.,  1635,  in-8°. 
Cet  ouvrage  peut  encore  être  consulté  utilement 
parce  que  Malingre  y  cite  ses  autorités  ;  attention 
qu'il  aurait  dû  avoir  plus  souvent.  9°  Remarques 
d'histoire  depuis  l'an  1620,  etc. ,  ibid.,  1639. 
in-8°  ;  10°  Histoire  générale  des  guerres  et  événe- 
ments arrivés  sous  le  règne  de  Louis  XIII ,  Rouen, 
1647,  4  vol.  in-8°.  Cette  édition  est  la  seule  com- 
plète. 11°  Antiquités  de  la  ville  de  Paris,  ibid., 
1640,  in-fol.  Ce  n'est  qu'une  nouvelle  édition 
augmentée  de  l'ouvrage  du  P.  Dubreul  ;  et  les 
additions  de  Malingre  sont  loin  de  lui  donner  plus 
de  prix  (voy.  Dubreul).  12° Les  Annales  de  la  ville 
de  Paris,  depuis  sa  fondation,  ibid.,  1640,  in-fol.  ; 
ouvrage  mal  écrit  et  peu  exact,  mais  dans  le- 
quel on  trouve  des  particularités  intéressantes. 
13°  Le  Journal  du  règne  de  Louis  XIII,  etc.,  ibid., 
1646,  in-8°;  14°  Recueil  tiré  des  registres  du  par- 
lement concernant  les  troubles  qui  commencèrent  en 
1588,  ibid.,  1652,  in-4°;  15°  Histoire  de  notre 
temps  sous  Louis  XIV,  Paris,  1655,  in-8".  Cet 
ouvrage  ne  fut  publié  qu'après  la  mort  de  l'au- 
teur. On  trouvera  les  titres  de  ses  autres  produc- 
tions dans  les  Mémoires  de  Niceron,  t.  34,  et  dans 
la  Bibl.  historique  de  la  France ,  t.  3.       W — S. 

MALINGRE  (P. -F.) ,  poëte  de  circonstance,  na- 
quit en  1756,  fut  attaché  à  la  commission  de 
l'instruction  publique ,  puis  professeur  d'histoire 
et  de  géographie ,  enfin  employé  à  la  bibliothè- 
que de  Paris  dans  des  fonctions  subalternes.  Ses 
premiers  vers  furent  composés  pendant  l'année 
1794,  en  faveur  de  l'héroïsme  fabuleux  de  deux 
enfants  (Barra  et  Viala),  inventé  par  Robes- 
pierre. Plus  tard,  Malingre  chanta  Napoléon,  puis 
Louis  XVIII ,  pour  le  portrait  duquel  il  composa 
un  distique  qu'on  vit  longtemps  à  la  bibliothèque 
de  Paris.  Il  mourut  à  Paris  le  27  mai  1824.  On 
a  encore  de  lui  :  1°  Appel  à  l'Angleterre,  1792, 
in-8°  ;  2°  Mémorial  anglais ,  ou  Précis  des  révolu- 
tions d'Angleterre  jusqu'à  nos  jours ,  en  350  vers, 
1796,  in-8°;  3°  Ode  sur  le  premier  consul,  1802, 
in-12;  4°  Carmen  de  rébus  egregie  gestis  domi,  a 


MAL 


MAL 


Xapoleone  Augusto,  in-8°;  5°  la  Naissance  de  Ti- 
tus (vers  à  l'occasion  de  la  naissance  du  roi  de 
Rome  ,  imprimés  dans  les  Hommages  poétiques  de 
Lucet  et  Eckard).  Malingre  a  publié,  sous  le  voile 
de  l'anonyme,  le  Duel  de  Niort,  ou  Histoire  d'un 
plaisant  mariage ,  petit  poème  dédié  aux  amateurs 
de  la  gaieté  française ,  etc.,  1803,  in-12.  —  Cours 
élémentaire  et  préparatoire  de  géographie,  en  vers, 
Paris  ,  sans  date,  in-4°.  M — d  j. 

MAL1NVAUD  (Jean-Firmin)  ,  ingénieur  des  mi- 
nes, naquit  à  Limoges  le  8  septembre  1807. 
Entré  en  1826  à  l'École  polytechnique,  où  il  se 
fit  rapidement  remarquer,  il  fut  à  la  fin  de  1832 
chargé  du  service  ordinaire  de  la  Loire,  avec  le 
titre  d'aspirant  ingénieur ,  et  rendit  des  services 
importants  dans  les  arrondissements  de  St-Etienne 
et  de  Rive-de-Gier.  L'année  suivante,  il  obtint  le 
grade  d'ingénieur  et  fut  nommé  à  la  chaire  de 
chimie  et  de  métallurgie  à  l'école  des  mineurs  de 
St-Etienne,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée par  suite  d'un  accident  le  14  mars  1837. 
Malinvaud  a  publié  dans  les  Annales  des  mines, 
3e  série,  t.  4,  p.  247,  un  intéressant  Mémoire 
sur  le  gisement ,  l'exploitation  et  le  traitement  des 
mines  de  fer  de  la  vallée  de  l'Aubois  (Cher),  dans 
lequel  il  s'applique  à  prouver  qu'il  existe  des  mi- 
nerais dits  à'alluvion  dans  tous  les  terrains  com- 
pris entre  les  alluvions  modernes  et  les  terrains 
jurassiques ,  mais  que  les  minerais  de  la  vallée 
de  l'Aubois ,  et  en  général  du  Nivernais  et  du 
Berri ,  de  même  qu'une  grande  partie  des  mine- 
rais de  fer  de  nos  autres  provinces,  appartien- 
nent à  l'étage  moyen  des  terrains  tertiaires  (roj/., 
sur  cet  ingénieur,  une  Notice  de  M.  Leplay  dans 
les  Annales  des  mines,  3e  série,  1. 14,  1838).  Z-d. 

MALIPIERI  (  Pasqual  ) ,  doge  de  Venise  ,  fut 
donné  pour  successeur  à  François  Foscari,  du  vi- 
vant de  ce  dernier,  le  31  octobre  1457  ,  lorsque 
ce  doge  respectable  et  malheureux  eut  encouru 
la  haine  du  conseil  des  Dix.  Malipieri  avait  beau- 
coup de  noblesse  dans  les  manières,  mais  un 
amour  de  la  v  olupté  peu  séant  dans  le  chef  d'une 
république.  Venise  fut  en  paix  sous  son  gouver- 
nement. Il  mourut  le  5  mai  1462,  et  eut  pour 
successeur  Christophe  Venieri.  S.  S — i. 

MALIPIERO  (Aureo).  Voyez  Mastropetro,  doge 
de  Venise  en  1192. 

MALIPIERO  (Domenico)  ,  annaliste  vénitien ,  né 
en  1428  d'une  famille  patricienne;  se  livra, 
comme  tous  les  jeunes  nobles  de  sa  patrie,  au 
commerce  et  à  la  navigation  hauturière.  De  re- 
tour à  Venise  vers  1465,  il  entra  dans  la  vie  po- 
litique et  fit  partie  des  conseils  de  la  république. 
En  1488,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  capitano 
délie  navi  (amiral),  servit  sous  les  ordres  du  Ca- 
pitaine général  Jacopo  Marcello,  et  après  sa  mort 
prit  le  commandement  de  la  flotte,  en  sorte  qu'à 
lui  revint  l'honneur  de  recueillir  les  fruits  de  la 
victoire  de  Gallipolis.  Pendant  la  guerre  de  Fer- 
rare,  il  opéra  dans  le  Genovésat.  En  1494,  il 
fut  nommé  podestat  de  Rovigo ,  fut  envoyé  en 


1496  au  secours  de  Pise  assiégée;  en  1505,  il 
dev  int  podestat  de  Rimini;  en  1515,  de  Trévise, 
et  mourut  peu  de  temps  après.  Malipiero  avait 
commencé,  vers  1507,  la  rédaction  d'Annales 
écrites  dans  son  dialecte  natal,  qui  passèrent 
aux  mains  deFrancesco  Longo,  podestat  de  Ber- 
game  et  de  Brescia,  mort  en  1584.  Celui-ci  en  fit 
un  abrégé  qui  est  tout  ce  qui  nous  soit  parvenu 
des  Annales  du  capitaine  vénitien.  Cet  ouvrage 
[Annale  veneti)  commence  en  1457  et  se  termine 
en  1500.  La  première  partie  rapporte  les  détails 
du  projet  de  croisade  contre  les  Turcs  sous  Pie  II  ; 
la  seconde  traite  de  l'histoire  intérieure  de  l'Ita- 
lie. Intéressant  par  mille  particularités,  il  respire 
un  air  de  franchise  et  de  sincérité.  Il  a  été  pu- 
blié dans  YArchivio  storico  italiano  (t.  7,  Florence, 
1843).  On  trouve  en  outre  des  lettres  de  Mali- 
piero dans  les  Diarii  de  Marino  Sanudo  (t.  1, 
suppl.)  (voy.  sur  la  Vie  de  Malipiero  et  de  Longo  , 
Em.  Cicognara ,  Iscrizione  veneziane ,  vol.  1, 
p.  361  ;  vol.  2,  p.  275  ;  vol.  3,  p.  619,  699).  A.M-y. 

MALK1N  (Benjamin-Heath)  ,  littérateur  et  anti- 
quaire anglais,  né  en  1769  dans  le  pays  de 
Galles.  Il  fit  ses  études  à  l'université  de  Cam- 
bridge, où  il  prit  en  1792  le  grade  de  bachelier 
ès  arts,  et  en  1802  celui  de  maître.  Il  embrassa 
alors  la  carrière  de  l'enseignement,  fut  attaché 
plusieurs  années  à  l'université  d'Oxford  ,  puis  se 
mit  en  1809 ,  à  Bury-S.-Edmund,  à  la  tète  d'une 
école  libre  qui  préparait  des  élèves  pour  les  uni- 
versités. Il  mourut  le  26  mai  1842  à  Cowbridge, 
dans  le  pays  de  Galles  méridional.  Malkin  cultiva 
toute  sa  vie  les  lettres  et  l'histoire.  On  a  de  lui  : 
Essais  sur  divers  sujets  liés  à  la  civilisation,  1795, 
in-8°  ;  — tlie  Scenery,  antiquities  and  Biographg 
of  south  Wales,  1803,  2e  édit.,  1804  ;  ouvrage 
orné  de  nombreuses  figures  exécutées  par  d'ha- 
biles artistes.  —  Almahide  et  Hamet ,  tragédie, 
précédée  d'une  Lettre  sur  la  composition  drama- 
tique ,  1804,  in-8°  ;  —  Mémoires  d'un  père  sur 
son  enfant,  1806,  in-8°  ;  —  Classical  disquisitions 
and  curiosities  crilical  and  historical ,  etc.,  1825, 
in-8°.  On  lui  doit  également  une  traduction  an- 
glaise du  Gil  Blas  de  Lesage.  Malkin  appartint 
longtemps  à  la  société  des  antiquaires  de  Londres. 
L'un  de  ses  petits-fils,  mort  en  1803 ,  à  8  ans, 
Thomas-William  Malkin  ,  se  fit  remarquer  par  la 
précocité  d'intelligence  la  plus  rare.  Z. 

MALLARD  ou  MAILLARD  (Jean),  poëte  fran- 
çais, oublié  par  la  plupart  de  nos  biographes, 
était  né  dans  le  pays  de  Caux  vers  la  fin  du 
15e  siècle.  A  la  tète  de  ses  ouvrages  il  se  qualifie 
poëte  du  roi,  son  écrivain,  et  outre  cela,  conduc- 
teur des  eaux,  sources  et  fontaines.  Le  prince 
dont  il  était  poëte  et  secrétaire  ne  peut  être  que 
François  1er  ^cependant  Marot ,  qui  devait  l'avoir 
connu  particulièrement ,  n'a  pas  daigné  le  nom- 
mer une  seule  fois  dans  ses  vers.  Le  seul  ou- 
vrage imprimé  de  Mallard  est  intitulé  le  Premier 
recueil  des  œuvres  de  la  Muse  cosmopolite ,  laquelle 
par  ses  arts  gentil:-  guérit  toute  ladrerye  et  appaise 
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la  douleur  de  la  goutte  en  vingt-quatre  heures,  Pa- 
ris ,  Jean  Loys ,  sans  date  (vers  1535),  in-8°, 
petit  volume  très-rare.  C'est  une  espèce  de  thé- 
rapeutique ,  précédée  d'une  paraphrase  harmo- 
nique de  Y  Oraison  dominicale.  On  lui  doit  en- 
core :  Description  de  tous  les  ports  de  mer  de 
l'univers,  avecque  sommaire,  mention  des  conditions 
différentes  des  peuples ,  et  adresse  pour  le  rang  des 
vents  propres  à  naviguer.  Cet  ouvrage  ,  en  vers  de 
dix  syllabes  rimant  deux  à  deux ,  est  dédié  au 
roi  par  une  épître  également  en  vers.  Une  copie 
in-4°  de  ce  poème,  d'une  belle  écriture,  est 
mentionnée  dans  le  Catalogue  de  La  Vallière, 
n°2940.  W— s. 

MALLARMÉ  (François-René-Auguste),  conven- 
tionnel, né  en  Lorraine  vers  1756,  était  un  avo- 
cat médiocre  avant  la  révolution.  Il  en  embrassa 
la  cause  avec  beaucoup  de  chaleur,  et  fut  nommé 
en  1790  procureur  syndic  du  district  de  Pont-à 
Mousson,  puis  député  à  l'assemblée  législative 
par  le  département  de  la  Meurthe ,  où  il  vota  avec 
la  majorité  révolutionnaire ,  mais  fut  peu  remar- 
qué. Député  en  1792  à  la  Convention  nationale 
par  le  même  département,  il  y  siégea  dès  le 
commencement  à  côté  des  plus  ardents  monta- 
gnards. Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota 
pour  la  mort  contre  l'appel  au  peuple  et  contre 
tout  sursis  à  l'exécution.  Le  1er  mai  suivant  il 
prit  avec  beaucoup  de  violence  contre  Debourges 
\voy.  ce  nom),  le  parti  de  la  populace  des  fau- 
bourgs qui  venait  insulter  la  convention,  et  pré- 
parait ainsi  la  révolution  du  31  mai.  Dans  cette 
journée  célèbre,  Mallarmé  se  trouvait  président. 
Il  participa  en  cette  qualité  de  tout  son  pouvoir 
à  la  proscription  des  Girondins.  Au  commence- 
ment de  1794,  il  fut  envoyé  dans  les  départe- 
ments de  la  ci-devant  Lorraine,  sa  patrie,  et  il 
y  fit  arrêter  beaucoup  d'habitants ,  entre  autres 
l'infortuné  Boller,  ancien  administrateur  du  dé- 
partement de  la  Moselle ,  qui  fut  conduit  à  Paris 
par  ses  ordres  et  condamné  à  mort  par  le  tribu- 
nal révolutionnaire,  pour  avoir  signé  une  pro- 
testation contre  le  20  juin  1792.  Mallarmé  passa 
à  la  fin  d'août  à  l'armée  de  Rhin  et  Moselle,  d'où 
son  opposition  à  St-Just  et  Lebas  le  fit  rappeler. 
En  janvier  1794,  il  appuya  le  système  des  taxes 
révolutionnaires ,  et  voulut  qu'on  s'en  rapportât 
aux  sans-culottes  sur  leur  assiette  et  leur  percep- 
tion. Il  lutta  pourtant  contre  Robespierre  quand 
il  le  vit  près  de  tomber,  et  se  réunit  le  9  thermi- 
dor (27  juillet  1794)  à  ceux  dont  les  efforts  par- 
vinrent à  le  renverser.  Après  cet  événement,  les 
dénonciations  se  multipliant  contre  lui ,  il  devint 
plus  assidu  à  la  société  des  jacobins,  alors  seul 
asile  des  terroristes,  et  il  chercha  à  les  opposer 
au  parti  réacteur  qui  se  fortifiait  chaque  jour, 
se  plaignit  à  la  convention  de  l'avilissement  des 
députés  par  la  multitude  de  dénonciations  dont 
ils  étaient  l'objet,  et  demanda  que  nul  ne  pût 
être  accusé  en  son  absence.  Il  fut  lui-même  dé- 
noncé le  l"juin  1795,  comme  prévenu  «  d'avoir 


«  fait  des  proclamations  sanguinaires  dans  les 
«  départements  de  la  Moselle  et  de  la  Meurthe,  et 
«  d'avoir  fait  périr  un  grand  nombre  d'inno- 
«  cents  ;  d'avoir  arraché  aux  femmes  les  croix 
«  qu'elles  portaient ,  sous  prétexte  que  c'étaient 
«  des  signes  de  fanatisme;  d'avoir  mis  tout  en 
«  réquisition  pour  sa  table ,  ses  autres  besoins , 
«  et  même  les  chevaux  de  poste,  sans  jamais  rien 
«  payer;  d'avoir  créé  des  tribunaux  composés 
«  d'assassins  ;  d'avoir  fait  imprimer  que  la  ma- 
«  jorité  du  peuple  français  était  mauvaise,  etc.  » 
Il  fut  alors  décrété  d'arrestation;  mais  bientôt 
amnistié  par  la  loi  du  4  brumaire,  il  devint  com- 
missaire du  directoire  près  l'administration  cen- 
trale du  département  de  la  Dyle.  Rappelé  après 
deux  ans  d'exercice,  il  passa  comme  commis- 
saire auprès  du  tribunal  de  Namur,  et  obtint  plus 
tard  la  place  de  receveur  principal  des  droits 
réunis  à  Nancy,  qu'il  perdit  en  1814,  à  la  pre- 
mière invasion,  pendant  laquelle  il  avait  con- 
sumé presque  toute  sa  fortune  à  lever  des  corps 
de  partisans.  On  trouva  dans  sa  caisse  un  déficit 
de  plus  de  trente-cinq  mille  francs.  Bonaparte  le 
récompensa  de  son  dévouement  en  l'appelant, 
après  le  20  mars  1815.,  à  la  sous-préfecture 
d'Avesne.  Lorsque  cette  ville  tomba  au  pouvoir 
des  Prussiens,  Mallarmé  fut  arrêté  par  eux,  con- 
duit en  Allemagne  et  enfermé  dans  la  citadelle 
de  Wesel ,  où  il  devait  passer  devant  un  conseil 
de  guerre  pour  s'être  approprié  ,  disait-on ,  une 
somme  d'argent  enlevée  dans  les  caisses  publi- 
ques. Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  malversation  qui 
intéressait  sans  doute  fort  peu  les  Prussiens,  il 
est  à  croire  qu'ils  n'avaient  point  oublié  la  mal- 
heureuse destinée  des  trente-deux  jeunes  de- 
moiselles de  Verdun,  que  Mallarmé  avait  fait 
arrêter  en  1793  et  traduire  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  à  Paris,  où  elles  périrent  sur 
l'échafaud  pour  avoir  offert  des  fleurs  et  des 
fruits  au  roi  de  Prusse ,  lors  de  son  entrée  dans 
leur  ville  en  1792.  Quelque  influence  que  dût 
avoir  ce  cruel  souvenir  sur  l'opinion  des  Prus- 
siens ,  ils  ne  retinrent  pas  longtemps  prisonnier 
le  bourreau  des  infortunées  Verdunoises.  Revenu 
en  France ,  Mallarmé  en  fut  bientôt  expulsé  par 
suite  de  la  loi  contre  les  régicides,  et  se  réfugia 
dans  la  Belgique,  où  on  le  vit  bientôt  frappé 
d'une  aliénation  mentale  à  peu  près  complète.  Il 
rentra  néanmoins  en  France  après  la  révolution 
de  1830,  et  y  mourut  en  juillet  1835.  —  Son 
frère  aîné  [Joseph-Claude) ,  ancien  député  de  la 
Meurthe  au  conseil  des  Cinq-Cents,  se  montra 
dans  toutes  les  circonstances,  quoique  zélé  parti- 
san de  la  révolution ,  aussi  sage  que  modéré.  Il 
fut  membre  du  tribunal  après  la  révolution  du 
18  brumaire,  à  laquelle  il  avait  concouru  de 
tout  son  pouvoir,  puis  préfet  du  département  de 
la  Vienne  et  ensuite  de  celui  de  l'Indre.  B  u  et  M-d  j . 

MALLE  (Dureau  de  la).  Voyez  Dureau. 

MALLE  (Pierre-Nicolas-François)  médecin  fran- 
çais, né  à  Calais  le  12  février  1805,  se  destina 
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de  bonne  heure  à  la  médecine  militaire.  Entré  en 
1823  à  l'hôpital  du  Val-de-Grâce ,  en  qualité  de 
chirurgien  surnuméraire ,  il  fut  la  même  année 
envoyé  à  l'armée  d'Espagne  avec  l'emploi  de  chi- 
rurgien sous-aide  provisoire.  La  guerre  terminée, 
il  fut  successivement  attaché  aux  hôpitaux  mili- 
taires de  Calais ,  de  Nancy  et  de  Strasbourg  ;  et 
en  1829,  il  obtint,  après  de  brillantes  épreuves, 
le  grade  de  docteur  en  chirurgie.  Agrégé  à  la 
faculté  de  médecine  de  Strasbourg  l'année  sui- 
vante ,  il  y  ouvrit  avec  succès  un  cours  d'anato- 
mie  pathologique ,  et  en  1833  ,  fut  nommé  chi- 
rurgien en  chef  de  l'hôpital  militaire  d'instruction 
de  la  même  ville.  En  1837,  il  obtint  au  concours 
la  chaire  d'anatomie  physiologique  normale  et 
des  maladies  syphilitiques,  et  en  1840  fut  promu 
au  grade  de  chirurgien- aide -major.  Rentrant 
alors  dans  la  vie  active,  il  fut  envoyé  en  Algérie, 
mais  sa  santé  se  trouva  mal  du  climat  de  l'Afri- 
que, et  il  dut  revenir  en  France  ;  après  quelques 
années  de  repos ,  il  fut  chargé  de  diriger  le  ser- 
vice chirurgical  de  l'armée  expéditionnaire  de  la 
Méditerranée  (1849).  Sa  santé  était  encore  trop 
altérée.  Les  fatigues  le  contraignirent  à  quitter 
de  nouveau  son  poste ,  et  dès  ce  moment  il  dut 
se  livrer  au  repos  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à 
Paris  au  mois  d'août  1852.  Malle  a  laissé  quel- 
ques ouvrages  de  médecine  :  1°  Dissertations  sur 
les  généralités  de  la  physiologie  et  sur  le  plan  à 
suivre  dans  l'enseignement  de  cette  science,  Stras- 
bourg, 1834  ,  in-8°;  2°  Histoire  médico-légale  de 
l 'aliénation  mentale ,  ibid,  1836,  in-8";  3°  Consi- 
dérations médico-légales  sur  les  empoisonnements 
simples  et  complexes,  suivies  d'une  nouvelle  mé- 
thode d'analyse  générale  et  d'un  nouveau  mode 
d'isolement  de  l'arsenic,  Strasbourg  et  Paris, 
1838,  in-8°  ;  4°  Essai  d'analyse  toxique  générale, 
Strasbourg,  1839,  in-8°  ;  5°  Histoire  médico-légale 
des  cicatrices,  Paris,  1840,  in-8°;  6°  Clinique  chi- 
rurgicale de  l'hôpital  d'instruction  de  Strasbourg , 
Paris,  1840,  in-8°,  l'un  de  ses  meilleurs  écrits 
sans  contredit.  On  y  trouve  des  faits  intéressants 
et  des  vues  nouvelles.  On  lui  doit  en  outre  des 
articles  insérés  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
de  médecine,  dans  Y  Encyclopédie  des  sciences  médi- 
cales,  et  autres  journaux  et  recueils  scientifiques. 
On  doit  citer  notamment  son  Traité  de  médecine 
opératoire,  dans  X Encyclopédie  des  sciences  médi- 
cales, qui,  bien  qu'il  n'ait  pas  obtenu  tout  le  suc- 
cès qu'il  méritait  peut-être ,  ne  se  distingue  pas 
moins  par  l'exactitude  et  la  clarté  des  descriptions, 
la  sobriété  des  détails ,  la  justesse  des  apprécia- 
tions et  les  lumières  d'une  érudition  choisie.  Nous 
terminerons  cet  article  par  l'appréciation  portée 
par  M.  Michel  Lévy  sur  le  docteur  Malle  :  «  Malle, 
«  disait-il  dans  un  Discours  prononcé  sur  sa  tombe, 
«  et  imprimé  à  Paris  (1852,  in-8°),  a  touché  à 
«  presque  toutes  les  branches  des  sciences  médi- 
«  cales ,  non  pas  constamment  avec  une  supério- 
«  rité  décidée,  ce  qui  serait  impossible,  mais  en 
«  excitant  l'intérêt ,  en  présentant  des  vues  ori- 


«  ginales,  en  laissant  des  traces  heureuses  de  son 
«  intervention  dans  les  études  qu'elles  compor- 
«  tent.  C'est  ainsi  qu'on  le  voit  émettre  des  idées 
«  nouvelles  sur  le  mécanisme  des  mouvements 
«  de  la  respiration  considérée  indépendamment 
«  des  changements  que  l'air  éprouve  dans  le 
«  poumon;  surl'anatomie  des  organes  des  sécré- 
«  tions  et  des  organes  de  la  génération  dans  les 
«  deux  sexes  ;  sur  les  méthodes  employées  jus- 
«  qu'à  ce  jour  dans  les  recherches  de  chimie  lé- 
«  gale,  avec  une  méthode  nouvelle  d'isoler  l'ar- 
ec senic;  sur  l'histoire  médico-légale  de  l'aliénation 
«  mentale  ;  sur  les  tumeurs  ganglionaires  cervi- 
«  cales,  sur  l'introduction  de  l'air  dans  les  veines, 
«  et  sur  un  grand  nombre  d'autres  sujets  moins 
«  importants  que  le  mouvement  précipité  de  la 
«  science  mettait  à  l'ordre  du  jour.  »    E.  D — s. 

MALLEMANS  DE  MESSANGES  (Claude),  fils 
d'un  président  de  grenier  à  sel ,  naquit  à  Beaune 
en  1653,  et  entra  dans  l'Oratoire  en  1674.  Après 
quelques  années  de  séjour  dans  cette  congréga- 
tion, il  devint  professeur  de  philosophie  au  col- 
lège du  Plessis  ;  place  qu'il  occupa  durant  trente- 
quatre  ans.  Il  débuta  dans  la  carrière  des  sciences 
en  1679,  par  un  Traité  physique  du  monde,  où, 
prenant  pour  texte  le  premier  chapitre  de  la  Ge- 
nèse, il  soutient  que  le  soleil,  tournant  sur  le 
centre  commun,  met  plus  de  temps  à  décrire  son 
tour  que  la  terre  n'en  met  à  faire  la  moitié  du 
sien ,  et  que  le  cercle  qu'il  parcourt  décline  sur 
l'équateur  de  la  terre  autant  que  le  demande  le 
mouvement  de  trépidation.  Les  journalistes  de 
Trévoux  ayant  attaqué  son  système,  il  leur  ré- 
pondit, en  1705,  par  un  Discottrs  sur  trois  articles 
de  leurs  Mémoires;  et  il  inséra  dans  le  Journal  des 
savants  de  juillet  1716  une  Réponse  à  une  lettre 
italienne,  dans  laquelle  on  lui  contestait  l'inven- 
tion de  ce  même  système.  Mallemans  donna  en 
1680  une  machine  pour  tracer  toutes  sortes  de 
cadrans  solaires,  au  moyen  d'un  cadran  horizon- 
tal pour  les  peuples  qui  ont  l'écliptique  à  l'hori- 
zon, et  un  Nouveau  système  de  l'aimant.  En  1681 , 
il  fit  paraître  une  Dissertation  sur  les  comètes, 
dont  il  voulait  expliquer  tous  les  pbénomènes  par 
l'air  épais  qui  les  environne,  et,  deux  ans  après, 
son  fameux  Problème  de  la  quadrature  du  cercle, 
résolu  géométriquement  par  le  cercle  et  la  ligne 
droite.  On  trouve  dans  le  Journal  des  savants  de 
1698  sa  Réplique  à  la  Réponse  de  l'inconnu  sur  la 
quadrature  du  cercle.  Le  même  journal  de  la  même 
année  contient  un  article  où  l'auteur  relève  les 
fautes  de  toutes  les  cartes  de  géographie  ,  sur  la 
situation  des  quatre  villes  qui  furent  consumées 
par  le  feu  du  ciel  du  temps  d'Abraham  dans  le 
pays  de  Chanaan  ;  et  le  journal  de  l'année  sui- 
vante publie  une  Réponse  à  la  critique  qu'on  avait 
faite  de  sa  Dissertation  dans  des  Remarques  que  le 
P.  Lelong  attribue  au  frère  de  l'auteur.  La  ques- 
tion de  savoir  si  l'année  1700  était  la  dernière 
du  17e  siècle  ou  la  première  du  18e  l'engagea  à 
publier  une  solution  mathématique  pour  prouver 
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que  cette  année  était  la  dernière  du  17e  siècle. 
La  même  question  s'est  renouvelée  en  1800  dans 
les  journaux.  Mallemans,  ayant  pris  parti  contre 
Furetière  dans  la  dispute  sur  le  Dictionnaire  de 
l'Académie,  fut  très-maltraité  par  son  adversaire 
dans  l'Apothéose  de  ce  Dictionnaire.  Il  voulut  s'en 
venger  par  sa  Réponse  à  une  critique  satirique  de 
1696,  qui  est  moins  une  réponse  qu'une  invective. 
Furetière  lui  riposta  l'année  suivante  d'une  ma- 
nière très-piquante  dans  Y  Enterrement  du  Dic- 
tionnaire de  l'Académie;  ce  qui  fit  abandonner  à 
Mallemans  le  dessein  de  donner  la  seconde  partie 
de  sa  réponse,  qu'il  avait  annoncée.  Goujet  dit, 
d'après  le  P.  Bougerel,  que  sur  la  fin  de  ses  jours , 
Mallemans  se  retira  dans  la  communauté  des 
prêtres  de  St-François  de  Sales ,  où  il  mourut  le 
17  avril  1723,  à  77  ans.  Mais  Mallemans,  laïc  et 
marié,  ne  pouvait  point  être  reçu  dans  cette  com- 
munauté, qui  n'admettait  que  des  prêtres;  et, 
étant  né  en  1653 ,  il  ne  devait  avoir  que  soixante- 
dix  ans  en  1723.  —  Jean  Mallemans,  son  frère, 
fut  d'abord  capitaine  de  dragons  ou  d'infanterie; 
il  se  maria,  devint  veuf,  et  finit  par  être  cha- 
noine de  Ste-Opportune.  C'était  un  homme  sin- 
gulier ,  qui  affectait  de  s'écarter  des  opinions  les 
mieux  fondées  en  adoptant  les  plus  insoutena- 
bles .  Il  se  brouilla  avec  son  frère ,  parce  que  ce- 
lui-ci avait  adopté  le  système  de  Descartes.  Il 
trouvait  que  St-Augustin  était  un  fort  médiocre 
théologien  qui  n'entendait  rien  dans  les  ma- 
tières de  la  grâce.  II  mourut  à  Paris  en  1740, 
après  avoir  publié  les  ouvrages  suivants  :  1°  Tra- 
duction de  Virgile,  en  prose  poétique,  dans  laquelle 
il  prétendit  avoir  expliqué  cent  endroits  dont 
toute  l'antiquité  avait  ignoré  le  vrai  sens  ;  2°  His- 
toire de  la  religion ,  avec  des  réflexions ,  Paris , 
1704,  6  vol.  in-12;  espèce  de  concorde  que  l'au- 
teur estimait  beaucoup,  et  dont  le  public  n'a  pas 
fait  grand  cas.  3°  Pensées  sur  le  sens  des  dix-huit 
premiers  versets  de  l'Evangile  de  St-Jean,  1718.  Sa 
critique  est  quelquefois  assez  juste  ;  mais  on  lui 
refusa  le  privilège  pour  un  pareil  travail  sur  les 
autres  évangélistes,  à  cause  des  idées  singulières 
qu'on  y  trouva.  4°  Conduite  pour  entendre  chré- 
tiennement la  messe,  1696;  5°  plusieurs  Disserta- 
tions, dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  sur  des 
endroits  de  l'Écriture  sainte.  6°  Des  Factum  et 
requêtes  dans  les  nombreux  procès  qu'il  eut  avec 
son  chapitre.  —  Etienne  Mallemans,  frère  des 
précédents,  mort  à  Paris  en  1716,  s'était  fait  une 
certaine  réputation  par  sa  facilité  à  versifier.  On 
ne  connaît  guère  de  lui  que  le  Défi  des  Muses.  Ce 
sont  trente  sonnets  moraux,  composés  en  trois 
jours  sur  les  bouts-rimés  proposés  par  la  du- 
chesse du  Maine,  et  qu'il  remplit  de  trente  ma- 
nières différentes  ;  il  les  aurait  poussés  jusqu'à  la 
centaine ,  pour  peu  qu'on  lui  en  eût  donné  le  défi. 
On  a  de  lui  quelques  chansons.  Moréri  entre 
dans  un  grand  détail  sur  les  diverses  productions 
de  ces  trois  frères.  On  croit  que  la  Lettre  du  phi- 
losophe extravagant,  dont  on  parla  beaucoup  au 


commencement  du  18e  siècle,  et  dans  laquelle  on 
faisait  un  dieu  de  l'étendue ,  était  d'un  autre 
Mallemans,  d'une  famille  différente  des  précé- 
dents. T — D. 

MALLEOLUS  (Félix)  ,  dont  le  vrai  nom  était 
Hœmmerlin,  qu'il  traduisit  en  latin,  selon  la  cou- 
tume des  savants  de  son  temps,  naquit  à  Zurich, 
en  1389.  Après  avoir  commencé  ses  études  dans 
sa  patrie,  il  alla  les  continuer  à  Erfurt,  s'y  appli- 
qua au  droit  canon,  et  y  obtint  le  degré  de  bache- 
lier. En  1411,  on  lui  conféra  un  canonicat  à 
Zurich ,  ensuite  un  semblable  à  Zoffingue  ;  et  en 
1425,  il  obtint  encore  la  place  de  prévôt  à  Soleure. 
Il  fut,  la  même  année,  créé  docteur  en  droit  canon 
à  Bologne  ;  et  comme  il  était  favorisé  par  la  cour 
de  Rome,  la  survivance  à  la  place  de  prévôt, 
dans  sa  ville  natale,  lui  fut  assurée.  De  retour  à 
Zurich,  il  se  vit  frustré  de  cette  espérance;  les 
chanoines,  qui  ne  l'aimaient  point,  eh  avaient 
nommé  un  autre  à  la  place  devenue  vacante.  Cet 
affront  l'anima  de  plus  en  plus  contre  ses  con- 
frères ;  il  ne  cessa  depuis  lors  de  déclamer  contre 
la  politique  et  la  conduite  du  clergé ,  contre  les 
grandes  acquisitions  des  moines,  et  surtout  il 
tonna  contre  les  ordres  mendiants  ;  dans  ce  sens 
il  fut  un  des  précurseurs  de  la  réformation,  quoi- 
qu'il eût  adopté  tous  les  articles  dogmatiques  du 
concile  de  Bàle,  auquel  il  assista.  Son  zèle  n'a- 
boutit qu'à  lui  susciter  des  ennemis  irréconcilia- 
bles. En  1439,  se  trouvant  à  Zurich,  pendant 
que  cette  ville  soutenait  la  guerre  contre  les  can- 
tons suisses,  il  y  avait  composé  son  fameux  livre, 
Sur  l'origine  et  les  prérogatives  de  la  noblesse,  suivi 
d'un  autre  contre  les  Suisses,  remplis  l'un  et  l'au- 
tre des  sarcasmes  les  plus  amers ,  contre  le  parti 
de  ces  derniers  (1).  Le  vicaire  épiscopal  de  Con- 
stance ,  personnellement  attaqué  dans  ce  même 
écrit  fit  arrêter  en  plein  jour  le  18  février  1454, 
Hemmerlin  en  sa  maison  à  Zurich ,  et  le  fit  con- 
duire dans  les  prisons  de  Constance.  Malgré  l'am- 
nistie prononcée  après  la  paix  conclue  entre  Zurich 
et  les  cantons ,  il  fut  privé  de  son  canonicat ,  et 
enfermé  dans  les  prisons  de  Lucerne,  où  il  mou- 
rut vers  1457.  Ce  fut  pendant  sa  détention  qu'il 
composa  la  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages  ; 
car  il  possédait  la  plus  riche  bibliothèque  du 
diocèse  de  Constance ,  et  l'usage  ne  lui  en  fut 
jamais  tout  à  fait  interdit.  Le  nombre  de  ses 
écrits  est  considérable;  plusieurs,  encore  inédits, 
sont  conservés  dans  les  bibliothèques  de  Zurich. 
Sébastien  Brand  publia  en  1497,  la  plus  grande 
partie  des  écrits  de  Malleolus,  sous  ce  titre  :  Felicis 

(1)  On  en  pourra  juger  par  le  passage  suivant  :  Alrox  callidi- 
ias  ,  audax  crudelitas,  cordax  asperilas ,  conlumax  bestialitas , 
dedax  luposilas,  dicax  volpositas,  edax  hoslilitas,  efficaxmali- 
gnitas  ,  fallax  secmilas  ,  ferox  immanitas  ,  hypax  curiosilas  , 
illex  scurrililas ,  mendax  voluntas ,  mordax  immanitas  ,  minax 
improbiias,  odax  pompositas,  olax  iniquitas,  perplex  obstinaci - 
tas.  pallax  impietas  ,  pertinax  rigidûas ,  perspicax  dolositas , 
pervicax  inanilas,  procax  severitas,  rapax  insatietas,  sagax  per- 
versilas,  salax  lemerilas,  sequax  perversilas ,  tenax  proiervi/.as, 
trux  impeluositas  el  vorax  corrositas  quarundam  genlium,  qvre 
vulgo  Suitenses  cum  complicibus  nominanlur. 
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Hemmerlin  varia  oblectationis  opuscula  et  tractatus. 
On  attribue  à  ce  même  éditeur  l'édition  faite  à 
peu  près  dans  ce  même  temps  du  Dialogus  de 
nobilitate  et  rusticitate,  et  des  pièces  qu'on  y  a 
jointes.  Ces  deux  recueils  sont  rares.  Ce  que 
l'auteur  a  écrit  contre  les  Suisses  a  été  inséré , 
mais  non  sans  quelques  lacunes,  dans  le  Thésaurus 
historiée  Helveiicœ,  et  imprimé  séparément  à  Zurich 
en  1737  (voy  la  Bibliothèque  helvétique,  en  alle- 
mand,  t.  1,  p.  1  à  107).  U — i. 

MALLEOLUS  (Thomas).  Voyez  Kempis. 

MALLERY  (Charles  de),  dessinateur  et  graveur 
au  burin,  naquit  à  Anvers  en  1576.  Il  semblerait, 
d'après  ses  ouvrages ,  qu'il  ait  été  l'élève  des 
frères  Wierex  :  sa  manière,  du  moins ,  se  rappro- 
chait beaucoup  de  celle  de  ces  habiles  artistes  ; 
c'est  la  même  patience  dans  l'exécution,  le  même 
goût ,  et  ce  soin  précieux  qui  distinguent  leurs 
productions .  Mallery,  de  son  temps,  jouissait  parmi 
les  artistes  d'une  assez  grande  considération. 
Deux  fois  Van  Dyck  peignit  son  portrait  et  tous 
deux  ont  été  gravés  par  Vostermann  et  par  Morin. 
l!  faisait  le  commerce  d'estampes ,  et  ne  se  bor- 
nait pas  à  reproduire  les  travaux  des  peintres.  Il 
a  gravé  plusieurs  planches  d'après  ses  propres 
compositions. Ses  ouvrages  consistent  en  général 
eu  sujets  de  dévotion,  frontispices,  ornements  de 
livres  et  animaux:  ils  sont  nombreux,  et  l'abbé 
de  Marolles  possédait  342  pièces  exécutées  par 
lui.  Les  plus  remarquables  sont  :  1°  le  Jeune 
Christ  dans  un  paysage,  avec  deux  anges;  2°  Y  Ado- 
ration des  rois  ;  3°  la  Cananéenne  ;  48  un  Crucifix 
tenu  par  un  homme  entouré  de  figures  allégoriques 
qui  s' e forcent  en  vain  de  lui  faire  lâcher  prise.  Ces 
quatre  figures  sont  d'après  ses  propres  composi- 
tions. 5"  Une  partie  des  planches  représentant 
les  Grandes  chasses  de  Stradan,  gravées  en  société 
avec  Collaert,  les  Golles,  etc.  6°  L'Histoire  du  ver 
à  soie,  sous  le  titre  î'ermis  sériais,  d'après  Stradan, 
en  6  feuilles  in-4°  ;  7°  diverses  planches  de  che- 
vaux ,  pour  un  livre  intitulé  la  Cavalerie  fran- 
çaise,  1602;  8°  la  fable  du  Meunier,  son  fils  et 
l'âne,  d'après  Franck,  4  pièces  in-4°.  Cette  suite 
est  très-recherchée.  —  Philippe  de  Mallery,  fils 
ou  du  moins  élève  du  précédent,  naquit  à  Anvers 
en  1600.  On  retrouve  dans  ses  ouvrages  la  même 
finesse  de  burin ,  la  même  propreté  et  le  même 
goût  que  dans  ceux  de  son  maître.  Il  a  traité 
particulièrement  des  sujets  de  dévotion,  des 
frontispices,  des  ornements  et  quelques  traits 
d'histoire  d'un  dessin  correct  et  dont  l'exécution 
dénote  une  grande  patience.  Il  a  gravé  pour  la 
Description  de  l'entrée  triomphale  de  Louis  XIII  à 
Lyon,  publiée  en  1632,  un  arc  de  triomphe  placé 
dans  la  rue  du  Pont.  Il  est  l'auteur  des  planches 
de  l'ouvrage  intitulé  Typus  mundi,  qui  parut  à 
Anvers  en  1627.  Au  verso  du  frontispice  est  un 
St-Ignace  avec  le  nom  de  Mallery  en  entier  ;  ce 
même  nom  se  trouve  aussi  dans  les  cinq  premiè- 
res planches  de  l'ouvrage  ;  dans  quelques  autres 
on  ne  voit  ni  nom  ni  marque,  et  dans  le  reste  il 


a  mis  sou  chiffre  formé  des  lettres  M  P  et  D  en- 
trelacées .  Les  épreuves  de  cette  édition  sont  fort 
belles.  Il  en  parut  une  seconde  en  1652.  Les 
gravures  en  ont  été  retouchées  ;  cependant,  il  y 
en  a  quelques-unes  où  l'on  remarque  une  grande 
finesse  de  burin.  On  doit  encore  à  ce  maître  : 
1°  le  Portrait  de  Jean  Lelio,  archevêque  de  Prague; 
2°  un  Christ  attaché  à  la  croix,  au  bas  de  laquelle 
est  une  table  où  plusieurs  personnes  des  deux  sexes 
se  divertissent ,  d'après  Vander  Horsh  ;  3°  une 
suite  de  23  pièces  intitulée  Ara  cœli,  mais  dont 
la  première  a  été  gravée  par  Antoine  Wierex.  P-s. 

MALLES  (madame,  née  de  Beaulieu),  auteur 
de  livres  estimés  pour  l'éducation  et  l'amusement 
de  la  jeunesse,  mourut  en  mai  1825,  à  Nontron 
(Dordogne),  chez  sa  fille,  où  elle  vivait  retirée 
depuis  deux  ans.  Ses  ouvrages  sont:  1°  Lucas  et 
Claudine ,  ou  le  Bienfait  et  la  récompense ,  1816, 
2  vol.  in- 12  ;  2°  Contes  d'une  mère  à  sa  fille, 
1817,  2  vol.  in-12  ;  3°  le  Bobinson  de  douze  ans , 
histoire  curieuse  d'un  mousse  abandonné  dans  une 
île  déserte,  Paris,  1818,  in-12  :  dix  éditions  dont 
la  dernière  est  de  1832  ;  4°  Contes  à  ma  jeune  fa- 
mille, Paris,  1819-1829,  in-12;  ^"Lettres  de  deux 
jeunes  amies,  ou  les  Leçons  de  l'amitié,  1820,  2  vol. 
in-12  ;  6°  Geneviève  dans  les  bois,  1820,  in-12  ; 
7°  Quelques  scènes  de  ménage,  1820,  3  vol.  in-12  ; 
8°  le  La  Bruyère  des  jeunes  demoiselles,  1821 ,  in-12  ; 
9°  Conversations  amusantes  et  instructives  sur  l'his- 
toire de  France,  1822,  2  vol.  in-12  ;  10°  Instruc- 
tion familière  d'une  institutrice  sur  la  vérité  de  la 
religion, pour  disposer  les  élèves  à  la  première  coin- 
munion ,  Paris,  1824,  in-32  ;  11°  la  Jeune  Pa- 
risienne au  village,  Limoges  et  Paris,  1824, 
in-12.  Z. 

MALLET  (Antolne)  ,  dominicain ,  né  à  Rennes 
en  1593,  prit  ses  degrés  dans  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris,  devint  prieur  de  St-Jacques,  et  fut 
successivement  vicaire  général  de  la  congréga- 
tion de  France  et  provincial  de  cette  congréga- 
tion lorsqu'on  l'érigea  en  province.  Il  suivit  à 
Blois,  Gaston  de  France,  duc  d'Orléans,  et  il 
mourut  en  1663,  âgé  d'environ  70  ans.  On  lui 
doit  :  1°  Histoire  des  saints  papes,  cardinaux,  pa- 
triarches,  archevêques ,  êvêques  ,  docteurs  de  toutes 
les  facultés  de  l'université  de  Paris,  et  autres  hom- 
mes illustres  qui  furent  supérieurs  ou  religieux  du 
couvent  de  St-Jacques  de  l'ordre  des  Frères  prê- 
cheurs, Paris,  1634,  in-8°.  On  reproche  à  cet  ou- 
vrage beaucoup  de  négligence.  2°  Discours  sur  le 
rosaire  perpétuel ,  Paris,  1664,  in-24  (Echard , 
Script,  ord.  Prœd.,  et  le  P.  Texte,  dans  une  lettre 
insérée  dans  les  Mémoires  de  Trévoux ,  février  » 
1744.  p.  217).  M.  de  Kerdanet,  dans  ses  Notices 
chronologiques  sur  les  écrivains  de  la  Bretagne , 
attribue  à  Mallet  une  Histoire  de  Séjan ,  dont  la 
bibliothèque  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs  ne 
fait  pas  mention.  P.  L — t. 

MALLET  (Charles),  savant  théologien,  né  à 
Montdidier  en  1608,  acheva  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Paris,  et  fut  reçu  en  1642  docteur  de 
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la  maison  de  Sorbonne.  François  de  Harlay ,  ar- 
chevêque de  Rouen,  dont  il  avait  été  le  précep- 
teur, le  choisit  pour  l'un  de  ses  grands  vicaires, 
et  le  nomma  ensuite  archidiacre  du  Vexin.  Il 
consacra  les  revenus  de  ses  bénéfices  à  établir  à 
Rouen  un  petit  séminaire,  dont  il  fut  le  premier 
supérieur.  Mallet  se  signala  par  son  zèle  contre 
les  jansénistes,  et  fut  l'un  des  adversaires  du  fa- 
meux Arnauld.  11  mourut  à  Rouen,  le  20  août 
1680.  Le  P.  Commire  composa  son  épitaphe 
(imprimée  dans  ses  OEuvres).  On  a  dit  de  Mallet  : 
1°  Examen  de  la  traduction  du  Nouveau  Testament, 
imprimée  à  Mons,  Rouen,  1667,  in-12.  Les  pas- 
sages qu'il  critique  dans  cette  version  sont  au 
nombre  de  129.  2°  Traité  de  la  lecture  de  l'Ecri- 
ture sainte,  en  langue  vulgaire,  ibid.,  1679,  in-12. 
Il  y  soutient  qu'on  ne  doit  point  permettre  au 
peuple ,  sans  précaution  ,  la  lecture  des  livres 
saints.  3°  Réponse  aux  principales  raisons  qui  ser- 
rent de  fondement  à  la  nouvelle  défense  du  Nouveau 
Testament  etc. ,  ibid. ,  1682 ,  in-12  ;  4°  des  Ré- 
flexions sur  les  ouvrages  d'Arnauld,  insérées 
dans  les  recueils  du  temps.  —  Pierre  Mallet, 
frère  du  précédent ,  avec  lequel  on  l'a  souvent 
confondu,  embrassa  également  l'état  ecclésiasti- 
que, et  desservit  pendant  un  grand  nombre 
d'années  une  cure  du  diocèse  d'Amiens.  Il  fut 
reçu  docteur  de  la  maison  de  Sorbonne,  obtint  le 
prieuré  de  Notre-Dame  de  Beaumont  le  Pereux , 
près  de  Gisors,  et  mourut  le  22  juillet  1681.  Il 
fonda  par  son  testament  deux  bourses  au  collège 
des  Trente-Trois  ,  à  la  nomination  des  échevins 
de  Montdidier.  —  Un  autre  Pierre  Mallet,  natif 
d'Abbeville,  ingénieur  ordinaire  du  roi,  et  pro- 
fesseur en  mathématiques  à  Paris,  conçut  l'espé- 
rance de  réformer  l'orthographe  française  ,  et 
donna  les  fondements  de  son  système  dans  les 
deux  ouvrages  suivants  :  1°  l'Architecture  mili- 
taire, ou  les  Fortifications  particulières,  générales  et 
universelles,  Paris,  1666,  in-12  ;  2°  le  Jeu  de  da- 
mes... et  la  metode  d'y  bien  jouer  ;  ortografe  nou- 
vèle  et  rézonée ,  etc.,  Paris,  1668,  in-12  de 
456  pag.,  avec 2  pl.  Dans  le  premier  ouvrage, 
l'auteur  n'avait  voulu  que  sonder  le  goût  du 
public ,  et  ses  innovations  avaient  été  un  peu 
modérées  ;  il  se  montre  plus  hardi  dans  le  second , 
avouant  cependant  qu'il  ne  se  donne  pas  pour 
inventeur  :  «  C'est  d'un  tans  immémorial ,  ait-il 
«  (p.  24),  que  ces  retranchemans  et  changemans 
«  ont  été  proposés  ;  et  même  jé  an  min,  ou  an  ma 
«  propre  pôsèsion ,  plusieurs  gramères ,  ou  élé- 
«  mans  de  la  langue  fransèze,  inprimés  il  y  a 
«  plus  d'un  siècle,  antre  léquels  on  voit  les  Écris 
«  et  Mémoires  de  Fransois  de  l'Arche,  de  Claude 
«  le  Franc,  et  la  gramère  de  Mètre  laque  Silvi us, 
«  médecin,  cèle  de  Philipe  îubert,  cèle  de  Mètre 
«  Louis  Mégret,  etc.  »  Son  principe  fondamental 
est  d'écrire  comme  on  prononce  sans  égard  pour 
l'étymologie  ;  mais  ,  il  n'en  suit  pas  rigoureuse- 
ment les  conséquences  :  son  orthographe  se  rap- 
proche assez  de  celle  qu'Adanson  a  suivie  de  nos 


jours  ,  et  son  livre  peut  servir  à  faire  connaître 
quelle  était  de  son  temps  la  prononciation  de 
certains  mots.  11  écrit  bourjoès,  fizicien,  jans,  ils 
émènt ,  pour  bourgeois ,  physicien ,  gens,  ils  aimaient 
Au  surplus,  les  trois  quarts  du  livre  sont  en  diva- 
gation ;  et  le  jeu  de  dames  ,  dont  l'auteur  croit 
être  le  premier  qui  en  a  frété,  et  (peut-être)  le  seul 
qui  an  a  pu  rézonablement  écrire,  n'y  occupe 
qu'une  centaine  de  pages.  Après  avoir  montré 
combien  ce  jeu  est  supérieur  aux  échecs,  et  cité 
les  plus  fameux  joueurs  connus,  surtout  P.  Héri- 
gone  et  Robert  Berquen,  auteur  des  Merveilles 
des  Indes  orientales,  il  en  donne  les  règles  ;  pro- 
pose un  kartel ,  dans  lequel  il  défie  une  douzène 
des  meilleurs  joueurs  européens,  ou  de  quelque 
partie  de  la  terre ,  au  hasard  d'une  douzène  de 
pistoles  par  chacune  partie.  Il  termine  par  l'ex- 
plication des  jeux  de  Coc-Inbert ,  de  la  Poule  et 
du  Renard.  Il  promet  de  donner  dans  un  autre 
ouvrage  un  Trété  des  jeux  naturels  et  magiques 
et  des  lahirintcs.  W — s. 

MALLET  (Alain  Manesson)  ,  ingénieur,  né  à 
Paris  vers  1630,  entra  au  service  du  roi  de  Por- 
tugal, et  parvint  au  grade  d'ingénieur  de  ses 
camps  et  armées.  De  retour  en  France,  il  fut 
nommé  professeur  de  mathématiques  des  pages 
de  la  petite-écurie,  et  mourut  à  Paris  vers  1706, 
dans  un  âge  avancé.  On  a  de  lui  :  1°  les  Travaux 
de  Mars,  ou  l'Art  de  la  guerre,  divisé  en  trois  par- 
ties, etc. ,  avec  un  ample  détail  de  la  milice  des  Turcs, 
tant  pour  l'attaque  que  pour  la  défense  des  places  , 
Paris,  1671;  nouv.  édit.,  augmentée,  ibid., 
1685,  3  vol.  in-8°  ornés  de  plus  de  400  planches. 
Ce  livre  eut  un  grand  succès  ;  il  fut  contrefait  en 
Hollande  et  traduit  en  plusieurs  langues.  La 
première  partie  contient  des  éléments  de  géomé- 
trie et  de  fortification ,  d'après  les  principes  de 
l'auteur  ;  la  seconde,  l'examen  des  différents 
systèmes  des  plus  habiles  ingénieurs ,  comparés 
avec  celui  de  Manesson  ;  et  la  troisième ,  des  dé- 
tails sur  la  guerre  de  campagne,  l'ordre  des  ba- 
tailles, les  sièges,  etc. ,  et  enfin  sur  la  milice  des 
Turcs.  2°  Description  de  l'univers,  Paris,  1683, 
5  vol.  in-8°,  fig.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  à 
Francfort  en  1685 ,  avec  des  additions  ;  mais  on 
ne  recherche  que  l'édition  originale,  qui  a  con- 
servé quelque  valeur  à  cause  des  gravures  dont 
elle  est  ornée.  Bayle  a,  d'un  seul  mot,  apprécié 
cette  compilation  :  c'est,  dit-il,  un  ramas  curieux 
de  mille  choses  ;  elle  fourmille  d'erreurs  et  d'i- 
nexactitudes. On  a  relevé  celles  qui  sont  relatives 
à  l'Allemagne  dans  les  Acta  erudit.  Lips.,  ann. 
1684,  p.  218  et  suiv.  3°  La  Géométrie  pratique, 
divisée  en  4  livres,  Paris,  1702,  4  vol.  in-8°,avec 
100  pl.  ;  elle  était  assez  bonne  pour  le  temps. 
Le  portrait  de  Mallet  a  été  gravé  par  Landry  et 
par  Ertinger,  de  format  in-8°  ;  et  on  le  trouve  à 
la  tète  des  différents  ouvrages  qu'on  vient  de 
citer.  W— s. 

MALLET,  et  non  Malet  (Jean-Roland).  On 
ignore  en  quel  lieu  et  en  quelle  année  il  était 
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né  ;  on  croit  qu'il  était  fils  d'un  menuisier,  mais 
on  sait  qu'il  fut  valet  de  chambre  ordinaire  de 
Louis  XIV.  Une  ode  extrêmement  faible,  couron- 
née par  l'Académie  française ,  était  son  seul  titre 
pour  y  aspirer,  et  il  n'a  laissé  aucune  autre  pro- 
duction littéraire.  Mais  le  contrôleur  général  Des- 
marets  (voy.  ce  nom),  à  qui,  en  1715,  on  offrait 
le  fauteuil  de  Tourreil,  répondit  :  «  J'ai  dans  mes 
«  bureaux  un  premier  commis  à  qui  cela  convient 
«  mieux.  »  C'était  Mallet.  S'il  eut  le  bon  esprit 
de  ne  pas  rentrer  dans  la  carrière  poétique ,  ce 
fut  pour  s'occuper  d'un  ouvrage  vraiment  utile 
à  l'histoire ,  et  qui  a  pour  titre  :  Comptes  rendus 
de  l'administration  des  finances  du  royaume  de 
France  pendant  les  onze  dernières  années  du  règne 
de  Henri  IV ,  le.  règne  de  Louis  XIII  et  soixante- 
cinq  années  du  règne  de  Louis  XIV ,  avec  des  re- 
cherches sur  l'origine  des  impôts,  sur  les  revenus  et 
les  dépenses  de  nos  rois  depuis  Philippe  le  Bel  jus- 
qu'à Louis  XIV,  et  différents  mémoires  sur  le  numé- 
raire et  sa  valeur  sous  les  trois  règnes  ci-dessus. 
C'est  pendant  l'administration  de  Desmarets  et 
par  ses  ordres  que  cet  ouvrage  fut  entrepris.  Cet 
habile  ministre,  satisfait  de  la  clarté  et  de  la  sim- 
plicité avec  lesquelles  Mallet  y  avait  développé 
toute  la  matière  des  revenus,  des  dépenses  et  des 
dettes  pendant  les  trois  différents  règnes ,  porta 
l'ouvrage  à  Louis  XIV,  et,  sur  le  compte  qu'il 
lui  en  rendit,  ce  monarque  accorda  à  l'auteur 
une  pension  de  dix  mille  livres,  dont  il  jouit  jus- 
qu'à la  mort  de  ce  prince.  Les  Comptes  rendus 
sont  le  produit  des  investigations  et  des  travaux 
d'un  homme  qui  a  passé  trente  années  comme 
chef  de  son  administration;  ils  sont  consultés  sou- 
vent et  avec  fruit,  copiés  et  rarement  nommés 
par  des  financiers  qui  veulent  se  parer  d'érudition. 
La  première  édition  parut  en  1720,  et  ils  ont  été 
réimprimés  par  ordre  de  Necker ,  avec  une  pré- 
face et  des  observations  de  l'éditeur,  Paris,  1789, 
in -4°  de  xxv  et  430  pages.  Mallet  mourut  le 
12  avril  1736,  laissant  peu  de  fortune,  quoiqu'il 
eût  été  toute  sa  vie  dans  les  finances.   E — e — d. 

MALLET  (Edme),  littérateur  estimable,  né  à 
Melun  en  1713,  vint  à  Paris  après  avoir  achevé 
ses  études  avec  beaucoup  de  succès ,  et  fut  placé 
comme  précepteur  chez  M.  de  Lalive,  fermier 
général.  Il  prit  ensuite  les  ordres  sacrés,  se  fit 
recevoir  docteur  de  la  maison  de  Navarre ,  et  fut 
pourvu  en  1744  d'une  cure  près  de  Melun,  dont 
il  employa  les  revenus  au  soulagement  de  sa 
famille.  Rappelé  à  Paris  en  1751  pour  y  profes- 
ser la  théologie  au  collège  de  Navarre ,  il  mourut 
en  cette  ville  d'une  esquinancie  le  25  septembre 
1751 ,  dans  la  force  de  l'âge.  Il  s'était  chargé  de 
fournir  à  Y  Encyclopédie  des  articles  de  théologie 
et  de  littérature  ;  quelques-uns  furent  dénoncés 
par  la  Gazette  ecclésiastique  comme  renfermant 
des  principes  dangereux.  Boyer,  évêque  de  Mire- 
poix  ,  qui  tenait  alors  la  feuille  des  bénéfices ,  les 
fit  examiner,  et  ayant  découvert  la  fausseté  de 
l'accusation,  donna  à  Mallet  un  canonicat  que 
XXVI. 


celui-ci  n'avait  pas  demandé.  On  a  de  lui  :  1°  Es- 
sai sur  l'étude  des  belles-lettres,  Paris,  1747,  in- 12  ; 
2°  Principes  pour  la  lecture  des  poètes,  ibid.,  1745, 
2  vol.  in-12  ;  3°  Essai  sur  les  bienséances  oratoires, 
ibid.,  1753,  in-12;  4°  Principes  pour  la  lecture 
des  orateurs,  ibid.,  1753  ,  2  vol.  in-12.  Dans  ces 
différents  ouvrages,  l'auteur  se  contente  d'expo- 
ser avec  netteté  les  principes  des  grands  maîtres 
et  de  les  appuyer  d'exemples  choisis.  5° L'Histoire 
des  guerres  civiles  de  France,  traduite  de  l'italien 
de  Davila,  Paris,  1757,  3  vol.  in-4°.  Les  deux 
premiers  livres  ont  été  traduits  par  Grosley 
(voy.  Davila).  Mallet  avait  laissé  des  matériaux 
pour  une  Histoire  générale  des  guerres  depuis 
l'établissement  de  la  monarchie  jusqu'au  règne 
de  Louis  XIV,  et  pour  une  Histoire  du  concile  de 
Trente,  dans  laquelle  il  se  proposait  de  réfuter 
Fra  Paolo.  Son  Eloge  est  imprimé  à  la  tète  du 
6e  volume  de  X Encyclopédie  in-fol.  On  l'a  con- 
fondu, dans  les  tables  de  la  Biblioth.  historique 
de  la  France,  avec  P. -H.  Mallet,  de  Genève 
(voy.  Paul-Henri  Mallet.)  W — s. 

MALLET  (David),  poète  anglais ,  né  en  Ecosse 
en  1700,  descendait,  dit  Johnson,  de  la  famille 
ou  du  clan  des  Mac-Grégor,  connus  par  leurs 
brigandages.  Ce  nom  ayant  été  annulé  par  la 
loi ,  son  père  prit  le  nom  de  Malloch ,  qu'il  porta 
lui-même  dans  sa  jeunesse.  11  est  du  moins  cer- 
tain qu'il  naquit  de  parents  pauvres  ;  on  prétend 
même  qu'il  fut  d'abord  portier  de  l'école  d'Edim- 
bourg. Quoi  qu'il  en  soit,  il  fit  d'assez  bonnes 
études  pour  mériter  d'être  chargé,  fort  jeune, 
de  diriger  l'éducation  des  fils  du  duc  de  Mont- 
rose,  qu'il  accompagna  dans  leurs  voyages. 
S'étant  appliqué  à  perdre  son  accent  écossais ,  il 
changea  son  nom  de  Malloch  en  celui  de  Mallet , 
prit  le  ton  du  grand  monde  et  ne  voulut  plus  en- 
tendre parler  de  sa  famille  ni  de  son  pays.  Mais 
s'il  méprisait  ses  compatriotes ,  ceux-ci  le  lui 
rendaient  amplement ,  et  l'on  a  dit  de  lui  qu'il 
était  «  le  seul  Ecossais  dont  les  Ecossais  ne  di- 
«  saient  pas  de  bien.  »  A  des  talents  littéraires 
assez  médiocres  il  joignait  un  orgueil  et  des  pré- 
tentions ridicules ,  et  ses  manières ,  bien  qu'élé- 
gantes ,  avaient  encore  moins  d'agrément  que 
de  fatuité.  Il  publia  en  1724  la  ballade  de  Guil- 
laume et  Marguerite ,  qui  a  été  traduite  en  vers 
latins  par  Vincent  Bourne;  en  1728,  le  poëme  in- 
titulé l'Excursion ,  où  il  imite  le  style  de  Thomp- 
son avec  assez  de  bonheur;  en  1733 ,  un  autre 
poëme  :  On  verbal  eriticism  (sur  la  critique  litté- 
raire), bien  inférieur  au  précédent,  et  une  Vie 
de  Bacon,  imprimée  d'abord  à  la  tète  d'une  édi- 
tion des  œuvres  de  ce  philosophe  célèbre  en 
1740,  et  séparément  en  un  volume  in-8°.  Cette 
Vie  de  Bacon  a  été  traduite  deux  fois  en  français, 
l'une  publiée  en  1755,  1  vol.  in-8°,  trad.  très- 
inexacte  (par  Pouillot).  Mallet  donna  en  outre 
plusieurs  pièces  de  théâtre  qui  furent  représen- 
tées au  théâtre  de  Drury-Lane,  mais  avec  peu 
de  succès.  Thompson,  auteur  des  Saisons,  s'as- 
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soeia  à  lui  pour  la  composition  A' Alfred,  tragé- 
die. Les  protecteurs  qu'il  avait  acquis  dans  le 
monde  firent  plus  pour  sa  fortune  que  ses  talents 
et  ses  ouvrages.  Quand  le  prince  de  Galles  ,  père 
de  George  III ,  séparé  de  la  cour,  offrit  sa  protec- 
tion aux  gens  de  lettres  dans  la  vue  d'accroître 
sa  popularité,  Mallet  devint  son  secrétaire  avec 
une  pension  de  deux  cents  livres  sterling.  Il  fut 
chargé  en  1763  de  tenir  le  registre  des  navires 
dans  le  port  de  Londres ,  et  il  obtint  une  pension 
considérable  pour  un  pamphlet  qu'il  avait  écrit 
SOUS  la  signature  de  l'Homme  impartial  (Plain 
man),  contre  l'amiral  Byng,  victime  désignée 
alors  à  la  vengeance  publique.  Mallet  mourut  le 
21  avril  1765.  Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  en 
3  volumes  in- 12  en  1769.  On  n'y  remarque  pres- 
que rien  qui  s'élève  au-dessus  de  la  médiocrité; 
on  y  trouve,  outre  les  productions  déjà  men- 
tionnées, Amyntor  et  Theodora ,  ou  l'Ermite, 
poëme  en  deux  chants ,  auquel  Johnson  n'a  re- 
proché autre  chose  que  d'être  écrit  en  vers 
blancs.  Nous  en  avons  une  traduction  française 
suivie  de  celle  de  Y  Excursion  (par  M.  Lécuy), 
Paris,  1798,  3  vol.  in-12,  fig.;  et  une  par  M.  Ph. 
de  Passac,  publiée  en  1809  dans  un  volume  de 
Nouvelles  et  pièces  diverses.  On  a  remarqué  que 
dans  sa  Vie  de  Bacon  Mallet  a  passé  avec  une 
extrême  légèreté  sur  ce  qui  a  rapport  à  la  science, 
omission  inexcusable  dans  la  vie  d'un  homme 
qui  a  trouvé  dans  la  science  la  plus  belle  partie 
de  sa  gloire.  Comme  il  avait  quelque  temps  après 
entrepris  d'écrire  la  vie  du  duc  de  Marlborough, 
Warburton  dit  malignement  qu'il  était  à  craindre 
que  l'auteur  n'oubliât  que  Marlborough  était  gé- 
néral, comme  il  avait  oublié  que  Bacon  était  phi- 
losophe. Mais  Mallet  sut  éluder  ce  nouveau  re- 
proche d'une  manière  digne  de  lui;  il  avait,  en 
effet ,  été  chargé  par  la  duchesse  d'écrire,  con- 
jointement avec  Glover,  la  vie  du  duc,  son  mari, 
sous  la  condition  de  n'y  pas  insérer  de  vers. 
Glover  ayant,  dit-on,  dédaigné  ce  travail,  Mallet 
promit  de  l'exécuter  seul;  cependant  après  en 
avoir  été  longtemps  fort  occupé ,  du  moins  à  ce 
qu'il  disait,  il  mourut  sans  laisser  une  seule  ligne 
de  l'ouvrage,  pour  lequel  il  avait  touché  un  legs 
de  mille  livres  sterling  de  la  duchesse  et  une  pen- 
sion de  son  fils.  Les  pièces  de  théâtre  de  David 
Mallet  sont  :  1°  Eurydice,  1731;  2°  Mustapha, 
1739;  3°  Alfred,  1740,  conjointement  avec 
Thompson.  Il  refit  seul  cette  tragédie  et  la  donna 
au  théâtre  en  1751,  mais  sans  un  grand  succès. 
4°  Britannia,  1755;  %°Elvire,  1763.  C'est  à  Mallet 
que  le  lord  Bolingbroke  laissa  la  propriété  de  ses 
ouvrages,  qu'il  publia  en  1753-1754  en  5  vo- 
lumes in-4°.  Johnson  raconte  que,  Pope  deman- 
dant un  jour  à  Mallet  ce  qu'il  y  avait  de  nouveau 
en  littérature,  celui-ci  lui  répondit  que  l'ouvrage 
le  plus  récent  était  un  certain  Essai  sur  l'homme 
(publié  d'abord  sans  nom  d'auteur),  sur  lequel  il 
avait  par  hasard  jeté  les  yeux,  mais  que,  rebuté 
par  l'ineptie  de  l'auteur  qui  ne  connaissait  pas 


plus  l'art  d'écrire  que  son  sujet,  il  s'était  hâté  de 
fermer  le  livre.  Pope,  ajoute  Johnson,  pour  punir 
sa  présomption,  lui  dévoila  aussitôt  l'anonyme. 
Mallet  avait  été  autrefois  uni  d'amitié  avec  Pope, 
et  c'était  pour  lui  faire  sa  cour  qu'il  avait  com- 
posé son  poëme  sur  la  critique.  —  Sa  fille,  ma- 
riée à  un  seigneur  italien  nommé  Cilesia,  a  donné 
au  théâtre  de  Drury-Lane  une  tragédie  intitulée 
Almida.  L. 

MALLET  (Frédéric),  d  une  famille  originaire  de 
France  et  réfugiée  en  Suède,  professa  longtemps 
les  mathématiques  à  Upsal ,  où  il  les  avait  étu- 
diées lui-même  sous  le  savant  Samuel  Klingen- 
stiern.  La  société  cosmographique  d'Upsal  le 
chargea  de  composer  la  partie  astronomique  dé 
la  description  générale  de  la  terre  qu'elle  s'était 
proposé  de  publier  en  suédois,  et  dont  la  partie 
physique  avait  été  confiée  au  célèbre  Bergman. 
Le  travail  de  Mallet  obtint  un  grand  succès  ;  et 
quoiqu'il  ait  été  surpassé  depuis  les  progrès  qu'ont 
faits  les  sciences  mathématiques  et  astronomi- 
ques, et  les  découvertes  qui  en  sont  résultées,  il 
peut  encore  être  consulté  avec  fruit.  Mallet  a  pu- 
blié de  plus,  de  1752  à  1774,  un  grand  nombre 
de  dissertations  en  latin  et  en  suédois.  II  était 
membre  de  l'académie  des  sciences  de  Stockholm 
et  de  la  société  royale  d'Upsal.  C — au. 

MALLET  (Jacques- André),  l'un  des  bons  astro- 
nomes du  second  ordre  dans  le  18e  siècle,  naquit 
à  Genève  en  1740.  Un  accident  grave  qu'il 
éprouva  dans  son  enfance  (1),  et  dont  les  suites 
ont  abrégé  ses  jours,  augmenta  son  penchant 
naturel  pour  une  vie  retirée  et  studieuse.  Après 
avoir  reçu  une  première  éducation  fort  soignée 
et  fait  quelques  progrès  dans  l'étude  des  lettres , 
son  goût  pour  les  sciences  exactes  ne  tarda  pas  à 
éclater.  Aussi,  quoique  fort  jeune  encore  et  grâce 
aux  savantes  directions  de  son  compatriote  Lesage, 
se  trouva-t-il  en  état  de  se  présenter,  à  Bâle, 
aux  leçons  de  l'illustre  Daniel  Bernoulli,  qui  l'ad- 
mit promptement  dans  son  intimité,  le  compta 
toujours  au  nombre  de  ses  élèves  favoris,  et 
l'honora  de  sa  correspondance  tant  qu'il  vécut. 
Mallet,  de  retour  dans  sa  patrie  vers  1763,  en 
partit  l'année  suivante  pour  voyager  en  France 
et  en  Angleterre.  Ce  fut  alors  que  son  goût  pour 
l'astronomie  en  particulier  se  développa  vive- 
ment. Il  forma  d'étroites  relations  à  Londres 
avec  les  astronomes  Bevis  et  Maskelyne;  et  à 
Paris  avec  Messier,  mais  surtout  avec  Lalande, 
auquel  il  fournit  d'excellentes  critiques  sur  les 
deux  premières  éditions  de  son  Astronomie,  et 
pour  lequel,  à  différentes  reprises,  il  calcula  plu- 
sieurs Tables  insérées  dans  divers  recueils  et 
dans  la  Connaissance  des  temps.  Lors  du  fameux 
passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil  en  1769, 
Lalande  le  fit  agréer,  par  Catherine  II  et  par  l'aca- 
démie de  St -Péter sbourg,  comme  l'un  des  astro- 

(1)  Un  domestique  laissa  tomber  sur  lui  un  vase  rempli  d'eau 
bouillante  ;  il  en  demeura  estropié  et  un  peu  contrefait. 
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nomes  chargés  de  se  rendre  sur  divers  points  du 
vaste  empire  russe  pour  déterminer  exactement, 
dans  les  lieux  les  plus  favorables ,  les  circonstan- 
ces de  ce  phénomène  important  qui  devait  enfin 
nous  révéler  la  véritable  distance  du  soleil.  Le 
poste  qui  lui  fut  assigné  fut  la  ville  de  Ponoï, 
dans  la  Laponie  russe,  au  bord  de  la  mer  Blanche. 
Mais  les  nuages  ne  lui  laissèrent  voir  que  l'entrée 
de  la  planète,  et  son  observation  ne  put  avoir  un 
grand  prix.  Pictet  (J.-L.),  autre  savant  genevois 
(devenu  depuis  son  beau -frère,  et  qui  mourut 
en  1781),  fut  encore  moins  heureux  à  Oumba, 
en  Sibérie,  où  il  avait  été  envoyé  dans  le  même 
but.  Mallet  rendit  d'ailleurs  utile  ce  pénible 
voyage  par  un  grand  nombre  d'observations  de 
physique  et  de  météorologie,  et  surtout  par  deux 
déterminations  fort  exactes  de  la  longueur  du 
pendule  à  secondes ,  à  St-Pétersbourg  et  à  Ponoï, 
dont  les  résultats  ont  mérité  la  distinction  de  fi- 
gurer au  nombre  des  éléments  du  calcul  de  l'ellip- 
ticité  de  la  terre  [voy.  la  Mécanique  céleste ,  t.  2, 
p.  147  et  suiv.).  Revenu  à  Genève  en  1770,  ses 
concitoyens  le  firent  entrer  dans  le  grand  conseil 
de  la  république  et  dans  leur  académie,  où  ils 
fondèrent  pour  lui  une  chaire  d'astronomie.  11 
obtint  en  même  temps  la  permission  de  bâtir  un 
observatoire  sur  l'un  des  bastions  de  l'enceinte 
de  la  ville ,  et  dès  que  l'édifice  fut  terminé ,  il  y 
plaça  encore  à  ses  frais  une  collection  d'instru- 
ments très-bons  pour  cette  époque.  L'usage  qu'il 
en  fit  se  trouva  bientôt  signalé  par  d'utiles  obser- 
vations, fréquemment  envoyées  aux  principales 
académies  savantes  ;  il  était  aidé  dans  ce  travail 
par  deux  de  ses  élèves  qui  ont  acquis  une  juste 
célébrité,  J.  Trembley,  savant  géomètre,  mort  en 
1811,  et  M.  A.  Pictet,  professeur  de  physique  à 
Genève  ;  lui-même  en  calculait  les  résultats  avec 
soin.  Les  troubles  de  sa  patrie  engagèrent  Mallet, 
en  1782,  à  se  retirer  à  la  campagne;  il  y  trans- 
porta ses  instruments,  et  c'est  de  son  observa- 
toire d'Avully,  à  deux  lieues  sud-ouest  de  Genève, 
que  ses  travaux  furent  datés  depuis  lors.  Dans  ce 
nouveau  séjour,  l'agriculture  et  l'histoire  natu- 
relle occupèrent  ceux  de  ses  moments  que  lui 
laissait  l'astronomie  ;  il  y  avait  fait,  entre  autres, 
des  observations  suivies  et  curieuses  sur  les 
abeilles,  et  sur  la  culture  des  différentes  espèces 
de  froment  ;  mais  à  son  décès  ses  manuscrits  furent 
égarés,  et  l'on  doit  en  regretter  la  perte,  car 
c'était  un  observateur  ingénieux  et  exact.  Il  mou- 
rut le  30  janvier  1790,  sans  avoir  été  marié;  et 
ses  instruments ,  acquis  par  son  pays ,  furent  re- 
placés dans  leur  première  situation.  Mallet  était 
doué  d'un  caractère  singulièrement  doux  et  ai- 
mable, d'un  esprit  patient  et  inventif,  de  connais- 
sances très -variées  et  d'une  adresse  fort  re- 
marquable; si  un  penchant  dominant  ne  l'eût 
entraîné  de  préférence  vers  les  sciences  de  calcul 
et  d'observation,  l'art  de  construire  les  instru- 
ments aurait  eu  très -probablement  en  lui  un 
habile  ingénieur.  Il  fut  nommé  successivement 


associé  étranger  de  l'académie  impériale  de  St- 
Pétersbourg,  membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, et  correspondant  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris;  et  dans  divers  concours,  relatifs  sur- 
tout à  des  questions  de  mécanique ,  il  obtint  plus 
d'un  succès.  Sans  avoir  écrit  d'ouvrage  en  forme, 
il  a  laissé  d'assez  nombreux  témoignages  de  son 
activité  et  de  son  talent  dans  divers  Mémoires  sur 
les  probabilités,  la  mécanique  et  l'astronomie, 
qui  se  trouvent  dans  les  recueils  des  Savants 
étrangers,  à  l'Académie  de  Paris,  dans  les  Com- 
mentaires de  St-Pétersbourg,  les  Transactions  phi- 
losophiques, les  Acta  hehetica,  le  Recueil  pour  les 
astronomes,  de  Jean  Bernoulli,  etc.  Son  Eloge 
(qu'on  croit  de  Lalande)  a  été  inséré  dans  le  Guide 
astronomique  pour  1791  [voy.  Y  Histoire  littéraire 
de  Genève,  t.  3,  p.  146,  et  le  Nécrol.  de  Schlich- 
tegroll  pour  1790,  t.  1,  p.  119).  M— e. 

MALLET  (Paul-Henri),  historien  très-estimable, 
naquit  à  Genève  en  1730,  d'une  famille  remar- 
quable par  le  grand  nombre  d'hommes  de  mérite 
qu'elle  a  produits.  Après  avoir  terminé  ses  études 
avec  beaucoup  de  succès ,  il  se  chargea ,  en  Lu- 
sace,  d'une  éducation  particulière  chez  le  comte 
de  Calenberg,  et  fut  nommé  en  1752  professeur 
royal  de  belles-lettres  à  l'académie  de  Copenha- 
gue, place  qu'occupait  avant  lui  la  Beaumelle  et 
dont  il  remplit  les  fonctions  d'une  manière  assez 
distinguée  ;  mais  la  langue  française  était  alors 
peu  cultivée  en  Danemarck,  et  Mallet  se  trouvait 
quelquefois  sans  auditeurs.  Il  employa  ses  loisirs 
à  étudier  les  langues  des  anciens  peuples  du 
Nord  et  à  faire  des  recherches  sur  leur  histoire, 
presque  inconnue  même  dans  le  pays  qu'ils 
avaient  habité.  L'accueil  que  ce  travail  reçut  des 
savants  attira  sur  le  professeur  l'attention  du  roi, 
qui  le  désigna  pour  donner  au  prince  royal  (de- 
puis Christian  VII)  des  leçons  de  langue  et  de 
belles-lettres  françaises.  L'éducation  de  ce  prince 
terminée,  Mallet  obtint  la  permission  de  retour- 
ner à  Genève  en  1760.  Nommé  professeur  d'his- 
toire à  l'académie  de  cette  ville,  il  en  remplit  les 
fonctions  avec  beaucoup  de  zèle ,  et  il  devint  en 
1764  membre  du  conseil  des  Deux-Cents.  Le 
landgrave  de  Hesse-Cassel,  qui  avait  été  à  même 
d'apprécier  les  talents  de  Mallet,  le  nomma  rési- 
dent près  des  républiques  de  Berne  et  de  Genève. 
Après  avoir  refusé  l'offre  de  la  czarine  qui  l'ap- 
pelait à  St-Pétersbourg  pour  lui  confier  l'éduca- 
tion du  comte  du  Nord  (depuis  Paul  Ier),  il  ne  put 
résister  aux  instances  du  lord  Mount-Stuart ,  fils 
du  lord  Bute,  qui  avait  suivi  ses  leçons  à  Genève. 
Il  entreprit  avec  ce  jeune  seigneur  le  voyage 
d'Italie,  et  consentit  à  l'accompagner  ensuite  en 
Angleterre,  où  il  fut  présenté  à  la  famille  royale. 
La  reine  voulut  être  mise  par  lui  au  courant  des 
nouvelles  littéraires  du  continent,  et  elle  en  fit 
son  correspondant  à  ce  titre,  le  chargeant  en 
même  temps  d'écrire  l'histoire  de  la  maison  de 
Brunswick.  Le  landgrave  de  Hesse  lui  témoigna 
aussi  le  désir  de  le  voir  à  Cassel  :  c'était,  comme 
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le  disait  plaisamment  Mallet,  pour  lui  faire  pren- 
dre mesure  d'une  histoire  de  Hesse.  11  parcourut 
alors  l'Allemagne,  visita  de  nouveau  Copenha- 
gue, repassa  en  1766  à  Cassel,  et  s'arrêta  quel- 
que temps  à  Paris.  Pendant  son  séjour  à  Rome, 
il  avait  découvert  la  suite  chronologique  des 
évêques  d'Islande,  que  l'on  croyait  perdue;  il 
l'envoya  à  Langebeck,  qui  l'inséra  dans  le  3e  vo- 
lume des  Scriptores  rerum  danicarum  medii  œvi 
(voy .  Langebeck) .  Satisfait  d'une  fortune  médiocre, 
fruit  de  son  travail ,  Mallet  coulait  dans  sa  patrie 
des  jours  paisibles,  qu'il  partageait  entre  l'étude 
et  la  société  de  quelques  amis ,  quand  toutes  ses 
épargnes  lui  furent  enlevées  par  la  révolution  de 
Genève,  dans  laquelle  il  embrassa  le  parti  aristo- 
cratique avec  une  grande  chaleur.  11  fut  con- 
traint en  1792  de  chercher  la  sûreté  et  le  repos 
à  Rolle,  au  pays  de  Vaud,  et  il  ne  rentra  dans  sa 
terre  natale  qu'en  1801.  Par  suite  des  événe- 
ments de  la  guerre,  les  pensions  qu'il  recevait 
de  la  reine  d'Angleterre  et  du  landgrave  de  Hesse 
cessèrent  d'être  payées  :  le  gouvernement  fran- 
çais en  fut  instruit  et  lui  accorda  une  pension  ; 
mais  Mallet  n'en  jouit  pas  longtemps  et  mourut 
d'une  attaque  de  paralysie,  à  Genève,  le  8  fé- 
vrier 1807.  A  des  connaissances  très-variées, 
Mallet  joignait  des  qualités  solides  qui  lui  méritè- 
rent beaucoup  d'amis.  Il  était  associé  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  de  France  depuis  1763,  et 
membre  des  académies  d'Upsal ,  de  Lyon ,  de 
Cassel  et  de  l'académie  celtique.  On  a  de  lui  : 
1°  Introduction  à  l'histoire  de  Danemarek ,  où  l'on 
traite  de  la  religion,  des  mœurs,  des  lois  et  des 
usages  des  anciens  Danois,  Copenhague,  1755- 
1756,  2  parties  in-4°;  traduit  en  danois,  1756, 
in-4°,  et  en  anglais,  Londres,  1770,  2  vol.  in-4°. 
La  seconde  partie  est  intitulée  Monuments  de  la 
mythologie  et  de  la  poésie  des  Celles,  et  particu- 
lièrement des  anciens  Scandinaves,  etc.  Elle  a  été 
réimprimée  avec  quelques  changements,  Ge- 
nève, 1787,  2  vol.  in-12,  et  le  second  volume 
se  trouve  quelquefois  séparément  sous  le  titre 
d'Edda  (le  mot  edda  signifie,  en  ancien  gothique, 
l'aïeule).  Ces  poésies,  dont  Mallet  a  donné  la 
seule  traduction  française  qui  ait  été  imprimée 
avec  des  notes  explicatives,  doivent  leur  conser- 
vation à  Snoro-Sturleson,  et  avaient  été  publiées 
en  latin  dans  le  17e  siècle  par  P.-J.  Resenius 
(voy.  ce  nom).  2°  Histoire  de  Danemarek  (depuis 
Gormund,  qui  monta  sur  le  trône  en  714,  jus- 
qu'en l'an  1699),  Copenhague,  1758-1765-1777, 
3  vol.  in-4°,  édition  originale  dont  on  trouve 
rarement  des  exemplaires  complets  ;  la  2e  édition 
est  augmentée  d'un  supplément  qui  va  jusqu'à 
l'an  1720;  celle  de  Genève,  1788,  9  vol.  in-12, 
est  augmentée  et  continuée  jusqu'à  l'an  1773; 
mais  elle  est  moins  bien  imprimée ,  de  sorte  que 
les  amateurs  donnent  la  préférence  à  la  lro  édi- 
tion. Cette  Histoire  de  Danemarek,  très-supé- 
rieure  à  celles  qui  existaient  en  danois  (car  celle 
de  Desroches ,  la  seule  que  l'on  eût  en  français, 


MAL 

était  la  plus  mauvaise  de  toutes) ,  est  écrite  d'un 
style  simple  et  facile,  et  avec  beaucoup  d'impar- 
tialité; elle  a  été  traduite  en  allemand,  en  an- 
glais et  en  russe.  L'auteur  en  donna  lui-même 
un  abrégé,  Copenhague,  1760,  in-8°.  3°  De  la 
forme  du  gouvernement  de  Suède,  avec  quelques 
pièces  originales,  contenant  les  lois  fondamentales  et 
le  droit  public  de  ce  royaume,  Copenhague,  1756, 
in-8°  ;  4°  Histoire  de  la  maison  de  Hesse,  1766- 

1785,  4  vol.  in-8°;  ë°  Histoire  de  la  maison  de 
Brunswick,  1767-1785,  4  vol.  in-8°.  Ces  deux 
ouvrages  sont  estimés.  6°  Des  intérêts  et  des  de- 
voirs d'un  républicain ,  par  un  citoyen  de  Raguse, 
Iverdun,  1770,  in-8°  ;  7°  Histoire  de  la  maison  et 
des  Etats  de  Mecklenbourg ,  t.  1er  et  2,  Schwerin, 
1796,  1  vol.  in-4°.  Elle  ne  s'étend  que  jusqu'à 
l'an  1503  ;  la  suite  n'a  point  paru.  8°  Histoire 
des  Suisses  ou  Helvétiens,  Genève,  1803,  4  vol. 
in-8°.  Ce  n'est  guère,  jusqu'à  l'an  1443,  qu'un 
abrégé  de  l'ouvrage  de  Mùller,  dont  Mallet  s'é- 
tait d'abord  proposé  de  donner  une  traduction 
(voy.  Jean  de  Muixer)  ;  mais  il  continua  jusqu'à 
nos  jours.  Ce  livre  est  intéressant  et  bien  écrit. 
9°  Histoire  de  la  ligue  hansèatique,  ibid.,  1805, 
in-8°.  C'est  moins  un  récit  qu'une  dissertation, 
et  l'auteur ,  regrettant  de  n'y  avoir  pas  mis  da- 
vantage les  hommes  en  scène,  l'appelait  une 
histoire  anonyme  dont  le  premier  héros  était  la 
ville  de  Lubeck.  On  voit  dans  cet  ouvrage  la 
puissance  à  laquelle  peut  s'élever  avec  de  bonnes 
lois  un  peuple  pauvre  et  sans  agriculture.  Mallet 
a  travaillé  au  Mercure  danois  depuis  le  mois  de 
mars  1753  jusqu'au  mois  d'août  de  la  même  an- 
née.. On  lui  doit  encore  :  Mémoires  sur  la  littéra- 
ture du  Nord,  Copenhague,  1759-1760,  6  vol. 
in-8°;  —  la  traduction  du  Voyage  de  Will.  Coxe 
en  Pologne,  Russie,  Suède  et  Danemarek,  Genève, 

1786,  in-4°,  ou  4  vol.  in-8°,  avec  le  Voyage 
qu'il  avait  fait  en  Norvège,  morceau  plein  d'inté- 
rêt ;  —  une  nouvelle  édition,  augmentée  du  Dic- 
tionnaire de  la  Suisse,  par  Tscharner,  Genève, 
1788,  3  vol.  in-8°.  (Voy.  De  la  vie  et  des  écrits  de 
P. -A.  Mallet,  par  J.-C.-L.  Simonde-Sismondi , 
Genève,  1807,  in-8°  de  51  pages.)       W — s. 

MALLET  (Louis-Stanislas),  né  au  Havre  le 
7  février  1770,  débuta,  ainsi  que  les  officiers 
généraux  les  plus  distingués  de  la  marine,  par  le 
grade  de  mousse ,  et  ce  fut  comme  tel  que ,  du 
20  avril  1781  au  2  mai  1782,  il  fut  employé  sur 
la  gabarre  l'Ecluse,  affectée  à  transporter  des  bois 
de  construction  des  ports  de  Nantes ,  le  Havre  et 
Bayonne  à  celui  de  Brest.  Après  quelques  cam- 
pagnes aux  colonies  sur  différents  petits  bâti- 
ments de  l'État  et  sur  des  navires  de  commerce, 
il  fut  définitivement  attaché  à  la  marine  militaire 
et  pourvu  du  grade  d'enseigne  de  vaisseau.  Ce 
fut  en  cette  qualité  que,  du  13  avril  au  14  juil- 
let 1794,  il  fit,  sur  la  corvette  la  Mutine,  une 
croisière  dans  les  mers  du  Nord,  et,  du  15  juillet 
de  la  même  année  au  12  avril  1795,  d'autres 
croisières  sur  les  côtes  d'Irlande  et  dans  le  golfe 
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de  Gascogne.  La  frégate  la  Gloire,  chargée  de 
ces  différents  services  et  de  l'escorte  de  plusieurs 
convois ,  fut  capturée  par  les  Anglais ,  et  Mallet 
ne  recouvra  la  liberté  que  le  24  août  1795.  De- 
puis cette  époque  jusqu'au  27  juillet  1798,  qu'il 
embarqua  sur  la  frégate  la  Loire,  commandée 
par  le  brave  Sagond ,  Mallet  fut  employé  au  ser- 
vice du  port  de  Brest  ou  à  de  nouvelles  croi- 
sières. Dans  les  cinq  combats  que  la  Loire  sou- 
tint, du  12  au  19  octobre  1798,  contre  des  forces 
bien  supérieures,  Mallet,  spécialement  chargé  de 
la  manœuvre ,  mérita  d'être  associé  à  la  gloire 
dont  Sagond  se  couvrit  dans  cette  lutte  héroïque. 
Fait  prisonnier  comme  son  intrépide  comman- 
dant, il  revint  des  prisons  d'Angleterre  le  16  mars 
1799,  et  embarqua  sur  la  frégate  la  Créole,  qui 
bloqua  Oneille ,  où  le  roi  de  Piémont  avait  en- 
voyé des  troupes  pour  favoriser  le  débarquement 
des  Anglais.  Revenu  à  Brest,  il  fut  presque  tou- 
jours en  croisière  dans  les  environs  de  ce  port 
jusqu'au  9  novembre  1800,  époque  de  son  em- 
barquement comme  lieutenant  sur  le  vaisseau  la 
Constitution ,  qui  fit  jusqu'au  6  juin  1802  divers 
voyages  de  Brest  à  Toulon  et  en  Égypte ,  suivis 
d'une  croisière  dans  la  Méditerranée  et  d'une 
expédition  à  St-Domingue.  Nommé  capitaine  de 
frégate  le  24  septembre  1803,  il  fit  cinq  années 
consécutives  de  croisière  sur  les  côtes  d'Espa- 
gne. Le  14  juin  1808,  il  prit  part,  sur  la  Cornèlie, 
à  un  combat  acharné  que  cette  frégate  soutint 
contre  une  division  de  chaloupes  canonnières 
anglaises.  Forcée  de  céder  devant  le  nombre  de 
ses  adversaires ,  la  Cornèlie  amena  son  pavillon , 
et  Mallet  fut  de  nouveau  conduit  sur  les  pontons 
anglais.  Il  réussit  à  s'en  échapper  et  à  gagner  le 
royaume  de  Maroc,  d'où  il  revint  en  Espagne. 
Attaché  le  27  février  1810  au  premier  corps  de 
l'armée  française  qui  occupait  ce  pays,  il  fut  em- 
ployé soit  en  Espagne,  soit  à  Brest,  où  il  fit  l'ar- 
mement du  vaisseau-école  le  Tourville  jusqu'au 
1 6  mars  1811,  qu'il  en  prit  le  commandement  en 
second.  Sa  dernière  campagne  sous  l'empire  se 
fit  à  bord  de  la  frégate  l'Atalante,  armée  au  port 
de  Lorient  au  mois  de  décembre  1812.  Il  la  com- 
manda jusqu'au  mois  d'août  1814.  Nommé  capi- 
taine de  vaisseau  de  seconde  classe  le  29  octobre 
de  la  même  année,  il  fut  mis  en  inactivité  le 
1er  janvier  1816,  par  suite  des  nombreuses  ré- 
ductions apportées  à  cette  époque  dans  les  ca- 
dres de  la  marine.  Rappelé  au  service  actif  le 
1er  novembre  1817  ,  il  fut  à  deux  reprises  atta- 
ché à  la  station  des  Antilles,  et,  dans  ces  deux 
missions,  il  sut  prêter  un  utile  appui  à  la  ma- 
rine du  commerce,  et  l'une  d'elles  tourna  en 
outre  au  profit  de  l'hydrographie,  qui  s'enrichit 
de  plusieurs  cartes  du  golfe  du  Mexique,  levées  ou 
rectifiées  par  ses  soins .  Après  une  courte  campagne 
d'évolutions  sur  YAmphitrite,  Mallet,  alors  capi- 
taine de  vaisseau  de  première  classe,  fut  nommé  di- 
recteur des  mouvements  du  port  de  Brestet  en  rem- 
plit les  fonctions  jusqu'au  1er  janvier  1829,  qu'il 


fut  promu  au  grade  de  contre-amiral  et  nommé 
trois  mois  après  major  général  de  la  marine  à 
Brest.  Appelé,  dans  le  mois  de  décembre  de  la 
même  année ,  au  conseil  d'amirauté ,  il  le  quitta 
le  20  mars  1830  pour  se  rendre  à  Toulon,  où, 
en  qualité  de  major  général  de  l'armée  navale 
dirigée  contre  Alger,  il  surveilla,  sous  les  ordres 
de  l'amiral  Duperré ,  les  préparatifs  de  cette  ex- 
pédition (voy.  Duperré).  On  se  fera  une  idée  de 
leur  importance  en  se  rappelant  que  la  flotte  se 
composait  de  cent  trois  bâtiments  de  guerre  de 
tous  rangs  et  de  cinq  cents  bâtiments  de  trans- 
port. Toutes  les  précautions  furent  prises  pour 
préserver  nos  marins  et  nos  soldats  de  l'influence 
d'un  climat  destructeur.  La  rapidité  avec  la- 
quelle s'opéra  l'armement  général  fut  un  sujet 
d'étonnement  :  avant  le  20  avril,  tout  était  prêt. 
Aucun  accident  ne  contraria  l'embarquement , 
rendu  extrêmement  difficile  par  l'encombrement 
de  la  ville  et  du  port  de  Toulon.  Là  ne  se  bornè- 
rent pas  les  services  que  Mallet  rendit  à  son 
pays  dans  ces  circonstances  mémorables.  Embar- 
qué sur  le  vaisseau-amiral  la  Provence,  devenu 
ensuite  l'Alger,  il  concourut  très-activement  au 
débarquement  des  troupes  expéditionnaires.  A 
son  retour  à  Paris ,  il  reprit ,  au  mois  d'octobre 
1830,  ses  fonctions  de  membre  du  conseil  d'ami- 
rauté, pour  les  cesser  au  mois  de  janvier  sui- 
vant, qu'il  fut  nommé  préfet  maritime  à  Lorient. 
Il  y  servait  en  cette  qualité  depuis  le  1er  fé- 
vrier 1831,  quand  il  succomba  le  7  avril  1833  à 
une  attaque  de  choléra.  Mallet  comptait  près  de 
quarante-six  ans  de  service,  dont  plus  de  quinze 
ans  à  la  mer  en  temps  de  guerre.  Il  était  cheva- 
lier de  St-Louis  et  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur.  P.  L — t> 

MALLET  (Emilie  Oberkampf),  née  à  Jouy,  près 
Versailles,  le  29  mai  1794,  fut  la  créatrice  et 
.l'organisatrice  des  salles  d'asile  à  Paris.  Son  père 
{voy.  Oberkampf),  à  qui  nous  devons  l'introduc- 
tion de  l'industrie  des  toiles  peintes  en  France, 
lui  donna  dès  son  enfance  des  principes  de  cha- 
rité pure  et  élevée  ;  mariée  en  1812  à  M.  Jules 
Mallet,  fils  du  baron  Mallet,  banquier  et  régent 
de  la  banque  de  France,  madame  Mallet  se  dé- 
voua toute  sa  vie  aux  institutions  de  bienfaisance. 
En  1826,  elle  s'unit  à  madame  la  marquise  de 
Pastoret ,  à  madame  Gautier-Delessert  et  à  quel- 
ques autres  dames  pour  former  un  comité  des  salles 
d'asile,  sous  la  présidence  du  curé  des  Missions 
étrangères  ;  et  la  même  année  s'ouvrit  rue  du 
Bac,  à  Paris,  une  première  salle  de  refuge  poul- 
ies jeunes  enfants.  La  nouvelle  institution,  si 
utile  pour  la  classe  populaire  et  travailleuse, 
prospéra  rapidement,  et  en  1829  les  asiles  furent 
adoptés  par  le  conseil  des  hospices.  Madame  Mal- 
let, dont  l'activité  et  l'énergie  ne  reculèrent  de- 
vant aucune  peine  et  aucune  difficulté,  vit  bien- 
tôt, grâce  à  ses  soins,  se  multiplier  dans  tous  les 
quartiers  de  Paris  les  salles  d'asile,  qui  en  1837 
passèrent  sous  l'autorité  du  ministère  de  l'instruc- 
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tion  publique.  Elle  fit  alors  partie  tout  à  la  fois 
et  de  la  cofnmission  supérieure  et  de  la  commis- 
sion d'examen  des  maîtres,  en  même  temps  qu'elle 
se  chargeait  de  la  rédaction  des  rapports  au  mi- 
nistre, aux  autorités,  des  instructions  et  règle- 
ments, etc.  Ne  se  laissant  rebuter  par  aucun  tra- 
vail nouveau  destiné  à  améliorer  l'œuvre  qu'elle 
avait  créée,  madame  Mallet  reçut  en  1846  mis- 
sion de  Salvandy,  alors  ministre,  d'organiser,  de 
concert  avec  quelques  autres  dames,  une  maison 
d'étude,  nommée  ensuite  école  normale  et  aujour- 
d'hui cours  pratique  des  salles  d'asile.  Elle  sut 
mener  sa  tâche  à  bonne  fin.  En  1848,  il  lui  fallut 
redoubler  d'efforts  :  elle  n'hésita  pas  à  ouvrir  à 
ses  frais  dans  les  faubourgs  St-Jacques  et  St-Marcel 
plusieurs  salles  d'asile  particulières,  qui  ne  furent 
que  longtemps  après  adoptées  par  la  ville.  Paris 
actuellement  ne  compte  pas  moins  de  soixante-huit 
salles  d'asile  distribuées  dans  ses  divers  quartiers. 
Dès  1832,  madame  Mallet  s'était  signalée'par  son 
dévouement  au  moment  de  l'invasion  du  choléra 
à  Paris  ;  le  retour  de  ce  fléau,  en  1849,  la  trouva 
non  moins  énergique  et  non  moins  dévouée.  Elle 
installa  et  organisa  dans  une  de  ses  salles  d'asile 
des  dortoirs  destinés  à  recueillir  et  mettre  à  l'abri 
du  besoin  les  malheureux  enfants  dont  les  pa- 
rents se  trouvaient  victimes  du  choléra.  Cet  utile 
et  modeste  établissement,  qu'alimentèrent  des  dons 
et  quelques  souscriptions  particulières,  fut  trans- 
féré à  Ménilmontant.  Madame  Mallet  le  remit  aux 
mains  des  sœurs  de  St-Vincent  de  Paul,  et 
il  s'appelle  aujourd'hui  l'Œuvre  des  orphelins  de 
Ménilmontant.  Cependant  la  santé  de  madame 
Mallet  s'était  altérée  au  milieu  des  fatigues  ;  elle 
fut  enlevée  le  11  septembre  1856  aux  pauvres 
et,  aux  malheureux,  dont  pendant  de  si  nom- 
breuses années  elle  avait  été  l'aide  et  la  consola- 
tion. On  doit  à  madame  Mallet  :  1°  un  volume  de 
Prières  chrétiennes  à  l'usage  des  familles  (ano- 
nyme) qui,  devenu  classique  parmi  les  protes- 
tants, n'a  pas  eu  moins  de  cinq  éditions  ;  la  pre- 
mière avait  été  publiée  en  1834;  2°  les  Chants 
des  salles  d'asile  (huit  éditions),  chantés  depuis 
longtemps  dans  toute  la  France  et  imités  en  plu- 
sieurs langues  ;  3°  un  Appendice  au  Manuel  Cochin  ; 
4°  une  brochure  sur  la  direction  morale  des  salles 
d'asile  ;  5°  de  nombreux  Comptes  rendus  et  plu- 
sieurs Traités  religieux.  Elle  a  laissé  inédit  des 
Poésies  et  une  nombreuse  correspondance.  E.  D-s. 

MALLET  DE  TRUMILLY  (le  baron  Antoine-Éli- 
sabeth),  né  à  Paris  le  22  mars  1770,  mourut 
dans  cette  ville  en  1832,  victime  de  l'épidémie 
qui,  à  cette  époque,  y  exerça  ses  raArages.  Issu 
d'une  famille  parlementaire  (1),  il  fut,  dès  ses 
premières  années ,  destiné  au  métier  des  armes , 
et  ses  études  scientifiques  l'ayant  rendu  propre 
au  service  de  l'artillerie ,  il  devint  à  l'école  spé- 
ciale d'Auxonne  le  camarade  et  l'émule  de  Napo- 
léon Bonaparte.  Cette  circonstance,  qui  aurait  pu 

(1)  Son  père  était  président  à  la  chambre  des  comptes. 


être  pour  lui  une  cause  de  fortune  et  de  faveur, 
lui  fut  au  contraire  fort  nuisible,  parce  qu'il  eut 
dès  lors  le  malheur  de  déplaire  au  futur  empe- 
reur. Mallet  émigra  en  1792  avec  la  plupart  de 
ses  camarades,  et  il  fit,  sous  le  drapeau  blanc, 
toutes  les  guerres  de  la  révolution.  Lorsque  les 
armées  des  princes  furent  licenciées ,  il  passa  au 
service  de  Russie,  et  ne  rentra  en  France  que 
sous  le  gouvernement  impérial.  Se  trouvant  alors 
sans  ressource,  il  chercha  à  reprendre  du  service 
dans  l'artillerie  et  même  dans  les  administra- 
tions ;  mais  il  ne  •  put  y  réussir  :  toutes  les  fois 
que  Napoléon  rencontrait  son  nom  sur  quelque 
liste  de  promotions,  il  le  rayait  impitoyablement. 
Ce  ne  fut  qu'à  la  restauration  que  Mallet  de  Tru- 
milly  obtint  enfin,  dans  l'artillerie  de  la  garde 
royale,  le  grade  de  chef  de  bataillon,  qu'il  avait 
eu  à  l'armée  de  Condé.  Deux  ans  après,  il  fut 
promu  à  celui  de  lieutenant-colonel ,  avec  lequel 
il  se  retira  du  service  quelques  années  plus  tard . 
Pendant  ses  longs  instants  de  repos,  Mallet  s'était 
occupé  de  son  art,  et  il  avait  recherché  avec 
soin  toutes  les  améliorations  dont  le  service  de 
l'artillerie  est  susceptible.  Sa  nouvelle  position  le 
mit  à  même  de  produire  les  résultats  de  ses 
études,  et  le  comité  d'artillerie  accueillit  avec 
faveur  différents  projets  qu'il  soumit  à  son  exa- 
men. C'est  ainsi  que,  sur  ses  propositions,  des 
changements  reconnus  très -avantageux  furent 
apportés  dans  la  construction  des  affûts  de  mor- 
tier ,  dans  celle  de  la  plate-forme  sur  laquelle  ils 
reposent,  et  aussi  dans  le  système  de  pointage. 
Il  fut  également  l'inventeur  d'un  mortier  qui  a 
été  généralement  adopté,  dont  le  tir  est  plus  cer- 
tain ,  la  portée  plus  longue ,  et  auquel  est  resté 
attaché  le  nom  de  son  auteur.  Enfin  le  problème 
du  tir  de  nuit,  dont  jusqu'ici  plusieurs  hommes 
du  métier  s'étaient  infructueusement  occupés, 
fut  résolu  par  Mallet  de  la  manière  la  plus  satis- 
faisante. Son  système,  soumis  à  de  nombreuses 
épreuves,  a  constamment  offert  d'heureux  résul- 
tats, et  les  procès-verbaux  des  expériences  faites 
à  Douai ,  à  Metz  et  à  Vincennes ,  en  présence  des 
états-majors  de  ces  différents  dépôts  d'artillerie, 
attestent  la  précision  de  ce  tir  nocturne,  si  avan- 
tageux dans  l'attaque  des  places.  Lorsqu'il  fut  en 
retraite,  Mallet  de  Trumilly,  dont  l'esprit  actif  ne 
pouvait  prendre  le  repos  qu'eussent  exigé  ses 
blessures  et  les  fatigues  de  la  guerre ,  s'occupa 
d'écrire  sur  l'art  auquel  il  avait  consacré  toute 
sa  vie.  Il  inséra  dans  le  Journal  des  sciences  mili- 
taires une  suite  d'articles  qui  témoignent  de  ses 
profondes  connaissances.  Au  moment  où  l'on 
proposa  d'indemniser  les  émigrés ,  il  publia  sur 
ce  sujet  une  brochure  intitulée  Projet  d'indemnité 
aux  émigrés.  Pendant  qu'il  était  dans  les  rangs  de 
l'armée  de  Condé ,  Mallet  de  Trumilly  composa 
en  l'honneur  de  ce  prince  une  ode  qui  fut  admi- 
rée de  tous  ceux  qui  la  connurent,  mais  qui,  par 
la  modestie  de  l'auteur,  est  restée  inédite.  Mallet 
de  Trumilly  était  chevalier  de  St-Louis,  de  la 
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Légion  d'honneur,  et  commandeur  de  Tordre  de 
Hohenlohe.  — Mallet  (le  baron  de),  d'une  famille 
de  Suisse ,  était  parent  de  Maliet-Dupan ,  et  fut 
connu  dans  les  premières  guerres  de  l'Ouest  sous 
le  nom  de  Crécy.  Il  commandait  pour  le  roi  en 
1799  sur  la  rire  droite  de  la  Seine,  et  reçut  de 
Monsieur ,  alors  lieutenant  général  du  royaume , 
le  grade  de  maréchal  de  camp.  Il  avait  encore  le 
même  commandement  en  1800,  lors  de  la  paci- 
fication. Pendant  les  cent-jours  de  1815,  il  fut 
de  nouveau  chargé  de  l'organisation  royale  en 
Normandie.  Il  avait  été  envoyé  en  Suisse  en 
1814  par  Monsieur,  avec  une  mission  relative  à 
un  nouveau  traité  d'alliance  entre  la  France  et 
la  Suisse,  et  d'une  capitulation  militaire  basée 
sur  les  rapports  qui  avaient  existé  avant  la  révo- 
lution. Les  articles  de  cette  capitulation  furent 
signés  à  Zurich  le  17  décembre,  avec  les  députés 
des  cantons  d'Argovie,  des  Grisons  et  de  Vaud. 
Après  le  retour  du  roi  en  1815,  Mallet  fut  nommé 
commandant  du  département  du  Haut-Rhin ,  et  il 
conserva  ce  commandement  pendant  plusieurs 
années.  Il  avait  été  mis  à  la  retraite  depuis 
longtemps  lorsqu'il  mourut  à  Paris  le  4  mai 
1839.  M — d  j . 

MALLET-DUPAN  (Jacques),  publiciste  suisse, 
naquit  à  Genève  en  1749,  et  perdit  son  père  dès 
l'âge  de  dix  ans.  Son  éducation,  quoique  très- 
soignée,  ne  put  rien  changer  à  l'esprit  d'indé- 
pendance qu'il  conserva  toute  sa  vie  :  incapable 
de  s'assujettir  aux  heures  des  leçons,  il  travaillait 
chez  lui  ;  et ,  à  l'approche  des  examens ,  il  rega- 
gnait promptement  le  temps  perdu.  Voltaire  était 
à  cette  époque  l'oracle  de  la  littérature  ;  quicon- 
que était  animé  de  quelque  amour  des  lettres 
ne  pouvait  résister  au  désir  de  voir  cet  homme 
célèbre,  et  de  lui  être  présenté  :  à  vingt-trois 
ans ,  le  jeune  Mallet  eut  cet  avantage  si  recher- 
ché. Voltaire  l'accueillit  av  ec  quelque  distinction . 
L'ayant  entendu  parler  avec  une  certaine  profon- 
deur sur  des  objets  élevés,  il  désira  l'attacher  à 
la  secte  des  philosophes  du  jour.  «  Mais  quoique 
«  caressé  par  cet  homme  illustre,  Mallet-Dupan, 
«  qui  avait  des  principes  religieux,  et  qui  de 
«  plus,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  était  né  avec 
«  l'esprit  d'indépendance,  ne  voulut  point  pren- 
«  dre  parti  dans  cette  association  antichré- 
«  tienne.  »  Voltaire  ne  s'intéressa  pas  moins  à 
lui  :  comme  à  cette  époque  les  princes  et  les 
grands  s'adressaient  au  seigneur  de  Ferney  pour 
tout  ce  qui  avait  trait  aux  lettres  et  à  l'enseigne- 
ment, et  que  le  landgrave  de  Hesse-Cassel  lui 
avait  demandé  un  professeur  de  littérature  fran- 
çaise, il  lui  fit  agréer  Mallet-Dupan,  alors  âgé  de 
vingt-cinq  ans.  Mallet  n'occupa  cette  chaire  que 
quelques  mois,  pendant  lesquels  il  publia  un 
Discours  de  l'influence  de  la  philosophie  sur  les  let- 
tres. Il  remercia  le  prince  et  prit  congé  de  lui. 
La  servitude  des  cours  et  les  chaînes  qu'elle  im- 
pose ne  pouvaient  lui  convenir  :  il  en  écrivit  à 
Voltaire,  qui  ne  l'en  estima  que  davantage,  mais 


qui  ne  tenta  plus  rien  en  sa  faveur.  Parmi  tous 
ceux  qui  avaient  alors  de  la  réputation ,  et  qui 
pouvaient  être  pour  Mallet-Dupan  un  objet  d'é- 
mulation ,  paraissait  le  fameux  Linguet  ;  ses 
écrits,  ses  Annales  politiques  surtout  fixèrent 
l'attention  du  jeune  Genevois  :  la  liberté,  la 
censure,  le  sarcasme,  qui  signalaient  les  pro- 
ductions de  l'avocat  français  leur  donnaient  la 
plus  grande  vogue  ;  Mallet-Dupan  alla  trouver 
Linguet  à  Londres,  où  les  mauvaises  affaires  que 
celui-ci  avait  en  France  l'avaient  fait  exiler.  Il 
se  proposa  pour  être  associé  à  la  rédaction  des 
Annales,  et  fut  accepté;  mais  cette  société  ne 
dura  pas  longtemps.  Linguet  était  d'un  com- 
merce difficile,  d'une  morale  relâchée,  aimant 
la  contradiction  et  les  paradoxes  qui  pouvaient 
lui  fournir  des  articles  saillants  :  Mallet  ne  vit 
bientôt  en  lui  qu'un  sophiste  vendu  au  parti  qui 
savait  le  gagner  ou  lui  plaire.  Cependant,  Linguet 
ayant  été  mis  à  la  Bastille  en  septembre  1779, 
Mallet-Dupan  imagina  de  continuer  à  Genève  les 
Annales  politiques ,  sous  le  titre  de  Mémoires  his- 
toriques, politiques  et  littéraires,  sur  l'état  présent 
de  l'Europe;  mais  il  n'en  publia  que  cinq  volu- 
mes; il  avait  pris  pour  épigraphe  :  Nec  timide, 
nec  temere.  Quelque  mérite  qu'eût  cet  ouvrage, 
le  succès  en  fut  médiocre  ;  et  Linguet  étant  sorti 
de  la  Bastille  en  1782 ,  Mallet-Dupan  crut  devoir 
renoncer  à  cette  entreprise  :  ce  fut  alors  qu'il 
publia  son  écrit  sur  la  dernière  révolution  de  Ge- 
nève ,  où  il  mécontenta  en  même  temps  les  deux 
partis.  Le  séjour  de  cette  ville  n'étant  plus  tena- 
ble  pour  lui,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  arriva 
précédé  de  la  réputation  d'un  publiciste  instruit 
et  en  état  d'écrire  sur  des  matières  politiques.  Il 
avait  traité  avec  le  libraire  Panckoucke  de  l'en- 
treprise d'un  ouvrage  périodique,  sous  le  titre 
de  Journal  historique  et  politique  de  Genève ,  dont 
il  obtint  le  privilège.  Le  premier  numéro  parut 
en  janvier  1783  :  ce  fut  l'origine  du  Mercure  po- 
litique, dont  le  succès  fut  si  prodigieux,  qu'il  a  « 
été  tiré  à  près  de  vingt  mille  exemplaires.  Le 
Journal  historique  et  politique  fait  époque  dans 
l'histoire  des  feuilles  publiques  françaises  ;  Mallet 
y  introduisit  ces  recherches  statistiques  et  ces 
considérations  diplomatiques ,  dont  l'absence 
avait  tenu  nos  journaux  à  une  grande  distance 
de  ceux  de  l'Angleterre  et  même  de  l'Allema- 
gne. Sans  être  aussi  libre  que  les  Mémoires  histo- 
riques et  politiques,  OU  que  les  Annales,  le  Journal 
historique  montra  un  caractère  d'indépendance 
qui  en  assura  le  succès.  Ce  journal  changea  de 
forme  en  1788.  Panckoucke  acquit  alors  le  pri- 
vilège du  Mercure  de  France  :  il  y  joignit  une 
partie  politique,  sous  le  titre  de  Journal  histori- 
que et  politique,  rédigée  par  Mallet-Dupan  ;  c'était 
le  Journal  politique  de  Genève  SOUS  un  titre  plus 
général,  avec  les  mêmes  doctrines  et  le  même 
esprit.  On  pouvait  dès  lors  prévoir  le  système 
que  suivrait  l'auteur  dans  les  questions  où  les 
intérêts  des  princes  et  des  peuples  seraient  op- 
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posés.  Malgré  son  goût  pour  l'indépendance  et  la 
liberté,  et  peut-être  à  cause  de  ce  goût,  il  se 
montrait  disposé  à  soutenir  les  premiers  :  né 
dans  une  république,  il  avait  pris  en  aversion 
les  contraintes  auxquelles  la  liberté  individuelle 
y  est  trop  souvent  exposée  ;  et  la  monarchie  ré- 
gulière, appuyée  sur  les  lois  et  sur  l'autorité 
d'une  aristocratie  tempérée,  lui  paraissait  le  gou- 
vernement le  plus  désirable  ;  il  le  défendit  avec 
une  constance  et  une  fermeté  qui  ne  se  sont  ja- 
mais démenties.  Lors  des  troubles  de  la  Hollande, 
suivis  en  1787  de  l'invasion  de  ce  pays  par  les 
Prussiens  [voy.  Brunswick),  la  France  ayant  es- 
sayé de  soutenir  le  parti  patriotique  contre  la 
maison  d'Orange,  Mallet-Dupan  fit  dans  le  Jour- 
nal politique  un  article  contre  le  ministère,  et 
démontra  le  danger  de  favoriser  cette  insurrec- 
tion après  que  la  même  faute  avait  été  faite  en 
Amérique.  M.  de  Vergennes,  à  la  censure  de  qui 
le  travail  de  Mallet-Dupan  était  subordonné ,  ar- 
rêta l'article ,  en  fit  rédiger  un  contraire ,  et  le 
lui  envoya  avec  injonction  de  l'insérer  dans  son 
numéro.  Mallet  court  aussitôt  à  Versailles,  va 
trouver  le  ministre  :  «  Monsieur  le  comte,  lui  dit— 
«  il,  l'injonction  que  j'ai  reçue  de  vous  est,  en 
«  d'autres  termes,  l'ordre  de  vous  rapporter  le 
«  privilège  que  je  tiens  de  votre  bienveillance  ; 

le  voilà  ;  je  n'écris  point  contre  ma  con- 
«  science.  »  Frappé  de  cette  résolution ,  Ver- 
gennes  saisit  la  main  de  Mallet  en  lui  disant  : 
«  Je  ne  reprends  point  ce  que  j'ai  si  bien  placé  ; 
«je  sacrifierai  mon  article,  vous  sacrifierez  le 
«  vôtre,  et  nous  resterons  amis.  »  Ainsi  finit 
cette  altercation ,  d'une  manière  aussi  honorable 
pour  le  ministre  que  pour  l'écrivain.  Ce  ne  fut 
pas  la  seule  qu'essuya  notre  publiciste ,  tant  que 
dura  la  censure  :  son  caractère  inflexible ,  l'opi- 
niâtreté de  ses  opinions,  l'importance  un  peu 
exagérée  qu'il  mettait  à  certaines  doctrines, 
comme  s'il  y  en  avait  sans  obscurité  et  sans 
exceptions,  rendaient  sa  position  difficile;  mais 
la  révolution  vint  le  débarrasser  des  entraves 
ministérielles:  le  14  juillet  1789,  il  déclara  que, 
désormais  affranchi  du  joug  de  la  censure,  il 
donnerait  plus  de  liberté  et  de  développement  à 
ses  principes  et  aux  faits  qu'il  aurait  à  exposer. 
Panckoucke  attacha ,  dans  le  même  temps ,  des 
hommes  de  lettres  d'un  grand  nom  à  la  partie 
littéraire  de  cet  ouvrage ,  tels  que  Marmontel , 
Chamfort  et  Laharpe.  Mallet  eut  à  lui  seul  la 
partie  politique.  Jusqu'au  6  octobre  1789,  la  ré- 
daction du  Mercure  politique  fut  assez  facile.  Ce- 
pendant, dès  le  mois  de  juillet,  son  rédacteur 
avait  reçu  des  invitations  assez  fortes  d'écrire 
dans  le  sens  de  la  révolution  ;  c'était  bien  mal  le 
connaître  :  loin  de  se  rendre  à  de  pareilles  in- 
jonctions, il  blâma  plus  énergiquement  les  meur- 
tres du  14  juillet  (voy.  Launey);  et  après  les 
attentats  du  6  octobre ,  il  s'exprima  avec  tant  de 
force ,  que  dès  lors  il  fut  regardé  comme  un  des 
plus  grands  ennemis  de  la  révolution.  Lors  de 


l'évasion  de  la  famille  royale,  le  21  juin  1791, 
on  fit  chez  lui  une  visite  domiciliaire  :  on  enleva 
tous  ses  papiers  ;  et  ce  ne  fut  que  quinze  jours 
plus  tard  qu'il  put  reprendre  la  rédaction  de  son 
journal ,  dans  laquelle  l'auteur  de  cet  article 
l'avait  suppléé.  Il  continua  d'y  attaquer  avec  vi- 
gueur les  excès  de  la  démocratie  ;  et  s'il  s'atti- 
rait de  nombreux  ennemis,  son  courage  lui  ga- 
gnait aussi  des  partisans  et  des  amis  zélés,  tels 
que  Montmorin ,  Bertrand  de  Moleville ,  Ma- 
louet,  etc.  Le  roi  partageait  cette  estime,  et  le 
regardait  comme  un  homme  capable  de  le  servir 
dans  ses  projets  les  plus  importants.  Dès  que  la 
guerre  eut  éclaté,  ce  prince  en  craignit  les  ré- 
sultats; et  voulant  les  prévenir  autant  qu'il  était 
en  lui ,  il  confia  au  publiciste  genevois  une  mis- 
sion aussi  importante  que  délicate  :  ce  fut  d'aller 
auprès  du  roi  de  Prusse  et  de  l'empereur,  afin 
de  les  engager  à  n'agir  ofi'ensivement  qu'à  la 
dernière  extrémité ,  et  à  faire  précéder  leur  en- 
trée en  France  d'un  manifeste  attestant  qu'ils 
n'avaient  l'intention  que  de  s'opposer  aux  désor- 
dres ,  de  rétablir  l'union  et  la  paix  dans  le 
royaume,  sans  s'immiscer  dans  le  gouverne- 
ment. On  peut  voir  le  détail  de  cette  mission, 
qui  n'eut  aucun  résultat,  dans  le  tome  8  de  l'His- 
toire de  la  révolution,  par  Bertrand -Moleville. 
Mallet-Dupan  quitta  Paris  le  21  mai  1792,  et  il 
se  rendit  à  Francfort,  où  l'empereur  et  le  roi  de 
Prusse  n'étaient  attendus  que  pour  la  fin  de  juin; 
ce  qui  lui  donna  le  temps  de  remplir  la  partie.de 
son  mandat  qui  avait  rapport  aux  princes  frères 
de  Louis  XVI,  qui  se  trouvaient  à  Coblentz.  Mais 
les  événements  se  pressèrent  bientôt  avec  tant 
d'activité,  ils  prirent  une  direction  si  contraire  à 
ses  instructions,  qu'il  fut  obligé  d'y  renoncer,  et 
que,  ne  pouvant  plus  rentrer  en  France,  il  se 
rendit  à  Genève,  où  il  fut  accueilli  par  sa  famille 
et  par  ses  compatriotes  avec  tout  l'empresse- 
ment et  la  distinction  que  méritaient  son  carac- 
tère et  ses  talents.  On  n'y  était  pas  sans  quel- 
ques inquiétudes  :  la  proximité  de  la  France , 
l'invasion  de  la  Savoie ,  les  dispositions  d'une 
partie  des  habitants  et  les  intrigues  des  révolu- 
tionnaires faisaient  craindre  un  bouleversement 
que  les  magistrats  voulaient  prévenir.  Ils  con- 
sultèrent leur  compatriote,  qui  était  aussi  en 
relation  d'opinion  avec  les  membres  les  plus 
considérables  du  petit  conseil  de  Berne,  entre 
autres,  l'avoyer  de  Steiger,  MM.  d'Erlach,  de 
Spietz  et  Kirchberger.  Ce  fut  par  suite  de  ses 
avis  que  les  cantons  de  Berne  et  de  Zurich  en- 
voyèrent 1,500  hommes  à  Genève,  chargés  de 
défendre  la  ville  avec  la  plus  grande  vigueur. 
Mais  bientôt  après,  les  choses  ayant  changé  de 
face,  cette  troupe  quitta  Genève  par  une  con- 
vention avec  l'armée  française.  Mallet-Dupan 
s'embarqua,  ainsi  que  sa  famille,  sur  le  bâtiment 
qui  transporta  l'état -major,  suisse  à  Copet,  au 
mois  de  novembre  1792.  Au  printemps  de  l'an- 
née suivante ,  lorsque  l'armée  autrichienne  ou- 
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vrit  une  seconde  campagne  dans  les  Pays-Bas ,  il 
se  rendit  à  Bruxelles ,  où  il  publia  ses  Considéra- 
tions sur  la  révolution  de  France ,  et  sur  les  causes 
qui  l'entretiennent.  Ce  fut  aussi  dans  cette  ville 
qu'il  se  lia  avec  sir  John  Macpherson,  ancien 
gouverneur  des  Indes  orientales,  qui  jouissait  de 
la  confiance  de  l'empereur,  du  roi  de  Prusse  et 
de  l'archiduc  Charles.  Après  l'invasion  des  Fran- 
çais ,  il  se  rendit  à  Berne ,  où  il  avait  des  amis 
puissants  dans  le  gouvernement ,  et  où  il  trouva 
plus  de  facilités  qu'à  Bruxelles  pour  entretenir 
des  relations  avec  Paris.  La  Suisse  était  à  cette 
époque  le  théâtre  de  beaucoup  d'intrigues ,  et  le 
centre  de  toutes  les  correspondances  antirévolu- 
tionnaires. C'était  d'ailleurs  un  point  d'où  l'on 
pouvait  observer  tous  les  mouvements  de  l'Eu- 
rope. Tous  les  cabinets  voulurent  y  avoir  un 
correspondant;  etMallet  fut  bientôt  chargé  d'en- 
voyer à  Vienne  et  à  Berlin  le  résultat  de  ses  ob- 
servations. Il  entra  pour  cela  en  correspondance 
avec  M.  de  Colloredo  et  M.  de  Hardenberg. 
M.  Trevor,  ministre  d'Angleterre  auprès  du  roi 
de  Sardaigne ,  ayant  fréquemment  communiqué 
les  lettres  qu'il  recevait  de  Mallet-Dupan  au 
comte  Rodrigue  de  Souza  (depuis  ministre  à  la 
cour  du  Brésil),  ce  dernier  lui  demanda  au  nom 
de  son  souverain  de  le  mettre  en  relation  avec 
son  ami.  Cette  dernière  correspondance  avec 
M.  de  Souza  devint  bientôt  une  correspondance 
d'amitié  et  de  confiance,  autant  qu'une  corres- 
pondance politique.  En  quittant  la  France,  Mal- 
let-Dupan avait  perdu  sa  fortune  littéraire.  Son 
mobilier,  ses  effets ,  sa  bibliothèque ,  avaient  été 
pillés  à  l'époque  du  dix  août:  il  perdit  le  Mercure 
politique,  qui  lui  valait  douze  mille  livres  de  trai- 
tement, et  tous  les  agréments  et  les  avantages 
que  la  célébrité  et  le  talent  peuvent  donner  aux 
hommes  de  lettres  dans  une  grande  capitale. 
11  ne  possédait  aucun  bien;  et  après  tous  les 
grands  intérêts  dont  il  avait  été  chargé,  les  mis- 
sions, les  conseils,  les  projets  auxquels  il  avait 
été  appelé  par  les  souverains,  il  ne  lui  restait 
qu'une  grande  considération  et  peu  de  profit.  Il 
avait  une  famille  à  soutenir  :  il  était  donc  d'une 
absolue  nécessité  qu'il  se  fît  une  ressource  de  sa 
plume.  Il  avait  marqué  une  grande  opposition 
aux  négociations  qui  furent  entamées  pour  la 
paix  de  Bâle  en  1795;  et  cette  opposition  lui 
avait  fait  perdre  la  correspondance  de  la  cour 
de  Berlin ,  et  avait  affaibli  son  intervention  dans 
les  affaires  diplomatiques ,  qui  d'ailleurs  avaient 
alors  pris  un  autre  caractère  que  pendant  les 
hostilités  ouvertes  :  cela  n'empêcha  pas  qu'au 
mois  de  juin  1795,  le  comte  de  Ste-Alde- 
gonde ,  qui  avait  longtemps  entretenu  des  cor- 
respondances avec  Mallet-Dupan ,  ne  fût  chargé 
par  les  princes  français  de  se  rendre  à  Constance, 
pour  y  conférer  avec  lui.  Peu  de  temps  après ,  il 
entra  en  correspondance  avec  les  rédacteurs  de 
la  Quotidienne ,  et  signa  plusieurs  articles  politi- 
ques dans  ce  journal.  Dans  l'un  de  ces  articles, 
XXVI. 


il  attaqua  avec  beaucoup  de  force  la  conduite  de 
Bonaparte,  qui  venait  d'envahir  l'Italie.  Ce  gé- 
néral ,  furieux ,  accabla  de  reproches  les  députés 
bernois  envoyés  vers  lui,  leur  reprochant  de 
donner  asile  à  un  libelliste.  Aussitôt  Mallet  fut 
dénoncé  dans  le  conseil  souverain,  et  décrété 
d'exil  par  le  conseil  secret  que  dominait  le  parti 
français.  Cependant  les  chefs  de  l'État,  qui 
étaient  ses  amis,  se  refusaient  à  l'exécution 
d'un  pareil  ordre;  mais  le  grand  Conseil,  au- 
quel l'affaire  fut  portée,  décida  qu'il  serait  fait 
droit  à  l'intimation  de  Bonaparte.  Mallet-Dupan 
se  retira  d'abord  à  Zurich,  où  étaient  alors 
M.  Portalis  et  son  fils  et  d'autres  proscrits  du 
18  fructidor.  L'orage  grossissant  peu  après,  et 
menaçant  d'éclater  sur  la  Suisse,  l'abbé  Delille 
et  l'abbé  Georgel  écrivirent  des  lettres  pres- 
santes à  Mallet-Dupan,  pour  le  prier  de  leur 
obtenir  la  permission  de  demeurer  l'hiver  à  Fri- 
bourg,  en  Brisgau  :  ayant  obtenu  cette  autori- 
sation, il  passa  dans  leur  société  l'hiver  de  1798, 
si  funeste  à  la  Suisse.  Chaque  jour  leur  appor- 
tait la  nouvelle  de  quelque  nouveau  désastre,  de 
la  mort  ou  de  la  dispersion  de  leurs  amis.  Fri- 
bourg  était  rempli  de  Suisses  et  de  Français  fuyant 
leur  patrie.  L'inquiétude,  les  tristes  souvenirs  et 
les  sinistres  pressentiments  qui  accablaient  Mallet 
depuis  six  mois  avaient  affaibli  sa  santé  et  rendu 
sa  situation  extrêmement  pénible.  Ce  fut  alors 
qu'il  se  résolut  à  passer  en  Angleterre ,  où  il  ar- 
riva vers  la  fin  de  1799.  Le  ministère  ne  lui  té- 
moigna pas  beaucoup  d'intérêt ,  s'étant  borné  à 
souscrire  pour  vingt- cinq  exemplaires  du  Mer- 
cure britannique.  Le  succès  que  ce  nouveau  jour- 
nal, purement  politique,  obtint  dans  le  public, 
dédommagea  l'auteur  :  tous  les  numéros  furent 
réimprimés  dans  la  même  année  à  Paris ,  où  ils 
ont  même  eu  deux  éditions.  Le  Mercure  britan- 
nique fut  mis  au  rang  des  meilleurs  écrits  politi- 
ques ,  et  fut  recherché  de  quiconque  voulait  por- 
ter un  jugement  éclairé  sur  les  grandes  scènes 
qui  occupaient  l'Europe.  On  crut  y  remarquer 
cependant  quelques  erreurs  et  des  méprises  qui 
tenaient  au  défaut  de  renseignements  précis.  Le 
séjour  de  l'Angleterre  était  fort  contraire  à  Mal- 
let-Dupan, et  sa  santé  s'altérait  de  plus  en  plus. 
Ce  fut  en  vain  que  de  Lally-Tolendal  lui  donna 
chez  lui,  à  Richmond,  un  logement  agréable, 
où  il  reçut  tous  les  secours  et  les  soins  de  l'ami- 
tié. Il  mourut  de  phthisie  le  10  mai  1800.  Une 
souscription  ouverte  en  faveur  de  sa  veuve  et 
de  ses  cinq  enfants  fut  remplie  aussitôt  de  la 
manière  la  plus  honorable.  Le  gouvernement  an- 
glais ,  qui  avait  paru  si  indifférent  au  mérite  de 
l'écrivain  politique,  vint  après  sa  mort  au  se- 
cours de  sa  famille.  Une  pension  de  deux  cents 
guinées  fut  assignée  à  madame  Mallet;  et  son 
fils  obtint  une  place  avantageuse  dans  l'admi- 
nistration. Mallet-Dupan  avait  conservé  dans  la 
société  la  gravité  du  caractère  genevois  ;  il  y  joi- 
gnait un  amour  de  l'indépendance  et  un  mépris 
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absolu  pour  les  recherches  de  l'esprit  et  le  ma- 
nège de  la  duplicité.  Il  fut  constamment  attaché 
aux  principes  d'une  monarchie  constitutionnelle  : 
de  bonne  heure ,  il  avait  proposé  pour  la  France 
l'exemple  du  gouvernement  anglais  ;  il  croyait 
qu'avec  peu  de  modifications  on  aurait  pu  en 
introduire  dans  notre  pays  la  constitution ,  et  ce 
sentiment  était  partagé  par  Malouet.  Mais  lors- 
que ensuite  Mallet-Dupan  vit  la  royauté  attaquée, 
il  ne  pensa  plus  qu'au  moyen  de  la  sauver;  il 
consacra  sa  plume  et  ses  efforts  à  ce  grand  ob- 
jet. Comme  écrivain,  il  négligeait  son  style  pour 
conserver  à  l'expression  de  sa  pensée  toute  sa 
vigueur  :  elle  était  en  général  forte  et  profonde  ; 
il  s'exprimait  comme  il  sentait,  et  ses  phrases, 
pour  être  quelquefois  dures  et  incorrectes ,  n'en 
produisaient  pas  moins  tout  l'effet  qu'il  en  at- 
tendait :  il  ébranlait,  il  attachait,  il  persuadait; 
mais  il  irritait  aussi  ses  ennemis.  Tous  les  ou- 
vrages qu'a  laissés  Mallet-Dupan  ont  trait  aux 
affaires  politiques,  si  l'on  en  excepte  quelques 
petites  productions  de  sa  jeunesse ,  telles  que  la 
Visite  au  tombeau  de  l'île  Jenning ,  espèce^  de 
voyage  sentimental.  Le  Journal  historique  et  po- 
litique de  Genève,  qu'il  entreprit  à  Paris  avec 
Panckoucke,  et  dont  il  paraissait  un  volume 
chaque  semaine,  commença  le  1er  janvier  1783 
et  finit  en  17 88. Panckoucke  ayant  acquis  à  cette 
dernière  époque  le  privilège  du  Mercure  de  France, 
Mallet-Dupan  en  eut  la  partie  politique  sous  le 
titre  de  Journal  politique  et  historique,  faisant  la 
seconde  du  Mercure.  Après  le  départ  de  Mallet, 
il  fut  continué  jusqu'au  10  août  1792  par  l'au- 
teur de  cet  article.  Le  dernier  numéro  ne  parut 
pas,  quoique  imprimé.  Mallet-Dupan  a  publié  : 
1°  Discours  de  l'influence  des  lettres  sur  la  philoso- 
phie ,  imprimé  à  Cassel  en  1772.  On  pourrait  y 
trouver  des  principes  opposés  à  ceux  qu'il  dé- 
fendit dans  la  suite,  une  dure  épreuve  lui  en 
ayant  montré  le  danger;  ce  qui  lui  avait  paru 
bon  en  théorie  lui  sembla  ensuite  très-dange- 
reux dans  l'exécution.  2°  Discours  sur  l'éloquence 
et  les  systèmes  politiques,  Londres,  1775,  in-12: 
ouvrage  peu  considérable,  et  dans  lequel  l'au- 
teur n'avait  pas  bien  déterminé  le  but  qu'il  se 
proposait;  3°  Mémoires  historiques,  politiques  et 
littéraires,  Genève,  1779-1782;  il  n'en  a  paru 
que  cinq  volumes.  Comme  Mallet-Dupan  avait 
travaillé  avec  Linguet  aux  Annales  politiques,  et 
que  celui-ci  avait  été  mis  à  la  Bastille ,  son  col- 
laborateur résolut  de  continuer  l'ouvrage  sous 
un  autre  titre,  non,  comme  il  le  dit  lui-même, 
pour  se  l'approprier,  mais  afin  d'entretenir  le 
public  dans  le  goût  de  ce  genre  de  recueil ,  et 
pour  que  Linguet ,  à  sa  sortie  de  prison ,  pût  le 
reprendre  avec  plus  d'utilité  :  mais  l'avocat  jour- 
naliste lui  sut  mauvais  gré  de  ce  procédé  ;  et  la 
désunion  se  mit  promptement  entre  deux  hommes 
si  peu  faits  l'un  pour  l'autre.  4°  De  la  dernière 
révolution  de  Genève  en  1782;  5"  Mercure  politique 
et  historique  de  Genève,  in-12;  un  cahier  par  se- 


maine, de  1783  à  1788;  6°  le  Mercure  historique 
et  politique,  de  1788  à  1792,  dont  nous  avons 
parlé;  7°  Du  principe  des  factions  en  général,  et 
de  celles  qui  divisent  la  France,  1791  ;  8°  Considé- 
rations sur  la  nature  de  la  révolution  de  France, 
et  sur  les  causes  qui  en  prolongent  la  durée,  Lon- 
dres, 1793,  in-8°.  L'auteur  y  traite  avec  peu  de 
ménagement  ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme 
lui  ;  il  comptait  trop  lui-même  sur  la  force  du 
raisonnement  pour  guérir  les  hommes  de  la 
peur,  de  l'imprudence  et  de  l'erreur  :  cette  es- 
pèce de  factum  contre  la  révolution  fut  lu  avec 
avidité ,  et  éclaira  beaucoup  de  personnes  sur  la 
facilité  avec  laquelle  elles  croyaient  pouvoir  en 
arrêter  le  cours.  9°  Correspondance  politique,  pour 
servir  à  l  histoire  du  républicanisme  français , 
Hambourg,  1796,  in-8°.  C'est  un  des  écrits  de 
l'auteur  les  plus  violents  et  les  mieux  faits  contre 
l'esprit  révolutionnaire;  mais  c'est  aussi  peut- 
être  un  de  ceux  où  il  emploie  le  plus  fréquem- 
ment les  épithètes  dures  et  injurieuses  contre  ses 
ennemis  :  cependant  cet  ouvrage  a  moins  perdu, 
par  le  changement  de  circonstances ,  que  le  pré- 
cédent ;  il  y  a  des  faits  bons  à  recueillir  en  tout 
temps.  10°  Mercure  britannique,  rédigé  en  An- 
gleterre; c'est  dans  ce  dernier  recueil  que  se 
trouve  l'Essai  historique  sur  la  destruction  de  la 
ligue  et  de  la  liberté  helvétiques  ;  ouvrage  qui  fut 
aussi  imprimé  à  part,  Londres,  1798,  in-8°. 
M.  Sayous  a  fait  paraître  en  1851  les  Mémoires 
et  la  correspondance  de  Mallet-Dupan ,  Paris, 
2  vol.  in-8°.  Ces  Mémoires,  qui  obtinrent  un 
grand  succès  et  ont  été  traduits  en  anglais, 
comme  l'a  fait  voir  M.  Ste-Beuve  dans  ses  Cau- 
series du  lundi  (t.  4),  ont  mis  en  évidence  la 
faculté  de  clairvoyance  politique  dont  ce  publi- 
ciste  était  doué  au  plus  haut  degré.  Mallet-Du- 
pan avait  quinze  ans  à  l'avance  jugé  des  événe- 
ments qui  se  préparaient.  P — h — t. 

MALLET-PREVOST  (Henri),  frère  aîné  de  Paul- 
Henri  Mallet  (voy.  plus  haut),  né  à  Genève  en 
octobre  1727  ,  et  mort  dans  la  même  ville  en 
février  1811,  se  livra  par  inclination  dès  sa  jeu- 
nesse à  l'étude  des  sciences,  et  principalement  à 
la  géographie.  Il  publia  en  1776  une  Carte  des 
environs  de  Genève,  et  des  frontières  des  pays  voi- 
sins, sur  une  assez  grande  échelle,  remarquable 
par  son  inexactitude.  Quelques  années  après,  le 
gouvernement  de  Berne,  voulant  faire  lever  une 
carte  du  pays  de  Vaud,  qui  faisait  alors  partie  de 
ce  canton,  confia  ce  travail  à  Mallet,  qui  s'en 
acquitta  de  manière  à  mériter  l'entière  approba- 
tion de  la  régence  de  Berne  et  l'estime  des  con- 
naisseurs. Cette  Carte  de  la  Suisse  romande ,  en 
4  grandes  feuilles,  parut  en  1761  et  1762,  gra- 
vée, comme  la  précédente,  par  Guillaume  Dela- 
haye.  Mallet  mit  au  jour,  en  1798,  une  Carte 
générale  de  la  Suisse,  telle  qu'elle  était  à  cette 
époque,  c'est-à-dire  divisée  en  dix-huit  cantons. 
Toujours  animé  du  désir  de  se  rendre  utile,  quoi- 
que ses  connaissances  en  littérature  et  son  esprit 
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agréable  lui  eussent  permis  de  se  livrer  à  des 
travaux  moins  sérieux,  Mallet  publia  un  Manuel 
mètrologique ,  ou  Répertoire  général  des  mesures, 
poids  et  monnaies,  des  différents  peuples  modernes 
et  de  quelques  anciens ,  comparées  à  celles  de  France, 
1802,  in-4°  de  80  pages.  C'est  encore  aujourd'hui 
l'un  des  meilleurs  manuels  que  nous  ayons  en  ce 
genre  :  il  est  plus  ample  que  celui  de  Soulet , 
rangé  dans  un  ordre  plus  commode,  et  il  a  sur 
celui  de  Pouchet  l'avantage  d'être  établi  sur 
le  mètre  définitif.  Ses  évaluations  laisseraient 
peu  à  désirer,  si  l'auteur  leur  eût  donné  la  pré- 
cision d'une  décimale  de  plus,  et  s'il  eût  indiqué 
à  chacune  l'autorité  sur  laquelle  il  s'appuie. 
Mallet  fit  imprimer,  en  1807,  une  Description 
de  Genève  ancienne  et  moderne,  suivie  de  l'ascension 
de  M.  de  Saussure  sur  la  cime  du  mont  Blanc , 
Genève,  1807,  in-12.  On  y  trouve  ce  même  es- 
prit d'ordre  et  d'exactitude  que  l'auteur  portait 
partout ,  et  des  détails  très-vrais  sur  cette  ville 
intéressante.  L'amour  des  sciences  et  l'habitude 
du  travail  se  soutinrent  chez  lui  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  ;  et  dans  sa  quatre-vingtième  année,  il 
s'occupait  encore  assidûment  de  recherches  géo- 
graphiques et  mathématiques ,  sans  que  ses  tra- 
vaux sérieux  lui  fissent  rien  perdre  de  l'agré- 
ment de  son  esprit  et  de  la  douceur  de  son 
caractère.  M — n — d. 

MALLEVILLE  (Claude  de),  l'un  des  premiers 
membres  de  l'Académie  française,  né  à  Paris  en 
1597,  était  fils  d'un  officicier  delà  maison  de  Retz. 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études,  il  fut  placé  chez 
un  financier  ;  mais  il  se  lassa  bientôt  de  n'être  oc- 
cupé qu'à  des  additions  de  chiffres,  et  entra  en  qua- 
litéde  secrétaire  chezle  maréchal  deBassompierre, 
qu'il  quitta  pour  passer  avec  le  même  titre  près 
du  cardinal  de  Bérulle,  dans  l'espoir  que  ce  pré- 
lat, alors  en  faveur,  l'avancerait  plus  rapidement. 
Trompé  dans  son  attente ,  il  retourna  vers  son 
premier  maître,  qu'il  accompagna  dans  son  am- 
bassade en  Angleterre,  et  auquel  il  rendit  beau- 
coup de  services  pendant  la  détention  de  celui- 
ci  à  la  Bastille  (voy.  Bassompierre).  Ce  fut  alors 
que  le  cardinal  de  Richelieu  fit  proposer  aux 
littérateurs  qui  se  réunissaient  une  fois  la  semaine 
dans  l'appartement  de  Conrart  de  tenir  leurs 
assemblées  dans  son  palais  et  sous  sa  protection. 
Malleville  y  répugnait,  par  la  raison  que  le  cardi- 
nal était  l'un  des  ennemis  de  Bassompierre;  mais 
le  plus  grand  nombre  fut  d'avis  d'accepter  les 
offres  du  ministre  (voy.  Y  Histoire  de  l'Académie 
française,  par  Pellisson).  Après  sa  sortie  de  la 
Bastille ,  Bassompierre  récompensa  Malleville  de 
sa  fidélité ,  en  le  nommant  secrétaire  des  Suisses 
et  Grisons  ;  cette  place  lui  valut  en  fort  peu  de 
temps  vingt  mille  écus,  dont  il  employa  une 
partie  à  l'acquisition  d'une  charge  de  secrétaire 
du  roi.  Malleville  mourut  en  1647.  Il  avait  de 
l'esprit,  de  la  délicatesse  et  de  la  facilité  à  faire 
des  vers  ;  mais  il  ne  soignait  pas  assez  ses  ou- 
vrages. Tous  les  amateurs  ont  retenu  son  sonnet 


sur  la  Belle  matineuse,  pièce  qui  parut  supérieure 
à  celle  que  Voiture  avait  composée  sur  le  même 
sujet.  Ménage  en  a  examiné  toutes  les  beautés 
dans  une  dissertation  particulière  (voy.  Ménage). 
On  ne  parlerait  pas  aujourd'hui ,  dit  Voltaire , 
d'un  tel  ouvrage  ;  mais  le  bon  en  tout  genre  était 
alors  aussi  rare  qu'il  est  devenu  commun  depuis. 
On  a  publié  les  Poésies  de  Malleville,  Paris,  1649, 
in-4°;  ibid. ,  1659,  in-12.  Elles  consistent  en 
sonnets ,  stances ,  élégies  ,  épigrammes  ,  ron- 
deaux, chansons,  etc.  Parmi  ses  rondeaux  on 
distingue  celui  qu'il  fit  contre  l'abbé  de  Boisro- 
bert  : 

Coiffé  d'un  froc  bien  raffiné,  etc. 

Ses  élégies  ne  manquent  ni  de  naturel,  ni  de 
sensibilité.  Il  fut  l'un  des  poètes  qui  travaillè- 
rent à  la  Guirlande  de  Julie  (voy.  N.  Jarry  et 
Montausier)  .  Il  composait  aussi  des  vers  latins  ; 
on  a  publié  ceux  qu'il  fit  contre  le  parasite 
Montmaur  (voy.  ce  nom).  Pellisson  dit  qu'il  avait 
écrit  dans  sa  jeunesse  des  Epitres  en  prose,  à 
l'imitation  de  celles  d'Ovide  et  qu'il  les  désavoua 
depuis.  Malleville  est  l'éditeur  d'un  Recueil  des 
lettres  d'amour,  Paris,  1641,  in-8°,  dans  lequel  il 
s'en  trouve  beaucoup  de  lui.  11  a  traduit  de  l'ita- 
lien de  Luc  Asserino  Stratonice,  Paris,  1641  , 
2  vol.  in-8°,  et  Almerinde,  ibid. ,  1646  ,  in-8°.  Il 
est  possible  qu'il  ait  eu  part  à  la  rédaction  des 
Mémoires  de  Bassompierre  ;  mais  il  n'en  est  pas 
l'éditeur,  comme  quelques  biographes  l'ont  dit , 
puisque  cet  ouvrage  n'a  paru  pour  la  première 
fois  qu'en  1663,  c'est-à-dire  seize  ans  après  sa 
mort.  Barbier  a  distingué  (Tables  du  Dictionnaire 
des  anonymes)  Malleville  secrétaire  et  éditeur  de 
Bassompierre  de  Malleville  l'académicien  ;  c'est 
une  inattention  qu'on  ne  relève  que  parce  qu'elle 
pourrait  induire  en  erreur  les  auteurs  de  quel- 
ques nouvelles  compilations.  W — s. 

MALL1AN  (Julien  de), auteur  dramatique,  né  en 
1805  à  la  Guadeloupe,  et  mort  à  Paris  au  mois  de 
mars  1851,  a  donné  un  grand  nombre  de  pièces 
jouées  à  Paris  avec  des  succès  divers,  mais  aujour- 
d'hui oubliées.  11  serait  sans  intérêt  d'en  rappeler 
tous  les  titres;  elles  ont  été  faites  au  surplus,  pour 
la  plupart,  en  collaboration  avec  d'autres  auteurs  ; 
nous  nous  contenterons  de  citer  :  1°  les  Deux 
roses ,  drame  historique  en  cinq  actes ,  Paris , 

1833,  in-8°;  Y  Honneur  dans  le  crime,  drame  en 
cinq  actes,  Paris,  1834,  in-8°  ;  3°  les  Dernières 
scènes  de  la  Fronde,  drame  en  trois  actes,  Paris, 

1834,  in-8°  ;  4°  Camille  Desmoulins,  ou  les  partis 
en  1794.  drame  historique ,  Paris,  1831,  in-8", 
avec  M.  Blanchard  ;  5°  la  Jolie  fille  de  Parme, 
drame  en  trois  actes,  Paris,  1832,  in-8°,  avec 
M.  Alboize  ;  6°  le  Charpentier,  ou  Vice  et  pauvreté , 
vaudeville  en  quatre  tableaux,  Paris,  1831,  in-8°, 
avec  M.  Rochefort  ;  7°  St-Denis,  ou  une  Insurrec- 
tion de  demoiselles,  chronique  de  1828,  en  trois 
actes,  Paris,  1832,  in-8°,  avec  M.  Philippe  D.  ; 
8°  le  Juij errant,  drame  fantastique  en  cinq  actes, 
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Paris,  1834,in-8°,  avec  M.  Mersille  ;  9°  la  Femme 
au  salon  et  le  mari  à  V atelier ,  comédie-vaudeville 
en  deux  actes,  Paris,  1 838,  in-8°,  avec  M.  Cormon  ; 
10"  une  Expiation,  drame  en  quatre  actes,  Paris, 
1846,  in-8°,  avec  M.  Davrigny  ;  11°  le  Château 
des  Sept-Tours,  drame  en  cinq  actes,  Paris,  1846, 
in-18,  avec  M.  Alboize;  1 2°  le  Moulin  desTilleuls, 
opéra-comique  en  un  acte,  Paris,  1849,  in-8°, 
avec  M.  Cormon.  Plusieurs  des  pièces  de  Mallian 
ont  été  données  sous  le  nom  de  Julien  ou  de 
Julien  de  M  On  lui  doit  encore  :  De  l'éman- 
cipation par  l'éducation  secondaire,  Paris,  1838, 
in-8°.  Z. 

MALLINKROT  (Bernard  de),  savant  philologue 
du  17*  siècle,  était  Écossais  d'origine,  selon  quel- 
ques auteurs.  Né  d'une  famille  distinguée,  il 
joignait  aux  dispositions  les  plus  décidées  pour 
l'étude  le  goût  des  plaisirs  de  la  table  et  une 
ambition  excessive.  Il  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que, et  obtint  la  dignité  de  doyen  du  chapitre  de 
Munster.  Doué  d'un  tempérament  fort  et  robuste, 
il  passait  les  jours  à  se  divertir  avec  ses  amis, 
donnant  à  l'étude  la  plus  grande  partie  de  la  nuit , 
et  sa  mémoire  était  si  heureuse ,  qu'il  n'oubliait 
rien  de  ce  qu'il  avait  lu.  Il  fut  nommé  successi- 
vement aux  évêchés  de  Ratzbourg  et  de  Minden  : 
mais  des  obstacles  insurmontables  l'empêchèrent 
d'en  prendre  possession.  Enfin,  l'évèque  de  Muns- 
ter étant  mort  en  1630,  Mallinkrot  se  mit  sur  les 
rangs  pour  lui  succéder;  mais  les  chanoines,  qui 
le  redoutaient,  réunirent  leurs  suffrages  sur  Chris- 
tophe-Bernard de  Gaîen,  son  neveu,  trésorier  du 
chapitre.  Mallinkrot  ne  négligea  rien  pour  faire 
annuler  cette  élection,  prétendant  qu'elle  était 
contraire  aux  canons ,  par  la  raison  que  Christo- 
phe de  Galen  était  fils  d'un  homicide.  Le  nouvel 
évèque  le  cita  devant  les  tribunaux  pour  l'obli- 
ger à  se  rétracter,  et,  sur  son  refus  d'y  compa- 
raître ,  séquestra  ses  revenus ,  et  le  suspendit  de 
ses  fonctions.  Mallinkrot  continua  de  répandre 
contre  l'évèque  les  propos  les  plus  odieux,  et 
alla  siéger  au  chœur,  malgré  les  censures  lancées 
contre  lui.  L'évèque  ayant  voulu  le  faire  arrêter 
pour  mettre  fin  à  ces  désordres,  le  peuple  prit  la 
défense  de  Mallinkrot  et  le  porta  en  triomphe 
dans  les  rues  :  celui-ci  jugea  cependant  à  propos 
de  se  retirer  dans  le  comté  de  la  Marck,  où  il 
demeura  deux  ans  assez  tranquillement  ;  mais  au 
bout  de  ce  temps ,  comme  il  se  disposait  à  reve- 
nir à  Munster,  il  fut  arrêté,  la  veille  de  la  fête  de 
St-Jacques,  1657,  et  enfermé  dans  le  château 
d'Ottenstein.  Il  y  mourut  subitement,  le  7  mars 
1664.  On  a  de  lui  :  1°  De  natura  et  usu  litterarum, 
cum  notis,  Munster,  1638,  in-8°;  ibid.,  1642, 
in-4°;  2°  De  ortu  ac  progressu  arlis  typographicœ , 
Cologne,  1639  ou  1640,  in-4°;  réimprimé  dans 
les  Monumenta  typographica  deWolf,  t.  1,  p.  547. 
Mallinkrot  est  le  premier  qui  ait  traité  judicieu- 
sement de  l'histoire  de  l'imprimerie.  Il  démontre 
que  Mayence  est  le  berceau  de  cet  art ,  et  croit 
que  Fust  doit  en  être  regardé  comme  le  vérita- 
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ble  inventeur.  3"  De  archicancellariis  et  cancellariis 
S.  R.  imperii,  etc.,  Munster,  1640,  in-4°;  Iéna, 
1666;  ibid.,  1715,  in-4°,  avec  une  Préface  «àe 
Burc.-Gott.  Struve,  contenant  des  recherches  sur 
la  vie  et  les  écrits  de  l'auteur.  Cet  ouvrage  est 
très-estimé  en  Allemagne.  4°  Paralipomenon  de 
historicis  grœcis  centuriœ  V;  quitus  prœmittitur 
discursus  de  summo  hominis  bono  in  hujus  vitœ  mi- 
seria,  Cologne,  1656,  in-4°.  J.-Alb.  Fabricius  a 
réimprimé  les  Paralipomènes ,  sous  ce  titre  :  Sup- 
plementa  et  observationes  ad  Vossium  de  historicis 
grœcis  et  latinis,  Hambourg,  1709,  in-8°.  On  peut 
consulter  pour  plus  de  détails  la  Préface  de  Struve , 
déjà  citée,  et  dont  on  trouve  un  assez  bon  ex- 
trait dans  les  Mémoires  de  Niceron,  t.  33 .  W-s. 

MALLIOT  (Joseph),  suivant  d'autres  biographes 
Maillot  ,  archéologue ,  naquit  à  Toulouse  le 
10  mars  1735.  Il  se  destina  d'abord  au  barreau, 
qu'il  quitta  ensuite  pour  se  livrer  à  l'étude  du 
dessin.  En  1763  il  fut  nommé  professeur  de 
dessin  à  l'école  de  Sorrèze,  et  en  1765  professeur 
de  fortification  au  lycée  de  génie ,  d'artillerie  et 
de  marine  à  Toulouse.  Plus  tard  il  obtint  la  place 
de  professeur  à  l'école  centrale  et  fut  membre  de 
l'Athénée  de  Toulouse.  Il  est  mort  dans  cette 
ville  en  1808.  On  lui  doit  :  Recherches  sur  les  cos- 
tumes, les  mœurs,  les  usages  religieux,  civils  et  mi- 
litaires des  anciens  peuples ,  d'après  les  auteurs  cé- 
lèbres et  les  monuments  antiques,  Paris,  1804, 
3  vol.  in-4°,  avec  planches.  Cet  ouvrage,  dit 
Quérard ,  a  pour  but  de  faciliter  aux  artistes  l'é- 
tude des  costumes  et  mœurs  de  l'antiquité  et  de 
leur  épargner  un  temps  précieux.  L'auteur  a 
voulu  offrir  un  ouvrage  élémentaire  complet  sur 
le  costume  des  anciens  et  ne  présenter  que  des 
exemples  dont  l'authenticité  est  prouvée  par  des 
monuments  et  par  des  auteurs  célèbres ,  dont  il 
a  eu  soin  d'indiquer  le  nom  à  côté  de  chaque  su- 
jet. Le  1er  volume  contient  dans  un  grand  détail 
le  costume,  les  mœurs,  usages  des  Romains  d'a- 
près les  médailles  et  plusieurs  autres  monuments 
antiques  en  suivant  les  différents  usages  depuis 
Romulus  jusqu'aux  derniers  empereurs  de  Con- 
stantinople.  Le  2e  volume  renferme  des  détails 
du  même  genre  sur  plus  de  trois  cents  peuples 
ou  villes  de  l'Europe ,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique , 
notamment  sur  les  Grecs,  les  Gaulois,  les  Étrus- 
ques et  les  Égyptiens ,  et  de  même  sur  les  chré- 
tiens des  premiers  siècles  de  l'Église.  Le  3e  vo- 
lume ,  qui  offre  un  grand  intérêt  national ,  est 
exclusivement  consacré  aux  costumes ,  mœurs 
et  usages  des  Français,  depuis  le  commencement 
de  la  monarchie  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV. 
Les  gravures  sont  toutes  tirées  des  médailles  et 
des  monuments  de  chaque  époque.  L'ouvrage 
de  Malliot  a  été  traduit  en  allemand,  Strasbourg, 
1812,  in-4°.  On  doit  encore  à  Malliot  plusieurs 
mémoires ,  une  Notice  sur  le  palais  de  justice  de 
Toulouse,  une  autre  sur  St-Antoine  de  T.,  une 
autre  sur  les  bibliothèques  publiques  de  Toulouse, 
des  recherches  historiques  sur  les  capitouls ,  etc. 
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H  a  laissé  manuscrites  des  Recherches  historiques 
sur  les  antiquités,  les  curiosités,  les  établisse- 
ments, les  principaux  endroits,  certains  usages  de 
Toulouse,  et  sur  la  vie  de  quelques  artistes  qui  fi- 
rent l'ornement  de  cette  ville.  Z. 

MALMESBURY  (William  Sommerset,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Guillaume  de),  bénédictin  anglais, 
florissait  dans  le  12e  siècle.  Il  fit  profession  de  la 
vie  religieuse  dans  le  monastère  de  Malmesbury, 
et  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  par  son  application 
à  l'étude ,  qui  lui  mérita  l'honorable  surnom  de 
Bibliothécaire.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort; 
on  sait  seulement  qu'il  vivait  encore  en  1143. 
Guillaume  cultivait  la  poésie,  mais  il  s'attacha 
surtout  à  l'histoire  de  son  pays  ;  et  ses  ouvrages 
en  ce  genre  sont  estimés  pour  l'exactitude  des 
recherches ,  la  clarté  du  style  et  l'esprit  de  cri- 
tique, inconnu  à  ses  contemporains.  On  citera  de 
lui  :  1°  Regalium  sive  de  rébus  gestis  regum  Anglo- 
rum  lïbr.  v.  Cette  Histoire  commence  à  l'époque 
de  la  première  invasion  des  Saxons  (vers  449),  et 
finit  à  la  douzième  année  du  règne  de  Henri  Ier 
(1127).  2°  De  historia  novella  libri  n  (de  1127  à 
1143).  C'est  l'histoire  de  son  temps;  elle  est  im- 
portante par  les  détails  que  l'auteur  rapporte 
comme  témoin  oculaire.  3°  De  gestis  pontificum 
Anglorum  libri  iv.  C'est  une  histoire  ecclésiastique 
de  l'Angleterre.  Ces  trois  ouvrages  ont  été  pu- 
bliés, pour  la  première  fois,  par  Henri  Savile, 
dans  le  recueil  intitulé  Anglicarum  rerum  scrip- 
torespost  Redam,  Londres,  1596  ;  Francfort,  1601, 
in-fol.  4°  De pontificibus  Anglorum  liber  v.  Ce  cin- 
quième livre,  échappé  aux  recherches  de  Savile, 
a  été  inséré  par  H.  Warton  dans  le  tome  2  de 
YAnglica  sacra.  5°  Vila  S.  ll'ulstani,  episcopi  ll  i- 
gorniensis,  libr.  m;  dans  le  tome  2  de  l'Anglia  sa- 
cra, et  avec  des  Notes  d'Henschenius ,  dans  les 
Acta  sanctorum,  au  25  mai.  6°  De  antiquitate  ec- 
clesiœ  Glastoniensis  ;  dans  YHistoriœ  Rritannicœ 
scriptores  xv,  recueil  dont  Th.  Gale  est  l'éditeur. 
On  a  encore  de  Guillaume  plusieurs  ouvrages 
restés  en  manuscrit,  dont  on  trouvera  la  liste 
dans  les  Scriptor.  eccles.,  par  Oudin,  t.  2,  p.  1089, 
dans  Fabricius,  Ribl.  med.  et  infim.  latinitatis, 
lib.  vu,  p.  153,  et  dans  Y  Historia  litter.  ordin. 
S.  Renedicti,  de  Ziegelbauer ,  t.  4.  —  Olivier  (1)  de 
Malmesbury ,  autre  bénédictin  anglais,  florissait 
dans  le  11e  siècle;  il  avait  fait  une  étude  parti- 
culière des  mathématiques,  et  surtout  de  l'astro- 
logie, science  qui  jouissait  alors  d'une  grande 
estime.  II  passait  pour  fort  habile  dans  l'art  de 
prédire  l'avenir;  il  ne  devina  pas  cependant  le 
sort  qui  le  menaçait.  Ayant  fabriqué  des  ailes , 
d'après  la  description  qu'Ovide  nous  a  laissée  de 
celles  de  Dédale,  il  osa  en  faire  l'essai,  en  s'élan- 
çant  d'une  tour  ;  mais  cette  machine  n'ayant  pu 
le  soutenir,  il  se  cassa  les  jambes  en  tombant,  et 
mourut  de  cette  chute  l'an  1060.  Olivier  avait 
composé  quelques  ouvrages  :  De  signis  planeta- 

(1)  Vincent  de  Beauvais  le  nomme  Elmer  et  d'autres  Egelmer. 


rum  ;  —  De  astrologorum  dogmatibus  ;  —  De  geo- 
mantia.  W — s. 

MALMESBURY  (James  Harris,  comte  de),  diplo- 
mate anglais,  naquit  à  Salisbury  le  20  avril  1746. 
Son  père  était  le  célèbre  auteur  d' Hermès  [voy. 
Harris).  Après  avoir  fait  de  bonnes  études  aux 
universités  d'Oxford  et  de  Leipsick,  il  entra  dans 
la  carrière  diplomatique,  sous  les  auspices  de 
sir  Joseph  Yorke ,  ambassadeur  d'Angleterre  à  la 
Haye  ;  et,  dans  la  même  année  (1768) ,  il  fut  en- 
voyé, avec  le  titre  de  secrétaire  d'ambassade,  à 
Madrid,  où  dès  l'année  suivante  il  remplit  tem- 
porairement les  fonctions  d'ambassadeur ,  quand 
sir  James  Gray  fut  rappelé.  Ayant  eu  occasion 
de  faire  preuve  d'habileté  dans  la  négociation  re- 
lative aux  îles  Falkland,  il  reçut  un  témoignage 
flatteur  de  la  confiance  du  ministère  britannique 
par  sa  nomination  aux  fonctions  de  ministre  plé- 
nipotentiaire près  la  même  cour,  puis  auprès  du 
grand  Frédéric,  où  il  resta  cinq  ans.  Ayant  passé 
en  1776,  avec  le  même  titre,  à  St-Pétersbourg , 
il  n'y  eut  pas  moins  de  succès  auprès  de  Cathe- 
rine II ,  qui  lui  fit  l'honneur  de  donner  son  nom 
à  une  de  ses  filles.  En  1783 ,  il  revint  à  la  Haye 
comme  envoyé  extraordinaire,  et  y  signa,  au 
nom  de  l'Angleterre,  le  19  avril  1784,  un  traité 
avec  la  Prusse  et  la  Hollande.  Il  eut  ensuite  une 
grande  part  aux  événements  qui  amenèrent  le 
triomphe  du  stathoudérat,  et  la  chute  du  parti 
révolutionnaire,  que  soutenait  la  France.  Son 
habileté  dans  toutes  ces  circonstances  fut  récom- 
pensée, de  la  part  de  son  gouvernement,  par  la 
décoration  de  l'ordre  du  Bain  et  par  le  titre  de 
lord.  Le  roi  de  Prusse  et  le  prince  d'Orange  l'au- 
torisèrent à  mettre  dans  ses  armes  l'aigle  prus- 
sienne avec  la  devise  de  la  maison  d'Orange  :  Je 
maintiendrai.  Ces  distinctions  furent  approuvées 
par  son  souverain,  qui  l'autorisa  à  les  accepter. 
Lord  Malmesbury  jouissait  en  paix  de  ces  avan- 
tages, lorsque  la  révolution  française  vint  donner 
à  toutes  les  affaires  de  l'Europe  une  si  grande 
activité.  Dès  le  commencement  de  l'année  1793, 
l'ancien  ambassadeur  près  la  cour  de  Berlin  y 
fut  envoyé  de  nouveau ,  et,  voyant  combien  cette 
puissance  était  peu  disposée  à  faire  une  guerre 
franche  et  active,  il  lui  proposa  des  subsides  con- 
sidérables, qui  furent  acceptés  par  un  traité  signé 
à  la  Haye  le  19  avril  1794,  et  en  conséquence 
duquel  la  Prusse  dut  entretenir  sur  le  Rhin ,  pour 
la  défense  de  l'Allemagne  et  de  la  Hollande,  une 
armée  de  63,000  hommes,  et  recevoir  plus  d'un 
million  de  livres  sterling  par  an.  On  sait  com- 
ment la  Prusse  remplit  les  conditions  de  ce  traité , 
et  à  quel  point  elle  se  joua  de  ses  engagements 
avec  l'Angleterre ,  surtout  avec  la  Hollande ,  si 
grièvement  compromise  et  qui  ne  tarda  pas  à  être 
envahie ,  sans  recevoir  le  moindre  secours  de  ceux 
qu'elle  avait  payés  si  chèrement.  Certes,  ce  ne 
fut  pas  la  faute  de  Malmesbury,  qui  fit  aux  mi- 
nistres prussiens  les  plus  fortes  représentations 
et  qui  se  rendit  plusieurs  fois  au  quartier  géné- 
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rai  de  Moellendorf  et  de  Kalckreuth  (voy.  ce  nom), 
où  il  eut  avec  ces  deux  généraux  de  vives  dis- 
cussions; mais  ce  fut  inutilement:  ils  ne  firent 
pas  un  mouvement  pour  secourir  leurs  alliés,  et, 
lorsque  les  commissaires  anglais  passèrent  en 
revue  leur  armée ,  qui  selon  le  traité  devait  être 
composée  de  63,000  hommes,  ils  furent  fort 
étonnés  d'en  trouver  à  peine  30,000.  Malmes- 
bury  rendit  un  compte  exact  de  tout  cela  à  son 
gouvernement ,  et  ses  dépêches  donnèrent  lieu  à 
de  grands  débats  dans  le  parlement  anglais ,  ce 
qui  n'empêcha  pas  les  Prussiens  de  rester  immo- 
biles, de  laisser  envahir  l'Allemagne,  la  Hollande, 
et  l'année  suivante  de  faire  leur  paix  avec  la  ré- 
publique française.  Lord  Malmesbury  retourna 
en  Angleterre,  avec  l'honorable  mission  de  con- 
duire à  l'héritier  du  trône  la  princesse  Caroline 
de  Brunswick ,  dont  il  avait  négocié  et  conclu  le 
mariage.  Il  ne  reparut  sur  la  scène  politique 
qu'au  mois  d'octobre  1796,  quand  le  cabinet  de 
St-James  le  chargea  d'une  mission  fort  impor- 
tante en  apparence ,  mais  qui  fit  beaucoup  plus 
de  bruit  qu'elle  n'eut  de  résultats.  Sa  Majesté  Bri- 
tannique l'ayant  nommé  son  ministre  plénipo- 
tentiaire près  le  directoire  de  la  république  fran- 
çaise ,  il  se  rendit  à  Paris  pour  traiter  de  la  paix 
avec  cette  puissance.  Après  quelques  explications 
préliminaires,  qui  annonçaient  de  part  et  d'autre 
trop  d'éloignement  pour  qu'on  pût  se  flatter  de 
voir  la  paix  renaître  entre  les  deux  nations,  lord 
Malmesbury  reçut  du  gouvernement  français  la 
brusque  injonction  de  quitter  Paris  dans  qua- 
rante-huit heures.  Il  reprit  aussitôt  la  route  de 
Londres,  et  ne  reparut  plus  qu'en  1797 ,  époque 
où  les  deux  puissances  semblèrent  vouloir  re- 
nouer les  conférences.  Lord  Malmesbury,  ayant 
été  de  nouveau  choisi  par  sa  cour,  arriva  le 
30  juin  à  Lille,  où  se  rendirent  également  les 
envoyés  de  France,  Maret  et  Letourneur.  Mais 
ces  négociations  furent  aussi  infructueuses  que 
les  précédentes ,  et  lord  Malmesbury  repartit  pour 
l'Angleterre  aussitôt  après  la  révolution  survenue 
dans  le  gouvernement  français,  le  18  fructidor 
(4  septembre  1797).  Ces  négociations  ne  produi- 
sirent guère  que  des  plaisanteries  et  des  carica- 
tures sur  l'envoi  multiplié  des  courriers  que  dé- 
pêchait Sa  Seigneurie,  à  la  moindre  difficulté, 
sous  prétexte  de  consulter  sa  cour.  Ce  qui  prouve 
que  ces  moyens  dilatoires  étaient  bien  selon  ses 
instructions,  c'est  qu'à  son  retour  le  roi  lui  té- 
moigna sa  satisfaction  en  l'élevant,  le  29  décem- 
bre 1800,  à  la  dignité  de  comte,  de  lord-lieutenant 
et  de  garde  des  archives  du  comté  de  Sou- 
tbampton.  Comblé  ainsi  de  toutes  sortes  de  fa- 
veurs ,  lord  Malmesbury  vécut  dans  la  retraite , 
ne  s'occupant  plus  que  de  littérature ,  jusqu'au 
21  novembre  1820,  où  il  mourut  à  l'âge  de 
73  ans.  On  a  de  lui  :  1°  Introduction  à  l'histoire 
de  la  république  de  Hollande,  de  1777  à  1787, 
1788,  in-8°;  2°  OEuvrcs  de  James  Harris,  avec 
une  Notice  sur  sa  vie  et  son  caractère,  par  son  fils, 


1807  ,  2  vol.  in-4°.  —  Son  petit -fils ,  Jamcs-Ho- 
u  ard  Harris  ,  troisième  comte  de  Malmesbury ,  a 
publié  :  Journal  et  correspondance  de  J.  Harris, 
premier  comte  de  Malmesbury ,  contenant  la  re- 
lation de  ses  missions,  Londres,  1842-44,  4  vol. 
in-8°;ibid.,  1852,  4  vol.  in-8°,  en  anglais.  M — Dj. 

MALMIGNATI  (Jules),  poète  italien,  né  vers  la 
fin  du  16e  siècle,  à  Lendinara,  ville  de  la  Polé- 
sine  de  Rovigo,  d'une  famille  noble,  est  resté 
longtemps  inconnu  aux  bibliographes  les  plus 
exacts,  quoiqu'il  ait  attaché  son  nom  à  deux  tra- 
gédies et  à  un  poëme  épique  dont  notre  Henri  IV 
est  le  héros.  Il  est  vrai  que  les  ouvrages  de  Mal- 
mignati  sont  fort  médiocres  ;  mais  tant  d'autres 
littérateurs ,  dont  les  productions  moins  impor- 
tantes ne  sont  pas  plus  estimables,  ont  été  tirés 
de  l'obscurité  par  les  bibliographes  italiens,  qu'on 
ne  peut  qu'être  surpris  que  celui-ci  ait  échappé  à 
toutes  leurs  recherches.  Tout  ce  qu'on  sait  de  cet 
écrivain  se  réduit  à  quelques  particularités,  ex- 
traites de  ses  propres  ouvrages  ;  car  il  ne  manqua 
aucune  occasion  d'entretenir  ses  lecteurs  de  l'il- 
lustration de  sa  naissance  et  de  ses  talents,  dont 
il  avait  une  très-haute  idée,  comme  tous  les 
hommes  médiocres.  On  a  de  lui  :  1°  Il  Clorindo, 
tragedia  pastorale,  Trévise,  1604,  in-8°;  ibid., 
1618,  1630,  in-12;  2°  l'Ordaura,  tragedia, 
ibid.,  1620,  in-8°;  Venise,  1630,  in-12;  3°  plu- 
sieurs Poèmes  héroïques,  comiques  et  satiriques, 
que  l'on  ne  connaît  que  parce  qu'il  en  rapporte 
lui-même  les  titres;  k°l'Enrico,  overo  Frauda 
conquistata,  poema  eroico ,  Venise,  1623,  in-8°. 
Ce  poëme  est  si  rare,  qu'il  a  longtemps  manqué 
même  à  la  bibliothèque  de  Paris.  L'auteur  l'a  dédié 
à  Louis  XIII,  par  une  épître  qui  n'existait  pas 
dans  l'exemplaire  que  Villoison  possédait  de  cet 
ouvrage;  elle  ne  pouvait  manquer  d'offrir  quel- 
ques nouveaux  traits  de  la  vanité  de  Malmignati  ; 
mais  il  n'épargne  les  louanges  dans  le  corps  du 
poëme  ni  à  lui-même,  ni  aux  principaux  per- 
sonnages de  sa  famille  (1).  Dans  le  16e  chant, 
l'enchanteur  Merlin  annonce  «  qu'il  naîtra  un 
«  jour  un  poëte  qui  chantera  la  conquête  et  les 
«  exploits  du  roi  de  France,  et  qui,  au  son  har- 
«  monieux  de  ses  chants  guerriers,  attirera  les 
«  Italiens  et  les  Français  confondus  ensemble,  et 
«  que  ce  poëte  s'appellera  Jules  Malmignati,  etc.  » 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ce  livre, 
c'est  qu'au  6e  chant  Henri  IV  est  enlevé  au  ciel, 
et  y  voit  les  places  destinées  aux  princes  chré- 
tiens, comme  dans  la  Henriade  il  voit  celles  de  ses 
plus  illustres  successeurs.  Au  chant  22e,  St-Lduis 
engage  le  héros  à  embrasser  la  religion  catholi- 
que ;  et  enfin  le  dénoûment  du  poëme  de  Malmi- 
gnati est  le  même  que  celui  de  la  Henriade  de 
Voltaire,  postérieure  d'un  siècle.  (La  première 
édition  de  la  Henriade  française  parut  en  1723, 

(1)  Barthélémy  Malmignati  fut  député  deux  fois  par  \a.  magni- 
fique ville  de  Lendinara,  pour  féliciter  Marc-Antoine  ïrevisano 
et  François  Veniero  sur  leur  élection  à  la  place  de  doge.  Ses 
deux  discours  ont  été  imprimés  à  Venise,  1554,  in-8°. 
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sous  le  titre  de  la  Ligue,  ou  Henri  le  Grand.)  Vil— 
loison  a  publié  une  curieuse  Notice  sur  cet  ou- 
vrage dans  le  Magasin  encgclopèdique ,  5  e  année, 
t.  1er,  p.  299.  W— s. 

MALMY  (Pierre-François  de  Paule)  ,  fondateur 
de  la  trappe  d'Aiguebelle ,  connu  en  religion  sous 
le  nom  de  père  Etienne,  naquit  à  Reims  le  4  sep- 
tembre 1744.  Le  lendemain  de  sa  naissance  on  le 
porta  au  couvent  de  la  congrégation  de  Notre- 
Dame,  où  une  de  ses  tantes  était  sœur  converse. 
Cette  bonne  fille ,  en  l'élevant  contre  une  image 
de  St- Vincent  de  Paul  :  «  Grand  saint,  dit-elle,  je 
«  mets  ce  petit  enfant  sous  votre  protection .  »  Cette 
action,  qui  lui  a  été  rappelée,  lui  fut  toujours 
précieuse  et  entretint  en  lui  une  grande  dévotion 
pour  ce  bienfaiteur  de  l'humanité.  Son  père, 
chantre  d'une  collégiale  et  d'une  petite  paroisse 
de  la  ville,  lui  apprit  à  lire  et  le  confia  ensuite 
aux  frères  des  écoles  chrétiennes,  qui,  lui  recon- 
naissant de  l'intelligence,  le  recommandèrent  aux 
chanoines  de  Ste-Balsamie.  Ceux-ci  le  firent  en- 
trer comme  praticien  ou  boursier  au  collège  de 
l'université,  où  il  était  nourri,  entretenu,  et  re- 
cevait l'éducation  qu'on  donne  aujourd'hui  dans 
les  petits  séminaires.  Le  jeune  Malmy  se  distin- 
gua dans  toutes  ses  classes  par  son  application  et 
ses  études  profondes.  Ordonné  prêtre  en  1769,  il 
fut  envoyé  desservir  la  cure  de  Mareuil-sur-Aï , 
dont  le  curé  avait  encouru  les  censures  ecclésias- 
tiques. 11  s'y  comporta  de  manière  à  gagner  la 
confiance  des  paroissiens,  et  même  celle  du  prê- 
tre que  l'archevêque  avait  suspendu  de  ses  fonc- 
tions. Quatre  ans  après,  il  fut  placé  à  la  cure  de 
Perthes-lez-Hurlus,  alors  du  diocèse  de  Reims  et 
aujourd'hui  de  celui  deChâlons.  Trop  peu  occupé 
dans  cette  paroisse  qui  comptait  à  peine  quatre 
cent  vingt  âmes,  mais  effrayé  de  la  responsabilité 
dès  fonctions  pastorales  et  se  sentant  porté  à  la 
vie  religieuse,  Malmy  entra  en  1778  à  la  Char- 
treuse de  Mont- Dieu,  dans  le  diocèse  de  Reims, 
il  y  était  depuis  quelques  mois,  quand  une  mala- 
die dont  il  fut  atteint  l'obligea  d'en  sortir.  Il 
quitta  le  cloître  et  revint  dans  sa  paroisse  ;  toute- 
fois ,  n'abandonnant  pas  son  projet ,  il  prit  sur  la 
Trappe  tous  les  renseignements  qui  lui  étaient 
nécessaires,  écrivit  à  l'abbé,  qui  lui  répondit  que, 
sa  première  tentative  ayant  été  infructueuse ,  le 
bien  qu'il  faisait  dans  sa  paroisse  devait  l'y  rete- 
nir. Il  s'y  résigna,  mais  ne  pouvant  plus  rester  à 
Perthes,  il  accepta  la  cure  de  Prouilly.  L'assem- 
blée nationale  décréta,  le  25  octobre  1790,  le 
serment  des  prêtres  à  la  constitution  civile  du 
clergé ,  décrétée  par  elle  le  22  juillet.  Ayant  re- 
fusé de  prêter  serment,  Malmy  se  retira  à  Reims 
chez  un  chapelain  de  la  cathédrale,  avec  d'autres 
ecclésiastiques  non  assermentés,  qui  célébraient 
les  saints  mystères  dans  l'une  des  chapelles  de 
Notre-Dame,  accordée  par  la  fabrique  de  cette 
paroisse,  ce  qui  dura  jusqu'aux  massacres  de 
Reims  des  3  et  4  septembre  1792,  au  même  in- 
stant que  ceux  de  Paris.  L'abbé  Malmy  partit  le 


8  septembre  pour  Namur,  où  plus  de  trente  ec- 
clésiastiques le  suivirent.  Mais  l'armée  française, 
ayant  ensuite  envahi  la  Belgique,  les  força  d'aller 
chercher  l'hospitalité  dans  l'évèché  de  Munster. 
Malmy,  fixé  dans  la  ville  de  ce  nom,  vivait  avec 
deux  de  ses  amis,  les  abbés  Legros,  principal  du 
collège  de  Reims,  et  Delaunois,  curé  d'Orainville, 
quand  ses  éminentes  vertus  le  firent  distinguer 
de  mademoiselle  Louise -Adélaïde  de  Bourbon- 
Condé,  qui  voulut  l'avoir  pour  confesseur.  Plus 
attaché  au  monde ,  il  aurait  pu  profiter  de  la  con- 
naissance de  cette  princesse  pour  quelques  avan- 
tages particuliers,  mais  il  y  avait  renoncé  depuis 
longtemps.  Ayant  rencontré  à  Bruxelles,  chez  les 
dominicains,  plusieurs  trappistes,  il  sentit  renaî- 
tre en  lui  le  désir  qu'il  avait  de  se  mettre  au 
nombre  des  enfants  de  St-Bernard,  et  il  ne  pensa 
plus  qu'à  en  chercher  les  moyens.  Dès  ce  moment, 
il  se  mit  en  rapport  avec  ces  religieux,  résolu  de 
vaincre  toutes  les  difficultés  qui  pourraient  s'op- 
poser à  sa  vocation  ;  il  en  demanda  la  permission 
à  son  archevêque,  Talleyrand-Périgord ,  qui,  lui 
aussi ,  était  alors  en  Allemagne ,  et  qui ,  connais- 
sant le  mérite  du  curé  de  Prouilly ,  ne  lui  ac- 
corda cette  permission  qu'avec  peine.  Libre  de 
lui-même,  Malmy  cacha  son  départ  à  ses  deux 
amis,  qu'une  telle  séparation  aurait  trop  affligés, 
et,  se  levant  ce  jour-là  plus  matin  qu'à  l'ordi- 
naire, il  partit  en  laissant  sur  sa  table  une  lettre 
d'adieux,  qui  leur  apprenait  sa  résolution.  Le 
3  juin  1794,  il  reçut  l'habit  de  novice  et  prit  le 
nom  de  frère  Etienne,  pour  se  mettre  sous  le 
patronage  du  troisième  abbé  de  Cîteaux.  Bientôt 
nommé  sous-supérieur  de  la  communauté ,  il  en 
remplissait  les  fonctions,  lorsque  les  Français  vin- 
rent prendre  possession  de  ce  pays  en  1795.  La 
trappe  du  Sacré-Cœur,  établie  en  Brabant,  n'avait 
pas  six  mois  d'existence  que  ses  fondateurs  se 
virent  obligés  de  l'abandonner.  Retirés  en  W'est- 
phalie ,  ils  furent  accueillis  par  les  capucins  de 
Munster  et  allèrent  ensuite  à  Marienfeld,  où  ils 
trouvèrent  une  abbaye  de  bernardins.  Les  enfants 
de  St-Bernard  se  reconnurent.  Mais  comme  la  vie 
des  bernardins  n'était  pas  la  même  que  celle  des 
trappistes ,  ces  derniers  continuèrent  à  observer 
leur  règle ,  et  ils  formèrent  pour  ainsi  dire  deux 
communautés  dans  un  seul  couvent.  C'est  le 
15  juin  1795  que  le  frère  Etienne  prononça  ses 
vœux;  il  appartenait  entièrement  à  l'abbaye  de 
la  Val-Sainte,  et  il  y  demeurait  en  qualité  de  sous- 
prieur  avec  la  colonie  souffrante  de  Brabant.  La 
Belgique  restant  occupée  par  les  Français,  dom 
Eugène  renonça  à  son  couvent  du  Sacré-Cœur  et 
chercha  à  s'établir  en  Westphalie.  Le  baron  Drost 
de  Wischering,  frère  de  l'évèque  de  Munster,  lui 
en  procura  les  moyens;  il  recueillit  les  confes- 
seurs de  la  foi,  abandonna  aux  trappistes  une 
terre  et  un  bois  près  de  Darfeld  ,  et  provisoire- 
ment une  petite  maison  pour  les  mettre  à  cou- 
vert jusqu'à  la  construction  de  leur  monastère. 
Ils  le  construisirent  eux-mêmes  avec  des  arbres 
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qu'ils  abattirent  et  des  briques  que  leur  donna 
un  habitant  du  voisinage.  La  communauté  de 
Darfeld  venait  d'être  consolidée ,  quand  une  révo- 
lution nouvelle  troubla  et  dispersa  la  Val-Sainte. 
La  Suisse  et  le  Valais  ayant  été  envahis  en  février 
1798  par  les  Français,  dom  Augustin  se  vit  con-- 
traint  de  fuir  en  Allemagne  avec  les  religieux , 
les  trappistes  et  les  enfants  du  tiers  ordre,  qui 
ne  voulurent  pas  se  séparer  de  leur  maître.  Mais 
comment  suffire  aux  difficultés  et  aux  embarras 
nombreux  qui  étaient  inévitables?  Il  lui  fallait 
un  homme,  un  second  lui-même  pour  l'aider  et 
le  remplacer  au  besoin;  le  P.  Etienne  fut  choisi. 
Sur  l'ordre  de  son  supérieur,  il  quitta  Darfeld 
sans  proférer  la  moindre  plainte ,  mais  non  sans 
tristesse  ;  il  serra  dans  ses  bras  le  P.  Eugène,  qui 
avait  reçu  ses  vœux  et  dont  il  était  tendrement 
aimé ,  lui  donna  rendez-vous  dans  le  ciel  et  vint 
à  Constance  rejoindre  dom  Augustin,  qui  le  char- 
gea spécialement  de  la  direction  des  religieuses  ; 
et  quand  des  affaires  l'obligeaient  de  s'éloigner 
pour  quelque  temps,  le  P.  Etienne  le  représen- 
tait auprès  des  religieux.  Forcés  de  quitter  Con- 
stance ,  ils  se  rendirent  à  Vienne  ;  de  cette  capi- 
tale, ils  allèrent  en  Russie.  La  princesse  de  Condé, 
qui  s'y  trouvait,  avait  demandé  pour  eux  l'hos- 
pitalité à  l'empereur,  qui  leur  accorda  deux  cou- 
vents à  Orcha.  Dom  Augustin  en  forma  deux 
communautés  dont  il  fit  le  P.  Etienne  supérieur. 
Ils  traversèrent  alors  la  Pologne  ;  dom  Augustin 
les  quitta  pour  se  rendre  à  St-Pétersbourg ,  et  le 
P.  Etienne  resta  seul  à  la  tète  des  trappistes  et 
des  trappistines  d'Orcha.  Quelque  rude  que  fût 
le  climat  de  la  Russie ,  ce  bon  père  et  les  siens 
seraient  restés  avec  joie  dans  un  asile  qu'ils 
avaient  reçu  avec  reconnaissance  ;  mais  au  bout 
de  dix-huit  mois  le  czar,  comme  l'empereur 
d'Autriche,  retira  son  bienfait.  Paul  I"  ordonna 
à  tous  les  Français  de  sortir  de  ses  Etats ,  et  les 
trappistes  ne  furent  pas  exceptés  de  cet  ordre 
rigoureux.  La  Prusse  fut  le  refuge  qu'ils  choisi- 
rent. Les  membres  des  deux  communautés  s'em- 
barquèrent sur  le  Bug ,  et  arrivèrent  à  Thérespol, 
où  le  P.  Etienne  jugea  prudent  d'attendre  des 
passe-ports.  La  veille  de  la  Pentecôte,  ils  furent 
rejoints  par  leurs  frères  de  la  Lithuanie ,  et  réu- 
nis, ils  partirent  pour  Dantzig,  où  ils  ne  restèrent 
que  six  semaines.  Dom  Augustin,  cherchant  à  les 
rapprocher  de  la  France,  les  fit  embarquer  à 
Liibeck .  Un  riche  négociant  luthérien  avait  équipé 
à  ses  frais  trois  vaisseaux  sur  lesquels  montèrent 
séparément  les  religieux  et  les  religieuses,  dont 
le  nombre  était  considérable.  Une  violente  tem- 
pête sépara  tout  à  coup  les  trois  vaisseaux,  les 
jeta  à  vingt  et  trente  lieues  l'un  de  l'autre ,  et 
prolongea  pendant  dix  jours  une  traversée  qui  se 
fait  en  quarante  heures  par  un  temps  calme.  De 
Lùbeck,  ils  allèrent  à  Hambourg,  où  l'on  attendit 
dom  Augustin,  qui  choisit,  dans  cette  colonie  de 
l'Elbe,  une  petite  communauté  de  sœurs  qu'il 
envoya  en  Angleterre,  et  trente  religieux  qu'il 


embarqua  pour  l'Amérique.  Le  P.  Etienne  de- 
meura à  Dribourg  en  qualité  de  prieur.  Ce  n'était 
là  encore  qu'un  établissement  provisoire  ;  le  calme 
rétabli  en  Europe ,  la  Suisse  évacuée  par  les  Fran- 
çais ,  la  France  pacifiée  au  dedans  et  réconciliée 
avec  l'Eglise,  rendaient  à  dom  Augustin  l'espé- 
rance de  revoir  la  Val-Sainte  et  de  s'y  rétablir.  Il 
en  obtint  la  permission  en  1802.  Mais  le  roi  de 
Prusse  devint  aussi  leur  persécuteur;  tout  en 
confirmant  aux  trappistes  de  Velda  et  de  Dribourg 
le  droit  de  résider  dans  ses  Etats,  il  leur  défendit 
de  recevoir  des  novices.  Le  P.  Etienne  fut  con- 
traint d'émigrer  pour  la  septième  fois.  Il  aurait 
bien  voulu  retourner  à  Darfeld,  mais  dom  Au- 
gustin, qui  avait  besoin  d'un  prieur  tel  que  lui, 
le  fit  venir  à  la  Val-Sainte.  Il  gouverna  cette 
maison  pendant  les  absences  de  cet  abbé,  qui 
alla  fonder  de  nouvelles  communautés  en  France 
et  en  Italie.  Pendant  la  captivité  de  Pie  VII,  Na- 
poléon exigea  des  trappistes  un  serment  qu'ils 
regardèrent  comme  contraire  à  leur  foi.  Ils  résis- 
tèrent, et  l'ordre  entier  fut  enveloppé  dans  la 
disgrâce  du  souverain  pontife.  Dom  Augustin 
fut  poursuivi  et  ne  trouva  de  refuge  qu'en  Amé- 
rique. Tous  les  monastères  de  la  Trappe  furent 
supprimés,  les  supérieurs  traduits  devant  des 
commissions  militaires,  les  biens  séquestrés  et 
les  religieux  renvoyés  dans  leurs  familles.  La 
Val-Sainte,  située  hors  de  France,  devait  se  croire 
hors  d'atteinte  ;  mais  l'empereur  ordonna  au 
canton  de  Fribourg  d'en  chasser  les  moines.  La 
crainte  l'emporta,  la  Val-Sainte  fut  dissoute  et 
les  biens  vendus.  Le  P.  Etienne  ne  put  se  résou- 
dre à  quitter  sa  chère  solitude ,  devenue  la  suc- 
cursale d'une  paroisse  voisine  ;  il  demanda  et 
obtint  de  la  desservir  comme  chapelain ,  et  con- 
serva auprès  de  lui  un  frère  convers  en  qualité 
de  domestique;  le  P.  Cellerier,  qui  était  resté 
pour  régler  les  affaires  de  l'ordre,  trouva  aussi  le 
moyen  de  demeurer  avec  son  ancien  prieur.  Ainsi 
la  Trappe ,  réduite  à  trois  hommes,  subsista  en 
dépit  de  toutes  les  puissances  ennemies.  La  chute 
de  Napoléon  ramena  les  trappistes  à  la  Val-Sainte  ; 
le  canton  de  Fribourg  avait  bien  révoqué  ce  qu'il 
avait  fait  trois  ans  plus  tôt;  mais  il  voulut  à  son 
tour  détruire  la  Trappe  en  s'opposant  à  l'admis- 
sion des  novices,  et  le  P.  Etienne  rentra  eu 
France.  Dom  Augustin  revenait  d'Amérique;  im- 
patient de  rendre  à  son  pays  le  bienfait  de  la  vie 
monastique,  il  obtint  facilement  des  Bourbons  le 
droit  de  fonder  dans  le  royaume  autant  de  com- 
munautés de  son  ordre  qu'il  pourrait.  Il  racheta 
la  Trappe  primitive,  d'où  il  était  parti  pour  la 
Suisse ,  cette  maison  de  Rancé  et  de  St-Bernard 
à  qui  il  appartenait  si  bien  de  devenir  le  chef-lieu 
de  l'ordre.  Il  chercha  également  dans  le  Midi  une 
maison  convenable,  et  fit  l'acquisition  d'Aigue- 
belle,  lieu  d'une  ancienne  abbaye  de  l'ordre  de 
Cîteaux.  Les  trappistes  d'Angleterre  se  fixèrent  à 
Melleray ,  diocèse  de  Nantes  ;  ceux  d'Amérique  à 
Bellefontaine ,  diocèse  d'Angers  ;  quant  à  ceux  de 
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la  Val-Sainte,  divisés  en  deux  parties,  la  pre- 
mière alla  rejoindre  dom  Augustin  à  la  Trappe 
du  Perche ,  et  l'autre ,  sous  la  conduite  du 
P.  Etienne,  devait  occuper  Aiguebelle.  La  ré- 
forme de  dom  Augustin  de  Lestrange  n'avait  pas 
été  approuvée  du  saint-siége.  Le  P.  Etienne  en 
éprouvait  quelque  inquiétude  ;  il  consulta  le  nonce 
apostolique ,  qui  le  tranquillisa  en  lui  répondant 
que  Pie  VI  avait  loué  l'institut  de  la  Val-Sainte , 
comme  Innocent  XI  avait  autrefois  loué  et  re- 
commandé les  constitutions  de  l'abbé  de  Rancé. 
Lorsqu'il  entra  en  1 8 1 6  à  Aiguebelle,  le P .  Etienne, 
âgé  de  soixante-douze  ans,  n'avait  avec  lui  que 
six  compagnons;  lui  seul  était  prêtre.  L'ancienne 
abbaye,  rachetée  vingt-deux  mille  francs,  était 
toute  délabrée;  l'église,  autrefois  si  belle,  avait 
été  ruinée  par  la  négligence ,  et  les  bâtiments  se 
trouvaient  dans  un  état  déplorable.  La  Providence 
vint  à  leur  secours ,  elle  leur  envoya  des  hommes 
bien  disposés  et  que  la  pauvreté  n'effrayait  pas  ; 
il  en  fit  de  bons  religieux,  des  prêtres,  et  les  au- 
mônes leur  arrivèrent.  Comme  cela  n'était  pas 
encore  suffisant,  le  P.  Etienne  eut  recours  aux 
quêtes,  et,  monté  sur  un  âne,  il  alla  jusqu'à  Vi- 
viers, parcourut  le  Dauphiné,  le  Languedoc  et  la 
Provence.  Il  donnait  l'exemple  du  travail,  qu'il 
pratiqua  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans. 
Dès  que  la  maison  fut  à  même  de  secourir  les 
autres,  il  reçut  les  pauvres  pendant  les  trois 
jours  que  leur  accorde  la  règle.  Le  P.  Etienne 
put  jouir  pendant  plusieurs  années  du  résultat 
de  ses  travaux.  Il  vit  sous  ses  yeux  se  rassembler 
une  nombreuse  communauté.  Aiguebelle  a  au- 
jourd'hui plus  d'habitants  qu'aucune  maison  de 
l'ordre;  toutes  les  dettes  qu'il  avait  été  obligé  de 
contracter  furent  payées;  de  nouveaux  bâti- 
ments, ou,  pour  mieux  dire,  une  nouvelle  abbaye 
fut  reconstruite  ;  des  terres  voisines  de  la  maison 
furent  achetées  ;  des  fermes ,  un  moulin ,  des  mé- 
tiers furent  établis  pour  l'exploitation  du  sol  et 
pour  l'usage  de  la  communauté.  La  reconnais- 
sance des  religieux  envers  l'auteur  de  tous  ces 
biens  se  manifesta  publiquement  en  1834.  Pen- 
dant le  gouvernement  de  dom  Augustin,  mort 
en  1827,  presque  tous  les  monastères  de  l'ordre 
n'avaient  eu  que  des  prieurs.  Après  sa  mort,  plu- 
sieurs maisons  demandèrent  à  être  érigées  en 
abbayes.  Aiguebelle  ne  fut  pas  la  dernière  à  sol- 
liciter cette  faveur.  C'était  un  bonheur  pour  cette 
communauté  de  conférer  à  son  père ,  à  son  fon- 
dateur ,  l'honneur  suprême  de  la  hiérarchie  mo- 
nastique. Le  P.  Etienne  comprit  ce  désir;  mais  il 
avait  quatre-vingt-dix  ans ,  ses  forces  s'affaiblis- 
saient, et  il  repoussait  la  dignité  qu'on  lui  offrait. 
Mais,  obligé  de  céder  aux  instances  de  ses  reli- 
gieux et  à  celles  du  P.  Antoine,  abbé  de  Melle- 
ray,  il  fut  élu  abbé  le  13  août  1834;  peu  de 
temps  après,  la  cour  de  Rome  confirma  cette 
élection.  L'évèque  d'Icosie,  depuis  évèque  de 
Marseille,  fit  la  cérémonie  abbatiale.  La  bénédic- 
tion fut  imposante;  c'était  la  consécration  de  dix- 
XXVI. 


huit  années  de  persévérance.  Le  P.  Etienne  s'y 
montra  plein  de  grâce,  de  dignité,  sans  rien 
changer  à  ses  habitudes  de  simplicité.  Jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie ,  il  donna  à  ses  frères  l'exemple  de 
la  piété  et  de  ia  modération.  Dans  ses  dernières 
années ,  voyant  bien  qu'il  ne  pouvait  plus  admi- 
nistrer, il  déposa  son  titre,  donna  sa  démission 
en  1837  et  rentra  dans  la  vie  privée.  Il  avait  dé- 
signé pour  son  successeur  son  prieur,  dom  Orsise, 
qui  fut  élu  le  31  octobre  suivant,  en  présence  de 
l'abbé  de  la  grande  Trappe ,  venu  pour  présider 
cette  élection.  Ce  fut  l'archevêque  d'Avignon  qui 
bénit  le  nouvel  abbé.  En  entrant  à  Aiguebelle, 
ce  prélat  ne  put  retenir  ses  larmes,  lorsqu'il  aper- 
çut à  la  tète  de  la  communauté  le  P.  Etienne  qui 
venait  au-devant  de  lui ,  tenant  par  la  main  son 
successeur  et  le  présentant  à  la  bénédiction  du 
prélat,  puis  s'agenouillant  pour  faire  son  ser- 
ment d'obéissance.  Ainsi  commençait  pour  lui,  à 
quatre-vingt-treize  ans,  une  nouvelle  vie.  Comme 

11  avait  été  le  plus  humble  des  supérieurs ,  il  fut 
encore  le  plus  obéissant  des  subordonnés.  L'avant- 
dernier  jour  de  sa  vie,  il  se  fit  porter  à  l'église 
pour  recevoir  les  sacrements,  et  adressa  quelques 
paroles  à  ses  frères.  Il  leur  donna  sa  bénédiction  ; 
deux  jours  après,  le  dimanche  des  Rameaux , 

12  avril  1840,  il  rendit  son  âme  à  Dieu  en  disant 
aux  religieux  qui  étaient  autour  de  lui  :  Aimez- 
vous  les  uns  les  autres.  Nous  nous  sommes  aidé , 
pour  faire  cette  notice,  de  la  Vie  du  R.  P.  Eticnne- 
Pierre-François-de-Paale  Malmy,  qu'a  publiée  en 
1841  M.  Casimir  Gaillardin,  qui  lui-même  s'est 
servi  de  la  notice  du  P.  Etienne,  rédigée  par  nous 
en  1840,  peu  de  temps  après  la  mort  du  révé- 
rend père,  par  l'ordre  de  l'évèque  de  Châlons, 
qui  avait  prié  le  supérieur  du  petit  séminaire 
de  Reims  de  lui  envoyer  des  renseignements  sur 
ce  sujet.  L — c — j. 

MALO,  général  de  la  république  française,  né 
à  Vire,  en  Normandie,  était  frère  cordelier  à 
Paris  avant  la  révolution.  A  cette  époque  il  jeta 
le  froc  ,  endossa  l'habit  militaire,  devint  officier 
de  cavalerie,  et  se  trouvait  en  1796  chef  de  bri- 
gade commandant  le  21e  régiment  de  dragons  au 
camp  de  Grenelle,  lorsque  les  jacobins  y  firent, 
le  10  septembre,  une  irruption.  On  assure  qu'il 
était  encore  couché  quand  les  révoltés,  qui  lui 
en  voulaient  personnellement ,  se  portèrent  à  sa 
tente;  qu'il  eut  cependant  l'adresse  de  se  sauver, 
et ,  quoique  en  chemise ,  monta  à  cheval ,  ras- 
sembla quelques  dragons,  et  mit  sans  peine  en 
déroute  cette  bande  qui  n'avait  ni  armes  ni  chefs. 
Il  ne  tarda  pas  à  se  rendre  plus  célèbre  encore 
par  la  conjuration  de  la  Villeurnoy,  qu'il  dénonça 
à  Carnot  [voy.  Villeurnoy).  Ayant  feint,  pendant 
quelque  temps,  de  partager  les  intentions  des 
chefs  de  cette  entreprise ,  il  capta  leur  confiance 
et  les  fit  tomber  dans  un  piège  à  la  caserne  de 
l'Ecole  militaire,  où  il  tint  des  témoins  cachés 
derrière  des  matelas,  et  qui  fit  donner  à  cette 
affaire  le  nom  de  conspiration  des  matelas.  Il  fut 
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nommé  alors  général  de  brigade,  et  le  député 
Defermon  fit  décréter  qu'il  avait  bien  mérité  de 
la  patrie,  quoique  dans  les  débats,  où  il  avait 
été  appelé  comme  témoin,  il  eût  été  accablé  de 
témoignages  de  mépris  et  d'injures  par  les  accu- 
sés et  par  les  journaux  royalistes,  qui  alors,  nom- 
breux et  puissants,  répétaient  à  l'envi  :  Libéra 
nos  a  Malo.  Malgré  un  tel  service,  Malo  fut  ré- 
formé en  août  1797.  Il  se  rendit  alors  au  palais 
directorial  et  se  livra  aux  invectives  et  aux  me- 
naces les  plus  graves  contre  la  majorité  du  direc- 
toire ,  notamment  contre  Larevellière,  qu'il  mal- 
traita de  la  manière  la  plus  outrageante.  On  crut 
que  cette  démarche  hardie  avait  été  provoquée 
par  un  parti  puissant ,  et  qu'il  devait  servir  Pi- 
chegru  et  la  majorité  des  conseils  contre  le  di- 
rectoire; mais  il  n'en  fut  rien.  Malo  rentra  dans 
l'obscurité.  Il  cessa  bientôt  d'être  employé,  et 
mourut  tout  à  fait  oublié  dans  les  premières  an- 
nées du  gouvernement  consulaire.     M — d  j: 

MALOET  (Pierre)  ,  médecin  français,  né  à  Cler- 
inont,  en  Auvergne,  reçu  docteur  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris  en  1720,  devint  médecin  de 
l'hôtel  des  Invalides  et  membre  de  l'Académie 
des  sciences  en  1725.  C'est  dans  les  Mémoires  de 
cette  société  savante  qu'il  a  rassemblé  beaucoup 
d'observations  intéressantes  de  médecine  prati- 
que. Il  prit  dans  Un  écrit  intitulé  Chirurgia  non 
est  medicina  certior,  Paris,  1736,  in-4°,  une  part 
active  à  la  dispute  qui  s'était  scandaleusement 
élevée  touchant  la  prééminence  de  la  médecine 
sur  la  chirurgie.  Il  mourut  en  1742.  —  Son  fils, 
Pierre-Louis-HIaricMAhOEt,  naquit  à  Paris  en  1 730, 
et  fut  reçu  docteur  en  médecine  de  la  faculté  de 
cette  ville  en  1752.  Envoyé  à  Brest  en  1758  pour 
combattre  l'épidémie  qui  ravageait  la  marine 
française ,  il  montra  dans  cette  circonstance  tant 
de  zèle  et  de  talent,  qu'à  son  retour,  en  1759,  il 
fut  nommé  professeur  de  physiologie  et  de  ma- 
tière médicale  à  Paris ,  et  médecin  en  chef  de  la 
Charité,  où  il  ouvrit  un  cours  de  clinique.  En 
1773,  il  devint  médecin  de  Mesdames  de  France, 
inspecteur  des  hôpitaux  militaires  du  royaume 
et  conseiller  du  roi.  Il  accompagna  Mesdames 
Adélaïde  et  Victoire ,  tantes  de  Louis  XVI ,  à 
Rome,  en  1791,  fut  porté  sur  la  liste  des  émi- 
grés et  perdit  tous  ses  biens,  qui  furent  vendus. 
Sa  bibliothèque  seule  fut  sauvée  par  le  soin  de 
ses  amis ,  à  la  tête  desquels  on  doit  nommer  le 
docteur  Bergeret.  Avant  de  rentrer  dans  sa  pa- 
trie ,  il  alla  porter  les  secours  de  son  art  dans 
Gènes,  désolée  par  une  funeste  épidémie,  dont  il 
eut  bientôt  arrêté  les  progrès.  Rentré  en  France, 
il  n'y  trouva  plus  de  fortune ,  mais  le  chirurgien 
que  nous  venons  de  citer  s'empressa  de  lui  céder 
son  logement  ;  et  il  reçut  de  ses  confrères  de  Pa- 
ris des  marques  du  plus  vif  intérêt.  Nommé  l'un 
des  quatre  médecins  consultants  de  Bonaparte , 
il  se  livrait  encore  avec  zèle  à  l'exercice  de  la 
médecine  lorsqu'il  fut  frappé,  le  22  août  1810, 
d'une  apoplexie  foudroyante,  à  laquelle  il  suc- 


comba. On  connaît  de  lui  :  1°  une  dissertation 
assez  curieuse ,  Ergo  homini  sua  vox  peculiaris , 
1757,  in-4°;  2°  Y  Eloge  historique  de  Vernage, 
Paris  ,  1776  ,  in-8°  ;  3°  Rapport  sur  les  avantages 
reconnus  de  la  nouvelle  méthode  d'administrer  V élec- 
tricité dans  les  maladies  nerveuses,  Paris,  1783, 
in-8°.  P.  et  L. 

MALOMBRA  (Pierre)  ,  peintre  vénitien ,  né  en 
1556,  fut  élève  de  Jacques  Pahna  le  jeune,  mais 
peut  être  considéré  comme  étranger  à  l'école  de 
ce  maître.  Il  n'a  rien  fait  de  maniéré,  et  s'il  sor- 
tit quelquefois  de  la  véritable  route,  ce  fut  plutôt 
par  erreur  que  par  système.  Sa  famille  jouissait 
d'une  certaine  aisance  et  lui  procura  une  bonne 
éducation.  Sa  maxime  favorite  était  que  l'on  doit 
préférer  l'honneur  au  gain,  et  il  y  conforma 
toute  sa  vie.  Il  avait  reçu  quelques  leçons  de 
Salviati ,  et  les  conseils  de  ce  maître  lui  donnè- 
rent un  bon  goût  de  dessin.  La  douceur  et  la 
tranquillité  de  son  caractère  lui  permirent  de 
donner  à  ses  ouvrages  un  fini  plus  précieux  que 
n'avaient  coutume  de  le  faire  les  peintres  de  son 
temps.  Dès  sa  première  jeunesse  il  avait  cultivé 
la  peinture,  mais  seulement  comme  amusement. 
Des  malheurs  imprévus  ayant  détruit  sa  fortune, 
il  trouva  une  ressource  dans  son  talent.  Le  sénat 
de  Venise  l'employa  à  la  décoration  du  palais 
du  doge.  Il  réussit  singulièrement  dans  le  por- 
trait et  dans  les  tableaux  de  demi-proportion.  On 
voit  à  St-François  de  Paule  quatre  tableaux  où  il 
a  représenté  divers  miracles  de  ce  saint..  La  pré- 
cision des  contours,  la  grâce,  l'originalité  des 
poses  et  de  l'expression  feraient  douter  qu'il 
sortft  de  l'école  de  Palma,  ou  du  moins  qu'il 
travaillât  à  cette  époque.  Il  avait  aussi  beaucoup 
de  talent  pour  peindre  l'architecture  et  les  per- 
spectives. On  estime  particulièrement  les  tableaux 
où  il  a  peint  la  place  St-Marc  et  la  grande  salle 
du  conseil,  et  dans  lesquels  il  a  représenté  des 
cérémonies  sacrées  et  civiles ,  telles  que  proces- 
sions, réceptions,  audiences,  etc.  Malombra  mou- 
rut à  Venise  en  1618.  P — s. 

MALOT  (François),  théologien  appelant,  naquit 
au  diocèse  de  Langres  en  1708,  et  fit  ses  études 
au  collège  des  jésuites  de  cette  ville ,  et  ensuite 
dans  la  communauté  de  Ste-Barbe,  à  Paris.  L'es- 
prit qui  dirigeait  ce  dernier  établissement  ayant 
provoqué  sa  destruction  en  1730,  Malot  fut 
obligé  d'en  sortir,  et  entra  comme  précepteur 
chez  le  président  le  Mérat,  de  la  chambre  des 
comptes.  L'éducation  finie,  il  alla  en  1751  se 
faire  ordonner  prêtre  par  M.  de  Caylus,  évêque 
d'Auxerre,  qui  n'exigeait  pas  la  signature  du 
formulaire  ;  mais  il  ne  se  livra  point  au  ministère. 
Il  était  d'une  santé  délicate ,  et  aimait  la  retraite 
et  l'étude;  il  s'occupa  de  la  composition  de  quel- 
ques écrits ,  dont  le  premier  paraît  être  un  ou- 
vrage sur  les  Psaumes;  nous  n'en  connaissons 
pas  bien  précisément  l'intitulé  ;  peut-être  est-ce 
celui  qui  fut  publié  en  1754  sous  ce  titre  :  les 
Psaumes  de  David ,  traduits  en  françois  selon  l'hè- 


MAL 


MAL 


275 


breu,  et  distribués  pour  tous  les  jours  de  la  se- 
maine, avec  des  antiennes,  hymnes  et  oraisons ,  à 
l'usage  des  laïcs,  2  vol,  in-12.  Malot  avait  beau- 
coup étudié  l'Ecriture  sainte;  mais  il  semble 
avoir  suivi  principalement  pour  guides,  dans  ses 
recherches,  les  appelants  qu'on  a  nommés  figu- 
ristes ,  et  auxquels  on  reproche  d'abuser  de  l'E- 
criture pour  autoriser  des  conjectures  arbitraires, 
et  même  des  illusions.  Rondet,  dans  son  édition 
de  Ta  Bible  d'Avignon,  ayant  parlé  avec  peu  d'es- 
time de  quelques-uns  de  ces  interprètes,  et  ayant 
supposé ,  avec  le  commun  des  commentateurs , 
que  la  conversion  des  juifs  et  ses  suites  doivent 
être  renvoyées  à  la  fin  du  monde ,  et  au  temps 
de  l'Antéchrist,  Malot  le  combattit  dans  une  Dis- 
sertation sur  l'époque  du  rappel  des  juifs  et  sur 
l'heureuse  révolution  qu'il  doit  opérer  dans  l'Eglise, 
1776,  in-12  de  71  pages;  il  y  soutient  que  la 
conversion  des  juifs  doit  précéder  de  beaucoup 
les  temps  de  l'Antéchrist.  Rondet  était  un  peu 
maltraité  dans  cette  brochure  ;  il  se  défendit  par 
une  longue  Dissertation,  1778,  in-12  de  708  pa- 
ges. Il  y  discutait  des  objets  assez  étrangers  à  la 
question.  Malot  lui  répondit  dans  une  deuxième 
édition,  revue  et  augmentée,  de  sa  Dissertation , 
1779,  in-12  de  311  pages,  à  laquelle  il  mit  son 
nom  ;  la  première  édition  était  anonyme.  L'auteur 
v  suit  les  idées  des  appelants  sur  la  fin  du  monde  ; 
il  alla  plus  loin  encore  dans  un  Supplément  qu'il 
publia  l'année  suivante ,  et  où  il  s'avisa  de  fixer 
l'époque  du  rappel  des  juifs  à  l'an  1849.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  remarquer  que  les  calculs 
par  lesquels  il  prétend  autoriser  cette  fixation 
sont  tout  à  fait  arbitraires.  Rondet,  au  lieu  de 
profiter  de  l'avantage  que  lui  donnait  son  adver- 
saire par  de  si  chimériques  conjectures,  voulut 
aussi  faire  le  prophète  ;  et  dans  un  Supplément  à 
sa  Dissertation ,  ou  Lettre  à  Eusèbe ,  1780,  in-12 
de  704  pages ,  il  annonça  que  l'Antéchrist  serait 
détruit  l'an  1860.  C'était  sans  doute  une  chose 
assez  plaisante  que  de  voir  les  deux  commenta- 
teurs faire  très-bien  sentir  le  ridicule  des  visions 
de  leur  antagoniste ,  dans  le  moment  même  où 
ils  s'aveuglaient  sur  les  leurs.  Malot  répliqua  par 
Une  Suite  et  défense  de  la  Dissertation  sur  l'époque 
du  rappel  des  juifs,  1782,  in-12  de  206  pages; 
il  s'efforce  d'y.  justifier  ses  supputations  précé- 
dentes ,  et  s'y  déclare  même  pour  un  avènement 
intermédiaire  de  Jésus-Christ,  dans  lequel  le 
Sauveur  apparaîtra  comme  après  la  résurrection, 
sans  cependant  régner  visiblement  sur  la  terre. 
Malot  prétendait  échapper  par  là  au  reproche  de 
millénarisme  ;  enfin  il  publia  encore  sur  cette 
question  une  Lettre  de  l'auteur  de  la  Dissertation 
sur  l'époque  du  rappel  des  juifs  a  l'auteur  des 
Nouvelles  ecclésiastiques,  1782,  in-12  de  66  pages. 
Cette  Lettre,  datée  du  10  juin  de  cette  année, 
est  une  réponse  aux  Nouvelles  qui  avaient  blâmé 
les  calculs  de  Malot  et  l'annonce  d'un  avènement 
intermédiaire.  A  cette  Lettre  le  journaliste  opposa 
deux  articles  assez  bien  faits,  dans  ses  feuilles 


des  30  octobre  et  6  novembre  1782;  et  là  finit 
cette  controverse.  On  a  encore  de  l'abbé  Malot 
un  livre  pour  l'instruction  de  la  religion  sous  ce 
titre  :  De  la  nécessité  d'une  foi  éclairée  et  de  ses 
avantages ,  1784,  in-16  de  238  pages.  Cet  auteur 
mourut  à  Paris  le  21  février  1785.    P — c — t. 

MALOTJET  (Pierre-Victor),  ministre  de  la  ma- 
rine et  ami  de  Louis  XVI ,  naquit  à  Riom  en  1 7  40 . 
«  Privé  de  tous  les  avantages  de  la  fortune  (dit-il 
«  lui-même  dans  des  Mémoires  manuscrits  qu'il 
«  a  laissés),  mon  éducation  a  été  celle  d'un  col- 
ci  lége  de  province.  »  Il  fut  élevé  par  les  orato- 
riens,  et  eut  un  moment,  au  sortir  de  l'enfance, 
la  pensée  d'entrer  dans  cette  congrégation.  Ce- 
pendant ses  goûts  l'ayant  bientôt  détourné  de 
cette  carrière,  il  suivit  un  cours  de  droit.  La 
poésie  était  alors  sa  passion  dominante.  A  seize 
ans,  il  débuta  par  une  ode  sur  la  prise  de  Mahon  ; 
elle  fut  suivie  d'une  autre,  adressée  au  prince 
de  Condé  sur  ses  victoires  en  Allemagne  :  toutes 
deux  furent  imprimées  dans  le  temps.  Bientôt 
après  il  composa  une  tragédie  et  deux  comédies, 
qu'il  ne  craignit  pas  de  présenter  aux  comédiens 
français  ;  mais ,  sur  les  observations  de  Lekain  , 
il  abandonna  ce  genre  de  littérature,  et  partit 
à  dix-huit  ans  pour  le  Portugal  avec  le  titre  de 
chancelier  du  consulat  de  Lisbonne;  il  était  en 
même  temps  attaché  à  l'ambassade  du  comte  de 
Merle,  qui  fut  bientôt  rappelé.  Malouet  revint 
avec  lui,  et,  peu  après,  fut  employé  dans  l'ad- 
ministration de  l'armée  du  maréchal  de  Broglie. 
Il  courut  quelque  danger  à  la  bataille  de  Filling- 
hausen.  A  la  paix  de  1763,  il  entra  au  service 
de  la  marine  ;  lorsqu'on  tenta  le  malheureux  es- 
sai d'une  colonisation  dans  la  Guyane,  il  fut  en- 
voyé à  Rochefort  comme  inspecteur  des  magasins 
des  colonies  pour  diriger  les  embarquements. 
Nommé  sous-commissaire  en  1767,  il  fut  employé 
à  St-Domingue  ;  et  en  1768,  il  devint  ordonna- 
teur au  Cap.  Ce  fut  pendant  ce  voyage  qu'il 
composa  les  Quatre  parties  du  jour  à  la  mer  ;  mor- 
ceau de  poésie  qui  rappelle  son  premier  penchant. 
Nommé  commissaire  en  1769,  il  séjourna  encore 
cinq  ans  dans  cette  île ,  et  commença  dès  lors  à 
préparer  les  matériaux  des  Mémoires  qu'il  a  pu- 
bliés plus  tard  sur  l'administration  des  colonies.  A 
son  retour  (1774),  Madame  Adélaïde  le  fit  nommer 
secrétaire  de  ses  commandements.  Peu  de  temps 
après,  M.  de  Sartine  l'envoya  à  Cayenne,  pour 
reconnaître  les  moyens  d'accroître  cette  colonie, 
où  il  n'eut  pas  le  temps  de  réaliser  tout  le  bien 
qu'il  avait  conçu.  Nommé  ordonnateur,  il  re- 
passa en  France  en  1779.  La  guerre  s'étant  dé- 
clarée dans  l'intervalle,  il  fut  pris  par  un  cor- 
saire, conduit  en  Angleterre,  et  bientôt  remis 
en  liberté.  En  arrivant  à  Paris,  il  reçut  du  roi 
les  témoignages  les  plus  flatteurs  de  satisfaction. 
En  1780,  il  fut  envoyé  à  Marseille  en  qualité  de 
commissaire  pour  la  vente  de  l'arsenal  et  l'em- 
prunt de  six  millions  fait  aux  Génois.  Après  cette 
opération ,  il  fut  nommé  intendant  de  la  marine 
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à  Toulon.  Ce  port,  qu'il  administra  huit  ans  et 
aux  travaux  duquel  il  eut  une  part  si  active, 
rendra  longtemps  témoignage  de  ses  lumières  et 
de  son  zèle.  Le  bailliage  de  Riom  l'élut  député 
aux  états  généraux  de  1789,  et  une  carrière 
nouvelle  s'ouvrit  pour  lui.  Le  discours  qu'il  pro- 
nonça lorsqu'il  fut  chargé  par  cette  ville  de  por- 
ter ses  cahiers  à  l'assemblée  du  tiers  état  de  la 
sénéchaussée  d'Auvergne ,  cahiers  dont  il  avait 
été  le  principal  rédacteur,  annonçait  la  ligne  de 
conduite  qu'il  tiendrait.  Dévoué  tout  ensemble  à 
la  cause  du  trône  et  à  celle  de  la  liberté ,  ne  les 
séparant  point  l'une  de  l'autre,  et  désirant  voir 
s'établir  en  France  un  gouvernement  à  peu  près 
semblable  à  celui  de  l'Angleterre,  il  fut  considéré, 
dès  le  commencement  de  la  révolution,  comme 
un  des  chefs  du  parti  auquel  on  donna  le  nom 
de  monar chiens.  A  l'ouverture  des  états  géné- 
raux, il  appuya  les  démarches  tentées  pour  obtenir 
la  réunion  des  ordres  ;  mais  lorsque  le  tiers  état 
prétendit  se  former  en  assemblée  nationale ,  il 
rejeta  fortement  une  dénomination  qui  lui  parut 
contraire  à  la  constitution  de  la  monarchie ,  et  il 
présenta  celle  de  majorité  des  représentants.  Dans 
la  discussion  de  la  constitution,  il  se  déclara  pour 
le  veto  suspensif.  Il  s'opposa  de  tous  ses  moyens 
à  la  déclaration  des  Droits  de  l'homme.  Après  les 
événements  des  5  et  6  octobre ,  il  se  plaignit  de 
ce  que  le  peuple  était  excité  contre  plusieurs  dé- 
putés ,  et  particulièrement  contre  lui-même ,  qui 
avait  été  l'objet  d'invectives  et  de  menaces,  et  il 
demanda  vainement  une  loi  contre  les  écrits  sé- 
ditieux :  Mirabeau  en  fit  rejeter  la  proposition; 
cependant  il  soutint  Malouet  peu  de  temps  après 
contre  les  imputations  du  comité  des  recherches. 
Les  7  et  15  décembre  1789,  Malouet  défendit 
avec  une  intrépidité  justement  admirée  et  fit 
acquitter  le  chef  d'escadre  d'Albert  de  Rioms 
[voy.  Albert  de  Rioms).  Il  déposa  dans  le  procès 
commencé  au  Chàtelet  sur  les  événements  des  5 
et  6  octobre ,  dont  il  avait  tracé  publiquement  le 
plus  douloureux  tableau.  Il  attaqua  vivement 
Marat  et  ses  feuilles  sanguinaires ,  et  fit  rendre 
un  décret  qui  traduisit  Camille  Desmouîins  au 
Châtelet,  comme  auteur  de  pamphlets  séditieux  ; 
mais  Desmoulins,  fort  de  l'appui  de  Robespierre, 
parvint  à  faire  annuler  ce  décret.  Effrayé  des 
désordres  qui  désolaient  la  France  sur  tous  les 
points ,  Malouet ,  appuyé  par  Cazalès ,  demanda , 
le  20  février  1790,  que  le  roi  fût  temporairement 
investi  du  pouvoir  dictatorial.  Cette  motion, 
objet  des  plus  vifs  débats,  fut  repoussée  à  une 
forte  majorité.  Au  mois  de  novembre  1789,  il 
avait  reconnu  que  la  nation  était  propriétaire  des 
biens  du  clergé,  mais  sous  la  condition  qu'ils  se- 
raient employés  à  l'entretien  du  culte  et  au  sou- 
lagement des  pauvres,  sans  qu'il  fût  jamais  per- 
mis d'assigner  à  ces  biens  une  autre  destination. 
Il  combattit  ensuite  le  système  funeste  des  assi- 
gnats. Pour  balancer  le  pouvoir  qu'acquérait 
chaque  jour  la  société  des  jacobins,  Malouet  et 


les  députés  de  son  parti  fondèrent  un  club ,  sous 
le  titre  de  club  des  impartiaux,  et  que  le  public 
nomma  le  club  ?nonarckique  (voy.  Clermont-Tox- 
xerre)  ;  mais  la  populace ,  soldée  par  les  jacobins , 
força  bientôt  cette  assemblée  à  se  dissoudre.  A 
l'époque  du  voyage  de  Varennes ,  Brissot  et  Tho- 
mas Payne  ayant  demandé  publiquement  la  ré- 
publique, Malouet  arracha  une  de  leurs  affiches, 
pour  la  dénoncer  à  l'assemblée ,  qui  passa  à  l'or- 
dre du  jour.  Lorsque,  après  le  retour  du  roi,  le 
comité  de  constitution  proposa  de  suspendre 
l'exercice  du  pouvoir  royal,  Malouet  condamna 
ce  projet  comme  attentatoire  à  la  nouvelle  con- 
stitution ,  qui  avait  prévu  le  cas  de  l'absence  du 
monarque.  Étroitement  lié  avec  l'abbé  Raynal , 
qu'il  avait  recueilli  à  Toulon  à  son  retour  de 
Prusse,  il  avait  proposé  à  l'assemblée,  et  obtenu, 
le  15  août  1790,  la  révocation  de  l'arrêt  pro- 
noncé en  1781  contre  cet  écrivain.  Malouet 
comptait  sur  son  influence  pour  rattacher  à  la 
monarchie  les  partisans  de  cette  liberté  dont  son 
ami  avait  été  l'un  des  plus  ardents  apôtres. 
Aussi  lui  a-t-on  attribué  une  grande  part  dans  la 
lettre  adressée  par  Raynal  à  l'assemblée ,  et  que 
d'autres  attribuent  également  à  Guibert  (voy.  ce 
nom) .  Yoici  ce  qu'il  y  a  de  vrai  à  cet  égard  :  le 
projet  fut  concerté  dans  une  réunion  dont  Ma- 
louet faisait  partie  ;  mais  la  lettre  fut  rédigée  par 
Clermont-Tomierre ,  et  Raynal  en  modifia  seule- 
ment les  premières  expressions  pour  leur  donner 
plus  d'énergie.  Lorsque  les  événements  prirent 
un  caractère  plus  effrayant  et  que  la  chute  de  la 
monarchie  parut  imminente ,  Malouet  fut  appelé 
par  la  confiance  du  roi  dans  un  conseil  intime , 
sans  autre  titre  que  ceux  du  dévouement  et  de 
la  sagesse  de  ses  vues.  «  Si  mes  opinions  parais- 
«  sent  aujourd'hui  raisonnables  (écrit-il  dans  les 
«  Mémoires  manuscrits  qu'il  a  laissés),  il  reste 
«  encore  quelques  témoins  qui  ont  entendu  dire 
«  à  Louis  XVI  qu'il  les  adoptait  complètement; 
«  et  ce  bon  prince  m'en  a  parlé  lui-même  avec 
«  l'accent  de  la  conviction.  »  Jusqu'à  la  cata- 
strophe du  10  août  1792,  Malouet  continua  de 
donner  ses  conseils,  de  multiplier  ses  efforts 
pour  la  prévenir.  Échappé  comme  par  miracle 
aux  massacres  de  septembre,  il  se  réfugia  en 
Angleterre ,  où  il  s'empressa  de  publier  un  écrit 
pour  la  défense  du  malheureux  Louis  XVI.  Le 
8  novembre  1792,  il  adressa  au  ministre  de 
France  en  Angleterre  une  demande  pour  venir 
défendre  ce  prince  au  péril  de  sa  vie.  Sa  note  fut 
transmise  par  le  ministre  des  affaires  étrangères 
le  20  du  même  mois  à  la  convention,  qui,  passant 
à  l'ordre  du  jour ,  renvoya  les  pièces  au  comité 
(^aliénation,  pour  que  le  courageux  pétitionnaire 
fût  inscrit  sur  la  liste  des  émigrés.  Revenu  en 
France  vers  1801,  il  fut  arrêté  comme  émigré  et 
reconduit  à  la  frontière  ;  mais  rendu  presque  im- 
médiatement à  la  liberté,  il  vit  rechercher  ses  con- 
seils pour  la  restauration  de  la  marine  française. 
D'immenses  travaux  étaient  projetés  à  Anvers  : 
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Malouet  fut  chargé  de  les  diriger.  Nommé  commis- 
saire général  de  la  marine ,  avec  les  pouvoirs  de 
préfet  maritime  dans  ce  port,  le  3  octobre  1803,  il 
y  a  créé  les  plus  vastes  établissements  au  milieu  de 
nombreuses  difficultés.  La  responsabilité  de  cette 
grande  opération,  les  fatigues  qu'il  essuya  pen- 
dant l'expédition  des  Anglais  dans  l'Escaut  (cir- 
constance où  il  déploya  toute  la  fermeté  de  son 
caractère,  et  qui  fit  dire  au  chef  du  gouvernement 
que  M.  Malouet  avait  éminemment  le  courage  d'es- 
prit), enfin,  l'influence  du  climat  de  la  Belgique, 
qui  lui  était  contraire,  commencèrent  à  altérer  sa 
santé.  Il  avait  reçu  en  1808  le  titre  de  maître  des 
requêtes;  au .  commencement  de  1810,  il  fut 
nommé  conseiller  d'Etat ,  et  appelé  au  conseil , 
où  il  siégea  jusqu'à  la  fin  de  1812.  A  cette  épo- 
que, soit  que  Napoléon  fût  importuné  de  la 
franchise  et  de  la  persévérance  de  son  opposition 
dans  la  discussion  de  plusieurs  affaires ,  soit  qu'il 
eût  reçu  contre  lui  de  faux  rapports ,  il  l'éloigna 
du  conseil  et  l'exila  à  quarante  lieues  de  Paris. 
Malouet  se  retira  dans  une  petite  propriété  qu'il 
possédait  en  Touraine  :  il  y  vivait  dans  le  repos 
le  plus  absolu,  lorsque  Louis  XVIII  fut  rappelé 
au  trône.  Il  revint  aussitôt  à  Paris;  et  dès  le 
2  avril  1814,  il  fut  nommé ,  par  le  gouverne- 
ment provisoire,  commissaire  au  département 
de  la  marine.  Le  13  mai,  il  prêta  serment  entre 
les  mains  du  roi  comme  ministre  secrétaire  d'État 
du  même  département ,  et  fut  nommé  peu  après 
chevalier  de  St-Louis.  Depuis  1811,  il  était  com- 
mandant de  la  Légion  d'honneur.  Il  se  livra  dès 
lors ,  avec  son  zèle  accoutumé ,  aux  travaux  ex- 
traordinaires qu'exigeait  l'administration  ;  mais 
ces  travaux  achevèrent  de  ruiner  sa  santé  :  il 
succomba  le  7  septembre  1814.  Chargé  pendant 
plus  de  quarante  ans  de  différentes  administra- 
tions ,  Malouet  mourut  sans  fortune  ;  et  les  frais 
de  ses  obsèques  furent  payées  par  le  roi .  La  mo- 
dération était  le  trait  distinctif  de  son  caractère. 
A  une  intégrité  scrupuleuse  il  joignit  cette  pro- 
bité politique  qui  consiste  à  subordonner  tous  les 
intérêts  aux  devoirs ,  et  à  demeurer  invariable- 
ment attaché  aux  principes ,  même  sans  espoir 
de  succès.  Il  fut  lié  avec  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  son  siècle,  et  jouit  toujours  de  l'estime 
de  ceux  que  la  division  des  partis  rendit  ses  ad- 
versaires (1).  Au  milieu  des  soins  actifs  d'une  ad- 
ministration étendue  et  compliquée ,  il  conserva 
le  goût  des  lettres  et  ne  cessa  de  les  cultiver. 
Malouet  avait  une  figure  noble  et  une  taille  très- 
élevée;  il  a  été  deux  fois  marié,  et  n'a  laissé 
qu'un  fils.  On  a  de  lui  :  1°  Mémoire  sur  l'esclavage 
des  nègres,  1788,  in-8°;  2°  Mémoire  sur  l'admi- 
nistration du  département  de  la  marine,  1790, 
1  vol.  in-8°,  sans  nom  d'imprimeur;  3°  la  col- 
lection de  ses  Opinions,  Paris,  1791  et  1792, 

(1)  Lorsque  Fouché  fut  proscrit  sous  Napoléon  ,  on  vit  Ma- 
louet, bravant  les  menaces  de  l'autorité,  rendre  publiquement 
visite  à  cet  ami  de  son  enfance,  avec  lequel  il  avait  étudié  à 
l'Oratoire. 


3  vol.  in-8°;  4°  Défense  de  Louis  XVI,  1792, 
in-8°  ;  5°  Examen  de  cette  question  :  Quel  sera  pour 
les  colonies  de  l'Amérique  le  résultat  de  la  révolu- 
tion française,  etc.,  Londres,  1797,  1  vol.  in-8°; 
6°  Collection  des  Mémoires  et  Correspondances  offi- 
cielles sur  l'administration  des  colonies,  et  notam- 
ment sur  la  Guyane,  Paris,  1802,  5  vol.  in-8°; 
7°  Considérations  historiques  sur  l'empire  de  la  mer 
chez  les  anciens  et  les  modernes,  Anvers,  1810, 
1  vol.  in-8°;  8°  divers  morceaux  dans  les  Ar- 
chives littéraires  ;  9°  des  Lettres  insérées  dans  les 
Mélanges  de  philosophie  et  de  littérature  de  Suard , 
Paris,  1804,  5  vol.  in-8°.  Le  poëme  des  Quatre 
parties  du  jour  à  la  mer,  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut,  a  été  inséré  dans  les  Soirées  provençales  de 
M.  Bérenger,  ami  de  Malouet.  Suard  a  publié 
après  la  mort  de  son  ami ,  une  Notice  sur  sa  vie 
et  ses  écrits,  qui  fut  insérée  dans  la  Gazette  de 
France  du  14  septembre  1814.        D — G — o. 

MALOUIN  (Paul-Jacques)  ,  médecin  et  chimiste, 
professeur  au  collège  royal  de  France ,  naquit  à 
Caen  en  1701.  Il  fut  reçu  à  l'Académie  des 
sciences  en  1744  et  professeur  de  chimie  au  jar- 
din du  roi  en  1745.  Il  publia  en  1750  une  disser- 
tation intitulée  In  reactionis  actionisque  œqualitate 
œconomia  animalis  ;  —  une  autre  sous  le  titre  de 
An  herniœ  inguinali  cum  adhœsione ,  subligatum 
nocet?  —  et  une  troisième  sur  cette  question  : 
An  ad  sanitatem  musice?  Ces  deux  dernières  sont 
de  1737  et  de  1743.  Ses  autres  ouvrages  sont 
en  français.  Le  gouvernement,  le  parlement  et  la 
faculté  chargèrent  Malouin  de  donner  des  se- 
cours contre  l'épizootie  qui  régnait  dans  les  en- 
virons de  Paris  en  1753.  Ses  soins  en  arrêtèrent 
promptemer  t  les  progrès.  Il  était  d'un  caractère 
grave ,  mais  plein  de  douceur.  Jamais  le  charla- 
tanisme n'eut  de  prise  sur  lui.  C'était  non-seule- 
ment un  médecin  instruit,  observateur  et  stu- 
dieux ,  mais  encore  un  médecin  de  bonne  foi , 
croyant  à  la  médecine  comme  à  la  Divinité  et  ne 
souffrant  pas  qu'on  plaisantât  sur  son  art.  La 
mort  de  Molière  lui  paraissait  une  conséquence 
de  l'incrédulité  de  ce  grand  homme  pour  les  se- 
cours de  la  médecine ,  et  il  savait  tant  de  gré  à 
ses  malades  de  leur  docilité  que,  voyant  un  de 
ses  amis  prendre  avec  toute  confiance  les  re- 
mèdes nombreux  et  rebutants  qu'il  lui  prescri- 
vait, il  l'embrassa  tendrement  en  s' écriant  avec 
enthousiasme  :  Vous  êtes  digne  d'être  malade! 
Malouin  mettait  une  très-grande  importance  à 
l'hygiène  :  il  croyait  que  le  médecin  devait 
s'attacher  essentiellement  à  prévenir  les  ma- 
ladies; aussi  était-il  sobre,  tempérant,  et  don- 
nait-il l'exemple  d'une  conduite  régulière  et  mé- 
thodique. Ce  régime  lui  réussit  :  sa  vieillesse 
fut  exempte  d'infirmités,  et  il  mourut  à  77  ans 
d'une  attaque  d'apoplexie.  Malouin  fut  laborieux, 
économe  et  désintéressé  ;  il  vécut  heureux  ;  ses 
qualités  lui  acquirent  beaucoup  d'amis  et  ses  ta- 
lents des  protecteurs  zélés.  Il  a  laissé  par  testa- 
I  ment  un  legs  à  la  faculté ,  pour  que ,  dans  une 
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séance  publique ,  on  rendît  compte  tous  les  ans 
des  découvertes  et  des  travaux  les  plus  impor- 
tants. Les  siens,  en  chimie,  ont  eu  pour  objet 
le  zinc ,  la  chaux ,  l'étain ,  et  l'union  du  mercure 
avec  l'antimoine,  avec  l'étain  et  avec  le  plomb. 
11  a  inséré  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  une 
Histoire  des  maladies  épidémiques  observées  à  Paris, 
en  même  temps  que  les  différentes  températures  de 
l'air.  Il  a  donné  plusieurs  articles  de  chimie  dans 
l'Encyclopédie,  et  la  Description  des  arts  du  meu- 
nier, du  boulanger  et  du  vermicelier  dans  la  Col- 
lection des  arts  et  métiers.  Il  a  fait  imprimer 
séparément  :  1°  un  Traité  de  chimie,  Paris,  1734, 
in-12;  2°  une  Chimie  médicale,  contenant  la  ma- 
nière de  préparer  les  remèdes  les  plus  usités  et  la 
méthode  de  les  employer  pour  la  guérison  des 
maladies ,  ibid. ,  1750 ,  1755  ,  2  vol.  in-12.  Cet 
ouvrage  fut  très-estimé  de  son  temps  [voy.  l'Eloge 
de  P.-J.  Malouin ,  par  Condorcet,  dans  le  Recueil 
de  l'Académie  des  sciences,  année  1778,  H.  p.  57. 
—  Charles  Malouin,  parent  du  précédent  et  né  dans 
la  même  ville,  cultiva  également  la  médecine.  Il 
fut  reçu  docteur  à  l'université  de  Caen,  et  mourut 
à  l'âge  de  23  ans,  en  1717.  On  a  de  lui  un  Traité 
des  corps  solides  et  des  fluides,  in-12.  Il  le  fit  im- 
primer à  Paris  l'année  même  de  sa  mort.   C.  G. 

MALPEINES  (Léonard  des).  Voyez  Léonard. 

MALPIGHI  (Marcel),  célèbre  médecin  et  ana- 
tomiste,  naquit  à  Crevai cuore,  près  de  Bologne, 
le  10  mars  1628.  Il  avait  à  peine  terminé  ses 
premières  études,  où  il  s'était  distingué,  qu'il 
perdit  ses  parents ,  et  que,  d'abord  incertain  sur 
le  parti  qu'il  devait  prendre,  il  se  décida,  d'après 
le  conseil  de  F.  Natalis,  son  maître  de  philoso- 
phie, à  embrasser  la  médecine.  Ce  fut  à  Bologne 
que  Malpighi  fit  ses  cours  avec  beaucoup  de  suc- 
cès et  qu'il  fut  reçu  docteur  en  1653.  Dans  les 
thèses  publiques  qu'il  soutint,  il  se  montra  grand 
partisan  d'Hippocrate ,  ce  qui  était  une  sorte  de 
hardiesse  à  une  époque  où  la  doctrine  des  Arabes 
jouissait  encore  de  la  vénération  générale .  Nommé 
professeur  en  1656  à  l'université  de  Bologne, 
Malpighi  passa,  dès  la  première  année,  à  celle  de 
Pise,  où  l'avait  attiré  Ferdinand  II,  grand-duc  de 
Toscane.  Ce  fut  là  qu'il  contracta  une  étroite 
liaison  avec  Borelli,  et  le  mathématicien  ne  con- 
tribua pas  peu  à  faire  sentir  au  médecin  la  supé- 
riorité des  recherches  expérimentales  sur  les 
conceptions  purement  métaphysiques.  Malpighi, 
se  trouvant  mal  du  climat  de  Pise ,  prit  le  parti 
de  retourner  à  Bologne ,  d'où  il  fut  appelé  pour 
aller  remplir  à  Messine  la  chaire  de  premier  pro- 
fesseur. Après  y  avoir  enseigné  l'art  médical 
pendant  quatre  années ,  il  résista  à  toutes  les 
instances  que  lui  fit  le  sénat  de  Messine  pour  y 
prolonger  son  séjour,  devenu  désagréable  par  les 
persécutions  des  partisans  de  la  vieille  école ,  et 
il  retourna  encore  à  Bologne  dans  l'intention  de 
continuer  ses  recherches  et  expériences  anato- 
miques.  Cependant  la  réputation  de  Malpighi  se 
répandait  au  loin  :  dès  1669,  la  société  royale  de 


Londres  lui  avait  envoyé  le  titre  de  correspon- 
dant. Enfin  en  1691,  le  cardinal  Antoine  Pigna- 
telli,  étant  devenu  pape  sous  le  nom  d'Inno- 
cent XII,  appela  Malpighi  à  Rome  et  le  nomma 
son  premier  médecin.  Mais  déjà  la  santé  de  ce 
dernier  était  fort  délabrée  :  sujet  à  des  accès  de 
goutte,  à  des  palpitations  de  cœur,  à  des  dou- 
leurs néphrétiques,  il  perdit  encore  ses  forces 
par  l'étude  et  les  travaux.  Ce  fut  après  environ 
trois  ans  de  séjour  à  Rome  qu'il  eut ,  au  palais 
Quirinal,  une  attaque  d'apoplexie,  à  laquelle  il 
succomba  le  29  novembre  1694.  Bien  avant  sa 
mort,  en  1683,  Malpighi  avait  reçu  de  l'univer- 
sité de  Bologne  un  témoignage  éclatant  de  recon- 
naissance pour  les  services  qu'il  lui  avait  rendus  : 
c'était  un  éloge  latin,  court  mais  expressif,  tracé 
sur  une  table  de  marbre  que  l'on  plaça  dans 
l'une  des  écoles  publiques  (1).  Malpighi  s'est  sur- 
tout illustré  par  ses  nombreuses  recherches  sur 
les  parties  les  plus  déliées  non-seulement  de 
l'organisation  de  l'homme,  mais  encore  de  celle 
des  animaux  et  des  plantes.  Quoiqu'il  ait  éclairé 
plusieurs  points  d'anatomie  transcendante,  on 
doit  néanmoins  lui  reprocher  d'avoir  vu  quel- 
quefois avec  les  yeux  d'une  imagination  préve- 
nue. C'est  ainsi  qu'il  attribuait  à  tous  les  organes 
une  composition  glanduleuse,  comme  un  peu 
plus  tard  et  avec  plus  de  raison  Ruysch  leur  assi- 
gnait une  texture  toute  vasculaire.  Aussi  Malpi- 
ghi essuya-t-il  beaucoup  de  critiques,  même  très- 
virulentes  ,  surtout  de  la  part  de  Sbaraglia ,  qui 
fit  tous  ses  efforts  pour  rabaisser  le  mérite  de 
celui  qui  avait  été  autrefois  son  ami  ;  ce  qui 
n'empêcha  pourtant  pas  les  anatomistes  les  plus 
distingués  du  1 7e  siècle  et  même  du  18e  d'accueillir 
avec  beaucoup  de  faveur  les  différents  écrits  de 
Malpighi,  dont  voici  l'énumération  :  1°  Observa- 
tiones  anatomicœ  de  pulmonibus ,  Bologne,  1661  , 
in-fol.  ;  Copenhague,  1663,in-8°,  avec  le  traité  de 
Th.  Bartholin,  De  pulmonum  substantia  et  motu, 
Leyde,  1672,  in-12.;  Francfort,  1678,  in-12.  Mal- 
pighi est  le  premier  qui  se  soit  servi  du  microscope 
simple  dans  ses  recherches  anatomiques ,  et  qui ,  à 
l'aide  de  ce  moyen,  ait  découvert  la  circulation  du 
sang  dans  les  poumons  et  le  mésentère  de  la  gre- 
nouille. %°Epistolœ  anatomicœ  delingua,  decerebro, 
de  externo  tactus  organo,  de  omento,  de  pinguedine 
et  adiposis  ductibus,  Bologne,  1661-1665,  in-12; 
Amsterdam,  1669,  in-12.  Il  est  reconnu  aujour- 
d'hui que  le  corps  muqueux  ou  réticulaire ,  qui 
entre  dans  la  composition  de  la  peau  et  qui  a 
retenu  le  nom  de  Malpighi ,  n'est  autre  chose 
qu'un  réseau  vasculaire  très-délié.  3°  De  visce- 
rum  structura  excrcitationes  anatomicœ;  accedit 
dissertatio  de  polypo  cordis,  Bologne,  1666,  in-4°  ; 
Amsterdam  et  Londres,  1669  ,  in-12;  traduit  en 
français  par  Sauvalle,  Paris,  1683,  in-12.  La  Dis- 
sertation sur  les  polypes  qui  se  forment  dans  le 

(1)  Nous  avons  sous  les  yeux  une  médaille  de  bronze  frappée 
à  Rome  en  1693,  qui  représente  d'un  côté  la  figure  de  Malpighi , 
et  de  l'autre  celle  de  la  botanique ,  urf  microscope  à  la  main. 
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cœur  et  les  gros  vaisseaux  contient  une  analyse 
chimique  du  sang,  la  meilleure  qui  eût  encore 
été  faite  jusqu'alors.  Malpighi  considère  avec 
raison  le  polype,  la  couenne  pleurétique  et  la 
partie  fibreuse  du  sang  comme  étant  de  même 
nature.  4°  Dissertatio  epistolica  de  formatione  pulli 
in  ovo ,  Londres,  1666-1673,  in-4°,  fig.  ;  traduit 
en  français,  Paris,  1686,  in-12.  C'est  principale- 
ment dans  ce  livre  et  dans  les  deux  suivants  que 
Malpighi  s'est  aidé  avec  un  soin  admirable  du 
secours  du  microscope.  5°  Dissertatio  epistolica 
de  bombyce,  Londres,  1669,  in-4°,  fig.;  traduit  en 
français,  Paris,  1686,  in-12;  6°  Anatome  planta- 
rum,  cum  appendice  de  ovo  incubato ,  Londres, 
1675,  1679,  2  vol.  in-fol.,  fig.;  ibid.,  1686.  Le 
génie  observateur  brille  dans  cet  ouvrage  impor- 
tant; Malpighi  est  même  un  des  premiers  qui 
aient  établi  la  différence  sexuelle  des  plantes. 
7°  Epistola  de glandulis  conglobatis ,  Londres,  1689, 
in-4°;  Leyde,  1690,  in-4°;  8°  Consultationum 
medicinalium  centuria  prima,  Padoue,  1713,  in-4°, 
par  les  soins  de  Jér.  Gaspari,  médecin  de  Vérone , 
Venise  ,  1748,  avec  les  Consultations  de  Lancisi. 
Les  amis  de  Malpighi  auraient  préféré  que  l'édi- 
teur se  fût  abstenu  de  publier  cet  ouvrage  clini- 
que, auquel  l'auteur,  livré  à  d'autres  occupations, 
a  donné  peu  de  soins.  Le  recueil  de  ses  œuvres  a 
paru  sous  le  titre  à' Opéra  omnia,  Londres,  1686, 
2  vol.  in-fol.;  Leyde,  1687, 2  vol.  in-4°,  et  les  Opéra 
posthuma,  publiés  par  les  soins  du  P.  Régis ,  profes- 
seur à  Montpellier,  Londres,  1697,  in-fol.;  Amster- 
dam, 1698, 1700,  in-4°,  avec  19 planches;  Venise, 
1698,  1743,  in-fol.  L'Éloge  de  Malpighi  se  trouve 
dans  les  Décades  de  Fabroni.  R— d — n. 

MALTAIS  (Le).  Voyez  Melchior  Caffa. 

MALTE-BRUN.  Voyez  Brun. 

MALTHUS  (Thomas-Robert),  né  à  Rookery, 
près  de  Dorking,  dans  le  comté  de  Surrey,  en 
Angleterre,  le  14  février  1766,  mort  à  Bath  le 
29  décembre  1834.  Issu  d'une  des  meilleures 
familles  du  pays,  mais  n'étant  point  l'aîné,  il 
fut  destiné  par  son  père,  Daniel  Malthus,  à  l'état 
ecclésiastique  et  remis  entre  les  mains  savantes 
et  pieuses  de  Richard  Graves,  auteur  du  Don 
Quichotte  spirituel.  Ce  n'est  pas  que  Daniel  Mal- 
thus fût  lui-même  d'une  piété  fort  exaltée.  Loin 
de  là,  grand  partisan  des  idées  philosophiques  de 
l'époque,  il  était  un  des  plus  enthousiastes  ad- 
mirateurs de  J.-J.  Rousseau  et  de  D.  Hume,  qu'il 
avait  reçus  à  sa  maison  de  campagne.  Envoyé  à 
l'académie  de  Warrington,  dans  le  comté  de 
Lancastre,  où  il  termina  ses  études,  Robert  Mal- 
thus quitta  cet  établissement ,  qui  ne  put  se  sou- 
tenir, pour  terminer  ses  études  avec  Gilbert 
Wakefield,  qui  jouissait  d'une  grande  réputation 
en  Angleterre  comme  savant  et  comme  profes- 
seur. A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  entra  au  collège 
de  Jésus,  à  Cambridge;  il  y  prit  ses  grades  en 
1788,  devint  membre  de  la  société,  et  l'année 
suivante  il  entra  dans  les  ordres.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  nommé  à  une  cUre  du  comté  de 


Surrey,  et  se  trouva  ainsi  fixé  aux  environs  de 
la  résidence  de  sa  famille.  Il  y  revit  son  père, 
toujours  enthousiaste  de  la  philosophie  française, 
et ,  quelques  années  après ,  admirateur  de  God- 
win,  qui  publiait  sa  Justice  politique  (1793).  Elève 
de  l'économie  politique  et  d'Adam  Smith,  dont 
le  livre  sur  la  richesse  des  nations  avait  paru  en 
1776,  le  fils  ne  fut  pas  du  même  avis  que  son  père 
sur  Godwid  et  sur  la  vérité  politique  et  sociale,  et 
bientôt  la  divergence  dégénéra  en  contestations 
qui  devinrent  l'occasion ,  pour  ce  dernier,  d'une 
discussion  en  règle.  Les  phases  du  mouvement 
révolutionnaire  en  France  étaient  déjà  de  nature 
à  renverser  bien  des  utopies  ;  les  brillantes  théo- 
ries, fruits  de  l'imagination  des  récents  conti- 
nuateurs de  Hume  et  de  Jean-Jacques,  celles-ci 
sur  la  perfectibilité  de  l'homme ,  celles-là  sur  les 
progrès  de  la  civilisation ,  ne  semblèrent  pas  plus 
réelles  à  l'esprit  sévère  et  scientifique  du  jeune 
Malthus.  Frappé  surtout  de  voir  cette  perfectibi- 
lité ,  ces  progrès ,  lorsqu'ils  se  manifestent ,  ne 
se  déployer  que  dans  de  trop  étroites  limites, 
Malthus  tourna  principalement  ses  études  de  ce 
côté,  et  bientôt  (en  1798)  parut  son  Essai  sur  la 
population ,  avec  des  remarques  sur  les  spéculations 
de  Godwin  et  de  Condorcct  (Londres,  1  vol.  in-8°). 
On  voit  que  déjà  l'auteur  s'y  est  posé  cette  for- 
midable question  :  «  Nos  progrès  en  bien-être 
«  sont-ils  en  raison  du  progrès  de  nos  besoins?  » 
et  déjà  est  formulée  la  terrible  réponse ,  qui  est 
un  des  éléments  de  la  solution  :  le  rapport  de  la 
population  aux  subsistances.  Bien  que  le  princi- 
pal but  de  Malthus ,  dans  ce  livre ,  fût  de  com- 
battre les  deux  champions  de  la  perfectibilité , 
sans  précisément  substituer  une  doctrine  à  la 
leur,  cependant  la  fermeté  de  méthode,  la  vi- 
gueur de  raisonnement  avec  lesquelles  il  ar- 
gumentait contre  eux ,  les  propositions  neuves , 
favorables  en  général  aux  classes  qui  ont  en  par- 
tage la  fortune,  aux  existences  acquises  ,  et  qui, 
en  établissant  sur  des  bases  scientifiques  des  droits 
dont  elles  ne  croient  pas  toujours  la  légitimité 
aussi  solide,  firent  sensation  parmi  les  hommes  du 
inonde  et  parmi  les  penseurs  ;  on  pressentit  en 
quelque  sorte  que  cet  ouvrage  allait  devenir  le 
point  de  départ  d'une  école.  Un  tel  succès  et  la 
célébrité  qui  en  résulta ,  bien  que  Y  Essai  eût  été 
publié  sous  le  voile  de  l'anonyme,  obligèrent 
Malthus  à  revenir  sur  son  travail  pour  l'élever  à 
la  hauteur  d'un  système  positif  et  inattaquable. 
Voulant  l'appuyer  de  faits  nouveaux,  il  se  mit 
à  compulser  les  documents  statistiques  de  la 
Grande-Bretagne ,  à  voyager  par  tous  les  pays 
de  l'Europe  alors  ouverts  aux  Anglais  (1799  et 
1800).  Il  commença  par  visiter  le  Danemarck, 
la  Norvège ,  la  Suède ,  une  partie  de  la  Russie , 
en  compagnie  du  savant  Clarke  et  de  deux  autres 
membres  du  collège  de  Jésus.  Consignant  les 
faits  de  nature  à  l'intéresser  dans  un  journal  où 
depuis  lors  Clarke  a  puisé  beaucoup  pour  la  ré- 
daction de  la  partie  de  ses  voyages  qui  concerne 
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l'Europe,  Malthus  passa  en  Suisse,  en  Savoie,  et 
là  encore  il  recueillit  nombre  d'observations.  De 
retour  en  Angleterre  après  cette  longue  excur- 
sion ,  il  mit  en  ordre  les  matériaux  amassés  en 
tant  de  lieux  différents.  Son  travail,  dès  lors  com- 
plet, parut  en  1803.  Généralement  on  le  regarde 
comme  une  2e  édition  de  Y  Essai;  en  réalité, 
c'est  un  ouvrage  presque  entièrement  neuf  quant 
à  la  rédaction  et  aux  développements,  mais  où  il 
a  voulu  garder  de  longs  passages  capitaux  de 
Y  Essai,  et  dont  toutes  les  idées  fondamentales,  qui 
font  l'originalité  et  le  caractère  du  livre,  avaient 
déjà  été  émises.  Il  le  signa.  Du  reste,  il  y  avait 
longtemps  déjà  que  son  nom  n'était  plus  un  mys- 
tère. Cette  publication  le  posa  définitivement 
comme  chef  d'école.  La  violence  des  attaques,  et 
l'espèce  d'impopularité  qui  dans  une  partie  de  l'o- 
pinion accueillit  ses  idées  ne  servirent  qu'à  mieux 
établir  sa  célébrité.  Dès  1804,  Malthus  avait  été 
nommé  professeur  d'histoire  et  d'économie  politi- 
que au  collège  spécial  pour  l'éducation  des  em- 
ployés de  la  compagnie  des  Indes.  Il  n'y  démentit 
point  sa  réputation  ;  et  la  solidité  de  son  professorat 
acheva  de  rendre  son  nom  plus  qu'européen.  Tou- 
jours au  courant  de  tout  ce  qui  intéressait  l'éco- 
nomie politique,  il  était  consulté  comme  un  ora- 
cle par  ses  adhérents,  dont  le  nombre  augmentait 
de  jour  en  jour.  Quoique  whig  inébranlable,  il 
comptait  beaucoup  de  tories  parmi  eux  ;  et  en 
réalité  les  principes  qui  avaient  fait  sa  célébrité 
convenaient  à  ceux-ci  au  moins  autant  qu'à 
ceux-là.  Mais  exploités  ou  appliqués  exclusive- 
ment par  le  torysme,  ils  eussent  couru  risque  de 
revêtir  la  physionomie  sèche  et  triste,  impitoya- 
ble et  despotique  qu'on  leur  attribua ,  et  dont  il 
faut  avouer  qu'ils  offrent  souvent  l'apparence. 
Finalement,  après  avoir  vu  longtemps  son  opi- 
nion bien  loin  du  pouvoir,  ses  conclusions  bien 
loin  de  passer  à  l'état  de  loi,  Malthus  vécut  assez 
pour  en  voir  le  triomphe.  L'avénement  de  Guil- 
laume IV  (1830)  ne  tarda  point  à  confier  aux 
whigs  la  grande  mission  de  modifier  la  constitu- 
tion britannique,  et  en  1834,  après  une  enquête 
dont  les  résultats  confirmèrent  la  plupart  des 
propositions  énoncées  par  Malthus ,  les  lois  rela- 
tives au  paupérisme  furent  réformées  par  le  par- 
lement. C'était  là  une  victoire  personnelle.  L'abo- 
lition des  bourgs-pourris,  l'admission  de  nouvelles 
communes  aux  privilèges  électoraux,  l'abaisse- 
ment de  leur  politique,  étaient  des  idées  com- 
munes à  tout  .un  parti,  et  n'avaient  que  peu  ou 
point  de  rapport  à  l'économie  politique.  La  grande 
question  de  subsistances  des  pauvres,  au  con- 
traire ,  avait  été  soulevée  et  débattue ,  éclaircie 
et  formulée  par  lui.  C'est  donc  lui  qui  était  le 
premier  auteur  du  bill,  détruisant  ou  restreignant 
les  primes  données  à  l'imprévoyance  ou  à  la  fai- 
néantise, et  connues  de  l'autre  côté  de  la  Manche 
sous  le  nom  de  taxe  des  pauvres.  Très-certaine- 
ment aussi  son  ouvrage  contribua  beaucoup  à  la 
défaveur  qu'a  toujours  trouvée  en  France,  depuis 


trente  ans,  l'idée  d'un  semblable  impôt.  Malthus 
garda  sa  chaire  au  collège  des  Indes  jusqu'à  son 
dernier  moment  ;  bien  que  septuagénaire ,  il  of- 
frait toujours  l'apparence  de  la  vigueur  et  de  la 
santé.  Quelques  semaines  avant  sa  mort,  au 
milieu  de  décembre  1834,  il  partit  pour  Bath, 
afin  d'aller  passer  les  fêtes  de  Noël  avec  ses  en- 
fants. A  peine  arrivé,  il  se  sentit  indisposé  :  une 
maladie  du  cœur  le  réduisit  à  garder  le  lit,  et  le 
29  du  même  mois  il  n'existait  plus.  Malthus 
était  un  des  cinq  associés  libres  de  l'Académie 
des  sciences  morales  (de  l'Institut  de  France),  où 
il  a  été  remplacé  par  Schelling.  Il  laissa  une 
femme  et  deux  enfants,  un  fils  et  une  fille,  et 
non  pas  onze ,  comme  on  a  trouvé  piquant  de  le 
dire  du  partisan  de  la  population  restreinte,  et  ce 
qui,  même  vrai,  n'eût  rien  prouvé.  Son  carac- 
tère était  un  reflet  de  son  genre  d'esprit  et  de 
talent.  Juste,  simple,  tempérant,  prudent,  toujours 
d'humeur  égale,  on  devinait  à  le  voir  qu'il  devait, 
dans  les  considérations  scientifiques,  apporter  le 
même  besoin  de  netteté,  de  circonspection,  de 
fixité,  de  respect  pour  les  faits.  Telle  est  en  effet 
la  nature  de  sa  doctrine,  liée  à  jamais  à  son  nom 
et  dont  l'expression  remplit  son  Essai  sur  le  prin- 
cipe de  population,  ou  Exposé  des  effets  passés  et 
présents  de  l'action  de  cette  cause  sur  le  bonheur  du 
genre  humain,  suivi  de  quelques  recherches  relatives 
à  V espérance  de  guérir  ou  adoucir  les  maux  qu'elle 
entraine  (traduit  en  français  par  P.  et  Guill.  Pré- 
vost sur  la  5e  édition],  Genève  et  Paris,  1824, 
4  vol.  in-8°  (l'ouvrage  avait  déjà  paru  en  fran- 
çais, Genève  et  Paris,  3  vol.  in-8°,  sous  un 
titre  peu  différent,  traduit  par  P.  Provost  seul). 
—  Le  système  de  Malthus  a  joué  dans  la  science 
économique,  où  il  occupe  encore  une  grande 
place ,  et  dans  la  polémique  passionnée  du  so- 
cialisme un  rôle  trop  important  pour  qu'il  ne 
soit  pas  du  devoir  du  biographe  d'indiquer  les 
principaux  traits  de  cette  théorie ,  à  laquelle  l'é- 
crivain anglais  doit  son  illustration.  Nous  résu- 
merons ensuite  les  objections  les  plus  plausibles 
et  les  mieux  fondées  auxquelles  cette  théorie  a 
donné  lieu ,  sans  insister  sur  les  injures  qui  ont 
cherché  à  vouer  à  l'exécration  du  peuple  un 
nom  des  plus  dignes  et  des  plus  honorables.  Le 
système  de  Malthus  sur  la  population  ne  consiste 
pas  dans  l'idée  seulement  que  la  population  a 
pour  limite  la  quantité  de  nourriture  disponible. 
Ce  fait,  que  le  bon  sens  affirme,  avait  déjà  été 
énoncé  par  Quesnay ,  Montesquieu ,  Franklin  et 
plusieurs  autres  écrivains  moins  connus.  Le  sys- 
tème est  contenu  tout  entier  dans  les  deux  pro- 
positions suivantes  extraites  de  son  Essai  sur  le 
principe  de  population  :  «  1"  Nous  pouvons  tenir 
«  pour  certain  que,  lorsque  la  population  n'est 
«  arrêtée  par  aucun  obstacle,  elle  va  doublant 
«  tous  les  vingt-cinq  ans ,  et  croît  de  période  en 
«  période  selon  une  progression  géométrique.  — 
«  2°  Nous  sommes  en  état  de  prononcer ,  en  par- 
ce tant  de  l'état  actuel  de  la  terre  habitée,  que 
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«  les  moyens  de  subsistance,  dans  les  circon- 
«  stances  les  plus  favorables  à  l'industrie,  ne 
«  peuvent  jamais  augmenter  plus  rapidement  que 
«  selon  une  progression  arithmétique.  »  Ce  que 
Malthus  traduit  par  les  chiffres  suivants  :  «  La  race 
«  humaine  croîtrait  comme  les  nombre  1,2, 
«  4,  8,  16,  32,  64,  128,  256,  tandis  que  les 
«  subsistances  croîtraient  comme  ceux-ci  :  1 ,  2 , 
«  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9.  Au  bout  de  deux  siècles , 
«  la  population  serait  aux  moyens  de  subsistance 
«  comme  256  est  à  9.  »  Voilà  quelle  est  la  loi  de 
la  population,  selon  Malthus.  Tout  ce  qu'il  y  a  joint 
n'est  qu'accessoire  ou  conclusion  pratique ,  art 
pour  ainsi  dire  et  non  plus  science.  Tout  son 
titre  scientifique  repose  sur  la  valeur  de  la  loi 
qu'il  exprime,  loi  qui  peut  être  formulée  de  la 
manière  suivante,  ce  qu'elle  présente  de  trop  ri- 
goureusement mathématique  étant  écarté  :  «  Il  y 
«  a  dans  la  population  une  tendance  à  dépasser 
«  pour  ainsi  dire  indéfiniment  les  moyens  de 
«  subsistance.  »  Qu'on  n'objecte  pas  à  Malthus  que 
cette  loi  ne  se  réalise  pas  en  fait.  Une  partie  de 
son  volumineux  ouvrage  est  consacrée  à  dévelop- 
per pour  plusieurs  grands  pays  les  obstacles  qui 
l'empêchent  de  se  réaliser.  Ces  obstacles  sont  de 
deux  natures  :  les  uns  sont  ceux  qu'il  appelle 
préventifs ,  les  autres  ceux  qu'il  appelle  positifs , 
et  que  ses  commentateurs  ont  nommés  répressifs 
avec  plus  de  justesse  et  de  clarté.  Les  premiers 
préviennent  les  naissances.  Les  seconds  amènent 
la  mort  des  hommes  par  les  épidémies,  les  fa- 
mines, etc.  Les  obstacles  préventifs  appartiennent 
à  deux  catégories  opposées  :  les  uns  procèdent 
du  vice,  les  autres  de  la  raison.  Ceux  qui  procè- 
dent du  vice  sont  :  la  débauche,  la  promiscuité 
des  sexes,  la  prostitution,  la  polygamie,  qui  dé- 
truisent la  fécondité,  l'esclavage  enfin,  qui  a  le 
même  effet.  Les  obstacles  préventifs  dérivant  de 
la  raison  consistent  dans  toutes  les  mesures  de 
prévoyance  qui  poussent  les  hommes  à  retarder 
les  mariages  ou  à  proportionner  le  nombre  de 
leurs  enfants  aux  facultés  qu'ils  ont  de  les  nour- 
rir et  de  les  élever.  Selon  Malthus ,  les  obstacles 
répressifs  et  les  obstacles  préventifs  de  mauvaise 
nature  ont  joué  et  jouent  un  rôle  beaucoup  plus 
considérable  dans  la  limitation  de  la  population 
que  les  obstacles  préventifs  résultant  de  la  raison 
et  de  la  vertu,  qu'il  appelle  contrainte  morale.  La 
fatalité  a  exercé  par  conséquent  sur  les  destinées 
du  genre  humain  une  influence  beaucoup  plus 
étendue  que  le  libre  arbitre.  L'homme  doit  faire 
effort  pour  qu'il  en  soit  désormais  autrement, 
c'est-à-dire  pour  substituer  autant  que  possible 
l'action  de  la  responsabilité  à  celle  des  causes 
fatales  qui  limitent  la  loi  de  la  population;  c'est 
en  pratiquant  la  contrainte  morale  qu'il  dimi- 
nuera la  foule  de  ses  maux  et  que  la  masse  verra 
accroître  ses  salaires  qu'une  déplorable  concur- 
rence entre  ouvriers  soumet  à  des  rabais  meur- 
triers ;  tous  les  autres  moyens,  de  quelque  mobile 
qu'ils  s'inspirentetdequelque  nomqu'ils  séparent, 
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ne  sont  que  des  palliatifs,  sinon  même  des  aggra- 
vations. Mais  cette  masse  humaine  s'élèvera- t-elle 
jamais  à  la  pratique  difficile  que  l'économiste 
anglais  recommande  sous  les  peines  les  plus  ter- 
ribles? Il  faut  reconnaître  que,  si  les  vœux  de 
Malthus  sont  ardents,  ses  doutes  les  dominent  en- 
core. Après  avoir  dépeint  le  bonheur  d'un  état 
social  où  la  contrainte  morale  serait  générale- 
ment observée ,  il  ajouté  :  «  Je  ne  crois  pas  que 
«  parmi  nos  lecteurs  il  s'en  trouve  beaucoup 
«  qui  se  livrent  moins  que  moi  à  l'espoir  de  voir 
«  les  hommes  changer  généralement  de  conduite 
«  à  cet  égard.  »  —  Il  serait  difficile  de  contre- 
dire Y  Essai  sur  le  principe  de  population ,  quand 
l'auteur  se  borne  à  affirmer  le  doublement  de 
l'espèce  dans  une  période  de  vingt-cinq  ans ,  du 
moment  que  l'espace  et  l'aliment  ne  lui  font  pas  dé- 
faut. L'exemple  de  l'Amérique  du  Nord  prouve 
la  réalité  de  ce  doublement ,  et  démontre  même 
par  le  recensement  de  quelques  parties  qu'il  peut 
s'opérer  dans  un  temps  moins  considérable  (1). 
Depuis  1790,  la  population  américaine  n'a  cessé 
d'obéir  à  la  loi  signalée  par  les  recensements  qui 
ont  servi  de  point  de  départ  à  Malthus.  On  lit 
dans  les  Eléments  de  statistique  de  M.  Moreau  de 
Jonnès  un  tableau  indiquant  l'accroissement  an- 
nuel et  la  période  de  doublement  du  nombre  des 
habitants  dans  les  divers  Etats  de  l'Europe ,  cal- 
culés sur  la  moyenne  de  plusieurs  années  ré- 
centes. Il  résulte  de  ce  tableau  que  la  population 
a  doublé  :  dans  le  duché  de  Bade,  en  34  ans;  en 
Hongrie,  38  ans;  en  Belgique,  42  ans;  en  Tos- 
cane, 43  ans;  en  Gallicie,  43  ans  ;  dans  les  États 
sardes ,  44  ans  ;  en  Irlande ,  50  ans  ;  en  Grèce , 
51  ans;  en  Pologne,  52  ans;  en  Autriche,  52  ans 
Ainsi,  dans  les  pays  qui  n'ont  pas,  tant  s'en  faut, 
les  facilités  que  rencontrent  les  Américains  du 
Nord  pour  l'espace  et  pour  l'aliment,  la  période 
de  doublement  est  encore  d'une  étonnante  rapi- 
dité ,  et ,  si  aucun  obstacle ,  soit  préventif ,  soit 
répressif,  ne  s'y  opposait,  on  a  bien  vite  fait  d'ar- 
river au  bout  d'un  petit  nombre  de  siècles  à  des 
chiffres  exorbitants.  Au  reste,  ce  doublement, 
dans  une  période  fort  courte,  lorsque  rien  ne 
s'oppose  à  la  multiplication  des  hommes,  pourrait 
être  aisément  établi  a  priori.  J.-B.  Say  a  fait  le 
raisonnement  suivant  :  «  Si  nous  écartons,  dit-il, 
toutes  les  causes  qui  bornent  l'accroissement  de 
notre  espèce,  nous  trouvons  qu'un  homme  et 
une  femme ,  mariés  aussitôt  qu'ils  sont  nubiles , 
peuvent  donner  naissance  à  douze  enfants  au 

(1)  Lorsqu'on  examine  séparément  les  recensements  des  divers 
Etats  de  l'Union ,  on  en  trouve  plusieurs  où  la  progression  d'ac- 
croissement a  été  bien  plus  rapide  que  celle  de  l'accroissement 
total.  La  population  de  l'Etat  de  New-York  est  devenue  sept 
fois  plus  considérable  de  1790  à  1840,  en  cinquante  ans,  et  neuf 
fois  plus  considérable  de  1790  à  1850.  La  population  de  l'Ohio  a 
récemment  triplé  en  vingt  ans  ,  de  1820  à  18-10 ,  et  quadruplé  en 
trente  ans,  de  1820  à  1850.  Parmi  les  autres  Etats  les  plus  peu- 
plés, on  voit  que  la  Virginie  n'a  pas  doublé  en  cinquante  ans, 
que  la  Pensylvanie  ajuste  quadruplé  (Joseph  Garnier,  Du  prin- 
cipe de  population ,  1  vol.  Chez  Garnier  frères  et  chez  Guillau- 
min).  Le  même  auteur  établit  que  l'immigration-  ne  figure  que 
faiblement  dans  cet  accroissement. 

36 


282 


.MAL 


MAL 


moins. . . .  L'expérience,  à  la  vérité,  nous  apprend 
que  la  moitié  environ  des  êtres  humains  péris- 
sent avant  l'âge  de  vingt-six  ans....  On  voit  par 
là  que,  si  chaque  couple  ne  peut  pas  élever  douze 
enfants  sans  se  reproduire ,  il  en  peut  élever  six 
qui  sont  capables  de  peupler  autant  que  le  pre- 
mier couple  l'a  fait  lui-même;  d'où  l'on  peut 
conclure  que,  s'il  n'y  avait  aucun  obstacle  à  cette 
multiplication,  la  population  d'un  pays  quelconque 
triplerait  au  bout  de  vuigt-six  ans.  »  Rossi  accepte 
la  progression  de  Malthus  et  ajoute  :  «  La  démons- 
tration est  facile.  Toutes  les  fois  que  vous  aurez 
plusieurs  produits  ayant  chacun  une  force  re- 
productive égale  à  celle  du  producteur ,  vous 
arriverez  nécessairement  à  une  progression  géo- 
métrique plus  ou  moins  rapide.  Si  un  produit 
donne  deux  et  que  les  nouveaux  produits  aient 
chacun  la  même  force  productive  qu'avait  la 
première  unité,  deux  produiront  quatre ,  quatre 
produiront  huit,  et  ainsi  de  suite.  D'une  façon 
abstraite,  Malthus  énonçait  donc  un  principe  in- 
contestable et  aussi  vrai  pour  l'homme  qu'il  l'est 
pour  les  animaux  et  les  plantes.  Si  Ton  ne  tient 
pas  compte  des  obstacles ,  il  est  évident  qu'au 
bout  de  quelques  années  la  terre  serait  couverte 
d'hommes ,  comme  il  est  certain  que  tout  le  sol 
serait  bientôt  couvert  de  blé  et  l'Océan  rempli  de 
poissons,  si  rien  ne  contrariait  la  force  reproduc- 
tive de  chaque  grain  de  blé  et  de  chaque  pois- 
son. »  Voici  quelques  chiffres  qui  peuvent  donner 
une  idée  de  la  puissance  virtuelle  de  cet  accroisse- 
ment. Un  seul  pied  de  maïs  fournit  2,000  graines, 
un  soleil  4,000,  un  pavot  32,000,  un  orme 
100,000.  Une  carpe  pond  340,000  œufs.  On  a 
calculé  qu'une  jusquiame  peuplerait  de  plantes 
le  globe  en  quatre  ans,  et  que  deux  harengs  rem- 
pliraient la  mer  en  dix  ans,  l'Océan  couvrît-il 
toute  la  terre,  etc.  Quand  il  affirme  le  déve- 
loppement prodigieusement  rapide  de  la  popu- 
lation abandonnée  à  son  essor  naturel,  Malthus 
est  donc  irréfutable.  Dieu  a  jeté  les  germes 
avec  une  profusion  en  quelque  sorte  infinie.  On 
doit  dire  en  outre ,  non-seulement  à  la  justifica- 
tion, mais  à  la  gloire  de  l'auteur  anglais  ,  qu'en 
mettant  cette  vérité  en  lumière,  il  ne  donnait 
pas  uniquement  satisfaction  à  la  théorie.  Tous  les 
politiques ,  depuis  Colbert  jusqu'à  Pitt  et  Napo- 
léon, étaient  convaincus  que  la  multiplication 
des  hommes,  signe  et  moyen  infaillible  de  ri- 
chesse comme  de  puissance,  avait  besoin  d'être 
encouragée  par  des  récompenses  ou  des  immu- 
nités, par  de  véritables  primes,  et  la  pratique 
répondait  au  principe.  Malthus  combattit  cette 
déplorable  application  du  système  protecteur  à 
la  multiplication  des  individus,  application  fu- 
neste à  un  double  titre ,  car  elle  assimilait  hon- 
teusement à  une  sorte  de  bétail  l'humanité 
poussée  dans  le  sens  de  ses  grossiers  appétits  par 
des  motifs  de  cupidité;  et,  en  second  lieu,  ces  en- 
couragements étaient  impuissants  à  fournir  les 
moyens  de  soutenir  l'existence  de  ceux  qu'avait 


appelés  à  la  vie  une  imprudente  législation.  Ou 
oubliait  que  faire  naître  des  enfants ,  ce  n'est  pas 
nécessairement  préparer  des  hommes,  et  qu'une 
multitude  d'indigents  dépourvus  à  la  fois  du 
pain  du  corps  et  de  celui  de  l'esprit  forme  un 
bien  triste  élément  de  richesse  et  de  force  pour 
les  nations.  L'influence  de  Malthus  a  beaucoup 
contribué  à  changer  à  cet  égard  les  dispositions 
des  gouvernements.  Quelques-uns,  comprenant 
mal  sa  pensée,  allèrent  même  jusqu'à  découra- 
ger les  mariages  par  des  moyens  analogues  à 
ceux  qui  avaient  été  employés  pour  en  aug- 
menter le  nombre  et  la  fécondité  (1).  Parti- 
san du  self  government,  Malthus  n'avait  jamais 
entendu  faire  appel  à  l'action  coercitive  de  l'au- 
torité ,  et  toute  sa  doctrine  économique  proteste 
contre  ces  atteintes  à  la  liberté  humaine.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  écarts  exceptionnels,  l'écono- 
miste anglais,  en  répétant  que  la  population  n'a 
pas  besoin  d'être  encouragée  et  réglementée  lé- 
gislativement,  a  rendu  un  service  immense  à 
son  pays  et  au  monde  entier.  Malthus  est- il 
moins  dans  le  vrai,  est-il  dans  une  direction 
moins  utile  au  genre  humain,  lorsqu'il  recom- 
mande ce  qu'il  appelle  la  contrainte  morale? 
Pour  le  soutenir  et  rester  d'accord  avec  soi-même, 
il  faudrait  dire  à  tout  jeune  homme  de  dix-huit 
ou  vingt  ans  animé  du  désir  de  se  marier ,  mais 
n'ayant  ni  moyens  actuels  de  nourrir  une  famille, 
ni  chances  suffisantes  de  l'élever  convenable- 
ment :  «  Contentez  votre  envie,  mariez-vous. 
«  C'est  un  attentat  à  la  nature  que  de  se  priver 
«  des  joies  de  l'amour  et  de  la  paternité  ;  c'est 
«  un  crime  que  de  mettre  obstacle  à  la  propaga- 
«  tion  de  l'espèce.  »  Voilà  ce  que  devrait  dire  un 
conseiller  véritablement  antimalthusien.  Or  quel 
est  l'homme  sensé,  quel  est  l'honnête  homme 
qui  consentirait  à  tenir  un  pareil  langage  ?  Quel 
est  celui  qui ,  au  risque  d'exciter  les  murmures 
d'un  jeune  homme  passionné  et  impatient,  ne 

(1)  Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  que  plusieurs  gouvernements 
étaient  déjà  dans  cette  voie;  car  le  monde  n'a  pas  attendu  la 
venue  de  Malthus  pour  savoir  que,  dans  certains  cas,  l'excès  de 
la  population  est  à  redouter.  Dans  un  grand  nombre  de  pays,  les 
municipalités  ou  les  gouvernements  ont  établi  des  règlements 
destinés  à  limiter  la  reproduction  des  classes  inférieures.  En 
Norvège,  par  exemple  ,  on  ne  peut  se  marier  à  moins  de  prou- 
ver au  prêtre  que  l'on  est  en  état  d'entretenir  une  famille.  Dans 
le  Meclilenbourg,  les  mariages  sont  différés  jusqu'à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans  par  les  exigences  de  la  loi  du  recrutement  et  par  le 
service  militaire  pendant  six  années.  Comme  en  Norvège,  les 
parties  contractantes  doivent  prouver  qu'elles  ont  un  domicile  et 
des  moyens  d'existence.  Dans  le  Wurtemberg  ,  aucun  homme  ne 
peut  se  marier  avant  d'avoir  accompli  sa  vingt-cinquième  année 
et  satisfait  aux  obligations  du  service  militaire,  à  moins  d'en 
avoir  spécialement  obtenu  la  permission.  On  lui  impose,  en  ou- 
tre, l'obligation  de  prouver  qu'il  est  en  état  d'élever  une  famille; 
dans  les  grandes  villes ,  il  faut  justifier  d'un  revenu  de  huit  cents 
à  mille  florins;  dans  les  petites,  de  quatre  cents  à  cinq  cents 
fiorins;  dans  les  villages,  de  deux  cents  florins.  En  Bavière, 
comme  dans  le  Wurtemberg,  on  ne  peut  se  marier  si  l'on  ne 
possède  des  moyens  d'existence  suffisants.  Dans  quelques  villes 
de  la  Saxe ,  notamment  à  Dresde ,  les  artisans  ne  peuvent  se  ma- 
rier avant  d'être  devenus  maîtres  dans  leur  métier.  A  Lubeck , 
les  mariages  entre  les  pauvres  sont  retardés,  en  premier  lieu, 
par  l'obligation  de  se  faire  incorporer  dans  la  garde  bourgeoise 
et  de  se  pourvoir  d'un  équipement  qui  coûte  cent  francs  environ. 
A  Francfort ,  aucune  limite  d'âge  n'est  prescrite  pour  le  mariage, 
mais  l'obligation  des  moyens  d'existence  est  rigoureusement 
exigée. 
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lui  conseillât  la  privation,  le  sacrifice,  la  con- 
trainte ,  en  un  mot ,  pour  lui  épargner  les  dures 
leçons  de  l'expérience?  De  même,  le  mariage  dé- 
gage-t-il  de  toute  prudence?  Le  père  de  famille 
n'a-t-il  plus  à  compter  avec  la  misère  pour  lui- 
même  ,  pour  sa  compagne ,  pour  ses  enfants  déjà 
nés,  pour  les  infortunés  qu'il  jetterait  à  la  vie, 
comme  la  proie  certaine  de  la  souffrance  et  des 
privations,  et  qu'il  destinerait  probablement  à 
une  mort  prématurée  ?  Fermera-t-i!  les  yeux  sur 
la  mortalité  inouïe  qui  frappe  sur  les  enfants 
dans  les  centres  populeux?  De  quel  côté  sont  ici 
la  dureté,  la  brutalité,  l'égoïsme,  du  côté  de 
Malthus  ou  du  côté  de  ses  adversaires ,  du  mo- 
ment que  l'on  écarte  les  hideux  commentaires 
que  quelques  disciples  fanatiques  ont  donnés  de 
la  pensée  de  leur  maître,  et  les  moyens  souvent 
ridicules  que  plusieurs  d'entre  eux  ont  imagi- 
nés (1),  du  moment  que  l'on  ne  fait  pas  dire  à 
l'honnête  et  scrupuleux  pasteur  anglican  ce  qui 
n'est  ni  dans  ses  écrits  ni  dans  ses  intentions ,  du 
moment  qu'il  est  convenu  qu'il  fait  appel  à  la 
raison,  à  la  prévoyance,  sans  déshonorer  le  motif 
et  le  but  par  l'ignominie  ou  par  le  crime  des 
moyens  ?  «  Il  y  a  place  pour  tous  sur  la  terre,  »  s'é- 
crie dans  un  de  ses  ouvrages  populaires  de  La- 
mennais, adoptant  une  formule  cent  fois  répétée 
contre  Malthus ,  et  Dieu  l'a  rendue  assez  féconde 
pour  pourvoir  abondamment  aux  besoins  de  tous. 
—  «  L'auteur  de  l'univers  n'a  pas  fait  l'homme 
de  pire  condition  que  les  animaux  ;  tous  ne  sont- 
ils  pas  conviés  au  riche  banquet  de  la  nature?  Un 
seul  d'entre  eux  en  est-il  exclu?  »  —  Et  encore  : 
«  Les  plantes  des  champs  étendent  l'une  près  de 
l'autre  leurs  racines  dans  le  sol  qui  les  nourrit 
toutes,  et  toutes  y  croissent  en  paix;  aucune 
d  elles  n'absorbe  la  séve  d'une  autre.  »  Où  donc 
faut-il  demander  aux  hommes  qui  font  de  l'oubli 
des  faits  les  plus  patents  le  point  de  départ  de 
leurs  malédictions  contre  Malthus?  où  donc  est 
ce  monde  ou  plutôt  cet  Eden  harmonieux  et  pa- 
cifique dont  on  nous  parle  ?  Certes ,  il  n'est  pas 
vrai  qu'aucune  plante  ne  dérobe  la  séve  d'une 
autre,  et  que  toutes  étendent  leurs  racines  sans  se 
nuire  dans  le  sol.  Des  milliards  de  germes  végétaux 
tombent  chaque  année  sur  la  terre,  y  puisent  un 
commencement  de  vie ,  et  succombent  étouffés 
par  des  plantes  plus  fortes  et  plus  vivaces.  Il  n'est 
pas  vrai  que  tous  les  animaux  qui  naissent  soient 
conviés  au  banquet  de  la  nature  et  qu'aucun 
d'eux  n'en  soit  exclu.  Parmi  les  espèces  sauvages, 
ils  se  détruisent  les  uns  les  autres,  et  dans  les 
espèces  domestiques  l'homme  en  retranche  un 
nombre  incalculable.  Ainsi,  pour  les  végétaux 
comme  pour  les  animaux ,  la  force  limitative  se 
montre  et  agit  sans  cesse  sous  la  forme  de  la  des- 

(1)  On  petit  voir,  sur  ces  moyens  et  en  général  sur  le  sujet,  le 
livre  de  M.  Joseph  Garnier  :  Du  principe  de  population.  Cet  ou- 
vrage, outre  l'exposition  développée  de  la  doctrine  de  Malthus  , 
aboutissant  à  des  conclusions  purement  malthusiennes,  contient 
un  historique  intéressant  de  ce  qui  se  rattache  à  la  population. 


truction.  Niera-t-on  que  cette  force  ne  sévisse 
sans  cesse  aussi  contre  l'espèce  humaine?  Est-ce 
Malthus  qui  a  déchaîné  sur  la  pauvre  humanité  le 
typhus  et  la  faim,  la  misère  et  le  vice?  Lui  re- 
prochera-t-on  de  tenir  à  l'homme  le  langage  sui- 
vant :  «  Au  lieu  de  laisser  se  développer  les  causes 
«  de  destruction ,  en  agissant  au  hasard  et  sans 
«  réflexion  comme  les  végétaux  et  les  brutes, 
«  agis  en  créature  raisonnable ,  use  de  ton  libre 
«  arbitre.  »  Par  le  précepte  :  Croissez  et  multi- 
pliez, la  religion  n'a  pas  ordonné  à  l'homme  de 
croître  sans  discernement  et  sans  mesure.  Elle 
a  fait  de  la  virginité,  de  la  chasteté ,  de  la  conti- 
nence, des  vertus  et  non  des  vices.  Le  mal  ne 
consiste  pas  à  ne  pas  mettre  des  enfants  au 
monde  en  aussi  grand  nombre  que  cela  serait 
physiologiquement  possible ,  mais  à  donner  le 
jour  à  plus  d'enfants  qu'on  n'en  peut  nourrir  et 
élever.  Jusqu'à  Malthus,  il  semblait  à  ceux  qui 
s'occupaient  des  questions  de  population ,  politi- 
ques et  statisticiens ,  que  la  quantité  des  naissan- 
ces fût  le  véritable  critérium  du  développement 
de  la  population  et  de  la  prospérité  des  peuples . 
C'est  depuis  Malthus  surtout  que  le  surcroît  dé- 
sordonné du  nombre  des  naissances  est  regardé 
comme  un  signe  fréquent  de  décadence  et  d'af- 
faiblissement, quand  un  abaissement  du  chiffre 
ordinaire  des  décès  n'y  correspond  pas  (1).  On 
comprendra  qu'il  se  soit  ému  en  voyant  combien, 
dans  les  classes  pauvres,  la  multiplication  des 
naissances  est  loin  d'être  en  rapport  avec  la  vie 
probable  des  individus  ;  et ,  au  lieu  de  déclamer 
contre  son  impitoyable  cruauté,  on  reconnaîtra 
qu'une  réelle  sollicitude  pour  ces  classés  l'ait 
poussé  à  les  en  avertir  énergiquement.  Enfin 
est-ce  à  tort  que  Malthus  a  réservé  plus  particuliè- 
rement ses  conseils  aux  classes  pauvres,  en  se 
plaçant  non  plus  au  point  de  vue  de  la  vie  pro- 
bable, mais  à  celui  du  nombre  des  naissances?  11 
est  certain  que  c'est  dans  les  classes  qui  sont  le 
moins  en  état  de  les  élever  que  naissent  le  plus 
d'enfants.  Cette  fécondité  exubérante  des  classes 
misérables  est  un  des  faits  les  mieux  établis ,  et 
qui  paraît  dépendre  d'une  loi  plus  générale ,  la- 
quelle proportionne  la  puissance  prolifique  à  l'in- 
fériorité des  classes  d'êtres  animés.  C'est  ainsi 
que  les  plantes  ont  plus  de  fécondité  virtuelle  que 

(11  Les  statisticiens  ont  deux  manières  d'apprécier  par  des 
chiffres  la  prolongation  de  la  vie.  Leurs  évaluations  ont  pour 
base  tantôt  la  vie  probable  ,  tantôt  la  vie  moyenne.  La  probabi- 
lité de  vie  est  indiquée  par  l'âge  auquel  la  moitié  des  individus 
nés  pendant  le  cours  d'une  même  année  a  cessé  de  vivre.  Suppo- 
sez, par  exemple,  que  sur  mille  naissances  annuelles  il  ne  reste 
plus  que  cinq  cents  personnes  vivantes  quinze  années  après,  le 
chiffre  quinze  sera  celui  de  la  vie  probable.  Le  terme  de  la  vie 
moyenne  s'obtient  en  additionnant  toutes  les  années  vécues  par 
le  groupe  d'individus  sur  lequel  on  opère  ,  et  en  divisant  ce  total 
collectif  par  le  nombre  des  décès  :  ainsi,  que  les  mille  personnes 
décédées  à  des  âges  divers  aient  vécu  collectivement  deux  mille 
cinq  cents  ans,  le  chiffre  de  la  vie  moyenne  sera  vingt-cinq.  La 
vie  probable  est  un  indice  de  l'état  des  basses  classes;  quand  elle 
s'élève,  on  peut  conjecturer  que  dans  les  familles  laborieuses 
l'aisance  est  assez  répandue  pour  que  l'enfance  y  soit  entourée 
de  soins.  Il  suffit,  au  contraire,  pour  élever  la  moyenne  de  la  vie , 
qu'une  classe  riche  et  privilégiée  ait  les  moyens  de  reculer  les 
bornes  ordinaires  de  l'existence. 
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les  poissons;  les  poissons  plus  que  les  animaux 
vertébrés.  En  réunissant  à  Paris  les  quatre  arron- 
dissements qui  renferment  le  plus  de  familles 
opulentes,  un  économiste  dont  nous  avons  plus 
d'une  fois  invoqué  l'autorité,  M.  H.  Passy,  n'a 
trouvé  que  1,97  naissances  par  mariage.  Les 
quatre  arrondissements  où  réside  la  partie  la  plus 
pauvre  de  la  population  en  ont  2,86  ;  et  entre 
les  deux  arrondissements  placés  aux  extrémités 
de  l'échelle,  le  deuxième  et  le  douzième,  la  diffé- 
rence est  de  1,87  à  3,24,  ou  plus  de  73  pour  100. 
Ainsi,  Malthus  ne  s'est  point  trompé  en  reconnais- 
sant que  l'espèce  humaine  est  douée  d'une  ten- 
dance à  un  accroissement  d'une  rapidité  prodi- 
gieuse; tendance  combattue  sans  cesse  par  des 
causes  diverses,  dont  les  unes  sont  funestes  et 
destructives ,  dont  les  autres  ne  préviennent  les 
naissances  que  par  le  vice  et  par  le  crime,  et 
dont  les  autres  enfin  relèvent  de  l'empire  de  soi. 
Il  a  eu  raison  de  faire  appel  à  la  prévoyance  et 
d'enseigner  au  genre  humain  que  le  fait  de  la 
population,  non  plus  qu'aucun  des  faits  dans  les- 
quels l'homme  intervient  comme  agent  responsa- 
ble, n'échappe  aux  prises  du  libre  arbitre  et  aux 
prescriptions  de  la  morale.  Certes,  c'en  est  assez 
pour  reconnaître  que  sa  place  dans  la  science  est 
considérable ,  et  pour  changer  en  reconnaissance 
les  anathèmes  dont  il  a  été  l'objet.  Mais  est-ce 
assez  pour  qu'on  voie  dans  son  système  l'expres- 
sion exacte  de  la  vérité?  Nous  ne  le  pensons 
pas,  et  nous  devons  ajouter  qu'une  remar- 
quable réaction  s'est  produite  contre  ses  exa- 
gérations et  ses  erreurs.  Tandis  qu'en  Angle- 
terre la  plus  illustre  des  autorités  économiques , 
M.  John  Stuart  Mill,  exagère  Malthus  lui-même, 
et  va  jusqu'à  prêcher  la  nécessité  de  prohiber 
les  mariages  des  indigents,  sauf  à  atténuer  cette 
énormité  par  d'autres,  comme  celle  d'un  mini- 
mum de  salaire,  c'est-à-dire  par  la  reconnais- 
sance formelle  du  droit  à  l'assistance ,  la  plupart 
des  hommes  qui  représentent  la  science  écono- 
mique dans  le  royaume  uni  ne  suivent  Malthus 
qu'avec  réserve.  En  Amérique,  M.  Carey  répudie 
sa  tradition  avec  excès  même ,  selon  nous.  En 
France  des  autorités  respectables  s'en  sont  sépa- 
rées sur  des  points  importants  (i).  Malthus  re- 
connaît lui-même  «  qu'ayant  trouvé  l'arc  trop 
tendu  d'un  côté,  il  se  pouvait  faire  qu  il  l'eût  à 
l'excès  tendu  de  l'autre.  »  Son  livre  n'offre ,  en  ef- 
fet, qu'une  face  du  sujet  qu'il  traite,  la  face  sombre 
et  menaçante.  Devant  cette  cause  de  souffrance 
pour  les  classes  populaires,  l'excès  de  population, 
toute  autre  s'anéantit  presque  à  ses  yeux.  Ce 
n'est  plus  aux  vices  des  gouvernements  et  aux 

(1)  Nous  citerons  notamment  F.  Bastiat  au  chapitre  Popula- 
tion des  Harmonies  économiques  ;  Léon  Faucher;  M.  H.  Passy, 
qui ,  au  sein  de  l'Institut  et  dans  divers  écrits  ,  a  exprimé  d'im- 
portantes réserves;  M.  L.  Reybaud,  qui,  récemment  encore  [Re- 
vue des  Deux-Mondes  du  1"  avril  1855',  a  combattu  M.  John 
Stuart  Mill  sur  la  population.  M.  fiossi  a  écrit  en  téte  de  V Essai 
de  Malthus  une  belle  introduction,  d'ailleurs  tout  approbative.  Il 
a  consacré  plusieurs  leçons  de  son  cours  d'économie  politique  à 
exposer  les  opinions  de  Malthus  sur  la  population. 


défauts  d'organisation  sociale,  accusés  jusque-là 
d'une  manière  injustement  exclusive  des  maux 
de  la  classe  la  plus  nombreuse,  que  celle-ci  doit 
s'en  prendre  de  ses  souffrances,  c'est  à  elle- 
même.  Il  écrit  que  les  maux  que  peut  faire  un 
mauvais  gouvernement  sont,  comparativement  à 
ceux  que  peuvent  faire  les  passions  des  hommes , 
et  on  sait  quel  sens  il  donne  à  ce  mot  de  passion , 
«  aussi  légers  que  des  plumes  flottantes  sur  la 
«  surface  d'un  gouffre.  »  Or,  en  prenant  comme 
exemple  l'époque  même  où  Malthus  a  écrit  son 
livre,  si  avidement  adopté  par  le  parti  tory,  si 
prôné  par  les  ennemis  de  toute  réforme  écono- 
mique, autre  que  celle  de  la  taxe  des  pauvres, 
on  est  en  droit  de  se  demander  si  la  cause  la 
plus  puissante  des  souffrances  qui  lui  arrachaient 
un  tel  cri  d'alarme  n'était  pas  beaucoup  moins 
dans  l'imprévoyance  des  classes  nécessiteuses  re- 
lativement à  leur  reproduction ,  que  dans  les 
mauvaises  lois  qui  s'opposaient  à  leur  bien-être  ; 
on  est  en  droit  de  se  demander  si  le  mal  n'était 
pas  surtout  dans  les  lois  prohibitives  qui  enri- 
chissaient quelques  classes  aux  dépens  de  la  classe 
la  plus  nombreuse.  Ce  qui  a  suivi  en  semble  être 
une  preuve  sans  réplique.  La  prévoyance  recom- 
mandée par  Malthus  n'a  pas  fait  des  progrès  fort 
notables  en  Angleterre,  s'il  faut  en  croire  son  ar- 
dent disciple  M.  Stuart  Mill  :  «  Je  ne  crois  pas , 
dit— il  (i),  qu'on  doive  compter  qu'une  classe  en- 
tièrement ou  principalement  composée  de  sala- 
riés, et  qui  ne  songe  pas  à  s'élever  plus  haut, 
ait  eu  la  prudence  d'employer  l'obstacle  préven- 
tif. En  Angleterre,  par  exemple,  je  doute  fort 
que  la  plupart  des  laboureurs  pratiquent  aucune 
restriction  de  prudence.  Ils  se  marient,  en  gé- 
néral ,  aussi  jeunes  et  ont  autant  d'enfants  par 
mariage  que  s'ils  étaient  colons  aux  États-Unis.  » 
Eh  bien  ,  en  dépit  de  cette  imprévoyance ,  quel- 
que fâcheuse  qu'elle  soit ,  il  n'est  pas  moins  cer- 
tain que  les  salaires  ont  suivi  un  mouvement  de 
hausse  extrêmement  remarquable,  et  que  la  faci- 
lité de  vivre  pour  les  paysans  et  les  ouvriers  an- 
glais a  presque  doublé,  grâce  à  l'abondance  accrue 
et  à  la  diminution  du  prix  des  objets  de  première 
nécessité.  Sans  doute  l'émigration  y  a  contribué 
pour  sa  part  ;  sans  doute  aussi  les  causes  répres- 
sives ont  agi,  beaucoup  moins  cependant  qu  au 
paravant,  puisque  les  classes  rurales  et  manu- 
facturières ont  participé  à  l'augmentation  de  la 
vie  moyenne.  Mais  la  cause  du  mieux-être  est 
ailleurs,  elle  est  dans  le  rappel  des  mauvaises 
lois.  L'Angleterre  a  présenté  le  double  phénomène 
d'une  population  se  développant  avec  une  rapidité 
exceptionnelle  et  d'un  bien-être  qui  a  marché 
plus  vite  encore  que  cette  population.  Un  tel  fait 
ne  donne-t-il  pas  lieu  de  conclure  qu'il  y  avait 
bien  de  l'exagération  dans  l'importance  exclusive 
donnée  par  le  systématique  observateur  à  la  con- 

(li  Principes  a"économie'politique,  t.  1",  p.  401,  de  la  traduc- 
tion française  de  MM.  H.  Dussard  et  Courcelles-Seneuil. 
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trainte  morale,  eu  égard  aux  autres  éléments 
d'amélioration  du  sort  populaire?  Cet  excès  de 
population,  auquel  Malthus  revient  sans  cesse 
comme  à  la  cause  mère  du  mal ,  avait  lui-même 
son  origine ,  du  moins  en  partie  ,  dans  ces  mau- 
vaises lois  dont  nous  parlons.  La  taxe  des  pau- 
vres, ainsi  qu'il  l'a  répété  si  souvent,  agissait  à 
cet  égard  comme  stimulant  avec  une  force  in- 
croyable. Le  régime  prohibitif  avait  le  même 
effet,  en  surexcitant  le  travail  industriel  et  en 
agglomérant  les  populations  sur  certains  points. 
Cause  de  misère ,  il  était  à  son  tour  cause  d'im- 
prévoyance. Un  événement  à  jamais  digne  de  nos 
bénédictions  par  ses  conséquences  ultérieures  et 
par  celles  qu'il  doit  avoir  encore,  l'application 
de  la  vapeur  à  la  mécanique,  a  agi  enfin  avec 
une  énergie  extrême  dans  le  même  sens.  C'est 
les  yeux  fixés  sur  l'état  critique  de  quelques 
grandes  villes  de  manufactures  que  Malthus  a 
écrit.  Malthus  a  montré  les  dangers  d'une  popula- 
tion surabondante.  Du  moment  où  il  prenait  pour 
sujet  le  principe  de  population  envisagé  dans 
son  ensemble ,  ne  devait-il  pas  aussi  montrer  les 
avantages  d'une  population  qui  se  développe?  Il 
ne  suffit  pas  de  répondre,  comme  on  le  fait,  que 
Malthus  n'était  pas  un  ennemi  de  la  population, 
que  son  but  n'était  pas  d'empêcher  de  naître  des 
hommes  ayant  les  moyens  de  soutenir  leur  exis- 
tence dans  toutes  les  conditions  désirables  d'hy- 
giène et  de  dignité,  mais  seulement  de  mettre 
obstacle  à  la  procréation  de  malheureux  destinés 
à  la  mort  ou  à  la  souffrance  et  à  l'abrutissement. 
Maltbus  tient  constamment  un  abîme  ouvert  sous 
nos  yeux  ;  il  nous  répète  qu'il  faut  une  haute  vertu 
pour  ne  pas  y  tomber,  une  vertu  particulièrement 
difficile  aux  classes  nécessiteuses,  c'est-à-dire  tout 
simplement  à  l'immense  majorité ,  à  cette  partie 
même  du  genre  humain  à  laquelle  elle  importe 
le  plus,  une  vertu  rare  à  ce  point  qu'il  ne  compte 
pas,  même  après  ses  conseils  et  ses  menaces, 
qu'elle  soit  encore  beaucoup  pratiquée  ;  il  com- 
mente en  un  mot  de  la  façon  la  plus  terrible  le 
dogme  du  petit  nombre  des  élus  sur  cette  terre, 
et  on  prétendrait  que  son  système  n'est  pas  de 
nature  à  placer  les  esprits  et  la  science  sociale 
sur  la  pente  du  désespoir!  On  prétendrait  y  voir 
l'expression  satisfaisante  et  complète  de  la  vérité  I 
Si  Malthus  eut  formulé  une  théorie  véritablement 
complète  de  la  population,  il  eût  mis  en  lumière 
deux  vérités  qui,  sans  détruire  ce  qu'il  y  a  de 
profondément  vrai  dans  ses  vues ,  auraient  servi 
de  contre-poids  et  de  correctif  à  ce  que  celles-ci 
présentent  d'excessif.  Il  aurait  montré  première- 
ment le  bien  que  produit  le  principe  de  popula- 
tion ;  il  aurait  montré  tout  ce  que  la  densité  de 
la  population  présente  de  facilité  pour  la  pro- 
duction, pour  la  division  du  travail,  pour  l'é- 
change, pour  l'économie  des  frais  de  tout  genre(l). 
Il  aurait  reconnu  que ,  dans  le  fait ,  à  peu  d'ex- 

(1)  C'est  ce  que  développent  Carcy  et  Bastiat. 
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ceptions  près,  le  phénomène  de  l'accroissement 
de  la  population  ne  se  produit  que  dans  les  États 
où  la  civilisation  poursuit  une  marche  ascen- 
dante, tandis  que  celui  de  la  décroissance  de  po- 
pulation s'attache  surtout  aux  États  dont  la  civi- 
lisation est  sur  le  déclin.  En  second  lieu,  il  se 
serait  attaché  à  établir  qu'en  fait  encore  la  ten- 
dance rationnelle  qui  pousse  l'homme  à  modérer 
la  fécondité  de  l'espèce  va  croissant,  à  ce  point 
qu'elle  acquiert  même  parfois  dans  les  régions 
supérieures  un  degré  funeste  d'énergie,  témoin 
la  stérilité  des  races  aristocratiques.  11  eût  re- 
connu que  la  société  prise  en  masse  est  à  cet 
égard  en  progrès  et  que  ce  progrès  a  des  causes 
trop  profondes  pour  s'évanouir  ;  il  eût  montré  en 
un  mot  que  la  contrainte  morale  devient  plus 
facile  à  mesure  que  l'homme  s'élève  dans  l'échelle 
sociale,  c'est-à-dire  à  mesure  qu'il  est  soutenu 
dans  le  conseil  que  lui  donne  la  prudence  par  plus 
de  lumières,  par  l'habitude  d'un  plus  grand  em- 
pire sur  soi-même,  enfin  par  la  crainte  de  dé- 
choir, crainte  plus  énergique,  l'expérience  le 
prouve  (témoin  le  terme  plus  éloigné  du  mariage 
et  la  fécondité  relativement  moindre  des  unions 
dans  la  bourgeoisie),  que  ne  l'est  la  crainte  de 
faire  naître  leurs  enfants  dans  la  misère  pour  des 
hommes  qui  n'ont  jamais  connu  que  le  dénûment 
et  qui  ne  conçoivent  guère  d'autre  état.  Ici  encore 
il  ne  sert  de  rien  d'objecter  que  Malthus  n'a  pas 
nié  le  progrès.  Il  ne  suffit  pas  sur  une  question 
aussi  capitale  de  ne  pas  nier;  il  faut  prendre 
parti.  Un  penseur  de  la  valeur  de  Malthus  n'avait 
pas  le  droit  de  se  désintéresser  sur  cette  ques- 
tion sociale  et  humaine  par  excellence ,  pas 
plus  qu'il  n'avait  le  droit  de  laisser  douter,  après 
qu'on  a  lu  son  livre,  s'il  croit  à  la  bonté  ou  à 
la  méchanceté  de  la  cause  suprême.  Aussi,  à 
vrai  dire,  si  Malthus  ne  se  prononce  pas  contre 
le  progrès,  le  caractère  général  de  son  livre,  em- 
preint de  pessimisme,  y  répugne,  et  l'impression 
que  l'on  en  recueille  est  toute  d'effroi  et  d'abat- 
tement. Comment  en  serait- il  autrement ,  le 
principe  de  Malthus  étant  que  la  population  tend 
à  dépasser  la  limite  des  subsistances/  Au  lieu  de 
considérer  les  individus  humains  comme  un  ca- 
pital perfectible ,  il  '  paraît  ne  voir  en  eux  que 
des  unités  purement  numériques  (1),  préoccupé 

(1)  Dans  l'édition  des  Principes  économiques  de  Malthus,  pu- 
bliée dans  la  Collection  des  principaux  économistes,  l'auteur  de 
l'excellente  Introduction  ,  M.  Maurice  Monjean,  s'exprime  ainsi  : 
«  L'essentiel ,  pour  déterminer  si  le  développement  de  la  popula- 
tion est  favorable  ou  non  à  l'accroissement  de  la  richesse,  est  de 
savoir  de  quels  éléments  se  compose  cette  population  Si  elle 
n'offre  que  des  hommes  qui,  voués  à  l'impuissance  par  l'inertie 
de  leur  volonté,  l'influence  du  climat,  la  dégénération  de  l'espèce 
ou  la  faute  des  institutions,  ne  rendent  pas  hommage,  par  dus 
efforts  soutenus  et  intelligents,  à  la  grande  loi  sociale  du  travail, 
sa  multiplication  est  funeste  à  la  prospérité  et  à  la  morale  publi- 
ques. Une  telle  population  grossit  les  rangs  de  la  nation  et  les 
désorganise,  sans  en  augmenter  les  revenus.  Son  existence  est  un 
mal  social.  Mais  si,  au  lieu  de  ces  légions  d'êtres  improductifs 
et  nécessairement  déshérités ,  une  nation  présente  le  spectacle 
d'une  race  de  travailleurs  énergique  et  éclairée,  prévoyante  et 
assidue,  pourvue  à  la  fois  de  cette  dignité  personnelle  qui  est 
l'inspiration  du  travail ,  et  de  ce  génie  industriel  qui  en  est  le 
couronnement,  alors  il  n'y  aura  pas  à  craindre  les  nouvelles  re- 
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de  la  question  de  quantité  jusqu'à  presque  ou- 
blier la  question  de  qualité  en  matière  de  popu- 
lation. Nous  croyons  que  toute  tentative  faite 
pour  établir  une  relation  offrant  quelque  fixité 
entre  le  nombre  des  hommes  et  la  quantité  des 
moyens  d'existence  est  purement  chimérique. 
Tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  l'industrie.  Où  le 
capital  humain  est  médiocre,  c'est-à-dire  dans 
ces  pays  où  l'homme  physique,  intellectuel  et 
moral  est  pour  ainsi  dire  atrophié ,  ou  bien  encore 
où  les  facultés  humaines  s'égarent  dans  des  di- 
rections improductives,  l'assertion  de  Maithus 
reprend  ses  droits.  Où  ce  capital  est  en  pleine 
vigueur  et  suit  une  direction  féconde,  elle  les 
perd.  Supposez  ce  capital  de  force,  de  savoir,  de 
moyens  acquis  de  tout  genre ,  où  sont  les  limites 
des  forces  productives  de  la  terre?  Loin  de  se 
borner  à  les  affirmer,  qu'on  essaye  de  les  mon- 
trer. Infinie,  la  production  agricole  ne  l'est  pas , 
cela  est  évident  ;  mais  qu'on  montre  qu'elle  n'est 
pas  indéfinie!  Combien  de  contrées  dont  la  ferti- 
lité est  à  créer ,  et  quelle  est  la  contrée  dont  la 
fertilité  ne  puisse  être  augmentée  ?  Ah  !  sans  ad- 
mettre que  l'homme  n'ait  à  se  préoccuper  aucu- 
nement de  multiplier  plus  ou  moins  dans  un  état 
donné  de  civilisation  qui  n'est  pas  assez  riche 
pour  assurer  sur  l'heure  à  tous  ceux  qui  naissent 
de  suffisants  moyens  d'existence,  nous  pouvons 
bien  répéter  ces  belles  considérations  que  M.  ïhiers 
soumet  aux  esprits  alarmés  qui  s'inquiètent  de 
voir  un  jour  un  globe  trop  habité  encore  si  loin 
de  nous  (1).  «  Voici,  dit  l'auteur  du  livre  De  la 
propriété,  M.  Thiers,  une  raison  de  vous  rassurer  : 
c'est  qu'après  tout,  l'espace  n'est  rien.  Souvent 
sur  la  plus  vaste  étendue  de  terre  les  hommes 
trouvent  de  la  difficulté  à  vivre ,  et  souvent  au 
contraire  ils  vivent  dans  l'abondance  sur  la  plus 
étroite  portion  de  terrain.  Un  arpent  de  terre  en 
Angleterre  ou  en  Flandre  nourrit  cent  fois  plus 
d'habitants  qu'un  arpent  dans  les  sables  de  la 
Pologne  ou  de  la  Russie.  L'homme  porte  avec  lui 
la  fertilité;  partout  où  il  paraît,  l'herbe  pousse, 
le  grain  germe.  Allez  dans  les  sables  des  Landes 
ou  de  la  Prusse ,  et  dès  que  vous  apercevrez  des 
clairières  dans  une  forêt  de  sapins,  dans  ces  clai- 
rières de  céréales ,  vous  êtes  assuré  de  découvrir 

crues  qui  viendront  prendre  place  à  côté  de  ces  travailleurs ,  qui 
ne  les  auraient  pas  appelées  à  la  lumière  et  aux  exigences  de 
cette  vie,  s'ils  n'avaient  pas  eu  les  moyens  de  leur  en  préparer 
les  voies.  Chacun  de  ces  nouveaux  venus  devient  une  force  pro- 
ductive et  un  capital  accumulé.  Il  en  combine  les  profits  avec 
le  salaire  de  son  travail  :  et  ces  deux  rémunérations  s'identifient 
tellement  dans  sa  personne  ,  qu'il  ne  sait  plus  distinguer  la  force 
que  Dieu  lui  a  donnée,  de  celle  qu'il  s'est  donnée  à  lui-même.  Il 
consomme,  mais  il  crée  et  épargne.  D'ouvrier  il  est  capable  de 
monter  au  rang  d'entrepreneur  ;  les  classes  supérieures  n'ont  pas 
de  bornes  qu'il  ne  puisse  prétendre  à  franchir.  Il  se  développe 
dans  la  plénitude  de  sa  puissance  et  de  sa  liberté.  La  vie 
moyenne  s'étend ,  et  il  reste  longtemps  à  son  poste,  utile  à  lui- 
même  et  à  son  pays.  La  pondération  entre  le  fonds  des  avances 
et  la  quantité  des  travailleurs  ne  peut  être  que  soigneusement 
maintenue  ;  garantie  nécessaire  au  bien-être  des  peuples,  dont 
les  infaillibles  effets  sont  de  payer  le  travail  du  jour  et  d'assurer 
celui  du  lendemain.  Telle  est  la  seule  population  qui  contribue 
au  développement  progressif  de  la  richesse,  la  seule  dont  la 
science  et  la  philantluopie  puissent  approuver  l'accroissement.  » 
(1)  De  la  propriété ,  liv.  1,  Du  droit  de  propriété. 


bientôt  de  la  fumée,  des  toits,  un  village.  Ce  vil- 
lage est-il  considérable?  est-ce  un  gros  bourg?  le 
champ  environnant  est  mieux  cultivé,  plus  fertile, 
produit  un  meilleur  grain.  Forcez  l'homme  à  se 
renfermer  dans  ce  même  espace,  ce  qu'il  fait 
spontanément  par  le  désir  de  ne  pas  s'éloigner 
du  lieu  qu'il  habite ,  et  il  trouve  à  vivre  sur  la 
même  étendue  de  terre ,  quelque  nombreux  qu'il 
devienne,  uniquement  parce  qu'en  la  fécondant 
par  sa  présence ,  il  parvient  à  en  tirer  des  produits 
plus  abondants.  Si  donc  on  pouvait  imaginer  un 
jour  où  toutes  les  parties  du  globe  seraient  habi- 
tées, l'homme  obtiendrait  de  la  même  surface  dix 
fois,  cent  fois ,  mille  fois  plus  qu'il  n'en  recueille 
aujourd'hui.  De  quoi  en  effet  peut-on  désespérer 
quand  on  le  voit  créer  de  la  terre  végétale  sur 
les  sables  de  la  Hollande,  et  s'il  ën  était  réduit  au 
défaut  d'espace,  les  sables  du  Sahara,  du  désert 
d'Arabie,  du  désert  de  Cobeh,  se  couvriraient  de 
la  fécondité  qui  le  suit  partout.  Il  disposerait  en 
terrain  les  flancs  de  l'Atlas,  de  l'Himalaya,  des 
Cordillères ,  et  vous  verriez  la  culture  s'élever 
jusqu'aux  cimes  les  plus  écartées  du  globe,  et  ne 
s'arrêter  qu'à  ces  hauteurs  où  toute  végétation 
cesse.  Et  fallût-il  enfin  ne  plus  s'étendre,  il  vi- 
vrait sur  le  même  terrain  en  augmentant  toujours 
sa  fécondité.  »  En  attendant  de  telles  merveilles, 
les  nations  ne  peuvent-elles  compter  soit  sur  des 
ressources  croissantes,  soit  sur  l'excédant  des 
peuples  plus  spécialement  agricoles?  En  aucun 
temps  ni  en  aucun  pays ,  l'homme  n'a  été  con- 
damné à  tirer  lui-même  et  directement  du  sol  la 
subsistance  qui  lui  est  nécessaire.  Pour  l'obtenir, 
il  a  d'autres  moyens  que  la  culture  ;  il  a  l'indus- 
trie, il  a  le  commerce,  il  a  les  échanges.  Telle 
colonie  de  l'antiquité ,  comme  Tyr  et  Sidon ,  telle 
république  du  moyen  âge ,  comme  Venise  et  Gè- 
nes, n'ont  possédé  qu'un  territoire  insignifiant,  et 
n'en  ont  pas  moins  défrayé  les  besoins  de  leurs 
populations.  Aujourd'hui  les  moyens  de  trans- 
port sont  multipliés  à  l'infini  par  les  chemins  de 
fer  et  la  navigation  à  la  vapeur.  Quant  aux  res- 
sources des  marchés  étrangers ,  elles  augmente- 
raient extrêmement,  si  le  principe  de  la  liberté 
du  commerce  était  généralement  admis.  Alors 
seulement ,  les  pays  à  blé ,  pouvant  compter  sur 
des  demandes  considérables  et  régulières,  élargi- 
raient assez  leurs  cultures  pour  les  proportionner 
à  tous  les  besoins.  Maithus  a  eu  raison  d'insister 
sur  la  tendance  de  la  population  à  se  développer 
d'une  manière  prodigieusement  rapide,  et  sur  le 
devoir  de  substituer  autant  que  possible  l'obstacle 
préventif  aux  obstacles  répressifs  ;  en  ce  sens,  ses 
conseils  conservent  et  garderont  une  grande  va- 
leur pratique.  Mais  la  loi  qu'il  a  prétendu  établir, 
en  disant  que  la  population  tend  à  dépasser  les 
moyens  de  subsistance,  devient  pour  ainsi  dire 
plus  manifestement  fausse  en  ce  qui  regarde  les 
limites  qu'il  assigne  à  ce  second  terme,  à  mesure 
que  la  civilisation  se  développe.  La  qualité  de  la 
population  y  compense  alors  ce  que  la  quantité 
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pourrait  avoir  d'excessif,  et  ce  dernier  excès 
trouve  lui-même  une  limite  dans  les  progrès  de 
la  prévoyance ,  devenue  plus  facile ,  plus  impé- 
rieusement commandée  par  l'habitude  du  bien- 
être,  et  commune  à  une  plus  grande  masse 
d'hommes.  La  science  doit  donc  tenir  un  compte 
sérieux  de  son  système;  mais,  en  l'adoptant  à  la 
lettre,  elle  ne  ferait  que  s'enrichir  d'une  hypo- 
thèse et  risquerait  de  tomber  dans  un  pessimisme 
excessif.  Les  autres  ouvrages  de  Malthus  sont  1  "des 
Recherches  (An  Investigation)  sur  les  causes  du 
haut  prix  actuel  des  denrées,  1800  (anonyme)  ; 
2°  une  Lettre  à  Samuel  Whitbread  sur  le  bill  pro- 
posé pour  l'amélioration  des  lois  relatives  au  pau- 
périsme ,  1817;  3U  Enquête  sur  la  nature  et  les 
progrès  du  revenu  et  sur  les  principes  qui  le  règlent, 
Londres,  1807,  in-8°;  reproduit  en  1815,  sous 
le  titre  de  Recherches  sur  la  nature ,  etc.;  4°  une 
Lettre  à  lord  Grenville,  à  l'occasion  de  quelques 
observations  faites  par  Sa  Seigneurie  sur  l'établisse- 
ment de  la  compagnie  des  Indes  orientales,  pour 
l'éducation  de  ses  employés,  Londres,  1813  ;  5°  Ob- 
servations touchant  les  lois  sur  les  grains,  1814  (il 
y  en  a  eu  trois  éditions)  ;  6°  Opinion  raisonnée 
(Grounds  of  an  opinion)  sur  les  mesures  admi- 
nistratives concernant  la  restriction  de  l'importa- 
lion  des  grains  étrangers,  1815  (c'est  un  appendice 
au  précédent  ouvrage)  ;  7°  Principes  d'économie 
politique,  considérés  sous  le  rapport  de  leurs  appli- 
cations pratiques  (trad.  en  français  par  Constan- 
cio),  1820,  2  vol.  in-8°.  Malthus  s'était  souvent 
élevé  contre  la  prétention  prématurée ,  disait-il , 
des  économistes ,  à  vouloir  embrasser  le  champ 
entier  de  la  science  et  à  en  rédiger  les  principes 
comme  définitivement  acquis  à  la  science  et  dé- 
montrés ;  il  croyait  qu'on  ne  pouvait  encore  , 
sous  peine  de  faire  fausse  route,  que  recueillir 
et  classer,  étudier  et  lier  les  faits,  sans  les  assu- 
jettir à  une  règle  unique  et  générale.  Il  ne  se 
départ  point  de  cette  idée  dans  les  Principes;  et, 
au  lieu  d'un  exposé  complet  et  méthodique  de 
la  science ,  il  donne  plutôt  des  règles  générales 
pour  préparer  à  la  pratique.  Peut-être  s'attache- 
t-il  un  peu  trop  à  multiplier  les  difficultés,  tandis 
qu'il  eût  dù  concentrer  les  forces  de  son  esprit 
pour  les  diminuer.  Peut-être  aussi  abonde-t-il 
un  peu  trop  dans  les  idées  de  Ricardo  et  incline- 
t-il  vers  la  subtilité.  8°  Définitions  d'économie  po- 
litique, 1827.  On  devine  l'esprit  de  cet  ouvrage. 
En  économie  politique ,  comme  en  mainte  autre 
science,  les  différences  sur  les  choses  provien- 
nent bien  souvent  de  ce  qu'on  n'est  pas  d'accord 
sur  les  mots.  Des  définitions  exactes  sont  le  re- 
mède le  plus  puissant  à  cette  cause  d'imperfec- 
tion. Ce  dernier  écrit  de  Malthus  se  divise  en 
deux  parties  :  dans  l'une,  il  traite  des  règles  gé- 
néralesqui  doivent  présider  à  la  définition  ;  l'autre 
est  consacrée  à  l'examen  des  principales  défini- 
tions données  par  diverses  écoles  des  mots  les 
plus  usités  dans  la  science,  et  il  finit  toujours 
par  faire  un  choix  et  en  exposer  les  raisons.  L'é- 


diteur Guillaumin  a  publié  une  édition  compacte 
des  Œuvres  de  Malthus  en  deux  forts  volumes , 
contenus  dans  la  Collection  des  principaux  écono- 
mistes,  Paris,  1845.  Cette  édition  est  précédée 
d'une  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Malthus, 
lue  par  Charles  Comte ,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  sciences  morales,  devant  cette 
compagnie  savante  le  28  décembre  1 836 .  M .  Pierre 
Leroux  a  publié  une  violente  diatribe  contre  l'é- 
conomiste anglais ,  sous  ce  titre  :  Malthus  et  les 
économistes.  H.  B — t. 

MALTON  (Thomas),  dessinateur  de  vues  et  gra- 
vures en  aqua-tinta,  naquit  vers  1750  et  floris- 
sait  à  Londres  en  1782.  L'ouvrage  qui  a  établi 
sa  réputation  est  un  grand  traité  de  perspective, 
publié  en  anglais  d'après  les  principes  de  Brooke 
Taylor.  Ce  traité  est  divisé  en  quatre  livres  ; 
c'est  dans  le  quatrième ,  consacré  aux  ombres , 
que  l'auteur  s'occupe  spécialement  de  la  peinture 
et  de  l'architecture.  Les  gravures  qui  ornent  le 
texte  en  augmentent  beaucoup  le  mérite  ;  elles 
représentent  les  vues  des  principaux  édifices  pu- 
blics de  Londres,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
plans  de  l'invention  de  l'auteur.  Outre  cet  ou- 
vrage capital,  Malton  a  publié  plusieurs  suites  de 
vues  et  de  paysages ,  en  aqua-tinta ,  parmi  les- 
quelles on  remarque  particulièrement  les  deux 
suivantes  :  1°  Vues  de  Londres,  en  8  feuilles 
grand  in-fol.  en  long,  1782  et  1783  ;  2°  Vues  de 
différents  palais  de  St-Pétersbourg ,  avec  les  places 
adjacentes ,  ornées  de  figures  dessinées  par  Jos. 
Heam ,  grand  in-fol.  en  long,  1789-90.  Malton 
mourut  vers  1804.  P — s. 

MALTRAYERSI,  nom  de  faction  à  Bologne  et  à 
Pérouse.  Le  nom  de  Maltraversi  était  pris  ,  dans 
les  deux  républiques ,  par  ceux  qui  prétendaient 
s'opposer  aux  abus.  A  Bologne  cette  faction  com- 
mença en  1320,  et  se  composait  de  ceux  qui 
s'opposèrent  aux  projets  d'usurpation  de  Romeo 
de  Pepoli.  Ce  dernier,  qui  parvint  ensuite  à  la 
tyrannie,  avait  aussi  ses  adhérents  ;  on  les  appe- 
lait le  parti  de  l'échiquier,  parce  que  Pepoli  por- 
tait un  échiquier  dans  ses  armes.  Ces  deux  fac- 
tions se  combattirent  pendant  tout  le  14e  siècle. 
Celle  de  l'échiquier  donna  à  Bologne  plusieurs 
tyrans ,  que  les  Maltraversi  renversèrent  ;  enfin  , 
au  commencement  du  15e  siècle  le  parti  de  l'é- 
chiquier affermit  le  pouvoir  souverain  dans  la 
maison  Bentivoglio ,  en  dépit  des  Maltraversi. 
Dans  la  république  de  Pérouse  ,  la  faction  des 
Maltraversi  naquit  aussi  dans  le  14e  siècle, 
en  opposition  à  celle  des  Raspauti,  qu'elle  accu- 
sait d'avoir  malversé  dans  les  emplois  publics. 
C'est  de  la  faction  Maltraversi  que  sortit  en  1361 
le  féroce  conspirateur  Tribaldino  de  Manfredini , 
que  les  Italiens  ont  nommé  le  Catilina  de  Pé- 
rouse. S.  S — i. 

MALUS  (Etienne-Louis),  auteur  d'une  des  plus 
importantes  découvertes  de  la  physique,  celle  de 
la  polarisation  de  la  lumière  ,  naquit  à  Paris 
le  23  juin  1775.  Elevé  avec  soin  dans  sa  fa- 
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mille  même ,  il  y  reçut  une  éducation  dans  la- 
quelle l'étude  approfondie  des  lettres  et  celle  des 
mathématiques  ne  se  trouvaient  point  séparées. 
Par  l'heureux  effet  de  cette  éducation  qui  n'avait 
laissé  aucune  de  ses  jeunes  facultés  oisive,  Malus 
eut  le  bonheur  de  conserver  toute  sa  vie  le  goût 
et  l'intelligence  de  ces  chefs-d'œuvre  de  l'anti- 
quité qui  lui  avaient  fait  sentir  les  premiers 
plaisirs  de  l'imagination,  et  l'ardeur  avec  laquelle 
il  les  avait  étudiés  retarda  si  peu  ses  progrès 
dans  des  études  plus  austères ,  qu'à  dix-sept  ans 
il  fut  en  état  d'être  admis  par  examen  à  l'école 
du  génie  militaire.  Ses  dispositions  tout  à  fait 
extraordinaires  pour  les  mathématiques  le  firent 
bientôt  remarquer  ;  et  il  allait  être  fait  officier , 
lorsqu'un  ordre  du  ministre  Bouchotte  le  fit  ren- 
voyer comme  suspect ,  probablement  parce  que 
son  père  avait  possédé  une  charge  de  trésorier 
de  France.  Cette  interdiction  lui  fermant  la  car- 
rière du  génie,  à  laquelle  il  s'était  préparé,  et 
pouvant  d'ailleurs  compromettre  sa  famille,  il  se 
réfugia  comme  bien  d'autres  dans  les  rangs  de 
l'armée,  fut  incorporé  dans  le  15e  bataillon  de 
Paris,  et  employé  pendant  quelque  temps,  comme 
simple  soldat ,  aux  réparations  du  port  de  Dun- 
kerque.  L'ingénieur  qui  présidait  à  ces  travaux, 
Lepère,  le  remarqua,  et  lorsque,  après  la  terreur 
de  1793 ,  le  gouvernement ,  sur  les  instances  de 
Monge,  fit  chercher  partout  des  jeunes  gens  déjà 
instruits  pour  former  l'Ecole  polytechnique, 
Lepère  saisit  cette  occasion  de  tirer  Malus  du 
rang  des  soldats  et  de  l'envoyer  à  Paris.  Monge, 
qui  l'avait  déjà  connu  et  jugé  à  l'école  du  génie, 
le  mit  aussitôt  dans  le  petit  nombre  de  ceux  qu'il 
destinait  à  devenir  les  instructeurs  des  autres 
élèves ,  et  qu'il  se  plut  à  instruire  et  à  préparer 
lui-même  pendant  trois  mois  avec  un  zèle  iné- 
puisable. Plusieurs  autres  savants  distingués  le 
secondaient  dans  cette  tâche ,  et  Lagrange  même 
daigna  quelquefois  la  partager.  Que  l'on  se  figure 
vingt  jeunes  gens,  assez  instruits  déjà  pour  sen- 
tir le  prix  d'un  enseignement  pareil  ;  entourés 
de  tous  les  moyens  de  travail  imaginables  ;  com- 
blés de  soins  ,  d'encouragements  ;  tour  à  tour  et 
continuellement  occupés  de  mathématiques  ,  de 
dessin ,  de  physique ,  de  chimie  ;  n'ayant  enfin  à 
songer  qu'au  développement  de  leur  intelligence, 
et  cela  dans  un  temps  où  nulle  autre  occasion  de 
s'instruire  n'existait  plus  :  on  concevra  facilement 
tout  ce  qu'un  pareil  concours  de  circonstances 
dut  exciter  en  eux  d'émulation.  La  même  ardeur 
.se  communiqua  bientôt  après  à  la  nombreuse 
jeunesse  qui  vint  composer  l'Ecole  polytechnique, 
et  qui ,  ayant  pu  terminer  en  grande  partie  ses 
études  littéraires  avant  la  ruine  des  établissements 
d'instruction  publique  ,  se  trouva  ainsi  singuliè- 
rement bien  préparée  pour  recevoir  les  vérités 
des  sciences.  Il  est  impossible  que  ceux  qui  ont 
assisté  à  ces  premiers  cours  de  l'Ecole  polytech- 
nique n'aient  pas  conservé  un  profond  souvenir 
de  l'enthousiasme  qu'elle  présentait,  et  surtout 


du  spectacle  consolant  qu'offrait  cette  élite  de  la 
jeunesse ,  s'empressant  de  ressaisir  avec  avidité 
les  trésors  de  la  civilisation  et  des  sciences.  De 
tous  les  élèves  admis  en  même  temps  que  lui  à 
l'Ecole  polytechnique,  Malus  se  montra  le  premier 
pour  l'application ,  l'intelligence  et  les  connais- 
sances acquises.  Pendant  les  trois  années  qu'il  y 
resta,  il  dévora  plutôt  quil  ne  lut  tous  les  ouvra- 
ges de  mathématiques  les  plus  difficiles.  Il  com- 
mença même  à  montrer  ses  propres  forces  par 
d'élégantes  applications  de  l'analyse  à  des  ques- 
tions de  géométrie  ;  et  ce  qui  mérite  d'être  re- 
marqué ,  le  plus  étendu  de  ses  essais  avait  pour 
objet  la  détermination  de  la  route  que  suivent  les 
rayons  lumineux  lorsqu'ils  sont  réfléchis  ou  ré- 
fractés par  des  surfaces  de  courbure  quelconque. 
Ainsi ,  les  propriétés  de  la  lumière,  qui  devaient 
rendre  le  nom  de  Malus  à  jamais  célèbre  dans  les 
sciences,  étaient  dès  lors  l'objet  favori  de  ses  se- 
crètes pensées.  En  observant  les  premiers  pas  des 
hommes  qui  se  sont  spécialement  distingués  par 
quelque  grande  découverte  ,  on  reconnaît  assez 
généralement  qu'ils  semblent  y  avoir  été  appelés 
de  loin  par  leur  génie,  et  avoir  été  contraints  d'y 
penser  toujours.  Il  n'y  a  rien  au-dessus  de  cette 
spécialité,  si  ce  n'est  l'extension  de  la  même  fa- 
culté au  système  entier  d'une  science  :  c'est  là  ce 
qui  fait  les  génies  de  premier  ordre,  tels  que  fu- 
rent, pour  ne  parler  que  des  morts,  les  Newton, 
les  Leibniz ,  les  Euler,  les  d'Alembert  et  les  La- 
grange. Quant  à  Malus,  le  temps  de  développer 
ces  semences  précieuses  n'était  pas  encore  venu. 
L'activité  infatigable  de  son  esprit  et  le  peu  de 
fortune  que  la  révolution  avait  laissé  à  sa  famille 
le  détournèrent  de  suivre  les  sciences  comme 
une  carrière  :  et  il  rentra  dans  celle  du  génie , 
avec  le  rang  d'ancienneté  que  lui  'assignait  sa 
première  admission.  Il  fut  aussitôt  envoyé  à  l'ar- 
mée de  Sambre-et-Meuse,  et  se  trouva  au  passage 
du  Rhin  en  1797,  ainsi  qu'aux  affaires  d'Ukratz 
et  d'Altenkirch.  Cette  même  année  fut  marquée 
pour  lui  par  un  événement  plus  important  que 
ces  batailles.  Il  vit  et  aima  la  fille  du  chancelier 
de  l'université  de  Giessen,  et  il  était  sur  le  point 
de  l'épouser ,  lorsqu'il  fut  obligé  de  partir  pour 
l'expédition  d'Egypte.  Il  assista  aux  batailles  de 
Chebreïs  et  des  Pyramides,  à  l'affaire  de  Jabisk, 
au  siège  d'El-Arisch  et  à  celui  de  Jaffa.  Après  la 
prise  de  cette  dernière  ville ,  on  le  chargea  d'en 
relever  les  fortifications  et  d'y  former  des  hôpi- 
taux militaires.  Il  y  fut  attaqué  de  la  peste,  et 
s'en  guérit  seul,  sans  le  secours  de  l'art.  A  peine 
rétabli,  on  l'envoya  fortifier  Damiette.  De  là,  il 
partit  avec  l'armée  pour  marcher  au-devant  des 
Turcs  débarqués  à  Aboukir.  Il  assista  à  la  bataille 
d'Héliopolis ,  à  l'affaire  de  Coraïm  ,  au  siège  du 
Caire.  Enfin,  à  l'époque  de  la  capitulation,  il  fut 
embarqué  sur  le  parlementaire  anglais  le  Castor, 
et  débarqua  en  France,  le  26  octobre  1801. 
Epuisé  de  fatigues  avec  une  santé  pour  jamais 
perdue,  il  alla  retrouver  en  Allemagne  la  per- 
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sonne  qu'il  avait  aimée,  et  qui  lui  était  restée 
fidèle  :  il  l'épousa  ;  et  pendant  les  onze  an- 
nées que  la  vie  de  Malus  put  se  soutenir,  il  reçut 
d'elle  des  soins  dont  la  continuité  et  la  tendresse 
allèrent  jusqu'à  l'héroïsme.  Elle  ne  put  lui  sur- 
vivre, et  mourut  deux  ans  après  lui,  en  1814, 
de  la  même  maladie  dont  il  était  mort.  Ce  fut 
pendant  ce  temps  trop  court  de  tranquillité  et 
de  bonheur  intérieur  que  la  passion  de  Malus 
pour  les  sciences,  n'étant  plus  combattue  par 
l'activité  de  sa  vie ,  se  développa  tout  entière. 
Chargé  de  constructions  importantes ,  d'abord  à 
Anvers,  ensuite  à  Strasbourg,  ces  travaux,  qui  au- 
raient paru  pénibles  à  d'autres ,  n'étaient  qu'un 
jeu  pour  lui  ;  de  sorte  qu'après  avoir  donné  à 
ses  devoirs  tout  le  temps  nécessaire  pour  les  bien 
remplir,  il  lui  restait  encore  un  grand  loisir  pour 
ses  occupations  favorites.  Ce  futalors  qu'il  acheva 
de  rédiger  ses  essais  d'optique  analytique  ,  qu'il 
avait  commencés  à  l'Ecole  polytechnique,  et  dont 
l'élégance  prouva  qu'au  milieu  des  hasards  de  la 
guerre  il  n'avait  pas  désappris  à  manier  le  cal- 
cul. Bientôt  une  autre  recherche  d'optique,  plus 
curieuse  et  plus  neuve,  le  fit  remarquer  davan- 
tage. Lorsqu'un  rayon  de  lumière,  après  avoir 
parcouru  un  corps  transparent ,  arrive  à  la  se- 
conde surface  de  ce  corps  en  se  dirigeant  vers 
elle  pour  repasser  dans  le  milieu  environnant , 
son  émergence  n'est  pas  toujours  possible,  du 
moins  quand  l'action  de  ce  milieu  sur  la  lumière 
est  plus  faible  que  celle  du  premier  corps  dans 
lequel  se  meut  le  rayon.  Dans  ce  cas,  si  la  direc- 
tion du  rayon  ,  en  s'approchant  de  la  surface  de 
sortie ,  est  parallèle  à  cette  surface  ,  ou  n'a  sur 
elle  qu'un  certain  degré  d'obliquité,  que  la  théo- 
rie de  l'attraction  indique,  il  est  rappelé  en  dedans 
par  les  forces  attractives  du  premier  corps  ;  de 
sorte  qu'au  lieu  de  continuer  sa  route  en  ligne 
droite ,  il  se  courbe  et  rentre  dans  l'intérieur  de 
ce  corps,  en  paraissant  se  réfléchir  sur  la  surface 
d'émergence  comme  sur  un  miroir.  Toutefois  la 
théorie  montre  que  cette  réflexion  ne  s'opère 
pas  toujours  à  la  surface  d'émergence ,  mais 
qu'elle  peut  avoir  lieu  depuis  une  petite  distance 
dans  l'intérieur  du  premier  corps  ,  jusqu'à  une 
petite  distance  au  dehors  ;  de  sorte  que ,  quand 
ce  dernier  cas  arrive,  le  rayon  sort  réellement  du 
corps  réflecteur  pour  y  rentrer  après,  son  retour 
étant  déterminé  par  l'attraction  de  ce  corps.  La 
diversité  de  ces  phénomènes  ne  peut  pas  être 
observée  immédiatement,  parce  que  l'espace  dans 
lequel  ils  ont  lieu,  avant  ou  après  la  surface  ré- 
fléchissante, est  d'une  petitesse  excessive  ;  mais 
malgré  cette  petitesse,  les  angles  de  réflexion 
qui  en  résultent  diffèrent  entre  eux  de  quanti- 
tés considérables ,  de  sorte  qu'il  serait  aisé  de 
mesurer  leurs  différences ,  et  de  les  comparer 
avec  la  théorie ,  si  l'on  pouvait  à  volonté  déter- 
miner la  réflexion  à  se  faire  en  deçà  ou  en  delà 
de  la  surface  d'émergence ,  de  manière  à  savoir 
toujours  lequel  de  ces  cas  a  lieu.  C'est  à  quoi 
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Malus  réussit  en  appliquant  à  la  surface  d'émer- 
gence tantôt  des  corps  transparents  qui  per- 
mettaient ce  retour  des  rayons  sortis  de  cette 
surface ,  tantôt  des  corps  opaques  qui  les  arrê- 
taient. Il  parvint  ainsi  à  rendre  distincts  les  deux 
modes  de  réflexion  intérieure  :  il  en  mesura  les 
effets  divers,  et  offrit,  dans  la  mesure  de  leur  dif- 
férence ,  une  nouvelle  et  frappante  confirmation 
de  cette  ingénieuse  théorie  de  Newton ,  qui  fait 
dépendre  la  marche  de  la  lumière  des  attractions 
à  petite  distance  exercées  sur  les  molécules  lumi- 
neuses par  les  particules  des  corps  ;  théorie  dont 
la  concordance  parfaite  avec  les  phénomènes 
s'est  jusqu'ici  soutenue  dans  tout  ce  qui  a  pu  en 
être  soumis  au  calcul.  Les  phénomènes  de  la  lu- 
mière ,  objet  des  premières  pensées  de  Malus , 
revenaient  ainsi  continuellement  se  représenter  à 
ses  méditations. Bientôt  un  sujet  de  prix,  proposé 
par  la  classe  des  sciences  de  l'Institut,  vint  exci- 
ter et  comme  forcer  Malus  à  s'en  occuper  d'une 
manière  exclusive.  On  sait  que,  lorsqu'un  rayon 
de  lumière  simple  pénètre  obliquement  un  corps 
transparent  quelconque,  il  ne  continue  pas  sa 
route  en  ligne  droite ,  mais  se  plie  et  se  brise  à 
son  entrée  dans  le  corps.  Ce  phénomène  se  dé- 
signe par  le  nom  de  réfraction.  Maintenant, 
lorsque  le  passage  du  rayon  se  fait  ainsi,  de  l'air 
ou  du  vide ,  dans  un  corps  dont  les  parties  sont 
disposées  indifféremment  et  sans  ordre ,  comme 
celles  des  liquides  et  des  corps  fondus,  il  donne 
naissance  à  un  faisceau  réfracté  unique  ;  et  son 
changement  de  direction,  ou  sa  réfraction ,  est 
soumis  à  une  loi  très-simple  qui  a  été  assignée 
par  Descartes ,  dont  elle  est  une  des  plus  belles 
découvertes.  Mais  il  n'en  est  plus  ainsi  lorsque  le 
corps  réfringent  est  composé  de  parties  toutes 
d'une  même  forme,  arrangées  d'une  manière  dé- 
terminée et  régulière  dans  toute  sa  masse,  comme 
le  sont  les  minéraux  que  la  nature  nous  présente 
cristallisés.  Alors,  si  la  forme  primitive  des  parti- 
cules n'est  ni  un  octaèdre  régulier  ni  un  cube , 
chaque  rayon  lumineux  simple  qui  pénètre  le 
cristal  se  divise  en  deux  rayons  réfractés,  dont 
l'un  suit  la  loi  ordinaire  de  réfraction  assignée 
par  Descartes ,  et  est  rappelé  par  cette  raison  le 
rayon  ordinaire;  et  l'autre,  que  l'on  nomme  rayon 
extraordinaire ,  suit  une  autre  loi,  beaucoup  plus 
composée,  que  Huygens  avait  déterminée  pour  la 
chaux  carbonatée  rhomboïdale  vulgairement  nom- 
mée spath  d'Islande;  et  qui  l'a  été  depuis  généra- 
lement pour  tous  les  autres  cristaux.  En  outre,  ces 
phénomènes  offrent  cela  de  très-singulier,  que  le 
rayon  qui  a  été  réfracté  ordinairement  ou  extraor- 
dinairement  par  un  cristal  a  contracté  dans  cet 
acte  même  certaines  modifications  relatives  à  ses 
pans,  modifications  qu'il  emporte  avec  lui,  et 
qu'il  montre  lorsqu'on  lui  fait  traverser  un  se- 
cond cristal  de  même  ou  de  différente  nature  que 
le  premier  :  car  il  y  subit  la  réfraction  ordinaire 
seule,  ou  l'extraordinaire,  ou  partiellement  l'une 
et  l'autre,  selon  le  sens  dans  lequel  on  lui  pré- 
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sente  les  faces  de  ce  second  cristal.  Cette  pro- 
priété avait  été  reconnue  par  Newton  dans  les 
rayons  auxquels  on  fait  successivement  traverser 
deux  ou  plusieurs  rhomboïdes  de  spath  d'Islande  : 
mais ,  quelque  remarquable  qu'elle  fût  en  elle- 
même,  elle  était  restée  jusqu'alors  comme  un 
fait  isolé,  dont  l'importance  avait  été  peu  sentie. 
Tel  était  l'état  de  cette  partie  de  l'optique  physi- 
que ,  lorsqu'en  1808  la  classe  des  sciences  de 
l'Institut  proposa  pour  sujet  de  prix  un  nouvel 
examen  des  phénomènes  de  la  double  réfraction. 
Malus  ,  alors  éloigné  de  Paris ,  ne  pouvait  rester 
indifférent  à  un  concours  qui  semblait  avoir  été 
choisi  exprès  pour  l'attacher  davantage  à  cette 
étude  de  la  lumière  dont  il  avait  été  toujours  si 
passionné.  Il  fit,  pour  résoudre  la  question  pro- 
posée ,  un  nombre  immense  d'expériences  aux- 
quelles il  sut  adapter  des  instruments  dont 
l'exactitude  avait  jusqu'alors  paru  exclusivement 
réservée  à  l'astronomie.  Il  remporta  le  prix  ; 
mais  ce  qui  était  bien  plus  important  que  le  prix 
même,  et  ce  que  personne  n'aurait  espéré,  parce 
que  personne  ne  le  soupçonnait,  il  découvrit  que 
les  rayons  lumineux ,  en  se  réfléchissant  sur  les 
surfaces  des  corps  transparents,  y  prenaient 
aussi ,  sous  un  certain  angle ,  des  propriétés  re- 
latives à  leurs  pans ,  et  pareilles  à  celles  que  la 
double  réfraction  leur  imprime.  La  découverte 
de  cette  propriété  si  remarquable ,  et  dont  on  a 
développé  depuis  tant  de  conséquences,  fut 
amenée  sous  ses  yeux  par  hasard  ;  mais  ce  fut 
un  de  'ces  hasards  privilégiés  qui  sont  réservés 
aux  hommes  de  génie,  parce  qu'eux  seuls  ont 
l'inspiration  qui  les  fait  voir  et  saisir.  Continuel- 
lement occupé  de  sa  double  réfraction,  Malus, 
alors  à  Paris  et  demeurant  dans  la  rue  d'Enfer, 
regardait  un  soir,  à  travers  un  de  ses  prismes 
de  cristal ,  le  palais  du  Luxembourg ,  sur  les  fe- 
nêtres duquel  les  rayons  du  soleil  couchant  se 
réfléchissaient  avec  une  grande  vivacité.  En 
tournant  sans  y  penser  son  prisme  entre  ses 
doigts ,  comme  il  avait  coutume  de  le  faire  sans 
cesse  pour  ses  observations ,  il  s'aperçut  que , 
pendant  les  diverses  phases  de  ce  mouvement, 
l'une  des  deux  images  transmises  éprouvait  des 
variations  dans  son  intensité;  ce  qui  ne  serait 
certainement  point  arrivé  s'il  eût  regardé  ainsi 
une  lumière  directe,  celle  d'une  bougie,  par 
exemple.  Frappé  de  cette  propriété  inattendue, 
il  s'imagina  d'abord  que  les  couches  d'air  qui 
composent  l'atmosphère  formaient  comme  une 
sorte  de  cristal  par  la  régularité  de  leur  super- 
position ,  et  que  c'était  là  ce  qui  imprimait  ces 
propriétés  à  la  lumière.  Mais  le  lendemain,  en 
voyant  de  nouveau  le  même  phénomène ,  il  re- 
connut qu'il  n'avait  lieu  complètement  que  sous 
une  certaine  inclinaison  du  rayon  par  rapport 
aux  surfaces  réfléchissantes  :  c'était  donc  l'incli- 
naison du  rayon  sur  la  surface  qui  le  produisait. 
11  calcula  cette  inclinaison  d'après  la  position  où 
le  soleil  avait  dû  se  trouver  à  l'heure  où  il  avait 


fait  sa  découverte  ;  et  il  arriva  ainsi  à  réaliser  le 
même  phénomène  avec  toute  sorte  de  lumière 
et  sur  des  substances  diaphanes  quelconques. 
Cette  disposition  de  la  lumière  à  subir  une  seule 
réfraction,  quand  elle  traverse  dans  certains 
sens  les  corps  qui  exercent  sur  la  lumière  di- 
recte la  réfraction  double ,  constitue  la  propriété 
que  Malus  appela  depuis  la  polarisation  de  la  lu- 
mière; et  il  la  désigna  de  cette  manière,  parce 
qu'étant  commune  à  toutes  les  particules  lumi- 
neuses qui  composent  un  même  rayon  ainsi  pré- 
paré, et  étant  relative  aux  pans  de  ce  rayon, 
elle  semble  indiquer  une  même  modification  im- 
primée à  toutes  ses  particules ,  laquelle  les  rend 
également  susceptibles  de  céder  ou  de  résister  à 
l'action  de  certaines  forces  que  l'on  fait  agir  sur 
elles. C'est  ainsi  que  l'on  concevrait  une  file  d'ai- 
guilles aimantées ,  toutes  égales  entre  elles ,  pla- 
cées les  unes  à  la  suite  des  autres  dans  le  méri- 
dien magnétique  à  des  distances  assez  grandes 
pour  que  leur  action  mutuelle  fût  insensible  : 
car  les  aiguilles,  maîtrisées  par  la  force  magné- 
tique de  la  terre,  se  tourneraient  toutes  dans 
une  même  direction,  qui  serait  celle  du  méridien 
magnétique  ;  et  si  l'on  agissait  sur  une  quelcon- 
que d'entre  elles  au  moyen  de  quelque  autre 
force ,  de  manière  à  la  détourner  plus  ou  moins 
de  la  direction  commune,  toutes  les  autres,  sou- 
mises aussi  successivement  ou  ensemble  à  des 
forces  pareilles,  éprouveraient  d'égales  dévia- 
tions. D'après  ce  que  nous  avons  vu  du  caractère 
de  Malus,  on  conçoit  s'il  dut  développer  avec 
ardeur  les  conséquences  et  les  analogies  d'une 
découverte  si  remarquable  :  il  les  fit  succéder 
les  unes  aux  autres  avec  une  rapidité  dont  la 
physique  n'avait  pas  offert  d'exemple  depuis  les 
premières  découvertes  des  physiciens  du  dernier 
siècle  sur  les  phénomènes  alors  si  nouveaux  de 
l'électricité.  Il  trouva  ainsi,  presque  dès  les  pre- 
miers moments,  que  l'on  pouvait  ôter  à  un 
rayon  la  propriété  de  se  réfléchir  sur  les  sur- 
faces diaphanes,  en  le  polarisant  dans  un  certain 
sens ,  par  rapport  à  leur  direction  ;  mais  qu'en 
changeant  le  sens  de  la  polarisation,  le  rayon 
reprenait  la  propriété  de  se  réfléchir.  Il  déter- 
mina le  mode  de  polarisation  que  les  rayons 
éprouvent  dans  les  cristaux  à  un  seul  axe ,  soit 
que  ces  rayons  vinssent  du  dehors  et  fussent  ré- 
fractés par  le  cristal ,  soit  qu'après  avoir  été  in- 
troduits dans  sa  substance,  ils  y  éprouvassent 
des  réflexions  intérieures.  Rapprochant  la  pola- 
risation ainsi  imprimée  à  la  lumière  par  les  cris- 
taux de  celle  que  lui  donnait  la  réflexion  sur 
les  surfaces  polies  des  corps  diaphanes ,  il  mon- 
tra que  la  nature  de  ces  deux  modifications  était 
absolument  identique  ;  et  il  fixa  les  rapports  de 
position  qui  liaient  ensemble  les  sens  de  la  pola- 
rité imprimée  aux  rayons  par  l'un  ou  l'autre 
procédé.  Ces  résultats  l'ayant  naturellement  con- 
duit à  étudier  sous  le  même  point  de  vue  les 
effets  de  la  réfraction  ordinaire,  il  trouva  qu'elle 
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avait  aussi  le  pouvoir  de  polariser  les  rayons 
comme  la  réflexion  et  la  réfraction  extraordi- 
naire, mais  avec  cette  différence  qu'il  n'y  avait, 
dans  chaque  réfraction  de  ce  genre,  qu'une  cer- 
taine proportion  de  la  lumière  transmise  qui  su- 
bît la  polarisation.  Par  des  expériences  conduites 
avec  beaucoup  d'art,  il  détermina  cette  propor- 
tion, de  même  que  le  sens  de  la  polarisation 
ainsi  imprimée.  Enfin,  en  transmettant  des 
rayons  polarisés  à  travers  toutes  les  parties  des 
corps  organisés,  animaux  ou  végétaux,  dont  il 
pût  extraire  des  lames  suffisamment  minces  pour 
qu'elles  acquissent  quelque  transparence ,  il  ob- 
serva que  toutes  ces  parties  modifiaient  le  sens 
de  la  polarisation  primitivement  imprimée  aux 
rayons ,  et  qu'elles  la  tournaient  relativement  à 
certaines  lignes,  fixes  dans  leur  substance;  de 
sorte  que  ces  lignes  semblaient  être  comme  des 
axes  autour  desquels  le  pouvoir  de  l'organisation 
avait  groupé  les  particules  qui  les  composaient. 
La  première  découverte  de  Malus ,  celle  qui  se 
rapporte  à  la  polarisation  communiquée  par  la 
réflexion  sur  des  corps  diaphanes,  fut  insérée 
dans  son  mémoire  de  prix  ;  et  la  plupart  des  au- 
tres sont  imprimées  dans  le  Recueil  des  Mémoires 
de  l'Institut,  dont  elles  forment  sans  aucun  doute 
un  des  ornements  les  plus  beaux  et  les  plus  du- 
rables. Malus  vécut  trop  peu  de  temps  pour  dé- 
velopper, on  peut  dire  pour  apercevoir,  toute 
l'étendue  de  la  route  nouvelle  qu'il  venait  d'ou- 
vrir à  la  science  de  l'optique.  Malgré  son  activité 
incroyable,  il  ne  put  en  parcourir  que  l'entrée  ; 
et  son  génie  ainsi  que  sa  sagacité  ne  le  préser- 
vèrent pas  de  ces  généralisations  trop  promptes, 
de  ces  aperçus  trop  rapides ,  auxquels  il  est  im- 
possible de  ne  pas  se  laisser  entraîner  dans  le 
premier  transport  qu'inspirent  des  recherches  si 
nouvelles ,  et  des  propriétés  si  étrangement  dif- 
férentes de  tout  ce  que  l'on  avait  connu  ou 
même  soupçonné  jusqu'alors.  Mais  il  y  aurait 
une  insigne  mauvaise  foi,  comme  une  révoltante 
injustice,  à  lui  faire  même  un  léger  tort  de  ces 
inévitables  erreurs.  Ce  que  nous  devons  voir, 
c'est  que  c'est  lui ,  lui  seul ,  qui  nous  a  mis  sur 
la  route  dans  laquelle  la  mort  l'a  empêché  d'a- 
vancer :  tout  ce  que  nous  découvrirons  en  sui- 
vant cette  route,  il  l'aurait  sans  doute  découvert 
comme  nous  s'il  avait  vécu  ;  et  les  mêmes  phé- 
nomènes qui  sont  venus  successivement  s'offrir 
à  nos  recherches  auraient  éclairé  de  même  et 
modifié  les  premiers  aperçus  par  lesquels  il  nous 
les  signalait  lorsqu'il  avait  déjà  un  pied  dans  la 
tombe.  Au  reste,  si  quelques  critiques  tardives, 
venues  de  l'étranger,  nous  ont  mis  dans  la  né- 
cessité de  replacer  ici  à  leur  véritable  rang  les 
titres  de  Malus,  nous  avons  du  moins  la  consola- 
tion d'ajouter  qu'il  ne  les  vit  pas  contester  tant 
qu'il  vécut.  La  première  annonce  de  sa  décou- 
verte eut  un  éclat  extraordinaire  :  non- seule- 
ment l'Institut  l'admit  bientôt  au  nombre  de  ses 
membres  ;  mais ,  malgré  l'état  de  guerre  qui 


existait  alors  entre  l'Angleterre  et  la  France ,  la 
société  royale  de  Londres  lui  décerna  une  mé- 
daille d'or  ;  sorte  d'hommage  qui  dans  de  telles 
circonstances  avait  par  son  indépendance  quel- 
que chose  de  pareil  à  celui  de  la  postérité.  La 
justice  qu'on  rendit  ainsi  à  Malus,  cette  justice 
si  pleine,  si  entière,  de  laquelle  ont  joui  bien  peu 
d'hommes  célèbres  par  de  grandes  découvertes , 
ne  fit  que  l'enflammer  davantage.  Il  continuait 
à  suivre  ses  belles  recherches  avec  un  zèle  infa- 
tigable, avec  une  sagacité  véritablement  mer- 
veilleuse. Cependant  ce  plaisir  d'invention,  qui 
devait  être  extrême  pour  lui ,  ne  suspendit  ja- 
mais un  seul  instant  les  devoirs  qu'il  avait  con- 
tractés, soit  au  comité  des  fortifications,  où  il 
avait  été  appelé,  soit  à  l'Ecole  polytechnique,  où 
il  avait  été  nommé  examinateur  pour  la  physi- 
que et  la  géométrie  descriptive.  On  doit  rappeler 
cette  séance  où,  pour  la  dernière  fois,  déjà  con- 
sumé par  la  maladie ,  il  voulut  encore  remplir, 
et  remplit  en  effet,  ces  fonctions  pénibles,  avec 
tout  le  feu  de  la  jeunesse,  avec  toute  la  force 
qu'il  ne  pouvait  puiser  que  dans  son  âme  ;  car 
son  corps  n'en  avait  déjà  plus.  Il  allait  être  ap- 
pelé à  diriger  les  études  de  cette  Ecole  polytech- 
nique qu'il  avait  tant  chérie ,  dont  il  connaissait 
si  bien  le  but  et  les  avantages ,  qu'il  aurait  si  ai- 
sément gouvernée  par  le  seul  frein  du  respect  et 
de  l'honneur,  et  qui,  frappée  de  sa  perte,  n'a 
pu  que  venir  pleurer  sur  son  cercueil.  Entouré 
de  l'estime  publique  qu'il  méritait,  d'amis  nom- 
breux qui  appréciaient  son  génie  et  aimaient  sa 
personne,  comblé  des  soins  d'une  excellente 
épouse ,  honoré  de  places  éminentes  auxquelles 
ses  talents,  ses  services  et  sa  probité  l'avaient 
conduit;  déjà  célèbre  depuis  quatre  ans  par  de 
grandes  découvertes  dans  les  sciences,  voyant 
s'ouvrir  devant  lui  une  vaste  carrière  de  tra- 
vaux et  de  gloire,  près  d'arriver  enfin  au  terme 
de  tous  ses  vœux ,  de  tous  ses  désirs ,  il  meurt  ; 
il  meurt  avant  sa  trente-septième  année,  et  les 
sciences  désolées  virent  s'éteindre  en  lui  cette 
flamme  du  génie  qui  allait  les  éclairer.  Malus 
termina  sa  vie  le  23  février  1812.        B — t. 

MALVASIA  (Charles-César,  comte  de),  savant 
antiquaire,  né  à  Bologne  le  18  décembre  1616, 
s'est  fait  une  grande  réputation  par  l'étendue  et 
la  variété  de  ses  connaissances.  Après  avoir  ter- 
miné le  cours  de  ses  études  classiques,  il  apprit 
le  droit,  la  médecine,  la  philosophie  et  la  théo- 
logie, et  soutint  des  thèses  sur  ces  différentes 
sciences  de  la  manière  la  plus  brillante.  11  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  fut  pourvu  d'un  ca- 
nonicat  de  la  cathédrale ,  et ,  quelque  temps 
après,  de  la  chaire  de  droit  de  l'université  de 
Bologne,  qu'il  remplit  avec  distinction.  L'abbé 
Malvasia  mourut  dans  sa  patrie  le  10  mars  1693. 
Il  était  membre  de  l'académie  des  Gelati  et  de 
plusieurs  autres  sociétés  littéraires  d'Italie.  Il  a 
composé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  Or- 
landi  a  donné  la  liste  dans  les  Notizie  degli  scrit- 
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tori  Bolognesi,  p.  80.  Nous  citerons  les  suivants: 
1°  Felsina  pittrice ,  vite  e  rittrati  de  pi t tori  Bolo- 
gnesi, Bologne,  1678,  2  vol.  in-4°,  fig.  (1).  L'au- 
teur a  dédié  cet  ouvrage  à  Louis  XIV,  qui  lui  fit 
présent  de  son  portrait  enrichi  de  diamants.  Il 
est  divisé  en  quatre  parties  :  la  première  contient 
des  recherches  sur  les  peintres  qui  ont  travaillé 
à  Bologne  avant  la  renaissance  des  arts  ;  la  se- 
conde, l'origine  et  l'histoire  de  l'école  de  pein- 
ture de  cette  ville ,  avec  l'indication  des  princi- 
paux tableaux  des  maîtres  qui  l'ont  illustrée  ;  la 
troisième ,  les  vies  des  Carrache  et  des  artistes 
contemporains  (voy.  Louis  Carrache),  et  la  qua- 
trième enfin ,  celles  du  Guide  ,  du  Dominiquin , 
de  l'Albane,  etc.  La  préférence  que  Malvasia 
donne  à  l'école  de  Bologne  sur  toutes  celles 
d'Italie  et  son  injustice  à  l'égard  de  Raphaël 
excitèrent  les  plus  vives  réclamations.  Vasari, 
dont  il  semble  prendre  à  tâche  de  contredire 
tous  les  jugements ,  fut  défendu  par  Baldinucci , 
dans  ses  Notizie  de  professori ,  et  surtout  dans  le 
dialogue  la  Veglia  (la  Veillée).  Vincent  Vittoria 
vengea  Raphaël  et  l'école  romaine  par  ses  Osser- 
vazioni  sopra  il  libro  délia  Felsina,  etc.,  Rome, 
1713,  in-8°.  J. -Pierre  Cavazzoni  Zanotti  prit  la 
défense  de  l'ouvrage  de  Malvasia,  son  compa- 
triote et  son  ami,  et  répliqua  aux  observations 
de  Vittoria  (voy.  Zanotti).  2°  Mlia  Lœlia  Crispis 
non  nata  resurgens  in  expositione  legali,  ibid., 
1683,  in-4°.  Cette  inscription  énigmatique  a 
beaucoup  occupé  les  savants  ;  il  y  a  jusqu'à  qua- 
rante-trois auteurs  qui  ont  cherché  à  en  donner 
l'explication.  Spon  ne  la  croit  pas  antique.  Mal- 
vasia est  d'une  opinion  contraire;  et  il  conjec- 
ture que  c'est  l'épitaphe  d'une  jeune  fille  morte 
avant  que  de  naître ,  et  qui  avait  été  promise  en 
mariage  à  l'auteur  de  l'inscription.  3°  Marmora 
felsinea  illustrata,  innumeris  inscriptionibus  exteris 
hucusque  ineditis ,  cum  doctissimorum  virorum  ex- 
positionibus ,  roborata  et  aucta,  ibid.,  1690,  in-fol. 
C'est  un  recueil  d'inscriptions  découvertes  à  Bo- 
logne ou  dans  les  environs  ;  les  explications  que 
Malvasia  en  donne  sont  pleines  d'érudition.  W-s. 

MALVENDA  (Thomas)  ,  dominicain  espagnol , 
savant  hébraïsant,  naquit  à  Xativa,  dans  le 
royaume  de  Valence,  en  1566.  Ses  parents  l'éle- 
vèrent  dans  la  piété  la  plus  fervente  :  un  reli- 
gieux de  St- Dominique  lui  enseigna  le  latin  ; 
mais  il  apprit  le  grec  et  l'hébreu  sans  le  secours 
d'aucun  maître.  En  1582,  il  entra  chez  les  frè- 
res prêcheurs  du  couvent  de  Lombay,  fondé  par 
saint  François  de  Borgia  ;  trois  ans  après ,  il  pu- 
blia un  petit  traité  pour  prouver  que  Ste-Anne 
n'avait  été  mariée  qu'une  fois,  et  que  St -Joseph 
avait  toujours  été  vierge:  il  ne  nous  en  reste  rien. 
Depuis  cette  époque ,  Malvenda ,  qui  professa 
pendant  quinze  ans  la  philosophie  et  la  théolo- 

(1)  On  doit  joindre  à  cet  ouvrage  le  suivant  :  Vile  de'  pittori 
Bolognesi  non  descritte  nella  Felsina  pillrice ,  par  le  chanoine 
L.  Crespi,  Rome,  1769,  in-4°,  fig.  L'auteur  y  a  inséré  une  Vie  de 
Malvasia. 


gie  à  Lombay,  donna  chaque  année  un  ouvrage 
au  public.  En  1600,  il  adressa  au  cardinal  Ba- 
ronius  une  longue  lettre  pour  lui  communiquer 
ses  remarques  sur  tous  les  endroits  des  Annales 
qui  lui  avaient  paru  ou  peu  exacts,  ou  même 
contraires  à  la  vérité  historique.  Le  docte  cardi- 
nal ,  plein  d'admiration  pour  les  talents  de  Mal- 
venda ,  le  fît  venir  à  Rome ,  et  l'honora  de  son 
estime  et  de  sa  bienveillance.  Jérôme  Xavier, 
général  des  dominicains,  profita-du  séjour  de  ce 
religieux  dans  la  capitale  du  monde  chrétien 
pour  le  charger  de  la  correction  du  bréviaire, 
du  missel  et  du  martyrologe  de  son  ordre ,  qui 
parurent  en  1603,  avec  l'approbation  de  la  con- 
grégation des  rites.  Après  ce  travail,  Malvenda 
s'occupa ,  par  ordre  de  la  congrégation  de  Y  In- 
dex, d'examiner  la  Bibliothèque  des  Pères,  par 
Marguerin  de  la  Bigne  :  ses  savantes  critiques 
furent  imprimées  à  Rome  en  1607  ;  et  depuis 
elles  ont  fait  partie  des  éditions  suivantes  de  ce 
vaste  recueil  (voy.  Despont).  Il  avait  à  peine 
commencé  d'écrire  les  Annales  des  frères  prê- 
cheurs,  quand  il  fut  rappelé  à  Valence.  En  1610, 
le  grand  inquisiteur  d'Espagne  l'adjoignit  à  trois 
autres  théologiens  pour  composer  le  catalogue 
des  livres  défendus.  DomLloren te  ne  nous  donne 
pas  une  opinion  favorable  de  ce  travail  dans  son 
Histoire  de  l'Inquisition,  4  vol.  in-8°.  Isidore 
Aliaga ,  ayant  été  nommé  à  l'archevêché  de  Va- 
lence, engagea  Malvenda,  son  intime  ami,  à 
prendre  un  logement  dans  le  palais  archiépisco- 
pal, et  à  lui  servir  de  conseil.  Ce  fut  alors  que 
Malvenda  confia  à  l'un  de  ses  confrères  ce  qu'il 
avait  écrit  des  Annales  des  dominicains,  c'est-à- 
dire  les  trente  premières  années ,  sous  la  condi- 
tion que  cette  ébauche  ne  serait  point  mise  au 
jour.  Cependant  Dominique  de  Gravina  la  fit 
imprimer  à  Naples  en  1627,  2  vol.  in-fol. 
Débarrassé  du  soin  des  Annales,  Malvenda  s'oc- 
cupa d'un  Commentaire  littéral  sur  l'Écriture 
sainte  ;  et  il  en  était  au  seizième  chapitre  d'Ézé- 
chiel,  lorsque  la  mort  le  surprit  le  7  mai  1628. 
11  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  on 
trouve  le  catalogue  dans  Echard,  Scriptores  or- 
dinis  prœdicatorum ,  t.  2  ,  p.  454  et  suiv.  Voici 
les  principaux  :  1°  Opusculum  de  hebrœa  voce 
Hozanna;  2°  De  antichristo  libri  undecim,  Rome, 
1603,  in-fol.;  et  avec  de  grandes  augmenta- 
tions, Valence,  1621  ;  Lyon,  1647.  Il  y  règne 
une  érudition  immense  ;  le  style  en  est  bon , 
mais  on  est  étonné  de  la  singularité  de  quelques 
opinions.  3°  Commentarius  de paradiso  voluptatis, 
quem  Scriptura  sacra,  Genesis  secundo  et  tertio  ca- 
pite,  describit ,  Rome,  1605,  in-4°.  Il  a  servi  de 
modèle  au  traité  d'Huet,  De  la  situation  du  pa- 
radis terrestre;  à  celui  d'Hopkinson,  Synopsis  pa- 
radisi ,  et  à  la  dissertation  de  Reland,  De  situ 
paradisi  terrestris ,  sans  être  surpassé.  Le  P. 
Touron  a  donné  de  cet  ouvrage,  et  surtout  du 
précédent ,  une  analyse  exacte  dans  son  Histoire 
des  hommes  illustres  de  l'ordre  de  St-Dominique , 
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t.  5,  p.  83;  4°  Vida  y  canonizacion  de  san  Pedro 
martir,  Saragosse,  1613,  in-8°;  5°  Commcntaria 
in  sacram  Scripturam  una  cum  nova  de  vcrbo  ad 
verbum  ex  liebrœo  translatione ,  variisque  lectioni- 
bus,  Lyon,  1650,  5  vol.  in-fol.  Si  les  domi- 
nicains Echard,  Quétif,  Touron  et  Fabricy  par- 
lent de  cet  ouvrage  avec  l'enthousiasme  qu'in- 
spire l'esprit  de  corps,  les  plus  savants  critiques, 
comme  Matthieu  Pôle ,  Richard  Simon  et  dom 
Calmet,  ne  peuvent  pas  s'empêcher  de  recon- 
naître qu'il  est  d'une  grande  utilité  pour  l'intel- 
ligence du  sens  littéral,  quoique  la  traduction  un 
peu  barbare  ait  souvent  besoin  d'être  éclaircie 
par  les  notes  marginales  qui  l'accompagnent. 
«  Ceux  qui  voudront  avoir,  dit  Richard  Simon , 
«  des  traductions  de  la  Bible  purement  gramma- 
«  ticales,  pour  apprendre  la  langue  hébraïque, 
«  pourront  se  servir  de  la  version  de  Malvenda  , 
«  qui  leur  tiendra  lieu  en  même  temps  de  gram- 
«  maire  et  de  dictionnaire.  »  [Histoire  critique  du 
Vieux  Testament,  liv.  2,  chap.  20.)  On  s'accorde 
généralement  à  dire  qu'il  y  a  dans  les  ouvrages 
de  Malvenda  une  profusion  de  recherches  et 
d'érudition ,  mais  aussi  des  conjectures  bizarres 
et  des  sentiments  hasardés.  Il  est  aisé  de  voir 
qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  les  corri- 
ger. L — b — E. 

MALYES.  Voyez  Gua  de  Malves. 

MALVEZZI  (Viroilio,  marquis  de),  littérateur 
estimable ,  a  obtenu  une  place  parmi  les  savants 
précoces  [voy.  Klefeker,  Biblioth.,  p.  206).  Il 
était  né  à  Bologne  en  1599  de  parents  illustres; 
mais  comptant  pour  rien  les  avantages  de  la 
naissance  si  elle  n'est  accompagnée  du  mérite 
personnel ,  il  s'appliqua  aux  études  avec  une 
telle  ardeur  qu'à  l'âge  de  dix-sept  ans  il  fut  reçu 
docteur  en  droit.  Il  étudia  ensuite  la  théologie, 
la  philosophie ,  la  médecine ,  la  fortification  et 
même  l'astrologie,  science  qui  comptait  alors  de 
nombreux  partisans,  et  il  chercha  dans  la  cul- 
ture des  arts  agréables  un  noble  délassement. 
Destiné  par  sa  famille  à  l'état  militaire ,  il  fit  ses 
premières  armes  sous  les  ordres  du  duc  de  Feria, 
gouverneur  du  Milanais  ;  il  passa  ensuite  en 
Espagne  et  se  fit  estimer  du  roi  Philippe  IV,  qui 
le  nomma  son  ambassadeur  en  Angleterre.  La 
délicatesse  de  sa  santé  l'obligea  de  se  démettre 
de  ses  emplois,  et  il  revint  dans  sa  patrie,  où  il 
mourut  le  11  août  1654.  Il  était  membre  de 
l'académie  des  Gelati  de  Bologne.  On  a  de  lui  : 
1°  Discorsi  sopra  Cornclio  Tacito ,  Venise,  1622, 
in-4°;  ibid.,  1635,  même  format.  Malvezzi  n'a- 
vait que  vingt-trois  ans  lorsqu'il  publia  cet  ou- 
vrage, où  il  montra  plus  d'érudition  que  de  ju- 
gement. 2°  Ragioni  per  le  quali  i  litterati  credono 
di  non  potersi  avanzare  nelle  corti,  etc.  Ce  discours, 
dont  le  but  est  de  dissiper  les  préventions  des 
littérateurs  contre  les  courtisans,  a  été  publié 
par  Mascardi  dans  ses  Saggj  academici,  etc.,  Ve- 
nise, 1630,  in-4°.  3°  Il  Romulo.  —  Il  Tarquinio 
Superbo.  Malvezzi  avait,  dit-on,  composé  sur  le 


même  plan,  les  Vies  des  sept  rois  de  Rome;  mais 
il  n'a  publié  que  celles  qu'on  vient  de  citer  ;  elles 
eurent  le  plus  grand  succès  et  furent  traduites 
dans  la  plupart  des  langues  de  l'Europe.  —  // 
David  perseguitato ,  traduit  en  latin ,  en  français 
et  en  anglais.  —  //  ritratto  del  privato  politico 
eristiano;  c'est  un  panégyrique  du  comte  de  San- 
Lucar.  Ces  quatre  ouvrages  ont  été  réunis  sous 
ce  titre  :  Opère  istoriche  e  politiclie  del  march.  Mal- 
vezzi, Genève,  1635,  1656;  Venise,  1662, 
2  vol.  in-12.  4°  Considerazioni  con  occasione  d'al- 
cuni  luoghi  délie  vite  d'Alcibiade  e  di  Coriolano, 
Bologne,  1648,  in-4°,  traduit  en  anglais  ;  5°/«<c- 
cessi  principali  délia  monarchia  délie  Spagne  neW 
anno  1639,  Anvers,  1641 ,  in-16.  Les  deux  ou- 
vrages précédents,  réunis ,  ont  été  publiés  à  Ge- 
nève, 1650,  in-12;  6°.  Introduzione  al  racconto 
dei  principali  successi  accaduti  sotto  il  comando  di 
Filippo  IV  (1) ,  Rome ,  1651 ,  in-4°.  Cet  ouvrage 
et  le  précédent  ont  été  traduits  par  l'auteur,  de 
l'espagnol ,  langue  dans  laquelle  il  avait  cru  de- 
voir les  faire  paraître.  On  a  encore  de  Malvezzi 
quelques  opuscules  dont  on  trouvera  la  liste  dans 
Orlandi,  Notizie  degli  scrittori  Bolognesi,  et  dans 
les  Mémoires  de  Niceron,  t.  41.  W — s. 

MALZAC  (Silvain)  ,  médecin  du  dernier  siècle, 
né  à  Castres  le  7  mars  1689  ,  fit  de  bonnes  études 
et  acquit  des  connaissances  aussi  profondes  que 
multipliées.  Il  publia  à  Toulouse  en  1735,  en  1  vo- 
lume in-12,  des  Réflexions  critiques  sur  plusieurs 
opérations  de  physique  et  de  médecine.  Cet  ouvrage 
est  bien  écrit  et  la  lecture  en  est  agréable.  Dans 
le  chapitre  qui  traite  des  moyens  de  se  garantir 
des  terribles  effets  de  la  petite  vérole ,  l'auteur 
semble  avoir  deviné  l'inoculation  et  la  vaccine. 
Son  ouvrage  eut  un  grand  succès  et  lui  valut  les 
lettres  les  plus  flatteuses  de  ses  confrères.  Malzac 
publia  plus  tard  des  Observations  curieuses,  ou  Let- 
tres critiques  contre  la  pratique  du  bouillon  de  gre- 
nouilles. Cet  opuscule  fut  imprimé  à  Utrecht  en 
1746,  in-8°.  Outre  ces  deux  écrits,  Malzac  en 
avait  composé  un  troisième,  sur  l'ancienneté  du 
bain  et  sur  les  grands  soulagements  qu'il  apporte  à 
tout  le  monde,  surtout  aux  personnes  âgées.  Ce 
docteur  mourut  dans  sa  patrie  le  25  février  1758. 
—  Il  laissa  un  fils,  Marc-Antoine,  qui  exerça 
également  la  médecine.  —  Ce  dernier  eut  aussi 
un  fils ,  Félix  Malzac  ,  dont  la  réputation  balança 
celle  de  son  aïeul.  Homme  aimable  et  très-in- 
struit, il  se  déclara  l'ennemi  du  magnétisme, 
qu'il  combattit  par  tous  les  moyens.  Plus  tard,  il 
essaya  les  méthodes  dont  il  s'était  fait  l'adver- 
saire pour  rendre  à  une  tendre  amie  (madame  Ba- 
lard)  une  santé  que  lui  refusaient  tous  les  re- 
mèdes de  la  médecine.  Le  vif  intérêt  qu'il  portait 
à  cette  dame  lui  fit  entreprendre  un  grand  nombre 
d'essais  qui  lui  donnèrent  >un  certain  ridicule. 
Après  la  mort  de  madame  Balard,  Félix  Malzac  vit 

(1)  L'original  espagnol  est  en  quatre  livres;  on  n'a  ici  que  la 
traduction  du  premier. 
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sa  santé  dépérir  et  mourut  d'une  maladie  de  lan- 
gueur le  21  février  1823.  Il  avait  fait  insérer 
quelques  articles  littéraires  dans  le  Mercure,  et 
chargé  de  notes  précieuses  les  livres  de  sa  biblio- 
thèque, mais  il  n'a  fait  imprimer  aucun  ouvrage 
important.  C — l — r. 

MAMACHI  (Thomas -Marie),  l'un  des  plus  sa- 
vants hommes  qu'ait  produits  l'ordre  de  St-Do- 
minique,  naquit  dans  l'île  de  Chio,  le  3  décembre 
1713,  de  parents  grecs.  Amené  fort  jeune  en 
Italie,  il  y  fut  élevé  par  de  bons  religieux,  et  se 
distingua  bientôt  par  la  vivacité  de  son  esprit  et 
par  son  ardeur  pour  l'étude.  Ayant  pris  l'habit 
de  l'ordre  de  St-Dominique ,  il  fut  envoyé  pour 
professer  la  théologie  dans  le  couvent  de  St-Marc, 
à  Florence,  et  s'acquitta  de  cette  fonction  avec 
beaucoup  de  talent  et  de  succès.  En  1740,  il  fut 
appelé  à  Rome ,  où  il  fut  professeur  au  collège 
de  la  Propagande,  puis  théologien  de  la  Casanate. 
Son  goût  pour  l'érudition  trouva  de  grands  se- 
cours dans  cette  ville.  Il  se  lia  particulièrement 
avec  les  membres  les  plus  distingués  de  son 
ordre,  Concina,  Orsi,  Dinelli,  et  fit  de  rapides 
progrès  dans  la  science  des  antiquités  ecclésias- 
tiques. Benoît  XIV  lui  conféra,  par  un  bref  hono- 
rable ,  le  titre  de  maître  en  théologie ,  et  le  créa 
consulteur  de  l'Index.  Mamachi  remplit  successi- 
vement plusieurs  fonctions  importantes  ;  il  acquit 
un  grand  crédit  dans  son  ordre  et  eut  même  de 
l'influence  dans  les  affaires  de  l'Eglise.  Lors  des 
disputes  occasionnées  par  M  Exposition  de  la  doc- 
trine chrétienne  de  Mesengui,  il  s'était,  dit-on, 
déclaré  pour  ce  livre  ;  mais  il  l'abandonna  en- 
suite, peut-être  parce  qu'il  vit  de  plus  près  l'esprit 
des  partisans  de  l'Exposition.  Il  eut  part  à  la  con- 
damnation de  ce  catéchisme ,  si  cher  aux  appe- 
lants, et  écrivit  également  contre  Natali,  des 
écoles  pies.  Cette  conduite  lui  attira  de  vifs  re- 
proches de  la  part  d'une  certaine  classe  de  théo- 
logiens, qui  cherchèrent  à  le  flétrir  par  le  nom 
de  théologien  à  tout  vent.  Mais  cette  imputation 
paraît  démentie  par  l'examen  des  écrits  de  ce 
religieux,  et  n'a  peut-être  d'autre  motif  que  le 
ressentiment  d'un  parti  contre  lequel  il  s'était 
prononcé.  Il  devint,  en  1779,  secrétaire  de  la 
congrégation  de  l'Index.  A  la  mort  de  Schiarra, 
Pie  VI  le  nomma  maître  du  sacré  palais,  et  se 
servit  souvent  de  ses  conseils  et  de  sa  plume. 
Mamachi  était  vif,  doué  de  la  plus  heureuse  mé- 
moire, et  il  écrivait  avec  une  grande  facilité.  Il 
dirigeait  le  Journal  ecclésiastique,  qui  parut  à 
Rome  depuis  1785.  En  1792 s'étant  rendu  à 
Corneto,  près  de  Montefiascone,  pour  y  passer  la 
belle  saison,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  bilieuse, 
qui  l'enleva  dans  les  premiers  jours  de  juin  de 
cette  année.  Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  : 
1*  De  ethnicorum  oraculis ,  de  cruce  Constantino 
visa  et  de  evangelica  chronotaxi ,  Florence,  1738  ; 
2°  De  ratione  temporum  Athanasiorum ,  deque  ali- 
quot  synodis  iv  sœculo  celehratis,  epistolœ  4 ,  Flo- 
rence, 1748,  in-8°.  L'auteur  y  combat  Mansi  sur 


quelques  points  de  critique  et  d'érudition  ecclé- 
siastique, entre  autres  sur  l'époque  du  concile 
de  Sardique.  Mamachi  y  fait  preuve  de  connais- 
sances ;  mais  on  trouva  qu'il  n'y  observait  point 
assez  les  égards  dus  à  un  homme  d'un  mérite 
aussi  distingué  que  Mansi.  3°  Originum  et  anti- 
quitatum  christianarum  libri  xx ,  1749-1755, 
1 2  tomes  qui  se  relient  ordinairement  en  4  volumes 
in-4°.  Cet  ouvrage  avait  été  proposé  par  sous- 
cription, et  il  suppose  beaucoup  de  recherches  et 
de  lecture.  Il  traite  à  peu  près  les  mêmes  sujets 
que  Bingham  [voy.  Bingham)  ,  mais  les  explications 
de  Mamachi  sont  plus  satisfaisantes .  Malheureuse- 
ment d'autres  travaux  l'ont  empêché  de  donner 
suite  à  cette  collection.  Il  a  traduit  une  partie  de 
ses  Dissertations  en  italien  sous  ce  titre  :  4°  De' 
costumi  de'  primitivi  cristiani,  Rome,  1753-1757, 
3  vol.  in-8°.  Depuis,  Mamachi  s'occupa  principa- 
lement de  théologie.  Il  composa  contre  l'Exposi- 
tion de  la  doctrine  chrétienne  de  Mesengui  une 
Dissertation  qui  ne  paraît  pas  avoir  vu  le  jour  ; 
et  il  travailla ,  dit-on ,  à  une  défense  du  synode 
de  Frascati,  tenu  en  1763  par  le  cardinal  duc 
d'York.  5°  De  animabus  justorum  in  sinu  Abrahœ 
ante  Christi  mortem  expertibus  beatœ  visionis  Dci 
libri  duo,  Rome,  1766,  2  t.  in-4°.  Ce  Traité  est 
dirigé  contre  Cadonici,  chanoine  de  Crémone, 
homme  léger  et  hardi  dans  ses  opinions,  qui  avait 
voulu  prouver  que  les  saints  de  l'Ancien  Testa- 
ment ont  joui  de  la  vision  intuitive  de  Dieu  avant 
la  descente  de  Jésus-Christ  aux  enfers.  Mamachi 
montre  combien  ce  sentiment  est  contraire  à 
toute  la  tradition  ;  et  il  combat  dans  le  même 
ouvrage  d'autres  écrivains,  et  particulièrement 
Natali  pour  une  thèse  que  celui-ci  avait  fait  sou- 
tenir au  collège  Nazaréen  de  Rome ,  quoique 
cette  thèse  n'eût  pas  un  rapport  direct  avec  l'ob- 
jet de  son  livre  :  le  dominicain  relève  dans  son 
adversaire  plusieurs  propositions  qui  paraissent 
empruntées  des  appelants  français.  Il  parut  en 
réponse  une  Lettre  d'un  clerc  régulier  des  écoles 
pies,  disciple  du  P.  Natali,  au  P.  Mamachi,  en 
italien,  in-8°,  où  Mamachi  est  peint  sous  des 
couleurs  peu  flatteuses.  6°  Del  dritto  libero  délia 
Chiesa  d'acquistare  e  di  possedere  beni  temporali, 
Rome,  1769,  in-8°  ;  7°  la  Pretesa  filosofia  de'  mo- 
derni  increduli  esaminata  e  discussa,  de'  suoi  ca- 
ratteri,  etc.,  Rome,  1770  ;  8°  Alethini  Philaretœ 
epistolarum  de  Palafoxii  orthodoxia,  Rome,  1772 
et  1773,  2  vol.  in-8°.  Mamachi  y  répond  aux 
objections  des  jésuites  contre  la  béatification  de 
Palafox,  et  disculpe  ce  pieux  évèque  de  l'accusa- 
tion de  jansénisme  ;  il  y  parle  peut-être  un  peu 
légèrement  de  quelques  théologiens  français  esti- 
mables, entre  autres  de  Tournely  ;  mais  en  même 
temps  il  se  prononce  fortement  contre  les  appe- 
lants et  contre  l'Eglise  d'Utrecht  ;  ce  qui  suffirait 
pour  prouver  qu'il  n'était  pas  aussi  versatile  que 
ses  adversaires  ont  voulu  le  persuader,  car  il 
prenait  là  un  mauvais  moyen  de  faire  sa  cour  à 
certains  personnages  qui  avaient  alors  du  crédit 
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à  Rome.  Aussi  on  dit  que  l'ouvrage  déplut  à  des 
ministres  étrangers  qui  avaient  sollicité  en  faveur 
de  l'archevêque  d'Utrecht,  et  l'on  prétend  que  la 
circulation  des  Lettres  sur  l'orthodoxie  de  Palafox 
fut  défendue  dans  le  royaume  de  Naples,  où  l'on 
en  voulait  à  Mamachi  pour  s'être  déclaré  contre 
le  Catéchisme  de  Mesengui.  D'un  autre  côté,  le 
P.  Faure,  jésuite  (1),  a  répliqué  à  Mamachi  dans 
ses  Saggj  teologici ,  Lugano,  1773.  9°  Epistolœ 
ad  Justinum  Febronium  de  ratione  regendœ  chris- 
tianœ  reipublicœ ,  deque  légitima  romani  pontificis 
auctoritate ,  Rome,  1776  et  1777,  2  vol.  in-8°. 
C'est  une  réfutation  des  principes  avancés  par  le 
prélat  Hontheim  dans  son  livre  (voy.  Hontheim)  ; 
réfutation  qui  fait  honneur  au  zèle  de  Mamachi. 
11  y  a  cependant  contre  ces  Lettres  un  rapport 
de  Campomanès,  fiscal  du  conseil  de  Castille,  qui 
demandait  qu'on  empêchât  l'introduction  de  cet 
ouvrage  et  de  tous  les  autres  écrits  de  Mamachi 
en  Espagne ,  sous  prétexte  qu'ils  pouvaient  ra- 
mener les  disputes  ;  mais ,  dans  la  vérité ,  parce 
que  Campomanès  avait  adopté  les  sentiments  de 
Hontheim  contre  l'autorité  de  l'Eglise  et  du  saint- 
siége.  Mamachi  est  encore  auteur  d'un  livre, 
sous  ce  titre  :  De  laudibus  Leonis  X,  Rome,  1741, 
in-8°.  Il  a  travaillé  aux  Annales  prœdicatorum , 
dont  le  1er  volume  parut  à  Rome  en  1756,  in-fol. 
On  dit  qu'il  a  composé  une  Vie  du  cardinal  Bar- 
barigo,  évêque  de  Padoue.  Mamachi  avait  beau- 
coup d'ennemis  ;  parmi  les  pamphlets  qu'ils  pu- 
blièrent contre  lui,  on  remarque  le  Mamachiana, 
per  chi  vuol  divertirsi,  Gelopoli,  1770  (par  le 
marquis  Spiriti).  Ce  n'est  point  sur  ces  plaisante- 
ries que  l'on  doit  juger  de  la  conduite  et  des 
talents  d'un  homme  aussi  distingué  par  son  éru- 
dition et  son  habileté.  —  Il  ne  faut  pas  confondre 
ce  dominicain  avec  un  jésuite  du  même  nom,  né 
aussi  en  Grèce,  qui  était  préfet  du  collège  de 
Rouen  en  1759  ;  il  y  eut  un  arrêt  du  parlement 
de  Rouen ,  du  2  avril  de  cette  année ,  contre  lui 
pour  une  matière  de  vers  qu'il  avait  dictée  à  ses 
écoliers,  et  qui  fut  jugée  séditieuse  et  détestable. 
Le  P.  Mamachi  fut  déclaré  incapable  d'exercer 
aucune  place  dans  l'enseignement,  et  il  quitta  la 
France.  P — c — t  et  W — s. 

(1)  Le  P.  Faure ,  dont  le  nom  ne  se  trouve  point  dans  les  Dic- 
tionnaires historiques,  n'était  pas  Français,  comme  son  nom 
pourrait  le  l'aire  croire.  Il  était  né  à  Rome.  On  lui  attribue  un 
écrit  qui  parut  en  1755,  sous  le  titre  de  Praxis  Quesnelliana ,  et 
une  édition  de  l' Enchiridion  de  St-Augustin,  avec  des  notes. 
On  a  prétendu  également  qu'il  était  l'auteur  des  Doutes  pr>  po- 
sés aux  cardinaux  et  aux  théologiens  par  quelques  zélateurs  de 
la  foi  catholique ,  pamphlet  dirigé  contre  le  bref  de  Benoît  XIV 
au  clergé  de  France,  du  16  octobre  1756,  et  que  ce  pontife  con- 
damna par  un  autre  bref  du  5  septembre  1757,  avec  les  qualifi- 
cations les  plus  fortes.  Mais  le  P.  Faure  désavoua  cet  ouvrage. 
On  lui  attribue  la  Défense  du  duc  d'Aveiro  et  des  autres  Por- 
tugais condamnés  avec  lui,  et  divers'écrits  contre  la  béatification 
de  Palalox;  comme  la  Lettre  pastorale  du  15  décembre  1770, 
sous  le  nom  de  l'archevêque  d'Utrecht,  une  Réponse  italienne  à 
la  réfutation  de  cette  Lettre  ,  Synopsis,  et  quelques  autres  pièces 
de  ce  genre.  Toutes  ces  attributions  ne  sont  rien  moins  que 
sûres.  La  Réponse  ci-dessus,  par  exemple,  est  donnée  par  Ma- 
machi à  un  autre  jésuite  nommé  Michel  Orsat.  Faure  fut  mis  au 
château  St-Ange,  en  1773,  avec  plusieurs  de  ses  collègues.  Pie  VI 
les  fit  élargir  en  1775;  mais  la  cour  de  Portugal  exigea  que  Faure 
fût  exilé  à  quelque  distance  de  Borne. 


MAMAG.  Voyez  Mamgon. 

MAMBELLI  (Marc- Antoine),  jésuite,  né  à  Forli, 
dans  la  Romagne,  en  1582,  entra  dans  la  société 
à  l'âge  de  vingt-quatre  ans ,  remplit  successive- 
ment différents  emplois  dans  l'enseignement  et 
dans  l'administration,  et  mourut  à  Ferrare  le 
24  octobre  1644.  Le  P.  Mambelli  était  un  savant 
grammairien,  et  l'on  a  de  lui  un  bon  ouvrage 
sous  le  nom  de  Cinonio,  académicien  filer gite;  il 
est  intitulé  Osservazioni  délia  lingua  italiana , 
Forli,  1685;  tome  2,  Ferrare,  1644,  in-12.  Cette 
seconde  partie  traite  des  particules,  et  comme 
elle  est  la  plus  intéressante,  le  P.  Mambelli  crut 
devoir  la  mettre  au  jour  la  première,  pensant 
qu'elle  donnerait  une  idée  favorable  de  l'ou- 
vrage ;  mais ,  après  sa  mort ,  l'imprimeur  sup- 
prima le  frontispice,  qui  promettait  une  première 
partie  et  en  substitua  un  nouveau  avec  la  date 
de  1659.  La  première  partie  tomba  entre  les 
mains  de  Ch.  Dati,  académicien  de  la  Crusca, 
qui  se  disposait  à  la  publier  à  Florence,  et  qui 
abandonna  ce  dessein  en  apprenant  qu'Alexandre 
Baldraccani  était  chargé  par  l'académie  des  Filer- 
giti  de  faire  paraître  l'ouvrage  à  Forli.  Cette 
première  partie  traite  des  verbes.  Quoique  l'ou- 
vrage ait  vieilli ,  il  est  cependant  encore  estimé 
et  recherché  des  curieux  [voy.  la  Biblioth.  dcll' 
eloq.  italian.,  de  Fontani,  tome  1er,  p.  25  et 
26).  W— s. 

MAMBRUN  (Pierre),  poète  latin  et  critique  dis- 
tingué, naquit  à  Clermont-Ferrand  l'an  1600  (1). 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  fut  admis 
dans  la  compagnie  de  Jésus ,  professa  d'abord  la 
rhétorique  à  Paris  pendant  quatre  années,  et  fut 
ensuite  envoyé  à  Caen  pour  y  enseigner  la  phi- 
losophie. Sa  réputation  attira  un  grand  nombre 
d'élèves,  parmi  lesquels  on  doit  citer  le  célèbre 
Huet,  qui  conserva  de  ses  soins  le  plus  tendre 
souvenir  (voy.  Huet,  Commentât- .  de  rébus  ad  eum 
pertinentïbus).  De  Caen,  le  P.  Mambrun  se  rendit 
à  la  Flèche,  où  il  enseigna  la  théologie.  Il  tra- 
vaillait à  un  Commentaire  sur  les  œuvres  d'Aris- 
tote,  lorsqu'il  mourut  le  31  octobre  1661.  C'était 
un  homme  instruit;  mais  il  manquait  de  goût  et 
d'imagination  :  admirateur  de  Virgile,  il  le  prit 
pour  modèle,  et  crut  lui  ressembler  en  com- 
posant, à  l'exemple  du  prince  des  poètes  la- 
tins ,  des  églogues ,  un  poëme  didactique  et  un 
poème  épique.  11  fallait  s'abuser  étrangement 
pour  ne  pas  sentir  que  ce  qui  pouvait  le  plus  lui 
nuire  dans  l'esprit  des  lecteurs,  c'était  cette 
comparaison  qu'il  provoquait  lui-même  par  le 
choix  de  ses  sujets.  Au  reste,  le  P.  Mambrun  a 
de  l'élévation  dans  les  idées ,  de  la  sagesse  dans 
ses  plans  ;  son  style  passe  généralement  pour  pur 
et  correct  ;  et  ces  qualités  suffisent  pour  justifier 
les  éloges  qu'il  reçut  de  ses  contemporains.  On  a 

11)  Et  non  pas  en  1581,  comme  le  dit  Leclerc  dans  la  Biblio- 
thèque du  dictionnaire  de  Richelet;  faute  qui  a  été  copiée  par 
Titon  du  Tillet  dans  le  Parnasse  f  rançais,  où  l'on  trouve  un  as- 
sez mauvais  article  sur  Mambrun. 
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de  lui  •'  1°  Dissertatio  peripatctica  de  epico  carminé, 
Paris,  1652 ,  in-4°.  Il  y  soutient  que  le  poëte  ne 
doit  point  s'écarter  de  la  marche  qui  lui  est  tra- 
cée par  l'histoire,  principe  dont  il  ne  faudrait 
cependant  pas  trop  presser  les  conséquences; 
mais  son  but  principal,  dans  cette  dissertation, 
est  de  relever  les  défauts  du  poëme  de  St-Louis, 
dont  on  ne  connaissait  encore  que  les  premiers 
livres  et  que  les  amis  du  P.  Lemoyne  van- 
taient comme  un  chef-d'œuvre  (voy.  Lemoyne). 
2°  Eclogœ  12,  et  de  eultura  animi  libri  4,  la  Flè- 
che, 1661  ,  in-12  ;  3°  Constantinus  sive  idololatria 
debellata,  libri  12,  Paris,  1658,  in-4°  ;  Amster- 
dam, 1659,  in-12.  Chapelain  loue  la  gravité  ma- 
gnifique de  ce  poème,  qui  eut  un  instant  de  vogue 
et  qui  éprouva  aussi  des  critiques  judicieuses. 
L'auteur  y  répondit  par  une  dissertation,  dans 
laquelle  il  prouve  très-bien  qu'il  connaît  les  rè- 
gles d'Aristote  et  qu'il  les  a  mises  en  pratique  ; 
mais  la  connaissance  des  règles  ne  saurait  rem- 
placer le  génie,  qui  seul  assure  un  succès  durable 
aux  ouvrages  de  ce  genre.  Toutes  les  produc- 
tions poétiques  du  P.  Mambrun  ont  été  réimpri- 
mées avec  ses  Dissertations,  la  Flèche,  1661, 
in-fol.  W— s. 

MAMERANUS  (Henri),  né  dans  le  pays  de 
Luxembourg,  fut  imprimeur  à  Cologne  au  16e  siè- 
cle, et  cultiva  la  poésie.  Il  était  aussi  versé  dans 
la  connaissance  des  antiquités .  On  a  de  lui  :  1 0  Gra- 
tulatorium  carmen  in  Philippi  régis  Angliœ,  etc., 
adventu  in  Germaniam  (1549),  in  Angliam  (1554), 
in  Belgium  (1555).  Le  Philippe  que  Mamera- 
nus  appelle  roi  d'Angleterre  est  Philippe  (de- 
puis roi  d'Espagne  sous  le  titre  de  Philippe  II), 
qui  en  1554  épousa  Marie,  fille  de  Henri  VIII, 
roi  d'Angleterre.  2"  Epithalamium  nuptiarum  Phi- 
lippi cum  Maria,  Angliœ  regina,  1555,in-4°;  3° De 
leone  et  asino ,  strena  halcndarum  januarii ,  anno 
1556,  ad  amicos;  4°  Priseœ  monetœ  ad  hujus  nos- 
tri  temporis  diversas  aliquot  nationum  monctas  sup- 
putatio,  Cologne,  1551,  in-8°;  réimprimé  dans  la 
collection  de  Budel  (voy.  Budel).  —  Nicolas  Mame- 
ranus  ,  frère  de  Henri ,  fit  ses  études  à  Emerick , 
dans  le  duché  de  Clèves,  chez  les  frères  de  St-Jé- 
rôme ,  autrement  les  clercs  de  la  vie  commune , 
et  passa  sa  vie  dans  le  palais  des  princes  et  à  la 
cour  de  Charles-Quint.  C'était  un  homme  gai  et 
plaisant.  Dans  sa  vieillesse  il  devint  le  jouet  des 
grands.  Il  ne  paraissait  jamais  en  public  sans 
laurier,  parce  qu'il  était  poëte  lauréat.  Yalère 
André,  dans  la  seconde  édition  de  sa  Bibliothcca 
Bclgica ,  lui  attribue  quelques-uns  des  ouvrages 
qu'il  avait  déjà  dit  être  de  son  frère  et  que  nous 
lui  avons  laissés.  Foppens  a  répété  cette  faute,  et 
nous  l'indiquons  sans  la  relever.  On  a  encore  de 
Nicolas  Mameranus  quelques  opuscules,  et  entre 
autres  :  1°  De  investitura  regalium  Mauritio ,  duci 
Saxoniœ,  24  februar.  1548  facta,  qu'on  trouve 
dans  le  tome  2  des  Scriptorcs  rerum  germanica- 
rum  de  Schard  ;  2°  De  rébus  gestis  Caroli  quinti, 
réimprimé  dans  le  même  volume.  Cette  histoire 


va  de  1515  à  1548.  3°  De  venatione  carmen  heroi- 
cum.  Tous  les  mots  de  ce  poëme  commencent 
par  la  lettre  C.  Mameranus  n'a  pas  même  le  mé- 
rite de  l'invention  de  cette  bizarrerie.  Dès  le 
9e  siècle,  Hucbald,  moine  de  St-Amand,  avait 
composé,  à  la  louange  de  Charles  le  Chauve, 
un  poëme  tautogramme,  imprimé  plusieurs  fois, 
et  pour  la  dernière  à  la  page  89  des  Amusements 
philologiques ,  par  Peignot,  1808,  in-8°.  Tous  les 
mots  commencent  aussi  par  un  C.  C'est  encore 
au  retour  de  la  même  lettre  que  se  sont  asservis 
Henri  Harder,  dans  le  Canum  cum  Cattis  certamen 
carminé  compositum  currente  calamo  C.  Catulli  Ca- 
ninii,  et  Martin  Hamconius  ou  Hemkema  dans 
son  Certamen  catholicorum  cum  calvinistis ,  1607, 
in-4°;  1612,  in-4°.  Ce  fut  la  lettre  P  qu'adopta 
Placentius  ou  le  Plaisant,  de  l'ordre  des  frères 
prêcheurs,  qui  mit  au  jour  un  poëme  intitulé 
Pugna  porcorum,  imprimé  dès  1533  à  Anvers,  et 
réimprimé  plusieurs  fois.  Ces  inutiles  bagatelles 
ont  dû  coûter  bien  de  la  peine  à  leurs  auteurs , 
mais  n'ont  plus  de  lecteurs  depuis  longtemps,  et 
elles  n'en  méritent  point.  A.  B — t. 

MAMERCUS  ou  MAMERCINUS  (Lucius  ^Minu*; 
fut  créé  consul  avec  Caeso-Fabius  Vibulanus  l'an 
270  de  Rome,  484  avant  J.-C.  Chargé  de  la 
guerre  contre  les  Eques ,  il  fut  défait  par  eux  en 
bataille  rangée;  mais,  lorsque  ensuite  les  vain- 
queurs attaquèrent  son  camp,  au  moment  où 
son  collègue  venait  de  lui  envoyer  un  renfort,  il 
fit  sur  eux  une  sortie,  les  mit  en  fuite  et  ravagea 
leur  territoire.  Six  ans  plus  tard,  il  fut  nommé, 
pour  la  seconde  fois,  consul  avec  C.  Servilius 
Structus  Ahala.  A  peine  était-il  en  fonctions  qu'on 
apprit  que  les  Étrusques  se  disposaient  à  atta- 
quer les  Fabius ,  postés  près  de  Crémère ,  et  que 
les  Eques  et  les  Volsques  faisaient  des  incursions 
chez  les  Latins.  jEmilius ,  ayant  partagé  les 
troupes  avec  son  collègue  et  avec  Sp.  Furius, 
nommé  procousul,  marcha  contre  les  Véiens. 
Quoiqu'ils  eussent  reçu  de  grands  renforts,  ils 
furent  complètement  battus  et  forcés  de  deman- 
der la  paix.  Autorisé  par  le  sénat,  auquel  il  avait 
renvoyé  leurs  députés ,  à  conclure  avec  eux  un 
traité ,  tel  qu'il  le  jugerait  convenable ,  .Emilius 
agit  avec  beaucoup  de  modération,  et,  sans  leur 
demander  d'otages,  se  contenta  d'exiger  d'eux 
des  vivres  pour  son  armée  pendant  deux  mois. 
Le  sénat,  mécontent  de  ce  qu'il  n'avait  pas  usé 
de  plus  de  rigueur  envers  les  ennemis,  lui  refusa 
les  honneurs  du  triomphe.  Cependant,  comme 
son  collègue  était  bloqué  dans  son  camp  par  les 
Volsques,  on  lui  promit  d'honorer  sa  victoire  s'il 
parvenait  à  le  dégager.  Jsmilius  se  plaignit  au 
peuple  de  la  conduite  du  sénat,  et,  sacrifiant 
l'intérêt  public  à  son  ressentiment  particulier,  il 
licencia  son  armée,  et  rappela  Furius ,  qui ,  n'é- 
tant que  proconsul,  se  vit  forcé  de  lui  obéir. 
L'an  281  de  Rome,  473  avant  J.-C,  ^Emilius  fut 
créé  pour  la  troisième  fois  consul  et  eut  pour 
collègue  F.  Vopiscus  Julius.  Cette  année  ne  fut 
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marquée  par  aucun  événement  ;  mais  les  trou- 
bles furent  très-grands  dans  l'intérieur  de  Rome. 
Le  tribun  Génucius,  qui  avait  cité  devant  le  peu- 
ple les  consuls  de  l'année  précédente,  fut  trouvé 
mort  dans  son  lit.  Les  citoyens ,  frappés  de  stu- 
peur, crurent  que  le  ciel  l'avait  puni;  mais  plu- 
sieurs voix  accusèrent  hautement  les  patriciens 
de  cette  mort.  iEmilius  et  son  collègue  prirent  le 
parti  de  lever  une  armée ,  moyen  souvent  em- 
ployé lorsque  le  sénat  désirait  calmer  l'agitation 
des  plébéiens.  Le  désordre  fut  à  son  comble  lors- 
qu'ils voulurent  faire  frapper  de  verges  Voléron, 
homme  audacieux  et  qui  fut  presque  aussitôt 
nommé  tribun.  Le  terme  de  la  puissance  d'iEmi- 
lius  expira  avant  que  la  paix  fût  établie ,  et  de- 
puis cette  époque  l'histoire  ne  fait  plus  mention 
fle  lui.  D — t. 

MAMERCUS  (iEMiLius  Mamercinus)  fut  nommé 
tribun  militairel'an316de  Rome,  438  avant  J. -G. 
Cette  même  année ,  la  ville  de  Fidènes  secoua  le 
joug  de  Rome ,  se  mit  sous  la  protection  de  Lars 
Tolumnius ,  roi  des  Véiens ,  et ,  entraînée  par  sa 
haine  contre  ses  anciens  maîtres ,  blessa  le  droit 
des  gens  et  l'humanité  en  massacrant  quatre 
ambassadeurs  du  sénat.  L'année  suivante,  Mmi- 
lius  fut  nommé  dictateur  par  les  consuls.  Il 
choisit  pour  son  général  de  cavalerie  L.  Cincin- 
natus,  qui  venait  d'être  son  collègue  dans  le  tri- 
bunat,  remplit  les  vides  de  l'armée  et  entra  aus- 
sitôt en  campagne.  L'armée  combinée  des  Falis- 
ques,  des  Fidénates  et  des  Véiens  ne  put  résister 
aux  légions  d'^Emilius,  et  Tolumnius  fut  tué  dans 
une  bataille  par  Cornélius  Cossus,  tribun  légion- 
naire (voy.  Cornélius  Cossus).  Alors,  pour  la  se- 
conde fois,  des  dépouilles  dites  opim.es  furent  por- 
tées dans  le  temple  de  Jupiter  Férétrien.  ^Emilius 
revint  à  Rome  et  obtint  les  honneurs  du  triom- 
phe. Quatre  années  plus  tard,  la  crainte  d'une 
guerre  contre  l'Étrurie  le  fit  encore  nommer  dic- 
tateur ;  mais  la  paix  ne  fut  point  troublée.  Il 
voulut  du  moins  laisser  un  monument  de  sa  dic- 
tature, et  proposa  au  peuple  de  réduire  à  dix- 
huit  mois  la  censure,  dont  la  durée  était  de  cinq 
ans.  Cette  loi  fut  adoptée  avec  acclamation  : 
«  Romains,  dit  alors  yEmilius,  pour  vous  prouver 
«  que  je  n'aime  pas  la  longue  durée  des  charges, 
«  j'abdique  la  dictature.  »  C.  Furius  et  M.  Gega- 
nius,  alors  censeurs,  furent  irrités  de  la  loi  d'^E- 
milius ,  et ,  pour  se  venger  de  lui ,  se  permirent 
de  grands  abus  de  pouvoir.  Ils  supprimèrent  son 
nom  du  registre  de  sa  tribu ,  taxèrent  ses  biens 
huit  fois  plus  qu'ils  ne  devaient  être  taxés,  et 
l'assujettirent  à  un  impôt  personnel  comme  les 
gens  de  la  dernière  classe  du  peuple.  Non-seule- 
ment Jïmilius  supporta  ces  injustices  avec  pa- 
tience, mais  il  empêcha  la  multitude  indignée  de 
maltraiter  les  censeurs.  L'an  de  Rome  328,  trois 
tribuns  militaires,  ayant  été  défaits  parles  Véiens, 
furent  déposés  sur  la  demande  du  peuple.  Le 
quatrième  tribun ,  A.  Cornélius  Cossus ,  créa  dicta- 
teur ce  même  jEmilius  que  les  censeurs  avaient 
XXVI. 
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en  vain  cherché  à  flétrir ,  et  Jïmilius  le  nomma 
son  général  de  cavalerie.  Les  Fidénates,  après 
avoir  massacré  la  colonie  romaine  établie  dans 
leurs  murs,  s'étaient  joints  aux  Véiens  et  venaient 
de  passer  le  Tibre.  ^Emilius  reproche  aux  Ro- 
mains effrayés  leur  pusillanimité ,  et  va  camper 
à  quinze  cents  pas  de  Fidènes.  Il  venait  de  dres- 
ser une  embuscade  aux  ennemis ,  lorsque  tout  à 
coup  les  portes  de  Fidènes  s'ouvrent,  et  l'on  en 
voit  sortir  une  foule  de  gens  qui,  tenant  des 
brandons  enflammés,  se  précipitent  sur  les  Ro- 
mains. Le  dictateur  s'aperçoit  que  son  aile  gau- 
che recule  ;  il  s'écrie  :  «  Êtes-vous  donc  un  essaim 
«  d'abeilles  que  la  fumée  épouvante?  Arrachez 
«  ces  torches  aux  ennemis,  et  servez- vous-en 
«  pour  réduire  leur  ville  en  cendres.  »  L'armée 
reprend  courage  à  la  voix  de  son  chef  :  Cossus 
alors  fait  ôter  le  mors  à  tous  les  chevaux  et  se 
précipite  le  premier  au  milieu  des  flammes.  Toute 
la  cavalerie  le  suit  ;  les  soldats  placés  en  embus- 
.  cade  se  montrent  tout  à  coup ,  attaquent  les  en- 
nemis en  queue  et  complètent  leur  déroute.  Le 
camp  et  la  ville  sont  pris  par  les  vainqueurs  et 
livrés  au  pillage.  Après  avoir  terminé  en  seize 
jours  cette  glorieuse  expédition,  yEmilius  ramena 
dans  Rome  ses  troupes  chargées  de  butin.  Il 
triompha  et  abdiqua  la  dictature.  Seize  années 
plus  tard,  l'histoire  nous  le  montre  encore  ho- 
noré des  faisceaux  consulaires  ;  mais  cette  épo- 
que n'ajouta  rien  à  sa  gloire  :  elle  ne  fut  signalée 
que  par  les  ravages  occasionnés  à  Rome  par  la 
peste  et  la  famine.  L'année  de  sa  mort  n'est  pas 
connue.  D — t. 

MAMEROT  (Sébastien)  ,  l'un  des  plus  anciens 
traducteurs  français,  était  né  à  Soissons  (1)  dans 
le  15e  siècle.  Il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
obtint  la  place  de  clerc  et  chapelain  de  Louis  de 
Laval ,  gouverneur  du  Dauphiné  et  ensuite  de  la 
Champagne.  Ce  seigneur,  qui  aimait  les  lettres, 
favorisa  le  goût  de  Mamerot  pour  l'étude,  et  lui 
procura  des  manuscrits,  très-rares  alors  en  France. 
Ce  fut  à  son  invitation  que  Mamerot  entreprit, 
en  1458,  la  traduction  de  la  Chronique  marti- 
nienne  (voy.  Martin  le  Polonais).  Il  y  ajouta  des 
extraits  de  plusieurs  autres  orateurs  et  chroni- 
queurs, et  mit  plus  au  long  les  faits  des  papes  et 
des  empereurs,  et  aussi  des  princes,  des  docteurs 
et  autres  personnages  de  leur  temps  (2).  Mamerot 
fut  pourvu,  en  1472,  d'un  canonicat  et  de  la 
place  de  chantre  de  l'église  St-Étienne  de  Troyes  : 
il  alla ,  quelques  années  après ,  visiter  les  lieux 
saints  à  Jérusalem  ;  et  il  était  de  retour  en  1488, 
temps  où  il  rédigea  la  Description  des  pays  qu'il 

(1)  Dnverdier  [Bibl.  franç.)  dit  que  Mamerot  était  de  Frixone; 
mais'comme  il  n'existe  en  France  aucun  endroit  qui  porte  ce 
nom,  c'est  très-évidemment  une  erreur;  elle  a  été  copiée  par  le 
P.  Lelong,  et  conservée  dans  la  nouvelle  édition  de  la  Bibl.  his- 
torique de  /' ronce. 

(2)  L'abbé  Lebeuf  remarque  que  cette  traduction  n'est  pas  la 
première,  puisqu'on  trouve  dans  l'inventaire  des  livres  de  Jean  , 
duc  de  Berri ,  mort  en  1416,  les  Chroniques  martiniennes  en 
français ,  prisées  douze  livres  parisis  (voy.  le  Mèm.  sur  les  chro- 
niques, dans  le  Rec.  de  t'Acad.  des  inscripl.,  t.  20). 
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avait  parcourus.  L'abbé  Lebeuf  conjecture  que 
Mamerot  était  alors  très-avancé  en  âge  ;  mais  on 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  Il  avait  assez  d'in- 
struction pour  son  siècle;  et  il  ne  manquait  pas 
de  critique ,  comme  on  peut  en  juger  par  les  re- 
tranchements et  les  suppressions  de  différents 
passages  insérés  par  B.  Guidonis  et  ses  continua- 
teurs dans  la  Chronique  martinienne.  Outre  cet  ou- 
vrage, on  doit  à  Mamerot  :  1°  une  traduction 
française  du  Romulus.  C'est  une  espèce  d'histoire 
romaine,  attribuée,  dans  le  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Ste- Geneviève,  à  Benevenuti 
d'Imola  :  il  commença  cette  traduction  en  1466, 
à  Troyes,  par  l'ordre  de  Louis  de  Laval  ;  et  il  ob- 
serve qu'il  n'ajoute  ni  ne  diminue  rien  à  l'original, 
«  sinon  en  tant  qu'il  lui  a  semblé  nécessaire  à  la 
«  seule  décoration  dû  langage  françois,  et  par 
«  espécial  du  vrai  soissonnois.  »  Ce  passage  peut 
faire  conjecturer  que  cette  province  était  alors  celle 
où  l'on  se  piquait  de  parler  le  plus  poliment. 
2°  Les  passages  d'outre-mer  du  noble  Gode/roi  de 
Bouillon,  qui  fut  roi  de  Jérusalem  du  bon  roi 
St-Louis  et  de  plusieurs  vertueux  princes ,  1492, 
in-8°,  gothique.  Cette  édition,  citée  dans  la  Biblio- 
thèque historique  de  France,  sous  le  n°  16,928,  doit 
être  de  la  plus  grande  rareté ,  puisqu'elle  a  été 
inconnue  à  tous  les  autres  bibliographes.  On 
trouve,  en  tète,  des  alphabets  sarrasin  (arabe), 
hébraïque,  grec  et  chaldaïque.  Cet  ouvrage  n'est 
qu'une  compilation,  qui  fut  réimprimée  sous  ce 
titre  :  Les  passages  d'outre-mer  en  la  terre-sainte , 
par  les  François,  etc.,  Paris,  Lenoir,  1518,  in-fol. 
L'abbé  Lebeuf,  qui  avait  examiné  cette  édition 
avec  beaucoup  de  soin,  avertit  que  l'imprimeur, 
par  une  inadvertance  singulière ,  y  avait  intercalé 
un  autre  ouvrage  de  Mamerot,  dont  voici  le  titre  : 
3°  S'ensuit  la  compendieuse  Description  de  la  terre 
de  promission.  Il  l'avait  rédigée,  comme  on  l'a  dit, 
à  ^son  retour  de  la  Palestine  ;  et  il  prévient  qu'il 
s'est  aidé  dans  cette  relation,  pour  les  choses 
qu'il  n'avait  pas  vues,  du  Voyage  de  Bernard  de 
Breydenbach,  doyen  de  Mayence  {voy.  Breyden- 
bach).  W — s. 

MAMERT  (Saint)  ,  archevêque  de  Vienne ,  suc- 
céda à  Simplice  vers  l'an  463.  Gondioc,  roi  des 
Bourguignons ,  le  dénonça  au  pape  Hilaire  pour 
avoir  ordonné  un  évèque  de  Die  au  mépris  du 
règlement  de  St-Léon ,  qui  avait  mis  le  siège  de 
cette  ville  sous  la  métropole  d'Arles.  Le  pontife 
signifia,  sous  les  plus  sévères  injonctions,  àLéonce, 
évèque  de  cette  métropole ,  de  convoquer  un  con- 
cile pour  réprimer  les  entreprises  de  son  rival .  Il 
paraît  que  tout  ce  qu'on  pouvait  imputer  à  St-Ma- 
mert  était  d'avoir  repoussé  quelques  prétendants 
ambitieux  protégés  par  le  prince  arien,  et  de 
s'être  empressé  de  faire  nommer  un  orthodoxe, 
attendu  la  difficulté  des  communications  entre  Die 
et  Arles.  On  sait,  d'ailleurs,  que  le  règlement  de 
St-Léon  avait  éprouvé  de  grandes  contradictions 
dans  les  Gaules.  Quoi  qu'il  en  soit,  St-Marcel,  que 
St-Mamert  avait  ordonné ,  fut  un  des  plus  illustres 


prélats  de  son  temps.  Il  se  rendit  célèbre  par  des 
miracles;  et  l'église  de  Die  l'honore  comme  un 
de  ses  principaux  patrons.  Baronius,  Labigne  et 
autres  blâment  l'emportement  du  pape  Hilaire 
contre  Sl-Mamert,  dont  St-Sidoine  et  St-Avite 
louent  la  prudence  consommée,  la  haute  piété  et 
la  foi  ardente.  L'événement  le  plus  célèbre  de  la 
vie  de  St-Mamert  est  l'établissement  des  prières 
publiques  connues  sous  le  nom  de  Rogations,  qui 
ont  lieu  encore  aujourd'hui  pendant  les  trois  jours 
qui  précèdent  l'Ascension.  Il  les  institua  en  mé- 
moire de  la  délivrance ,  obtenue  par  ses  prières , 
des  fléaux  de  toute  espèce  qui  désolaient  la  ville 
de  Vienne  et  son  territoire.  On  place  cette  insti- 
tution des  Rogations  vers  l'an  468  ;  elle  se  répan- 
dit promptement  dans  les  autres  Églises  des  Gaules . 
et  devint  ensuite  générale  dans  tout  l'Occident. 
Les  messes  et  les  leçons  qu'on  y  lisait  se  trouvent 
dans  l'ancienne  liturgie  gallicane,  publiée  par 
dom  Mabillon.  Ce  saint  évèque  mourut  environ 
l'an  477.  L'Église  célèbre  sa  fête  le  11  du  mois 
de  mai.  On  lui  attribue  deux  sermons  insérés  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères,  l'un  sur  les  Rogations, 
l'autre  sur  la  pénitence  des  Ninivites.  —  Mamert 
(Claudien),  son  frère,  embrassa  d'abord  la  vie 
monastique ,  et  partagea  ensuite  le  gouvernement 
de  l'Église  de  Vienne  avec  le  saint  prélat.  Parfai- 
tement instruit  de  toutes  les  parties  de  la  liturgie , 
il  régla  l'ordre  des  fêtes,  celui  des  offices,  le 
chant  des  psaumes ,  et  composa ,  entre  autres , 
l'office  des  Rogations ,  tel  que  nous  l'avons  encore 
aujourd'hui.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  profité  des 
loisirs  de  la  solitude  pour  faire  une  étude  sérieuse 
des  sciences  sacrées  et  profanes.  Il  tenait  chez  lui 
des  conférences  sur  tous  les  genres  de  littérature. 
Il  était  en  relation  avec  tous  les  hommes  de  lettres 
de  son  temps.  Sidoine  Apollinaire  le  regardait 
comme  le  plus  beau  génie  du  siècle.  Il  joignait  à 
ses  rares  talents  toutes  les  vertus  de  son  état ,  et 
les  qualités  qui  rendent  un  homme  aimable.  Il 
précéda  son  frère  au  tombeau  de  quelques  an- 
nées. Ses  écrits  sont  en  petit  nombre  et  peu  con- 
sidérables, mais  intéressants.  Le  plus  important 
est  un  Traité  de  la  nature  de  l'âme,  contre  Fauste 
de  Riez ,  qui  soutenait  que  Dieu  seul  est  incorpo- 
rel; que  Jésus-Christ  a  souffert  dans  sa  nature 
divine,  et  que  les  anges  et  les  âmes  humaines  sont 
des  substances  matérielles,  quoique  d'une  nature 
plus  subtile  que  les  nôtres  ;  idée  qu'on  retrouve 
dans  plusieurs  des  anciens  Pères.  L'ouvrage  sup- 
pose des  connaissances  très -variées;  il  est  com- 
posé avec  beaucoup  d'élégance  et  de  méthode 
pour  le  temps.  Dupin  y  trouve  une  grande  analo- 
gie avec  le  Traité  des  Principes  de  Descartes.  Il 
fut  imprimé ,  pour  la  première  fois ,  à  Venise ,  en 
1482,  puis  en  1500,  avec  les  notes  d'Ugolini;  à 
Anvers,  en  1607  et  1610,  in- 16 ,  avec  celles  de 
Delrio;  à  Zwickau,  en  1655,  in-8°,  enrichi  de 
celles  de  Schott  et  de  Barthius.  Il  a  été  inséré  dans 
le  6e  tome  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  avec  un 
autre  petit  Traité  du  même  auteur  sur  la  distinc- 
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tion  de  la  nature  corporelle,  incorporelle  et  divine. 
On  a  encore  de  lui  une  Lettre  adressée  à  Sidoine 
Apollinaire ,  dans  les  ouvrages  de  cet  auteur  ;  et 
une  autre  à  Sapaude  ou  Sabaude,  dans  le  6e  tome 
des  Miscellanea  de  Baluze.  D'un  grand  nombre 
d'hymnes  qu'il  avait  composées ,  il  ne  nous  reste 
que  celle  de  la  Passion  :  Pange  lingua  gloriosi  prœ- 
Uum  certaminis ,  qui  a  été  faussement  attribuée  à 
St-Fortunat  de  Poitiers.  T — d. 

MAMERTIN  (Claude),  orateur  du  3e  siècle,  flo- 
rissait  à  Trêves,  qui  était  peut-être  sa  patrie.  On 
n'a  rien  de  certain  à  cet  égard.  Ce  qui  l'est,  c'est 
que  ce  fut  dans  la  ville  de  Trêves  qu'il  prononça, 
en  289 ,  le  Panégyrique  de  Maximien  Hercule , 
que  Dioclétien  avait  envoyé  pour  pacifier  les  Gau- 
les; et  en  292  son  Genethliacus ,  autre  panégyri- 
que ,  pour  célébrer  l'anniversaire  de  la  naissance 
du  même  prince.  L'auteur  a  un  style  très-élégant 
pour  son  temps ,  il  ne  manque  même  pas  d'élo- 
quence ;  mais  il  est  prodigue  d'adulation  ;  et 
comme  il  était  païen,  c'est  à  Hercule  qu'il  compare 
Maximien.  Un  troisième  panégyrique  composé 
par  Mamertin  ne  nous  est  point  parvenu  :  il  est 
même  douteux  qu'il  ait  été  prononcé.  Les  deux 
qui  nous  restent  ont  été  imprimés ,  pour  la  pre- 
mière fois,  par  les  soins  de  Fr.  du  Puits  ou  de 
Pouzzol  [Puteolanus),  dans  le  volume  intitulé 
Plinii  et  aliorumpanegyrici ,  in-4°,  sans  date,  qu'on 
croit  de  1482.  Ils  font  partie  des  diverses  éditions 
des  Panegyrici  veteres.  Mamertin  a  été  le  sujet  de 
plusieurs  opuscules  de  Chr.  Gottl.  Schwaz.  Coupé 
a  essayé  de  donner  une  traduction  française  des 
deux  panégyriques  dans  son  Spicilége  de  littéra- 
ture ancienne  et  moderne  (voy.  J.-L.  Coupé).  — Un 
autre  Claude  Mamertin  florissait  en  362.  Suivant 
les  uns,  il  serait  le  fils  du  précédent  ;  suivant  d'au- 
tres, ce  serait  le  même  personnage,  ce  qui  n'est 
guère  probable.  Enfin,  s'il  fallait  en  croire  Mon- 
gitore  (Bibl.  sicula,  t.  2,  p.  28),  ce  serait  à  un  Si- 
cilien qu'on  devrait  les  trois  ouvrages  qui  portent 
le  nom  de  Mamertin.  L'opinion  générale  est  au 
contraire  qu'il  y  a  eu  deux  orateurs  de  ce  nom. 
Le  second  venait  d'être  désigné  consul  lorsque 
Constance  mourut.  En  prenant  possession  de  sa 
charge,  en  362,  il  prononça  le  panégyrique  du 
nouvel  empereur  (Julien)  en  présence  de  ce  prince. 
Cette  pièce,  qui  est  venue  jusqu'à  nous,  est  spiri- 
tuelle et  élégante;  elle  est  intitulée  Mamertini 
pro  consulatu  gratiarum  actio  Juliano  Augusto,  et 
fait  partie  des  Panegyrici  veteres.  Julien  nomma 
Mamertin  préfet  du  trésor,  puis  préfet  d'Italie  et 
d'Illyrie ,  place  qu'il  conserva  pendant  la  première 
année  du  règne  de  Valentinien.  Il  fut  alors  dé- 
posé et  accusé  de  malversation.  Du  silence  que 
garde  Ammien  Marcellin  sur  le  résultat  de  cette 
accusation,  Lebeau  (Hist.  du  Bas-Empire,  liv.  16) 
tire  des  conjectures  contre  Mamertin  :  il  paraît, 
au  contraire ,  que  Mamertin  sortit  victorieux  du 
procès  qu'on  lui  avait  intenté  (voy.  Hist.  de  la  lit- 
térature romaine,  parSchœll,  t.  3,  p.  195).  A.B-t. 

MAMGON  fut  le  fondateur  de  la  principauté 


des  Mamigonians,  en  Arménie.  Les  dynastes  de 
cette  famille  furent ,  pendant  plus  de  six  siècles , 
considérés  comme  les  plus  puissants  de  l'Armé- 
nie ,  et  les  Arméniens  comptent  encore  un  grand 
nombre  d'entre  eux  parmi  les  héros  qui  hono- 
rent le  plus  leur  nation  :  les  plus  illustres  sont 
Vasag ,  Mouschegh  et  Manuel ,  au  4e  siècle  ;  Tar- 
tan, Vahan  et  Hmaïeag,  au  5e  siècle;  un  autre 
Vartan ,  encore  un  Mouschegh  et  Ardaschès ,  au 
7e  siècle  ;  enfin,  plus  tard,  Grégoire  et  Hamazasb. 
Mamgon ,  premier  dynaste  de  cette  race ,  était 
neveu  d'un  empereur  de  la  Chine.  Des  dissen- 
sions élevées  dans  sa  famille  le  forcèrent  de  cher- 
cher un  asile  dans  l'Occident,  avec  tous  ses  par- 
tisans :  il  se  réfugia  à  la  cour  d'Ardeschir,  premier 
roi  de  Perse,  de  la  race  des  Sassanides,  qui  le 
prit  sous  sa  protection,  et  jura  par  la  lumière 
du  soleil  de  défendre  ses  jours.  Comme  l'époque 
de  l'arrivée  de  Mamgon  en  Perse  coïncide  avec 
le  temps  de  la  destruction  de  la  grande  dynastie 
des  Han,  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  que  Mam- 
gon fût  un  des  membres  de  la  famille  détrônée  ; 
ce  que  nous  allons  dire  maintenant  confirmera 
cette  conjecture.  Après  la  retraite  du  prince  chi- 
nois en  Perse,  l'empereur  envoya  des  ambassa- 
deurs à  Ardeschir  pour  demander  son  extradi- 
tion ;  et  sur  le  refus  du  roi ,  il  se  préparait  à  lui 
faire  la  guerre.  Ardeschir  étant  mort  en  240, 
Schahpour,  son  fils  et  son  successeur,  ne  voulut 
pas  au  commencement  d'un  nouveau  règne  s'at- 
tirer une  guerre  qui  pouvait  lui  être  préjudicia- 
ble ,  surtout  dans  les  circonstances  où  il  se  trou- 
vait. Il  n'y  avait  que  peu  de  temps  que  la  race 
des  Arsacides  avait  été  dépouillée  du  trône  de 
Perse  :  les  nombreux  dynastes  de  la  même  fa- 
mille qui  existaient  en  Perse ,  joints  aux  rois  de 
leur  sang  qui  régnaient  dans  l'Indo-Scythie  et 
dans  la  haute  Asie,  pouvaient  se  réunir  aux  Chi- 
nois et  compromettre  l'existence  de  sa  dynastie. 
Pour  se  tirer  d'affaire  et  ne  pas  violer  le  serment 
de  son  père,  Schahpour  prit  le  parti  d'envoyer 
Mamgon  et  tous  ceux  qui  l'avaient  suivi  dans 
l'Arménie ,  qui  lui  était  alors  soumise  ;  puis  il 
écrivit  à  l'empereur  de  la  Chine  «  que,  lié  par  le 
«  serment  de  son  père ,  il  ne  pouvait  lui  livrer 
«  Mamgon,  mais  qu'il  croyait  avoir  assez  fait 
«  pour  lui  en  le  chassant  de  ses  Etats  et  en  l'en- 
«  voyant  à  l'extrémité  de  la  terre ,  aux  lieux  où 
«  le  soleil  se  couche ,  c'est-à-dire  à  une  mort 
«  certaine.  »  La  paix  entre  les  deux  empires  fut 
rétablie  par  cette  explication.  Mamgon  habita 
pendant  longtemps  l'Arménie,  menant  avec  les 
Chinois  une  vie  nomade.  Lorsque,  en  l'an  259, 
Tiridate,  fils  de  Khosrou,  soutenu  par  une  ar- 
mée romaine  ]  remonta  sur  le  trône  de  son 
père,  dont  il  était  dépouillé  depuis  vingt -sept 
ans,  le  prince  chinois,  mécontent  sans  doute  de  la 
manière  dont  il  avait  été  traité  par  le  roi  de 
Perse ,  s'empressa  d'aller  à  la  rencontre  de  Tiri- 
date et  se  mit  à  son  service  avec  tous  les  siens. 
Le  monarque  arsacide  l'accueillit  avec  bienveil- 
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lance  :  il  ne  l'employa  pas  dans  cette  occasion 
contre  les  Persans  ;  mais  plus  tard  les  princes  de 
la  race  des  Selgouniens  s' étant  révoltés  contre 
lui ,  Tiridate  chargea  Mamgon  du  soin  de  les 
faire  rentrer  dans  le  devoir,  et  lui  concéda  la 
province  de  Daron ,  qu'ils  tenaient  en  fief.  Mam- 
gon exécuta  les  ordres  du  roi ,  détruisit  entière- 
ment cette  famille  rebelle,  et  se  mit  en  possession 
du  pays  de  Daron ,  dont  il  transmit  la  souverai- 
neté à  ses  descendants,  qui  en  conservaient  en- 
core quelques  portions  au  commencement  du 
12e  siècle.  Nous  ignorons  l'époque  de  la  mort 
de  Mamgon,  qui  eut  pour  successeur  son  fils 
Vatché.  S.  M— n. 

MAMIN  (J.-G.-A.-P.)  naquit  à  Bordeaux 
en  1766.  Fils  d'un  avoué  médiocre,  il  fit  de 
mauvaises  études  dans  cette  ville,  et  s'engagea 
fort  jeune  dans  un  régiment  d'infanterie,  où  il 
se  trouva  avec  l'huissier  Maillard ,  ce  qui  contri- 
bua beaucoup ,  sans  doute ,  à  lui  faire  adopter  les 
principes  de  la  révolution  {voy.  Maillard).  Ce  fut 
en  vain  que  son  père ,  voulant  l'en  détourner,  se 
rendit  à  Paris  pour  le  ramener  dans  sa  famille. 
Déjà  il  avait  pris  part  aux  journées  des  2  et 
3  septembre  i 792,  en  même  temps  que  son  ami 
Maillard  présidait  le  tribunal  de  l'Abbaye.  On 
prétend  que  ce  fut  Mamin  qui  arracha  le  cœur 
de  la  princesse  de  Lamballe;  mais  ce  crime 
atroce  a  été  attribué  à  d'autres,  qui  eux-mêmes 
l'ont  rejeté  sur  Mamin,  dont  on  a  fait  un  bouc 
émissaire ,  comme  cela  est  arrivé  souvent  dans  la 
révolution.  Il  est  sûr  que  cet  homme,  dont  les 
crimes  ne  peuvent  pas  être  mis  en  doute ,  a  ce- 
pendant quelquefois  rendu  des  services  et  montré 
quelques  sentiments  humains.  St-Méard  lui  rend 
cette  justice ,  et  Fortia  de  Piles ,  qu'il  sauva  d'un 
très-grand  péril,  en  parle  dans  le  même  sens 
dans  un  article  de  son  Préservatif.  Après  le  9  ther- 
midor, Mamin  continua  de  rester  dévoué  au  parti 
terroriste,  etmême  en  1799  on  le  comptait  encore 
au  nombre  des  jacobins  les  plus  actifs  de  Paris. 
Il  fut  arrêté  vers  la  fin  de  cette  année  par  ordre 
des  consuls,  et  enfermé  à  la  Conciergerie.  Ce 
n'est  qu'avec  peine  qu'on  se  saisit  de  lui ,  et  il  se 
défendit  quelque  temps  avec  la  dernière  vigueur. 
Il  fut  alors  compris  dans  le  décret  de  déportation 
lancé  contre  plusieurs  anarchistes ,  décret  qui  ne 
fut  point  mis  à  exécution.  Atteint  de  nouveau 
par  l'arrêté  de  déportation  rendu  à  la  suite  de 
l'attentat  du  3  nivôse,  Mamin  fut  déporté  aux 
îles  Séchelles.  Il  y  a  sans  doute  péri  comme  la 
plupart  de  ses  confrères  ;  car  depuis  ce  temps  on 
n'a  pas  entendu  parler  de  lui.  M — Dj. 

MAMMEA  (Julia),  impératrice  romaine,  était 
fille  de  Julius  Avitus  et  de  Mœsa ,  et  naquit  à 
Emèse.  Venue  à  Rome,  elle  fut  mariée  à  Gensius 
Marcianus ,  personnage  consulaire ,  dont  elle  eut 
un  fils,  qui  fut  depuis  l'empereur  Alexandre  Sé- 
vère. Son  mari  étant  mort,  elle  épousa  Cl.  Ju- 
lianus  ;  et  de  cette  nouvelle  union  naquit  une 
fille  nommée  Théoclie.  La  pureté  de  ses  mœurs 


et  la  régularité  de  sa  conduite  au  milieu  d'une 
cour  entièrement  corrompue  lui  ont  mérité  les 
plus  grands  éloges.  Eusèbe  nous  apprend  (Hist. 
ecclèsiastiq . ,  liv .  6,  ch.  21)  que  cette  princesse, 
étant  à.Antioche,  manda  près  d'elle  Origène,  qui 
l'instruisit  des  principes  de  la  foi  catholique  ; 
quoiqu'il  ne  soit  pas  constant  qu'elle  eût  em- 
brassé le  christianisme ,  on  est  du  moins  certain 
qu'elle  aimait  les  chrétiens,  et  qu'elle  fit  partager 
à  son  fils  ses  sentiments  pour  des  malheureux 
que  leur  fidélité  et  leur  obéissance  aux  lois  ne 
mettaient  point  à  l'abri  des  persécutions.  Mam- 
mea  voulut  soigner  elle-même  l'éducation  de  son 
fils  ;  et  elle  s'attacha  particulièrement  à  lui  im- 
primer une  juste  horreur  pour  les  vices  qui  ren- 
dirent Héliogabale  un  objet  de  mépris.  La  même 
révolution  qui  priva  ce  monstre  de  la  vie  porta 
Alexandre  sur  le  trône  du  monde.  Mammea,  aidée 
des  conseils  de  Mœsa,  gouverna  l'empire  avec 
beaucoup  de  sagesse  pendant  la  minorité  de  son 
fils.  Elle  créa  un  conseil  composé  de  seize  séna- 
teurs et  leur  donna  pour  chef  Ulpien,  célèbre 
jurisconsulte,  dont  elle  croyait  cependant  avoir 
eu  à  se  plaindre  (voy.  Ulpien)  ;  mais  elle  fit  taire 
son  ressentiment  dans  cette  circonstance  et  ne 
consulta  que  l'intérêt  public.  Lorsque  son  fils  eut 
pris  les  rênes  du  gouvernement,  elle  ne  voulut 
rien  perdre  de  son  autorité ,  et  écarta  de  la  cour 
tous  ceux  dont  elle  pouvait  redouter  l'ascendant 
sur  l'esprit  de  l'empereur  ;  elle  se  montra  jalouse 
même  de  la  femme  qu'elle  avait  donnée  à  son 
fils  (1),  et  l'obligea  de  la  reléguer  en  Afrique.  A 
l'amour  excessif  du  pouvoir,  Mammea  joignait 
une  avarice  sordide  ;  et  ce  vice  honteux  causa  sa 
ruine  et  celle  de  son  fils.  Les  soldats,  aigris  contre 
elle,  écoutèrent  les  propositions  de  Maximin,  et  la 
massacrèrent  avec  Alexandre  le  19  mars  (2)  de 
l'an  235  {voy.  Alexandre  Sévère  et  Maximin). 
Après  sa  mort  on  ne  se  souvint  plus  que  de  ses 
bonnes  qualités  ;  et  l'on  institua  en  son  honneur 
des  fêtes  qui  se  célébraient  encore  au  temps  de 
Lampride.  On  a  des  médailles  de  cette  princesse 
en  or,  en  argent  et  en  bronze  ;  les  premières  sont 
les  plus  rares.  W — s. 

MAMOUN  (Abou'l-Abbas-Abdallah  III,  al),  sep- 
tième calife  Abbasside ,  le  plus  grand  et  le  plus 
illustre  de  sa  dynastie,  quoique  moins  fameux 
que  son  père  Haroun-al-Réchyd  (voy.  Aaron),  na- 
quit à  Bagdad,  au  mois  de  raby  I  170  (septem- 
bre 786  de  J.-C.) ,  la  même  nuit  où  la  mort  de 

(1)  A  l'article'  Alexandre  Sévère  on  a  dit  que  la  princesse 
qu'il  répudia  s'appelait  Sulpicia  Memmia;  c'est  effectivement 
le  nom  de  sa  seconde  femme,  suivant  une  médaille  citée  par 
Goltzius,  mais  qui  est  généralement  regardée  aujourd'hui  comme 
fausse  (Eckhel ,  loc.  cit.).  Alexandre  fut  marié  trois  fois  ;  et 
comme  il  paraît  certain  que  ce  fut  sa  première  femme  qui  donna 
de  la  jalousie  à  sa  mère,  il  en  faut  conclure  que  ce  fut  non  pas 
Sulpicia,  mais  la  fille  deVarius  Marcianus,  princesse  dont  l'his- 
toire ne  nous  a  pas  conservé  le  nom. 

(2)  Cette  date,  adoptée  dans  l'article  Alex\ndre  Sévère,  n'est 
pas  sans  difficulté;  plusieurs  médailles,  et  la  suscription  d'une 
loi  du  code ,  semblent  prouver  qu'Alexandre  vivait  encore  le 
13  août  de  la  même  année;  Eclthel  fait  voir  qu'on  ne  peut  recu- 
ler l'époque  de  sa  mort  plus  loin  que  le  commencement  de  juillet 
(Doclr.  num.vel.,  t.  7 ,  p.  282) . 
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son  oncle  Hady  avait  sauvé  la  vie  et  assuré  l'em- 
pire à  Haroun  (voy.  Hady).  Malgré  son  droit  d'aî- 
nesse, Mamoun,  ayant  eu  pour  mère  une  concu- 
bine de  son  père ,  ne  fut  appelé  à  succéder  au 
trône  qu'après  son  frère  Amyn,  dont  la  mère, 
Zobeïdah,  était  du  sang  des  Abbassides  (voy.  Amyn). 
L'éducation  d'Al-Mamoun  fut  confiée  au  célèbre 
Djàfar ,  fils  d'Yahiah  le  Barmékide  {voy.  Yahiah)  ; 
et  il  se  montra  toujours  digne  d'un  tel  institu- 
teur, auquel  il  dut  sans  doute  cet  amour  éclairé 
pour  les  lettres  et  les  sciences  qui  a  fait  son  plus 
beau  titre  de  gloire.  Pourvu,  dès  l'enfance,  du 
gouvernement  du  Khoraçan,  c'est-à-dire  de  la 
partie  orientale  de  l'empire  musulman,  depuis 
Réi  jusqu'aux  frontières  de  l'Inde  et  du  Turkestan, 
il  y  résidait  depuis  peu  lorsque,  ayant  appris  la 
mort  d'Haroun  l'an  193  (809),  il  reconnut  aus- 
sitôt et  y  fit  reconnaître  Amyn  pour  calife.  Mais 
ce  frère  ingrat,  ne  songeant  qu'à  dépouiller 
Mamoun  de  ses  droits  au  trône,  s'empara  de  la 
part  qui  revenait  à  ce  prince,  des  meubles  et  des 
trésors  de  son  père  ;  il  rappela  à  Bagdad  Fadhl , 
fils  de  Réby  (voy.  ce  nom),  avec  les  troupes  qu'il 
commandait  dans  le  Khoraçan ,  déclara  son  pro- 
pre fils  pour  son  héritier  présomptif,  et  supprima 
le  nom  de  Mamoun  sur  les  monnaies  et  dans  la 
khothbah ,  au  mépris  du  testament  d'Haroun  : 
enfin,  sous  prétexte  d'avoir  besoin  des  conseils 
de  Mamoun,  il  lui  ordonna  de  revenir  à  Bagdad. 
Celui-ci,  poussé  à  bout,  refusa  d'obéir  à  cet  ordre 
insidieux,  mit  dans  ses  intérêts  les  rebelles  qu'il 
était  allé  combattre ,  se  fit  proclamer  calife  à 
Meroul'an  195  (810-11),  etcoupa  toutes  commu- 
nications entre  Bagdad  et  le  Khoraçan. Dès  l'an- 
née suivante  l'Égypte  embrassa  son  parti,  malgré 
l'énorme  distance  qui  la  séparait  de  cette  der- 
nière province.  Après  une  guerre  cruelle  dans 
tout  l'empire  entre  les  partisans  des  deux  com- 
pétiteurs ,  Amyn ,  assiégé  dans  Bagdad  par 
Thaher  et  Harthemah  ,  généraux  de  son  frère , 
fut  pris  et  tué  le  25  moharrem  198  (25  septem- 
bre 813)  ;  et  Mamoun  lui  succéda  sans  opposition. 
Adoré  dansle  Khoraçan,  il  continua  d'y  résider  ;  et 
remettant  toute  l'autorité  à  son  vizir  Fadhl ,  fils 
de  Sahl  (voy.  ce  nom),  il  envoya  Haçan,  frère  de 
ce  ministre ,  pour  gouverner  Bagdad  et  toutes 
les  provinces  occidentales  de  l'empire.  Le  pou- 
voir sans  bornes  dont  il  investit  ces  deux  hommes 
fut  la  cause  ou  le  prétexte  des  plus  grands  trou- 
bles. Tandis  que  Nasr-lbn-Schit  se  révoltait  dans 
la  Mésopotamie,  et  que  l'Egypte  continuait  à  être 
en  proie  à  la  guerre  civile ,  plusieurs  princes  de 
la  race  d'Aly  s'emparaient  de  la  Mecque,  de  Mé- 
dine,  du  Yémen  ;  mais  la  plus  dangereuse  de 
ces  rébellions  fut  celle  de  l'Alyde  Mohammed-Ibn- 
Thabatebah,  qui,  secondé  par  Aboul-Saraïa,  capi- 
taine renommé  ,  fut  reconnu  calife  à  Koufah , 
battit  plusieurs  généraux  d'Al-Mamoun,  prit 
Waseth  ,  Bassorah,  et  fit  trembler  Bagdad.  Bien- 
tôt Aboul-Saraïa  empoisonna  Mohammed  ,  et  mit 
à  sa  place  Ibrahim,  autre  prince  Alyde,  dont 


l'extrême  jeunesse  convenait  mieux  à  ses  ambi- 
tieux projets.  Harthemah  ,  qui  avait  tant  contri- 
bué à  l'élévation  de  son  souverain ,  vainquit  ces 
deux  rebelles  et  les  envoya  prisonniers  à  Bagdad , 
où  Haçan  fit  couper  la  tête  à  Aboul-Saraïa  et  con- 
duire Ibrahim  dans  le  Khoraçan.  Harthemah  alla 
lui-même  à  Merou,  pour  rendre  compte  au  calife 
de  l'état  des  affaires  de  l'Irak  ,  et  du  méconten- 
tement qu'y  excitait  l'administration  des  deux 
favoris.  Son  zèle  et  sa  franchise  furent  mal  ré- 
compensés :  trompé  par  les  faux  rapports  et  les 
intrigues  de  Fadhl  et  de  son  frère  ,  Mamoun  ne 
vit  dans  Harthemah  qu'un  homme  turbulent  et 
factieux  :  sans  daigner  l'entendre,  il  le  lit  4>attre 
de  verges  et  renfermer  dans  un  cachot,  d'où  peu 
de  jours  après  ce  brave  capitaine  fut  retiré  mort 
et  enterré  ignominieusement  (juin  816).  Son  fils 
Hatem ,  gouverneur  d'Arménie ,  ayant  appris  sa 
fin  déplorable ,  disposa  les  peuples  de  cette  pro- 
vince à  servir  sa  vengeance.  La  mort  l'arrêta  au 
milieu  de  ses  projets,  qui  furent  continués  par  le 
fameux  Babek-al-Khorremy,  dont  la  révolte 
éclata  l'année  suivante  ,  et  causa  les  plus  grands 
maux  à  l'islamisme  ,  pendant  plus  de  vingt  ans 
(voy.  Babek).  Cependant  les  habitants  de  Bagdad 
s'étaient  soulevés  contre  Haçan,  leur  gouverneur. 
Des  factions ,  des  guerres  civiles  s'élevaient  de 
toutes  parts  ;  des  brigands  dévastaient  les  provin- 
ces :  tout  l'empire  était  en  combustion.  Voulant 
mettre  fin  à  ces  désordres ,  soit  politique,  soit 
conviction,  soit  excès  de  condescendance  pour 
les  conseils  de  Fadhl ,  son  vizir,  Mamoun  eut  re- 
cours à  un  moyen  qui  ne  fit  qu'accroître  le  mal. 
Il  résolut  de  rendre  le  califat  aux  éternels  rivaux 
de  sa  maison,  au  préjudice  de  sa  propre  famille. 
En  conséquence,  l'an  201  (817),  il  appela  solen- 
nellement à  sa  succession  l'imam  Aly,  fils  de 
Mousa  ,  le  fit  venir  à  Mérou  ,  le  décora  du  sur- 
nom de  Ridha  ou  Riza  (^'agréable) ,  et  lui  donna 
sa  fille  en  mariage.  Il  quitta  le  noir,  qui  était  la 
couleur  des  Abbassides  ,  pour  prendre  le  vert , 
réservé  aux  seuls  descendants  du  prophète ,  et 
ordonna  le  même  changement  à  tous  les  officiers 
civils  et  militaires  de  son  empire.  Mais  cette  me- 
sure ,  en  apaisant  momentanément  les  troubles 
suscités  parles  Alydes,  irrita  les  Abbassides, dont 
le  nombre  montait  alors  à  plus  de  30,000  hom- 
mes, et  donna  lieu  à  une  nouvelle  révolution. 
Mamoun  est  déposé  à  Bagdad  ,  le  26  dzoulhad- 
jah  ;  on  proclame  calife  Ibrahim,  fils  de  Mahady, 
sous  le  surnom  de  Moubarek  ;  on  déclare  Ishak  , 
fils  de  Hady  ,  son  héritier  présomptif.  Ibrahim 
s'empare  de  Koufah  ,  campe  à  Madaïn ,  et  laisse 
le  gouvernement  de  Bagdad  à  Ishak  et  à  son  frère 
Abbas.  Dans  ce  péril  pressant,  Al-Mamoun  veut 
se  rendre  à  Bagdad  :  Fadhl  s'efforce  en  vain  de 
le  retenir,  au  sein  des  plaisirs,  dans  le  Khoraçan. 
L'ambitieux  vizir  est  assassiné  par  ordre  du 
calife,  qui  fait  ensuite  périr  ses  meurtriers.  Cette 
mort  et  celle  de  l'imam  Aly  Riza ,  arrivée  au 
commencement  de  203  (  août  818),  déterminent 
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la  soumission  de  Bagdad  ;  et  Ibrahim,  abandonné 
après  un  califat  de  deux  ans ,  est  réduit  à  se  ca- 
cher et  à  changer  d'asile  tous  les  jours.  Cepen- 
dant les  Alydes,  plus  animés  que  jamais,  avaient 
recommencé  les  hostilités.  Mamoun  employa  tour 
à  tour  avec  eux  les  négociations  et  les  armes.  Un 
de  ses  généraux  vainquit  ces  princes  en  Arabie,  en 
fit  quelques-uns  prisonniers,  et  les  envoya  dans  le 
Khoraçan,  d'où  ils  ne  revinrent  plus.  Enfin,  Ma- 
moun arriva  l'année  suivante  à  Bagdad.  Huit 
jours  après,  il  reprit  le  noir  et  le  fit  reprendre  à 
toute  sa  cour.  Il  commença  dès  lors  un  nouveau 
règne,  et  déploya  les  talents  d'un  grand  prince  : 
mais  en  s'occupant  sans  relâche  à  cicatriser  les 
plaies  de  l'empire,  il  ne  fut  pas  toujours  heureux 
dans  le  choix  du  remède.  Une  cruelle  sécheresse 
lui  fournit  l'occasion  de  manifester  sa  bienfai- 
sance et  sa  piété.  Il  ordonna  une  pénitence  pu- 
blique ;  et  sortant  de  la  capitale,  à  la  tète  de  tout 
le  peuple  musulman ,  il  fit  en  pleine  campagne , 
et  renouvela  jusqu'à  trois  fois,  les  prières  pres- 
crites par  la  loi ,  sans  que  le  ciel  exauçât  ses 
vœux.  Alors,  pressé  par  la  calamité,  il  ordonna 
aux  chrétiens  et  aux  juifs  de  concourir  à  cette 
pénitence  ;  et  le  jour  même  il  tomba  une  pluie 
très-abondante.  Le  calife,  surpris  et  ébranlé  dans 
sa  foi ,  assembla  les  oulémas  et  leur  demanda 
l'explication  de  ce  mystère.  L'un  d'eux  lui  répon- 
dit avec  assurance  que  les  prières  des  musul- 
mans étaient  si  agréables  à  Dieu ,  qu'il  tardait 
quelquefois  à  les  exaucer,  pour  les  obliger  à  les 
réitérer;  qu'au  contraire,  il  haïssait  tellement  les 
infidèles  que  souvent  il  se  hâtait  d'exaucer  leurs 
prières  afin  qu'ils  ne  revinssent  plus  à  la  charge. 
Quoique  Thaher-Ibn-Hoçain  eût  procuré  le  cali- 
fat à  Al-Mamoun  ,  ce  prince  ne  pouvait  lui  par- 
donner la  mort  de  son  frère  Amyn  ;  l'an  205 
(820  de  J.-G.) ,  il  l'envoya  dans  le  Khoraçan  ,  et 
lui  donna  le  gouvernement  héréditaire  de  toutes 
les  provinces  orientales  de  l'empire,  moins  comme 
une  récompense  de  ses  services  que  pour  exiler 
honorablement  un  homme  dont  la  vue  lui  était 
insupportable.  Thaher ,  plus  sensible  à  l'affront 
qu'à  la  reconnaissance ,  se  révolta  bientôt  après 
contre  son  souverain  :  mais  il  mourut  presque 
aussitôt  ;  et  la  soumission  de  ses  successeurs 
conserva  ces  contrées  sous  la  domination  des  ca- 
lifes. Toutefois,  la  dynastie  dont  il  fut  le  fondateur 
et  qui  porta  son  nom  est  regardée  comme  la 
première  qui  ait  démembré  en  Orient  l'empire 
des  califes ,  depuis  l'introduction  de  l'islamisme , 
et  formé  en  Perse  une  nouvelle  monarchie 
(voy.  Thaher).  Mamoun  envoya  trois  armées  en 
même  temps  contre  Babek  dans  l'Adzerbaïdjan , 
contre  Nasr  dans  la  Mésopotamie,  et  contre 
l'Egypte,  où  les  hostilités  continuaient  toujours 
entre  diverses  factions,  et  durèrent  encore  quel- 
ques années.  Abdallah  ,  fils  de  Thaher,  aussi  ha- 
bile, aussi  brave,  mais  plus  fidèle  et  plus  humain 
que  son  père  ,  eut  la  gloire  de  faire  rentrer  la 
Mésopotamie  dans  le  devoir,  et  d'apaiser  les  trou- 


bles de  l'Egypte,  qui  étaient  fomentés  à  la  fois 
par  les  Grecs  et  par  les  Ommyades  d'Espagne. 
Mais  sa  valeur  échoua  dans  la  suite  contre  Babek, 
qui  résista  à  toutes  les  forces  du  calife ,  et  ne 
succomba  que  sous  le  règne  suivant.  Depuis  six 
ans,  Ibrahim  Moubarek  traînait  une  vie  obscure 
et  misérable,  dans  un  village  de  l'Irak.  Fatigué 
de  sa  triste  existence,  il  se  décida  à  venir  à 
Bagdad ,  pour  implorer  la  clémence  de  son  ne- 
veu, l'an  210  (825). Découvert  sous  des  habits  de 
femme,  il  fut  conduit  au  calife,  qui  le  fit  d'abord 
mettre  en  prison ,  mais  qui  bientôt  lui  pardonna 
généreusement ,  lui  rendit  ses  bonnes  grâces  et 
lui  assigna  un  revenu  considérable  pour  le  reste 
de  ses  jours.  Al-Mamoun  se  montra  moins  indul- 
gent envers  un  autre  prince  abbasside  ,  nommé 
aussi  Ibrahim,  qui  avait  partagé  la  révolte  de  son 
oncle.  Il  le  condamna  à  expirer  sur  une  croix 
comme  un  malfaiteur  et  le  fit  ensuite  enterrer 
honorablement.  La  même  année,  il  célébra  avec 
une  magnificence  inouïe  ses  noces  avec  la  fille 
de  Haçan-lbn-Sahl ,  qu'il  avait  fiancée  depuis 
longtemps.  Al-Mamoun,  qui  avait  eu  la  faiblesse 
de  trahir  les  intérêts  de  sa  maison,  trahit  encore 
ceux  de  son  culte.  Après  avoir  publié,  l'an  211 
(826) ,  une  loi  qui  maudissait  la  mémoire  de 
MoawyahIer,fondateur  de  la  dynastie  des  Ommya- 
des, et  qui  permettait  de  tuer  impunément  ceux 
qui  parleraient  avec  éloge  de  ce  calife,  il  adhéra 
publiquement  l'année  suivante  à  la  prééminence 
d'Aly  sur  tous  les  autres  disciples  du  prophète. 
Renouvelant  une  proposition  réputée  hérétique 
par  les  dévots  musulmans,  et  qui  attaquait  le  ca- 
ractère de  divinité  attribué  au  Coran,  il  ordonna, 
par  une  autre  loi ,  de  reconnaître  que  ce  livre 
n'était  point  éternel,  mais  qu'il  avait  été  créé. 
Cette  hérésie  causa  les  plus  grands  désordres  dans 
l'empire  :  la  plupart  des  docteurs  furent  for- 
cés de  l'adopter;  et  ceux  qui  s'y  refusèrent 
furent  disgraciés,  persécutés,  plongés  dans  les 
cachots.  Un  tribunal  spécial  érigé  dans  Bagdad 
pour  les  juger  amena  la  dissolution  et  la  ruine 
d'une  infinité  de  familles.  L'an  213  (828),  Mamoun 
donna  le  gouvernement  de  la  Mésopotamie  et  de 
la  Syrie  septentrionale  à  son  fils  Abbas  ;  celui  de 
l'Égypte ,  de  la  Palestine  et  de  la  Syrie  Damascène 
à  son  frère  Motasem,  auquel  il  avait  pardonné 
son  adhésion  à  la  révolte  d'Ibrahim  Moubarek  ; 
et  l'année  suivante  il  établit  Abdallah ,  fils  de 
Thaher,  dans  le  gouvernement  du 'Khoraçan. 
L'an  215  (830),  la  guerre  éclata  entre  les  musul- 
mans et  les  Grecs.  Le  motif  singulier  de  cette 
guerre  prouve  l'extrême  passion  d'Al-Mamoun 
pour  les  sciences.  Le  docte  Léon,  depuis  arche- 
vêque de  Thessalonique ,  avait  peine  à  vivre  du 
produit  des  leçons  qu'il  donnait  aux  esclaves  à 
Constantinople  :  ce  prince  voulut  l'attirer  à  Bag- 
dad ;  l'empereur  Théophile  s'y  opposa ,  et  le  ca- 
life, irrité  de  ce  refus,  prit  les  armes.  Il  fit,  avec 
son  frère  Motasem,  trois  campagnes  consécutives 
contre  les  Grecs,  par  la  Cilicie,  et  leur  enleva 
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une  vingtaine  de  piaces,  d'ailleurs  peu  importantes 
et  peu  connues,  si  l'on  en  juge  par  les  noms  de 
Hesn  Carra,  Kharschana,  Tawaba,  Loulouwa; 
mais  il  en  rapporta  un  butin  très-considérable , 
et  ramena  une  foule  de  captifs.  Dans  cet  inter- 
valle, il  alla,  en  217.  apaiser  une  révolte  en 
Egypte ,  et  y  fit  ensuite  bâtir  un  mékias ,  pour 
mesurer  l'accroissement  du  Nil,  et  un  château  sur 
la  hauteur  où  est  aujourd'hui  la  citadelle  du  Caire. 
Au  retour  de  sa  dernière  expédition  dans  l'Asie 
Mineure ,  après  avoir  rétabli  la  ville  de  Tyane  et 
rejeté  les  propositions  de  paix  de  l'empereur  Théo- 
phile, sous  prétexte  que  ce  prince,  dans  sa  lettre, 
avait  mis  son  nom  avant  celui  du  calife ,  il  vint 
camper  auprès  de  la  source  du  Badandoun,  dans 
les  environs  de  Tarse.  Charmé  de  la  beauté  de  ce 
lieu  et  de  la  limpidité  des  eaux,  il  voulut  s'y  ar- 
rêter ;  mais  leur  extrême  froideur  lui  devint  fu- 
neste :  soit  qu'il  s'y  fût  baigné  les  pieds,  soit  qu'il 
eût  été  mouillé  par  la  chute  d'un  gros  poisson 
qu'il  venait  d'y  pêcher,  soit  qu'il  eût  trop  bu  de 
cette  eau  après  avoir  mangé  une  grande  quantité 
de  dattes  fraîches,  il  fut  saisi  d'une  fièvre  violente 
qui  l'emporta  le  sixième  jour  de  sa  maladie  , 
18  ou  19  redjeb  218  (9  ou  10  août  833).  Mamoun 
était  âgé  de  48  ans  révolus  ;  il  en  avait  régné 
vingt  et  demi,  depuis  la  mort  de  son  frère  Amyn, 
ou  vingt-trois  depuis  sa  première  proclamation 
du  vivant  de  ce  prince.  Avant  d'expirer,  il  fit  ap- 
peler son  frère  Motasem ,  le  déclara  son  succes- 
seur en  présence  de  son  propre  fils  Abbas,  lui 
donna  d'excellents  avis ,  et  lui  recommanda  sur- 
tout de  traiter  avec  beaucoup  d'égards  les  des- 
cendants d'Aly,  pour  lesquels  il  conservait  tou- 
jours la  plus  tendre  prédilection.  Ses  médecins 
l'ayant  prié  ensuite  de  faire  sa  profession  de  foi, 
la  parole  lui  manqua  et  il  ne  put  proférer  que 
ces  mots  :  «  0  toi ,  qui  ne  meurs  jamais,  prends 
«  pitié  d'un  pauvre  mourant.  »  Son  corps  fut 
porté  à  Tarse ,  où  son  fils  et  son  frère  le  firent 
enterrer.  Tous  les  auteurs  orientaux  ont  célébré 
à  l'envi  le  courage,  la  clémence,  la  justice,  la 
sagesse,  les  mœurs  et  surtout  la  munificence. et 
la  libéralité  d'Al-Mamoun.  On  le  vit  en  effet  plus 
d'une  fois ,  recevant  des  sommes  énormes ,  pro- 
duit des  contributions  d'une  province,  les  distri- 
buer aussitôt  à  ses  courtisans  et  à  ses  troupes 
sans  en  faire  entrer  une  drachme  dans  son  tré- 
sor. Quant  aux  autres  vertus  de  ce  calife,  malgré 
les  louanges  qui  lui  ont  été  prodiguées,  on  peut 
les  réduire  à  leur  juste  valeur.  Il  eut  peu  d'occa- 
sions de  signaler  son  courage ,  et  il  dut  tous  ses 
succès  à  ses  généraux.  La  clémence  dont  il  se 
vantait  lui-même  consistait  plus  en  paroles 
qu'en  actions,  et  on  la  vit  se  démentir  en  plus 
d'une  circonstance.  Il  commit  ou  laissa  commet- 
tre en  son  nom  plusieurs  actes  d'injustice  et  de 
cruauté.  Obligé  de  faire  valoir  le  testament  de 
son  père  pour  parvenir  au  trône ,  il  enfreignit  ce 
même  testament  en  privant  son  frère  Moutemyn 
des  droits  qui  l'y  appelaient,  et  en  les  transmet- 


tant à  Motasem,  son  troisième  frère.  En  résultat, 
Al-Mamoun  fut  un  prince  bon ,  mais  faible ,  in- 
constant, peu  fidèle  à  l'amitié,  à  la  reconnais- 
sance. La  mort  d'Harthemah,  celle  de  Fadhl, 
sont  des  taches  ineffaçables  à  sa  gloire.  Il  boule- 
versa l'empire  par  l'incertitude  et  la  versatilité 
de  son  gouvernement,  par  son  système  impoliti- 
que d'hérédité  en  faveur  des  Alydes  (quoiqu'il 
n'eût  vraisemblablement  d'autre  but  qu'une  res- 
titution légitime  envers  la  famille  du  prophète), 
et  surtout  par  les  principes  qu'il  professa  contre 
l'éternité  du  Coran ,  et  qui ,  précisément  parce 
qu'ils  étaient  conformes  à  la  raison  et  à  la  vérité, 
ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à  saper  les  fonde- 
ments de  l'islamisme.  Aussi  la  mémoire  de  ce 
calife  hétérodoxe  est-elle  en  horreur  aux  zélés 
musulmans  ;  et  nous  remarquerons  que  son  règne 
agité  fut  l'époque  de  la  décadence  et  du  premier 
démembrement  de  l'empire  ;  car,  tandis  que  du 
côté  de  l'Orient  les  Thaherites  préparaient  la 
restauration  de  la  monarchie  persane  ;  dans  l'Oc- 
cident les  Aglabites ,  successeurs  d'ibrahim-ben- 
Aglab  au  gouvernement  de  l'Afrique,  posaient 
les  bases  de  l'indépendance  de  cette  vaste  con- 
trée, qui,  dès  lors  perdue  entièrement  pour  les 
califes ,  continua  seulement  pendant  un  siècle  à 
reconnaître  leur  suprématie  spirituelle.  Cepen- 
dant le  schisme  suscité  par  Al-Mamoun  n'empê- 
cha pas  l'islamisme  de  faire  encore  des  progrès  ; 
ces  mêmes  Aglabites  le  portèrent  dans  la  Sicile, 
dont  ils  commencèrent  alors  la  conquête  (voy. 
Euphemius)  ;  et  un  amiral  du  monarque  musul- 
man de  l'Espagne  s'empara  de  l'île  de  Crète  (voy. 
Omar  Abou  Hafs).  L'exemple  d'Al-Mamoun, 
comme  celui  de  l'empereur  Léon  VI,  d'Alphonse 
le  Sage,  etc.,  prouve  que  chez  un  souverain  l'a- 
mour de  l'étude  mal  dirigé  est  plus  nuisible 
qu'utile  au  bonheur  des  peuples,  en  ce  qu'il  l'ex- 
pose souvent  à  négliger  les  devoirs  du  trône. 
Trop  éclairé,  trop  philosophe  peut-être  pour  son 
siècle,  Mamoun  accueillit  avec  beaucoup  de  bien- 
veillance les  hommes  doctes  de  tous  les  pays,  de 
toutes  les  religions ,  et  ne  se  montra  intolérant 
qu'envers  ses  sujets ,  en  voulant  détruire  leurs 
préjugés.  Avant  lui ,  Al-Mansour  et  Haroun 
avaient  favorisé  les  poètes ,  les  gens  de  lettres  ; 
Mamoun  fut  véritablement  le  père  de  la  science 
chez  les  Arabes.  11  épuisait  ses  trésors  pour  ras- 
sembler les  manuscrits  les  plus  rares  et  les  plus 
célèbres.,  en  grec,  en  syriaque,  en  hébreu, 
qu'il  faisait  traduire  en  arabe,  et  pour  attirer  à 
Bagdad  les  astronomes,  les  médecins,  les  sa- 
vants les  plus  distingués  de  toutes  les  contrées 
(voy .  Albumazar  ,  Alfergan,  Kendi).  Il  admettait 
ces  savants  dans  sa  familiarité;  il  assistait  fré- 
quemment à  leurs  leçons ,  à  leurs  expériences  et 
à  leurs  entretiens;  il  les  comblait  de  bienfaits, 
et  leur  reconnaissance  a  fondé  sa  réputation. 
Passionné  surtout  pour  l'astronomie ,  dans  la- 
quelle il  était  très-versé,  il  fit  composer  un  corps 
de  cette  science.  Plusieurs  traductions  de  Ptolé- 
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mée  et  d'Euclide  et  deux  observations  (1)  de  l'o- 
bliquité de  l'écliptique,  l'une  à  Bagdad,  l'autre 
à  Damas,  furent  faites  sous  ses  auspices.  Il  entre- 
prit aussi  de  mesurer  la  circonférence  de  la  terre 
plus  exactement  que  n'avaient  fait  les  anciens. 
Des  mathématiciens  habiles,  chargés  par  lui  de 
cette  opération,  se  rendirent  dans  la  vaste  plaine 
de  Sindjar,  en  Mésopotamie;  là,  se  divisant  en 
deux  bandes ,  ils  suivirent,  les  uns  vers  le  nord, 
les  autres  vers  le  midi ,  une  ligne  géométrique- 
ment alignée  sur  la  méridienne  ,  jusqu'à  ce  que, 
mesurant  la  hauteur  du  pôle ,  ils  se  fussent  éloi- 
gnés d'un  degré  du  lieu  de  leur  départ;  après 
quoi  ils  se  réunirent  pour  se  communiquer  leurs 
résultats  (2).  Le  règne  d' Al-Mamoun ,  par  l'im- 
pulsion qu'il  donna  aux  Arabes  et  aux  Persans , 
eut  en  Orient  la  même  influence  qu'ont  exercée 
en  Europe  les  siècles  d'Auguste,  de  Léon  X  et 
de  Louis  XIV  ;  et  tandis  que  l'univers  était  plongé 
dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  et  de  la  supersti- 
tion ,  la  cour  de  ce  calife  devenait  le  foyer  con- 
servateur des  lumières ,  qui  plus  tard  se  répan- 
dirent dans  l'Occident.  Les  services  rendus  aux 
sciences  par  Al-Mamoun  ont  fait  oublier  ses  fautes, 
et  contribué,  plus  que  les  louanges  de  la  flatterie, 
à  lui  assurer  depuis  mille  ans  un  nom  immortel. 
Ce  prince,  malgré  la  supériorité  de  son  génie, 
paya  le  tribut  aux  préjugés  de  son  siècle  :  il 
croyait  à  l'astrologie.  On  lui  avait  prédit  qu'il 
mourrait  à  Raccah;  aussi  ne  passait- il  jamais 
par  cette  ville  de  la  Mésopotamie.  Ayant  demandé 
dans  sa  dernière  maladie  ce  que  signifiait  Ko- 
schaïrah,  ancien  nom  de  l'endroit  où  il  se  trou- 
vait ,  on  lui  dit  qu'il  exprimait  le  sens  de  ces 
mots  :  Étendez  vos  deux  pieds  (3)  ;  frappé  de  cette 
réponse ,  il  voulut  savoir  aussi  le  nom  arabe  de 
ce  lieu,  et  apprenant  qu'on  l'appelait  Raccah,  il 
ne  douta  plus  que  sa  dernière  heure  ne  fût 
venue.  A — t. 

MAMOUN  (Yahia  al),  roi  de  Tolède,  succéda, 
vers  l'an  1045  de  J.-C.,  à  son  père  Ismaël,  fils 
d'Abdal-Rahman-Ibn-Dzou'lnoun.  A  l'époque  de 
la  décadence  des  califes  Ommyades  d'Espagne, 
Tolède  fut  une  des  premières  villes  qui  arborèrent 
l'étendard  de  l'indépendance.  Ibn-Yaïsch  en  de- 
vint souverain  par  le  choix  des  habitants.  Peu 
d'années  après,  Ismaël,  originaire  d'Afrique, 
régna  à  Tolède  sous  le  titre  à'al-Modhafer-behaul- 
Allah  (le  vainqueur  par  la  puissance  de  Dieu),  et 
transmit  ce  trône  à  son  fils  Mamoun.  Moins  célè- 
bre par  ses  exploits  que  par  ses  vertus,  Mamoun 
fut  un  des  meilleurs  princes  qui  aient  gouverné 

(1)  On  employa,  pour  la  dernière ,  un  instrument  construit  par 
ordre  d' Al-Mamoun ,  dont  la  longueur  était  de  cinquante-deux 
pieds,  et  qu'on  suppose  avoir  été  un  gnomon. 

(21  Ils  trouvèrent,  à  quelque  différence  près,  la  valeur  du  de- 
gré à  56  milles  et  deux  tiers,  chaque  mille  de  4,000  coudées;  en 
supposant  qu'ils  se  soient  servis  de  la  coudée  de  24  pouces, 
cela  ferait  pour  le  degré  56,W>6  toises  \v"y.  Montucla ,  Hist.  des 
Mnlh.,  t.  1",  p.  358,  édit.  de  l'an  7  (1799). 

(31  Cette  tradition  fabuleuse  n'a  pas  d'autre  origine,  à  ce  qu'il 
nous  semble,  qu'un  mauvais  jeu  de  mots  qui  prend  son  origine 
dans  le  nom  grec  de  Podendus  (en  arabe  Badendoun),  nom  du 
lieu  où  Mamoun  mourut.  S.  M— n. 


les  Maures  ;  et  il  est  fâcheux  que  l'histoire  nous 
l'ait  fait  si  peu  connaître.  Pressé  d'abord  par  Fer- 
dinand Ier,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  qui  lui 
avait  pris  plusieurs  places  et  qui  assiégeait  Alcala, 
il  fut  forcé  en  1048  d'acheter  la  paix  et  de  payer 
un  tribut  annuel.  Maître  de  la  Nouvelle-Castille, 
et  circonscrit  au  nord ,  au  couchant  et  au  midi 
par  les  Etats  de  Ferdinand  et  par  ceux  de  Ben- 
Abad  II ,  roi  maure  de  Séville  et  de  Cordoue ,  il 
recula  ses  frontières  du  côté  de  l'Orient,  et  ayant 
enlevé,  l'an  457  (1065),  le  royaume  de  Valence 
aux  arrière-petits-fils  du  fameux  Abou-Amer-al- 
Mansour  (voy.  Mansour),  il  y  laissa  pour  vice-roi 
son  gendre  Abd-Rabbih.  Il  se  crut  alors  en  état 
de  s'affranchir  du  tribut  ;  mais ,  la  même  année , 
Ferdinand  vint  ravager  ses  Etats  et  l'obligea  d'ob- 
server fidèlement  le  traité.  Ennemi  naturel  des 
rois  chrétiens  de  Léon  et  de  Castille,  Mamoun  ne 
laissa  pas  d'accueillir  généreusement  en  1071 
Alphonse  VI ,  roi  de  Léon ,  détrôné  par  son  frère 
Sanche  II ,  roi  de  Castille  ;  il  le  traita  comme  un 
ami ,  comme  un  fils  ;  et  lorsque  la  mort  de  San- 
che eut ,  l'année  suivante ,  réuni  les  deux  cou- 
ronnes sur  la  tète  d'Alphonse ,  Mamoun  accom- 
pagna son  hôte  jusque  sur  la  frontière,  lui 
fournit  une  brillante  escorte  pour  le  ramener 
dans  ses  Etats ,  comblé  de  présents  ;  et  les  deux 
princes  ne  se  séparèrent  qu'après  s'être  embras- 
sés en  pleurant  et  s'être  juré  une  amitié  invio- 
lable. En  1074,  le  roi  de  Séville  {voy.  Abad  III) 
attaque  celui  de  Tolède.  A  cette  nouvelle,  Al- 
phonse accourt  avec  tant  de  promptitude  pour 
défendre  son  bienfaiteur,  que  Mamoun ,  qui  n'avait 
pas  sollicité  son  secours,  ne  sait  d'abord  s'il  doit 
voir  en  lui  un  ennemi  ou  un  allié;  mais  ses 
alarmes  sont  bientôt  dissipées.  Le  Castillan  met 
en  fuite  Ben-Abad  III,  et  porte  la  dévastation 
dans  ses  Etats.  Le  fameux  Rodrigue  Diaz  de  Bivar 
(le  Cid)  fit  aussi  des  incursions  dans  le  royaume 
de  Tolède-;  et  le  mécontentement  qu'en  témoigna 
le  roi  de  Castille  fut  une  des  causes  de  l'exil  de 
ce  héros  (voy.  Cid).  Mamoun,  dont  un  des  géné- 
raux venait  d'enlever  Cordoue  à  Ben-Abad,  mou- 
rut dans  cette  ville  l'an  469  (1077),  en  recom- 
mandant sa  famille  à  la  générosité  d'Alphonse. 
Une  fille  de  ce  bon  prince  musulman ,  tendre  et 
compatissante  comme  son  père,  soulageait  les 
esclaves  chrétiens.  On  raconte  qu'étant  allée  pren- 
dre les  eaux  pour  sa  santé  dans  la  Vieille-Cas- 
tille,  elle  s'y  fit  baptiser  et  mourut  en  odeur  de 
sainteté  dans  un  ermitage  près  de  Bibierça.  Hes- 
cham ,  fils  et  successeur  d' Al-Mamoun  ,  dont  il 
imita  les  vertus,  fut  enlevé  à  ses  sujets  après  un 
an  de  règne ,  et  remplacé  par  son  frère  Yahia , 
qui  prit  le  titre  de  Cadcr  ou  Dhafer-Billah.  Yahia 
se  rendit  si  odieux  par  sa  tyrannie  et  son  impu- 
dicité,  que  ses  peuples  implorèrent  à  la  fois  la 
protection  des  rois  de  Castille  et  de  Séville.  Al- 
phonse, combattu  par  l'ambition  et  la  reconnais- 
sance ,  hésita  avant  de  faire  la  guerre  au  fils  de 
son  ami;  mais,  craignant  que  son  refus  n'ajoutât 
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à  la  puissance  de  Ben-Abad ,  il  se  mit  en  campa- 
gne en  1080,  s'empara  de  plusieurs  places,  de- 
puis Talavera  jusqu'à  Madrid ,  et  poursuivit  ses 
conquêtes  les  années  suivantes,  tandis  que  le  roi 
de  Séville  reprenait  Cordoue  et  occupait  Cala- 
trava,  Cuenca,  etc.  Enfin,  après  un  siège  long  et 
mémorable  auquel  prirent  part  les  plus  illustres 
chevaliers  de  la  chrétienté ,  Yahia ,  pressé  par  la 
famine  et  par  les  menaces  des  habitants ,  rendit 
Tolède,  qu'il  avait  défendue  en  héros,  l'an  478 
(25  mai  1085),  et  obtint  la  liberté  de  se  retirer  à 
Valence  avec  ses  richesses  et  le  plus  grand  nom- 
bre de  ses  sujets  juifs  et  musulmans.  L'ancienne 
capitale  des  Visigoths  avait  été  trois  cent  soixante- 
douze  ans  sous  la  domination  des  Maures.  Yahia 
ne  fut  ni  plus  sage ,  ni  plus  heureux  dans  sa  nou- 
velle résidence  ;  il  fut  assassiné  sept  ans  après 
dans  son  sérail  par  le  cadi  Abnaf-Ibn-Djahaf , 
qui  s'empara  du  trône.  Mais  le  Cid ,  sous  prétexte 
de  venger  la  mort  d'un  prince  protégé  d'Alphonse, 
assiégea  Valence,  s'en  rendit  maître  en  488  (1095), 
et  la  gouverna  en  souverain  pendant  cinq  ans. 
Après  sa  mort,  cette  ville,  abandonnée  par  les 
chrétiens ,  tomba  au  pouvoir  des  Maures  Al-Mora- 
vides  d'Afrique  l'an  495  (1102)  {voy.  Joussouf- 
ben-Ta  schf  yn)  .  A — t  . 

MAN  (Corneille  de),  peintre  hollandais,  naquit 
à  Delft  en  1621.  11  vint  d'abord  à  Paris,  où  il 
demeura  un  an;  puis  il  se  rendit  à  Rome,  et, 
après  un  séjour  de  neuf  ans  en  Italie,  il  retourna 
à  Delft,  où  il  se  fixa.  Il  y  travailla  avec  assiduité, 
et  le  tableau  qu'il  fit  pour  la  salle  des  chirur- 
giens de  cette  ville ,  et  dans  lequel  il  a  représenté 
les  chirurgiens  et  les  médecins  qui  y  vivaient  de 
son  temps,  suffit  pour  le  placer  au  premier  rang 
des  peintres  de  portraits.  Il  a  su  y  marcher  sur 
les  traces  du  Titien,  sans  toutefois  imiter  ce  maî- 
tre d'une  manière  servile.  Son  coloris  était  vigou- 
reux et  vrai ,  et  ses  figures  disposées  avec  intelli- 
gence et  naturel .  Il  a  aussi  peint  quelques  tableaux 
représentant  des  modes  du  temps  que  les  ama- 
teurs de  Delft  conservent  avec  soin ,  et  qui  font 
regretter  que  le  nombre  n'en  soit  pas  plus  consi- 
dérable. Man  mourut  en  1706.  P — s. 

MANARA  (Prospero,  marquis),  littérateur  et 
homme  d'Etat  parmesan,  était  né  le  14avrill714, 
à  Taro,  d'une  famille  patricienne.  Dès  son  en- 
fance ,  il  donna  des  marques  de  ce  caractère  de 
douceur  et  de  bonté  qui  lui  valut  dans  la  suite  le 
surnom  de  Pacifique.  Ses  études  terminées,  il 
soulagea  son  père  dans  l'administration  de  ses 
biens,  qu'il  sut  toujours  gouverner  avec  le  plus 
grand  ordre ,  et  néanmoins  trouva  le  loisir  de 
s'appliquer  à  la  culture  des  lettres  et  des  arts, 
qui  firent  le  charme  de  sa  vie.  Il  se  maria  jeune 
et  devint  le  premier  instituteur  de  ses  enfants. 
Le  bonheur  qu'il  goûtait  au  milieu  de  sa  famille 
fut  troublé  par  la  guerre  qu'occasionna  la  suru- 
nion des  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance.  Ayant 
voulu  s'opposer  aux  exactions  de  quelques  sol- 
dats français ,  il  fut  conduit  avec  un  de  ses  amis 
XXVI. 


en  otage  à  Gènes,  où  ils  devaient  rester  jusqu'à 
l'entier  payement  de  la  contribution  dont  Taro 
venait  d'être  frappé.  Mais,  arrivé  devant  le  ma- 
réchal de  Richelieu,  il  plaida  la  cause  de  ses  com- 
patriotes avec  tant  d'éloquence,  qu'il  obtint  la 
remise  de  la  contribution  et  fut  renvoyé  sur-le- 
champ.  Le  nouveau  souverain  de  Parme  (don 
Philippe)  ayant  érigé  dans  la  capitale  une  acadé- 
mie des  beaux-arts ,  Manara  en  fut  nommé  l'un 
des  conseillers,  et,  en  1759,  ayant  remplacé  le 
célèbre  abbé  Frugoni  dans  les  fonctions  de  secré- 
taire ,  il  prononça ,  pour  la  distribution  des  prix . 
un  Discours  sur  l'architecture  qui  fut  très-ap- 
plaudi.  Attaché  comme  gouverneur  au  jeune 
infant  don  Ferdinand ,  il  obtint ,  avec  l'affection 
de  son  élève,  l'estime  des  courtisans,  et  fut  ré- 
compensé de  ses  services  par  la  place  de  major- 
dome ou  intendant  général.  Depuis,  il  fut  nommé 
commissaire  pour  surveiller  l'exécution  de  la  belle 
route  ouverte  en  1768,  et  qui  communique  du 
Pô  jusqu'à  Sestri  au  travers  des  Apennins.  De- 
venu conseiller  d'Etat ,  il  fut  enfin  créé  premier 
ministre,  place  qu'il  remplit  avec  autant  de  zèle 
que  de  capacité.  Ayant  à  raison  de  son  grand  âge 
obtenu  la  permission  de  renoncer  aux  affaires 
publiques,  il  se  retira  dans  sa  terre  à  Taro,  et 
consacra  le  reste  de  sa  vie  à  la  culture  des  let- 
tres. Admirateur  passionné  de  Virgile,  il  avait 
déjà  publié  la  traduction  en  vers  de  ses  Bucoli- 
ques; il  entreprit  alors  celle  des  Gèorgiqucs,  et  ce 
travail ,  si  plein  de  charmes  pour  le  véritable  ami 
de  la  nature,  occupa  doucement  ses  dernières 
années.  Il  mourut  à  Parme  le  2  février  1800,  à 
86  ans ,  et  fut  inhumé  dans  Santa-Maria-Bianca, 
avec  la  pompe  due  à  son  rang.  Il  était  membre 
de  plusieurs  académies,  entre  autres  de  celle  des 
Arcadiens,  sous  le  nom  de  Tamarisco  Alagonio. 
Ses  OEuvrcs,  recueillies  par  Augustin  et  Domini- 
que Manara ,  ses  deux  fils ,  ont  été  imprimées  à 
Parme,  Bodoni,  1801,  4  vol.  in-8".  Le  premier 
contient  ses  Poésies  :  ce  sont  des  églogues ,  des 
canzone  ,  des  sonnets.  Son  panégyriste,  le  comte 
Cerati ,  met  les  premières  à  côté  des  églogues  de 
Virgile,  et  trouve  les  autres  dignes  de  Pétrarque. 
Le  second,  sa  traduction  des  Bucoliques,  impri- 
mées séparément,  Parme,  1780,  in-8°;  lé  troi- 
sième, celle  des  Gêor  gigues;  et  le  quatrième,  ses 
Discours  sur  les  arts,  avec  son  éloge  par  Filandre 
Cretcnse  (nom  académique  du  comte  Cerati).  W-s. 

MANASSÉ  ou  MANASSÈS,  fils  aîné  de  Joseph  et 
d'Aseneth,  naquit  en  Egypte  l'an  17 12  avantJ.-C. 
Son  nom  signifie  oubli  (Nascha)  :  «  Car,  dit  son 
«  père  en  le  nommant,  Dieu  m'a  fait  oublier  tous 
«  mes  travaux  et  la  maison  de  mon  père....  » 
(Genèse,  ch.  41,  v.  51.)  Le  patriarche  Jacob  étant 
au  lit  de  la  mort,  Joseph  lui  amena  ses  deux  fils 
pour  recevoir  sa  bénédiction  ;  il  plaça  Ephraïm  à 
la  gauche  de  Jacob,  et  Manassé  à  la  droite.  Mais 
Jacob,  étendant  sa  main  droite,  la  mit  sur  la  tète 
d'Ephraïm,  tandis  qu'il  mettait  sa  gauche  sur  la 
tète  de  Manassé  et  les  bénit.  Joseph,  affligé  de 
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cette  interversion  de  l'ordre  de  la  naissance , 
voulut  replacer  les  mains  de  son  père  suivant  qu'il 
le  jugeait  convenable  ;  mais  Jacob  s'y  refusa  par 
une  intelligence  prophétique ,  et  continua  sa  béné- 
diction en  mettant  Ephraïm  avant  Manassé.  L'Ecri- 
ture sainte  ne  dit  pas  autre  chose  de  Manassé.  A 
la  sortie  d'Egypte,  sa  tribu  comptait  trente-deux 
mille  deux  cents  hommes  en  état  d'aller  à  la 
guerre.  Dans  le  partage  de  la  terre  promise,  la 
moitié  de  cette  tribu  resta  au  delà  du  Jourdain, 
du  côté  du  désert  ;  et  l'autre  moitié  obtint  ses 
possessions  dans  le  territoire  de  Samarie,  de 
Sichem  et  de  Béthanie,  entre  les  tribus  d'Issachar 
et  d'Ephraïm.  La  bénédiction  accordée  à  Manassé 
par  Moïse  est  conforme  à  celle  que  lui  avait  déjà 
•donnée  Jacob.  L — b — e. 

BIANASSÈS ,  roi  de  Juda,  succéda,  l'an  694 
avant  J.-C,  à  son  père  Ezéchias.  Il  n'avait  alors 
que  douze  ans;  et,  s'étant  laissé  corrompre  par 
les  flatteurs,  il  s'écarta  des  voies  qu'avait  suivies 
:,on  père.  11  adora  les  idoles  des  nations,  et  rebâtit 
les  hauts  lieux  détruits  par  Ezéchias.  11  poussa 
l'impiété  au  point  de  dresser  des  autels  à  Baal 
dans  l'intérieur  du  temple;  et  il  fit  passer  son 
premier-né  par  les  flammes,  à  l'exemple  des  ado- 
rateurs de  Moloch.  Le  prophète  Isaïe,  dont  on 
croit  que  Manassès  avait  épousé  la  fille ,  fut  en- 
voyé par  le  Seigneur  pour  lui  reprocher  sa  con- 
duite ;  mais  au  lieu  d'écouter  ses  avertissements , 
Manassès  le  fit  périr  par  le  supplice  cruel  de  la 
scie  (voy.  Isaïe).  Les  livres  saints  nous  apprennent 
qu'il  répandit  des  ruisseaux  de  sang  innocent, 
jusqu'à  en  remplir  toute  la  ville  de  Jérusalem. 
Le  Seigneur  suscita  enfin  contre  lui  Assarhaddon, 
roi  d'Assyrie ,  qui  pénétra  dans  la  Judée  avec  une 
puissante  armée,  la  vingt-deuxième  année  du 
règne  de  Manassès ,  tailla  en  pièces  ses  soldats , 
et  l'emmena  captif  à  Babylone.  Manassès  rentra 
en  lui-même,  et  s'humilia  sous  la  main  qui  le 
châtiait;  le  Seigneur,  touché  de  son  repentir, 
fléchit  le  cœur  de  son  ennemi;  et  l'infortuné 
monarque  obtint  la  permission  de  revenir  dans 
ses  États.  Il  rétablit  les  autels  du  vrai  Dieu  à  Jé- 
rusalem, et  fit  disparaître  toutes  les  traces  de 
l'idolâtrie.  H  mourut  l'an  640  avant  J.-C,  à  l'âge 
de  67  ans ,  dont  il  en  avait  passé  cinquante-cinq 
sur  le  trône.  Son  corps  fut  enseveli  dans  le  jardin 
de  sa  maison;  et  Amon,  son  fils,  régna  en  sa 
place.  On  a  sous  le  nom  de  Manassès  une  Prière 
qu'on  suppose  composée  pendant  sa  captivité; 
elle  est  pleine  des  sentiments  d'une  âme  vraiment 
repentante ,  et  elle  a  été  citée  plusieurs  fois  par 
les  Pères  ;  mais  l'Eglise  l'a  rejetée  du  nombre  des 
livres  canoniques .  W — S. 

MANASSÈS  (Constantin),  écrivain  grec  du 
1 2e  siècle ,  nous  a  laissé  une  Chronique  en  vers 
politiques,  depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'à  l'an  1081  de  J.-C;  elle  est  de  quelque 
utilité  pour  l'histoire  du  Bas-Empire.  Composée 
en  grec ,  et  dédiée  à  Irène ,  sœur  d'Alexis  Com- 
nène ,  elle  a  été  traduite  et  publiée  en  latin  par 


Leunclavins,  à  Bâle,  1573,  in-8°,  et  avec  le  texte 
grec  et  les  notes  de  Meursius,  à  Leyde,  1616, 
in-4°.  On  l'a  réimprimée  parmi  les  auteurs  de  la 
Byzantine ,  avec  les  mêmes  notes  et  le  glossaire 
de  Fabrot,  Paris,  1655,  in-fol.  On  a  encore  les 
fragments,  en  9  livres,  d'un  roman  des  Amours 
d'Aristandre  et  de  Callistèe,  en  vers  politiques, 
par  le  même  auteur;  il  a  été  publié,  pour  la  pre- 
mière fois ,  avec  une  version  latine  et  des  notes 
par  Boissonade,  Paris,  1819,  2  vol.  in-12  {voy. 
Nicetas  Eugenianus).  Manassès  vivait  encore  en 
1150,  au  temps  de  Manuel  Comnène,  à  la  sœur 
duquel  il  dédia  sa  Chronique.  L — S — e. 

MANASSÈS  Ier,  issu  du  sang  royal  et  allié  aux 
premières  familles  du  royaume,  n'était  que  sim- 
ple clerc,  lorsque,  par  simonie,  il  parvint  à  l'ar- 
chevêché de  Reims  en  1067  ;  on  croit  qu'il  prit 
naissance  dans  cette  ville.  Sa  conduite  ne  dé- 
mentit pas  les  moyens  qu'il  avait  employés  pour 
son  élévation  ;  il  se  déshonora  de  manière  à  être 
déposé  dans  un  concile  de  Lyon  tenu  en  1080,  et 
confirmé  la  même  année  par  celui  de  Rome. 
Homme  violent ,  fier  et  vain  de  sa  naissance ,  il 
exerça  un  pouvoir  tyrannique  dès  qu'il  se  vit 
élevé  en  dignité.  Ses  premières  années  furent 
assez  régulières;  il  fit  du  bien  aux  églises,  et 
s'occupa  des  œuvres  de  piété  qu'on  lui  indiquait. 
Il  avait  auprès  de  lui  de  grands  exemples  à  sui- 
vre :  Odalric ,  prévôt ,  et  St-Bruno ,  écolâtre  de 
l'Eglise  de  Reims.  Il  changea  bientôt,  et  traita  les 
religieux  du  monastère  de  St-Remy  avec  !a  der- 
nière dureté  ;  ils  s'en  plaignirent  au  pape  Alexan- 
dre II  ;  et  comme  il  s'élevait  de  toutes  parts  des 
plaintes  contre  lui,  il  fut  accusé  par-devant  des 
légats  et  dans  les  conciles ,  où  il  refusa  de  com- 
paraître; enfin,  sa  sentence  de  déposition  fut 
prononcée.  Le  roi  le  protégeait,  même  après  sa 
déposition  ;  mais  il  fut  chassé  par  le  clergé  et  par 
les  bourgeois.  On  lui  reprochait  son  faste,  ses 
inclinations  guerrières,  ses  discours  profanes  et 
licencieux,  son  élection  illégitime  et  simoniaque, 
le  peu  de  soin  qu'il  prenait  du  clergé,  et  le  trafic 
honteux  qu'il  faisait  des  bénéfices.  Une  des  pré- 
somptions les  plus  fâcheuses  contre  lui  fut  l'ex- 
pulsion de  St-Bruno,  qui  avait  osé  s'élever  contre 
sa  conduite  scandaleuse.  Ce  saint  alla  porter 
à  Rome  les  plaintes  de  tout  le  clergé  ;  et  comme 
il  avait  déjà  un  dégoût  du  monde,  que  les  vexa- 
tions de  Manassès  fortifièrent,  il  fonda  l'ordre 
des  Chartreux ,  et  transporta  dans  son  désert  les 
cérémonies  de  l'Église  de  Reims ,  que  ces  pieux 
solitaires  ont  toujours  conservées.  Manassès ,  ne 
pouvant  plus  se  maintenir  dans  Reims ,  passa  en 
terre  sainte ,  où  il  fut  fait  prisonnier  et  mis  en  li- 
berté en  1099.  Il  fut  ,  les  dernières  années  de  sa 
vie,  errant,  proscrit,  fugitif,  traînant  à  la  cour 
de  l'empereur  sa  misère  et  son  ignominie.  On 
croit  cependant  qu'il  mourut  dans  de  vrais  senti- 
ments de  pénitence.  —  Manassès  II,  quarante- 
sixième  archevêque  de  Reims ,  naquit  dans  cette 
ville.  Il  fut  disciple  de  St-Bruno,  et  profita  si  bien 
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des  leçons  d'un  si  grand  maître,  qu'il  devint  non- 
seulement  archidiacre,  prévôt  et  trésorier,  mais 
encore  archeAèque  de  Reims  ;  il  monta  sur  ce 
siège  en  1096,  et  fut  sacré  dans  l'église  de  St- 
Remy.  Il  tint,  en  1098,  un  concile  dans  sa  ville 
archiépiscopale  pour  nommer  un  abbé  à  l'archi- 
monastère  de  St-Remy  ;  ii  jeta  les  yeux  sur  le 
vénérable  Godefroi,  abbé  de  Nogent;  mais  cet 
abbé,  connaissant  les  intentions  qu'on  avait  sur 
lui ,  répondit  que  les  richesses  ne  le  tentaient  pas, 
et  qu'il  désirait  ne  point  quitter  sa  pauvre  église 
pour  une  plus  riche.  Les  évèques  furent  surpris 
de  voir  un  homme  préférer  la  pauvreté  à  la  for- 
tune, et  l'humilité  aux  honneurs  du  monde.  Ma- 
nassès assista  au  concile  de  Beauvais  et  à  celui 
d'Ypres,  qui  se  tint  en  1101,  et  mourut  le  15  oc- 
tobre 1106.  La  mort  de  ce  prélat  vertueux  occa- 
sionna dans  Reims  de  grands  troubles,  parce  que 
les  électeurs  assemblés  pour  lui  donner  un  suc- 
cesseur étaient  divisés  en  deux  partis.  Z. 

MANASSES  AZARL1  ou  RABB1  MENAHEM  ASA- 
RIAS  MIPANO  florissait  en  Italie  à  la  fin  du 
16e  siècle.  Il  donnait  des  leçons  dans  une  ville 
du  duché  de  Reggio,  et  réunissait  dans  son  école 
une  foule  de  personnes  qui  venaient  l'entendre 
d'Italie  et  d'Allemagne.  Il  mourut  à  Mantoue.  Il 
était  digne  de  l'immortalité  par  ses  vertus,  sui- 
vant Rabbi  Jecchaia  Levi,  et  il  était  si  savant  que 
rien  ne  lui  était  inconnu.  Il  a  laissé  :  1°  Cannephi 
Jonah ,  ou  les  Ailes  de  la  colombe,  divisé  en  cinq 
livres,  traitant  des  dispositions  de  la  prière  et 
des  fondements  de  la  cabale,  inédit  ;  2°  Majan 
gannim,  ou  Fontaine  des  jardins,  ouvrage  caba- 
listique, manuscrit;  3°  Asis  Rimmonim,  ou  Suc 
des  grenades.  Quelques  rabbins  n'attribuent  à 
Menahem  que  la  correction  de  cet  ouvrage,  qu'ils 
donnent  à  Samuel  Galik,  Venise,  1601,  et  Man- 
toue, 1624,  in-4°.  4°  Asara  Maamaroth ,  ou  dix 
Traités  sur  la  cabale.  Les  trois  premiers  imprimés 
à  Cracovie,  1544;  Venise,  1587;  Amsterdam, 
1649;  Francfort-sur-le-Mein ,  1678,  in- 4°;  le 
quatrième  à  Amsterdam,  1619  et  1648,  in-4°  ; 
le  cinquième  à  Wilmersdorf,  1675,  in-4° ,  et  avec 
le  sixième,  Hambourg,  1653,  in-4°;  les  autres 
sont  manuscrits.  Bartolocci  n'avait  vu  que  l'édi- 
tion des  trois  premiers  réunis,  et  précédés  d'une 
approbation  de  quinze  rabbins,  Amsterdam,  1649, 
in-4°.  C'est  Wolf  qui  nous  parle  des  autres.  5°  Un 
livre  divisé  en  deux  parties  :  Moitié  de  grenade, 
et  Lèvre  de  la  vérité ,  sur  la  même  matière,  Venise, 
1600,  in- 8°.  6°  Questions  de  jurisprudence  avec 
les  réponses,  Venise,  in-4°.  Dans  le  catalogue  de  la 
bibliothèque  Bodléienne,  on  attribue  à  Rabbi  Me- 
nahem un  livre  de  cabale,  intitulé  Paroles  de 
sainteté,  qu'on  dit  imprimé  avec  un  autre  ou- 
vrage, sans  le  désigner,  1623,  in-8°.  Peut-être 
en  a-t-il  composé  encore  d'autres;  mais  il  est 
peu  important  de  les  connaître  et  de  s'y  ar- 
rêter. L— B— E. 

MANASSES  ou  MENASSES  BEN  JOSEPH  BEN 
ISRAËL,  de  la  famille  d'Isaac  Abarbanel,  si  nous 


en  croyons  Bartolocci,  naquit  en  Espagne  vers 
l'an  1604  et  se  distingua  dans  les  sciences  rab- 
biniques  dès  l'âge  le  plus  tendre.  A  dix-huit  ans 
il  devint  rabbin  de  la  synagogue  d'Amsterdam, 
où  il  s'était  retiré,  et  y  expliqua  le  Talmud 
avec  beaucoup  de  succès  à  la  place  de  Rabbi 
Isaac  Usiel,  son  ancien  maître.  A  trente -cinq 
ans,  il  fut  privé  de  sa  fortune  par  la  confiscation 
que  fit  des  biens  de  son  père  l'inquisition  d'Espa- 
gne, ce  qui  l'obligea  de  s'adonner  au  commerce. 
Il  se  plaint  amèrement,  dans  un  ouvrage  com- 
posé à  cette  époque ,  de  ce  qu'il  ne  pouvait  plus 
cultiver  les  lettres  avec  autant  de  facilité  qu'au- 
trefois. Il  eut  des  liaisons  avec  les  principaux 
d'entre  les  remontrants  ,  et  il  enseigna  leur 
doctrine  dans  ses  écrits;  ce  qui  lui  attira  quel- 
ques persécutions  de  la  part  des  gomaristes  et  de 
ses  frères.  Grotius  ne  dédaigna  pas  de  le  consul- 
ter sur  les  points  les  plus  épineux  de  la  théologie, 
et  il  recommande  fortement  aux  chrétiens  la  lec- 
ture de  ses  livres  pour  bien  pénétrer  le  vrai  sens 
de  l'Écriture  sainte  (Epist.  1244).  Gaspard  Bar- 
lams  lui  adressa  une  pièce  de  vers  qui  finissait 
ainsi  : 

Si  sapimus  diverse. ,  Deo  vivamus  amici , 
Doclaque  mens  prelio  coustet  ubiqae  suo. 

Hœo ftdei  vox  summa  meœ  est;  hœc  corde  Mariasse, 
Sic  evo  chrisliades  :  sic  eris  abramides. 

Manassès  fut  appelé  en  Angleterre  par  Cromwell , 
qui  lui  fit  un  accueil  distingué.  Le  rabbin  en  conçut 
des  espérances  téméraires  pour  sa  nation ,  dit  Bas- 
nage  ;  et  il  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  témoigner 
sa  reconnaissance  envers  le  protecteur  qu'en  lui 
appliquant  les  passages  des  livres  saints  qui  re- 
gardent le  Messie.  Manassès  revint  à  Amsterdam, 
où  il  mourut  en  1659.  Nous  avons  de  lui  plusieurs 
ouvrages  en  hébreu,  en  espagnol  et  en  latin,  qu'il 
n'écrivait  pourtant  qu'avec  le  secours  de  ses 
amis.  Voici  les  principaux  :  1°  cl  Conciliador  nel 
Pcntateucho  (Francfort),  Amsterdam,  1632,  in-4°; 
2°  Conciliator ,  sive  De  convenientia  locorum  S .  Scrip- 
tural,  quœ  pugnare  inte&  se  videntur  :  optes  ex  ve- 
tustis  et  recentioribus  omnibus  rabbinis  magna  in- 
dustria  ac fide  congestum.  C'est  l'ouvrage  précédent 
traduit  en  latin  fort  librement  par  Denis  Vossius, 
et  imprimé  à  Amsterdam,  1633,  in -4°,  avec 
trois  autres  parties  aussi  écrites  en  espagnol 
mais  traduites  en  latin  et  imprimées  à  Amster- 
dam, 1681  et  autres  années,  in-4°.  Cet  ouvrage, 
commencé  par  Manassès  à  l'âge  de  dix-huit  ans, 
lui  a  fait  la  réputation  d'un  des  théologiens  les 
plus  exacts,  les  plus  savants  et  les  plus  judicieux 
qu'aient  eus  les  Juifs  depuis  plusieurs  siècles,  et 
lui  a  valu  le  titre  de  coryphée  de  sa  nation  (voy. 
Dissert,  de  Boissi,  t.  2,  p.  202).  3°  El  Thesoro  di- 
tes dinim,  abrégé  de  la  Mischna,  en  langue  por- 
tugaise et  en  quatre  parties  ;  les  trois  premières 
à  Amsterdam,  1645,  in-8°;  et  la  quatrième, 
1647,  in-8°,  même  format.  La  Economia  que  con- 
tiene  todo  que  toca  al  matrimonio ,  y  dinim  de  las 
mugeres ,  hijos ,  siervos ,  bienes;  5°  Scpher  nismath 
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chajim,  ou  Livre  de  l'immortalité  de  l'âme,  Amster- 
dam, 1652,  in-4°,  en  hébreu,  avec  des  tables  et 
des  préfaces  en  latin  ;  6°  De  resurrectione  mortuo- 
rum,  en  espagnol,  Amsterdam,  1636,  in-12;  en 
latin,  dans  la  même  ville  et  la  même  année,  in-8°  ; 
7°  Spes  Israelis,  en  espagnol,  Amsterdam,  1650, 
in-8°;  Smyrne,  1659,  in-12  ;  en  anglais,  Londres, 
1656  ;  en  hébreu,  Amsterdam,  1698,  in-16;  en  al- 
lemand, caractères  rabbiniques,  Amsterdam,  1691 
in-8°;  en  latin ,  Amsterdam,  1650,  in-8°.  Ce  livre 
est  peut-être  l'original  du  Rappel  des  Juifs  par  la 
Peyrère  :  il  y  a  bien  des  rêveries.  8°  Piedra  glo- 
riosa ,  o  de  la  statua  de  Nebuchadnezar,  cou  muclias 
y  diversas  authoridades  de  la  sacra  Scritlura,  y 
antiquos  Sabios ,  Amsterdam,  1654,  in-8°.  On  en 
trouve  un  abrégé  dans  Y  Histoire  des  Juifs  de  Bas- 
nage,  2e  édit.,  t.  15,  p.  1006.  9°  Problemata  xxx 
de  creatione,  Amsterdam,  1635,  in-8°,  en  latin; 
10°  De  termina  xitœ  Ubri  très,  en  latin,  Amster- 
dam, 1639;  11°  De  fragilitate  humana,  en  espa- 
gnol, Amsterdam,  1642,  in-4°;  en  latin,  même 
A  ille,  même  année,  in-4°.  C'est  dans  ce  livre  qu'il 
se  montre  franc  arminien.  12°  Sephcr peneh  rabba, 
ou  Grand  livre  des  aspects,  en  hébreu,  Amster- 
dam, 1628  et  1678,  in-4°;  13°  Defcnce  of  the 
Jcws,  Londres,  1656  et  1707,  in-8°.  On  lui  doit 
encore  une  Bible  hébraïque,  Amsterdam,  1635, 
2  vol.  in-4°;  des  Poésies,  des  Discours,  des  livres 
de  grammaire,  de  cabale,  etc.  Il  s'était  proposé 
d'écrire  la  continuation  de  l'Histoire  de  Josèphe 
sur  un  plan  que  Basnage  a  conservé.  Manassès 
était  très-entêté  du  judaïsme  ;  il  a  fallu  que  ses 
traducteurs  chrétiens  retranchassent  de  ses  écrits 
un  grand  nombre  d'invectives  contre  Jésus- 
Christ.  L — b — E. 

MANASSES  DE  LONZANO  ou  RABBI  MENAHEM 
DE  LONZANO  florissait  dans  cette  ville  d'Italie, 
dont  il  a  pris  le  nom,  à  la  fin  du  16e  siècle  et  au 
commencement  du  17e.  11  a  composé  en  langue 
hébraïque  un  ouvrage  intitulé  Schte  jadoth ,  ou 
les  Deux  mains,  dont  la  première  est  appelée  la 
main  du  pauvre,  et  la  seconde  la  main  du  roi.  Cha- 
que main  est  divisée  en  cinq  doigts.  Le  premier 
doigt  de  la  main  du  pauvre,  qui  porte  pour  titre 
or  thorah  (lumière  de  la  loi),  est  le  plus  estimé, 
et  le  seul ,  à  proprement  parler,  qui  puisse  être 
de  quelque  utilité.  Menahem  y  examine  avec 
beaucoup  de  soin  et  d'exactitude  l'édition  hébraï- 
que de  la  grande  Bible  de  Venise ,  telle  qu'elle  a 
été  imprimée  par  Bomberg ,  avec  les  corrections 
de  Rabbi-Jacob-ben-Hajim  ;  et  il  se  sert  avec  un 
grand  avantage  de  la  Massore,  des  écrits  des  rab- 
bins et  des  vieux  manuscrits,  pour  faire  voir  les 
fautes  dont  elle  est  remplie.  Le  deuxième  et  le 
troisième  doigt  de  la  Main  du  roi  ont  été  impri- 
més séparément  à  Venise  en  1598,  in-4\  La  Main 
du  pauvre  et  le  premier  doigt  de  la  Main  du  roi 
ont  d'abord  été  imprimés  à  Constantinople ,  en- 
suite à  Venise,  1618,  in-4°.  Cette  édition  a  été 
décrite  par  Richard  Simon ,  Bibliothèque  critique, 
t.  1er,  p.  364,  et  parle  P.  Morin ,  Antiquitatrs 


MAN 

Ecclcsiœ  orientalis,]).  368  ;  et  enfin  à  Amsterdam, 
1659,  in-4°.Les  autres  doigts  sont  encore  inédits, 
quoiqu'ils  soient  nommés  en  particulier  à  la  pre- 
mière page  de  l'édition  de  1618.  Richard  Simon 
prétend  qu'ils  sont  peu  à  regretter,  parce  qu'ils 
ne  peuvent  être  utiles  qu'à  des  Juifs,  à  cause  des 
minuties  rabbiniques  dont  ils  sont  semés.  Quel- 
ques critiques  ne  trouvent  pas  Menahem  assez 
réservé  dans  ses  conjectures.  L — b — e. 

MANASSES  ou  MENAHEM,  fils  de  Saruk,  un 
des  plus  anciens  et  des  plus  célèbres  grammai- 
riens juifs,  florissait  en  Espagne  vers  le  10e  siè- 
cle. Il  a  composé  :  1°  un  Lexicon,  intitulé  tantôt 
Livre  des  racines,  tantôt  Compositions ,  tantôt  en- 
fin langue  des  savants.  Il  n'a  pas  été  imprimé  ; 
mais  on  en  trouve  des  exemplaires  manuscrits 
dans  les  principales  bibliothèques  de  l'Europe. 
Quelque  imparfaite  que  soit  la  méthode  de  Me- 
nahem ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  lui  rendre  le 
témoignage  qu'il  était  très-versé  dans  la  langue 
hébraïque,  qu'il  était  même  un  modèle  pour  la 
pureté  du  langage.  Fabricy,  qui  porte  ce  jugement, 
s'empresse  de  l'appuyer  par  un  morceau  assez 
considérable  de  la  préface  du  Lexicon  [Titres  pri- 
mitifs de  la  révélation,  t.  2,  p.  247).  Wolf  en 
avait  parlé  de  même  et  avait  suivi  le  même  pro- 
cédé (Biblioth.  Mb.,  t.  3).  Menahem  donne,  par 
ordre  alphabétique,  les  racines  hébraïques,  les 
mots  qui  en  dérivent  et  qui  s'y  rapportent  .  Il  y 
joint  de  courtes  explications ,  tirées  des  endroits 
parallèles  de  l'Ecriture,  sans  perdre  de  vue  la  si- 
gnification primitive  des  termes  hébreux.  2°  Ré- 
ponse à  une  question  sur  la  grammaire ,  proposée 
par  Rabbi-Donasch ,  en  hébreu  comme  le  précé- 
dent et  manuscrit.  Bartolocci  assure  qu'il  en 
existe  un  exemplaire  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican,  n°  137.  L — b — e. 

MANASSES  ou  RABBI  MENAHEM  de  RECANATI 
est  ainsi  appelé  du  nom  de  cette  ville  d'Italie,  où 
il  était  né  ;  il  florissait  dans  le  13e  siècle.  On  lit 
dans  le  Schialceleth  que  Menahem  était  presque 
stupide  dans  sa  jeunesse,  et  qu'il  s'occupait  sans 
fruit  de  l'étude  de  la  loi  ;  qu'un  jour,  s'étant  en- 
dormi dans  la  synagogue  ,  après  un  long  jeûne 
et  des  prières  ferventes,  un  homme  lui  présenta 
une  coupe  remplie  d'eau  pour  se  désaltérer  ;  il 
n'eut  pas  plutôt  bu  de  cette  eau,  qu'il  se  sentit, 
dit-on ,  une  pénétration  extraordinaire  pour  les 
choses  les  plus  obscures,  et  il  ne  tarda  pas  à  en 
faire  usage  dans  l'assemblée  des  docteurs.  En 
mettant  de  côté  le  merveilleux  rabbinique,  il 
s'ensuit  que  le  développement  des  facultés  intel- 
lectuelles de  Menahem  fut  tardif,  mais  éclatant, 
et  au-dessus  de  l'attente  générale.  Il  mourut  en 
1290.  Nous  avons  de  lui:  1° Sepher  hadinnim ,  ou 
Livre  des  jugements,  Cologne,  1538,  in-4°.  Cet 
ouvrage  de  jurisprudence  judaïque  est  encore 
connu  sous  d'autres  titres.  2°  Tachmi Misvoth,  ou 
Raisons  des  préceptes.  Menahem  de  Recanati  s'at- 
tache à  l'explication  du  sens  mystique  du  Zohar, 
sur  les  commandements  affirmatifs  et  négatifs  , 
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et  sur  la  manière  de  prier  et  de  chanter  lès  can- 
tiques sacrés,  Constantinople,  1544,  in-8°  ;  Bâle, 
-1581 ,  in-4°  ;  3°  Traité  des  dix  Sephiroth;  manu- 
scrit ;  4°  Commentaire  cabalistique  sur  les  cinq  livres 
de  la  loi,  jusqu'au  33e  chapitre  du  Deutéronome, 
Venise,  1523  et  1545,  in-4°;  Bâle,  1581,  in-4°; 
Lublin,  1595,  in-fol.  Ce  n'est  autre  chose  qu'un 
recueil  des  allégories  des  anciens  Juifs.  Malgré  le 
grand  nombre  d'éditions  de  ce  commentaire,  il 
est  presque  introuvable,  parce  que  tous  les  exem- 
plaires ont  été  soigneusement  recherchés  et  brû- 
lés par  ordre  des  inquisiteurs.  Rabbi  Mardochée 
Japhé  a  écrit  sur  cet  ouvrage,  et  Guillaume  Pos- 
tel  a  appuyé  de  son  autorité  quelques-unes  de 
ses  rêveries.  Bartolocci  et  Masius  croient  que 
Rabbi  Menahem  est  encore  auteur  de  quelques 
autres  livres  ,  mais  ils  n'en  sont  pas  cer- 
tains. L — b — E. 

MANBY  (George -William)  ,  officier  anglais  de- 
venu célèbre  par  les  services  que  ses  inventions 
ont  rendus  à  l'humanité,  était  né  à  Hilgay  (Nor- 
folk) le  28  novembre  1765.  Il  était  neveu  du 
contre-amiral  de  son  nom ,  Thomas  Manby ,  et 
avait  pour  père  un  capitaine  de  l'armée  an- 
glaise. Il  reçut  sa  première  instruction  à  l'école 
primaire  (Grammar  school)  de  Lynn  ;  il  passa  en- 
suite à  l'académie  de  Bromley  (Middlesex),  d'où  il 
fut  admis  au  collège  royal  militaire  deWoohvich. 
Manby  ne  servit  dans  l'armée  que  quelques  années; 
ayant  le  goût  de  l'étude ,  il  rechercha  un  emploi 
qui  pût  lui  laisser  de  la  liberté  et  des  loisirs,  et 
accepta  le  grade  de  capitaine  dans  un  corps  de 
milice.  Établi  d'abord  aux  environs  de  Bristol,  il 
se  livra  à  la  composition  d'ouvrages  historiques 
et  descriptifs,  destinés  à  répandre  la  connais- 
sance des  curiosités  et  des  beautés  naturelles  du 
pays  qu'il  habitait.  Mais  son  esprit  inventif  se 
tourna  de  préférence  sur  les  moyens  de  remédier 
aux  dangers  des  naufrages  auxquels  sont  exposés 
les  bâtiments  sur  les  côtes  de  l'Angleterre  ;  et  ayant 
obtenu  en  1803  la  place  assez  avantageuse  de 
barrack  master  à  Yarmouth,  le  grand  nombre  de 
sinistres  dont  il  fut  témoin  ne  fit  qu'entretenir 
davantage  en  lui  ses  projets  philanthropiques. 
Après  bien  des  recherches ,  il  eut  l'idée  de  faire 
lancer,  à  l'aide  d'un  mortier,  aux  navires  en  pé- 
ril une  bouée  de  sauvetage  attachée  à  une  corde, 
de  manière  à  établir  une  communication  entre 
le  bâtiment  et  la  côte.  La  difficulté  était  de  cal- 
culer suffisamment  la  force  balistique  pour  que 
la  corde  ne  se  rompît  pas  et  arrivât  à  sa  destina- 
tion .  Bien  des  expériences  furent  tentées  sans  que 
le  succès  parût  assuré.  Le  naufrage  du  brick 
Elisabeth,  de  Plymouth ,  en  février  1803,  lui 
fournit  enfin  l'occasion  de  vérifier  la  justesse  de 
ses  calculs  ;  la  corde  fut  lancée  à  cent  cinquante 
yards  de  la  côte ,  et  grâce  à  ce  moyen  les  sept 
hommes  de  l'équipage  purent  gagner  la  terre.  A 
dater  de  ce  moment,  Manby  fut  toujours  au  guet, 
et  dès  que  les  signaux  de  détresse  étaient  aper- 
çus, l'appareil  de  son  invention  lançait  la  corde 


de  salut.  C'est  ainsi  que  des  centaines  de  per- 
sonnes lui  durent  la  vie.  Toutefois,  l'invention 
de  Manby  ne  lui  appartenait  pas  complètement. 
Déjà  en  1792,  un  lieutenant  d'artillerie  anglais, 
Bell,  avait  proposé  d'installer  à  bord  des  bâti- 
ments un  mortier  semblable  à  celui  de  Manby, 
qui  permît  à  l'équipage  en  détresse  de  lancer  à 
terre  la  corde  à  l'aide  de  laquelle  un  canot  pou- 
vait gagner  le  rivage  ;  mais  les  expériences  ne 
promettaient  pas  un  grand  succès  à  cette  idée,  et 
l'invention  de  Bell  avait  été  abandonnée.  Manby 
fut  plus  heureux.  On  exposa  au  parlement  les 
services  qu'il  avait  rendus,  et  la  chambre  des 
communes  lui  vota  une  récompense  nationale  de 
deux  mille  livres  sterling.  Le  mortier  de  son  in- 
vention fut  installé  sur  un  grand  nombre  de 
points  de  la  côte  d'Angleterre  ;  des  associations  se 
fondèrent  en  vue  de  diriger  par  ce  procédé  les 
moyens  de  sauvetage.  Cependant  l'emploi  du 
mortier  Manby  était  loin  de  pouvoir  être  appli- 
qué en  toute  circonstance.  Un  grand  nombre  de 
naufrages  ont  lieu  de  nuit,  et  l'officier  anglais  se 
préoccupait  des  perfectionnements  nécessaires 
pour  que  la  corde  de  salut  pût  dans  ce  cas  être 
encore  aperçue  et  que  l'équipage  en  détresse 
pût  faire  connaître  sa  fatale  position.  Il  inventa 
des  espèces  de  bombes  qui  devaient  être  instal- 
lées à  bord  des  navires  et  qui  éclataient  à  une 
certaine  hauteur  avec  beaucoup  de  bruit  et  un 
vif  dégagement  de  lumière.  Le  bâtiment  près  de 
sombrer  ou  de  faire  côte  pouvait  annoncer  ainsi 
sa  situation  alarmante.  Il  imagina  une  composi- 
tion combustible  particulière ,  qui  devait  être 
fixée  dans  une  enveloppe  convenable  à  la  corde 
lancée  par  le  mortier  et  en  indiquait  de  nuit  la 
direction.  Il  s'occupa  aussi  de  perfectionner  la 
fabrication  des  cordages ,  de  façon  que  le  câble 
employé  dans  son  procédé  présentât  plus  de  ré- 
sistance, de  solidité  et  de  durée,  et  à  cet  effet  il 
imagina  de  substituer  au  mucilage  végétal  dans 
lequel  on  faisait  tremper  la  corde  un  mélange 
d'alun  et  de  sel  de  plomb.  Les  bateaux  de  sauve- 
tage (life-boats)  furent  aussi  de  sa  part  l'objet 
d'ingénieux  perfectionnements.  Le  succès  qu'a- 
vait obtenu  Manby  dans  ses  inventions  philan- 
thropiques l'encouragea  à  appliquer  ses  études 
aux  moyens  d'arrêter  d'autres  dangers.  Il  soumit 
en  1814  au  bureau  d'ordonnance ,  à  Woolwich  , 
un  projet  de  machine  pour  éteindre  les  incendies. 
Frappé  des  dangers  que  présentait  la  pèche  de 
la  baleine,  il  imagina  un  nouveau  système  de 
harpon,  et  se  rendit  en  1821  sur  les  côtes  du 
Groenland,  afin  d'éprouver  l'engin  de  son  inven- 
tion. Ces  nouveaux  services  valurent  à  Manby 
une  récompense  nationale  de  sept  mille  livres 
sterling,  qui  lui  fut  accordée  par  l'Échiquier.  11 
ne  voulut  pas  garder  seulement  pour  son  pays 
l'avantage  de  ses  bienfaisantes  créations,  et  il  les 
fit  connaître  tant  dans  des  leçons  publiques  que 
dans  des  ouvrages  spéciaux.  Aussi  Manby  reçut-il 
de  plusieurs  contrées  de  l'Europe  des  témoi- 
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gnages  de  reconnaissance  et  d'estime;  des  ré- 
compenses et  des  médailles  lui  furent  accordées 
par  plusieurs  États.  Il  poursuivit  jusque  dans  un 
âge  avancé  et  malgré  le  déclin  de  ses  forces  ses 
recherches  humanitaires.  On  estime  à  plus  de 
mille  les  personnes  qui  lui  ont  dû  la  vie.  Grand 
admirateur  de  Nelson,  Manby  avait  réuni  une 
précieuse  collection  d'autographes  et  d'objets  pro- 
venant du  célèbre  amiral.  La  société  royale  de 
Londres  l'avait  élu  au  nombre  de  ses  membres. 
11  est  mort  le  18  novembre  1835.  —  Manby  est 
l'auteur  des  ouvrages  suivants  :  1°  Histoire  et  an- 
tiquités de  la  paroisse  de  St-David,  dans  le  pays  de 
Galles  méridional,  1801,  avec  planches;  2°  Es- 
quisses fugitives  de  l'histoire  et  des  beautés  natu- 
relles de  Clifton ,  des  source»  thermales  et  de  leurs 
environs,  1802,  in-8°  ;  3°  Histoire  et  guide  pitto- 
resque du  voyageur  allant  de  Clifton  dans  les  comtés 
deMonmouth,  Glamorgan  etBrecknock,  1802,in-8°  ; 
4°  An  Englishman's  rejlections  on  the  author  of  the 
présent  disturbances,  1807,  in-8°;  5°  Journal  d'un 
voyage  au  Groenland,  1822,  in-8°;  6° Essai  sur  le 
moyen  de  sauver  des  naufragés,  suivi  de  la  descrip- 
tion d'un  nouvel  appareil  de  sauvetage,  1812,  in-8°  ; 
7°  Leçon  [A  lecture)  sur  les  moyens  de  sauver  les 
hommes  exposés  à  faire  naufrage,  1814,  et  8°  une 
autre  Leçon  sur  le  même  sujet,  1830  ;  9°  Rapport 
général  sur  l'étude  faite  de  la  côte  orientale  d'An- 
gleterre {General  report  on  the  survey  of  the  eastern 
coast  of  England)  en  vue  de  réaliser  et  d'établir  le 
nouveau  système  de  sauvetage,  1813,  in-8°;  10°  Des- 
cription d'un  appareil  et  des  procédés  destinés  à 
sauver  les  personnes  qui  sont  exposées  à  être  noyées, 
en  enfonçant  la  glace,  1832,  in-8°;  11°  Essai 
sur  V extinction  des  incendies  [destructive  fires), 
avec  la  description  d'un  nouvel  appareil,  1830, 
in-8°.  A.  M— y. 

MANCE  (Jeanne)  ,  née  près  de  Langres ,  à  No- 
gent-le-Roi,  vers  1606,  d'une  famille  honorable 
de  la  magistrature,  forma  de  bonne  heure  le 
vœu  de  se  consacrer  à  Dieu.  Ayant  perdu  son 
père  et  sa  mère,  elle  ignorait  encore  comment 
elle  mettrait  à  exécution  la  résolution  qu'elle 
avait  prise,  lorsque  en  1640  elle  entendit  parler 
des  établissements  que  l'on  fondait  dans  la  partie 
de  l'Amérique  septentrionale  appelée  la  Nouvelle- 
France  ,  du  dévouement  que  les  femmes  avaient 
montré  dans  l'établissement  de  cette  colonie,  du 
départ  de  madame  de  la  Peltrie  pour  Québec,  et 
des  dons  considérables  faits  par  la  duchesse  d'Ai- 
guillon pour  l'établissement  d'un  hôpital  dans 
cette  ville.  Mademoiselle  Mance  prit  alors  la  réso- 
lution d'aller  au  Canada,  et  partit  pour  Paris 
afin  de  reconnaître  comment  elle  pourrait  exécu- 
ter son  projet.  Après  avoir  consulté  plusieurs 
personnes ,  elle  revint  annoncer  son  départ  à  ses 
parents,  qui  firent  tous  leurs  efforts  pour  la  dé- 
tourner d'un  parti  qui  leur  paraissait  si  étrange 
et  si  téméraire;  mais  ils  ne  purent  changer  ses 
dispositions,  et  elle  revint  à  Paris  pour  se  dispo- 
ser à  son  voyage.  La  détermination  extraordi- 


naire prise  par  une  jeune  femme  d  une  figure 
charmante,  d'une  tournure  très-distinguée,  et 
appartenant  à  une  famille  honorable,  de  traverser 
seule  les  mers  pour  aller  vivre  au  milieu  d'un 
pays  habité  par  des  peuplades  sauvages ,  fut 
bientôt  connue  à  Paris,  et  la  princesse  de  Condé, 
la  duchesse  de  Montmorency,  la  femme  du  chan- 
celier et  la  reine  elle-même  voulurent  voir  et 
interroger  cette  femme  qui ,  avec  une  constitution 
frêle  et  délicate,  allait  s'exposer  à  des  fatigues  et 
à  des  périls  si  grands.  Elle  répondait  aux  ques- 
tions qui  lui  étaient  adressées  que  Dieu  voulait 
qu'elle  passât  au  Canada ,  qu'elle  ignorait  pour- 
quoi ,  mais  qu'elle  ferait  ce  qu'il  lui  inspirerait. 
Ayant  été  mise  en  rapport  avec  madame  de  Bul- 
lion ,  veuve  du  surintendant  des  finances ,  et  qui 
jouissait  d'une  grande  fortune ,  madame  de  Bul- 
lion  lui  dit  qu'elle  désirait  fournir  les  fonds  né- 
cessaires pour  établir  un  hôpital  au  Canada  et  lui 
demanda  si  elle  voulait  aller  fonder  cet  hospice 
et  le  diriger.  Mademoiselle  Mance  accepta  cette 
proposition,  et,  munie  de  quelque  argent  que 
madame  de  Bullion  lui  remit,  elle  partit  (1641) 
pour  s'embarquer  à  la  Rochelle.  En  arrivant  dans 
ce  port,  elle  apprit  que  les  bâtiments  qui  allaient 
partir  pour  le  Canada  devaient  emmener  les 
soldats  que  la  compagnie  de  Montréal  envoyait  à 
l'île  de  Montréal  sous  le  commandement  de  M.  de 
Maisonneuve,  nommé  gouverneur  de  cette  île  (1). 
Ces  soldats,  qui  étaient  célibataires  ou  avaient  dû 
se  séparer  de  leurs  femmes ,  ayant  demandé , 
avant  de  s'embarquer,  que  l'on  emmenât  dans 
la  colonie  mie  femme  qui  pût  les  soigner  s'ils 
étaient  malades ,  M .  de  la  Dauversière ,  qui  sur- 
veillait le  départ  de  l'expédition,  demanda  à  ma- 
demoiselle Mance  si  elle  voulait  être  reçue  au 
nombre  des  associés  de  la  compagnie  de  Mont- 
réal et  accepter  la  mission  de  soigner  les  ma- 
lades et  les  blessés  ;  elle  accueillit  cette  proposi- 
tion et  partit  avec  les  soldats  de  la  compagnie 
de  Montréal.  Débarquée  à  Québec,  mademoiselle 
Mance  fut  forcée  d'y  passer  l'hiver  avec  les  sol- 
dats ,  qui  travaillèrent  pendant  ce  temps  à  con- 
struire des  baraques  en  bois  qu'ils  devaient 
transporter  dans  l'île  de  Montréal  ;  elle  se  chargea 
dès  lors  de  toute  l'administration  de  ces  colons , 
leur  distribuait  chaque  jour  les  vivres  et  tout  ce 
qui  leur  était  nécessaire,  et  avait  même  la  garde 
des  munitions  de  guerre.  Par  son  dévouement  et 
sa  charité ,  elle  acquit  une  telle  autorité  sur  les 
soldats  et  les  colons  qu'ils  lui  obéissaient  comme 
à  une  mère.  Elle  quitta  Québec  le  8  mai  1642 
et  arriva  le  18  mai  à  l'île  de  Montréal,  où  elle 

(1)  La  compagnie  de  Montréal,  qui  se  proposait  de  coloniser 
l'île  de  ce  nom ,  venait  de  se  former  sous  la  direction  de  M.  de  la 
Dauversière  :  elle  était  composée  des  personnages  les  plus  distin 
gués,  qui  agissaient  d'après  des  considérations  religieuses.  Après 
avoir  acheté  l'île  de  Montréal  de  M.  de  Lauson,  intendant  du 
Dauphiné,  à  qui  elle  avait  été  donnée  à  la  condition  d'y  établi 
une  colonie,  la  société  de  Montréal  avait  recruté  des  soldats 
qui  tous  étaient  ouvriers  et  devaient  exécuter  tous  les  travaux 
nécessaires  dans  la  colonie,  et  en  même  temps  la  défendre  contre 
les  attaques  des  Iroquois.  C'était  cette  expédition  qui  allai 
s'embarquer  à  la  Rocnel'e. 
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continua  à  se  consacrer  au  service  des  colons 
jusqu'à  ce  qu  elle  pût  s'occuper  de  la  fondation 
d'un  hôpital.  Ce  ne  fut  qu'en  1642  qu'elle  éta- 
blit un  hôpital  à  Villemarie,  avec  les  fonds  qui  lui 
furent  adressés  par  madame  de  Bullion.  Elle  eut 
aussitôt  à  y  soigner  de  nombreux  soldats,  blessés 
dans  les  combats  qu'ils  avaient  chaque  jour  à 
soutenir  contre  les  Iroquois.  Plusieurs  années 
s'étaient  écoulées  pendant  lesquelles  mademoi- 
selle Mance  n'avait  cessé  de  donner  des  preuves 
de  sa  charité  pour  les  habitants  de  la  colonie, 
lorsqu'elle  apprit  que  les  membres  de  la  société 
de  Montréal  qui  habitaient  la  France,  découragés 
par  les  luttes  continuelles  que  les  soldats  envoyés 
par  eux  avaient  à  soutenir  contre  les  peuplades 
sauvages ,  et  trompés  aussi  par  les  rapports  qui 
leur  avaient  été  adressés  et  qui  représentaient  la 
colonie  de  Montréal  comme  ne  pouvant  se  main- 
tenir, paraissaient  s'être  décidés  à  abandonner 
leur  entreprise  et  renonçaient  à  envoyer  de  nou- 
veaux secours  aux  colons.  Mademoiselle  Mance 
partit  pour  la  France  en  1649,  afin  de  combattre 
ces  résolutions  ;  elle  y  vit  les  membres  de  la  so- 
ciété de  Montréal,  les  décida  à  réorganiser  la 
société  sur  des  bases  plus  solides,  et  l'abbé  Olier, 
fondateur  des  sulpiciens ,  qui  fut  nommé  direc- 
teur de  la  société  de  Montréal ,  lui  fit  espérer 
l'envoi  de  prêtres  sulpiciens  pour  concourir  à  la 
colonisation  du  Canada.  A  son  retour  à  Villema- 
rie, mademoiselle  Mance  apprit  les  combats  livrés 
entre  les  Iroquois  et  les  Hurons ,  et  dans  lesquels 
ceux-ci,  au  nombre  de  30,000,  avaient  été  en- 
tièrement détruits.  Les  Iroquois,  enhardis  par 
ces  succès,  vinrent  en  1650  attaquer  Villemarie; 
l'hôpital  fut  sur  le  point  d'être  pris  par  eux,  et 
mademoiselle  Mance,  après  avoir  couru  de  grands 
dangers,  fut  forcée  d'abandonner  l'hôpital,  qu'on 
ne  pouvait  défendre ,  et  de  se  retirer  avec  ses 
malades  dans  le  fort.  Dans  cette  triste  situation , 
mademoiselle  Mance ,  voyant  que  les  colons  de- 
vaient nécessairement  succomber  s'ils  n'étaient 
secourus,  décida  le  gouverneur,  M.  de  Maison- 
neuve  ,  à  aller  chercher  de  nouv  eaux  soldats  en 
France ,  et ,  comme  elle  avait  encore  une  partie 
de  l'argent  qui  lui  avait  été  donné  pour  subvenir 
aux  dépenses  de  l'hôpital ,  elle  donna  cet  argent 
au  gouverneur  pour  qu'il  l'employât  à  armer  et  à 
payer  des  soldats,  mais  à  la  condition  que,  lorsque 
la  tranquillité  serait  rétablie  dans  la  colonie ,  on 
abandonnerait  à  l'hôpital  des  terres  en  payement 
de  la  somme  qu'elle  donnait.  Pendant  l'absence 
du  gouverneur,  mademoiselle  Mance  s'efforça  de 
soutenir  le  courage  des  colons,  parmi  lesquels  il 
n'y  avait  plus  que  dix-sept  hommes  en  état  de 
porter  les  armes.  M.  de  Maisonneuve  ramena  de 
France  un  assez  grand  nombre  de  soldats ,  qui 
rendirent  la  sécurité  à  la  colonie ,  et  qui ,  ayant 
tous  été  choisis  parmi  les  ouvriers ,  purent  don- 
ner de  nouveaux  développements  aux  différents 
établissements.  Les  bâtiments  de  l'hôpital,  qui 
avaient  été  abandonnés,  furent  réparés  et  agran- 


dis, et  mademoiselle  Mance  quitta  le  fort  avec  ses 
malades  pour  aller  s'établir  de  nouveau  à  l'hos- 
pice. La  détermination  prise  par  cette  femme 
courageuse,  l'argent  qu'elle  avait  donné  pour 
armer  et  payer  des  soldats  avaient  non-seule- 
ment sauvé  l'île  de  Montréal,  mais  encore  tout  le 
Canada;  c'est  ce  que  M.  de  Denonville,  gouver- 
neur général  du  Canada,  et  M.  de  Champigny, 
intendant,  reconnurent  plus  tard  dans  les  rap- 
ports qu'ils  adressèrent  au  gouvernement.  L'hô- 
pital de  Villemarie  ayant  pris  des  développements 
tels  que  mademoiselle  Mance  ne  pouvait  plus, 
malgré  les  aides  qu'elle  avait  prises,  suffire  à  le 
diriger,  elle  pensa  à  faire  venir  des  religieuses 
de  France  pour  la  seconder  et  lui  succéder. 
M.  de  Maisonneuve,  gouverneur,  partit  pour  la 
France  afin  de  traiter  cette  affaire.  Pendant  l'ab- 
sence de  M.  de  Maisonneuve,  mademoiselle  Mance 
fit  une  chute  sur  la  glace  qui  lui  fractura  le  bras 
et  le  poignet  et  la  mit  dans  l'impossibilité  de  soi- 
gner les  malades.  Elle  se  décida  alors  à  aller  en 
France  afin  d'obtenir  les  fonds  nécessaires  à 
l'entretien  des  religieuses  qui  v  iendraient  la  rem- 
placer. Pendant  son  séjour  en  France,  elle  recou- 
vra l'usage  de  sa  main,  et  s'embarqua  pour 
retourner  au  Canada,  emmenant  avec  elle  des 
sœurs  de  St-Joseph,  de  Rennes.  Le  bâtiment  sur 
lequel  elle  était  ayant  servi  d'hôpital  à  despes- 
tiférés,  la  peste  s'y  déclara  et  y  fit  beaucoup  de 
victimes  :  mademoiselle  Mance,  atteinte  de  cette 
maladie,  faillit  y  succomber;  mais  elle  put  dé- 
barquer au  Canada  à  la  fin  de  l'année  1659.  Mal- 
gré ses  souffrances ,  elle  conserva  l'administra- 
tion de  l'hospice  de  Villemarie ,  et  fit  encore  un 
voyage  en  France  en  1662  pour  y  prendre  la 
défense  des  intérêts  des  établissements  de  la  colo- 
nie. C'est  alors  que,  voyant  que  la  société  de  Mon- 
tréal, qui  avait  des  dettes  considérables,  était  sur 
le  point  de  se  dissoudre,  elle  contribua  à  décider 
ses  membres  à  céder  leurs  droits  sur  l'île  de 
Montréal  à  la  congrégation  des  sulpiciens.  A  son 
retour  au  Canada ,  mademoiselle  Mance  consacra 
le  reste  de  sa  vie  à  l'œuvre  qu'elle  avait  fondée, 
et  mourut  au  mois  de  juin  1673.  Son  nom,  après 
deux  siècles,  est  resté  en  vénération  au  Canada, 
et  sa  vie,  toute  remplie  d'oeuvres  de  charité,  a 
été  publiée  en  1854  à  Villemarie,  en  2  volumes 
in-8°.  T. -P.  F. 

MANCHESTER  (sir  Édouaud  Montagu,  comte 
de),  homme  d'État  et  général  distingué  du  temps 
de  Cromvvell ,  était  fils  aîné  de  Henri  Montagu , 
premier  comte  de  Manchester,  qui  fut  pendant 
quelque  temps  ministre  de  Charles  I*.  Sir  Edouard 
Montagu  naquit  en  1602,  et  fut  élevé  à  l'univer- 
sité de  Cambridge.  En  1623,  il  accompagna  en 
Espagne  Charles  Pr ,  alors  prince  de  Galles ,  et  fut 
créé  à  son  couronnement  chevalier  de  l'ordre  du 
Bain .  Nommé  député  au  premier  parlement  assem- 
blé par  ce  monarque,  il  fut  réélu  trois  fois,  et  en- 
suite appelé  à  la  chambre  des  pairs  sous  le  titre  de 
baron  de  Kimbolton.  En  1640,  il  fut  un  des  lords 
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qui  présentèrent  une  pétition  au  roi  pour  l'invi- 
ter à  convoquer  un  parlement ,  afin  de  soulager 
les  maux  de  la  nation  et  d'arrêter  l'effusion  du 
sang,  en  traitant  à  l'amiable  avec  l'Écosse ,  dont 
on  demandait  la  réunion  à  l'Angleterre.  Nommé 
l'un  des  lords  commissaires,  il  conclut  une  sus- 
pension d'armes  avec  les  commissaires  écossais. 
Mécontent  de  la  cour,  il  se  joignit  au  parti  qui 
lui  était  opposé  et  acquit  une  grande  popularité 
par  le  généreux  emploi  qu'il  faisait  de  sa  fortune. 
Les  deux  chambres  du  parlement  s'étant  elles- 
mêmes  ajournées  en  1641 ,  on  jugea  nécessaire, 
pour  que  les  affaires  n'en  souffrissent  pas,  de 
former  un  comité  composé  de  pairs  et  de  députés 
qui  s'assembleraient  dans  l'intervalle  des  sessions. 
Lord  Kimbolton  fut  un  des  seize  pairs  choisis  par 
la  chambre  haute  ;  mais  lord  Digby,  qui  jouissait 
de  toute  la  confiance  du  roi,  donna  de  tels  soup- 
çons à  ce  monarque  sur  ses  sentiments,  qu'il  le 
détermina  à  faire  accuser  de  haute  trahison  ce 
lord  et  cinq  membres  de  la  chambre  des  com- 
munes (1).  Lord  Kimbolton,  ainsi  poussé  à  bout, 
se  déclara  ouvertement  contre  le  roi  et  s'engagea 
au  service  du  parlement.  Il  commandait  un  de 
ses  régiments  à  la  bataille  de  Hedge-Hill  (23  oc- 
tobre 1642),  et  fut  en  juin  1643  un  des  quatre 
lords  chargés  de  l'autorité  de  garde  du  grand 
sceau  de  l'État,  conjointement  avec  quatre  mem- 
bres des  communes  :  il  portait  alors  le  titre  de 
comte  de  Manchester,  son  père  étant  mort  en 
novembre  1642.  La  réputation  d'excellent  offi- 
cier, qu'il  s'était  acquise  par  sa  conduite  et  son 
courage ,  lui  valut  dans  la  même  année  le  com- 
mandement des  troupes  de  plusieurs  comtés.  Ce 
fut  à  leur  tète  qu'il  s'empara  de  la  ville  de  Lynn 
et  qu'il  défit  le  comte  de  Nevvcastle  à  Horne-Castle 
le  11  octobre  1643.  L'année  suivante,  chargé 
de  surveiller  les  mouvements  du  prince  Rupert , 
il  prit  d'assaut  la  ville  de  Lincoln ,  et  le  5  juillet 
mit  en  déroute  l'armée  de  ce  prince  à  Marston- 
Moor.  Cromwell,  qui  devait  son  élévation  au 
comte  de  Manchester,  son  compatriote,  et  qui 
servait  sous  lui,  comme  son  lieutenant,  se  fit 
distinguer  au  combat  de  Marston-Moor  par  sa 
bravoure  et  ses  talents.  Cette  victoire  fut  la  prin- 
cipale cause  de  la  ruine  des  affaires  du  roi ,  qui 
depuis  allèrent  toujours  en  déclinant.  Blanches- 
ter ,  après  avoir  fait  rafraîchir  ses  soldats ,  mar- 
cha sur  York,  dont  il  s'empara.  Ayant  ensuite 
réuni  à  ses  troupes  différentes  garnisons ,  il  eut 
auprès  de  Newberry  (27  octobre)  un  engage- 
ment avec  l'armée  royale,  et  les  deux  partis 
s'attribuèrent  la  victoire.  Mais  le  comte  n'ayant 
pu  empêcher  le  roi  de  ravitailler  Donnington- 
Castle,  le  parlement  fut  fort  mécontent,  et  Crom- 
well, alors  lieutenant  général,  profita  de  cet  évé- 
nement pour  porter  contre  son  ancien  bienfaiteur 
une  accusation  de  haute  trahison.  Celui-ci  crut 

(1)  Clarcndon  affirme  que  cette  mesure  fut  exécutée  par  le  roi, 
sans  en  faire  part  à  son  conseil,  et  qu'il  se  détermina  seulement 
sur  l'avis  de  lord  Digby. 


devoir  plaider  sa  cause  devant  la  chambre  haute, 
et ,  après  de  vifs  débats ,  il  se  justifia  si  bien  que 
l'accusation  n'eut  aucune  suite.  Cet  accident  fit 
faire  de  sérieuses  réflexions  au  comte  de  Man- 
chester, et,  depuis  cette  époque,  suivant  Whit- 
lock,  il  n'omit  rien  pour  rétablir  la  paix  entre  le 
roi  et  les  deux  chambres.  Nommé  orateur  de  la 
chambre  des  pairs,  il  employa,  quoique  vaine- 
ment, toute  son  influence  pour  arriver  au  but 
qu'il  s'était  proposé,  et  lorsque  Charles  1er  fut 
décapité ,  Manchester  et  ses  collègues  s'éloignè- 
rent des  affaires  en  témoignant  toute  l'horreur 
qu'ils  éprouvaient  de  cet  attentat.  Les  événements 
subséquents  prouvèrent  la  justesse  de  ses  pré- 
ventions contre  Cromwell,  et  ce  dernier  essaya 
plusieurs  fois  de  le  faire  périr.  En  1651,  il  lui 
ôta  la  place  de  chancelier  de  l'université  de  Cam- 
bridge, que  Manchester  recouvra  lors  de  la  res- 
tauration, à  laquelle  il  contribua  puissamment. 
Lorsque  le  parlement  se  réunit  de  nouveau,  le 
25  avril  1660,  il  fut  appelé  à  présider  la  cham- 
bre des  pairs.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  reçut 
la  lettre  que  Charles  II  adressa  à  ce  corps  le 
5  mai  suivant.  Les  lords  et  les  communes  le 
nommèrent  d'un  commun  accord  lord  commis- 
saire du  grand  sceau,  et  lorsque  le  roi  fit  son 
entrée  dans  la  capitale,  le  29  du  même  mois,  ce 
fut  lui  qui  le  complimenta  à  Whitehall  au  nom 
de  la  chambre  haute.  Charles  II  l'appela  dans 
son  conseil,  le  nomma  gentilhomme  de  sa  cham- 
bre et  lord  chambellan,  et  le  décora  de  l'ordre 
de  la  Jarretière.  La  guerre  s'étant  allumée  entre 
l'Angleterre  et  la  Hollande,  Manchester  prouva 
son  attachement  au  roi  en  usant  de  son  influence 
sur  la  ville  de  Londres  pour  l'amener  à  lui  prêter 
cent  mille  livres  sterling.  Il  ne  fit  plus  rien  de 
remarquable  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  5  mai 
1671 .  Clarendon,  dans  son  Histoire  de  la  rébellion, 
trace  un  portrait  flatteur  du  comte  de  Manches- 
ter :  il  était,  suivant  cet  auteur,  d'un  caractère 
noble,  généreux  et  plein  d'humanité,  attaché 
sincèrement  à  son  roi  et  à  sa  patrie.  Son  second 
mariage  avec  la  fille  du  comte  de  Warwick,  dont 
les  opinions  étaient  opposées  à  la  cour,  et  les 
mécontentements  que  son  beau -père  éprouva 
refroidirent  un  peu  son  zèle  pour  les  intérêts  de 
Charles  Ier.  L'imprudence  commise  par  ce  mo- 
narque en  l'accusant  de  haute  trahison  sans 
motif,  au  moment  où  le  comte  jouissait  d'une 
grande  popularité,  le  jetèrent,  comme  on  l'a  dit, 
dans  le  parti  du  parlement ,  sans  le  rendre  pour 
cela  l'ennemi  personnel  du  roi.  Ses  conférences 
avec  Monk,  qu'il  décida  à  se  déclarer  en  faveur 
de  Charles  II,  et  sa  conduite  au  moment  de  la 
restauration  prouvent  que ,  s'il  avait  été  un  in- 
stant égaré,  il  avait  du  moins  reconnu  son  erreur 
et  cherché  à  la  réparer.  D — z — s. 

MANCINELLI  (Antoine)  (1),  poëte  et  grammai- 

(1)  Son  nom  de  famille  était  Palombo;  mais  l'aïeul  d'Antoine 
ayant  été  surnommé  Mancinello  (le  petit  gaucher),  ce  sobriquet 
resta  à  ses  enfants. 
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rien,  né  en  1452,  à  Velletri,  dans  la  Campagne 
de  Rome ,  étudia  les  humanités  sous  le  célèbre 
Pomponius  L^etus,  qu'il  ne  parvint  point  à  égaler  ; 
et  il  apprit  ensuite ,  pendant  quelque  temps ,  la 
jurisprudence  et  la  médecine.  11  ouvrit,  à  l'âge  de 
vingt  et  un  ans ,  une  école  de  grammaire  à  Velletri  ; 
mais  la  peste  l'ayant  forcé  d'abandonner  cette 
ville  en  1485,  il  se  réfugia  d'abord  à  Sermoneta, 
puis  à  Rome ,  où  il  demeura  cinq  années ,  vivant 
du  produit  de  ses  leçons.  En  1491,  il  se  rendit  à 
Fano  et  ensuite  à  Venise,  sur  l'invitation  de  Pom- 
ponius ,  son  ancien  maître  :  il  parvint  à  s'y  pro- 
curer quelques  écoliers.  Les  magistrats  de  Velletri 
le  rappelèrent  en  1494,  et  lui  offrirent  un  trai- 
tement honorable,  pour  l'engager  à  prendre  la 
direction  de  leur  école.  Les  ouvrages  de  Manei- 
nelli  lui  avaient  valu  une  réputation  assez  éten- 
due, et  plusieurs  villes  se  disputèrent  l'avantage 
de  le  posséder  :  il  donna  la  préférence  à  Orviète . 
Au  bout  de  deux  ans ,  il  écouta  les  propositions 
que  lui  firent  les  habitants  de  Foligno  :  mais  une 
fièvre  pestilentielle  qui  se  déclara  dans  le  même 
temps  l'empêcha  de  conclure  avec  eux  ;  et  étant 
retourné  à  Rome,  il  y  mourut  vers  1506  (1).  Man- 
cinelli,  quoique  laborieux,  vécut  dans  l'indigence  ; 
mais  il  sut  la  supporter  avec  une  résignation  qu'il 
puisait  dans  ses  principes  religieux.  Il  s'était  ma- 
rié et  il  eut  huit  enfants ,  six  garçons ,  auxquels 
il  imposa  des  noms  extraordinaires,  et  deux  filles. 
Ses  ouvrages  de  grammaire ,  loués  par  L .  Vivès, 
ont  été  vivement  critiqués  par  J.-J.  Pontano  et 
Fr.  Floridus  :  ils  sont  oubliés  maintenant,  et  ce 
n'est  que  pour  satisfaire  la  curiosité  des  biblio- 
graphes qu'on  en  présente  ici  la  liste.  Le  recueil 
en  a  été  publié,  dans  le  format  in-4°,  à  Venise. 
1498-1502  ;Bâle,  1501-1508  ;  Milan,  1503-1506, 
et  encore  à  Venise,  1519-1521.  Toutes  ces  éditions 
sont  également  rares  ;  mais  on  donne  la  préférence 
à  la  première.  On  y  trouve  les  opuscules  suivants  : 
Scribendi  orandique  modus.  —  Vocum  proprie tas , 
ex  Donato,  Aulu-Gcllio ,  Ascon.  Pediano,  etc.;  — 
Epitoma  seu  regulœ  constructionis ;  —  Summa  de- 
clinationum  quinque  ;  —  Thésaurus  de  varia  con- 
structione  verborum  et  nominum,  etc.  ;  —  Spica  de 
declinatione ;  de  generibus  nominum;  de  prœteritis 
et  de  supinis  (en  vers)  ;  —  Vcrsilogus  (en  vers  hexa- 
mètres) (2);  —  Carmen  de  floribus.  Il  ne  s'agit 
dans  le  poëme  que  des  fleurs  du  beau  langage. 
—  Carmen  de  figuris;  —  Carmen  de  practica  vir- 
tute  et  studio  humanitatis  impellentc  ad  bonum;  — 
Carmen  de  vita  sua.  Ces  quatre  poëmes  ont  été 
imprimés  à  Paris,  1506,  in-4°.  Le  poëme  De  vita 

|1|  On  doit  regarder  comme  une  fable  ce  qu'ont  rapporté  les 
écrivains  catholiques  et  protestants,  cités  par  Bayle  'voy.  le 
Dict.  critiq.,  art.  Mancinelli).  Ils  assurent  que  Mancinelli  pro- 
nonça publiquement  une  harangue  contre  le  pape  Alexandre  VI, 
et  que  ce  pontife,  irrité,  lui  fit  couper  la  langue  et  les  mains.  Mais 
le  pape  Alexandre  mourut  en  1503 ,  et  Mancinelli  lui  survécut 
de  plusieurs  années,  puisqu'il  est  certain  qu'il  écrivait  encore 
en  1506. 

(2)  Cet  ouvrage  avait  déjà  été  imprimé  à  Rome  en  1488,  in-4" 
de  12  feuilles  \coy.  le  Spécimen  histor.  typogr.  roman.,  parle 
P.  Laire  ,  p.  267,  où  il  en  cite  un  exemplaire  conservé  dans  la 
bibl.  à' Ara  cœli). 
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sua,  imprimé  séparément,  Bologne,  1496,  in-8°, 
a  été  inséré  par  J.-Ger.  Meuschen  dans  les  Vitœ 
summorum  dignitate  et  eruditione  virorumrestitutœ, 
Cobourg,  1735,  in-4°.  11  a  été  traduit  en  français 
avec  quelques  autres  ouvrages  de  Mancinelli 
(vogAaBiblioth.  de  Duverdier,  au  mot  Ant.  Man- 
cinet).  —  Rhetoricen  ad  Herennium  esse  Cieeronis 
assertio;  —  Epigrammata.  Gruter  en  a  inséré  un 
choix  dans  les  Deliciœ  poetar.  italor.,  t.  2.  On 
citera  encore  de  Mancinelli  :  1°  Latini  sermonis 
emporium,  Rome,  1501,  in-4°;  2°  Spéculum  de 
moribus  et  officiis,  Rome,  1502,  in-4°;  Cologne, 
1535,  in-12;  Bâie,  1543,  in-8°.  C'est  un  poëme 
sur  les  quatre  vertus  cardinales.  3°  Sermonum 
Decas,  Rome  (vers  1503),  in-4°;  Paris,  1511, 
in-4°  ;  4°  De  exilio  barbarismorum ,  Bologne,  1506 , 
in-4°;  5°  Des  Notes  sur  la  Rhétorique  de  Cicéron , 
le  Songe  de  Scipion  ;  les  Bucoliques  et  les  Géorgi- 
ques  de  Virgile  ;  les  Poésies  d'Horace  ;  les  Satires 
de  Juvénal  ;  le  Traite  de  Solin  ;  les  Elégances  de 
Laur.  Valla,  etc.  On  peut  consulter  pour  plus  de 
détails  les  Mémoires  de  Niceron,  t.  38,  et  la  Bibl. 
med.  et  infim.  latini tat.  de  Fabricius,  avec  les 
Addit.  de  Mansi,  t.  1,  p.  126  etsuiv.   W — s. 

MANCINI  (Paul),  fondateur  de  l'académie  des 
L'moristi,  né  à  Rome,  dans  le  16e  siècle,  d'une 
famille  patricienne,  étudia  les  humanités  au  col- 
lège romain  et  le  droit  à  Pérouse  avec  beaucoup 
de  succès  ;  il  embrassa  ensuite  la  profession  des 
armes,  fut  nommé  commandant  de  la  garde  à 
cheval  du  cardinal  Aldobrandini,  se  distingua  par 
sa  fermeté  et  son  zèle  pour  le  maintien  de  la 
discipline,  et  acquit  la  réputation  d'un  excellent 
capitaine.  A  la  cessation  des  troubles  qui  déso- 
laient les  Etats  de  l'Eglise,  il  se  démit  de  son 
emploi  et  épousa,  en  1600,  Vittoria  Capozzi,  de- 
moiselle d'une  ancienne  famille.  Ses  noces  furent 
célébrées  avec  une  pompe  extraordinaire  ;  et 
comme  Mancini  était  fort  aimé ,  tous  les  beaux 
esprits  de  Rome  s'empressèrent  de  lui  témoigner 
la  joie  qu'ils  avaient  de  son  mariage  par  quelques 
pièces  de  vers.  Il  engagea  les  auteurs  à  venir  les 
réciter  dans  son  palais  ;  et  ce  divertissement 
ayant  parfaitement  réussi ,  ils  se  proposèrent  de 
continuer  la  même  réunion  à  des  jours  détermi- 
nés. Le  palais  Mancini,  berceau  de  cette  nouvelle 
académie,  en  devint  le  séjour  ordinaire.  Comme 
la  joie  et  la  belle  humeur  présidaient  aux  séances, 
où  la  noblesse  romaine  des  deux  sexes  assistait 
en  foule ,  on  donna  à  ceux  qui  formaient  ces  en- 
tretiens le  surnom  à'Uomini  di  bell'  umore,  d'où 
vint  celui  d'Humoristes,  que  prirent  les  académi- 
ciens. Mancini,  après  vingt  ans  d'une  union  heu- 
reuse, perdit  son  épouse  ;  alors  il  renonça  au 
monde,  reçut  les  ordres  sacrés,  et  mourut  en 
1635  dans  de  grands  sentiments  de  piété.  L'aca- 
démie des  L'moristi  ne  s'est  soutenue  que  jusqu'en 
1670.  Le  pape  Clément  XI,  qui  y  avait  été  admis 
dans  sa  jeunesse,  voulut  la  rétablir  en  1717,  et 
en  nomma  président  Alex.  Albani,  depuis  cardi- 
nal ;  mais  tous  les  efforts  du  pontife  n'aboutirent 
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qu'à  redonner  à  cette  société  une  existence  éphé- 
mère. W — s. 

MANCINI  (Marie),  petite-fille  du  fondateur  de 
l'académie  des  humoristes  et  nièce  du  cardinal 
Mazarin,  est  moins  célèbre  par  sa  beauté  et  son 
esprit  que  par  ses  aventures  bizarres  et  les  cha- 
grins qui  empoisonnèrent  sa  vie.  C'était  la  troi- 
sième des  cinq  filles  de  Michel-Laurent  Mancini, 
baron  romain,  et  de  Hiéronyme  Mazarini,  sœur 
puînée  du  cardinal.  Elle  naquit  à  Rome  en  1639, 
et  fut  élevée  dans  un  couvent  jusqu'à  l'âge  de 
dix  ans.  Elle  en  sortit  pour  accompagner  sa  mère 
et  Hortense,  sa  sœur,  encore  enfant,  que  le  car- 
dinal Mazarin  avait  appelées  à  Paris.  Marie  n'était 
pas  très-jolie  (1),  mais  elle  était  aimable  et  spiri- 
tuelle ;  ses  manières  vives  et  enjouées  plurent  à 
Louis  XIV  [voy.  Louis  XIV)  ;  et  ce  prince  fut  un 
moment  tenté  de  l'épouser.  Le  cardinal,  n'osant 
pas  favoriser  ouvertement  la  passion  du  roi,  en- 
voya ses  nièces  dans  un  couvent  à  Brouage  (2). 
La  séparation  des  deux  amants  fut  touchante  : 
Marie,  apercevant  les  larmes  que  le  roi  s'efforçait 
de  retenir,  lui  dit  ce  mot  si  connu  :  «  Vous  pleu- 
«  rez,  vous  êtes  roi,  et  je  pars  (3).  »  Elle  ne 
revint  à  la  cour  que  lorsque  Louis  XIV  fut  marié  ; 
et,  peu  de  temps  après,  elle  devint  (en  1661)  la 
femme  du  prince  Colonna,  connétable  de  Naples, 
à  qui  elle  apporta  en  dot  cent  mille  livres  de 
rente.  Elle  partit  aussitôt  pour  l'Italie  avec  son 
époux.  Les  premières  années  de  leur  union  furent 
assez  heureuses  ;  mais  à  la  suite  d'une  couche 
pénible ,  et  qui  avait  mis  ses  jours  en  danger, 
Marie  signifia  au  prince  Colonna  qu'elle  ne  vou- 
lait plus  vivre  avec  lui  ;  et  dès  ce  moment  elle 
ne  sembla  s'occuper  que  de  le  rebuter  par  sa 
froideur  et  ses  caprices.  Sur  ces  entrefaites,  Hor- 
tense vint  chercher  à  Rome  un  asile  contre  les 
persécutions  du  duc  de  Mazarin,  qu'elle  avait 
épousé.  Marie  confia  à  sa  sœur  les  sujets  de 
plainte  qu'elle  croyait  avoir  à  former  contre  le 
connétable  et  sa  résolution  de  se  retirer  en  France. 
Hortense,  ayant  vainement  tenté,  dit-on,  de  dé- 
tourner Marie  de  ce  projet ,  consentit  à  la  suivre 
dans  sa  fuite.  Elles  profitèrent  de  l'absence  du 
connétable  pour  se  rendre  à  Cività-Vecchia ,  dé- 
guisées sous  des  habits  d'homme,  et  s'embar- 
quèrent sur  un  esquif,  qui  les  conduisit  en  huit 
jours  sur  les  côtes  de  Provence  (1672).  On  lit 
dans  les  Mémoires  de  la  duchesse  de  Mazarin 
qu'elles  furent  accueillies  à  Aix  par  madame  de 

(1)  Voyez  son  portrait,  par  madame  de  Motteville,  dans  ses 
Mémoires ,  t.  4,  p.  461. 

(2)  C'était  en  attendant  qu'il  eût  pourvu  à  leur  établissement, 
comme  il  avait  déjà  marié  la  duchesse  de  Vendôme  et  la  com- 
tesse deSoissons,  qui  étaient  les  deux  premières  des  cinq  sœurs 
Mancini. 

(3|  Bayle  a  employé  le  chapitre  71  des  Réponses  aux  questions 
d'un  provincial  à  démontrer  que  l'entrevue  de  Marie  et  d* 
Louis  XIV  n'est  qu'une  fable  romanesque ,  et  très-impertincii!- 
ment  inventée.  Mais  l'auteur  de  l'ouvrage  que  Bayle  a  en  vue 
[le  Palais-Royal)  suppose  que  cette  entrevue  eut  lieu  au  mo- 
ment du  départ  de  Marie  Mancini  pour  l'Italie,  tandis  que  ce 
fut  plusieurs  mois  avant  qu'il  fût  question  du  mariage  de 
Louis  XIV  avec  l'infante  Marie-Thérèse. 


Grignan ,  qui  eut  la  charité  de  leur  envoyer  des 
chemises,  disant  «  qu'elles  voyageaient  en  vraies 
«  héroïnes  de  roman,  avec  force  pierreries  et 
«  point  de  linge  blanc.  »  Il  parait  que  quelque 
intérêt  de  galanterie  se  trouvait  en  jeu  dans  cette 
équipée.  On  lit"  dans  une  lettre  de  madame  de 
Scudéri ,  publiée  par  l'éditeur  du  Supplément  de 
Dussy  :  «  Madame  Colonne  et  madame  Mazarin 
«  sont  arrêtées  à  Aix  ;  l'histoire  dit  qu'on  les  y  a 
«  trouvées  déguisées  en  hommes,  qui  venaient 
«  voir  les  deux  frères ,  le  chevalier  de  Lorraine 
«  et  le  comte  de  Marsan.  »  On  juge  de  l'effet 
qu'une  semblable  aventure  dut  produire  sur  leurs 
sœurs  ;  aussi  madame  de  Sévigné  écrivait-elle  à 
sa  fille  le  20  juin  1672  :  «  La  comtesse  de  Sois- 
«  sons  et  madame  de  Bouillon  sont  en  furie  con- 
«  tre  ces  folles,  et  disent  qu'il  les  faut  enfermer; 
«  elles  se  déclarent  fort  contre  cette  étrange 
«  folie.  »  Hortense,  craignant  de  tomber  entre 
les  mains  des  émissaires  du  duc  de  Mazarin,  s'oc- 
cupa de  gagner  la  Savoie  (voy.  l'article  suivant), 
et  Marie  continua  seule  son  voyage  ;  elle  espérait 
que,  dans  le  cas  où  elle  serait  réclamée  par  le 
connétable,  le  roi  lui  accorderait  sa  protection. 
Mais  Louis  XIV,  ne  voulant  pas  la  voir,  lui  fit 
conseiller  de  se  retirer  à  l'abbaye  du  Lys,  où  il 
pourvut  à  ses  besoins  avec  cette  magnificence 
qui  le  caractérisait.  Il  y  avait  quelques  mois 
qu'elle  habitait  cette  abbaye,  lorsqu'elle  écrivit  à 
Colbert  une  lettre  dans  laquelle  elle  se  plaignait, 
en  termes  peu  mesurés,  du  refus  que  le  roi  fai- 
sait de  la  voir.  Cette  lettre  fut  mise  sous  les  yeux 
de  Louis  XIV  ;  et  ce  prince,  persuadé  que  malgré 
ses  défenses  la  connétable  pourrait  bien  profiter 
du  voisinage  de  Paris  pour  paraître  à  la  cour, 
lui  envoya  l'ordre  de  choisir  un  couvent  plus 
éloigné.  Marie,  ne  consultant  que  sa  colère,  pria 
le  duc  de  Nevers,  son  frère  (Philippe-Jules  Man- 
cini Mazarini),  qui  retournait  en  Italie,  de  lui 
permettre  de  faire  route  avec  lui.  Arrivée  à  Turin, 
elle  changea  d'idée  et  voulut  revenir  sur  ses  pas  ; 
mais  informée  qu'elle  ne  pouvait  rentrer  en 
France  et  ne  redoutant  rien  plus  que  l'obligation 
de  se  réunir  à  son  mari,  qui  lui  promettait  d'ou- 
blier toutes  ses  extravagances,  elle  préféra  courir 
le  danger  de  traverser  l'Allemagne,  alors  occupée 
par  des  troupes  (1673).  Mais  en  arrivant  dans  les 
Pays-Bas,  elle  fut  arrêtée  et  gardée  à  vue  jusqu'au 
moment  où  le  connétable  lui  laissa  la  liberté  de 
passer  en  Espagne.  Ce  prince  venait  d'être  nommé 
vice-roi  d'Aragon  :  il  épuisa  inutilement  tous  les 
moyens  pour  décider  Marie  à  se  réconcilier  avec 
lui  ;  et  ne  pouvant  vaincre  sa  résistance ,  il  con- 
sentit enfin  au  divorce  qu'elle  demandait  (voy.  Co- 
lonna). Marie  entra  dans  une  maison  religieuse, 
voisine  de  Madrid,  où  elle  prit  le  voile;  mais 
ennuyée  de  la  vie  du  couvent,  elle  s'évada  et 
revit  la  France  après  une  absence  de  douze  an- 
nées :  elle  y  était  si  bien  oubliée  que  personne  ne 
prit  garde  à  elle.  Dès  ce  moment  (1684),  les 
histoires  contemporaines  ne  parlent  plus  de  cette 
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princesse  ;  et  elle  languit  dans  une  telle  obscurité, 
que  c'est  par  conjecture  seulement  qu'on  place 
sa  mort  vers  l'année  1715  (1).  Elle  aimait  avec 
passion  les  lettres  et  les  arts.  On  a  sous  son 
nom  un  opuscule  intitulé  Discorso  astrofisico  délie 
mutazioni  de'  tempi  e  di  altri  accidenti  mondani 
dell'  anno  1670  (Rome),  in-4°.  Un  anonyme  a 
publié  les  Mémoires  de  M.  L.  P.  M.  M.  (madame 
la  princesse  Marie  Mancini)  Colonne,  grande  con- 
nétable du  royaume  de  Naples,  Cologne,  1676, 
in- 12  ;  traduit  en  italien,  1678.  C'est  un  roman 
mal  écrit  ;  S.  Bremond  y  opposa  l'ouvrage  sui- 
vant :  Apologie,  ou  les  Véritables  mémoires  de 
madame  Marie  Mancini,  connétable  de  Colonna, 
écrits  par  elle-même,  Leyde,  1678,  in-12.  Ce 
petit  écrit  mérite  plus  de  confiance  que  le  pre- 
mier. L — p — e  et  W — s. 

MANCINI  (Hortense),  sœur  puînée  de  la  pré- 
cédente et  l'une  des  plus  belles  femmes  de  son 
siècle,  était  née  à  Rome  en  1646  ;  elle  fut  amenée 
à  Paris  à  l'âge  de  six  ans  et  élevée  par  les  soins  du 
cardinal  Mazarin,  son  oncle,  qui  avait  pour  elle  une 
tendresse  de  père.  Le  roi  d'Angleterre  Charles  II 
et  le  duc  de  Savoie  la  demandèrent  en  mariage  ; 
mais  le  cardinal  ne  crut  pas  pouvoir  accepter 
l'honneur  que  lui  faisaient  deux  souverains  de 
rechercher  son  alliance.  Il  maria  sa  nièce,  en 
1661,  au  duc  de  la  Meilleraie  (Armand-Charles 
de  la  Porte),  sous  la  condition  que  celui-ci  pren- 
drait le  nom  et  les  armes  de  Mazarin.  Jamais 
union  ne  fut  plus  mal  assortie  :  Hortense,  jeune, 
vive  et  légère,  aimait  le  monde,  où  elle  se  voyait 
sans  cesse  entourée  d'une  foule  d'adorateurs  ; 
le  duc  de  Mazarin,  au  contraire,  avare  et  jaloux, 
exagéré  dans  sa  dévotion,  fuyait  la  société  et 
obligeait  une  femme  dont  la  dot  avait  été  de 
trente  millions  de  renoncer  au  séjour  de  Paris  et 
de  le  suivre  de  ville  en  ville  dans  ses  différents 
gouvernements.  Hortense  prit  enfin  la  résolution 
de  s'affranchir  de  ce  qu'elle  appelait  un  esclavage 
odieux  ;  et  elle  l'exécuta  par  le  secours  du  duc 
de  Nevers,  son  frère,  qui  lui  procura  des  che- 
vaux et  une  escorte  pour  se  rendre  à  Rome,  où 
elle  comptait  se  réfugier  auprès  de  sa  sœur,  la 
connétable  Colonna.  Son  évasion  eut  lieu  dans  la 
nuit  du  13  juin  1668.  Le  duc  de  Mazarin,  qui 
plaidait  alors  contre  sa  femme ,  rendit  plainte  au 
parlement  contre  le  duc  de  Nevers  pour  avoir 
favorisé  le  départ  d' Hortense,  et  obtint  un  arrêt 
par  lequel  il  était  autorisé  à  la  faire  arrêter  par- 
tout où  on  la  trouverait.  Cependant  Hortense, 
ennuyée  des  tracasseries  qu'elle  avait  à  essuyer 
de  la  part  de  ses  parents,  écrivit  au  duc  de  Ma- 
zarin pour  le  prier  de  lui  pardonner  son  étour- 
derie  et  de  la  recevoir,  promettant  de  ne  se 
conduire  à  l'avenir  que  d'après  ses  conseils  ; 

(1)  Le  Dictionnaire  de  Moréri  avance  qu'elle  mourut  au  mois 
rie  mai  de  cette  année;  mais  Bayle  en  parlait  longtemps  aupa- 
ravant comme  d'une  personne  qui  avait  cessé  de  vivre.  Le  P.  An- 
selme dit  qu'elle  finit  ses  jours  à  Madrid,  en  mai  1715,  âgé  de 
près  de  soixante-dix  ans. 


mais  il  lui  fit  répondre  que,  quand  elle  aurait 
demeuré  deux  ans  dans  un  couvent,  il  verrait  ce 
qu'il  aurait  à  faire.  L'argent  qu'elle  possédait  fut 
bientôt  épuisé  :  il  ne  lui  restait  que  ses  pierre- 
ries, qu'elle  engagea  pour  une  somme  très-infé- 
rieure à  leur  valeur  ;  et  elle  repassa  en  France 
afin  de  solliciter  une  pension  sur  les  grands 
biens  qu'elle  avait  apportés  à  son  mari.  Le  roi 
(Louis  XIV),  qui  s'était  déclaré  son  protecteur,  fut 
touché  de  sa  situation  ;  il  lui  fit  obtenir  une  pen- 
sion annuelle  de  vingt-quatre  mille  livres  et 
douze  mille  livres  argent  comptant  pour  s'en 
retourner  à  Rome,  ce  que  son  mari  était  loin 
d'approuver.  Elle  s'enfuit  de  cette  ville  peu  de 
temps  après  avec  sa  sœur  la  connétable  (voy.  l'ar- 
ticle précédent).  En  quittant  celle-ci,  elle  se  retira 
à  Chambéry,  où  elle  séjourna  trois  années  dans 
la  société  des  personnes  les  plus  distinguées  par 
leur  esprit  et  par  leur  naissance.  Après  la  mort 
du  duc  de  Savoie,  qui  à  son  tour  s'était  aussi 
déclaré  son  protecteur,  craignant  de  n'avoir  pas 
également  à  se  louer  de  la  régente,  elle  passa  en 
Angleterre  (1675)  suivie  de  l'abbé  de  St-Réal,  qui 
avait  conçu  pour  elle  beaucoup  d'attachement. 
Charles  II  l'accueillit  avec  bienveillance  et  lui 
assigna  sur  sa  cassette  une  pension  de  quatre 
mille  livres  sterling  ;  elle  aurait  probablement 
remplacé  la  duchesse  de  Portsmouth  dans  le  cœur 
du  monarque  anglais ,  si  elle  ne  se  fût  pas  mon- 
trée sensible  aux  soins  que  lui  rendait  le  prince 
de  Monaco.  Charles,  irrité  de  la  préférence  qu'elle 
semblait  accorder  à  son  rival ,  supprima  la  pen- 
sion qu'il  lui  faisait  ;  mais  il  la  rétablit  quelques 
jours  après ,  honteux  de  s'être  abandonné  à  un 
mouvement  de  jalousie  qui  n'avait  aucun  motif 
réel.  La  maison  d'Hortense  devint  bientôt  le  ren- 
dez-vous des  hommes  les  plus  aimables  et  les 
plus  spirituels  de  Londres  ;  parmi  les  beaux  es- 
prits qui  s'y  réunissaient,  on  cite  Justel,  Vossius, 
Gr.  Leti  et  St-Evremond.  Elle  parut  s'occuper 
elle-même  de  l'étude  avec  beaucoup  d'ardeur  ; 
mais  au  goût  innocent  des  lettres  succéda  celui 
du  jeu  de  la  bassette  :  elle  y  passait  les  nuits, 
perdant  des  sommes  considérables  sur  sa  parole, 
et  faisant  payer  quelquefois  ses  sottises  à  ses 
amis.  Cependant,  obsédée  comme  elle  l'était  d'une 
foule  d'adorateurs,  elle  se  décida  enfin  à  faire 
un  choix  :  elle  jeta  les  yeux  sur  le  baron  de  Ba- 
nier,  gentilhomme  suédois  d'un  mérite  rare  ;  la 
préférence  qu'elle  lui  marquait  excita  la  jalousie 
du  prince  Philippe  de  Savoie,  son  neveu  (1)  ;  il 
provoqua  Banier  en  duel  et  le  tua  d'un  coup 
d'épée  (1683).  Hortense  fut  affectée  vivement  de 
cette  catastrophe  ;  elle  fit  tapisser  sa  chambre  de 
noir,  et  y  resta  enfermée  plusieurs  jours  sans 
vouloir  prendre  aucune  nourriture.  St-Evremond, 
le  meilleur  de  ses  amis ,  lui  remontra  combien 
elle  se  nuisait  elle-même  en  affichant  une  douleur 

(1)  Il  était  fils  d'Olympe  Mancini,  seconde  des  sœurs  d'Hor- 
tense, mariée  à  Eugène  Maurice  de  Savoie,  comte  de  Soissons, 
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si  excessive  ;  elle  répondit  qu'elle  était  décidée  à 
passer  en  Espagne  et  à  finir  ses  jours  dans  le 
couvent  où  languissait  sa  sœur  la  connétable  ; 
mais  il  n'eut  pas  de  peine  à  lui  prouver  qu'elle 
ne  pourrait  jamais  s'accoutumer  à  la  vie  régu- 
lière et  tranquille  d'une  religieuse.  Cependant, 
avec  la  santé,  Hortense  reprit  le  goût  des  plaisirs, 
et  elle  rouvrit  sa  porte  à  la  plus  brillante  société 
de  Londres.  La  révolution  d'Angleterre,  qui  ap- 
pela au  trône  Guillaume  de  Nassau ,  la  priva  de 
la  pension  qu'elle  recevait,  son  unique  ressource. 
Le  duc  de  Mazarin  profita  de  cette  circonstance 
pour  lui  intenter  un  nouveau  procès  (voy.  Cl. 
Erard)  ;  et  il  obtint,  en  1689,  un  arrêt  du  grand 
conseil  qui  la  déclarait  déchue  de  tous  ses  droits 
dans  le  cas  où  elle  refuserait  de  revenir  avec 
lui  (1).  Hortense  représenta  qu'elle  avait  con- 
tracté des  dettes  et  qu'elle  ne  pouvait  pas  sortir 
d'Angleterre  sans  avoir  payé  ses  créanciers.  Tout 
ce  qu'elle  dit,  tout  ce  qu'elle  tenta  fut  inutile: 
elle  vit  ses  meubles  saisis ,  et  elle  se  trouvait 
exposée  au  plus  grand  dénùment ,  lorsque  le  roi 
Guillaume,  informé  de  sa  situation,  lui  assura 
une  pension  de  deux  mille  livres  sterling.  Elle 
revint  alors  à  ses  habitudes,  passant  l'hiver  à 
Londres  et  la  belle  saison  à  Chelsey,  village  sur 
les  bords  de  la  Tamise,  où  elle  goûtait  les  plaisirs 
de  la  campagne.  Elle  y  tomba  malade  au  mois 
de  juin  et  y  mourut  le  2  juillet  1699,  à  l'âge  de 
53  ans.  Hortense  n'avait  encore  rien  perdu  de  sa 
première  beauté  ni  de  ses  agréments.  Elle  avait 
toujours  eu  beaucoup  d'indifférence  pour  la  vie  ; 
et  elle  ne  démentit  point  les  sentiments  qu'elle 
avait  témoignés  à  cet  égard.  Elle  était  douée 
d'un  esprit  vif  et  parlait  d'une  manière  très- 
agréable  ;  mais  jamais  elle  n'eut  la  prétention  de 
passer  pour  auteur  :  une  preuve  que  l'on  en  peut 
donner,  c'est  qu'elle  permettait  à  St-Evremond 
de  la  railler  sur  ses  fautes  d'orthographe.  Les 
Mémoires  que  nous  avons  sous  le  nom  de  la  du- 
chesse de  Mazarin  sont  l'ouvrage  de  l'abbé  St- 
Réal  ;  Bayle  n'est  pas  de  cet  avis  ;  mais  Desmai- 
seaux  nous  apprend  qu'il  était  possesseur  d'un 
exemplaire  de  la  première  et  rare  édition  de 
1675,  qui  avait  appartenu  à  Hortense  et  qui  était 
chargé  de  corrections  marginales  de  la  main  de 
St-Réal.  Ces  Mémoires  ont  été  réimprimés  dans 
le  Mélange  curieux  des  meilleures  pièces  attribuées 
à  St-Evremond,  t.  2,  et  dans  le  Recueil  des  œuvres 
de  St-Réal,  t.  6.  On  peut  aussi  consulter  Oraison 
funèbre  de  la  duchesse  de  Mazarin,  par  St-Evremond 
(pièce  composée,  en  1684.  à  la  prière  d'Hortense), 
qui  désira  savoir  ce  qu'on  dirait  d'elle  après  sa 
mort).  —  Lettre  touchant  le  caractère  de  la  du- 
chesse de  Mazarin;  —  le  Plaidoyer  d'Erard  ;  —  les 

(1)  Madame  de  Sévigné  disait,  avec  St-Evremond  ,  que  la  du- 
chesse de  Mazarin  était  dispensée  des  règles  ordinaires  ,  et  qu'on 
voyait  sa  justification  en  voyant  M.  de  Mazarin.  Quand  on  lui 
représentait  qu'elle  devait  se  remettre  avec  son  mari,  elle  répé- 
tait, comme  pendant  la  guerre  civile  :  Point  de  Mazarin  I  point 
de  Mazarin!  [  Voy.  la  Lettre  de  madame  de  Sévigné  à  sa  fille,  du 
27  février  1671.) 


Remarques  sur  ce  plaidoyer,  et  les  autres  pièces 
insérées  dans  le  Mélange  curieux  déjà  cité.  On  a 
publié  à  Paris,  en  1808,  La  duchesse  de  Mazarin, 
mémoires  écrits  par  elle-même,  in-8°  et  2  vol. 
in-12.  C'est  une  réimpression  des  Mémoires  faits 
par  St-Réal,  et  que  l'on  a  défigurés  par  des  addi- 
tions tirées  de  sources  qui  ne  méritent  pas  toutes 
la  même  confiance.  W — s. 

MANCINI  (Marie-Anne)  ,  duchesse  de  Bouillon , 
née  à  Rome,  en  1649,  était  la  cadette  des  nièces 
du  cardinal  Mazarin  :  elle  fut  amenée  à  Paris 
quelques  années  après  ses  sœurs,  et  excita  comme 
elles  la  tendresse  du  premier  ministre.  Elle  avait 
une  certaine  naïveté  enfantine  qui  divertissait 
beaucoup  son  oncle;  et  il  se  plaisait  à  lui  faire 
éprouver  toutes  sortes  de  contrariétés  (voy.  tesMé- 
moires  d'Hortense,  cités  dans  l'article  précédent). 
Elle  fut  mariée,  le  20  avril  1662  ,  à  Godefroi  de 
la  Tour ,  duc  de  Bouillon ,  à  qui  elle  apporta  en 
dot  deux  cent  mille  écus.  Sa  carrière  fut  plus  heu- 
reuse que  celles  de  la  connétable  Colonna  et  de 
la  duchesse  de  Mazarin.  Elle  partageait  ses  loisirs 
entre  la  lecture,  la  société  de  quelques  amis  choi- 
sis, et  les  plaisirs  de  la  cour  la  plus  brillante  et 
la  plus  spirituelle  qu'il  y  ait  jamais  eu.  La  du- 
chesse de  Bouillon  vit  la  Fontaine,  devina  son 
talent,  et  fut  sa  première  protectrice.  Ce  fut  elle 
qui  lui  donna  le  surnom  de  Fablier,  mot  que  l'on 
a  mal  à  propos  attribué  à  madame  de  la  Sablière 
(voy.  YHist.  de  V Acad .  franç . ,  par  l'abbé d'Olivet, 
t.  2,  p.  331)  :  mais  celle  qui  avait  su  apprécier 
le  mérite  de  la  Fontaine  fut  injuste  à  l'égard  de 
Racine;  entraînée  par  l'esprit  de  parti,  elle  pré- 
féra la  Phèdre  de  Pradon  à  l'un  des  premiers 
chefs-d'œuvre  de  notre  scène  tragique  (voy.  le 
duc  de  Nevers  et  Pradon)  .  On  créa ,  comme  on 
sait,  en  1680,  une  chambre  ardente  pour  recher- 
cher les  auteurs  des  crimes  d'empoisonnement , 
que  l'on  croyajt  plus  multipliés  qu'ils  ne  l'étaien 
en  effet  (voy.  Brinvilliers  et  Voisin).  La  duchesse 
de  Bouillon  fut  citée  devant  cette  chambre,  et 
décrétée  d'ajournement  personnel  :  elle  n'était 
accusée  que  d'une  curiosité  ridicule,  trop  ordi- 
naire alors,  mais  qui  n'est  point  du  ressort  de  la 
justice  (voy.  le  Siècle  de  Louis  XIV).  Madame  de 
Sévigné  raconte,  dans  une  lettre  du  31  janvier 
1680,  l'interrogatoire  de  la  duchesse  de  Bouillon  ; 
on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  plaisant,  ni  de 
plus  propre  à  convaincre  de  son  innocence  ceux 
qui  en  douteraient  encore  (1).  Cependant  elle  fut 
exilée  à  Nérac,  parce  qu'elle  s'était  beaucoup 
vantée  des  plaisanteries  qu'elle  avait  faites  à  ses 
juges,  et  que  le  roi  l'avait  trouvé  très-mauvais. 
Le  duc  de  Bouillon  sollicita  de  Lcuis  XIV  la  per- 
mission de  faire  imprimer  l'interrogatoire  de  sa 
femme,  pour  l'envoyer  en  Italie  et  dans  toute 

(1)  Le  savant  éditeur  de  madame  de  Sévigné,  M.  de  Monmer- 
qué,  a  donné  l'extrait  textuel  de  l'interrogatoire  subi  par  la  du- 
chesse de  Bouillon  à  la  chambre  de  l'Arsenal ,  et  signé  d'elle 
[voy.  le  t.  6,  p.  141  et  suiv.).  Dans  cet  interrogatoire,  la  duchesse 
de  Bouillon  ne  fut  pas  aussi  triomphante  qu'elle  se  plut  ensuite 
à  le  répandre. 
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l'Europe,  où  l'on  pouvait  croire  qu'elle  était  une 
empoisonneuse.  La  Fontaine,  quin'oubliaitjamais 
ses  amis  dans  le  malheur,  adressa  des  consola- 
tions à  la  duchesse.  C'est  dans  les  lettres  que  lui 
écrivit  l'inimitable  fabuliste  qu'on  peut  prendre 
une  idée  de  l'esprit  et  de  l'étendue  des  connais- 
sances de  cette  dame  :  «  Toutes  sortes  de  sujets, 
«  lui  dit-il,  vous  conviennent  aussi  bien  que  toutes 
«  sortes  de  livres ,  pourvu  qu'ils  soient  bons.  » 
Elle  alla  en  Angleterre,  en  1687,  visiter  sa  sœur, 
la  duchesse  de  Mazarin,  qui  lui  fit  beaucoup  d'in- 
stances pour  la  retenir  auprès  d'elle.  La  Fontaine 
écrivit  alors  à  notre  ambassadeur  (M.  de  Bonre- 

paux)  :  «  Elle  porte  la  joie  partout        c'est  un 

«  plaisir  de  la  voir  disputant,  grondant,  jouant 
«  et  parlant  de  tout  avec  tant  d'esprit  que  l'on 
«  ne  saurait  s'en  imaginer  davantage.  »  Avec  un 
tel  caractère  il  n'est  pas  étonnant  que  la  duchesse 
de  Bouillon  eût  beaucoup  d'amis  ;  elle  quitta  ceux 
qu'elle  avait  en  Angleterre  pour  revenir  en 
France  dès  1688.  Deux  ans  après  (1690),  elle  fit 
le  voyage  de  Rome  pour  y  voir  le  prince  de  Tu- 
renne,  son  fils,  qui  était  lui-même  en  disgrâce 
et  avait  accompagné  le  cardinal  de  Bouillon,  son 
oncle.  Elle  n'y  passa  que  deux  mois  :  à  peine 
avait-elle  quitté  Rome  qu'elle  reçut  la  permission 
de  revenir  à  la  cour  (1).  Depuis  cette  époque,  on 
connaît  peu  les  détails  de  sa  vie  :  elle  trouva  dans 
la  culture  des  lettres  un  dédommagement  aux  il- 
lusions qui  fuient  avec  la  jeunesse,  et  mourut  à 
Paris  le  20  juin  1714,  à  l'âge  de  64  ans.  Elle 
avait  formé  une  bibliothèque  nombreuse  et  bien 
choisie,  dont  elle  confia  la  garde  à  Belin,  son  se- 
crétaire, l'auteur  de  Mustapha  et  Zeangir ,  pièce 
à  laquelle  on  croit  que  la  duchesse  de  Bouillon  a 
eu  quelque  part  (voy.  Belin).  Elle  aimait  à  rendre 
service  aux  littérateurs,  et  Campistron,  entre 
autres,  lui  a  témoigné  sa  reconnaissance  par  la 
dédicace  de  la  tragédie  à'Arminius.  On  ne  peut 
douter  qu'elle  n'ait  composé  beaucoup  de  petites 
pièces  de  vers  :  mais  elles  n'ont  pas  été  recueillies , 
et  l'on  ne  connaît  de  cette  dame  qu'un  rondeau 
contre  les  Métamorphoses  de  Benserade,  inséré  par 
St-Marc  dans  les  Commentaires  sur  les  OEuvres 
de  Boileau  (édit.  de  1747,  t.  5,  p.  93,  dans  les 
notes).  W — s. 

MANCINI  (François),  peintre,  naquit  en  1725  , 
à  Sant-Angelo  in  Vado,  et  fut  élève  de  Charles 
Cignani.  Il  alla  se  perfectionner  à  Rome,  et  s'é- 
carta dès  lors  de  la  manière  de  son  maître  pour 
adopter  le  faire  expéditif  et  facile  de  Fraceschini, 
son  condisciple,  avec  lequel  son  talent  avait  de 
la  ressemblance.  Il  semble  cependant  qu'il  eut 
moins  de  promptitude  dans  l'exécution  ;  du  moins 
il  n'a  point  fait  un  aussi  grand  nombre  d'ouvra- 
ges. On  estimait  beaucoup  ses  compositions;  il 
dessinait  bien ,  avait  une  couleur  agréable ,  et  on 
le  regardait  à  Rome  comme  un  des  meilleurs 
peintres  de  cette  époque  .^Son  tableau  de  St-Pierre 

(1)  Voyez  les  Mémoires  de  Cmdanges ,  Paris,  1820,  p.  212. 


et  Sl-Jean  guérissant  un  boiteux  se  conserve  dans 
le  palais  de  Monte-Cavallo  ;  et  il  a  été  copié  en 
mosaïque  dans  l'église  de  St-Pierre.  Il  est  bien 
composé,  d'une  perspective  parfaitement  enten- 
due et  les  figures  en  sont  pleines  de  vie  :  c'est 
l'ouvrage  capital  de  Mancini.  Parmi  ses  autres 
ouvrages  on  cite  l'Apparition  de  Jésus -Christ  à 
St-Pierre,  que  l'on  voit  chez  les  Philippins  de 
Città  di  Castello ,  ainsi  que  les  tableaux  à  l'huile 
et  à  fresque  qu'il  a  laissés  à  Forli  et  à  Macéra  ta. 
11  a  beaucoup  travaillé  pour  les  galeries  étrangè- 
res, dans  lesquelles  on  estime  particulièrement 
ses  tableaux  d'histoire.  Il  eut  pour  élèves  le  cha- 
noine Lazzarini  et  Nicolas  Lappicola  de  Crotone  , 
dont  les  ouvrages  ont  mérité  d'être  exécutés  en 
mosaïque.  Mancini  mourut  en  1758.      P — s. 

MANCINI.  Voyez  Nivernois. 

MANCO-CAPAC,  fondateur  et  premier  Inca  de 
l'empire  du  Pérou,  réunit  quelques  peuplades  sau- 
vages sur  les  bords  du  lac  de  Cusco,  leur  persuada 
qu'il  était  fils  du  Soleil  et  envoyé  sur  la  terre,  ainsi 
que  la  reine  Coya-Ocella,  sa  sœur  et  son  épouse, 
pour  rendre  les  hommes  bons  et  heureux.  On  les 
crut  descendus  du  ciel.  A  leur  voix,  les  hommes 
nus  répandus  dans  les  forêts  se  rassemblèrent. 
Manco  les  instruisit  à  féconder  la  terre,  à  diriger 
le  cours  des  eaux,  à  se  mettre  à  l'abri  de  l'inclé- 
mence de  l'air.  Coya-Ocella  montra  aux  Indiennes 
à  filer  la  laine  et  le  coton,  à  se  vêtir  de  leurs  tissus, 
à  servir  leurs  époux,  à  élever  leurs  enfants.  Mais 
ce  fut  surtout  la  religion  qui  servit  de  fondement 
à  la  puissance  de  Manco-Capac.  Après  avoir  aboli 
les  sacrifices  humains,  il  apprit  à  ses  sujets  à  ado- 
rer intérieurement,  comme  un  dieu  suprême, 
mais  inconnu,  le  grand  Pachacamac  (c'est-à-dire 
l'âme  ou  le  soutien  de  l'univers),  et  à  offrir  exté- 
rieurement leur  principal  hommage  au  Soleil,  son 
père,  comme  un  dieu  visible  et  connu,  source  de 
la  lumière,  de  la  fertilité,  et  après  lui  aux  étoiles 
et  à  la  lune.  Jetant  ensuite  les  fondements  de  la 
ville  de  Cusco,  dans  la  belle  vallée  de  ce  nom, 
Manco-Capac  l'entoura  de  villages ,  partagea  les 
Péruviens  en  plusieurs  tribus,  et  préposa  des 
chefs  ou  caracas,  qui  gouvernaient  le  peuple  en 
qualité  de  lieutenants  de  l'Inca.  Après  avoir  in- 
stitué le  culte  du  Soleil,  il  établit  des  fêtes  en  son 
honneur,  et  lui  éleva  des  temples  où  brillaient 
l'or  et  l'argent.  Les  lois  de  ce  législateur  souve- 
rain du  Pérou  furent  reçues  avec  applaudisse- 
ment et  reconnaissance  par  une  nation  jusqu'a- 
lors grossière  et  sauvage.  Le  sage  Manco  vit 
prospérer  sous  ses  yeux  l'empire  qu'il  avait  fondé. 
Sentant  ses  forces  diminuer,  il  dit  qu'il  allait  re- 
poser auprès  du  Soleil  son  père  et  mourut  après 
un  règne  heureux  de  trente  à  quarante  ans.  Ro- 
cha-Inca,  son  fils  aîné,  lui  succéda  et  régna  comme 
lui  par  la  persuasion  et  les  bienfaits.  Telle  fut 
l'origine  de  la  race  des  Incas  ou  souverains  du 
Pérou.  L'empire  ne  comprenait  d'abord  que  la 
vallée  de  Cusco  ;  mais  les  successeurs  de  Manco- 
Capac  en  étendirent  au  loin  les  bornes,  moins 
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pour  satisfaire  la  passion  des  conquêtes,  que  pour 
civiliser  des  peuples  barbares.  Manco  paraît  avoir 
été  un  prince  d'un  rare  génie;  on  ne  doit  donc 
pas  s'étonner  que  les  Indiens  aient  cru  qu'il  tirait 
son  origine  de  la  divinité,  et  qu'ils  aient  marqué 
une  vénération  superstitieuse  pour  la  mémoire  et 
la  postérité  d'un  législateur  qui ,  après  les  avoir 
fait  sortir  de  la  barbarie,  leur  avait  prouvé  l'avan- 
tage d'un  gouvernement  fixe  et  réglé.  Les  pre- 
miers pleurèrent  sa  mort,  célébrèrent  ses  funé- 
railles pendant  trois  mois  et  prirent  un  soin 
particulier  d'embaumer  son  corps  avec  des  pré- 
parations aromatiques.  Leblanc  donna,  en  1763, 
une  tragédie  de  Manco-Capac  [voy.  Leblanc  de 
Guillet).  B — p. 

MANCO  II,  fils  d'Huana-Capac,  frère  d'Huascar' 
devint  l'unique  espoir  de  la  race  des  Incas,  par 
le  meurtre  de  son  frère  et  la  mort  d'Atahualpa , 
condamné  en  1533,  d'après  les  ordres  de  Pizarre. 
Manco,  s'étantmis  à  la  tète  des  Indiens,  défendit 
Cusco  contre  les  Espagnols,  et  se  réfugia  dans  les 
montagnes ,  quand  il  se  vit  forcé  d'abandonner 
sa  capitale.  S'imaginant  néanmoins  que  ses  vain- 
queurs étaient  d'une  race  au-dessus  de  l'espèce 
humaine ,  il  consentit  à  recevoir  de  Pizarre  la 
couronne  de  ses  ancêtres,  et  à  reconnaître  la 
souveraineté  du  roi  d'Espagne.  Après  une  entre- 
vue avec  Pizarre,  il  fit  son  entrée  publique  à 
Cusco,  en  1533,  dans  un  palanquin  à  côté  de  ce 
conquérant,  escorté  par  une  garde  espagnole,  et 
fut  présenté  le  lendemain  au  peuple,  et  ceint  du 
bandeau  royal.  Mais  n'ayant  pu  obtenir  d'être 
rétabli  dans  tous  ses  droits ,  ainsi  que  le  portait 
son  traité  avec  les  Espagnols ,  et  se  voyant  au 
contraire  leur  prisonnier,  il  se  sauva  par  une 
ruse,  en  1535  ;  et  après  avoir  excité  les  Péru- 
viens à  la  guerre ,  il  tailla  en  pièces  plusieurs 
détachements  espagnols ,  vint  assiéger  Cusco , 
s'empara  de  la  citadelle  et  aurait  réduit  enfin  la 
garnison  espagnole  qui  défendait  la  ville ,  sans 
l'approche  d'Almagro  avec  un  corps  de  troupes. 
Ce  capitaine  lui  ayant  proposé  de  se  liguer  avec 
lui  contre  Pizarre,  il  refusa  cette  alliance  par  un 
principe  d'honneur  et  d'honnêteté ,  et  dit  à  cette 
occasion  :  «  J'ai  pris  les  armes  pour  recouvrer 
«  mes  droits  et  rendre  la  liberté  aux  Péruviens-, 
«  et  non  pour  protéger  les  vils  desseins  d'un  usur- 
«  pateur  contre  un  autre.  »  Trompé  dans  son 
espoir  et  déconcerté  par  l'arrivée  de  Diego  d'Al- 
magro ,  ce  malheureux  prince  désespéra  de  re- 
conquérir son  empire  ;  et  pour  que  ses  sujets  ne 
fussent  pas  victimes  de  leur  fidélité,  il  les  licen- 
cia, les  engagea  même  à  calmer  le  courroux  des 
vainqueurs,  et  vint  se  réfugier,  en  1537,  à  Villa- 
pampa  ,  au  milieu  des  Andes ,  où  il  fut  assassiné 
quelques  années  après  par  un  Espagnol  proscrit, 
auquel  il  avait  donné  asile.  Ce  prince  laissa  deux 
fils ,  qui  périrent  également  par  la  perfidie  des 
Espagnols  (voy.  les  articles  du  marquis  de  Ca- 
nhtta  et  de  François  de  Tolède).  Ainsi  s'éteignit 
la  race  mâle  des  Incas  ,  qui  avait  régné  pendant 


quatre  cents  ans  au  Pérou  (1).  Leurs  sujets  per- 
dirent à  jamais  l'espoir  de  recouvrer  leur  indé- 
pendance ;  mais  au  moins  furent-ils  vengés. 
L'histoire  atteste  que  presque  tous  les  conquérants 
du  Pérou  ,  êt  les  oppresseurs  des  Incas,  périrent 
misérablement.  B — p. 

MANDAJORS  (Jean-Pierre  des  Ours  de),  histo- 
rien, était  fils  de  Louis  de  Mandajors,  bailli  géné- 
ral du  comté  d'Alais  (2),  et  naquit  dans  cette 
ville  en  1679.  Après  avoir  suivi  le  cours  de  ses 
premières  études  avec  assez  de  négligence,  il  fit 
celui  de  philosophie  à  l'âge  de  quatorze  ans  et 
soutint  des  thèses  publiques  avec  un  succès  qu'il 
ne  dut  qu'à  son  excellente  mémoire.  Il  oublia 
bientôt  dans  les  dissipations  de  la  jeunesse  tout 
ce  qu'on  lui  avait  appris  :  mais,  comme  il  avait 
conservé  le  goût  des  lettres ,  il  se  mit  à  lire  avec 
réflexion  les  meilleurs  auteurs  latins  ;  et  il  parvint 
à  corriger  en  partie  les  défauts  de  sa  première 
éducation.  Son  père  le  conduisit  à  Paris  en  1696, 
pour  aviser  aux  moyens  de  lui  assurer  la  survi- 
vance de  sa  charge.  Le  séjour  du  fils  dans  cette 
ville  accrut  encore  son  ardeur  pour  l'étude  ;  et 
il  y  forma  des  liaisons  avec  les  savants ,  dont  il 
mit  à  profit  les  lumières  et  les  conseils.  Son  père 
publia  vers  le  même  temps  les  Nouvelles  décou- 
vertes sur  l'ancien  état  de  la  Gaule,  ouvrage  rem- 
pli de  paradoxes  insoutenables  ;  et  Mandajors 
parvint  à  lui  épargner  le  chagrin  des  critiques 
qui  n'étaient  que  trop  méritées.  De  retour  dans 
sa  province,  il  continua  de  s'appliquer  à  la  cul- 
ture des  lettres  ,  et  principalement  de  l'histoire  : 
mais  il  regrettait  le  séjour  de  Paris  ;  et  il  sollicita 
une  place  à  l'Académie  des  inscriptions,  qui  l'ad- 
mit en  1712  comme  élève.  Des  affaires  de  fa- 
mille l'ayant  mis  dansl'impossibilité  d'abandonner 
sa  province ,  il  passa  en  1715  dans  la  classe  des 
associés,  et  obtint  presque  aussitôt  la  vétérance. 
Il  ne  cessa  pas  de  correspondre  avec  l'Académie, 
et  chaque  fois  qu'il  venait  à  Paris,  il  s'empressait 
de  lui  communiquer  le  fruit  de  ses  recherches. 
Dans  sa  jeunesse  il  avait  cultivé  la  poésie  (3)  ; 
mais  il  n'avait  pas  tardé  à  y  renoncer,  persuadé 
qu'il  ne  s'élèverait  jamais  dans  ce  genre  au-dessus 
de  la  médiocrité  :  il  composait  néanmoins  dans 
ses  loisirs  des  devises ,  et  on  lui  doit  la  belle  in- 

(1)  Il  en  a  paru  des  descendants  par  les  femmes  [voy.  GaRCI- 
laso  et  Tupac- Amaru). 

(2)  Louis  de  Mandajors  était  un  homme  d'esprit ,  mais  très- 
paradoxal  et  fort  entêté  de  ses  opinions.  Il  est  mort  vers  17  )  6.  On 
a  de  lui  :  1"  Nouvetb s  découvertes  sur  l'état  de  l'ancienne  Gaule 
du  temps  de  César,  Paris,  1696,  in-12.  Il  prétend  y  prouver  que 
César  atteignit  les  Helvétiens ,  non  pas  dans  la  Bourgogne,  mais 
sur  les  confins  du  Gévaudan  et  de  l'Auvergne;  et  pour  établir 
ce  singulier  système,  il  soutient  que  Bibracte  n'était  point  située 
en  Kourgogne,  que  Lyon  était  la  capitale  des  Eduens,  etc. 
2"  Eclaircissements  sur  la  dispute  d'Alise,  en  Bourgogne,  et  de 
la  ville  d'Alez,  au  sujet  de  la  fameuse  Alesia,  assiégée  par  César, 
Avignon,  1715,  in-12.  Il  prétend  que  cette  dernière  était  Alais. 
3"  Conclusion  de  la  dispute  d'Alise ,  sans  date,  in-12;  4U  Nou- 
velles découvertes  sur  Clodion  et  les  Français ,  in-4°.  Ce  n'est 
qu'un  tissu  de  fables  ridicules.  Hugues  de  Salins,  médecin  beau- 
nois  ,  réfuta  quelques-uns  de  ces  paradoxes  dans  le  Journal  de 
Verdun  de  1697. 

(3)  On  cite  de  lui  :  Arlequin,  valet  de  deux  maîtres,  pièce 
jouée  au  Théâtre  italien;  et  VImprnmptu  de  Nîmes ,  pastorale 
en  un  acte ,  17 1-1. 
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scription  pour  la  statue  érigée  à  Louis  XIV,  par 
les  états  de  Languedoc  [Ludovico  Magno  post 
mortem).  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  fut  attaqué  d'une 
maladie  douloureuse,  qui  l'obligea  défaire  encore 
une  fois  le  voyage  de  Paris ,  pour  consulter  les 
médecins  ;  mais  voyant  que  les  secours  de  l'art  ne 
pouvaient  arrêter  les  progrès  du  mal,  il  retourna 
dans  sa  ville  natale  ,  où  il  mourut  le  15  novem- 
bre 1747.  C'était  un  homme  d'un  sens  droit  et 
un  esprit  juste  :  il  avait  beaucoup  de  fermeté  et 
d'élévation  dans  les  sentiments  ;  et  il  était  si  dé- 
sintéressé, qu'il  ne  songea  jamais  à  employer 
son  crédit  pour  son  avancement  ou  sa  fortune. 
On  a  de  lui  :  1°  Histoire  critique  de  la  Gaule  nar- 
bonnaise ,  Paris,  1733,  in-12.  C'est  un  ouvrage 
très-estimable  et  dans  lequel  l'auteur  n'avance 
rien  sans  de  bonnes  preuves.  Il  l'a  partagé  en 
deux  livres:  dans  le  premier,  il  expose  l'ancienne 
division  des  Gaules  et  les  premières  expéditions 
des  Gaulois-Celtes,  et  donne  l'histoire  de  la  partie 
méridionale  des  Gaules,  jusqu'à  l'arrivée  de 
Jules-César  ;  le  second  livre  contient  la  suite  de 
l'histoire  sous  César  et  Auguste.  L'ouvrage  est 
terminé  par  sept  Dissertations  sur  la  Celtique 
d'Ambigat  ;  la  fondation  de  Marseille  ;  la  route 
d'Annibal  entre  le  Rhône  et  les  Alpes  ;  la  guerre 
des  Cimbres  dans  Tes  Gaules; le  passage  de  Pom- 
pée dans  la  Narbonnaise  ;  les  significations  du 
mot  Gallia,  et  les  limites  de  la  Narbonnaise  et  de 
l'Aquitaine.  2°  Des  Mémoires  dans  le  Recueil  de 
l'Académie  des  inscriptions,  sur  la  route  d'Anni- 
bal dans  les  Gaules,  quand  il  passa  en  Italie  ;  — 
sur  la  situation  de  Trévium  et  Pusianum  ,  mai- 
sons de  campagne  de  Ferré©!,  préfet  du  prétoire 
[voy.  Ferréol)  ;  —  sur  les  vies  d'Annibal  et  de 
Scipion,  attribuées  à  Plutarque  et  qu'il  prouve 
être  l'ouvrage  de  Donat  Acciaioli  ;  —  des  Remar- 
ques sur  un  passage  de  Grégoire  de  Tours  ;  — 
sur  une  prétendue  loi  de  Marc-Aurèle  en  faveur 
des  chrétiens  ;  —  des  Recherches  sur  les  limites 
de  la  France  et  de  la  Gothie,  —  et  enfin  sur 
l'évèché  à'Arisidium,  qu'il  croit  être  celui  d'Alais. 
3°  Réflexions  sur  les  Dissertations  historiques  et 
géographiques  sur  l'état  de  l'ancienne  Gaule  ;  insé- 
rées dans  le  Journal  des  savants,  mai  1712. 
Dans  cet  écrit  il  s'attache  surtout  à  prouver 
qu' Augustodunum  est  la  ville  d'Autun.  V Eloge 
de  Mandajors ,  par  Fréret ,  est  imprimé  dans  le 
Recueil  de  Y  Académie  des  Inscriptions,  t.  21, 
Hist.,  p.  250.  W— s. 

MANDAR  (Jeax-Fraîsçois),  oratorien,  naquit  en 
1732,  à  Marine,  près  de  Pontoise.  Il  était  pro- 
fesseur en  1762;  car  J.-J.  Rousseau  parle  de  lui 
comme  tel,  dans  ses  Confessions,  à  l'occasion  d'un 
goûter  fort  gai  qu'ils  firent  ensemble  à  Montmo- 
rency, la  veille  du  décret  de  prise  de  corps  lancé 
par  le  parlement  de  Paris  contre  l'auteur  d'Emile. 
Un  autre  oratorien  prenait  part  à  ce  goûter  dont 
Rousseau  fait  en  peu  de  mots  une  description 
très-agréable.  Après  avoir  professé  les  humanités 
au  collège  de  Juilly,  le  P.  Mandar  entra  dans  les 


ordres  sacrés ,  et  fut  chargé  de  diriger  la  con- 
science d'un  certain  nombre  d'élèves  de  cette 
maison.  Son  talent  pour  la  chaire  le  fit  aussi  choi- 
sir pour  adresser  aux  élèves  l'exhortation  chré- 
tienne, désignée  sous  le  nom  d'instruction,  qu'ils 
entendaient  tous  les  dimanches  avant  le  service 
divin.  C'était  par  ces  discours,  dans  lesquels  la 
force  s'unissait  à  l'onction,  que  le  P.  Mandar  se 
préparait  à  annoncer  la  parole  de  Dieu  à  un  au- 
ditoire composé  d'hommes  faits.  La  réputation 
qu'il  acquit  lui  valut  la  distinction  de  prêcher 
devant  le  roi,  et  de  prononcer  en  1772  le  Pané- 
gyrique de  St-Louis  devant  l'Académie  française. 
Son  discours  fut  entendu  le  lendemain  par  l'Aca- 
démie des  belles-lettres.  Le  P.  Mandar  fut  nommé 
en  1782  supérieur  du  séminaire  de  St-Magloirc, 
à  Paris,  et  ensuite  supérieur  du  collège  de  Juilly. 
11  l'avait  quitté  en  1790 ,  pour  habiter  la  maison 
de  retraite  à  Paris  :  la  destruction  de  sa  congré- 
gation en  1792  le  força  d'abandonner  cette  de- 
meure de  paix,  et  peu  de  temps  après  il  se  réfugia 
en  Angleterre.  Dans  ces  tristes  conjonctures,  son 
cœur  éprouva  de  bien  douces  jouissances  ;  un 
Anglais,  ancien  élève  de  Juilly ,  lui  offrit  un  asile 
dans  sa  maison  ;  les  Français  exilés  s'empres- 
saient pour  entendre  ses  prédications  et  son 
Panégyrique  de  St-Louis  fut  écouté  à  Londres 
par  une  assemblée  où  se  trouvaient  des  person- 
nages augustes.  Cependant  des  jours  plus  sereins 
luisaient  en  France:  le  P.  Mandar  se  hâta  d'y 
revenir.  Un  homme  qui  occupait  une  des  places 
les  plus  éminentes  du  gouvernement  avait  été 
le  confrère  du  P.  Mandar  dans  la  congrégation 
de  l'Oratoire.  Il  l'accueillit  avec  des  égards  mêlés 
de  bienveillance  ,  et  lui  proposa  même  de  l'ap- 
puyer de  son  crédit  pour  le  faire  arriver  à  Vé- 
piscopat.  Le  P.  Mandar  préféra  vivre  modeste- 
ment de  son  mince  patrimoine  ,  que  son  neveu , 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées ,  avait  réussi  à 
sauver.  Il  mourut  en  1803.  Indépendamment  du 
Panégyrique  de  St-Louis,  Paris,  1774,  in-8°,  qui  a 
été  traduit  en  espagnol,  on  a  du  P.  Mandar  plu- 
sieurs Sermons,  parmi  lesquels  on  distingue  le 
Sermon  sur  le  ciel.  Il  a  aussi  composé  un  Discours 
(envers)  sur  la  vieillesse  (1802,  in-8°).  La  poésie 
le  délassait  d'études  plus  graves.  Il  décrivit  en 
vers  un  voyage  qu'il  fit  à  la  grande  Chartreuse 
en  1775  ;  ce  petit  poème  fut  imprimé  en  1782, 
avec  une  traduction  latine  du  P.  Viel,  son  con- 
frère, qui  survécut  encore  à  son  ami  ;  il  est  précédé 
d'une  Lettre  sur  ce  même  voyage, qui  avait  déjà 
été  publiée  dans  le  Journal  de  Verdun  en  1776. 
L'une  et  l'autre  ont  reparu  avec  des  mélanges  du 
P.  Viel,  imprimés  en  1815.  On  a  aussi  du 
P.  Mandar  un  Cantique  en  vers  latins,  à  l'usage 
des  enfants  qui  se  disposent  à  la  première  com- 
munion. Enfin ,  son  caractère  enjoué  lui  faisait 
saisir  au  collège  de  Juilly  toutes  les  occasions  qui 
s'offraient  d'exercer  sa  muse ,  soit  en  vers  fran- 
çais, soit  en  vers  latins,  sur  les  événements  arri- 
vés dans  la  maison.  11  était  chéri  et  respecté  des 
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élèves,  au  nombre  desquels  se  trouvait  l'auteur 
de  cet  article.  E — s. 

MANDAR  (Michel-Philippe  ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Théophile),  neveu  du  précédent,  écrivain 
politique  médiocre,  né  à  Marine  (Seine-et-Oise) 
le  19  septembre  1759,  fit  d'assez  bonnes  études 
sous  les  auspices  de  son  oncle.  D'un  caractère 
vif  et  d'une  imagination  très-ardente,  il  em- 
brassa avec  beaucoup  de  chaleur  dès  le  com- 
mencement la  cause  de  la  révolution.  On  le 
vit,  dans  les  journées  qui  précédèrent  le  14  juil- 
let 1789,  pérorer  dans  les  groupes  et  exciter  les 
émeutes.  Ce  fut  lui  qui,  voyant  les  régiments 
suisses  commandés  par  Bezenval ,  dans  le  Champ 
de  Mars,  empêcher  que  la  populace  ne  s'emparât 
des  armes  déposées  aux  Invalides ,  dont  elle 
avait  besoin  pour  attaquer  la  Bastille,  se  dévoua 
et  s'exposa  au  plus  grand  péril,  en  allant  auprès 
du  général  suisse  pour  essayer  de  lui  persuader 
que  sa  position  n'était  plus  tenable  ;  que  les  in- 
surgés ayant  amené  quarante  pièces  de  canon  à 
la  barrière  des  Bons-Hommes ,  il  allait  être  fou- 
droyé et  forcé  de  se  retirer.  Bezenval  crut  à  ce 
subterfuge  ;  il  fit  retirer  sa  troupe,  et  l'arsenal 
des  Invalides  fut  enlevé  par  la  populace ,  qui  le 
lendemain  s'en  servit  pour  l'attaque  de  la  Bas- 
tille. Après  un  tel  service  rendu  à  la  révolution , 
Théophile  Mandai-  en  fut  considéré  comme  un 
des  principaux  meneurs,  et  on  le  vit  dans  toutes 
les  émeutes,  notamment  au  14  juillet  1791, 
dans  le  Champ  de  Mars ,  où  Bailly  et  Lafayette 
firent  proclamer  la  loi  martiale  et  tirer  sur  les 
insurgés.  Cependant  il  écrivit  dans  le  Moniteur 
contre  le  serment  des  tyrannicides  que  quelques- 
uns  des  insurgés  avaientprètédans  cette  occasion. 
On  le  vit  encore  prendre  une  grande  part  aux 
révoltes  du  20  juin  et  du  10  août  1792.  Il  était 
vice-président  de  la  section  du  Temple  à  l'époque 
des  massacres  de  septembre.  Prudhomme  rap- 
porte de  lui,  à  cette  époque,  des  faits  dignes 
d'être  recueillis  par  l'histoire.  Dans  la  seconde 
de  ces  horribles  journées,  Mandar  se  rendit  vers 
six  heures  du  soir  chez  Danton,  alors  ministre 
de  la  justice.  Tous  les  ministres,  excepté  Roland, 
le  président  Lacroix  et  les  secrétaires  de  la  légis- 
lative, Péthion,  maire  de  Paris,  Robespierre,  Ca- 
mille Desmoulins ,  Fabre  d'Eglantine  ,  Manuel  et 
plusieurs  membres  de  la  commune  dite  du  10  août  , 
enfin  les  présidents  et  commissaires  des  quarante- 
huit  sections  s'y  étaient  rendus.  Les  progrès  que 
faisait  alors  l'armée  prussienne  et  les  massacres 
qui  s'exerçaient  dans  Paris  étaient  les  motifs  qui 
les  avaient  rassemblés.  A  sept  heures  et  demie 
on  se  réunit  dans  un  grand  salon  ;  la  présidence 
fut  accordée  à  Danton,  sans  aller  au  scrutin,  afin 
d'abréger.  On  agita  les  moyens  de  sauver  Paris, 
d'éloigner  le  roi  de  Prusse.  Verdun  venait  d'être 
pris.  Servan,  ministre  de  la  guerre,  n'arriva  que 
tard;  il  parut  accablé  d'inquiétude,  et  le  seul 
Danton  montra  de  la  présence  d'esprit  et  de  1-a 
fermeté.  «  Si  de  grandes  et  extrêmes  mesures 


«  furent  alors  prises,  dit  Prudhomme,  on  les 
«  doit  au  génie  révolutionnaire  de  Danton  (1).  » 
Les  assassinats  se  continuaient  à  l'Abbaye ,  à  la 
Force,  aux  Carmes,  à  St-Firmin,  à  Bicêtre,  etc. 
Mandar  osa  interrompre  la  délibération ,  et  dit  à 
Danton  :  «  Toutes  les  mesures  de  salut  extérieur 
«  sont-elles  prises  ?  —  Oui.  —  Occupons-nous 
«  donc  à  l'heure  même  de  l'intérieur.  »  Et  éle- 
vant la  voix,  il  proposa  d'assembler  sur-le- 
champ  toute  la  force  armée ,  demanda  que  tous 
les  citoyens  présents  se  formassent  en  autant  de 
groupes  qu'il  y  avait  de  prisons  où  l'on  massa- 
crait, et  qu'ils  se  chargeassent,  soit  par  l'ascen- 
dant de  l'éloquence  et  de  la  raison,  soit  par  les 
moyens  d'autorité  réunis  à  la  force ,  d'arrêter  à 
l'heure  même  ce  torrent  de  sang  «  qui ,  dit-il , 
«  souillerait  pour  jamais  le  nom  français.  »  Sa 
proposition  fut  écoutée  avec  intérêt,  mais  l'issue 
encore  douteuse  des  grandes  mesures  que  l'on 
venait  d'adopter  empêcha  tous  les  citoyens  pré- 
sents d'y  prendre  une  part  égale,  et  Danton,  le 
regardant  froidement ,  lui  dit  :  Assieds-toi;  cela 

était  nécessaire        Plein  de  son  idée,  Mandar 

se  retira  dans  une  autre  pièce ,  prit  Robespierre 
et  Péthion  à  part,  et  leur  fit  cette  seconde  pro- 
position :  «  Robespierre,  te  souviens -tu  que  le 
«  17  août  tu  demandas  à  la  barre  de  la  législa- 
«  tive,  au  nom  de  la  commune  et  sous  peine  d'in- 
«  surrection,  que  l'on  organisât  un  tribunal  pour 
«  juger  les  accusés  dans  l'affaire  du  10?  —  Oui. 
«  —  Tu  n'as  pas  oublié  que  Thuriot  écarta  la 
«  proposition ,  par  la  raison  qu'elle  était  aceom- 
«  pagnée  d'une  menace.  —  Je  me  le  rappelle, 
«  dit  Robespierre  ;  tu  vins  à  la  barre  ;  Thuriot 
«  fut  interrompu  :  tu  improvisas  une  harangue 
«  véhémente ,  et  obtins  l'établissement  du  tribu- 
«  nal  dont  j'avais  sollicité  la  création.  —  Ainsi, 
«  reprit  Mandar,  tu  peux  juger  de  mes  moyens 
«  oratoires.  —  Oui,  niais  au  fait.  —  Eh 
«  bien  !  si  Péthion  et  toi  êtes  de  mon  avis, 
«  Lacroix  et  les  secrétaires  de  l'assemblée  sont 
«  de  l'autre  côté ,  nous  allons  les  prévenir  ;  si 
«  demain  vous  consentez  à  m'accompagner  à  la 
«  barre,  je  prends  sur  moi  de  proposer  d'imiter 
«  les  Romains  dans  ces  temps  de  crise  qui  me- 
«  nacent  la  patrie ,  et  pour  arrêter  sur-le-champ 
«  ces  effroyables  massacres,  je  demanderai  qu'il 
«  soit  créé  un  dictateur  :  je  motiverai  ma  de- 
ce  mande  ;  ma  voix  retentira  comme  le  tonnerre  ; 
«  oui,  pour  faire  cesser  ces  massacres,  j'aurai 
«  l'audace  de  le  proposer  :  il  ne  le  sera  que  vingt- 
«  quatre  heures,  il  ne  sera  puissant  que  contre 
«  le  crime  :  la  dictature  arrêtera  le  sang  ;  les 

«  massacres  cesseront  Ils  cesseront  à  l'instant 

«même.  —  Garde-t'en  bien,  dit  Maximilien, 
«  Brissot  serait  dictateur  !  —  O  Robespierre  !  lui 
«  répondit  Mandar,  ce  n'est  pas  la  dictature  que 
«  tu  crains,  ce  n'est  pas  la  patrie  que  tu  armes  1 

(Il  On  sait  que  Danton  était  en  ce  moment  le  seul  de  cette 
assemblée  qui  fût  dans  le  secret  des  négociations  avec  les  Prus- 
siens. 
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«  c'est  Brissot  que  tu  hais.  »  Péthioii  ne  proféra 
pas  une  parole  pendant  tout  ce  colloque.  La  pro- 
position de  Mandar  ne  fut  pas  appuyée  par  un 
seul  de  ceux  qui  l'entendirent,  et  les  massacres 
continuèrent  dans  toutes  les  prisons  durant  une 

semaine        Mandar,  malgré  cette  contrariété, 

resta  attaché  au  parti  révolutionnaire  ;  mais  il 
paraît  que  ses  yeux  commencèrent  dès  lors  à  se 
dessiller  et  que  ses  opinions  se  modifièrent  sin- 
gulièrement. Dans  les  premiers  mois  de  1793, 
il  remplissait  encore  les  fonctions  importantes  de 
commissaire  national  du  conseil  exécutif.  Un  peu 
plus  tard  il  rentra  dans  l'obscurité,  et  comme  il 
s'était  peu  occupé  de  ses  intérêts,  on  fut  obligé 
de  demander  pour  lui  un  secours  à  la  conven- 
tion, qui  lui  accorda  quinze  cents  francs.  Sans 
se  séparer  entièrement  de  son  parti,  il  n'alla 
plus  que  rarement  aux  jacobins,  où  il  avait  été 
longtemps  un  des  principaux  orateurs .  et  tra- 
versa ainsi  l'époque  de  la  terreur,  ne  paraissant 
occupé  que  de  littérature  et  surtout  de  traduc- 
tions .  de  l'anglais  qui ,  dans  son  dénûment , 
furent  pour  lui  une  utile  ressource.  Du  reste,  il 
se  soumit  de  bonne  grâce  à  tous  les  gouverne- 
ments qui  se  succédèrent.  Sous  l'empire,  il  écri- 
vit pour  Napoléon  et  il  en  reçut  des  secours. 
Nous  l'avons  vu ,  sous  la  restauration ,  déplorer 
*  avec  beaucoup  d'amertume  les  conséquences  des 
systèmes  qu'il  avait  d'abord  adoptés  avec  tant 
d'enthousiasme.  Il  mourut  à  Paris  le  2  mai  1823. 
Ses  écrits  sont  :  1°  Voyage  de  IV.  Coxe  en  Suisse, 
trad.  de  l'anglais,  1790,  3  vol.  in-8°;  2°  Voyage 
au  pays  des  Hottentols ,  par  W.  Patterson,  trad. 
de  l'anglais,  1791,  in-8°  ;  3°  De  la  souveraineté 
du  peuple  et  de  V excellence  d'un  état  libre ,  par 
Marchamont-Needham ,  traduit  de  l'anglais  et  en- 
richi de  notes,  1791,  2  vol.  in-8°  ;  4°  Des  insur- 
rections, ouvrage  philosophique  et  historique,  1793, 
in-8°;  5°  Le  génie  des  siècles,  poëme,  1795,  in-8°; 
6°  Voyage  et  retour  de  l'Inde  par  terre  et  par  une 
route  en  partie  inconnue  jusqu'ici ,  par  Th .  Howel, 
traduit  de  l'anglais,  1796  ,  in-4°;  7°  Philippique 
destinée  a  être  lue  dans  les  deux  chambres  du  par- 
lement d'Angleterre ,  adressée  au  duc  de  Norfolk  , 
1798,  in-8°  ;  8°  Adresse  au  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne sur  l'urgence ,  les  avantages  et  la  nécessité 
d'une  prompte  paix  avec  la  république  française , 
3e  édition,  1799,  in-8°  ;  9°  Mémoire  au  ministre 
de  la  justice  sur  les  accusations  majeures  portées 
au  conseil  des  Cinq -Cents  contre  V ex-  ministre 
Schérer,  1799,  in-8°  ;  10°  Prière  à  Dieu,  récitée 
par  Notre  St  -  Père  le  pape ,  par  le  clergé  ,  par 
le  sénat -conservateur,  par  le  corps  législatif,  par 
le  tribunal  et  par  le  peuple ,  en  actions  de  grâces 
pour  le  sacre  et  couronnement  de  S.  M.  Napoléon , 
empereur  des  Français,  1804,  in-8°.  Mandar  eut 
part  avec  Castéra  à  la  traduction  de  la  Descrip- 
tion de  V Hindouslan ,  par  Rennell.  Barbier  dit  qu'il 
eut  aussi  part  à  la  traduction  du  Voyage  en  Hon- 
grie de  ïownson  {voy.  Cantwell).  —  Son  frère, 
C.-F.  Mandar,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées 
XXVI. 


et  professeur  d'architecture  à  l'école  d'architec- 
ture des  ponts  et  chaussées  de  Paris ,  a  publié  : 
1°  De  r  architecture  des  forteresses,  ou  de  l'art  de  for- 
tifier les  places  et  de  disposer  les  établissements  de 
tous  genres  qui  ont  rapport  à  la  guerre.  Paris,  an  9 
(1801),  in-8°,  avec  planches  ;  2°  Etudes  d'architec- 
ture civile  ,  ou  plans ,  élévations ,  coupes  et  dé- 
tails nécessaires  pour  élever,  distribuer  et  décorer 
une  maison  et  ses  dépendances,  publiées  pour 
l'instruction  des  élèves  des  ponts  et  chaussées,  Pa- 
ris, 1826-30,  in-fol.  de  120  planches.  M— d  j. 

MANDAT  (Antoine-Jean  Galliot  de),  né  à  Paris 
en  1731,  était  capitaine  au  régiment  des  gardes 
françaises  quand  la  révolution  éclata.  11  comman- 
dait en  chef  la  garde  nationale  parisienne  en 
1792.  Quelques  jours  avant  le  10  août,  ses  amis 
lui  parlaient  des  dangers  qui  le  menaçaient  per- 
sonnellement. «  Je  sais,  répondit-il,  le  sort  au- 
«  quel  je  suis  probablement  réservé  ;  mais  je  ré- 
«  ponds  des  jours  du  roi  jusqu'à  mon  dernier 
«  soupir.  Je  ne  quitterai  donc  jamais  mon  poste 
«  volontairement.  »  Dès  le  8  août,  il  fut  requis 
par  le  département  de  Paris  de  faire  augmenter 
le  nombre  des  troupes  qui  devaient  environner 
Louis  XVI  au  château  des  Tuileries,  et  le  maire 
Péthion  y  joignit  l'ordre  positif  et  écrit  de  re- 
pousser la  force  par  la  force.  Mandat  fit  ses  pré- 
paratifs en  conséquence  le  9 ,  et  communiqua  au 
commandant  des  gardes  suisses  les  instructions 
qu'il  avait  reçues.  Mais  cet  ordre  écrit  donné 
par  Péthion  au  commandant  de  la  garde  natio- 
nale inquiétait  les  .factieux  ;  sa  mort  fut  résolue 
pour  ressaisir  cette  pièce  importante.  La  nou- 
velle municipalité,  ayant  chassé  l'ancienne ,  in- 
tima le  10  ,  dès  la  pointe  du  jour,  à  ce  comman- 
dant l'ordre  de  se  rendre  sans  délai  à  l'hôtel  de 
ville.  Il  attendit  une  nouvelle  injonction,  et,  sur 
les  représentations  de  M.  Rœderer,  ainsi  que  de 
deux  officiers  municipaux,  il  partit  du  château 
accompagné  d'un  seul  aide  de  camp.  A  peine  ar- 
rivé, il  fut  massacré ,  au  moment  où  le  conseil 
municipal  donnait  l'ordre  de  le  conduire  à  la  pri- 
son de  l'Abbaye.  Un  coup  de  pistolet  le  renverse 
et  des  sabres  l'achèvent  ;  aussitôt  le  cadavre  est 
jeté  dans  la  Seine.  Sa  famille  fut  ainsi  privée  même 
de  la  consolation  de  lui  rendre  les  devoirs  fu- 
nèbres. —  Son  neveu,  Etienne-Martial,  baron 
de  Mandat,  né  au  château  de  Neuilly,  près  de 
Brienne,  le  12  décembre  1770,  d'abord  sous- 
lieutenant  dans  le  régiment  de  Mestre-de-camp- 
dragons,  était  âgé  de  dix-huit  ans  à  l'époque  de 
l'émigration.  Il  montra  ,  dans  les  différents  corps 
où  il  servit  en  pays  étranger,  la  plus  grande 
valeur,  et,  au  plus  fort  d'un  combat,  reçut  un 
coup  de  sabre  au  visage.  Ayant  passé  aux 
chouans,  sous  les  ordres  du  comte  de  Frotté,  il 
ne  se  distingua  pas  seulement  par  sa  rare  intré- 
pidité, mais  aussi  par  son  talent  pour  le  com- 
mandement. Il  reçut  la  croix  de  St-Louis  en  1795. 
Pris  les  armes  à  la  main ,  il  fut  fusillé  à  Caen  le 
18  septembre  1798.  Il  donna  lui-même  le  signal 
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à  ses  bourreaux  et  mourut  en  criant  Vive  le  roi! 
Les  journaux  répétèrent  les  éloges  qu'avait  faits 
de  lui  la  province  de  Normandie ,  où  il  était  connu 
sous  le  nom  de  Mandat  le  Balafré.  —  La  sœur  du 
baron  de  Mandat,  mariée  à  M.  Thomassin  de  Bien- 
ville,  comparut  en  juin  1794  au  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Paris.  Fouquier-Thinville  dit  alors  : 
«  Il  n'y  a  rien  contre  la  citoyenne  ;  mais  elle 
«  s'appelle  Mandat  :  je  conclus  à  la  mort.  »  Elle 
périt  âgée  de  24  ans.  L — p — e. 

MANDELOT  ( Marie -Huberte  Dubreuil  de  Ste- 
Croix,  connue  avant  son  mariage  sous  le  nom  de 
comtesse  de  Hautepierre.  et  depuis  sous  celui  de 
baronne  de),  naquit  en  1 755  au  château  de  Ril- 
lieux ,  près  Lyon ,  et  fut  reçue  dès  son  enfance 
comme  chanoinesse  au  chapitre  noble  de  Neu- 
ville, où  elle  passa  plusieurs  années  avec  ses 
sœurs.  Elles  étaient  au  nombre  de  six  et  sans  for- 
tune. La  comtesse  de  Hautepierre  avait  vingt- 
cinq  ans  lorsque  le  chapitre  reçut  la  visite  de 
Charles-Claude  de  Bataille  (1),  baron  de  Mandelot, 
qui,  voyant  ses  neveux  sans  enfants,  songea  à 
se  marier  afin  de  perpétuer  son  nom,  quoiqu'il 
eût  déjà  plus  de  soixante  ans.  Il  était  chevalier 
de  Malte  et  avait  servi  en  qualité  de  capitaine 
dans  le  régiment  de  Berri ,  n'avait  jamais  été 
beau  ni  aimable,  bien  qu'il  eût  de  l'esprit  et  des 
connaissances  ;  mais  son  caractère  était  impérieux 
et  bizarre,  d'ailleurs  rempli  de  loyauté  et  d'hon- 
neur. Voulant  épouser  une  fille  de  qualité,  il  s'é- 
tait donc  rendu  à  Neuville  et  fut  présenté  chez 
les  dames  de  Ste- Croix  qu'il  connaissait  depuis 
longtemps  :  «  Mesdames,  dit  l'original  baron  en 
«  s'établissant  dans  leur  salon ,  vous  êtes  six ,  je 

(1)  La  maison  de  Bataille,  dont  le  nom  paraît  avec  éclat  dès 
l'année  1062,  en  Languedoc,  et  plus  tard  en  Normandie,  Artois, 
Bretagne,  Bourgogne,  etc.,  est  très-ancienne.  Ses  diverses  bran- 
dies eurent-elles  une  source  commune  !  et  dans  quelle  province 
faut-il  la  placer  1  Leur  nom  et  leurs  armes  sont  semblables;  ce 
sont  là  des  raisons  très-fortes  pour  le  penser.  Mais  les  documents 
propres  à  établir  une  certitude  manquent.  Cependant,  d'après  les 
dates,  on  peut  hardiment  rattacher  le  chevalier  Guillaume  Ba- 
taille ,  qui  combattit  en  1 35 L  au  célèbre  combat  des  Trente,  à  la 
famille  Bataille  de  Bourgogne,  déjà  connue  à  cette  époque.  Né 
vers  1330,  Guillaume  Bataille,  qui  illustra  ce  nom,  semble  le 
parent  et  peut-être  le  compagnon  de  Beaumanoir.  Un  autre  Ba- 
taille ,  des  mêmes  nom  et  prénom ,  accompagna  Charles  VII 
dans  ses  longues  et  aventureuses  guerres;  il  était  au  pont  de 
Montereau  lorsque  le  duc  Jean  Sans-peur  périt  sous  le  fer  de 
Tanneguy-Duchàtcl  et  de  la  suite  du  Dauphin.  Mais  il  est  cer- 
tain que  ce  ne  peut  être  Guillaume  ,  né  en  Bourgogne ,  qui  ser- 
vit avec  honneur  et  distinction  le  duc  Philippe  le  Bon.  Les  deux 
jumeaux  du  serviteur  aimé  et  estimé  du  bon  duc  avaient  péri 
en  1408  dans  une  bataille  contre  les  Liégeois.  Ils  eurent  une  sin- 
gulière destinée:  ils  épousèrent  le  même  jour  deux  sœurs  ju- 
melles de  la  maison  de  Gétan  ,  et  tous  deux  succombèrent  sur  le 
même  champ  de  bataille.  Un  seul  qui  continua  de  servir  avec 
vaillance  les  ducs  de  Bourgogne ,  mais  qui  était  trop  jeune  pour 
avoir  pu  se  trouver  a'i  pont  de  Montereau  avec  le  Dauphin,  sou- 
tint la  réputation  de  son  aïeul  dans  ses  rapports  de  vasselage 
auprès  du  fils  de  Jean  Sans-terre.  Lors  de  la  réunion  de  la  Bour- 
gogne sous  Louis  X I,  la  famille  de  Bataille,  qui  jusqu'alors  n'a- 
vait suivi  que  la  carrière  militaire,  entra  dans  la  formation  du 
parlement  de  Dijon;  mais  les  Bataille  semblaient  avoir  peu  de 
goût  pour  ces  fonctions  pacifiques,  comme  si  leur  nom  et  son 
origine  ,  qui  sans  doute  se  rattache  à  quelque  haut  fait  d'armes , 
eussent  dft  les  en  tenir  éloignés;  ils  ne  tardèrent  pas  à  abandon- 
ner la  magistrature  .  reprirent  l'épée  et  s'en  servirent  avec  hon- 
neur, tant  dans  l'armée  de  terre  que  dans  la  marine,  pour  leur- 
nouveau  souverain.  Les  Bataille  s'allièrent  aux  plus  nobles  et 
plus  anciennes  maisons  de  Bourgogne,  aux  du  Blé  d'Huxelles , 
aux  Mandelot,  aux  d'Escorailles ,  aux  Damas,  aux  Levi,  aux 
Clermont,  aux  Jaucourt,  aux  Tournon,  etc.,  etc. 


«  veux  épouser  l'une  de  vous  et  je  ne  sors  pas 
«  d'ici  que  cela  ne  soit  décidé.  Vous  savez  quelle 
«  est  ma  naissance,  elle  est  bonne;  ma  fortune 
«  vous  assure  l'indépendance,  un  nom,  un  rang 
«  honorables ,  un  mari  qui  n'est  pas  beau ,  qui 
«  n'est  plus  jeune,  mais  qui  rendra  heureuse 
«  celle  qui  l'agréera.  Voyez,  comtesses,  laquelle, 
«  entre  vous  six,  veut  devenir  baronne  de  Man- 
«  delot?  »  Les  trois  aînées  de  ces  dames  refusèrent 
absolument.  Après  elles  venaient  mesdames  de 
Girieux  et  de  Hautepierre,  entre  lesquelles  ré- 
gnait la  plus  douce  intimité  «  Allons,  ma  sœur, 
«  dit  madame  de  Girieux,  il  faut  qu'une  de  nous 
«  épouse  M.  de  Mandelot  ;  nous  ne  sommes  ici  ni 
«  libres  ni  heureuses  ;  nos  sœurs  aînées  nous  re- 
«  gentent ,  nous  grondent  ;  nous  ne  disposons  de 
«  rien.  —  Mais  s'il  épouse  l'une,  il  faut  qu'il 
«  prenne  l'engagement  de  ne  jamais  nous  sépa- 
«  rer  et  que  nous  jouissions  de  sa  fortune  et  de 
«  la  liberté,  »  répondit  madame  de  Hautepierre. 
Madame  de  Girieux  avait  un  caractère  mâle ,  un 
esprit  ferme  et  élevé  ;  elle  dominait  sa  douce  et 
aimable  sœur,  qui,  frêle,  blonde,  blanche,  agréa- 
ble sans  être  belle,  avait  une  de  ces  organisations 
délicates  et  privilégiées  dont  la  principale  jouis- 
sance est  de  se  sacrifier  au  bonheur  des  autres  et 
qui  trouvent  le  leur  dans  ce  sacrifice.  Ce  fut  donc 
madame  de  Hautepierre  qui  devint  baronne  de 
Mandelot  ;  et  cette  union  eut  lieu  vers  la  fin  de 
1780.  En  1781,  elle  lui  donna  une  fille  :  le  baron 
aurait  désiré  un  héritier  de  son  nom.  Devenue 
veuve  à  trente-quatre  ans,  en  1789,  la  baronne 
de  Mandelot  continua  de  mener  sa  vie  simple, 
tour  à  tour  occupée  de  bonnes  œuvres ,  de  litté- 
rature et  de  l'éducation  de  sa  fille,  Camille  de  Ba- 
taille de  Mandelot.  Elle  fut  jetée,  pendant  la  ter- 
reur ,  dans  les  prisons  de  Chalon  -  sur-Saône ,  et 
n'en  sortit  qu'après  le  9  thermidor.  —  Toujours 
inséparable  de  sa  sœur  madame  de  Girieux, 
lorsqu'elles  héritèrent  de  leur  père,  elles  fixèrent 
leur  demeure  dans  la  vieille  tourelle  du  château 
de  Chéloup ,  près  Montluel ,  et  vinrent  souvent  à 
Lyon.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'en  1801  elle 
maria  sa  fille  au  marquis  Xavier  de  Buolz.  La  ba- 
ronne de  Mandelot  s'occupait  de  littérature  et 
avait  toujours  continué  à  écrire ,  mais  seulement 
pour  elle  et  ses  amis  intimes.  Une  circonstance 
singulière,  un  abus  de  confiance  de  la  part  d'une 
jeune  personne  admise  dans  sa  société ,  qui  déroba 
les  vers  de  la  baronne,  les  mutila  audacieusement, 
les  fit  imprimer  comme  siens ,  forcèrent  la  modestie 
du  véritable  auteur  à  se  révéler  au  public.  Ma- 
dame de  Mandelot  fit  imprimer  en  1811  et  publia 
en  1812  les  Loisirs  champêtres,  2  vol.  in- 12. 
L'époque  était  peu  favorable  à  la  poésie  ;  aussi  ces 
vers ,  fort  agréables ,  restèrent-ils  presque  incon- 
nus. Plusieurs  pièces  cependant  sont  pleines  de 
grâce  et  de  sensibilité,  écrites  avec  abandon  et 
facilité.  La  baronne  de  Mandelot  mourut  à  l'âge 
de  65  ans,  le  20  avril  1822 ,  dans  les  bras  de  sa 
fille  et  de  son  gendre.  Sa  famille  possède  un  grand 
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nombre  de  ses  vers  manuscrits.  Sa  sœur,  madame 
de  Girieux,  ne  lui  survécut  que  quelques  années. 
Elle  aussi  était  poète.  —  Le  comte  Bataille  de 
Mandelot,  mort  à  Autun  en  1827,  est  auteur  d'un 
poëme  intitulé  Roger,  1  vol.  in-16,  et  de  jolies 
poésies.  Il  était  de  la  même  famille  que  le  baron 
de  Mandelot  dont  il  est  question  dans  l'article 
précédent.  Il  avait  épousé  une  fille  du  comte  de 
Clermont-Montoison.  G — r — d. 

MANDELSLO  (Jean-Albert  de),  voyageur  alle- 
mand, naquit  en  1616  dans  le  Mecklenbourg.  Il 
était  page  du  duc  de  Holstein-Gottorp.  Lorsque 
ce  prince  envoya  en  1633  une  ambassade  en 
Russie  et  en  Perse ,  Mandelslo  eut  la  permission 
d'en  faire  partie  en  qualité  de  gentilhomme  des 
ambassadeurs.  Oléarius,  son  ami  intime,  qui  était 
attaché  à  la  légation  comme  secrétaire,  en  a 
donné  la  relation  [voy.  Oléarius).  Avant  de  partir, 
Mandelslo  avait  été  autorisé  par  son  prince  à 
visiter  le  reste  de  l'Asie,  lorsque  les  ambassadeurs 
quitteraient  la  Perse.  Le  schah  lui  offrit  une  pen- 
sion considérable  pour  le  retenir  à  sa  cour  ;  mais 
Mandelslo  aima  mieux  aller  aux  Indes.  Il  s'em- 
barqua donc  à  Ormus  en  1638,  vLita  Surate, 
Agra,  Lahor,  Yisapour,  la  côte  de  Malabar  et 
Ceylan,  et  revint  en  Europe  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  N'ayant  pas  trouvé  à  Gottorp  d'em- 
ploi qui  lui  convînt,  il  prit  parti  dans  le  régiment 
de  cavalerie  de  Rantzau,  qui  était  au  service  de 
France,  et  y  obtint  une  compagnie.  Il  mourut  à 
Paris  de  la  petite  vérole,  en  1644.  Etant  à  Surate, 
en  1638,  il  écrivit  à  Oléarius  pour  le  prier  de  ne 
pas  publier  la  relation  de  ses  voyages  avant  de 
l'avoir  revue  et  corrigée.  Oléarius  la  fit  imprimer 
sous  ce  titre,  en  allemand  :  Lettre  de  J.-A.  de 
Mandelslo ,  écrite  de  Madagascar  à  Oléarius,  en 
1639,  sur  son  voyage  des  Indes  orientales,  avec 
une  Xotice  succincte  sur  l  état  actuel  de  la  Chine , 
royaume  situé  le  plus  à  l'Orient,  suivie  des  remar- 
ques d'Oléarius,  Sleswig,  1645,  1  vol.  in-fol.  Cette 
première  édition  reparut  à  la  suite  des  voyages 
d'Oléarius  ;  l'ouvrage  fut  ensuite  augmenté  d'a- 
près les  manuscrits  de  l'auteur  et  divers  maté- 
riaux fournis  par  Oléarius.  Il  fut  intitulé  Voyage 
aux  Indes,  etc.,  Sleswig,  1658,  1  vol.  in-fol., 
avec  ligures  ;  ibid.,  1668  ;  Hambourg,  à  la  suite 
d'Oléarius,  1696,  in-fol.  Il  fut  traduit  en  hollan- 
dais, Amsterdam,  1658,  1  vol.  in-4°  ;  enfin  en 
français  par  Wicquefort,  sous  ce  titre  :  Voyages 
faits  de  Perse  aux  Indes  orientales,  contenant  une 
description  nouvelle  et  très-curieuse  de  V Hindoustav , 
de  l'empire  du  Grand  Mogol ,  des  îles  et  presqu'îles 
de  V Orient,  des  royaianrs  de  Siam ,  du  Japon,  de 
la  Chine,  du  Congo,  etc.,  Paris,  1659.  1  vol. 
in-4°;  1666,  2  vol.  in-4°  :  Leyde,  1719,  2  vol. 
in-fol.,  cartes  et  figures  ;  la  Haye  (Amsterdam), 
1727  ;  Amsterdam,  1737,  2  vol.  in-fol.,  cartes 
et  figures.  Mandelslo  était  trop  jeune  et  trop  peu 
éclairé  pour  que  sa  relation  fût  très-instructive  ; 
cependant  on  la  lit  avec  plaisir,  parce  qu'il  met 
de  la  franchise  et  de  la  variété  dans  ses  récits.  Il 


distingue  soigneusement  ses  propres  observations 
des  rapports  d'autrui,  et  déclare  souvent  qu'il 
n'ajoute  aucune  foi  à  ceux-ci.  Il  ne  les  avait  pas 
insérés  dans  son  itinéraire,  voulant  probablement 
les  laisser  de  côté  ;  mais  on  ne  tint  pas  compte 
de  ses  intentions.  Bien  plus,  les  éditeurs  joigni- 
rent à  son  ouvrage  tout  ce  qu'ils  purent  recueillir 
des  autres  voyageurs  sur  les  différents  pays  de 
l'Asie,  que  Mandelslo  n'avait  jamais  vus  ;  de  sorte 
que  son  récit  se  trouve  noyé  dans  un  grand 
nombre  de  descriptions  et  de  recherches  histo- 
riques, auxquelles  il  n'a  pas  la  moindre  part.  On 
a  aussi  grossi  le  livre  d'une  très-longue  table  des 
matières ,  la  plus  ridiculement  rédigée  qu'il  soit 
possible  d'imaginer.  Mandelslo  dessina  la  plu- 
part des  figures  de  son  voyage,  et  fit  lui-même 
les  observations  astronomiques  qui  s'y  trou- 
vent. E — s. 

MANDER  (Charles  Van),  peintre,  historien  et 
poëte,  naquit  à  Meulebeke,  près  Courtrai,  en 
1548,  et  ses  parents  n'épargnèrent  rien  pour  son 
éducation.  Les  progrès  qu'il  fit  dans  les  lettres 
furent  rapides ,  mais  ne  l'empêchèrent  pas  de  se 
livrer  à  son  penchant  pour  le  dessin.  Presque  au 
sortir  de  l'enfance,  il  manifesta  les  dispositions 
qu'il  avait  pour  cet  art.  Un  de  ses  plaisirs  était 
de  dessiner  sur  les  murs  de  sa  chambre  les  por- 
traits de  ses  domestique's  :  c'étaient  des  carica- 
tures ;  mais  dans  chacune  d'elles  il  avait  saisi  le 
caractère  propre  du  personnage,  et  l'on  ne  pou- 
vait méconnaître  l'original.  Quelquefois  il  les 
peignait  à  l'aquarelle  sur  un  morceau  de  papier 
et  les  accompagnait  de  vers  pleins  de  malice  et 
de  gaieté.  Ses  parents  secondèrent  ses  disposi- 
tions. Il  eut  d'abord  pour  maître  Lucas  de  Heere, 
peintre  et  poëte  également  distingué  à  Gand.  De 
là,  il  se  rendit  à  Courtrai  pour  y  prendre  des 
leçons  de  Pierre  Yierick  ;  mais  ce  nouveau  maître, 
cherchant  à  éviter  les  maux  de  la  guerre ,  errait 
dans  la  Belgique  de  ville  en  ville.  Cette  vie  agitée 
déplut  à  Van  Mander  ;  il  retourna  chez  ses  parents 
et  se  livra  entièrement  à  la  poésie  :  des  tragédies 
et  des  comédies,  jouées  avec  succès,  furent  le 
fruit  de  ses  loisirs.  Peintre  et  poëte  tout  à  la  fois, 
il  peignait  lui-même  les  décorations  de  ses  pièces 
et  construisait  les  machines  pour  la  représenta- 
tion. On  raconte  à  ce  sujet  qu'ayant  voulu,  dans 
le  drame  de  Noé,  représenter  le  déluge,  il  poussa 
l'imitation  si  près  de  la  réalité ,  et  amena  sur  la 
scène  une  telle  quantité  d'eau,  que  quelques- 
uns  des  spectateurs  furent  noyés  ou  sur  le  point 
de  l'être.  Son  père  combla  ses  désirs  en  lui  per- 
mettant de  voyager.  Il  avait  alors  vingt-six  ans. 
Il  alla  d'abord  à  Rome  et  y  demeura  trois  ans.  Il 
y  peignit  des  fresques  estimées  et  des  paysages 
qui  lui  obtinrent  des  distinctions  honorables  du 
souverain  pontife.  Après  un  séjour  assez  prolongé 
en  Italie ,  il  revint  en  Allemagne ,  et  se  rendit  à 
Tienne  d'après  les  avis  de  Spranger,  son  ami. 
Cependant,  malgré  tous  les  efforts  que  l'on  fit 
pour  le  retenir  dans  cette  ville  et  l'attacher  au 
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service  de  l'empereur,  Van  Mander  voulut  revoir 
sa  ville  natale,  où  ses  compatriotes  le  reçurent 
avec  l'empressement  le  plus  honorable.  C'est 
alors  qu'il  peignit  les  deux  tableaux  d  Adam  et 
Eve  dans  le  paradis  terrestre  et  du  Déluge ,  où  l'on 
ne  savait  qu'admirer  le  plus  de  la  vérité  du  pay- 
sage ,  de  la  vigueur  du  coloris ,  ou  de  l'expression 
et  de  la  beauté  de  la  composition.  Il  y  avait  peu 
de  temps  qu'il  était  marié,  lorsque  la  guerre 
l'obligea  de  quitter  sa  ville,  et  de  fuir  à  pied  avec 
sa  femme  et  son  enfant  nouveau-né.  Ses  domes- 
tiques l'accompagnaient,  escortant  plusieurs  voi- 
tures de  meubles.  Un  parti  ennemi  les  rencontra, 
massacra  les  domestiques,  pilla  les  meubles,  et 
se  disposait  à  le  pendre  lui-même,  quand  un 
heureux  hasard  amena  près  de  lui  un  officier 
avec  lequel  il  s'était  trouvé  en  Italie.  Cet  officier 
le  reconnut,  tomba  sur  les  brigands  avec  sa 
troupe ,  et  fut  assez  heureux  pour  sauver  la  vie 
de  l'artiste.  Van  Mander  avait  tout  perdu,  mais 
rien  ne  put  le  décourager  ni  altérer  sa  gaieté. 
Réfugié  à  Bruges ,  il  se  remit  à  faire  des  vers  et 
à  peindre  avec  ardeur.  Il  commençait  à  réparer 
ses  pertes,  lorsque  la  peste  et  les  ennemis  le  chas- 
sèrent de  nouveau  de  son  asile.  Il  s'embarqua 
pour  la  Hollande  avec  sa  famille ,  et  vint  se  fixer 
à  Harlem,  où  bientôt  il  fut  surchargé  d'ouvrage. 
En  société  avec  Goltzius  et  Cornille ,  il  y  établit 
une  académie  où  il  introduisit  le  goût  italien.  Van 
Mander  peignit  en  camaïeu  plusieurs  tableaux, 
une  Passion  de  Jésus-Christ  en  12  pièces,  une 
Fête  flamande,  St-Jean  prêchant  dans  le  désert ,  etc. 
Parmi  ses  plus  belles  compositions,  on  cite  parti- 
culièrement le  Portement  de  croix,  Y  Adoration  des 
mages  et  Jacob.  Ses  paysages  sont  également  esti- 
més; ses  arbres  sont  touchés  avec  esprit,  ainsi 
que  ses  figures;  la  couleur  en  est  bonne  et  la 
composition  piquante.  Seulement,  sur  la  fin  de 
sa  vie,  il  devint  un  peu  maniéré  dans  ses  com- 
positions. En  1604,  il  se  rendit  à  Amsterdam; 
mais  au  bout  de  deux  ans  de  séjour,  il  fut  atteint 
d'une  maladie  que  l'ignorance  de  son  médecin 
rendit  mortelle;  il  expira  le  11  mai  1606.  On  lui 
lit  des  obsèques  magnifiques  ;  et ,  pour  honorer 
son  talent  poétique,  il  fut  enseveli  avec  une  cou- 
ronne de  laurier  sur  la  tête.  Il  laissait  une  veuve 
et  sept  enfants,  parmi  lesquels  l'aîné,  nommé 
Charles,  cultiva  aussi  comme  son  père  la  pein- 
ture. Après  avoir  travaillé  assez  longtemps  à  Delft, 
il  se  rendit  en  Danemarck ,  où  il  fut  attaché  à  la 
cour.  Parmi  les  ouvrages  littéraires  qui  ont  fait 
connaître  Van  Mander  le  père  comme  un  des 
écrivains  de  son  temps ,  on  cite  particulièrement 
ses  Vies  des  peintres  anciens  italiens  et  flamands , 
qu'il  a  écrites  jusqu'en  1604.  Les  jugements 
qu'il  porte  des  artistes  dont  il  écrit  la  vie  sont 
en  général  pleins  de  raison ,  et  les  préceptes  qu'il 
y  donne  sont  excellents.  Ses  autres  ouvrages  sont  : 
1°  la  Traduction  en  vers  et  en  prose  des  poëmes 
d'Homère,  des  Bucoliques  et  des  Géorgiques  de  Vir- 
gile; 2°  la  Maison  de  Pan;  3°  le  Nouveau  monde, 


ou  la  Découverte  de  V Amérique;  4°  les  Métamorphoses 
d'Ovide,  avec  l'exposition  de  la  Fable.  Il  a  de  plus 
composé  un  grand  nombre  de  vers  en  flamand  ; 
une  pièce  intitulée  Dina,  ou  la  Ruine  de  Sichem, 
qui  a  souvent  été  représentée  en  Flandre;  et 
enfin  la  Lyre  de  David,  imitation  en  vers  de  Psau- 
mes du  roi-prophète.  Van  Mander  avait  formé  un 
grand  nombre  d'élèves  dont  quelques-uns,  comme 
Jacques  Maertens,  Corneille  Enghelsen,  Fran. 
Halls,  H.  Gerrets,  Indien,  etc.,  ont  acquis  une 
réputation  méritée.  P — s. 

MANDEVILLE  (Jean  de),  en  latin  Magnovillanus 
ou  Magdovillanus ,  chevalier  anglais,  issu  d'une 
ancienne  et  noble  famille ,  naquit  à  St-Alban  vers 
l'an  1300.  Il  reçut  une  éducation  soignée,  étudia 
la  médecine  et  l'exerça  même  pendant  quelque 
temps  ;  il  s'appliqua  aussi  aux  mathématiques,  et 
voulut  savoir  un  peu  de  théologie  suivant  la  cou- 
tume du  temps.  Il  n'était  bruit  alors  en  Europe 
que  des  merveilles  de  l'Asie;  Mandeville  désira 
les  connaître.  11  quitta  l'Angleterre  en  1327,  tra- 
versa la  France  et  se  rendit  à  la  terre  sainte.  Loin 
d'y  guerroyer  en  bon  chevalier  contre  les  infi- 
dèles ,  il  combattit  sous  leurs  drapeaux  ;  il  servit 
le  Soudan  d'Egypte ,  et  suivit  le  grand  khan  du 
Kathai  dans  ses  guerres  contre  le  roi  de  Manci 
(Chine  méridionale).  Mandeville  voyagea  dans 
presque  toute  l'Asie,  et  séjourna  pendant  trois 
années  dans  la  ville  de  Cambalu  (Péking) ,  rési- 
dence du  grand  khan.  Enfin,  après  les  aventures 
les  plus  incroyables  et  une  absence  de  trente-trois 
ans,  il  revint  dans  sa  patrie.  Pour  charmer  les 
ennuis  de  la  solitude,  comme  il  le  dit  lui-même, 
il  écrivit  la  relation  de  ses  voyages,  dédiée  à 
Edouard  III.  Son  humeur  peu  casanière  et  les 
désordres  qu'il  remarquait  dans  l'Eglise  et  dans 
le  gouvernement  de  sa  patrie  l'arrachèrent  de 
nouveau  à  ses  foyers.  Cette  fois,  ses  voyages  se 
bornèrent  à  la  France  et  aux  Pays-Bas.  Il  mourut 
à  Liège  le  17  novembre  1372,  et  fut  enterré  dans 
l'église  des  Guillelmites  de  cette  ville,  où  l'on 
voit  son  épitaphe,  à  la  suite  de  laquelle  on  lit 
ces  mots  en  français  du  temps  : 

Vos  <iui  paseis  sor  mi , 

Par  l'amor  Deix  proies  por  mi. 

L'itinéraire  du  voyage  de  Mandeville  est  le  même 
que  celui  d'Oderic  de  Portenau.  Il  copie  des  pages 
entières  de  la  relation  du  moine  italien  ;  et  quand 
il  ne  la  copie  pas ,  ses  observations  ont  presque 
toujours  pour  objet  les  mêmes  particularités.  Il 
met  également  à  contribution  la  géographie  d'Haï- 
ton,  et  transcrit  des  morceaux  entiers  des  ro- 
mans de  chevalerie  et  des  vieilles  chroniques  du 
temps.  On  y  distingue  facilement  des  fragments 
d'Ogier  le  Danois  et  de  la  belle  Mélusine,  que  le 
rédacteur  insère,  dit-il,  pour  donner  plus  de 
perfection  à  son  ouvrage.  Il  est  probable  que  les 
moines  contemporains  sont  les  auteurs  de  quel- 
ques-unes des  additions  dont  nous  venons  de 
parler,  et  qu'ils  avaient  pour  but,  en  les  inter- 


MAN 


MAN 


325 


calant  dans  une  histoire  véritable ,  d'exciter  puis- 
samment le  désir  de  visiter  la  terre  sainte.  Il  est 
encore  probable  que  Mandeville  voulut  lui-même 
renchérir  sur  ses  prédécesseurs,  et  qu'il  eut  l'am- 
bition d'ajouter  à  ses  observations  tout  ce  qui 
avait  été  dit  avant  lui.  Il  prit  ses  monstres  dans 
Pline ,  ses  miracles  dans  les  légendes ,  et  ses  mer- 
veilleuses histoires  dans  les  romans.  Ses  récits 
offrent  des  îles  habitées  par  des  géants  qui  ont 
cinquante  pieds  de  haut,  des  diables  qui  du 
sommet  des  montagnes  vomissent  des  flammes 
sur  les  pauvres  voyageurs,  et  un  certain  agneau 
de  Tartarie  engendré  par  un  melon.  11  place  son 
prêtre  Jean  dans  la  ville  de  Suze;  et  l'histoire 
qu'il  en  rapporte  semble  être  mêlée  de  quelques 
traditions  indiennes  (roi/.  Rubruquis,  sur  la  pre- 
mière mention  de  cet  être  imaginaire)  ;  toutefois 
on  trouve  dans  Mandeville  quelques  détails  plus 
amples  sur  l'Egypte,  la  Palestine  et  quelques  îles 
de  l'Inde,  que  dans  ses  prédécesseurs.  La  biblio- 
thèque de  Berne  conserve  une  relation  de  ce 
voyageur,  en  vieux  français.  On  lit  dans  la  pré- 
face que  l'auteur  l'écrivit  dans  cette  langue  ;  ce 
qui  paraît  peu  probable.  Bergeron  croit  qu'il 
composa  son  voyage  dans  les  trois  langues  fran- 
çaise, latine  et  anglaise.  Il  existe  plusieurs  ma- 
nuscrits dans  cette  dernière  langue.  Celui  qui  est 
à  *la  bibliothèque  Cottonienne  passe  pour  l'ori- 
ginal; la  première  édition  anglaise  est  celle  de 
1499,  imprimée  à  Westminster  par  Winkyn  de 
Worde,  in-8°.  La  meilleure  est  celle  de  Londres, 
1725,  écrite  dans  l'ancien  idiome  anglais  :  the 
Voiage  and  travaile  of  sir  John  Mandeville  knight, 
whieli  treateth  of  the  way  to  Hierusaleme  and  of  the 
Marvayles  of  Ind  with  other  islands  and  countries . 
Cette  édition  est  la  plus  complète  ;  mais  une  des 
plus  anciennes  est  sans  contredit  celle  de  Pietro 
de  Cornero ,  Milan ,  1480,  in-4°,  sans  titre  et  sans 
pagination.  Cette  vieille  traduction  italienne  est 
év  idemment  plus  étendue  sur  l'Afrique  que  les  édi- 
tions qui  ont  suivi  ;  elle  a  été  faite  sur  un  manu- 
scrit latin.  L'édition  latine  sans  date  et  avec  des 
signatures ,  mais  sans  réclames  ni  pagination,  et 
qui  commence  ainsi ,  après  la  table  des  chapitres  : 
ltinerarius  a  terra  Angliœ  in  partes  Jherosolymi- 
tanas,  caractères  gothiques,  1  vol.  in-4°,  paraît 
être  du  même  temps  (1).  Purchas  a  publié  le 
voyage  de  son  compatriote ,  mais  seulement  par 
extraits.  Il  a  omis  des  chapitres  entiers,  abrégé 
les  autres,  et  retranché  à  la  fin  près  de  80  pages 
in-8°.  Bergeron,  dans  sa  collection  de  Voyages 
faits  principalement  en  Asie,  la  Haye,  1735,  2  vol. 
in-4",  a  inséré  la  Relation  de  MandeAille;  mais, 
n'ayant  traduit  en  français  que  les  fragments  qui 
se  trouvent  dans  Purchas,  son  édition  est  rem- 
plie de  lacunes.  11  y  a  aussi  plusieurs  traductions 

(1)  Il  existe  encore  une  édition  française  de  la  même  année, 
1480,  imprimée  à  Lyon ,  sous  ce  titre  :  Ce  livre  est  appelé  Man- 
deville ....  et  fui  fait  et  composé  par  J.  de  Mandeville,  et  parle 
de  la  terre  de  promission,  c'est-à-dire  de  Jérusalem,  pet.  in-fo!. 
gothique. 


allemandes  de  Mandeville,  dont  une  très-com- 
plète. Les  auteurs  anglais  de  YHistoire  générale 
des  voyages  n'ont  pas  cru  devoir  lui  donner  place 
dans  leur  recueil.  L.  R — e. 

MANDEVILLE  (Bernard  de),  écrivain  anglais, 
quelque  temps  fameux,  naquit  à  Dort,  en  Hol- 
lande, vers  1670,  et  fut  destiné  à  la  profession 
de  médecin.  Ayant  pris  le  degré  de  docteur,  il 
vint  en  Angleterre,  où  il  exerça  son  art  assez 
obscurément.  Une  forte  dose  de  vanité,  qu'il 
avoue  lui-même  n'avoir  jamais  pu  surmonter, 
lui  donna  le  désir  de  sortir  de  cette  obscurité,  et 
il  publia  des  écrits  où  l'on  trouve  de  l'esprit,  des 
pensées  fines  et  quelquefois  même  justes ,  mais 
plus  souvent  singulières,  et  une  tendance  géné- 
rale à  corrompre  la  morale  publique.  Son  début 
en  ce  genre  fut  la  Vierge  démasquée ,  ou  Dialogue 
entre  une  vieille  fille  et  sa  nièce  sur  l'amour,  le 
mariage,  etc.,  1709  ;  —  un  Traité  des  affections 
hypocondriaques  et  hystériques ,  publié  en  1711  et 
divisé  en  trois  dialogues,  offre  au  moins  au  lec- 
teur de  l'amusement,  en  ce  que  l'auteur  s'y 
divertit  aux  dépens  des  autres  médecins  et  des 
apothicaires  de  son  temps.  Il  donna  au  public,  en 
1714,  un  poëme  d'environ  cinq  cents  vers,  inti- 
tulé la  Ruche  bourdonnante,  ou  les  Fripons  devenus 
honnêtes  gens,  où  son  but  semble  avoir  été  de 
décréditer  la  vertu  et  d'encourager  le  vice.  Il  y 
attaquait  tous  les  états,  et  surtout  le  clergé  an- 
glican et  les  universités.  Il  y  joignit,  comme  pour 
se  justifier,  une  espèce  de  Commentaire  assez 
étendu,  qui  parut  à  Londres,  en  1723,  in-8°, 
sous  ce  titre  :  la  Fable  des  Abeilles,  ou  les  Vices 
privés  font  la  prospérité  publique ,  avec  un  Essai 
sur  la  charité  et  les  écoles  de  charité ,  et  des  Re- 
cherches sur  la  nature  de  la  société.  Il  n'avait  écrit, 
dit-il  dans  sa  préface,  que  pour  s'amuser;  son 
dessein  était  seulement  de  faire  sentir  la  bassesse 
de  tous  les  ingrédients  qui  composent  le  véritable 
mélange  d'une  société  bien  réglée  :  d'ailleurs  il 
n'avait  pas  écrit  pour  la  foule  des  lecteurs.  Cette 
prétendue  justification  prouvait  Si  peu  la  droiture 
de  ses  intentions,  que  l'ouvrage  fut  dénoncé  au 
tribunal  du  banc  du  roi,  comme  très-pernicieux, 
par  le  grand  jury  du  comté  de  Middlesex.  Atta- 
qué, en  outre,  par  plusieurs  écrivains,  entre 
autres  par  le  docteur  Fiddes,  Dennis,  William 
Law,  Bluet,  Hutcheson  (et  depuis  par  Berkeley  et 
Archibald  Campbell),  Mandeville  ajouta  en  1728 
un  second  volume  au  premier  pour  mieux  déve- 
lopper son  système .  Il  avait  déclaré  n'avoir  avancé 
qu'ironiquement  les  opinions  qu'on  lui  repro- 
chait ;  et  ce  qui  pourrait  appuyer  cette  déclara- 
tion, c'est  qu'après  avoir  paru  soutenir  dans  la 
Fable  des  Abeilles  qu'une  société  ne  saurait  fleurir 
s'il  n'y  règne  de  grands  vices,  il  avança  dans  un 
ouvrage  postérieur  [Recherches  sur  l'origine  de 
l'honneur  et  sur  l'utilité  du  christianisme  dans  la 
guerre,  1732)  que  la  vertu  est  plus  propre  que  le 
vice  à  procurer  le  bonheur  général  de  la  société. 
On  n'en  persista  pas  moins  à  regarder  la  pre- 
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mière  opinion  comme  son  opinion  réelle.  Pour 
donner  une  idée  du  plan  de  la  Fable  des  Abeilles, 
nous  emprunterons  quelques  phrases  de  l'Histoire 
du  philosophisme  anglais,  par  Tabaraud.  Mande- 
ville  suppose  qu'une  vaste  ruche  renfermait  une 
nombreuse  société  d'abeilles ,  qui  avaient  les 
mœurs  des  sociétés  humaines  avec  leurs  vices. 
Les  médecins  y  étaient  des  charlatans,  les  prêtres 
des  hypocrites  ;  les  rois  y  étaient  les  dupes  d'un 
ministère  fourbe  et  intéressé;  l'or  faisait  pencher 
la  balance  de  Thémis,  etc.,  etc.  En  un  mot,  cha- 
que portion  de  cette  société  était  en  proie  au 
vice.  Cependant  la  grande  masse  allait  à  mer- 
veille et  formait  un  État  parfaitement  bien  or- 
donné.... Les  crimes  de  cette  nation  faisaient  sa 
grandeur,  et  la  vertu,  formée  aux  ruses  par  la 
politique,  se  trouvait  parfaitement  d'accord  avec 
le  vice.  Les  stupides  abeilles  méconnurent  leur 
bonheur.  Les  membres  les  plus  fourbes  de  cette 
société  gémissaient  de  l'iniquité  des  autres  ;  ils 
invoquèrent  la  probité .  Jupiter  exauça  leurs  vœux , 
et  délivra  de  la  fraude  cette  ruche  criarde..  Les 
mœurs  se  réformèrent  ;  la  paix  et  l'abondance 
régnèrent  partout.  Les  arts,  ministres  des  plaisirs 
et  du  faste,  désertèrent  aussitôt.  Attaquées  par 
un  grand  nombre  d'ennemis ,  les  abeilles  triom- 
phèrent, mais  au  prix  de  plusieurs  milliers  de 
leurs  braves.  Ce  qui  en  resta  se  retira  dans  un 
creux  d'arbre,  réduit  à  la  triste  satisfaction  que 
peut  donner  la  vertu.  Nous  renvoyons  pour  la 
réfutation  du  système  entier  à  l'ouvrage  de  Ta- 
baraud, t.  2,  p.  248.  Quelques-uns  des  para- 
doxes de  Mandeville  ont  été  non  moins  solidement 
réfutés  par  l'abbé  Pluquet  dans  son  Traité  philo- 
sophique sur  le  luxe.  On  a  donné  en  1806  une 
nouvelle  édition  anglaise  de  la  Fable  des  Abeilles, 
avec  une  Apologie  où  l'on  essaye  de  prouver  que 
les  économistes  français  y  ont  puisé  leurs  prin- 
cipes. Il  en  existe  une  traduction  française  (par 
Bertrand),  Amsterdam,  1740,  belle  édition,  4  vol. 
in-8°,  et  1750,  4  vol.  in-12,  contrefaçon.  On  cite 
encore  de  Mandeville  :  Pensées  libres  sur  la  reli- 
gion et  sur  le  bonheur  de  la  nation,  1720  ;  traduit 
en  français,  1723,  in-12,  par  Van  Effen.  C'est 
avec  satisfaction  qu'on  apprend  dans  les  biogra- 
phies anglaises  les  plus  récentes  que  les  écrits 
de  Mandeville  sont  très-peu  lus  aujourd'hui,  même 
dans  la  patrie  de  l'auteur.  L. 

MANDOSIO  (Prosper),  littérateur  médiocre  et 
biographe  laborieux,  né  à  Rome  vers  le  milieu 
du  17e  siècle,  a  joui  d'une  réputation  assez  éten- 
due, mais  qui  ne  peut  être  durable,  parce  qu'il 
n'a  su  attacher  son  nom  à  aucune  production 
vraiment  digne  de  l'estime  de  la  postérité.  Il  était 
chevalier  de  l'ordre  de  St-Étienne ,  membre  des 
académies  des  hfecondi  et  des  Humoristi,  et  il  mou- 
rut vers  1700,  dans  un  âge  peu  avancé.  On  cite 
de  lui  :  1°  Centuria  di  enimmi,  Pérouse,  1670, 
in-8°  (c'est  un  recueil  de  cent  énigmes  ou  pro- 
blèmes) ;  2°  l'Innocenza  trionfante ,  scenico  tratte- 
nimento,  Rome,  1676,  in-12  ;  3°  l'Adargonte,  tra- 


gedia,  ibid.,  1676,  in-12  ;  4°  Bibliotheca  Romana 
seu  Romanorum  scriptorum  centuriœ  10,  ibid,, 
1682-92,  2  vol.  in-4\  Mandosio  n'a  observé  au- 
cune espèce  d'ordre  dans  cette  vaste  compilation, 
et  les  Vies  des  écrivains,  anciens  ou  modernes,  y 
paraissent  rangées  au  hasard  :  il  est  vrai  que  la 
double  table  alphabétique  mise  à  la  fin  de  chaque 
volume  aide  à  retrouver  au  besoin  les  cinq  cents 
personnages  qui  s'y  trouvent  mentionnés .  On  y  lit 
parfois  des  détails  curieux  et  intéressants;  mais 
plusieurs  articles  sont  fort  insignifiants,  et  il  y  en 
a  qui  se  bornent  à  trois  lignes.  On  reproche  à 
l'auteur  d'avoir  beaucoup  profité  des  recherches 
d'Oldoino,  sans  le  citer  (voy.  Oldoino).  Il  promet- 
tait un  troisième  volume  qui  aurait  compris  les 
vies  des  écrivains  naturalisés  romains.  5°  ©éaTpov 
in  quo  maximorum  chrisliani  orbis  pontijicum  ar- 
chiatros  spectandos  prœbet ,  ibid.,  1696,  in-4°. 
C'est  un  recueil  des  Vies  des  premiers  médecins 
des  papes  (depuis  Nicolas  Ier),  avec  le  catalogue 
de  leurs  ouvrages,  imprimés  ou  manuscrits.  On 
trouve  beaucoup  d'érudition  dans  ce  livre,  de- 
venu assez  rare,  mais  effacé  par  le  traité  de  l'abbé 
Gaétan  Marini  :  Degli  archiatri  pontijîci,  Rome, 
1784,  2  vol.  6°  Catalogo  d'autori  che  hanno  dato 
in  luce  opère  spettanti  al  giubileo  dell'  anno  santo , 
ibid.,  1700,  in-16.  Cinelli  parle  avec  éloge  de 
Mandosio  dans  la  Bibliothèque  volante,  t.  3,  p.  250- 
252.  W— s. 

MANDRILLON  (Joseph),  littérateur,  né  en  1743 
à  Bourg  en  Bresse ,  fut  destiné  par  ses  parents  à 
suivre  la  carrière  du  commerce ,  et ,  après  avoir 
achevé  ses  études  et  passé  quelques  années  dans 
une  maison  de  banque,  il  fit  un  voyage  en  Amé- 
rique pour  y  former  des  relations.  A  son  retour 
en  Europe,  il  vint  se  fixer  à  Amsterdam,  où  il 
ouvrit  un  comptoir,  et  partagea  son  temps  entre 
les  affaires  et  l'étude.  Il  prit  parti  dans  les  dis- 
cussions politiques  qui  éclatèrent  en  Hollande  à 
cette  époque ,  et  publia  quelques  écrits  dans  le 
sens  des  novateurs.  Il  adopta  les  principes  de  la 
révolution  française ,  et  revint  en  France ,  où  il 
se  lia  avec  les  royalistes  constitutionnels.  Lors  de 
l'établissement  du  régime  de  la  terreur ,  il  cher- 
cha vainement  à  s'opposer  à  la  faction  qui  cou- 
vrait la  France  d'échafauds.  Arrêté  comme  pré- 
venu d'entretenir  des  correspondances  avec  le 
duc  de  Brunswick,  il  fut  traduit  au  tribunal  révo- 
lutionnaire, et  condamné  à  mort  le  7  janvier  1794, 
à  l'âge  de  51  ans.  On  cite  de  lui  :  1°  le  Voyageur 
américain,  ou  Observations  sur  l'état  actuel,  la  cul- 
ture et  le  commerce  des  colonies  britanniques  en 
Amérique,  etc.,  Amsterdam,  1783,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage est  traduit  de  l'anglais.  Mandrillon  l'a  fait 
précéder  d'un  Précis  historique ,  dans  lequel  il  s'ef- 
force de  prouver  que  la  découverte  de  l'Amérique 
n'a  pas  été  moins  funeste  à  l'ancien  monde  qu'au 
nouveau.  2°  Le  Spectateur  américain,  ou  Remarques 
générales  sur  V Amérique  septentrionale,  etc.,  ibid., 
1784,  in-8°;  Bruxelles,  1785,  in-8°.  On  y  trouve 
des  observations  judicieuses  ;  il  en  a  paru  une 
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3e  édition  revue  et  corrigée,  1795,  in-8°  (1). 
3°  Fragments  de  littérature  et  de  politique ,  suivis 
d'un  Voyage  à  Berlin,  ibid.,  1784;  Paris,  1788, 
in-8°;  4°  Vœux  patriotiques,  Bruxelles,  1789, 
in-8°  ;  5°  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
révolution  des  Provinces  -  Unies ,  en  1787,  Paris, 
1791,  in-8°.  Mandrillon  était  membre  de  plusieurs 
académies.  W — s. 

MANDRIN  (Louis),  fameux  contrebandier,  né 
le  11  mai  1722  à  St-Étienne  de  St-Geoire,  village 
près  de  Romans,  dans  le  Dauphiné,  était  fils  d'un 
maréchal  ferrant.  Il  embrassa,  jeune,  la  profes- 
sion des  armes  ;  mais ,  ennuyé  bientôt  d'une  vie 
que  la  paix  rendait  inactive,  il  déserta,  et,  s'étant 
associé  quelques  hommes  déterminés,  se  mit  à 
faire  la  contrebande.  Devenu  chef  en  1754  d'une 
troupe  assez  nombreuse,  il  attaqua  à  main  ar- 
mée les  employés  des  fermes ,  les  dispersa  facile- 
ment, et  se  retrancha  dans  les  montagnes  du 
Dauphiné,  dont  il  connaissait  tous  les  passages. 
11  mit  en  fuite  les  premiers  détachements  de 
troupes  réglées  envoyés  contre  lui,  et  leur  échappa 
par  la  ruse.  Il  poussa  l'audace  jusqu'à  attaquer 
en  plein  jour  des  villes  telles  que  Beaune  et  Au- 
tun,  y  forcer  les  prisons  pour  recruter  sa  bande, 
et  piller  les  caisses  des  receveurs  de  la  ferme. 
On  compte  jusqu'à  dix-neuf  villes  ou  bourgs 
qu'il  mit  ainsi  à  contribution,  depuis  la  Franche- 
Comté  jusqu'à  l'Auvergne  et  au  Rouergue.  Le 
lendemain  de  son  expédition  d'Autun  (20  décem- 
bre 1754),  attaqué  par  un  corps  de  dragons  et 
de  hussards  de  la  légion  de  Fitscher  au  village 
de  Guenand  ,  où  il  s'était  retranché ,  il  livra  aux 
troupes  du  roi  le  combat  le  plus  opiniâtre;  mais 
il  dut  céder  au  nombre.  Sa  bande  fut  dispersée, 
et  il  ne  se  sauva  qu'avec  peine.  Enfin,  trahi  par 
une  femme  qu'il  fréquentait ,  il  fut  pris  au  châ- 
teau de  Rochefort,  sur  les  terres  de  Savoie,  et 
cette  violation  de  territoire  occasionna  quelques 
négociations  diplomatiques.  Il  n'en  fut  pas  moins 
conduit  à  Valence,  où  l'on  instruisit  son  procès. 
Ce  malheureux  avait  une  physionomie  intéres- 
sante et  parlait  avec  une  grande  facilité.  Sa  con- 
tenance devant  les  juges  fut  celle  d'un  homme 
qui  connaissait  le  sort  qui  lui  était  réservé,  et  ne 
le  redoutait  point  ;  il  entendit  sans  émotion  la 
lecture  de  l'arrêt  qui  le  condamnait  au  supplice 
cruel  de  la  roue,  et  marcha  tranquillement  à 
1  echafaud  le  26  mai  1755.  Tous  les  traits  qu'on 
rapportait  de  lui  piquèrent  vivement  la  curiosité 
publique  et  devinrent  le  sujet  de  tous  les  entre- 
tiens (2).  Lagrange  (de  Montpellier)  fit  représen- 

(1)  Cette  édition  est  augmentée  des  Recherches  philosophiques 
de  l'auteur  sur  la  découverte  du  nouveau  monde. 

(2)  C'est  à  tort  que  beaucoup  d'écrivains  ont  tenté  de  faire  de 
Mandrin  un  héros  de  mélodrame  ,  voire  même  un  personnage  de 
distinction ,  ne  luttant  contre  la  maréchaussée  que  pour  venger 
les  droits  populaires.  Des  documents  inédits  et  très-  authentiques 
que  nous  avons  en  main  prouvent  surabondamment  que  Man- 
drin ne  fut  qu'un  bandit,  un  voleur  et  un  assassin  ,  qu'il  usa  de 
violence  envers  tout  le  monde,  et  qu'il  fit  répandre  le  sang  jusque 
dans  le  lieu  de  sa  naissance.  "Ce  scélérat,  dit  Feller,  avait  une 
"  physionomie  intéressante;  le  regard  hautain,  la  repartie  vive; 
«  il  était  d'ailleurs  gangrené  de  vices ,  jureur,  buveur,  débauché, 


ter  à  Metz  la  Mort  de  Mandrin,  tragédie  en  trois 
actes,  Nancy,  1755,  et  Chopin  (du  Havre)  fit 
jouer  la  même  année  Mandrin  pris ,  comédie  en 
un  acte.  Enfin,  en  1826,  MM.  Benjamin  et  Etienne 
Arago  ont  fait  représenter  un  mélodrame  sur 
Mandrin.  On  a  la  Vie  de  Mandrin,  par  l'abbé 
Regley,  Paris,  1755,  in-12,  et  Terrier  de  Cléron, 
président  à  la  chambre  des  comptes  de  Dole ,  en 
publia  une  nouvelle,  Dole,  1755,  in-12,  qui  fait 
partie  de  la  collection  connue  sous  le  nom  de 
Bibliothèque  bleue;  elle  a  été  traduite  en  italien, 
par  l'abbé  Chiali,  Venise,  1757,  in-8°.  On  a  en- 
core la  Mandrinade,  ou  l'Histoire  curieuse,  véritable 
et  remarquable  de  la  vie  de  L.  Mandrin,  St-Geoire, 
1755,  in-8°  de  48  pages;  —  Précis  de  la  vie  de 
L.  Mandrin,  in-4°  de  4  pages;  —  Oraison  funèbre 
de  messire  Louis  Mandrin  ,  colonel  général  des  faus- 
sauniers  et  contrebandiers  de  France  (Lyon  ,  1755), 
in-4°  de  8  pages,  terminée  par  une  complainte  ; 
—  Testament  politique  de  L.  Mandrin,  7e  édit., 
Genève,  1756,  in-8°  de  48  pages  ;  —  et  Analyse  du 
testament  politique  de  Mandrin ,  dédiée  à  l'assem- 
blée des  états  généraux,  1789,  in-8°de  62  pages. 
Ces  deux  derniers  pamphlets  sont  dirigés  contre 
les  fermiers  généraux.  W — s. 

MANÈS  ou  MANY,  nommé  aussi  quelquefois 
Cubricus,  fondateur  de  la  secte  des  manichéens, 
naquit  dans  la  Perse  au  commencement  du  3e  siè- 
cle (1).  A  l'âge  de  sept  ans  il  fut  acheté  par  une 
riche  veuve  de  la  ville  de  Ctésiphon ,  qui  le  fit 
instruire  avec  beaucoup  de  soin,  l'affranchit,  et 
lui  légua  tous  ses  biens  en  mourant.  II  paraît 
que  Manès  était  chrétien,  et  l'on  prétend  même 
qu'il  exerçait  le  sacerdoce  dans  la  province  d'Ah- 
waz  ou  Khouzistan  (l'ancienne  Susiane),  où  il 
disputait  souvent  avec  les  docteurs  juifs  et  avec 
les  mages.  Soit  qu'il  eût  trouvé  dans  la  biblio- 
thèque de  sa  bienfaitrice  quatre  livres  d'un 
nommé  Buddas  ou  Térébinthe,  soit  qu'il  eût  été 
disciple  de  cet  imposteur,  qui,  après  avoir  débité 
ses  rêveries  dans  la  Palestine,  avait  été  obligé  de 
s'enfuir  en  Perse,  où,  voulant  persuader  qu'il 
opérait  des  miracles ,  il  s'était  tué  en  sautant  du 
haut  d'une  maison  ;  Manès  adopta  la  doctrine  de 
Térébinthe  et  de  l'Égyptien  Scythianus,  maître  de 
ce  dernier.  Le  spectacle  des  biens  et  des  maux 
de  ce  monde  lui  persuada  que  la  création  devait 
être  attribuée  à  deux  principes  :  l'un  essentielle- 
ment bon ,  qui  est  Dieu  ,  l'esprit  ou  la  lumière  ; 
l'autre  essentiellement  mauvais,  qui  est  le  diable, 

«  et  il  ne  mérite  pas  plus  l'attention  des  lecteurs  philosophes  que 
«  Cartouche,  dont  les  oisifs  parlent  tant.  »  La  famille  Mandrin 
qui,  il  y  a  un  siècle,  tenait  dans  le  pays  qu'elle  habitait  un 
rang  assez  considérable,  n'est  pas  entièrement  éteinte;  mais  ses 
membres  ont  changé  de  nom  depuis  longtemps  déjà  et  se  sont 
dispenés.  V.  A — E. 

|l|  La  chronique  d'Edesse ,  qui  met  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  à  l'an  309,  fait  naître  Manès  l'an  551  (soit  242  de  J.-C.)  ; 
mais  cette  date  doit  plutôt  être  celle  de  son  apostolat  ou  du 
temps  où  il  se  mit  à  dogmatiser;  elle  ne  laisserait  pas  jusqu'à 
sa  mort  assez  d'intervalle  pour  ses  grands  voyages  St-Epiphane 
.dans  son  traité  De  mcn<uris  et  pondtrib.)  place  à  la  9e  année  de 
Volerien  et  Gallién  (soit  à  l'an  261  ou  263)  la  conférence  de 
Cascar,  que  d'autres  mettent  à  l'année  272.  Voyez  la  Bibliolheca 
orienlalis  d'Assemani ,  t.  Ie',  p.  393. 
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la  matière  ou  les  ténèbres.  Le  système  de  Manès 
se  rapprochait  en  quelques  points  de  la  doctrine 
de  Zoroastre  et  de  celle  du  christianisme  ;  mais 
il  en  altéra  la  nature  par  les  développements  et 
les  erreurs  qu'il  y  ajouta.  Il  rejetait  l'Ancien  Tes- 
tament; il  assurait  que  Moïse  et  les  prophètes 
n'avaient  été  inspirés  que  par  le  prince  des  ténè- 
bres ,  et  que  Jésus-Christ ,  sorti  du  sein  de  la  lu- 
mière, était  venu,  non  en  réalité,  mais  en  esprit, 
pour  sauver  le  genre  humain.  Il  prétendait  être 
le  divin  Paraclet  annoncé  par  Jésus  à  ses  disci- 
ples, et  prenait  le  titre  d'apôtre  du  Christ.  Ce  fut 
dans  les  dernières  années  du  règne  de  Schah- 
pour  Ier,  roi  de  Perse,  que  cet  imposteur,  aussi 
rusé  qu'audacieux ,  s'attribua  le  don  de  prophé- 
tie ,  et  publia  un  livre  qu'il  disait  être  descendu 
du  ciel ,  et  qui  n'était  peut-être  que  la  traduction 
paraphrasée  et  augmentée  de  ceux  qu'il  avait 
eus  à  sa  disposition.  Le  dogme  de  la  métempsy- 
cose ,  la  défense  de  tuer  un  animal  quelconque , 
et  l'abstinence  absolue  de  toute  espèce  de  viande 
formaient  les  autres  points  principaux  de  sa  reli- 
gion. Il  dogmatisa  publiquement,  et  envoya  prê- 
cher sa  doctrine  d'abord  dans  les  contrées  les 
plus  voisines  de  la  Perse,  et  ensuite  dans  l'Inde , 
en  Egypte  et  à  la  Chine ,  par  douze  disciples  (à 
l'exemple  des  douze  apôtres  de  Jésus-Christ) , 
parmi  lesquels  on  cite  Thomas ,  Hermas  et  Bud- 
das  (1).  Cette  secte  fit  tant  de  progrès  que  le  roi 
de  Perse  lui-même  eut,  dit-on,  la  faiblesse  de 
l'adopter;  mais  quelque  temps  après,  soit  que 
cet  imposteur,  malgré  les  talents  qu'on  lui  a  sup- 
posés en  médecine ,  n'eût  pu  sauver  la  vie  à  un 
fils  de  Schahpour,  soit  inconstance  ou  crainte  po- 
litique de  la  part  du  monarque,  celui-ci  abjura 
les  principes  de  Manès ,  le  fit  mettre  en  prison , 
et  voulut  le  faire  périr,  suivant  les  uns ,  ou  se 
contenta  de  le  bannir,  selon  d'autres.  Manès, 
proscrit  et  fugitif,  parcourut  I'Hindoustan,  la 
Chine  et  le  Turkestan ,  où  ses  talents  supérieurs 
dans  l'art  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  lui 
fournirent  les  moyens  de  subsister,  et  contribuè- 
rent non-seulement  à  lui  acquérir  une  grande 
célébrité,  mais  encore  à  accréditer  sa  doctrine. 
En  effet,  ayant  découvert  dans  le  Turkestan  une 
montagne  qui ,  par  une  vaste  caverne ,  commu- 
niquait avec  une  plaine  délicieuse  qui  n'avait  pas 
d'autre  issue,  il  y  déposa  secrètement  des  vivres 
pour  un  an.  Ensuite  il  annonça  à  ses  disciples 
qu'il  allait  monter  au  ciel ,  d'où  il  ne  reviendrait 
qu'après  une  année  révolue  pour  leur  apporter 
les  ordres  de  Dieu,  et  qu'il  leur  apparaîtrait  près 
de  la  caverne  dont  il  leur  indiqua  la  position.  Il 
s'y  retira  donc  et  y  vécut  seul  pendant  un  an , 
occupé  uniquement  à  peindre  ou  à  graver  des 
figures  extraordinaires  sur  une  planche  appelée 

(1)  Ce  nom,  déjà  donné  à  l'un  des  maîtres  de  Manès,  pourrait 
bien  n'être  que  l'indication  des  dogmes  que  cet  hérétique  avait 
empruntés  au  législateur  indien  Bouddhah ,  dont  la  doctrine,  do- 
minante alors  dans  l'Inde ,  était  très-répandue  dans  les  régions 
qui  séparent  ce  pays  de  la  Chine ,  où  il  est  certain  que  Manès 
voyagea.  ê.  M — N. 


depuis  erdjenki  ou  plutôt  ertenhi-mamj  ,  nom  que 
d'autres  auteurs  ont  donné  au  livre  que  Manès  , 
suivant  eux  ,  ne  publia  que  dans  cette  occasion , 
et  pour  lequel  il  avait  composé  ces  peintures  sur- 
prenantes. A  l'époque  convenue,  il  reparut  dans 
les  environs  de  la  caverne  et  montrant  à  ses  dis- 
ciples émerveillés  le  livre  ou  la  planche  qu'il  di- 
sait avoir  apportée  du  ciel  comme  un  témoignage 
de  son  apostolat,  il  séduisit  par  cet  artifice  gros- 
sier les  peuples  du  Turkestan,  qui  embrassèrent 
sa  religion.  Après  la  mort  de  Schahpour,  son  lils 
Hormouz  Ier  permit  à  Manès  de  rentrer  en  Perse, 
le  combla  de  bienfaits  et  lui  assigna  pour  de- 
meure le  château  de  Deskereh ,  qu'il  fit  bâtir  ex- 
près pour  lui  dans  le  Séistan.  La  doctrine  de  cet 
imposteur  avait  fait  de  nombreux  proséhtes 
parmi  les  chrétiens.  Dans  l'espoir  d'en  attirer  un 
plus  grand  nombre,  il  écrivit,  en  se  donnant  le 
titre  de  Paraclet,  à  Marcel,  homme  distingué  par 
sa  fortune  et  par  sa  piété.  Marcel  communiqua 
la  lettre  à  Archélaiis ,  évêque  de  Cascar  en  Co- 
magène,  et  par  ses  conseils  engagea  Manès  de 
venir  à  Cascar  et  d'entrer  en  conférence  avec  ce 
prélat  en  présence  de  quatre  juges  renommés 
pour  leur  vertu  et  leur  capacité.  Manès  développa 
son  système  avec  beaucoup  de  subtilité  et  d'élo- 
quence ;  Archélaiis ,  non  moins  habile ,  le  réfuta 
pleinement  ;  et,  à  la  satisfaction  de  tout  le  monde, 
la  doctrine  catholique  sortit  victorieuse  de  cette 
célèbre  dispute ,  et  personne  ne  fut  ébloui  par  les 
sophismes  de  l'hérésiarque.  Les  actes  de  la  con- 
férence de  Cascar  ont  été  insérés  dans  les  Monu- 
menta Ecclesiœ grœcœ  et  latinœ,  par  Zacagni,  Rome, 
1698,  sous  le  titre  de  Acta  disputationis  Archelai, 
episcopi  Mesopotamiœ ,  et  Manetis  heresiarchœ.  Ils 
se  trouvent  aussi  dans  le  tome  3  de  la  Bibliothè- 
que des  auteurs  ecclésiastiques ,  de  dom  Ceillier,  et 
dans  la  Bibl.  grœca,  de  Fabricius,  t.  2.  Adrien 
de  Valois  n'en  a  donné  qu'un  fragment  à  la  suite 
de  Y  Histoire  de  Socrate;  mais  il  y  a  joint  une 
Lettre  d' Archélaiis  au  prêtre  Diodore.  Toutes  les 
difficultés  qu'a  élevées  Beausobre  sur  l'authenti- 
cité des  actes  de  Cascar  s'évanouissent  au  flam- 
beau d'une  saine  critique.  L'abbé  Pluquet  et  le 
P.  Cacciari  n'ont  pas  eu  grand'peine  à  les  dissi- 
per. L'échec  que  venait  d'éprouver  la  réputation 
de  Manès  fut  pour  lui  le  prélude  d'une  plus 
cruelle  disgrâce.  Behram  Ier,  fils  et  successeur 
d'Hormouz,  zélé  pour  l'ancien  culte  de  ses  pères, 
résolut  d'exterminer  cet  imposteur  et  sa  secte. 
Ayant,  par  une  feinte  bienveillance,  afin  de  lui 
inspirer  une  fausse  sécurité ,  réuni  un  grand 
nombre  de  manichéens ,  il  ordonna  que  leur  doc- 
trine fût  soumise  à  l'examen  d'une  espèce  de 
concile  formé  par  les  mages.  Le  roi  présida  lui- 
même  cette  assemblée ,  où  Manès  exposa  fière- 
ment sa  prétendue  qualité  de  prophète  et  les 
dogmes  de  sa  religion.  Réfuté  dans  tous  ses  so- 
phismes, il  montra  Dieu  et  Satan  sur  des  tableaux 
qu'il  donnait  pour  des  ouvrages  célestes ,  en  rai- 
son de  leur  travail  extraordinaire.  On  exigea 


MAN 


MAN 


329 


\ainement  quelque  miracle  à  l'appui  de  ces  allé- 
gations. Réduit  au  silence,  et  convaincu  d'er- 
reur et  de  mensonge,  il  fut  pressé  d'abjurer  son 
hérésie;  et  sur  son  refus,  Behram  ordonna  qu'il 
fut  écorché  vif,  et  que  sa  peau  remplie  de  paille 
fût  suspendue  à  l'une  des  portes  de  Djondis- 
chaour;  ce  qui  fut  exécuté  vers  l'an  274.  On  fit 
périr  dans  tout  le  royaume  ses  disciples  et  ses 
sectateurs,  désignés  par  le  surnom  de  Soureth- 
Perest  (adorateurs  d'images)  ;  mais  plusieurs  de 
ces  malheureux  se  réfugièrent  dans  l'empire  ro- 
main et  en  diverses  contrées  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique,  où  ils  propagèrent  les  principes  de 
leur  maître.  Manès  est  appelé  communément  par 
les  Orientaux  Zendik  (l'impie),  al  Thanawy  (l'apô- 
tre de  deux  principes) ,  et  al  Nakasch  (le  peintre)  ; 
son  habileté  dans  l'art  de  la  peinture  est  passée 
chez  eux  en  proverbe.  Sa  main  était  si  sûre, 
qu'il  traçait  des  lignes  sans  se  servir  de  règle,  et 
que  sans  compas  il  décrivait  avec  son  doigt  un 
cercle  parfaitement  rond  d'une  très-grande  di- 
mension ;  avantage  qu'on  n'a  depuis  admiré  que 
dans  le  fameux  Giotto,  dont  l'O  est  aussi  passé  en 
proverbe  (voy .  Giotto)  .  Manès  avait  fait  encore  un 
globe  terrestre  avec  ses  cercles  et  ses  divisions. 
Les  auteurs  chrétiens  ont  plus  écrit  sur  le  mani- 
chéisme que  sur  la  vie  de  son  fondateur  ;  et  les 
écrivains  orientaux  font  différentes  versions  sur 
ce  fameux  imposteur.  Nous  avons  principalement 
suivi,  pour  la  rédaction  de  cet  article,  Ferdoucy, 
extrait  par  Mouradjea  d'Ohsson,  dans  son  tableau 
de  l'Orient,  l'Histoire  de  la  dynastie  des  Sassanides, 
par  Mirkhond,  traduit  par  Silvestre  de  Sacy, 
l'Histoire  des  dynasties ,  par  Aboul-Faradj ,  et  les 
auteurs  cités  par  d'Herbelot.  Sur  les  absurdités 
et  les  extravagances  du  système  manichéen  ,  on 
peut  consulter  le  Dictionnaire  des  hérésies,  par 
Pluquet,  t.  2  ;  une  note  de  l'abbé  Godescard,  au 
bas  de  la  Vie  de  St-Augustin ,  et  principalement 
l'Histoire  critique  de  Manichêe  et  du  manichéisme , 
par  Beausobre,  Amsterdam,  1734  et  1739,  2  vol. 
in-4°.  La  secte  des  manichéens  a  eu  dans  tous  les 
siècles  beaucoup  de  partisans,  divisés  en  deux 
classes  :  les  auditeurs  et  les  élus  ou  parfaits  (nou- 
veau trait  de  ressemblance  avec  le  bouddhisme). 
L'Église,  de  son  côté,  n'a  pas  manqué  de  doc- 
teurs pour  défendre  sa  croyance  contre  les  atta- 
ques des  manichéens.  St-Augustin,  qui  avait  vécu 
parmi  eux  et  qui  connaissait  tous  leurs  subter- 
fuges, n'est  pas  le  moins  redoutable  pour  cette 
hérésie.  Le  manichéisme  a  enfanté  une  multitude 
de  sectes ,  qui  n'ont  conservé  de  leur  origine 
que  les  principes  fondamentaux  et  les  mœurs 
abominables.  Ces  sectes  ont  presque  toujours 
gémi  sous  les  coups  des  persécutions.  Voyez  Bos- 
suet,  Histoire  des  variations,  liv.  11;  J.-Chret. 
Wolf,  Historia  bogomilorum ,  Wittemberg,  1712, 
1  vol.  in-4°;  et  Laurent  Anticotius,  Dissertatio 
de  antiguis  notisque  Manichœis.  Bayle  a  entassé 
les  sophismes  les  plus  étranges  pour  prouver  que 
le  système  des  deux  principes  pouvait  être  dé- 
XXVI. 


fendu  par  de  bonnes  raisons ,  et  que  les  Pères 
l'avaient  mal  combattu.  Mais  il  a  trouvé  de  vi- 
goureux adversaires  dans  Leibniz,  Sherlock,  Jac- 
quelot,  J.  Leclerc,  King,  la  Placette,  Malebranche, 
dom  Gaudin,  Grew,  etc.      A — t  et  L — b — e. 

MANESS  ou  MANESSE  (Reidiger  de),  issu  d'une 
ancienne  famille  noble  de  Zurich ,  éteinte  depuis 
le  15e  siècle,  consolida  la  constitution  donnée  à 
la  ville  de  Zurich  par  son  premier  bourgmes- 
tre, Brun,  en  1336.  Lors  de  la  composition  du 
nouveau  gouvernement,  il  fut  désigné  parmi  les 
trois  magistrats,  dont  l'un  devait  succéder  à 
Brun.  En  1351,  quand  celui-ci  eut  abandonné 
l'armée  zuricoise ,  près  de  Baden ,  Maness ,  com- 
mandant en  second,  sut  cacher  à  sa  troupe  la  lâ- 
cheté de  son  chef  et  gagner  la  victoire.  Il  devint 
bourgmestre  en  1361  ,  et  mourut  en  1384.  Sa 
famille  se  distingua  par  son  amour  des  lettres  et 
de  la  poésie  ;  et  c'est  à  Reidiger  Maness  et  à  son 
fils,  qui  devint  chanoine,  que  l'on  doit  la  belle 
collection  des  meilleures  poésies  de  leur  temps  , 
connue  sous  le  nom  des  OEuvres  des  Minnesinger. 
Le  manuscrit  des  poésies  de  Maness  se  conserve 
à  Paris  dans  la  bibliothèque  du  Louvre,  n°  7266, 
qui  l'avait  reçu  de  la  bibliothèque  de  Heidelberg, 
du  temps  de  la  guerre  de  Trente  ans.  Goldast, 
dans  ses  Parenœtici  veteres;  Schilter,  dans  son 
Thésaurus  ;  Bodmer  et  Breitinger,  et  d'autres  en- 
suite,  en  ont  fait  imprimer  des  fragments  (voy., 
à  ce  sujet,  l'Extrait  d'un  mémoire  de  Zurlauben, 
dans  le  Recueil  de  l'Acad.  des  inscr.,  t.  40,  H., 
p.  137).  U— i. 

MANESSE  (l'abbé  Denis  -  Joseph  ) ,  naturaliste, 
né  à  Landrecies  en  1743,  était  chanoine  à  l'ab- 
baye de  St-Jean,  près  de  Soissons,  et  en  même 
temps  curé  et  prieur  de  Beauges.  Toutes  ces  fonc- 
tions ne  l'empêchèrent  pas  d'étudier  et  de  prati- 
quer gratuitement  la  médecine.  Informé  des  suc- 
cès qu'il  y  obtenait,  le  roi  Louis  XVI  lui  fit  une 
pension  dont  il  a  joui  jusqu'à  la  révolution.  A 
cette  époque ,  obligé  de  quitter  la  France  par 
suite  de  la  persécution  dirigée  contre  les  ecclé- 
siastiques, il  se  rendit  d'abord  en  Allemagne, 
puis  en  Russie ,  et  partout  il  se  lia  avec  les  sa- 
vants et  fut  très-bien  accueilli.  En  1795  il  fut 
nommé  membre  de  l'académie  d'Erfurt,  et  en 
1801  de  celle  de  St-Pétersbourg.  Il  ne  revint  en 
France  que  sous  la  restauration,  en  1814,  et  y 
reprit  ses  anciens  rapports  et  ses  travaux  avec 
les  naturalistes.  L'abbé  Manesse  avait  publié  en 
1787,  à  Paris,  un  Traité  de  la  manière  d'empailler 
et  de  conserver  les  animaux,  les  pelleteries  et  la 
laine,  etc.,  avec  l'histoire  de  leurs  mœurs  et  de  leurs 
habitudes,  in-8°.Cet  ouvrage  eut  beaucoup  de  suc- 
cès, et  Delille  en  a  parlé  avec  éloge  dans  les  notes 
de  son  Homme  des  champs.  Un  autre  ouvrage  au- 
quelManesseattachaitbeaucoup plus  d'importance 
encore  est  son  Ovohgie,  ou  Description  des  nids  et 
des  œufs  d'un  grand  nombre  d'oiseaux ,  avec  leurs 
mœurs  et  leurs  habitudes,  à  laquelle  il  travailla 
presque  toute  sa  vie  et  qui  malheureusement  est 
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restée  inédite.  Cet  ouvrage,  fruit  de  quarante 
ans  de  recherches,  est  accompagné  d'un  grand 
nombre  de  dessins  aussi  exacts  qu'élégants  ,  re- 
présentant la  riche  collection  que  l'auteur  avait 
réunie.  Manesse  mourut  le  24  septembre  1820 
au  château  de  Soupire  (Aisne),  chez  M.  de  la 
Villeurnoy,  son  ami.  Z. 

MANÉTHON  ou  Manétho,  célèbre  prêtre  égyp- 
tien, était  originaire  de  Sebennytus,  et  florissait 
sous  le  règne  de  Ptolémée  Philadelphe,  vers  l'an 
263  avant  l'ère  vulgaire.  11  remplissait,  d'après 
une  tradition  que  nous  a  conservée  G.  le  Syncelle, 
les  fonctions  de  grand  prêtre  (archiereus)  et  de 
garde  des  archives  sacrées  dans  le  temple  d'Hé- 
liopolis.  Il  avait  composé  plusieurs  ouvrages  im- 
portants, entre  autres  une  Histoire  universelle 
de  l'Egypte,  qu'il  entreprit  à  la  prière  de  Ptolémée, 
auquel  il  la  dédia.  Cette  histoire  est  perdue;  celle 
qu'Annius  de  Viterbe  a  publiée  sous  le  nom  de 
Manéthon  est,  comme  on  sait,  l'ouvrage  d'un 
faussaire  du  13e  siècle  [voy.  Annius  de  Viterbe  . 
Jules  Africain  avait  inséré  l'histoire  de  Manéthon 
dans  sa  Chronographie ,  dont  il  ne  subsiste  plus 
que  des  fragments  recueillis  par  George  le  Syn- 
celle ;  on  y  a  retrouvé  les  trente  et  une  dynasties 
des  rois  d'Egypte,  depuis  Ménès  jusqu'à  Darius. 
Scaliger  les  a  publiées  avec  des  notes  ,  à  la  suite 
de  son  traité  De  emendatione  temporum;  ainsi  que 
d'Origny,  dans  sa  Chronologie  des  rois  du  grand 
empire  des  Egyptiens  .  ouvrage  qui  repose  uni- 
quement sur  les  calculs  de  Manéthon ,  quoiqu'il 
les  combatte  quelquefois  [voy.  d'Drigny).  Il  est 
vraisemblable  que  dans  sa  Chronologie  Manéthon 
n'avait  fait  que  rédiger  en  grec  ce  qui  se  trouvait 
consigné  sur  les  inscriptions  hiéroglyphiques  et 
dans  les  papyrus  hiératiques,  en  introduisant 
quelques  synchronismes  avec  l'histoire  grecque 
dont  il  accepte  les  fables  et  les  prétendues  origi- 
nes égyptiennes.  Le  célèbre  fragment  du  papyrus 
de  Turin  nous  montre  en  effet  que  les  Egyptiens 
avaient  dressé  la  liste  des  rois  et  des  dynasties. 
On  n'a  pu  encore,  par  l'étude  des  textes  épigra- 
phiques  ou  écrits  sur  papyrus,  vérifier  l'exactitude 
des  chiffres  et  des  généalogies  royales  laissés  par 
l'hiérogrammate.  Toutefois,  son  exactitude  a  été 
vérifiée  en  bien  des  points.  Josèphe,  qui  l'a  sou- 
vent cité  dans  sa  Réponse  à  Appion  ,  loue  sa  fidé- 
cité ,  sa  bonne  foi  et  son  exactitude.  Malheureu- 
sement Josèphe,  l'Africain,  Eusèbe,  le  Syncelle 
ont  altéré  à  dessein  les  chiffres  qui  se  trouvaient 
dans  le  livre  de  Manéthon,  en  vue  de  les  mettre 
d'accord  avec  leurs  propres  idées  ;  et  les  dates  et 
les  sommes  d'années  que  nous  fournissent  ces 
auteurs  chrétiens,  d'après  lui,  disent-ils,  ne  s'ac- 
cordent pas  toujours  entre  elles.  On  a  composé 
plus  tard ,  sous  le  nom  de  Manéthon ,  un  poëme 
en  vers  grecs  intitulé  Apotelesmatica  sive  de  viribus 
et  effectis  astrorum  lib.  vi,  Leyde,  1698,  in-4°  (1). 


Jacques  Gronovius  publia  cette  édition  sur  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Laurentienne,  dont 
le  célèbre  Magliabecchi  lui  avait  adressé  une  co- 
pie ;  et  il  y  joignit  une  traduction  latine  en  prose 
et  des  notes.  Le  savant  J. -Albert  Fabricius  en 
avait  commencé  une  traduction  en  vers  ;  et  il 
déclare  qu'il  avait  trouvé  dans  ce  poëme  la 
simplicité  et  la  pureté  antique  d'Homère  :  ce- 
pendant un  critique  anglais  très-judicieux  (Thom. 
Tyrwith)  le  regarde  comme  une  production  des 
temps  de  la  décadence  de  l'empire  {voy.  la  cu- 
rieuse Préface  de  son  édition  du  poëme  d'Orphée: 
De  lapidibus,  Londres,  1781,  in-8°).  Manéthon 
avait  encore  composé,  entre  autres  ouvrages,  un 
Traité  sur  l'archaïsme  et  la  piété,  cité  par  Porphyre 
[De  abstinentia  ab  esu  animalhim  lib.  il ,  55) ,  qui 
nous  apprend  que  c'est  au  roi  Amasis  qu'on  de- 
vait l'abolition  de  la  coutume  sacrilège  d'immo- 
ler les  victimes  humaines  dans  le  temple  d'Hélio- 
polis.  Il  est  probable  que  cet  ouvrage  traitait  des 
anciens  rites  religieux  de  l'Egypte.  G.  le  Syncelle 
attribue  sans  fondement  à  Manéthon  un  livre  sur 
la  canicule  ou  sur  l'étoile  Sothis ,  qui  n'est  pas 
plus  de  l'hiérogrammate  de  Sebennytus  que  le 
poëme  sur  l'apotélesmatique.  Suidas,  sans  plus  de 
critique  et  parce  qu'il  avait  rencontré  son  nom 
écrit  de  deux  façons  différentes,  a  distingué 
deux  auteurs  du  nom  de  Manéthon.  On  trouve 
un  curieux  article  s*-  Manéthon  et  les  titres  de 
ses  autres  ouvrages  dans  Fabricius  ,  Bibl.  graca, 
t.  2,  p.  474  et  suiv.  La  meilleure  édition  des 
fragments  de  Manéthon  a  été  donnée  par  Robert 
Fruin  [Manethonis  Sebennytœ  Reliquiœ ,  Lugdun. 
Batavor.,  1847,  in-8°)  ;  l'auteur  y  a  joint  une  dis- 
sertation en  latin  sur  la  A  ie  de  cet  écrivain  et  une 
dissertation  sur  la  chronologie  égyptienne.  M.  de 
Bunsen,  dans  son  ouvrage  intitulé  Mgyptens  Stelle 
in  der  ll'eltgeschichte ,  a  aussi  réuni  les  fragments 
historiques  de  Manéthon.        W — s  et  Z — m. 

MANETTI  (Giankozzo)  ,  l'un  des  hommes  les 
plus  savants  de  son  siècle ,  et  l'un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  contribué  à  la  renaissance  des  lettres 
en  Italie,  naquit  le  5  juin  1396  à  Florence,  d'une 
famille  noble  et  ancienne.  Destiné  par  son  père 
au  commerce ,  il  fut  placé  à  dix  ans  chez  un 
banquier  pour  tenir  sa  caisse  et  ensuite  ses  livres  ; 
mais  plus  jaloiix  d'acquérir  de  la  réputation  que 
de  la  fortune,  il  renonça  aux  avantages  qu'on 
lui  faisait  espérer  pour  s'appliquer  entièrement  à 
l'étude.  Il  apprit  le  latin  et  la  rhétorique,  et  puis 
successivement  la  philosophie,  la  théologie  et  les 
mathématiques.  Ses  progrès  égalèrent  son  ar- 
deur, et  en  peu  d'années  il  surpassa  tous  ses 
maîtres.  Il  apprit  aussi  la  langue  grecque,  d'Am- 
broise  le  Camaldule  (1) ,  qui  enseignait  alors  au 
couvent  de  Santa  Maria  dcgli  Angeli;  et  il  se  mit 
en  état  en  fort  peu  de  temps  de  traduire  en  latin 
la  Morale  d' Aristote  à  livre  ouvert  ;  enfin  il  apprit 


11)  MM.  Axt  et  Bigler  en  ont  donné  une  nouvelle  édition  avec 
un  sommaire  et  des  notes ,  Cologne ,  1832 ,  in-8<>.  Z—D. 


(Il  Et  non  pas  d'Eman.  Chrysoloras,  comme  on  l'a  dit  clans 
plusieurs  biographies. 
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l'hébreu  d'un  juif  nommé  Manuel  (1)  ;  et  il  prit 
chez  lui  deux  domestiques,  dont  l'un  parlait  grec 
et  l'autre  hébreu ,  afin  de  se  rendre  plus  familiers 
par  l'usage  les  mots  et  les  tours  particuliers  à  ces 
deux  langues.  Manetti,  après  avoir  terminé  ses 
études ,  consentit  à  donner  des  leçons  publiques 
de  philosophie  ;  et  les  personnages  les  plus  distin- 
gués par  leur  naissance  ou  leurs  talents  s'em- 
pressèrent de  se  mettre  au  nombre  de  ses  élèves. 
On  lui  confia  différentes  négociations ,  et  il  s'ac- 
quitta de  toutes  avec  beaucoup  d'habileté  ;  il 
remplit  aussi  divers  emplois  importants ,  fut  élu 
plusieurs  fois  membre  du  conseil  des  Huit ,  puis 
des  Dix ,  et  rendit  à  la  république  des  services 
éminents  avec  un  zèle  et  un  désintéressement  qui 
lui  concilièrent  l'affection  générale.  Il  fut  député 
en  1445  près  d'Alphonse,  roi  de  Naples,  pour  le 
complimenter  au  sujet  du  mariage  de  son  fils 
unique,  le  duc  de  Calabre  ;  le  discours  qu'il  pro- 
nonça en  cette  occasion  fut  fort  applaudi ,  et  le 
roi  voulut  lui  en  témoigner  sa  satisfaction  parti- 
culière en  le  créant  chevalier  ;  mais  celui-ci  re- 
fusa cet  honneur,  dans  la  crainte  d'exciter  la  ja- 
lousie de  ses  rivaux.  Manetti  ayant  été  envoyé  à 
Rome,  en  1452,  pour  assister  au  couronnement 
de  l'empereur  Frédéric ,  le  pape  Nicolas  V  saisit 
cette  circonstance  pour  le  créer  chevalier;  et 
cette  preuve  de  l'estime  que  le  pontife  faisait 
de  ses  talents  ne  manqua  pas,  comme  l'avait 
prévu  Manetti ,  de  soulever  contre  lui  la  foule , 
toujours  si  grande  des  envieux.  A  son  retour  à 
Florence,  il  reçut  de  la  seigneurie  un  accueil  très- 
favorable  en  apparence  :  mais  elle  refusa  de  lui 
accorder  une  indemnité  pour  les  dépenses  de  son 
ambassade  ;  et  quelque  temps  après  il  fut  com- 
pris dans  une  taxe  pour  une  somme  si  excessive 
qu'il  crut  devoir  faire  des  représentations,  qui  ne 
furent  point  écoutées.  Prévoyant  que  ses  ennemis 
ne  cesseraient  de  le  tourmenter,  il  se  rendit  à 
Rome,  auprès  du  pape  Nicolas,  qui  le  nomma 
l'un  de  ses  secrétaires  et  ajouta  au  traitement  de 
cette  place  une  somme  de  six  cents  écus  d'or.  Ce- 
pendant la  seigneurie  lui  enjoignit  de  revenir  à 
Florence  dans  un  délai  de  dix  jours ,  sous  peine 
d'être  condamné  au  bannissement  et  à  la  perte 
de  ses  biens  :  il  prit  le  parti  d'obéir  ;  mais  le  pape 
ne  voulut  le  laisser  partir  qu'avec  le  titre  de  son 
légat ,  afin  de  le  mettre  à  l'abri  des  projets  sinis- 
tres de  ses  ennemis.  Les  Florentins  témoignèrent 
le  plus  grand  plaisir  de  le  revoir  ;  et  il  fut  élu 
presque  aussitôt  membre  du  conseil  des  Dix.  En 
quittant  cette  charge ,  il  obtint  la  permission  de 
retourner  à  Rome  pour  reprendre  ses  fonctions 
de  secrétaire ,  dans  lesquelles  il  fut  continué  par 
le  pape  Calixte  III.  Quelques  affaires  l'ayant 
obligé  de  faire  un  voyage  à  Naples,  en  1455,  le 

(1)  Réquier  a  cru  que  ce  juif  Manuel  était  le  même  qu'Emma- 
nuel Chrysoloras,  qui  n'était  point  juif,  qui  ne  savait  point 
l'hébreu,  et  qui  n'aurait  pu  l'enseigner  à  Manetti,  puisqu'il 
mourut  en  1415,  temps  où  Manetti  ne  songeait  pas  encore  à  ap- 
prendre le  grec  ni  l'hébreu  [voy.  la  Vie  de  Manetti,  p.  181. 


roi  Alphonse  le  retint  à  sa  cour  et  lui  assigna  une 
somme  considérable  pour  l'entretien  de  sa  fa- 
mille. Il  mourut  à  Naples,  le  26  octobre  1459,  à 
l'âge  de  63 -ans.  Manetti  avait  formé  une  riche 
bibliothèque  qu'il  se  proposait  de  rendre  publi- 
que, mais  qui  fut  dispersée  après  sa  mort.  Il  avait 
composé  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  dont  on 
trouvera  la  liste  exacte  dans  le  tome  1er  des  Dis- 
sertazioni  Vossiane  d'Apostolo  Zeno.  On  se  con- 
tentera d'indiquer  ici  ceux  qui  ont  été  imprimés  : 
1°  De  dignitate  et  excellentia  hominis,  libri  4,  Bâle  , 
1532,  in-8°.  Cet  ouvrage  fut  publié  par  les  soins 
de  J.-Alex.  Brassicano;  l'abbé  Mehus  en  a  donné 
une  nouvelle  édition.  Manetti  l'avait  composé  sur 
l'invitation  du  roi  Alphonse,  auquel  il  le  dédia. 
Quelques  passages  peu  conformes  à  la  doctrine 
de  l'Église  catholique  l'ont  fait  mettre  à  l'index. 
^L' Oraison  funèbre  de  Léonard  Bruni ,  en  italien. 
Elle  a  été  mise  au  jour  par  Mehus  avec  l'ouvrage 
précédent  (voy.  Bruni).  3°  Vita  Petrarchœ;  elle  a 
été  insérée  par  Tomasini  dans  le  Petrarcha  redi- 
vivus  et  réimprimée  avec  quelques  autres  écrits 
de  Manetti  dans  le  recueil  suivant.  4°  Spécimen 
hisloriœ  litterariœ  Florentinœ  decimi  tertii  ac  decimi 
quarti  sœculi;  sive  vitœ  Dantis ,  Petrarchœ  ac  Boc- 
catii,  etc.,  Florence,  1747,  in-8°.  Cet  ouvrage  a 
été  publié  par  Mehus,  sur  un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque Laurentienne.  5°  Orationes  ad  régent 
Alphonsum  in  nuptiis  filii  sui ;  —  ad  eumdem  de 
pace  servanda  ;  —  ad  Fredericum  imperatorem  de 
coronatione  sua;  —  ad  Nicolaum  V  pont,  max., 
Hanau,  1611,  in-4°.  Freher,  l'éditeur  de  ce  re- 
cueil, avait  déjà  donné  la  harangue  à  Frédéric, 
dans  le  tome  3  des  Scriptor.  rer.  germanicar.  ;  et 
Félin.  Sandeus,  le  discours  du  roi  Alphonse  sur  la 
paix ,  dans  son  Histoire  de  Sicile.  6°  Vitœ  Nicolai  V 
pont.  max.  libri  très  ;  cette  Vie  a  été  publiée  par 
Muratori  dans  les  Scriptor.  rer.  italicar.,  t.  3, 
2e  part.  7°  Chronicon  Pistoriense  a  condita  urbe 
usque  ad  ann.  1446  ;  dans  le  même  recueil,  t.  19. 
On  a  une  Vie  de  Manetti  en  latin  par  Alamanno 
Rinuccini  et  une  autre  en  italien  par  Vinc.  Ac- 
ciaiuoli  ;  mais  la  meilleure  de  toutes  est  celle  qu'a 
donnée  Naldo  Naldi,  contemporain  et  ami  de  Ma- 
netti; elle  a  été  publiée  par  Burmann  dans  le 
Thesaur.  antiquitat.  Italiœ ,  t.  9,  part.  8,  et  par 
Muratori  dans  les  Scriptor.  rerum  italicar.,  t.  20. 
Réquier  en  a  donné  une  imitation  en  français, 
Paris,  1762,  in-12,  qui  est  mal  écrite  et  inexacte. 
On  a  relevé  quelques-unes  des  erreurs  qui  lui 
sont  échappées,  dans  une  Lettre  insérée  aux  Mé- 
moires de  Trévoux,  ann.  1762,  2''  vol.,  au  mois 
de  juillet  (voy.  Naldo  Naldi.)  W — s. 

MANETTI  (Rutilio),  peintre  siennois  ,  né  en 
1571,  mort  en  1639,  fut  élève  de  François 
Vanni  ;  il  adopta  cependant  la  manière  du  Cara- 
vage  :  ses  ouvrages  se  reconnaissent  facilement 
à  un  faire  pour  ainsi  dire  ténébreux,  détruisant 
l'équilibre  qui  doit  exister  entre  la  lumière  et  les 
ombres.  On  l'a  aussi  comparé  au  Guerchin,  pour 
l'usage  fréquent  où  il  est  d'introduire  dans  ses 
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tableaux  des  personnages  entièrement  vêtus  de 
blanc  et  qui  reçoivent  toute  la  lumière.  Le  Dôme 
de  Pise,  la  Chartreuse  de  Florence  et  un  grand 
nombre  d'églises  de  Sienne  renferment  plusieurs 
de  ses  ouvrages,  dont  le  plus  célèbre  est  un  Re- 
pos de  la  sainte  famille ,  placé  dans  l'église  de 
St  -  Pierre  de  Castel- Vecchio.  La  galerie  de 
Florence  possède  son  portrait,  peint  par  lui- 
même.  P — s. 

MANETTI  (Xavier),  né  à  Florence  en  1723, 
étudia  dans  l'université  de  Pise,  où  il  exerça  la 
place  de  lecteur  extraordinaire  de  médecine,  et 
obtint  le  grade  de  docteur  en  1747.  11  fut  agrégé 
au  collège  de  médecine  de  Florence  en  1758,  et 
associé  aux  plus  célèbres  académies  d'Italie  et 
d'autres  lieux,  entre  autres  à  celle  des  Géorgo- 
philes,  qui  le  reconnut  pour  un  de  ses  fonda- 
teurs ,  et  dans  laquelle  il  remplit  pendant  long- 
temps l'emploi  de  secrétaire  perpétuel.  Il  fut 
pareillement  secrétaire  de  celle  de  botanique  et 
garde  du  jardin  des  plantes.  Il  voyagea  en  Italie, 
eut  beaucoup  d'amis  et  d'admirateurs  dans  sa 
patrie  et  ailleurs  ;  il  entretint  une  correspon- 
dance constante  avec  les  savants  et  les  physiciens 
les  plus  célèbres  de  l'Europe  ;  il  refusa  d'aller 
professer  la  médecine  à  Rome  et  à  Paris ,  quoi- 
que les  propositions  qu'on  lui  faisait  fussent 
très -avantageuses.  Sa  mort  arriva  le  12  no- 
vembre 1785.  Ses  ouvrages  sont  :  1°  une  tra- 
duction en  italien  des  deux  dissertations  de  M.  de 
Souvages,  sur  les  médicaments  qui  attaquent  quel- 
ques parties  animales,  1759  ;  2°  un  traité  publié 
en  1761  sur  V inoculation ,  pour  en  faire  con- 
naître l'utilité.  C'est  à  cet  ouvrage  qu'on  doit 
les  premières  expériences  qui  furent  faites  par 
ses  soins  et  sous  sa  direction  dans  les  hôpitaux 
de  Florence.  3°  Un  traité  des  diverses  espèces  de 
froment  et  de  pain,  imprimé  à  Florence  en  1765  ; 
on  le  regarde  comme  son  meilleur  ouvrage.  Il  a 
laissé  des  notes  et  des  additions  manuscrites  qui 
orneront  une  nouvelle  édition.  4°  L'Abrégé  du 
système  de  botanique  de  Linné  et  le  Catalogue  des 
plantes  du  jardin  de  Florence,  en  latin,  par  lequel 
on  voit  qu'il  fit  plus  usage  des  végétaux  dans 
ses  cures  qu'aucun  des  médecins  de  son  temps 
et  de  son  pays.  5°  Il  présida  et  fut  occupé  neuf 
années  entières  à  la  magnifique  édition  en  4  to- 
mes in-fol.  de  Y  Histoire  naturelle  des  oiseaux, 
traitée  avec  méthode  et  ornée  de-  figures  en  taille- 
douce  et  enluminées  au  naturel,  dont  le  1er  volume 
parut  en  1767.  Il  projeta,  de  concert  avec  l'abbé 
Montelatici,  un  Dictionnaire  d'agriculture  italien, 
qui  devait  renfermer  toutes  les  branches  de  cette 
science  et  comprendre  tous  les  mots  correspon- 
dants des  langues  savantes,  tant  anciennes  que 
modernes  ;  mais  il  renonça  à  cette  grande  entre- 
prise ,  ne  conservant  que  la  préface  et  quelques 
morceaux  relatifs  à  cet  objet  qui  sont  parmi  ses 
manuscrits.  En  1770,  il  commença  à  publier  un 
ouvrage  périodique  sous  le  nom  de  Magazzino 
toscano;  il  en  parut  chaque  mois  un  volume 


jusqu'au  nombre  de  31  volumes  ;  en  1777,  il  le 
reprit  sous  le  titre  de  Nuovo  magazzino,  jusqu'à 
9  volumes.  Cet  ouvrage  périodique  renferme 
beaucoup  de  ses  mémoires,  les  autres  sont  de 
ses  amis  et  de  ses  correspondants.  En  1780,  il 
publia  à  Venise  une  Lecture  académique  sur  les 
progrès  de  l'agriculture.  Son  dernier  ouvrage 
fut  imprimé  en  1781,  sous  la  rubrique  de  Flo- 
rence ,  avec  ce  titre  :  Avis  avec  des  remarques  et 
des  additions  sur  les  maladies  fébriles  mortelles, 
ordinairement  avec  une  attaque  du  poumon  et  bi- 
lieuses ,  lesquelles  ont  dernièrement  eu  lieu  à  Flo- 
rence et  dans  les  campagnes  des  environs.  Voici 
l'idée  que  le  Novelle  letterarie  nous  donne  du  ca- 
ractère de  ce  savant  homme  :  il  fut  d'un  carac- 
tère tranquille ,  égal  et  porté  à  jouir  de  la  vie  ; 
il  eut  des  passions  douces  ;  il  souffrit  l'envie  sans 
être  envieux,  ne  se  plaignant  jamais  des  per- 
sonnes ni  des  circonstances.  Prodigue  de  son 
savoir,  il  le  communiquait  aux  autres  facilement, 
sans  enthousiasme  comme  sans  réserve  ;  mettant 
à  profit  tous  ses  instants,  il  s'occupait  à  la  méde- 
cine de  ses  études  favorites ,  ou  il  se  délassait 
l'esprit  dans  des  conversations  joyeuses.  11  était 
libre  et  aisé  dans  son  maintien,  affable  sans  gra- 
vité et  sans  charlatanerie  :  sa  plus  grande  pas- 
sion était  de  se  faire  un  nom  chez  l'étranger, 
mais  en  le  cherchant ,  il  voulut  aussi  le  méri- 
ter. T — D. 

MANEVILLETTE  (d'Après  de).  Voyez  Après. 

MANFRED  ou  MAINFROI,  roi  de  Naples,  régna 
dans  les  Deux-Siciles  de  1254  à  1266.  Né  vers 
l'an  1234,  il  était  le  fils  naturel  de  l'empereur  Fré- 
déric II  et  d'une  marquise  Lancia,  de  Lombar- 
die  (1) .  Entre  les  nombreux  enfants  de  Frédéric  II, 
ce  fut  lui  qui  hérita  le  plus  des  qualités  de  son 
père.  Il  en  avait  la  valeur,  la  prudence,  cet  art 
d'attacher  les  cœurs  et  de  commander  aux  esprits, 
qui  rendait  ce  prince  également  cher  aux  hom- 
mes de  nations ,  de  langues  et  de  religions  oppo- 
sées. Une  galanterie  chevaleresque  dans  les  ma- 
nières de  Manfred,  le  culte  des  femmes,  l'amour 
des  arts  et  le  talent  de  la  poésie  lui  donnaient  ce 
pouvoir  magique  par  lequel  un  seul  homme 
change  quelquefois  les  mœurs  de  toute  une  na- 
tion. Frédéric  avait  dans  son  testament  distingué 
Manfred  de  ses  autres  enfants  illégitimes  :  non- 
seulement  il  lui  avait  donné  la  principauté  de  Ta- 
rante ;  il  l'avait  encore  nommé  administrateur 
du  royaume  des  Deux-Siciles  jusqu'au  rétour  du 
roi  des  Romains,  Conrad,  qui  était  alors  en  Alle- 
magne, et  il  l'avait  substitué  à  ses  deux  fils  légi- 
times, Conrad  et  Henri,  en  cas  que  l'un  et  l'autre 
ne  laissassent  pas  d'enfants.  Manfred,  à  la  mort 
de  Frédéric ,  arrêta  la  révolte  qui  commençait  à 
éclater  dans  toutes  les  provinces,  et  que  l'on  at- 
tribuait aux  instigations  des  moines  et  des  agents 
du  saint-siége.  Agé  seulement  de  dix-huit  ans,  il 

(1)  Suivant  la  Chronica  Aqueuse,  de  Jacopo  d'Aqui,  insérée 
a»  tome  2  des  Monument  a  Aquensia,  la  mère  de  Manfred  se 
nommait  blanche,  et  était  de  la  maison  d'Aglano,  dans  l'Astesan. 
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soumit  en  1252  les  rebelles  d'Aversa,  de  Bari, 
d'Andria  et  de  Foggia,  et  la  même  année  il  remit 
à  son  frère  le  royaume  presque  pacifié.  Mais  Con- 
rad était  jaloux  de  la  grande  réputation  de  Man- 
fred  et  de  l'amour  qu'avaient  pour  lui  les  peu- 
ples :  pendant  les  deux  ans  qu'il  régna  en  Italie, 
ill'écarta  de  l'administration.  Cependant,  se  sen- 
tant près  de  mourir  au  printemps  de  1254,  il 
recommanda  à  Manfred  son  fils  Conradin,  qu'il 
avait  laissé  en  bas  âge  en  Allemagne;  il  nomma 
en  même  temps  le  marquis  de  Hochberg  bailli  du 
royaume.  Au  moment  de  la  mort  de  Conrad,  une 
révolte  universelle ,  excitée  dans  les  Deux-Siciles 
et  que  l'on  attribuait  encore  au  pape  Innocent  IV, 
parut  mettre  un  terme  à  la  domination  de  la  mai- 
son de  Souabe  :  le  marquis  de  Hochberg  renonça 
de  lui-même  à  la  régence,  et  il  remit  tous  ses 
pouvoirs  à  Manfred  pour  sauver  le  royaume  de 
l'agression  des  guelfes,  s'il  en  était  encore  temps. 
Il  était  trop  tard  pour  opposer  la  force  à  l'inva- 
sion du  pape.  Celui-ci  arrivait  suivi  de  tous  les 
guelfes,  de  tous  les  mécontents  du  royaume  et 
de  tous  les  ennemis  de  l'ancien  roi.  Manfred  s'a- 
vança au-devant  de  lui ,  et  après  avoir  protesté 
pour  la  conservation  des  droits  de  Conradin,  il 
remit  volontairement  à  Innocent  IV  l'administra- 
tion du  royaume.  Mais  ce  pontife  sentait  bien 
que  sa  conquête  était  toujours  mal  assurée  tant 
que  Manfred  demeurerait  libre.  Il  voulut  profiter 
d'une  querelle,  suscitée  par  une  de  ses  créatures 
au  fils  de  l'empereur,  pour  le  traduire  devant 
les  tribunaux,  et  le  faire  condamner  à  une  prison 
perpétuelle,  peut-être  à  la  mort.  Manfred,  averti 
à  temps  de  ces  desseins,  s'enfuit  de  la  cour  du 
pape  ;  il  traversa,  malgré  mille  dangers,  les  mon- 
tagnes qui  partagent  le  royaume  de  Naples,  et 
alla  se  jeter  entre  les  bras  des  Sarrasins  qui  ha- 
bitaient à  Luceria,  dans  la  Capitanate.  Ceux-ci, 
protégés  par  Frédéric  II ,  avaient  voué  à  ses  en- 
fants le  plus  vif  attachement  ;  ils  reçurent  Man- 
fred avec  enthousiasme,  et  tous  prirent  les  armes 
pour  lui.  Les  soldats  allemands  que  Frédéric  II 
avait  distribués  dans  la  Pouille  se  réunirent  aus- 
sitôt à  eux,  et  Manfred  se  trouva  en  quelques 
semaines  à  la  tète  d'une  puissante  armée.  Il  bat- 
tit le  marquis  de  Hochberg,  qui  s'était  joint  à  ses 
adversaires  ;  il  battit  aussi  le  cardinal  de  St-Eus- 
tache,  neveu  du  pape,  et  Innocent  IV  étant  mort 
peu  après ,  tous  les  amis  de  Manfred  prirent  les 
armes  en  Calabre ,  en  Sicile  et  dans  la  terre  de 
Labour,  en  sorte  que  durant  les  années  1255  et 
1256  le  saint-siége  perdit  jusqu'à  la  dernière 
place  qu'il  occupait  dans  le  royaume.  Manfred 
gouverna  les  Deux-Siciles  pendant  deux  ans  en- 
core, comme  régent,  pour  son  neveu  Conradin. 
Sur  ces  entrefaites  et  peut-être  par  les  artifices 
de  ce  chef  du  gouvernement,  le  bruit  se  répandit 
en  Italie  que  Conradin  était  mort.  Les  évèques  et 
la  noblesse  de  Sicile  invitèrent  alors  Manfred  à 
prendre  le  titre  de  roi.  Il  fut  couronné  à  Païenne 
le  11  août  1258,  et  lorsque  des  ambassadeurs  de 


Conradin  et  de  sa  mère  vinrent ,  peu  de  mois 
après ,  réclamer  contre  ce  couronnement ,  Man- 
fred répondit  qu'il  ne  pouvait  plus  descendre  du 
trône  sur  lequel  il  était  monté,  mais  qu'il  admi- 
nistrerait le  royaume  comme  un  simple  déposi- 
taire, pour  le  rendre  à  sa  mort  plus  florissant  à 
Conradin.  En  effet,  Manfred,  qui  visitait  alterna- 
tivement la  Sicile ,  la  Calabre  et  la  Pouille ,  fonda 
dans  cette  dernière  province  la  ville  de  Manfre- 
donia,  où  il  étala  un  luxe  inconnu  jusqu'alors.  Il 
fut  excommunié  en  1259  par  le  pape  Alexan- 
dre IV  ;  ce  pontife  offrait  cependant  de  le  récon- 
cilier avec  l'Eglise ,  s'il  voulait  chasser  tous  les 
Sarrasins  qui  occupaient  plusieurs  villes  de  ses 
Etats.  Manfred  s'y  refusa  ;  et  pour  s'affermir  sur 
un  trône  que  l'Eglise  attaquait,  il  donna  des  se- 
cours aux  gibelins  de  Toscane  et  de  Lombardie. 
Il  avait  épousé  Sibylle,  sœur  du  despote  de  la 
Morée  et  fille  d'un  Comnène  qui  régnait  en 
Épire.  Manfred  prit  le  parti  de  son  beau-frèro 
dans  les  guerres  civiles  qui  divisaient  alors  l'em- 
pire grec.  Cependant  les  papes  étaient  déterminés 
à  enlever  le  royaume  des  Deux-Siciles  à  la  maison 
de  Souabe.  Urbain  IV,  qui  en  1261  avait  succédé 
à  Alexandre  IV,  offrit  à  Charles,  comte  d'Anjou 
et  frère  de  St-Louis,  la  couronne  que  portait 
Manfred.  L'expédition  contre  ce  prince  fut  prê- 
chée  comme  une  croisade  ;  ceux  mêmes  qui 
avaient  déjà  fait  vœu  de  passer  en  terre  sainte 
furent  envoyés  contre  le  roi  de  Sicile.  Charles, 
après  avoir  été  couronné  à  Rome,  entra  au  com- 
mencement de  l'année  1266  dans  le  royaume  de 
Naples.  Manfred  impatient  de  repousser  l'agres- 
seur, lui  livra  bataille  dans  la  plaine  de  Grandella 
le  26  février.  Après  avoir  eu  l'avantage  dans 
deux  engagements,  il  fut  abandonné  au  milieu 
de  ses  ennemis  par  les  barons  appuliens  qui  le 
trahissaient,  et  tué  par  un  soldat  qui  ne  le  con- 
naissait pas.  Son  corps,  ayant  été  reconnu,  fut 
d'abord  enseveli  dans  une  terre  profane,  au  pied 
du  pont  de  Bénévent ,  l'archevêque  de  Cosence 
le  fit  ensuite  exhumer  parce  que  ce  lieu  appar- 
tenait à  l'Eglise,  et  jeter  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière Verde.  La  femme  de  Manfred  et  son  fils 
Manfredino,  arrêtés  comme  ils  s'embarquaient 
pour  la  Grèce,  finirent  leurs  jours  en  prison. 
Manfred  aimait  les  lettres  ;  il  était  poète  et  mu- 
sicien. On  connaît  de  lui  une  Lettre  sur  sa  vic- 
toire contre  l'armée  d'Innocent  IV  (Bzovius, 
Annal,  ad  ann.  1254)  ;  une  suite  au  Traité  de 
fauconnerie  de  Frédéric  II,  et  deux  Lettres  sur  la 
mort  de  cet  empereur,  insérées  dans  les  Miscel- 
lanea  de  Baluze.  S.  S — i. 

MANFREDI,  maison  souveraine  de  Faenza  et 
quelquefois  aussi  d'Imola  en  Romagne ,  dans  le 
14e  et  le  15e  siècle,  avait  acquis  un  grand  crédit 
dans  Faenza  pendant  le  13e  siècle.  Elle  était  à  la 
tête  du  parti  gibelin  ;  et  dans  les  guerres  qui 
agitaient  souvent  la  Romagne,  elle  avait  eu  plu- 
sieurs occasions  de  se  distinguer  ;  mais  elle  ne 
paraît  pas  s'être  élevée  à  la  souveraineté  avant 
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l'année  1334,  où  Richard  Manfredi,  profitant  de 
ce  que  le  pape  habitait  Avignon  et  que  son  légat 
était  prisonnier  à  Bologne,  s'empara  des  forte- 
resses de  Faenza  et  d'Imola  et  se  fit  proclamer 
seigneur  par  les  habitants .  11  eut  pour  successeur, 
avant  l'année  1350,  Jean  et  Renier  Manfredi,  qui 
probablement  étaient  ses  enfants.  —  Le  règne  de 
Jean  et  de  Renier  Manfredi  fut  presque  en  entier 
troublé  par  une  guerre  obstinée  avec  l'Eglise. 
Clément  VI  avait  voulu  soumettre  tous  les  petits 
princes  qui  occupaient  les  Etats  de  l'Eglise  et 
surtout  les  Gibelins;  il  chargea,  en  1350,  son 
parent,  Hector  de  Durafort,  de  les  réduire.  Mais 
les  Manfredi  firent  alliance  avec  les  Ordelaffi,  sei- 
gneurs de  Forli ,  et  avec  les  Malatesti ,  seigneurs 
de  Rimini  ;  ils  demandèrent  des  secours  aux  Vis- 
conti,  en  guerre  comme  eux  avec  l'Eglise  ;  et  ils 
bravèrent  toute  la  puissance  des  papes,  jusqu'au 
temps  où  Innocent  VI  envoya  en  Romagne  le 
cardinal  Egidio  Albornoz.  Celui-ci,  ayant  mis  le 
siège  devant  Faenza,  força  enfin  cette  ville  à 
capituler  le  17  novembre  1356.  Il  laissa  aux 
Manfredi,  qui  furent  obligés  de  sortir  de  Faenza, 
la  possession  de  quelques  châteaux.  Les  deux 
frères  tentèrent  à  plusieurs  reprises,  et  surtout 
en  1361 ,  de  recouvrer  par  les  armes  leur  sou- 
veraineté ;  mais  ils  moururent  sans  avoir  pu  y 
réussir.  S.  S — i. 

MANFREDI  (Astorre  Ier)  fut  seigneur  de  Faenza 
de  1377  à  1405.  Les  Manfredi  avaient  été  vingt 
ans  exilés  de  Faenza  ;  et  cette  ville  était  restée 
tout  aussi  longtemps  sous  le  gouvernement  de 
l'Eglise,  lorsque  les  Florentins  entreprirent,  con- 
tre Grégoire  XI,  la  guerre  qu'ils  nommèrent 
guerre  de  la  liberté.  Ils  engagèrent  alors  Astorre 
Manfredi ,  qui  était  devenu  chef  de  sa  famille ,  à 
sonder  ses  partisans  pour  faire  révolter  Faenza  ; 
ses  premières  tentatives,  qui  furent  découvertes, 
occasionnèrent  en  1376  le  sac  de  cette  ville;  la 
place  fut  abandonnée  par  le  légat ,  comte  de  Ro- 
magne, à  la  cupidité  de  Jean  Hanckwood  et  des 
aventuriers  anglais  qu'il  commandait;  tous  les 
habitants,  au  nombre  de  11,000,  furent  chassés 
de  leurs  foyers,  et  la  ville  entière  fut  pillée  avec 
une  extrême  cruauté.  Cette  atrocité  ne  servit 
qu'à  donner  de  nouveaux  partisans  à  Manfredi  ; 
le  25  juillet  1377,  il  entra  de  nuit  par  un  aque- 
duc dans  Faenza,  où  les  anciens  habitants  étaient 
revenus  ;  il  y  fut  reçu  par  eux  avec  enthousiasme , 
et  reconnu  comme  seigneur.  L'assistance  des  Flo- 
rentins et  de  Barnabo  Visconti  l'affermit  dans  la 
souveraineté  qu'il  avait  ainsi  recouvrée.  Le  grand 
schisme  d'Occident,  qui  éclata  l'année  suivante, 
changea  la  politique  des  pontifes  et  les  obligea  de 
rechercher  l'alliance  des  petits  seigneurs,  aux- 
quels leurs  prédécesseurs  avaient  fait  la  guerre. 
Astorre  Manfredi ,  qui  s'était  aussi  rendu  maître 
d'Imola ,  fut  reconnu  par  le  pape  comme  vicaire 
pontifical  dans  les  deux  villes  soumises  à  sa  sou- 
veraineté. Cependant  Manfredi  crut  prudent  de 
s'assurer  d'une  armée  ;  il  s'attacha  la  compagnie  de 


l'Etoile,  composée  d'aventuriers  étrangers  qui  se 
mettaient  alternativement  à  la  solde  des  diverses 
puissances  d'Italie  ;  et  il  s'en  fit  reconnaître  pour 
chef,  s'exerçant  ainsi  aux  armes  dans  des  guerres 
où  le  sort  de  ses  peuples  n'était  point  compromis. 
Ce  fut  sans  doute  comme  chef  d'aventuriers 
qu' Astorre  Manfredi  s'attira  l'inimitié  du  comte 
Albéric  de  Barbiano  ,  l'un  des  plus  illustres  con- 
dottieri d'Italie  ;  celui-ci,  voulant  venger  sur  Man- 
fredi la  mort  de  quelques-uns  de  ses  parents ,  le 
poursuivit  avec  acharnement,  et,  par  une  longue 
guerre ,  le  réduisit  à  une  telle  extrémité ,  que  ce 
seigneur  vendit  Faenza  en  1404  à  BalthasarCossa, 
alors  légat  de  Bologne,  et  ensuite  pape  sous  le 
nom  de  Jean  XXIII.  Mais  Cossa  ne  paya  jamais 
les  vingt-cinq  mille  florins  qu'il  avait  promis 
comme  prix  d'achat  de  cette  ville  ;  et  bientôt 
après,  s'étant  rendu  maître,  par  une  trahison,  de 
la  personne  d' Astorre  Manfredi,  il  lui  fit  trancher 
la  tète  le  28  novembre  1405.  —  Cinq  ans  après, 
l'année  même  où  Balthasar  Cossa  fut  élevé  au 
souverain  pontificat,  Jean-Galcaz  Manfredi,  fils 
de  cet  Astorre  qu'il  avait  fait  périr,  rentra  par 
surprise  dans  Faenza,  le  18  juin  1410,  et  fut  re- 
connu par  les  habitants  comme  leur  souverain. 
La  déposition  de  Jean  XXIII  au  concile  de  Con- 
stance laissa  le  temps  à  Manfredi  de  s'affermir 
sur  le  trône  :  il  mourut  en  1416,  et  son  fils 
Guid'Antonio  lui  succéda  paisiblement.  —  As- 
torre Ier  s'était  fait  condottiere  d'une  armée  étran- 
gère; Guid'Antonio  ou  Guidazzo  Manfredi,  son 
petit-fils ,  leva  dans  ses  propres  États  les  troupes 
qu'il  mit  au  service  des  puissances  dont  il  rece- 
vait la  solde  :  de  cette  manière  il  exerçait  ses  su- 
jets aux  armes;  il  s'assurait  l'affection  de  ses 
soldats,  et  il  affectait  dans  les  négociations  une 
importance  qu'il  ne  pouvait  devoir  à  ses  petits 
États.  Guid'Antonio,  dans  la  guerre  entre  les  Flo- 
rentins et  le  duc  de  Milan,  servit  tour  à  tour  l'une 
et  l'autre  puissance  et  s'assura  le  respect  de  toutes 
deux.  Le  duc,  pour  l'affermir  dans  son  parti,  lui 
donna  au  mois  d'avril  1439,  Imola ,  Bagnacavallo, 
et  Massa  des  Lombards ,  dont  il  avait  précédem- 
ment dépouillé  la  maison  des  Alidosi.  Guid'Anto- 
nio mourut  le  18  juin  1448,  ayant  partagé  ses 
petits  États  à  ses  deux  fils.  —  Astorre  II  et  Taddie 
de  Manfredi,  fils  du  précédent,  avaient  tous  deux 
suivi  le  métier  des  armes  avant  d'être  souverains, 
et  le  premier  s'était  distingué  parmi  les  élèves 
du  célèbre  Nicolas  Piccinino.  Leur  père,  sacrifiant 
la  grandeur  future  de  sa  famille  à  l'intérêt  immé- 
diat de  ses  enfants,  avait  donné  la  seigneurie  de 
Faenza  à  Astorre  II,  et  celle  d'Imola  à  Taddée. 
Dans  les  familles  des  petits  princes  d'Italie,  si  les 
cadets  restaient  sans  apanage ,  ils  étaient  bientôt 
victimes  de  la  politique  soupçonneuse  de  leur 
frère  aîné,  ou  au  contraire  ils  s'engageaient  con- 
tre lui  dans  quelque  conspiration  qui  causait  la 
ruine  de  l'un  ou  de  l'autre.  D'autre  part,  la  divi- 
sion d'une  principauté  aussi  petite  que  celle  des 
Manfredi  la  laissait  à  la  merci  de  tous  ses  ennemis. 
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Astorre  II  mourut  le  2  mai  1468  ;  et  son  fils  Ga- 
leotto lui  succéda.  Taddée  ,  qui  en  1452  avait  été 
général  des  Florentins  dans  leur  guerre  contre 
Alphonse  roi  de  Naples,  vendit,  en  1473,  sa  sei- 
gneurie d'Imola  à  Jérôme  Riario,  neveu  du  pape 
Sixte  IV.  S.  S— i. 

MANFREDI  (Galeotto),  seigneur  de  Faenza, 
fils  et  successeur  d'Astorre  II,  régna  de  1468  à 
1488.  Il  avait  été  appelé  seul  à  la  succession  par 
son  père,  au  préjudice  de  son  frère  Charles  :  mais 
celui-ci  ne  se  soumit  point  sans  résistance  à  cette 
disposition;  il  s'empara  de  Faenza  en  1477.  Ga- 
leotto recouvra  toutefois  sa  capitale  avec  les  se- 
cours de  la  duchesse  de  Milan  et  de  Jean  Bentivo- 
glio,  seigneur  de  Bologne,  dont  il  avait  épousé 
la  fille.  Il  régna  ensuite  quelque  temps  en  paix 
sous  la  protection  de  ces  puissants  alliés  :  cepen- 
dant ses  galanteries  excitèrent  la  jalousie  de  Fran- 
çoise Bentivoglio,  sa  femme.  Elle  feignit  d'être 
malade  ;  et  ayant  caché  des  meurtriers  sous  son 
lit,  elle  invita  son  mari  à  venir  la  voir,  le  31  mai 
1488.  A  peine  Galeotto  fut  entré  dans  l'apparte- 
ment de  son  épouse,  que  les  meurtriers,  au  nombre 
de  trois ,  le  saisissant  par  les  jambes  au  moment 
où  il  s'approchait  du  lit,  s'efforcèrent  de  le  renver- 
ser ;  mais  comme  il  se  défendait  vaillamment , 
Françoise  s'élança  de  son  lit  sur  lui ,  et  le  tua  à 
coups  de  poignard.  Jean  Bentivoglio ,  à  cette  nou- 
velle, accourut  aussitôt  à  Faenza  pour  sauver  sa 
fille  des  mains  du  peuple  furieux  qui  voulait  ven- 
ger son  seigneur.  Françoise  encourut  néanmoins 
pour  ce  crime  les  censures  ecclésiastiques  ;  mais 
son  père  l'en  fit  relever  pour  lui  faire  contracter 
un  second  mariage.  —  Galeotto  en  mourant  avait 
laissé  un  fils  nommé  Astorre  III ,  qui  n'était  en- 
core âgé  que  de  trois  ans  ;  les  habitants  de  Faenza 
le  reconnurent  pour  leur  seigneur  :  mais  comme 
ils  ne  voulaient  laisser  aucune  autorité  dans  leur 
ville  à  Françoise  Bentivoglio,  qui  s'était  souillée 
du  sang  de  son  mari ,  ni  au  seigneur  de  Bologne 
son  père,  ils  confièrent  la  tutelle  d'Astorre  à  la 
république  de  Florence.  Faenza  demeura  en  paix 
pendant  la  minorité  du  jeune  prince,  qui  annon- 
çait des  vertus  brillantes  et  qui  s'était  déjà  fait 
chérir  de  ses  sujets,  lorsqu'il  fut  attaqué  en  1500 
par  César  Borgia.  Les  habitants  de  Faenza  firent 
des  prodiges  de  valeur  pour  le  défendre  ;  enfin , 
dépourvus  de  tout  secours ,  ils  furent  obligés  de 
capituler  le  26  avril  1501.  Borgia  promit  qu'As- 
torre  Manfredi  aurait  la  liberté  de  se  retirer  en 
pays  neutre  et  qu'il  conserverait  toutes  ses  pro- 
priétés ;  mais  le  tyran  ne  fut  pas  plutôt  maître  de 
Faenza,  qu'il  fit  conduire  Astorre  à  Rome,  avec 
un  frère  naturel  qu'il  avait,  et  il  les  fit  périr  tous 
deux.  Ce  fut  ainsi  que  la  famille  Manfredi  perdit 
sa  souveraineté.  S.  S — i. 

MANFREDI  (Jérôme),  médecin  et  astrologue, 
professait  cette  double  science  dans  le  15e  siècle, 
à  l'académie  de  Bologne ,  où  ses  leçons  attiraient 
un  grand  concours  d'auditeurs.  Comme  méde- 
cin, il  était  occupé  lui  Seul  plus  que  tous  ses 


confrères;  et  l'on  ne  doit  pas  être  surpris,  s'il 
est  vrai,  comme  J.  Garzoni  l'assure  (1),  qu'il 
tirât  d'affaire  les  malades  les  plus  désespérés. 
Tous  ceux  qui  désiraient  connaître  l'avenir  s'a- 
dressaient également  à  Manfredi ,  qui  leur  prédi- 
sait ,  sans  jamais  se  tromper,  tout  ce  qui  devait 
leur  arriver.  Avec  ce  beau  talent,  de  pauvre  qu'il 
était ,  en  fort  peu  de  temps  il  devint  très-riche, 
preuve  irrécusable  que  la  profession  d'astrologue 
pouvait  être  utile  du  moins  à  ceux  qui  l'exer- 
çaient. Mais,  malgré  toute  sa  science,  Manfredi 
ne  fut  pas  assez  habile  pour  deviner  l'époque  de 
sa  mort.  Il  avait  promis  de  publier  dans  les  pre- 
miers mois  de  l'année  1493  un  ouvrage  tout 
rempli  de  faits  merveilleux  (2)  ;  mais  il  mourut 
en  1492  et  fut  inhumé  dans  l'église  Ste-Margue- 
rite,  avec  une  épitaphe.  On  a  de  lui  :  1°  Liber  de 
homine  et  conservatione  sanitatis ,  Bologne,  1474, 
in-fol.  Cette  première  édition  très-rare  a  été  dé- 
crite par  Fossi  dans  le  Catal.  codic.  bibl.  Maglia- 
becchiante,  t.  2,  p.  139.  Quoique  le  titre  et  les  préli- 
minaires soient  en  latin,  l'ouvrage  est  en  italien. 
Dans  les  réimpressions  il  est  intitulé  //  Perche, 
parce  que  ce  mot  commence  tous  ses  chapitres. 
C'est,  comme  on  voit,  une  suite  de  questions  avec 
les  réponses  :  il  en  est  plusieurs  de  bien  singu- 
lières. La  plupart  sont  tirées  des  Problèmes  d'A- 
ristote.  2°  Trattato  délia  peste,  Bologne,  1478, 
in-4°.  L'auteur  traduisit  lui-même  son  ouvrage 
en  latin,  ibid.,  1479,  même  format.  3°  Prognos- 
tieum  ad  annum  1479,  ibid.,  in- 4°;  4°  Centilo- 
quium  de  medicis  et  infirmis,  ibid.,  1489,  in-4". 
On  trouve  une  notice  détaillée  sur  Manfredi 
dans  les  Scrittori  Bolognesi  de  Fantuzzi,  t.  5, 
p.  196.  W— s. 

MANFREDI  (Barthélemi),  peintre  mantouan. 
naquit  vers  1572.  Il  eut  d'abord  pour  maître  le 
chevalier  Pomarancio  ;  mais  attiré  par  la  répu- 
tation du  Caravage,  il  vint  à  Rome,  se  mit  sous  la 
conduite  de  ce  grand  artiste,  et  parvint  en  peu  de 
temps  à  l'imiter  au  point  que  plusieurs  de  ses 
ouvrages  passèrent,  au  jugement  des  peintres  les 
plus  éclairés,  pour  être  de  la  main  du  Caravage. 
Manfredi  peignit  divers  tableaux  où  il  copie  scru- 
puleusement la  nature;  le  coloris  en  est  ferme  et 
solide,  et  l'on  y  reconnaît  toujours  le  style  de  son 
maître.  Son  talent  l'avait  fait  connaître  de  la 
manière  la  plus  avantageuse  ;  mais  son  incon- 
duite ayant  ruiné  sa  santé,  il  ne  travaillait  qu'a- 
vec une  extrême  difficulté  :  aussi  n'a-t-il  laissé 
aucun  grand  ouvrage.  Ses  tableaux  n'offrent  or- 
dinairement que  deux  ou  trois  demi-figures  pein- 
tes avec  force.  Cependant,  on  peut  attribuer 
aussi  cette  manière  de  composer  au  besoin  de 
cacher  sa  faiblesse  dans  le  dessin.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  ne  peut  douter  que,  s'il  n'eût  été  enlevé 
à  la  fleur  de  son  âge ,  il  n'eût  acquis  la  réputa- 
tion d'un  des  plus  habiles  peintres  de  son 

(1)  De  dignitale  urhis  Bononiœ ,  dans  les  Scriplor.  rerum  ila- 
licar.,  t.  21,  p.  116. 

(2)  J.  Pici  Mirandol.  de  Aslrologia.,  lib.  2,  cap.  9. 
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temps.  Il  mourut  à  Rome,  vers  1605.  Ce  qui  a 
le  plus  nui  à  la  célébrité  de  cet  artiste ,  c'est  que 
beaucoup  de  ses  tableaux  figurent  dans  la  plu- 
part des  galeries  sous  le  nom  de  son  maître.  Le 
musée  du  Louvre  en  possède  trois  :  1°  Les  Ven- 
deurs chassés  du  Temple  ;  il  a  été  gravé  par  Jean 
Haussart;  2°  une  Assemblée  de  buveurs;  gravé 
par  le  même  ;  3°  une  Femme  assise  qui  se  fait 
dire  la  bonne  aventure  par  deux  bohémiennes .  Ces 
trois  pièces  justifient  pleinement  les  éloges  que 
ses  autres  ouvrages  lui  ont  mérités.  Le  musée  de 
Caen  en  possède  un  qui  représente  des  joueurs 
de  cartes.  P — s. 

MANFREDI  (Eustachio),  l'un  des  meilleurs  géo- 
mètres de  l'Italie,  naquit  à  Bologne,  le  20  sep- 
tembre 1674,  d'un  notaire  de  cette  ville.  Dès 
son  enfance  il  annonça  des  talents  au-dessus  de 
son  âge.  Il  fit  des  vers,  dit  Fontenelle,  dès  qu'il 
put  savoir  ce  que  c'était  que  des  vers  ;  et  il  n'en 
eut  pas  moins  d'ardeur  pour  la  philosophie.  Il 
réunissait  chez  lui  ses  compagnons  d'étude,  leur 
répétait  les  leçons  des  professeurs,  éclaircissait 
les  difficultés  qui  avaient  pu  les  embarrasser,  et 
hâtait  ainsi  la  rapidité  de  leurs  progrès.  C'est  de 
cette  académie  d'enfants  que  tire  son  origine 
l'institut  de  Bologne  (toi/.  Marsigli).  Arrivé  à 
l'âge  de  prendre  un  état,  il  fut  obligé  d'étudier 
le  droit ,  et  il  le  fit  avec  cette  ardeur  qui  le  ca- 
ractérisait. Il  n'avait  que  dix-huit  ans  lorsqu'il 
reçut  le  laurier  doctoral.  Cependant  il  n'aban- 
donna point  la  poésie ,  dont  la  culture  le  délas- 
sait et  le  consolait  de  l'aridité  de  ses  autres 
études.  Il  apprit  ensuite  la  géographie,  la  gno- 
monique  et  enfin  la  géométrie ,  dont  il  reçut  les 
premières  leçons  du  célèbre  Guglielmini  (voy. 
ce  nom).  Il  sentit  si  vivement  le  charme  des  ma- 
thématiques,  dit  encore  Fontenelle,  et  s'y  livra 
avec  tant  d'ardeur,  qu'il  en  abandonna  la  juris- 
prudence ;  mais  il  n'abandonna  pas  la  poésie ,  si 
inutile  pour  la  fortune,  et  peut-être  plus  qu'inu- 
tile. Ses  premiers  vers  étaient  défigurés  par  des 
concetti  ridicules,  mais  regardés  alors  comme  des 
beautés.  Manfrecli  ne  se  laissa  point  séduire  par 
les  applaudissements  qu'on  prodigue  d'ordinaire 
aux  ouvrages  médiocres.  Il  s'aperçut ,  ou  il  de- 
vina, que  le  seul  moyen  d'obtenir  des  succès 
durables  en  littérature  était  de  se  rapprocher 
des  anciens ,  imitateurs  si  attentifs  de  la  nature  ; 
et  il  les  prit  dès  lors  pour  modèles.  Il  avait  vingt- 
deux  ans  lorsqu'il  se  mit  à  étudier  l'astronomie, 
science  qui  était  alors  très-négligée  à  Bologne.  Il 
établit  dans  sa  maison  un  observatoire,  où  vinrent 
étudier  ses  frères  et  même  ses  deux  sœurs,  qu'il 
initia  dans  le  secret  de  la  marche  des  corps  cé- 
lestes. En  1698,  il  fut  nommé  professeur  de  ma- 
thématiques à  l'université  ;  mais  l'embarras  dans 
lequel  son  père  se  trouva  par  le  dérangement  de 
ses  affaires  troubla  en  même  temps  la  tranquillité 
dont  il  avait  joui  jusque-là.  Heureusement  le 
marquis  Orsi ,  protecteur  des  savants ,  au  rang 
desquels  le  plaçaient  ses  ouvrages  [voy.  Orsi), 


vint  au  secours  de  Manfredi ,  et  celui-ci  put  re- 
prendre ses  travaux.  Il  fut  nommé,  en  1704, 
surintendant  des  eaux,  place  importante,  et  qu'il 
remplit  avec  non  moins  de  succès  et  de  réputa- 
tion que  Guglielmini.  La  même  année  il  fut 
placé  à  la  tète  du  collège  de  Montalte ,  fondé  à 
Bologne  par  Sixte  V,  pour  des  jeunes  gens  des- 
tinés à  l'état  ecclésiastique  ;  et  il  y  rétablit  la 
discipline,  dont  les  élèves  ne  s'étaient  que  trop 
écartés  par  la  faiblesse  de  leurs  maîtres.  Il  re- 
nonça, en  1711,  à  cette  place,  pour  occuper 
celle  d'astronome  de  l'institut  de  Bologne  :  dès 
ce  moment  il  partagea  tout  son  temps  entre 
l'astronomie  et  l'hydrostatique.  Il  était  aidé  par 
ses  sœurs  dans  ses  calculs  astronomiques  ;  et  elles 
se  chargeaient  également  de  débrouiller  les  pièces 
qu'il  était  obligé  de  lire  pour  prononcer  équita- 
blement  sur  les  contestations  que  faisaient  naî- 
tre à  chaque  instant  les  débordements  des  grandes 
rivières  de  la  Lombardie.  Manfredi  fut  tourmenté 
de  la  pierre  pendant  les  cinq  ou  six  dernières 
années  de  sa  vie.  Cette  maladie  cruelle  ne  put 
cependant  ni  interrompre  le  cours  de  ses  tra- 
vaux, ni  altérer  sa  gaieté  naturelle.  Il  mourut, 
le  15  février  1739  ,  dans  les  sentiments  et  avec 
la  résignation  d'un  philosophe  chrétien.  Manfredi 
était  associé  étranger  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris ,  et  de  la  Société  royale  de  Londres  :  il 
joignait  à  de  grands  talents  toutes  les  qualités 
du  cœur  ;  il  était  bon  ,  poli ,  généreux ,  et  il 
compta  autant  d'amis  que  d'admirateurs.  On  ci- 
tera de  lui  :  1°  des  Poésies  italiennes,  Bologne, 
1716,  in-12  ;  ihen  a  paru  une  nouvelle  édition, 
précédée  d'une  Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages, 
Parme,  Bodoni ,  1793,  in-8°.  Ce  recueil  ne  con- 
tient guère  que  des  sonnets  et  des  canzoni  ;  les 
Italiens  en  font  beaucoup  de  cas.  2°  Rime  e  prose, 
ibid.,  1760,  in-8°  ;  3°  Èphemerides  motuum  cœ- 
lestium,  ah  anno  1715  ad  annum  1750,  rum  intro- 
ductione  et  variis  tabulis,  ibid.,  1715-25,  4  vol. 
in-4°.  Ces  éphémérides  ont  été  continuées  par 
MM.  Zanotti  et  Matteucci  jusqu'en  1810.  L  In- 
troduction ,  morceau  très-estimé ,  a  été  réim- 
primée en  1750,  in-4°.  4°  De  transitu  mercurii  per 
solem,  anno  1723,  ibid.,  1724,  in-4°  ;  5°  De  no- 
vissimis  circa  siderum  fixorum  errores  observa- 
tionibus  Epistola ,  ibid.,  1730,  in-4°.  Lalande 
remarque  que  l'auteur,  par  égard  pour  les  pré- 
jugés de  son  pays,  n'a  pas  osé  y  affirmer  le 
mouvement  de  la  terre.  6°  Liber  de  gnomone  mc- 
ridiano  Bononiensi  ;  deque  obscrvationibus  astro- 
nomicis  eo  instrumenta  per actis,  ibid.,  1736  in-4"; 
7°  Elementi  délia  cronologia ,  ibid.,  1744,  in-4°  ; 
8°  Istituzioni  astronomiche ,  ibid. ,  1749  ,  in-4°  ; 
9°  des  Dissertations  dans  le  recueil  de  l'acadé- 
mie de  Bologne ,  parmi  lesquelles  on  cite  celle 
De  annuis  inerrantium  stellarum  aberrationibus  ; 
10°  La  Vie  de  Malpighi  dans  les  Vite  degli  Arcadi 
illustri.  Enfin ,  il  est  l'éditeur  du  traité  de  Gu- 
glielmini Délia  natura  de'fiumi  et  des  Observa- 
tions astronomiques  et  géographiques  de  Fr.  Blan- 
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chini,  Vérone,  1737,  in-fol.  Fontenelle  a  publié 
son  Eloge  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des 
sciences  ;  et  sa  Vie,  par  Fabroni ,  se  trouve  dans 
les  Vitœ  Italorum.  W — s. 

MANFRED1  (Gabriel),  frère  du  précédent,  né 
à  Bologne,  le  25  mars  1681,  s'appliqua  aussi  à 
l'étude  des  mathématiques ,  et  y  fît  des  progrès 
très-rapides  ;  à  l'âge  de  vingt- quatre  ans,  il 
publia  un  traité  des  équations  du  premier  degré, 
qui  réunit  les  suffrages  des  connaisseurs.  11  fut 
nommé  ,  en  1708,  l'un  des  secrétaires  du  sénat, 
et  il  en  remplit  les  fonctions  avec  beaucoup  de 
zèle.  Cependant  son  goût  le  portait  à  l'enseigne- 
ment ;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1720  qu'il  obtint  la 
chaire  d'analyse,  à  laquelle  ses  talents  l'appe- 
laient depuis  longtemps  :  six  ans  après,  il  fut 
élu  chancelier  de  l'université.  11  succéda,  en  1739, 
à  son  frère  dans  la  place  de  surintendant  des 
travaux  hydrostatiques,  et  mourut  à  Bologne,  le 
13  octobre  1761.  On  cite  de  lui  :  1°  De  conslruc- 
tione  equationurn  differentialium  primi  gradâs , 
Pise,  1707,  in-4°,  avec  7  planches  ;  2°  Conside- 
razioni  sopra  alcuni  dubii  che  debbono  esaminarsi 
nella  congregazione dcll' acquc ,  Rome,  1739,  in-4°  ; 
3°  des  Mémoires  et  des  Dissertations,  insérés  dans 
le  recueil  de  l'institut  de  Bologne,  dont  il  était 
l'un  des  premiers  membres  ;  dans  les  Osserva- 
zioni  letterarie  (Vérone,  1737,  et  ann.  suiv.),  et 
dans  le  Giornale  de '  letterati  d'Italia.  Le  résultat 
des  observations  astronomiques  qu'il  avait  faites, 
de  concert  avec  son  frère,  à  l'observatoire  de 
Bologne,  est  imprimé  dans  le  Recueil  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Paris.  —  Emile  Maxi-redi, 
jésuite,  frère  des  précédents,  né  à  Bologne  en 
1679,  entra  dans  la  société  à  l'âge  de  quinze 
ans ,  et ,  après  avoir  terminé  ses  études ,  il  em- 
brassa la  carrière  de  la  prédication.  Il  parut  avec 
éclat  dans  les  principales  chaires  de  l'Italie,  et 
mourut  à  Parme,  le  16  mai  1744.  Le  P.  Man- 
fredi  avait  un  goût  naturel  pour  la  poésie  ;  et 
l'on  trouve  de  ses  vers  latins  et  italiens  dans  les 
recueils  du  temps.  On  cite  de  lui  :  une  Oraison 
funèbre  de  J.-Fréd.  César,  prince  d'Esté,  Mo- 
dène,  1727,  in-12,  et  un  Carême  (quadresimalc), 
Venise,  1747.  —  Leur  frère,  Heraclite  Manfredi, 
mort,  âgé  de  77  ans,  le  15  septembre  1759, 
suivit  avec  distinction  la  carrière  de  la  médecine, 
sans  négliger  les  mathématiques.  Voyez,  sur 
toute  cette  intéressante  famille ,  les  Scrittori  Bo~ 
lognesi  de  Fantuzzi.  W — s. 

MANFREDINI  (Tribaldino)  ,  surnommé  par  les 
Italiens  le  nouveau  Catilina,  gentilhomme  attacbé 
à  la  faction  Maltraversa  de  Pérouse  au  milieu  du 
14e  siècle,  nourrissait  contre  la  faction  contraire, 
ou  des  Raspanti ,  une  haine  féroce  à  laquelle  il 
voulut  sacrifier  jusqu'à  l'existence  de  sa  patrie. 
Tous  les  avanta ges  que  donnent  la  richesse ,  la  na i s- 
sance,  la  valeur,  une  figure  imposante,  une  élo- 
quence persuasive,  furent  employés  par  lui  pour 
séduire  ceuxdesesconcitoyensqu'ilcroyaitpropres 
à  seconder  ses  coupables  projets.  Il  avait  pris  à 
XXVI. 
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tâche  d'aigrir  le  ressentiment  des  nobles  et  des 
premiers  citoyens  que  le  peuple  jaloux  écartait 
des  emplois  ;  il  s'était  associé  successivement 
quarante-cinq  gentilshommes  de  Pérouse,  quatre- 
vingt-quatorze  citoyens  de  bonne  maison  et  quatre 
cents  roturiers  ;  mais  avant  de  confier  son  secret 
à  un  si  grand  nombre  de  conjurés ,  avant  même 
d'avoir  aucun  complice,  Tribaldino  avait  eu  soin 
de  transmettre  au  gouvernement,  à  plusieurs  re- 
prises, de  faux  indices  pour  lui  faire  rechercher 
un  complot  qui  n'existait  point  encore.  Cette 
suite  de  fausses  alarmes  avait  préparé  les  prieurs 
de  Pérouse  à  ne  tenir  aucun  compte  des  avis 
qu'on  pourrait  leur  donner  sur  sa  conspiration , 
si  elle  venait  à  leur  être  révélée.  Tribaldino  con- 
vint ensuite  avec  les  conjurés  qu'au  jour  fixé,  au 
commencement  d'octobre  1361 ,  les  uns  mettraient 
le  feu  aux  divers  quartiers  de  la  ville ,  d'autres 
s'empareraient  du  palais  et  massacreraient  les 
prieurs  et  les  camerlingues  qui  composaient  le 
gouvernement  ;  d'autres  ouvriraient  les  portes 
aux  paysans,  les  introduiraient  dans  la  ville  et  se 
rendraient  maîtres  des  bourgeois.  En  même  temps 
des  hommes,  d'accord  avec  les  conjurés,  devaient 
faire  révolter  tous  les  châteaux  du  territoire  de 
Pérouse  ;  partout  la  conjuration  devait  éclater 
par  un  massacre  affreux;  tous  les  magistrats, 
tous  les  bourgeois,  tout  le  parti  attaché  au  gou- 
vernement ,  devaient  périr  dans  la  ville  et  la 
campagne  ;  les  biens  de  tous  les  riches  devaient 
être  abandonnés  au  pillage  ;  et  celui  qui  avait 
concerté  cette  infernale  vengeance  ne  paraissait 
pas  avoir  formé  de  plan  pour  ce  qui  devait  sui- 
vre. Mais  l'un  des  conjurés,  Truieri  de  Montc- 
mëllind,  fut  épouvanté  de  tant  d'horreurs  :  il 
révéla  aux  prieurs  le  secret  de  la  conjuration. 
Cependant,  soit  qu'il  eût  fait  avertir  lui-même 
les  conjurés  de  s'enfuir  ou  que  ceux-ci  fussent 
sur  leurs  gardes,  on  n'en  put  arrêter  que  deux 
avec  quatre  de  leurs  satellites.  Leur  procès  n'en 
fut  pas  moins  instruit  par-devant  le  peuple,  et 
Tribaldino  de  Manfredini,  avec  quarante-cinq  gen- 
(iisbommes,  fut  condamné  à  mort  par  contumace. 
Il  mourut  en  exil.  S.  S — i. 

MANFREDINI  (le  marquis  Frédéric),  ministre 
du  grand-duc  de  Toscane,  naquit  à  Rovigo  le 
24  août  1743.  Son  père,  Joseph  Manfredini,  et  sa 
mère,  Ancilla  Minguelli,  comptaient  l'un  et  L'autre 
d'illustres  aïeux.  L'éducation  du  jeune  Frédéric  , 
commencée  au  sein  de  sa  famille ,  fut  continuée 
dans  le  collège  de  Modène,  d'où  son  goût  pour  la 
carrière  des  armes  le  fit  passer  à  l'académie  mili- 
taire de  Florence.  C'était  pendant  la  fameuse 
guerre  de  Sept  ans.  Manfredini  sollicita  et  obtint 
un  grade  dans  les  armées  autrichiennes,  et  fut 
envoyé  sur  le  théâtre  de  la  guerre  ;  mais  la  paix, 
conclue  sur  ces  entrefaites ,  ne  lui  permit  pas  de 
déployer  encore  ses  talents  militaires.  Peu  de 
temps  après,  on  le  choisit  pour  seconder  le  comte 
Colloredo  dans  l'éducation  des  archiducs  Fran- 
çois et  Ferdinand ,  fils  de  Léopold ,  alors  grand- 
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duc  de  Toscane.  Le  marquis  Manfredini  quitta 
Vienne  dans  le  mois  de  février  1776  et  se  rendit 
à  Florence,  où  l'appelaient  ses  nouvelles  fonctions. 
Joseph  II  ayant  fait  venir  auprès  de  lui  l'archi- 
duc François ,  Léopold  voulut  que  Manfredini 
continuât  l'éducation  de  l'archiduc  Ferdinand  et 
de  ses  frères,  et,  pour  le  récompenser  de  ses 
services,  il  l' éleva  au  grade  de  colonel,  le  nomma 
conseiller  d'État  et  précepteur  de  ses  fils,  en 
remplacement  du  comte  Golloredo ,  qui  avait 
suivi  à  Vienne  son  royal  élève.  La  guerre  surve- 
nue entre  l'Autriche  et  la  Porte  ottomane  devait 
réveiller  l'ardeur  guerrière  de  Manfredini  ;  il  ob- 
tint en  effet  d'y  prendre  part  ,  et  fut,  pendant  la 
courte  campagne  qui  la  termina,  créé  major- 
général.  11  était  de  retour  à  Florence  dans  le 
mois  de  décembre  1789,  et  y  reprenait  ses  paci- 
fiques fonctions.  Au  commencement  de  l'année 
suivante,  Joseph  II  mourut  et  laissa  le  trône  des 
césars  au  grand-duc  de  Toscane ,  qui  se  fit  ac- 
compagner à  Vienne  par  Manfredini  et  l'y  com- 
bla des  plus  hautes  faveurs,  car  il  le  nomma  à  la 
fois  magnat  de  Hongrie,  conseiller  intime  et 
grand  majordome.  Cependant  Manfredini  ne  s'ar- 
rêta pas  longtemps  à  Vienne,  car  l'archiduc  Fer- 
dinand, à  qui  le  grand-duché  de  Toscane  était 
dévolu ,  le  ramena  à  Florence  en  qualité  de  pre- 
mier ministre.  Une  année  après,  Manfredini  était 
de  nouveau  obligé  de  repartir  pour  Vienne,  où  il 
accompagnait  le  grand-duc,  qui  avait  été  appelé 
par  son  frère  François.  Celui-ci  venait  de  succé- 
der à  Léopold  (1792),  et  il  donna  à  Manfredini 
un  régiment  d'infanterie  et  la  grand' croix  de 
St-Étienne  de  Hongrie.  Rentré  en  Toscane,  Man- 
fredini se  trouvait  à  la  tête  des  affaires  dans  les 
temps  les  plus  difficiles.  Les  armées  françaises 
envahirent  bientôt  l'Italie,  et,  malgré  la  neutra- 
lité que  la  Toscane  s'efforçait  d'observer,  elle 
était  chaque  jour  menacée  et  craignait  à  tout 
instant  une  violation  de  son  territoire.  Cette 
crainte  s'accrut  encore  lorsque  le  bruit  eut 
couru,  en  juillet  1796,  qu'une  colonne  de  répu- 
blicains devait  traverser  Florence.  Voici  comment 
les  curieux  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  homme 
d'Etat  rendent  hommage  à  la  conduite  de  Man- 
fredini au  milieu  de  ces  pénibles  circonstances  : 
«  Il  accourut  à  Pistoïa,  où  était  le  quartier  géné- 
«  ral ,  et  là  eut  lieu  la  première  conférence  se- 
«  crête  entre  Bonaparte  et  le  principal  ministre 
«  du  frère  de  l'empereur,  conférence  qui  ne 
«  fut  pas  sans  résultat  pour  le  présent  et  pour 
«  l'avenir....  Manfredini  désirait  surtout  le  repos 
«  de  la  Toscane  et  le  maintien  de  sa  neutralité  ; 
«  il  était  prêt  aussi  à  employer  tous  les  ressorts 
«  secrets  qui  étaient  à  sa  disposition  pour  rap- 
«  procher  en  temps  opportun  l'Autriche  de  la 
«  France,  par  un  traité  de  paix  que  réclamait 
«  l'Europe.  Bonaparte  vit  tout  le  parti  qu'il  pour- 
«  rait  tirer  d'un  tel  personnage;  il  le  cajola  et  le 
«  rassura  à  l'égard  de  la  Toscane.  »  Quelques 
jours  après ,  le  général  français  partit  pour  Flo- 


rence et  fut  reçu  solennellement  à  la  cour  :  il 
était  à  dîner  avec  le  grand-duc  et  Manfredini 
lorsqu'il  apprit  la  reddition  de  la  citadelle  de 
Milan,  ce  qui  l'obligea  de  partir  précipitamment  . 
Grâce  à  la  prudente  politique  de  Manfredini  en- 
vers Pie  VI ,  qui  s'était  réfugié  à  Sienne  et  qu'il 
empêcha  de  venir  à  Florence,  la  Toscane  échappa 
à  l'invasion.  Ce  ne  fut  qu'en  1799  que  les  géné- 
raux Miollis  et  Gautier  chassèrent  Ferdinand  III 
de  ses  États,  pour  le  punir  de  l'asile  momentané 
qu'il  avait  accordé  au  roi  de  Sardaigne  détrôné. 
Manfredini,  au  lieu  de  suivre  le  grand-duc  en 
Allemagne,  prit,  on  ne  sait  pourquoi,  la  route  de 
Messine  et  y  demeura  deux  ans.  Mais,  appelé  en 
1801  par  l'empereur,  il  se  rendit  à  Vienne  au 
mois  de  décembre,  et  fut  promu  au  grade  de  feld- 
maréchal -lieutenant  des  armées  autrichiennes. 
Lorsque  le  duché  de  Wûrtzbourg  fut  conféré  par 
Napoléon  au  grand-duc  Ferdinand  ,  en  compen- 
sation de  la  Toscane,  qui,  dès  1801  ,  avait  été 
transformée  en  royaume  d'Étrurie  pour  le  fils  du 
duc  de  Parme,  Manfredini  fut  élevé  au  poste 
éminent  de  ministre  gouvernant  tout  l'État,  et 
chargé  spécialement  des  affaires  étrangères  et  de 
la  censure  de  la  presse,  avec  une  pension  de 
cinq  mille  six  cents  florins.  Mais,  peu  de  temps 
après,  il  fit  une  chute  de  cheval  qui  eut  des  suites 
tellement  graves  que  les  médecins  lui  conseillè- 
rent de  revenir  en  Italie  ;  il  se  fixa  alors  près  de 
Padoue,  dans  une  maison  de  campagne  dite 
Campo-Verardo,  où  il  vécut  étranger  à  toutes  les 
affaires.  On  a  cherché  depuis  à  lui  faire  un  crime 
de  sa  longue  inaction  et  de  son  indifférence,  ap- 
parente du  moins,  pour  les  événements  qui  se 
succédaient  avec  tant  de  rapidité;  cependant, 
lorsque  le  grand-duc  Ferdinand  rentra  en  Tos- 
cane, il  se  souvint  de  son  ancien  ministre  et 
s'empressa  de  lui  confirmer  la  pension  qui  lui 
avait  été  faite  en  Allemagne.  Manfredini  fut  aussi 
accueilli  avec  beaucoup  de  bienveillance  lorsqu'il 
alla,  en  1819,  au  château  de  Stra,  présenter  ses 
hommages  à  l'empereur  François.  Il  usa  noble- 
ment de  ses  loisirs  et  de  sa  fortune ,  en  s'occu- 
pant  avec  zèle  de  répandre  l'instruction  dans  les 
campagnes,  en  aidant  les  artistes  et  les  littéra- 
teurs de  ses  conseils  et  de  sa  bourse.  Il  avait  , 
étant  ministre,  protégé  le  célèbre  graveur  Ra- 
phaël Morghen,  et  il  lui  voua  depuis  une  tendre 
amitié.  Manfredini  mourut  d'une  inflammation 
d'intestins  le  2  septembre  1829;  son  testament 
fut  une  continuation  de  ses  bonnes  œuvres  et  de 
ses  bienfaits;  il  légua  cinq  mille  sequins  à  la 
maison  de  refuge  de  Padoue,  ses  gravures  au 
séminaire  de  la  même  ville  et  ses  tableaux  à 
celui  de  Venise.  Voici,  d'après  les  Mémoires  d'un 
homme  d'Etat  déjà  cités,  le  portrait  que  Bona- 
parte a  tracé  de  ce  ministre  :  «  C'était  un  homme 
«  éclairé ,  aussi  près  de  toutes  les  idées  philoso- 
«  phiques  de  la  révolution  qu'il  était  éloigné  de 
«  leurs  excès.  Il  avait  constamment  résisté  aux 
«  prétentions  de  la  cour  de  Rome,  qui,  après  la 
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«  mort  de  Léopold,  avait  cherché  à  faire  revenir 
«  sur  les  actes  de  ce  prince.  C'était  un  homme 
«  d'un  sens  droit,  généralement  estimé,  qui  avait 
«  d'ailleurs  un  secret  pressentiment  pour  l'indé- 
«  pendance  de  l'Italie.  »  A — y. 

MANGEART  (Don  Thomas)  ,  savant  antiquaire , 
naquit  à  Metz  le  17  septembre  1695,  prit  l'ha- 
bit de  St-Benoît,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  dans 
la  congrégation  de  St-Vannes,  et  partagea  ses 
loisirs  entre  l'étude  et  les  devoirs  de  son  état. 
Il  s'appliqua  d'abord  à  la  prédication ,  et  parut 
avec  éclat  dans  les  principales  chaires  du  dio- 
cèse de  Toul,  dont  l'évèque  devint  un  de  ses 
protecteurs.  Il  fut  appelé  en  1747  à  Vienne  par 
le  prince  Charles  de  Lorraine,  qui  le  chargea 
de  lui  former  une  collection  de  médailles  et  d'an- 
tiques ;  ce  prince  ayant  été  nommé  gouverneur 
des  Pays-Bas,  dom  Mangeartle  suivit  à  Bruxelles, 
et  continua  de  s'occuper  à  enrichir  son  cabinet.  Il 
obtint  en  1761  la  permission  de  quitter  la  cour, 
et  se  retira  à  l'abbaye  St-Léopold  de  Nancy,  où 
il  mourut  presque  subitement  en  1762.  On  a  de 
ce  savant  religieux  :  1°  Octave  de  Sermons  pour 
les  morts,  suivi  d'un  Traité  théologique ,  dogmati- 
que et  critique  sur  le  purgatoire ,  Nancy,  1739, 
2  vol.  in-12.  Ce  fut  à  la  prière  de  l'évèque  de 
Toul  que  dom  Mangeart  publia  cet  ouvrage. 
2°  Deux  Mémoires  sur  les  variations  d'une  agate, 
et  sur  un  médaillon  d'or  de  l'empereur  Pertinax , 
du  cabinet  du  duc  Charles  de  Lorraine ,  Bruxelles, 
1752 ,  in-fol.  Le  médaillon,  du  poids  de  vingt 
ducats,  avait  été  trouvé  dans  la  Transsylvanie. 
3°  Médaillon  présenté  à  S.  A.  R.  le  duc  Charles, 
ibid.,  1754,  in-4°;  4°  Introduction  à  la  science 
des  médailles,  pour  servir  à  la  connaissance  des 
dieux ,  de  la  religion ,  des  sciences ,  des  arts ,  et  de 
tout  ce  qui  appartient  à  l'histoire  ancienne,  etc., 
Paris,  1763,  in-fol.,  avec  35  planches.  Cet  ou- 
vrage, supplémentaire  à  Y  Antiquité  expliquée  de 
Montfaucon,  a  été  achevé  et  publié  par  l'abbé 
Jacquin  (voy.  Jacquin)  (1).  L'auteur  a  beaucoup 
profité  des  différents  traités  de  numismatique 
qui  avaient  paru  avant  le  sien,  mais  il  indique 
toutes  les  sources  où  il  a  puisé;  et  on  doit  lui 
savoir  gré  d'avoir  rangé  dans  un  ordre  métho- 
dique des  documents- épars  dans  un  grand  nom- 
bre de  livres  difficiles  à  rassembler.     W — s. 

MANGENOT  (Louis),  né  à  Paris  en  1694,  d'un 
marchand  qui  n'était  pas  dans  l'aisance,  se  dé- 
termina par  cette  raison  à  embrasser  l'état  ecclé- 
siastique. 11  avait  dix-huit  ans  quand  il  commença 
ses  études  ;  'mais  il  était  né  avec  le  goût  et  le 
talent  de  la  poésie ,  et  ses  premiers  ouvrages  le 
firent  connaître  avantageusement  ;  il  acquit  même 
une  certaine  réputation  par  la  composition  d'une 
églogue,  intitulée  le  Rendez-vous,  qui  est  célèbre 

(l)  Cependant  les  auteurs  de  F  Histoire  de  Metz,  qu'on  doit 
supposer  instruits  de  toutes  les  particularités  qui  concernent 
l'ouvrage  de  dom  Mangeart,  disent  qu'il  fut  publié  par  Michelet 
d'Ennery,  savant  numismate  lui-même  {voy.  d'Ennery).  L'abbé 
de  St-Léopold  fit  les  frais  de  l'impression, 


encore  aujourd'hui.  Palaprat,  qui  était  son  oncle, 
envoya  cette  pièce,  à  l'insu  de  l'auteur,  au  con- 
cours des  jeux  Floraux  ;  elle  obtint  l'églantine 
d'argent,  et  circulait  imprimée  à  Paris  avant  que 
Mangenot  fût  instruit  de  ce  qu'on  en  avait  fait. 
Palaprat  réunit  à  un  dîner  son  neveu ,  Campis- 
tron,  Brueys  et  J.-B.  Rousseau.  Ce  fut  ce  der- 
nier qui,  au  dessert,  présenta  l'églantine  à  Man- 
genot; on  s'attendait  à  quelque  surprise  du  jeune 
homme ,  qui  montra ,  au  contraire ,  un  tel  sang- 
froid,  qu'il  déconcerta  la  vivacité  gasconne  de 
son  oncle.  Mangenot  fit  encore  les  Confidences, 
autre  églogue  qui,  sans  avoir  le  même  mérite 
que  la  précédente ,  est  cependant  une  des  meil- 
leures pièces  que  nous  ayons  en  ce  genre.  11  ob- 
tint bientôt  un  canonicat  au  Temple ,  et  il  est  à 
croire  qu'il  le  dut  en  partie  à  ses  compositions 
poétiques;  car,  dans  la  retraite  à  laquelle  il.se 
voua  de  bonne  heure ,  il  avait  fait  construire  un 
petit  salon  où  on  lisait  ces  vers  : 

Sans  inquiétude  ,  sans  peine , 
Je  jouis  en  ces  lieux  du  destin  le  plus  beau  ; 
Les  dieux  m'ont  accordé  l'âme  de  Diogène, 
Et  mes  faibles  talents  m'ont  valu  son  tonneau. 

Content  de  sa  petite  fortune ,  il  ne  chercha  point 
à  occuper  de  lui  la  renommée  ;  il  fit  de  la  poésie 
son  amusement;  et  l'on  peut  croire  que,  s'il  eût 
voulu  s'y  livrer  plus  sérieusement,  il  se  serait 
fait  remarquer  sur  le  Parnasse  français  (1).  Parmi 
les  pièces  échappées  à  sa  muse  facile,  il  en  est 
de  jolies ,  et  malheureusement  aussi  quelques- 
unes  de  libres;  au  surplus,  il  n'attachait  pas  une 
grande  importance  aux  fruits  de  sa  plume,  et 
nous  en  aurions  été  privés  si  un  ami  n'eût  pris 
le  soin  de  les  recueillir.  Vivant  loin  du  monde, 
dans  la  société  d'une  sœur  et  d'un  très-petit 
nombre  d'amis,  Mangenot,  frappé  de  paralysie 
depuis  quinze  ans,  mourut  le  9  octobre  1768.  Ce 
n'est  que  huit  ans  après  qu'on  a  publié  les  Poésies 
de  M.  l'abbé  Mangenot,  Maestricht,  1776,  in-8°, 
divisées  en  deux  parties  ;  la  première  renfermant 
les  pièces  qui  lui  appartiennent  incontestable- 
ment, la  seconde  contenant  quelques  pièces  de 
lui  ou  composées  dans  sa  société,  et  plusieurs 
autres  de  son  frère ,  mort  à  peu  près  en  même 
temps  que  lui.  La  chanson  qui  commence  par  ces 
vers  : 

Malgré  la  bataille 
Qu'on  donne  demain  ,  etc., 

et  qu'on  a  quelquefois  attribuée  à  Voltaire,  fut 
composée  de  moitié  par  M.  de  la  Garde  et  par  le 
frère  de  notre  auteur.  L'abbé  Mangenot  avait 
travaillé  au  Journal  des  savants  depuis  le  20  sep- 
tembre 1727  jusqu'au  17  novembre  1731.  On 

(1)  Désessarts  prétend  qu'on  ne  connaît  de  Mangenot  aucun 
ouvrage  en  prose,  à  moins  qu'on  ne  veuille  regarder  comme  un 
ouvrage  son  Histoire  abrégée  de  la  poésie  française,  morceau  as- 
sez piquant  qui  n'a  qu'une  quinzaine  de  lignes;  il  est  inséré  dans 
les  Trois  siècles  de  l'abbé  Sabatier,  au  tome  4  des  Siècles  litté- 
raires de  la  France,  et  dans  le  Dictionnaire  des  poètes  français 
par  Pliilipon-la-Madelaine. 


340 


MAN 


* 


MAN 


lui  attribua  aussi  le  Spectateur  littéraire;  mais  il 
s'en  défendit  dans  le  Journal  des  savants  de  1728 
(p.  254),  et  assura  qu'il  n'avait  pas  même  lu  ce 
petit  ouvrage  périodique.  A.  B — t. 

MANGEÏ  (Jean-Jacob)  ,  compilateur  laborieux 
et  fécond,  né  à  Genève  en  1652,  étudia  d'abord 
la  théologie  pour  répondre  aux  vues  de  ses  pa- 
rents, qui  le  destinaient  au  saint  ministère  ;  mais, 
cédant  enfin  à  son  goût  naturel,  il  s'appliqua 
tout  entier  à  la  médecine,  et  reçut  le  doctorat  en 
1678  à  l'université  de  Valence.  Son  attachement 
pour  sa  patrie  l'ayant  ramené  à  Genève,  il  y  pra- 
tiqua son  art  avec  un  succès  toujours  croissant  ; 
il  fut  nommé,  en  1699,  premier  médecin  hono- 
raire de  l'électeur  de  Brandebourg.  Tout  le  temps 
qu'il  ne  consacrait  pas  au  soulagement  des  mala- 
des, il  le  passait  dans  son  cabinet  à  écrire  ;  et 
par  cette  alternative  d'exercice  et  de  repos,  il 
parvint  à  une  extrême  vieillesse  sans  avoir  ja- 
mais éprouvé  aucune  infirmité.  Il  mourut  à  Ge- 
nève le  25  août  1742,  âgé  de  91  ans.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages ,  on  se  contentera  de  citer  : 
1°  Bibliotheca  anatomica,  Genève,  1685,  1699, 
2  vol.  in-fol.  Dom  Leclerc  a  eu  part  à  cette 
compilation,  ainsi  qu'à  quelques  autres  de  Manget . 
On  trouve  une  bonne  critique  de  ce  livre  dans 
les  Adversaria  anatomica  de  Morgagni.  Eloy  se 
plaint  que  Manget  ait  négligé  de  recueillir  les 
découvertes  nombreuses  et  importantes  des  ana- 
tomistes  du  16e  siècle.  On  a  publié  un  Abrégé  de 
cet  ouvrage  en  anglais,  Londres,  1711,  3  vol. 
in-4°.  2°  Bibliotheca  medico-practica ,  ibid.,  1695- 
1698,  4  vol.  in-fol.;  nouvelle  édition,  augmen- 
tée, 1739;  3°  Bibliotheca  chimica  curiosa,  ibid., 
1702,  2  vol.  in-fol.  C'est  le  recueil  le  plus  com- 
plet qui  existe  de  traités  d'alchimie  ;  il  est  rare 
et  assez  recherché.  4°  Bibliotheca  pharmaceutico- 
medica,  ibid.,  1703,  2  vol.  in-fol.;  5°  Bibliotheca 
cMruïgica,  ibid.,  1721,  2  vol.  in-fol.;  6°  Biblio- 
theca scriptorum  medicorum  veterum  et  recenliorum, 
ibid.,  1731,  4  vol.  in-fol.,  ornés  du  portrait  de 
l'auteur  et  de  ceux  de  quinze  médecins  célèbres, 
assez  mal  gravés.  Manget  a  refondu  dans  cet  ou- 
vrage celui  de  Vander  Linden  [De  scriptis  medicis), 
avec  les  additions  de  Merklin,  et  a  cherché  à 
faire  disparaître  les  erreurs  échappées  à  ces  deux 
premiers  bibliographes  de  la  médecine;  mais  il 
est  loin  d'y  avoir  réussi;  et  l'on  doit  préférer  à 
cette  volumineuse  compilation  le  Dictionnaire 
d'Eloy ,  susceptible  lui-même  de  grandes  amélio- 
rations. 7°  Traité  de  la  peste,  recueilli  des  meil- 
leurs auteurs  anciens  et  modernes,  Genève,  1721, 
2  vol.  in-12.  Ce  n'est  guère  qu'une  édition  re- 
touchée du  livre  du  P.  M.  de  Toulon,  capucin. 
8°  Nouvelles  réjlexions  sur  l'origine  de  la  peste, 
ibid.,  1722,  in-12.  On  doit  en  outre  à  Manget 
de  nouvelles  éditions  des  Opéra  medica  de  Bar- 
bette (voy.  P.  Barbette)  ;  de  la  Pharmacopea  Schro- 
dero  -  Hoffmaniana ;  du  Tractatus  de  febribus  de 
Fr.  Piens;  de  la  Médecine  pratique  de  J.  André 
Schmitz  ;  du  Sepulchretum  de  Th.  Bonnet  (voy.  Th. 


Boxxet);  du  Theatrumanatomicum  d'Eustachi,  etc. 
[voy.  Eustachi).  La  liste  des  thèses  et  des  disser- 
tations médicales  qu'il  a  publiées  remplirait  plu- 
sieurs pages.  Les  curieux  pourront  consulter, 
pour  plus  de  détails,  l'Histoire  littéraire  de  Ge- 
nève, par  Senebier,  t.  2,  et  une  Notice  sur  Manget 
dans  les  mémoires  de  Trévoux,  mars  1743.  W-s. 

MANGIADOBI  (Bexoit),  chef  de  la  famille  la 
plus  distinguée  de  San-Miniato,  petite  ville  de 
Toscane,  tenta,  le  17  mars  1397,  de  faire  secouer 
à  sa  patrie  le  joug  des  Florentins  ;  il  demanda 
audience  au  gouverneur  de  la  ville,  et,  se  pré- 
sentant à  lui  à  la  tète  de  dix-sept  conjurés ,  il  le 
tua.  s'empara  de  son  palais,  et  y  soutint  un 
siège  contre  la  garnison  et  les  habitants  de  la 
ville,  attendant  d'heure  en  heure  les  secours 
que  Jean-Galeaz  Yisconti  lui  avait  promis.  Mais 
ceux-ci  n'arrivant  peint  à  temps  pour  le  déli- 
vrer, il  trouva  moyen  de  s'échapper  avec  la  plu- 
part de  ses  compagnons  au  travers  des  précipices 
qui  entourent  la  ville.  S.  S — i. 

MANGILI  (Joseph),  professeur  de  médecine  à 
l'université  de  Pavie,  naquit  le  17  mars  1767  à 
Caprino,  dans  le  Bergamasque.  Dès  l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  il  était  professeur  de  belles-lettres  à 
Bergame ,  où  il  avait  fait  ses  études ,  mais  il  re- 
nonça à  son  emploi  pour  aller  étudier  à  Pavie  les 
sciences  naturelles.  Après  avoir  été  reçu  docteur 
en  médecine,  il  fit  des  excursions  scientifiques 
dans  le  midi  de  l'Italie.  Spallanzani  étant  mort 
en  1799,  Mangili  fut  proposé  par  le  célèbre 
Scarpa  pour  lui  succéder  à  l'université  ;  il  y  en- 
seigna avec  distinction,  réorganisa  le  musée  d'his- 
toire naturelle,  l'enrichit  de  sept  mille  nouvelles 
pièces,  dont  la  plupart  provenaient  de  ses  dons , 
se  lia  intimement  avec  Mascagni  et  surtout  Fon- 
tana.  C'est  ce  savant  professeur  qui  détermina 
l'action  déprimante  et  controstimulante  du  venin 
de  la  vipère,  et  lui  trouva  un  antidote  dans  l'am- 
moniac. On  lui  doit  aussi  de  nombreuses  décou- 
vertes zoonomiques  qu'il  a  publiées  dans  les  Nuove 
ricerche  zootomiche  sopra  alcune  specie  di  conchi- 
fflie  bivalvi,  Milan,  1804,  in-4°.  Son  livre  intitulé 
Saggio  di  osservazioni  per  servire  alla  storia  dei 
mammifeiri  soggeti  a  periodico  letargo ,  Milan , 
1807 ,  in-8°,  a  obtenu  les  éloges  de  tous  les  sa- 
vants. Mangili  mourutàPavie  en  novembre  1829. 
Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  de  lui  : 
1°  un  Eloge  de  Mascheroni  et  de  Fonlana;  2°  Brevi 
cenni  sulla  epistola  zootomica  del  prof  essore  Otto  di 
Breslavia  al  celeberrimo  Blumcnbach ,  Pavie,  1828, 
in-8°;  3°  Dell'  organo  regolatore  del  volo  de'  pi- 
pistrclli,  mémoire  intéressant  qui  n'a  été  publié 
qu'après  la  mort  de  l'auteur.  A — y. 

MANGPN  (Charles),  architecte,  naquit  à  Mitry, 
près  de  Meaux,  en  1721,  et  fut  élevé  à  Juilly. 
Dès  son  enfance,  il  manifesta  son  goût  pour  l'ar- 
chitecture. Le  libraire  Lottin,  son  oncle,  le  fit 
instruire  dans  les  mathématiques  et  le  dessin ,  et 
le  plaça  successivement  chez  plusieurs  archi- 
tectes, où  ses  progrès  rapides  signalèrent  ses  ta- 
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lents.  Il  ne  tarda  pas  à  être  chargé  à  Paris  de 
travaux  importants  :  ceux  qui  lui  font  le  plus 
d'honneur  sont  la  construction  primitive  de  la 
halle  au  blé,  le  séminaire  du  St-Esprit,  les  fonda- 
tions et  le  portail  de  l'église  de  St-Barthélemy , 
l'église  du  Gros-Caillou,  et  surtout  la  restaura- 
tion du  portail  de  St-Su!pice,  l'élévation  des  deux 
tours  et  l'achèvement  des  chapelles  inférieures. 
Soufflot  etChalgrin  faisaient  de  lui  un  cas  particu- 
lier. A  l'âge  de  soixante-quinze  ans,  Mangin  s'oc- 
cupait encore  d'un  projet  d'embellissement  pour 
Paris.  Ce  projet,  qu'il  soumit  au  lycée  des  arts, 
lui  valut  une  mention  honorable  et  une  médaille. 
Retiré  à  Nantes  depuis  quelques  années ,  il  y  est 
mort  le  4  février  1807.  P — s. 

MANGIN  (N  de)  ,  piètre ,  docteur  de  la  fa- 
culté de  théologie,  et  licencié  en  droit  civil  et 
canonique  de  l'université  de  Paris,  doyen  et  grand 
vicaire  du  diocèse  de  Langres,  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  :  1°  Introduction  au  saint  minis- 
tère,  ou  la  manière  de  s'acquitter  dignement  de 
toutes  les  fonctions  de  l'état  ecclésiastique,  tant  pour 
le  spirituel  que  pour  le  temporel,  Paris,  1750  et 
années  suivantes,  12  vol.  in-12.  Cet  ouvrage, 
qui  a  eu  plusieurs  éditions,  fut  présenté  au  roi  à 
l'assemblée  du  clergé  de  1750,  et  aux  ministres 
de  la  guerre  et  de  la  marine ,  qui  l'approuvèrent 
pour  la  conduite  des  aumôniers  des  armées  de 
terre  et  de  mer.  2°  Histoire  ecclésiastique  et  civile, 
politique ,  littéraire  et  topographique  du  diocèse  de 
Langres  et  de  celui  de  Dijon,  qui  en  est  un  démem- 
brement. Cet  ouvrage  devait,  dit-on,  avoir  douze 
volumes,  mais  les  trois  premiers  seulement  ont 
été  imprimés,  Paris,  Bauche,  1765,  in-12.  On 
ignore  pour  quel  motif  la  publication  de  cet  ou- 
vrage ne  fut  pas  continuée  ;  mais  cette  interrup- 
tion ne  doit  pas  laisser  beaucoup  de  regrets ,  car 
la  partie  de  l'histoire  du  diocèse  de  Langres  qui  a 
été  imprimée  n'est  guère  qu'une  répétition  des 
ouvrages  des  anciens  historiens  de  Langres , 
qu'elle  reproduit  jusque  dans  leurs  fables;  car, 
comme  eux,  elle  fait  remonter  la  fondation  de  la 
ville  de  Langres  à  une  époque  peu  éloignée  du 
déluge.  Les  parties  les  plus  intéressantes  de  l'ou- 
vrage de  l'abbé  de  Mangin  sont  les  notes  qui 
accompagnent  le  texte  et  une  espèce  de  mono- 
graphie de  St-Bernard  qui  remplit  la  moitié  du 
deuxième  volume  et  la  presque  totalité  du  troi- 
sième. Les  trois  volumes  de  l'histoire  du  diocèse 
de  Langres  sont  assez  rares.  3°  La  science  des 
confesseurs,  Paris,  1757,  6  vol.  in-12  ;  4°  Annonces 
dominicales  ou  modèles  d'instructions  sur  les  Evan- 
giles, servant  de  suite  à  X Introduction  au  saint 
ministère,  Paris,  1753,  1757,  3  vol.  in-12.  On 
attribue  encore  à  l'abbé  de  Mangin  :  5°  Question 
nouvelle  et  intéressante  sur  l'électricité,  1749,  in-12, 
et  6°  Histoire  générale  et  particulière  de  l' électricité , 
Paris,  1752,  3  vol.  in-12,  qui  a  été  attribuée  par 
quelques  bibliographes  à  l'avocat  Guer.  On  ignore 
l'époque  et  le  lieu  de  la  naissance  de  l'abbé  de 
Mangin.  Les  uns  le  font  naître  à  Paris,  d'autres  à 


Langres  ou  au  village  d'Is,  situé  près  de  cette  ville  ; 
mais  ces  deux  dernières  assertions  paraissent  peu 
probables,  car  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  existé  de 
famille  du  nom  de  Mangin  dans  le  pays  de  Lan- 
gres, et  les  erreurs  topographiques  assez  nombreu- 
ses que  l'on  rencontre  dans  l'ouvrage  topographi- 
que de  l'abbé  de  Mangin  doivent  faire  présumer 
qu'il  n'est  point  né  dans  le  pays  dont  il  a  écrit 
l'histoire.  L'époque  de  la  mort  de  Mangin  est  éga- 
lement inconnue,  et  on  la  place  vers  1780.  T. -P.  F. 

MANGIN  (Jean-Henri- Claude),  né  à  Metz  d'une 
famille  de  commerçants,  le  7  mars  1786,  mon- 
tra de  bonne  heure  une  grande  inclination  pour 
la  profession  du  barreau ,  qu'il  embrassa  malgré 
le  vœu  de  son  père.  A  dix-sept  ans,  il  plaidait 
avec  distinction  déjà  devant  le  conseil  de  guerre 
et  devant  la  cour  de  justice  de  la  Moselle.  Le 
jeune  Mangin  avait  suivi  les  cours  de  l'académie 
de  législation  de  Metz  (1).  Quelques  précieuses 
directions  de  M.  Demaux,  ancien  avocat  de  Sedan, 
alors  à  Metz ,  et  des  études  qu'il  fit  en  commun 
avec  de  Serre,  beaucoup  plus  âgé  que  lui,  l'ini- 
tièrent à  la  connaissance  du  droit  civil.  Il  exerçait 
depuis  plus  de  trois  ans  comme  défenseur  offi- 
cieux, quand  la  loi  du  22  ventôse  an  12,  qui  ré- 
tablit l'ordre  des  avocats,  l'autorisa  à  prendre  un 
diplôme.  Un  esprit  consciencieux  d'examen ,  la 
méthode  de  la  logique  de  sa  discussion,  sa  loyauté, 
son  désintéressement ,  lui  procurèrent  une  belle 
et  nombreuse  clientèle,  qui  s'accrut  en  1811, 
par  la  retraite  de  de  Serre,  devenu  magistrat. 
Des  affaires  ardues  et  fort  compliquées,  princi- 
palement du  département  des  Forêts,  récemment 
réuni  à  la  France,  étaient  alors  discutées  à  la 
cour  de  Metz  ;  il  fallait  joindre  l'éducation  de  la 
législation  étrangère  à  l'étude  de  la  législation 
transitoire.  Mangin,  assailli  de  plaidoiries  jour- 
nalières, a  laissé  de  nombreux  mémoires  qui  an- 
noncent un  travail  prodigieux. D'autres  écrits  ju- 
diciaires attestent  son  indépendance.  Dans  une 
affaire  contre  un  général  de  l'empire  (1810),  ses 
mémoires  furent  empreints  d'une  telle  vigueur  , 
que  la  police  impériale  les  fit  saisir.  On  craignit  les 
plaidoiries,  et  l'empereur  nomma  l'avocat  Mangin 
capitaine  d'une  compagnie  qui  était  en  Allemagne, 
avec  ordre  d'aller  rejoindre  sur-le-champ.  La 
cour  de  Metz  s'interposa  ;  l'ordre  fut  révoqué  ; 
mais  Mangin  conserva  et  il  a  montré  souvent  de- 
puis son  brevet  de  capitaine. Dans  les  événements 
de  1814  et  1815,  il  manifesta  la  même  intrépi- 
dité. En  1816,  il  fut  nommé  procureur  du  roi, 
lors  de  l'institution  donnée  au  tribunal  de  pre- 
mière instance,  et  il  s'y  fit  remarquer  par  l'exer- 
cice d'une  ferme  discipline;  mais  il  quitta  bientôt 
ces  fonctions  pour  reprendre  son  cabinet.  Il  de: 
vint  bâtonnier  de  l'ordre.  En  1819,  M.  de  Serre, 
garde  des  sceaux  ,  le  fit  nommer  chef  de  la  divi- 

|1|  C'est  par  erreur  qu'une  Notice  imprimée  dans  une  biogra- 
phie du  département  de  la  Moselle,  en  1829,  annonce  que  Man- 
gin fit  un  cours  de  droit  à  Paris;  cette  Notice  contient  G  pages 
de  faits  inexacts  et  controuvés. 
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sion  civile  au  ministère  de  la  justice.  La  direction 
des  affaires  civiles  embrasse  des  attributions  éten- 
dues et  souvent  très-délicates  ;  Mangin  en  eut 
bientôt  saisi  l'ensemble  ;  il  jeta  les  premiers  fon- 
dements de  cette  statistique  des  cours  et  tribu- 
naux qui ,  continuée  et  développée ,  a  depuis  été 
publiée  à  diverses  époques,  à  partir  de  1830,  par 
le  ministère  de  la  justice.  Là  ,  Mangin  concourut 
aussi  à  la  rédaction  de  plusieurs  projets  de  loi 
que  sanctionnèrent  les  chambres.  Frappé  notam- 
ment de  la  disposition  singulière  de  l'art.  351  du 
code  d'instruction  criminelle,  d'après  lequel,  au 
cas  de  déclaration  de  la  culpabilité  de  l'accusé 
par  la  simple  majorité  du  jury, l'adjonction  d'une 
minorité  des  juges  à  l'avis  delà  majorité  du  jury 
pouvait  suffire  pour  entraîner  la  condamnation , 
il  rédigea  un  autre  article  promulgué  comme  loi 
le  24  mai  1821 ,  suivant  lequel  la  condamnation 
ne  doit  résulter  que  de  la  réunion  de  la  majorité 
des  juges  à  la  majorité  des  jurés.  En  1821,  il  fut 
nommé  procureur  général  à  la  cour  de  Poitiers. 
Il  y  était  établi  depuis  peu  quand  la  conspiration 
de  Berton  éclata.  Mangin  fit  évoquer  par  la  cour 
royale  cette  affaire,  qui  donna  lieu  à  une  vaste  et 
active  information  et  qui  fut,  en  définitive,  défé- 
rée à  la  cour  d'assises  de  Poitiers  [voy.  Berton). 
Mangin  signala  tous  les  faits  qui  paraissaient 
dans  la  cause  rattacher  la  conspiration  dont  le 
général  Berton  était  le  chef  ostensible  à  la  direc- 
tion de  cinq  membres  fort  opposants  de  la  cham- 
bre des  députés  ;  il  le  fit  avec  une  vive  énergie  : 
«  Je  l'ai  dit,  les  preuves  matérielles  nous  man- 
«  quent  ;  mais  où  trouver  plus  de  preuves  mora- 
le les  ?  On  prétend  que  nous  aurions  dû  nous 
«  dispenser  de  nommer  ces  hommes  ;  mais  de 
«  quel  droit  nous  dispenserions-nous ,  dans  une 
«  affaire  de  conspiration ,  de  faire  connaître  la 
«  vérité  et  de  signaler  aux  jurés  et  au  gouverne- 
«  ment  les  appuis  sur  lesquels  comptaient  les 
«  conspirateurs  ?  Nous  devions ,  messieurs ,  vous 
«  apprendre  que  plusieurs  de  ces  accusés  ont  été 
«  trompés,  ont  été  précipités  dans  l'abîme  par 
«  les  noms  d'hommes  puissants,  parce  que  cette 
«  considération  peut  vous  déterminer  à  quelque 
«  indulgence  pour  eux  ;  mais  ce  que  nous  avons 
«  dit,  nous  l'avons  dit  hautement  et  à  la  face  de 
«  la  France.  Que  devient  donc  l'accusation  dont 
«  on  a  osé  nous  rendre  l'objet  ?  Us  ont  dit  que 
«  nous  frappions  par  derrière,  qu'il  y  avait  lâcheté 
«  et  perfidie.  Ils  savent  bien  que  la  main  judiciaire 
«  qui  s'est  appesantie  sur  eux  ne  fut  point  celle 
«  d'un  lâche  !  Les  lâches  et  les  perfides  sont  ceux 
«  qui  précipitent  dans  l'abîme  des  conspirations 
«  des  hommes  qu'ils  trompent,  qu'ils  abandonnent 
«  et  désavouent  ensuite....  Les  lâches  et  les  pér- 
it fitles  sont  ceux  qui  dorment  lorsque  l'infortuné 
«  monarque  qu'ils  devaient  protéger  et  défendre 
«  se  débat  sous  le  fer  des  assassins.  Si  le  trône 
«  eût  été  renversé ,  entre  les  mains  de  qui  serait 
«  donc  tombé  le  pouvoir  ?  Entendez-vous ,  Fran- 
«  çais,  entre  les  mains  de  qui  serait  tombé  le 


«  pouvoir  suprême '?  Vous  répondez  àcetteques- 
«  tion,  et  tout  le  voile  est  déchiré  (1)  !  »  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  société  des  carbonari  n'épargna 
point  les  menaces  pendant  ce  procès  ;  ses  aver- 
tissements arrivaient  sans  que  l'on  pût  découvrir 
qui  les  apportait.  Mangin  reçut  même  de  la  haute 
vente  la  signification  d'un  arrêt  qui  le  condam- 
nait à  mort,  et  l'on  sut  que  des  assassins  avaient 
été  expédiés  de  Paris  pour  exécuter  cet  arrêt.  Le 
péril,  loin  d'intimider  le  procureur  général,  ne  fit 
qu'accroître  sa  fermeté.  Cette  mémorable  affaire, 
dont  les  débats  durèrent  dix-sept  jours  entiers , 
se  termina  par  la  condamnation  de  six  des  accusés 
présents  à  la  peine  capitale.  Les  autres  condam- 
nations ne  furent  que  de  simples  emprisonne- 
ments .  Deux  des  six  condamnés  à  mort  obtinrent 

|1)  ....h  Lafayette,  averti,  n'hésita  pas;  il  entra  dans  la  haute 
vente,  et  parmi  ses  collègues  de  la  chambre  les  plus  hardis  le 
suivirent.  Les  directeurs  de  la  charbonnerie  se  trompaient  s'ils 
jugèrent  cette  adjonction  indispensable.  Les  ehirbonniers,  ayant 
toujours  ignoré  de  quelles  mains  partait  l'impulsion  qui  leur  était 
donnée,  n'avaient  jamais  cru  obéir  qu'à  ces  mêmes  notabilités 
libérales,  tardivement  appelées  au  partage  d'un  ténébreux  pou- 
voir. Leur  présence  effective  dans  la  haute  vente  n'ajoutait  donc 
rien  à  l'effet  moral  qu'avait  jusqu'alors  produit  leur  présence 
supposée.  Quant  à  la  portée  de  ce  que  pouvaient  et  oseraient  ces 
hauts  personnages,  c'était  le  secret  de  l'avenir.  Quoi  qu'il  en  soit, 
leur  intervention  fut  d'abord  utile  aux  progrès  de  la  charbonne- 
rie par  les  rapports  qu'ils  entretinrent  avec  les  provinces.  Munis 
de  lettres  de  recommandation,  plusieurs  jeunes  gens  allèrent 
dans  les  départements  organiser  la  charbonnerie....  Considérée 
dans  ses  relations  avec  les  départements  ,  la  haute  vente  de  Paris 
reçut  le  nom  de  vente  suprême;  et  la  charbonnerie  fut  organisée 
partout  comme  elle  l'était  dans  la  capitale.  L'entraînement  fut 
général,  irrésistible;  sur  presque  toute  la  surface  de  la  France 
il  y  eut  des  complots  et  des  conspirateurs.  Les  choses  en  vinrent 
au  point  que,  dans  les  derniers  jours  de  l'année  1821 ,  tout  était 
prêt  pour  un  soulèvement  à  la  Rochelle ,  à  Poitiers  ,  à  Niort ,  à 
Colmar,  à  Neuf-Brisaeh ,  à  Nantes ,  à  Belfort ,  à  Bordeaux,  à 
Toulouse.  Des  ventes  avaient  été  créées  dans  un  grand  nombre 

de  régiments        »  (Suivent  les  détails  sur  la  conspiration  de 

Belfort.)  h  Le  sang  allait  couler  ;  comment  ne  pas  songer  aux 
suites,  si  la  fortune  était  favorable!  Fidèles  à  l'esprit  de  la  char- 
bonnerie ,  les  membres  de  la  vente  suprême  ne  songeaient  à  impo- 
ser à  la  France  aucune  forme  de  gouvernement.  La  dynastie  des 
Bourbons  elle-même  n'était  pas  proscrite  dans  leur  pensée  d'une 
manière  absolue,  irrévocable;  mais,  en  tout  état  de  cause,  il 
fallait  pourvoir  à  cette  grande  nécessité  des  révolutions,  à  un  gou- 
vernement provisoire.  On  adopta  les  bases  de  la  constituante  de 
l'an  3,  et  les  cinq  directeurs  désignés  furent  MAI.  de  Lafayette, 
Corcelles  père,  Kcechlin,  d'Argenson,  Dupont  de  l'Eure  Tou- 
jours est- il  que,  de  tous  les  hommes  dont  on  attendait  la  pré- 
sence sur  le  théâtre  de  l'insurrection  ,  un  seul  se  mit  en  route  , 

le  général  Lafayette        La  charbonnerie,  à  Belfort,  était  loin 

d'avoir  éprouvé  une  défaite  irréparable  :  étouffée  sur  un  point, 
l'insurrection  paraît  éclater  sur  un  autre  On  voit  des  intelli- 
gences avec  Poitiers  et  avec  la  garnison  de  Niort   (L'auteur 

raconte  qu'un  membre  du  complot  apprit  à  la  Rochelle  que  Ber- 
ton était  surveillé ,  et  courut  l'avertir  en  le  dissuadant  de  son 
dessein...)  L'expédition  sur  Saumur  eut  lieu  cependant;  elle 
échoua  comme  on  devait  s'y  attendre,  et  Berton  fut  obligé  de 

fuir  d'asile  en  asile  M.  de  Lafayette  s'offrit  pour  le  voyage 

de  la  Rochelle;  mais  son  sacrifice  ne  fut  point  accepté...  (Suivent 
d'autres  importantes  révélations  sur  lecomplot  de  laRochelle...) 
On  connaît  la  suite.  La  charbonnerie  ne  fit  plus  que  se  traîner' 
depuis  dans  le  sang  de  ses  martyrs...  »  Histoire  de  dix  ans,  1830 
a  1840,  par  M.  Louis  Blanc ,  Pagnère  ,  2°  édit,  t.  1er,  introduc- 
tion,?. 99,  102,  103,  104,  105-114.  —  «L'accusation  spéciale 
dont  il  s'agit  n'était  point  exacte;  mais  il  est  vrai  de  dire  que, 
dans  la  célèbre  affaire  de  Belfort,  qui  échoua  par  un  accident  for- 
tuit, Lafayette  n'avait  pas  été  étranger  au  mouvement.  Son  fils 
et  lui,  répondant  à  l'appel  qui  leur  avait  été  fait  par  de  nom- 
breux patriotes  et  même  par  des  corps  de  l'armée,  se  dévouèrent 
en  cette  occasion  de  manière  à  courir  des  dangers  dans  lesquels 
ils  furent  bien  servis  par  leur  étoile.  Mais  il  est  juste  d'ajouter 
qu'avant  de  prendre  ce  parti  Lafayette  avait  dénoncé  à  la  tri- 
bune les  violations  de  la  charte,  et  proclamé  franchement  que, 
dans  son  opinion  ,  une  violation  quelconque  de  cette  charte  nous 
rendait  à  toute  V indépendance  primitive  de  nos  droits  et  de  nos 
devoirs.  n  Lafayette  et  la  révolution  de  1830,  par  B.  Sarrans  jeune, 
1832,  t.  1",  p.  123,  124  et  notes. 
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une  commutation  de  peine  ,  sur  la  demande  de 
Mangin,  qui  aurait  voulu  faire  commuer  aussi  la 
peine  d'un  troisième  condamné  à  mort,  le  porte- 
drapeau  Jaglin.  Ce  procès  eut  un  grand  retentis- 
sement. Après  l'acte  d'accusation  et  une  première 
séance  fort  orageuse  du  1"  août  1822,  un  député 
avait  proposé  de  traduire  le  procureur  général 
de  Poitiers  devant  la  chambre ,  comme  prévenu 
d'offense  envers  elle,  en  ce  qu'il  avait  inculpé  de 
complot  cinq  de  ses  membres;  cette  proposition, 
vivement  discutée,  fut  repoussée  par  la  question 
préalable,  à  une  grande  majorité  [voy.  séance  du 
5  août ,  Moniteur  du  8  août  1821).  La  cour  de 
cassation  eut  aussi  à  s'occuper  d'une  plainte  por- 
tée devant  elle  à  ce  sujet  contre  Mangin  ,  et  elle 
dit  qu'il  n'y  avait  lieu.  Le  gouvernement  lui 
offrit  après  cette  affaire  le  titre  de  baron,  qu'il 
ne  voulut  pas  accepter.  Il  déploya  au  parquet  de 
Poitiers  des  talents  réels;  il  voyait  et  dirigeait 
tout  par  lui-même.  Imprimant  à  la  marche  des 
affaires  criminelles  de  dix-huit  arrondissements 
une  uniformité  légale  et  une  grande  activité ,  il 
épura  le  notariat  et  les  offices,  il  travailla  avec 
ardeur,  par  diverses  réformes  et  les  nominations 
nouvelles  ,  à  rendre  à  la  magistrature  du  ressort 
son  ancienne  dignité  ;  criminaliste  habile  ,  il  lit 
preuve  de  solides  connaissances  en  droit  civil , 
sans  négliger  la  surveillance  incessante  de  son 
parquet.  Il  occupait  le  siège  du  ministère  public 
dans  toutes  les  affaires  graves ,  en  audience  so- 
lennelle ou  aux  assises.  En  novembre  1826.  il  fut 
nommé  conseiller  à  la  cour  de  cassation ,  section 
criminelle.  Il  abandonna  à  regret  ces  fonctions  en 
août  1829  et  il  accepta  la  place  de  préfet  de 
police.  Le  ministère  Polignac  venait  de  s'organi- 
ser, les  temps  étaient  déjà  difficiles.  Dès  son  en- 
trée à  la  préfecture,  il  s'occupa  de  tous  les  détails 
de  cette  administration  avec  une  courageuse  ar- 
deur. Il  visita  les  prisons ,  et  destitua  des  direc- 
teurs qui  avaient  laissé  ignorer  la  mauvaise  qua- 
lité du  pain  donné  aux  prisonniers  ;  il  réorganisa 
la  surveillance  des  commissaires  de  police  et  la 
rendit  plus  sûre.  L'ouvrage  de  Parent-Duchàtelet 
explique  quelles  excellentes  mesures  il  employa 
pour  porter  remède  aux  désordres  de  la  prostitu- 
tion dans  Paris.  Il  encourageait  et  faisait  com- 
mencer un  travail  statistique  sur  les  vols  et  sur 
les  suicides,  dans  le  but  de  rechercher  des  moyens 
de  les  prévenir.  Il  préparait  lui-même  un  code 
de  police  ,  qui  devait  contenir  toutes  les  ordon- 
nances refondues  et  coordonnées  ;  c'était  un  bien 
vaste  travail  :  la  pratique  accompagnait  la  théo- 
rie. Jamais  hiver  ne  fut  plus  paisible  à  Paris  que 
celui  de  1829  à  1830,  si  long  et  si  rigoureux. 
Mangin ,  en  dehors  des  secours  ordinaires ,  crut 
devoir  détacher  de  son  traitement  vingt  cinq 
mille  francs,  qu'il  fit  distribuer  en  secours  men- 
suels aux  pauvres  ;  il  avait  dix  enfants  cependant 
et  il  était  sans  fortune.  Mais  tous  ces  soins  ne  le 
distrayaient  pas  de  l'attention  qu'il  devait  aux 
affaires  politiques.  L'horizon  se  rembrunissait  à 


ses  yeux.  Les  ordonnances  de  juillet  1830  sur- 
vinrent ;  il  faut  bien  dire  quelle  part  y  a  prise 
Mangin.  Elles  ne  lui  furent  pas  communiquées 
d'avance  ;  il  ne  les  eût  pas  conseillées  ;  on  les  lui 
avait  dissimulées  à  dessein.  La  veille  de  leur  pu- 
blication au  Moniteur,  le  président  du  conseil  les 
lui  annonça  entre  neuf  et  dix  heures  du  soir. 
Mangin  se  plaignit  vivement  de  n'avoir  pas  été 
prévenu  (il  demanda  vainement  la  communica- 
tion des  ordonnances,  qu'il  ne  lut  que  le  lende- 
main dans  le  journal  officiel)  ;  il  exposa  tous  les 
dangers  qu'il  prévoyait  :  «  Mais  vous  m'aviez 
«  répondu  de  la  tranquillité  de  Paris ,  dit  le  mi- 
«  nistre.  —  Oui,  pour  les  temps  ordinaires,  mais 
«  non  dans  le  cas  d'un  coup  d'Etat.  »  On  connaît 
l'issue  des  trois  journées  ;  le  préfet  de  police  fit 
exécuter  légalement,  autant  qu'il  était  en  lui,  les 
ordonnances.  Dès  le  27  juillet  à  midi,  ses  pouvoirs 
pour  la  répression  de  l'émeute  étaient  passés  en- 
tre les  mains  de  l'autorité  militaire.  Il  quitta 
alors  la  France.  Retiré  à  Bruxelles,  Mangin  y  vit 
éclater  la  révolution  de  septembre  1830  ;  il  quitta 
cette  ville  et  s'établit  dans  le  grand-duché  de 
Luxembourg ,  et  un  peu  plus  tard  en  Suisse ,  où 
il  resta  quatre  ans,  occupé  de  l'éducation  de  sa 
famille  et  de  la  rédaction  de  son  Traité  du  droit 
criminel.  En  1834,  fl  retourna  dans  la  ville  de 
Metz ,  où  il  se  fit  inscrire  de  nouveau  sur  le  ta- 
bleau des  avocats.  Entouré  d'une  grande  consi- 
dération, il  avait  retrouvé  une  nombreuse  clien- 
tèle, lorsqu'il  mourut  à  Paris,  durant  un  voyage 
qu'il  fit  dans  l'intérêt  d'un  ami  et  pour  la  rédaction 
d'un  mémoire  au  conseil  d'Etat.  11  s'éteignit  sans 
agonie,  le  4  février  1835.  Des  souscriptions  furent 
spontanément  ouvertes  à  Paris,  chez  M.  Cham- 
pion ,  notaire;  à  Metz,  chez  M.  Noiret,  ancien 
avoué ,  pour  sa  veuve  et  pour  ses  enfants ,  qu'il 
laissait  sans  fortune.  Ces  souscriptions  s'élevè- 
rent bientôt  à  cinquante  mille  francs.  La  cour  de 
cassation  s'inscrivit  en  tète  de  celle  de  Paris ,  et 
les  avocats  à  la  cour  suivirent  cet  exemple.  Des 
notices,  l'une  de  M.  Clause!  de  Coussergues,  an- 
cien député  et  ancien  conseiller  à  la  cour  de  cas- 
sation ,  insérées  dans  la  Gazette  de  France  du 
16  février  1835,  parurent  sur  sa  vie.  —  Il  faut 
parler  maintenant  des  œuvres  qu'il  a  laissées  ; 
car  il  ne  fut  pas  seulement  un  magistrat  actif  et 
laborieux,  il  fut  un  jurisconsulte  très-éclairé,  un 
criminaliste  très-distingué,  et  c'est  surtout  à  ses 
ouvrages  qu'il  doit  la  célébrité  qui  entoure  son 
nom.  Il  avait  projeté  et  commencé  un  traité  qui 
devait  embrasser  tout  le  droit  criminel  :  sa  mort 
prématurée  ne  lui  a  permis  d'achever  que  quel- 
ques parties  de  ce  traité.  Le  Traité  de  l'action 
publique  et  de  l'action  civile  a  été  publié,  aussitôt 
après  sa  mort,  par  les  soins  de  M.  Guerry  de 
Champneuf  ;  le  Traité  des  procès -verbaux  a  été 
publié  en  1839,  par  les  soins  de  M.  Faustin  Hélie  ; 
enfin  le  Traité  de  l'instruction  écrite ,  puisé  dans 
les  notes  moins  incomplètes  de  l'auteur,  a  été 
complété,  mis  en  ordre  et  publié  en  1847,  par 
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M.  Faustin  Hélie.  Ce  sont  ces  trois  ouvrages  qui 
ont  placé  Mangin  parmi  les  jurisconsultes  les 
plus  estimés  de  notre  temps.  On  y  trouve  des 
qualités  précieuses  :  lucide  et  complet  dans  la 
division  des  matières,  ferme  et  net  dans  la  dis- 
cussion des  questions ,  infatigable  dans  la  re- 
cherche incessante  des  difficultés,  ne  laissant 
passer  aucun  point,  même  accessoire  à  son  sujet, 
sans  le  saisir  et  l'examiner,  suscitant  les  pro- 
blèmes pour  les  résoudre.  Ce  sont  là  les  titres 
principaux  de  ses  livres.  Esprit  investigateur,  il 
fouille  la  matière  comme  une  mine ,  il  en  sonde 
toutes  les  profondeurs;  esprit  décidé  et  sûr  de 
lui-même ,  il  n'hésite  jamais  sur  la  solution  ,  il 
trancherait  plutôt.  Plein  de  foi  dans  les  règles 
qu'il  pose  ,  il  est  inflexible  dans  les  applications 
qu'il  en  fait.  Il  n'admet  qu'avec  peine  la  contra- 
diction et  s'empresse  de  la  déclarer  convaincue 
d'inexactitude.  Peut-être  cette  heureuse  sécurité 
de  la  conscience  scientifique  doit-elle  s'expliquer 
par  le  cercle  assez  restreint  dans  lequel  Mangin 
puise  ses  arguments.  Etranger  aux  théories  du 
droit,  il  ne  connaissait  point  les  doutes  et  les  hé- 
sitations qui  traversent  les  esprits  méditatifs. 
Prenant  comme  des  maximes  inébranlables  toutes 
les  règles  qu'il  emprunte  soit  aux  textes  du  code, 
soit  à  la  jurisprudence  des  arrêts,  il  les  suit  avec 
fermeté  dans  toutes  leurs  conséquences  et  ne 
leur  permet  jamais  de  dévier.  11  ne  porte  point 
son  examen  jusqu'à  la  règle  elle-même,  il  ne 
l'interroge  ni  sur  son  origine ,  ni  sur  ses  trans- 
formations, ni  même  sur  son  équité;  il  les  prend 
comme  une  règle  établie ,  mais  il  sait  très-bien 
l'interpréter  et  l'appliquer.  Il  suit  de  là  que  ses 
livres  ne  sont  que  des  livres  de  pratique ,  ils  ne 
remontent  point  à  la  théorie  de  la  loi,  à  l'examen 
philosophique  de  la  science.  L'unique  mission 
qu'il  s'est  donnée  est  l'application  claire  des  textes 
du  code  d  instruction  criminelle.  Mangin  n'est  ni 
un  érudit  ni  un  théoricien,  c'est  un  praticien  ha- 
bile et  judicieux.  Il  ne  fait  point  avancer  la 
science  en  lui  ouvrant  des  voies  nouvelles ,  niais 
il  éclaire  la  pratique ,  il  lui  rend  plus  facile  et 
plus  commode  la  route  habituelle  qu'elle  par- 
court. Peut-être  seulement  peut-on  trouver  dans 
ses  écrits  l'empreinte  un  peu  trop  marquée  de 
l'esprit  de  l'ancien  procureur  général,  esprit  trop 
exclusif  que  le  jurisconsulte  aurait  dû  déposer  en 
prenant  la  plume  et  qui  l'a  porté  quelquefois  à 
trop  se  préoccuper  d'un  seul  point  de  vue,  l'in- 
térêt de  la  répression.  Cette  observation  toutefois 
ne  s'applique  pas  à  son  -dernier  ouvrage ,  ébau- 
ché dans  l'exil  qu'il  s'était  imposé  en  Suisse  et 
qui  porte  l'empreinte  d'un  esprit  plus  soucieux 
des  droits  de  la  défense.  Tel  est  le  caractère  gé- 
néral des  trois  traités  écrits  ou  préparés  par 
Mangin  ;  ils  contiennent  le  commentaire  des  ar- 
ticles 1  à  136  du  code  d'instruction  criminelle, 
c'est-à-dire  toutes  les  règles  qui  s'appliquent  à 
l'exercice  de  l'action  publique  et  de  l'action  ci- 
vile ,  aux  procès-verbaux  qui  constatent  les  délits 


et  les  contraventions,  et  au  règlement  de  la  com- 
pétence par  les  juges  d'instruction  et  les  cham- 
bres d'accusation.  Le  Traité  de  l'action  publique  et 
de  l'action  civile  en  matière  criminelle  forme  2  vo- 
lumes in-8°,  1837;  le  Traité  des  procès-verbau.i\ 

1  vol.  in-8°,  1839  ;  le  Traité  de  l'instruction  civile, 

2  volumes  in-8°,  1847.  d'A — rt  et  F.  H. 
MANGON  DE  LALANDE  (Charles-Florent-Jac- 
ques), archéologue  français,  né  à  Roye  (Somme  . 
le  1er  février  1770,  d'une  honorable  famille  de 
bourgeoisie.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  l'ad- 
ministration de  l'enregistrement  et  des  domaines 
et  en  occupa  divers  postes;  il  devint  notamment 
inspecteur  dans  le  département  de  la  Manche  et 
directeur  dans  les  départements  de  la  Lozère ,  de 
la  Creuse  et  de  la  Vienne.  Mangon  de  Lalar.de 
profita  des  loisirs  que  lui  laissait  son  emploi  pour 
se  livrer  à  des  recherches  sur  nos  antiquités  na- 
tionales, dont  l'étude  commençait  à  prendre 
grande  faveur  dans  nos  départements.  Mais,  tra- 
vaillant à  une  époque  où  la  connaissance  de  la 
géographie  ancienne  de  la  Gaule  était  encore  peu 
avancée,  il  n'apporta  pas  toujours  dans  ses  appré- 
ciations autant  d'intelligence  qu'il  y  mettait  d'ar- 
deur et  d'activité.  Son  attention  se  dirigea  natu- 
rellement sur  la  géographie  et  les  antiquités  des 
contrées  où  il  était  temporairement  fixé.  Membre 
des  diverses  sociétés  des  antiquaires  de  sa  patrie, 
notamment  de  celles  des  antiquaires  de  France , 
des  antiquaires  de  Normandie,  des  antiquaires  de 
Picardie,  des  antiquaires  de  l'Ouest,  il  a  publié 
dans  les  recueils  de  ces  différentes  compagnies  la 
plus  grande  partie  de  ses  mémoires.  Il  soutint  en 
1825,  dans  une  dissertation  spéciale,  imprimée  à 
St-Quentin ,  que  cette  ville  est  la  Samarobriva  de 
César ,  contrairement  à  l'opinion  alors  adoptée . 
et  pleinement  confirmée  depuis,  qui  place  cette 
ville  à  Amiens.  Une  polémique  s'éleva  à  cette  oc- 
casion entre  lui  et  un  antiquaire  amiénois,  Rigol- 
lot;  elle  donna  lieu  de  part  et  d'autre  à  diverses 
brochures.  Mangon  ne  fut  pas  plus  heureux,  en 
avançant  dans  un  autre  mémoire  que  Genabum 
doit  être  placé  à  Gien  (Loiret).  Il  s'attacha  dans 
des  travaux ,  en  grande  partie  publiés  par  la  so- 
ciété des  antiquaires  de  Normandie ,  à  fixer  la 
position  et  à  déterminer  la  circonscription  de 
diverses  populations  de  l'ancienne  Neustrie ,  telles 
que  les  Lexovii,  les  Yiducasses,  les  Calctes.  — Ses 
recherches  sur  les  antiquités  d'une  époque  moins 
reculée  sont  plus  solides ,  et  en  avançant  dans  la 
carrière,  Mangon  de  Lalande  acquit  une  érudition 
et  une  critique  dont  il  n'avait  pas  fait  suffisam- 
ment preuve  au  début  de  ses  études;  il  donna 
dans  le  tome  2  des  Mémoires  de  la  société  des  an- 
tiquaires de  France  des  Essais  historiques  sur  les 
antiquités  de  la  Haute-Loire.  Sa  dissertation  in- 
titulée Mémoire  sur  l'antiquité  des  peuples  de 
Bayeux  (1832  et  1835,  in-8°)  est  plus  estimée. 
C'est  à  la  société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  dont 
il  avait  été  l'un  des  fondateurs,  et  qui  l'élut  quel- 
que temps  pour  son  président,  qu'il  a  communi- 
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qué  ses  dissertations  les  plus  importantes.  Nous 
citerons  notamment  Sur  les  galeries  souterraines 
rie  Poitiers,  t.  1  du  Recueil  de  cette  société;  — 
Dissertation  sur  le  tombeau  romain  de  Varenilla , 
ibid.;  —  Des  colonnes  milliaires  de  Chauvigny  et 
autres,  ibid.  ;  — De  la  pierre  levée  de  Poitiers,  t.  2  ; 
—  Sur  les  arènes  de  Poitiers,  t.  3  ;  —  Etudes  pa- 
léographiques sur  des  inscriptions  découvertes  en 
Afrique,  t.  4.  —  On  doit  encore  à  ce  laborieux 
antiquaire  la  publication  d'un  poëme  intitulé  La 
lutte  de  la  pomme  ou  le  jeu  de  la  soûle,  à  Caligny 
(1843,  in-8°),  un  Mémorial  du  département  de  la 
Vendée  et  divers  rapports  et  notices  publiés  tant 
dans  les  Mémoires  des  sociétés  désignées  ci-dessus 
que  dans  Y  Annuaire  de  l'Aisne,  les  Mémoires  de 
la  société  de  la  Lozère  et  ceux  de  la  société  d'A- 
vranches,  recueil  où  M.  le  Héricher  a  donné  sur 
lui  une  étude  biographique  en  1848.  Mangon  de 
Lalande  est  mort  à  Paris  le  10  juin  1847,  laissant 
un  fils  qui  est  aujourd'hui  général  dans  le  corps 
de  l'état-major.  Z. 

MANGOU  ou  MENGKO-KHAN ,  quatrième  em- 
pereur ou  Grand  Khan  dés  Mogols ,  était  fils  de 
Touly,  quatrième  fils  de  Djenguyz-Khan ,  et  s'é- 
tait distingué  dans  les  expéditions  contre  la 
Chine  etleTong-king  sous  les  règnes  précédents. 
Après  la  mort  de  Kaïouk  (voy.  ce  nom),  l'impé- 
ratrice Ogoul  Ganmisch ,  sa  veuve,  prit  en  main 
les  rênes  de  l'empire ,  d'après  l'avis  et  jusqu'à 
l'arrivée  de  Batou-Khan,  qui  devait  présider  l'as- 
semblée générale ,  comme  étant  le  plus  puissant 
et  le  plus  âgé  des  princes  mogols  (voy.  Batu). 
Le  gouvernement  de  la  régente  excita  des  mé- 
contentements. On  murmura  de  ses  prodigalités 
et  de  l'obligation  où  l'on  était  de  fournir  des 
chevaux  de  poste  aux  seigneurs  qui  voyageaient 
nuit  et  jour.  On  lui  imputa  même  les  malheurs 
qu'occasionna  une  grande  sécheresse.  Aussi  cette 
princesse  fit-  elle  de  vains  efforts  pour  élever  au 
trône  le  prince  Chyramoun ,  qui  en  avait  été 
déjà  éloigné  par  Kaïouk.  Le  kouriltaï  ayant  été 
convoqué  dans  le  Kaptchak  ,  par  égard  pour  Ba- 
tou-Khan ,  que  ses  infirmités  empêchaient  de  se 
rendre  à  Cara-Koroum ,  ce  prince ,  issu  de  Djen- 
guyz-Khan par  la  branche  aînée ,  fit  le  sacrifice 
de  ses  droits  ;  et  son  suffrage  entraîna  la  majo- 
rité des  voix  en  faveur  de  Mangou.  Cette  élec- 
tion, qui  eut  lieu  en  juin  1250,  fut  confirmée 
clans  une  autre  assemblée  qui  se  tint  l'année  sui- 
vante, en  Tartarie  ;  et  Mangou  y  fut  alors  pro- 
clamé Grand  Khan.  Loin  d'assister  aux  fêtes  de 
son  installation ,  Chyramoun ,  la  régente  et  les 
enfants  de  Kaïouk  conspirèrent  contre  la  vie 
d'un  prince  qu'ils  regardaient,  avec  quelque 
raison,  comme  un  usurpateur.  Mangou  leur  par- 
donna ;  mais  il  fit  exécuter  quatre-vingts  de  leurs 
complices.  Ensuite  il  donna  le  gouvernement  gé- 
néral de  la  Tartarie  orientale  et  des  provinces 
de  la  Chine  déjà  conquises  à  son  frère  Koublaï  ; 
celui  de  tous  les  pays  depuis  le  Djyhoun  jusqu'à 
la  Chine,  à  Ilwadj  et  à  son  fils  Massoud  ;  enfin 
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celui  du  Khoraçan,  de  l'Hindoustan,  de  la  Perse 
et  de  toutes  les  provinces  enlevées  aux  musul- 
mans, jusqu'à  la  Syrie  et  à  l'Asie  Mineure,  à 
Argoun-Agha.  I)  pnvoya  aussi  le  général  Holitaï 
pour  aller  soumettre  le  Thibet,  qui  fut  mis  à  feu 
et  à  sang.  Il  régla  le  tribut  que  devaient  payer 
toutes  les  nations  subjuguées,  nomma  des  bonzes 
pour  diriger  les  sectateurs  de  Tao  et  de  Fo ,  ho- 
nora son  père  et  sa  mère  par  les  titres  d'empe- 
reur et  d^impératrice  ;  et  comme  le  premier  était 
mort,  il  fit  bâtir  un  palais  qu'il  consacra  à  sa 
mémoire.  Cependant  les  partisans  de  Chyramoun 
intriguaient  sans  cesse  pour  rétablir  sur  le  trône 
la  famille  d'Oktaï  :  Mangou  assembla  un  kouril- 
taï, dont  le  résultat  fut  le  bannissement  de  deux 
fils  et  de  plusieurs  petits-fils  de  cet  empereur, 
l'exil  et  la  confiscation  des  biens  de  sa  troisième 
femme,  la  spoliation  des  bijoux  et  des  trésors 
des  autres  impératrices.  Chyramoun  fut  ren- 
fermé à  perpétuité  dans  une  forteresse  ;  enfin , 
sa  mère  et  la  régente,  veuve  de  Kaïouk,  furent 
condamnées  à  mort  et  exécutées,  sur  la  supposi- 
tion qu'elles  avaient  eu  recours  à  la  magie  pour 
faire  tomber  la  couronne  sur  la  tête  de  Chyra- 
moun. Ces  mesures  violentes  furent  générale- 
ment désapprouvées  ;  mais  Mangou ,  afin  d'en 
effacer  le  souvenir,  diminua  les  impôts,  distribua 
des  largesses  aux  troupes ,  et  publia  une  amnis- 
tie. Il  offrit  ensuite  au  ciel  un  sacrifice  solennel , 
sur  une  montagne,  suivant  les  cérémonies  ob- 
servées par  les  empereurs  de  la  Chine,  établit 
un  lama  pour  chef  suprême  de  la  religion  domi- 
nante, et  érigea  en  fiefs,  en  faveur  des  princes 
de  sa  propre  famille ,  toutes  les  terres  conquises 
sur  les  Chinois.  L'an  1253,  Hayton  Ier,  roi  d'Ar- 
ménie, vint  à  la  cour  du  Grand  Khan  (voy.  Hay- 
ton), fit  alliance  avec  lui,  en  obtint  de  grands 
privilèges  pour  l'église  arménienne,  et  le  déter- 
mina sans  doute  à  déclarer  la  guerre  aux  musul- 
mans ;  mais  il  faut  regarder  comme  très-douteux 
ce  qu'on  a  débité  sur  le  prétendu  baptême  de 
Mangou.  Une  assemblée  des  chefs  des  Mogols 
fut  convoquée;  on  y  délibéra  sur  les  propositions 
du  roi  d'Arménie,  et  l'on  y  résolut  d'envoyer  à 
la  fois  trois  armées  :  l'une  contre  la  Corée,  la 
seconde  dans  l'Hindoustan  par  le  Kaschmyr,  et 
la  troisième  contre  les  Ismaéliens  ou  Assassins  de 
Perse,  et  contre  le  khalyfe  de  Bagdad.  Hou- 
lagou,  frère  du  Grand  Khan,  fut  chargé  de  cette 
dernière  expédition,  et  partit  peu  de  temps  après. 
Batou-Khan,  qui  avait  des  relations  de  voisinage 
et  d'intérêt  avec  les  musulmans  contre  les  chré- 
tiens, se  plaignit  à  Mangou  de  ce  qu'il  voulait 
attaquer  ses  alliés ,  et  lui  reprocha  même  d'être 
ingrat  envers  ceux  auxquels  il  devait  l'empire. 
Blangou  défendit  à  son  frère  de  passer  outre , 
par  déférence  pour  Batou  ;  mais  la  mort  de  ce- 
lui-ci, arrivée  sur  ces  entrefaites,  leva  la  dé- 
fense, et  laissa  le  Grand  Khan  libre  de  poursuivre 
l'exécution  de  ses  projets  (voy.  Houlagou).  Sur  le 
bruit  répandu  en  Europe ,  par  le  moine  Jean  du 
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Plan  Carpin  toi/.  C.vriun;,  que  le  grand  Khan 
était  chrétien ,  St-Louis,  roi  de  France,  avait  en- 
voyé en  Tartarie  d'autres  religieux,  pour  deman- 
der à  ce  monarque  la  permission  de  prêcher 
l'Evangile  dans  ses  États  iroy.  Rubruquis' .  Admis 
à  l'audience  deMangou,  ils  le  trouvèrent  dans 
une  chambre  tapissée  de  toile  d'or,  assis  sur  un 
petit  lit,  près  d'une  de  ses  femmes  et  d'une  de 
ses  filles,  et  vêtu  d'une  robe  dont  la  fourrure 
était  lustrée  comme  celle  d'un  veau  marin.  Il 
avait  devant  lui  un  réchaud  dans  lequel  brû- 
laient des  épines  et  des  racines  allumées  avec 
de  la  fiente  de  bœuf.  Tels  étaient  le  modeste 
ameublement  et  la  simplicité  du  monarque 
dont  les  armées  allaient  bientôt  embrasser  l'Asie 
dans  sa  plus  grande  étendue.  L'empereur  fit 
plusieurs  questions  sur  la  France,  et  s'informa 
surtout  s'il  y  avait  beaucoup  de  bœufs,  de  mou- 
tons et  de  chevaux.  Rubruquis  et  son  confrère 
lui  proposèrent  de  se  faire  chrétien ,  lui  mon- 
trant une  croix  et  une  image  de  la  Vierge  qu  ils 
encensèrent  en  chantant  des  hymnes.  Mais,  faute 
d'un  bon  interprète,  il  prit  toutes  ces  cérémonies 
pour  des  hommages  rendus  à  sa  puissance.  Il  en 
parut  satisfait,  et  régala  les  ambassadeurs  avec 
du  houmis  ^lait  aigre  de  jument  .  En  les  congé- 
diant, il  leur  donna,  entre  autres  présents,  quel- 
ques beaux  chevaux ,  avec  une  lettre  pour  St- 
Louis,  dans  laquelle  il  prenait  le  tit  re  de fils  de  Dieu, 
de  souverain  des  seigneurs  de  la  terre,  et  ordonnait 
à  ce  prince,  s'il  voulait  mériter  ses  bontés  et  obte- 
nir son  amitié,  de  suivre  exactement  les  lois  et 
la  croyance  de  Djenguyz-Khan.  Telle  fut  l'issue 
de  cette  ambassade ,  qui  pouvait  difficilement 
avoir  plus  de  succès.  Les  discours  en  latin  des 
missionnaires ,  les  réponses  de  l'empereur  en 
langue  tartare,  en  firent  un  quiproquo  continuel. 
Les  missionnaires  virent  à  la  cour  de  Mangou 
des  ambassadeurs  de  Yatace,  empereur  de  Xieée, 
et  un  grand  nombre  de  prêtres  nestoriens.  Le 
Grand  Khan  assistait  souvent  avec  sa  famille 
aux  offices  de  ces  derniers  ;  et  dans  les  festins 
auxquels  il  les  invitait,  les  jours  de  fêtes  solen- 
nelles, il  leur  donnait  la  préséance  sur  les  imams 
des  musulmans  et  sur  les  bonzes.  Cependant 
Koublaï,  frère  de  l'empereur,  s'avançait  dans  la 
Chine  septentrionale ,  pénétrait  dans  la  province 
de  Se-tchuen.  subjuguait  le  royaume  de  Tali 
dans  celle  de  Yun-nan ,  achevait  de  soumettre  le 
Thibet ,  et  s'appliquait  à  inspirer  aux  Mogols  le 
goût  des  sciences.  Mais  jusqu'alors  les  invasions 
de  ces  peuples  en  Chine  n'avaient  été  que  passa- 
gères :  le  manque  de  subsistances  et  de  places 
fortes  les  empêchait  de  s'y  maintenir.  Man- 
gou, voulant  consolider  la  conquête  de  cet  em- 
pire et  s'en  attacher  les  habitants,  y  fit  établir 
de  grands  magasins  de  vivres,  et  relever  les 
murailles  de  plusieurs  villes  :  il  défendit  à  ses 
troupes  de  ravager  les  campagnes ,  paya  les 
dommages  causés  par  les  dévastations,  et  poussa 
la  sévérité  jusqu'à  punir  de  mort  des  officiers 


supérieurs  coupables  de  ce  délit,  et  à  châtier 
l'un  de  ses  fils  qui ,  dans  une  partie  de  chasse, 
avait  traversé  des  champs  labourés.  Comme  la 
ville  de  Cara-Koroum  lui  paraissait  trop  petite, 
il  fonda,  l'an  1256.  celle  de  Kai-ping-fou,  qu'il 
peupla  de  Chinois  et  de  Mogols,  et  dont  le  ter- 
ritoire ,  plus  rapproché  de  la  Chine ,  était  aussi 
plus  commode  pour  la  pèche,  pour  la  chasse  et 
pour  les  assemblées  générales.  La  même  année  , 
son  frère  Houlagou  détruisit  en  Perse  la  dynas- 
tie des  Ismaéliens ,  dont  le  dernier  prince  fut 
mis  à  mort  par  ordre  de  Mangou  ;  et  deux  ans 
après ,  il  s'empara  de  Bagdad  ,  mit  fin  au  kha- 
lyfat ,  soumit  la  Mésopotamie  ,  l'Arménie ,  la 
Géorgie ,  pénétra  dans  l'Asie  Mineure  et  dans  la 
Syrie ,  et  fonda  un  empire  qui,  d'abord  vassal  et 
tributaire  des  Grands  Khans  de  Tartarie,  devint 
indépendant  sous  les  successeurs  de  Mangou  et 
de  Houlagou  [voy.  Houlagou  et  Mostasem'  .  Impa- 
tient de  terminer  la  conquête  de  la  Chine  par 
l'expulsion  de  la  dynastie  impériale  des  Sony. 
Mangou-Khan  régla  toutes  les  affaires  de  la  Tar- 
tarie, nomma  son  frère  Arikh-Bouga  pour  y 
commander  en  son  absence ,  et  se  mit  en  route 
vers  la  fin  de  1257.  Un  autre  motif  l'appelait  en 
Chine  :  il  en  avait  été  le  gouvernement  à  Kou- 
blaï, que  des  malveillants  lui  avaient  rendu  sus- 
pect, parce  qu'il  s'était  fait  aimer  et  respecter 
des  Chinois.  Indigné  de  cette  injustice,  Koublaï 
songea  d'abord  à  réaliser  les  soupçons  de  son 
frère,  et  à  prendre  les  armes.  Mais  son  ministre 
Yao-Chou  lui  inspira  un  parti  plus  sage  et  plus 
généreux.  Koublaï  part  seul  et  sans  gardes,  va 
trouver  l'empereur  dans  le  Chen-si,  se  jette  à 
ses  pieds ,  et  lui  offre  ses  femmes ,  ses  enfants , 
ses  biens  et  sa  Aie.  Touché  de  la  démarche  hu- 
miliante de  son  frère,  Mangou  le  relève,  l'em- 
brasse en. pleurant,  lui  rend  toute  sa  confiance, 
et  le  charge  d'aller  faire  le  siège  de  You-tchang- 
fou ,  capitale  du  Hou-kouang,  et  de  marcher  en- 
suite contre  Hang-tcheou .  résidence  des  empe- 
reurs Song.  Il  envoya  bientôt  pour  le  soutenir 
un  de  ses  généraux,  qui  venait  de  ravager  le 
Tong-king,  et  d'en  ruiner  la  capitale.  Mangou 
s'avança  lui-même  avec  trois  corps  d'armée , 
entra  dans  le  Se-tchuen,  et  prit  par  capitulation 
la  ville  de  Pao-ning-fou  ;  mais  ayant  mis  le  siège, 
en  février  1259,  devant  Ho-tcheou,  il  y  éprouva 
la  plus  vive  résistance.  Moins  heureux  que  la 
plupart  de  ses  généraux ,  qui ,  dans  le  même 
temps ,  pénétraient  sur  tous  les  points  dans  le 
cœur  de  la  Chine,  et  voyant  ses  troupes  re- 
poussées dans  toutes  les  attaques ,  et  diminuées 
par  les  fatigues  et  les  maladies,  il  commanda  un 
assaut  général,  le  10  août  suivant  :  mais  un 
orage  ayant  renversé  les  échelles,  les  Mogols 
éprouvèrent  une  perte  considérable,  et  l'on  trouva 
le  corps  du  khan  percé  de  coups.  Mangou  était 
alors  dans  la  52'  année  de  son  âge,  et  la  neu- 
vième de  son  règne  (1).  Sa  taille  était  moyenne. 

(1)  Kaschid-ed-dyn  fait  mourir  Mangoa-Khan  l'an  de  l'hégire 
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et  son  nez  plat  et  un  peu  rabattu,  suivant  la  re- 
lation de  Rubruquis.  Ce  prince  joignait  à  beau- 
coup de  courage  et  de  fermeté  des  talents  su- 
périeurs dans  le  gouvernement  de  son  vaste 
empire  :  mais  on  lui  a  reproché  de  l'avoir  usurpé 
sur  la  famille  d'Oktaï-Khan ,  au  mépris  des  der- 
nières volontés  de  ce  monarque,  et  d'avoir  mon- 
tré trop  d'attachement  pour  les  lamas.  Il  accorda 
néanmoins  une  exemption  d'impôts  aux  savants 
et  aux  docteurs  de  toutes  les  religions  ,  soulagea 
les  pauvres  de  toutes  les  sectes ,  et  n'excepta  de 
ses  bienfaits  que  les  juifs.  Plusieurs  de  ses 
femmes  portèrent  le  titre  d'impératrice  ;  et  il  en 
eut  cinq  fils,  outre  un  grand  nombre  de  filles. 
La  mort  de  Mangou  interrompit  la  conquête  de 
la  Chine.  Moka-Ogul,  un  de  ses  frères,  ramena 
dans  le  Chen-si  sa  pompe  funèbre  et  son  armée. 
Koublaï,  informé  de  cet  événement,  ne  laissa 
pas  de  traverser  le  fleuve  Kiang,  après  avoir 
battu  la  flotte  chinoise,  et  d'assiéger  Vou-tchang- 
fou  ,  tandis  que  ses  troupes  se  répandaient  dans 
la  province  deKiang-si.  Mais,  malgré  ses  succès, 
la  nouvelle  que  son  frère  Arikh-Bouga  intriguait 
pour  s'emparer  du  trône  le  détermina  prompte- 
ment  à  la  paix.  On  régla  les  limites  des  deux 
empires ,  et  celui  des  Song  devint  tributaire  des 
Mogols.  Alors  l'armée  repassa  le  fleuve  ;  et 
tous  les  grands  s'étant  rendus  en  Tartarie  pour 
y  procéder  à  l'élection  d'un  nouvel  empereur, 
Koublaï  y  fut  proclamé  Grand  Khan,  l'an  1260 

(voy.  Chi-tsou).  A  T. 

MANGOURIT  (Michel-Ange-Bernard),  agent  di- 
plomatique français,  né  à  Rennes  le  21  août  1752, 
fut  d'abord  lieutenant  dans  le  bataillon  provin- 
cial de  Pontorson,  puis  lieutenant  criminel  au 
présidial  de  Rennes.  Il  perdit  cet  emploi,  si  l'on 
en  croit  Mallet-Dupan,  pour  avoir  tenté  de  violer 
une  jeune  fille  qu'il  était  chargé  d'interroger, 
ou,  si  on  l'en  croit  lui-même,  pour  deux  ou- 
vrages, dont  l'un  était  intitulé  les  Gracques  fran- 
çais ,  et  l'autre  Le  pour  et  le  contre  au  sujet  des 
grands  bailliages,  imprimés  à  Nantes  en  1787,  et 
qui  furent  brûlés  par  la  main  du  bourreau,  d'a- 
près un  arrêt  du  parlement.  Ce  fut  pour  un  de 
ces  motifs  et  peut-être  pour  tous  les  deux  qu'il 
se  vit  alors  obligé  de  quitter  la  Bretagne.  Il  y  re- 
parut au  moment  de  la  révolution.  Nommé  dès 
le  commencement  consul  de  la  république  à 
Charles-Town ,  il  fut  envoyé  en  1798  par  le  Di- 
rectoire comme  président  de  la  république  fran- 
çaise en  Valais,  où  il  fit  abattre,  dès  son  arrivée, 
tout  ce  qu'il  appelait  des  signes  et  monuments  de 
féodalité.  Les  paysans  de  cette  contrée  s'étant  in- 
surgés, il  leur  adressa  une  proclamation  dans  la- 
quelle il  leur  représentait  les  dangers  auxquels 
leurs  prêtres  et  leurs  chefs  les  entraînaient,  et  il 
les  invita  à  livrer  ces  derniers  aux  Français. 

655  (1257  de  J.-C]  ;  mais  il  est  prouvé  que  ce  prince  survécut  à 
la  prise  de  Bagdad  ,  qui  eut  lieu  en  656  (1258) ,  et  que  ,  trans- 
porté de  joie  en  apprenant  cette  nouvelle,  il  récompensa  ma- 
gnifiquement les  courriers  qui  la  lui  avaient  apportée. 


Ayant  été  rappelé ,  il  passa  bientôt  à  Naples  en 
qualité  de  secrétaire  de  légation  de  Lacombe- 
St-Michel  ;  mais  la  cour  des  Deux-Siciles  refusa 
de  le  reconnaître.  11  fut  ensuite  envoyé,  comme 
commissaire  des  relations  extérieures,  à  Ancône, 
et  chargé  secrètement  par  le  Directoire  d'appeler 
les  Grecs  à  l'insurrection,  et  d'opérer  une  diver- 
sion dans  l'Albanie,  l'Épire  et  la  Morée  en  faveur 
de  l'armée  d'Égypte.  Renfermé  dans  cette  place 
lorsqu'elle  fut  assiégée  vers  la  fin  de  la  campa- 
gne de  1799,  il  s'y  occupa  beaucoup  des  détails 
de  l'administration  intérieure,  et  fut  nommé  par 
le  général  Meunier,  qui  y  commandait,  l'un  des 
négociateurs  de  la  capitulation ,  qui  fut  très-ho- 
norable pour  les  assiégés .  Il  sortit  avec  la  garnison , 
et  rentra  en  France,  où  il  publia,  en  1802,  la  Dé- 
fense d' Ancône  et  des  départements  romains,  2  vol. 
in-8°,  ouArrage  qui  contient  des  détails  intéres- 
sants sur  l'Italie  à  cette  époque,  et  sur  les  faits 
d'armes  dont  ce  pays  fut  le  théâtre  en  1798  et 
1799.  Mangourit  fit  en  1823,  à  Hambourg  et 
dans  le  nord  de  l'Allemagne,  un  voyage  dont  la 
relation,  publiée  en  1805,  in-8°,  fut  jugée  sévè- 
rement par  quelques  journaux.  Ce  diplomate 
était  alors  mécontent  du  gouvernement  consu- 
laire, qui  ne  l'employait  pas,  si  ce  n'est  dans  des 
missions  secrètes  et  peu  honorables;  il  le  fut 
bien  davantage  encore  sous  l'empire  et  sous  la 
restauration.  Mangourit  mourut  à  Paris  le  17  fé- 
vrier 1829,  et,  d'après  une  clause  de  son  testa- 
ment, son  corps  fut  porté  au  cimetière  de  Vaugi- 
rard  sans  être  présenté  à  l'église  ;  plusieurs 
hommes  des  plus  remarquables  dans  le  parti 
républicain  suivirent  son  convoi  jusqu'au  cime- 
tière ,  et  Félix  Lepelletier  prononça  un  discours 
sur  sa  tombe.  On  a  encore  de  lui  :  1°  Le  mont 
Joux  ou  le  mont  Bernard,  suivi  des  Vingt-sept 
jours,  ou  la  Journée  de  Viterbe,  Paris,  1801,  in-8° 
de  200  pages,  où  l'on  trouve  un  précis  assez  cu- 
rieux sur  l'hospice  du  Grand-St-Bernard ,  une 
lettre  du  prieur  Murith,  et  une  relation  de  la  re- 
prise de  Viterbe  sur  les  Français  en  1798.  2°  Lec- 
tures-opéras four  des  soirées  de  famille,  ibid., 
1812,  in-8°  ;  3"  Nouveaux  projets  de  soirées ,  lec- 
tures dramatiques  et  musicales,  ibid.,  1815,  in-8°; 
4°  De  la  tyrannie  de  C....,  ou  les  Carnutes ,  anec- 
dote druidique  écrite  il  y  a  deux  mille  ans,  dans  la- 
quelle les  événements  depuis  le  14  juillet  1789  'jus- 
qu'au 18  fructidor  an  5  (1797)  sont  prophétisés, 
Paris,  an  6  de  la  république,  une  et  indivisible , 
avec  une  figure  représentant  Theutatès  et  Cé- 
sar, etc.,  in-8°;  5°  le  Héraut  de  la  nation  sous  les 
auspices  de  la  patrie  (Paris),  janvier  1789,  65  nu- 
méros, formant  2  volumes  in-8°.  Mangourit  avait 
écrit  sur  l'exemplaire  resté  dans  sa  bibliothèque  : 
«  Je  suis  l'auteur,  le  seul  rédacteur  du  Héraut  de 
«  la  nation,  précurseur  de  tous  les  journaux.  Il 
«  sera  utile  à  l'histoire  de  la  révolution  française, 
«  qui  recherchera  les  causes  des  premiers  mou- 
ci  vements  dans  le  duché  de  Bretagne.  Point 
«  d'ordres  privilégiés,  point  de  parlements;  la 
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«  nation  et  le  roi ,  tel  fut  le  thème  du  Héraut  de 
«  la  nation.  Les  ministres  du  roi,  le  cardinal  de 
«  Brienne  et  M.  de  Lamoignon,  garde  des  sceaux, 
«  le  protégeaient.  Il  eut  65  numéros  et  fut  prê- 
te cédé  par  trois  pamphlets  de  ma  composition , 
«  qui  furent  imprimés  à  Nantes  et  envoyés  à  Pa- 
«  ris  et  Versailles  par  ballots,  dans  le  carrosse 
«  du  garde  des  sceaux  et  celui  de  Bertrand- 
«  Moleville.  »  Mangourit  a  encore  publié  un  grand 
nombre  d'écrits  sur  la  franc-maçonnerie,  dont  il 
était  un  des  plus  zélés  propagateurs.  Il  était  aussi 
l'un  des  fondateurs  de  la  société  philotechnique 
et  de  l'ancienne  académie  celtique,  plus  tard  so- 
ciété royale  des  antiquaires  de  France.  M — d  j. 

MANIACES  (Georges),  général  des  Grecs  en 
Italie,  se  distingua  vers  le  milieu  du  11e  siècle, 
pendant  le  règne  de  Michel  le  Paphlagonien,  em- 
pereur d'Orient.  Une  guerre  civile  parmi  les  mu- 
sulmans ,  entre  deux  frères  qui  gouvernaient  la 
Sicile ,  donna  au  monarque  grec  J'espérance  de 
reconquérir  cette  île  ;  il  y  envoya  Georges  Ma- 
niaces,  un  de  ses  meilleurs  généraux.  Celui-ci, 
ayant  attiré  à  son  service  Guillaume  Bras-de-fer 
et  ses  Normands,  battit  les  Sarrasins  en  1038, 
près  du  fleuve  Bemata,  et  leur  prit  treize  petites 
villes.  Enorgueilli  de  cette  victoire,  il  cessa  de 
ménager  les  puissants  auxiliaires  qui  la  lui  avaient 
procurée ,  et  il  excita  en  eux  un  tel  ressentiment 
par  ses  outrages  que  les  Normands,  dès  qu'ils  fu- 
rent débarqués  sur  le  continent  de  l'Italie,  n'eu- 
rent plus  de  repos  jusqu'à  ce  qu'ils  en  eussent 
chassé  les  Grecs.  Maniaces  remporta  cependant 
encore  une  victoire  sur  les  Sarrasins  de  Sicile  en 
1040;  mais  leur  chef  lui  ayant  échappé  par  la 
faute  du  patrice  Étienne ,  beau-frère  de  l'empe- 
reur, Maniaces  insulta  cet  homme  puissant  et 
s'en  fit  un  ennemi  mortel  ;  il  fut  accusé  par  lui  à 
Constantinople  d'avoir  voulu  se  révolter,  et  il  fut 
rappelé;  mais  Michel  Casapheta,  ayant  succédé 
au  trône  de  Constantinople,  renvoya  Maniaces  en 
Italie  en  1042.  Ce  général  attaqua  aussitôt  les 
Normands,  qui  s'étaient  emparés  d'une  grande 
partie  de  la  Pouille,  et  il  avait  déjà  obtenu  sur 
eux  plusieurs  avantages  qu'il  avait  souillés  par 
une  excessive  cruauté,  lorsqu'une  nouvelle  révo- 
lution à  Constantinople  mit  sur  le  trône  Constan- 
tin Monomaque,  l'ennemi  personnel  de  Maniaces. 
Celui-ci,  ne  doutant  pas  que  le  nouvel  empereur 
ne  voulût  le  perdre,  se  révolta  dans  la  Pouille, 
où  il  commandait,  et  se  fit  en  1043  procla- 
mer auguste  par  son  armée.  Il  défit  le  pre- 
mier général  grec  qui  fut  envoyé  contre  lui  ; 
mais  Constantin  s'étant  adressé  aux  Normands , 
ceux-ci  attaquèrent  Maniaces  avec  plus  de  vi- 
gueur, et  le  chassèrent  de  Tarente  et  d'Otrante  : 
ils  le  forcèrent  enfin  à  s'enfuir  par  mer  à  Du- 
razzo,  où  les  agents  de  l'empereur  l'atteignirent 
et  le  mirent  à  mort.  S.  S — i. 

MAN1LIO  (Sébastien),  savant  du  15e  siècle  sur 
lequel  il  ne  nous  est  venu  presque  aucun  rensei- 
gnement, était  de  Rome,  et  l'un  des  membres  de 


la  célèbre  académie  fondée  par  Pomponius  Lœtus 
(voy.  ce  nom).  D'après  un  de  ses  ouvrages,  on 
peut  conjecturer  qu'il  cultivait  la  médecine ,  ou 
du  moins  qu'il  en  avait  fait  une  étude  spéciale. 
C'est  la  traduction  italienne  d'un  recueil  intitulé 
Fasciculo  de  medicina  in  vulgare  el  quale  tracta  de 
tute  le  infirmitate  del  corpo  humano  e  de  la  anato- 
mia  de  Guillo  :  e  multi  altri  tractati  composti  per 
diversi  eccelentissimi  doctori,  Venise,  1493,  in-fol., 
volume  très-rare.  On  doit,  en  outre,  à  Manillo 
une  traduction  italienne  des  Epîtres  de  Sénèque , 
ibid.,  1494,  in-fol.,  1"  édit. ,  rare.  Louis  Dome- 
nichi,  dans  son  dialogue  Délia  stampa  (p.  381, 
390)  reproche  à  Doni  d'avoir  publié  sous  son 
nom  cette  version  de  Manilio,  Venise,  1549,  in-8°, 
et  Zeno,  dans  ses  notes  sur  la  Bibliot.  dell'  elo- 
quenza,  t.  1er,  p.  224,  confirme  l'accusation  de 
plagiat  portée  contre  Doni.  Mais  le  P.  Paitoni 
cherche  à  le  disculper,  par  la  raison  que  Doni, 
dans  l'épître  dédicatoire ,  ne  se  déclare  point 
l'auteur  de  cette  version,  et  qu'il  est  probable 
que  l'imprimeur  a  mis  son  nom  sur  le  frontispice 
sans  son  aveu  (voy.  la.-Biblioteca  dei  volgarizat., 
t.  4,  p.  19).  W— s. 

MANILIUS  (Marcus),  poëte  latin,  florissait  vers 
la  fin  du  règne  d'Auguste.  Le  lieu  de  sa  nais- 
sance est  inconnu.  Ceux  qui  ont  prétendu  qu'il 
était  de  Rome  s'appuient  sur  un  vers  de  son 
poëme  que  Bentley  et  Pingré  rejettent  comme 
interpolé.  D'autres  ont  conjecturé,  d'après  son 
style ,  que  Manilius  était  étranger,  et  en  effet , 
dit  Pingré,  son  poëme  est  rempli  de  tournures 
singulières  et  qu'on  ne  trouverait  pas  facilement 
dans  un  auteur  du  même  siècle  ;  mais  il  n'est  pas 
étonnant  que  Manilius ,  traitant  un  sujet  nouveau 
pour  les  muses  latines ,  ait  employé  des  expres- 
sions jusqu'alors  étrangères  à  la  poésie.  Vossius 
croit  que  notre  poëte  est  le  même  personnage 
que  Manilius  Antiochus,  qui  fut  amené  esclave  à 
Rome  avec  Publius  Syrus,  son  cousin  (voy.  Vv- 
blius  Syrus),  et  Montucla  convient  qu'il  est  très- 
porté  à  adopter  ce  sentiment.  On  doute  si  Mani- 
lius n'est  pas  encore  le  même  que  Manlius, 
mathématicien,  qui  éleva  dans  le  champ  de  Mars, 
à  Rome,  par  ordre  d'Auguste,  un  gnomon  de 
soixante-dix  pieds  de  hauteur  (voy.  Y  Histoire  des 
mathématiques,  t.  1,  p.  485-487).  Quelques  criti- 
ques ont  témoigné  leur  surprise  de  ce  que  le 
nom  de  Manilius  ne  se  trouve  cité  par  aucun 
auteur  contemporain;  mais  il  est  probable  que 
ce  poëte  ne  commença  d'écrire  que  dans  un  âge 
avancé,  puisqu'il  souhaite  une  longue  et  paisible 
vieillesse  afin  de  pouvoir  terminer  son  ouvrage. 
Il  paraît  que  ses  vœux  ne  furent  pas  exaucés  : 
du  moins  son  poëme,  tel  que  nous  l'avons,  n'est 
pas  achevé.  Cet  ouvrage  resta  ignoré  jusqu'au 
règne  de  Constantin.  Julius  Firmicus,  en  ayant 
recouvré  alors  une  copie,  y  ajouta  un  commen- 
taire ou  plutôt  le  traduisit  en  prose.  Pogge  le 
découvrit  dans  le  15e  siècle  ;  mais  ce  fut  J.  Muller 
(  Regiomontanus  )  qui  le  publia  le  premier.  L'ou- 
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vrage  de  Manlius  est  intitulé  Astronomicon  (les 
Astronomiques);  il  est  divisé  en  cinq  livres.  Le 
premier  et  le  dernier  sont  les  plus  intéressants 
par  le  sujet  et  par  le  nombre  et  la  beauté  des 
épisodes.  L'impossibilité  de  tracer  en  quelques 
lignes  le  plan  de  ce  poëme  nous  oblige  de  ren- 
voyer le  lecteur  à  l'excellente  analyse  dont  Pin- 
gré  a  fait  précéder  son  édition  (t.  1er,  p.  xi-xix). 
Manilius  était  vraiment  poète  ;  mais  ses  connais- 
sances astronomiques  étaient  assez  bornées.  On 
sait  d'ailleurs  que  de  son  temps  on  confondait 
l'astronomie,  science  si  intéressante  et  si  utile, 
avec  l'astrologie,  art  vain  et  imposteur,  mais  qui, 
par  l'influence  qu'elle  attribuait  aux  astres  sur 
les  destinées  des  hommes  et  des  empires,  ne 
laissait  pas  d'être  favorable  à  la  poésie.  Le  style 
de  Manilius,  dit  Pingré,  est  poétique,  énergique, 
digne  du  siècle  d'Auguste ,  mais  trop  abondant , 
défaut  qu'on  reproche  aussi  à  Ovide.  Delambre 
en  porte  un  jugement  moins  favorable  dans  son 
Histoire  de  l'astronomie,  t.  1 ,  p.  251.  h' Astrono- 
micon a  été  publié  à  Nuremberg ,  dans  l'atelier 
typographique  que  Muller  y  avait  établi  en  1 47 1  ; 
cette  édition,  petit  in-fol.,  parut  en  1473,  et  par 
conséquent  est  l'originale.  Il  a  été  réimprimé 
plusieurs  fois  dans  le  15e  siècle,  Bologne,  1474, 
pet.  in-fol.,  lre  édit.,  avec  date  ;  Naples  (vers  1475), 
in-4°  ;  sans  nom  de  ville  et  sans  date ,  in-4° ,  ca- 
ractères ronds  ;  revu  par  Étienne  Dulcinius,  Mi- 
lan, 1489,  in-fol.  Ces  différentes  éditions,  toutes 
très-rares,  sont  fort  recherchées  des  curieux; 
mais  pour  la  correction  du  texte  et  la  beauté  de 
l'impression  on  doit  préférer  les  suivantes  :  Pa- 
ris, 1579,  ou  Heidelberg,  1590,  in-8°,  avec  les 
notes  de  Scaliger  ;  Leyde,  1600,  avec  les  mêmes 
notes  et  les  variantes  recueillies  par  Fr.  Junius  ; 
Strasbourg,  1655,  in-4°.  Cette  édition  est  la  plus 
complète  et  la  meilleure  de  toutes  celles  qui  con- 
tiennent les  notes  de  Scaliger.  Paris,  1679,  in-4°, 
avec  les  notes  deMich.  Dufay.  Ces  notes  sont  mé- 
diocres ;  mais  l'édition  fait  partie  de  la  collection 
ad  usum;  Londres,  1739,  in-4°,  avec  les  notes  de 
Rich.  Bentley;  Padoue,  Comino,  1743,  in-8°; 
cum  notis  Bentleii  et  variorum,  par  les  soins  d'Elie 
Stœber,  Strasbourg,  1767,  in-8°,  et  enfin  Paris, 
1786,  2  vol.  in-8°,  avec  les  notes  et  la  traduc- 
tion française  de  Pingré  (voy.  ce  nom).  C'était  à 
peu  près  le  seul  auteur  du  siècle  d'Auguste  qui 
n'eût  pas  encore  été  traduit  en  français.    W — s. 

MANKBERNY.  Voyez  Djelaleddyn. 

MANIN  ou  MANINI  (Louis),  dernier  doge  de  Ve- 
nise, était  né  vers  1727,  d'une  famille  peu  an- 
cienne. Cette  circonstance,  qui  devait  être  un 
obstacle  à  son  élévation ,  en  fut  au  contraire  la 
cause  principale,  car  la  petite  noblesse  nombreuse 
et  turbulente  dominait  depuis  plusieurs  années. 
Déjà  Paul  Rénier,  le  prédécesseur  de  Manin,  n'a- 
vait obtenu  son  élection  qu'en  répandant  des 
sommes  considérables.  A  sa  mort,  soit  qu'aucun 
patricien  des  anciennes  familles  ne  voulût  acheter 
un  simulacre  de  souveraineté ,  soit  qu'il  n'y  en 


eût  pas  d'assez  riche  pour  satisfaire  l'avidité  crois- 
sante de  la  petite  noblesse,  celle-ci  fit  choisir  dans 
son  sein  le  nouveau  doge.  Faible,  irrésolu,  sans 
talent  et  sans  caractère ,  Manin  arrivait  à  la  di- 
gnité suprême  dans  les  plus  fâcheuses  circonstan- 
ces. Grâce  à  la  modération,  ou  plutôt  grâce  à  la 
timidité  de  sa  politique,  le  gouvernement  vénitien 
jouissait,  il  est  vrai,  depuis  soixante-dix  ans  d'une 
paix  parfaite  ;  mais,  au  lieu  d'avoir  profité  de  ce 
long  repos  pour  introduire  les  réformes  exigées 
par  les  vicissitudes  des  temps,  il  s'était  reposé 
avec  confiance  dans  les  hasards  de  l'avenir  et 
marchait  à  grands  pas  vers  une  ruine  inévitable 
et  prochaine.  Le  commerce,  auquel  Venise  avait 
dû  son  origine  et  sa  grandeur,  déchu  depuis  deux 
siècles  ets'amoindrissant  chaque  jour  davantage  ; 
sa  marine  militaire  ,  si  formidable  autrefois ,  ré- 
duite à  une  vingtaine  de  vaisseaux,  dont  les  uns 
étaient  de  vieille  construction  et  dont  les  autres 
pourrissaient  inachevés  sur  les  chantiers  ;  les  ar- 
senaux dépouillés;  les  forteresses  tombant  en 
ruines  ;  et  au  milieu  de  ce  délabrement  le  trésor 
grevé  d'une  dette  de  188  millions  de  francs;  de 
fréquentes  rivalités  entre  les  divers  corps  de  l'État, 
et  par-dessus  tout  une  immoralité  sans  bornes, 
corrompant  toutes  les  classes  d'une  population 
qui,  fière  de  son  passé,  consumait  dans  l'oisiveté 
des  richesses  amassées  pendant  plusieurs  siècles, 
telles  étaient  les  plaies  de  Venise  en  1788,  année 
de  l'élection  de  Manin ,  plaies  trop  nombreuses , 
trop  invétérées  pour  ne  pas  être  incurables.  Quel- 
que désespérée  que  fût  cette  situation,  quelque 
restreinte  que  fût  l'autorité  du  doge ,  un  homme 
de  cœur  et  de  talent  n'aurait  pas  hésité,  en  déses- 
poir de  cause,  d'assumer  la  responsabilité  des 
remèdes  violents,  prêt  à  périr  avec  sa  patrie  s'ils 
devaient  être  inefficaces.  Mais  ce  rôle  était  trop 
au-dessus  des  forces  de  Manin.  Il  suivit  la  routine 
de  ses  prédécesseurs  et  devint  le  docile  instru- 
ment d'une  politique  qui  consistait  à  mendier  la 
paix  à  tout  prix,  et  qui  se  résume  dans  ces  naïves 
paroles  d'un  diplomate  vénitien,  le  procurateur 
François  Pesaro  :  «  Depuis  quatre-vingts  ans , 
«  dit-il,  nous  existons  à  l'abri  de  la  bonne  foi  de 
«  nos  voisins  et  de  nos  amis.  Nous  y  comptons 
«  toujours  et  nous  n'imaginons  pas  qu'en  évitant 
«  soigneusement  de  leur  déplaire,  ils  veuillent 
«  notre  destruction.  »  Après  un  tel  aveu ,  la  fai- 
blesse de  la  république  ne  pouvait  être  un  secret 
pour  personne ,  et  ses  voisins  et  ses  amis ,  selon 
l'expression  de  Pesaro,  n'attendaient  qu'un  pré- 
texte pour  fondre  sur  elle  et  partager  ses  dé- 
pouilles. L'Autriche  surtout,  dont  les  limites  tou- 
chaient de  tous  côtés  à  celles  des  Vénitiens,  ne 
laissait  échapper  aucune  occasion  d'abuser  de  sa 
force ,  et  trois  fois  dans  un  demi-siècle  elle  avait 
violé  le  territoire  de  la  république ,  sans  que 
celle-ci  eût  osé  se  permettre  la  moindre  remon- 
trance. Après  la  révolution  de  France,  Venise  se 
trouva  plus  que  jamais  à  la  merci  de  sa  dange- 
reuse voisine.  Tout  en  affectant  une  indifférence 
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absolue  pour  les  événements  qui  se  passaient  dans 
ce  pays,  elle  ne  pouvait  cacher  sa  sympathie  pour 
la  cause  vaincue.  En  1791,  elle  accueillit  un 
prince  français  émigré,  le  comte  d'Artois,  avec 
des  honneurs  extraordinaires,  et  peu  après  elle 
reçut  encore  de  la  même  manière  Léopold  II  et 
la  reine  Caroline  de  Naples.  Par  de  telles  impru- 
dences, Venise  perdait  l'appui  de  la  seule  nation 
qui  pût  la  garantir  contre  l'ambition  de  l'Autri- 
che. Quand  la  guerre  fut  déclarée  entre  celle-ci 
et  la  république  française ,  le  gouvernement  vé- 
nitien refusa,  il  est  vrai,  d'entrer  dans  la  coalition, 
mais  en  même  temps  il  autorisait  ses  sujets  à 
fournir  à  l'empereur  et  au  roi  de  Sardaigne  des 
munitions  de  toute  espèce;  il  livra  passage  aux 
armées  autrichiennes  et  même  à  des  troupes  sol- 
dées par  l'Angleterre.  Tous  ces  actes  étaient  em- 
preints de  la  même  faiblesse  et  de  la  même  hési- 
tation. Quand  on  lui  notifia  l'existence  de  la 
république  française,  il  répondit  naïvement  qu'il 
ne  serait  ni  des  premiers  ni  des  derniers  à  la  re- 
connaître. Cependant  il  refusa  de  recevoir  un 
chargé  d'affaires,  puis,  après  avoir  promis  de  l'ad- 
mettre, le  repoussa  quand  il  se  fut  présenté ,  et 
finit  par  négocier  avec  lui.  Au  moindre  revers 
des  armées  françaises,  il  reprenait  son  attitude 
hostile  et  rentrait  après  leurs  victoires  dans  les 
voies  de  la  neutralité.  Après  avoir  accueilli 
Louis  XVIII,  qui  s'était  fixé  à  Vérone,  il  l'expulsa 
sans  ménagements.  On  conçoit  que  toutes  ces  ter- 
giversations firent  perdre  au  gouvernement  vé- 
nitien le  reste  de  sa  considération  et  le  firent 
également  mépriser  de  tous  les  partis.  Aussi, 
lorsque  Bonaparte  entra  en  Italie,  il  se  montra 
fort  prévenu  contre  la  république,  et  peut-être 
que  dès  lors  il  était  dans  ses  projets  et  même 
dans  les  instructions  de  son  gouvernement  de  la 
sacrifier,  car  nous  pensons  qu'il  existait  à  cet 
égard  une  convention  secrète  avec  l'Autriche. 
Après  le  passage  du  Mincio ,  dit  l'historien  de  Ve- 
nise, Daru,  dès  que  les  Impériaux  et  les  Français 
eurent  à  se  disputer  le  territoire  de  la  république, 
devenu  le  théâtre  de  la  guerre,  le  gouvernement 
vénitien  éprouva  combien  il  est  difficile  pour  un 
petit  État_  de  conserver  une  complète  neutralité 
entre  deux  grandes  puissances  en  hostilités.  11 
avait  laissé  occuper  la  forteresse  de  Peschiera  par 
les  Autrichiens,  et  Bonaparte  s'en  empara,  ainsi 
que  de  Vérone  et  de  plusieurs  autres  villes  de  la 
république.  La  guerre  existait  donc  de  fait  entre 
celle-ci  et  la  France,  sans  avoir  été  déclarée; 
mais  après  le  massacre  des  Français  à  Vérone  et 
l'affaire  du  Lido,  où  un  lougre  français  fut  ca- 
nonné  par  le  fort  St-André  qui  domine  l'entrée 
du  port,  une  rupture  ouverte  devint  imminente. 
On  eut  beau  envoyer  des  commissaires  à  Bona- 
parte ,  ce  général  menaçait  la  république ,  qui , 
disait-il,  avait  besoin  d'une  réforme  radicale,  et 
il  exigeait  une  réparation  éclatante  que  le  gou- 
vernement ne  pouvait  ou  ne  voulait  pas  lui  ac- 
corder. On  était  à  la  fin  d'avril  1797  ;  Manin  réu- 


nit dans  son  palais,  en  comité  extraordinaire,  les 
membres  les  plus  influents  du  sénat  ;  mais  pen- 
dant qu'on  délibérait  sans  pouvoir  s^arrèter  à  au- 
cun parti ,  on  vint  annoncer  que  les  Français  se 
préparaient  à  traverser  les  lagunes.  Cette  nou- 
velle jeta  la  terreur  dans  tous  les  esprits;  Manin, 
hors  de  lui ,  errait  dans  la  salle  en  répétant  : 
«  Cette  nuit  même  nous  ne  sommes  pas  sûrs  de 
«  dormir  tranquilles  dans  notre  lit.  »  Le  procura- 
teur Pesaro  ajoutait  en  sanglotant  :  «  Je  vois  bien 
«  que  c'en  est  fait  de  ma  patrie,  je  ne  puis  la  se- 
«  courir,  mais  un  honnête  homme  trouve  une 
«  patrie  partout,  il  faut  aller  en  Suisse.  »  Pour 
tout  résultat  on  proposa  d'envoyer  des  pleins 
pouvoirs  aux  commissaires,  et  Manin  fut  chargé 
de  rapporter  lui-même  ce  projet  au  grand  conseil. 
Le  1er  mai  ce  conseil  fut  convoqué  et  le  doge, 
pâle  et  tremblant,  lui  traça  d'une  voix  étouffée 
par  les  sanglots  le  tableau  des  dangers  de  la  ré- 
publique et  proposa  de  permettre  aux  deux  dépu- 
tés de  convenir  avec  le  général  Bonaparte  de 
quelques  modifications  dans  le  gouvernement. 
Cette  proposition  fut  adoptée  à  une  immense  ma- 
jorité. Mais,  tandis  que  les  commissaires  travail- 
laient à  obtenir  un  traité  de  paix ,  une  soudaine 
révolution  s'opérait  à  Venise  par  les  intrigues  de 
Yilletard ,  secrétaire  de  la  légation  française ,  qui 
fit  présenter  par  deux  hommes  du  peuple  à  la 
porte  même  où  le  doge  délibérait  un  papier  par 
lequel  il  demandait  hautement,  au  nom  de  la  na- 
tion et  du  général  Bonaparte,  la  formation  d'un 
gouvernement  populaire.  Au  lieu  de  repousser 
avec  indignation  des  exigences  anonymes  venues 
d'aussi  bas,  le  doge  se  laissa  dominer  par  la  peur 
et  il  fut  arrêté  en  secret  qu'avant  d'apporter  ce 
projet  à  l'approbation  du  grand  conseil  on  lui 
ôterait  tout  moyen  de  résistance.  La  flottille  fut 
désarmée  et  les  Esclavons ,  seule  troupe  chargée 
de  la  défense  de  Venise,  reçurent  ordre  de  s'em- 
barquer. «  Convoqués  extraordinairement  le 
11  mai,  disent  les  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un 
homme  d'Etat,  et  ne  doutant  plus  que  le  conqué- 
rant de  l'Italie  n'eût  réellement  l'intention  d'opé- 
rer une  révolution  dans  le  gouvernement  de  la 
république,  les  sénateurs  se  flattent  qu'ils  pour- 
ront la  prévenir  ou  du  moins  la  diriger,  en  la 
faisant  eux-mêmes.  En  conséquence  le  doge  Ma- 
nini,  par  l'impulsion  du  parti  français,  déclare 
dans  l'assemblée  extraordinaire  que  le  gouverne- 
ment qui  a  existé  jusqu'alors  «  est  à  charge  au 
«  peuple,  qu'il  ne  peut  plus  faire  le  bien,  qu'il 
«  ne  s'accorde  plus  avec  le  temps  et  les  circon- 
«  stances  » ,  et  il  invite  tous  les  sénateurs  à  se 
démettre  de  leurs  pouvoirs  et  à  les  déposer  en- 
tre les  mains  d'une  commission  intermédiaire  de 
dix  membres  nommés  avec  l'agrément  du  général 
Bonaparte.  Cet  avis  fut  adopté  à  une  majorité  de 
740  voix  contre  5;  et  le  sénat  (il  fallait  dire  le 
grand  conseil)  prononça  lui-même  sa  dissolution.  » 
11  fut  remplacé  par  une  municipalité  populaire, 
I  composée  de  soixante  membres,  dont  l'ex-doge 
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fut  nommé  président.  Trop  faible  pour  accepter 
ou  refuser  ouvertement  de  telles  fonctions ,  Manin 
se  tint  caché  jusqu'à  la  publication  du  traité  de 
Campo-Formio,  qui  livra  Venise  à  l'Autriche.  A 
cette  époque ,  loin  de  fuir  un  pays  dont  il  avait 
été  le  premier  magistrat  et  d'éviter  ainsi  la  honte 
du  joug  étranger,  il  alla  se  soumettre  humble- 
ment à  la  puissance  autrichienne.  Mais  au  moment 
de  prêter  serment  entre  les  mains  de  François 
Pesaro ,  qui  était  revenu  de  Suisse  avec  le  titre 
de  commissaire  impérial,  il  ne  put  surmonter  son 
émotion  et  tomba  évanoui.  Si,  au  lieu  de  cette 
preuve  d'une  stérile  douleur,  Manin  avait  quitté 
fièrement  une  ville  qu'il  n'avait  ni  pu  ni  su  ga- 
rantir contre  l'invasion  étrangère,  sa  mémoire 
serait  restée  honorée  dans  l'histoire.  Mais,  posses- 
seur d'une  fortune  considérable,  il  craignit  sans 
doute  de  la  perdre  en  s'exilant  et  préféra  les  dou- 
ceurs d'une  vie  opulente  au  soin  de  sa  dignité  et 
de  son  honneur.  Il  alla  se  fixer  à  Maser,  où  il 
avait  une  magnifique  villa,  et  il  y  mourut  au  bout 
de  quelques  années  dans  l'oubli  le  plus  complet. 
Son  portrait  ne  figure  pas  dans  la  salle  du  Scrutin 
à  la  suite  des  portraits  de  ses  prédécesseurs;  il 
avait  été  question  de  l'y  placer,  mais  ce  projet 
n'eut  point  de  suite.  Le  gouvernement  autrichien 
craignit  peut-être  qu'une  telle  inauguration'  ne 
ranimât  les  regrets  des  Vénitiens  en  rappelant  la 
perte  de  leur  nationalité,  et  il  leur  a  du  moins 
épargné  cette  dernière  humiliation.       A — y. 

MANIN  (Daniel)  naquit  à  Venise,  le  13  mai 
1804,  d'une  famille  d'origine  juive  qui  avait  em- 
brassé le  christianisme  vers  le  milieu  du  18e  siè- 
cle, sous  le  patronage  de  la  maison  patricienne 
des  Manin,  et  en  avait  pris  le  nom.  L'ancienne 
Venise  mourut  sous  un  Manin  ;  par  un  Manin,  la 
nouvelle  devait  revenir  à  la  vie.  —  Le  père  de 
Daniel,  avocat  distingué,  avait  embrassé  avec 
ardeur  les  principes  de  la  révolution  française,  et 
vu  avec  désespoir  le  général  Bonaparte  livrer  Ve- 
nise à  l'Autriche  par  le  traité  de  Gampo-Formio, 
malgré  les  instructions  du  directoire  qui  prescri- 
vaient de  ne  laisser  à  l'Autriche  aucune  position 
en  Italie.  La  démocratie  naissante,  qui  avait  aspiré 
à  remplacer  la  vieille  aristocratie  vénitienne,  était 
ainsi  étouffée  au  berceau  par  sa  protectrice  natu- 
relle ,  par  la  France ,  ou  du  moins  par  l'homme 
extraordinaire  qui  pesait  déjà  si  fortement  sur  les 
destinées  de  la  France.  Daniel  Manin  naquit  sous 
la  domination  autrichienne,  passa  son  enfance 
sous  la  domination  française,  qui  avait  succédé  à 
celle  de  l'Autriche  après  Austerlitz  ;  il  avait  dix 
ans  lorsque  les  Autrichiens  revinrent',  à  la  chute 
de  l'empire  français.  Il  grandit  parmi  les  regrets 
et  les  ressentiments  paternels.  Manin  suivit  la 
carrière  de  son  père,  mêlant  les  études  de  juris- 
prudence à  de  fortes  études  de  linguistique.  A 
quinze  ans ,  il  traduisit  le  livre  hébreu  des  Egrè- 
gores  (le  livre  apocryphe  d'Enoch)  ;  à  dix-sept  ans, 
il  fut  reçu  docteur  en  droit,  fait  presque  inouï 
dans  l'histoire  des  universités  ;  il  traduisit  ensuite 


le  grand  ouvrage  français  de  Pothier  sur  le  droit 
romain ,  les  Pandectes  rédigées  dans  un  nouvel 
ordre,  et  écrivit  un  dictionnaire  du  dialecte  vé- 
nitien. En  1825,  à  vingt  et  un  ans,  il  épousa  une 
femme  plus  âgée  que  lui  de  quelques  années, 
Teresa  Perissinotti ,  âme  noble  et  ardente,  qui 
devait  s'associer  avec  enthousiasme  à  son  patrio- 
tisme et  à  ses  glorieux  périls.  Sans  fortune,  il 
dut,  pour  soutenir  une  famille  naissante,  prendre 
en  1830  une  position  plus  que  modeste,  celle 
d'avocat  dans  le  bourg  de  Mestre  ,  avocat  consul- 
tant, bien  entendu  ;  il  n'y  en  avait  pas  d'autres 
sous  les  Autrichiens,  qui  avaient  aboli  toutes 
plaidoiries  comme  toute  publicité.  —  La  vie  po- 
litique de  Manin  commença,  d'intention,  l'année 
suivante  ;  à  la  nouvelle  de  l'insurrection  de  là 
Romagne  et  des  Duchés ,  il  conçut  le  projet  de 
s'emparer  de  l'arsenal  et  de  soulever  Venise  :  le 
prompt  étouffement  du  mouvement  romagnol 
l'empêcha  de  donner  suite  à  son  dessein,  qui 
resta  ignoré ,  et  il  ne  sortit  de  son  obscurité  que 
sept  ans  après,  en  1838,  à  l'occasion  des  polé- 
miques soulevées  par  les  questions  de  chemins  de 
fer.  Ces  débats  d'intérêt  économique  ne  furent 
pour  lui  qu'une  occasion  de  rendre  à  ses  conci- 
toyens l'habitude  de  la  discussion  et  de  l'action 
collectives,  une  préparation  à  la  vie  politique,  il 
s'était  fait  tout  un  plan  de  conduite,  consistant 
à  tourner  contre  le  gouvernement  autrichien  le 
peu  de  légalité  que  la  cour  de  Vienne  était  obligée 
de  laisser  subsister  ;  ce  plan  devait  aboutir  à  dé- 
montrer que  la  tyrannie  étrangère  ne  voulait  ni 
ne  pouvait  respecter  même  les  lois  qu'elle  avait 
faites  ;  que  la  domination  autrichienne  n'était 
point  améliorable ,  et  qu'il  n'y  avait  aux  misères 
italiennes  d'autre  remède  que  sa  chute.  —  Le 
grand  mouvement  national  de  1846  à  1847  trouva 
Manin  en  possession  d'une  autorité  morale  con- 
sidérable, et  en  mesure  d'appliquer  enfin  cette 
autorité  à  la  politique.  Son  attitude  au  congrès 
scientifique  italien ,  réuni  à  Venise  en  novembre 
1847,  révéla  tout  à  fait  le  tribun  et  fit  pressentir 
l'homme  d'Etat.  Dans  le  courant  de  décembre, 
Manin  et  l'illustre  poëte  et  publiciste  Tommasco 
ouvrirent  la  campagne  de  l'agitation  légale  à 
Venise  par  deux  pétitions  expédiées  à  la  congré- 
gation centrale  vénète,  ombre  d'assemblée  déli- 
bérante tolérée  par  l'Autriche  :  la  première  péti- 
tion exposait  les  griefs  du  pays  ;  la  seconde 
attaquait  la  censure.  La  congrégation  centrale 
adopta  la  première  pétition  pour  la  transmettre  au 
gouvernement.  Manin  remercia  la  congrégation 
par  une  lettre  où  il  demandait  que  le  royaume 
lombarde-vénitien  devînt  un  royaume  national 
et  italien,  avec  administration  et  armée  séparées  ; 
il  savait  bien  que  l'Autriche  ne  l'accorderait  pas 
(8  janvier  1848).  Le  gouvernement  autrichien 
répondit  par  l'arrestation  de  Manin  et  de  Tom- 
maseo  (18  janvier).  —  La  défense  de  Manin,  du- 
rant l'instruction  entamée  contre  lui,  fut  un 
chef-d'œuvre  d'habileté  et  de  dignité  ;  ce  fut 
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moins  une  défense  qu'un  large  exposé  de  sa  con- 
duite toute  légale,  qu'un  manifeste  et  qu'un  ulti- 
matum au  pouvoir  qui  le  poursuivait.  Une  agi- 
tation extraordinaire  régnait  dans  Venise  ;  la 
population  entière  n'avait  plus  d'autre  pensée 
que  le  procès  de  Manin  et  de  Tommaseo.  Le 
29  février,  arriva  la  nouvelle  de  la  révolution  de 
France  ;  le  5  mars ,  le  tribunal  de  première  in- 
stance déclara  qu'il  n'y  avait  pas  d'indice  légal 
contre  les  deux  accusés  ;  la  police  ne  les  garda 
pas  moins  sous  les  verrous.  Il  ne  s'agissait  de 
rien  moins  que  d'une  translation  dans  les  trop 
fameuses  prisons  de  l'Autriche  allemande.  Le 
cabinet  de  Vienne  n'en  eut  pas  le  temps.  Le 
15  mars,  on  apprit  à  Venise  que  la  révolution 
était  à  Vienne  ;  le  peuple  réclama  impérieusement 
du  gouverneur  la  mise  en  liberté  des  deux  captifs. 
Le  gouverneur  hésitait  ;  la  foule ,  les  enfants  en 
tète,  et  parmi  eux  le  jeune  fils  de  Manin,  se 
porta  à  la  prison  et  attaqua  les  grilles.  Les  geô- 
liers ne  se  défendaient  pas.  Manin  refusa  de  sortir 
jusqu'à  ce  que  le  tribunal  eût  donné  l'ordre  de 
lui  ouvrir  les  portes.  Il  força  ainsi  l'autorité  ju- 
diciaire à  constater  l'illégalité  de  sa  détention  et 
l'arbitraire  du  gouvernement  autrichien.  —  La 
phase  des  discussions  légales,  cependant,  était 
achevée  :  la  révolution  commençait;  des  luttes 
sanglantes  éclataient  entre  le  peuple  et  la  gar- 
nison. Manin  ne  perdit  pas  de  temps.  Il  organisa 
de  son  chef  un  noyau  de  garde  nationale  ;  le 
gouverneur  Palffy,  après  plusieurs  refus,  fit  dire 
qu'il  autorisait  à  lever  200  hommes  :  on  en  leva 
4,000.  Dès  qu'on  les  eut.  Manin  voulut  s'en  ser- 
vir :  il  signifia  au  commandant  de  la  nouvelle 
garde  qu'il  s'agissait  de  chasser  sur-le-champ  les 
Autrichiens  de  Venise.  Le  commandant  et  d'autres 
officiers,  ne  croyant  pas  au  succès,  refusèrent  de 
mettre  leur  troupe  à  sa  disposition.  Il  part,  seul 
avec  son  fils ,  ramasse  une  centaine  d'hommes , 
pénètre  dans  l'arsenal,  s'en  empare  sans  coup 
férir,  arme  les  gardes  nationaux  et  les  ouvriers, 
et  revient  proclamer  la  république  sur  la  place 
St-Marc,  le  forum  de  Venise  (22  mars).  Pendant 
ce  temps,  le  gouverneur  Palffy  conférait  avec  les 
délégués  de  la  municipalité,  dont  l'orateur,  l'avo- 
cat Avesani ,  réclamait  énergiquement  l'évacua- 
tion de  Venise.  La  prise  de  l'arsenal  et  la  clameur 
de  la  place  St-Marc  obligèrent  ie  gouverneur  à 
céder.  Les  Autrichiens  quittèrent  la  ville.  Le  len- 
demain 23  mars,  la  garde  civique  et  le  peuple 
proclamèrent  Manin  président  de  la  république 
sur  la  place  St-Marc.  —  Dans  la  même  semaine, 
Milan  avait  chassé  Radetzki  de  ses  murs  après 
une  bataille  de  cinq  jours,  et  toute  la  Lombardo- 
Vénétie  s'était  affranchie,  à  l'exception  des  deux 
grandes  places  fortes  de  Vérone  et  de  Mantoue. 
Quelle  politique  le  chef  de  Venise  restaurée  de- 
vait-il adopter  pour  maintenir  la  liberté  vénète 
et  coopérer  à  l'entière  libération  de  la  grande 
patrie,  de  l'Italie,  but  suprême  auquel  tout  devait 
être  sacrifié? Point  de  transaction  avec  l'Autriche; 


étroite  union  avec  tous  les  Etats  italiens  qui  s'as- 
socieraient à  la  guerre  de  l'indépendance,  jusqu'à 
ce  qu'une  constituante  italienne  eût  décidé  de 
l'organisation  définitive  de  la  Péninsule  ;  alliance 
avec  la  France  :  telle  fut  la  triple  base  du  pro- 
gramme de  Manin.  A  l'intérieur,  d'importantes 
réformes  judiciaires,  fiscales,  etc.,  attestèrent  im- 
médiatement le  grand  sens  et  la  haute  moralité  du 
nouveau  gouvernement  ;  l'égalité  des  droits  fut 
établie  entre  les  citoyens  de  toutes  religions  et 
entre  les  provinces  et  Venise.  L'alliance  armée  de 
la  France  était  indispensable  aux  yeux  de  Manin  : 
il  connaissait  l'étendue  des  ressources  militaires 
qui  restaient  à  l'Autriche,  malgré  ses  échecs  d'Ita- 
lie et  sa  révolution  intérieure  ;  ni  les  populations 
révolutionnées  ni  surtout  les  principaux  des  chefs 
qui  les  conduisaient,  on  le  vit  trop  en  Hongrie, 
n'avaient  compris  encore  la  solidarité  de  leur  cause 
avec  celle  de  l'Italie,  et  ne  refusaient  leur  con- 
cours au  gouvernement  impérial  dans  une  guerre 
qui  devait  aboutir  à  leur  propre  asservissement 
si  les  Italiens  succombaient.  Manin  voulait  donc 
faire  appel  à  l'intervention  française.  Il  ne  le  put. 
Cet  appel  ne  pouvait  avoir  lieu  que  de  concert 
avec  le  Piémont  et  la  Lombardie.  Or,  le  roi  de 
Piémont ,  Charles-Albert,  presque  aussi  opposé  à 
la  république  française  qu'à  l'Autriche,  jeta  le 
mot  fatal  :  Italia  /ara  da  se  !  et  ce  mot  fut  répété 
en  Milanais ,  non-seulement  par  les  partisans  de 
Charles- Albert ,  mais  par  les  républicains  mazzi- 
niens,  malgré  les  républicains  plus  pratiques  qui 
avaient  dirigé  l'insurrection  de  Milan  et  qui  pen- 
saient comme  Manin.  Le  président  de  Venise  dut 
s'abstenir  :  il  ne  pouvait  rompre  avec  Turin  et 
Milan.  Il  demanda  seulement  à  la  république  fran- 
çaise de  réparer  Campo-Formio  en  reconnaissant 
le  rétablissement  de  la  république  vénitienne.  De 
la  part  de  la  France ,  cette  reconnaissance  était 
un  devoir  et  eût  été  une  garantie  ;  les  consé- 
quences en  eussent  été  plus  tard  très-heureuses 
pour  Venise  et  pour  la  république  française  elle- 
même.  Si  l'Italie  eût  demandé  à  voix  haute  une 
armée  à  la  France ,  elle  l'aurait  eue  ;  le  peu  que 
demandait  Manin  à  un  ministre  français,  il  ne 
l'obtint  pas  :  la  politique,  non  pas  du  gouverne- 
ment provisoire  dans  son  ensemble,  mais  du  mi- 
nistère des  affaires  étrangères  en  particulier,  en- 
trait dans  une  voie  de  transactions  diplomatiques 
qui  n'était  pas  celle  de  la  révolution  et  du  prin- 
cipe de  nationalité,  âme  de  la  révolution.  M.  de 
Lamartine  ne  voulait  pas  s'engager  envers  Venise, 
et  pensait  qu'elle  devait  se  contenter  d'une  con- 
stitution libérale  sous  un  vice-roi  autrichien. 
Personne  alors  ne  se  doutait  de  ce  qu'étaient  le 
peuple  de  Venise  et  son  chef!  —  Il  eût  fallu  à 
Charles-Albert  du  génie  pour  justifier  le  mot  té- 
méraire qui  avait  écarté  le  concours  de  la  France. 
Il  n'eut  que  du  courage.  Il  tira  peu  de  parti  de 
ses  premiers  succès  ;  les  Autrichiens  se  renfor- 
çaient ;  ils  tenaient  tète  au  roi  de  Piémont  sous 
Vérone  et  rentraient  en  Vénétie  par  le  Frioul.  A 
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défaut  des  secours  piémontais,  Manin  attendait 
ceux  de  Rome  et  de  Naples  ;  mais  déjà  Pie  IX 
reculait  devant  la  révolution  nationale  dont  il 
avait  donné  le  signal  et  prétendait  rentrer  dans 
la  neutralité  :  Rome  soulevée  lui  arracha  l'auto- 
risation de  laisser  marcher  ses  troupes  ;  les  Ro- 
mains, unis  trop  tard  aux  Yénètes,  furent  refoulés 
par  une  armée  autrichienne  jusqu'à  Yicence  ;  là, 
la  résistance  fut  invincible.  Manin,  accouru  en 
personne,  montra  dans  la  lutte  une  intrépidité, 
une  indifférence  pour  le  danger  et  la  mort  qui 
firent  l'étonnement  des  plus  braves  (21  mai).  Les 
escadres  de  Naples,  de  Sardaigne  et  de  Venise 
s'étaient  réunies  en  vue  des  lagunes  ;  l'armée  de 
terre  napolitaine  approchait  ;  les  présages  rede- 
venaient favorables.  La  défection  du  roi  de  Na- 
ples, à  la  suite  de  la  funeste  journée  du  15  mai, 
renversa  toutes  ces  espérances  ;  ce  prince  rappela 
ses  forces  de  terre  et  de  mer,  et  le  général  Pepe 
ne  put  entraîner  dans  sa  généreuse  désobéissance 
qu'un  faible  corps  de  troupes,  avec  lequel  il  se 
jeta  dans  Venise.  Vicence  et  toute  la  terre  ferme 
vénète  succombèrent  sous  une  nouvelle  attaque 
de  Radetzki ,  renforcé  d'un  troisième  corps  d'ar- 
mée, et  Venise  fut  réduite  à  ses  lagunes  (juin). 
—  Pendant  ce  temps ,  l'Autriche  essayait  de  né- 
gocier avec  la  France  et  l'Angleterre  sur  la  solu- 
tion des  affaires  d'Italie.  Le  ministère  des  affaires 
étrangères,  en  France,  avait  accueilli  favorable- 
ment des  ouvertures  relatives  à  la  cession  de  la 
Lombardie  par  l'Autriche  et  au  retour  de  la  Vé- 
nétie  sous  la  vice-royauté  d'un  archiduc,  avec 
des  institutions  séparées.  Lord  Palmerston,  au 
contraire,  répondit  à  l'ambassadeur  autrichien 
qu'il  était  trop  tard,  et  que  l'Angleterre  n'inter- 
poserait sa  médiation  que  si  l'Autriche  renonçait 
à  Venise.  Le  gouvernement  provisoire  lombard 
refusa  de  traiter  à  part  des  Vénitiens,  et  Charles- 
Albert  déclara  qu'il  ne  traiterait  que  lorsqu'il  n'y 
aurait  plus  un  Autrichien  en  Italie.  Sur  ces  entre- 
faites ,  à  la  nouvelle  de  la  chute  de  Vicence ,  la 
commission  exécutive,  cette  espèce  de  directoire 
qui  gouvernait  la  république  française ,' résolut 
l'intervention  armée  au  delà  des  Alpes  (17  juin), 
sans  plus  attendre  l'aveu  de  Charles- Albert  ;  l'as- 
semblée nationale  devait  être  saisie  par  la  com- 
mission des  grandes  questions  relatives  à  la  di- 
rection de  l'intervention.  —  Que  serait-il  arrivé? 
La  politique  particulière  qui  dirigeait  les  affaires 
étrangères  eût  été  infailliblement  brisée  par  l'as- 
semblée et  par  l'opinion ,  qui  n'eussent  entendu 
à  aucune  transaction  avec  l'Autriche ,  à  aucune 
négociation  sur  Venise  malgré  Venise  ;  et  l'armée 
française  des  Alpes  eût  servi  non  à  imposer  un 
traité  contraire  au  principe  de  nationalité ,  mais 
à  chasser  les  Autrichiens  au  delà  de  l'Isonzo.  — 
L'affreuse  catastrophe  du  23  juin  perdit  tout.  Les 
passions,  exaspérées  par  quatre  mois  de  crise  so- 
ciale, éclatèrent  à  Paris  ;  la  France  se  déchira  de 
ses  propres  mains  au  lieu  de  porter  son  énergique 
activité  au  dehors ,  et  le  gouvernement  du  géné- 
XXVI. 


ral  Cavaignac,  qui  sortit  de  cette  guerre  civile,  ne 
donna  pas  suite  à  la  résolution  de  la  commission 
exécutive.  —  Avant  le  23  juin,  la  garde  civique 
de  Venise  avait  signé  à  l'unanimité  une  pétition 
pour  demander  l'appel  à  la  république  française 
(13  juin),  et  Manin  avait  remis  en  question  le 
funeste  Fara  da  sè  par  des  lettres  pressantes  aux 
divers  gouvernements  d'Italie.  Le  Piémont  ne  ré- 
pondit pas  :  les  autres  répondirent  négativement. 
Venise,  bien  armée  et  bien  gardée,  ne  courait  pas 
un  péril  immédiat  :  Manin  ne  se  crut  pas  en  droit 
de  décider  le  recours  à  l'intervention  française 
malgré  le  reste  des  Etats  italiens.  L'opinion,  à 
Venise,  jusque-là  très- républicaine,  se  rejeta 
brusquement  alors  du  côté  de  la  fusion  avec  le 
Piémont.  Manin,  d'abord,  et  par  sentiment  et  par 
raisonnement,  s'était  efforcé  de  maintenir  la  ré- 
publique vénète  et  eût  voulu  la  fondre  avec  la 
Lombardie  en  un  seul  corps  d'Etat  républicain  ; 
il  ne  croyait  ni  Charles-Albert  capable  de  sauver 
l'Italie  sans  l'assistance  française,  ni  la  république 
française  et  les  princes  italiens  disposés  à  accepter 
l'extension  de  la  puissance  de  Charles- Albert.  Les 
provinces  vénètes,  cependant,  sous  la  pression  du 
danger,  avaient  voté,  peu  avant  leur  chute,  la 
fusion  avec  le  royaume  piémontais.  La  ville  et  la 
province  de  Venise  penchaient  maintenant,  en 
grande  partie ,  vers  la  même  décision ,  espérant 
lier  indissolublement  le  Piémont  à  leur  cause. 
Manin  eût  pu  résister  à  ce  courant  ;  il  ne  voulut 
pas  de  lutte  civile  ;  il  sacrifia  ses  opinions  à  son 
pays ,  et  fit  voter  la  fusion  à  la  presque  unani- 
mité par  l'assemblée  vénitienne  (4  juillet)  ;  puis 
il  rentra  dans  la  vie  privée.  —  11  n'y  demeura 
pas  longtemps.  Quelques  semaines  après,  Charles- 
Albert  était  défait  entre  l'Adige  et  le  Mincio  ; 
Milan  retombait  au  pouvoir  de  l'ennemi,  et  le  roi 
de  Piémont  signait  un  armistice  qui  l'obligeait  à 
rentrer  dans  ses  anciennes  limites  et  à  évacuer 
Venise  (9  août).  A  la  nouvelle  de  cet  abandon, 
Venise  se  soulève  contre  les  commissaires  qui 
gouvernaient  au  nom  de  Charles-Albert,  et  rap- 
pelle Blanin.  Manin  s'interpose  entre  les  commis- 
saires piémontais  et  le  peuple,  et  déclare  l'assem- 
blée de  la  ville  et  de  la  province  convoquée  sous 
deux  jours.  «  En  attendant,  dit-il,  c'est  moi 
«  qui  gouvernerai  [govcrnerà  io)  »  (11  août).  Son 
premier  acte,  durant  cette  dictature  de  quarante- 
huit  heures,  est  d'envoyer  Tommaseo  à  Paris 
réclamer  le  secours  immédiat  de  la  France.  «  La 
«  France,  écrit-il,  a  envers  Venise  une  dette 
«  immense  à  acquitter  :  elle  doit  réparer  l'iniquité 
«  de  Campo-Formio.  »  L'assemblée  vénitienne 
réunie,  il  fait  constituer  par  elle  un  gouverne- 
ment provisoire  et  de  salut  public,  écartant  toute 
question  de  parti  et  de  forme  politique.  «  Italiens 
«  ou  Autrichiens ,  dit-il ,  pas  d'autres  partis  !  » 
A  la  dictature  succède  un  triumvirat  exécutif  où 
l'on  associe  à  Manin  un  militaire  et  un  marin, 
Cavedalis  et  Graziani,  qui  ne  sont  en  réalité  que 
ses  lieutenants  pour  les  choses  de  la  guerre.  Les 
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gardes  civiques  sont  mobilisées  ;  de  nombreux 
volontaires  appelés  des  diverses  parties  de  l'Italie  ; 
on  réunit  20,000  soldats  et  5,000  marins,  sans 
la  garde  civique.  La  population  fournit  les  res- 
sources pécuniaires  avec  un  zèle  admirable  ;  l'or 
et  l'argent  sont  portés  à  la  monnaie  ;  des  emprunts 
nationaux  successifs  sont  couverts  avec  empres- 
sement ;  les  riches  donnent  l'exemple;  le  peuple, 
qui  avait  toujours  refusé  le  papier-monnaie  au- 
trichien, accepte  avec  enthousiasme  le  papier- 
monnaie  vénitien.  Quant  au  chef  qui  gouvernait 
et  défendait  Venise,  il  n'avait  pas  d'or  à  ajouter 
au  don  qu'il  faisait  de  sa  personne  tout  entière  à 
son  pays  :  Manin  était  pauvre  ;  il  refusa  tout  trai- 
tement, et  vécut,  tant  que  dura  la  liberté  véni- 
tienne, d'un  petit  héritage  de  famille  et  de  la  réim- 
pression d'un  petit  traité  qu'il  avait  écrit  sur  l'an- 
cienne jurisprudence  vénitienne.  —  Parfaitement 
en  état  de  repousser  une  attaque  de  vive  force, 
Manin  attendait,  le  fer  en  main,  la  décision  de  la 
France.  Malheureusement,  avant  même  que  Ma- 
nin eût  ressaisi  la  direction  de  Venise,  le  gou- 
vernement du  général  Cavaignac  s^tait  arrêté  à 
un  parti  bien  éloigné  de  ce  qu'espéraient  les  Vé- 
nitiens :  il  avait  repris  les  propositions  faites  par 
l'Autriche  en  mai  et  agréées  par  M.  de  Lamar- 
tine, et  avait  demandé  au  cabinet  anglais  de 
s'entendre  avec  lui  pour  en  faire  une  base  de 
médiation  entre  l'Autriche  et  le  Piémont.  Manin, 
pressentant  le  péril  qui  le  menaçait  du  côté  de  la 
diplomatie ,  dépêcha  à  Paris  un  second  envoyé , 
un  négociateur  de  la  plus  haute  sagacité,  M.  Va- 
lentino  Pasini,  avec  mission  de  combattre  radi- 
calement tout  projet  qui  rendrait  une  autorité 
quelconque  à  la  maison  d'Autriche  sur  Venise. 
Un  moment,  le  gouvernement  de  Cavaignac,  im- 
patienté de  la  lenteur  de  l'Autriche  à  répondre, 
eut  la  bonne  pensée  d'envoyer  une  garnison  à 
Venise.  Tout  eût  été  sauvé  !  Arrive  une  réponse 
autrichienne  qui  accepte  la  médiation  sans  en 
accepter  les  bases  ;  on  se  contente  de  cette  accep- 
tation nominale,  et  l'ordre  d'embarquer  les  trou- 
pes est  révoqué  !  —  Charles-Albert,  cependant, 
humilié  de  ses  revers  et  résolu  de  se  réhabiliter 
à  tout  prix,  songeait  à  recommencer  la  guerre 
au  lieu  de  convertir  l'armistice  en  une  paix  défi- 
nitive. Il  fit  offrir  à  Manin  le  ministère  des  affaires 
étrangères  en  Piémont  :  Manin  était  trop  néces- 
saire à  Venise  pour  accepter,  mais  il  resta  en 
très-bons  termes  avec  le  gouvernement  piémon- 
tais.  Les  Autrichiens,  malgré  la  médiation  anglo- 
française,  bloquaient  Venise,  que  l'attitude  prise 
spontanément  par  la  station  navale  française  les 
empêchait  d'attaquer  à  force  ouverte  par  mer  ; 
le  commandant  de  la  station,  M.  Ricaudy,  et  le 
consul  français,  M.  Vasseur,  se  conduisirent  ad- 
mirablement en  toute  occasion.  Les  Vénitiens 
répondirent  aux  déprédations  des  Autrichiens 
contre  leur  commerce  par  de  vigoureuses  sorties 
et  par  la  reprise  de  Mestre  (27  octobre).  L'escadre 
sarde  reparut  devant  Venise,  et  l'escadre  autri- 


chienne se  retira.  Charles-Albert  ne  put  faire 
plus  ;  le  gouvernement  français,  qui  poursuivait 
de  stériles  négociations,  lui  interdisait  de  repren- 
dre l'offensive ,  et  l'on  perdit  ainsi  les  occasions 
favorables  de  la  révolte  de  Vienne  et  de  la  guerre 
de  Hongrie. — Le  gouvernement  français  répondit 
néanmoins  en  termes  précis,  à  une  question  net- 
tement posée  par  Manin,  qu'il  n'abandonnerait 
pas  Venise,  et  que,  si  l'Autriche  n'accordait  des 
institutions  entièrement  séparées  à  la  Vénétie,  ce 
serait  un  cas  de  guerre  ;  que ,  même ,  il  ne  se 
considérait  plus  comme  engagé  sur  cette  base , 
l'Autriche  ne  l'ayant  pas  acceptée.  L'attitude  du 
gouvernement  de  Cavaignac  s'améliorait  donc  , 
lorsque  ce  gouvernement  fut  renversé  par  l'élec- 
tion du  10  décembre.  Un  moment,  Venise  espéra 
dans  le  nouveau  pouvoir  ;  le  ministère  de  coali- 
tion formé  après  le  10  décembre  ne  répondit  pas 
à  cette  espérance  :  il  était  décidé  à  ne  pas  faire 
la  guerre  à  l'Autriche.  —  Le  peuple  de  Venise 
persistait  dans  sa  courageuse  attitude  et  dans  sa* 
confiance  absolue  en  son  chef.  A  la  suite  des 
élections  qui  eurent  lieu,  le  18  janvier  1849,  pour 
le  renouvellement  de  l'assemblée  vénitienne  au 
vote  universel,  quelques  tiraillements  eurent  lieu 
entre  la  nouvelle  assemblée  et  le  triumvirat.  Le 
peuple  s'exagéra  beaucoup  la  portée  de  ces  dé- 
bats, et,  un  incident  mal  interprété  lui  ayant  fait 
croire  qu'on  voulait  lui  ôter  son  Manin,  comme 
il  le  nommait,  il  s'ameuta  et  menaça  d'envahir 
l'assemblée.  Manin  vint  se  placer  avec  son  (ils, 
l'épée  à  la  main,  au  pied  de  l'escalier  des  Géants, 
et  déclara  qu'on  leur  passerait  sur  le  corps  à  tous 
deux  avant  de  pénétrer  dans  la  salle  de  l'assem- 
blée. Le  peuple  se  retira  (5  mars).  —  Cette  crise 
ne  se  renouvela  point.  L'assemblée  rendit  à  Manin 
son  premier  titre,  celui  de  président,  et  tout 
marcha  dans  le  meilleur  ordre.  Charles-Albert, 
quelques  jours  après,  dénonça  l'armistice.  Les 
Vénitiens  s'apprêtaient  à  reprendre  l'offensive 
par  terre  et  par  mer  de  concert  avec  les  Piémon- 
tais,  quand  l'écrasante  nouvelle  du  désastre  de 
Novare,  de  la  défaite  et  de  l'abdication  de  Charles- 
Albert,  tomba  sur  eux  comme  la  foudre  (28  mars). 
Venise  et  son  chef  furent  sublimes.  Manin  con- 
voqua l'assemblée  dans  la  fameuse  salle  du  con- 
seil, au  palais  des  doges.  «  Voulez-vous  résister? 
;<  —  Oui!  —  A  tout  prix?  —  A  tout  prix.  — 
«  Voulez-vous  me  donner  pouvoirs  illimités  pour 
«  diriger  la  résistance  ?  —  Nous  le  voulons  !  » 
Et  l'assemblée  à  l'unanimité  décréta,  au  nom  de 
Dieu  et  du  peuple,  la  résistance  à  tout  prix  à  l'Au- 
trichien (2  avril).  —  Le  peuple  entier  fut  digne 
du  président  et  de  l'assemblée  ;  les  juifs  de  Ve- 
nise ,  dont  Manin  était  issu  et  parmi  lesquels  il 
avait  choisi  un  ministre  des  finances,  M.  Pin- 
cherle ,  se  signalèrent  par  leurs  sacrifices  pécu- 
niaires. Tout  en  préparant  une  défense  désespé- 
rée, Manin  tenta  encore  les  voies  diplomatiques. 
Il  adressa  aux  ministres  français  et  anglais  une 
belle  et  noble  lettre ,  bien  soutenue  à  Paris  par 
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les  notes  de  son  digne  et  habile  agent  Pasini.  11 
eût  maintenant  accepté  pour  Venise  l'humble 
condition  de  ville  hanséatique  ;  plutôt  la  ruine 
que  l'Autriche  !  puis,  devant  l'attitude  négative 
du  cabinet  français,  il  alla  jusqu'à  offrir  de  se 
résigner  à  subir  le  royaume  lombardo-vénitien, 
moyennant  institutions  et  armée  séparées.  Ceci 
même,  le  cabinet  français  ne  promit  plus,  pour 
l'obtenir,  que  de  stériles  bons  offices  au  lieu  de 
la  médiation  armée  de  Cavaignac.  La  permission 
accordée  à  la  station  navale  française  de  tirer  le 
canon  en  cas  d'attaque  contre  Venise  avait  été 
révoquée.  Il  n'y  avait  donc  plus  rien  à  espérer 
de  l'étranger,  et,  quant  à  l'Autriche,  elle  n'avait 
d'autre  pensée  que  de  recouvrer  purement  et 
simplement  par  la  force  son  ancien  despotisme. 
—  Au  blocus  succéda  un  siège  en  règle.  D'im- 
menses travaux  de  défense  enveloppaient  toute 
la  lagune  d'une  triple  zone  de  fortifications  ; 
70  forts  et  batteries,  armés  de  550  pièces  de 
canon,  protégeaient  Venise  et  ses  dépendances. 
Le  farouche  vainqueur  de  Novare ,  le  vieux  Ra- 
detzki,  arriva  devant  Venise  avec  trois  archiducs 
et  fit  bombarder  Malghera,  la  principale  des  for- 
teresses vénitiennes ,  qui  est  comme  la  tète  du 
grand  pont  de  la  lagune  (la  chaussée  du  chemin 
de  fer)  (4  mai).  L'attaque  de  Radetzki  et  la  som- 
mation qu'il  envoya  aux  Vénitiens  furent  égale- 
ment repoussées.  Les  Autrichiens  ne  furent  en 
état  de  recommencer  le  bombardement  que  trois 
semaines  après  ;  mais  ils  le  firent  à  demi-portée 
et  avec  150  pièces,  cette  fois,  au  lieu  de  60.  Le 
colonel  Ulloa ,  un  de  ces  jeunes  officiers  napoli- 
tains qui  avaient  suivi  le  général  Pepe  à  Venise 
et  qui  se  montrèrent  tous  des  héros,  défendit 
Malghera  avec  une  énergie  admirable,  puis,  quand 
cette  place,  qui  n'est  que  de  troisième  ordre,  eut 
été  démantelée,  écrasée  par  les  puissantes  batte- 
ries de  l'ennemi,  il  dirigea  l'évacuation  de  nuit 
avec  autant  d'habileté  que  de  bonheur,  fit  sauter 
les  premières  arches  du  grand  pont  et  sauva  la 
brave  garnison  qu'il  commandait  (26-27  mai). 
Malghera  tombée,  toute  communication  avec  la 
terre  ferme  était  rompue  ;  mais  le  système  de 
défense  de  la  lagune  restait  intact.  Ulloa,  nommé 
général  par  Manin,  prit  le  commandement  des 
batteries  du  grand  pont,  et,  par  un  décret  du 
31  mai,  l'assemblée  déclara  qu'elle  persistait  dans 
sa  résolution  du  2  avril  (résistance  à  tout  prix). 
Elle  avait  toutefois,  en  même  temps,  maintenu  à 
Manin  l'autorisation  de  négocier.  Par  le  conseil 
des  cabinets  de  Paris  et  de  Londres,  il  avait  tenté 
une  négociation  directe  avec  l'Autriche.  Il  en 
prévoyait  bien  l'inutilité,  mais  il  mettait  ainsi 
Venise  à  l'abri  de  tout  reproche.  L'Autriche,  en 
effet,  ne  voulait  plus  entendre  parler  de  royaume 
séparé,  et  n'admettait  pas  même  Venise  à  discu- 
ter l'illusoire  constitution  que  devaient  recevoir 
les  provinces  lombardo-vénètes.  En  somme,  elle 
offrait  une  capitulation  et  non  un  traité.  L'as- 
semblée vénitienne ,  d'accord  avec  Manin ,  passa 


à  l'ordre  du  jour  sur  l'ultimatum  de  l'ennemi 
(30  juin)  ;  Manin  publia  les  actes  de  négociation, 
«  afin  qu'entre  l'Autriche  et  Venise,  l'Europe  fût 
«  juge.  »  Le  siège  continuait.  Les  périls  et  les  pri- 
vations croissaient  ;  le  peuple  supportait  tout  avec 
stoïcisme,  mais  un  stoïcisme  à  la  vénitienne,  tou- 
jours mêlé  de  saillies  spirituelles  et  de  gaieté  ;  la 
gaieté  en  face  de  la  faim  et  de  la  mort.  L'assemblée 
ne  redoutait  qu'une  chose,  c'est  que  Manin  ne  trai- 
tât avant  qu'on  eût  consommé  le  dernier  morceau 
de  pain  et  la  dernière  once  de  poudre  :  le  peuple 
s'alarmait  quand  le  feu  cessait  un  moment  et 
craignait  que  ce  ne  fût  un  signe  de  capitulation. 
Une  anecdote  vraiment  saisissante  montre  à  quel 
niveau  était  monté  l'héroïsme  vénitien.  Une  dou- 
zaine de  malheureux,  brûlés  dans  l'explosion 
d'un  magasin  à  poudre,  agonisaient  dans  un  hô- 
pital :  «  C'est  Manin,  dit  l'un  d'eux  au  chirurgien 
«  qui  le  visitait  ;  c'est  Manin  qui  m'a  conduit  où 
«  je  suis,  car  c'est  lui  qui  m'a  dit  de  me  faire 
«  soldat  ;  mais  ce  n'est  pas  que  je  lui  reproche 
«  mon  sort...  non  !  vive  Manin  !  vive  l'Italie  !  » 
¥,t  tous  ses  compagnons  de  martyre  se  soulèvent 
et  répètent  en  chœur  :  «  Vive  Manin  !  vive  l'ita- 
«  lie  !  »  —  Manin  sentait  cependant  approcher 
l'inévitable  catastrophe  :  les  attaques  à  force  ou- 
verte avaient  été  et  eussent  continué  d'être  re- 
poussées, mais,  malgré  d'heureuses  sorties,  le 
ravitaillement  était  impossible  :  Venise  était  seule 
au  monde  ;  le  Piémont  avait  été  forcé  à  la  paix  ; 
Rome  venait  de  succomber  dans  l'affreuse  guerre 
qui  avait  mis  aux  prises  frères  contre  frères. 
Français  contre  Italiens;  la  Hongrie,  qui  avait 
promis  des  secours  à  Venise,  était  dans  l'impuis- 
sance de  tenir  parole,  l'invasion  russe  ayant 
franchi  les  Carpathes.  Manin  posa  devant  l'as- 
semblée la  triste  question  :  Faut-il  capituler  quand 
on  le  peut  encore,  ou  consommer  le  dernier  pain 
et  se  rendre  à  discrétion  (28  juillet)  ?  L'assemblée 
ne  put  se  décider  à  répondre  :  elle  passa  à  l'ordre 
du  jour.  —  La  nuit  du  lendemain,  une  pluie  de 
bombes  et  de  boulets  rouges  tomba  sur  la  ville  ; 
les  Autrichiens,  en  donnant  à  leurs  batteries  une 
inclinaison  de  45  degrés ,  en  avaient  doublé  la 
portée ,  et  les  deux  tiers  de  Venise  se  trouvaient 
sous  le  feu.  La  population  des  quartiers  les  plus 
voisins  de  l'ennemi  émigra  dans  la  partie  orien- 
tale de  la  ville  ;  on  vit  les  scènes  les  plus  tou- 
chantes :  deux  quartiers  populaires,  les  Castellani 
et  les  Nicolotti,  étaient  rivaux  et  ennemis  depuis 
le  moyen  âge  ;  les  Castellani  vinrent  chercher  les 
Nicolotti  sous  les  bombes  et  les  installèrent  en 
masse  dans  leurs  propres  habitations,  à  l'abri  du 
feu  des  Autrichiens.  Les  arts,  dans  cette  ville 
pavée  de  chefs-d'œuvre ,  firent  des  pertes  cruel- 
les, moins  toutefois  qu'on  eût  pu  le  craindre. 
Le  choléra ,  qui  des  assiégeants  avait  gagné  les 
assiégés,  vint  redoubler  l'horreur  de  la  situation  : 
il  grandissait  chaque  jour  ;  la  famine  approchait  ; 
on  n'avait  plus  de  vivres  que  jusqu'au  24  août. 
Manin,  le  cœur  déchiré,  se  décida.  S'ensevelir 
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sous  les  ruines  de  Venise  serait,  non  plus  hé- 
roïsme, mais  fureur  ;  Venise  appartient  à  l'avenir, 
et  l'Italie  n'est  pas  morte  ;  se  rendre  à  discrétion, 
c'est  livrer  au  bourreau  l'élite  de  la  ville  et  de 
l'armée  :  il  faut  donc  capituler  quand  l'ennemi 
peut  encore  se  croire  intéressé  à  accorder  une 
capitulation.  —  Le  5  août,  Manin  obtint  de  l'as- 
semblée un  dernier  impôt  de  six  millions  de  livres 
pour  faire  honneur  aux  engagements  de  son 
gouvernement  et  payer  l'armée.  L'ensemble  des 
sacrifices  pécuniaires  de  Venise  s'élevait  à  cin- 
quante et  un  millions  de  francs.  Le  6,  en  séance 
secrète,  Manin  renouvela  la  question  du  28  juillet. 
Après  un  long  et  tragique  débat,  l'assemblée  lui 
a  ota  plein  pouvoir.  Le  soir,  un  magnifique  article 
de  la  Gazette  de  Venise,  écrit  de  la  main  de  Manin, 
protesta  contre  un  abandon  qui  pèsera  sur  la 
France  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  réparé,  et  appela 
à  l'avenir  :  «  Notre  consolation  est  de  penser 
«  qu'une  paix  durable  n'est  que  dans  la  justice  ; . . . 
«  c'est  de  penser  que ,  pour  les  nations ,  le  mar- 
«  tyre  est  aussi  la  rédemption  I  »  Le  consul  fran- 
çais, M.  Vasseur,  qui  fit  spontanément,  jusqu'au 
dernier  jour,  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour 
remplir  les  devoirs  de  la  France,  tâcha  d'aider 
Manin  à  obtenir  une  capitulation  en  écrivant  une 
lettre  destinée  à  être  interceptée ,  et  où  il  disait, 
au  ministre  de  France  à  Vienne,  que  Venise  pou- 
vait encore  tenir  un  mois  et  que  le  gouverne- 
ment français  avait  encore  le  temps  d'intervenir 
s'il  s'y  décidait.  Le  11  août,  Manin  écrivit  au 
ministre  autrichien  de  Bruck,  afin  de  rouvrir  les 
négociations.  Le  13,  il  fit  ses  adieux  à  la  garde 
civique  sur  la  place  St-Marc.  Ce  fut  une  scène 
comparable  à  ce  qu'il  y  eut  de  plus  grand  dans 
les  républiques  antiques.  Le  16,  arriva  la  réponse 
du  ministre  de  Bruck  et  du  feld-maréchal  Ra- 
detzki.  Ils  réclamaient  la  reddition  immédiate  de 
tous  les  forts  et  de  toutes  les  armes  ;  tous  les  of- 
ficiers de  térre  et  de  mer  devaient  quitter  la  ville 
avec  quarante  citoyens,  qui  seraient  nominative- 
ment désignés  pour  l'exil  ;  tous  les  particuliers 
qui  voudraient  s'expatrier  en  auraient  la  liberté  ; 
amnistie  aux  soldats  et  sous-officiers.  —  La  main 
qui  avait  affranchi  Venise  ne  devait  pas  la  rendre 
à  ses  oppresseurs.  Le  pouvoir  légitime  n'inau- 
gura pas  le  retour  de  l'usurpation.  Manin,  d'ac- 
cord avec  les  chefs  militaires  et  les  ministres, 
chargea  une  commission,  qui  représentait  tout 
au  plus  l'autorité  purement  administrative  du 
corps  municipal ,  d'aller  débattre  avec  l'auto- 
rité autrichienne  une  clause  à  ajouter  à  la  ca- 
pitulation sur  l'amortissement  du  papier-mon- 
naie ;  puis  il  donna  sa  démission ,  ainsi  que  les 
membres  de  son  gouvernement ,  le  jour  même 
où  fut  signé  par  les  commissaires  l'acte  qui  rou- 
vrait Venise  à  l'étranger.  Le  gouvernement  et 
l'assemblée  demeurèrent  donc  en  dehors  de  cet 
acte ,  et  la  force  à  laquelle  on  cédait  matérielle- 
ment n'eut  pas  la  sanction  du  droit  (24  août).  On 
capitula  le  jour  même  où  finissait  la  dernière  ra- 


tion de  vivres.  Manin  avait  encore,  auparavant, 
rendu  un  dernier  et  très-grand  service  à  sa  mal- 
heureuse patrie  :  bien  secondé  par  Ulloa,  il  avait 
étouffé ,  sans  effusion  de  sang ,  une  révolte  mili- 
taire ,  provoquée  par  une  question  de  solde ,  qui 
menaçait  d'enlever  à  Venise  et  le  bénéfice  moral 
de  l'ordre  admirable  conservé  durant  ses  longues 
souffrances  et  la  majesté  de  sa  chute.  —  Manin 
s'embarqua  le  27  août  à  bord  d'un  bâtiment 
français ,  avec  sa  famille  et  les  principaux  de  ses 
amis  ;  les  larmes  et  les  vœux  d'un  peuple  entier 
accompagnèrent  le  grand  exilé,  que  les  Vénitiens 
n'appelaient  et  n'appellent  encore  aujourd'hui 
que  leur  père  {il  padre) .  —  Manin  avait  perdu , 
avant  de  quitter  Venise,  son  secrétaire,  son  ami, 
un  autre  lui-même,  Pezzato  ;  en  arrivant  à  Mar- 
seille, il  perdit  sa  femme,  enlevée  par  le  choléra 
qui  semblait  poursuivre  les  exilés.  L'ex-président 
de  Venise  vint  s'établir  à  Paris  avec  ses  deux  en- 
fants, à  l'entrée  d'un  sombre  hiver.  Il  ne  fut  pas 
longtemps  étranger  parmi  nous.  Le  respect  et  la 
sympathie  qui  l'entourèrent  promptement,  l'es- 
pèce d'ascendant  moral  qu'il  exerça  autour  de 
lui ,  à  Paris  comme  partout ,  lui  prouvèrent  qu'il 
ne  s'était  pas  trompé  en  choisissant  la  France 
pour  asile  et  en  continuant,  malgré  tout,  d'espé- 
rer en  elle.  Le  patriote  proscrit  eût  donc  pu  vivre 
d'une  existence  tolérable,  entre  ses  souvenirs  et 
ses  espérances,  si  la  vie  intérieure  du  père  de 
famille  n'eût  été  un  long  martyre.  Sa  fille  était  en 
proie  depuis  l'enfance  à  une  cruelle  et  incurable 
maladie  nerveuse,  qui  n'avait  en  rien  entravé 
chez  elle  le  développement  de  l'esprit  le  plus 
éminent  et  de  la  plus  belle  âme ,  mais  qui  avait 
miné  et  maintenant  détruisait  rapidement  les 
principes  de  la  vie.  Le  contre-coup  sans  cesse 
répété  des  crises  de  cette  maladie  avait  déterminé 
chez  le  père  une  affection  du  cœur,  qui  s'était 
aggravée  pendant  les  prodigieux  efforts  des  dix- 
sept  mois  delà  liberté  vénitienne,  et  qui  se  com- 
pliquait d'un  douloureux  et  fatiguant  catarrhe 
de  la  vessie.  C'était  dans  une  situation  de  santé 
qui  semblerait  incompatible  avec  toute  action  un 
peu  énergique  que  Manin  avait  dû  déployer  une 
activité  inouïe  et  sans  relâche  !  Quatre  ans  du- 
rant, il  vit  dépérir,  dans  des  souffrances  toujours 
plus  aiguës,  la  noble  créature  qui  partageait  tous 
ses  sentiments  et  toutes  ses  pensées  ;  Emilia  Manin 
s'éteignit  au  commencement  de  1854.  Il  resta, 
seul  avec  son  fils ,  pénétré  d'une  douleur  incon- 
solable, et  en  butte  aux  atteintes  du  mal  croissant 
qui  consumait  sa  propre  vie.  Il  eut  du  moins  la 
consolation  d'employer  à  servir  sa  patrie  et  à 
préparer  l'avenir  les  restes  de  sa  trop  courte  car- 
rière. La  guerre  de  Russie  avait  éclaté  :  il  y  vit 
le  profond  ébranlement  de  l'Europe  de  1813  et 
de  grandes  chances  pour  l'Italie,  et  il  approuva 
sans  réserve  la  courageuse  et  prévoyante  poli- 
tique qui  porta  le  Piémont  à  se  faire,  au  dedans, 
l'asile  de  la  liberté  italienne,  au  dehors,  l'allié 
de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Il  ressaisit  la 
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plume  en  attendant  l'épée ,  et  posa  nettement  à 
la  Péninsule  le  but  des  futurs  combats  :  Indé- 
pendance, unification;  point  de  transaction  avec 
l'Autriche  ;  union  de  l'Italie,  soit  fédérative,  soit 
unitaire  ;  pas  de  fédération  monarchique  ;  répu- 
blique ou  monarchie  unitaire  (1).  La  république 
fédérative  serait,  en  théorie,  le  meilleur  gouver- 
nement pour  l'Italie  ;  mais,  sous  l'empire  des  faits 
actuels,  il  faut  viser  à  la  monarchie  constitution- 
nelle par  le  Piémont;  le  Piémont  doit  éviter, 
avec  l'Autriche  et  le  pape ,  tout  engagement  qui 
le  rendrait  impropre  à  ce  grand  rôle.  Manin  ne 
réprouve  pas  moins  le  pouvoir  temporel  du  pape 
que  la  domination  autrichienne  elle-même.  En 
même  temps  qu'il  excite  le  Piémont,  il  s'efforce 
d'agir  sur  la  France,  dont  il  recommande  instam- 
ment à  l'Italie  l'alliance  indissoluble  contre  l'Au- 
triche, quel  que  soit  le  gouvernement  de  la  France . 
«  Si  l'Italie,  écrivait-il,  pouvait  devenir  une  indi- 
«  vidualité  politique  puissante  et  prospère,  cela 
«  pourrait-il  être  dangereux,  ou  nuisible,  ou  sim- 
«  plement  désagréable  à  la  France  ?  »  La  petite 
politique ,  celle  qui  copie  le  passé  sans  le  com- 
prendre, pourrait  répondre  :  Oui  ;  mais  la  grande, 
celle  qui  prévoit,  celle  qui  aperçoit  où  va  l'Eu- 
rope, répondra  certes  :  Non.  «  Le  gouvernement 
«  (  français  )  qui  entrerait  en  lutte  avec  l'Au- 
«  triche  ,  disait- il  ailleurs,  pourrait  compter 
«  sur  le  concours  des  trois  quarts  des  habitants 
«  de  cet  empire.  »  Les  plans  de  Manin,  d'abord 
repoussés  par  les  divers  partis  italiens,  conquirent 
bientôt  des  adhésions  qui  se  multiplièrent  dans 
des  proportions  toujours  croissantes  ;  il  vit  grossir 
ce  torrent  qui  devait  finir  par  tout  entraîner.  La 
souscription  pour  les  cent  canons  d'Alexandrie  fut 
pour  lui  un  moyen  d'engager  manifestement  dans 
la  cause  italienne  un  grand  nombre  d'hommes 
de  pensée  et  d'action  en  France  ;  la  fondation  de 
la  Société  nationale  italienne  fut  son  dernier  acte. 
L'ardeur  de  ces  luttes ,  l'énergie  de  ces  efforts, 
avaient  consumé  les  restes  de  sa  force  et  activé 
les  progrès  de  sa  maladie  de  'cœur  ;  après  plu- 
sieurs mois  de  cruelles  souffrances  nerveuses, 
il  expira  dans  les  bras  de  son  digne  fils  Giorgio  le 
22  septembre  1857,  à  53  ans.  Ses  restes  reposent 
auprès  de  ceux  de  son  illustre  ami,  Ary  Scheffer, 
dont  le  tombeau  de  famille  donne  asile  au  grand 
exilé ,  jusqu'au  jour  où  Venise  affranchie  pourra 
réclamer  la  dépouille  du  successeur  des  doges. 
—  L'ancienne  Italie  est  morte  avec  Machiavel  et 
sa  politique  de  désespoir  ;  la  nouvelle  est  éclose 
avec  l'homme  d'État  qui  n'a  jamais  séparé  la 
politique  de  la  morale,  ni  conduit  les  hommes 
que  par  les  meilleurs  éléments  de  la  nature  hu- 
maine. Il  a  laissé  à  toutes  les  nations  d'excellents 
exemples,  et  à  sa  patrie  des  plans  qu'elle  s'efforce 
de  réaliser  d'un  concert  presque  unanime ,  sous 
la  direction  d'un  grand  ministre  qu'il  encoura- 
geait naguère  d'une  voix  mourante.  Sa  mémoire 

(1)  Uiiilaire  ne  veut  pas  dire  ici  centralisée  à  la  française. 


a  présidé  à  tout  ce  qui  s'est  fait  ou  tenté  par 
l'Italie  depuis  l'origine  de  la  guerre  de  1859.  — 
Voyez  Anatole  de  la  Forge,  Histoire  de  la  répu- 
blique de  Venise  sous  Manin,  Paris,  1851,  2  vol. 
in-8°.  —  Edmund  Flagg  (ancien  consul  des  Etats- 
Unis  à  Venise),  Venice,  the  City  of  tlie  Sea,  London, 
New-York.  1853,  2  vol.  in-12.  —  Manin  et  l'Ita- 
lie, Paris,  1859,  brochure  in-8°.  —  Général  Ulloa, 
Guérite  de  l'indépendance  italienne,  Paris,  1859, 
2  vol.  in-8°.  — Henri  Martin ,  Daniel  Manin,  Paris, 
1859,  1  vol.  in-8°.  —  Lettere  di  Daniele  Manin  a 
Giorgio  Pallavicino,  Torino,  1860.  —  Recueil  de 
documents  et  pièces  authentiques  pour  servir  à  l'his- 
toire de  Venise,  1848-1849,  Paris,  1860.  2  vol. 
in-8°.  H.  M— x. 

MANLEY  (mistress)  naquit  à  Guernesey,  dont 
son  père,  sir  Roger  Manley,  était  gouverneur. 
C'était  un  homme  instruit ,  auteur  de  commen- 
taires latins  sur  la  rébellion  de  1640,  Londres, 
1686,  in-8°,  et  d'une  Histoire  des  dernières 
guerres  de  Danemarck,  1670,  etc.  Il  ne  put  don- 
ner à  sa  fille  qu'une  bonne  éducation,  et  mourut 
avant  de  lui  avoir  procuré  un  établissement ,  la 
laissant,  pour  surcroît  de  malheur,  entre  les 
mains  d'un  parent  qui  ne  s'attacha  qu'à  cor- 
rompre ses  mœurs.  Ce  monstre,  qui  était  déjà 
marié  sans  qu'elle  le  sut,  lui  proposa  de  l'épou- 
ser :  elle  y  consentit;  mais  dès  qu'il  eut  obtenu 
d'elle  ce  qu'il  désirait ,  il  l'emmena  à  Londres  et 
l'y  abandonna.  Dans  sa  détresse,  elle  eut  occa- 
sion d'être  vue  par  la  duchesse  de  Cleveland , 
maîtresse  de  Charles  II,  et  crut  avoir  trouvé  en 
elle  une  protectrice.  La  duchesse,  charmée  de 
son  esprit  et  de  ses  agréments,  lui  témoigna  d'a- 
bord beaucoup  de  bienveillance  ,  jusqu'à  ce  que, 
sur  le  soupçon,  fondé  ou  non,  qu'elle  entretenait 
une  intrigue  avec  son  fils,  elle  crut,  au  bout  de 
six  mois,  devoir  lui  retirer  ses  bontés.  Il  y  a  lieu 
de  penser  que  cette  conduite  n'était  qu'un  effet 
de  l'humeur  capricieuse  de  la  protectrice ,  et  que 
le  motif  allégué  contre  la  protégée  n'était  qu'un 
prétexte  ;  ce  qui  semble  prouver  que  mistress 
Manley  n'avait  pas  alors  une  conduite  répréhen- 
sible,  c'est  que,  bientôt  après,  le  général  Tid- 
comb  lui  ayant  proposé  de  venir  passer  avec  lui 
quelque  temps  à  sa  terre,  elle  s'en  excusa  en 
disant  que  «  son  goût  pour  la  solitude  s'était 
«  confirmé  par  son  dégoût  du  monde .  et  que , 
«  puisqu'il  lui*était  impossible  de  paraître  en  pu- 
ce blic  avec  réputation,  elle  était  résolue  à  de- 
«  meurer  dans  l'obscurité.  »  Elle  essaya  de  tirer 
parti  de  l'éducation  soignée  qu'elle  avait  reçue , 
et  se  mit  à  écrire  pour  le  théâtre.  Le  succès 
qu'obtint  sa  première  tragédie,  l'Auguste  infor- 
tune (  the  royal  Mischief) .  représentée  sur  te 
théâtre  de  Lincoln's  Inn-fields  en  1696,  la  rejeta 
dans  ce  tourbillon  du  monde  auquel  elle  croyait 
avoir  renoncé.  Courtisée  parles  beaux  esprits  et 
les  élégants  du  jour,  elle  ne  put  résister  à  l'at- 
trait de  la  galanterie  et  se  vit  engagée  dans  une 
suite  non  interrompue  d'intrigues  amoureuses. 
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Cependant  ces  distractions  ne  lui  firent  pas  ou- 
blier la  littérature  ;  et  ce  fut  à  cette  époque 
qu'elle  composa  le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages, 
les  Mémoires  de  la  nouvelle  Atalante,  en  4  volumes, 
traduits  en  français  (par  Scheurleer  et  Rousset) 
sous  ce  titre  :  l'Atlantis  de  madame  Manley ,  la 
Haye,  1713,  2  vol.  in-8°.  Ce  livre  était  digne  du 
genre  de  vie  que  menait  l'auteur  ;  mais  si  l'on  y 
lut  sans  s'étonner  des  récits  d'aventures  scanda- 
leuses, on  fut  plus  surpris  d'y  trouver  des  vues 
politiques  et  des  portraits  satiriques  évidemment 
calqués  sur  des  personnages  vivants.  Mistress 
Manley,  dont  la  famille  avait  été  constamment 
attacbée  à  Charles  Ier,  quoique  négligée  ensuite 
par  Charles  II,  était  bien  aise  d'avilir,  autant 
qu'il  était  en  son  pouvoir,  les  hommes  qui  avaient 
provoqué  et  accompli  la  révolution.  Aussi  son 
livre  attira-t-il  aussitôt  l'attention  du  gouverne- 
ment :  voyant  que  l'imprimeur  et  le  libraire  al- 
laient être  persécutés  à  cause  d'elle ,  elle  se  pré- 
senta volontairement  au  tribunal  du  banc  du 
roi,  comme  seule  auteur  de  YAtalante,  et  fut 
traduite  devant  le  secrétaire  d'Etat  Sunderland. 
Ce  ministre,  supposant  avec  raison  qu'elle  n'a- 
vait pas  imaginé  tout  ce  qui,  dans  son  livre, 
avait  rapport  aux  affaires  de  l'Etat ,  lui  demanda 
de  qui  elle  tenait  certaines  particularités  ;  mais , 
trop  généreuse  pour  compromettre  personne,  elle 
répondit  que  c'était  probablement  par  inspiration 
qu'elles  lui  avaient  été  communiquées,  et  ne 
voulut  rien  déclarer.  Elle  fut  pour  quelque  temps 
privée  de  sa  liberté.  Peu  après  son  élargissement, 
un  changement  ayant  eu  lieu  dans  le  ministère , 
la  fortune  commença  de  lui  sourire  ;  elle  écrivit 
pour  le  gouvernement  ,  sous  la  direction  du  doc- 
teur Swift.  Elle  était  douée  de  cette  heureuse 
organisation  qui  permet  de  passer  sans  effort  du 
plaisir  au  travail  et  du  travail  au  plaisir.  Dans  le 
même  temps  qu'elle  composait  des  tragédies,  des 
poèmes  et  des  écrits  politiques ,  elle  était  lancée 
plus  que  jamais  dans  le  torrent  du  monde  et 
dans  la  dissipation.  A  l'époque  de  sa  mort 
(11  juillet  1724),  elle  vivait  dans  un  état  de  con- 
cubinage avec  Barber,  l'imprimeur  principal  du 
parti  des  torys.  Swift  lui  laissa  plus  d'une  fois 
le  soin  d'achever  des  écrits  qu'il  avait  commen- 
cés, et  c'est  elle  qui,  après  lui,  fut  chargée  de 
la  rédaction  de  Y  Examiner,  dont  elle  s'acquitta 
pendant  un  assez  long  espace  de  temps  avec  au- 
tant de  zèle  que  d'habileté.  On  cite  parmi  ses 
autres  productions  :  1°  V Amant,  perdu,  ou  le  Mari 
jaloux,  comédie,  1696;  2"  Almyna ,  tragédie, 
1707;  3°  Mémoires  sur  l'Europe  vers  la  fin  du 
18e  siècle,  1710,  2  vol.  in-8°;  4°  Intrigues  de 
cour,  1711 ,  in-8°;  5°  Aventures  de  Rivelle,  1714, 
in-8°  ;  6°  le  Pouvoir  de  l'amour,  en  sept  nouvelles  , 
1720,  in-8°  ;  7°  Intrigues  de  Bath,  1725,  in-8°  ; 
8°  Histoire  secrète  de  la  reine  Zarah,  1745,  in-4°  ; 
9°  Lucius ,  premier  roi  chrétien  de  l'Angleterre ,  tra- 
gédie ,  1717,  avec  un  prologue  de  Steele,  et  un 
épilogue  de  Prior  ;  10°  des  Poésies;  1 1°  un  volume 
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de  Lettres,  2e  édition ,  1713.  Toutes  ces  produc- 
tions ne  sont  guère  lues  aujourd'hui.  L. 

MANLIUS  CAPITOLINUS  (Marcus),  célèbre 
consul  romain,  d'une  ancienne  et  illustre  fa- 
mille ,  se  signala  d'abord  par  sa  valeur,  et  par- 
vint à  différents  grades  militaires.  Il  fut  désigné 
pour  le  consulat,  l'an  362  (  392  avant  J.-C), 
avec  L.  Araler.  Potitus.  Quelque  temps  après,  les 
Gaulois  pénétrèrent  en  Italie  sous  les  ordres  de 
Brennus,  s'emparèrent  de  Rome,  qu'ils  livrèrent 
aux  flammes  (1),  et  assiégèrent  le  Capitole,  où 
le  sénat  et  l'élite  de  la  jeunesse  romaine  étaient 
renfermés  [voy.  Brennus  et  Camille).  Le  siège 
durait  déjà  depuis  quelques  mois,  lorsque  les 
Gaulois,  ayant  reconnu  la  possibilité  de  gravir 
les  rochers  qui  dominaient  le  Capitole ,  tentèrent 
de  s'en  rendre  maîtres  pendant  la  nuit  ;  déjà  ils 
étaient  parvenus  au  pied  des  murailles ,  lorsque 
Manlius ,  éveillé  par  les  cris  des  oies  sacrées ,  ré- 
pand l'alarme ,  court  au  rempart ,  et  repousse  un 
des  Gaulois  qui  avait  saisi  un  créneau  pour  s'é- 
lever :  la  chute  du  Gaulois  entraîne  ses  compa- 
gnons placés  derrière  lui  ;  et  les  Romains  achè- 
vent de  précipiter,  à  coups  de  pierres ,  leurs 
redoutables  ennemis.  L'importance  du  service 
rendu  par  Manlius  accrut  encore  la  considération 
dont  il  jouissait  :  il  reçut  le  glorieux  surnom  de 
Capitolinus ,  et  la  république  lui  donna  une  mai- 
son dans  le  Capitole.  Mais  des  marques  si  écla- 
tantes de  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens  ne 
satisfirent  point  son  ambition  ;  il  ne  put  voir  sans 
jalousie  Camille,  vainqueur  des  Gaulois,  continué 
dans  les  charges  de  dictateur  et  de  tribun  mili- 
taire ,  et  il  osa  concevoir  le  projet  insensé  d'usur- 
per la  royauté.  Certain  de  ne  point  trouver  d'ap- 
pui parmi  les  patriciens ,  il  flatta  la  multitude  par 
ses  discours  et  ses  largesses  ;  il  se  prononça  hau- 
tement contre  les  lois  rigoureuses  qui  pesaient 
sur  les  débiteurs,  et  en  promit  l'abolition.  Un 
jour,  voyant  un  centurion  traîné  en  prison  par 
son  créancier  :  «  Çe  serait  bien  inutilement,  dit-il, 
«  que  mon  bras  aurait  sauvé  le  Capitole  si  je 
«  souffrais  que  mon  ancien  compagnon  d'armes 
«  fût  réduit  en  servitude  !  »  et  aussitôt  il  paya  la 
dette  et  le  mit  en  liberté.  Quelque  temps  après , 
il  vendit  son  patrimoine ,  et  annonça  que  son  in- 
tention était  d'en  employer  le  prix  à  l'acquitte- 
ment des  dettes  des  plus  pauvres  citoyens.  Ce 
dernier  trait  acheva  d'enflammer  les  esprits;  et 
le  peuple ,  toujours  si  facile  à  émouvoir,  le  pro- 
clama son  sauveur,  son  libérateur.  Manlius  osa 
pour  lors  accuser  quelques  sénateurs  de  s'être 
partagé  l'or  destiné  à  payer  les  Gaulois.  Ceux  qui 
l'entouraient  demandèrent  qu'on  fît  sur-le-champ 
des  perquisitions  à  l'effet  de  découvrir  un  vol  de 
cette  importance;  mais  il  les  ajourna  pour  un 
autre  temps.  Cependant  le  dictateur  (A.  Corne- 

(1)  «  La  prise  de  Rome  par  les  Gaulois  ne  lui  ôta  rien  de  ses 

h  forces  et  l'incendie  de  la  ville  ne  fut  que  l'incendie  de  quel- 

«  ques  cabanes  des  pasteurs.  »  (Montesquieu  ,  Considérations  sur 
les  causes  de  la  grandeur  des  Romains,  chap.  1".) 
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lius  Cossus),  informé  de  ce  qui  se  passait  à  Rome, 
accélère  son  retour,  et,  dès  le  lendemain,  fait 
citer  Manlius  à  son  tribunal,  afin  d'y  rendre 
compte  de  sa  conduite.  Manlius  se  rend  sur  la 
place  publique ,  au  milieu  de  la  foule  de  ses  par- 
tisans. Sommé  d'indiquer  les  sénateurs  coupables 
du  vol  dont  il  les  accuse,  il  répond  par  le  détail 
de  ses"  services  et  par  la  critique  la  plus  amère 
des  opérations  du  sénat.  Pressé  de  donner  des 
explications  qu'on  lui  demande,  il  ne  peut  le 
faire ,  et  il  est  conduit  en  prison  par  ordre  du 
dictateur.  Cependant  le  peuple  éclate  en  mur- 
mures :  une  partie  des  mutins  passe  le  jour  et  la 
nuit  autour  des  murs  de  son  cachot;  et  le  sénat, 
craignant  que  les  partisans  de  Manlius  n'essayent 
de  l'enlever,  lui  rend  la  liberté.  Manlius,  enhardi 
par  ce  premier  succès,  continuait  d'agiter  le 
peuple;  il  réunissait  chez  lui  les  hommes  les 
plus  influents  de  chaque  tribu ,  et  les  échauffait 
par  des  discours  dans  lesquels  il  leur  reprochait 
leur  patience  à  supporter  les  insultes  des  patri- 
ciens, leur  promettant  que,  s'ils  consentaient  à 
l'élire  pour  chef,  il  les  mettrait  pour  jamais  à 
l'abri  des  vexations.  Le  sénat  n'ignorait  rien  de 
ce  qui  se  passait  dans  ces  assemblées  séditieuses  ; 
mais,  comme  il  eût  été  imprudent  d'attaquer 
Manlius  défendu  par  la  multitude,  on  imagina 
un  expédient  pour  les  diviser.  Manlius  fut  accusé 
par  les  tribuns  du  peuple  d'aspirer  à  la  royauté. 
Pour  cette  fois,  il  arriva  seul  sur  la  place,  vêtu 
de  deuil  et  dans  l'attitude  d'un  homme  pénétré 
de  douleur.  Quand  il  eut  entendu  la  lecture  de 
son  accusation ,  il  exposa  tous  les  services  qu'il 
avait  rendus  à  l'Etat,  fit  voir  les  cicatrices  des 
blessures  qu'il  avait  reçues  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  et ,  montrant  de  la  main  le  Capitole  qu'il 
avait  sauvé ,  supplia  le  peuple  de  jeter  les  yeux 
sur  ce  lieu  sacré  avant  de  prononcer  sur  son  sort. 
Malgré  la  gravité  de  l'accusation,  le  peuple,  at- 
tendri ,  était  disposé  à  l'acquitter  ;  mais  les  tri- 
buns rompirent  l'assemblée  et  en  indiquèrent  une 
nouvelle  dans  un  lieu  d'où  l'on  ne  pouvait  dé- 
couvrir le  Capitole.  Manlius,  abandonné  de  ses 
partisans,  fut  condamné- à  être  précipité  de  la 
roche  ïarpéienne,  l'an  de  Rome  370  (avant 
J.-C.  384).  Sa  maison  resta  inhabitée,  et  l'on 
défendit  à  ses  parents  de  porter  jamais  le  nom  de 
Marcus.  La  peste  qui  ravagea  Rome,  quelque 
temps  après  le  supplice  de  Manlius,  parut  au 
peuple  une  marque  du  courroux  du  ciel  ;  on  ou- 
blia son  crime  pour  ne  plus  se  souvenir  que  de 
ses  services  et  de  ses  grandes  qualités.  La  conju- 
ration de  Manlius  est  le  sujet  d'une  tragédie  de 
Lafosse.  W — s. 

MANLIUS  TORQUATUS  (Titus),  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  était  fils  de  L.  Manlius 
Imperiosus,  qui  fut  nommé  dictateur  l'an  de 
Rome  392  (avant  J.-C.  362),  pour  placer  le  clou 
sacré  liiavus  cmnalis)  dans  le  temple  de  Jupiter  (1). 


Imperiosus,  voulant  marquer  l'exercice  de  sa 
charge  par  quelque  chose  de  plus  important  que 
cette  cérémonie ,  résolut  de  porter  la  guerre  chez 
les  Herniques;  mais  les  jeunes  gens  ayant  refusé 
de  prendre  les  armes,  il  fut  tellement  irrité  de 
leur  résistance  à  ses  ordres ,  qu'il  condamna  les 
uns  à  l'amende  et  fit  battre  les  autres  de  verges. 
Cette  sévérité  excessive  indigna  les  citoyens,  et 
il  se  vit  obligé  d'abdiquer.  Alors  le  tribun  T.  Pom- 
ponius  le  cita  devant  le  peuple ,  pour  qu'il  eût  à 
se  justifier  de  la  rigueur  dont  il  avait  usé  à  l'é- 
gard des  jeunes  gens  des  plus  illustres  familles  ; 
et  afin  de  rendre  le  père  plus  odieux,  il  l'accusa 
de  tenir  relégué  à  la  campagne,  parmi  ses  escla- 
ves ,  son  propre  fils ,  sous  le  prétexte  qu'il  avait 
la  prononciation  embarrassée.  Titus  Manlius,  indi- 
gné d'être  la  cause  d'une  accusation  portée  contre 
son  père,  vint  trouver  Pomponius,  et,  lui  met- 
tant un  poignard  sur  la  gorge,  le  força  de  jurer 
qu'il  ne  donnerait  aucune  suite  à  cette  affaire. 
Ce  trait  de  piété  filiale  inspira  la  plus  vive  admi- 
ration pour  Manlius;  et  l'année  suivante  il  fut 
nommé  tribun  légionnaire ,  place  qui  n'était  ac- 
cordée ordinairement  qu'à  de  grands  services. 
La  guerre  s'étant  rallumée  quelque  temps  après 
contre  les  Gaulois,  l'un  d'eux,  d'une  taille  gi- 
gantesque, s'avança  sur  les  bords  de  l'Anio  (le 
Teverone).  qui  séparait  les  deux  camps,  et  délia 
le  plus  vaillant  des  Romains.  Manlius  ne  put  en- 
tendre de  sang-froid  les  insultes  de  ce  guerrier  ; 
et,  ayant  obtenu  la  permission  de  le  combattre, 
il  le  vainquit  et  lui  enleva  son  collier  [torques'} , 
circonstance  qui  lui  mérita  le  surnom  de  Tor- 
quaius,  porté  depuis  par  ses  descendants.  Man- 
lius fut  créé  dictateur  l'an  402  (avant  J.-C.  352,, 
pour  faire  la  guerre  aux  Cérites,  qui  s'étaient  alliés 
aux  Tarquiniens,  ennemis  jurés  des  Romains. 
Mais  les  Cérites  effrayés  se  hâtèrent  d'avouer 
leurs  torts,  et  demandèrent  une  trêve  de  cent 
années,  qui  leur  fut  accordée.  11  fut  honoré  une 
seconde  fois  de  cette  dignité,  l'an  408;  et  l'on 
remarque  qu'il  n'avait  point  encore  passé  par  le 
consulat.  11  fut  enfin  désigné  consul  deux  ans 
après,  et  pour  la  troisième  fois  l'an  417,  avec 
P.  DeciusMus.  11  fit  déclarer  la  guerre  aux  Latins, 
qui  avaient  exigé  qu'on  choisît  parmi  eux  un  des 
consuls  et  la  moitié  des  sénateurs.  Pendant  cette 
guerre,  son  fils  aîné,  s'étant  avancé  jusqu'aux 
portes  du  camp  des  Latins,  fut  défié  par  un  de 
leurs  chefs  à  un  combat  singulier.  Ce  jeune 
homme,  oubliant  la  subordination  due  aux  con- 
suls ,  accepta  le  défi  sans  leur  en  demander  per- 
mission, tua  son  adversaire,  et  se  présenta  devant 
son  père  chargé* des  dépouilles  de  son  ennemi. 
Manlius,  moins  sensible  à  la  gloire  que  venait 
d'acquérir  son  fils  qu'à  la  crainte  que  cet  exem- 
ple n'affaiblît  la  discipline,  le  fit  attacher  à  un 
poteau,  par  un  licteur,  au  milieu  du  camp,  et, 
après  lui  avoir  reproché  sa  désobéissance,  or- 


U)  Cette  cérémonie  bizarre  ne  se  pratiquait  que  dans  les  temps 


malheureux.  Les  Romains  l'avaient  prise  des  Volusiens;  mais 
on  n'en  connaît  pas  l'origine. 
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donna  qu'on  lui  tranchât  la  tète.  Cet  acte  de 
cruauté  contribua  beaucoup  à  l'affermissement 
de  la  discipline,  mais  rendit  Manlius  si  odieux 
qu'on  disait  Manliana  imperia  pour  exprimer 
des  ordres  d'une  excessive  sévérité.  Il  défit  les 
Latins  près  de  Yeseris  (roi/.  Decius),  et  acheva  de 
les  soumettre  par  une  seconde  victoire.  A  son 
retour  à  Rome ,  il  obtint  les  honneurs  du  triom- 
phe ;  mais  les  jeunes  gens  refusèrent  d'y  prendre 
aucune  part;  les  vieillards  seuls  allèrent  au-de- 
vant de  lui.  Depuis  cette  époque,  l'histoire  se 
tait  sur  Manlius.  Il  est  le  héros  d'une  tragédie  de 
madame  de  Villedieu,  jouée  en  1662.  W — s. 

MANLIUS  TORQUATUS II  (Titus)  ,  consul  romain , 
que  tous  les  Dictionnaires  confondent  avec  le 
précédent,  fut  désigné  consul  l'an  319  (avant 
J.-G.  233),  et  obtint  les  honneurs  du  triomphe 
pour  avoir  soumis  la  Sardaigne.  La  fin  de  cette 
guerre  laissant  Rome  sans  ennemis,  le  temple 
de  Janus  fut  fermé  pour  la  deuxième  fois  ;  il  ne 
l'avait  pas  été  depuis  Numa,  et  il  ne  le  fut  plus 
jusqu'au  règne  d'Auguste.  Manlius  fut  élu  de 
nouveau  consul  l'an  530,  et  chassa  les  Gaulois 
qui  ravageaient  les  bords  du  Pô;  il  s'opposa  au 
rachat  des  prisonniers  faits  par  Annibal  à  la  ba- 
taille de  Cannes ,  et  prononça  en  cette  occasion 
un  discours  très-éloquent,  qui  entraîna  la  déli- 
bération du  sénat  [voy.  Tite-Live,  liv.  22,  60). 
Ayant  été  envoyé  l'an  339  contre  les  Sardes  qui 
s'étaient  alliés  aux  Carthaginois,  il  remporta  sur 
eux  une  victoire  décisive ,  fit  prisonniers  Asdru- 
bal,  Magon  et  Hannon,  trois  des  plus  célèbres 
généraux  carthaginois,  et  acheva  en  peu  de 
temps  de  réduire  les  villes  qui  osaient  encore 
résister  aux  armes  romaines.  Manlius  fut  une 
troisième  fois  désigné  pour  le  consulat  l'an  343 
(avant  J.-C.  211),  mais  il  refusa  cette  dignité, 
alléguant  pour  raison  la  faiblesse  de  sa  vue  ;  et 
il  ajouta  que  ce  serait  une  témérité  inexcusable 
à  un  général  qui  ne  pouvait  se  conduire  que  par 
les  yeux  d'autrui  de  prétendre  que  les  autres  se 
reposassent  sur  lui  du  soin  de  leur  vie.  Les  jeunes 
gens  insistèrent  particulièrement  pour  l'obliger 
d'accepter  ;  mais  Manlius  leur  annonça  qu'il  était 
inébranlable  dans  sa  résolution  :  «  Si  j'étais  con- 
te sul ,  leur  dit-il ,  je  ne  pourrais  supporter  la  li- 
«  cence  de  vos  mœurs,  ni  vous  la  sévérité  de 
«  mes  commandements;  retournez  donc  à  l'as- 
«  semblée,  et  rappelez-vous  qu' Annibal  est  en 
«  Italie.  »  Manlius  était  alors  censeur,  et  il  en 
remplissait  encore  les  fonctions  l'an  545  (209- 
avantJ.-C).  W— s. 

MANN  (A. -T.),  physicien,  littérateur  et  anti- 
quaire estimable,  était  né  vers  1740  dans  la 
Flandre  autrichienne.  Après  avoir  terminé  ses 
études ,  il  embrassa  la  vie  monastique  ;  et  il  était 
en  1774  prieur  de  la  chartreuse  anglaise  de  Nieu- 
port.  Il  fut  reçu,  cette  même  année,  membre  de 
l'académie  que  l'impératrice  Marie-Thérèse  avait 
fondée  peu  de  temps  auparavant  à  Bruxelles  ;  et 
se  montra  fort  assidu  aux  séances,  où  il  lut  plu- 


sieurs mémoires  d'un  grand  intérêt.  Le  désir  de 
se  consacrer  plus  particulièrement  aux  sciences 
lui  fit  solliciter  sa  sécularisation  ;  et  il  fut  pourvu 
d'uncanonicat  de  la  collégiale  de  Courtrai.  L'abbé 
Mann  fut  envoyé  en  Angleterre  pour  examiner 
les  méthodes  en  usage  contre  les  incendies,  et  à 
son  retour  il  publia  un  mémoire  très-instructif 
sur  cet  objet.  Sa  vie  ne  fut  qu'une  suite  de  tra- 
vaux, tous  entrepris  dans  un  but  d'utilité  publi- 
que. Il  était  secrétaire  perpétuel  de  l'académie 
de  cette  ville,  membre  de  la  société  royale  de 
Londres ,  des  académies  de  Manheim ,  Milan  , 
Liège,  etc.  On  a  de  lui  :  1°  Mémoire  sur  les  di- 
verses méthodes  inventées  jusqu'à  présent  pour  ga- 
rantir les  édifices  des  incendies,  Bruxelles,  1778, 
in-4°;  Lyon,  1779,  in-8°;  trad.  en  allemand, 
Francfort,  1790;  2°  Tableau  des  monnaies,  poids 
et  mesures  des  différentes  nations,  ibid.,  1779; 
2e  édit.,  1788,  in-8°;  trad.  en  italien,  Milan, 
1790,  in-4°;  3°  Pour  et  contre  les  spectacles,  Mons, 
1782,  in-8°  ;  4°  Description  de  la  ville  de  Bruxelles 
et  de  ses  environs ,  ou  Etat  présent  tant  ecclésiasti- 
que que  civil  de  cette  ville,  ibid.,  1785,  2  vol. 
in-8°;  Paris,  1790,  3  vol.  in-12;  et  nouvelle 
édition ,  avec  des  corrections  et  augmentations , 
et  mise  au  jour  par  P.-J.  Brunelle,  Bruxelles, 
1829 ,  3  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  est  estimé.  5°  In- 
troduction à  la  géographie ,  la  politique,  etc.,  1786, 
in-8°  [voy,  Busching);  6°  Mémoire  sur  les  grandes 
gelées  et  leurs  effets,  Gand,  1792,  in-8°.  On  y 
trouve  les  dates  des  hivers  les  plus  rigoureux. 
7°  Une  édition  du  Dictionnaire  géographique  de 
Ladvocat,  connu  sous  le  nom  de  Yosgien,  1792, 
2  vol.  in-8°;  8°  Tables  chronologiques  de  l'Histoire 
universelle ,  depuis  le  commencement  de  l'année  1700 
jusqu'à  la  paix  de  1802,  Dresde  (Paris,  Treuttel), 
1804,  in-4°;  9°  Principes  métaphysiques  des  êtres 
et  des  connaissances ,  Vienne,  1807  ,  in-4°;  10°  un 
grand  nombre  de  Mémoires  et  de  Dissertations , 
dans  le  Recueil  de  l'académie  de  Bruxelles ,  sur 
la  nature  du  sol,  de  l'atmosphère  et  du  climat 
de  la  Flandre  maritime  ;  —  sur  les  moyens  de 
parvenir  à  une  théorie  complète  des  météores  ; 

—  sur  la  congélation  de  l'eau  de  la  mer;  —  sur 
l'histoire  naturelle  de  la  mer  du  Nord  et  la  pèche 
qui  s'y  fait;  —  sur  le  feu  élémentaire;  —  sur 
les  effets  et  les  phénomènes  produits  en  versant 
différentes  sortes  d'huiles  sur  les  eaux  ;  —  sur 
la  communication  qui  a  existé  anciennement 
entre  les  mers  Noire ,  Caspienne ,  Baltique  et 
Blanche  ;  —  sur  les  marées  aériennes  ;  —  sur  les 
moyens  d'augmenter  la  population  et  de  perfec- 
tionner la  culture  dans  les  Pays-Bas  ;  —  précis 
de  l'Histoire  naturelle  des  Pays-Bas  maritimes; 

—  sur  l'emplacement  du  port  Iccius,  etc.  [voy. 
Will.  Somotr).  W— s. 

MANNAY  (Charles),  né  le  14  octobre  1745,  à 
Champeix  (Puy-de-Dôme),  commença  au  sémi- 
naire de  St-Sulpice,  à  Paris,  ses  études  ecclésias- 
tiques, qu'il  termina  à  la  Sorbonne.  Il  y  obtint 
un  succès  tel,  qu'il  fut  le  premier  de  sa  licence, 
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et  qu'il  prit  en  1775  le  bonnet  de  docteur. 
Après  sa  licence,  il  devint,  sous  le  titre  de  théo- 
logien, directeur  des  études  de  l'abbé,  depuis 
prince  de  Talleyrand-Périgord ,  par  suite  de  l'u- 
sage ,  alors  adopté  par  les  grandes  familles ,  de 
confier  à  des  ecclésiastiques  l'instruction  de  ceux 
de  leurs  enfants  qu'elles  destinaient  à  l'Église. 
C'est  à  cette  circonstance  qu'il  dut  d'être  connu 
du  cardinal  de  Talleyrand,  archevêque  de  Reims, 
qui  le  choisit  pour  son  vicaire  général ,  et  lui 
donna  un  canonicat  de  sa  métropole.  Lorsque  la 
révolution  éclata,  Mannay  passa  en  Angleterre, 
ensuite  en  Ecosse,  et  ne  revint  en  France  qu'à 
l'époque  du  concordat  de  1801.  Nommé  alors 
évèque  de  Trêves ,  et  sacré  en  cette  qualité  le 
18  juillet  1802,  il  donna  tous  ses  soins  à  l'orga- 
nisation d'un  diocèse  où  la  différence  de  langage, 
de  mœurs  et  d'institutions  rendait  peu  sympa- 
thique l'occupation  française.  L'aménité  de  son 
caractère  et  la  circonspection  de  tous  les  actes 
de  son  administration  triomphèrent  des  obstacles. 
Un  décret  du  22  mars  1807  le  transféra  au  siège 
de  Coutances  ;  mais  ce  décret  ne  reçut  aucune  exé- 
cution. Membre,  en  1809,  du  conseil  ecclésias- 
tique formé  à  Paris  lors  de  l'arrestation  du  sou- 
verain pontife ,  il  fut  en  outre  l'un  des  quatre 
évêques  qui  résidèrent  à  Savone  et  à  Fontaine- 
bleau pendant  la  captivité  de  Sa  Sainteté.  On 
croit  que  Mannay,  d'un  caractère  faible,  subit 
alors  bien  souvent  l'influence  de  Duvoisin ,  évè- 
que de  Nantes,  avec  qui  il  fut  extrêmement  lié, 
et  qui,  comme  lui,  était  chargé  de  surveiller 
Pie  VIL  Qu'il  ait  agi  spontanément  ou  qu'il  ait 
cédé  à  des  impulsions  étrangères ,  toujours  est-il 
que,  voulant  récompenser  le  dévouement  dont  il 
lui  avait  donné  des  preuves,  soit  en  faisant  deux 
fois  le  voyage  de  Savone  en  1811 ,  pour  déci- 
der le  pape  à  des  concessions,  soit  en  participant 
au  concordat  de  Fontainebleau ,  Napoléon  le 
nomma  successivement  baron ,  conseiller  d'État 
et  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Le  11  avril 
1814,  Mannay  se  prononça  pour  la  déchéance  du 
gouvernement  impérial ,  et  se  hâta  de  retourner 
à  Trêves,  que  sa  réunion  à  la  Prusse  avait  séparée 
de  la  France.  Porté,  pendant  les  cent-jours , 
sur  la  liste  des  conseillers  d'État,  il  fut,  pour 
cette  raison,  inquiété  par  le  gouvernement  prus- 
sien, et  obligé  de  se  démettre  de  son  siège.  Ren- 
tré en  France,  il  fut  nommé,  en  1817,  à  l'évèché 
d'Auxerre  ,  rétabli  par  le  concordat  de  cette 
année  ;  mais  les  obstacles  qui  empêchaient  ce 
concordat  de  recevoir  son  exécution  rendirent 
sa  nomination  sans  objet.  Il  fut  l'un  des  signa- 
taires delà  déclaration  souscrite,  le  13  septembre 
1819,  parles  cardinaux,  archevêques  et  évêques 
de  France ,  dans  laquelle  ces  prélats  adhérèrent 
au  bref  que  le  pape  leur  avait  adressé  le  19  août 
de  la  même  année.  Nommé  en  1820  'au  siège 
de  Rennes ,  il  s'y  concilia  promptement  l'estime 
et  l'affection  de  tous  ses  diocésains  par  sa  cha- 
rité, sa  douceur  et  sa  prudence.  Cette  ville  lui 
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doit  l'établissement  du  petit  séminaire  de  St- 
Méen ,  celui  d'une  association  de  missionnaires 
qui  subsiste  encore ,  ainsi  que  le  rétablissement 
du  refuge  pour  les  repenties  et  de  la  maison  des 
retraites.  11  mourut  à  Rennes  ,  le  5  décembre 
1824,  des  suites  d'une  opération  qu'il  avait  subie 
peu  auparavant.  P.  L — t. 

MANNE  (de).  Voyez  Demanne. 

MANNI  (Dominique-Marie),  célèbre  imprimeur, 
grammairien  et  antiquaire ,  était  né  à  Florence 
le  8  avril  1690.  Son  père,  imprimeur  lui-même, 
et  homme  de  mérite  (1),  le  fit  élever  avec  le  plus 
grand  soin  et  lui  inspira  le  goût  des  recherches 
littéraires.  Le  jeune  Manni  était  déjà  connu  des 
savants  par  son  érudition,  lorsqu'il  prit  la  direc- 
tion de  son  imprimerie.  Il  s'attacha  surtout  à 
donner  de  nouvelles  éditions  d'anciens  ouvrages 
italiens ,  et  les  enrichit  de  préfaces ,  de  notes  et 
d'additions  qui  les  firent  rechercher  des  curieux 
avec  empressement.  Les  soins  qu'il  devait  à  son 
atelier  ne  l'empêchèrent  pas  de  continuer  de  se 
livrer,  avec  une  ardeur  infatigable ,  à  l'élude  de 
l'histoire  de  la  Toscane,  et  d'en  éclaircir  les  points 
les  plus  intéressants,  par  des  dissertations  pu- 
bliées séparément,  ou  dans  les  recueils  périodi- 
ques. Son  assiduité  au  travail  ne  nuisit  point  à  s<? 
santé  ;  il  mourut  à  Florence,  presque  centenaire, 
le  30  novembre  1788,  regretté  de  tous  ceux  qui 
l'avaient  connu.  Zénolui  a  donné  de  grands  éloges 
dans  ses  Notes  sur  la  Bïblioth.  de  Fontanini  (2).  Il 
était  membre  des  académies  de  la  Crusca,  des 
Apatisti,  des  Arcadiens  (3),  etdes  sociétés  Étrusque 
et  Colombaire  de  Florence.  Parmi  les  nombreux 
ouvrages  de  Manni ,  on  se  contentera  de  citer  : 
1°  De  Florentines  inventis  commentar.,  Ferrare , 
1731,  in-4°.  On  est  étonné,  en  parcourant  cette 
dissertation,  du  grand  nombre  de  découvertes 
utiles  dues  aux  Florentins  :  les  plus  importantes 
sont,  sans  contredit,  le  microscope,  les  lunettes, 
le  thermomètre,  l'art  de  filer  les  métaux,  etc. 
2°  Lezioni  di  lingua  toseana ,  Florence,  1737, 
in-8°  ;  nouv.  édit.  augmentée ,  Venise,  1758, 
2  vol.  in-8°  ;  3°  Degli  occkiali  da  naso  inventait 
da  Salvino  Armati,  traitât o  istorico,  Florence, 
1738,  in-4°;  dissertation  curieuse  et  recherchée  ; 
4°  Osservazioni  istoriche  sopra  i  sigilli  anlichi  de' 
secolibassi,  ibid.,  1739-86,  30  vol.  in-4",  fig.  ; 
recueil  très  -  important  pour  l'histoire  d'Italie 
dans  le  moyen  âge  ;  5°  Illustrazione  storica  dii 
Decamcrone  di  Giov.  Boccacio,  ibid.,  1742,  in-4°; 
ouvrage  plein  d'érudition  et  qui  renferme  les 
détails  les  plus  piquants  sur  les  sujets  traités  par 
Boccace,  et  les  différentes  éditions  de  son  recueil  ; 
6°  Notizie  istoriche,  intorno  al  Palazzo  overo  An- 

(1)  Il  se  nommait  Joseph  Manni ,  et  il  a  publié  :  Srrir  île'  se- 
nalori  Fiorentmi,  1722,  in-4"  ;  ouvrage  que  l'on  a  quelquefois 
attribué  par  erreur  à  son  fils. 

(il  Voici  les  termes  dont  se  sert  Apostolo  Zcno  en  parlant  de 
Manni,  dont  il  avoue  que  les  observations  lui  avaient  été  très- 
utiles  :  E  uno  de'  più  diligenti,  sinceri  e  onesli  lelterati  che  vi- 
vant) (  Bibl.  de  Fontanini ,  t.  2,  p.  185). 

(31  II  avait  reçu,  en  entrant  à  l'académie  Arcadiennc,  le  nom 
de  Tubalco. 
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Jiteatro  di  Firenze ,  Bologne,  1746,  in-4° ;  7°  Is- 
toria  degli  anni  santi  dal  loro  principio  sino  al 
présente,  Florence,  1750,  in-4°,  fig.  Cette  his- 
toire des  Jubilés  est  beaucoup  plus  ample  que 
celle  du  P.  Th.-M.  Alfani,  dominicain,  publiée 
en  1725.  S"  Délie  antiche  terme  di  Firenze,  ibid., 
1751,  in-4°;  9°  De  titulo  dominicœ  crucis  archc- 
typo  commentarius.  Cet  ouvrage  a  été  inséré  dans 
les  Symbol,  litter.  de  Gori ,  décad.  lre,  t.  9. 
10°  Metodo  per  istudiare  con  brevita  la  storia  di 
Firenze,  2e  édit.,  1755,  in-12;  11°  Vita del lettera- 
tissimo  Niccolo  Stenone  di  Danimarca,  ibid.,  1755, 
in-8°  (voij.  Nicol.  Stenon);  12°  Délia  disciplina 
del  canto  antico  ccclesiastico  ragionamento ,  Flo- 
rence ,  1756,  in-4°  ;  13°  le  Veglie  piacemli  overo 
Vite  de' piùbizarri  e  giocondi  uomini  Toscani,  ibid., 
1757,  2  vol.  in-12  ;  14°  Vita  di  Aldo  Pio  Manu- 
zio,  etc.,  Venise,  1759,  gr.  in-8°  de  72  pages. 
Cette  Vie  de  Manuce  est  recherchée.  15°  Délia 
prima  promulgazione  de'  libri  in  Firenze  lezione 
iuorica,  Florence,  1761,  in-4°.  On  y  prouve  que 
l'art  de  l'imprimerie  fut  d'abord  exercé  en  cette 
ville  par  Bernard  et  Dominique  Cennini,  et  que 
le  premier  ouvrage  sorti  de  leurs  presses  est  in- 
contestablement la  Vita  di  sauta  Catarina  da 
Siena,  publiée  en  1471.  16°  Vita  di  Arlotto  Mai- 
nardi,  4e  édit.,  Venise,  1763,  in-8"  (voy.  Arlotto); 
17°  Délia  vecchiezza  sovragrande  del  Ponte  Vecchio, 
Florence,  1763,  in-4°  ;  18°  Istoriea  notizia  dell' 
origine  e  significato  délie  Befane,  etc.,  Lucques, 
1766  ;  19°  Principj  délia  religione  cristiana  in 
Fiorenza,  ibid.,  1774,  in-4°  ;  20°  Ragionamenti 
sullavita  diS.  Filippo  Neri,  Fiorcntino,  Florence, 
1785.  Parmi  les  éditions  publiées  par  Manni ,  et 
qui  joignent  au  mérite  de  l'élégance  celui  de  la 
correction,  on  doit  distinguer  celle  du  Vocabolario 
degli  accademici  délia  Crusea ,  1729-1738,  6  vol. 
in-fol.  Il  a  enrichi  de  notes  et  de  préfaces  cu- 
rieuses Y  Histoire  deDino  Compagni,  1728,  in-4°; 
la  Chronique  de  Donato  Velluti,  1731,  in-4°  ;  les 
Chronichette  antiche  di  varj  scrittori  del  buon  secolo 
délia  lingua  toscana,  1733,  in-4°  ;  le  Dialogue  de 
Paul  Cortèse  ,  De  liominibus  doctis  ,  dont  le  ma- 
nuscrit lui  fut  remis  par  Alex.  Politi  (voy.  P.  Cor- 
tèse) ;  les  Ammaeslramenti  degli  antichi  per  fra 
Bartolomeo  (de'  Granchi)  da  San  Concordio ,  1734, 
in-4°  ;  de  Y  Abrège  de  la  Morale  d'Aristote,  par 
Brunetto  Latini  (voy.  Latini);  les  Prediche  di  frà 
Giovanni,  1738,  in-4".  On  doit  encore  à  Manni 
la  Vie  de  Guichardin ,  imprimée  à  la  tète  de  la 
belle  édition  de  son  Histoire,  Venise,  1738,  in-fol.; 
et  des  Notes  sur  la  Chronique  de  Bobert  Orsi  :  De 
obsidione  Tifernatum,  insérée  dans  les  Rerum  ita- 
licar.  scriptorcs,  Florence,  1747,  collection  pu- 
bliée par  Colombo  Brischieri ,  et  qui  fait  suite  à 
celle  de  Muratori.  Voyez  Y  Éloge  de  J.-D.  Manni, 
suivi  du  catalogue  de  ses  ouvrages,  par  le  comte 
Jules-Bern.  Tomitano,  Venise,  1789,  in-4°.  W-s. 

MANNOBY  (Louis) ,  avocat  au  parlement ,  na- 
quit à  Paris  en  1696.  Il  fut  moins  remarquable 
pour  le  talent  de  la  composition  que  pour  l'au- 


dace et  le  ton  de  plaisanterie  ou  de  sarcasme 
qu'il  mettait  dans  sa  plaidoirie.  Il  était  lié 
d'amitié  avec  Voltaire ,  avec  lequel  il  avait  étu- 
dié sous  le  P.  Porée;  mais  cette  liaison  fut 
rompue  parce  que  Mannory  se  chargea  de  la 
cause  de  Travenol  contre  le  poète.  De  là,  la 
colère  de  celui-ci  et  les  grossières  épithètes  qu'il 
ne  prodiguait  que  trop  à  ses  ennemis.  Voltaire 
écrivait  au  marquis  d'Argenson  le  12  juin  1747  : 
«  Il  ne  tient  qu'à  M.  Le  Bret,  avocat  général,  de 
«  s'élever  et  de  plaider  seul  dans  mon  affaire 
«  assez  instruite,  et  dont  je  lui  remettrai  les 
«  pièces  incessamment.  Il  empêchera  que  la  di- 
«  gnité  du  parlement  ne  soit  avilie  par  le  bate- 
«  lage  indécent  qu'un  misérable  tel  que  Mannory 
«  apporte  au  barreau.  La  bienséance  exige  qu'on 
«  ferme  la  bouche  à  un  plat  boufîon  qui  désho- 
«  nore  l'audience ,  méprisé  de  ses  confrères ,  et 
«  qui  porte  la  bassesse  de  son  ingratitude  jus- 
«  qu'à  plaider  de  la  manière  la  plus  effrontée 
«  contre  un  homme  qui  lui  a  fait  l'aumône.  » 
(Œuvres  de  Voltaire,  correspondance  générale.) 
Le  style  de  Mannory  est  élégant,  mais  diffus.  Il 
est  mort  en  1777.  Nous  avons  de  lui  :  1°  Plai- 
doyers et  mémoires  contenant  des  questions  intéres- 
santes, tant  en  matières  civiles,  canoniques  et,  crimi- 
minelles  que  de  police  et  de  commerce,  avec  les 
jugements  et  leurs  motifs  sommaires ,  et  plusieurs 
discours  sur  différentes  matières ,  soit,  de  droit  pu- 
blic ,  soit  d'histoire,  Paris,  1759,  18  vol.  in-12; 
2"  traduction  en  français  de  l'Oraison  funèbre  de 
Louis  XIV,  écrite  en  latin  par  le  P.  Porée  ;  3°  Ob- 
servations sur  la  Sémiramis  de  Voltaire ,  Aletho- 
polis  (Paris),  1749,  in-8°;  4°  Apologie  de  la  nou- 
velle tragédie  à'OEdipe  (de  Voltaire),  Paris,  Huet, 
1719,  in-8°  de  20  pages  ;  5°  Voltariana,  ou  Eloges 
amphigouriques  de  F.-Marie  Arouet ,  1748,  in-8°, 
recueil  de  libelles  contre  l'auteur  de  la  Hcnriade 
(voy.  Jore,  et  l'édition  du  Chef-d'œuvre  d'un  in- 
connu, par  Leschevin,  t.  1,  p.  417).      D — c. 

MANNING  (Thomas),  mathématicien,  sinologue 
et  voyageur  anglais,  né  à  Diss  (Norfolk)  en  1774, 
était  fils  du  révérend  William  Manning ,  recteur 
de  cette  paroisse.  Il  fut  envoyé  à  l'université  de 
Cambridge ,  où  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude 
des  sciences  et  obtint  de  grands  succès.  11  con- 
tracta dès  cette  époque  des  amitiés  illustres , 
entra  dans  l'intimité  de  Davy,  qui  devait  deve- 
nir par  la  suite  un  des  flambeaux  de  la  chimie, 
du  philologue  Porson  et  du  poète  Charles  Lamb. 
Ce  dernier  a  entretenu  avec  lui  un  commerce  de 
lettres  que  l'on  trouve  dans  la  correspondance 
du  poëte,  éditée  par  Serjeant  Talfourd.  Manning 
se  sentait  surtout  attiré  vers  les  mathématiques, 
dont  l'enseignement  jouissait  à  Cambridge  d'un 
juste  renom.  11  publia  en  1798,  en  2  volumes 
in-8°,  une  Algèbre  à  laquelle  le  public  fit  le  meil- 
leur accueil,  et  qui  fut  bientôt  suivie  d'un  petit 
traité  d'arithmétique.  D'un  caractère  porté  à 
l'excentricité,  Manning  adopta,  sinon  toutes  les 
idées ,  au  moins  le  costume  des  quakers  ;  et ,  ne 
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voulant  se  soumettre  à  aucune  formalité  univer- 
sitaire et  encore  moins  à  aucun  serment,  il  quitta 
Cambridge  sans  même  avoir  obtenu  le  premier 
degré.  Il  se  mit  à  étudier  la  médecine;  son  esprit 
curieux  ne  pouvait  s'astreindre  à  cette  seule 
étude.  La  Chine,  son  histoire  et  sa  langue  avaient 
pour  lui  un  attrait  particulier  auquel  il  ne  tarda 
pas  à  céder;  il  se  plongea  dans  des  recherches 
sur  la  langue  chinoise ,  et  compta  bientôt  parmi 
les  sinologues  les  plus  exercés  de  l'Europe.  II  ne  lui 
suffisait  pas  de  connaître  le  chinois  des  livres ,  il 
voulait  encore  le  pouvoir  parler  ;  aussi  résolut-il  de 
se  rendre  en  Chine.  Il  partit  au  commencement  de 
ce  siècle ,  et ,  arrivé  à  Canton ,  tenta  de  pénétrer, 
mais  inutilement,  dans  l'empire  du  Milieu.  Ne 
pouvant  réussir  dans  l'exécution  de  son  projet, 
malgré  l'appui  que  lui  avaient  prêté  les  princi- 
paux négociants  de  Canton  et  de  Macao,  il  se 
rendit  à  Calcutta  ,  en  vue  d'aller  au  Tibet.  Plus 
heureux  dans  son  projet,  il  parvint  jusqu'à  Hlassa, 
où  il  résida  quelque  temps,  sut  se  gagner  les  fa- 
veurs du  grand  lama  et  reçut  avant  de  partir  sa 
bénédiction.  En  1802,  Manning  revint  en  Eu- 
rope, et,  à  la  faveur  de  la  paix  d'Amiens,  il  put 
entrer  en  France;  il  séjourna  quelque  temps  à 
Paris,  où  il  se  lia  avec  Carnot,  qui  fut  très-frappé 
de  son  mérite  comme  mathématicien  et  auquel 
Manning  communiqua  même  diverses  idées  qu'il 
mit  à  profit  dans  ses  ouvrages.  Il  retourna  bien- 
tôt en  Asie,  et  se  trouvait  en  1809  à  Canton, 
d'où  il  se  préparait  à  faire  un  voyage  en  Cochin- 
chine.  Il  avait  alors  acquis  la  connaissance  de  la 
plupart  des  idiomes  de  l'Asie  orientale  ;  il  parlait 
avec  facilité  les  principales  langues  de  l'Europe 
et  avait  la  réputation  d'un  linguiste  consommé. 
Son  projet  de  voyage  en  Cochinchine  ayant 
avorté,  Manning  retourna  une  seconde  fois  en 
Europe ,  et ,  malgré  l'état  d'hostilité  où  se  trou- 
vait sa  patrie  avec  la  France,  il  se  hasarda  à  en- 
trer dans  ce  dernier  pays.  Reconnu  à  Paris 
'comme  Anglais,  il  fut  arrêté.  Carnot  et  Talley- 
rand  s'entremirent  pour  son  élargissement,  et 
réussirent  à  obtenir  de  la  police  qu'il  fut  autorisé 
à  résider  dans  une  maison  particulière  où  il  pou- 
vait être  facilement  surveillé.  Mais  l'empereur, 
ayant  été  informé  de.  l'infraction  commise  à  ses 
ordres ,  exigea  impérieusement  que  le  voyageur 
anglais  fût  réemprisonné.  Carnot  et  Talleyrand 
firent  alors  de  nouvelles  démarches  qui  deve- 
naient plus  difficiles,  car  ce  n'était  plus  la  tolé- 
rance de  la  police  qu'il  fallait  se  ménager,  mais 
la  colère  de  Napoléon  qu'ils  avaient  à  fléchir. 
Talleyrand,  qui  avait  pour  Manning  autant  d'es- 
time que  d'amitié,  se  hasarda  à  présenter  une 
requête  à  l'empereur.  Elle  fut  d'abord  mal  ac- 
cueillie, mais  l'adresse  et  le  caractère  insinuant 
du  diplomate  parvinrent  à  calmer  l'irritation  du 
despote,  et  Manning  eut  la  liberté,  avec  ordre 
toutefois  de  quitter  la  France.  Talleyrand  avait 
eu  soin  de  ne  pas  parler  du  retour  possible  du 
voyageur  dans  sa  patrie  et  de  n'entretenir  Napo- 


léon que  du  séjour  que  Manning  avait  fait  en 
Chine.  C'est  donc  en  Chine  que  le  sinologue  de- 
vait retourner;  un  passe-port  lui  fut  délivré  pour 
la  Hollande,  d'où  il  était  censé  devoir  s'embar- 
quer pour  Canton.  Tel  était  le  stratagème  ima- 
giné par  Talleyrand  en  vue  de  faciliter  à  Manning 
son  passage  en  Angleterre.  Mais  celui-ci  enten- 
dait n'avoir  pas  à  s'échapper  furtivement  des 
Pays-Bas,  et  voulait  que  Napoléon  l'autorisât  à 
passer  le  détroit.  C'était  demander  plus  que  le 
possible.  Talleyrand  le  lui  fit  comprendre,  et 
Manning  finit  par  se  contenter  du  moyen  dé- 
tourné qui  lui  était  offert.  Revenu  à  Londres,  ses 
services  comme  sinologue  ne  tardèrent  pas  à 
être  utilisés.  La  Grande-Bretagne  venait  de  déci- 
der l'envoi  d'une  ambassade  en  Chine  et  avait 
confié  la  mission  à  lord  Amherst.  Manning  fut 
désigné  avec  G.  Staunton  pour  en  être  inter- 
prète. Les  deux  sinologues  s'embarquèrent  en 
compagnie  de  plusieurs  autres  membres  de  la 
mission ,  et  notamment  de  R.  Morrisson  et 
J.-T.  Davis,  sur  le  bâtiment  de  la  compagnie 
des  Indes  le  Discovery  ;  ils  firent  voile  pour  l'île 
Lenna,  où  les  rejoignit  le  9  juillet  1816  YAkestc, 
qui  avait  à  son  bord  lord  Amherst.  Manning  fut 
présenté  à  l'ambassadeur  avec  ses  compagnons. 
Une  circonstance,  au  fond  futile,  faillit  priver  la 
mission  du  concours  si  nécessaire  d'un  homme 
comme  Manning,  profondément  versé  dans  la 
connaissance  du  pays  qu'il  allait  parcourir  avec 
lord  Amherst.  Ce  dernier  personnage  avait  pour 
la  barbe  longue  une  aversion  prononcée,  et  Man- 
ning la  portait  ainsi.  Lord  Amherst  exigea  que 
son  interprète  se  rasât  ;  mais  son  ordre  ne  fut  pas 
exécuté,  et  Manning  déclara  même  qu'il  regar- 
dait comme  une  injure  l'obligation  qui  lui  était 
faite ,  et  que ,  plutôt  que  de  couper  sa  barbe ,  il 
renoncerait  à  sa  position.  Lord  Amshert  finit 
par  s'amadouer,  et  l'interprète,  qu'avait  ap- 
puyé dans  sa  réclamation  Staunton,  fut  auto- 
risé à  garder  sa  barbe.  Les  deux  sinologues 
accompagnèrent  l'ambassadeur  anglais  jusqu'à 
Pékin,  mais  les  cérémonies  humiliantes  qu'on 
exigeait  d'eux  furent  cause  qu'ils  ne  purent  être 
admis  devant  l'empereur  de  Chine.  Manning  par- 
courut pendant  six  mois  avec  ses  compagnons 
une  partie  du  royaume  du  Milieu  et  navigua  six 
semaines  sur  le  Yang-tsé-kiang  ;  il  traversa  le 
grand  lac  Po-yang,  que  n'avaient  point  encore 
exploré  les  Européens,  et  s'avança  jusqu'à  Nang- 
tchang-fou.  Le  jour  de  l'an  1817,  il  était  de  re- 
tour à  Canton,  où  il  logea  dans  un  temple  du 
quartier  chinois.  Quelques  semaines  après,  il  se 
réembarqua  sur  YAleeste  avec  lord  Amherst,  et 
fit  voile  pour  l'Angleterre.  Un  événement  mal- 
heureusement mit  pendant  ce  voyage  sa  vie  et 
celle  de  tous  ses  compagnons  en  danger  :  le 
17  février,  YAleeste  toucha  sur  un  récif  dans  le 
détroit  de  Gaspar ,  près  de  Sunda ,  et  ce  ne  fut 
qu'à  grand'peine  que  l'équipage  échappa  à  la 
mort.  Lord  Amherst ,  son  fils  et  son  secrétaire , 
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montés  sur  un  canot ,  réussirent  à  gagner  Bata- 
via, tandis  que  l'équipage  et  Manning  s'étaient 
réfugiés  à  Middie-Island.  De  Batavia  l'ambassa- 
deur anglais  expédia  un  bâtiment  qui  alla  cher- 
cher les  malheureux  marins  de  YAlcestè,  demeu- 
rés plusieurs  semaines  en  proie  à  l'inquiétude  et 
aux  privations.  Toute  la  mission  prit  passage  sur 
un  autre  bâtiment,  le  César,  qui  la  conduisit 
heureusement  à  sa  destination.  Dans  le  cours  de 
la  traversée,  le  César  mouilla  devant  Ste-Hélène, 
et  l'équipage  descendit  à  terre.  Manning  sollicita 
l'honneur  d'être  admis  devant  l'illustre  captif;  il 
l'obtint,  non  sans  difficulté  de  la  part  de  l'empe- 
reur, qui  voulait  éviter  de  recevoir  des  visites 
inspirées  plus  par  la  curiosité  que  par  l'intérêt. 
Manning  s'entretint  quelques  instants  avec  Na- 
poléon du  grand  empire  qu'il  venait  de  parcou- 
rir, et  il  lui  rappela  les  circonstances  de  son 
voyage  à  Paris  et  les  démarches  de  ses  amis,  que 
Napoléon  avait  naturellement  oubliées.  Confor- 
mément aux  ordres  donnés  par  le  gouvernement 
britannique,  Manning  ne  s'adressait  au  prison- 
nier de  Longwood  qu'en  l'appelant  général.  «  Par 
«  qui  avait  été  signé  votre  passe-port?  demanda 
«  avec  vivacité  Napoléon.  —  Par  l'empereur, 
«  par  vous-même,  »  repartit  Manning;  et  au 
mot  d'empereur,  la  figure  de  Napoléon  se  colora 
et  ses  traits  prirent  une  expression  particulière  qui 
indiquait  à  son  interlocuteur  combien  il  lui  était 
doux  d'entendre  dans  une  bouche  anglaise  cette 
qualification.  Manning  témoigna  au  grand  homme 
son  respect  pour  une  infortune  que  rendait  plus 
accablante  encore  le  génie  de  celui  qu'elle  frap- 
pait. Il  revint  en  Angleterre  prendre  un  repos  né- 
cessaire à  sa  santé.  Mais  une  longue  résidence  sous 
des  climats  brûlants  l'avait  déshabitué  des  brouil- 
lards de  sa  patrie ,  et  il  dut  aller  en  Italie  cher- 
cher un  ciel  plus  pur  et  une  température  plus 
chaude.  Manning  résida  successivement  à  Naples. 
à  Rome  et  à  Florence  ;  puis ,  à  la  fin  de  1827 ,  il 
se  rendit  à  Paris ,  d'où,  il  gagna  Dieppe  et  s'em- 
barqua pour  l'Angleterre.  Sans  ambition  et  pos- 
sédé de  l'amour  de  l'indépendance ,  le  voyageur 
anglais  fixa  sa  résidence  dans  un  simple  village, 
près  d'un  de  ses  amis,  M.  G.  Tuthill.  Il  passa  là 
plusieurs  années,  alla  ensuite  habiter  Buxley, 
puis  près  de  Dartford ,  à  Orange-Grove.  C'est  en 
ce  dernier  endroit  qu'il  termina  ses  jours.  Il  y 
vécut  comme  un  véritable  ermite,  dans  la  plus 
grande  simplicité ,  habitant  un  appartement  à 
peine  meublé,  et  plongé  dans  ses  livres  chinois 
ou  de  mathématiques,  recevant  toutefois  la  visite 
d'éminents  personnages,  qui  aimaient  à  s'entre- 
tenir avec  lui  de  tout  ce  qu'il  avait  vu  et  de  tout 
ce  qu'il  savait.  Cette  affectation  de  simplicité,  il 
faut  le  dire  aussi ,  tenait  à  son  caractère  excen- 
trique ;  il  présentait  dans  sa  mise  quelque  chose 
de  bizarre  qui  ne  faisait  qu'augmenter  la  curio- 
sité. Portant  une  grande  barbe  blanche,  à  une 
époque  où  tout  le  monde  se  rasait  soigneuse- 
ment en  Angleterre ,  s'étant  plus  tard  fait  com- 


plètement épiler  la  tète  à  la  suite  d'une  pre- 
mière attaque  de  paralysie,  en  vue  de  laquelle  il 
était  allé  consulter  à  Bath ,  on  l'aurait  pris  plus 
pour  un  mandarin  que  pour  un  Anglais.  Man- 
ning est  mort  le  2  mai  1840  d'une  attaque  d'a- 
poplexie, laissant  une  nombreuse  correspondance 
et  une  magnifique  bibliothèque  chinoise.  Comme 
sinologue ,  Manning  possédait  plus  l'habitude  du 
langage  de  la  conversation  et  du  style  diplomati- 
que que  la  connaissance  de  la  vieille  littérature, 
dont  on  n'avait  point  encore  de  son  temps  abordé 
toutes  les  difficultés;  il  entretint  des  relations 
d'amitié  et  d'études  avec  Klaproth,  Abel  Rémusat 
et  M.  Stanislas  Julien.  A.  M — y. 

M  ANNOURY-DECTOT  (  Jean  -  Charles  -  Alexan  - 
due -François  ,  marquis  de),  né  à  St- Lambert, 
près  d'Argentan  (Orne),  en  1778,  d'une  famille 
noble,  fut  obligé  de  s'expatrier,  quoique  bien 
jeune ,  dans  les  premières  années  de  la  révolu- 
tion et  ne  rentra  en  France  que  sous  le  gouver- 
nement consulaire.  Membre  de  l'académie  de 
Caen  et  maire  de  cette  ville  à  l'époque  de  la  res- 
tauration, il  publia  divers  écrits  royalistes,  et  fut 
décoré  de  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  H 
mourut  à  Paris  le  2  mars  1822.  Ses  ouvrages 
sont  :  1°  Mémoire  adressé  à  la  classe  des  sciences 
physiques  et  mathématiques  de  l'Institut,  sur  di- 
verses machines  hydrauliques;  2°  la  Chute  de  l'im- 
pie, le  Juste  couronné,  Rome  rendue  au  souverain 
pontife  :  Discours  au  roi,  Paris  (Argentan)  1814, 
in-8°  de  19  pages  ;  3°  Mémoire  adressé  aux  cham- 
bres ,  concernant  les  intérêts  respectifs  des  émigrés 
et  des  acquéreurs  de  biens  nationaux,  1814,  in-8"  ; 
4°  Mémoire  adressé  à  la  chambre  des  représentants, 
le  23  juin  1815,  in-8°  de  7  pages  .(anonyme  et 
sans  nom  d'imprimeur)  ;  5°  Mémoire  au  congrès  de 
Paris ,  sur  la  proposition  d'un  contrut  social  euro- 
péen ,  etc.,  Paris,  1815,  in-8°  ;  6°  Ode  en  deux 
sonnets,  placée  sur  le  catafalque  de  Louis  XVI  le 
21  janvier  1816,  Alençon,  1816,  in-8°,  12  pag.  ; 
réimprimé  avec  changements ,  sous  le  titre  de 
Sonnets  placés  sur  le  catafalque  de  Louis  XVI  le 
21  janvier  1816,  Paris,  in-8°  ;  7°  De  la  crise  du 
jour  et  de  l'ordonnance  du  5  septembre  1816,  Paris, 
1816,  in-8°  ;  8°  Observations  à  MM.  les  auteurs  de 
la  Minerve  française ,  légalement  responsables ,  sur 
les  ménagements  qu'exige  le  salut  de  la  France, 
1818,  in-8°;  9°  Épitre  à  la  chambre  des  députés 
sur  la  session  de  1820,  Paris,  1820,  in-8°  (en  vers 
et  anonyme)  ;  10°  Ode  sur  la  naissance  et  le  bap- 
tême de  S.  A.  R.  Mgr  le  duc  de  Rordeaux ,  1821 , 
in-8°.  Z. 

MANNOZZI  (Jean),  peintre,  né  à  San-Giovanni, 
près  Florence  ,  en  1590,  est  aussi  connu  sous  le 
nom  de  Jean  de  St-Jean.  Ses  parents  voulurent 
d'abord  le  forcer  à  étudier  les  belles-lettres,  et 
l'un  de  ses  oncles,  curé  de  San-Giovanni ,  avait 
l'intention  de  le  faire  entrer  dans  les  ordres  ; 
mais  ni  menaces,  ni  châtiments  ne  purent  le  dé- 
tourner de  son  goût  pour  le  dessin.  Etant  parvenu 
à  se  procurer  une  estampe  d'après  Raphaël ,  il 
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s'enferma  dans  sa  chambre  et  n'en  sortit  que 
lorsqu'il  l'eut  copiée.  Ce  fait  lui  attira  une  cor- 
rection violente  ;  il  ne  put  endurer  tant  de  sévé- 
rité ,  et ,  profitant  de  la  nuit ,  il  s'éloigna  de  la 
maison  paternelle ,  alla  à  Florence ,  chez  un  ami 
de  sa  famille ,  qui  parvint  à  fléchir  son  oncle ,  et 
obtint  que  le  jeune  Mannozzi  pût  entrer  chez 
Rosselli ,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître , 
et  dont  il  devint  l'un  des  élèves  les  plus  distin- 
gués. Agé  seulement  de  dix-sept  ans,  il  se  rendit 
assez  habile ,  au  bout  de  six  mois  ,  pour  que  son 
maître  l'employât  dans  ses  travaux.  Après  avoir 
exécuté  quelques  tableaux  qui  lui  acquirent  une 
brillante  réputation  ,  il  fut  chargé  par  le  grand- 
duc  de  Toscane  Côme  H  de  la  peinture  du  dôme 
de  l'église  d' Ognissanti ',  et  de  celle  des  Cinq-Lu- 
nettes, du  même  cloître.  Ces  beaux  ouvrages 
obtinrent  le  suffrage  universel.  Mais,  pendant 
qu'il  était  occupé  à  la  peinture  du  dôme,  la  fraî- 
cheur du  lieu  et  l'humidité  des  plâtres  sur  les- 
quels il  travaillait  lui  causèrent  une  maladie 
grave,  qui  lui  dérangea  le  cerveau,  ce  qui  expli- 
querait les  idées  bizarres  que  l'on  remarque  dans 
plusieurs  de  ses  productions.  Après  avoir  terminé 
un  grand  nombre  de  travaux  pour  le  grand-duc 
Côme,  pour  plusieurs  églises  et  pour  divers  par- 
ticuliers de  Florence,  il  se  rendit  à  Rome  en 
1621,  et  fut  chargé,  par  l'entremise  du  cardinal 
Bentivoglio,  de  peindre  un  des  plafonds  de  Monte- 
Cavallo.  Il  résolut  de  représenter  la  Nuit  sur  sou 
char,  pour  rivaliser  avec  la  célèbre  Aurore  que 
le  Guide  avait  peinte  dans  la  loge  du  jardin.  Il 
cuvait  commencé  son  ouvrage,  quand  un  matin, 
revenant  au  travail,  il  trouva  tout  ce  qu'il  avait 
fait  indignement  effacé.  Obligé  de  recommencer, 
à  peine  avait-il  terminé  à  sa  satisfaction  une 
partie  de  son  tableau  qu'il  le  trouva  encore  en- 
tièrement effacé.  Ses  rivaux  triomphaient  et  l'ac- 
cusaient d'impuissance  ;  ils  disaient  que,  sembla- 
ble à  Pénélope,  il  était  obligé  de  défaire  la  nuit 
ce  qu'il  avait  fait  pendant  le  jour.  Mannozzi  prit 
alors  le  parti  de  prier  un  de  ses  amis  de  veiller 
avec  lui  pour  tâcher  de  découvrir  les  auteurs  du 
désastre  qui  lui  arrivait.  Ils  se  cachèrent  donc 
sur  l'échafaudage  où  il  travaillait.  Au  milieu  de 
la  nuit,  ils  virent  entrer  dans  la  salle  deux  hom- 
mes qui  montaient  vers  eux  sans  défiance,  tenant 
une  lanterne  d'une  main ,  de  l'autre  une  pioche. 
Mannozzi,  sans  perdre  de  temps,  se  découvrit  en 
jetant  de  grands  cris,  et  aidé  de  son  ami,  ils  pré- 
cipitèrent les  deux  inconnus  au  bas  de  l'échelle. 
C'est  ainsi  que  la  perfidie  de  ses  rivaux  fut  mise 
au  jour  et  qu'on  put  juger  des  manœuvres  qu'ils 
avaient  tentées  pour  discréditer  son  talent.  Il  ter- 
mina son  travail,  et  le  suffrage  de  tous  les  connais- 
seurs le  consola  des  injustices  de  ses  ennemis.  Ce- 
pendant, malgré  les  succès  que  ses  ouvrages  lui 
obtenaient  à  Rome,  ne  pouvant  s'assujettir  à  la  vie 
des  cours,  il  retourna  à  Florence  et  se  livra  sans 
contrainte  à  son  goût  pour  l'indépendance  et 
pour  son  art.  Le  marquis  Pucci  le  chargea  de 


décorer  son  palais.  C'est  là  qu'il  peignit  une  Cha- 
rité qu'il  regardait  lui  -  même  comme  son  plus 
bel  ouvrage ,  et  à  laquelle  il  mit  son  nom .  Le 
plafond  où  il  a  peint  Apollon,  au  milieu  du  chœur 
des  Muses,  accordant  sa  protection  aux  arts  et  aux 
sciences,  jouit  d'une  grande  réputation,  ainsi  que 
ceux  où  il  a  représenté  le  Jugement  de  Paris,  l  Au- 
rore et  Titon ,  Latone  et  ses  enfants,  et  Orphée  et 
Eurydice,  qui  font  l'ornement  de  diverses  autres 
salles  du  même  palais.  Mannozzi  peut  être  re- 
gardé comme  un  des  peintres  à  fresque  les  plus 
prodigieux  qu'ait  produits  l'Italie.  Doué  par  la 
nature  d'un  génie  brûlant  et  hardi,  d'une  imagi- 
nation vive  et  féconde ,  d'une  main  pleine  de 
franchise  et  de  facilité,  les  travaux  qu'il  a  exécu- 
tés sont  en  si  grand  nombre  qu'on  a  peine  à  con- 
cevoir qu'il  n'ait  commencé  à  peindre  qu'à  dix- 
huit  ans,  et  qu'il  ait  cessé  de  travailler  et  de 
vivre  avant  sa  48e  année.  Il  est  loin  d'avoir  le 
style  solide  de  Rosselli,  son  maître,  ou,  pour 
mieux  dire,  abusant  du  précepte  d'Horace  : 

Picloribus  alque  poelis ,  etc. 

il  se  crut  tout  permis  ,  et ,  dans  beaucoup  de  ses 
ouvrages  il  fit  céder  l'art  aux  caprices  de  l'ima- 
gination. C'est  ainsi  que,  par  une  nouveauté  ex- 
travagante, il  introduisit  parmi  les  chœurs  d'es- 
prits célestes  des  anges  femelles  ;  à  moins 
qu'avec  quelques  historiens  on  ne  fasse  tomber 
le  blâme  de  cette  invention  sur  le  Josepin ,  ou 
même  sur  Alexandre  Allori.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  erreurs  de  Mannozzi  n'ont  pu  éclipser  ses  ta- 
lents. Son  génie  est  toujours  supérieur  à  la  foule 
des  artistes  ordinaires,  et  les  peintures  dans  les- 
quelles il  a  su  mettre  un  frein  à  son  imagination 
dénotent  un  artiste  supérieur  à  ses  ouvrages 
mêmes.  Parmi  ces  derniers,  on  fait  un  grand  cas 
d'une  Fuite,  en  Egypte ,  qu'il  avait  peinte  sur  un 
mur  d'une  maison  à  Florence,  et  qui  depuis  a 
été  transportée  dans  une  des  salles  de  l'académie 
par  Paoletti ,  habile  ingénieur.  Mais  son  chef- 
d'œuvre  est  la  peinture  du  salon  du  palais  Pitti, 
où  il  a  représenté  de  la  manière  la  plus  poétique 
la  Protection  accordée  aux  arts  et  aux  sciences  par 
Laurent  le  Magnifique.  On  y  admire  surtout  une 
figure  d'Homère  aveugle  qui  s'exile  en  chantant 
de  la  terre  natale.  A  l'exception  de  quelques  li- 
cences dont  il  faut  autant  accuser  son  siècle  que 
la  nature  de  son  talent,  toute  la  composition  est 
pleine  de  belles  figures  ;  on  y  voit  des  bas-reliefs 
imités  avec  une  perfection  si  étonnante  que  l'œil 
le  plus  exercé  s'y  trompe  facilement.  Ce  bel  ou- 
vrage ,  qu'il  n'avait  pas  entièrement  terminé,  l'a 
été  parPagani,  Montelatici  et  Furini.  Mannozzi 
a  peint  aussi  quelques  tableaux  à  l'huile ,  mais 
ils  jouissent  d'une  réputation  inférieure  à  ses 
fresques.  Son  coloris,  dans  les  tableaux  de  ce 
genre,  n'est  jamais  exempt  de  crudité.  —  La 
goutte ,  dont  Mannozzi  souffrit  une  partie  de  sa 
vie,  le  détourna  souvent  de  l'exercice  de  son  art, 
et  la  gangrène  s'étant  mise  à  un  de  ses  genoux  , 
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il  succomba  le  6  décembre  1636,  laissant  un  fils 
nommé  Jean-Garzia ,  qui  cultiva  la  peinture  et 
dont  on  voit  à  Pistoie  quelques  fresques  qui  ne 
sont  pas  sans  mérite.  P — s. 

MANOEL  de  NASCIMENTO  (Francisco)  ,  poète 
portugais,  né  à  Lisbonne  en  1734,  entra  dès  sa 
jeunesse  dans  la  carrière  ecclésiastique  et  obtint  de 
fort  bons  bénéfices,  ce  qui  ne  l'attacha  pas  davan- 
tage aux  devoirs  de  son  état  ;  car  il  manifesta 
dès  lors  des  opinions  fort  contraires  à  la  religion 
par  des  compositions  qui  attirèrent  les  regards 
de  l'inquisition.  Obligé  de  se  sauver,  il  arriva  en 
France  précisément  au  moment  où  ce  pays,  livré 
aux  premières  crises  de  la  révolution ,  offrait  un 
asile  assuré  à  tous  les  proscrits  des  autres  pays 
pour  des  opinions  politiques.  Manoel  prit  néan- 
moins peu  de  part  au  mouvement  révolution- 
naire qu'il  vit  éclater,  et  il  vécut  modestement 
des  faibles  secours  qui  lui  furent  accordés  par 
tous  les  gouvernements  qui  se  succédèrent,  même 
par  celui  de  la  restauration.  Il  continua  de  se 
livrer  à  ses  compositions  poétiques ,  qui  furent 
presque  toutes  publiées  sous  son  nom  académi- 
que de  Filinto  Èlysio,  Elles  ont  été  imprimées  à 
Paris,  chez  Bobée,  11  vol.  in-8°,  et  consistent 
principalement  en  odes,  stances,  sonnets,  épîtres, 
une  traduction  en  vers  des  Martyrs  de  Cha- 
teaubriand ,  une  des  Fphles  de  la  Fontaine ,  une 
autre  de  Vert-Vert  de  Gresset.  Ces  traductions 
passent  pour  des  chefs-d'œuvre,  et,  si  l'on  en 
croit  les  compatriotes  de  l'auteur,  elles  s'élèvent 
souvent  au-dessus  de  l'original.  Le  marquis  de 
Marialva,  ambassadeur  de  Portugal  à  Paris,  con- 
tribua beaucoup  dans  les  dernières  années  à 
adoucir  le  sort  de  Manoel,  qui  mourut  dans  cette 
ville  le  25  février  1819.  Z. 

MANOU,  personnage  fabuleux  de  l'Inde,  sous 
le  nom  duquel  il  reste  un  Code  de  lois  qui  est  le 
fondement  de  ce  qu'on  peut  appeler  le  droit  in- 
dien ,  et  qui  jouit  encore  de  nos  jours  de  la  plus 
grande  autorité.  C'est  ce  monument  qui  a  con- 
sacré la  gloire  de  Manou ,  bien  plus  que  les  lé- 
gendes nombreuses  et  tout  à  fait  fausses  qui  ont 
essayé  de  conserver  son  souvenir.  Si  l'on  en  croit 
ces  légendes,  Manou,  l'auteur  du  Code  des  lois, 
serait  le  premier  des  sept  Manous  qui  ont  gou- 
verné le  monde.  Pour  le  distinguer  des  autres, 
on  lui  donne  le  surnom  de  Svâyambhouva,  c'est- 
à-dire  qui  existe  par  lui-même  ;  c'est  en  faire  le 
Dieu  suprême.  On  ajoute  que,  consulté  par  les 
Maharshis,  les  grands  saints,  sur  les  devoirs  des 
diverses  castes ,  il  leur  répondit  en  leur  faisant 
révéler  son  Code  par  le  sage  Bhrigou.  Ce  Code 
avait  été  révélé  d'abord  par  Brahma  lui-même  à 
Manou  ;  et  sous  cette  forme  primitive  il  n'avait 
pas  moins  de  100,000  çlokas  ou  distiques. 
Bhrigou  et  un  de  ses  fils  nommé  Soumati  l'abré- 
gèrent pour  l'usage  du  genre  humain  et  l'arran- 
gèrent, dit-on,  sous  la  forme  où  nous  l'avons 
aujourd'hui.  Ces  traditions,  qui  ne  reposent  sur 
aucun  fait ,  ne  peuvent  rien  nous  apprendre ,  et 


la  critique  historique  ne  peut  pas  en  tenir  le 
moindre  compte  ;  elle  ne  peut  pas  davantage 
s'arrêter  aux  rapprochements  plus  ou  moins  in- 
génieux qu'on  a  essayé  de  faire  entre  Manou, 
Minos  et  Ménès.  Cette  ressemblance  toute  fortuite 
d'appellation  n'en  suppose  aucune  entre  les  per- 
sonnages ;  et  le  mieux,  au  milieu  de  toutes  ces 
obscurités,  est  de  s'en  tenir  au  monument  lui- 
même  tel  que  nous  le  possédons,  et  aux  conjec- 
tures plausibles  qu'on  en  peut  tirer  par  un  exa- 
men attentif  des  idées  qu'il  renferme  et  de  la 
langue  dans  laquelle  il  est  écrit.  Considéré  à  ce 
point  de  vue,  on  ne  saurait  y  attacher  trop  d'im- 
portance ;  et  quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on 
porte  sur  cette  législation  si  éloignée  de  la  nôtre, 
on  doit  se  dire  qu'elle  a  régi  pendant  de  longs 
siècles  et  qu'elle  régira  longtemps  encore  presque 
toute  cette  société  indienne  qui  remonte  déjà  à 
plus  de  trois  mille  ans,  et  qui  s'est  toujours  com- 
posée de  centaines  de  millions  d'individus.  C'est 
là  ce  qui  donne  au  Code  de  Manou  cet  immense 
intérêt,  et  ce  qui  en  a  fait  un  objet  d'études  à  la 
fois  pour  la  philologie  et  pour  la  politique.  L'ad- 
ministration anglaise,  dès  qu'elle  a  été  solidement 
établie  dans  l'Inde  après  la  conquête,  a  tenté 
l'œuvre  glorieuse  de  donner  à  ces  peuples  des  lois 
régulières,  et  parmi  les  matériaux  précieux  qu'elle 
a  su  employer  pour  arriver  à  ce  but,  le  Code  de 
Manou  a  été  une  des  sources  les  plus  fécondes  et 
les  plus  pures.  — Le  Code  de  Manou,  ou  en  sans- 
crit Mànava-dharma-çâstra ,  comprend  dans  les 
éditions  ordinaires  2,685  çlokas  de  deux  vers 
chacun;  c'est  donc  en  tout  5,370  vers.  Il  est 
divisé  en  douze  livres ,  dont  voici  l'analyse  suc- 
cincte, mais  exacte.  Le  premier  livre,  ou  pre- 
mière lecture,  s'ouvre  dans  le  ciel  et  traite  de  la 
création.  Manou,  absorbé  dans  la  pensée  de  l'Être 
suprême,  est  abordé  par  les  Maharshis,  qui  lui 
demandent  de  leur  expliquer  les  lois  qui  doivent 
régir  les  différentes  castes.  Manou,  pour  leur 
faire  comprendre  l'origine  de  ces  castes,  croit 
devoir  remonter  à  l'origine  même  des  choses,  et 
ce  n'est  pas  moins  qu'une  cosmogonie  qu'il  leur 
expose.  L'Être  suprême,  l'âme  du  monde,  dissipe 
l'obscurité  primitive,  et  il  crée  successivement 
les  eaux,  l'œuf  du  monde,  le  ciel  et  la  terre,  les 
principes  généraux  des  êtres,  les  trois  Védas,  et 
enfin  le  brahmane ,  le  kshatriya  ou  guerrier,  le 
vaisya  ou  commerçant  et  le  soûdra  ou  laboureur, 
les  faisant  naître  de  sa  bouche ,  de  ses  bras ,  de 
ses  cuisses  et  de  ses  pieds.  Après  quelques  autres 
détails  du  même  genre  et  un  exposé  de  la  divi- 
sion du  temps ,  Manou  établit  les  privilèges  des 
brahmanes,  seuls  appelés  à  enseigner  la  loi  reli- 
gieuse et  civile  ;  et  le  premier  livre,  qui  est  plutôt 
un  traité  de  métaphysique  qu'un  préambule  de 
lois,  se  termine  par  une  table  des  matières  con- 
tenues dans  les  livres  suivants.  La  philosophie 
qui  domine  dans  ce  premier  livre  est  celle  du 
Sânkhya,  système  fameux  dans  l'Inde,  où  il  s'est 
développé  six  ou  sept  siècles  avant  l'ère  chré- 
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tienne,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  ce  soit  là  pré- 
cisément l'époque  où  a  été  rédigé  le  Mânavadhar- 
maçâstra.  C'est  avec  le  second  livre  que  commence 
véritablement  le  Code ,  et  il  y  est  traité  d'abord 
du  noviciat  destiné  à  former  les  Dvidjas,  les  deux 
fois  nés ,  c'est-à-dire  les  membres  des  trois  pre- 
mières castes,  et  spécialement  les  brahmanes. 
Manou  énumère  les  cérémonies  qu'on  doit  prati- 
quer à  la  naissance  d'un  enfant,  et  à  l'époque  de 
sa  tonsure  et  de  son  initiation.  Il  fixe  les  vête- 
ments que  le  novice  doit  porter,  sa  ceinture,  son 
cordon  sacré,  son  bâton,  ses  repas,  ses  ablutions, 
surtout  ses  études  sur  le  Yéda ,  ses  prières  du 
matin  et  du  soir,  ses  devoirs  envers  ses  parents 
et  ses  divers  maîtres,  et  spécialement  son  gourou, 
ou  instituteur  spirituel,  qui  lui  donne  par  ses  le- 
çons la  seconde  et  véritable  naissance ,  celle  de 
l'esprit.  Ce  rude  noviciat  doit  durer  jusqu'à  l'âge 
de  trente  ans  environ ,  où  l'on  est  d'ordinaire 
assez  instruit  ;  mais  rien  n'empêche  qu'il  ne  se 
prolonge  encore  fort  au  delà  et  qu'il  ne  dure 
toute  la  vie.  Une  fois  que  le  jeune  brahmane  est 
formé  par  ce  patient  apprentissage,  il  peut  se 
marier  ;  et  à  ses  devoirs  de  Brahnatchari  suc- 
cèdent ses  devoirs  de  père  de  famille,  ou  de 
(jiïhastha ,  chef  de  maison.  C'est  l'objet  du 
troisième  livre.  Il  s'agit  d'abord  de  bien  choisir 
la  femme  à  laquelle  on  s'allie  ;  et  Manou  indique 
les  règles  qu'on  doit  suivre  dans  ce  choix  déli- 
cat. Pour  un  premier  mariage,  on  doit  toujours 
prendre  une  femme  de  la  caste  à  laquelle  on  ap- 
partient soi-même;  pour  les  autres  mariages, 
cette  prescription  n'est  plus  également  obliga- 
toire. Le  mari  doit  à  sa  femme  une  protection 
bienveillante  et  les  plus  grands  égards;  mais  la 
femme  doit  être  docilement  soumise  à  son  mari  ; 
et  toute  sa  vie,  même  lorsqu'elle  a  été  mère  plu- 
sieurs fois ,  elle  reste  dans  un  état  de  minorité 
d'où  elle  ne  doit  jamais  sortir.  Les  devoirs  reli- 
gieux du  grihastha  sont  minutieusement  énu- 
mérés;  et,  sans  compter  les  prières,  chaque  jour 
il  doit  faire  à  des  heures  réglées  diverses  obla- 
tions  dont  les  principales,  appelées  Srâddhas,  s'a- 
dressent aux  mânes  des  ancêtres,  Pitris,  et  aux 
dieux.  Outre  les  Srâddhas  journaliers ,  le  maître 
de  maison  doit  pratiquer  tous  les  mois  un  Sràd- 
dha  solennel  auquel  sont  conviés  des  brahmanes 
en  certain  nombre.  Tous  les  détails  de  ces  pra- 
tiques sont  déterminés  avec  le  soin  le  plus  scru- 
puleux. Le  quatrième  livre  contient  des  préceptes 
sur  les  moyens  de  subsistance  que  peut  honora- 
blement accepter  un  brahmane  et  sur  les  rapports 
qu'il  doit  avoir  avec  les  personnes  au  milieu  des- 
quelles il  vit.  Le  cinquième  livre  s'occupe  très- 
particulièrement  des  règles  de  l'alimentation,  et 
de  la  purification  dans  certains  cas.  Il  traite  aussi 
des  devoirs  des  femmes,  auxquelles  Manou  ne 
prescrit  point  de  se  brûler  sur  le  corps  de  leurs 
maris,  coutume  atroce  qui  s'est  établie  plus  tard 
et  que  l'administration  anglaise  a  eu  bien  de  la 
peine  à  faire  cesser.  Quand  le  maître  de  maison 


a  rempli  toutes  ses  fonctions  de  père  de  famille, 
comme  il  avait  rempli  d'abord  toutes  ses  obliga- 
tions de  novice,  il  passe  à  un  troisième  état,  qui 
est  celui  d'anachorète,  ou  de  vànaprasilia ,  c'est- 
à-dire  qui  se  retire  et  habite  dans  la  forêt.  A  cette 
époque  de  la  vie ,  vers  soixante  ans  environ,  le 
brahmane  peut  quitter  sa  famille,  qui  ne  doit  plus 
avoir  besoin  de  lui ,  et  il  va  vivre  solitairement 
dans  les  bois  pour  y  vaquer  à  tous  les  soins  de 
son  salut  éternel .  Le  sixième  livre  trace  les  de- 
voirs spéciaux  du  vânaprastha  et  les  règles  de 
l'ascétisme.  Le  vânaprastha,  après  les  avoir  ob- 
servées quelque  temps,  passe  au  quatrième  et 
dernier  état ,  qu'on  peut  appeler  l'état  de  dévo- 
tion, celui  de  yati  ou  sannyasi.  Par  les  austérités 
les  plus  constantes  et  les  plus  rudes,  il  arrive  à 
s'absorber  dans  la  contemplation  de  l'Etre  su- 
prême, auquel  il  est  enfin  réuni  pour  récompense 
de  toute  sa  piété  et  de  toutes  ses  vertus.  Avec  le 
sixième  livre  finit  ce  qui  concerne  les  brahmanes 
ou  la  première  caste.  Dans  le  septième,  on  règle 
les  devoirs  des  rois  et  des  kshatriyas,  ou  caste 
militaire.  La  fonction  du  roi  est  de  faire  régner 
l'ordre  et  la  justice  dans  la  société,  et  c'est  à  lui 
d'infliger  le  châtiment  que  méritent  les  coupables. 
Mais  comme  il  ne  peut  pas  à  lui  seul  gouverner 
l'Etat,  il  doit  s'entourer  de  sages  ministres  avec 
lesquels  il  délibère,  tout  en  gardant  le  pouvoir 
supérieur.  Le  choix  des  délégués  du  pouvoir 
exige  le  plus  grand  soin,  et  les  peuples  ne  doi- 
vent pas  être  surchargés  d'impôts.  Manou  s'ar- 
rête en  détail  à  tout  ce  qui  regarde  la  guerre,  et 
il  en  indique  les  règles  les  plus  générales,  les  cas 
où  il  faut  la  faire  ou  la  césser,  l'organisation  des 
troupes,  l'ordre  de  bataille,  etc.,  etc.  11  fixe  aussi 
le  lieu  de  résidence  du  roi,  qui  doit  être  le  plus 
habituellement  dans  une  forteresse ,  ses  audien- 
ces, ses  repas,  ses  plaisirs,  ses  travaux.  Le  hui- 
tième livre,  avec  le  suivant,  est  peut-être  celui 
qui  mérite  plus  particulièrement  le  titre  de  Code. 
Ces  deux  livres  sont  remplis  de  prescriptions  des 
lois  civiles  et  criminelles,  d'abord  pour  toutes  les 
classes  en  général,  puis  ensuite  spécialement 
pour  la  classe  commerçante  et  serv  ile.  Le  témoi- 
gnage, avec  toutes  les  précautions  à  prendre  pour 
qu'il  soit  sincère  ;  le  règlement  des  dettes  et  des 
dépôts,  les  v  entes  et  les  achats,  les  délimitations 
de  propriété,  le  vol,  l'adultère  et  le  viol,  les  rap- 
ports du  mari  et  de  la  femme,  le  partage  des 
successions,  les  peines  pour  les  différents  cri- 
mes, etc.  :  tels  sont  les  principaux  sujets  qui 
remplissent  le  huitième  et  le  neuvième  livre. 
Le  dixième  et  le  onzième  reviennent  aux  devoirs 
des  castes  mêlées,  en  prévoyant  les  cas  de  détresse 
où  les  castes  pures  peuv  ent  sortir  par  une  néces- 
sité invincible  des  occupations  et  des  règles  qui 
leur  ont  été  prescrites.  Des  pénitences  et  des  ex- 
piations purement  religieuses  sont  ajoutées  aux 
pénalités  que  prononce  la  loi  civile  et  criminelle. 
Enfin  le  douzième  et  dernier  livre  traite  de  la 
transmigration  des  âmes  et  de  la  béatitude  éter- 
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nello,  assurée  à  tous  ceux  qui  auront  pieuse- 
ment observé  tous  les  conseils  que  Manou  a 
donnés  au  genre  humain.  —  Cette  analyse,  toute 
brève  qu'elle  est,  suffît  pour  faire  voir  que  le 
Mânavadharmaçâstra  n'est  pas  un  Code  dans 
le  sens  où  l'on  prend  habituellement  ce  mot. 
C'est  un  ensemble  de  règles  religieuses,  morales, 
civiles  et  sociales  qui  s'appliquent  à  la  fois  aux 
individus,  aux  gouvernements  et  aux  peuples. 
C'est  un  système  de  philosophie  et  de  morale  en 
même  temps  que  de  législation.  Quel  que  soit  ce 
système,  il  a  exercé  sur  les  destinées  de  l'Inde 
la  plus  décisive  influence,  et  l'on  peut  dire  qu'il 
a  fixé  ou  tout  au  moins  qu'il  représente  toute  la 
constitution  de  la  société  indienne.  A  ce  titre,  il 
n'y  a  guère  de  monuments  plus  intéressants  dans 
l'histoire  des  nations ,  et  il  faut  le  placer  à  côté 
de  la  Bible,  des  Codes  de  Justinien,  des  traités  de 
Confucius ,  du  Coran ,  et  de  tous  ces  livres  puis- 
sants qui  ont  servi  de  guide  aux  sociétés  hu- 
maines. Chacun  de  ces  livres  a  des  caractères 
qui  lui  sont  propres ,  et  la  physionomie  du  Code 
de  Manou  n'est  ni  la  moins  originale  ni  la  moins 
belle.  A  quelle  époque  faut-il  le  faire  remonter? 
C'est  là  une  question  fort  obscure  ;  et  comme  les 
Indiens  n'ont  jamais  eu  de  chronologie  exacte,  il 
est  bien  difficile  de  répondre.  Les  inductions  les 
plus  certaines  qu'on  puisse  essayer  doivent  sen- 
tir de  l'examen  du  livre  lui-même.  Il  est  évident 
que,  dans  l'état  où  les  lois  de  Manou  présentent 
la  société  indienne,  cette  société  est  complète- 
ment organisée  et  que  les  brahmanes  y  domi- 
nent avec  un  pouvoir  absolu,  composant  la  classe 
sacerdotale  et  régissant  les  rois  eux-mêmes  au 
nom  de  la  religion.  Or  cette  organisation  si  com- 
plète et  si  forte ,  tout  inique  qu'elle  peut  être , 
suppose  de  bien  longs  siècles  avant  elle  ;  et  il  est 
bien  impossible  de  faire  remonter  le  code  qui  la 
reproduit  telle  qu'elle  est  aussi  haut  qu'on  l'a 
fait  quelquefois.  William  Jones  a  cru  pouvoir 
soutenir  que  le  Mânavadharmaçâstra  était  au 
moins  de  douze  siècles  antérieur  à  l'ère  chré- 
tienne. C'est  aussi  l'opinion  de  Colebrooke  et  de 
Chézy.  Mais  ce  qu'on  sait  de  l'Inde  dans  l'âge 
védique  contredit  cette  hypothèse ,  et  treize  siè- 
cles avant  notre  ère ,  l'Inde  n'était  pas  encore 
aussi  complètement  soumise  au  pouvoir  des  brah- 
manes. Il  est  peu  probable  même  que  tous  les 
hymnes  qui  composent  le  Véda  fussent  dès  lors 
composés.  Il  faut  donc  placer  le  Code  de  Manou 
à  une  date  plus  rapprochée.  D'autre  part,  il  sem- 
ble qu'il  ne  connaît  encore  que  trois  Védas,  et  le 
quatrième,  YAtharva,  n'est  cité  qu'une  seule  fois 
dans  un  vers  qui  pourrait  bien  n'être  qu'une 
interpolation  (Livre  11,  çloka  33).  On  pourrait 
donc  penser  que  le  Code  de  Manou  a  été  rédigé 
après  que  le  quatrième  Véda  a  été  compilé.  On  a 
remarqué  aussi  que  Manou  ne  parlait  pas  du 
bouddhisme,  et  on  en  a  inféré  qu'il  était  antérieur 
à  cette  grande  réforme,  qui  date  du  6e  siècle 
avant  notre  ère.  Mais  cette  conjecture  est  hasar- 


dée, et  si,  en  effet,  Manou  ne  nomme  pas  le 
Bouddha  et  ses  adhérents  par  leur  nom  spécial , 
il  parle  plus  d'une  fois  de  religieux  hérétiques  et 
même  de  religieuses  hérétiques  qu'on  peut  bien 
prendre  pour  des  bouddhistes  (livre  8,  çloka  303, 
et  livre  9,  çloka  225).-  Il  est  possible  enfin  que 
le  Mânavadharmaçâstra  soit  postérieur  au  Ni- 
roukta,  glossaire  védique  qu'il  nomme  (livre  12, 
çloka  1 1 1),  et  qu'on  place  d'ordinaire  avec  assez  de 
certitude  dans  le  5e  siècle  avant  notre  ère.  Si  l'on 
examine  la  langue  dans  laquelle  le  Code  de  Ma- 
nou est  écrit,  on  voit  que  cette  langue,  qui  est 
du  sanscrit  le  plus  pur  et  le  plus  correct,  ne  peut 
pas  être  du  13e  siècle  avant  l'ère  chrétienne, 
comme  on  l'a  cru;  et,  d'après  ce  seul  mais  très- 
puissant  indice,  il  faut  le  placer  à  peu  près  vers 
le  temps  où  le  bouddhisme  a  paru.  C'est  là  le 
résultat  le  plus  probable  auquel  il  faut  s'arrêter 
au  milieu  de  toutes  ces  incertitudes.  On  ne  doit 
pas  d'ailleurs  s'étonner  que  le  Code  de  Manou 
soit  composé  en  vers  :  c'est  une  simple  manière 
de  mieux  fixer  la  pensée  et  de  soulager  la  mé- 
moire; ces  vers  n'ont  pas  la  moindre  prétention 
à  la  poésie.  —  Le  Mânavadharmaçâstra  a  été  d'a- 
bord connu  du  monde  savant  par  la  traduction 
admirable  qu'en  a  donnée  William  Jones,  et  qui 
parut  à  Calcutta  en  1794,  l'année  même  de  sa 
mort.  Une  traduction  allemande  de  cette  traduc- 
tion, par  Hùttner,  parut  à  Weimar  en  1797.  Le 
texte  sanscrit  fut  publié  pour  la  première  fois  à 
Calcutta  en  1813,  et  reproduit  cinq  ans  après,  en 
1818,  avec  le  commentaire  de  Koulloùkabhatta , 
le  plus  savant  et  le  plus  clair  de  tous  ceux  dont 
le  Mânavadharmaçâstra  a  été  de  tout  temps  l'ob- 
jet ;  mais  on  ne  sait  pas  l'époque  où  vivait  ce 
commentateur.  Une  3e  édition  du  texte,  avec  la 
traduction  de  W.  Jones,  a  été  donnée  en  1825  à 
Londres  par  M.  G.-C.  Haughton.  Une  4e  édition, 
en  2  volumes  in-8° ,  a  été  donnée  à  Calcutta  en 
1830-1831,  avec  le  commentaire  de  Koulloûka. 
Enfin  Loiseleur-Deslongchamps,  ravi  trop  jeune 
à  la  science,  a  donné  en  1833  le  texte  revu  sur 
les  manuscrits,  et  une  traduction  française,  avec 
des  notes,  Paris,  Crapelet,  1833,  2  vol.  in-8°. 
Outre  ces  éditions  et  traductions  complètes,  on  a 
publié  un  grand  nombre  de  morceaux  détachés , 
et  notamment  le  titre  de  l'Héritage.       B.  S.  H. 

MANRIQUE  (Ange),  né  à  Burgos ,  vers  1577, 
d'une  famille  distinguée,  entra  de  bonne  heuijfe 
dans  l'ordre  de  Cîteaux.  Ses  talents  l'appelèrent 
à  divers  emplois  ou  charges ,  et  Philippe  IV  le 
nomma,  en  1645,  évêque  de  Badajoz  ;  il  mourut 
quatre  ans  après,  en  1649,  après  avoir  composé 
plusieurs  ouvrages,  dont  Nicolas  Antonio  donne 
la  liste  dans  sa  Bibliotheca  hispana  (nova).  Le  seul 
important  est  intitulé  Annales  cistercienses ,  scu 
verius  ecclesiastici  annales  a  condito  Cislercio , 
Lyon ,  Laurent  Anisson ,  1642-1649,  4  vol.  in- 
fol.  ;  «  ouvrage  estimé,  dit  Lenglet-Dufresnoy 
«  (ou  son  continuateur),  quoiqu'il  ne  soit  pas  fait 
«  avec  cette  scrupuleuse  exactitude  qu'on  re- 
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«  cherche  à  présent  dans  ces  sortes  d'ouvrages.  » 
—  Sébastien  Maxrique,  religieux  de  l'ordre  de 
St-Augustin ,  était  aussi  Espagnol  ;  il  a  du  moins 
écrit  dans  cette  langue.  Antonio  n'indique  toute- 
fois ni  la  date  de  sa  naissance ,  ni  celle  de  sa 
mort ,  ni  le  lieu  où  il  naquit ,  ni  même  l'ordre 
auquel  il  appartient  ;  il  se  contente  de  dire  :  Nes- 
cio  quis.  Sébastien  Manrique  fut  missionnaire 
apostolique  dans  les  grandes  Indes,  et  y  séjourna 
de  1628  à  1641  ;  à  son  retour,  il  publia  un  Iti- 
nerario  de  las  7nissiones  en  la  India  oriental ,  con 
una  summaria  relacion  del  imperio  de  Xa-Ziahan 
Corrornbo,  Gran  Mogol ,  y  de  otros  reys  infidèles , 
Rome,  1649,  in- 4°.  Léon  Pinelo,  qui  donne  à 
l'auteur  le  titre  de  procureur  de  la  province  de 
Portugal  à  Rome,  dit  que  l'ouvrage  est  mal  écrit, 
et  encore  plus  mal  imprimé  ;  on  peut  néanmoins 
y  trouver  de  précieux  détails  sur  les  missions  des 
augustins  dans  l'Hindoustan  (1).        A.  B — t. 

MANSART  (François),  architecte,  naquit  à  Pa- 
ris, en  1598,  d'une  famille  dont  le  chef,  suivant 
l'abbé  Lambert,  dans  son  Histoire  littéraire  du 
siècle  de  Louis  XIV,  était  Italien ,  et  se  nommait 
Michael  Mansarto,  cavalière  romano  (2).  Germain 
Gautier,  architecte  du  roi ,  oncle  de  Mansart,  lui 
enseigna  les  éléments  de  son  art  ;  et  le  jeune  ar- 
tiste développa  sous  ce  maître  les  grandes  dispo- 
sitions qu'il  avait  reçues  de  la  nature.  Ses  pre- 
miers ouvrages  furent  la  restauration  de  l'hôtel 
de  Toulouse,  le  portail  de  l'église  des  Feuillants , 
à  Paris,  aujourd'hui  détruit;  le  château  de  Hcmy, 
eelui  de  Balleroi  en  Xormandie,  et  une  partie  de 
celui  de  Choisy-sur-Seine.  En  1632,  le  comman- 
deur de  Sillery  lui  demanda  les  dessins  de  {église 
des Filles-Ste-Marie ,  de  la  rue  St-Antoine,  à  l'érec- 
tion de  laquelle  il  contribua  puissamment.  Le 
grand  et  important  édifice  du  château  de  Blois, 
que  fit  ériger  Gaston  de  France,  duc  d'Orléans, 
mais  qui  ne  fut  point  achevé  ;  les  dehors  et  les 
jardins  du  château  de  Gècres ,  une  partie  de  celui 
de  Fresnes,  sont  encore  dus  à  Mansart.  La  reine 
Anne  d'Autriche,  voulant  signaler  sa  piété  par 
un  monument,  résolut  de  faire  construire  le 
Val-de-Grâce .  Mansart  lui  fut  désigné  comme  l'ar- 
tiste le  plus  capable  de  seconder  ses  vues;  elle  le 
chargea  de  cet  édifice,  dont  il  porta  les  construc- 
tions jusqu'au  premier  étage.  Mais,  comme  ar- 
chitecte, il  avait  un  défaut  qui  tenait  à  l'idée 
qu'il  s'était  formée  de  la  perfection  de  son  art. 
Il  était  toujours  mécontent  de  ce  qu'il  avait  fait  ; 

|I]  Pierre  Manrique,  licencié,  est  le  nom  sous  lequel  a  été 
publié  en  1604,  à  Milan,  le  livre  espagnol:  Apareios  pirn  ad- 
ministre*  et  sacramento  de  la  penitencia ,  où  l'on  a  pour  la  pre- 
mière fois  avancé  qu'un  fragment  du  chapitre  25,  livre  1",  de 
V Imitation  de  Jésus-Christ,  se  trouvant  dans  la  septième  des  huit 
conférences  {ad  Tolosanos)  attribuées  à  St-Bonaventure ,  l'/?ni- 
talinn  de  Jésus-Christ  aurait  existé  dès  le  13«  siècle.  Voyez  à  ce 
sujet  l'article  Gr\ncolas.  G  — ce. 

(2|  Un  des  fils  de  ce  Mansart  aurait  été  maître  de  mathémati- 
ques du  roi  Robert ,  et  architecte  de  Hugues  Capet.  Le  nom  de 
Mansart  se  trouve  encore  dans  VHiiloire  de  Charles  V,  dans  le 
Journal  de  Charles  VII,  et  se  rattache  à  un  grand  nombre  de 
monuments  des  règnes  de  Louis  le  Gros  ,  de  Louis  VII,  de  Phi- 
lippe le  Bel  et  de  François  I". 
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il  lui  arriva  souvent  d'exiger  qu'on  abattît  tout 
ce  qu'il  avait  élevé,  pour  recommencer  sur  un 
nouveau  plan  qui  lui  semblait  meilleur.  On  fit 
craindre  à  la  reine  mère  qu'il  ne  voulût  changer 
ce  qui  existait  déjà  de  l'église  du  Yal-de-Gràce , 
et  qu'il  ne  restât  plus  d'argent  pour  le  terminer. 
Cette  crainte  prévalut,  et,  malgré  la  •supériorité 
de  Mansart,  d'autres  architectes  furent  chargés 
de  continuer  les  travaux.  Piqué  de  cette  préfé- 
rence ,  il  fit  élever  la  chapelle  du  château  de 
Fresnes  sur  les  plans  qu'il  avait  donnés  pour  le 
Val-de-Grâce ,  en  les  réduisant  au  tiers  de  leur 
proportion  primitive  ;  et  l'on  put  juger  combien 
ils  l'emportaient  sur  ceux  qui  furent  adoptés  pour 
l'achèvement  de  cet  édifice.  Peu  de  temps  après, 
il  bâtit  Y  église  des  Dames  de  Ste-Marie,  de  Chaillot  ; 
et  le  château  de  Maisons,  près  St- Germain  en 
Laye ,  mit  le  sceau  à  sa  réputation.  Mais  à  peine 
en  avait-il ,  sur  la  demande  du  président  de  Lon- 
gueil ,  élevé  une  aile ,  que ,  sans  en  avertir  ce 
propriétaire,  il  la  démolit  pour  la  refaire  sur  un 
autre  plan.  Cette  instabilité  fut  cause  qu'on  ne 
le  chargea  pas  de  la  construction  du  Louvre. 
Colbert  lui  avait  demandé  les  plans  de  cet  édi- 
fice ;  Mansart  en  présenta  au  ministre  plusieurs 
fort  beaux,  mais  qui  n'étaient  que  de  simples 
croquis.  Colbert  le  pressa  de  les  arrêter  et  de  les 
mettre  au  net ,  afin  qu'il  pût  les  soumettre  à 
l'approbation  du  roi.  L'artiste  ne  voulut  point 
s'astreindre  à  un  travail  qui  contrariait  son  génie 
indépendant.  Le  Bernin  fut  appelé  de  Rome  ;  mais 
Perrault  eut  la  gloire  d'élever  ce  grand  édifice. 
Le  dernier  ouvrage  de  Mansart  fut  le  portail  de 
l'église  des  .Minimes  de  la  place  Royale,  qui  n'existe 
plus  aujourd'hui.  C'est  lui  qui  a  inventé  cette 
sorte  de  couverture  brisée  qui  a  pris  de  lui  Je 
nom  de  mansarde ,  et  à  laquelle  on  peut  reprocher 
de  manquer  d'élégance.  Le  principal  caractère  de 
l'architecture  de  ce  maître  est  la  noblesse  et  la 
majesté.  Toutes  ses  études  tendaient  à  la  perfec- 
tion des  modèles  de  l'antiquité.  Ses  profils  ont  de 
la  précision  et  de  la  correction.  Personne  n'a 
mieux  conçu  que  lui  la  distribution  générale  d'un 
plan  ;  mais  il  est  démontré  d'un  autre  côté  qu'il 
s'est  éloigné  totalement  de  ce  caractère  d'élé- 
gance et  de  grâce  qui  appartient  au  siècle  de 
François  Ier,  et  qu'en  voulant  donner  plus  de 
grandiose  à  ses  édifices ,  il  est  tombé  dans  la  pe 
santeur.  Malgré  ces  défauts,  François  Mansart 
n'en  doit  pas  moins  être  regardé  comme  un  des 
premiers  architectes  dont  s'honore  la  France.  Il 
mourut  à  Paris  en  septembre  1666.       P — s. 

MAXSART  (Jules  Hardouin),  neveu  du  précé- 
dent, architecte  et  surintendant  des  bâtiments  du 
roi,  naquit  à  Paris  en  1645.  Son  père,  nommé 
comme  lui  Jules  Hardouin ,  premier  peintre  du 
cabinet  du  roi ,  avait  épousé  une  sœur  de  Fran- 
çois Mansart.  On  mit  le  jeune  Jules  sous  la  direc- 
tion de  son  oncle ,  qui  l'instruisit  dans  sa  profes- 
sion; il  sut  profiter  des  leçons  d'un  aussi  habile 
maître,  et  voulut  désormais  en  porter  le  nom 
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pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance.  Doué  d'un 
esprit  délicat  et  agréable ,  il  eut  le  bonheur  de 
plaire  à  Louis  XIV,  et  ce  roi  le  chargea  des  tra- 
vaux d'architecture  les  plus  importants  de  son 
règne.  Ce  choix,  qu'il  faut  plutôt  attribuer  au 
bonheur  de  Jules  Mansart  qu'à  la  supériorité  de 
son  talent ,  fut  la  source  de  la  haute  réputation 
dont  il  a  joui  pendant  sa  vie.  Fier  de  la  faveur 
de  son  souverain  et  jaloux  de  la  conserver,  il 
entretint  dans  le  monarque  ce  goût  pour  les  bâ- 
timents que  lui  a  reproché  la  postérité  et  qui  a 
été  la  cause  de  bien  des  profusions  (1).  Les  châ- 
teaux de  Marly  et  du  grand  Trianon  ,  celui  de 
Clagny  (2),  la  Maison  de  St-Cgr,  ]a.j)lace  Vendôme, 
celle -des  Victoires,  la  paroisse  Notre-Dame  de  Ver- 
sailles ,  les  châteaux  de  Vanxrcs  ,  de  Dampierre  , 
celui  de  Luncville,  appartenant  au  duc  de  Lor- 
raine, etc.,  etc.,  ont  été  élevés  par  Mansart.  Mais 
ce  qui  a  mis  le  sceau  à  sa  réputation,  c'est  la 
construction  du  château  de  Versailles  et  de  ïhàtel 
des  Invalides,  à  Paris.  Rarement  un  artiste  a  eu 
l'avantage  d'être  chargé  d'aussi  vastes  entre- 
prises. Mansart  eut  ce  bonheur;  mais  on  peut 
convenir  que  son  génie  n'a  pas  toujours  satisfait 
à  ce  qu'on  attendait  de  lui.  Il  ne  faut  cependant 
lui  reprocher,  au  sujet  du  château  de  Versailles, 
ni  le  choix  du  site ,  ni  l'aridité  du  terrain  sur  le- 
quel il  est  bâti  ;  et  si  les  différents  corps  de  bâti- 
ments qui  forment  l'extérieur  du  côté  de  la  Cour 
de  marbre  sont  d'un  goût  mesquin  qui  contraste 
désagréablement  avec  la  masse  des  bâtiments, 
l'obligation  de  conserver  le  corps  de  logis  con- 
struit du  temps  de  Louis  XIII  peut  jusqu'à  un  cer- 
tain point  excuser  l'artiste.  Mais  rien  ne  le  gênait 
du  côté  des  jardins,  et  ici  il  n'a  point  d'excuse. 
De  près,  l'édifice  impose  par  l'étendue  des  lignes  ; 
mais,  de  loin,  l'uniformité  en  est  fatigante.  C'est 
un  corps  de  logis  carré ,  flanqué  de  deux  longues 
ailes  d'une  architecture  rétrécie  et  pleine  de  res- 
sauts sans  contrastes ,  sans  oppositions ,  de  ma- 
nière que  le  tout  ne  semble ,  à  une  certaine  dis- 
tance, qu'un  long  mur  uniforme.  C'est  dans 
l'intérieur  que  les  vices  de  distribution  se  font 
surtout  sentir.  L'escalier  est  loin  de  l'entrée,  et 
dans  un  lieu  tellement  caché  qu'un  guide  est  né- 
cessaire pour  le  trouver.  Arrivé  au  haut  de  cet 
escalier,  on  ne  voit  ni  vestibule ,  ni  salle  ;  il  n'y 
a  que  deux  ou  trois  petites  chambres  qui  con- 
duisent par  un  angle  à  une  antichambre  à  demi 
éclairée.  Les  appartements  sont  interrompus  ;  on 

(1)  On  a  beaucoup  exagéré  les  dépenses  de  Louis  XIV  pour  les 
divers  édifices  construits  par  ses  ordres.  M.  Guillaumot,  archi- 
tecte [voy.  Guillaumot),  a  fait  les  plus  exacts  relevés  de  toutes 
les  sommes  qui  y  ont  été  employées;  elles  ne  se  sont  montée-: 
qu'à  171,205,3'J8  livres  2  sols  10  deniers,  valeur  d'aujourd'hui 
{voy.  les  Observations  sur  le  tort  que  font  a  Varchitecture  les 
déclamations  hasardées  conlre  les  dépenses  qu'occasionne  la 
construction  des  monuments  publics ,  par  C.-A.  Guillaumot,  Pa- 
ris, Perroneau,  an  9  ilSOll,  in-8"  de 33  pages).  M — é. 

(2)  Ce  château  ,  bâti  pour  madame  de  Montespan,  et  qui  était 
un  des  plus  régulièrement  beaux  qu'il  y  eût  en  Europe  ,  n'existe 
plus;  maison  peut  en  prendre  une  idée  dans  un  livre  intitulé 
les  Plans,  profils,  etc.,  du  château  de  Clagny,  dessinés  pur 
Mansart,  mis  en  lumière  par  Michel  II  ariouin,  cl  gravés  par 
lui-même. 


ne  peut  aller  de  l'un  à  l'autre  sans  descendre  et 
remonter  plusieurs  fois.  Cependant  quelques  par- 
ties de  détail  ont  de  grandes  beautés;  et,  entre 
autres,  dans  les  dépendances  du  château,  l'Oran- 
gerie. C'est  un  édifice  orné  de  colonnes  d'ordre 
toscan,  d'un  style  grand,  noble  et  mâle,  quoique 
extrêmement  simple.  S'il  fallait  toutefois  en  croire 
les  historiens ,  le  plan  n'en  serait  pas  dû  à  Man- 
sart. On  rapporte  que  Louis  XIV,  peu  satisfait 
des  dessins  qu'on  lui  avait  présentés,  en  demanda 
unàLenôtre.  Celui-ci  s'en  excusa  d'abord,  sur  ce 
que  cette  partie  de  l'architecture  lui  était  peu  fa- 
milière ;  mais  le  roi  l'ayant  pressé  de  nouveau , 
Lenôtre  fit  un  croquis  qui  plut  à  ce  prince,  et 
que  Mansart  eut  ordre  d'exécuter  après  y  avoir 
apporté  quelques  modifications.  La  chapelle  de 
Versailles,  ornée  de  colonnes  corinthiennes  iso- 
lées ,  est  bien  entendue  et  d'une  grande  élégance  ; 
mais  l'artiste  paraît  avoir  été  gêné  par  le  rétré- 
cissement du  terrain.  Ce  fut  son  dernier  ouvrage  ; 
il  ne  l'acheva  même  pas  entièrement.  L'hôtel  des 
Invalides  est  remarquable  par  la  majesté  de  la 
niasse,  la  grandeur  et  la  commodité  des  dégage- 
ments et  des  communications  :  cependant  tout 
l'ensemble  est  triste  et  lourd  ,  et  l'on  reproche  à 
l'architecte  d'avoir  fait  succéder  immédiatement, 
dans  la  décoration  de  la  cour,  l'ordre  corinthien 
à  l'ordre  dorique  sans  intermédiaire,  ce  qui  forme 
une  dissonance  choquante.  A  l'époque  où  Man- 
sart dirigeait  la  construction  des  Invalides,  Wren 
élevait  à  Londres  le  fameux  temple  de  St-Paul. 
L'architecte  français  voulut  rivaliser  avec  l'ar- 
tiste anglais,  et  présenta  les  plans  du  dôme  des  In- 
valides, qui  furent  agréés  par  Louis  XIV.  Il  entre- 
prit alors  cette  magnifique  coupole  que  Milizia 
lui-même ,  dans  ses  Memorie  degli  architetti  anti- 
chi  e  moderni,  regarde  comme  ne  le  cédant  aux 
dômes  de  St-Pierre  de  Rome  et  de  Ste-Sophie  de 
Constantinople  que  par  la  grandeur  des  dimen- 
sions. Forcé  de  terminer  par  un  dôme  une  nef 
très-étroite,  Mansart  entreprit  d'embellir  la  partie 
des  pendentifs  trop  négligée  avant  lui  ;  il  ouvrit 
leurs  massifs  dans  le  milieu ,  les  fit  percer  dans 
quatre  chapelles  latérales  très-riches,  et  orna 
chaque  massif  de  deux  colonnes.  «  La  coupole 
«  est  disposée  de  manière  qu'en  se  plaçant  à  son 
«  centre  on  jouit,  dit  le  même  historien,  d'un 
«  des  spectacles  les  plus  magnifiques  que  puisse 
«  donner  l'architecture.  »  Avant  lui,  les  pein- 
tures n'étaient  éclairées  que  parles  fenêtres  laté- 
rales du  dôme.  Mansard  fit,  comme  à  St-Pierre, 
une  double  calotte  ;  mais,  au  lieu  de  la  terminer 
à  la  lanterne ,  il  ouvrit  la  plus  basse  et  Pëclaira 
par  des  croisées  ouvertes  dans  un  attique,  et  dont 
le  jour,  pénétrant  entre  les  deux  calottes,  frappe 
sur  la  voûte  supérieure  sans  que  le  spectateur 
puisse  les  apercevoir  ni  découvrir  la  cause  de 
l'éclat  que  reçoivent  les  peintures  du  dôme.  Mais 
cet  édifice,  si  beau  à  l'intérieur,  si  bien  disposé, 
offre  un  aspect  tout  différent  lorsqu'on  le  consi- 
dère du  côté  de  l'avenue  de  Breteuil.  Comme 
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l'église  u'a  point  de  nef,  le  dôme  semble  s'élever 
immédiatement  au-dessus  du  portail  ;  et  les  deux 
ordres  d'architecture  dont  ce  portail  est  composé 
étant  de  trop  petite  dimension ,  la  coupole  semble 
écraser  tout  l'édifice.  Ce  défaut,  que  Mansart 
avait  bien  senti ,  ne  doit  pas  lui  être  attribué  ; 
il  fut  obligé  de  conserver  les  constructions  déjà 
élevées  de  Libéral  Bruant,  premier  architecte  de 
cette  église.  Il  avait  présenté  un  plan  où  ce  vice 
de  conception  disparaissait ,  mais  qu'on  ne  vou- 
lut point  exécuter  à  cause  de  la  dépense  qu'il 
devait  entraîner.  Louis  XIV,  pour  récompenser 
Mansart,  lui  accorda  le  cordon  de  St-Michel  : 
Lenôtre  et  lui  furent  les  premiers  artistes  qui  le 
reçurent.  Le  roi  lui  donna  de  plus  la  place  de 
premier  architecte  et  celle  de  surintendant  des 
bâtiments ,  arts  et  manufactures ,  vaca«te  par  la 
mort  de  Colbert  de  Villacerf ,  en  1699.  Devenu 
par  ce  dernier  emploi  protecteur  de  l'académie 
de  peinture,  il  fit  agréer  au  roi  le  rétablisse- 
ment de  l'exposition  des  ouvrages  des  académi- 
ciens ,  qui  avait  été  interrompue  depuis  quelque 
temps.  Trois  mois  après ,  il  obtint  encore  de  ce 
monarque  le  rétablissement  intégral  de  la  pension 
de  l'Académie,  que  les  malheurs  de  la  guerre 
avaient  fait  réduire  à  moitié.  Les  grands  travaux 
dont  il  ne  cessa  d'être  chargé  et  la  faveur  con- 
stante de  Louis  XIV  lui  procurèrent  une  fortune 
très-considérable.  On  a  prétendu  que,  pour  plaire 
à  ce  monarque,  il  employait  quelquefois  les  dé- 
tours du  plus  habile  courtisan  :  il  lui  présentait 
des  plans  où  il  laissait  des  choses  si  absurdes  que 
le  roi  les  découvrait  au  premier  coup  d'œil  ;  alors 
Mansart  s'extasiait  sur  les  profondes  connais- 
sances de  Sa  Majesté  avec  un  air  de  bonne  foi 
dont  le  prince  était  dupe.  La  place  qu'il  remplis- 
sait lui  attira  une  foule  d'envieux  que  son  carac- 
tère un  peu  vain  irritait  encore.  On  chercha  tous 
les  moyens  de  le  perdre  dans  l'esprit  du  roi.  Ses 
ennemis  crurent  enfin  en  avoir  trouvé  un.  Man- 
sart avait  une  maîtresse  qui  lui  déroba  une  or- 
donnance de  cinquante  mille  francs  qu'il  venait 
de  recevoir  de  la  part  du  monarque.  On  porta 
cette  pièce  à  Louis  XIV,  en  lui  disant  que  c'était 
ainsi  que  son  surintendant  usait  des  fonds  qu'on 
lui  accordait  pour  les  bâtiments.  Louis ,  ne  pou- 
vant croire  que  Mansart  fût  coupable,  le  fit  venir. 
Celui-ci  s'était  aperçu  de  la  perte  qu'il  avait 
faite;  il  avoua  tout  au  roi,  qu'il  n'eut  pas  de 
peine  à  convaincre  de  son  innocence ,  et  qui , 
pour  lui  prouver  sa  confiance,  lui  rendit  l'ordon- 
nance dérobée  et  lui  en  fit  expédier  une  autre 
de  pareille  somme,  certain  que  cet  argent  ne  se- 
rait point  mal  employé.  Mansart  était  doué  d'un 
génie  fécond.  Ses  conceptions  sont  en  général 
pleines  de  noblesse  et  de  grandeur,  mais  son  style 
n'est  point  châtié  ;  il  se  permet  assez  fréquem- 
ment des  licences  qui  n'ont  pas  toujours  l'avan- 
tage de  produire  une  beauté.  Enfin,  s'il  eut  à 
diriger  un  plus  grand  nombre  de  travaux  que  son 
oncle,  on  est  forcé  de  convenir  qu'il  lui  paraît 


inférieur  dans  beaucoup  de  parties  de  son  art. 
Jules  Hardouin-Mansart  mourut  presque  subite- 
ment à  Marly  le  11  mai  1708.  Son  corps  fut 
transporté  à  Paris,  et  inhumé  dans  l'église  de 
St-Paul,  sa  paroisse.  Son  tombeau  ,  sculpté  par 
Coysevox ,  fut  transféré  pendant  la  révolution 
dans  une  des  salles  du  Musée  des  monuments 
français.  Il  a  été  replacé,  en  1818,  dans  une  des 
églises  de  Paris.  P — s. 

MANSENCAL  (Jean  de)  ,  l'un  des  plus  grands 
magistrats  du  16e  siècle,  issu  d'une  ancienne 
famille  de  Bazas ,  fut  successivement  conseiller, 
avocat  général  et  premier  président  du  parle- 
ment de  Toulouse.  Il  embrassa  avec  zèle  la  dé- 
fense de  cette  compagnie  dans  une  affaire  que 
le  clergé  lui  suscita  pour  avoir  voulu  rendre  jus- 
ticiable de  l'autorité  séculière  un  ecclésiastique 
de  mauvaise  vie.  Cet  arrêt,  en  date  du  26  octo- 
bre 1549,  donna  lieu  à  un  libelle  diffamatoire 
intitulé  Arrêt  du  -parlement  de  Toulouse ,  très-pro- 
fitable,  etc.  Mansencal  réfuta  victorieusement,  cet 
écrit  scandaleux,  et  fit  imprimer  son  ouvrage 
sous  le  titre  de  la  Vérité  et  autorité  de.  la  justice 
du  roi  très-chrétien,  en  la  correction  et  punition  des 
maléfices,  contre  les  erreurs  contenues  en  un  libelle 
diffamatoire  scandaleusement  composé.  Dans  cet 
écrit  plein  de  morale  et  d'érudition ,  le  premier 
président  avait  repris  avec  force  la  vie  déréglée 
que  menaient  les  ecclésiastiques  de  ce  temps.  Le 
clergé  en  fut  choqué,  on  examina  l'ouvrage  en 
Sorbonne;  quelques  propositions  furent  censu- 
rées ,  et  le  livre  mis  au  nombre  des  ouvrages 
défendus.  Mansencal,  qui  n'avait  travaillé  que 
pour  soutenir  les  droits  de  la  couronne  de  France 
et  qui  avait  erré  de  bonne  foi ,  s'empressa  d'ac- 
quiescer à  la  censure,  et  sa  modestie,  opposée  à 
la  violence  de  ses  antagonistes,  fit  briller  sa  vertu 
d'un  nouvel  éclat.  Cette  affaire  suscita  à  Mansencal 
des  ennemis  qui  cherchèrent  à  le  rendre  suspect 
de  calvinisme,  malgré  les  preuves  réitérées  qu'il 
avait  données  de  la  pureté  de  sa  foi  ;  il  triompha 
de  leurs  attaques ,  et  mourut  en  1562.  C'est  à  son 
mérite  que  le  parlement  de  Toulouse  fut  redeva- 
ble d'une  partie  de  l'honneur  attaché  à  la  charge 
de  premier  président  de  cette  compagnie,  puisque 
c'est  en  sa  faveur  que  Henri  II  ordonna,  par  let- 
tres patentes  du  17  novembre  1546,  qu'à  l'ave- 
nir les  premiers  présidents  du  parlement  de  Tou- 
louse jouiraient  des  mêmes  traitements,  gages, 
pensions  et  bienfaits  dont  jouissaient  ceux  du 
parlement  de  Paris.  François  II  lui  donna  une 
nouvelle  marque  de  confiance  et  d'estime  en 
l'honorant  d'une  commission  de  lieutenant  géné- 
ral pour  Sa  Majesté  dans  tout  le  ressort  du  par- 
lement en  l'absence  des  gouverneurs.  L — m — e. 

MANSFELD  (Pierre -Ernest,  comte  de),  d'une 
des  maisons  d'Allemagne  les  plus  illustres  par  le 
grand  nombre  de  capitaines  qu'elle  a  produits, 
né  le  20  juillet  1517,  alla  fort  jeune  à  la  cour  de 
l'empereur  Charles -Quint,  et  accompagna  ce 
prince  dans  son  expédition  d'Afrique ,  où  il  se  si- 
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gnala  par  sa  fermeté  et  son  sang-froid  au  milieu 
des  dangers.  De  retour  dans  les  Pays-Bas,  il 
donna  de  nouvelles  preuves  de  son  courage  au 
siège  de  Landrecies  en  1543,  et  fut  nommé  quel- 
que temps  après  gouverneur  du  duché  de  Luxem- 
bourg, et  chevalier  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or. 
Charles-Quint  ayant  déclaré  la  guerre  à  la  France 
en  1551,  Mansfeld  prit  Stenai  l'année  suivante, 
et  ravagea  la  Champagne;  mais  à  l'approche  du 
roi  Henri  II,  il  retira  ses  troupes,  les  distribua 
dans  les  différentes  villes  de  son  gouvernement 
et  s'enferma  dans  Ivoi,  place  qu'il  avait  approvi- 
sionnée, et  où  il  espérait  se  défendre  le  reste  de 
la  campagne.  Trahi  par  les  soldats  clévois  et 
gueldrois,  qui  se  plaignaient  de  ne  point  rece- 
voir de  paye ,  il  fut  fait  prisonnier  et  ne  recouvra 
sa  liberté  qu'en  1557.  Il  eut  part  à  la  victoire 
que  les  Espagnols  remportèrent  à  St-Quentin  ;  il 
tenta  inutilement  de  jeter  un  renfort  dans  Thion- 
ville,  et  fut  poursuivi  par  le  duc  de  Guise,  qui 
vint  mettre  le  siège  devant  Luxembourg;  mais 
Mansfeld  sut  défendre  cette  place  importante, 
que  sauA  a  la  paix  de  Cateau-Cambresis.  En  1569, 
il  amena  des  secours  à  Charles  IX  contre  les  pro- 
testants; et  il  se  signala  tellement  à  la  journée 
de  Montcontour ,  que  le  roi  de  France  lui  écrivit 
de  sa  propre  main  une  lettre  très-flatteuse.  Mans- 
feld ne  se  distingua  pas  moins  dans  les  troubles 
des  Pays-Bas  ;  il  fut  chargé  de  conduire  en  Italie 
les  troupes  espagnoles ,  dont  les  insurgés  avaient 
demandé  l'éloignement;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
les  ramener  dans  les  Pays-Bas ,  assista  au  combat 
de  Gemblours ,  au  siège  de  Maestricht,  et  contri- 
bua ensuite  à  pacifier  la  Gueldre,  le  Hainault,  l'Ar- 
tois, etc.  Après  la  mort  du  duc  de  Parme  (1592), 
Mansfeld  fut  nommé  gouverneur  général  des 
Pays-Bas,  mais  l'âge  lui  avait  ôté  l'activité  né- 
cessaire; il  ne  put  ni  prévenir,  ni  empêcher  les 
excès  auxquels  se  livraient  les  soldats  espagnols , 
et  il  fut  remplacé  en  1594  par  l'archiduc  Ernest. 
Il  se  retira  pour  lors  à  Luxembourg  avec  le  titre 
de  prince  de  l'Empire,  qui  lui  fut  conféré  en  ré- 
compense de  ses  longs  services.  Il  était  chéri 
dans  cette  ville,  qu'il  avait  eu  le  bonheur  de  main 
tenir  tranquille  au  milieu  des  dissensions  et  des 
troubles  publics.  11  se  livra,  dans  cette  retraite, 
à  son  goût  pour  les  sciences  et  les  arts,  et  fit 
construire  un  palais  magnifique,  où  il  rassembla, 
à  grands  frais,  les  antiquités  recueillies  dans  le 
Luxembourg  et  les  provinces  voisines  ;  elles  ont 
été  décrites  par  le  P.  Alex.  Wiltheim,  dans  son 
ouvrage  intitulé  Luciliburgensia .  Mansfeld  mourut 
le  22  mai  1604,  âgé  de  87  ans,  et  fut  inhumé 
dans  une  chapelle  de  l'église  des  Bécollets,  où 
son  fils,  Charles  de  Mansfeld,  lui  érigea  un 
mausolée  en  bronze,  admiré  des  connaisseurs. 
Louis  XIV,  ayant  pris  le  Luxembourg  en  1684, 
fit  enlever  les  quatre  pleureuses  qui  décoraient 
ce  monument.  Son  palais,  dont  on  a  parlé,  ne 
subsiste  plus  que  par  le  plan  qu'on  en  trouve 
dans  le  Theatrum  tirhhim  Belyieœ  reqiœ ,  par  Blaeu . 


Mansfeld  a  été  l'un  des  plus  grands  hommes  de 
guerre  de  son  temps  ;  mais  son  avidité  était  in- 
satiable, et  son  goût  pour  les  lettres  n'avait  point 
adouci  son  caractère  cruel.  Il  avait  été  marié 
trois  fois ,  et  il  laissa  plusieurs  enfants  qui  furent 
les  héritiers  de  ses  talents  militaires.  L'abbé 
Schannat  a  publié  Y  Histoire  du  comte  de  Mansfeld, 
Luxembourg,  1707,  in-12.  W — s. 

MANSFELD  (Ernest  de)  ,  l'un  des  plus  grands 
généraux  du  17e  siècle ,  était  fils  naturel  du  comte 
Pierre-Ernest  et  d'une  dame  de  Malines.  Il  naquit 
en  1585,  et  eut  pour  parrain  l'archiduc  Ernest, 
gouverneur  des  Pays-Bas,  qui  se  chargea  de  sur- 
veiller sa  première  éducation.  Il  alla  en  Hongrie 
apprendre  le  métier  de  la  guerre  sous  le  comte 
Charles  de  Mansfeld,  son  frère,  et  fut  ensuite 
employé  dans  la  Flandre,  où  il  signala  sa  bra- 
voure dans  plusieurs  occasions.  Mécontent  de  ne 
point  obtenir  l'avancement  qu'on  lui  avait  pro- 
mis, il  entra  au  service  du  duc  de  Savoie,  alors 
en  guerre  contre  les  Espagnols,  et  fut  créé  par 
ce  prince  marquis  de  Castel-Nuovo.  A  la  paix,  il 
conduisit  2,000  hommes  aux  révoltés  de  Bohème, 
embrassa  la  religion  réformée  pour  leur  inspirer 
plus  de  confiance,  et  fut  élu  général  en  chef 
des  insurgés.  Il  s'empara  de  Pilsen,  et,  malgré 
quelques  échecs,  força  le  comte  de  Bucquoi  à 
évacuer  toute  la  Bohème  (voy.  Bucquoi).  Mansfeld 
fut  mis  au  ban  de  l'Empire  en  1619;  loin  de 
s'effrayer  des  menaces  de  l'Autriche,  il  déter- 
mina les  Bohèmes  à  se  choisir  un  roi  qui  pût  as- 
surer pour  jamais  leur  indépendance.  Les  suffra- 
ges se  réunirent  sur  Frédéric ,  électeur  palatin  ; 
mais,  battu  devant  Prague  par  les  Autrichiens, 
ce  prince  fut  contraint  de  se  retirer  (voy.  Frédé- 
ric V).  Mansfeld  défendit  longtemps  les  villes  de 
Pilsen  et  de  Thabor  avec  des  forces  inférieures  ; 
obligé  enfin  de  céder  au  nombre,  il  opéra  sa  re- 
traite en  1621  sur  le  bas  Palatinat.  L'année  sui- 
vante ,  il  ravagea  l'Alsace,  pénétra  dans  l'évêché 
de  Spire,  et,  ayant  réuni  son  corps  d'armée  à 
celui  de  Frédéric,  défit  successivement  les  Bava- 
rois et  les  Hessois,  alliés  de  l'Autriche.  Sa  tête 
ayant  été  mise  à  prix  en  Allemagne,  il  transporta 
le  théâtre  de  la  guerre  dans  les  Pays-Bas,  où  il 
se  rendit  d'autant  plus  facilement  qu'on  ne  son- 
geait point  à  lui  en  fermer  les  chemins.  Il  y  opéra 
sa  jonction  avec  Christian,  duc  de  Brunswick 
(voy.  Brunswick-Lunebourg)  ,  battit  les  Espagnols 
à  Fleurus  et  passa  en  Hollande ,  où  il  reçut  un 
accueil  flatteur  du  prince  d'Orange.  Il  pénétra 
ensuite  dans  la  Westphalie,  enleva,  chemin  fai- 
sant, plusieurs  villes  qu'il  livra  au  pillage,  et  se 
retrancha  si  bien  dans  l'Oost-Frise,  que  le  géné- 
ral autrichien  Tilly,  envoyé  à  sa  poursuite,  n'osa 
pas  tenter  de  l'en  chasser.  Cependant  les  habi- 
tants de  cette  malheureuse  province  offrirent  à 
Mansfeld  une  somme  considérable  pour  qu'il  s'é- 
loignât. Il  licencia  ses  troupes ,  vint  en  France 
demander  des  secours  pour  rétablir  l'électeur  pa- 
latin sur  le  trône  de  Bohême,  et  fit  dans  le  même 
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but  deux  voyages  en  Angleterre,  où  il  fut  ac- 
cueilli avec  la  distinction  due  à  ses  services.  11 
rentra  en  Allemagne  en  1625,  à  la  tête  de 
3,000  Ecossais,  auxquels  se  joignirent  bientôt  un 
corps  de  Danois  et  une  foule  d'aventuriers.  Ce- 
pendant, battu  en  1626  par  le  fameux  Wallen- 
stein ,  Mansfeld  -se  retira  dans  la  Marche  de 
Brandebourg,  et  il  songeait  à  pénétrer  dans  la 
Hongrie  pour  opérer  une  diversion  favorable  à 
Bethlem-Gabor ,  prince  de  Transylvanie,  qui  pa- 
raissait disposé  à  reprendre  les  armes  contre 
l'Autriche.  Ayant  reçu  de  nouveaux  secours  de 
l'Angleterre  et  du  Danemarck ,  il  traversa  la  Si- 
lésie  et  la  Moravie,  et  gagna  Jablonka,  où  le  joi- 
gnit le  duc  de  Saxe-Weimar  ;  mais  lorsqu'il  eut 
appris  que  Bethlem-Gabor  avait  fait  sa  paix  avec 
l'empereur,  il  remit  le  commandement  de  ses 
troupes  au  duc  de  Saxe,  et  résolut  de  passer  à  Ve- 
nise pour  chercher  de  nouvelles  aventures.  Arrivé 
à  Yranovitz,  petite  ville  de  Bosnie,  il  y  tomba  ma- 
lade; sentant  sa  fin  approcher,  il  se  fit  revêtir 
de  son  uniforme ,  et  expira  debout ,  appuyé  sur 
deux  domestiques,  le  20  novembre  1626.  Les 
m  reste  de  ce  grand  capitaine  furent  transportés  à 
Spalatro.  Mansfeld  joignait  aux  qualités  d'un 
guerrier  les  talents  d'un  négociateur;  patient, 
infatigable ,  fertile  en  ressources ,  il  força  ses  en- 
nemis mêmes  à  l'admirer.  On  doit  regretter  que 
des  qualités  si  brillantes  n'aient  été  employées 
qu'à  désoler  une  partie  de  l'Europe,  et  que  tant 
de  combats  n'aient  eu  d'autre  résultat  que  de 
verser  le  sang  des  hommes.  On  dit  que  Mansfeld 
est  le  premier  qui  ait  employé  les  dragons  à  la 
guerre.  On  raconte  aussi,  qu'informé  que  Cazel, 
l'un  de  ses  officiers,  communiquait  ses  plans  au 
général  autrichien,  il  lui  remit  trois  cents  rix- 
dales  avec  une  lettre  pour  le  comte  de  Bucquoi, 
conçue  en  ces  ternies  :  «  Cazel  étant  votre  affec- 
«  tionné  serviteur  et  non  le  mien ,  je  vous  l'en- 
«  voie  afin  que  vous  profitiez  de  ses  servi- 
«  ces.  »  .  W — s. 

MANSFIELD  (William  Murray,  lord-comte  de), 
grand  juge  ou  président  (lord  chief  justice)  du 
banc  du  roi,  jurisconsulte  et  homme  d'État  dis- 
tingué ,  de  l'ancienne  et  illustre  famille  écossaise 
des  Murray,  était  le  quatrième  enfant  de  David , 
vicomte  Stormont,  et  de  Margery  Scott.  Il  naquit 
en  Ecosse,  à  Perth  (ou  à  Scone),  le  2  mars  1705. 
Amené  à  Londres  dès  l'âge  de  trois  ans,  il  ter- 
mina ses  études  à  l'université  d'Oxford,  parcourut 
pendant  quelques  mois  la  France  et  l'Italie,  et 
entra  au  barreau  à  la  fin  de  1730.  M.  Murray, 
car  il  n'était  encore  connu  que  sous  ce  nom, 
montra  dans  cette  carrière  une  rare  assiduité  et 
une  conduite  exemplaire.  Il  assistait  aux  plai- 
doiries des  avocats  alors  en  réputation  et  étudiait 
les  grâces  de  l'élocution  sous  le  célèbre  Pope  (1), 

(1)  M.  Murray  passait  quelquefois  des  heures  entières  à  s'exer- 
cer â  déclamer  avec  grâce  devant  une  glace;  Pope  l'écoutait  avec 
attention  ,  et  suivait  tous  ses  mouvements  pour  lui  faire  ensuite 
des  observations,  soit  sur  ses  gestes,  soit  sur  son  débit. 
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qui  consacra  la  réputation  de  son  ami  en  lui  dédiant 
quelques  morceaux  de  sa  traduction  ou  imitation 
d'Horace.  M.  Murray,  joignant  à  ses  avantages 
extérieurs  l'étude  la  plus  approfondie  des  lois, 
devint  bientôt  un  des  jurisconsultes  les  plus  re- 
nommés, et  il  fut  employé  dans  les  affaires  les 
plus  importantes.  En  1737  ,  il  fut  avocat  en  se- 
cond (junior)  dans  la  cause  célèbre  de  Théophile 
Cibber  contre  M.  Sloper.  Le  premier  avocat  s'é- 
tant  trouvé  indisposé  au  moment  de  plaider,  le 
devoir  de  M.  Murray  était  de  le  remplacer  :  il  s'en 
excusa  par  modestie ,  vu  le  peu  de  temps  qui  lui 
restait  pour  se  pénétrer  de  l'affaire ,  mais  la  cour 
lui  ayant  accordé  une  heure,  après  une  prépara- 
tion aussi  courte,  il  présenta  la  défense  de  son 
client  avec  tant  d'éloquence,  qu'il  fit  réduire  la 
demande  de  son  adversaire  à  de  simples  domma- 
ges, et  acquit  dès  ce  moment  la  réputation  de  l'un 
des  plus  habiles  orateurs  du  barreau.  Ce  succès, 
que  lord  Mansfield  rappelait  toujours  avec  un 
plaisir  singulier,  fut  l'origine  de  sa  fortune.  De- 
puis cette  époque ,  il  fut  surchargé  d'affaires  et 
les  traita  toutes  avec  habileté.  Ce  fut  dans  la 
même  année  (1737)  que  la  ville  d'Edimbourg,  qui 
l'avait  nommé  son  conseil  dans  l'affaire  Porteous, 
fut  tellement  satisfaite  de  la  manière  dont  il  avait 
défendu  ses  intérêts ,  qu'elle  lui  envoya  le  droit 
de  cité  dans  une  boîte  d'or.  L'année  suivante,  il 
épousa  une  fille  du  comte  de  Winchelsea  ;  et  il 
fut  élevé  en  1742  à  la  dignité  d'avocat  général 
(solicitor  gênerai).  La  même  année,  il  accepta  une 
place  au  parlement,  où  il  représenta  Borough- 
bridge.  Il  y  soutint  l'administration  de  lord  Bath, 
qui  comptait  parmi  ses  adversaires  les  plus  ar- 
dents William  Pitt  (lord  Chatham)  :  celui-ci 
avouait,  avec  une  rare  candeur,  qu'il  avait 
trouvé  dans  M.  Murray  un  rival  aussi  redoutable 
que  rempli  de  bonne  foi.  En  1754,  il  fut  nommé 
procureur  général;  et  en  novembre  1756,  il  fut 
élevé  au  poste  important  de  grand  juge  du  banc 
du  roi  et  présida  cette  cour  pendant  trente-deux 
ans.  Créé  pair  le  même  jour  sous  le  titre  de  baron 
de  Mansfield,  il  fut  six  mois  après  nommé,  pro 
tempore,  chancelier  de  l'Échiquier,  avec  une  place 
dans  le  cabinet.  Ce  fut  surtout  par  sa  médiation 
que  se  forma  la  coalition  entre  Fox ,  depuis  lord 
Holland,  et  le  comte  de  Chatham,  alors  William 
Pitt  :  cette  coalition,  en  réunissant  dans  le  même 
ministère  les  chefs  de  différents  partis,  donna  au 
gouvernement  une  force  et  une  énergie  qui  le 
mirent  en  état  de  terminer  honorablement  la  guerre 
dans  laquelle  l'Angleterre  était  engagée.  Lord 
Mansfield  ne  conserva  la  dignité  de  chancelier  de 
l'Échiquier  que  jusqu'au  2  juillet  1757  :  il  en  fut 
de  nouveau  pourvu,  mais  pour  quelques  mois 
seulement,  le  12  septembre  de  la  même  année; 
et  neuf  ans  après  le  roi  le  nomma  comte.  Lors 
des  émeutes  de  1780,  lord  Mansfield,  que  la  popu- 
lace avait  désigné  pour  une  de  ses  victimes,  n'é- 
chappa qu'avec  beaucoup  de  peine,  et  sa  maison 
fut  pillée  et  brûlée.  Parvenu  à  sa  quatre-vingt- 
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quatrième  année  juin  1788),  il  crut  devoir  rési- 
gner un  emploi  que  son  grand  âge  et  ses  infir- 
mités ne  lui  permettaient  plus  de  remplir,  il 
survécut  encore  quelque  temps;  mais,  dans  les 
trois  dernières  années  de  sa  vie,  ses  forces  s'affai- 
blirent peu  à  peu,  et  il  s'éteignit  enfin  le  20  mars 
1793.  1!  conserva  sa  raison  et  son  jugement  jus- 
qu'à son  dernier  moment  et  fut  en  état,  peu  de 
jours  avant  sa  mort,  de  répondre  avec  beaucoup 
de  clarté  aux  questions  que  lord  Stormont ,  son 
neveu,  lui  soumit  sur  une  affaire  importante  qui 
se  traitait  à  cette  époque  devant  la  chambre  des 
pairs.  Il  ne  laissa  point  d'enfants.  Lord  Mansfield 
était  d'une  stature  médiocre  ;  mais  l'ensemble  de 
sa  personne  était  remarquable  par  l'aisance  et  la 
grâce;  il  avait  l'œil  perçant  et  un  son  de  voix 
singulièrement  agréable  ;  son  action  était  à  la 
fois  élégante  et  pleine  de  dignité.  Outre  la  con- 
naissance qu'il  avait  des  lois  de  son  pays ,  il  pos- 
sédait également  celles  des  autres  nations,  dont 
il  avait  fait  une  étude  particulière.  Mais  les  prin- 
cipes qui  lui  servaient  de  règle  n'ont  pas  été  éga- 
lement appréciés.  Ses  adversaires,  parmi  lesquels 
on  doit  surtout  distinguer  l'auteur  encore  in- 
connu des  Lettres  de  Junius,  M.  Wiik.es,  etc.,  lui 
reprochaient  d'avoir  employé  toutes  sortes  de 
moyens  pour  augmenter  le  pouvoir  de  la  cou- 
ronne [i),  d'avoir  corrompu  la  noble  simplicité 
et  le  véritable  esprit  des  lois  saxonnes,  en  s'ap- 
puyant  toujours  sur  le  droit  romain  et  sur  les 
lois  étrangères  favorables  au  despotisme ,  tandis 
qu'il  paraissait  dédaigner  la  grande  charte,  le 
bill  des  droits  et  les  autres  lois  fondamentales  de 
la  liberté  anglaise  (2).  On  ne  peut  disconvenir 
qu'il  ne  se  soit  montré  l'ennemi  implacable,  mais 
du  moins  sincère,  de  la  liberté  de  la  presse,  qu'il 
définissait  la  permission  d'imprimer  sans  licence 
ce  qui  s'imprimait  autrefois  avec  licence.  Il  avait 
pour  habitude  de  faire  une  réponse,  travaillée 
avec  soin,  au  conseil  du  défendeur.  Lord  Mans- 
fiel  d  fut  constamment  le  confident  et  le  dévoué 
serviteur  des  ministres  écossais.  Il  était,  dans  ses 
principes  politiques,  tout  l'opposé  de  Blackstone, 

(1)  Lord  Mansfield  passait  généralement  pour  un  jacobitc  dé- 
guisé, pour  ce  qu'on  appelait  un  homme  de  Vanciente  école 
écossaise,  qui,  s'il  n'était  pas  le  partisan  déclaré  des  Stuarts,  en 
avait  du  moins  adopté  toutes  les  maximes  d'obéissance  passive. 
Il  fut  même  traduit  pour  cela  devant  la  chambre  des  pairs,  sous 
l'administration  de  M.  Pelham  ,  dont  il  avait  la  confiance  ;  mais 
il  triompha  de  ses  accusateurs.  L'attachement  des  Murray  à  la 
famille  des  Stuarts  et  la  place  de  secrétaire  intime  du  préten- 
dant, occupée  par  le  frère  de  lord  Mansfield,  ont  servi  de  fonde- 
ment à  toutes  ces  accusations. 

(2)  L'auteur  des  Lettres  de  Junivs  a  répandu  dans  son  ou- 
vrage les  sarcasmes  les  plus  amers  contre  la  conduite  de  lord 
Mansfield  ;  il  l'accuse  surtout  d'avoir  cherché  à  frapper  d'un 
même  coup  la  liberté  de  la  presse  et  les  droits  constitutionnels 
du  jury,  en  établissant  en  principe  que,  dans  les  accusations  de 
libelles  politiques,  la  couronne  n'avait  jamais  tort,  et  que  tout 
écrit  ainsi  qualifié  par  ses  agents  devait  être  tenu  pour  tel  par  le 
jury  qui,  dans  ce  cas ,  n'avait  qu'à  prononcer  sur  le  fait  de  la 
composition  et  delà  publication.  Cette  doctrine,  qui  pendant 
plusieurs  années  servit  de  règle  à  la  cour  du  banc  du  roi ,  est 
aujourd'hui  rejetée  en  Angleterre  depuis  l'acte  déclaratoire  du 
parlement ,  rendu  sur  la  proposition  de  MM.  Fox  et  Erskine  ,  et 
soutenu  par  une  partie  considérable  du  ministère.  Il  est  mainte- 
nant reconnu  que ,  dans  tous  les  cas  ,  le  jury  est  juge  du  fait  aussi 
bien  que  de  la  criminalité. 


pour  lequel  il  professait  cependant  une  grande 
estime.  11  cherchait  volontiers  à  se  rendre  le  Mé- 
cène des  gens  de  lettres.  On  lui  a  longtemps 
attribué  un  écrit  intitulé  Contre  la  prérogative 
de  suspendre  et  de  dispenser.  Mais  ce  pamphlet  est 
l'ouvrage  de  lord  Temple,  de  lord  Lyttelton  et 
d'une  autre  personne  qui  avait  assisté  aux  débats 
qui  eurent  lieu  à  la  chambre  des  pairs  lors  de 
la  proposition  faite  par  lord  Camden  d'accorder 
aux  ministres  le  pouvoir  de  suspendre  les  lois 
pour  un  an  dans  le  cas  imminent  de  famine. 
Lord  Mansfield  partageait  toutes  les  idées  po- 
litiques de  lord  Bute  ;  on  peut  en  juger  par  sa 
mémorable  apostrophe  à  la  chambre  des  pairs , 
dans  l'année  1774,  à  l'occasion  du  bill  pour  le 
port  de  Boston ,  en  réponse  à  lord  Dartmouth ,  à 
cette  époque  secrétaire  d'État  pour  les  colonies  : 
«  L'épée  est  tirée ,  dit  lord  Mansfield ,  et  le  four- 
«  reau  est  jeté  au  loin  :  nous  avons  passé  le  Bu- 
«  bicon.  »  Deux  ans  après,  toujours  constant 
dans  les  mêmes  principes ,  il  invita  la  chambre  à 
persévérer  dans  les  mesures  qu'elle  avait  d'abord 
adoptées  :  «  Poursuivez  donc,  milords,  avec  cou- 
«  rage  et  fermeté ,  disait-il  en  terminant  l'un  de 
«  ses  discours  ;  et  lorsque  vous  aurez  établi  votre 
«  autorité ,  il  sera  temps  alors  de  montrer  votre 
«  clémence.  »  L'évèque  Newton,  le  docteur 
Johnson,  l'évèque  de  Worcester  et  d'autres  en- 
core ont  donné  des  portraits  de  lord  Mansfield. 
On  doit  surtout  consulter  la  Vie  de  cet  illustre 
magistrat,  par  J.  Holliday  (1797,  in-4°),  et  les 
Anecdotes  littéraires  et  politiques  des  hommes  les 
plus  remarquables  du  siècle  présent.     D — z — s. 

MANSI  (Jeax-Domimque),  l'un  des  prélats  les 
plus  savants  du  18°  siècle,  était  né  à  Lucques,  le 
16  février  1692,  d'une  maison  patricienne  qui 
s'éteignit  en  sa  personne.  Il  avait  reçu  de  la  na- 
ture d'heureuses  dispositions,  que  ses  parents 
cultivèrent  avec  beaucoup  de  soin.  Après  avoir 
terminé  ses  "études,  quoiqu'il  fût  l'aîné  de  sa  fa- 
mille, il  entra  dans  la  congrégation  des  clercs 
de  la  Mère  de  Dieu  et  fut  envoyé  à  Naples ,  où  il 
professa  la  théologie  pendant  plusieurs  années. 
L'archevêque  de  Lucques  (Fabio  Colloredo)  l'ayant 
rappelé  auprès  de  lui  pour  en  faire  son  théolo- 
gien, il  put  se  livrer  avec  plus  d'assiduité  au  tra- 
vail du  cabinet.  Il  visita  l'Italie,  l'Allemagne  et  la 
France  pour  profiter  des  lumières  des  savants  et 
extraire  des  bibliothèques  et  des  archives  les  ma- 
tériaux nécessaires  à  ses  projets.  Il  établit  à  Luc- 
ques, dans  la  maison  de  son  ordre,  une  académie 
qui  s'occupait  spécialement  d'histoire  ecclésias- 
tique et  de  liturgie  ;  il  en  enrichit  considérable- 
ment la  bibliothèque,  dont  la  direction  lui  fut 
confiée.  La  réputation  qu'il  acquit  par  ses  ou- 
vrages fixa  sur  lui  l'attention  de  la  cour  de  Rome  ; 
et  le  pape  Clément  XIII  le  nomma,  en  1765,  à 
l'archevêché  de  Lucques.  On  a  remarqué  que  le 
pontife  lui  donna  une  preuve  particulière  de  son 
estime  en  le  dispensant  de  l'examen  d'usage 
avant  l'envoi  du  pallium.  Mansi  mourut  à  Luc- 


1 


MAN 


MAN 


375 


ques  le  27  septembre  1769,  à  l'âge  de  77  ans. 
Ce  prélat  a  traduit  du  français  en  latin  le  Diction- 
naire de  la  Bible,  les  Dissertations  préliminaires  et 
le  Commentaire  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment ,  par  dom  Calmet  (voy.  Calmet).  On  lui  doit 
des  éditions  enrichies  de  notes  et  de  préfaces  ; 
du  Traité  de  la  discipline  de  l'Eglise,  par  Thomas- 
sin  {voy.  ce  nom)  ;  des  Annales  ecclésiastiques  de 
Cés.  Baronius  et  d'Aug.  Torniel  ;  de  l'Histoire 
ecclésiastique  de  Noël  Alexandre  ;  de  celle  de  Gra- 
veson  ;  de  la  Théologie  morale  du  P.  Anaclet 
Reinfestuel ,  et  de  celle  du  P .  Layman  ;  du  Mar- 
tyrologe de  St-Jérôme  ;  des  Miseellanea  de  Baluze 
[voy.  Baluze)  ;  de  la  Biblioth.  mediœ  et  infimcc  lati- 
nitatis,  par  J.-Alb.  Fabricius  (Padoue,  1754, 
6  tomes  in-4°,  édition  estimée)  ;  des  Mémoires  de 
la  comtesse  Mathilde  [voy.  Fiorentiki)  ;  du  Traité 
de  Mencke  :  De  charlatancria  eruditorum ,  Luc- 
ques,  1726,  in-12,  auquel  il  ajouta  des  notes 
désignées  par  l'épithète  tumultuariœ,  parce  qu'il 
les  avait  rédigées  à  la  hâte.  Mais  de  toutes  ses 
éditions,  aucune  ne  lui  a  fait  plus  d'honneur  que 
celle  de  la  Collection  des  conciles,  qu'il  entreprit 
avec  Nicol.  Coleti  et  quelques  autres  savants  ; 
elle  est  intitulée  Sacrorum  conciliorum  nova  et  am 
plissima  colleclio,  editio  novissima  duabus  Pari- 
siensibus  (1)  et  prima  Veneta  (2)  longe  auctior  atque 
emendatior,  Florence  et  Venise,  1757  et  années 
suivantes,  in-fol.  Cette  entreprise  immense  a  été 
continuée  après  la  mort  de  Mansi.  Le  31e  volume, 
publié  en  1778,  finit  à  l'année  1509.  Cette  édition 
est  peu  commune  en  France  ;  il  y  en  a  des  exem- 
plaires grand  papier.  On  citera  encore  de  Mansi  : 
1°  Tractatus  de  casibus  et  excommunicationibus 
episcopis  reservatis ,  Lucques,  1724,  in-4°  ;  ibid., 
1739  ;  2°  Supplément um  ad  Colleclionem  concilio- 
rum, etc.,  Lucques,  1748-52,  6  vol.  in-fol.  On 
peut  joindre  ce  supplément  aux  différentes  col- 
lections des  conciles  qui  avaient  paru  jusqu'alors. 
3°  De  cpochis  conciliorum  Sardicensium  et  Sirmien- 
sium,  etc.,  Lucques,  1746,  in-8°.  Mansi  y  soutient 
que  le  concile  de  Sardique  s'est  tenu  en  344, 
contre  l'opinion  générale  des  savants  qui  le  pla- 
cent à  l'année  347.  Le  P.  Mamachi  ayant  com- 
battu ce  sentiment,  Mansi  chercha  à  l'appuyer  de 
nou\  elles  preuves  par  une  seconde  Dissertation , 
Lucques,  1749,  in-8°.  4"  Epitome  doctrinœ  moralis 
ex  operibus  Benedicti  XIV  depromptœ,  etc.,  Venise, 
1770  ;  5°  PU  II  (/Eneaî  Sylvii)  Orationes  politicœ 
et  ecclesiastïcœ,  Livourne,  in-4°.  Cette  édition,  qui 
était  sous  presse  en  1752,  contient  beaucoup  de 
pièces  inédites  jusqu'alors.  6°  De  insigni  codice 
Caroli  Magni  œtale  scripto  et  in  bibliotheca  majoris 
ecclesiœ  Lucensis  servato  (dans  la  Ilaccolta  du 
P.  Calogera,  t.  45,  p.  73-223).  Malgré  le  temps 
et  l'application  qu'avaient  exigés  la  composition 
ou  la  révision  d'un  si  grand  nombre  de  volumes, 
ce  docte  prélat  avait  encore  trouvé  du  loisir  pour 

11)  Les  éditions  duP.  Labbs  et  du  P.  Hardouin  [voy.  ces  noms). 
|2)  L'édition  publiée  par  Nie.  Coleti,  Venise,  1728  et  ann. 
suiv.,  25  vol.  in-fol. 


se  délasser  par  la  littérature  légère  ;  et  il  avait 
été  reçu  dans  l'académie  des  xlrcadiens  sous  le 
nom  pastoral  de  Cleoptolcmo  Artaclio.  Parmi  les 
ouvrages  qu'il  avait  en  manuscrit,  on  citait  en 
1753  sa  Dissertation,  enrichie  de  notes,  sur  le 
Yeluslius  occidentalis  ecclesiœ  martyrologiam  Fran- 
cisci  Florentinii  Lucensis,  avec  la  Vie  de  l'auteur 
(voy.  Sarteschi,  De  scriptoribus  congreg.  Malris 
Dei,  p.  352).  Ant.  Zatta  a  publié  une  Vie  de  ce 
prélat  sous  ce  titre  :  Commentar .  de  vita  et  scriptis 
J.-D.  Mansi,  etc.,  Venise,  1772.  W — s. 

MANSION  (Colard),  auteur  français  et  impri- 
meur belge,  vivait  au  15e  siècle.  Il  était  peut-être 
né  en  France,  car  il  a  traduit  plusieurs  ouvrages 
en  français  et  n'a  imprimé  que  des  livres  écrits 
en  cette  langue.  11  était  en  1454  membre  et  sup- 
pôt de  la  communauté  de  St-Jean  l'évangéliste  à 
Bruges,  et  devait  être  encore  très-jeune.  Il  pa- 
raîtrait que  ce  fut  en  1469  qu'il  quitta  Bruges, 
où  il  revint  en  1471  apporter  l'art  de  l'imprime- 
rie. Le  premier  livre  qui  sortit  de  ses  presses  est 
intitulé  le  Jardin  de  dévotion  ;  la  souscription 
porte  :  Primum  opus  impressum  per  Colardum 
Mansion,  Brugis,  et  ne  laisse  conséquemment 
aucun  doute  sur  le  fait.  La  date,  n'étant  pas  don- 
née, reste  incertaine  ;  mais  il  est  probable,  comme 
le  pense  Van  Praet,  que  ce  livre  est  de  1473  ou 
1474.  Le  premier  livre  imprimé  par  Colard  Man- 
sion avec  date  est  de  1476  ;  c'est  le  Boccace  du 
dechiel  des  nobles  hommes  et  cleres  femmes ,  in-fol . 
Il  paraît,  d'après  les  registres  de  sa  communauté, 
que  Colard  Mansion  mourut  en  1484.  Comme 
traducteur,  on  lui  doit  :  1°  les  Métamorphoses 
d'Ovide  moralisées ,  traduites  en  français  du  latin 
de  Thomas  Waleys,  1484,  in-fol.  Cette  édition, 
sortie  des  presses  de  Colard  Mansion,  porte  le 
nom  du  traducteur,  et  cependant  la  réimpression 
faite  à  Paris  chez  Ant.  Yerard,  1443,  in-fol.,  est 
anonyme;  il  en  est  de  même  des  éditions  sui- 
vantes. 2°  De  la  pénitence  d'Adam,  translaté  du 
latin  en  français  au  commandement  de  monseigneur 
de  la  Cruthusc  (1),  par  Colard  Mansion,  sou  com- 
père. Cette  traduction  n'a  pas  été  imprimée,  mais 
il  en  existe  au  moins  trois  manuscrits  :  l'original 
est  à  la  bibliothèque  du  Louvre.  11  est  à  croire 
que  Mansion  a  traduit  encore  d'autres  ouvrages  ; 
c'est  l'opinion  de  Van  Praet,  qui  a  donné,  dans 
[Esprit  des  journaux  de  février  de  1780,  des 
Recherches,  sur  la  vie,  les  écrits  et  les  éditions  de 
Colard  Mansion.  Ces  recherches,  qui  prouvent 
combien  est  imparfait  l'article  de  P.  Marchand 
sur  Colard  Mansion,  ont  été  réimprimées  dans  les 
deux  éditions  de  l'ouvrage  de  Lambinet  sur  l'im- 
primerie (voy.  Lambinet).,  Elles  ont  servi  de  guide 
à  la  Serna-Santander  pour  ce  qu'il  dit  dans  son 

(H  Louis  de  Bruges,  seigneur  de  la  Gruthuse,  créé  comte  de 
Winchester  en  1-172  par  Edouard  IV,  pour  avoir  aidé  de  sa 
bourse  ce  monarque  se  retirant  en  Hollande,  protégeait  les 
lettres  et  les  arts.  Il  tint  un  des  enfants  de  Mansion  sur  les  fonts 
de  baptême.  Il  mourut  en  1492,  laissant  un  cabinet  de  manuscrits 
précieux ,  dont  s'est  enrichie  la  bibliothèque  de  Paris,  par  l'ac- 
j  quisiiion  qu'en  fit  Louis  XII  [voy.  Louis  XII).  G — ce. 
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Dictionnaire  bibliographique  choisi  du  15e  siècle, 
t.  1,  p.  351-53.  *  A.  B— t. 

MANSO  (Jean-Baptiste,  marquis  de  Villa),  né 
à  Naples,  vers  1570,  d'une  ancienne  et  illustre 
famille,  est  moins  connu  encore  par  les  ouvrages 
qu'il  a  publiés  que  par  la  protection  éclatante 
qu'il  accordait  aux:  lettres.  Ce  seigneur  très-riche 
et  sans  héritiers,  vivant  sans  faste,  administrant 
ses  biens  avec  économie ,  les  fit  servir  aux  pro- 
grès des  sciences.  Tout  littérateur,  tout  artiste 
habile  était  bienvenu  chez  lui.  aidé  d'argent,  de 
conseils,  chéri,  encouragé  et  récompensé.  Son 
projet  étant  de  fonder  pour  les  nobles  un  grand 
collège  où  ils  fussent  instruits  dans  la  piété,  dans 
les  sciences,  dans  la  connaissance  des  beaux-arts, 
dans  les  exercices  gymnastiques  et  militaires ,  il 
jeta  les  fondements  de  cet  édifice  en  attirant 
chez  lui  les  jeunes  gentilshommes  et  en  instituant 
à  cet  effet  l'académie  des  Oziosi,  où  à  l'exercice 
dans  les  sciences  et  les  belles-lettres  on  ajoutait 
des  observations  sur  la  théorie  des  arts  et  un 
examen  des  ouvrages  qui  paraissaient  sur  la 
danse,  la  musique,  l'escrime,  le  manège  et  d'au- 
tres exercices  convenables  à  des  gentilhommes. 
11  obtint  de  la  cour  d'Espagne  qu'à  sa  mort  ses 
biens ,  au  lieu  de  retomber  au  fisc ,  fussent  em- 
ployés à  la  fondation  du  collège  des  nobles ,  un 
des  plus  grands  et  des  mieux  réglés  de  l'Europe. 
La  douceur  de  son  caractère,  la  régularité  de  ses 
mœurs  et  la  politesse  de  ses  manières  lui  méri- 
tèrent l'estime  et  l'affection  de  toutes  les  classes 
de  la  société.  Il  vécut  dans  la  plus  grande  inti- 
mité avec  le  célèbre  et  malheureux  Torq.  Tasso, 
qui  immortalisa  leur  amitié  dans  son  dialogue 
intitulé  II  Manso.  Le  marquis  de  Villa  mourut  à 
Naples,  dans  de  grands  sentiments  de  piété,  le 
28  décembre  1645.  J.-Nic.  Erytrœus  (J.-Vittorio 
Rossi)  lui  a  consacré  un  article  intéressant  dans 
sa  Pinacotheca.  On  cite  de  lui  :  1°  /  paradossi, 
overo  dell'  amore  dialogi,  Milan,  1608,  in- 4°; 
2°  YErocallia  overo  dell'  amore  e  délia  bellezza 
dialogi  xn,  Venise,  1618,  in-4°  ;  nouvelle  édition 
augmentée  d'un  traité  Del  dialogo,  Milan,  1628, 
in-4°  ;  3°  Vita  di  S.  Patrizia  vergine,  Naples,  1619, 
in-4°  ;  4°  la  Vita  di  Torquato  Tasso,  Naples,  1619, 
in-4°  (1);  Venise,  1621,  1624,  in-12  ;  Rome, 
1634,  in-12.  Cette  Vie  du  Tasse  est  très-estimée  ; 
l'édition  de  Rome  contient  quelques  additions  et 
est  imprimée  plus  correctement  que  les  précé- 
dentes. 5°  La  Poésie  nomiche  divise  in  rime  amo- 
rose,  sacre  c  morali,  Venise,  1635,  in-12.  Ces 
poésies  sont  in  ottava  rima.  W — s. 

MANSO  (Jean-Gaspard-Frédéric),  historien,  cri- 
tique, érudit  et  poète  allemand,  né  àBlazienzell, 
dans  le  duché  de  Saxe-Gotha,  le  26  mai  1759. 
Il  reçut  son  éducation  classique  dans  la  maison 
paternelle ,  et  se  livra  avec  une  telle  ardeur  à 

(1)  Cette  édition  de  Naples,  citée  par  le  Toppi  [Bibl.  Napnlil.), 
n'a  point  été  connue  du  savant  Apostnlo  Zeno,  puisqu'il  indique 
celle  de  Venise  ,  1621,  comme  la  première  [voy.  ses  Notes  sur  la 
Bibl.  de  Fontanini,  t.  2 ,  p.  130). 


l'étude  des  langues  ancianues  ,  qu'à  dix-sept  ans 
il  avait  déjà  lu  la  plupart  des  auteurs  et  composé 
une  traduction  d'Hésiode  et  de  Théocrite.  Il  alla 
compléter  son  instruction  à  Iéna,  où  il  demeura 
près  de  cinq  années  avec  un  emploi  d'instituteur 
dans  la  famille  du  célèbre  jurisconsulte  Hellfeld. 
Des  langues  anciennes ,  Manso  passa  à  l'étude  de 
la  théologie  et  de  la  philosophie ,  et  une  fois  en 
possession  des  connaissances  les  plus  étendues 
et  les  plus  variées,  il  ouvrit  à  Gotha  une  maison 
d'éducation  ,  et  à  dater  de  1785  fut  de  plus 
professeur  au  Gymnase  de  cette  ville.  Cinq  ans 
après,  il  était  appelé  à  Breslau  en  qualité  de 
prorecteur  du  Gymnase  Marie-Madeleine,  éta- 
blissement dont  il  devint  plus  tard  professeur,  puis 
recteur  ;  il  garda  cette  dernière  fonction  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  9  juin  1826.  Sans  pouvoir 
être  compté  parmi  les  érudits  les  plus  éminents, 
Manso  a  déployé  dans  ses  ouvrages  une  grande 
connaissance  de  l'antiquité.  Il  traduisit  en  alle- 
mand les  Géorgiques  de  Virgile,  les  Idylles  de 
Bion  et  de  Moschus,  YOEdipe  roi  de  Sophocle  et 
une  partie  de  la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse.  Il 
est  l'auteur  d'un  poème  didactique ,  en  trois 
chants ,  intitulé  l'Art  d'aimer  [Kunsl  zu  îieben) , 
et  d'une  Epître  en  vers  sur  ceux  qui  médisent 
des  sciences ,  morceau  faible  du  reste  comme 
pensées  et  qui  ne  se  recommande  que  par  le 
style.  Cette  épître  est  adressée  à  Grave,  dans 
l'intimité  duquel  Manso  avait  vécu  à  Breslau. 
Leur  correspondance  a  été  publiée  après  la  mort 
du  premier.  On  lui  doit  :  Poésies  mêlées,  2  vol.  ;  — 
Sylves  poétiques  (Poetische  II  aider)  ;  —  OEuvrcs  mê- 
lées [Vcrmischte  Schriften)  ;  —  Essai  sur  quelques 
sujets  de  la  mythologie  grecque  et  latine,  ouvrage 
dans  lequel  se  trouve  une  étude  assez  estimée 
sur  Vénus.  Les  compositions  historiques  de  Manso 
où  l'on  remarque  un  certain  talent  de  narration 
sont  celles  qui  ont  le  plus  solidement  assis  sa 
réputation.  Nous  citerons  :  Essai  pour  servir  à 
éclaircir  l'histoire  et  la  constitution  de  Sj)arte,  4  vol.  ; 
—  l  ie  de  Constantin  le  Grand;  —  Histoire  des  Etats 
prussiens  depuis  la  paix  d' Hubcrlsburg ,  Francfort, 
1819,  3  vol.  ;  —  Histoire  du  royaume  des  Ostro- 
goths  en  Italie,  Breslau,  1824.  —  Divers  Mémoires 
de  Manso  ont  été  réunis  en  un  volume,  Breslau, 
1821.  A.  M — v. 

MANSON  (Jean),  capitaine  de  l'amirauté  en 
Suède,  vivait  dans  le  17e  siècle,  et  publia  une 
Description  nautique  de  la  Baltique,  en  suédois, 
avec  des  cartes.  Cet  ouvrage,  qui  parut  à  Stock- 
holm en  1644,  a  été  réimprimé  plusieurs  fois 
et  traduit  en  allemand.  En  1749,  Jean  Hahn  en 
donna  une  édition  suédoise,  à  Stockholm,  avec 
des  augmentations  considérables.  Manson  fut  tué 
en  1658  dans  une  bataille  navale  qui  eut  lieu  dans 
le  Sund  entre  les  Suédois  et  les  Danois.  C-au. 

MANSON  (Jacques-Charles  de),  général  d'ar- 
tillerie, était  né,  le  10  septembre  1724,  d'une 
famille  noble  dans  les  provinces  méridionales  de 
la  France ,  et  se  consacra  dès  sa  jeunesse  à  la 
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carrière  de  l'artillerie.  Nommé  sous-lieutenant  à 
l'âge  de  vingt  et  un  ans,  il  fit  toutes  les  campagnes 
de  la  guerre  de  Sept  ans  dans  la  brigade  de  Ville- 
patour,  et  se  distingua  dans  plusieurs  occasions, 
notamment  à  Berghen,  le  13  avril  1759.  Il  était 
alors  capitaine  ;  il  fut  nommé  major  le  ltr  fé- 
vrier 1766,  et  dix  ans  après  colonel.  Jouissant 
de  la  réputation  de  l'un  des  officiers  les  plus  in- 
struits de  l'armée  française,  il  fut  fait  maréchal 
de  camp  dans  l'année  qui  précéda  la  révolution. 
11  se  montra  alors  fort  attaché  à  la  monarchie, 
qu'il  avait  si  longtemps  et  si  vaillamment  défen- 
due; il  émigra  en  1792,  et  fit  toutes  les  campa- 
gnes de  cette  époque  dans  l'armée  des  princes. 
Ayant  suivi  le  prince  de  Condé  en  Russie ,  il  re- 
vint en  Allemagne  après  le  brusque  licencie- 
ment ordonné  par  Paul  lrr,  et  fut  nommé  com- 
mandant en  chef  de  l'artillerie  bavaroise  par  le 
nouvel  électeur,  ancien  duc  de  Deux-Ponts, 
qui  l'avait  connu  en  France  (voy.  Maximilien). 
Manson  occupa  ce  poste  important  jusqu'à  sa 
mort,  qui  eut  lieu  le  5  janvier  1809  à  Munich, 
où  il  laissa  de  grands  regrets.  Ce  savant  et  ha- 
bile général  avait  fait  imprimer  à  Paris,  en  1789, 
de  Grandes  Tables  fort  estimées  pour  le  service 
de  l'artillerie.  Il  a  encore  publié,  en  1804,  à 
Strasbourg,  un  ouvrage  également  estimé,  et  qui 
fut  le  résultat  des  observations  que  l'auteur 
avait  faites  à  la  manufacture  d'armes  de  Kligen- 
thal,  dont  il  était  inspecteur  :  Traité  des  fers  et  de 
l'acier,  contenant  un  système  raisonné  sur  la  na- 
ture, la  construction  des  fourneaux ,  les  procédés 
suivis  dans  les  différents  travaux  des  foryes ,  et 
l'emploi  de  ces  deux  métaux,  1  vol.  in-4°  avec 
15  planches.  Le  général  Manson  possédait  une 
grande  quantité  de  matériaux  précieux  sur  l'ar- 
tillerie, et  il  aimait  à  les  communiquer  à  ses 
amis.  M — nj. 

MANSOUR  (Abou-Djafar- Abdallah  II,  sur- 
nommé Al),  second  calife  abbasside,  avait  gou- 
verné l'Arménie ,  la  Mésopotamie  et  l'Adzerbaïd- 
jan ,  sous  le  règne  de  son  frère  Aboul-Abbas-al- 
Saffah ,  qui ,  par  son  testament ,  le  déclara  son 
successeur  à  l'empire  (voy.  Aboul-Abbas).  A  la 
mort  de  ce  prince,  136  de  l'hégire  (juillet  754), 
Al-Mansour  se  trouvait  en  Arabie ,  où  il  venait 
de  conduire  la  grande  caravane  des  pèlerins  de 
la  Mecque.  Il  envoya  aussitôt  Abou-Moslem  à 
Koufah ,  pour  veiller  à  ses  intérêts  et  recevoir  le 
serment  de  fidélité  des  habitants.  Arrivé  lui- 
même  dans  cette  place ,  au  commencement  de 
l'année  suivante  ,  il  y  remplit  solennellement  les 
fonctions  de  l'imamat,  et  se  rendit  ensuite  à 
Haschémie ,  ville  voisine ,  qui  était  alors  la  capi- 
tale de  l'empire  musulman.  Dans  le  même  temps, 
son  oncle  Abdallah,  qui  s'était  fait  proclamer  ca- 
life à  Damas ,  s'avançait  avec  une  armée.  Abou- 
Moslem  ,  envoyé  contre  lui ,  le  harcela  pendant 
cinq  mois ,  et  le  vainquit  totalement  près  de  Ni- 
sibe ,  en  Mésopotamie ,  le  26  novembre  de  la 
même  année.  Abdallah  s'enfuit  à  Bassorah  ,  où 
XXYI. 


son  frère  Soléfman  le  tint  caché  ;  mais  quelques 
années  après,  le  calife,  ayant  attiré  son  oncle  à 
la  cour,  employa,  dit-on,  un  stratagème  abomi- 
nable pour  le  faire  périr  sans  qu'on  pût  lui  im- 
puter sa  mort  (l)  (voy.  Abdallah).  Abou-Moslem, 
après  sa  victoire  sur  Abdallah,  reçut  ordre  d'aller 
gouverner  4' Égypte  et  la  Syrie.  Son  refus  d'obéir 
détermina  Mansour  à  se  défaire  d'un  général 
dont  l'orgueil  et  l'ambition  lui  inspiraient  autant 
de  haine  que  d'inquiétude.  Abou-Moslem  était 
déjà  en  route  pour  retourner  dans  le  Khoraçan, 
lorsque,  séduit  parles  lettres  insinuantes  du  ca- 
life ,  il  se  rendit  à  Madaïn ,  où  ce  prince  le  reçut 
avec  les  plus  grands  honneurs ,  et  le  fit  assassi- 
ner le  lendemain,  en  sa  présence.  Ainsi  périt 
Abou-Moslem,  qui ,  pendant  son  administration , 
avait  sacrifié,  dit-on,  plus  de  six  cent  mille  indi- 
vidus à  la  cause  des  Abbassides  (voy.  Abou-Mos- 
lem). Délivré  des  deux  hommes  qui  avaient  le 
plus  contribué  à  l'élévation  de  sa  maison,  Al- 
Mansour  se  crut  plus  affermi  sur  le  trône  ;  mais 
la  mort  d'Abou-Moslem  excita  une  révolte  dans 
le  Khoraçan.  Le  général  qui  l'avait  étouffée,  ir- 
rité contre  le  calife  ,  qui  voulait  s'approprier 
tout  le  butin  fait  sur  les  rebelles,  se  révolta  aussi 
à  Reï,  s'empara  d'Ispahan ,  et  fut  enfin  défait  dans 
l'Adzerbaïdjan.  Les  armées  d'Al-Mansour  entre- 
prirent quelques  expéditions  contre  les  Grecs, 
moins  dans  le  but  de  conquérir  que  de  rebâtir 
les  villes  de  Masisa  et  de  Malathie  (Mopsueste  et 
Mélitène),  qu'ils  avaient  ruinées  depuis  peu. 
Ce  prince  fit  de  cette  dernière  une  place 
d'armes,  où  il  déposa  une  grande  partie  de  ses 
trésors.  L'an  141  (758  de  J.-C),  le  calife,  de 
retour  du  pèlerinage  de  la  Mecque  et  de  Jérusa- 
lem, se  trouvait  à  Haschémie  lorsque  la  plus 
terrible  insurrection  pensa  lui  coûter  la  vie. 
Les  Rawandiens,  secte  impie,  sur  l'origine  et  les 
dogmes  de  laquelle  les  auteurs  ne  sont  pas  bien 
d'accord,  s'étaient  les  premiers  déclarés,  dans  le 
Khoraçan ,  en  faveur  des  Abbassides ,  pour  les- 
quels ils  témoignaient  une  vénération  sacrilège. 
Un  jour,  s'étant  rassemblés  en  grand  nombre, 
ils  firent  autour  du  palais  d'Al-Mansour  les  cé- 
rémonies qui  se  pratiquent  autour  du  temple  de 
la  Mecque.  Ils  prétendaient  en  cela  l'invoquer 
comme  un  dieu,  et  en  obtenir  quelques  récom- 
penses. Mais  le  monarque,  indigné  de  cette  ido- 
lâtrie ,  fait  arrêter  deux  cents  des  principaux  ; 
les  autres  courent  à  l'instant  aux  prisons,  en 
brisent  les  portes ,  délivrent  leurs  chefs ,  et  re- 
tournent investir  le  palais,  dans  le  dessein  de 
massacrer  le  calife.  Surpris  et  presque  sans 
moyens  de  résistance,  ne  trouvant  pas  même  un 
cheval  sous  sa  main ,  il  monte  sur  une  mule ,  et 
charge  les  séditieux  avec  une  poignée  de  servi- 

11)  Il  le  logea  dans  une  maison  dont  les  fondements  étaient  en 
partie  de  pierres  de  sel.  Ce  sel  ayant  fondu  par  là  quantité  d'eau 
qu'il  y  fit  répandre,  l'édifice  s'écroula  et  ensevelit  sous  ses  ruines 
le  malheureux  Abdallah.  C'est  ce  que  rapporte  Khondemir,  cité 
par  d'Herbelot  au  mot  Abdallah  ,  fils  d'Ali. 
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teurs  lidèles.  il  allait  indubitablement  succomber 
sous  le  nombre ,  sans  le  secours  de  Maan ,  fils  de 
Zéïad  ,  l'un  des  chefs  de  la  faction  des  Om- 
myades,  lequel,  obligé  de  se  cacher  jusqu'alors, 
afin  d'échapper  à  la  proscription ,  sortit  tout  à 
coup  de  sa  retraite ,  rassembla  quelques  braves  , 
tomba  sur  les  Rawandiens ,  en  tua  600 ,  et  dis- 
sipa le  reste.  Cette  secte  ne  laissa  pas  de  causer 
encore  des  troubles  en  Perse  et  en  Syrie.  Man- 
sour,  touché  du  généreux  dévouement  de  Maan, 
l'admit  dans  ses  bonnes  grâces,  et  se  départit  de 
ses  rigueurs  contre  les  Ommyades.  Sa  haine  se 
tourna  contre  les  Alydes.  Deux  princes  de  cette 
famille,  Mohammed  et  Ibrahim ,  arrière-petits- 
fils  de  Hoçaïn,  étaient  particulièrement  l'objet 
de  ses  soupçons  :  pour  découvrir  leur  retraite, 
il  fit  arrêter  Abdallah ,  leur  père ,  avec  tous  ses 
domestiques  ;  et  n'ayant  rien  pu  tirer  d'eux,  il 
les  relégua  dans  une  obscure  prison.  Onze  autres 
princes  de  cette  race  infortunée  furent  saisis  à 
Médine  par  ordre  de  Mansour ,  cruellement  fus- 
tigés ,  et  entassés  dans  un  cachot  si  étroit  que  le 
manque  d'air  et  de  mouvement,  joint  à  la  mal- 
propreté ,  y  termina  bientôt  leur  misérable  exis- 
tence. Il  fit  aussi  arrêter  Mohammed ,  fils  d'Ab- 
dallah et  arrière-petit- fils  du  calife  Othman  ; 
et,  après  l'avoir  fait  expirer  sous  les  verges,  il 
ordonna  que  sa  tête  fût  portée  dans  le  Khora- 
çan,  où  l'on  publia  que  c'était  celle  de  l'Alyde 
Mohammed ,  afin  que  le  bruit  de  la  mort  de  ce 
dernier  ôtât  toute  espérance  au  parti  puissant 
qu'il  avait  dans  cette  province.  Mohammed  et 
son  frère  Ibrahim  ,  poussés  à  bout  par  ces 
odieuses  provocations,  se  révoltèrent  successive- 
ment, et  prirent  le  titre  de  calife,  l'un  à  Médine, 
l'autre  à  Bassorah,  dans  l'hégire  145  (762  de 
J.-C).  Isa,  fils  de  Mousa ,  neveu  d'Al-Mansour, 
les  vainquit  l'un  après  l'autre,  et  envoya  leurs 
tètes  à  son  oncle.  Le  calife,  dégoûté  du  séjour  de 
Haschémie  depuis  la  sédition  des  Rawandiens, 
et  voulant  s'éloigner  de  Koufah  ,  dont  les  habi- 
tants avaient  tant  de  fois  prouvé  leur  inconstance 
et  leur  perfidie,  venait  alors  de  jeter  les  fonde- 
ments d'une  nouvelle  ville  sur  les  bords  du  Tigre, 
non  loin  de  celle  de  Madaïn  ,  formée  des  ruines 
de  Séleucie  et  de  Ctésiphon.  Cette  cité,  qui ,  par 
son  étendue  et  sa  magnificence,  ne  tarda  pas 
d'égaler  Constantinople ,  et  qui  fut  pendant  cinq 
siècles  la  capitale  de  l'empire  musulman  et  la 
résidence  habituelle,  à  quelques  intervalles  près, 
de  tous  les  califes,  fut  terminée  dans  l'espace  de 
quatre  ans.  Mansour  lui  donna  le  nom  de  Medi- 
nat  el  Salam  [ville  de  la  paix)  ;  mais  elle  prit  bien- 
tôt celui  de  Bagdad ,  que  son  territoire  avait 
porté  autrefois,  et  sous  lequel  elle  s'est  depuis 
rendue  si  célèbre  (1).  Ce  prince,  dès  l'année 

(1)  Les  auteurs  orientaux  ne  s'accordent  point  sur  l'étymologic 
et  le  sens  du  nom  de  Bagdad.  Suivant  les  uns,  il  signifiait 
présent  fait  a  Bat/h,  nom  d'une  idole  dont  le  temple  était  bâti 
sur  le  même  sol.  D'autres  disent  qu'il  signifie  jardin  de  Dad  , 
parce  qu'un  solitaire  ainsi  nommé  y  avait  occupé  une  cellule  et 


suivante ,  vint  habiter  sa  nouvelle  capitale  ,  afin 
d'en  accélérer  les  travaux;  et,  pour  l'embellir, 
il  fit  enlever  les  portes  de  Waseth.  Il  avait  même 
commencé,  malgré  l'avis  de  Khaled  le  Barme- 
kide  [voy.  Yaiiia-al-Barmeky),  à  faire  abattre  une 
partie  du  palais  des  Khosrou  à  Madaïn  ;  cepen- 
dant les  frais  de  démolition  et  de  transport  sur- 
passant la  valeur  des  matériaux,  il  laissa  subsis- 
ter cet  antique  monument.  Bagdad  fut  bâtie  sur 
la  rive  occidentale  du  Tigre  ;  et  comme  les  Per- 
sans prenaient  ombrage  de  la  construction  d'une 
ville  arabe  élevée  si  près  de  leurs  frontières,  Al- 
Mahdy,  fils  du  calife,  s'établit  sur  le  bord  orien- 
tal ,  avec  un  corps  de  troupes ,  afin  de  protéger 
les  travailleurs.  L'enceinte  occupée  par  son  camp, 
qu'il  avait  fait  entourer  d'une  muraille,  fut  con- 
struite peu  de  temps  après  ;  et  c'est  cette  partie 
seule  qui  forme  la  ville  actuelle  de  Bagdad.  Isa, 
neveu  d'Al-Mansour,  devait  lui  succéder,  suivant 
le  testament  d'Al-Saflah.  Le  calife  employa  l'ar- 
tifice pour  éluder  l'exécution  de  ce  testament, 
en  faveur  de  son  propre  fils  :  il  corrompit  le  mé- 
decin du  jeune  prince,  lequel  donna  un  violent 
narcotique  à  son  maître,  sous  prétexte  de  le 
{périr  de  ses  migraines  et  de  ses  A'ertiges.  Isa 
eternua  pendant  trois  jours  avec  tant  de  force 
qu'il  parut  avoir  perdu  la  raison.  Alors  le  divan, 
convoqué  par  Al-Mansour,  le  déclara  incapable 
de  régner,  et  reconnut  Mahdy  pour  héritier  du 
trône  de  son  père.  Isa  fut  consolé  par  des  pré- 
sents considérables  et  par  la  promesse  qu'il  suc- 
céderait à  Mahdy  [voy.  ce  nom).  A  l'exception  de 
deux  irruptions  des  Turcs  dans  l'Arménie ,  par 
les  portes  Caspiennes,  et  d'une  révolte  qui  fut 
assoupie  en  Afrique ,  le  règne  d'Al-Mansour  fut 
paisible  et  heureux.  Vers  l'orient,  ses  armées 
pénétrèrent  dans  le  Kaboulistan,  tandis  que  dans 
l'Asie  Mineure,  après  quelques  expéditions,  elles 
conquirent  la  Cilicie  et  la  Cappadoce,  que  les 
Grecs  avaient  reprises  sur  les  musulmans  depuis 
les  guerres  civiles  des  Ommyades.  Mais  il  perdil 
l'Espagne,  qu'un  prince  de  cette  famille  enleva 
pour  jamais  aux  Abbassides,  l'an  de  l'hégire  139 
(7  oo-6  de  J.-C.)  (voy.  AdbérameI").  Al-Mansour  per- 
sécuta les  chrétiens  de  Syrie  et  de  Mésopotamie  ; 
il  les  accabla  d'impôts,  et,  pour  leur  imprimer 
un  signe  flétrissant,  il  ordonna  de  les  marquer 
sur  le  front,  le  cou,  les  bras,  la  poitrine  et  les 
épaules.  Le  calife,  déjà  malade,  entreprend  son 
dernier  pèlerinage  ;  forcé  de  s'arrêter,  après 
deux  jours  de  marche,  il  mande  son  fils  Mahdy, 
lui  donne  ses  derniers  avis  et  sa  bénédiction,  et 
va  expirer  à  Bit-Maimoum ,  à  une  journée  de  la 
Mecque,  le  16  dzoulhadjah  158  (18  octobre  775); 
il  était  âgé  de  63  ans ,  et  en  avait  régné  vingt- 
deux.  On  l'ensevelit  sans  turban,  avec  le  manteau 
de  pèlerin  dont  il  était  revêtu  au  moment  de  sa 
mort  ;  il  fut  enterré  à  la  Mecque ,  où  cent  fosses  1 

un  jardin.  Enfin,  d'autres  interprètent  le  nom  de  Bagdad  par 
celui  de  Paradis,  que  portait,  disent-ils,  un  château  de  plaisance 
des  anciens  rois  de  Perse. 
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furent  creusées ,  afin  que  les  Alydes  ne  pussent 
reconnaître  son  tombeau.  A  tous  les  avantages 
physiques  Al-Mansour  réunissait  de  grandes 
qualités  et  de  grands  vices  ;  doux  et  affable  dans 
le  commerce  familier,  mais  grave  et  majestueux 
dans  les  occasions  solennelles,  il  était  juste,  pru- 
dent, plein  de  courage  et  de  fermeté.  On  lui  re- 
proche sa  sombre  et  astucieuse  politique,  son 
ingratitude  envers  ses  amis  et  parents ,  son  ca- 
ractère violent ,  haineux  ,  vindicatif  et  cruel  ;  et 
surtout  une  avarice  sordide,  d'autant  plus  éton- 
nante, qu'elle  s'alliait  chez  lui  avec  une  profu- 
sion non  moins  incroyable ,  s'il  est  vrai  qu'il  dé- 
pensât vingt  -  quatre  mille  drachmes  par  an 
(18,000  francs)  seulement  pour  le  musc  qui  en- 
trait dans  les  préparations  employées  à  teindre 
en  noir  sa  barbe  et  ses  cheveux,  qui  étaient  roux. 
Il  obligeait  ses  domestiques  de  fournir  à  leurs 
dépens  tous  les  ustensiles  nécessaires  au  service 
de  son  palais ,  et  ne  payait  ses  cuisiniers  qu'en 
leur  donnant  les  tètes  et  les  pieds  des  animaux 
que  l'on  servait  sur  sa  table.  Ayant  fait  entourer 
de  fossés  et  de  remparts  les  villes  de  Koufah  et 
de  Bassorah,  il  imposa  une  taxe  sur  les  habi- 
tants ;  et  afin  qu'il  n'y  eût  pas  d'erreur  sur  leur 
nombre,  au  préjudice  de  ses  intérêts,  il  com- 
mença par  faire  compter  cinq  drachmes  à  tous 
ceux  qui  se  présentèrent  ;  puis  il  força  chacun 
d'eux  à  lui  en  payer  quarante  :  aussi,  malgré  les 
sommes  énormes  que  coûta  la  fondation  de  Bag- 
dad, il  laissa  dans  son  trésor  six  cents  millions  de 
drachmes  et  vingt-quatre  millions  de  dinars  d'or 
(environ  690  millions  de  francs).  Al-Mansour  était 
instruit  :  quoique  peu  magnifique,  il  est  le  pre- 
mier calife  qui  ait  protégé  les  lettres  et  les 
sciences  ;  et  on  lui  doit  la  justice  de  dire  que , 
sous  ce  rapport,  il  prépara  les  plus  beaux  jours 
des  règnes  d'Haroun-Al-Raschid  et  d'Al-Mamoun 
[voy.  Aaron  etMAMOUN).  A — t. 

MANSOUR-BILLAH  (Abou-Thaher-Ismael-al-)  , 
troisième  calife  Fathimite  d'Afrique,  succéda  dans 
les  circonstances  les  plus  déplorables  à  son  père 
Caïm-Beamr- Allah,  le  13  schawal  334  (17  mai 
946).  Un  imposteur  nommé  Abou-Yezid,  delà 
tribu  de  Zenat,  fils  de  Condad  et  d'une  esclave 
éthiopienne,  avait  adopté  l'hérésie  des nacarites, 
secte  cruelle ,  qui ,  assimilant  les  musulmans  aux 
idolâtres ,  pensait  qu'on  pouvait  impunément  les 
dépouiller  de  leurs  biens  et  leur  ôter  la  vie.  11 
répandit  insensiblement  sa  doctrine  dans  une 
grande  partie  du  nord  de  l'Afrique  ;  et  malgré  sa 
figure  affreuse  et  sa  stature  ignoble ,  il  sut  se 
faire  une  foule  de  partisans  en  affectant  une  vie 
austère  et  des  mortifications  extérieures.  Il  prit 
les  armes  contre  le  calife  Caïm ,  lui  enleva  les 
villes  de  Raccada ,  de  Cairowan,  de  Tunis,  et  un 
grand  nombre  d'autres  places  ;  battit  toutes  ses 
armées,  et  le  réduisit  à  s'enfermer  dans  Mahadia, 
où  il  l'investit  pendant  sept  mois.  Ce  fut  pendant 
ce  siège,  ou  peu  de  temps  après ,  que  ce  prince 
mourut,  laissant  le  soin  de  sa  vengeance  à  son 


fils  Mansour.  Celui-ci ,  dérobant  aux  rebelles  la 
connaissance  de  la  mort  de  son  père ,  rassemble 
toutes  ses  forces,  marche  contre  Abou-Yezid,  le 
chasse  de  Cairowan ,  et  le  poursuit  de  retraite  en 
retraite  jusque  dans  les  montagnes,  afin  de  le 
réduire  par  la  famine.  Une  maladie  arrête  Man- 
sour  au  milieu  de  ses  triomphes  et  relève  le  parti 
des  rebelles  ;  mais  le  calife ,  ayant  été  puissam- 
ment secouru  dans  la  province  de  Sanhadja  par 
l'émir  Zaïr  (qui  depuis  fonda  la  dynastie  des  Zaï- 
rides) ,  reprit  la  supériorité,  vainquit  Abou-Yezid 
dans  deux  batailles ,  l'assiégea  dans  Catama  et  le 
força  de  capituler  au  commencement  de  336 
(août  947).  Ce  terrible  ennemi  parvint  à  s'échap- 
per et  s'enfuit  à  travers  les  montagnes  ,  mais  il 
tomba  dans  un  précipice  et  mourut  de  ses  bles- 
sures. Mansour  fit  empail'er  sa  peau,  et,  précédé 
de  cet  horrible  trophée,  il  retourna  triomphant 
dans  sa  capitale,  d'où  il  expédia  des  courriers 
pour  annoncer  dans  toute  l'Afrique  la  mort  de 
son  père ,  la  destruction  des  rebelles  et  son  avè- 
nement au  trône.  Tranquille  dans  ses  Etats,  Man- 
sour envoya,  l'an  337  (948-49),  l'émir  Haçan-Al- 
Calby  pour  gouverner  la  Sicile  à  titre  de  fief 
héréditaire  ;  et  il  lui  fit  passer  les  années  sui- 
vantes des  secours  considérables ,  afin  de  l'aider 
à  terminer  la  conquête  de  cette  île  sur  les  Grecs 
et  à  ravager  la  Calabre.  Les  historiens  ont  loué 
le  courage  et  la  magnanimité  de  Mansour ,  mais 
surtout  son  éloquence  brillante  et  sa  facilité  à  im  - 
proviser dans  les  cérémonies  publiques.  Il  mou- 
rut à  Mahadia  dans  sa  39e  année,  au  mois  de 
schawal  341  (mars  953),  après  avoir  régné  sept 
ans,  et,  par  une  sage  administration,  préparé  à 
son  fils  Moezz-Ledin-Allah  les  moyens  de  conqué- 
rir l'Egypte  (voy.  Moezz).  A — t. 

MANSOUR  (Aboul-Cassem)  ,  troisième  prince  de 
la  dynastie  des  Zaïrides,  Badisides  ou  Sanhad- 
jites,  régna,  au  mois  de  dzoulhadjah  373  (mai 
984),  après  son  père  Yousouf,  sur  toute  l'Afrique 
septentrionale,  la  Sicile  et  la  Sardaigne.  11  reçut 
dans  Aschir  le  serment  de  fidélité  des  principaux 
habitants  de  Cairowan ,  les  séduisit  par  ses  lar- 
gesses ,  par  ses  manières  affables  et  populaires , 
et  les  assura  qu'au  lieu  de  chercher  à  s'illustrer 
par  des  conquêtes,  comme  son  père  et  son  aïeul, 
il  n'avait  d'autre  désir  que  de  gagner  les  cœurs 
de  ses  peuples  par  ses  bienfaits.  Il  envoya  au  ca- 
life d'Egypte ,  Azyz-Billah ,  des  présents  pour  la 
valeur  d'un  million  de  dinars  d'or ,  et  fut  con- 
firmé par  ce  prince  dans  la  souveraineté  de  l'A- 
frique. Peu  de  temps  après,  il  alla  recevoir  à 
Raccada  les  hommages  des  seigneurs  de  ses  Etats, 
et  retourna  ensuite  dans  le  Magreb  avec  Abdal- 
lah l'Aglabite,  son  premier  ministre.  Les  villes 
de  Fez  et  de  Sedjelmesse,  subjuguées  par  son 
père,  venaient  cependant  de  retomber  au  pouvoir 
desZenates,  qui  surent  les  conserver  malgré  tous 
les  efforts  de  Mansour.  Le  crédit  sans  bornes  et  les 
richesses  d'Abdallah  excitèrent  bientôt  la  haine 
de  ses  envieux .  Il  fut  dépeint  à  son  prince  comme 
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un  ambitieux,  comme  un  traître,  et  sa  perte  fut 
résolue.  Un  jour  que  le  monarque  revenait  de  la 
promenade,  Abdallah,  qui  l'avait  accompagné, 
s'étant  avancé  pour  l'aider  à  descendre  de  che- 
val ,  Mansour  saisit  cet  instant  et  lui  porte  un 
coup  de  lance.  Abdallah  détourne  le  fer,  et  veut 
se  justifier,  mais  il  tombe  aussitôt  percé  d'un 
second  coup  par  le  frère  du  roi ,  et  il  est  achevé 
par  les  autres  courtisans.  Yousouf,  (ils  du  ministre 
et  gouverneur  de  Cairowan,  accourt  à  cet  horri- 
ble spectacle,  implore  à  genoux  la  grâce  de  son 
père,  et  lui-même  expire  sur  son  corps  frappé 
par  la  lance  de  l'impitoyable  Mansour.  Cette 
cruauté  n'approche  point  de  celle  que  montra  ce 
prince  dans  une  autre  occasion.  Un  Khoraçanien 
nommé  Aboul-Fehm-Haçan ,  homme  inquiet  et 
ambitieux,  vint  s'établir  en  Afrique,  l'an  376 
(986),  avec  des  lettres  de  recommandation  du 
calife  d'Egypte.  Mansour  le  combla  d'honneurs 
et  de  présents ,  et  lui  donna  le  gouvernement  de 
la  province  de  Kenama.  Haçan,  fier  de  la  protec- 
tion du  calife,  se  révolta,  leva  des  troupes,  et  fit 
prier  et  battre  monnaie  à  son  nom.  Indigné  de 
son  ingratitude,  Mansour  marcha  contre  lui,  mit 
à  feu  et  à  sang  les  villes  qui  avaient  embrassé 
son  parti,  et  le  vainquit  complètement.  Le  re- 
belle, caché  dans  une  caverne,  fut  découvert  et 
conduit  au  roi,  qui  dans  sa  fureur  lui  porta  plu- 
sieurs coups  et  l'abattit  à  ses  pieds.  Puis,  avant 
que  Haçan  eût  rendu  le  dernier  soupir,  Man- 
sour lui  ouvrit  les  flancs ,  arracha  son  cœur  et  le 
dévora.  A  l'exemple  de  leur  maître,  les  esclaves 
du  prince  déchirent  le  cadavre  du  malheureux 
Haçan  et  mangent  ses  membres  sanglants.  Té- 
moins de  cette  abominable  scène ,  des  ambassa- 
deurs égyptiens  rapportèrent  au  calife  qu'ils  ve- 
naient d'un  pays  habité  par  des  barbares,  plus 
semblables  à  des  bètes  féroces  qu'à  des  hommes. 
Mansour,  dont  Aboulfeda  loue  d'ailleurs  la  A  aleur 
et  la  générosité,  fit  bâtir  un  magnifique  palais  à 
Cairowan,  où  il  fixa  sa  résidence.  Il  mourut  en 
raby  1er  386  favril  996),  laissant  pour  successeur 
son  fils  Abou-Mounad-Badis.  A — t. 

MANSOUR  1er  (Abou-Saleh-Al)  ,  sixième  prince 
de  la  dynastie  des  Samanides,  était  en  bas  âge 
lorsque  la  mort  de  son  frère  Abdel-Melek  Ier  {voy. 
ce  nom)  le  plaça  sur  le  trône  de  la  Transoxane, 
l'an  350  de  l'hégire  (961  de  J.-C.) ,  malgré  l'op- 
position de  quelques  émirs  bien  intentionnés ,  et 
surtout  d'Alpteghyn ,  gouverneur  du  Khoraçan, 
qui,  prévoyant  les  maux  d'une  longue  minorité, 
avaient  voulu  donner  la  couronne  à  un  oncle  du 
jeune  prince.  Ni  la  soumission ,  ni  les  présents 
d'Alpteghyn  ne  purent  apaiser  la  faction  domi- 
nante. Privé  de  son  gouvernement,  mandé  à  la 
cour  comme  un  traître ,  il  refusa  de  s'y  rendre  ; 
et  entraîné  à  la  révolte,  il  alla  s'emparer  de 
Ghaznah,  battit  toutes  les  troupes  que  Mansour 
lui  opposa,  et  fut  enfin  confirmé  par  ce  prince,  à 
charge  d'hommage  et  de  tribut,  dans  cette  con- 
quête, dont  il  transmit  la  souveraineté  à  ses 


successeurs,  appelés Ghaznevides  [voy.  Ai.PTEcnYX 
et  Mahmoud).  Le  règne  de  Mansour  fut  l'époque 
de  la  décadence  de  l'empire  samanide.  Khalaf . 
fils  d'Ahmed ,  se  rendit  maître  du  Seïstam ,  qui 
avait  appartenu  à  ses  ancêtres ,  et  sut  s'y  main- 
tenir contre  les  forces  de  Mansour,  plus  par  ses 
artifices  que  par  sa  valeur  [voy.  Khalaf).  Le  Kha- 
rizme,  le  Djouzdjan ,  le  Kahistan,  devinrent  des 
fiefs  héréditaires.  Le  Kerman,  où  régnait  Abou- 
Aly,  fils  d'Elias,  issu  d'une  branche  des  Samani- 
des ,  fut  conquis  l'an  356  par  Adhad-ed-daulah , 
prince  Bowaïde  du  Farsistan  (voy.  Adhad-ed-dau- 
lah). Ce  fut  l'origine  d'une  guerre  que  Mansour 
fit  à  ce  dernier  et  à  son  père  Rokhn-ed-daulah , 
qui  régnait  dans  l'Irak-Adjem.  Waschmeghyr, 
prince  du  Djordjan,  l'âme  de  cette  guerre,  étant 
mort  l'année  suivante,  Aboul-Hoçaïn  Sindjour, 
émir  du  Kahistan ,  gouverneur  du  Khoraçan  et 
généralissime  des  troupes  du  monarque  sama- 
nide ,  s'occupa  moins  de  sa  gloire  que  de  ses  in- 
térêts. La  paix  fut  conclue  par  ses  soins  l'an  361 
(972).  Rokhn-ed-daulah  s'obligea  de  payer  un 
tribut  annuel  de  cent  cinquante  mille  dinars  d'or 
pour  les  Etats  de  Re'i  qu'il  avait  enlevés  aux  Sa- 
manides ,  et  Mansour  épousa  une  fille  d'Adhad- 
ed-daulah.  Quelque  peu  glorieux  que  fût  un 
traité  qui  sanctionnait  les  derniers  démembre- 
ments de  la  monarchie ,  tel  était  l'avilissement 
de  la  cour  de  Bokhara,  qu'on  le  considéra  comme 
un  triomphe,  qui  valut  à  Mansour  le  titre  d'Al 
Moicayed  (le  victorieux).  Mais  après  sa  mort,  ar- 
rivée l'an  365  ou  366  (976-77),  son  amour  pour 
la  justice  et  ses  autres  vertus  privées  lui  firent 
donner  par  ses  sujets  le  surnom  à'al  Sadid  (celui 
qui  marche  dans  le  droit  chemin).  Il  eut  pour 
successeur  son  fils  Nouh  II.  A — t. 

MANSOUR  II  (Aboul-Hareth-Al),  fils  et  succes- 
seur de  Nouh  II,  l'an  387  de  l'hégire  (997  de 
J.-C),  sur  le  trône  chancelant  des  Samanides, 
fut  plus  malheureux  que  son  père  et  son  aïeul. 
Bektouroun ,  son  hadjeb  (grand  chambellan) ,  et 
Faïk,  gouverneur  de  Samarcande,  se  disputaient 
la  principale  autorité.  Dans  le  même  temps,  un 
ancien  vizir  disgracié,  s'étant  évadé  de  prison,  et 
voulant  s'emparer  du  Khoraçan  ,  alla  solliciter  le 
secours  d  llek-Khan,  roi  du  Turkestan.  Ce  prince 
fit  arrêter  le  traître ,  et  ne  laissa  pas  de  marcher 
sur  Samarcande.  Il  y  fut  joint  par  Faïk,  qui  était 
d'intelligence  avec  lui  et  auquel  il  donna  le  com- 
mandement de  son  avant-garde,  avec  ordre  d'al- 
ler soumettre  Bokhara.  A  l'approche  de  Faïk , 
Mansour  prit  la  fuite,  suivi  de  toute  sa  maison,  et 
traversa  le  Djihoun.  Mais  bientôt  les  vœux  des 
habitants  et  les  fausses  protestations  de  fidélité 
de  Faïk  déterminèrent  ce  prince  à  retourner  dans 
sa  capitale.  Afin  de  mieux  l'abuser,  Faïk,  feignant 
i  de  se  réconcilier  avec  Bektouroun,  consentit  que 
Mansour  lui  donnât  le  gouvernement  de  Nischa- 
bour  et  la  charge  de  généralissime  des  troupes. 
L'union  précaire  de  ces  deux  factieux  causa  la 
perte  du  jeune  et  trop  confiant  monarque.  Il  avait 
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confirmé  le  fameux  Mahmoud  dans  la  souverai- 
neté de  Ghaznah ,  Bost ,  Hérat  et  Balkh  ;  mais  ce- 
lui-ci ,  dépouillé  des  deux  charges  que  l'on  ve- 
nait de  conférer  à  Bektouroun  ,  réclamait  le  prix 
des  services  rendus  par  son  père  et  par  lui  aux 
Samanides.  On  n'eut  aucun  égard  à  sa  réclama- 
tion; et  Faïk,  qui  avait  eu  déjà  le  crédit  de  faire 
déposer  un  vizir  de  son  maître ,  et  qui  en  avait 
fait  assassiner  un  second,  suborna  l'ambassadeur 
de  Mahmoud  en  lui  procurant  les  sceaux  de  l'E- 
tat. Alors  Mahmoud  entra  dans  le  Khoraçan  et 
chassa  Bektouroun  de  Nischabour.  Mansour , 
jeune  et  impétueux,  partit  aussitôt  de  Bokhara, 
traversa  le  Djihoun,  et  vint,  accompagné  de  Faïk, 
au  secours  de  son  général ,  avec  lequel  il  fit  sa 
jonction  à  Serakhs.  Mahmoud  ,  campé  dans  le 
voisinage,  ménageait  son  souverain  et  cherchait 
à  éviter  une  bataille.  Les  deux  traîtres  craigni- 
rent qu'une  explication  entre  ce  grand  capitaine 
et  le  monarque  samanide  ne  déjouât  leurs  per- 
fides complots  et  n'entraînât  leur  ruine.  Us  s'at- 
tachèrent donc  à  décrier  les  mœurs  et  le  carac- 
tère du  bon ,  du  vertueux  Mansour  ;  et  ayant 
réussi  par  leurs  calomnies  à  indisposer  le  plus 
grand  nombre  des  émirs  contre  cet  infortuné 
prince,  ils  l'appelèrent  à  un  divan,  où  ils  lui 
avaient  persuadé  que  sa  présence  était  nécessaire. 
Là,  ils  le  déposèrent,  et  s'étant  saisis  de  sa  per- 
sonne, ils  lui  firent  crever  les  yeux,  le  18  safar 
389  (8  février  999) ,  après  un  règne  de  dix-neuf 
mois ,  et  mirent  sur  le  trône  son  frère  Abdel-Me- 
lek  II  (voy.  ce  nom  et  Mahmoud).  A — t. 

MANSOUB  (Abou-Amiïr-Mohammed  Al),  l'un  des 
plus  fameux  capitaines  et  des  plus  grands  hom- 
mes qui  aient  paru  chez  les  Maures  d'Espagne , 
était  fils  d'Abdallah,  de  la  tribu  arabe  de  Moafer, 
originaire  du  Yémen.  Né  à  Torasch  en  Andalousie 
(Torres,  près  d'Algésiras)  sur  la  fin  de  l'an  327 
de  l'hégire  (939  de  J.-C),  après  avoir  étudié  à 
Cordoue  et  fait  de  rapides  progrès  dans  plusieurs 
sciences ,  il  embrassa  le  parti  des  armes  et  par- 
vint aux  premiers  grades  militaires.  Une  défaite 
qu'il  essuya,  dit-on,  l'an  965  de  J.-C,  de  la  part 
du  comte  de  Castille,  loin  de  le  décourager,  l'ir- 
rita tellement  contre  les  chrétiens  qu'elle  devint 
le  signal  des  innombrables  triomphes  qu'il  obtint 
sur  eux  et  qui  lui  méritèrent  dans  la  suite  le 
surnom  à' Al  Mansour  (l'invincible).  Il  fut  ensuite 
chargé  de  l'administration  des  biens  et  des  do- 
maines de  la  reine,  épouse  du  calife  Mountasser 
Al  Hakem  II.  Enfin,  ses  talents  et  ses  services 
l'élevèrent  à  la  charge  de  hadjeh  (grand  cham- 
bellan), dont  les  fonctions  et  l'autorité  avaient 
beaucoup  de  rapport  avec  celles  de  nos  anciens 
maires  du  palais.  C'est  pourquoi  les  auteurs  es- 
pagnols le  désignent  tantôt  sous  la  dénomination 
ù'Alhagib,  tantôt  sous  celle  d'Almanzor,  et  même 
sous  celle  à'Alcoraxi  (sans  doute  par  corruption 
A' Al  Toraschy),  ce  qui  jette  beaucoup  de  confu- 
sion dans  cette  partie  de  l'histoire.  A  la  mort  de 
Hakem,  l'an  3G6  de  l'hégire  (976  de  J.-C),  il  fut 


chargé  par  la  reine  mère  de  la  tutelle  du  nou- 
veau calife  Al  Mowayed-Hescham  II,  et  de  la  ré- 
gence du  royaume  de  Cordoue,  qui  comprenait 
encore  les  trois  quarts  de  l'Espagne  et  presque 
tout  le  Portugal.  La  plus  grande  partie  des  pro- 
vinces au  nord  du  Douero  et  de  l'Ebre  était  alors 
partagée  entre  les  rois  de  Léon  et  de  Navarre  et 
les  comtes  de  Barcelone  et  de  Castille.  La  mésin- 
telligence de  ces  princes  entre  eux,  la  jeunesse, 
mais  plus  encore  l'indolence  et  l'incapacité  de 
Hescham,  contribuèrent  également  à  faire  briller 
le  génie  et  les  talents  supérieurs  d'Al  Mansour. 
Un  corps  de  troupes  qu'il  envoya  pour  rétablir 
dans  ses  domaines  un  comte  de  Yela ,  dépouillé 
par  Ferdinand  Gonzalès,  comte  de  Castille,  fut 
battu  l'an  979  par  Garcie  ,  fils  et  successeur  de 
Ferdinand,  et  par  Sanche  II,  roi  de  Navarre.  Il 
vengea  cette  défaite  l'année  suivante  en  rava- 
geant la  Castille  et  en  prenant  d'assaut  la  ville  de 
Gormas,  dont  il  fit  égorger  les  habitants.  Bappelé 
à  Cordoue  lors  d'une  sédition  excitée  par  le  vizir 
Djafar-Ben-Othman ,  qui  ne  s'était  occupé  qu'à 
augmenter  ses  richesses  et  à  donner  les  premiers 
emplois  à  sa  famille ,  Mansour ,  ayant  convaincu 
ce  ministre  de  trahison,  le  fit  arrêter  et  brûler 
vif  en  372  (982).  Voyant  alors  sa  puissance  affer- 
mie, il  put  employer  toutes  ses  forces  contre  les 
chrétiens.  Il  rentre  bientôt  en  Castille,  et  conti- 
nue d'y  obtenir  des  succès  décisifs.  Il  attaque 
ensuite  Bermude  II,  roi  de  Léon,  s'empare  de 
Simancas,  et  réduit  en  captivité  une  foule  de 
chrétiens.  Le  6  mai  985,  il  remporte  une  grande 
victoire,  sur  Borel ,  comte  de  Barcelone,  prend  et 
brûle  sa  capitale,  désole  toute  la  Catalogne  et 
fait  vendre  comme  esclaves  un  grand  nombre  de 
ses  habitants.  Mais  Barcelone  fut  reprise  deux 
ans  après  par  Borel ,  au  moyen  des  secours  que 
celui-ci  reçut  du  roi  de  France  Louis  V,  dont  il 
était  vassal.  Abou-Amer  termina  cette  campagne 
par  la  prise  de  Sepulveda ,  la  plus  forte  et  pres- 
que la  seule  place  qui  restât  aux  Castillans.  L'an 
986 ,  il  entra  dans  le  Léon ,  et  emporta  Zamora 
d'assaut  à  la  suite  d'une  grande  bataille.  Il  fut 
moins  heureux  en  Navarre,  où  Sanche  II  tailla 
en  pièces  une  armée  musulmane  qui  avait  péné- 
tré jusqu'à  Pampelune.  Al  Mansour  n'en  pour- 
suivit pas  moins  le  cours  de  ses  succès  en  Cas- 
tille ,  et  les  termina  par  une  victoire  mémorable 
qu'il  remporta  sur  le  comte  Garcie,  qui,  blessé 
et  fait  prisonnier,  mourut  dans  les  fers  en  990  (1). 
Après  avoir  démantelé  les  places  de  la  Castille,  il 
porta  tous  ses  efforts  contre  le  royaume  de  Léon, 
dont  il  avait  résolu  l'entière  destruction.  A  la 
vue  de  la  capitale  du  même  nom ,  sur  les  bords 
de  l'Elza ,  il  livra  bataille  à  Bermude  l'an  995. 
La  fortune  lui  fut  d'abord  contraire.  Déjà  les 
Maures  enfoncés  fuyaient  en  désordre,  lorsque 
Mansour  saute  de  dessus  son  cheval,  déchire  son 

(1)  Les  auteurs  varient  sur  la  date  de  cette  victoire  et  sur 
la  mort  de  Garcie,  que  quelques-uns  mettent  après  celle  de 
Mansour. 
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turban,  se  couche  par  terre  et  s'écrie  que.  plutôt 
que  de  survivre  à  la  honte  d'une  défaite,  il  aime 
mieux  être  écrasé  sous  les  pieds  de  ses  lâches 
soldats  ou  périr  sous  les  coups  de  ses  ennemis. 
Son  désespoir  ranime  le  courage  des  vaincus  ;  il 
les  rallie,  rétablit  le  combat  et  remporte  une 
victoire  décisive.  Forcé  par  les  pluies  et  par  l'é- 
puisement de  son  armée  de  retourner  à  Cordoue, 
il  jure  de  revenir  au  printemps  détruire  la  ville 
de  Léon.  H  la  prend  en  effet  d'assaut  en  996, 
après  un  siège  long  et  meurtrier,  la  fait  démo- 
lir de  fond  eu  comble,  et  n'y  laisse  qu'une  tour, 
monument  de  ses  triomphes  et  de  sa  vengeance. 
Bermude  en  avait  emporté  les  reliques,  les  vases 
sacrés ,  les  ossements  des  rois  ses  ancêtres ,  et 
s'était  retiré  dans  les  Asturies.  Mansour,  maître 
d'Astorga  et  de  tout  le  royaume  de  Léon ,  pour- 
suit ce  prince  dans  les  rochers  qui  avaient  été  le 
berceau  de  la  monarchie  chrétienne  en  Espagne 
voy.  Pelage)  ;  mais  ses  efforts  viennent  s'y  briser 
comme  ceux  des  premiers  conquérants  musul- 
mans. Rebuté  par  les  obstacles  que  lui  opposent 
la  nature  du  pays  et  le  courage  des  Asturiens,  il 
tourne  ses  armes  contre  le  Portugal  en  997,  em- 
porte Coïmbre ,  Viseu ,  Lamego ,  Brague  ;  puis  il 
entre  en  Galice,  s'empare  de  Compostelle ,  pille 
le  trésor  de  la  fameuse  église  de  St-Jacques,  fait 
abattre  une  partie  de  ce  temple,  et  en  enlève  jus- 
qu'aux portes  et  aux  cloches,  qu'il  fit  porter, 
dit-on,  sur  les  épaules  des  prisonniers  chrétiens 
jusqu'à  Cordoue,  dans  la  grande  mosquée,  où 
l'on  suspendit  à  rebours  les  petites  cloches  pour 
y  servir  de  lampes.  Mais,  harcelées  par  les  enne- 
mis et  affaiblies  par  la  dyssenterie,  ses  troupes 
eurent  beaucoup  à  souffrir  dans  leur  retraite.  Al 
Mansour,  ayant  reçu  de  puissants  renforts  d'Afri- 
que, allait  porter  les  plus  terribles  coups  aux 
chrétiens  et  asservir  peut-être  toute  l'Espagne 
aux  lois  du  Coran.  Dans  ce  danger  commun,  les 
rois  de  Léon,  de  Navarre  et  le  comte  de  Castille, 
oubliant  leurs  éternelles  querelles ,  unirent  leurs 
forces  pour  s'opposer  aux  musulmans.  Les  deux 
armées  se  rencontrèrent  près  de  Calatanacor(A7i«- 
lat  Al  Naser),  dans  la  Vieille-Castille..  La  bataille 
dura  un  jour  entier  :  la  nuit  seule  sépara  les 
combattants.  Le  lendemain  les  chrétiens  se  pré- 
paraient à  recommencer  l'action ,  mais  ils  ne  vi- 
rent plus  d'ennemis.  Effrayé  du  nombre  des  morts 
qu'il  avait  laissés  sur  la  place  (50,000,  suivant 
les  historiens  espagnols),  Mansour  avait  battu  en 
retraite  pendant  la  nuit,  abandonnant  une  grande 
partie  de  ses  tentes  et  de  ses  bagages.  Ces  au- 
teurs prétendent  que  le  chagrin  qu'il  ressentit  de 
cette  défaite ,  la  première  qu'il  eût  essuyée  en 
personne  pendant  cinquante -deux  expéditions 
entreprises  contre  les  chrétiens,  lui  causa  la  mort 
la  même  année  (998)  ;  mais  les  historiens  arabes 
ne  disent  rien  de  cette  bataille.  Ils  nous  appren- 
nent seulement  que ,  le  roi  de  Léon  étant  venu 
audacieusement  assiéger  Tolède,  Al  Mansour,  qui 
avait  marché  contre  lui ,  tomba  malade  durant 


cette  campagne,  et  se  fit  porter  à  Mcdinat  d  Sa- 
lam  (Medina  Cœli),  où  il  mourut  le  25  ramadan  392 
(6  août  1002),  à  l'âge  de  65  ans.  Toute  son  armée 
assista  à  sa  pompe  funèbre,  et,  contre  l'usage  des 
musulmans,  on  grava  une  épitaphe  sur  son  tom- 
beau. L'Afrique  avait  été  aussi  le  théâtre  des 
exploits  d'Al  Mansour.  Il  sut  y  conserver  ce  que 
les  califes  ommiades  d'Espagne  possédaient  dans 
la  Mauritanie,  résista  aux  efforts  des  Fathimites 
[voy.  Moezz-Ledin-Allah)  et  détruisit  la  dynastie 
des  Edrissites  [voy.  Haçan-Kennoun).  L'Afrique 
était  alors  et  fut  encore  longtemps  la  pépinière 
des  armées  qui  soutenaient  les  Maures  d'Espagne 
et  qui  les  subjuguèrent  dans  la  suite  [voy .  Joussouf 
Ben-Taschfyn  et  Ab  Delmoumen).  Sévère  pour  le 
le  maintien  de  la  discipline  militaire ,  inexorable  à 
l'égard  des  rebelles ,  mais  clément  envers  les  vain- 
cus qui  mettaient  bas  les  armes,  Mansour  ne  souilla 
point  sa  gloire  par  de  froides  cruautés ,  et  l'on  cite 
un  trait  de  son  humanité  remarquable  de  la  part 
d'un  musulman.  Dans  une  de  ses  expéditions  en 
Castille ,  il  renferma  un  corps  d'Espagnols  dans 
un  défilé  où  ils  se  trouvaient  réduits  par  la  disette 
à  la  dure  alternative  de  se  rendre  à  discrétion  ou 
de  mourir  de  faim  :  loin  d'abuser  de  leur  triste 
position,  il  leur  ouvrit  généreusement  le  chemin 
de  la  retraite.  Il  ne  permettait  pas  qu'on  dé- 
pouillât les  cadavres  ;  il  abandonnait  à  ses  troupes 
la  moitié  du  butin,  employait  l'autre  moitié  pour 
l'utilité  de  l'État,  et  ne  se  réservait  que  la  gloire, 
avec  les  armes  et  les  provisions  qui  lui  étaient 
nécessaires.  Al  Mansour  ne  s'illustra  pas  moins  en 
protégeant  les  arts ,  les  lettres  et  les  sciences , 
qu'il  cultiva  lui-même  avec  succès.  Les  savants, 
les  poètes ,  tous  les  hommes  qui  excellaient 
dans  les  arts  mécaniques  et  les  connaissances 
utiles  se  rendaient  de  toutes  parts  dans  son 
palais,  comme  dans  l'académie  la  plus  fameuse 
et  la  plus  florissante  ;  .c'était  là  qu'il  encou- 
rageait, qu'il  récompensait  les  lumières  et  les 
talents  avec  une  libéralité  vraiment  royale.  Le 
faible  Hescham,  relégué  dans  son  sérail,  où  per- 
sonne ne  pouvait  l'approcher  sans  la  permission 
de  l'impérieux  ministre,  d'abord  réduit  au  vain 
titre  de  calife,  fut  dépouillé  même  des  préroga- 
tives extérieures  de  la  souveraineté.  Mais,  con- 
tent de  régner  comme  chef  d'un  gouvernement 
républicain  que  les  Maures  s'étaient  donné,  Al 
Mansour  refusa  constamment  le  trône  qui  lui  fut 
souvent  offert  par  les  troupes  et  par  le  peuple, 
dont  il  était  adoré.  Cependant  l'éclat  de  sa  glo- 
rieuse administration ,  qui  avait  duré  vingt-six 
ans,  fut  le  dernier  dont  brilla  le  royaume  de 
Cordoue,  et  l'on  peut  dire  même  qu'en  gouver- 
nant avec  une  autorité  absolue  et  en  avilissant 
le  calife,  ce  grand  homme  prépara  la  dissolution 
du  califat.  Son  fils  Abou-Merwan-Abdel-Melek , 
surnommé  Al  Modhaffer  (le  victorieux),  le  rem- 
plaça dans  le  gouvernement  de  l'État,  suivit  son 
système ,  et  imita  ses  talents ,  ses  exploits  et  sa 
modération.  Il  mourut  au  mois  de  safar,  l'an  399 
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i octobre  1008),  et  eut  pour  successeur  son  frère 
Abd-el-Rahman ,  surnommé  Al  Naser  (le  Défen- 
seur), dont  l'incapacité,  l'orgueil  et  les  débau- 
ches effrénées  excitèrent  un  mécontentement  gé- 
néral et  donnèrent  le  signal  des  guerres  civiles 
qui  entraînèrent  la  chute  du  califat  d'Occident. 
Cet  ambitieux ,  ayant  forcé  son  maître  de  le  dé- 
clarer héritier  du  trône,  périt  le  17  djoumady 
2  de  la  même  année  (16  février  1009),  soit  dans 
une  révolte  qui  éclata  à  Cordoue,  soit  par  l'ordre 
de  Mahdy,  qui,  dans  cette  circonstance,  déposa 
le  pusillanime  Hescham,  s'empara  du  califat  et 
mit  fin  à  ce  que  les  auteurs  arabes  ont  appelé  la 
république  des  Amérites,  ainsi  nommés  d'Abou- 
Amer  Al  Mansour  [voy.  Mahdy).  Cependant  Aboul- 
Haçan,  fils  d' Abd-el-Rahman  et  petit -fils  d'Al 
Mansour,  posséda  le  royaume  de  Valence  et  le 
transmit  à  son  fils  Aboubekr-Mohammed ,  qui  en 
fut  chassé  par  Al  Mamoun,  roi  de  Tolède  {voy.  Ma- 
moun).  A — T. 

MANSOUR  (Abou-Yousouf-Yacoub-al -Modja- 
hed— Ai-') ,  quatrième  prince  de  la  dynastie  des 
Mowahedoun  (Almohades),  monta  sur  le  trône  de 
l'Afrique  septentrionale  et  de  l'Espagne  înaho- 
métane,  l'an  de  l'hégire  580  (1184  de  J.-C), 
après  son  père  Abou-Yacoub-Yousouf ,  mort  au 
siège  de  Santarem  en  Portugal.  Mansour  se  dis- 
posait à  le  venger,  lorsque  des  troubles  élevés 
en  Afrique  l'obligèrent  de  s'y  rendre  et  de  laisser 
de  fortes  garnisons  en  Espagne.  Aly,  fils  d'Ishak, 
prince  de  la  famille  des  Morabethoun  Almora- 
vides)  et  roi  des  îles  Baléares ,  croyant  trouver 
dans  la  mort  de  Yousouf  et  l'absence  de  son  suc- 
cesseur une  occasion  favorable  de  recouvrer  les 
vastes  Etats  que  les  Almohades  avaient  enlevés  à 
ses  ancêtres  (voy.  Abd-el-Moumen),  partit  de 
Maïorque,  la  même  année,  avec  une  flotte  de 
20  vaisseaux,  aborda  en  Afrique,  s'empara  de 
Budgie,  d'où  il  chassa  Souleiman,  cousin  germain 
de  Yacoub-al-Mansour ,  et  y  fit  prononcer  la  khô- 
thbah  au  nom  de  Naser-Ledin- Allah,  calife  de 
Bagdad.  A  cette  nouvelle,  Mansour  accourut  de 
Maroc,  battit  les  troupes  almoravides  et  reprit 
Budgie.  Mais  le  roi  de  Maïorque,  s'étant  sauvé  à 
Tripoli,  mit  dans  ses  intérêts  les  Turcs  qui  en 
étaient  maîtres ,  prit  à  sa  solde  un  corps  de  trou- 
pes de  cette  nation,  arrivé  depuis  peu  d'Egypte, 
et  fit  soulever  en  sa  faveur  tous  les  partisans  de 
sa  maison  dans  l'Afrique  orientale.  Informé  de 
cette  révolution  par  le  gouvernement  de  Tunis, 
Mansour  envoya  des  forces  contre  les  rebelles; 
des  Turcs  qui  en  faisaient  partie  ayant  passé  du 
côté  de  l'armée  ennemie  pour  éviter  de  combattre 
leurs  compatriotes,  leur  défection  entraîna  la 
déroute  des  troupes  almohades.  Alors  Mansour 
marcha  en  personne  contre  les  rebelles ,  les  vain- 
quit en  583  (1 1 87-8)  près  de  Cabes,  assiégea  cette 
place  pendant  trois  mois ,  força  les  Turcs  de  ca- 
pituler et  leur  accorda  la  vie  et  la  liberté  ;  mais 
il  lit  raser  la  ville  et  passer  les  habitants  au  fil  de 
l'épée  pour  avoir  embrassé  le  parti  des  Almora- 


vides. A  la  faveur  de  ces  troubles,  les  rois  de 
Castille  et  de  Léon  ravageaient  l'Andalousie  jus- 
qu'à la  mer;  et  celui  du  Portugal,  aidé  par  une 
troupe  de  croisés  anglais,  enlevait  au  roi  de 
Maroc  la  forte  place  de  Silves  et  s'emparait  des 
Algarves.  Mansour,  après  avoir  pacifié  ses  Etats 
d'Afrique,  se  rendit  en  Portugal  et  investit  Silves. 
Les  rois  de  Portugal  et  de  Léon ,  unis  aux  Anglais , 
battirent  son  armée  et  le  forcèrent  de  lever  le 
siège.  Il  revint  en  586  (1190),  reprit  Silves  et 
plusieurs  autres  places,  et  accorda  une  trêve  de 
cinq  ans  au  roi  de  Portugal.  Les  ravages  de  l'ar- 
chevêque de  Tolède  dans  l'Andalousie  excitèrent 
les  plaintes  du  roi  de  Maroc  ;  Alphonse  IX,  roi  de 
Castille,  les  rejette  avec  mépris.  Mansour,  ne 
respirant  que  la  vengeance,  fait  publier  la  ghazieh 
'guerre  de  religion)  dans  ses  vastes  Etats  d'Afri- 
que, afin  d'enllammer  le  zèle  des  musulmans, 
et  débarque  en  Andalousie  avec  une  armée  for- 
midable, que  viennent  grossir  ses  sujets  d'Espa- 
gne. Toutes  ses  forces  se  trouvant  réunies  à  Cor- 
doue, il  entre  en  Castille,  y  exerce  les  plus 
terribles  représailles,  et  vient  camper  dans  la 
plaine  de  Zollacah,  suivant  Aboulfeda  et  Hadji- 
Khalfah,  ou  de  Mardj-Djedid,  suivant  les  auteurs 
consultés  par  Cardonne.  Ce  fut  là  (1)  que  le  roi 
de  Castille,  sans  attendre  les  secours  des  rois  de 
Navarre  et  de  Léon,  lui  livra  imprudemment  ba- 
taille le  9  schaban  591  (18  juillet  1195).  Il  y  fut 
totalement  défait  ;  niais  les  auteurs  arabes  ont  évi- 
demment exagéré  la  perte  des  chrétiens,  en  la  por- 
tant à  30,  à  100  et  même  à  146,000  hommes  (voy. 
Alphonse  IX).  Après  cette  victoire,  Al -Mansour 
s'empara  d'Al-Arcos,  de  Khalat-Rabah  (Calatrava 
et  de  plusieurs  autres  places,  et  revint  passer 
l'hiver  à  Séville.  Il  gagna  une  seconde  bataille 
sur  Alphonse  en  592  (1196),  au  nord  de  Cordoue, 
et  assiégea  vainement  Tolède  ;  puis  traversant  la 
Tage ,  il  prit  Alcala ,  Madrid ,  Escalona ,  échoua 
devant  Talaveira ,  mit  à  feu  et  à  sang  le  reste  de 
la  Nouvelle-Castille , 1  et  s'empara  cette  fois  de 
Tolède,  qu'il  livra  au  pillage.  Les  renforts  qu'il 
recevait  continuellement  d'Afrique  lui  auraient 
fourni  les  moyens  de  poursuivre  le  cours  de  ses 
triomphes ,  si  de  fâcheuses  nouvelles  ne  l'eussent 
déterminé,  en  1197,  à  conclure  une  trêve  de 
cinq  ans  avec  le  roi  de  Castille,  à  rendre  une  par- 
tie de  ses  conquêtes,  et  à  repasser  la  mer  avec 
un  butin  considérable  et  un  grand  nombre  de 
captifs.  Le  gouverneur  de  Maroc  s'était  révolté. 
Mansour  prit  cette  ville  d'assaut  après  un  an  de 
siège  ;  et  voulant  punir ,  même  au  delà  dû  tré- 
pas, les  habitants  rebelles  que  les  vainqueurs 
avaient  passés  au  fil  de  l'épée,  il  leur  refusa  la 
sépulture;  et,  comme  on  lui  représentait  les  dan- 
gers que  pouvait  occasionner  la  putréfaction  des 
cadavres ,  il  fit  cette  réponse ,  attribuée  aussi  à 

(1)  C'est  la  fameuse  bataille  d'Al-Arcos  qui ,  d'après  les  histo- 
riens espagnols,  se  donna  près  de  cette  ville  et  de  Calatrava. 
Les  lieux  désignés  par  les  Arabes  n'existent  plus,  où  ils  ont 
changé  de  nom. 
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d'autres  :  Rien  n'exhale  une  meilleure  odeur  que 
les  corps  morts  des  ennemis  et  surtout  des  traîtres. 
Le  gouverneur  se  défendait  encore  dans  le  châ- 
teau ;  forcé  de  se  rendre ,  il  fut  mis  à  mort,  au 
mépris  de  la  capitulation,  par  ordre  de  Mansour, 
qui  prétendit,  pour  se  justifier,  qu'il  n'était  pas 
tenu  de  garder  sa  parole  à  ceux  qui  avaient  trahi 
leurs  serments.  Quelque  temps  après,  l'ancien  roi 
de  Maïorque,  Aly,  qui  s'était  retiré  dans  le  dé- 
sert, reparut  à  la  tète  d'une  armée  de  Maures 
pour  relever  le  parti  des  Almoravides  ;  Yacoub- 
al-Mansour  se  disposait  à  étouffer  cette  révolte , 
lorsqu'il  mourut  à  Salah  (Salé) ,  ou  suivant  d'au- 
tres à  Maroc,  le  20  djoumady  1er  595  (20  mars 
1199),  dans  la  48e  année  de  son  âge  et  la  quin- 
zième de  son  règne.  La  critique  doit  au  moins 
révoquer  en  cloute  ce  que  rapportent  de  ce  prince 
quelques  auteurs  ;  on  prétend  qu'afm  de  s'aplanir 
la  conquête  de  l'Espagne,  par  la  désunion  et  l'af- 
faiblissement des  princes  chrétiens ,  il  offrit  la 
main  de  sa  fille  à  Sanche  le  Fort,  roi  de  Navarre, 
et  pour  dot  tout  ce  qui  restait  aux  musulmans 
dans  la  Péninsule  (voy.  Sanche  VII).  On  dit  aussi 
que,  pour  expier  son  parjure  envers  le  gouver- 
neur de  Maroc ,  il  se  retira  du  monde ,  fit  le  pèle- 
rinage de  la  Mecque  en  simple  particulier  et  dis- 
parut entièrement.  Au  surnom  d'Al-Mansour  ({"in- 
vincible), que  lui  méritèrent  son  courage  et  son 
activité,  Yacoub  joignit  celui  d'émir  Al-Moumenim 
'prince  des  fidèles)  ;  aussi  ne  reconnaissait-il  point 
la  suprématie  des  califes  abbassides.  C'est  pour 
cette  raison  et  parce  qu'il  suivait  la  secte  hété- 
rodoxe des  Dhaherites  qu'il  n'a  point  obtenu 
les  éloges  des  historiens  musulmans.  Il  fonda 
plusieurs  villes,  entre  autres  Mansourah ,  à  quel- 
ques lieues  de  Salé;  Al-Kassar-Kebir,  près  de  La- 
rache,  et  Rabah,  sur  le  bord  de  la  mer,  en  face  de 
Salé.  Ce  fut  surtout  à  Rabah  qu'il  étala  son  goût 
pour  les  arts,  par  des  édifices  somptueux  dont  on 
voit  encore  quelques  ruines.  Pendant  l'été,  il  ré- 
sidait ordinairement  dans  cette  ville,  qui  lui  ser- 
vait de  place  d'armes.  Là  se  préparaient  et  s'em- 
barquaient ces  prodigieux  armements  qui  por- 
taient la  terreur  et  la  désolation  dans  l'Espagne 
chrétienne.  Mansour  fut  le  plus  magnifique  et  le 
plus  puissant  des  monarques  musulmans  qui  ont 
régné  en  Afrique  depuis  les  califes.  Son  empire 
comprenait  les  Etats  de  Maroc,  de  Fez,  de  Tafilet, 
de  Temelsan  (Tremezen),  d'Alger  et  de  Tunis;  et 
en  Espagne  les  royaumes  de  Valence,  de  Murcie, 
de  Grenade,  de  Cordoue,  de  Séville  et  des  Algar- 
ves.  Mais  la  grandeur  des  Almohades  s'éteignit 
avec  lui  ;  et  la  décadence  de  cette  dynastie  date 
du  règne  de  Mohammed-al-Nasser,  son  fils  et  son 
successeur.  A — t. 

MANSOUR  (Schah-),  cinquième  et  dernier  sultan 
de  la  dynastie  des  Modhaffériens ,  était  fils  de 
Modhaffer  et  petit-fils  de  Mobarezz-ed7dyn-Mo- 
hammed,  fondateur  de  cette,  dynastie  dans  la 
Perse  méridionale.  Sous  le  règne  de  son  oncle 
Schah-Choudjah,  il  commanda  l'aile  droite  de 


l'armée  dans  l'expédition  de  ce  prince  contre 
l'Adzerbaïdjan  ;  il  contribua  puissamment  à  la 
victoire  qui  entraîna  la  reddition  de  Tauris,  et 
reçut  le  gouvernement  du  Kkouzistan  en  récom- 
pense de  sa  valeur.  A  la  mort  de  Schah-Choudjah, 
l'an  de  l'hégire  786  (de  J.-C.  1384),  l'ambition 
divisa  ses  frères ,  ses  fils  et  ses  neveux ,  dans  un 
moment  où  l'union  la  plus  étroite  n'aurait  pu 
qu'à  peine  les  soustraire  à  la  domination  du  fa- 
meux Tymour  (voy .  Tamerlan)  .  Les  guerres  qu' Aly- 
Zein-elab-Eddyn,  fils  de  Schah-Choudjah,  eut  à 
soutenir  contre  son  cousin  Yahia  et  son  oncle 
Abou-Sa'id,  qui  lui  disputaient  le  trône  de  Chyraz, 
servirent  d'occasion  et  de  prétexte  au  conqué- 
rant tartare  pour  envahir  l'Irak-Adjem.  L'an  789 
(1387),  Tamerlan  s'empara  d'Ispahan,  dont  il  fit 
massacrer  les  habitants,  qui  s'étaient  révoltés,  et 
alla  jusqu'à  Chyraz,  où  il  convoqua  les  princes 
modhaffériens.  Tous  vinrent  lui  rendre  hommage, 
à  l'exception  de  Mansour,  qui  trouva  plus  prudent 
de  rester  à  Chouster,  et  de  Zein-elab-Eddyn,  qui 
sortit  de  Chyraz  et  se  retira  auprès  de  son  cousin 
avec  ses  émirs.  Mansour,  les  ayant  invités  à  un 
festin,  les  fit  tous  arrêter  et  charger  de  fers. 
Puis ,  sur  la  nouvelle  que  Tamerlan  était  parti , 
après  avoir  donné  le  royaume  de  Chyraz  à  Schah- 
Yahia,  il  marcha  sur  cette  capitale  en  790  (1388), 
s'empara  du  trône  et  obligea  Yahia  de  retourner 
à  Yezd,  son  apanage.  Cependant  Zein-elad-Edd)n, 
ayant  gagné  ses  gardes  et  recouvré  sa  liberté, 
enleva  lspahan  à  Mohammed,  fils  de  Yahia;  il  s'y 
fortifia  et  fit  alliance  avec  son  oncle  Ahmed,  prince 
du  Kerman.  Tous  deux  s'avancèrent  pour  con- 
quérir le  Farsistan;  mais  Mansour  vint  à  leur 
rencontre  et  les  battit  complètement.  Ahmed 
s'enfuit  dans  le  Kerman,  et  Zein-elab-Eddyn, 
ayant  voulu  se  retirer  auprès  de  Tamerlan,  fut 
arrêté  à  Reï  et  envoyé  à  Mansour,  qui  lui  fit  cre- 
ver les  yeux  et  le  confina  dans  un  château  fort. 
Alors  Schah-Mansour  régna  sans  compétiteurs  sur 
le  Farsistan,  le  Khouzistan  et  une  partie  de 
l'Irak- Adjem.  Mais  ses  talents  et  son  courage  ne 
purent  résister  à  la  fortune  de  Tamerlan.  Ce 
conquérant  revint  en  Perse  l'an  795  (1 393) .  Schah- 
Mansour,  à  la  tète  de  5,000  hommes  d'infanterie 
et  de  2,000  cavaliers  d'élite,  ne  craignit  pas 
d'aller  attaquer  les  nombreuses  hordes  des  Tar- 
tares  et  des  Mogols.  Il  fit  dans  cette  journée  des 
prodiges  de  valeur,  mit  en  déroute  une  partie  de 
l'armée  ennemie,  poursuivit  les  fuyards,  retourna 
charger  le  centre,  où  combattaitTymour,  et  frappa 
deux  fois  de  son  cimeterre  le  casque  de  ce  mo- 
narque sans  le  connaître.  Enfin,  couvert  de  bles- 
sures et  forcé  de  céder  au  nombre,  il  abandonna 
le  champ  de  bataille  et  reprit  le  chemin  de  Chy- 
raz. Mais  il  fut  poursuivi  par  les  vainqueurs;  et 
un  officier  de  Schah-Rokh,  fils  deTamerlan,  l'ayant 
atteint,  le  renversa  de  cheval  et  lui  coupa  la 
tète,  qu'il  tînt  porter  à  ce  conquérant.  Tymour 
s'empara  de  Chy  raz ,  fit  périr  Schah-Gadanfer , 
fils  de  Mansour,  et,  ayant  achevé  la  conquête  de 
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la  Perse ,  il  ordonna  l'arrestation  et  la  mort  de 
tous  les  princes  modhaffériens.  Il  n'épargna  que 
Zeine-lab-Eddyn  et  son  frère  Chabeli,  parce  qu'ils 
étaient  aveugles,  et  il  les  envoya  dans  le  Mawar- 
al-Nahr,  où  ils  finirent  leurs  jours.  Cependant 
Sulthan-Motâsem,  fds  de  Zein-elab-Eddyn,  échappa 
au  désastre  de  sa  famille.  Il  reparut  en  810  pour 
disputer  l'héritage  de  ses  ancêtres  aux  descen- 
dants de  Tvmour,  et  périt  dans  une  bataille  près 
d'Ispahan,  l'an  812  (1409).  A— t. 

MANSTEIN  (Christophe -Germain  de),  historien 
et  général  russe ,  fut  aussi  chef  d'un  régiment 
d'infanterie  au  service  de  Prusse.  Fils  d'un  lieu- 
tenant général,  commandant  de  Reval  (Esthonie), 
il  était  né  le  1er  septembre  1711  àSt-Pétersbourg. 
Il  entra  de  bonne  heure  au  service  de  Prusse,  et 
peu  d'années  après,  il  passa  à  celui  de  Russie. 
Dans  la  guerre  contre  les  Tartares  (1735),  il  fit 
preuve  d'un  si  grand  courage  à  la  prise  des  li- 
gnes de  Perecop,  que  l'impératrice  le  nomma 
sur-le-champ  major  en  second.  En  1737  il  assista 
à  la  prise  d'Oczakow,  et  dans  les  deux  campa- 
gnes suivantes  contre  les  Tartares  et  leurs  alliés 
les  Turcs ,  il  se  distingua  très-souvent ,  ce  qui  le 
rendit  de  plus  en  plus  digne  des  bonnes  grâces 
de  l'impératrice  Anne.  A  la  mort  de  cette  prin- 
cesse (1740),  Biren,  ducdeCourlande,fut  nommé 
régent  du  jeune  empereur  ;  mais  la  mère  de  celui- 
ci,  qui  travaillait  à  perdre  ce  seigneur,  chargea  le 
feld-maréchal  de  Munich,  qui  lui  était  dévoué,  de 
l'arrêter.  Munich  confia  cette  mission  à  Manstein, 
qui  s'en  acquitta  si  habilement  que  la  grande- 
duchesse  Anne  ,  pour  l'en  récompenser,  l'éleva 
au  grade  de  colonel  et  lui  fit  don  de  quatre  do- 
maines considérables  dans  l'ingrie.  Dès  le  com- 
mencement de  la  guerre  avec  la  Suède  en  1741, 
il  eut  le  commandement  d'une  brigade  et  il  con- 
courut à  la  victoire  de  Wilmannstrand.  Ses  bles- 
sures l'obligèrent  de  quitter  l'armée,  et  de  se 
rendre  à  St-Pétersbourg.  Cependant,  Elisabeth 
monta  sur  le  trône  impérial,  et  comme  elle  priva 
de  leurs  emplois  les  partisans  du  jeune  Ivan  dé- 
trôné, de  la  grande-duchesse  Anne  et  de  son 
époux,  Manstein  perdit  son  régiment,  ses  domai- 
nes, se  vit  même  forcé  de  quitter  St-Pétersbourg 
dans  les  vingt-quatre  heures  et  d'accepter  un 
régiment  en  garnison  à  Ste-Anne,  sur  les  frontières 
de  la  Sibérie.  Il  parvint  néanmoins  à  prouver  son 
innocence,  et  par  suite  il  fut  placé  à  la  tète  d'un 
autre  régiment  qui  était  en  Livonie.  11  servit  en 
1743  sur  la  flotte  russe  jusqu'à  la  paix,  qui  fut 
conclue  le  27  juillet  de  la  même  année.  Bientôt 
après  ,  il  fut  accusé  de  trahison  et  emprisonné  ; 
mais  on  le  trouva  encore  une  fois  innocent,  et  il 
fut  remis  en  liberté.  Il  demanda  à  quitter  le  ser- 
vice, et  comme  on  ne  voulut  pas  le  lui  accorder, 
il  sollicita  un  congé  et  se  rendit  en  1744  à  Berlin, 
d'où  il  chercha,  par  l'entremise  de  l'ambassadeur 
de  Russie,  à  obtenir  son  congé  définitif.  N'y  ayant 
pas  réussi,  il  entra  au  service  de  Prusse,  et  prit 
part  à  la  campagne  de  1745.  La  cour  de  Russie 
XXVI. 


lui  ordonna  de  revenir  à  son  poste,  et  comme  il 
n'en  tint  pas  compte ,  pas  plus  que  des  menaces 
dont  on  usa  ensuite,  le  gouvernement  russe  résolut 
de  le  faire  jugei  comme  déserteur  par  une  cour 
martiale,  et  il  fit  arrêter  son  vieux  père.  Rien  de 
tout  cela  ne  put  décider  Manstein  à  retourner  en 
Russie  ;  il  servit  le  roi  de  Prusse  comme  aide  de 
camp  général  depuis  le  15  mars  1745  jusqu'à  la 
paix  de  Dresde ,  et  il  gagna  les  bonnes  grâces  et 
la  confiance  de  ce  prince.  Frédéric  II  l'employa 
encore  plus  tard  dans  différentes  affaires  politi- 
ques d'une  grande  importance,  puis  dans  la  guerre 
de  Sept  ans ,  où  Manstein  se  signala  tout  d'abord 
par  la  prise  du  château  de  Teschen.  En  1757  il 
se  trouva  à  la  sanglante  bataille  de  Prague  ,  où 
par  son  bouillant  courage ,  suivant  l'expression 
du  grand  roi ,  il  engagea  trop  tôt  la  droite  de 
l'armée  prussienne  et  la  compromit  gravement. 
A  la  bataille  de  Collin  (18  juin),  il  reçut  des  bles- 
sures très-graves,  et  Frédéric,  qui  lui  attribua  la 
perte  de  cette  bataille  (voy .  l'Histoire  de  mon  temps, 
édit.  in-12,  t.  3),  lui  ordonna  aussitôt  après  de 
se  rendre  à  Dresde  pour  se  faire  guérir.  Manstein 
s'étant  mis  en  route,  sous  une  escorte  de  100  hom- 
mes de  nouvelle  levée ,  fut  attaqué  près  de  Wel- 
minas  par  800  Croates  et  Pandoures  que  com- 
mandait Laudon.  Le  désordre  s'étant  mis  dans 
l'escorte  prussienne,  Manstein  sort  de  sa  voiture, 
prend  son  épée,  se  défend  en  désespéré  et,  refu- 
sant le  quartier  qu'on  lui  offre,  est  tué  sur  la 
place  par  une  balle  qui  lui  traverse  la  poitrine. 
Il  mourut  trop  tôt  quant  aux  espérances  qu'on 
avait  fondées  sur  lui,  et  laissant  la  réputation 
d'un  général  aussi  savant  que  brave.  Manstein 
était  d'une  taille  élevée  et  avait  le  teint  basané. 
Il  était  extrêmement  robuste  et  même  tellement 
endurci  aux  fatigues ,  qu'il  ne  se  portait  jamais 
mieux  que  lorsqu'il  en  essuyait  de  très-grandes. 
Rarement  il  dormait  plus  de  cinq  heures  et  il  lui 
était  donné  de  pouvoir  s'endormir  à  tout  mo- 
ment ;  mais  quand  les  circonstances  exigeaient  de 
la  vigilance ,  personne  ne  pouvait  l'égaler  sous 
ce  rapport.  Dans  l'armée  russe  on  l'appelait  Vojji- 
cier  de  jour  (sic),  parce  que  souvent  il  se  présen- 
tait dans  les  lieux  et  aux  heures  où  on  l'attendait 
le  moins.  Il  était  fort  instruit  et  parlait  latin  , 
français,  italien, suédois, russe  et  allemand.  Dans 
ses  loisirs  il  écrivait  ses  voyages  et  ses  campagnes 
en  allemand  ou  en  français ,  dans  un  style  vif  et 
agréable.  Il  n'était  jamais  plus  content  que  lors- 
qu'il avait  sa  femme  et  ses  enfants  autour  de  lui, 
ce  qui ,  comme  il  le  disait,  lui  faisait  oublier  toutes 
ses  souffrances.  Il  s'entendait  très-bien  à  élever 
des  enfants.  La  conversation  avec  sa  femme  lui 
était  toujours  agréable.  Pendant  l'absence  de 
celle-ci,  il  ne  négligeait  aucune  occasion  de  cor- 
respondre avec  elle  ;  cette  correspondance  était 
toujours  on  ne  peut  plus  tendre,  et  il  y  sacrifiait 
souvent  ses  heures  de  repos.  Son  plus  grand 
plaisir  était  de  rendre  des  services  à  ses  amis  ; 
les  revers  qu'il  avait  éprouvés  en  Russie  l'avaient 
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rendu  compatissant  aux  besoins  d'autrui.  En  pays 
ennemi,  il  maintenait  parmi  ses  troupes  une  dis- 
cipline excellente  ,  ce  qui  lui  conciliait  l'amour 
des  habitants.  Après  sa  mort,  sa  femme  reçut 
beaucoup  de  lettres  où  l'on  déplorait  amèrement 
sa  perte,  et  il  le  méritait,  car  il  avait  été  un  fidèle 
serviteur  et  un  officier  plein  de  courage.  Sur  sa 
vie  et  sur  son  sort,  on  trouve  des  renseignements 
plus  détaillés  dans  l'ouvrage  fort  connu  intitulé 
Mémoires  du  général  de  Manstcin ,  en  français  et 
en  allemand  ;  dans  la  Vie  des  grands  héros ,  par 
Pauli,vol.  3,  et  dans  l'ouvrage  de  Hoerschelmann 
qui  porte  ce  titre  :  Vie  et  caractères  des  héros 
prussiens,  Francfort  et  Leipsick,  1762,  in-8°.  On 
a  de  lui  :  Mémoires  historiques ,  politiques  et  mili- 
taires sur  la  Russie,  contenant  les  principales  révo- 
lutions de  cet  empire  et  les  guerres  des  Russes  contre 
les  Turcs  et  les  Tartares,  avec  un  supplément  qui 
donne  une  idée  du  militaire,  de  la  marine  et  du  com- 
merce de  ce  vaste  pays,  traduits  de  l'allemand, 
précédés  de  la  Vie  de  l'auteur  par  Michel  Huber, 
nouvelle  édition,  Lyon,  1772,  2  vol.  in-8°.  Cet 
ouvrage  contient  un  tableau  fort  curieux  des 
révolutions  de  la  cour  de  Russie  depuis  la  mort 
de  Catherine  F°  jusqu'au  commencement  du  rè- 
gne d'Elisabeth.  —  Manstein  le  colonel ,  aide  de 
camp  du  roi  Frédéric-Guillaume  II,  jouit  d'une 
grande  faveur  auprès  de  ce  prince  et  le  suivit 
dans  son  expédition  contre  la  France  en  1792. 
Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  entra  en  communica- 
tion avec  Dumouriez  et  lui  fit  des  propositions 
de  paix  qui  furent  bientôt  acceptées  (voy.  Dumou- 
riez). Il  eut  avec  lui  plusieurs  conférences  secrè- 
tes ;  et  l'on  sait  qu'il  eut  une  grande  part  aux 
conventions  de  cette  époque.  Il  accompagna  en- 
suite son  souverain  en  Pologne,  et  continua 
d'être  en  faveur  auprès  de  lui  jusqu'à  sa  mort. 
Depuis ,  l'histoire  n'en  fait  plus  aucune  men- 
tion. M — A. 

MANT  (Richard),  ecclésiastique  anglais,  né  le 
1 2  février  1 77  6  àSouthampton,fut  successivement 
chapelain  de  l' archevêque  de  Canterbury  en  1 8 1 3 , 
recteur  de  St-Botolph  en  1815 ,  et  recteur  d'East- 
Horsley,  dans  le  comté  de  Surrey,  en  1818.11  fut 
consacre  évêque  à  Killaloe  et  Kilfenora  en  1820, 
et  transféré  au  siège  de  Down  et  Connor  au 
commencement  de  1823.  Il  dirigea  ce  dernier 
diocèse  pendant  vingt-cinq  ans  et  demi,  et  enfin 
passa  au  diocèse  de  Dromore  en  1842.  Richard 
Mant  est  mort  le  2  novembre  1848.  Il  a  publié 
un  grand  nombre  d'ouvrages  parmi  lesquels  nous 
nous  contenterons  de  signaler  :  1°  le  Puritanisme 
ravivé  ;  série  de  lettres  d'un  curé  à  son  recteur , 
1808,  in-8°;  2°  Particularités  sur  le  caractère  de 
feu  Ch.  James  Fox,  1809  ;3°  Appel  à  la  Rible,  ou 
Enquête  sur  la  justesse  de  l'accusation  prétendant 
que  la  Rible  n'est  pas  prêchée  par  le  clergé  national, 
huit  sermons,  1812,  in-8°,  5  éditions  ;  4°  le  Livre 
de  la  prière  commune,  avec  des  notes  explicatives , 
pratiques  et  historiques ,  empruntées  à  des  écrivains 
approuvés  par  l'Eglise  a" Angleterre,  1820,iu-4°,et 


abrégé  en  2  vol.  in-8°;  5°  les  livres  des  Psaumes, 
ou  Version  anglaise  métrique ,  avec  des  notes  criti- 
ques et  illustrativcs  ,  1824,  in-8°  ;  6°  Notices  bio- 
graphiques sur  les  apôtres,  les  évangélistes  et  d'au- 
tres saints,  avec  des  réflexions  et  des  oraisons 
adaptées  aux  fêtes  mineures  de  l'Eglise  unie 
d'Angleterre  et  d'Irlande,  1828,  in-8°  ;  7°  des 
Miracles  de  la  Rible,  dans  une  série  d'esquisses  poé- 
tiques, avec  des  conversations  illustratives ,  1832; 
8°  le  Ronheur  des  justes  considéré  comme  une  parti- 
cularité de  leur  état,  leur  reconnaissance  l'un  de 
l'autre  dans  cet  état  et  la  différence  de  ses  degrés , 
auquel  sont  ajoutées  des  Méditations  sur  l'Eglise 
et  ses  services  (the  Happiness  of  the  blessed  con- 
sidered  as  to  the  particulars  of  their  state  ;  their 
récognition  of  each  other  in  that  state  ;  and  its 
différence  of  degrees),  1833,  plusieurs  éditions  ; 
9°  les  Mois  britanniques,  poëme  en  12  parties, 
rempli  de  piété  et  d'exactes  observations  de  la 
nature,  1835,  2  vol.  in-12  ;  10° Hrjmnes  anciens, 
empruntés  au  bréviaire  romain  à  l'usage  domestique, 
arrangés  pour  chaque  matin  et  chaque  soir  de  la  se- 
maine et  spécialement  pour  les  fêtes  de  l'Eglise,  avec 
quelques  hymnes  originaux  sur  les  commandements 
de  l'Eglise;  1837;  11"  Histoire  de  l'Eglise  d'Ir- 
lande. Le  1er  volume  embrasse  l'époque  de  la  ré- 
formation à  la  révolution;  le  2e,  de  la  révolution 
à  l'union.  12°  Le  Christianisme  primitif  enseigné 
et  éclairé  par  les  actes  des  premiers  chrétiens  , 
1842  ;  13°  Horœ  liturgicœ,  1845,  in-12.  E.  D-s. 

MANTEGNA  (André),  peintre  d'histoire  et  gra- 
veur, naquit  à  Padoue  en  1430,  et  fut  élève  du 
Squarcione.  Son  premier  tableau,  qu'il  fit  à  dix- 
sept  ans ,  semble  avoir  été  exécuté  par  un  maître 
déjà  consommé  dans  son  art.  Il  le  plaça  dans 
l'église  de  Ste-Sophie  ;  on  y  lit  l'inscription  sui- 
vante :  Andréas  Mantinea,  Patavinus,  annos  vu  et 
xtiatus,  sua  manu  pinxit,  1448.  Le  Squarcione  fut 
tellement  charmé  de  ses  rares  dispositions  qu'il 
l'adopta  pour  son  fils ,  et  ne  laissa  pas  de  lui  con- 
tinuer ses  soins  lorsque  Mantegna  prit  pour  femme 
une  fille  de  Jacques  Bellini,  son  compétiteur. 
Élevé  dans  une  académie  où  l'on  étudiait  d'après 
le  marbre ,  André  faisait  un  cas  singulier  de  cer- 
tains bas-reliefs  grecs  des  premiers  temps  de  l'art. 
Il  recherchait  avec  le  plus  grand  soin  la  pureté  des 
contours  et  la  beauté  des  idées  et  des  formes  ; 
non-seulement  il  avait  adopté  ces  draperies  qui 
accusent  le  nu,  ces  plis  parallèles,  cette  re- 
cherche dans  les  différentes  parties  de  ses  figures 
qui  dégénère  facilement  en  sécheresse,  mais  il  né- 
gligeait entièrement  l'expression.  On  remarquait 
ces  défauts  dans  son  tableau  du  Marhjre  de  St-Jac- 
ques.  Le  Squarcione  l'en  railla  avec  tant  d'amer- 
tume qu'André  résolut  de  suivre  une  autre  route. 
Il  donna  plus  dévie  à  son  St-Christophe,  qui  forme 
le  pendant  du  tableau  précédent.  A  peu  près  dans 
ce  temps,  il  exécuta  pour  l'église  Ste- Justine 
l'Apôtre  St-Marc  écrivant  l'Evangile,  et  sut  expri- 
mer sur  le  visage  du  saint  la  méditation  du  phi- 
losophe et  l'enthousiasme  de  l'inspiré.  Si  son 
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maître,  par  ses  reproches,  l'obligea  d'agrandir 
sa  manière,  les  Bellini  n'y  contribuèrent  pas 
moins  par  leur  alliance.  Mantegna  demeura  quel- 
que temps  à  Venise,  et  l'on  retrouve  dans  le 
paysage  de  quelques-uns  de  ses  tableaux  la  sua- 
vité de  coloris  qui  caractérise  l'école  vénitienne. 
Il  paraît  aussi  qu'il  y  enseigna  la  perspective.  De 
là  il  revint  à  Padoue,  d'où  il  se  rendit  à  Vérone. 
Il  y  exécuta  plusieurs  ouvrages  remarquables , 
entre  autres  le  tableau  du  chœur  de  l'église  de 
St-Zénon  le  Majeur.  Le  marquis  de  Gonzague , 
Jean  François  II ,  seigneur  de  Milan ,  le  chargea 
de  divers  tableaux  considérables  pour  l'embellis- 
sement de  son  palais  de  St-Sébastien.  C'est  là 
qu'il  peignit  une  suite  formant  le  Triomphe  de 
César,  que  Vasari  regarde  comme  son  chef-d'œu- 
vre. Le  marquis  de  Gonzague,  redoublant  d'a- 
mitié et  d'égards  pour  l'habile  artiste,  lui  donna 
une  maison  à  la  ville  et  une  ferme  près  de  Mi- 
lan, et  le  créa  chevalier.  Lors  de  la  prise  de  Milan 
par  les  Autrichiens ,  les  tableaux  dont  on  vient 
de  parler  furent  enlevés  et  transportés  en  Angle- 
terre, dans  le  château  d'Hamptoncourt,  où  on  les 
conserve  encore  aujourd'hui  avec  le  plus  grand 
soin.  Ils  ont  été  primitivement  gravés  par  Man- 
tegna lui-même,  d'après  ses  propres  dessins, 
mais  avec  quelques  changements ,  et  plus  récem- 
ment sur  cuivre  par  Van  Oudenaerd,  d'après 
une  gravure  sur  bois  exécutée  en  manière  de 
clair-obscur  par  André  le  Mantouan.  Un  dessin  de 
cette  admirable  peinture,  composé  par  Mantegna 
et  remarquable  par  sa  beauté ,  faisait  partie  de 
la  collection  de  Mariette.  La  renommée  de  Man- 
tegna se  répandit  bientôt  dans  toute  l'Italie,  et  le 
pape  Innocent  VIII  invita  le  marquis  de  Gonzague 
à  le  lui  envoyer  à  Rome ,  où  il  voulait  lui  confier 
les  peintures  du  Belvédère.  On  voit  encore,  quoi- 
que en  partie  détruite,  la  chapelle  qu'il  avait 
peinte  dans  le  Vatican  par  ordre  de  ce  pape.  On 
y  reconnaît  cette  imitation  de  l'antique  qu'il  au- 
torisa constamment  par  son  exemple ,  et  l'on  y 
aperçoit  les  progrès  dont  il  fut  redevable  à  l'étude 
des  nombreux  chefs-d'œuvre  que  renferme  la 
ville  de  Rome.  Depuis  ce  moment,  sa  manière 
ne  cessa  de  se  perfectionner.  On  peut  difficile- 
ment exprimer  le  soin  qu'il  avait  mis  dans  son 
exécution  ;  et  quoique  ses  tableaux  soient  peints 
à  fresque,  ils  sont  aussi  finis  qu'une  miniature. 
Outre  les  peintures  dont  on  a  déjà  parlé,  on  en 
voit  encore  un  grand  nombre  dans  une  des  pièces 
du  château  de  St-Sébastien ,  que  Ridolphi  appelle 
la  Chambre  des  époux.  Ce  sont  de  vastes  compo- 
sitions peintes  à  fresque,  et  particulièrement  quel- 
ques portraits  de  la  famille  Gonzague,  dans  le 
meilleur  état  de  conservation.  Quoique  Mantegna 
ait  beaucoup  travaillé ,  il  est  rare  de  rencontrer 
de  ses  tableaux  dans  les  galeries.  Ses  véritables 
productions  se  reconnaissent  non- seulement  à 
l'élégance  des  figures ,  à  la  roideur  des  plis ,  à  la 
teinte  jaunâtre  du  paysage ,  parsemé  de  petits 
rochers  découpés ,  mais  à  la  science  du  dessin  et 


à  la  finesse  du  pinceau.  Ce  qui  l'a  empêché  d'exé- 
cuter un  plus  grand  nombre  de  tableaux  de  ga- 
lerie, c'est  le  temps  considérable  qu'il  con.acra, 
surtout  dans  son  âge  mûr,  à  la  gravure  et  à  ses 
grandes  compositions  à  fresque.  Mantoue  possé- 
dait les  derniers  et  les  plus  beaux  tableaux  qu'il  ait 
exécutés  ;  le  plus  célèbre  de  tous  fait  aujourd'hui 
partie  du  musée  du  Louvre.  Il  représente  la  Vierge 
sur  un  trône  avec  l'Enfant  Jésus ,  debout  sur  ses 
genoux,  accompagnée  de  six  autres  saints,  et  du 
marquis  de  Mantoue  Jean-François  de  Gonzague, 
qui  rend  grâces  du  prétendu  succès  remporté  sur 
le  roi  Charles  VIII  à  la  bataille  de  Fornovo,  vers 
les  bords  du  Taro,  en  1495.  La  ville  de  Mantoue 
offrait  peu  de  tableaux  aussi  admirés  des  étran- 
gers que  celui-là.  Exécuté  en  1495 ,  on  a  peine 
à  croire  qu'il  ait  plus  de  trois  siècles  d'existence  ; 
on  y  admire  la  délicatesse  des  carnations,  le 
brillant  des  armures ,  la  variété  des  costumes  et 
la  fraîcheur  des  fruits  et  des  fleurs.  Chaque  tète 
peut  servir  de  modèle  pour  la  vivacité  et  le  ca- 
ractère ,  et  quelques-unes  même  pour  la  manière 
dont  il  faut  imiter  l'antique.  Le  dessin  a  une 
délicatesse  et  un  coulant  qui  démentent  l'opinion 
commune  que  le  style  de  Mantegna  et  le  style 
sec  sont  une  même  chose.  On  y  reconnaît  en 
outre  un  empâtement  de  couleur,  une  finesse  de 
pinceau  et  une  grâce  propre  à  l'artiste,  qui  semble 
le  dernier  passage  de  la  manière  antique  à  cette 
perfection  où  Léonard  de  Vinci  porta  l'art  quelque 
temps  après.  Le  musée  du  Louvre  possède  encore 
de  ce  maître  trois  autres  tableaux  :  le  Parnasse, 
les  Vices  chassés  par  la  Sagesse,  et  un  Calvaire  où 
l'on  prétend  que  Mantegna  s'est  représenté  sous 
la  figure  d'un  soldat,  vu  à  mi-corps  sur  le  pre- 
mier plan ,  avec  le  casque  en  tète  et  la  lance  à  la 
main.  Le  même  musée  renferme  encore  deux  des- 
sins à  la  plume  de  ce  maître ,  dont  l'un ,  repré- 
sentant le  Triomphe  de  l'Amour,  a  été  gravé  par 
Marc-Antoine;  l'autre  a  pour  sujet  Persée  tenant 
la  tête  de  Méduse;  on  y  voit  enfin  une  composition 
de  sept  figures  peintes  en  grisaille,  sur  toile, 
dont  le  sujet  est  le  Jugement  de  Salomon.  Mantegna 
ne  s'acquit  pas  moins  d'honneur  par  les  perfec- 
tionnements qu'il  apporta  dans  l'art  de  la  gra- 
vure, qui  était  encore  dans  l'enfance  ;  et  quelques 
auteurs  italiens  lui  attribuent  même  l'invention 
de  la  gravure  au  burin  :  sa  manière  se  rapproche 
de  celle  de  Pollajuolo ,  son  contemporain  et  son 
maître,  selon  quelques  historiens.  La  plupart  des 
planches  qu'il  a  gravées  sont  de  son  invention  et 
paraissent  avoir  été  exécutées  les  unes  sur  cui- 
vre, les  autres  sur  étain.  Comme  dans  ses  ta- 
bleaux ,  les  contours  de  ses  figures  sont  d'un 
grand  style  et  pleins  de  fermeté  et  de  noblesse, 
quoique  parfois  un  peu  exagérés.  Les  pièces  gra- 
vées par  lui,  dont  on  peut  voir  la  description 
dans  le  Manuel  des  amateurs,  sont  au  nombre  de 
vingt-trois;  les  plus  remarquables  sont  la  suite 
de  neuf  planches  in-folio ,  en  forme  de  frise ,  re- 
présentant le  Triomphe  de  César,  dont  on  a  déjà 
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parlé.  Il  est  peu  de  collections  où  ces  neuf  plan- 
ches se  trouvent  complètes.  Mantegna  marquait 
ordinairement  ses  gravures  des  lettres  M  et  F 
entrelacées.  Plusieurs  ne  portent  point  d'autre 
marque  qu'une  tablette  assez  semblable  à  celle 
dont  Marc-Antoine  marquait  ses  ouvrages  :  c'est 
ce  qui  a  fait  attribuer  à  ce  dernier  maître  une 
estampe  de  Mantegna  représentant  Hercule  entre 
le  Vice  et  la  Vertu.  Mantegna  eut  pour  élèves  deux 
de  ses  fils ,  dont  un  portait  le  nom  de  François  , 
et  qui  terminèrent  avec  succès  les  peintures  du 
château  de  Mantoue ,  et  y  ajoutèrent  le  beau  pla- 
fond de  la  voûte  ;  et  quoique  Melosio  ait  la  gloire 
de  passer  pour  l'inventeur  de  la  science  du  rac- 
courci ,  on  .est  forcé  de  convenir  que  les  deux 
Mantegna  l'avaient  presque  portée  avant  lui  à  sa 
perfection.  Ces  deux  frères  peignirent  les  tableaux 
latéraux  de  la  chapelle  de  St-André,  dont  leur 
père  avait  exécuté  le  maître-autel,  et  ils  y  érigè- 
rent, en  1517,  un  beau  mausolée  en  son  hon- 
neur. Cette  date  a  pu  induire  en  erreur  plusieurs 
écrivains  qui  ont  pris  l'année  où  fut  érigé  ce 
tombeau  pour  celle  où  mourut  André  Mantegna, 
qui  avait  cessé  de  vivre  en  1505.  —  On  doit  en- 
core compter  parmi  les  artistes  sortis  de  cette 
école  Charles  del  Mantegna,  qui  florissait  en  1514, 
à  Gènes ,  où  il  enseigna  son  art  avec  succès ,  et 
qui  était  resté  longtemps  avec  André  son  parent, 
dont  il  sut  s'approprier  la  manière.  On  croit  qu'il 
eut  part  aux  travaux  que  François  et  son  frère 
exécutèrent  dans  le  palais  de  Mantoue  et  dans  la 
chapelle  de  St-André.  Il  est  rare  de  trouver  des 
ouvrages  authentiques  de  Charles  ;  les  amateurs 
les  confondent  communément  avec  ceux  du  chef 
de  son  école,  tant  ils  leur  ressemblent  pour  le  goût 
et  le  faire.  Le  nom  même  de  ces  divers  artistes  a 
été  souvent  une  nouvelle  source  de  confusion ,  et 
peut  donner  lieu  à  éclaircir  un  point  historique 
qui  n'est  pas  sans  intérêt.  H  paraît  que  c'est 
sous  François,  fils  d'André  Mantegna,  qu'a  d'a- 
bord étudié  le  Corrége.  Plusieurs  historiens  ont 
présumé,  du  nom  du  maître,  qu'il  était  élève 
d'André;  mais  ils  auraient  facilement  reconnu 
leur  erreur,  s'ils  avaient  réfléchi  que  le  Corrége 
n'avait  que  dix  ans  en  1805,  année  de  la  mort 
de  ce  dernier.  P — s. 

MANTELL  (  Gédéon-Algernon  ) ,  géologiste  an- 
glais, né  en  1780  dans  la  paroisse  de  St-John  sub 
Castro,  à  Lewes  (Sussex).  Son  père,  placé  à  la 
tète  d'une  fabrique  de  souliers,  jouissait  dans 
cette  ville  d'une  certaine  influence ,  et  était  un 
des  agents  et  orateurs  du  parti  whig  sur  les  hus- 
tings.  Mantell  reçut  une  instruction  toute  com- 
merciale. Il  fréquenta  d'abord  une  école  primaire 
et  passa  ensuite  dans  celle  que  tenait  M.  Button 
dans  Cliffe.  C'est  là  qu'il  prit  le  goût  des  sciences 
naturelles  et  se  mit  dès  lors  à  les  étudier  avec 
ardeur.  L'un  des  chefs  du  parti  whig  dans  son 
comté,  M.  W.  Cooper,  qui  portait  à  sa  famille 
un  vif  intérêt ,  frappé  de  son  application  et  de 
ses  progrès ,  l'aida  (le  sa  bourse  et  de  son  crédit, 


MAN 

et  le  fit  entrer  comme  élève  chez  un  surgeon  de 
Lewes,  M.  James  Moore.  Mantell  ne  tarda  pas  à 
devenir  assez  habile  dans  son  art  ;  il  se  fit  rece- 
voir licencié  à  Apothecaries'  Hall,  et  s'associa  bien- 
tôt à  son  maître.  Une  fois  en  possession  d'un  ca- 
pital suffisant ,  il  alla  ouvrir  une  officine  à  Lewes 
qu'il  tint  jusqu'en  1835.  Mantell ,  comme  beau- 
coup de  gens  de  sa  profession  en  Angleterre,  pra- 
tiquait à  la  fois  la  pharmacie  et  la  chirurgie  ;  il 
s'occupa  particulièrement  d'obstétrique,  et  fut  un 
des  premiers  à  employer  le  seigle  ergoté,  médi- 
cament sur  lequel  il  publia  des  articles  fort  re- 
marqués dans  le  journal  la  Lancette.  La  réputation 
que  se  fit  le  pharmacien  de  Lewes  par  son  mode 
de  traitement  se  répandit  jusqu'à  Londres ,  où  le 
seigle  ergoté  faisait  déjà  merveilles  entre  les  mains 
de  Thomas  Hodson ,  l'ami  d' Astley  Cooper,  et  d'un 
autre  chirurgien  en  renom,  Abernethy.  Associé 
à  l'un  de  ses  frères,  Joshua  Mantell,  il  soigna  une 
foule  de  femmes  en  couche,  qui  lui  durent  la  vie. 
Tout  en  se  livrant  à  la  pratique  médicale,  Mantell 
cultivait  les  sciences  naturelles  ;  il  s'était  tourné  de 
préférence  vers  la  géologie,  dont  l'étude  commen- 
çait à  acquérir  au  delà  de  la  Manche  une  grande 
popularité.  C'étaient  naturellement  les  terrains  du 
Sussex  qui  attiraient  son  attention,  et  par  consé- 
quent la  formation  crétacée.  Il  se  fit  d'abord  con- 
naître par  des  recherches  sur  les  fossiles  {Investi- 
gation on  the  organic  remains  of  a  former  world), 
travail  qu'il  exécuta  sur  les  encouragements  et 
avec  l'aide  d'un  amateur  de  géologie  distingué, 
Davies  Gilbert.  Cette  première  publication  fut 
suivie  d'une  plus  importante  sur  les  fossiles  des 
Downs  méridionaux ,  intitulée  Illustrations  de  la 
géologie  du  Sussex,  1822,  in-4°.  Cet  ouvrage, 
publié  par  souscription ,  et  dont  madame  Mantell 
avait  fait  les  planches ,  jeta  les  véritables  fonde- 
ments de  la  réputation  de  l'auteur  comme  paléon- 
tologiste. En  explorant  la  Tilgate-Forest,  Mantell 
avait  découvert  les  restes  de  plusieurs  des  ani- 
maux fossiles  les  plus  curieux  que  l'on  connaisse, 
l'iguanodon,  le  mégalosaure.  le  plésiosaure,  etc. 
Les  portes  de  la  société  royale  de  Londres  s'ou- 
vrirent bientôt  pour  le  pharmacien  de  Lewes,  qui 
avait  été  aussi  admis  dans  la  société  linnéenne. 
A  la  même  époque  (1824),  Mantell  fournissait  à 
l'Histoire  de  Lewes,  par  Horsfield ,  toute  la  par- 
tie qui  traite  de  l'histoire  naturelle.  Ces  travaux 
ne  l'empêchaient  pas  de  poursuivre  des  recherches 
théoriques  sur  l'art  médical.  Il  traita  en  1827, 
dans  un  mémoire  spécial ,  une  question  de  méde- 
cine légale,  alors  et  depuis  fort  controversée,  les 
Signes  auxquels  on  peut  reconnaître  la  présence  de 
l'arsenic  dans  le  corps  humain,  et  les  inductions  qu'il 
est  permis  d'en  tirer  sur  les  soupçons  d'empoisonne- 
ment. En  1835,  une  récompense  éclatante  lui  fut 
décernée  pour  ses  découvertes  :  la  société  géolo- 
gique lui  donna  la  médaille  et  le  prix  Wollaston. 
Il  songea  alors  à  quitter  Lewes ,  et  encouragé  par 
le  comte  d'Egremont,  qui  lui  portait  un  intérêt 
tout  particulier,  il  alla  s'établir  à  Brighton.  Mais 
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la  clientèle  ne  l'y  suivit  pas  ;  il  commençait  d'ail- 
leurs à  négliger  le  monde  vivant  pour  le  monde 
antédiluvien.  Malheureusement ,  il  n'avait  pris  ni 
degrés  ni  grade,  et  s'était  simplement  fait  délivrer 
un  brevet  par  une  université  américaine  ;  il  ne 
pouvait  donc  aspirer,  malgré  son  mérite,  à  une 
chaire  dans  une  université  anglaise;  il  dut  dès 
lors  se  contenter  d'un  enseignement  plus  modeste, 
et  se  fit  attacher  comme  professeur  à  l'athénée 
de  Clapham.  Sa  parole  vive  et  claire ,  son  talent 
d'exposition  lui  attirèrent  de  nombreux  auditeurs; 
ses  cours  furent  assidûment  suivis,  et,  à  dater 
de  cette  époque ,  il  partagea  son  temps  entre  des 
recherches  originales  et  des  publications  destinées 
à  populariser  sa  science  de  prédilection.  En  1839, 
la  société  royale  de  Londres  lui  décerna  sa  grande 
médaille  d'or  et  fit  imprimer  dans  ses  Transactions 
son  mémoire  sur  l'iguanodon.  Mantell  avait  réuni 
une  riche  collection  de  fossiles,  qu'il  vendit,  pour 
cinq  mille  livres  sterling ,  au  British  Muséum. 

—  Plus  tard,  il  obtint  de  la  reine  une  pension, 
secours  pour  lui  bien  nécessaire,  car  sa  pratique 
qu'il  avait  tenté  de  continuer  à  Clapham ,  et  qu'il 
transporta  finalement  dans  Chester  square,  ne 
suffisait  pas  pour  assurer  son  existence.  Il  mou- 
rut, le  10  novembre  1852,  d'une  affection  de 
l'épine  dorsale  qui  s'était  développée  à  la  suite 
d'un  accident.  Les  ouvrages  de  géologie  popu- 
laire de  Mantell  ont  obtenu  un  grand  succès. 
Nous  citerons  de  lui  :  les  Merveilles  de  la  géologie 
(theWonders  of  geology),  2  vol.  in-12,  1838. 
Cet  ouvrage ,  enrichi  de  planches  sur  bois ,  a  eu 
six  éditions;  on  l'a  traduit  en  allemand.  —  La 
Géologie  du  sud-est  de  l'Angleterre,  1838,  in-8°  ; 

—  les  Médailles  de  la  création,  1844,  2  vol.  in-12, 
traduit  anssi  en  allemand  ;  —  Réflexions  sur  un 
caillou  (Thoughts  on  a  pebble),  ou  Premières  le- 
çons de  géologie,  charmant  traité  de  géologie  élé- 
mentaire qui  a  eu  sept  éditions  ;  —  Promenade 
d'un  jour  dans  la  ville  de  Lewes  et  ses  environs, 
1846,  in-12;  — Excursion  géologique  autour  de 
Vile  de  IVight  et  sur  la  côte  adjacente  de  Dorsctshire ; 

—  les  Pétrifications  et  ce  qu elles  nous  enseignent 
(Pétrifications  andtheir  teaching).  Ce  dernier  ou- 
vrage était  destiné  à  servir  d'introduction  à  une 
description  de  la  collection  de  fossiles  du  British 
Muséum  que  la  mort  empêcha  l'auteur  de  termi- 
ner. Mantell  s'était  aussi  occupé  d'archéologie;  il 
avait  fait  ouvrir  dans  les  environs  de  Lewes  de 
nombreux  tumuli.  H  a  publié  dans  le  recueil  de 
l'institut  archéologique  de  la  Grande-Bretagne , 
où  se  trouvent  plusieurs  de  ses  communications, 
une  notice  sur  les  ouvrages  de  main  d'homme 
découverts  dans  les  anciens  terrains,  mémoire 
qui  a  été  traduit  en  français ,  avec  des  additions 
par  M.  Alfred  Maury  [Mémoires  de  la  société  des 
antiquaires  de  France,  nouv.  série,  t.  21  ).  Mantell 
a  laissé  un  fils  qui  cultive  avec  succès  les  mêmes 
études  que  son  père.  —  Joshua  Mantell,  frère  de 
Gédéon-Algernon ,  a  exercé  la  chirurgie  à  Ne- 
wick,  et  a  publié*  dans  le  Baxter' s  agricultural 


library,  un  Essai  sur  la  floriculture.  Il  est  mort 
en  1839.  A.  M— y. 

MANTEUFEL  (le  comte  Ernest  de)  était  issu 
d'une  famille  de  la  Courlande.  Il  s'attacha  au  roi 
Stanislas-Auguste,  et,  quoique  fort  jeune,  il  prit 
part  aux  troubles  de  la  Pologne,  reçut  des  témoi- 
gnages d'intérêt  de  Catherine  II,  de  Marie-Thérèse 
et  de  Frédéric  II.  Appelé  par  sa  naissance  et  par 
sa  capacité  à  de  hautes  fonctions,  il  préféra  rester 
en  France  et  cultiver  les  Muses,  qui  le  conso- 
lèrent de  plus  d'un  genre  d'infortunes  et  d'infir- 
mités. Manteufel  est  auteur  de  la  comédie  des 
Deux  Pages  (1789),  qui  semblerait  avoir  été 
arrangée  d'abord  pour  la  scène  de  l'Opéra-Comi- 
que,  et  qui,  malgré  sa  physionomie,  malgré  son 
style  un  peu  germanique,  a  eu  longtemps  du 
succès  au  Théâtre-Français,  grâce  surtout  au  jeu 
des  acteurs,  de  Fleury  en  particulier,  qui  repro- 
duisait si  bien  Frédéric  le  Grand.  L'auteur  ne 
s'étant  désigné  sur  l'affiche  et  à  l'impression  que 
par  ses  initiales ,  le  compositeur  Dezède ,  qui  at- 
tacha son  nom  à  la  pièce,  l'avait  présentée  aux 
comédiens,  et  n'y  était  probablement  que  pour  la 
faible  musique  de  quelques  couplets,  fort  ordi- 
naires eux-mêmes.  Manteufel  a  laissé  encore  une 
tragédie  de  Richard  III ,  où,  sur  l'autorité  d'Ho- 
race Walpole  et  de  quelques  apologistes ,  il  don- 
nait à  son  malencontreux  héros  une  physionomie 
toute  nouvelle.  11  est  mort  à  Paris  en  juin  1828 , 
dans  un  âge  avancé.  L — p — e. 

MANTICA  (François),  né  à  Udine  en  1534,  fit 
son  droit  à  l'université  de  Padoue,  et  y  prit  le 
bonnet  de  docteur.  Il  y  enseigna  ensuite  les  Insti- 
tutes  de  Justinien.  Le  pape  Sixte -Quint  ayant 
accordé  à  la  république  de  Venise  la  disposition 
d'une  place  dans  la  rote  romaine,  à  condition 
qu'elle  présenterait  quatre  candidats,  parmi  les- 
quels Sa  Sainteté  ferait  un  choix ,  ce  fut  Mantica 
qui  obtint  cette  place.  Il  se  rendit  donc  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien  ;  et  ce  fut  encore  sur 
la  présentation  de  la  république  de  Venise  qu'il 
fut,  en  1596,  nommé  cardinal  par  Clément  VIII. 
Il  mourut  à  Rome  le  28  janvier  1614.  On  a  de 
lui  :  1°  De  conjecturis  ultimarum  voluntatum  libri  xi, 
Venise,  1579,  in-fol.  ;  Lyon,  1591;  Genève, 
1637  et  1669  ;  Francfort,  1680  ;  Genève,  1734. 
Cet  ouvrage  peut  encore  être  consulté  avec  fruit. 
2°  Vaticanœ  lucubrationes  de  tacitis  et  ambiguis 
conventionibus,  Rome,  1610,  in-fol.;  édition  pré- 
férable aux  réimpressions  de  Genève,  1692  et 
1723  ;  3°  Decisiones  rotœ  roman œ,  Rome,  1618, 
in-4°  ;  Venise  et  Lyon,  1619,  in-4°  ;  Francfort, 
1622,  in-4°.  Cet  ouvrage  posthume,  publié  par 
Germain  Mantica,  neveu  du  cardinal,  n'est  men- 
tionné ni  dans  Moréri,  ni  dans  Simon,  ni  dans 
Taisand,  ni  dans  Camus,  ni  même  dans  la  Biblio- 
theca  juris  selecta  de  Struve ,  revue  par  Buder  ; 
mais  il  n'a  pas  été  oublié  par  Lipenius.  On  a  des 
collections  plus  complètes  des  décisions  de  la  rote 
romaine.  A.  B — t. 

MANTOUAN  (le).  Voyez  Ghisi. 
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MANTOUAN  (Batista  Spagnuom,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Baptiste),  célèbre  poëte  latin  du 
15e  siècle,  était,  dit-on,  le  fils  naturel  de  Pierre 
Spagnuolo,  d'une  famille  noble  de  Mantoue  (1). 
Il  naquit  en  cette  ville  le  17  avril  1448.  Son 
père  prit  plaisir  à  cultiver  ses  heureuses  disposi- 
tions, et  lui  donna  les  mêmes  maîtres  qu'à  ses 
autres  enfants.  Le  jeune  Baptiste  surpassait  tous 
ses  frères  par  la  rapidité  de  ses  progrès  ;  mais  il 
n'abusa  jamais  de  sa  supériorité  pour  les  humi- 
lier ;  il  sut  se  concilier  leur  amitié ,  dont  il  reçut 
de  fréquents  témoignages  pendant  toute  la  durée 
de  sa  vie.  Ses  études  terminées,  il  prit  l'habit 
religieux  dans  l'ordre  des  Carmes,  et  partagea 
son  temps  entre  les  devoirs  de  son  nouvel  état  et 
la  culture  de  la  poésie.  Le  désir  d'ajouter  à  ses 
connaissances  lui  fit  entreprendre  de  longs  et 
pénibles  voyages  ;  et  il  nous  apprend  lui-même 
qu'il  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  faim,  de  la 
guerre  et  des  maladies  qui  en  sont  le  triste  ré- 
sultat (2) .  11  s'appliqua  aussi  à  l'étude  de  l'hébreu  ; 
et  l'on  dit  qu'il  s'était  rendu  très-habile  dans 
cette  langue.  Il  passa  successivement  par  les  dif- 
férentes charges  de  son  ordre ,  et  il  en  fut  élu 
enfin  supérieur  général  en  1513.  Il  tenta  d'intro- 
duire la  réforme  parmi  ses  religieux  ;  mais  voyant 
qu'il  ne  pourrait  y  réussir,  il  se  démit  de  son 
emploi  et  se  retira  dans  sa  ville  natale,  où  il 
mourut  le  20  mars  1516.  Les  contemporains  du 
Mantouan  le  regardèrent  comme  un  autre  Vir- 
gile. Son  buste  en  marbre,  couronné  de  laurier, 
fut  placé  par  sa  patrie  reconnaissante  à  côté  de 
celui  de  l'auteur  de  Y  Enéide,  né  comme  lui  à 
Mantoue  ;  mais  la  postérité,  plus  équitable,  n'a  vu 
dans  le  Mantouan  que  ce  qu'il  est  en  effet,  un 
versificateur  fécond,  mais  lâche  et  diffus,  sans 
goût  et  sans  jugement.  «  Le  Mantouan,  dit  Gin- 
«  guené ,  avait  une  grande  facilité  dont  il  abusa 
«  trop...  Les  ouvrages  de  sa  jeunesse  sont  les 
«  seuls  supportables  ;  ceux  de  l'âge  mûr,  écrits 
«  avec  une  négligence  toujours  croissante,  Unis- 
ce  sent  par  devenir  si  insupportables,  qu'il  est 
«  impossible  de  les  lire  sans  dégoût  et  sans 
«  ennui.  »  [Histoire  littéraire  d'Italie,  t.  3,  p.  455 
et  suivantes).  Les  déclamations  qu'il  s'est  per- 
mises contre  les  mœurs  des  femmes  et  des  ecclé- 
siastiques de  son  temps  lui  ont  été  souvent  re- 
prochées (3);  et  cependant  ce  sont  les  seules 

(1)  C'est  Paul  Jove  qui  a  jeté  le  premier  des  doutes  sur  la  lé- 
gitimité de  la  naissance  du  Mantouan;  le  P.  Cuper  et  les  bi- 
bliothécaires de  l'ordre  des  Carmes  ont  cherché  à  le  réfuter.  Le 
savant  Lamonnoye  adopte  l'opinion  de  P.  Jove  et  la  fortifie  de 
preuves  tirées  des  écrits  mêmes  du  Mantouan  dans  une  curieuse 
dissertation,  insérée  au  tome  1er  du  Ménagiana ,  édit.  de  1715, 
p.  i13  et  suiv.  Le  P.  Florido  Ambrosi,  dans  sa  Vie  du  Mantouan, 
établit  qu'il  était  fils  de  Constance  de  Maggi,  qu'on  sait  avoir 
été  l'épouse  de  Spagnuoli. 

(2|  Per  mare ,  per  Jluvios  ivi ,  per  saxa ,  per  alpes  ! 
Morti/cram  pestem  ,  bella  famemque  tuli. 

Ces  deux  vers  sont  extraits  d'une  pièce  du  Mantouan  intitulée 
Vitoe  sure  Bpilome  ad  posterilaiem.  Elle  ne  contient  que  cin- 
quante-deux vers. 

[3]  Senebier  [Hisl.  littér.  de  Genève,  art.  Bize)  dit  que  les 
poésies  du  Mantouan  sont  atrocement  ordurières.  Cependant  il 
faut  remarquer  que  les  invectives  de  ce  poëte  contre  les  femmes 


pièces  que  les  curieux  vont  encore  chercher 
quelquefois  au  milieu  de  son  fatras  poétique.  Les 
outrages  du  Mantouan  ont  été  recueillis  vers  la 
fin  du  15e  siècle  en  un  volume  in-folio.  Cette 
édition,  sans  marque  d'imprimeur,  est  rare  et 
recherchée.  Ben.  Hector  en  publia  une  seconde, 
Bologne,  1502,  in-fol.  Il  en  parut  une  troisième, 
avec  les  Commentaires  de  Sébastien  Murrhon,  de 
Sébastien  Brandt  et  de  Josse  Badius,  Paris,  1513, 
3  tomes  réunis  ordinairement  en  un  seul  volume 
in-folio  ;  enfin,  il  y  en  a  une  quatrième,  Anvers, 
1576,  4  vol.  in-8°.  Cette  dernière  édition,  qui 
est  la  plus  ample,  est  due  aux  soins  du  P.  Lau- 
rent Cuper,  carme  flamand.  On  trouvera  la  liste 
des  différentes  pièces  qu'elle  renferme  dans  les 
Mémoires  de  Niceron,  t.  27,  dans  la  Bibliotheca 
carmelitana  du  P.  Cosme  de  Villiers,  etc.  On  ne 
citera  ici  que  les  plus  intéressantes  :  1°  Bucolica 
seu  adolescentia  in  decem  eglogas  divisa;  il  y  en  a 
une  édition  de  Lyon,  1546,  in-8°,  assez  recher- 
chée. Ces  églogues  ont  été  traduites  en  vers  fran- 
çais par  Michel  d'Amboise,  Paris,  1530,  in-4°, 
rare.  Laurent  de  la  Gravière  a  publié  depuis  une 
traduction ,  également  en  vers ,  des  quatre  pre- 
mières et  de  la  sixième,  Lyon,  1558,  in-8°.  Le 
Mantouan  y  fait  une  critique  amère  et  très-exa- 
gérée des  imperfections  des  femmes  ;  mais  on  se 
gardera  bien  de  dire,  avec  les  rédacteurs  du 
Nouveau  dictionnaire  historigue  (article  Spagnoli), 
que  c'est  qu'apparemment  il  n'avait  pas  réussi  à 
leur  plaire.  Tous  les  biographes  du  Mantouan 
s'accordent  à  le  représenter  comme  un  religieux 
de  mœurs  très-exemplaires.  2°  Contra  amorem  et 
de  natura  amoris  carmen  juvénile.  Cet  opuscule  a 
été  traduit  par  François  de  Myozingen,  d'Annecy, 
sous  ce  titre  :  Elégie  du  Mantouan  contre  les  folles 
et  impudiques  amours  vénériennes,  ensemble  un 
chant  juvénile  de  la  nature  d'amour,  Annecy,  Po- 
mar,  1536,  in-4°  ;  3°  Nicolaus  Tolentinus,  libri  très, 
Milan,  1509,  in-4°.  L'auteur  montre  dans  ce 
poème  peu  de  jugement  et  beaucoup  de  crédulité. 
Il  y  admet  l'opinion  vulgaire  qui  fait  l'enchan- 
teur Merlin  le  fils  du  diable,  et  cependant  il  le 
donne  pour  un  prophète,  et  le  place  après  sa 
mort  au  rang  des  saints.  4°  Parthenices  prima 
quai  Mariana  nuncupatur,  libri  très  ;  —  Parthenices 
secunda  de  Sta-Calharina  ;  —  De  suorum  tempo- 
rum  calamilatibus  liber,  in  Robertum  Severinatem 
panegyricum  carmen.  Ces  différentes  pièces  ont 
été  imprimées  pour  la  première  fois  à  Bologne, 
1488-89,  4  parties  in-4°  ;  et  la  collection  en  est 
rare  et  recherchée  [voy.  le  Manuel  du  libraire  de 
M.  Brunei,  au  mot  Mantouan).  La  Parthenice  Ma- 
riane  a  été  translatée  du  latin  en  vers  français 
par  Jacques  de  Mortières,  Lyon,  1523,  in-4°, 
rare.  C'est  dans  le  Livre  des  calamités  de  son 

et  les  prêtres,  invectives  qui  l'auraient  déshonoré  dans  ce  siècle, 
qu'on  ne  regardera  pas  comme  très-religienx,  contribuèrent  beau- 
coup à  sa  grande  réputation;  qu'aucun  de  ses  ouvrages  ne  fut 
censuré  ou  mis  à  l'index;  et  que  même  plusieurs  personnes,  plus 
pieuses  qu'éclairées,  ont  voulu,  longtemps  après  sa  mort,  le 
faire  regarder  comme  un  saint. 
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temps  que  Mantouan  a  déclamé  avec  le  plus  d'ai- 
greur et  d'emportemeut  contre  les  mœurs  des 
ecclésiastiques  et  les  abus  de  la  cour  de  Rome. 
5°  Fastorum  libri  xu.  C'est  le  recueil  des  éloges 
des  principaux  saints  dont  l'Eglise  célèbre  spécia- 
lement la  fête  dans  le  cours  de  l'année.  6°  De 
xita  beata  libellus.  Cet  ouvrage  est  en  prose  ;  on 
en  cite  une  édition  très-rare ,  imprimée  à  Alost 
par  Martin  Thierry,  1474,  in-4°,  de  28  feuillets. 
Duverdier  {Bibl.  franç.)  en  indique  une  traduc- 
tion sous  ce  titre  :  Eglogue  de  la  vie  bienheureuse, 
Paris,  1521,  in-8°.  Lamonnoye  a  remarqué  que 
cet  ouvrage  n'est  point  une  églogue,  et  qu'il  est 
probable  que  Duverdier  s'est  trompé  en  copiant 
l'intitulé.  On  peut  consulter  pour  plus  de  détails, 
outre  les  auteurs  déjà  cités,  la  Vita  di  Battista 
Mantovano,  par  le  P.  Florido  Ambrosi,  religieux 
carme,  Turin,  1785.  Nicolas  Reusner  a  inséré  le 
portrait  du  Mantouan,  couronné  de  laurier,  dans 
ses  Icônes,  et  J.-J.  Boissard  dans  la  première  partie 
de  sa  Bibliolhcca  calcographica.  W — s. 

MANTQUE  (Charles  Ier,  duc  de),  fils  de  Louis 
de  Gonzague ,  duc  de  Nevers ,  était  petit-fils  de 
Frédéric  II,  premier  duc  de  Mantoue,  et  devait 
succéder  à  cette  souveraineté,  lorsque  Vincent  II, 
septième  duc,  mourut  sans  enfants,  en  1627. 
L'empereur  Ferdinand  II,  voyant  avec  peine  cet 
Etat  passer  à  un  prince  dévoué  à  la  France ,  lui 
suscita  pour  compétiteur  César  de  Gonzague,  duc 
de  Guastalle,  appuyé  par  le  roi  d'Espagne  et  par 
le  duc  de  Savoie,  qui  avait  lui-même  des  préten- 
tions sur  le  Montferrat,  pays  dépendant  de  la 
succession  de  Mantoue.  Louis  XIII,  pour  secourir 
le  duc  de  Nevers,  force  en  personne  le  pas  de 
Suze  en  1629,  délivre  Casai  assiégé  par  les  Espa- 
gnols, et  envoie  le  maréchal  d'Estrées  pour  solli- 
citer du  secours  auprès  des  Vénitiens  et  se  ren- 
fermer ensuite  dans  Mantoue,  où  Charles  était 
assiégé  par  les  Impériaux.  Après  un  siège  long 
et  meurtrier,  la  peste  ayant  détruit  presque  toute 
la  garnison,  la  place  fut  emportée  le  18  juillet 
1630,  et  pillée  pendant  trois  jours.  Le  magnifique 
cabinet  des  ducs  de  Mantoue ,  son  trésor  rempli 
de  curiosités,  tout  fut  dissipé  par  des  soldats  qui 
n'en  connaissaient  pas  le  prix  ;  le  général  autri- 
chien fit  pendre  un  de  ses  soldats  pour  avoir 
perdu  en  un  jour  un  butin  de  huit  mille  ducats. 
Les  plus  belles  peintures  qui  ornaient  le  palais 
furent  transportées  à  Prague,  ainsi  que  beaucoup 
d'objets  d'art  et  d'antiques  ;  la  reine  Christine  en 
acquit  depuis  une  grande  partie,  qui  vint  ensuite 
orner  la  galerie  du  duc  d'Orléans.  Le  malheureux 
duc  et  le  maréchal  d'Estrées  se  retirèrent  sur  le 
territoire  du  pape,  et,  par  le  traité  du  13  octobre 
1630,  conclu  entre  l'empereur  et  le  roi  de  France, 
le  duc  Charles  obtint  l'investiture  des  duchés  de 
Mantoue  et  de  Montferrat,  en  se  soumettant  à  la 
formule  de  soumission  ou  de  dèprècation  exigée 
par  l'empereur.  Cet  arrangement  fut  confirmé 
par  le  traité  de  Querasque  du  6  avril  1631.  Le 
duc  Charles  n'en  jouit  pas  longtemps,  et  mourut 


le  22  septembre  1637.  Ce  prince  était  brave  et 
s'était  signalé  contre  les  Turcs  en  1601,  à  l'esca- 
lade de  Bude,  où  il  reçut  un  coup  d'arquebuse. 
Il  avait  passé  presque  toute  sa  vie  en  France ,  et 
c'est  lui  qui  fit  bâtir  Charleville  en  Champagne , 
place  remarquable  par  sa  régularité  et  à  laquelle 
il  donna  son  nom  :  il  avait  augmenté  son  duché 
de  la  principauté  de  Correggio ,  dont  il  s'empara 
en  1635,  du  consentement  de  l'empereur,  qui  lui 
en  donna  l'investiture.  Son  fils  aîné,  que  les  his- 
toriens nomment  Charles  II,  était  mort  en  1631. 
—  Charles  III,  duc  de  Mantoue,  n'avait  que 
huit  ans  lorsqu'il  succéda,  en  1637,  à  son  aïeul, 
Charles  Ier,  sous  la  tutelle  de  sa  mère ,  Marie  de 
Gonzague.  Devenu  majeur,  il  quitta  le  parti  de 
la  France  et  s'attacha  à  l'Espagne  en  1652  ;mais 
une  armée  française,  étantvenue,  en  1658,  pren- 
dre ses  quartiers  d'hiver  dans  le  Mantouan,  le  fit 
renoncer  à  cette  alliance.  En  1659,  il  vendit  au 
cardinal  Mazarin  tous  les  domaines  qu'il  avait  en 
France  comme  duc  de  Nevers,  et  il  mourut  le 
14  août  1665.  —  Charles  IV,  fils  unique  du 
précédent,  ayant  vendu  Casai  à  Louis  XIV,  pour 
lui  donner  la  clef  de  l'Italie  pendant  la  guerre  de 
la  Succession,  resta  exposé  à  la  vengeance  des 
Impériaux  après  la  défaite  des  Français  devant 
Turin  en  1706.  Mis  au  ban  de  l'Empire,  dépouillé 
de  ses  Etats,  il  erra  dans  diverses  cours  d'Italie, 
essaya  vainement  de  réclamer  ses  droits  à  la 
diète  de  Ratisbonne,  et  mourut  sans  enfants  le 
5  juillet  1708,  à  l'âge  de  56  ans.  Le  bruit  courut 
qu'il  avait  été  empoisonné  par  une  dame  qu'il 
aimait.  Sa  succession  fut  contestée  entre  les  ducs 
de  Guastalle  et  de  Lorraine  ;  l'empereur  Joseph  I" 
les  mit  d'accord  en  prenant  lui-même  possession 
du  Mantouan,  où  il  mit  un  gouverneur,  et  en 
donnant  le  Montferrat  au  duc  de  Savoie.  Ainsi 
finit  la  dynastie  des  ducs  de  Mantoue,  qui  subsis- 
tait depuis  l'an  1338.  C  M.  P. 

MANTOVANI  (V...),  professeur  de  médecine 
pratique  à  l'université  impériale  et  royale  de 
Paris,  chirurgien  militaire  en  chef,  etc.,  a  donné, 
de  1820  à  1822,  une  traduction  de  la  Critique 
de  la  raison  pure,  de  Kant,  avec  une  Préface, 
une  Vie  de  l'auteur  et  des  Notes  assez  nom- 
breuses. Cette  traduction,  en  8  volumes  in-18, 
faisant  partie  de  la  collection  des  métaphysiciens 
classiques  de  Germani ,  Rolla  et  Sacchi ,  prouve 
un  grand  désir  de  pénétrer  le  sens  de  l'auteur, 
de  dissiper  les  nombreuses  obscurités  du  texte. 
Malheureusement,  ces  tentatives  aboutissent  sou- 
vent à  de  fausses  interprétations,  et  l'auteur,  en 
devenant  plus  clair,  cesse  d'être  lui.  Mantovani 
sentait  sans  doute  l'extrême  difficulté  de  son  en- 
treprise et  le  péril  qui  en  était  inséparable  ;  car 
il  n'a  signé  son  œuvre  qu'au  4e  volume.  Mais 
pour  traduire,  même  comme  il  l'a  fait,  il  faut 
une  portée  métaphysique  d'esprit  peu  commune. 
Ses  Notes  justifient  d'ailleurs  ce  jugement  ;  mais 
il  prévient  que  la  substance  lui  en  a  été  fournie 
par  Degérando  et  Buhle ,  de  même  que  la  notice 


392 


MAN 


MAN 


biographique  par  Charles  de  Villers.  «•  Il  s'est 
«  aidé,  dit-il  aussi,  de  la  traduction  latine  de 
«  Gottl.  Born,  pour  l'intelligence  du  texte.  »  Il 
reproche  à  cette  traduction  d'être  une  paraphrase 
obscure.  Cela  est  vrai  du  premier  chapitre;  le 
reste  n'est  au  contraire  que  du  calque  inintelli- 
gible, et  nous  sommes  de  l'avis  de  Mantovani, 
lorsqu'il  adhère  au  jugement  du  P.  Soave  sur 
cette  traduction  :  Esscndo  ma...  inesalissima  e 
teramente  sïbillina  tal  traduzione .        J.  T — T. 

MANTUANA  (Diana).  Voyez  Ghisi. 

MANUCE  (Alde)  l'ancien  (Aldo  Pio  Manuzio) 
est  le  chef  de  ces  imprimeurs  justement  célèbres 
qui  ont  été  en  Italie  ce  que  les  Estienne  furent 
depuis  en  France.  Il  naquit  en  1447  à  Bassiano , 
bourgade  du  duché  de  Sermoneta  dans  l'Etat  ro- 
main ;  son  nom  d'Aldo  est  un  diminutif  de  celui 
de  Theobaldo  qu'il  avait  reçu  au  baptême  ;  et 
dans  la  suite  il  y  ajouta  le  surnom  de  Pio ,  par 
attachement  pour  Alberto  Pio,  prince  de  Carpi, 
son  élève.  Il  fut  confié  dans  son  enfance  à  un 
pédagogue  qui  se  contenta  de  lui  faire  apprendre 
le  Doctrinal  d'Alexandre  de  Yille-Dieu  ;  mais  il 
vint  ensuite  à  Borne,  où  il  eut  le  bonheur  de 
tomber  entre  les  mains  de  meilleurs  maîtres. 
Après  avoir  terminé  le  cours  de  ses  études,  il  se 
rendit  à  Ferrare  pour  suivre  les  leçons  de  J.-B. 
Guarini ,  savant  professeur  de  grec.  Cette  ville 
étant  menacée  d'un  siège  par  les  Vénitiens  ,  il  se 
retira  en  1482  près  du  célèbre  Pic  de  la  Miran- 
dole,  qui  l'accueillit  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion. Cédant  aux  instances  d'Alberto  Pio,  il  alla 
ensuite  à  Carpi ,  et  Pic  ne  tarda  pas  de  l'y  join- 
dre. M.  Benouard  conjecture  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  que  ce  fut  alors  qu'Aide  forma  le 
projet  d'établir  une  imprimerie  destinée  à  mul- 
tiplier les  meilleurs  ouvrages  des  auteurs  grecs 
et  latins ,  et  que  les  deux  princes  se  chargèrent 
de  faire  les  premiers  frais  de  l'établissement.  Il 
se  rendit  dans  le  courant  de  l'année  1488  à  Ve- 
nise, ville  qui,  par  sa  position,  son  commerce 
très-étendu ,  et  le  goût  de  ses  habitants  pour  les 
lettres ,  lui  parut  la  plus  convenable  à  son  des- 
sein. Il  voulut  d'abord  s'y  faire  connaître  d'une 
manière  avantageuse,  et  il  y  parvint  en  donnant 
des  leçons  publiques  de  grec  et  de  latin  ;  mais 
pendant  ce  temps-là  il  s'occupait  d'organiser  son 
atelier;  et  enfin,  en  1494,  il  mit  au  jour  le  poëme 
de  Héro  et  Lcandre,  en  grec  et  en  latin  (voy.  Mu- 
sée) ,  qui  fut  suivi  de  la  Grammaire  de  Lasca- 
ris  (1),  de  celle  de  Théodore  de  Gaza,  des  œuvres 
de  Théocrite,  etc.  Mais  ce  fut  la  publication  des 
OEuvres  d'Aristotc  (voy.  ce  mot)  qui  plaça  Manuce 
au  premier  rang  des  imprimeurs.  Il  est  impossi- 
ble de  se  faire  une  idée  juste  de  la  patience  et  de 

(1)  Plusieurs  bibliographes  pensent  que  la  Grammaire  de 
Lascaris  a  paru  avant  le  poëme  de  Musée;  ils  se  fondent  sur  ce 
que  le  caractère  grec  employé  pour  l'impression  de  l'ouvrage  de. 
Lascaris  est  moins  beau  que  celui  dont  Aide  s'est  servi  pour  le 
Musée.  Nous  avons  cru  devoir  suivre  l'opinion  de  M.  Renouard; 
et  l'on  peut  voir  dans  ses  Annales  des  Aide,  p.  10,  les  raisons 
très-plausibles  dont  il  appuie  son  sentiment. 


la  sagacité  qui  lui  furent  nécessaires  pour  lire  et 
déchiffrer  les  manuscrits  qui  devaient  servir  de 
base  à  son  édition,  les  comparer  entre  eux,  choi- 
sir les  meilleures  leçons  quand  ils  en  présentaient 
plusieurs „et  suppléer  aux  omissions  des  copistes. 
Cette  édition  seule ,  quoique  moins  correcte  que 
la  plupart  de  celles  qui  l'ont  suivie,  suffirait  pour 
mériter  à  Manuce  la  reconnaissance  de  la  posté- 
rité et  justifier  tous  les  éloges  qui  lui  ont  été  don- 
nés ;  mais  si  l'on  songe  qu'il  a  publié  avec  le 
même  soin ,  et  presque  toujours  avec  le  même 
succès,  la  plupart  des  chefs-d'œuvre  delà  Grèce  ; 
qu'en  multipliant  les  bons  livres,  alors  si  rares, 
il  a  changé  la  direction  des  études,  bornées  à  la 
théologie  scolastique  et  à  une  jurisprudence  bar- 
bare; que  par  là  il  a  contribué  d'une  manière 
directe  et  immédiate  aux  progrès  de  l'esprit  et 
de  la  civilisation,  l'on  éprouve  un  sentiment  pro- 
fond de  vénération  pour  l'homme  dont  la  vie  en- 
tière ne  fut  qu'une  suite  de  travaux  qui  éten- 
dront leur  utile  influence  jusque  sur  les  dernières 
générations.  La  plupart  des  livres  n'avaient  été 
imprimés  jusqu'alors  que  dans  de  grands  for- 
mats ;  Manuce  conçut  l'heureuse  idée  de  publier 
une  collection  des  classiques  latins  dans  un  for- 
mat plus  commode.  11  fit  fondre  un  caractère 
imité,  dit-on,  de  l'écriture  de  Pétrarque  (1),  et 
l'employa  la  première  fois  pour  l'impression  du 
Virgile  qui  parut  en  1501.  Il  avait  épousé,  l'an- 
née précédente,  une  fille  d'André  Turisan  (Tore- 
sano)  d'Asola,  imprimeur  lui-même,  et  qui,  plus 
opulent  que  Manuce,  lui  fournit  les  moyens  d'aug- 
menter et  d'étendre  ses  entreprises.  La  multipli- 
cité des  ouvrages  qui  sortirent  de  ses  presses  ne 
lui  permettait  plus  d'en  surveiller  seul  l'impres- 
sion; il  eut  recours  à  l'obligeance  de  quelques 
savants,  déjà  ses  amis;  et  de  leur  réunion  se 
forma  l'académie  Aldine,  que  sa  trop  courte  durée 
«n'a  point  empêchée  d'obtenir  une  grande  célébrité, 
et  qui  comptait  parmi  ses  membres  P.  Bembo, 
Erasme,  Batt.  Egnazio,  cet  André  Navagero  qui 
chaque  année  brûlait  en  l'honneur  de  Catulle  un 
exemplaire  de  Martial  ;  le  moine  Bolzani ,  le  pre- 
mier qui  écrivit  en  latin  les  principes  de  la  gram- 
maire grecque;  Alcyonio,  que  l'on  accuse  d'avoir 
détruit  le  seul  manuscrit  du  traité  De  gloria  de 
Cicéron,  après  en  avoir  adapté  les  plus  beaux  en- 
droits à  un  de  ses  propres  ouvrages;  le  Grec 
Musurus  Démétrius  Chalcondyle,  qui  donna  la 
première  édition  d'Homère ,  et  Alcandro ,  depuis 
cardinal,  et  qui  joua  un  rôle  dans  les  affaires 
ecclésiastiques  du  16'  siècle  (2).  La  guerre  obli- 
gea Manuce  de  s'éloigner  de  Venise  en  1506; 
pendant  son  absence,  ses  propriétés  furent  pil- 
lées et  ses  domaines  envahis  ;  il  fit  d'inutiles  dé- 
marches pour  rentrer  dans  la  possession  de  ses 
biens  :  en  quittant  Milan ,  où  l'avaient  appelé  ses 

(1)  Ce  caractère,  connu  pendant  longtemps  sous  le  nom  d' al- 
dine, et  aujourd'hui  sous  celui  d'italique,  fut  dessiné  et  gravé 
par  François  de  Bologne,  artiste  très-es'.imé. 

(2|  On  trouvera  la  liste  des  membres  de  l'académie  Aldine 
dans  l'ouvrage  de  M.  Renouard ,  t.  2,  p.  23. 
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amis,  il  tomba  entre  les  mains  d'une  troupe  de 
soldats  qui ,  le  prenant  pour  un  espion ,  le  con- 
duisirent en  prison  à  Caneto.  Il  recouvra  sa  li- 
berté par  les  bons  offices  de  Jofl'redo  Carolo, 
vice-chancelier  du  sénat  de  Milan ,  et  rentra 
dans  Venise  plus  pauvre  qu'il  n'en  était  parti.  Il 
reprit  en  1507  le  cours  de  ses  travaux  typogra- 
phiques. Mais  le  manque  de  fonds  ne  lui  laissait 
plus  la  possibilité  d'exécuter  de  grandes  entre- 
prises. André  d'Asola ,  son  beau-père ,  vint  à  son 
secours,  et  ils  formèrent  en  1512  une  société 
dont  Manuce  resta  le  chef.  Manuce  rouvrit  alors 
son  atelier  fermé  depuis  deux  ans  et  lui  rendit 
bientôt  une  nouvelle  activité  ;  il  était  sur  le  point 
de  publier  une  Bible  en  trois  langues,  qui  lui  au- 
rait procuré  la  gloire  d'être  le  premier  auteur 
d'une  polyglotte  (1),  lorsqu'il  fut  enlevé  aux  let- 
tres et  à  sa  famille  en  1515,  à  l'âge  de  près  de 
70  ans.  Il  avait  eu  de  son  mariage  trois  fils  et 
une  fille.  Paul,  son  troisième  fils,  fut  le  seul  qui 
marcha  sur  ses  traces.  Les  éditions  grecques  sor- 
ties des  presses  d'Aide  sont  moins  correctes  que 
ses  éditions  latines  ou  italiennes;  mais  on  doit  se 
rappeler  que  souvent  il  n'eut  qu'un  seul  manu- 
scrit incomplet  ou  à  demi  effacé  pour  reproduire 
un  ouvrage  important  dont  la  conservation  est 
due  à  sa  laborieuse  patience  (2) .  La  marque  de 
son  imprimerie  est ,  comme  on  sait ,  un  dauphin 
entortillé  autour  d'une  ancre.  Outre  les  Préfaces 
et  les  Dissertations  grecques  ou  latines  dont  il  a 
enrichi  la  plupart  de  ses  éditions,  on  a  de  Manuce 
plusieurs  ouvrages  qui  auraient  suffi  pour  lui  as- 
surer un  rang  distingué  parmi  les  savants  de  son 
siècle,  s'il  n'en  eût  pas  été  l'imprimeur  le  plus 
célèbre.  On  citera  ici  les  plus  importants  :  ï"Ru- 
dimcnla  grammatices  linguœ  latinœ  ;  de  litleris 
grœcis  et  diphthongis,  etc.",  Venise,  1501,  in-4°; 
lr"  édition  fort  rare.  Les  éditions  suivantes  sont 
intitulées  Institutionum  grammaticarum  libri  4 
1508,  1514, 1523,  in-4°;  1564,  1575,  1576, 
in-8°.  C'est  la  grammaire  la  meilleure  et  la  plus 
utile  qui  eût  paru  jusqu'alors.  2°  Grammalicœ 
institutiones  grœcœ ,  1515  ,  in-4°.  Manuce  y  avait 
travaillé  longtemps  et  il  se  proposait  de  la  faire 
paraître  avant  sa  Grammaire  latine  ;  mais  elle  ne 
fut  publiée  qu'après  sa  mort  par  Musurus ,  qui 
l'enrichit  d'une  Préface  curieuse,  réimprimée  par 
M.  Renouard  dans  les  Annales  des  Aide,  t.  1er, 
p.  121.  3°  Dictionnarium  grœco-latinum ,  1497, 
1524,  in-fol.  C'est  le  premier  vocabulaire  grec 
usuel  ;  mais  il  n'est  plus  recherché  que  comme 
rareté  typographique.  L'édition  de  1524  contient 

(1)  Il  n'a  été  exécuté  de  cette  Bible  en  hébreu,  grec  et  latin  , 
qu'une  page  de  format  in-folio,  dont  on  conserve  une  épreuve 
dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Paris,  n"  3064  [voy.  les 
Anu.  des  Aide,  t.  2,  p.  28). 

(2)  Indépendamment  des  éditions  princeps  de  Musée  et  d'Aris- 
tote,  il  publia  celles  de  Platon,  d'Aristophane,  d'Eschyle,  de 
Sophocle,  d'Euripide,  de  Pindare,  d'Aratus,  d'Hérodote,  de 
Thucydide,  d'Athénée,  d'Hésychius,  d'Harpocration,  de  Phi- 
loslrate,  de  Pollux  ,  de  Lycophron  ,  de  Stephanus  de  Byzance, 
de  Denys  Périégète,  de  Quintus  de  Smyrne,  Coluthus  et  Try- 
phiodore,  de  plusieurs  orateurs  et  rhéteurs  grecs,  des  épistolo- 
graphes ,  des  œuvres  morales  de  Plutarque ,  etc. 
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quelques  additions  de  François  d'Asola ,  beau- 
frère  de  Manuce.  4°  De  mclris  Horatianis,  petit 
traité  souvent  réimprimé  dans  le  16e  siècle,  et 
récemment  dans  l'édition  d'Horace  publiée  par 
Combe,  Londres,  1792;  5°  Scripta  tria  longe  ra- 
rissima,  denuo  édita  et  illustrata,  Bassano,  1806  , 
in-8°.  Le  savant  abbé  Morelli  est  l'éditeur  de  ce 
recueil,  qui  contient  un  poëme  d'Aide  intitulé 
Musarum  panegyris ,  en  deux  petites  pièces  adres- 
sées au  prince  de  Carpi.  L'édition  originale  in-4°, 
sans  date,  doit  avoir  paru  avant  1489.  Manuce 
a  traduit  du  grec  en  latin  la  Grammaire  de  Las- 
caris,  la  Batrachomyomachie ,  les  Sentences  de 
Phocylide,  les  Vers  dorés  de  Pythagore,  et  les 
Fables  d'Esope  et  de  Gabrias  (Babrius).  M.  Re- 
nouard cite  quelques  autres  Opuscules  d'Aide  dans 
ses  Annales,  p.  35  et  suiv.  (voy.  Stace).  On  peut 
consulter  la  Vie  d'Aide  Manuce  l'ancien,  par  Un- 
ger,  2e  édition  augmentée  par  Geret,  Wittem- 
berg,  1753,  in-4°;  elle  est  curieuse,  mais  rem- 
plie de  digressions  inutiles.  La  Vie  du  même 
imprimeur  par  Manni  est  plus  correcte  et  plus 
intéressante  (voy.  Manni).  W — s. 

MANUCE  (Paul)  ,  fils  du  précédent,  né  à  Venise 
en  1512,  resta  après  la  mort  de  son  père  sous 
la  tutelle  d'André  Turisan,  son  aïeul.  Il  passa 
une  partie  de  son  enfance  à  Asola,  et  sa  pre- 
mière éducation  fut  assez  négligée;  mais,  à  son 
retour  à  Venise,  les  vieux  amis  de  son  père  lui 
facilitèrent  les  moyens  de  satisfaire  son  goût 
pour  l'étude.  Son  application  excessive  altéra  sa 
santé,  naturellement  délicate,  au  point  que  les 
médecins  lui  interdirent  toute  lecture.  A  peine 
était-il  rétabli,  que  des  chagrins  domestiques  vin- 
rent le  distraire  de  ses  occupations  favorites.  An- 
dré Turisan  mourut  en  1529,  et  le  partage  de 
sa  succession  excita  de  très-vifs  débats  entre  ses 
fils  et  ceux  d'Aide.  Paul  signa  enfin  un  traité 
avec  ses  oncles ,  au  moyen  duquel  il  resta  le  chef 
de  l'imprimerie ,  qui  fut  rouverte  en  1533.  A 
l'exemple  de  son  père ,  il  accueillit  les  savants  et 
s'aida  de  leurs  conseils  ;  il  publia  de  nouvelles 
éditions ,  particulièrement  des  classiques  latins , 
beaucoup  plus  correctes  que  les  précédentes ,  et 
les  enrichit  de  préfaces ,  de  notes  excellentes  et 
d'index,  dont  on  commençait  à  sentir  l'utilité. 
Passionné  pour  les  ouvrages  de  Cicéron,  qu'il 
lisait  et  relisait  sans  cesse,  afin  de  former  son 
style,  il  donna  une  réimpression  soignée  de  ses 
Traités  oratoires  et  de  ses  Lettres  familières ,  qui 
fut  suivie  de  l'édition  complète  des  œuvres  de 
ce  prince  ,de  l'éloquence  latine  (voy.  Cicéron).  De 
nouvelles  tracasseries  qu'il  eut  à  essuyer  de  la 
part  de  ses  oncles  l'obligèrent  de  suspendre  ses 
travaux  en  1538  ;  il  employa  une  partie  de  cette 
année  à  visiter  les  anciennes  bibliothèques  de 
Toscane  et  du  Milanais.  La  société  qu'il  avait  con- 
tractée avec  les  Turisani  fut  enfin  rompue;  l'im- 
primerie fut  rouverte  en  1540,  sous  le  nom  des 
fils  d'Aide ,  et  recommença  depuis  cette  époque  à 
reprendre  son  antique  splendeur.  Paul  Manuce 
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se  maria  en  1546;  les  soins  qu'il  devait  à  son 
épouse  et  à  sa  jeune  famille  ne  ralentirent  point 
son  ardeur  pour  l'étude.  Des  maladies  fréquentes 
causées  par  un  travail  excessif ,  ou  par  la  gène 
qu'éprouvait  son  commerce ,  purent  seules  le 
distraire  de  ses  occupations  habituelles.  Le  peu 
d'encouragement  qu'il  trouvait  à  Venise  lui  fit 
naître  l'idée  de  transporter  ailleurs  son  atelier. 
Accueilli  avec  distinction  dans  deux  voyages  qu'il 
avait  faits  à  Rome  en  1535  et  1543,  il  se  per- 
suada qu'il  y  trouverait  des  secours  plus  abon- 
dants ;  mais  tout  projet  de  changement  fut  ajourné 
par  l'érection  de  Y  académie  vénitienne,  que  le  sé- 
nateur Frédéric  Badoaro  fonda  en  1558,  à  peu 
près  sur  le  même  plan  adopté  pour  l'Institut  de 
France.  Paul  Manuce  fut  nommé  professeur  d'é- 
loquence et  directeur  de  l'imprimerie  de  l'acadé- 
mie (1).  Mais  cet  établissement  magnifique,  dont 
on  attendait  les  résultats  les  plus  avantageux ,  ne 
subsista  que  jusqu'en  1561  (voy.  F.  Badoaro). 
P.  Manuce  reçut  presque  dans  le  même  temps 
une  lettre  du  cardinal  Scripandi,  qui  l'invitait  de 
la  manière  la  plus  pressante  à  s'établir  à  Rome , 
pour  surveiller  l'impression  des  ouvrages  des 
SS.  Pères.  Après  quelques  jours  d'hésitation ,  il 
accepta  les  offres  qu'on  lui  faisait,  et  se  rendit  à 
Rome ,  où  il  ne  tarda  pas  de  faire  venir  sa  fa- 
mille. La  nouvelle  imprimerie  fut  placée  au  Ca- 
pitole  [in  œdibus  populi  romani)  ;  et  le  premier 
ouvrage  qui  en  sortit  est  un  petit  traité  du  car- 
dinal Polo  :  De  concilio  et  reformatione  Angliœ , 
daté  de  1562.  Après  la  mort  de  Paul  IV,  le  trai- 
tement que  recevait  Manuce  cessa  de  lui  être 
payé  ;  le  chagrin  qu'il  en  ressentit  altéra  sa  santé 
déjà  chancelante,  et  il  revint  à  Venise  vers  la  fin 
de  1570,  plus  pauvre  et  plus  malheureux  que 
quand  il  en  était  parti.  Il  alla  chercher  à  la  cam- 
pagne le  repos  et  les  distractions  dont  il  avait 
besoin;  et  dans  l'automne  de  l'année  1571,  il 
visita  Gênes ,  Reggio ,  Milan ,  travaillant  par  in- 
tervalles à  son  Commentaire  sur  les  Oraisons  de 
Cicéron.  En  1572,  il  voulut  revoir  sa  fille  qu'il 
avait  laissée  à  Rome,  dans  un  couvent  ;  il  se  pro- 
posait de  n'y  passer  que  quelques  semaines  ;  mais 
les  libéralités  du  pape  Grégoire  XIII  surent  le  re- 
tenir dans  cette  ville.  Tranquille  désormais  sur 
le  sort  de  sa  famille ,  il  allait  terminer  les  ouvra- 
ges qu'il  méditait  depuis  longtemps,  lorsque 
l' affaiblissement  de  sa  santé  le  força  de  renoncer 
à  toute  espèce  d'occupation;  enfin,  après  avoir 
langui  plusieurs  mois,  il  mourut  le  6  avril  1574, 
et  fut  inhumé  dans  l'église  des  Dominicains  de 
la  Minerve,  sans  inscription.  Quoique  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie  ses  presses  eussent 
eommencé  à  déchoir,  P.  Manuce,  comme  impri- 
meur et  éditeur,  est  l'égal  de  son  illustre  père  ; 
et  ses  ouvrages  le  mettent  au  rang  des  meilleurs 
critiques  et  des  écrivains  les  plus  polis  de  son 

(1)  Il  est  sorti  de  l'imprimerie  de  Vacademia  vcn'ziana  cin- 
quante-trois ouvrages,  dont  M.  Renouard  a  donné  la  liste  dans 
le  Supplément  aux  Annales  des  Aide ,  p.  59-84. 


siècle.  On  a  de  lui  :  1°  Epistolarum  libri  12, 
Prœfationes ,  etc.,  Venise,  1580,  in-8°.  Cette 
édition  est  la  première  complète.  2°  Lettere  rol- 
gari  divise  in  quattro  libri ,  ibid . ,  1 560  ,  in-8° , 
2e  édition ,  la  plus  belle  et  la  plus  complète  de  ce 
recueil  ;  3°  De  gli  elementi  e  di  loro  notabili  effetti, 
ibid.,  1557,  in-4°.  Cet  ouvrage  prouve  que  Ma- 
nuce était  un  mauvais  physicien ,  même  pour  le 
temps  où  il  vivait.  4°  Antiquitatum  romanarum 
liber  de  le  gibus ,  ibid.,  1557,  in-fol.  (1);  1559, 
1569,  in-8°,  avec  un  index  plus  ample;  5°  Liber 
de  senatu  romano ,  ibid.,  1581,  in-4°  ;  6°  De  comi- 
tiis  romanorum,  Bologne,  1585,  in-fol.;  7°  De 
civitate  romana ,  Rome,  1585,  in-4°.  Ces  quatre 
traités  ont  été  insérés  dans  le  Thesaur.  antiq, 
roman.,  de  Grœvius,  t.  1er  et  2.  P.  Manuce  a 
traduit  en  latin  les  Philippiques  de  Démosthène , 
Venise,  1549,  1552,  in-4°;  et  il  a  publié  des 
Commentaires  très-estimés  sur  les  Lettres  fami- 
lières de  Cicéron ,  les  Lettres  à  Atticus  ,  à  Brutus 
et  à  Quintus,  et  les  Oraisons,  ainsi  que  des  Sco- 
lies  sur  les  Livres  oratoires  et  les  Livres  philoso- 
phiques. Le  P.  Lazzeri  a  recueilli,  avec  une 
exactitude  minutieuse  et  quelquefois  fatigante , 
tous  les  détails  qu'il  a  pu  rassembler  sur  Paul 
Manuce  dans  les  prolégomènes  de  son  recueil  de 
lettres,  intitulé  Miscellanea  ex  Mss.  libris  biblio- 
thecœ  collegii  Romani,  Rome,  1754-57,  2  vol. 
in-8».  W— s. 

MANUCE  (Alde  ,  le  jeune) ,  fils  aîné  de  Paul , 
fut  un  enfant  extraordinaire  et  un  homme  mé- 
diocre. Né  à  Venise  le  13  février  1547,  il  an- 
nonça des  dispositions  prématurées  que  son  père 
cultiva  lui-même  avec  le  plus  grand  soin.  A  l'âge 
de  onze  ans,  il  publia  un  Recueil  des  élégances 
des  langues  latine  et  italienne,  qui  eut  beaucoup 
de  succès;  mais  on  croit  assez  généralement 
qu'il  avait  été  aidé  par  son  père.  Trois  ans  après, 
il  fit  paraître  Y  Orthographiœ  ratio ,  ouvrage  qui 
présente  un  système  complet  d'orthographe  la- 
tine ,  fondé  sur  les  inscriptions ,  les  médailles  et 
les  meilleurs  manuscrits.  Il  alla  joindre  Paul  Ma- 
nuce à  Rome  en  1562 ,  et  il  mit  à  profit  son  sé- 
jour dans  cette  ville  pour  augmenter  son  recueil 
d'inscriptions  antiques.  Il  était  de  retour  à  Ve- 
nise au  plus  tard  en  1565,  et  il  avait  pris  la  di- 
rection de  l'imprimerie  Aldine,  dont  l'absence  de 
Paul  n'interrompit  point  les  utiles  travaux.  Il  fut 
nommé  en  1576  professeur  de  belles-lettres  des 
écoles  de  la  chancellerie;  et  en  1584,  il  joignit  à 
cet  emploi  celui  de  secrétaire  du  sénat.  Il  remit 
son  imprimerie,  qu'il  avait  très-négligée,  àNicol. 
Manassi,  l'un  de  ses  ouvriers;  et,  malgré  les 
preuves  d'estime  qu'il  avait  reçues  de  ses  conci- 
toyens, il  abandonna  Venise  en  1585  pour  aller 
remplir  à  Bologne  la  chaire  d'éloquence,  vacante 

(1)  Cet  ouvrage  de  P.  Manuce  fut  réimprimé  dans_  le  même 
format  et  sous  la  même  date.  Le  moyen  de  reconnaître  la  se- 
conde édition  ,  qui  est  plus- correcte,  et  augmentée  en  quelques 
endroits,  est  de  s'assurer  du  nombre  de  lignes  contenues  au 
verso  du  feuillet  80  ;  la  première  édition  n'a  que  cinq  lignes ,  et 
la  seconde  trente-trois  (voy.  les  Ann.  de  M.  Renouard,  p.  300). 
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par  la  mort  de  Sigonio.  L'offre  d'un  traitement 
plus  avantageux  le  détermina,  en  1587,  à  passer 
à  Pise  -,  et  deux  ans  après  ,  cédant  aux  sollicita- 
tions de  ses  amis ,  il  accepta  la  chaire  que  Muret 
avait  occupée  à  Rome  avec  tant  de  distinction , 
et  qu'on  lui  gardait  depuis  la  mort  de  ce  savant 
professeur.  Le  sort  de  Manuce  s'améliora  encore 
sous  le  pontificat  de  Clément  VIII ,  qui  lui  confia 
en  1590  la  direction  de  l'imprimerie  vaticane.  Il 
avait  le  défaut  de  se  livrer  avec  excès  aux  plai- 
sirs de  la  table;  et  il  mourut  d'une  suite  de  dé- 
bauche, le  28  octobre  1597,  dans  sa  51e  année. 
Il  avait  de  la  mémoire  et  de  l'érudition ,  mais 
beaucoup  moins  de  goût  et  de  critique  que  son 
père  (1)  ;  il  fut  accusé  justement  de  plagiat  pour 
avoir  publié  sous  son  nom  les  notes  que  le  sa- 
vant Cl.  Dupuis  lui  avait  communiquées  sur  Pa- 
terculus.  Son  inconstance  naturelle  l'empêcha  de 
rien  entreprendre  de  vraiment  grand  ;  et  il  dut 
sa  réputation  moins  à  son  propre  mérite  qu'à  la 
célébrité  qu'avaient  acquise  son  père  et  son  aïeul. 
On  a  de  lui  :  1°  Eleganze,  insieme  con  la  copia 
délia  lingua  toscana  e  latitia,  Venise,  1558,  in-8°. 
Cette  compilation  fut  réimprimée  une  seconde 
fois  dans  la  même  année,  puis  en  1559, 1580,  etc. 
2°  Orthographia;  ratio,  collecta  ex  libris  antiguis 
grammaticis,  etc.,  ibid.,  1561  ;  nouv.  édit.  aug- 
mentée, 1566,  in-8°.  Ce  traité  peut  avoir  encore 
son  utilité.  Manuce  en  publia  un  abrégé  (Epi tome 
orthographiœ),  1575,  in-8°;  et,  de  l'avis  de 
M.  Renouard,  c'est  son  meilleur  ouvrage.  S"  Dis- 
corso intorno  ail'  eccellenza  délie  repuhliche,  1572, 
in-4°,  édition  citée  par  Zeno ,  et  qui  ne  peut  être 
que  -fort  rare;  mais  ce  discours  a  été  réimprimé, 
sans  nom  d'auteur,  à  la  fin  de  l'ouvrage  de  Con- 
tarini ,  Republica  di  Venetia,  1591,  in-8°;  4°  Lo- 
cuzioni  dell'  epistole  di  Cicérone,  1575,  in-8°  ;  5" De 
quœsitis  per  epistolam ,  libri  3  ,  1576,  in-8°.  Cet 
ouvrage,  dans  lequel  Manuce  discute  trente  ques- 
tions d'antiquités,  n'a  de  rapport  que  par  le  titre 
avec  celui  de  J.  Parrhasio,  qu'on  l'accusa  mal  à 
propos  de  s'être  approprié.  Ces  petits  traités  as- 
sez estimés  ont  été  insérés,  en  partie,  dans  le 
Lampas  de  Gruter,  t.  4.  Gronoviusa  publié  dans 
le  Thesaur.  antiquit.  grœc,  t.  9,  De  cœlalura  et 
pictura  veterum;  et  Graevius ,  dans  le  Thesaur. 
antiquit.  romanar.,  t.  6,  De  toga ,  de  tunica  et  De 
tibiis.  6°  Oratio  in  funere  B.  Rotlarii ,  ducis  Sa- 
baudiœ ,  apud  remp.  venetam  legati ,  1578,  in-4°; 
7°  il  Perfetto  gentil'  uomo ,  1584,  in-4°;  8°  l.ocu- 
zioni  di  Terentio,  1585,  in-8°;  9°  la  Vita  di  Co- 
simo  1°  de  Medicis,  gran  duca  di  Toscana ,  Bologne, 
1586,  in-fol.  rare;  10°  le  Azioni  di  Castruccio 
Castracano,  Rome,  1590,  in-4°.  Cette  Vie  de 
Castruccio  est  citée  avec  éloge  par  de  Thou. 
11°  Lettere  volgari,  ibid.,  1592,  in-4°;  12°  Viginti 
cinque  discorsi  politici  sopra  Livio  délia  seconda 
guerra  cartaginese ,  ibid.,  1601,  in-8°.  On  a  en- 

(I)  Une  prenve  de  ce  défaut  de  critique  qu'on  lui  reproche, 
c'est  qu'il  publia  comme  l'ouvrage  d'un  ancien  poëte  comique 
la  Philodoxis  ,  comédie  de  L.  Balt.  Alberti  [voy.  Alberti  ). 


core  d'Aide  le  jeune  quelques  Discours,  une  Ex- 
plication de  l'ode  d'Horace  De  laudibus  vitœ  rus- 
ticœ;  des  Commentaires  sur  Y  Art  poétique  d'Horace, 
sur  la  Rhétorique  et  sur  les  Livres  philosophiques 
de  Cicéron.  Après  sa  mort,  la  riche  et  nombreuse 
bibliothèque  formée  par  son  aïeul  et  son  père 
fut  partagée  entre  ses  créanciers  et  ses  neveux  ; 
on  dit  qu'il  avait  l'intention  de  la  léguer  à  la 
ville  de  Venise.  Apost.  Zeno  a  publié  une  excel- 
lente notice  sur  Aide  le  jeune,  à  la  tète  des  Epi- 
stole famigliari  di  Cicérone,  trad.,  1736,  2  vol. 
in-8°.  De  Thou,  Baillet,  Maittaire,  Tiraboschi, 
ont  donné  des  renseignements  plus  ou  moins 
étendus  sur  cette  famille  célèbre;  mais  l'ouvrage 
le  plus  complet  et  le  plus  exact  qui  ait  encore 
paru  est  les  Annales  de  l'imprimerie  des  Aides,  ou 
Histoire  des  trois  Manuce ,  etc.,  par  M.  A.  A.  Re- 
nouard, Paris,  1803-12,  3  vol.  in-8°,  fig.  Le 
tome  1er  contient  le  catalogue  des  éditions  sorties 
des  presses  des  Aide  (1);  le  second,  les  lies  des 
trois  Manuce,  avec  différentes  pièces  relatives  à 
leur  histoire,  la  liste  des  éditions  d'André  d'Asola 
et  de  Colombel  qui  prirent  la  marque  Aldine,  etc. 
Le  3e  volume  renferme  les  additions  et  les  cor- 
rections. W — s. 

MANUEL  (Don  Juan),  petit-fils  de  Ferdinand  III, 
dit  le  Secret,  roi  de  Castille  (voy.  Ferdinand  ru), 
et  neveu  d'Alphonse  X,  qui  fut  astronome  et 
monarque,  naquit  sur  la  fin  du  13e  siècle.  Pen- 
dant les  dernières  années  de  la  minorité  d'Al- 
phonse XI,  Manuel  eut  la  régence  de  Castille,  et 
servit  fidèlement  son  prince ,  dont  il  illustra  le 
règne  par  les  armes  et  par  les  lettres.  Le  roi 
l'ayant  nommé  gouverneur  de  la  partie  de  Cas- 
tille qui  touchait  au  royaume  maure  de  Gre- 
nade ,  Manuel  soutint  pendant  vingt  ans  et  avec 
gloire  la  guerre  contre  les  mahométans,  dont  il 
était  la  terreur.  Il  mourut  en  1347,  et  l'on  croit 
que  la  date  de  1362  que  porte  son  épitaphe 
est  une  erreur.  Il  était  seigneur  d'Escalona,  du 
chef  de  son  père,  septième  enfant  de  Ferdinand  III. 
Sa  mère  était  Béatrix  de  Savoie.  Manuel  eut  cinq 
enfants  ;  et  c'est  du  quatrième  que  descendent 
les  Manuel  comtes  de  Carrion,  dont  une  branche 
s'est  fixée  en  France.  Sa  deuxième  fille  épousa 
Henri  de  Transtamare ,  et  devint  reine  de  Cas- 
tille^Sa  naissance  et  ses  exploits  n'empêchèrent 
pas  Manuel  de  cultiver  les  lettres.  11  avait  écrit 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  soit  en  vers ,  soit 
en  prose.  Antonio  (dans  sa  Bibliotheca  hispana 
vêtus)  en  cite  douze ,  parmi  lesquels  est  un  Som- 
mario  de  la  chronica  de  Espana ,  en  trois  livres , 
qui  allaient  jusqu'à  la  mort  de  Ferdinand.  An- 
tonio dit  en  avoir  vu  le  manuscrit  ;  mais,  de  tous 
les  ouvrages  de  Manuel ,  un  seul  a  été  imprimé, 
c'est  el  Conde  de  Lucanor,  ouvrage  de  politique 
et  de  morale  qui  parut  pour  la  première  fois  à 

(1)  Le  P.  Laire  avait  déjà  publié  la  Série  dell'  edizioni  Aldine, 
dont  l'édition  de  Florence,  Molini ,  1803,  in-8°,  est  bien  réelle- 
ment la  quatrième,  quoique  portant  sur  le  frontispice  lerza  edi- 
zione  [voy.  Laire). 
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Séville,  1575,  in-4°,  par  les  soins  de  Gonsalve 
Argote  de  Molina ,  lequel  mit  en  tète  la  Vie  de 
l'auteur.  La  réimpression  de  Madrid,  1642 , 
in-4°,  est  due  à  Jean  Diaz  de  la  Carrera.  M.  Bou- 
terwek  [Histoire  de  la  littérature  espagnole)  regarde 
cet  ouvrage  comme  le  plus  beau  monument  de 
la  littérature  espagnole  au  14e  siècle  ;  et  non- 
seulement  il  en  donne  une  analyse,  mais  il  rap- 
porte encore  le  texte  et  la  traduction  d'une 
pièce  de  vers  du  même  auteur.        A.  B — t. 

MANUEL  (Nicolas),  originaire  de  l'ancienne 
maison  de  Cholard,  en  Saintonge,  et  dont  une 
branche  s'établit  à  Berne,  naquit  dans  cette  ville 
en  1484,  et  y  mourut  en  1530.  Il  eut  Lupulus 
pour  précepteur  dans  les  belles-lettres,  et  l'on 
assure  que  Titien  fut  son  maître  dans  la  pein- 
ture. Il  fit  de  grands  progrès  dans  cet  art,  mais 
ne  l'ayant  exercé  qu'en  fresque,  ses  travaux  se 
sont  perdus .  On  en  cite  la  Danse  des  morts  à  Berne, 
dont  les  figures  représentaient  des  personnes  con- 
nues et  qui  alors  étaient  Avivantes  ;  elle  a  été 
copiée  par  Kauw  et  Stettler  ;  une  Passion  de  Jé- 
sus-Christ; la  Séduction  de  Salomonpar  des  femmes. 
On  conserve  cependant  encore  quelques  dessins 
et  quelques  tableaux  de  sa  main.  Il  accompa- 
gnait ses  fresques  de  vers  assez  instructifs  et 
satiriques.  Dans  ses  écrits,  il  combattit  les  abus 
et  les  désordres  du  clergé  catholique.  Plusieurs 
comédies  et  d'autres  pièces  en  vers  qu'on  a  de 
lui  sont  très-caustiques.  Ces  pièces  avaient  été 
jouées  publiquement  avec  un  grand  succès  vers 
le  temps  de  la  réformation ,  dont  Manuel  fut  un 
des  zélés  défenseurs  ;  il  fut  employé  dans  nombre 
de  députations  en  Suisse,  et  prit  une  très-grande 
part  aux  événements  de  cette  époque.  U — t. 

MANUEL  (Louis-Pierre)  naquit,  en  1751,  à 
Montargis,  d'une  famille  pauvre,  qui  cependant 
lui  fit  faire  d'assez  bonnes  études.  Entré  dans  la 
congrégation  enseignante  de  la  Doctrine  chré- 
tienne ,  il  y  resta  peu ,  et  fut  répétiteur  de  col- 
lège à  Paris,  puis  précepteur  des  enfants  d'un 
riche  financier,  qui  lui  assura  une  pension.  Il 
vivait,  dans  la  capitale,  de  ce  revenu  et  du  pro- 
duit de  quelques  pamphlets  distribués  sous  le 
manteau.  Un  de  ses  écrits,  dont  le  scandale  était 
le  seul  mérite,  le  fit  renfermer  pendant  trois  mois 
à  la  Bastille.  Telle  était  l'existence  de  Manuel  lors- 
que la  révolution  arriva  :  il  en  embrassa  les 
principes  et  en  suivit  les  conséquences  avec  cha- 
leur. Il  offrit  ses  services  aux  personnes  qui  s'é- 
taient mises  à  la  tète  du  mouvement,  et  devint 
membre  de  l'administration  de  la  municipalité 
provisoire,  à  Paris,  quand  Bailly  fut  élevé  à  la  di- 
gnité de  maire.  A  peine  le  nouvel  administrateur 
fut- il  installé,  qu'il  se  mit  à  fouiller  dans  les 
papiers  de  l'ancienne  police ,  et  composa  avec 
les  matériaux  qu'il  y  trouva  un  livre  qu'il  ap- 
pela la  Police  de  Paris  dévoilée,  2  vol.  in-8°  : 
répertoire  de  scandale  et  de  méchancetés.  En 
1791 ,  il  fut  nommé  procureur  de  la  commune  de 
Paris,  à  l'époque  où  elle  commençait  à  braver 


l'assemblée  constituante,  et  se  préparait  à  fouler 
aux  pieds  la  législative  et  la  convention  qui  de- 
vaient suivre.  Jusqu'alors  Manuel  ne  s'était  fait 
connaître  que  par  ses  écrits  séditieux  et  son  in- 
solent bavardage.  Sous  l'assemblée  législative, 
il  se  rendit  coupable  des  actes  les  plus  criminels. 
Ce  fut  lui  qui ,  de  concert  avec  le  maire  Péthion 
et  les  administrateurs  de  police ,  provoqua  l'in- 
surrection du  20  juin  1792,  prélude  de  l'at- 
tentat du  10  août.  Après  cette  dernière  jour- 
née ,  le  directoire  du  département,  ayant  repris 
momentanément  le  dessus,  suspendit  de  leurs 
fonctions  le  procureur  de  la  commune  et  le 
maire.  Louis  XVI  approuva  cette  suspension  ; 
mais  l'assemblée  législative  se  moqua  du  dépar- 
tement, brava  l'autorité  du  roi,  et  rendit  leurs 
places  aux  deux  révolutionnaires.  Dès  lors  il  fut 
aisé  de  voir  que  la  royauté  était  détruite  :  les 
séditieux  se  montrèrent  à  découvert,  et  deman- 
dèrent impudemment,  à  la  barre  de  l'assemblée 
législative  ,  la  déchéance  du  monarque  (voy.  Pé- 
thion). Le  10  août  arriva  ;  et  Manuel ,  alors  inti- 
mement lié  avec  Danton ,  y  eut  la  plus  grande 
part  (voy.  Danton).  Le  12  août,  il  demanda  à 
l'assemblée  nationale  que  le  roi  fût  transféré 
au  Temple  :  il  l'obtint  sans  la  plus  légère  oppo- 
sition ;  et  ce  fut  lui  qui  conduisit  la  famille 
royale  dans  cette  prison  funeste.  Les  amis  même 
de  Manuel  l'ont  accusé  d'avoir  pris  part  aux  évé- 
nements du  2  septembre.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que  dans  la  matinée  de  ce  jour  il 
savait  ce  qui  devait  se  passer,  et  que,  pour  pré- 
venir de  si  grands  forfaits ,  il  ne  fit  rien  de  ce 
que  son  devoir  lui  prescrivait  :  seulement  il  re- 
quit la  sortie  des  prisonniers  pour  dettes ,  et  fit 
ses  efforts  pour  sauver  plusieurs  personnages 
marquants,  qui  parvinrent  à  intéresser  sa  sensi- 
bilité, ou  qui,  selon  d'autres  rapports,  achetè- 
rent chèrement  sa  protection.  Il  fut  assez  heu- 
reux pour  arracher  au  danger  madame  de 
Tourzel ,  gouvernante  des  enfants  de  France , 
Beaumarchais ,  contre  lequel  une  ancienne  con- 
testation pouvait  lui  laisser  un  ressentiment, 
madame  de  Staël  et  quelques-uns  de  ses  amis. 
Il  fut  nommé  député  à  la  convention  par  les 
électeurs  de  la  ville  de  Paris.  Dès  la  première 
séance  de  la  convention,  il  proposa  que  son  pré- 
sident fût  logé  aux  Tuileries  ;  mais  sa  motion  fut 
unanimement  repoussée.  Le  7  octobre,  il  déclara 
à  Louis  XVI  que  la  royauté  était  abolie  ;  il  lui 
apprit  les  succès  des  armées  de  la  république, 
et  lui  dit  que  tous  les  rois  perdraient  bientôt  une 
autorité  dont  ils  abusaient.  Le  18  octobre,  il  fit 
supprimer  la  croix  de  St-Louis  ;  toutes  les  autres 
décorations  eurent  le  même  sort.  Le  ministre  de 
l'intérieur,  Roland  ,  avait  demandé  d'être  auto- 
risé à  mettre  en  vente  le  mobilier  du  château  de 
Versailles  :  Manuel  voulait  que  l'on  vendît  aussi 
le  château.  L'autorisation  sollicitée  par  Roland 
fut  accordée  ;  la  proposition  de  Manuel  fut  ren- 
voyée au  comité  d'aliénation.  Cependant  on  ne 
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fut  pas  longtemps  sans  apercevoir  moins  de  vio- 
lence dans  sa  conduite.  Le '3  novembre,  il  ac- 
cusa la  ville  de  Paris  d'être  complice  des  assas- 
sinats de  septembre ,  parce  qu'elle  les  avait 
soufferts ,  et  appela  ces  tueries  la  St-Barthélcmi 
du  peuple.  Il  eut,  à  cette  occasion,  une  alterca- 
tion aux  jacobins  avec  son  collègue  Thuriot, 
qui  justifia  ces  massacres,  et  prétendit  que,  sans 
cette  grande  journée ,  il  n'y  aurait  eu  ni  liberté 
ni  convention.  Thuriot  déclara,  au  surplus,  que 
Manuel  en  avait  été  l'instrument.  Le  16  no- 
vembre, celui-ci  demanda  que  les  Français  qui , 
au  2  septembre,  s'étaient  retirés  en  pays  neutre, 
ne  fussent  pas  considérés  comme  émigrés.  Le 
6  décembre ,  il  fit  la  motion  que  le  roi  fût  en- 
tendu ;  et  il  continua  depuis  de  s'exprimer  avec 
une  modération  qu'on  pouvait  attribuer  à  ses 
fréquentes  visites  à  la  prison ,  où  la  vue  et  les 
entretiens  de  Louis  XVI  et  de  sa  famille  produi- 
saient sur  lui  une  très-forte  impression.  On  a 
prétendu  que  Manuel,  craignant  l'invasion  des 
Prussiens,  avait  engagé  Louis  XVI  à  écrire  au 
roi  de  Prusse  pour  le  conjurer  de  s'éloigner,  sa 
retraite  étant  le  seul  moyen  de  sauver  la  vie  au 
prisonnier  du  Temple  ;  mais  l'existence  de  cette 
lettre  a  été  contestée  par  Malesherbes  ,  par  Hue 
et  par  tous  ceux  qui  se  seraient  trouvés  à  portée 
de  la  connaître.  Ainsi  il  faut  dire,  pour  l'hon- 
neur de  Manuel ,  que  ce  fut  sans  aucun  engagement 
connu  qu'il  défendit  le  roi  avec  la  plus  grande 
énergie.  Il  vota  l'appel  au  peuple  et  la  déten- 
tion dans  un  fort  hors  de  Paris.  «  Citoyens,  s'é- 
«  cria-t-il  dans  la  séance  du  13  janvier,  où 
«  Louis  XVI  fut  déclaré  coupable ,  je  reconnais 
«  ici  des  législateurs  ;  je  n'y  ai  jamais  vu  des 
«  juges  :  car  des  juges  sont  froids  comme  la  loi  ; 
«  des  juges  ne  murmurent  pas ,  ne  calomnient 
«  pas  :  jamais  la  convention  n'a  ressemblé  à 
«  un  tribunal.  »  Il  était  secrétaire  lors  du  re- 
censement des  votes  ;  et  le  parti  de  la  Montagne 
l'accusa  de  les  falsifier  en  faveur  du  roi.  Il 
repoussa  vivement  cette  imputation  :  Choudieu 
fit  la  motion  de  le  déclarer  infâme  ;  les  tribunes 
le  menacèrent ,  le  couvrirent  de  huées;  personne 
n'osa  le  défendre  :  il  donna  sa  démission ,  et  ne 
vota  point  dans  la  question  du  sursis.  Retiré 
dans  sa  ville  natale,  il  fut  poursuivi  par  ses  en- 
nemis à  coups  de  pierres  et  de  bâton.  H  survécut 
cependant  ;  mais  sa  perte  était  jurée  :  arrêté  en 
vertu  de  la  loi  des  suspects ,  il  fut  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire.  Il  se  défendit  avec  assez 
de  courage,  et  ne  put  pas  comprendre  comment 
on  en  était  venu  à  accuser  le  procureur  de  la 
commune  du  10  août  d'être  un  contre-révolu- 
tionnaire. «  Je  veux,  dit-il,  qu'on  grave  sur  ma 
«  tombe  que  c'est  moi  qui  ai  fait  cette  journée.  » 
Malgré  cette  déclaration,  il  fut  condamné  à  mort 
et  décapité  le  15  novembre  1793.  Sa  condamna- 
tion le  jeta  dans  un  abattement  absolu ,  qu'il  ne 
put  surmonter  ;  et  il  fut  une  des  victimes  de  la 
révolution  qui  montrèrent  le  moins  de  fermeté. 


Manuel,  considéré  comme  orateur,  avait  assez 
de  facilité ,  et  visait  au  sarcasme ,  souvent  avec 
succès  ;  mais  sa  diction  était  emphatique ,  pé- 
dantesque,  et  il  ne  savait  pas  modifier  son  in- 
struction de  collège  :  la  tète  remplie  des  Grecs 
et  des  Romains,  il  les  rappelait  à  tout  propos, 
Brutus  surtout  était  son  héros  de  prédilection  ; 
il  fit  placer  le  buste  de  ce  Romain  aux  jacobins, 
en  face  du  fauteuil  du  président.  Manuel  publia, 
en  1786  :  Coup  d'œil  philosophique  sur  le  règne 
de  St-Louis,  in-8°,  misérable  diatribe  où  il  n'é- 
pargne rien  pour  rendre  ce  monarque  odieux  ; 

—  Lettre  d'un  officier  des  gardes  du  corps,  in-8°; 

—  et  l'année  française,  4  vol.  in-8°.  C'est  une 
espèce  de  calendrier  philosophique  où  l'auteur 
place  le  nom  d'un  Français  illustre  pour  faire 
parallèle  avec  les  saints  du  calendrier  grégorien. 
Il  fut  l'éditeur  des  Lettres  de  Mirabeau  à  Sophie 
(Ruffey,  marquise  de  Monier),  dont  il  avait  trouvé 
les  copies  à  la  Bastille.  La  famille  de  Mirabeau  le 
poursuivit,  en  1792,  pour  cette  publication,  et 
le  fit  décréter  d'ajournement  personnel.  L'ou- 
vrage fut  saisi  ;  mais  Manuel  était  trop  puissant 
alors  pour  avoir  rien  à  craindre  :  il  insulta  le 
juge  instructeur  et  se  moqua  de  sa  décision.  Il 
est  encore  auteur  de  quelques  pamphlets  poli- 
tiques ;  nous  indiquerons  les  suivants  :  1°  Les 
l  oijaqcs  de  l'opinion  dans  les  quatre  parties  du 
monde,  1790  ;  l'auteur  en  promettait  trois  nu- 
méros par  mois  ;  2°  Opinion  de  P.  Manuel  qui 
n'aime  pas  les  rois,  1792,  in-8°  ;  3°  Lettres  sur  la 
révolution ,  recueillies  par  un  ami  de  la  constitution , 
1792,  in-8\  B— u. 

MANUEL  (Jacques-Antoine)  ,  un  des  plus  célè- 
bres orateurs  français  de  l'époque  de  la  restaura- 
tion, naquit  le  1 9  décembre  1775  à  Barcelonnette. 
Depuis  longtemps  réuni  à  la  France,  ce  pays 
avait  conservé  ses  libertés  municipales,  vestiges 
de  la  domination  romaine,  et  l'humble  vallée 
avait  ses  consuls  comme  les  avait  eus  jadis  la  ville 
aux  sept  collines.  Le  père  de  Manuel  venait  ainsi 
de  recevoir  le  titre  de  premier  consul  au  mo- 
ment de  la  naissance  de  son  fils.  Les  oreilles  de 
l'enfant  furent  donc  bercées  au  son  de  ces  anti- 
ques dénominations  républicaines ,  si  sympathi- 
ques aux  idées  de  cette  époque.  Placé  de  fort 
bonne  heure  au  collège  des  doctrinaires  de  Nîmes, 
où  il  se  signala  par  la  précocité  de  ses  disposi- 
tions intellectuelles  et  où  certainement  il  était  le 
plus  jeune  de  ses  condisciples,  il  y  fut  le  témoin 
de  ces  haines  implacables,  héréditaires,  qui  divi- 
saient les  populations  protestante  et  catholique 
du  Midi.  Dès  le  mois  de  juin  1789,  Nîmes  fut  le 
théâtre  d'une  de  ces  collisions  civiles  si  fréquentes 
dans  cette  ardente  cité  (voy.  Froment),  et  le  col- 
lège même,  en  proie  pendant  deux  jours  à  la 
fièvre  qui  agitait  le  pays,  vit  ses  murs  souillés 
du  sang  des  élèves.  Les  parents  ne  tardèrent 
point,  on  le  devine,  à  venir  reprendre  leurs  en- 
fants. Manuel  quitta  les  bancs  alors  pour  n'y  plus 
revenir.  Agé  de  treize  ans  et  demi,  il  était  sur  le 
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point  de  terminer  une  seconde  année  de  philoso- 
phie. Au  bout  d'un  an  et  quelques  mois  passés 
à  la  maison  paternelle,  on  résolut  de  le  placer 
dans  le  commerce.  11  avait  en  Piémont  un  oncle, 
riche  négociant,  qui,  n'ayant  lui-même  pas 
d'enfants ,  devait  naturellement  accueillir  un  ne- 
veu et  lui  frayer  la  route.  C'est  là  que  Manuel 
fut  envoyé.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  eût  pris  goût  à 
cette  carrière  ou  que  son  parent  l'y  jugeât  ap- 
pelé ,  car  il  revint  au  bout  d'un  an  à  Barcelon- 
nette  (1792).  C'était,  il  est  vrai,  au  moment  où 
la  France  révolutionnaire  jetait  le  gant  à  l'Alle- 
magne et  provoquait  la  coalition;  tel  fut  le  motif 
donné  à  son  retour.  Revena  à  la  demeure  pater- 
nelle, le  jeune  commis  marchand  y  resta  environ 
un  an ,  n'ayant  aucune  occupation  ou  du  moins 
n'en  ayant  d'autre  que  celle  de  sergent  de  gre- 
nadiers de  la  garde  nationale.  Las  de  cette 
oisiveté,  il  prit  parti  dans  un  bataillon  de  volon- 
taires ,  où  son  instruction  et  sa  facilité  lui  valu- 
rent bientôt  l'épaulette  de  sous-lieutenant ,  mal- 
gré son  très-jeune  âge  (il  avait  à  peine  dix-huit 
ans),  et  il  fit  en  cette  qualité  les  premières  cam- 
pagnes d'Italie.  Il  y  déploya  beaucoup  d'ardeur 
et  de  bravoure ,  reçut  plusieurs  blessures  et  fut 
nommé  capitaine  (1).  Trois  à  quatre  ans  se  pas- 
sèrent ainsi,  et  Manuel  atteignit,  toujours  mi- 
litaire ,  l'époque  du  traité  de  Campo-Formio ,  à 
laquelle  il  lui  fut  permis  d'aller  achever  sa  gué- 
rison  dans  ses  foyers ,  tant  à  Barcelonnette  qu'à 
Digne.  Bien  que  le  commencement  fût  d'heureux 
augure,  le  jeune  officier  ne  reprit  pas  de  service. 
Soit  mécontentement  de  quelques  passe-droits, 
soit  autre  raison,  il  envoya  sa  démission.  11  lui 
eût  sans  doute  été  assez  facile  d'obtenir  une  place 
dans  quelque  administration  départementale,  s'il 
eût  voulu  attendre  ou  s'il  se  fût  contenté  d  une 
situation  inférieure;  mais  l'impatience  et  l'esprit 
d'indépendance  prévalurent.  Il  avait  déjà  été  re- 
marqué par  une  facilité  de  parole  à  laquelle  les 
incidents  révolutionnaires  avaient  fourni  souvent 
matière.  La  manière  lucide  et  prompte  avec  la- 
quelle il  analysait  les  dossiers  d'un  sien  ami, 
Fortoul,  de  Digne,  chez  lequel  il  était  allé  distraire 
sa  convalescence,  frappa  encore  plus  cet  homme 
de  loi,  qui  lui  conseilla  de  se  livrer  au  barreau. 
Manuel  l'écouta,  et,  après  des  études  un  peu 
précipitées ,  il  débuta  devant  le  tribunal  civil  de 
Digne;  puis  bientôt,  le  décret  de  l'an  8  ayant 
institué  des  cours  d'appel ,  il  alla  se  fixer  à  Aix , 
qui  présentait  à  son  talent  une  arène  plus  vaste. 
II  ne  tarda  point  à  y  prendre  un  haut  rang.  Ce- 
pendant il  perdit  sa  première  cause  ;  mais  les 
juges  mêmes  qui  le  condamnèrent  chargèrent 
leur  président  d'exprimer  au  jeune  avocat  leur 
satisfaction.  Manuel  justifia  ces  éloges  solennels 
par  une  suite  de  succès  mêlés  de  peu  d'échecs, 
et  il  acquit,  avec  un  peu  de  fortune,  un  grand 
nom  dans  tout  le  ressort  de  la  cour  impériale 

(1)  Mais  non  capitaine  do  cavalerie  ,  comme  on  l'a  écrit. 


d'Aix.  La  disgrâce  de  Fouché  vint  commencer 
pour  lui  une  autre  série  d'événements.  Fouché, 
pendant  le  temps  qu'il  passa  dans  Aix,  tenta  d'é- 
tablir son  ascendant  sur  tout  ce  qu'il  jugeait  va- 
loir la  peine  d'être  conquis  à  son  opinion ,  très- 
opposée  alors  au  système  de  Bonaparte,  et  il 
réveilla,  quoique  avec  circonspection,  les  vieilles 
idées  de  république  dans  le  pays.  Il  finit  par 
distinguer  Manuel,  qui  fut  assez  longtemps  un 
de  ses  plus  assidus  visiteurs  et  qui  crut  de  bonne 
foi  le  duc  d'Otrante  revenu  aux  idées  de  la  dé- 
mocratie pure,  au  gouvernement  de  la  nation 
pour  et  par  la  nation.  Il  ne  résulta  rien  de  ces 
relations  pour  l'instant;  mais  quand,  dès  le  com- 
mencement des  cent-jours,  Fouché  redevint  le 
ministre  de  Bonaparte,  le  nom  de  Manuel  fut  un 
de  ceux  qui  retentirent  avec  le  plus  de  bruit  dans 
les  réunions  électorales  du  département  des  Alpes. 
Il  résista  d'abord  au  vœu  de  ses  amis;  il  pria 
même  ses  concitoyens  de  faire  tomber  leurs  suf- 
frages sur  son  ami  Fabri ,  et  partit  d'Aix  avant 
que  les  opérations  électorales  fussent  terminées. 
Lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  sa  nomination  (à 
Barcelonnette  et  par  le  collège  du  département  à 
Digne)  :  «  Comme,  dit-il,  il  pouvait  y  avoir  du  dan- 
«  ger  dans  cette  mission  et  qu'un  refus  eût  pu  être 
«  interprété  à  son  désavantage,  »  il  accepta  sans 
hésitation.  On  croit  qu'il  entra  sur-le-champ  en  re- 
lation plus  ou  moins  directe  avec  Fouché,  chez 
lequel  on  le  vit  souvent  se  rendre.  On  n'en  doutera 
même  pas  si  l'on  se  rappelle  que  le  secrétaire  parti- 
culier du  ministre  était  Fabri.  Aussi  Manuel  fut-il, 
dans  cette  chambre  des  représentants  si  antibo- 
napartiste, un  des  membres  les  plus  prononcés 
contre  les  prétentions  impériales.  On  sait  que 
jusqu'à  la  bataille  de  Waterloo  ce  mauvais  vou- 
loir ne  fut  manifesté  que  par  quelques  boutades, 
la  plupart  antérieures  à  la  cérémonie  du  ehamp 
de  mai.  Le  nom  de  Manuel  ne  figura  point  dans 
ces  petits  orages,  et,  pendant  les  cinq  semaines 
qui  suivirent  la  fête  du  champ  de  mai ,  il  ne  prit 
pas  la  parole.  Mais  dans  la  fameuse  séance  du 
22  juin ,  quatre  jours  après  le  désastre  de  Wa- 
terloo ,  Lafayette  ayant  parlé  contre  les  dangers 
intérieurs  qui  menaçaient  la  représentation  natio- 
nale, Manuel  suivit  et  parla  nettement  de  la  né- 
cessité de  désarmer  l'étranger  en  faisant  dispa- 
raître la  seule  cause  de  la  guerre,  et  en  investissant 
une  commission  du  soin,  facile  désormais,  de  dé- 
fendre le  territoire,  de  traiter  avec  les  puissances 
irréconciliables  ennemies  de  Napoléon,  et  de 
donner  à  la  France  une  constitution  qui  garantît 
à  jamais  sa  liberté,  son  bonheur.  Les  jours  sui- 
vants se  passèrent  dans  une  grande  indécision. 
Une  dissension  profonde  éclata  aux  chambres. 
Les  uns  se  prononçaient  pour  Napoléon  II,  les  au- 
tres pour  un  gouvernement  national  et  apte  à 
conclure  la  paix  avec  les  puissances.  Les  deux 
opinions  s'exprimèrent  à  la  tribune  avec  une  force 
extrême.  Le  désordre  était  au  comble  dans  la 
chambre  et  paraissait  irrémédiable,  quand  Ma- 
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nuel ,  avec  un  grand  art  de  paroles ,  parvint  à 
rétablir  un  peu  de  calme.  Il  appuya  sur  cette 
idée  qu'en  vertu  des  constitutions  de  l'empire,  par 
cela  même  que  Napoléon  I"  ne  régnait  plus,  Na- 
poléon II  était  virtuellement  sur  le  trône  et  que 
toute  proclamation  plus  explicite  était  inutile.  Il 
représenta  en  même  temps  combien,  malgré 
toute  divergence  d'opinions,  il  était  urgent  de 
pourvoir  à  la  défense  du  territoire,  ce  qui  n'était 
possible  qu'en  suspendant  les  discordes.  «  Proba- 
«  blement,  dit-il,  les  alliés  n'auront  point  contre 
«  le  fils  la  même  politique  et  les  mêmes  intérêts 
«  que  contre  le  père.  »  Cette  espèce  de*compro- 
mis  n'eût  point  été  goûté  au  commencement  de 
la  séance  ;  proposé  au  moment  où  tout  le  monde 
était  fatigué  et  commençait  à  s'apercevoir  qu'on 
tournait  dans  un  cercle  sans  fin,  il  plut  générale- 
ment, parce  qu'il  réservait  la  question  sans  met- 
tre en  avant  le  mot  de  réserve ,  et  que  personne 
n'était  censé  aAroir  perdu  définitivement  la  partie. 
En  descendant  de  la  tribune ,  il  fut  salué  d'ap- 
plaudissements universels,  les  uns  plus  tièdes 
(c'étaient  ceux  des  bonapartistes),  les  autres  plus 
vifs  (c'étaient  ceux  des  constitutionnels,  que  sa 
présence  d'esprit  venait  de  tirer  d'embarras).  S'il 
faut  en  croire  Rabbe,  Cambon  s'écria  :  «  Ce  jeune 
«  homme  commence  comme  Barnave  a  fini!  » 
Ce  jour  fut  un  grand  jour  pour  Manuel  :  il  fonda 
son  ascendant  à  la  chambre.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, cette  assemblée  ne  s'occupa  presque  plus 
que  de  rédiger  une  constitution  modèle.  Dès  le 
27  juin ,  sous  l'influence  de  Lafayette  et  de 
Manuel ,  elle  déclara  qu'elle  ajournait  toute  au- 
tre œuvre,  sauf  le  budget.  Le  28,  Manuel  fut 
nommé  membre  de  la  commission  de  consti- 
tution. Le  3  juillet,  il  présenta,  au  nom  d'une 
autre  commission  spéciale,  un  nouveau  projet 
d'adresse  en  remplacement  de  celui  de  Dur- 
bach,  pour  l'expulsion  des  Bourbons.  La  rédac- 
tion de  Manuel  offrait  peut-être  un  peu  moins 
de  virulence  et  évitait  les  noms  propres;  mais 
dans  la  discussion  qui  suivit,  il  s'expliqua  sur 
ce  sujet  avec  sa  vigueur  accoutumée,  et  déclara 
catégoriquement  que,  selon  lui,  le  règne  de 
Louis  XVIII  ne  pouvait  faire  le  bonheur  de  la 
France.  L'adresse  passa  le  lendemain,  modifiée 
par  une  addition  de  Jacotot  (  «  Son  fils  est  appelé 
«  à  l'empire  par  les  constitutions  de  l'État  »  ).  Ma- 
nuel avait  aussi  été  nommé,  par  la  commission 
de  constitution,  rapporteur  du  projet.  La  discus- 
sion eut  lieu  les  jours  suivants,  et  quand  déjà  les 
alliés  étaient  sous  les  murs  de  Paris.  Dès  le  6, 
on  le  sait,  Louis  XVIII  eût  pu  entrer  dans  Paris. 
Le  7,  un  message  du  gouvernement  provisoire 
annonça  que  la  présence  des  armées  étrangères 
au  sein  de  la  capitale  l'obligeait  à  cesser  ses  fonc- 
tions. Bien  que  l'événement  fût  prévu,  il  causa 
un  grand  tumulte  dans  la  chambre ,  et  quelque 
temps  i!  fut  impossible  de  s'entendre.  Manuel, 
montant  à  la  tribune,  adjura  ses  collègues  de 
donner  un  grand  exemple  de  fermeté,  proposa  de 


passer  à  l'ordre  du  jour,  de  reprendre  la  discus- 
sion, et  parvint  en  effet  à  établir  le  calme.  Mais, 
quoique  l'on  semblât  réellement  s'occuper  du 
projet,  toutes  les  pensées  étaient  ailleurs,  et  le 
lendemain ,  ceux  qui  se  présentèrent  trouvèrent 
un  piquet  de  landwehr  prussienne  aux  portes  et 
allèrent  signer ,  au  nombre  de  cinquante-trois , 
une  protestation  chez  leur  président  Lanjuinais. 
Le  court  rôle  de  Manuel  pendant  la  crise  qui 
venait  d'avoir  lieu  lui  avait  valu  un  grand  re- 
nom. La  deuxième  restauration,  en  dissolvant 
immédiatement  les  deux  chambres  des  cent- 
jours,  avait  rendu  Manuel  à  la  vie  privée.  Il  fixa 
provisoirement  sa  demeure  à  Paris,  et  il  présenta 
une  demande  ayant  pour  objet  de  faire  inscrire 
son  nom  sur  le  tableau  des  avocats  de  la  capitale. 
Le  bâtonnier  Bonnet  mit  obstacle  à  l'adoption  de 
la  requête,  et  voulut  d'abord  avoir  l'avis  du  bar- 
reau d'Aix  sur  le  requérant;  puis,  quand  cet  avis 
fut  arrivé,  moins  défavorable  probablement  qu'on 
ne  l'eût  souhaité,  il  fit  ajourner  indéfiniment  la 
réception.  Manuel  se  vit  alors  dans  une  position 
assez  précaire  ;  il  ouvrit  un  cabinet  de  consulta- 
tions, et  il  rédigea,  sur  des  matériaux  fournis  par 
Masséna  et  Soult,  un  mémoire  pour  ce  dernier 
maréchal  (1815).  Les  ressources  éventuelles  que 
pouvaient  lui  valoir  ces  divers  travaux  étaient 
loin  de  satisfaire  à  ses  dépenses ,  et  il  avait  fini 
par  aliéner  ses  propriétés  dans  le  Midi.  Mais  le 
parti  libéral  avait  les  yeux  fixés  sur  lui  comme 
une  de  ses  espérances  et  songeait  à  le  rendre  à  la 
carrière  parlementaire.  Les  élections  de  1817, 
faites  sous  l'empire  de  la  loi  du  5  février,  four- 
nirent à  Manuel  l'occasion  de  se  mettre  sur  les 
rangs  pour  la  députation,  et  son  élection  ne  man- 
qua que  de  quelques  voix  à  un  des  collèges  élec- 
toraux de  Paris.  L'année  suivante  amena  sa  vic- 
toire complète.  Deux  départements,  le  Finistère 
et  la  Vendée ,  le  nommèrent  simultanément  :  il 
opta  pour  le  premier ,  et  le  pays  qui  au  temps 
de  la  république  avait  donné  tant  de  défenseurs  à 
la  légitimité  proscrite  compta  parmi  ses  repré- 
sentants, qnand  la  légitimité  triomphait,  celui  des 
hommes  de  talent  de  la  chambre  qui  était  le  plus 
hostile  aux  Bourbons  et  le  plus  voisin  des  prin- 
cipes de  la  république.  Manuel  ne  tarda  pas  à 
prouver  qu'il  n'avait  point  changé  d'avis  :  il  osa 
dire  à  la  tribune  que  la  France  n'avait  reçu  les 
Bourbons  qu'arec  répugnance.  Bien  d'autres  pa- 
roles non  moins  agressives  lui  échappèrent,  et, 
quoique  en  général  elles  fussent  un  peu  modifiées 
en  passant  en  quelque  sorte  à  l'état  officiel  dans 
le  Constitutionnel  et  le  Courrier,  il  en  restait  encore 
assez  pour  émouvoir  fortement  les  partis.  Une 
telle  fougue  eût  dû  sembler  d'autant  moins  for- 
midable aux  ennemis  du  libéralisme  ;  mais  il  n'est 
pas  moins  vrai  que  la  parole  de  Manuel  était  des 
plus  redoutées ,  et  que  jusque  sur  les  bancs  des 
royalistes  la  conviction  secrète,  bien  qu'on  ne 
l'avouât  point  ou  qu'on  l'avouât  avec  restriction, 
plaçait  Manuel  au  premier  rang  des  orateurs  de 
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la  chambre.  Plus  tard,  son  ascendant  parut  un 
peu  décliner,  et  bon  nombre  de  juges  sérieux 
lui  préférèrent  le  général  Foy,  plus  brillant  ;  Ben- 
jamin Constant ,  plus  fin  ;  Casimir  Perier,  plus 
solide  ;  Royer-Collard ,  plus  profond.  Manuel  avait 
la  compréhension  prompte ,  le  verbe  facile ,  l'or- 
gane sonore,  mais  toujours  la  voix  de  tète  ;  rare- 
ment il  se  préservait  de  la  forme  déclamatoire; 
rarement  il  savait  sacrifier  les  raisonnements, 
les  objections  qui  n'avaient  que  peu  de  force. 
Mais  il  savait  classer  ses  idées  et  coordonner  ses 
discours;  il  excellait,  en  venant  après  cinq  ou 
six  antagonistes,  à  reproduire  leurs  objections  les 
unes  après  les  autres,  et  à  leur  répondre  succes- 
sivement, le  tout  presque  sans  prendre  une  note. 
Un  autre  trait  digne  de  louange  et  auquel  cer- 
tainement il  dut  une  partie  de  ses  succès,  c'est 
qu'il  savait  écouter.  Non-seulement  il  n'était  pas 
de  ces  perpétuels  interrupteurs  qui  rendent  toute 
discussion  impossible ,  mais  encore  il  essayait  de 
s'initier  au  sujet  à  l'ordre  du  jour  par  ce  qu'en 
disaient  les  orateurs  qui  le  précédaient  à  la  tri- 
bune. En  joignant  à  ces  qualités  son  élocution 
naturellement  lucide  et  souple,  l'aisance  avec 
laquelle  il  parlait  sur  des  matières  très -diverses 
(instruction  publique ,  finances ,  diplomatie ,  ma- 
rine, comme  sur  la  justice  et  sur  l'administration 
militaire),  Manuel,  il  est  permis  de  le  croire,  fût 
devenu  avec  le  temps  un  homme  d'État,  un 
homme  de  révolution  pratique.  Nous  ne  suivrons 
pas  Manuel  dans  tous  les  détails  de  sa  carrière 
parlementaire  :  cette  revue  nous  entraînerait  trop 
loin  sans  grande  utilité  ;  bornons-nous  à  le  mon- 
trer pendant  la  première  partie  de  cette  carrière, 
c'est-à-dire  en  1819  et  1820,  discutant  avec 
beaucoup  d'éclat  le  budget  de  1819;  s'élevant  en 
1820  avec  véhémence  et  quelquefois  avec  de 
puissantes  raisons  contre  l'exclusion  de  Grégoire  ; 
proposant  (le  1er  mai)  un  projet  d'adresse  au  roi 
pour  lui  signaler  l'alliance  prétendue  de  ses  mi- 
nistres avec  un  parti  ennemi  de  la  nation  et  les 
dangers  dont  les  royalistes  entouraient  la  royauté, 
disait-il,  en  voulant  abolir  les  institutions  consti- 
tutionnelles ;  enfin  en  combattant  ce  qu'il  nom- 
mait la  confiscation  des  libertés  individuelles ,  la 
loi  de  censure  provisoire,  le  changement  de  la 
loi  des  élections.  Toutes  les  mesures  qu'il  com- 
battait passèrent;  l'adresse  au  roi  fut  rejetée,  ce 
qui  ne  pouvait  guère  être  douteux.  Quoi  que  soit 
en  apparence  cette  motion,  et  bien  que  des  bancs 
de  la  droite  on  criât  qu'il  ne  voulait  que  produire 
du  scandale,  elle  constituait  peut-être  un  épisode 
particulièrement  remarquable  dans  l'histoire  de 
la  restauration.  Résolu  très-certainement  dans 
les  réunions  de  la  gauche,  ce  projet  d'adresse  au 
monarque  fut  comme  un  manifeste  précurseur 
de  lutte  armée.  En  parlant  ostensiblement  à 
Louis  XVIII  de  dangers  de  la  part  de  son  minis- 
tère, il  lui  faisait  pressentir  des  dangers  d'un 
autre  côté,  et  le  mettait  sous  le  coup  de  menaces 
indirectes,  mais  flagrantes.  L'Espagne  Arenait  alors 


de  faire  sa  révolution,  Naples  se  préparait  à  l'imi- 
ter, le  Piémont  devait  suivre  Naples.  Le  comité 
directeur  avait  reçu  sa  première  organisation 
sous  le  nom  de  vente  suprême.  Manuel ,  Lafayette, 
Benjamin  Constant  et  Voyer-d'Argenson  en  étaient 
les  principaux  chefs  ;  bientôt  les  complots  se  suc- 
cédèrent. Il  est  irrévocablement  acquis  aujour- 
d'hui à  l'histoire  que  ceux  de  Saumur  et  de  Béfort 
avaient  été  ourdis  par  la  vente  suprême.  On  sait 
même  que  lors  de  l'instruction  relative  à  quel- 
ques-unes des  conspirations,  notamment  à  celle 
de  Saumur,  la  restauration  eut  en  mains  les 
preuves  "de  la  complicité  des  chefs  du  libéralisme 
(voy.  Mangin).  Dans  ces  révélations,  Manuel  se 
trouva  compromis;  il  ne  s'en  montra  ni  moins 
altier  ni  moins  hardi.  Plus  d'un  orateur,  certes, 
prononçait  à  la  tribune  des  paroles  plus  amères 
et  plus  fatales  à  la  dynastie  que  les  siennes; 
mais ,  plus  habilement  mesurées  et  plus  intime- 
ment unies  au  fond  pratique  des  discussions  et  à 
la  nature  des  choses,  elles  blessaient  moins.  Il 
est  de  fait  que,  sans  examiner  à  qui  la  faute, 
presque  toute  la  droite  apportait  à  son  égard  un 
esprit  de  dénigrement  et  d'hostilité  qu'il  lui 
payait  en  airs  superbes  et  méprisants,  et  que 
l'antipathie  entre  ses  antagonistes  politiques  et 
lui  était  devenue  presque  de  la  personnalité  à 
son  égard.  La  prompte  répression  des  insurrec- 
tions italiennes  par  l'Autriche ,  puis  l'imminence 
de  la  guerre  d'Espagne  portèrent  au  comble  cette 
aigreur  mutuelle.  Aussi  le  gouvernement,  qui  la 
partageait  sans  la  sentir  aussi  vivement,  lit  de 
grands  efforts  en  1822  pour  empêcher  sa  réélec- 
tion dans  le  département  de  la  Vendée.  Il  obtint 
bien ,  et  du  conseil  de  Barcelonnette ,  et  du  con- 
seil général  de  Digne ,  une  délibération  flétris- 
sante contre  lui  ;  mais  les  électeurs  ne  furent  pas 
aussi  maniables ,  et  le  nom  de  Manuel  sortit  en- 
core de  l'urne.  Les  coryphées  de  l'extrême  droite 
se  demandèrent  alors  s'il  ne  serait  pas  possible 
de  l'exclure  immédiatement  de  la  chambre  pour 
indignité.  Aux  yeux  de  quelques-uns,  c'était  pos- 
sible, on  avait  le  précédent  de  Grégoire,  et  une 
chambre  royaliste,  disaient-ils,  devait  ne  pas  plus 
tolérer  d'hommes  aux  répugnances  que  de  régicides 
dans  son  sein.  Les  hommes  pratiques  du  parti 
regardèrent  une  exclusion  pour  ce  motif  comme 
impossible  ou  dangereuse,  et  les  répugnances  de 
Manuel  n'étaient  qu'une  opinion.  Mais  on  ne  re- 
nonça point  complètement  à  l'idée  de  l'exclusion, 
et  l'on  guetta  un  prétexte  qu'on  s'attendait  à  le 
voir  bientôt  fournir.  La  discussion  relative  à  la 
guerre  d'Espagne  s'engagea  sur  l'entrefaite.  M.  de 
Chateaubriand  venait  d'en  soutenir  le  principe 
avec  l'éclat  de  son  talent.  Tous  les  orateurs  de  la 
gauche  déférèrent  à  Manuel  la  tâche  et  l'honneur 
de  répondre  à  cet  homme  illustre  ;  ils  s'empres- 
sèrent de  lui  céder  leur  tour ,  hormis  Labbey  de 
Pompières,  qui  ne  quitta  pas  aussi  facilement 
la  tribune  et  qu'il  fallut  laisser  lire  un  assez  long 
discours;  mais  on  n'en  écouta  pas  un  mot.  Évi- 
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deninient  la  droite  n'était  préoccupée  que  de  la 
scène  qu'elle  pressentait  comme  devant  suivre. 
Enfin  Manuel  parut.  Pour  être  juste,  il  faut  avouer 
que  ce  jour-là  ne  fut  point  un  de  ceux  où  ses 
paroles  furent  le  moins  mesurées.  Il  jugea  sévè- 
rement le  gouvernement  de  Ferdinand  VII,  et 
lui  reprocha,  non  sans  amertume,  des  fautes  qui 
n'étaient  peut-être  pas  les  fautes  les  plus  graves 
de  sa  politique ,  mais  sur  lesquelles  il  était  par- 
faitement permis  d'avoir  les  idées  qu'avait  Ma- 
nuel. Des  voix  de  droite  l'interrompirent  et  récla- 
mèrent l'ordre  du  jour  ;  mais  le  président  Ravez 
ne  jugea  pas  à  propos  de  se  rendre  à  ce  vœu  des 
impatients.  Manuel  continua,  et,  dans  son  appré- 
ciation des  divers  motifs  qu'avait  la  royauté 
française  d'entrer  en  Espagne ,  abordant  enfin 
ce  point  que  les  jours  de  Ferdinand  VII  étaient 
en  danger,  il  émit  cette  proposition  que,  si  quel- 
que circonstance  pouvait  jamais  mettre  Ferdi- 
nand en  péril  de  sa  vie ,  c'était  Tins  asion  étran- 
gère, entreprise  pour  ce  qu'on  nommait  sa 
délivrance,  et,  à  l'appui  de  cette  thèse,  il  invo- 
qua le  souvenir  de  la  révolution  française.  «  Des 
«  circonstances  semblables,  dit-il,  ont  amené  la 
«  mort  de  Louis  XVI  :  c'est  après  l'entrée  des 
«  Prussiens  en  Champagne ,  c'est  pendant  que 
«  Prussiens  et  Autrichiens  pesaient  encore  sur 
«  nos  frontières  et  menaçaient  l'indépendance  du 
«  territoire,  c'est  alors  que  la  France  révolution- 
«  naire,  croyant  devoir  s'armer  d'une  énergie 
«  nouvelle....  »  A  ce  mot,  l'interruption  recom- 
mence ,  mais  avec  une  exaspération  qui  tient  de 
la  fureur.  Trois  ou  quatre  voix  de  droite  accu- 
sent Manuel  de  prêcher  ouvertement  le  régicide, 
et  toute  la  droite  répète  ce  cri.  Bientôt  le  désor- 
dre est  au  comble,  et  ni  la  voix  sonore  de  Ravez 
ni  les  coups  redoublés  de  la  sonnette  ne  mettent 
un  terme  à  cette  agitation.  L'attitude  assez  pro- 
vocante de  Manuel,  qui  d'abord  avait  demandé  à 
finir  sa  phrase,  à  expliquer  sa  pensée,  ce  qui 
avait  été  refusé  à  grands  cris ,  et  qui ,  toujours 
debout  à  la  tribune ,  lorgnait  les  plus  ardents  de 
ses  antagonistes,  non  sans  provocation  et  sans 
mépris,  comme  s'il  eût  pris  en  pitié  ces  trépigne- 
ments et  ces  exclamations ,  portait  au  comble 
l'irritation  de  quelques-uns.  Le  tumulte  ne  s'a- 
paisa un  moment  que  quand  Forbin  des  Issarts 
vint  formuler  à  la  tribune  contre  Manuel  une 
accusation  de  provocation  au  régicide,  et  deman- 
der son  expulsion  de  la  chambre  pour  indignité. 
Il  ne  manquait  pas  de  membres  très-disposés  à 
voter  en  ce  sens.  Mais,  d'une  part,  le  président 
Ravez  n'avait  aucune  instruction  du  ministère 
sur  Je  cas  très-inattendu  pour  lui  qu'on  venait 
de  faire  naître,  et,  en  présence  d'un  tel  orage, 
il  ne  savait  s'il  devait  formellement  et  à  tout 
prix  forcer  au  silence  les  perturbateurs  de  la 
droite,  ou  s'il  devait  manœuvrer  en  leur  faveur. 
D'un  autre  côté,  il  ne  semblait  pas  sûr  aux  chefs 
de  la  droite  que  l'exclusion  fût  ainsi  votée  d'ac- 
clamation et  sans  même  qu'on  permît  un  mot  de 
XXVI. 


défense  à  Manuel.  La  séance  lut  levée  au  milieu 
d'un  désordre  inexprimable.  Le  lendemain,  La- 
bourdonnaye  reprit  pour  son  compte  la  proposi- 
tion de  Forbin  des  Issarts.  On  ne  donna  du  moins 
pas  le  scandale  de  condamner  sans  entendre.  11 
est  fâcheux  d'avoir  à  dire  que  beaucoup  de  roya- 
listes le  voulaient  ainsi ,  et  que  Manuel,  en  s'avan- 
çant  vers  la  tribune ,  entendit  partir  des  bants  de 
droite  cette  exclamation  :  «  Nous  n'en  finirons 
«  donc  pas  !  »  Ce  mot  même  lui  fournit  la  matière 
de  son  exorde.  Ni  lui  pourtant  ni  ses  amis  ne 
réussirent  à  faire  rejeter  la  proposition,  mais  au 
moins  forcèrent-ils  la  droite  à  suivre  une  marche 
méthodique  :  la  proposition  fut  prise  en  considé- 
ration et  renvoyée  à  une  commission  ;  on  fixa  la 
discussion  au  3  mars.  Du  reste,  M.  de  Villèle 
étant  venu  déclarer  à  la  tribune  que  le  ministère 
s'associait  à  la  pensée  de  la  droite  et  approuvait 
le  projet  d'exclusion,  il  évitait,  en  louvoyant 
ainsi ,  le  coup  que  voulaient  lui  porter  Labour- 
donnaye  et  ses  amis,  aux  yeux  de  qui  l'exclusion 
de  Manuel  devait  avoir  pour  suite  la  chute  du 
ministère.  M.  de  Villèle  démêla  fort  bien  ce  piège, 
et  crut  ne  pouvoir  s'en  sauver  qu'en  revendi- 
quant la  proposition  pour  le  cabinet,  quitte  à 
sembler  pour  quelques  instants  à  la  remorque  de 
l'extrême  droite.  Les  deux  jours  qui  s'écoulèrent 
du  28  février  au  3  mars  achevèrent  de  rendre 
clair  pour  les  tacticiens  de  la  chambre  ce  qui 
allait  se  passer  ce  jour-là.  On  s'était  compté  :  la 
droite  et  l'appoint  du  centre  en  se  réunissant 
formaient  une  majorité  compacte  :  il  eût  été  pué- 
ril de  penser  que  l'apologie  de  Manuel  aurait  la 
moindre  influence  sur  des  juges  dont  l'opinion 
était  connue  d'avance.  Cependant  il  fit  entendre 
une  assez  belle  défense,  concertée,  comme  on  le 
pense  bien,  avec  les  chefs  du  libéralisme  :  solen- 
nelle et  vigoureuse ,  elle  ne  présentait  nulle  de 
ces  inconvenances  reprochées  quelquefois  à  Ma- 
nuel. Après  avoir  prouvé  surabondamment  qu'il 
n'avait,  ni  de  fait  ni  d'intention,  commencé  l'apo- 
logie du  régicide,  il  continua  en  ces  termes  :  «  Mais 
«  vous  voulez  m'éloigner  de  cette  tribune ,  voilà 
«  ce  qui  vous  importe.  Eh  bien,  prononcez  votre 
«  arrêt,  je  ne  chercherai  pas  à  l'éviter.  Je  sais 
«  qu'il  faut  que  les  passions  aient  leur  cours. 
«  Votre  conduite  est  tracée  par  celle  de  vos  de- 
«  vanciers  et  de  vos  modèles.  Tout  ce  qui  a  été 
«  fait  par  eux,  vous  le  ferez!  les  mêmes  éléments 
«  doivent  produire  les  mêmes  résultats,  »  etc.  Ce 
discours  était  le  dernier  qu'il  dût  prononcer  à  la 
chambre.  On  procéda  au  scrutin,  et  la  majorité 
rendit  son  arrêt  :  Manuel  fut  exclu.  Mais  les  libéraux 
avaient  résolu  de  faire  éclater  au  grand  jour,  de 
rendre  matériellement  sensible  à  tous  ce  que 
l'acte  de  la  droite  contenait  d'attentatoire  à  l'in- 
dépendance, à  l'inviolabilité  parlementaires.  En 
conséquence,  Manuel  reparut  le  lendemain  à  sa 
place  accoutumée.  Le  président  l'invite  immédia- 
tement à  se  retirer.  Manuel  déclare  qu'il  ne  cé- 
dera qu'à  la  violence.  Au  milieu  d'une  agitation 

51 


402 


MAN 


MAN 


déjà  très-vive  et  croissante ,  le  président  déclare 
qu'il  va  suspendre  la  séance  pendant  une  heure, 
et  invite  les  députés  à  se  rendre  respectivement 
dans  leurs  bureaux.  La  gauche  reste  immobile 
sur  ses  bancs.  L'heure  s'écoule,  et  Manuel  n'est 
pas  parti.  Alors  le  chef  des  huissiers  de  service 
de  la  chambre  entre  suivi  de  huit  des  siens  et  lit 
un  ordre  signé  Ravez ,  enjoignant  de  faire  sortir 
M.  Manuel  de  l'enceinte  et  d'empêcher  qu'il  n'y 
rentre  de  toute  la  session.  Manuel  ne  bouge.  La 
menace  de  la  force  armée  ne  l'émeut  pas.  L'huis- 
sier appelle  alors  le  piquet  de  garde  nationale  et 
de  vétérans  de  service  à  la  chambre.  Le  sergent 
qui  commandait  le  petit  détachement  s'avançait 
avec  assez  de  répugnance;  on  donne  l'ordre,  il 
hésite.  Lafayette  saisit  rapidement  cet  instant 
d'irrésolution:  «Eh  quoi!  s'écrie-t-il ,  c'est  la 
«  garde  nationale  qui  attenterait  à  la  représen- 
«  tation  nationale?  »  Tout  le  détachement  et  le 
sergent  semblaient  n'attendre  que  ce  mot  pour 
refuser  formellement  leur  concours,  et  cepen- 
dant il  est  clair  que  cette  immobilité  de  leur  part 
était  un  acte  sans  préméditation.  La  gauche 
éclata  en  acclamations.  Il  fallut  requérir  un  pi- 
quet de  gendarmerie.  Le  colonel  Foucault  entra 
dans  la  salle  des  séances,  réitéra  la  sommation 
faite  à  Manuel ,  et ,  sur  son  refus  de  quitter  les 
bancs  autrement  que  par  la  violence ,  il  dit  à  ses 
soldats  ces  mots  devenus  historiques  •  «  Gen- 
«  darmes,  empoignez  M.  Manuel.  »  Un  d'eux 
s'avança.  Alors  Manuel  dit  :  «  Cela  suffit,  mon- 
«  sieur,  je  suis  prêt  à  vous  suivre.  »  Et  il  se  leva. 
La  gauche,  dans  cette  défaite,  avait  ce  qu'elle 
voulait  :  l'exclusion  était  devenue  l'expulsion. 
Quant  à  l'espérance  qu'avait  eue  Labourdonnaye 
de  culbuter  le  ministère,  elle  ne  se  réalisa  point, 
et  ce  qui  avait  été  le  but  réel  de  cette  bataille 
parlementaire  fut  manqué  si  complètement,  que 
la  plupart  des  royalistes  ignorèrent  à  quoi  l'on 
avait  surtout  visé.  Pour  le  ministère,  s'il  se  tira 
d'affaire,  ce  fut  en  se  mettant  à  la  remorque  de 
ses  rivaux  de  la  droite.  La  violente  expulsion  de 
Manuel  produisit  en  France  une  immense  im- 
pression ,  car  le  souvenir  en  resta  rancunier  et 
vivace  dans  bien  des  esprits.  Manuel  ne  sortit  pas 
seul  alors  de  la  chambre  :  la  gauche  en  masse 
l'accompagna  et  ne  voulut  plus  paraître  de  toute 
la  session.  La  mesure  prise  à  l'égard  de  Manuel 
rendit  à  son  nom  un  éclat  qui  avait  quelque  peu 
pâli.  Une  députation  conduite  par  Rabbe  alla  lui 
offrir  les  hommages  de  la  jeunesse  française; 
Béranger  le  chanta.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'au  ser- 
gent Mercier  qui  n'eût  sa  part  de  célébrité,  et 
chez  lequel  tous  les  députés  de  la  gauche  n'allas- 
sent se  faire  inscrire,  tandis  que  le  ministère 
rayait  son  nom  sur  les  contrôles  de  la  garde  na- 
tionale. Manuel  reprit  alors  son  cabinet  de  con- 
sultations :  il  les  avait  suspendues  pendant  qu'il 
était  député,  ou  plutôt  il  ne  consentait  point  à 
recevoir  d'honoraires  pour  celles  qu'il  donnait. 
Se  regardant  toujours  comme  revêtu  du  caractère 


de  député ,  il  ne  tenta  pas  de  se  faire  renommer 
les  années  suivantes,  et  il  attendait  la  dissolution 
de  la  chambre  ou  l'expiration  du  mandat  quin- 
quennal que  lui  avait  donné  la  Vendée  pour  bri- 
guer de  nouveau  les  suffrages.  Sa  santé  d'ailleurs 
n'était  pas  bonne.  Le  plaisir,  l'amour  du  jeu,  qui 
lui  fut  commun  avec  d'autres  célébrités  parle- 
mentaires, l'irritation  causée  par  les  luttes  de  la 
tribune,  les  veilles  fréquentes  et  prolongées, 
suite  de  ces  circonstances ,  avaient  miné  sa  con- 
stitution. Ses  douleurs  s'augmentèrent  dans  le 
courant  de  1827,  et  il  rendit  le  dernier  soupir  le 
27  août,  à  peu  près  au  moment  où  la  dissolution 
de  la  chambre,  ordonnée  par  M.  de  Villèle,  allait 
lui  ouvrir  des  chances  assurées  de  réélection.  Il  lui 
fut  fait  de  magnifiques  obsèques  où  se  portèrent  la 
population  parisienne ,  la  jeunesse  des  écoles ,  et 
qui  ne  se  terminèrent  point  sans  trouble.  Des  dis- 
cours furent  prononcés  sur  sa  tombe  par  Lafayette, 
Laffitte  et  de  Schonen.  Aucun  ne  vaut  ce  vers  si 
simple  du  chant  que  lui  a  consacré  Béranger  : 

Bras,  tête  et  cœur,  tout  était  peuple  en  lui. 

Il  lui  a  été  érigé  un  monument  après  1830,  et  le 
même  conseil  général  des  Basses-Alpes,  en  souscri- 
vant pour  cet  objet,  improuva  en  termes  amers  la 
délibération  de  1 822  ;  mais  quand  on  voulut  se  ré- 
férer à  celle-ci ,  on  ne  la  trouva  plus  dans  le  regis- 
tre :  le  feuillet  avait  été  déchiré,  il  n'en  restait  que 
le  préambule.  On  n'a  pas  recueilli  ses  discours, 
niais  on  a  imprimé  à  part  les  discours  du  26  février 
au  4  mars  1823,  Paris,  1823,  48  pages.  On  lui  doit 
de  plus  le  Mémoire  justificatif  de  M.  le  maréchal 
Soult,  duc  de  Dalmatie,  1825,  et  divers  articles  des 
Fastes  civils  de  la  France ,  depuis  l'ouverture  de  l'as- 
semblée des  notables,  1822.  P — ot  et  Z. 

MANUEL  (  Jacques- André  )  naquit  à  Nevers  le 
8  juin  1791.  Il  embrassa  d'abord  la  carrière  mi- 
litaire, mais  il  l'abandonna  en  1815,  bien  qu'il 
eût  à  cette  époque  le  grade  de  capitaine,  et  il  se  re- 
tira dans  sa  ville  natale ,  où  il  fonda  une  maison 
de  banque.  Dès  ce  moment  il  s'occupa  de  poli- 
tique ,  et  se  fit  remarquer  par  ses  opinions  libé- 
rales; aussi,  après  la  révolution  de  1830,  fut-il 
nommé  conseiller  de  préfecture  à  Nevers.  Elu 
député  en  1839,  il  vota  avec  le  centre  gauche. 
Représentant  du  peuple  en  1848,  il  devint  vice- 
président  du  comité  de  l'administration  départe- 
mentale et  communale  de  la  Nièvre,  et,  après 
l'élection  du  10  décembre,  se  rallia  à  la  politique 
de  Louis-Napoléon  Bonaparte.  Cependant  il  ne  fut 
nommé  à  l'assemblée  législative  qu'en  juillet  1849, 
à  la  suite  d'élections  partielles.  Après  le  coup 
d'Etat  du  2  décembre,  il  vint  siéger  au  sénat,  et 
conserva  ses  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à 
Nevers  en  1857.  E.  D — s. 

MANUEL  COMNÈNE,  empereur  grec,  quatrième 
fils  de  Jean  Comnène ,  fut  désigné  par  ce  prince 
pour  lui  succéder,  au  préjudice  d'Isaac,  son  frère 
aîné.  Lorsque  Jean  mourut,  en  1143,  Manuel, 
éloigné  de  Constantinople ,  se  hâta  de  revenir 
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dans  cette  ville,  où  l'appelaient  les  vœux  des 
Grecs.  Axuque,  un  des  grands  officiers  de  l'em- 
pire, fit  arrêter  Isaac,  et,  par  ce  coup  hardi,  dé- 
concerta tous  les  projets  contraires  à  l'élévation 
de  Manuel.  Celui-ci  fit  bientôt  après  son  entrée 
dans  la  capitale,  et  fut  sacré  du  consentement 
même  dlsaac,  qui  recouvra  sa  liberté,,  A  un  ex- 
térieur plein  de  grâce  et  de  majesté,  Manuel  joi- 
gnait les  qualités  qui,  dans  ce  haut  rang,  jettent  le 
plus  brillant  éclat  ;  sa  passion  pour  la  gloire ,  sa 
valeur  indomptable,  son  activité,  son  amour 
pour  le  luxe  et  les  plaisirs,  semblaient  annoncer 
un  règne  glorieux  et  des  entreprises  qui  relève- 
raient le  courage  et  la  réputation  des  Grecs.  A 
peine  Manuel  était-il  sur  le  trône,  qu'il  partit 
pour  la  Bithynie,  où  il  combattit  avec  succès  plu- 
sieurs armées  turques.  En  1144,  il  épousa  Ger- 
trude,  belle-sœur  de  Conrad,  empereur  d'Alle- 
magne; elle  prit  le  nom  d'Irène,  honora  la 
pourpre  par  ses  vertus ,  mais  ne  put  fixer  l'in- 
constance d'un  prince  voluptueux,  qui  donnait 
à  une  cour  jeune  et  déréglée  l'exemple  du  scan- 
dale et  de  l'adultère.  Ces  excès  et  l'énormité  des 
impôts  que  Manuel  levait  pour  satisfaire  d'abord 
à  ses  prodigalités  et  bientôt  après  à  son  avarice 
commençaient  à  exciter  les  murmures  des  Grecs, 
lorsque  leur  attention  et  toute  l'activité  de  Manuel 
furent  occupées  par  un  événement  qui  mettait 
l'empire  dans  une  situation  pareille  à  celle  où  il 
s'était  trouvé  sous  Alexis  Comnène  :  Manuel  y 
choisit  un  rôle  peu  honorable,  et  se  jeta  dans  les 
détours  d'une  politique  qui  fut  plus  d'une  fois 
taxée  de  perfidie.  En  1447,  les  premiers  croisés 
de  la  deuxième  croisade  arrivèrent  dans  la  Thrace 
sous  les  ordres  de  Conrad ,  et  y  furent  presque 
toujours  traités  en  ennemis  par  les  troupes  de 
Manuel,  malgré  les  promesses  flatteuses  qu'il  avait 
données  et  que  démentaient  ses  ordres  secrets. 
Il  facilita  cependant  le  passage  du  Bosphore  aux 
débris  de  cette  première  division  des  croisés ,  et 
bientôt  il  lui  fallut  recevoir  dans  Constantinople 
le  roi  de  France ,  Louis  le  Jeune ,  à  la  tète  d'une 
puissante  armée.  Effrayé  des  conséquences  d'une 
pareille  visite ,  Manuel  prodigua  au  roi  les  hon- 
neurs, les  éloges,  les  promesses.  Louis  parut 
croire  à  leur  sincérité  ;  au  moins  rejeta-t-il  l'avis 
que  lui  offrit  son  conseil  de  s'emparer  de  Con- 
stantinople. Enfin  un  traité  d'alliance  fut  signé 
entre  les  deux  souverains,  et  Louis  poursuivit 
sa  pieuse  entreprise.  Déjà  Conrad,  trompé  par 
les  guides  de  Manuel  et  cerné  par  les  Turcs,  que 
l'empereur  grec  avait  fait  avertir  secrètement, 
avait  perdu  presque  toute  son  armée;  Louis, 
après  du  succès,  des  revers  et  des  impruden- 
ces, parvint  à  Jérusalem,  et  bientôt  après  repassa 
en  France  avec  Conrad.  Mais  Manuel  s'était  attiré 
un  ennemi  dangereux,  Roger,  roi  de  Sicile,  allié 
des  princes  croisés,  qui,  indigné  de  la  conduite  tor- 
tueuse de  Manuel ,  ravagea  les  côtes  de  l'Adria- 
tique, pénétra  dans  la  Grèce ,  prit  et  pilla  Thèbes 
et  Corinthe ,  et ,  chargé  de  butin ,  retourna  dans 


ses  Etats.  Manuel  aussitôt  rassembla  une  armée 
et  une  flotte  nombreuses,  et  vint  attaquer  Corfou, 
défendue  par  les  troupes  de  Roger  ;  il  s'en  rendit 
maître  et  se  disposait  à  passer  en  Sicile ,  lorsque 
les  tempêtes  et  la  révolte  des  Serviens  le  forcè- 
rent d'abandonner  ce  projet.  Il  châtia  sévèrement 
les  rebelles.  L'année  suivante  (1150),  il  marcha 
de  nouveau  contre  eux ,  défit  en  combat  singu- 
lier et  fit  prisonnier  leur  chef,  dont  la  force  et 
la  taille  gigantesque  inspiraient  l'effroi.  Plusieurs 
exploits  de  ce  genre  signalèrent  la  valeur  de 
Manuel  ;  mais  ils  n'empêchèrent  pas  Roger  d'en- 
voyer ses  vaisseaux  le  braver  jusque  sous  les 
murs  de  Constantinople.  Bientôt  l'empereur  eut 
à  combattre  les  Hongrois,  qu'avaient  soulevés  les 
menées  d'Andronic  Comnène,  cousin  germain  de 
Manuel ,  homme  doué  d'une  audace  égale  à  son 
ambition,  et  dont  les  vices  ne  connaissaient  pas 
de  frein.  Manuel,  éclairé  enfin  sur  ses  trahisons 
et  sur  ses  excès,  le  fit  mettre  aux  fers  (voy.  An- 
dromc).  En  1159,  il  se  rendit  en  Arménie  pour 
réprimer  les  courses  des  Turcs.  Veuf  de  l'impé- 
ratrice Irène,  il  épousa  dans  Antioche  la  fille  de 
Raimond,  prince  croisé,  qui  régnait  en  cette 
ville;  et  il  signa  un  traité  d'alliance  avec  lui.  De 
retour  à  Constantinople,  il  y  reçut  Azeddyn, 
sultan  d'Icône,  divisé  d'avec  les  princes  de  sa 
famille  et  opprimé  par  eux.  Manuel,  qui  d'abord 
avait  fomenté  ces  divisions,  consola  Azeddyn  et 
le  combla  de  richesses  ;  le  prince  turc  en  profita 
pour  relever  son  parti  et  attaquer  les  provinces  de 
l'empire.  Manuel  se  mit  à  la  tète  de  ses  troupes, 
et  courut  punir  ce  perfide  ennemi,  qui  eut  recours 
à  de  nouvelles  ruses  et  à  de  honteuses  prières. 
Pendant  ce  temps,  les  Hongrois  avaient  repris  les 
armes  et  battaient  les  généraux  romains.  Manuel 
arrive  et  ramène  la  victoire  ;  il  écrase  également 
les  Serviens,  que  l'exemple  des  Hongrois  avait 
entraînés  dans  une  nouvelle  révolte.  En  1168, 
l'empereur,  que  le  nombre  de  ses  ennemis,  des 
trahisons  et  des  conspirations  multipliées  n'inti- 
midait jamais,  entreprit  de  réunir  l'Egypte  à  son 
empire,  et  se  ligua  avec  Amauri ,  roi  de  Jérusa- 
lem, pour  assurer  le  succès  de  cette  expédition. 
Les  commencements  en  furent  heureux ,  mais  les 
lenteurs  et  la  perfidie  d'Amauri  firent  échouer 
cette  entreprise,  qui  finit  par  une  soumission  ap- 
parente des  Sarrasins,  une  paix  peu  avantageuse 
et  la  perte  de  presque  toute  la  flotte  romaine. 
La  naissance  d'un  fils  nommé  Alexis  consola  Ma- 
nuel ;  et  l'empire  paraît  avoir  joui  de  quelque 
repos  jusqu'en  1175,  où  il  essuya  le  plus  affreux 
désastre.  Le  rétablissement  des  fortifications  de 
Doryllée,  ville  de  l'Asie  Mineure,  amena  une 
rupture  avec  Azeddyn,  sultan  des  Turcs.  Manuel 
fit  d'immenses  préparatifs,  et  refusa  la  paix  que 
lui  offraient  ses  ennemis  effrayés.  Abusé  par  ses 
forces  et  par  une  aveugle  confiance,  méprisant 
les  avis  de  ses  principaux  officiers  et  les  précau- 
tions que  commandait  la  prudence,  il  s'engagea, 
près  de  Myriocephales,  dans  d'affreux  défilés  dont 
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les  Turcs  occupaient  toutes  les  issues ,  et  où  bien- 
tôt commença  le  plus  horrible  carnage.  Les  Ro- 
mains ,  cernés ,  séparés  les  uns  des  autres  sans 
pouvoir  avancer  ni  reculer,  confondus  pêle-mêle 
avec  leurs  ennemis,  nageant  dans  le  sang,  écra- 
sés sous  les  cadavres,  maudissaient  leur  empe- 
reur, autour  duquel  cependant  quelques  pelo- 
tons cherchaient  à  se  rallier  ;  ils  combattirent  et 
moururent  jusqu'à  ce  que  la  nuit  vint  suspendre 
cette  scène  d'horreur.  Les  aventures  de  Manuel 
dans  cette  affreuse  journée  tiennent  du  prodige  : 
couvert  de  blessures,  pris  et  dégagé  plusieurs 
fois ,  il  s'attendait  à  périr  au  point  du  jour  avec 
le  peu  qui  restait  de  Romains,  lorsque  Azeddyn, 
las  de  carnage,  épouvanté  pour  ainsi  dire  de  l'é- 
tendue et  de  l'horreur  de  ce  succès,  envoya  con- 
soler Manuel  et  lui  offrir  la  paix,  qui  fut  signée 
sur-le-champ.  Elle  fut  bientôt  rompue  par  les 
deux  partis;  et  Manuel,  ayant  réuni  quelques 
troupes  près  des  bords  du  Méandre,  défit  com- 
plètement Azeddyn,  qui  ravageait  toute  l'Asie 
Mineure.  Enfin,  en  1180,  une  maladie  dange- 
reuse vint  terminer  ce  règne  orageux  et  rempli 
de  grands  événements,  mais  qui  dut  hâter  l'épui- 
sement des  forces  de  l'empire.  La  bravoure  et 
l'activité  de  Manuel  l'ont  mis  au  rang  des  grands 
guerriers  ;  mais  ses  mœurs  dissolues,  sa  politique 
tortueuse ,  ses  tristes  et  puériles  hérésies  en  fait 
de  religion ,  sa  présomption  et  son  entêtement 
dans  ces  matières  délicates,  enfin,  ses  exactions 
et  son  imprévoyance  dans  ses  expéditions  comme 
dans  ses  traités ,  ne  permettent  pas  de  le  ranger 
au  nombre  des  grands  princes.  Son  fils,  Alexis  II, 
lui  succéda.  On  a  des  médailles  de  Manuel,  en  or 
et  en  bronze,  d'un  travail  qui  prouve  la  déca- 
dence de  l'art.  L — s — e. 

MANUEL  MAMIGONIAN,  prince  ou  dynaste  du 
pays  de  Daron  et  connétable  d'Arménie,  était  fils 
de  Vasag ,  qui  avait  été  revêtu  des  mêmes  di- 
gnités. Assez  jeune  encore,  vers  l'an  370,  il  fut 
emmené  captif  en  Perse ,  par  les  troupes  que  le 
roi  Schahpour  II  avait  envoyées  en  Arménie, 
après  qu'il  se  fut  rendu  maître  de  la  personne  du 
roi  Arsace  II.  Peu  avant  cette  époque,  les  princes 
de  l 'Arménie  s' étaient  révoltés  contre  ce  monarque , 
qui ,  attiré  en  Perse  par  de  fausses  protestations 
d'amitié,  y  avait  été  retenu  prisonnier  avec  son 
connétable  Vasag.  Celui-ci  périt  bientôt  victime 
de  sa  fidélité  pour  son  roi  ;  et  Arsace  languit 
longtemps  dans  la  forteresse  de  l'Oubli  en  Susiane, 
où  il  termina  sa  captivité  par  une  mort  volon- 
taire. Manuel,  Gon  son  frère  et  tous  les  autres 
Arméniens  que  Schahpour  avait  forcés  d'aban- 
donner leur  patrie  furent  contraints  de  porter 
les  armes  pour  son  service.  Il  les  envoya  du  côté 
de  l'Orient,  où  il  avait  à  soutenir  une  guerre 
opiniâtre  contre  les  rois  Arsacides  qui  régnaient 
à  Balkh ,  sur  les  régions  montagneuses  qui  sépa- 
rent la  Scythie  de  l'Inde.  Dans  une  bataille,  les 
Persans  furent  mis  dans  une  déroute  complète  ; 
les  Bactriens  en  firent  un  grand  carnage:  le  corps 


seul  commandé  par  Manuel,  et  composé  d'Armé- 
niens, ne  fut  point  entamé  ;  contraint  de  reculer, 
il  protégea  la  retraite  des  débris  de  l'armée  per- 
sane, et,  si  Schahpour  ne  perdit  pas  toute  son  ar- 
mée dans  cette  malheureuse  campagne,  il  en  fut 
redevable  à  la  valeur  de  Manuel.  Pour  reconnaî- 
tre les  services  du  prince  Mamigonian,  le  roi  lui 
permit  de  retourner  dans  sa  patrie ,  qui  depuis 
son  éloignement  avait  été  le  théâtre  de  bien  des 
révolutions.  Mouschegh ,  frère  de  Manuel  et 
dynaste  de  Daron ,  qui  avait  rétabli  sur  le  trône 
Bab ,  fils  d' Arsace ,  et  chassé  les  Persans  loin  des 
frontières  de  son  pays,  périt  en  l'an  380,  victime 
de  la  cruauté  de  Varaztad ,  qui  possédait  la  di- 
gnité royale  depuis  la  mort  de  Bab.  Manuel  était 
à  peine  rentré  en  Arménie ,  qu'un  prince  de  sa 
famille,  Vatché,  qui  avait  été  investi  de  la  prin- 
cipauté de  Daron  après  la  mort  de  Mouschegh , 
vint  lui  remettre  l'héritage  de  ses  aïeux.  Manuel 
ne  fut  pas  longtemps  sans  faire  savoir  au  roi 
Varaztad  qu'il  n'était  revenu  que  pour  venger 
la  mort  de  son  frère.  Sur  son  refus  de  lui  donner 
satisfaction  en  punissant  les  assassins  de  Mous- 
chegh ,  Manuel  recourut  à  la  voie  des  armes  et 
leva  des  troupes  pour  combattre  Varaztad  :  leurs 
armées  se  trouvèrent  en  présence  dans  les  plaines 
de  Garin.  Varaztad  y  fut  vaincu  et  obligé  de  fuir 
dans  l'empire  romain  ;  un  grand  nombre  de  prin- 
ces restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Pad  , 
dynaste  desSaharhouniens,  auteur  de  la  fin  mal- 
heureuse de  Mouschegh,  fut  pris  avec  son  fils,  et 
amené  devant  Manuel,  qui  fit  d'abord  massacrer 
le  fils  et  ensuite  décapiter  le  père.  Après  la  fuite 
de  Varaztad,  Manuel  manda  auprès  de  lui  tous  les 
princes  pour  placer  sur  le  trône  un  nouveau  roi  ; 
il  appela  d'abord  Zarmandokht,  veuve  du  roi  Bab, 
et  ses  deux  fils  Arsace  et  Valarsace ,  encore  fort 
jeunes.  Il  les  fit  reconnaître  en  l'an  382;  puis, 
avec  le  titre  de  connétable,  il  prit  l'administration 
générale  des  affaires  du  royaume  ,  et  la  tutelle 
des  deux  souverains.  Manuel  et  la  reine  Zarman- 
dokht demandèrent  du  secours  au  roi  de  Perse , 
qui  envoya  le  général  Souren  avec  un  corps  de 
12,000  cavaliers  pour  protéger  Arsace  et  Valar- 
sace contre  leurs  ennemis.  La  paix  fut  alors  ré- 
tablie dans  l'Arménie  ;  mais  elle  fut  de  courte 
durée.  Un  prince  arménien  nommé  Méroujan, 
issu  de  la  race  des  Ardzrouniens ,  et  qui  depuis 
longtemps  avait  renoncé  à  la  religion  chrétienne, 
inspira  du  doute  au  roi  de  Perse  sur  la  sincérité 
des  dispositions  de  Manuel  :  une  brouillerie  éclata 
bientôt.  Manuel  se  hâta  de  se  mettre  en  défense  ; 
il  attaqua  Souren,  qu'il  vainquit  et  fit  prisonnier. 
Meroujan,  qui  était  dans  l'armée  persane,  prit 
aussitôt  la  fuite  pour  aller  annoncer  au  roi  la 
révolte  de  Manuel  ;  une  nouvelle  armée  forte  de 
48,000  hommes  s'avança  sous  les  ordres  de 
Koumand-Schahpour.  Manuel  vint  à  sa  rencontre 
avec  20,000  combattants  ;  Varaz,  qui  avait  cher- 
ché à  pénétrer  en  Arménie  sur  un  autre  point 
avec  un  corps  de  18,000  hommes,  fut  défait  par 
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Manuel,  qui  n'en  avait  que  10,000.  Plus  tard,  un 
autre  général  persan  éprouva  le  même  sort  ;  en- 
fin l'apostat  Meroujan  sollicita  et  obtint  le  com- 
mandement dune  nouvelle  armée,  promettant 
d'amener  Manuel  prisonnier  ou  d'apporter  sa  tète 
aux  pieds  du  roi.  Il  s'avança  bientôt  jusqu'au 
centre  du  royaume,  où  il  rencontra  Manuel  dans 
les  plaines  de  Pakravant ,  vers  les  rives  de  l'Eu- 
phrate  ;  la  bataille  fut  opiniâtre  :  Meroujan  y  fit 
des  prodiges  de  valeur  ;  mais  enfin  il  succomba , 
son  armée  fut  mise  dans  une  déroute  complète , 
et  les  Persans  se  hâtèrent  d'abandonner  tout  le 
pays  qu'ils  occupaient  encore  en  Arménie.  Manuel 
ne  survécut  pas  longtemps  à  cette  grande  victoire  ; 
attaqué  d'une  maladie  violente ,  il  périt  regrette 
de  toute  l'Arménie,  qu'il  venait  de  délivrer  :  peu 
avant  sa  mort,  il  aA  ait  fait  épouser  au  roi  Arsace 
sa  fille  Vartandokht  ;  et  son  fils  Ardaschir  lui  suc- 
céda dans  la  principauté  de  Daron.    S.  M — n. 

MANUEL  PALÉOLOGUE ,  empereur  de  Con- 
stantinople,  second  fils  de  Jean  Paléologue  Ier,  fut 
associé  à  l'empire  en  1373,  lorsque  son  père  eut 
été  forcé  par  Amurat ,  sultan  des  Turcs ,  de  faire 
brûler  les  yeux  de  son  propre  fils  Andronic,  frère 
aîné  de  Manuel ,  pour  le  punir  d'avoir  conspiré  , 
de  concert  avec  le  fils  d' Amurat,  contre  ce  sultan 
et  contre  Jean  Paléologue.  A  cette  époque,  l'em- 
pire grec  touchait  à  sa  fin;  et  ses  souverains, 
tremblants  dans  Constantinople,  recevaient  les 
ordres  absolus  que  leur  dictaient  les  sultans  dont 
ils  semblaient  devenus  les  timides  vassaux.  Ma- 
nuel ,  ayant  voulu  secouer  ce  joug  humiliant ,  à 
Thessalonique,  où  il  commandait,  sévit  abandonné 
des  habitants  de  cette  ville  et  de  son  père  lui- 
même  ,  et  fut  réduit  à  se  livrer  entre  les  mains 
d' Amurat,  qui  le  traita  humainement,  et  le  ren- 
voya après  une  forte  réprimande.  En  1378,  Jean 
Paléologue,  étant  allé  mendier  des  secours  en 
Europe  ,  fut  retenu  par  les  Vénitiens ,  envers  qui 
il  avait  contracté  une  dette  considérable.  Manuel 
parvint  à  trouver  la  somme  nécessaire  et  courut 
délivrer  son  père.  En  1387,  il  fut  attaqué  avec 
lui  par  Andronic  son  frère,  qui  n'avait  perdu 
qu'un  œil  et  qui  réussit ,  à  force  d'audace ,  à  se 
former  un  parti  dans  Constantinople ,  et  à  faire 
enfermer  Jean  et  Manuel.  Au  bout  de  deux  ans , 
ils  s'échappèrent  ;  et  Andronic,  effrayé  des  suites 
de  leur  évasion ,  se  vit  contraint  de  leur  rendre 
le  trône.  Bajazet,  successeur  d' Amurat ,  obligea 
Manuel  de  rester  en  otage  près  de  lui  ;  et  lorsque 
Jean  Paléologue  mourut,  en  1390,  le  jeune  prince 
s'échappa  furtivement  pour  se  rendre  à  Constan- 
tinople, où  il  s'empara  d'un  sceptre  à  demi  brisé. 
Bajazet,  furieux  de  cette  évasion,  envoya  trois 
armées  ravager  la  Grèce  et  bloquer  Constantino- 
ple. Manuel ,  hors  d'état  de  se  défendre,  fit  solli- 
citer en  Europe  les  princes  chrétiens  de  le  secou- 
rir :  ils  armèrent  effectivement  en  sa  faveur  ; 
mais  Bajazet  les  défit  près  de  Nicopolis ,  et  revint 
presser  Manuel  de  lui  ouvrir  les  portes  de  sa  ca- 
pitale. Il  le  contraignit,  par  des  intelligences  se- 


crètes ,  de  s'associer  Jean ,  son  neveu ,  fils  d' An- 
dronic, qui  conservait  quelques  partisans  dans 
Constantinople.  A  cette  condition,  Bajazet  con- 
sentait à  lever  le  blocus  qu'il  avait  formé  ;  et 
Manuel  se  vit  forcé  d'y  accéder  pour  ne  pas  ac- 
croître les  malheurs  et  le  mécontentement  de  ses 
sujets.  Il  profita  de  ce  moment  de  relâche  pour 
parcourir  l'Europe ,  afin  d'engager  les  princes  à 
s'armer  en  sa  faveur.  Il  reçut  des  honneurs  et 
des  refus  :  mais  la  fortune  lui  suscitait  un  ven- 
geur ;  et,  de  retour  à  Constantinople,  il  apprit  que 
le  fier  Bajazet  était  à  son  tour  menacé  par  un 
ennemi  redoutable.  Du  fond  de  l'Asie,  Tamerlan, 
appelé  par  les  princes  turcs  que  Bajazet  avait  dé- 
trônés, maître  de  l'Egypte  et  du  centre  de  l'Asie, 
vint  attaquer  Bajazet  en  Syrie,  le  battit  complè- 
tement à  Ancyre  en  Phrygie,  et  le  fit  prisonnier  : 
il  le  mit  aux  fers ,  où  le  malheureux  prince  se 
tua  de  désespoir  quelque  temps  après.  Manuel, 
qui  s'était  fait  proclamer  seul  empereur,  en  éloi- 
gnant son  neveu,  recouvra  une  partie  des  places 
que  les  Turcs  lui  avaient  enlevées  :  bientôt 
Moïse  ou  Mousa  ,  un  des  fils  de  Bajazet ,  vint  les 
attaquer  et  s'en  empara.  Musulman,  son  aîné, 
s'allia  avec  Manuel ,  et  aida  les  Grecs  à  rentrer 
dans  leurs  possessions  ;  mais  Moïse ,  ayant  fait 
étrangler  Musulman,  envahit  de  nouveau  les 
provinces  grecques,  et  vint  assiéger  Constantino- 
ple. Mahomet,  un  autre  frère  de  Moïse,  accourut 
à  son  tour  au  secours  de  Manuel.  Battu  d'abord 
dans  deux  rencontres,  il  suscita,  de  concert  avec 
l'empereur,  des  ennemis  à  Moïse,  jusque  dans 
son  armée  ;  et  cette  lutte  finit  par  la  mort  tragi- 
que de  ce  dernier.  Manuel  fit  alors  alliance  avec 
Mahomet,  qui  garda  tout  le  territoire  conquis  par 
Moïse.  Mustapha,  jeune  frère  de  Mahomet,  s'étant 
révolté  contre  lui,  fut  battu  ,  et  se  réfugia  dans 
Constantinople,  où  Manuel  promit  de  le  tenir  en 
prison  tant  que  Mahomet  vivrait.  A  la  mort  de 
ce  sultan  ,  son  fils  Amurat  lui  succéda .  Manuel , 
incertain  de  ses  dispositions,  lui  donna  pour  rival 
et  pour  compétiteur  ce  même  Mustapha,  son 
prisonnier ,  et  oncle  d' Amurat  ;  mais  Mustapha 
ayant  refusé  de  remettre  aux  Grecs  les  premières 
conquêtes  qu  il  fit,  Manuel  se  vit  deux  ennemis 
au  lieu  d'un  :  il  tenta  inutilement  une  alliance 
avec  Amurat,  qui  bientôt  après  défit  Mustapha, 
le  fit  pendre,  et  vint  assiéger  Constantinople.  Les 
Grecs  éprouvèrent  pour  la  première  fois  l'effet 
du  canon,  dont  un  Génois  avait  enseigné  l'usage 
aux  Turcs.  Dans  cette  extrémité,  Manuel  eut 
pour  nouveau  compétiteur  un  frère  d'Amurat, 
qu'il  excita  à  disputer  le  sceptre  à  celui-ci.  Cette 
diversion  contraignit  Amurat  de  lever  le  siège  ; 
et  quelque  temps  après,  Manuel,  âgé  de  77  ans, 
termina  une  vie  et  un  règne  également  agités , 
et  dont  quelques  talents  ne  purent  honorer  les 
déplorables  chances.  Il  laissa  de  sa  femme  Irène 
Jean  Paléologue,  qui  lui  succéda,  Constantin  Dra- 
cosès,  dernier  empereur  de  Constantinople,  quatre 
autres  fils  et  une  fille.  L — s — e. 
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MANZI  (Guillaume),  né  à  Cività- Vecchia  en 
1784,  s'adonna  d'abord  au  commerce,  et  fut 
nommé  consul  d'Espagne  dans  sa  patrie;  mais  il 
abandonna  bientôt  la  carrière  diplomatique  pour 
se  livrer  à  l'étude  des  langues  et  à  la  recherche 
d'anciens  manuscrits ,  dont  il  publia  une  curieuse 
collection  sous  le  titre  de  Testi  di  lingua  inediti 
tratti  délia  biblioteca  valicana,  Rome,  1816,  in-8°. 
En  1817,  il  donna  une  édition  du  Trattato  délia 
pittura ,  de  Léonard  de  Vinci,  qu'il  dédia  à 
Louis  îfVIU.  C'est  à  Manzi  que  l'on  doit  la  décou- 
verte d'un  autre  manuscrit  de  ce  peintre  célèbre  ; 
il  a  pour  titre  :  Trattato  sopra  l'idraulica.  Après 
avoir  été  nommé  bibliothécaire  de  la  Barberine , 
Manzi  voyagea  en  France  et  en  Angleterre,  et 
visita  surtout  les  bibliothèques  de  Londres  et 
d'Oxford.  Atteint  pendant  son  voyage  de  graves 
infirmités ,  il  revint  en  Italie  et  mourut  à  Rome 
en  1821.  Ses  ouvrages  sont  :  1°  une  traduction 
italienne  de  Velléius  Paterculus ,  Rome,  1813, 
in-8°  ;  2°  Discorso  sopra  il  cornmercio  degl'  Italiani 
nel  secolo  14.  Ce  savant  discours  est  en  tète  du 
Viaggio  di  Frescobaldi  in  Egitto  ed  in  Palestina, 
dont  Manzi  a  donné  une  édition  d'après  un  nou- 
veau manuscrit,  Rome,  1818,  2  vol.  in- 8°. 
3°  Discorso  sopra  gli  spettacoli,  le  /este  e  il  lusso 
degl'  Italiani  nel  secolo  14,  Rome,  1818,  in-8°. 
Cet  excellent  livre  a  fourni  à  M.  Valéry,  l'auteur  des 
Voyages  historiques  et  littéraires  en  Italie,  un  des 
plus  intéressants  articles  des  Curiosités  et  anecdotes 
italiennes.  4°  Une  traduction  fort  estimée  de  Lu- 
cien, Lausanne,  1819.  A — y. 

MANZO.  Voyez  Manso. 

MANZOLLI  ou  MANZOLI  (Pierre-Ange),  poëte 
latin,  prit  par  singularité,  ou  pour  se  dérober 
aux  recherches  de  l'inquisition,  le  nom  de  Palin- 
gène  sous  lequel  il  est  plus  généralement  connu  ; 
il  n'avait  eu ,  pour  obtenir  cette  dénomination , 
qu'à  faire  l'anagramme  de  ses  noms  (Pier  Angelo 
Manzolli  :  Marcello  Palingenio).  Il  naquit  à  Stel- 
lata ,  bourgade  des  environs  de  Ferrare ,  au  con- 
fluent du  Pô  et  du  Panaro,  vers  le  commence- 
ment de  ce  16°  siècle  qui  fut  si  brillant  pour 
l'Italie.  La  première  édition  avec  date  du  poëme 
très-curieux  de  Manzolli  (Zodiacus  vitœ)  est  de 
1537.  Cette  édition,  donnée  à  Bâle,  n'était  que 
la  réimpression  d'une  édition  publiée  en  Italie,  où 
elle  fut  étouffée  en  naissant  par  les  soins  de  l'in- 
quisition. Si  l'on  ignore  l'époque  de  la  naissance  de 
ce  poëte ,  on  ne  connaît  pas  plus  sa  profession  ni 
les  détails  de  sa  vie  ,  ni  l'année  de  sa  mort.  Scé- 
vole  de  Ste-Marthe ,  qui  traduisit  en  vers  fran- 
çais quelques  fragments  du  Zodiaque,  assure  que 
Manzolli  était  médecin  du  duc  de  Ferrare  (Her- 
cule II  d'Esté).  Bayle  ne  lui  dispute  pas  ce  titre  ; 
mais  il  remarque  avec  raison  que  Bartholin  ne 
l'a  pas  compris  dans  son  Catalogue  des  médecins 
poètes.  Il  est  vrai  de  dire ,  au  surplus,  que  quel- 
ques tirades  du  Zodiaque,  dirigées  contre  les  mé- 
decins, n'annoncent  guère  que  l'auteur  eût  exercé 
la  médecine.  V Index ,  où  il  fut  inscrit  à  la  tète 


des  hérétiques  de  la  première  classe ,  ne  parle 
pas  non  plus  de  sa  profession.  Le  docteur  Emma- 
nuel Kœnig,  d'après  Michel  Meyer,  et  l'un  des  ré- 
dacteurs du  Journal  des  savants  (novembre  1703), 
prétendent  que  Manzolli  fut  ecclésiastique.  Sec- 
kendorff ,  qui  cite  les  Annales  de  Scultet,  dit  dans 
son  Histoire  du  luthéranisme  que  l'auteur  du  Zo- 
diaque était  un  de  ces  savants  luthériens  que 
Renée  de  France,  duchesse  de  Ferrare ,  avait  fixés 
auprès  d'elle  par  sa  protection  et  ses  bienfaits. 
Toutefois ,  dans  son  poëme ,  rien  ne  laisse  soup- 
çonner qu'il  fût  luthérien.  Quant  à  l'état  ecclé- 
siastique dans  lequel  on  assure  qu'il  était  engagé, 
ce  que  d'autres  auteurs  contestent,  il  est  difficile 
de  fixer  son  opinion ,  puisque  ses  sorties  contre 
les  prêtres  et  les  moines  ne  sont  ni  plus  vives ,  ni 
plus  étonnantes  que  celles  de  Spagnuoli  (le  Man- 
touan)  et  de  Rabelais,  ecclésiastiques  aussi,  qui 
attaquèrent  si  vertement  les  désordres  de  leurs 
confrères.  Suivant  Kœnig,  le  poëte  de  Stellata  fut 
un  savant  alchimiste  ;  d'autres  l'ont  cité  comme 
magicien.  Tout  ce  qu'il  y  a  maintenant  de  plus 
positif  sur  Manzolli ,  c'est  que  sa  profession  est 
aussi  douteuse  que  les  détails  sur  sa  vie  sont  in- 
connus. On  est  allé  même  jusqu'à  lui  contester 
son  poëme  et  à  l'attribuer  à  ce  Marsile  Ficin  qui 
a  défiguré,  dans  ses  traductions  latines,  plusieurs 
des  grands  hommes  de  l'antiquité  grecque.  Bayle 
et  plusieurs  autres  auteurs  après  lui  ont  pris  ce 
nom  de  Palingène  (qui  en  grec  signifie  ressus- 
cité), et  la  qualité  de  Stellatus  (mot  qui  doit  pour- 
tant être  traduit  par  ces  expressions,  né  à  Stellata) 
pour  des  allusions  au  titre  de  son  poëme  du  Zo- 
diaque, divisé  en  douze  livres  comme  le  zodiaque 
astronomique  l'est  en  douze  signes.  Toujours  dé- 
signé sous  la  dénomination  anagrammatique  de 
Marcel  Palingène ,  l'auteur  du  Zodiaque  n'a  été 
connu  sous  son  véritable  nom  qu'en  17  25,  époque 
à  laquelle  Facciolati  le  révéla  dans  une  lettre  à 
Heumann,  datée  de  Padoue.  Suivant  le  Giraldi, 
Palingène,  n'ayant  été  reconnu  qu'après  sa  mort 
pour  l'auteur  du  poëme  en  question ,  fut  exhumé 
et  brûlé  pour  crime  d'impiété.  C'est  ce  que  con- 
firment Gui  Patin  et  Melchior  Adam.  Les  auteurs 
du  Dictionnaire  de  Moréri  ont  assuré  que  cette 
exécution  n'eut  pas  lieu ,  parce  que  la  duchesse 
de  Ferrare  eut  assez  de  pouvoir  pour  l'empêcher. 
Kœnig,  d'après  Meyer,  prétend  que  la  vraie  cause 
de  la  persécution  posthume  contre  Manzolli  pro- 
vient d'un  livre  sur  la  pierre  philosophale ,  écrit 
en  caractères  inconnus ,  que  ce  poëte  avait  com- 
posé et  confié  à  son  neveu ,  et  qui ,  tombé  en  des 
mains  ignorantes,  fut  dénoncé  à  l'inquisition ,  la- 
quelle crut  y  voir  une  œuvre  magique.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  plus  vraisemblable  que  le  zèle 
des  inquisiteurs  fut  excité  par  quelques  tirades 
philosophiques  très-hardies  qui  se  trouvent  dans 
le  poëme  du  Zodiaque ,  entre  autres  par  le  pas- 
sage si  connu  du  5e  livre ,  intitulé  le  Lion  : 

Sed  tua  pracipue  non  inlret  limina  quisquam 
Frater,  vel  monachus  ,  vel  quavit  lege  sacertios  ,  etc . 
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Et  cet  autre  du  6e  livre ,  qui  a  pour  titre  la 
Vierge  : 

Ut  merito  possit  mundus  spelunca  latronum 
Dicier ,  etc. 

Voici  le  titre  du  seul  ouvrage  de  Manzolli  qui  soit 
parvenu  jusqu'à  nous  :  Marcelli  Palingenii,  Stcl- 
lati,  Zodiacus  vitœ;  hoc  est,  de  Hominis  vita,  stu- 
dio, ac  moribus  optime  instituendis,  libri  12,  Bâle, 
1537,  in-8°,  d'après  une  édition  publiée  à  Venise, 
chez  Bernardin  Vitale,  in-8°,  sans  date,  mais  qui 
n'est  pas  antérieure  à  1534,  première  année  du 
gouvernement  d'Hercule  II ,  duc  de  Ferrare ,  à 
qui  elle  est  dédiée.  La  meilleure  édition  est  celle 
de  Rotterdam,  1722,  in-8°.  Il  résulte  d'un  passage 
de  Melchior  Adam  que  Christophe  Wirsungus 
en  avait  donné  une  avec  un  savant  commentaire  ; 
il  faut  qu'elle  ait  été  anéantie ,  ou  du  moins  que 
les  exemplaires  en  soient  infiniment  rares;  elle 
n'est  citée  dans  aucun  ouvrage  bibliographique. 
La  hardiesse  et  les  tirades  contre  l'Eglise  romaine 
ne  furent  pas  les  seules  causes  du  succès  du  Zo- 
diaque; il  renferme  de  beaux  vers,  des  allégories 
ingénieuses  et  des  réflexions  morales  bien  expri- 
mées. Aussi  Bayle,  Baillet,  Lamonnoie,  et  divers 
autres  critiques,  ont  donné  des  éloges  à  ce 
poème ,  dont  Naudé  faisait  son  livre  favori  ,  et 
dont  plusieurs  poètes  français  ont  mis  en  vers 
différents  fragments ,  tels  que  Scévole  de  Ste- 
Marthe,  dans  ses  premières  œmres,  en  1569; 
M.  Bost,  au  Portique  républicain,  le  16  pluviôse 
an  8;  Boufflers,  dans  son  édition  de  l'an  11, 
in-8°,  etc.  Olivier  de  Magny  et  Jean  Avril ,  poètes 
très-obscurs  du  16e  siècle,  avaient  entrepris,  en 
vers,  chacun  une  traduction  complète  du  Zo- 
diaque, laquelle  n'a  point  paru.  On  en  imprima 
une  imitation  libre,  également  en  vers ,  du  con- 
seiller Rivière,  à  Paris,  en  1619,  in-8°.  La  seule 
traduction  qui  soit  aujourd'hui  connue ,  malgré 
son  extrême  faiblesse,  est  celle  que  donna  en 
prose,  avec  des  notes,  J.-B.-C.  la  Monnerie,  qui 
l'avait  commencée  en  Hollande  et  qui  la  dédia  au 
célèbre  Chesterfield  :  elle  parut  à  la  Haye  en  1 73 1 , 
en  2  vol.  in-12,  et  fut  réimprimée  en  1733,  dans 
le  même  format ,  probablement  en  France ,  mais 
sous  le  titre  de  Londres,  chez  le  Prévost.  La  pré- 
face de  cette  traduction  est  de  Jean  Rousset, 
connu  par  plusieurs  collections  diplomatiques,  et 
qui  se  chargea  de  diriger  la  première  édition. 
On  a  aussi  attribué  à  Manzolli ,  toujours  sous  le 
nom  de  Palingène ,  un  traité  latin  intitulé  De  co- 
rallorum  tinctura.  Nous  doutons  fort  que  cette 
production  puisse  lui  être  imputée,  quoi  qu'en 
dise  Pott  dans  ses  Dissertations  chimiques ,  tra- 
duites par  Demachy.  D — b — s. 

MANZON  (Marie -Françoise -Clarisse  Enjal- 
rand),  célèbre  dans  le  procès  de  Fualdès,  née  à 
Rodez  en  1785  ,  morte  à  Paris  le  4  juin  1826 
(voy.  Fualdès). 

MANZUOLI  (Thomas),  surnommé  Maso  da  San- 
Friano,  du  lieu  de  sa  naissance,  naquit  en  1536, 


et  fut  élève  de  Charles  Portelli  da  Loro,  peintre 
qui  jouissait  alors  à  Florence  de  quelque  réputa- 
tion, mais  auquel  il  devint  bien  supérieur.  Les 
travaux  assez  nombreux  dont  il  fut  chargé  pour 
plusieurs  des  églises  de  Florence  le  placèrent  au 
rang  des  plus  habiles  artistes  de  cette  époque. 
On  cite  particulièrement  les  tableaux  où  il  a  re- 
présenté la  Résurrection  de  Jésus-Christ,  dans  l'é- 
glise de  la  Trinité,  et  la  Nativité,  dans  celle  des 
Sts-Apôtres  ;  mais  l'ouvrage  qui  a  mis  le  sceau  à 
sa  réputation ,  et  que  l'on  peut  regarder  comme 
son  chef-d'œuvre  et  même  comme  l'une  des 
meilleures  productions  de  ce  temps ,  est  sa  Visi- 
tation. Ce  beau  tableau  ,  après  avoir  resté  long- 
temps à  St-Pierre-le-Majeur,  à  Florence ,  a  été 
transporté  à  Rome ,  où  il  fait  aujourd'hui  l'un 
des  ornements  de  la  galerie  du  Vatican.  Manzuoli 
avait  peint  pour  le  grand-duc  Côme  de  Médicis 
deux  compositions  exécutées  avec  un  grand  soin, 
dont  l'une  représente  Dédale  et  Icare  fuyant  du 
labyrinthe  ;  et  l'autre,  Plusieurs  hommes  mis  que 
l'on  descend  avec  des  cordes,  et  occupés  à  extraire 
des  diamants  du  sein  d'une  montagne  escarpée.  A  la 
mort  de  Michel- Ange,  il  fut  un  des  peintres 
chargés  de  la  décoration  du  catafalque  de  ce 
grand  artiste.  Manzuoli  mourut  en  1775.  P — s. 

MAPES  (Walter),  poète  anglais,  fut  chapelain 
de  Henri  II  et  du  prince  Jean  ,  à  la  fin  du  12e  siè- 
cle, chanoine  de  Salisbury  et  archidiacre  d'Ox- 
ford. Il  jouissait,  dans  son  temps,  d'une  certaine 
réputation  comme  poète ,  et  son  esprit  facétieux 
l'avait  mis  en  grande  faveur  auprès  du  prince 
Jean.  On  rapporte  qu'entendant  un  jour  un  bâ- 
tard de  Henri  II  jurer  par  la  royauté  de  son 
père ,  il  lui  dit  de  se  souvenir  aussi  de  l'hon- 
neur de  sa  mère  ;  mot  qui  indiquait  toutefois  plus 
d'indépendance  de  caractère  que  d'esprit.  On  cite 
de  lui  :  1°  Compcndium  topoyraphiœ  ;  2°  Epitomc 
Cambriœ;  3°  Descriptio  Norfolciœ ;  4°  des  Poésies 
latines  dans  le  genre  satirique  et  badin,  mais 
dont  il  ne  reste  que  des  fragments.  On  l'a  quel- 
quefois confondu  avec  Golias,  autre  poète  con- 
temporain et  d'un  esprit  aussi  caustique.  Warton, 
qui  en  fait  deux  personnages  différents,  croit 
que  c'est  Mapes  qui  a  traduit  du  latin  en  fran- 
çais le  roman  populaire  du  St-Graal.  L. 

MAPH.EUS.  Voyez  Maffei  et  Maffeo. 

MAPLETOFT  (Jean),  savant  anglais ,  né  à  Mar- 
garet-Ingeen  1631 ,  fut  successivement  médecin 
et  ministre  du  culte  protestant.  Il  exerça  la  mé- 
decine à  Londres,  et  accompagna  en  1670  le 
lord  Essex  dans  son  ambassade  en  Danemarck, 
et  en  1676  l'ambassadeur  Montague  et  lady 
Northuniberland  en  France.  Il  avait  été  nommé 
en  1675  professeur  de  médecine  au  collège  de 
Gresham;  mais,  malgré  ses  succès,  il  abandonna 
cette  carrière  vers  l'année  1680,  entra  dans  les 
ordres  sacrés,  occupa  quelques  bénéfices  dans 
l'Église,  devint  président  du  collège  de  Sion,  et 
mourut  en  1721,  âgé  de  91  ans.  Le  docteur  Ma- 
pletoft  joignait  aux  talents  de  son  état  la  con- 
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naissance  de  plusieurs  langues  anciennes  et  mo- 
dernes. L'élégance  avec  laquelle  il  écrivait  en 
latin  engagea  son  ami  Sydenham  à  lui  confier 
la  traduction  en  cette  langue  de  ses  Observa- 
tions médicales.  On  a  en  outre  de  lui  un  livre  in- 
titulé Principes  et  devoirs  de  la  religion  chrétienne, 
1710,  in-8°,  et  deux  leçons  latines  prononcées 
à  son  collège,  en  1675,  sur  l'origine  de  l'art  de 
la  médecine  et  sur  l'histoire  de  son  invention, 
leçons  insérées  dans  X  Appcndix  des  vies  des  pro- 
fesseurs du  collège  de  Gresham,  par  Ward.  L. 

MAPP  (Marc),  en  latin  Mappus,  botaniste,  na- 
quit à  Strasbourg  en  1632,  et  exerça  la  méde- 
cine dans  cette  ville,  où  il  mourut  en  1701 .  On  a 
de  lui  :  1°  De  flalibus,  hi-4°,  ibid.,  1675  ;  2°  His- 
toria  meHica  de  acephalis ,  in-4° ,  ibid.,  1687; 
3°  Dissertationes  medicœ  très  de  receptis  hodie  in 
Europa  potus  calidi  generibus,  thee,  cafe,  choco- 
lata,  imprimées  séparément  à  Strasbourg  en  1 69 1 , 
1693  et  1695,  in-4°,  et  réunies  sous  ce  titre  gé- 
néral en  1695,  ibid.  Ces  trois  ouvrages  renfer- 
ment des  détails  d'érudition  très-étendus ,  beau- 
coup de  faits  curieux  et  de  vues  intéressantes , 
qui  annoncent  un  observateur  fort  éclairé.  4°  Ca- 
talogus  plantarum  horti  argentinensis,  etc.,  Stras- 
bourg, 1691,  petit  volume  in- 18  de  150  pages, 
contenant  une  simple  liste  alphabétique  de  près 
de  quinze  cents  plantes  cultivées  dans  le  jardin 
botanique  de  cette  ville,  avec  les  noms  ou  les 
phrases  de  G.  Bauhin  ou  de  P.  Hermann;  enfin, 
5"  Historia  plantarum  alsalicarum,  etc.,  in -4°, 
Strasbourg  et  Amsterdam,  1742;  ouvrage  pos- 
thume de  335  pages,  publié  par  J.-C.  Ehrmann. 
Les  plantes  d'Alsace ,  au  nombre  d'environ  mille 
sept  cents ,  y  sont  encore  rangées  par  ordre  al- 
phabétique; mais  l'auteur  y  a  joint  une  assez 
nombreuse  synonymie,  les  noms  allemands,  quel- 
ques noms  français,  le  renvoi  aux  figures  des 
auteurs  ;  enfin ,  l'indication  des  vertus  et  des 
usages  des  plantes.  On  y  trouve  très- peu  de 
plantes  nouvelles;  et  les  sept  planches  qui  ac- 
compagnent l'ouvrage  sont  d'une  exécution  mé- 
diocre. Ce  livre  pourrait  servir  comme  répertoire 
pour  les  gens  instruits  ;  mais  on  a  lieu  de  s'é- 
tonner qu'un  homme  aussi  éclairé  que  Mapp,  au 
lieu  de  profiter  d'une  des  méthodes  des  botanistes 
de  la  fin  du  17e  siècle,  se  soit  contenté  de  faire 
un  recueil  moins  utile  pour  la  science  et  moins 
commode  pour  l'étude  que  les  travaux  des  bota- 
nistes du  15"  siècle.  D — u. 

MAQRIZI.  I'oi/e^3lAKRisi. 

MAQUART  (Antoine -Nicolas -François),  litté- 
rateur français,  né  à  Romainville  le  1er  mars  1790, 
passa  les  premières  années  de  sa  vie  à  Chantilly, 
où,  s'il  ne  fut  pas  témoin  de  la  grandeur  des 
Condé,  il  put  au  moins  en  contempler  les  ruines. 
Cette  vue  fit  sur  lui  une  vive  impression ,  et  il 
conserva  toute  sa  vie  beaucoup  de  respect,  d'ad- 
miration pour  ce  grand  nom.  Employé  de  bonne 
heure  dans  les  bureaux  du  ministère  de  la  ma- 
rine ,  Maquart  s'y  fit  remarquer  par  son  exacti- 


tude, son  savoir  et  sa  politesse.  Marié  fort  jeune 
à  une  épouse  qu'il  aimait  tendrement,  il  eut  le 
malheur  de  la  perdre  et  ne  put  lui  survivre  plus 
de  trois  mois.  Il  mourut  à  Paris  le  16  septem- 
bre 1835.  Quel  que  fût  son  zèle  pour  ses  devoirs, 
ses  occupations  administratives  ne  l'empêchèrent 
pas  de  consacrer  ses  loisirs  à  la  culture  des  let- 
tres. On  a  de  lui  :  1°  l'Ami  coupable,  conte,  par 
Aug.  Leipzig,  1813,  in-12  de  16  pages  ;  2°  Contes 
nouveaux,  sans  préface,  sans  notes  et  sans  préten- 
tion, par  un  homme  de  lettres,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  qui  n'ont  point  eu  de  succès,  et  d'une  tra- 
gédie projetée  dont  madame  de  G...  a  parlé  fort 
avantageusement  dans  son  Journal  imaginaire,  Pa- 
ris, 1814,  in-12;  3°  Eloge  de  L.-A.-H.  de  Bour- 
bon-Condé ,  duc  d'Enghien,  etc.,  discours  qui  a 
remporté  le  prix  au  concours  extraordinaire  de 
l'académie  de  Dijon,  Paris,  1820,  in-8°  ;  h?  Péti- 
tion à  la  chambre  des  députés  au  sujet  des  inconvé- 
nients qui  résultent  de  la  manière  inexacte  dont  la 
plupart  des  journaux  rendent  compte  des  séances  de 
cette  chambre ,  etc.,  Paris,  1822,  in-8°  ;  5°  Réfu- 
tation de  l'écrit  de  M.  le  duc  de  Rovigo,  avec  pièces 
justificatives  et  des  observations  sur  les  explications 
de  M.  le  comte  Hullin,  suivie  de  l'éloge  de  Mgr  le 
duc  d'Enghien ,  qui  a  remporté  le  prix  à  l'académie 
de  Dijon,  3e  édit.,  Paris,  1823,  in-8°.  Maquart  a 
aussi  donné  des  articles  dans  divers  journaux, 
notamment  dans  la  Gazette  de  France  et  le  Dra- 
peau blanc.  Il  a  laissé  manuscrit,  sous  le  nom  de 
l'oima,  ou  ï An  32  de  l'ère  chrétienne ,  un  ouvrage 
qui  n'est  point  achevé  et  qui  probablement  ne 
sera  pas  imprimé.  M — d  j. 

MARA  (Guillaume  de),  orateur  et  poëte  latin , 
naquit  vers  1470,  au  diocèse  de  Coutances,  d'une 
famille  très  -  honorable  (1).  En  terminant  ses 
études ,  il  se  fit  recevoir  docteur  dans  la  double 
faculté  de  droit,  titre  qu'il  prend  à  la  tête  de  ses 
ouvrages,  et  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Il 
assistait  aux  tournois  que  Charles  VIII  fit  célé- 
brer à  Lyon  pour  réunir  les  chevaliers  qu'il 
voulait  engager  à  le  suivre  dans  son  expédition 
de  Naples.  On  apprend  par  une  lettre  de  Mara 
qu'il  fut  attaché  quelque  temps  au  cardinal  Bri- 
çonnet,  sans  doute  en  qualité  de  secrétaire,  et 
qu'il  se  trouvait  à  Moulins  lorsque  ce  prélat  y 
mourut,  en  1497.  Depuis,  il  remplit  les  fonctions 
de  recteur  de  l'université  de  Caen  ;  et  l'on  peut 
conjecturer  avec  assez  de  vraisemblance  qu'il 
y  avait  professé  la  théologie  ou  le  droit  canoni- 
que. Il  fut  pourvu  vers  1508  d'un  canonicat  du 
chapitre  de  Coutances,  dont  il  devint  le  trésorier 
et  l'orateur,  et  mourut  en  1530.  On  a  de  lui  : 
1°  Tripartitus  in  chimœram  conflictus,  1510,  in-4°, 
sans  nom  de  ville,  mais  imprimé  à  Caen.  Guil- 
laume de  Mara  dédia  cet  ouvrage  à  Jean  de 
Ganay,  chancelier  de  France.  La  chimère  qu'il  y 

(Il  Deux  de  ses  frères,  Jean  et  Roland  de  Mara,  remplissaient 
les  fonctions  de  secrétaire  d'Adrien  de  Goulhcr,  évêque  de  Cou- 
tances; et  Jean-Michel ,  son  neveu,  professait  la  théologie  à  la 
faculté  de  Paris. 
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combat ,  c'est  le  péché  d'orgueil ,  celui  de  la 
luxure  et  celui  de  l'avarice.  Jean  Yatelen  donna 
une  seconde  édition  avec  des  notes  (familiaribus 
commentariis  élucidât),  Paris,  1513,  in-4°  de 
52  feuillets.  Panzer,  dans  ses  Annales  topographici, 
en  cite  une  autre  in-8°,  sans  date  et  sans  aucune 
indication ,  qui  pourrait  bien  être  l'édition  ori- 
ginale. 2°  De  tribus  fugiendis  :  ventre,  pluma  et 
venere,  libri  très,  Paris,  Colines,  1512  ;  ibid., 
1521,  in-4°,  livre  singulier,  rare  et  recherché 
des  curieux;  3°  Silvarum  libri  iv,  ibid.,  1513, 
in-4°  ;  4°  Epistolœ  et  orationes ,  ibid.,  1513,  in-4° 
de  30  feuillets.  J.  Vatel  est  l'éditeur  de  ce  re- 
cueil, dans  lequel  on  trouve  quelques  particula- 
rités intéressantes.  Parmi  les  personnes  avec  qui 
Mara  entretenait  un  commerce  épistolaire,  on 
distingue  le  poëte  Fausto  Andrelini.  5°  Parapkra- 
sis  in  Musœum  de  Herone  et  Leandro,  Cologne, 
1626,  in-8°.  Cette  version  du  poëme  de  Musée 
est  accompagnée  du  texte  grec.  Elle  est  très- 
rare.  Les  anciens  bibliothécaires  Tritheim,  Ges- 
ner,  etc.,  citent  encore  de  Guillaume  de  Mara 
quelques  opuscules  restés  inédits  sans  doute ,  et 
dont  on  ne  connaît  plus  de  copies  :  De  amoribus, 
de  laudibus,  de  probis,  de  divinis  libri  quatuor. — 
Nœniarum  ac  epitaphiorum  liber  unus.  Mais  c'est 
par  une  de  ces  erreurs  que  l'homonymie  rend  si 
fréquentes  dans  l'histoire  littéraire  qu'ils  lui  at- 
tribuent :  Ôpusculum  de  sacro-sancta  Eucharis- 
tia.  Cet  opuscule  est  de  Guillaume  de  Mara , 
chanoine  d'Évreux,  qui  vivait  avant  1464  (vog.  la 
Gallia  christiana,  t.  11,  p.  604).  W — S. 

MARA  (Gertrude- Elisabeth),  cantatrice  al- 
lemande, naquit  à  Cassel  le  23  février  1749. 
Peu  de  temps  après ,  son  père  alla  chercher  for- 
tune en  Angleterre ,  et  fixa ,  pour  quelques  an- 
nées du  moins ,  ses  pénates  à  Londres.  C'est  là 
qu'âgée  de  dix  ans,  Elisabeth  débuta  publique- 
ment dans  un  concerto  de  violon  et  y  mérita  des 
applaudissements  beaucoup  au-dessus  de  son 
âge.  Toutefois,  elle  ne  tarda  pas  à  se  vouer  au 
chant  sous  la  direction  de  Paradisi ,  dont  elle 
devint  l'élève  la  plus  habile.  Il  lui  restait  de  sa 
première  éducation  comme  violoniste  une  habi- 
tude exquise  et  profonde  de  la  mesure ,  et  aussi 
plus  d'aptitude,  plus  de  délicatesse  pour  rendre, 
par  le  chant  de  sa  voix,  les  fractions  de  ton 
presque  insensibles  ,  qui  distinguent  la  note  dié- 
sée  de  la  bémolisée ,  sensée  la  même  avec  elle 
sur  le  piano.  Elle  prétendait  même,  nous  a  dit  le 
savant  théoricien  anglais  Bacon,  que  c'est  dans 
ce  but  qu'elle  avait  étudié  le  violon.  A  peine 
âgée  de  quatorze  ans,  elle  chanta  devant  la  reine, 
femme  de  George  III ,  avec  un  succès  qui  put 
faire  présager  son  avenir.  Elle  passa  encore  deux 
ans  à  Londres ,  partageant  son  temps  entre  les 
concerts  et  les  études  diverses  parmi  lesquelles 
l'éducation  vocale  tenait  toujours  le  premier 
rang.  Après  quoi,  elle  se  mit  en  route  avec  son 
père  pour  l'Allemagne  (1767),  et  se  fit  entendre 
tour  à  tour  dans  plusieurs  capitales  des  petites 
XXVI. 


principautés  de  ce  pays ,  puis  finalement  à  Ber- 
lin. Elle  y  épousa  le  violoncelliste  Mara ,  qui  fai- 
sait partie  de  la  musique  de  la  chambre  du  prince 
Henri.  Bien  que  cette  union  la  fixât  à  Berlin, 
elle  parcourut  encore  à  diverses  reprises  les 
villes  secondaires  de  l'Allemagne,  et  fit  même 
deux  excursions  en  Suisse.  Enfin,  au  commen- 
cement de  1784,  elle  reparut  à  Londres  après 
dix-sept  ans  d'absence.  Les  quatre  ans  qu'elle  y 
passa  furent  très  -  lucratifs  pour  elle.  Un  seul 
concert  à  son  bénéfice  lui  valut  plus  de  treize 
mille  francs ,  recette  énorme  à  cette  époque. 
Quatre  fois  elle  figura  comme  première  canta- 
trice à  la  fête  funèbre  de  Hœndel  (1784,  85,  86, 
87),  et  quatre  fois  elle  excita  l'admiration  la  plus 
vive  dans  son  immense  auditoire  d'amateurs  et 
d'artistes  qui  ne  péchaient  point  par  indulgence. 
Au  carnaval  de  1788,  elle  se  rendit  à  Turin,  où 
elle  avait  un  engagement  au  Théâtre  royal.  L'an- 
née suivante,  le  nouveau  roi  de  Prusse,  Frédéric- 
Guillaume  II,  l'appela  au  Théâtre  lyrique  de  Ber- 
lin. Il  ne  lui  manquait  plus  après  cela  que  la 
sanction  du  public  de  Paris,  où  sont  venues 
échouer  tant  de  réputations  étrangères.  Elle  ne 
craignit  point  d'affronter  le  péril,  et  un  triomphe 
réel  récompensa  son  audace.  Bien  que  sa  jeu- 
nesse commençât  à  décliner,  elle  jouissait  encore 
de  toute  la  plénitude  de  ses  moyens  :  sa  voix 
étendue,  brillante,  sonore,  toujours  égale  à  elle- 
même  ,  était  d'une  légèreté  inouïe  dans  les  fiori- 
tures, et  l'expression ,  l'âme  ne  lui  manquaient 
pas.  On  fut  surtout  surpris  de  la  perfection  avec 
laquelle,  née  Allemande  ,  et  Anglaise  par  l'édu- 
cation, elle  prononçait  les  paroles  françaises. 
Elle  chantait  avec  autant  d'élégance  dans  les 
trois  langues,  et  aussi  en  italien.  Au  total,  cette 
souplesse,  cette  heureuse  facilité  de  se  plier 
comme  spontanément  à  tout,  dominaient  le  ta- 
lent de  madame  Mara.  Quoiqu'elle  ne  fût  jamais 
plus  à  l'aise  que  dans  les  airs  de  bravoure,  il  y 
avait  tel  adagio  qu'elle  rendait  avec  la  plus  rare 
énergie,  avec  la  passion  la  plus  déchirante.  Le 
fameux  rondo  de  Neumann  :  Tu  mintendi,  était 
un  de  ses  triomphes  en  ce  genre.  Madame  Mara 
avait  aussi  visité  la  Russie,  et  il  paraît  qu'elle 
garda  de  ce  pays  un  souvenir  agréable,  car,  après 
avoir  quitté  le  théâtre,  ce  fut  là  qu'elle  se  retira. 
Elle  survécut  plus  d'un  quart  de  siècle  à  cette 
abdication.  Elle  avait  83  ans  quand  elle  expira, 
le  20  janvier  1833,  à  Reval,  quarante-quatre 
ans  après  son  époux,  le  violoncelliste  Jean  Mara. 
—  Ce  dernier  était  fils  d'Ignace  Mara ,  né  en 
Bohême  vers  1710.  Le  père  était  violoncelliste 
de  la  chambre  du  roi  de  Prusse  :  le  fils,  ainsi 
qu'on  l'a  vu  plus  haut ,  l'était  de  la  chambre  du 
prince  Henri  :  tous  deux  possédaient  un  vrai  ta- 
lent ;  le  fils  pourtant  avait  plus  de  renommée, 
et  passa  de  son  temps  pour  un  des  premiers  vir- 
tuoses sur  l'instrument  qu'il  cultivait.  Il  exécu- 
tait des  passages  d'une  difficulté  presque  incon- 
nue avant  lui  et  excellait  dans  les  adagios  dont  il 
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nuançait  admirablement  l'expression.  Il  avait 
aussi  des  qualités  remarquables  comme  acteur, 
et  il  joua  sur  le  théâtre  particulier  du  prince 
Henri.  Tous  deux  moururent  à  peu  de  distance, 
le  père  en  1783,  le  fils  en  1789.  Enfin  tous  deux 
laissèrent  des  œuvres  de  basse  ;  mais  celles  du 
père,  consistant  en  solos,  duos  et  concertos,  sont 
restées  manuscrites.  P — ot. 

MARAGGI.  Voyez  Marracci. 

MARAFIOTI  (le  P.  Jérôme),  cordelier  calabrais, 
était  né  dans  le  16*  siècle,  à  Polistena.  Les  de- 
voirs de  son  état  partagèrent  sa  vie  avec  l'étude 
des  sciences  et  de  l'histoire.  Il  vivait  encore  en 
1626  ;  mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort.  Ses 
deux  principaux  ouvrages  sont  :  1°  le  Chronicité 
e  antichità  di  Calabria  conformi  ait  ordine  de'  testi 
greco  e  latino,  raccolte  da  più  famosi  scritlori , 
Padoue,  1601,  in-4°.  C'est  surtout  à  Gabriel 
Barri  (roi/,  ce  nom)  que  le  nouvel  historien  de 
la  Calabre  a  fait  de  larges  emprunts  ;  mais  l'envie 
de  paraître  plus  savant  que  son  prédécesseur 
lui  a  fait  recueillir  une  foule  de  traits  évidem- 
ment fabuleux,  et  qu'il  appuie  du  témoignage 
d'auteurs  dont  les  écrits  ne  nous  sont  pas  par- 
venus. 2°  De  arte  rcminiscentiœ per  loca  et  imagines 
ac  per  notas  et  figuras  in  manibus  positas ,  Venise, 
1605,  in-8°.  Ce  traité  de  mnémonique  est  fort 
rare.  Parmi  ses  manuscrits,  on  remarque  un  traité 
de  cabale  :  De  arcanis  numerorum.        W — s. 

MARAI  (Ebn-Iolssouf-Almokdessi)  est  auteur 
d'une  Histoire  des  califes  et  des  sultans  qui  ont 
règne  en  Egypte.  Reiske  en  a  fait  une  traduction 
allemande,  insérée  dans  le  Magasin  pour  l'his- 
toire moderne  de  la  géographie  par  Busching,  t.  5, 
p.  367-454  ;  mais  ilymanque,  outre  la  préface  et 
le  1er  chapitre,  la  fin  de  l'ouvrage  et  la  continua- 
tion depuis  l'an  1029  jusqu'à  l'an  1036  (1619- 
1625),  que  son  frère  y  a  faite.  D'après  une  note 
qui  se  trouve  à  la  fin  de  l'ouvrage,  on  voit  que 
Maraï  fut  tué  en  1619.  Comme  il  était  du  parti 
du  sultan  Mustapha  déposé ,  il  est  probable 
qu'Othman  II,  étant  parvenu  au  trône,  le  fit  met- 
tre à  mort,  (l'oyez  Koehler,  dans  le  Repcrt.  bibl. 
orient.  d'Eichhorn ,  t.  3,  p.  275,  et  les  Supplé- 
ments de  Schultens,  p.  746).  Z. 

MARAIS  (Matthieu),  avocat  distingué  au  parle- 
ment, dont  l'article  manque  à  toutes  les  biogra- 
phies, naquit  en  1664  à  Paris,  et  y  mourut  le 
21  juin  1737,  comme  nous  l'apprend  M.  Ravenel, 
qui  a  découvert  il  y  a  quelques  années  son  acte  de 
décès  sur  les  registres  de  la  paroisse  St-Eustache. 
Marais  n'était  connu  dans  la  littérature  que  par 
Une  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  M.  de  la 
Fontaine,  œuvre  posthume,  publiée  en  1811  par 
Chardon  de  la  Rochette,  1  vol.  in-12  etin-18. 
Walckenaer  en  a  tiré  parti  pour  son  ouvrage 
sur  le  fabuliste.  On  attribue  aussi  à  Matthieu  Ma- 
rais quelques  morceaux  insérés  dans  le  Mercure, 
notamment  la  critique  du  Panégyrique  de  Sacy, 
par  madame  Lambert.  11  était  lié  avec  Bayle, 
qui  profita  de  ses  notes  pour  les  articles  Henri  III, 


te  duc  de  Guise,  la  reine  de  Navarre,  l'avocat  de 
Metz,  et  beaucoup  d'autres  de  son  Dictionnaire 
historique.  Dans  la  Correspondance  de  Bayle ,  on 
trouve  la  lettre  suivante ,  qui  lui  est  adressée 
sous  la  date  du  2  octobre  1698  :  «  Que  j'admire 
«  l'abondance  des  faits  curieux  que  vous  me 
«  communiquez,  touchant  MM.  Arnaud,  Rabe- 
«  lais,  Santeul,  la  Fontaine,  la  Bruyère,  etc.  ! 
«  Cela  me  fait  juger,  monsieur,  qu'un  Diction- 
«  naire  historique  et  critique  que  VOUS  voudriez 
«  faire  serait  l'ouvrage  le  plus  curieux  qui  pût 
«  se  voir.  Vous  connaissez  mille  particularités, 
«  mille  personnalités,  qui  sont  inconnues  à  la 
«  plupart  des  auteurs ,  et  vous  pourriez  leur 
«  donner  la  meilleure  forme  du  monde.  »  Marais 
correspondait  aussi  avec  le  président  Bouhier, 
dont  la  bibliothèque  renfermait  le  Journal  de 
Paris,  de  1721  à  1727,  lequel  se  trouve  à  la  bi- 
bliothèque du  Louvre.  Des  trois  volumes  de  cette 
piquante  gazette,  le  premier  a  été  enlevé.  C'est 
M.  Ravenel,  savant  bibliographe,  qui  a  fait  in- 
sérer les  deux  autres  par  fragments  dans  la  Revue 
rétrospective ,  t.  1,  13,  14  et  15.  F — le. 

MARAIS  (Henri),  graveur,  né  à  Paris  en  1764, 
s'est  fait  connaître  de  la  manière  la  plus  distin- 
guée par  la  gravure  d'une  partie  des  planches 
qui  ornent  la  magnifique  édition  in-folio  du  Ra- 
cine de  P.  Didot  aîné.  Il  a  été  aussi  l'un  des  co- 
opérateurs  les  plus  recommandables  de  Wicar 
dans  l'entreprise  de  la  galerie  de  Florence.  Le 
Frontispice  de  ce  bel  ouvrage  a  été  gravé  par  lui, 
sur  le  dessin  de  Moitte.  Il  a  gravé  également  le 
célèbre  tableau  de  Jules  Romain  représentant 
la  Danse  des  Muses;  le  Précepteur  des  enfants  de 
Niobé,  l'Hermaphrodite,  et  quelques  autres  sta- 
tues antiques  ;  le  Triomphe  d  Amphitrite ,  d'après 
Lucas  Giordano  ;  le  Portrait  de  Mieris ,  peint  par 
lui-même  ;  les  Trois  Parques ,  d'après  Michel- 
Auge  ;  Andromède,  d'après  Furino,  etc.,  et  une 
grande  partie  des  pierres  antiques  que  renfer- 
ment les  deux  premiers  volumes  de  cet  ouvrage. 
Marais  promettait  de  se  placer  au  premier  rang 
parmi  les  artistes  ses  contemporains,  lorsqu'une 
mort  prématurée  l'enleva,  le  11  novembre  1800, 
à  l'âge  de  36  ans.  P — s. 

MARAIS  (des)  .  Voyez  Desmarets  ,  Godet  et  Ré- 
gnier. 

MARALDI  (Jacques-Philippe),  célèbre  astro- 
nome, naquit  le  21  août  1665  à  Perinaldo,  petite 
ville  du  comté  de  Nice,  qui  a  produit  plusieurs 
hommes  de  mérite.  Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des ordinaires  avec  beaucoup  de  distinction,  il 
s'appliqua  aux  mathématiques  et  y  fit  des  pro- 
grès très-remarquables.  Le  grand  Cassini,  son 
oncle ,  établi  en  France  depuis  plusieurs  années , 
l'y  appela  en  1687,  pour  cultiver  lui-même  des 
talents  héréditaires  dans  leur  famille.  Arrivé  à 
Paris,  Maraldi  s'attacha  à  l'astronomie  et  forma 
bientôt  le  projet  de  donner  un  nouveau  catalogue 
des  étoiles  fixes  :  «  travail  important,  dit  Fonte- 
«  nelle ,  et  qui  est  la  pièce  fondamentale  de  tout 
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«  l'édifice  de  l'astronomie.  »  Son  assiduité  au 
travail  altéra  sa  santé  ;  mais  il  ne  put  se  résoudre 
à  prendre  le  repos  dont  il  avait  besoin ,  et  il  pré- 
féra une  vie  souffrante  à  l'inactivité,  qui  lui  sem- 
blait encore  moins  supportable.  Il  communiquait 
facilement  le  résultat  de  ses  observations  ;  et  il 
détacha  plusieurs  fois  de  son  ouvrage  des  posi- 
tions d'étoiles  que  d'autres  astronomes  lui  de- 
mandaient. Reçu  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  il  fut  occupé,  en  1700,  à  la  prolongation 
de  la  méridienne  et  à  la  levée  des  grands  trian- 
gles jusqu'à  l'extrémité  des  basses  Alpes;  et  il 
profita  de  cette  circonstance  pour  faire  le  voyage 
de  Rome,  où  il  fut  employé  au  perfectionnement 
du  calendrier.  En  1718,  il  alla  avec  trois  acadé- 
miciens terminer  la  grande  méridienne  du  côté 
du  nord.  «  A  ces  voyages  près,  dit  encore  Fonte- 
«  nelle ,  il  passa  sa  vie  renfermé  dans  l'observa- 
it toire,  ou  plutôt  dans  le  ciel,  d'où  ses  regards  et 
«  ses  recherches  ne  sortaient  point.  »  11  se  délas- 
sait cependant  quelquefois  de  ses  travaux  astro- 
nomiques par  des  observations  sur  des  insectes 
ou  des  pétrifications ,  ou  par  la  culture  des  plan- 
tes. Maraldi  se  disposait  à  mettre  la  dernière 
main  à  son  Catalogue  des  fixes  lorsqu'il  tomba 
malade.  La  diète,  seul  remède  qu'il  employât 
contre  ses  douleurs  d'estomac,  ne  lui  réussit 
point ,  et  il  mourut  le  1er  décembre  1729,  âgé  de 
64  ans.  Son  caractère  était  sérieux,  simple  et 
droit  ;  il  eut  toujours  une  vive  reconnaissance 
des  bontés  de  son  oncle,  et  Cassini  le  regardait 
comme  son  second  fils.  Outre  le  Catalogue  dont 
on  a  parlé,  resté  manuscrit,  et  devenu  inutile 
parla  publication  de  l'Atlas  céleste  de  M.  Bode, 
célèbre  astronome  de  Berlin,  on  a  de  Maraldi  un 
très-grand  nombre  d'observations  astronomiques 
ou  physiques  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des 
sciences.  Ses  Remarques  sur  les  abeilles,  imprimées 
dans  le  volume  de  1712,  quoique  curieuses,  ont 
été  effacées  par  celles  de  Réaumur  sur  les  mêmes 
insectes  (voy.  Réaumur).  Fontenelle  a  fait  un 
Eloge  intéressant  de  Maraldi  ;  on  en  a  tiré  la  plu- 
part des  traits  qui  composent  cet  article.  —  Son 
neveu ,  Jean-Dominique  Maraldi  ,  né  à  Perinaldo 
en  1709,  jnommé  adjoint  astronome  en  1731, 
associé  à  l'Académie  des  sciences  en  1733,  pen- 
sionnaire en  1758,  vétéran  en  1772,  mort  le 
14  novembre  1788,  continua  les  observations 
météorologiques  à  l'observatoire  depuis  l'époque 
de  la  mort  de  son  oncle.  Indépendamment  d'un 
grand  nombre  d'observations  astronomiques  in- 
sérées dans  le  Recueil  de  l'Académie,  on  y  trouve 
de  lui  (année  1733)  un  Mémoire  sur  le  mouvement 
apparent  de  l'étoile  polaire  vers  les  pôles  du  monde 
et  d'autres  morceaux  intéressants,  principalement 
sur  les  satellites  de  Jupiter.  Il  eut  la  plus  grande 
part  à  la  confection  de  la  carte  des  triangles  qui 
ont  servi  de  base  à  la  grande  carte  de  France 
connue  sous  le  nom  de  Cassini.  Cette  carte  des 
triangles,  gravée  par  Dheulland ,  parut  en  1744. 
C'est  encore  à  lui  qu'on  doit  l'impression  du 


Cœlum  australe  de  la  Caille,  son  intime  ami.  Sa 
santé  l'ayant  obligé  de  retourner,  en  1770,  dans 
sa  ville  natale,  il  y  continua  pendant  quinze  ans, 
avec  la  plus  grande  assiduité,  les  observations 
des  éclipses  de  satellites  qu'il  faisait  à  Paris  de- 
puis 1730.  Son  Eloge  lu  à  l'Institut,  le  4  janvier 
1810,  par  M.  Cassini,  son  élève,  a  été  inséré  dans 
le  Magasin  encyclopédique  de  la  même  année,  t.  1 , 
p.  268-282.  — Jacques-Philippe  Maraldi,  astro- 
nome, de  la  même  famille,  né  en  1746,  observait 
à  Perinaldo  ;  et  il  amena,  en  1797,  à  Paris,  Jac- 
ques-François Maraldi  IV,  l'aîné  de  ses  quake 
fils,  pour  travailler  avec  Lalande  ;  mais  ce  jeune 
homme  mourut  peu  de  temps  après.     W — s. 

MARAN  (Guillaume)  ,  jurisconsulte,  né  à  Tou- 
louse en  1549,  eut  l'avantage  d'étudier  sous 
Cujas,  et  devint  professeur  en  l'université  de 
cette  ville ,  où  il  enseigna  pendant  quarante  ans 
et  eut  pour  élèves  l'archevêque  Marca,  Bosquet, 
Florent  et  beaucoup  d'autres  hommes  célèbres. 
Ligueur  déterminé,  il  fut  chargé,  en  1589,  d'aller 
demander  au  pape  que  le  capucin  Ange  de 
Joyeuse,  qui,  après  la  mort  du  duc  son  frère, 
noyé  dans  le  Tarn,  s'était  mis  à  la  tète  de  la 
ligue  dans  le  Languedoc,  fût  relevé  de  ses  vœux. 
Revenant  de  Rome,  il  fut  pris  par  des  pirates 
d'Alger  ;  mais  bientôt  racheté  par  sa  province,  il 
retourna  habiter  Toulouse  et  mourut  dans  cette 
ville  en  1621.  Les  écrits  qu'il  a  publiés  sur  le 
droit  témoignent  de  son  savoir  ;  mais,  si  l'on  en 
croit  Simon,  dans  la  Bibliothèque  des  auteurs  de 
droit,  le  style  de  Maran  convient  peu  aux  ou- 
vrages de  ce  genre.  Ce  sont  :  1°  trois  index  sur 
le  livre  intitulé  Notitia  utraque  dignitatum,  cum 
orientis ,  tum  occidentis,  ultra  Arcadii  Honoriique 
tempora,  etc.,  avec  le  Commentaire  de  Pancirole, 
Lyon,  1608,  1  vol.  in-fol.  ;  2°  De  antecessorum 
delectu,  1617,  in-fol.;  3°  De  œquitate  et  justitia , 
1622,  1  vol.  in-4°  ;  4°  Paratitla  in  xlii  priores 
Digesti  libros,  1628,  1  vol.  in-fol.  (ouvrage  pos- 
thume). Le  buste  de  Maran  se  trouve  dans  la  salle 
des  illustres  Toulousains  de  sa  ville  natale.  Sa 
Vie  a  été  écrite  en  latin  par  B.  Medox,  Toulouse, 
1679,  in-fol.  .  Z. 

MARAN  (dom  Prudent),  habile  théologien  de  la 
congrégation  de  St-Maur,  naquit  à  Sezanne,  dans 
la  Brie,  en  1683;  il  fit  ses  humanités  à  Paris 
avec  beaucoup  de  distinction,  et,  malgré  les  con- 
seils de  ses  protecteurs,  prit  l'habit  de  St-Benoît, 
en  1703,  dans  l'abbaye  de  St-Faron  de  Meaux. 
Il  alla  ensuite  continuer  ses  études  à  l'abbaye  de 
St- Denis  et  à  St-Germain  des  Prés,  où  il  fit  de 
rapides  progrès  dans  les  langues  orientales.  Ses 
supérieurs  le  chargèrent  de  publier  l'édition  des 
Œuvres  de  St-Cyrille,  mise  en  ordre  par  le 
P.  Toutée  ;  et  il  la  fit  précéder  de  l'Eloge  de  son 
savant  confrère  (voy.  St-Cyrille).  Il  s'appliqua 
particulièrement  à  l'étude  des  saintes  Ecritures  et 
des  Pères,  et  acquit  bientôt  la  réputation  d'un 
des  hommes  les  plus  instruits  dans  l'histoire  des 
antiquités  sacrées.  Soupçonné  d'empêcher  les  bé- 
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nédictins  d'accepter  la  bulle  L'nigenitus,  il  fut 
exilé  en  1734  à  Orbais  ;  il  fut  transféré  dès  l'an- 
née suivante  à  St-Martin  de  Pontoise,  et  il  obtint 
enfin  en  1737  la  permission  de  venir  habiter  la 
maison  des  Blancs-Manteaux.  Il  y  passa  les  vingt- 
cinq  dernières  années  de  sa  vie ,  partageant  son 
temps  entre  l'étude  et  la  prière.  Il  mourut  à 
Paris  d'une  hydropisie  le  2  avril  1762.  On  a  de 
lui  :  1°  Dissertation  sur  les  semi-ariens,  dans 
laquelle  il  défend  la  nouvelle  édition  de  St-Cyrille 
de  Jérusalem  contre  les  auteurs  des  Mémoires  de 
Trévoux,  Paris,  1722,  in-12.  Le  but  de  dom  Ma- 
ran  est  de  prouver  que  les  semi-ariens  n'avaient 
pas  d'autre  sentiment  que  celui  de  l'Eglise  sur  la 
divinité  de  Jésus-Christ ,  et  que  leur  refus  d'ad- 
mettre le  terme  de  consubstantiel  est  une  faiblesse 
excusable.  2°  Divinitas  Domini  nostri  Jesu-Cliristi 
manifesta  in  Scripturis  et  traditione ,  ibid.,  1746, 
in-fol.;  ouvrage  très-estimé.  L'auteur  y  réfute 
avec  beaucoup  de  force  les  arguments  des  soci- 
niens  ;  le  style  en  est  clair  et  correct.  3°  La  Divi- 
nité de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  prouvée  contre 
les  hérétiques  et  les  déistes,  ibid.,  1751,  3  vol. 
in-12.  Le  troisième  volume  est  entièrement  neuf  ; 
dans  les  deux  premiers  il  reproduit  plusieurs  rai- 
sonnements qu'il  avait  déjà  employés  dans  le 
traité  précédent.  4°  La  Doctrine  de  l'Ecriture  et 
des  Pères  sur  les  guèrisons  miraculeuses,  ibid.,  1754, 
in-12.  11  y  réfute  particulièrement  l'abbé  de 
Prades,  dont  la  thèse,  soutenue  en  Sorbonne, 
faisait  alors  beaucoup  de  bruit  (voy.  de  Prades). 
5°  Les  Grandeurs  de  Jésus-Christ  et  la  défense  ds 
sa  divinité  contre  les  PP.  Hardouin  et  Berruyer , 
en  France  (Paris),  1756,  in-12.  Cet  ouvrage  fut 
traduit  en  italien  et  imprimé  à  Rome  en  1757, 
avec  l'approbation  des  théologiens  les  plus  dis- 
tingués. Dom  Maran  a  encore  eu  part  à  l'édition 
des  Œuvres  de  St-Cyprien,  interrompue  par  la 
mort  de  Baluze;  il  y  ajouta  une  préface  excel- 
lente, la  vie  du  saint  docteur,  et  corrigea  les 
notes  (voy.  St-Cyprien).  Il  continua  aussi  l'édition 
des  Œuvres  de  St-Basile  commencée  par  dom 
Garnier,  en  publia  le  troisième  volume,  qui  con- 
tient les  Lettres,  dont  il  refit  la  traduction  latine , 
et  il  y  ajouta  une  bonne  préface.  On  lui  doit  enfin 
une  édition  très-estimée  des  Œuvres  de  St-Justin, 
qu'il  fit  suivre  des  écrits  de  Ta  tien ,  d' Athénagore  et 
des  autres  anciens  apologistes  de  la  religion  chré- 
tienne, Paris,  1742,  in-fol.  Il  préparait  une  édi- 
tion de  St-Grégoire  de  Nazianze,  dont  les  maté- 
riaux lui  avaient  été  remis  par  dom  Louvart  (voy. 
ce  nom)  ;  mais  il  n'eut  pas  le  loisir  de  terminer  ce 
travail  (1).  On  peut  consulter  pour  plus  de  dé- 
tails la  Bibliothèque  de  dom  Lecerf,  et  l'Histoire 
littéraire  de  la  congrégation  de  St-Maur ,  par  dom 
Tassin.  W — s. 

MARANA  (Jean-Paul),  historien,  né  à  Gènes 
vers  1642,  d'une  famille  patricienne,  avait  fait 

(1)  Dom  Clément  a  fait  imprimer,  en  1778,  le  1"  Tolumc  des 
Œuvres  de  Si-Grégoire ,  de  Nazianze;  et  l'on  regrette  que  cette 
édition  n'ait  pas  été  achevée. 


d'excellentes  études,  et  était  destiné  à  remplir 
d'une  manière  brillante  les  premiers  emplois  de 
la  république.  Accusé  en  1670  de  n'avoir  pas  ré- 
vélé la  conjuration  ourdie  par  le  comte  délia 
Torre  pour  livrer  Savone  au  duc  de  Savoie,  il  fut 
enfermé  dans  la  tour  de  Gènes ,  et  y  resta  pri- 
sonnier pendant  quatre  années.  Ses  amis  l'enga- 
gèrent à  écrire  l'histoire  de  cette  conjuration  ;  et 
il  fit  un  voyage  en  Espagne  pour  recueillir  les 
documents  officiels  dont  il  avait  besoin.  De  retour 
à  Gènes,  il  s'occupa  de  la  rédaction  de  cet  ou- 
vrage ;  mais  à  peine  l'avait-il  terminé ,  qu'il  fut 
arrêté  de  nouveau,  et  on  lui  enleva  son  manuscrit, 
dont  il  ne  put  jamais  obtenir  la  restitution.  La 
guerre  ayant  éclaté  en  1681 ,  Marana,  qui  avait 
toujours  montré  beaucoup  d'inclination  pour  les 
Français ,  craignit  de  s'attirer  quelques  nouvelles 
disgrâces  par  ses  indiscrétions  et  s'enfuit  à  Mo- 
naco. Ses  deux  filles  étaient  dans  un  couvent  de 
cette  ville  ;  il  passa  quelques  mois  près  d'elles , 
et  employa  ce  temps  à  récrire  l'histoire  de  la 
conjuration  du  comte  délia  Torre,  sur  des  mé- 
moires qu'il  avait  soustraits  à  la  police.  Il  vint 
ensuite  à  Lyon  pour  y  faire  imprimer  cet  ou- 
vrage, et  se  rendit  à  Paris,  où  il  trouva  des  pro- 
tecteurs puissants,  entre  autres  le  P.  de  la  Chaise 
et  l'archevêque  de  Harlay ,  qui  le  recommandè- 
rent à  Louis  XIV,  dont  il  obtint  une  pension.  Il 
vivait  fort  tranquille,  partageant  ses  loisirs  entre 
l'étude  et  la  société  des  personnes  instruites , 
quand  tout  à  coup  il  fut  saisi  d'une  mélancolie 
dont  rien  ne  put  le  tirer.  Il  retourna  en  Italie  en 
1689,  et  alla  se  fixer  dans  un  lieu  solitaire,  où  il 
mourut  au  mois  de  décembre  1693,  à  l'âge  d'en- 
viron 50  ans.  Marana  était  un  homme  d'esprit, 
un  écrivain  agréable,  mais  superficiel  et  dépourvu 
de  critique.  Le  plus  connu  de  ses  ouvrages  est 
XEspion  du  grand  seigneur  dans  les  cours  des 
princes  chrétiens,  etc.,  Paris,  1684  et  ann.  suiv., 
6  vol.  in-12.  Les  trois  premiers  furent  assez  bien 
reçus  du  public,  mais  les  autres  n'eurent  pas  le 
même  succès .  Cependant  l'ouvrage  a  été  continué, 
et  l'édition  la  plus  récente,  Amsterdam,  1756,  est 
en  9  volumes.  On  a  encore  de  Marana  :  1°  la 
Congiura  di  Bafaello  délia  Torre,  con  le  mosse 
délia  Savoia  contra  la  rep.  di  Genova  libri  duo, 
Lyon,  1682,  in-12  ;  2°  Dialogo  fra  Genova  et  Al- 
gieri,  etc.,  traduit  en  français  sous  ce  titre  :  Dia- 
logue de  Gênes  et  d'Alger,  villes  foudroyées  par  les 
armes  de  l'invincible  Louis  le  Grand,  Paris,  1685, 
in-12;  3°  Lepiù  nobili  azioni  délia  vità  e  regno  di 
Luigi  il  Grande,  etc.  Cet  ouvrage  est  resté  ma- 
nuscrit, mais  Fr.  Pidou  de  St-Olon,  ancien  mi- 
nistre de  France  à  Gênes,  en  a  publié  un  extrait 
sous  ce  titre  :  les  Evénements  les  plus  importants 
du  règne  de  Louis  le  Grand,  Paris,  1688  ou  1690, 
in-12;  4°  Entretiens  d'un  philosophe  avec  un  soli- 
taire sur  plusieurs  matières  de  morale  et  d'érudi- 
tion, ibid.,  1696;  in-12;  ouvrage  posthume.  On 
peut  consulter  :  Mémoire  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Marana,  par  Dreux  du  Radier,  dans  le  Journal 
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de  Verdun,  septembre  et  octobre  1754.  Le  Dic- 
tionnaire de  Moréri,  édit.  de  1759,  en  contient 
une  bonne  analyse.  W — s. 

MARANDÉ  (Léonard  de),  conseiller  et  aumônier 
du  roi,  fut  d'abord  commis  au  greffe,  et  entra 
ensuite  dans  l'état  ecclésiastique.  Nous  n'avons 
pas  d'autres  documents  sur  sa  vie.  L'abbé  de 
Marandé  a  écrit  plusieurs  ouvrages  presque  tous 
relatifs  à  la  controverse  religieuse.  Voici  ce  que 
nous  connaissons  de  lui  :  1°  Abrégé  de  l'histoire 
d'Ariades,  Paris,  Cramoisy,  1630,  in-12;  2°  Mo- 
rales chrétiennes  du  théologien  français ,  ibid . , 
7  parties  en  4  vol.  in-fol.,  1645;  3°  la  Clef  des 
philosophes ,  ou  Abrégé  curieux  et  familier  de  toute 
la  philosophie,  Lyon,  Cellier,  1647,  in-16.  Le 
même  ouvrage  sous  le  second  titre,  Paris,  1658, 
in-12;  et  Lyon,  1669,  in-12  également.  4°  Le 
Théologien  français,  Paris,  1651,  8  tomes  en  7  vol. 
in-fol.;  5°  Antiquités  de  l'Eglise  touchant  l'ancien 
usage  des  sacrements,  Paris,  1652;  6°  Pénitence 
publique  d'un  illustre  janséniste  adressée  à  M.  Ar- 
nauld ,  Paris,  1653,  in-16;  7°  Réponse  à  la  pre- 
mière lettre  de  M.  Arnauld  (la  Lettre  d'un  docteur 
de  Sorbonne  à  une  personne  de  condition),  Paris, 
1655,  in-4°.  Cette  pièce  fut  suivie  d'une  Réponse 
à  la  deuxième  lettre  du  même  docteur  Arnauld , 
Paris,  1655,  in-4°.  C'est  un  des  bons  travaux  po- 
lémiques de  Marandé.  8°  Réponse  à  l'écrit  que 
M.  Arnauld  a  fait  présenter  aux  docteurs  assemblés 
en  Sorbonne  pour  la  censure  de  la  deuxième  lettre , 
Paris,  1655,  in- 4°  ;  9°  Considérations  sur  un  libelle 
du  Port-Royal,  etc.,  —  sur  la  retraite  des  jansé- 
nistes, —  sur  la  protestation  de  M.  Arnauld,  — 
et  sur  les  lettres  qu'il  a  fait  courir  dans  Paris  de- 
puis la  censure  de  la  Sorbonne,  Paris,  1656,  in-4°. 
Les  Lettres  dont  il  s'agit  ici  sont  les  premières 
Provinciales,  que  Marandé  a  réfutées,  et  réfutées 
avec  talent.  10°  Règles  de  St-Augustin  pour  l'in- 
telligence de  sa  doctrine,  Paris,  1656  ;  11°  la  Ques- 
tion de  fait  et  de  droit  touchant  Jansènius ,  traitée 
par  le  droit  et  par  le  fait,  avec  la  Réponse  à  tous 
les  libelles  du  Port-Royal  qui  ont  paru  depuis 
deux  ans,  Paris,  1661,  in-4°;  12°  la  Clef  de  St- 
Thomas  sur  toute  sa  Somme,  Paris,  1668,  10  vol. 
in-12.  Marandé  se  montra  donc  très-ardent  contre 
le  jansénisme  ;  ses  livres  ne  sont  point  à  dédai- 
gner. C — e — T. 

MARANGONI  (Jean),  savant  antiquaire  italien, 
né  en  1673  à  Vicence,  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique, fut  pourvu  d'un  canonicat  de  la  cathédrale 
d'Anagni,  et  nommé  ensuite  protonotaire  aposto- 
lique, dignité  qui  le  fixa  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien.  Il  consacrait  aux  lettres  tous  les 
moments  que  lui  laissaient  les  devoirs  de  sa 
charge  ;  mais  son  goût  le  portait  particulièrement 
à  l'étude  de  l'antiquité,  et  il  y  acquit  des  con- 
naissances très-étendues.  Il  fut  adjoint  à  Boldetti, 
gardien  des  saints  cimetières  de  Rome ,  et  prit  sa 
défense  contre  un  ecclésiastique  peu  éclairé  qui 
l'accusait  d'avoir  placé  dans  une  sacristie  des 
monuments  d'antiquité  profane  [voy.  Boldetti). 


Il  remplit  cet  emploi  pendant  trente  ans,  se  retira 
sur  la  fin  de  sa  vie  dans  un  couvent  pour  ne  plus 
s'occuper  que  de  son  salut,  et  y  mourut  dans  de 
grands  sentiments  de  piété  le  5  février  1753,  à 
l'âge  de  80  ans.  On  trouvera  l'éloge  de  Marangoni 
dans  la  Storia  letteraria  d'Italia,  t.  7 ,  suivi  de  la 
liste  exacte  de  ses  ouvrages.  On  se  contentera  de 
citer  ici  les  principaux  :  1°  Thésaurus  par ochorum, 
seu  Vitœ  et  monumenla  parochorum  qui  sanctitate, 
martyrio,  pietate,  etc.,  illustrarunt  Ecclesiam , 
Rome,  1726-1727,  2  vol.  in-4°;  ouvrage  plein 
de  savantes  recherches.  L'auteur  regarde  Abel 
comme  le  premier  prêtre  du  vrai  Dieu,  et  con- 
séquemment  le  fondateur  de  l'ancienne  Eglise 
qui  a  subsisté  par  une  succession  non  inter- 
rompue des  patriarches  et  des  pontifes  jusqu'à 
Jésus-Christ.  2°  Memorie  sacre  e  civili  dell'  antica 
citlà  di  Novarra,  oggidi  Ciltà  nuova  nella provincia 
del  Piceno,  etc.,  Rome,  1743,  in-4°;  3°  Délie  cose 
gentilesche  e  profane  trasportate  ad  uso  e  ad  orna- 
mento  délie  chiese  dissertaz.,  ibid.,  1744,  in-4°. 
Ouvrage  plein  d'érudition,  et  qu'il  composa  pour 
la  défense  de  Boldetti.  4°  Délie  Memorie  sacre  e 
profane  dell'  anjiteatro  Flavio  di  Roma ,  volgar- 
mente  detlo  il  Colosseo,  dissertazione,  ibid.,  1746, 
in-4°.  Cette  dissertation  est  curieuse  et  recher- 
chée ;  mais  le  Colisée  n'avait  pas  pu  être  décrit 
avec  exactitude  avant  les  fouilles  faites  récem- 
ment sous  la  surveillance  de  Paris,  architecte  du 
roi.  5°  Istoria  dell'  antichissimo  oratorio  o  capella 
di  S.  Lorenzo  nel palriarchio  Lateranense,  appellato 
Sancta  sanctorum,  e  dell'  imagine  del  Salvatore 
detla  archeolipa  che  ivi  conservassi,  ibid.,  1747, 
in-4°;  6°  Chronologia  romanorum  pontificum  su- 
perstes  in  pariete  australi  Rasilicœ  S .  Pauli  apostoli 
Osticnsis,  depicta  sœculo  y,  etc.  W — S. 

MARANS1N  (Jean-Pierre),  baron  de  l'empire  et 
lieutenant  général,  naquit  le  13  février  1772  à 
Lourdes,  dans  les  Hautes-Pyrénées.  S 'étant  enrôlé 
en  1792,  dans  un  bataillon  de  son  département, 
il  adressa  à  ses  jeunes  concitoyens  une  lettre 
pleine  d'énergie,  dans  laquelle  il  les  appelait  à  la 
défense  de  la  patrie,  ce  qui  lui  valut  d'être  élu  ca- 
pitaine par  acclamation.  Il  fit  ses  premières  armes 
en  Espagne  et  se  distingua  surtout  à  Sarra ,  à 
Urdach  et  à  Yrati,  où  il  brûla  les  magasins  de  la 
marine  et  fit  éprouver  à  l'ennemi  des  pertes  énor- 
mes. Le  9  juillet  1794,  il  s'empara  du  camp  oc- 
cupé par  la  légion  du  marquis  de  St-Simon,  saisit 
sa  caisse  et  la  remit  au  général  Higonnet.  Il  ser- 
vit ensuite  avec  la  même  distinction  dans  les 
armées  de  l'Ouest,  du  Rhin  et  du  Danube.  Le 
25  avril  1799  ,  il  soutint  à  la  tète  de  sa  compa- 
gnie le  choc  de  plusieurs  corps  de  cavalerie  au- 
trichienne, rallia  les  débris  de  la  division  Férino 
et  reprit  six  canons  à  l'ennemi.  Cette  affaire  lui 
valut  le  grade  de  chef  de  bataillon.  Le  25  sep- 
tembre de  la  même  année,  il  traversait  la  Limath 
et  chassait  les  Russes  de  toutes  leurs  positions. 
Il  reçut  de  Masséna  à  cette  occasion  une  lettre 
des  plus  flatteuses.  Peu  après,  il  fut  le  premier  à 
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passer  le  Rhin  et  pénétra  dans  Schaffhouse.  Quoi- 
qu'il eût  voté  contre  le  consulat  à  vie,  il  devint  sous 
l'empire  major,  puis  colonel.  Envoyé  en  Portu- 
gal, il  eut  constamment  à  lutter  contre  des  forces 
supérieures,  s'empara  néanmoins  de  Béja,  et  pa- 
cifia lesAlgarves.Le  général  Junot  le  récompensa 
en  le  nommant  gouverneur  d'Elvas  et  en  lui  dé- 
cernant le  surnom  de  brave  des  braves.  Devenu 
général  de  brigade ,  Maransin  fut  envoyé  par  le 
maréchal  Soult  dans  la  Serania  de  Ronda  ,  où  il 
emporta  plusieurs  places  et  défit  les  généraux 
Gonzalez  et  Ballesteros.  Il  commandait  la  tran- 
chée le  jour  où  Badajos  ouvrit  ses  portes,  et  plus 
tard  il  empêcha  la  réunion  de  Black  avec  les 
chefs  espagnols  Zayas  et  Ballesteros  ;  il  battit 
ceux-ci  et  obligea  celui-là  à  rentrer  par  mer  dans 
Cadix.  Il  eut  aussi  beaucoup  de  part  à  la  victoire 
d'Albuféra  et  mérita  par  sa  conduite  à  Malaga 
d'être  nommé  gouverneur  de  cette  province. 
Général  de  division  le  30  mai  1813 ,  il  commanda 
l'avant-garde  à  Victoria,  défendit  vaillamment  sa 
position  et  rejoignit  par  une  retraite  honorable 
le  gros  de  l'armée  française.  Au  col  de  Maïa  et  à 
la  bataille  de  Toulouse,  il  fit  éprouver  des  pertes 
considérables  au  général  Hill.  Après  l'abdication 
de  Napoléon ,  Maransin  fut  nommé  chevalier  de 
St-Louis  et  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 
Quoiqu'il  eût,  pendant  les  cent-jours,  accepté  le 
commandement  des  gardes  nationales  de  la  7edi- 
vision  militaire  et  secondé  les  opérations  du  ma- 
réchal Suchet ,  il  n'en  devint  pas  moins  ,  à  la 
seconde  restauration,  commandant  de  la  19e  divi- 
sion militaire.  Cependant  quelques  soupçons  s'é- 
tant  élevés  contre  lui,  il  fut  destitué  en  1816, 
arrêté  et  retenu  à  Tarbes  pendant  quatre  mois. 
Rendu  à  la  liberté,  il  alla  prendre  au  mois  de 
juin  1817  les  eaux  deBagnères.  A  cette  époque, 
des  troubles  s'élevèrent  dans  le  département  du 
Rhône ,  et  Maransin  fut  accusé  de  les  avoir  fo- 
mentés; mais  son  innocence  résulta  de  l'enquête 
judiciaire  qui  eut  lieu.  Pour  éviter  désormais 
toute  espèce  de  tracasserie,  il  demanda  et  obtint 
d'aller  demeurer  à  Paris  sous  la  surveillance  im- 
médiate du  ministre  de  la  police.  Il  mourut  le 
15  mai  1828.  On  a  de  lui  :  la  Charte,  le  grand 
livre  et  les  majorais,  ou  Réflexions  sur  un  opuscule 
de  M.  le  comte  de  Lanjuinais  et  sur  une  pétition  de 
M.  le  chevalier  Salel,  Paris,  1819,in-8°.  Son  éloge 
a  été  publié  sous  ce  titre  :  Discours  prononcé  par 
le  comte  Muraire ,  aux  obsèques  maçonniques  du 
lieutenant  général  baron  Maransin ,  célébrées  le 
26  juin  1828,  Paris,  in-8°.  A— y. 

MARANTA  (Barthélémy),  médecin,  botaniste  et 
littérateur  italien ,  florissait  à  Venosa ,  dans  le 
royaume  de  Naples,  au  milieu  du  16e  siècle. 
Elève  de  Ghini ,  premier  conservateur  du  jardin 
de  Pise ,  il  se  perfectionna  dans  ses  voyages  et 
surtout  dans  le  jardin  botanique  formé  à  Naples 
par  J.-V.  Pinelli.  Il  paraît,  d'après  une  de  ses 
lettres  rapportée  par  Tiraboschi ,  qu'il  se  propo- 
sait d'abandonner  l'étude  des  plantes  pour  se 


consacrer  à  la  poésie ,  et  publier  ses  Dialogues 
poétiques  sur  Yirgile.  Son  talent  en  ce  genre 
est  en  effet  cité  avec  éloge  par  Janus  Pelusius 
(liv.  3,  fol.  49)  : 

Cullor  Pegasei  chori  Marantha 
Frelus  omnigena  erudilione 
Acrique  ingénia ,  eloquenliaque, 

Maranta  est  moins  connu  pour  ses  ouvrages  que 
pour  la  part  qu'il  a  eue  à  YHistoria  naturalis  de 
Ferrante  Imperato ,  et  au  commentaire  de  Mat- 
tioli  sur  Dioscoride ,  auxquels  il  a  fourni  des  ob- 
servations importantes  On  a  de  lui  :  1°  De  aquœ 
Neapoli  in  Luculliano  scaturientis  ,  quam  ferream 
vocant,  metallica  naturaac  viribus,  Naples,  1559, 
in-4°  ;  2"  Methodi  cognoscendorum  medicamcntorum 
simplkium  libri  très,  Venise,  1559,  in-4°,  réim- 
primé dans  la  même  ville  en  1571 ,  sous  le  titre 
de  Novum  herbarium.  C'est  un  des  meilleurs  livres 
élémentaires  qu'on  eût  alors  sur  la  botanique. 
L'auteur  y  décrit  un  assez,  grand  nombre  de 
plantes  inconnues  à  ses  prédécesseurs ,  et  qu'il 
avait  découvertes  dans  ses  voyages  sur  les  mon- 
tagnes du  royaume  de  Naples  :  il  avait,  par  exem- 
ple ,  trouvé  sur  le  mont  Gargan  trois  espèces 
d'asphodèles ,  tandis  que  Dioscoride  n'en  avait 
décrit  qu'une  ;  il  observa  les  fleurs  du  dictame  de 
Crète,  desquelles  cet  ancien  naturaliste  avait  nié 
l'existence,  et  il  fait  voir  que  cet  écrivain  est 
souvent  moins  complet  ou  moins  exact  que  Théo- 
phraste,  son  devancier.  Maranta  crut  aussi  recon- 
naître qu'une  même  espèce  de  plante  offre  par- 
fois dans  les  feuilles  une  grande  variété ,  qu'il 
attribue  à  la  diversité  du  sol.  3°  Lucullianœ  quœs- 
tiones,  Bâle,  1564,  in-fol.  ;  4°  Délia  teriaca  e  del 
mithridate ,  ibid.,  1571,  in-4°,  traduit  en  latin 
par  Joach.  Camerarius,  Francfort,  1576,  in-8°; 
5°  une  Lettre  insérée  dans  le  Recueil  de  celles  de 
Mattioli,  liv.  4,  p.  642.  C.  M.  P. 

MARAT  (Jean-Paul),  né  en  1744,  à  Boudry, 
dans  la  principauté  de  Neuchâtel ,  de  parents  cal- 
vinistes, étudia  la  médecine,  et  l'exerçait  obscu- 
rément à  Paris  avant  la  révolution.  La  plupart 
des  écrivains  qui  ont  parlé  de  ce  singulier  per- 
sonnage l'ont  représenté  comme  un  charlatan 
des  rues,  dévoré  par  la  misère,  et  sans  cesse  aux 
prises  avec  les  plus  extrêmes  besoins.  Il  a  laissé 
une  mémoire  si  odieuse ,  que  personne  n'a  osé 
affaiblir  l'opprobre  qui  s'y  est  attaché.  Cepen- 
dant, si  on  le  sépare  de  ses  crimes  révolution- 
naires ,  on  doit  convenir  qu'il  n'était  ni  sans 
moyens  naturels ,  ni  même  sans  une  instruction 
assez  étendue.  Divers  ouvrages  qu'il  fit  imprimer 
avant  1789  en  font  foi.  On  indiquera  :  1°  les 
Chaînes  de  l'esclavage,  Edimbourg,  1774,  in-8° 
(en  anglais).  L'auteur  donnait  alors,  dans  cette 
ville,  des  leçons  de  français  ;  il  publia,  en  1792, 
une  traduction  française  du  même  livre.  M.  Ha- 
vard  en  a  donné  une  nouvelle  édition  précédée 
d'un  discours  préliminaire,  Paris,  1833,  in-fol. 
On  a  prétendu  récemment  que  les  Chaînes  de 
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l'esclavage  n'étaient  point  de  Marat,  mais  qu'il 
avait  donné  sous  son  nom  la  traduction  d'un 
manuscrit  qui  lui  avait  été  confié  par  un  auteur 
anglais.  2°  De  l'homme,  ou  des  Principes  ou  des 
lois  de  l'injluence  de  l'âme  sur  les  corps,  et  du  corps 
sur  l'âme,  Amsterdam,  1775,  3  vol.  in-12.  Vol- 
taire, qui,  sur  la  demande  du  duc  de  Praslin, 
fournissait  quelques  articles  à  la  Gazette  littéraire, 
en  envoya  un  sur  cet  ouvrage.  Cet  article  a  été 
reproduit  par  les  éditeurs  des  OEuvres  de  Voltaire, 
Kehl,  1784  et  années  suivantes  (ainsi  que  dans 
les  éditions  ultérieures),  parmi  les  Mélanges  lit- 
téraires. 3°  Découvertes  sur  le  feu,  l'électricité  et  la 
lumière,  constatée  par  une  suite  d'expériences  nou- 
velles, vérifiées  par  les  commissaires  de  l'Académie 
des  sciences,  1779,  in-8°  ;  4°  Recherches  physiques 
sur  le  feu,  1780,  1  vol.  in-8°;  5°  Découvertes  sur 
la  lumière,  Londres,  réimprimées  en  1782  (1); 
6°  Recherches  physiques  sur  l'électricité ,  1782, 
in-8°.  Ces  trois  ouvrages  ont  été  traduits  en  al- 
lemand par  C.-E.  Weigel,  Leipsick,  1782-84, 
in-8".  7°  Recherches  sur  l'électricité  médicale,  cou- 
ronnées par  l'académie  de  Rouen,  Paris,  1784, 
in-8°  ;  8°  l'Optique  de  Newton,  traduite  en  fran- 
çais, 1787,  in-80,  publiée  par  Beauzé;  9"  Obser- 
vations à  l'abbé  Saas  sur  la  nécessité  d'avoir  une 
théorie  solide  et  lumineuse,  avant  d'ouvrir  boutique 
d'électricité  médicale  ,  en  réponse  à  la  lettre  de 
l'abbé  Saas  à  M.  Marat ,  sur  l'électricité  positive  et 
négative ,  publiée  dans  le  n°  1 6  de  l'Année  litté- 
raire, 1785,  in-8°  ;  10°  Notions  élémentaires  d'op- 
tique, 1784,  in-8°  ;  11°  Mémoires  académiques ,  ou 
Nouvelles  découvertes  sur  la  lumière,  relatives  aux 
plus  importants  points  de  l'optique,  1788,  in-8°  ; 
12°  les  Charlatans  modernes ,  ou  Lettre  sur  le  char- 
latanisme académique,  1791,  in-8°.  On  ne  dis- 
cutera pas  la  question  de  savoir  si  les  systèmes 
que  professa  Marat  dans  ses  productions  sont  des 
paradoxes ,  et  si  Newton ,  dont  il  combat  les  prin- 
cipes et  attaque  les  expériences ,  n'offre  pas  une 
autorité  plus  sûre  que  la  sienne ,  du  moins  dans 
la  partie  mathématique  :  ce  n'est  pas  de  Marat 
anatomiste  ou  physicien ,  mais  de  Marat  révolu- 
tionnaire, qu'il  doit  surtout  être  question  dans 
cet  article.  Si  on  le  considérait  sous  le  premier 
rapport,  on  reconnaîtrait  que  ses  écrits  ne  sont 
pas  dépourvus  de  sagacité,  et  qu'ils  annoncent 
des  études  suivies  ;  son  style  même  n'est  pas  sans 
mérite.  Au  reste,  la  conduite  de  Marat  jusqu'à 
la  révolution  fut  simple  et  même  régulière.  Ne 
paraissant  occupé  que  de  sciences  physiques  et 
d'objets  relatifs  à  sa  profession,  il  se  qualifiait 

(1)  Mirât  engagea,  en  1789 ,  le  duc  de  Villeroi,  protecteur  de 
l'académie  de  Lyon,  à  remettre  à  cette  société  une  médaille  de 
trois  cents  francs,  destinée  au  meilleur  mémoire  sur  ïezumen  des 
expériences  de  Newton,  relativement  à  la  différente  ré/rar.gibi- 
lilé  des  rayons  hétérogènes.  On  croit  que  Marat,  qui  se  croyait 
sûr  de  remporter  ce  prix,  en  avait  lui-même  fourni  les  fonds. 
Huit  mémoires  furent  présentés  :  celui  de  Flaugergucs  fut  cou- 
ronné, et  lirugmann  de  Groningue  obtint  l'accessit.  On  peut  voir 
dans  l' Histoire  des  mathématiques,  par  Montucla,  t.  3,  p.  594, 
le  jugement  que  porte  Lalande  sur  les  prétendues  découvertes 
de  Marat. 


docteur,  et  portait  le  titre  de  médecin  des  gardes 
du  corps  du  comte  d'Artois.  Lorsque  les  troubles 
commencèrent ,  la  plus  étonnante  métamorphose 
s'opéra  en  lui.  Dès  le  premier  moment,  il  se  mon- 
tra un  des  partisans  de  la  révolution.  Domicilié 
dans  le  quartier  Saint-André  des  Arts ,  ce  fut 
dans  les  assemblées  populaires  de  cette  section 
qu'il  se  fit  d'abord  remarquer  par  la  violence  de 
ses  motions.  Danton,  qui  venait  d'ouvrir  le  club 
des  Cordeliers  (voy.  Danton),  y  appela  Marat, 
qui'devint,  dans  le  journal  intitulé  l'Ami  du  peu- 
ple, le  propagateur  de  toutes  les  idées  émises 
par  ce  club.  Cette  feuille  devint  une  sorte  d'o- 
racle pour  le  petit  peuple  de  Paris.  Elle  parut 
aussitôt  que  les  trois  ordres  furent  réunis  en  Une 
seule  assemblée.  Marat  ne  s'y  montra  pas  le  par- 
tisan de  cette  assemblée  ;  et  on  le  considéra  dès 
lors  comme  l'enfant  perdu  d'un  parti  qui  voulait 
la  dissoudre  pour  faire  prévaloir  un  autre  sys- 
tème. Dès  le  mois  d'août  1789,  il  déclara  qu'il 
fallait  pendre  huit  cents  députés  à  huit  cents 
arbres  du  jardin  des  Tuileries  ;  et  il  plaça  Mira- 
beau en  tète  de  sa  liste ,  pour  avoir  proposé  de 
dissoudre  l'armée  et  de  la  reformer  sur  un  nou- 
veau plan.  Malouet  le  dénonça  et  demanda  qu'il 
fût  livré  à  la  justice  ;  mais  Mirabeau  crut  de- 
voir le  mépriser,  et  fit  passer  à  l'ordre  du  jour. 
La  commune  de  Paris  poursuivit  Marat,  et  le  gé- 
néral Lafayette  fit  investir  sa  demeure  ;  mais 
Danton  le  fit  évader.  Le  boucher  Legendre  le 
cacha  dans  sa  maison  ;  et  plusieurs  fois  les  caves 
du  couvent  des  Cordeliers,  dont  les  clubistes  s'é- 
taient emparés,  lui  servirent  d'asile  :  enfin,  il 
fut  plus  à  son  aise  chez  la  comédienne  Fleury. 
Un  prêtre ,  nommé  Bassal ,  fut  aussi  son  protec- 
teur, et  le  retira  chez  lui.  Ces  poursuites  ne  don- 
nèrent que  plus  d'activité  à  ses  fureurs  ;  et  son 
journal ,  qui  ne  discontinua  pas  un  jour  de  pa- 
raître, devint  encore  plus  violent.  Les  colporteurs 
bravaient  l'autorité  et  le  vendaient  publique- 
ment. Le  parti  qui  soutenait  Marat  se  faisait  re- 
douter de  plus  en  plus,  et  on  n'osait  pas  lui  ré- 
sister. Sur  la  fin  de  la  constituante ,  l'auteur 
cessait  de  se  cacher.  D'ailleurs,  d'autres  écri- 
vains, notamment  Fréron,  étaient  devenus  aussi 
violents  que  lui.  et  on  les  laissait  dire.  Durant 
l'assemblée  législative,  Marat  suivit  la  même 
marche,  devançant  toujours  les  révolutionnaires 
les  plus  passionnés.  11  prétendit  aux  gratifications 
que  le  ministre  de  l'intérieur  Roland  accordait 
aux  écrivains  qui  pouvaient  accréditer  par  leurs 
écrits  les  idées  républicaines;  mais  ses  pamphlets 
parurent  trop  misérables  pour  avoir  droit  à  des 
encouragements.  Marat  décria  dès  lors  le  parti 
de  Roland  ;  et  Danton ,  en  le  salariant  sur  les 
fonds  de  son  ministère ,  disposa  de  sa  plume  au- 
dacieuse. Les  excès  de  Marat  redoublèrent.  Le 
côté  droit  de  l'assemblée  législative  demanda 
enfin,  avec  beaucoup  de  force,  qu'il  fût  décrété 
d'accusation.  Le  côté  gauche,  sans  le  justifier 
positivement,  opposa  à  ses  adversaires  les  doc- 
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trines  contre  -  révolutionnaires  contenues  dans 
Y  Ami  du  roi,  et  voulut  à  son  tour  que  l'abbé 
Royou  fût  aussi  décrété  d'accusation.  Le  côté 
droit  y  consentit,  à  condition  qu'on  lui  céderait 
Marat;  ce  qui  fut  accordé.  Cette  singulière  tran- 
saction eut  lieu  peu  de  temps  avant  le  10  août 
1792.  Alors  l'abbé  Royou  était  mort  de  la  goutte; 
et  Marat,  s'étant  moqué  du  décret,  figura  dans 
cette  journée  avec  les  clubistes  cordeliers,  qui 
en  furent  les  principaux  auteurs  (voy.  Danton). 
Cependant  il  ne  fut  point  remarqué  parmi  les 
combattants  ;  mais  il  eut  une  grande  part  au 
conseil  des  exécutions  de  septembre ,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  exact  de  dire,  comme  l'ont  avancé 
quelques  biographes,  que  la  municipalité  de  cette 
époque,  à  laquelle  l'exécution  de  ces  manœuvres 
est  justement  attribuée,  l'ait  compté  parmi  ses 
membres  ;  seulement  il  appartint  au  comité  de 
salut  public  ,  qui  les  organisa  et  les  dirigea  sous 
l'autorité  de  Danton,  ministre  de  la  justice.  Ce 
comité  fut  en  effet  formé  de  membres  de  la  com- 
mune ;  mais  ce  ne  fut  point  comme  délégué  par 
elle  qu'il  en  fit  partie  :  il  s'y  présenta  de  son 
autorité  privée,  et  ne  produisit  d'autres  pouvoirs 
que  son  titre  à' Ami  du  peuple.  Il  fut  reçu  sans 
difficulté,  et  eut  la  plus  grande  influence  sur  les 
délibérations  qui  coûtèrent  la  vie  à  un  si  grand 
nombre  de  victimes.  Marat  signa  la  circulaire 
qui  invitait  les  révolutionnaires  des  départe- 
ments à  répéter  chez  eux  les  massacres  qui  ve- 
naient d'avoir  lieu  à  Paris  :  il  eut,  à  cette  époque, 
l'impudence  de  faire  afficher  dans  les  rues  un 
imprimé  dans  lequel  il  demandait  un  salaire  au 
duc  d'Orléans  pour  les  services  qu'il  prétendait 
lui  avoir  rendus.  Marat  fut  nommé  député  à  la 
convention ,  et  il  devint  encore  plus  sanguinaire 
et  plus  audacieux  dans  la  rédaction  de  son  jour- 
nal. On  voulut,  dans  quelques  sections,  reviser 
sa  nomination  en  la  soumettant  à  un  scrutin 
épuratoire  ;  mais  cette  tentative ,  quoique  vive- 
ment appuyée,  ne  réussit  pas.  Il  parut  insolem- 
ment à  la  tribune ,  et  ne  cessa  pas  d'être  un 
scandale  dans  cette  assemblée.  Il  y  fut  d'abord 
assez  mal  reçu  ;  les  députés  girondins  voulaient 
chasser  de  la  convention  ceux  de  ses  membres 
qui  avaient  fait  exécuter  les  massacres  de  sep- 
tembre :  or  ces  individus  appartenaient,  pour  le 
plus  grand  nombre ,  à  la  députation  de  Paris ,  et 
Marat  était  un  de  leurs  coryphées  ;  ainsi,  il  dut 
être  le  premier  objet  de  leurs  attaques.  Ver- 
gniaud  lut  l'infâme  circulaire,  et  s'efforça  d'en 
faire  poursuivre  les  auteurs.  Marat  fut  en  même 
temps  accusé  d'avoir  demandé  un  dictateur.  Il  y 
avait  peine  de  mort  contre  ceux  qui  oseraient 
mettre  en  avant  une  telle  proposition  [voy.  Ro- 
bespierre). Cette  loi  n'épouvanta  pas  Marat  :  il 
ne  nia  pas  avoir  déclare  que  la  dictature  était 
nécessaire,  et  brava  ,  avec  un  front  d'airain  ,  les 
huées  et  les  injures.  Il  attaqua  même  ses  adver- 
saires ;  et,  soutenu  par  Tallien  et  la  députation 
de  Paris,  il  fit  échouer  tous  les  efforts  dirigés 


contre  lui.  «  Ne  comptez  pas,  s'écria-t-il ,  sur 
«  l'assemblée  telle  qu'elle  est  formée  ;  cinquante 
«  ans  d'anarchie  vous  attendent,  et  vous  n'en 
«  sortirez  que  par  un  dictateur,  vrai  patriote  et 
'<  homme  d'État.  »  On  voulut  le  mettre  en  accu- 
sation pour  avoir  publié  ses  réflexions.  L'assem- 
blée fut  contrainte  d'y  renoncer.  A  la  fin  de  la 
délibération  ,  il  tira  de  sa  poche  un  pistolet  et 
déclara  que  si  on  l'eût  décrété  d'accusation,  il  se 
serait  brûlé  la  cervelle  au  bas  de  la  tribune.  Le 
4  octobre ,  il  se  vanta  d'avoir  dénoncé  plusieurs 
membres  de  la  convention  (voy.  Guadet  et  Gen- 
sonné),  pour  s'être  laissé  corrompre  par  l'or  de 
la  liste  civile.  Le  18  octobre,  il  signala  les  mi- 
nistres et  les  généraux  Dumouriez  et  Chazot, 
comme  persécuteurs  des  volontaires  patriotes. 
Ces  généraux  s'étaient  attiré  cette  dénonciation 
en  plaçant  sous  le  canon  de  l'ennemi  les  préten- 
dus fédérés  employés  aux  exécutions  de  septem- 
bre ,  et  qui ,  après  les  massacres ,  étaient  partis 
pour  l'armée.  Marat  attaqua  tout  à  la  fois,  dans 
ses  feuilles ,  et  Dumouriez ,  et  les  girondins  ,  qui 
en  effet  paraissaient  vouloir  s'entendre  avec  ce 
général  ;  il  les  appelait  dérisoirement  les-  hommes 
d'État ,  les  comparait  aux  feuillants ,  et  les  dé- 
vouait ainsi  aux  fureurs  de  la  populace ,  qui 
continuait  de  répondre  à  ses  provocations.  Atta- 
qué à  la  convention  pour  avoir  demandé  dans 
son  journal  deux  cent  soixante-dix  mille  têtes,  il 
s'en  fit  gloire,  déclara  que  c'était  son  opinion,  et 
qu'il  en  demanderait  bien  davantage  si  on  ne 
voulait  pas  les  lui  accorder.  Tous  les  numéros  de 
Y  Ami  du  peuple  étaient  écrits  sur  le  même  ton. 
Le  6  décembre,  il  fit  la  motion  que  Louis  XVI 
fût  jugé  par  appel  nominal,  et  que  le  tableau 
des  votants  fût  affiché,  afin,  dit-il,  que  le  peuple 
connaisse  les  traîtres  qui  sont  dans  la  convention. 
Le  10,  il  injuriait  le  roi,  et  s'opposa  formelle- 
ment à  ce  qu'on  lui  accordât  des  conseils.  Lors 
du  jugement,  il  vota  la  mort  et  l'exécution  dans 
les  vingt-quatre  heures,  vouant  à  l'exécration 
ceux  qui  avaient  réclamé  l'appel  au  peuple.  Ce- 
pendant, lorsqu'il  fut  question  de  la  marche  à 
suivre  dans  le  prqcès,  il  laissa  percer  une  légère 
idée  de  justice ,  en  proposant  que  le  monarque 
ne  fût  point  accusé  pour  ce  qui  s'était  passé  avant 
l'acceptation  de  l'acte  constitutionnel;  il  mérita, 
par  cette  motion ,  des  réprimandes  de  ses  voisins. 
Ils  s'approchèrent  de  lui  et  le  poussèrent  avec 
violence.  Cependant,  au  milieu  de  ses  fureurs, 
on  voyait  de  l'incertitude  dans  sa  conduite  ;  il 
parlait,  dans  son  journal,  de  son  dégoût  pour  les 
fonctions  de  député ,  et  déclarait  qu'il  y  aurait 
renoncé  s'il  n'avait  pas  compté  sur  des  évé- 
nements qui  ne  pouvaient  manquer  d'arriver. 
«  Massacrez,  disait-il  au  peuple,  massacrez  deux 
«  cent  mille  partisans  de  l'ancien  régime ,  et  ré- 
«  duisez  au  quart  les  membres  de  la  convention.  » 
Pendant  tout  le  mois  de  janvier,  il  fut  le  moteur 
des  scènes  les  plus  tumultueuses  ;  les  députés  le 
huaient,  les  tribunes  l'applaudissaient.  Le  1er  fé- 
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vrier,  il  s'opposa,  contre  la  motion  de  Brissot,  à 
ce  que  la  convention  présentât  une  adresse  au 
peuple  anglais,  et  dit  que  ce  peuple  était  fort 
loin  de  se  montrer  favorable  à  la  révolution  de 
France.  Le  26  février,  les  girondins  essayèrent 
encore  en  vain  de  le  faire  mettre  en  accusation , 
pour  avoir  provoqué  un  pillage  chez  les  épiciers. 
Loin  de  se  justifier,  il  leur  répondit  par  de  nou-. 
velles  injures.  Ce  fut  Barère,  encore  girondin, 
qui  porta  la  parole  dans  cette  attaque.  Le  21  mars, 
Marat  dénonça  tous  les  généraux  comme  des 
traîtres ,  et  déclara  les  armées  incapables  de  ré- 
sister à  l'ennemi.  Alors  ces  armées,  battues  par 
les  Autrichiens ,  avaient  été  forcées  d'évacuer  la 
Belgique.  A  cette  nouvelle,  la  terreur  recom- 
mença dans  la  convention;  Marat,  poussé  par 
Danton,  proposa  des  mesures  pareilles  à  celles 
de  septembre.  Ces  mesures  furent  la  création 
du  tribunal  révolutionnaire.  Le  4  avril,  il  pressa 
la  formation  d'un  comité  de  sûreté  générale, 
pour  arrêter  les  suspects;  c'est  donc  à  Marat 
qu'appartient  l'initiative  de  cette  loi.  Lors  de  la 
défection  de  Dumouriez ,  il  demanda  que  la  tète 
de  ce  général  et  celle  du  jeune  duc  de  Chartres 
fussent  mises  à  prix  ;  et  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
faire  comprendre  les  girondins  dans  cette  pro- 
scription. Cependant,  lorsqu'il  fut  question  de  sta- 
tuer sur  le  sort  du  duc  d'Orléans,  placé  dans  une 
position  embarrassante,  Marat,  sans  paraître 
prendre  sa  défense ,  soutint  que  l'assemblée  ne 
pouvait  se  permettre  une  mesure  aussi  contraire 
à  l'inviolabilité  des  représentants  du  peuple,  et  il 
prétendit  qu'avant  de  prononcer  l'arrestation  du 
citoyen  Egalité,  il  fallait  savoir  ce  dont  on  l'accu- 
sait ;  enfin ,  que  l'arrestation  ne  devait  pas  pré- 
céder le  décret  d'accusation.  La  convention  n'eut 
point  d'égard  à  ces  observations.  Aux  approcbes 
du  31  mai,  Marat  signa,  comme  président  du 
club  des  jacobins ,  une  adresse  dans  laquelle  le 
peuple  était  provoqué  à  l'insurrection.  Cette 
adresse  excita  l'indignation  de  la  plupart  des  dé- 
putés, même  de  ceux  qui  n'étaient  pas  girondins , 
car  ce  fut  J.-P.  Lacroix  (voy.  ce  nom),  un  de 
leurs  adversaires,  qui  fit  décréter  que  l'audacieux 
Marat  serait  arrêté,  mis  en  accusation  et  livré  au 
tribunal  révolutionnaire  ;  mais  ce  tribunal  le  re- 
çut plutôt  comme  un  triomphateur  que  comme 
un  homme  prévenu  d'un  grand  crime.  Fouquier- 
Tinville,  dans  l'interrogatoire  qu'il  lui  fit  subir, 
chercha  moins  à  le  trouver  coupable  qu'à  faire 
croire  que  ceux  qui  le  poursuivaient  étaient  les 
véritables  conspirateurs.  Marat  les  dénonça  lui- 
même,  au  lieu  de  répondre  à  leur  acte  d'accusa- 
tion. Les  jurés  le  déclarèrent  le  véritable  ami  du 
peuple ,  et  il  fut  acquité  à  l'unanimité.  On  le 
chargea  de  couronnes  civiques ,  et  il  en  fut  cou- 
vert des  pieds  jusqu'à  la  tète.  Ce  fut  dans  ce 
grotesque  accoutrement  que  la  populace  le  con- 
duisit à  la  convention  par  les  rues  les  plus  pas- 
santes de  Paris.  Un  nommé  Rochet,  qui  avait 
été  le  guicheter  du  roi  dans  la  prison  du  Temple, 
XXVI. 


fut  le  directeur  de  cette  pompe  burlesque.  A  son 
approche,  la  plupart  des  députés  prirent  la  fuite  : 
la  salle  fut  bientôt  remplie  par  la  populace ,  qui 
y  défila  aux  cris  de  Vive  Marat  !  vive  la  république  ! 
et  ces  cris  recommencèrent  lorsqu'il  monta  à  la 
tribune  et  qu'il  annonça  sa  justification.  Danton 
fit  l'éloge  de  son  ancien  protégé ,  déjà  plus  re- 
doutable qu'il  ne  l'était  lui-même  ;  et  la  séance  fut 
levée.  Le  27  mai,  lorsque  la  lutte  entre  les  giron- 
dins et  les  jacobins  montagnards  était  encore  in- 
décise, Marat  essaya  d'opérer  seul  l'insurrection 
depuis  longtemps  préparée  :  il  sortit  de  l'assem- 
blée, s'avança  sur  la  place  du  Carrousel ,  un  pis- 
tolet à  la  main,  et  se  mit  à  crier  aux  armes.  Les 
canonniers  s'enfuirent  au  lieu  de  l'écouter  :  le 
commandant  de  la  section  de  la  Butte-des-Mou- 
lins,  Raffet,  chassa  devant  lui  Marat  et  une  demi- 
douzaine  de  misérables  qui  l'accompagnaient  ; 
celui-ci  ajusta  son  pistolet  sur  Raffet ,  qui  le  dé- 
tourna facilement  ;  il  fut  obligé  de  rentrer  dans 
la  salle ,  où  il  se  plaignit  de  cet  outrage  :  on  ne 
l'écouta  point.  Les  montagnards  n'ayant  pu  ac- 
complir entièrement  leurs  desseins  dans  la  jour- 
née du  31,  Marat  se  rendit  seul  à  la  commune 
dans  la  soirée  du  1er  juin,  et  y  fut  reçu  comme 
un  sauveur.  Il  pressa  les  membres  assistant  à  la 
séance  de  retourner  en  force  à  la  convention ,  et 
de  ne  pas  cesser  l'attaque  qu'ils  n'eussent  obtenu 
le  décret  d'aeccusation  contre  les  députés  conspi- 
rateurs. Il  monta  ensuite  à  l'horloge  de  l'hôtel 
de  ville  et  se  mit  à  sonner  le  tocsin  de  toutes  ses 
forces.  Le  lendemain  la  convention  fut  assiégée  ; 
et,  comme  l'avait  demandé  Marat,  vingt-deux 
députés  furent  proscrits.  On  en  voulait  proscrire 
un  plus  grand  nombre  ;  il  s'y  opposa  :  ce  fut  là 
le  terme  de  ses  travaux ,  ou  plutôt  de  ses  crimes 
politiques.  Il  mourut  assassiné  le  13  juillet  1793, 
par  Charlotte  Corday  (1).  Depuis  plus  d'un  mois 
il  ne  paraissait  plus  à  la  convention ,  et  il  était 
dévoré  par  une  maladie  dégoûtante,  qui  avait 
attaqué  chez  lui  tous  les  principes  de  la  vie.  Le 
poignard  ne  fit  donc  que  hâter  de  quelques  jours 
le  terme  de  son  existence ,  qui  peut-être  aurait 
été  moins  fatale  à  la  France  que  ne  le  fut  sa 
mort.  A  peine  la  nouvelle  en  fut-elle  parvenue  à  la 
convention ,  qu'on  entendit  les  montagnards  at- 
taquer avec  plus  de  passion  les  royalistes ,  les 
fédéralistes,  les  contre-révolutionnaires  :  toutes 
les  sections ,  tous  les  clubs  vinrent  à  la  barre  de- 
mander vengeance.  Le  peintre  David  ,  qui  était 
ami  de  Marat,  fit  de  lui  l'éloge  le  plus  empha- 
tique, et  dit  que  son  art  allait  reproduire  les  traits 
chéris  du  vertueux  ami  du  peuple.  Il  le  peignit,  en 
effet,  au  moment  où,  venant  d'être  assassiné,  le 
sang  s'échappait  à  grands  flots  de  sa  large  bles- 
sure. Le  portrait  était  remarquable  de  ressem- 

(1)  Charlotte  Cortîay  descendait  en  ligne  directe  du  grand  Cor- 
neille ,  comme  on  peut  le  voir  par  le  tableau  généalogique  de  la 
famille  de  Corneille,  publié  par  M.  Lepan  ,  dans  ses  Chefs- 
d'œuvre  de  Corneille,  5  vol.  in-8°,  ou  in-12  ,  1816.  Pour  les  dé- 
tails de  l'assassinat  de  Marat,  voy.  l'article  Corday. 
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blance  et  d'expression  ;  et  l'on  peut  dire  que  c'est, 
en  ce  genre,  un  des  ouvrages  les  plus  soignés  de 
ce  peintre.  Il  fut  exposé  pendant  quelques  jours 
avec  celui  de  Lepelletier,  sur  un  autel  ,  dans  la 
cour  du  Louvre.  On  lisait  au-dessous  cette  in- 
scription :  Ne  pouvant  le  corrompre  ils  Vont  assas- 
siné. La  convention  le  fit  placer  ensuite  dans  le 
lieu  de  ses  séances.  Elle  décréta  que  les  membres 
assisteraient  en  masse  aux  obsèques  du  martyr 
de  la  liberté.  Un  bien  petit  nombre  de  représen- 
tants osa  faire  remarquer  son  absence  au  convoi. 
Après  sa  mort ,  Marat  fut  parmi  les  révolution- 
naires l'objet  d'une  espèce  de  culte.  Le  rédacteur 
de  cet  article  a  eu  entre  les  mains  un  imprimé 
en  forme  de  prière ,  composé  par  un  nommé 
Brochet,  membre  du  comité  révolutionnaire  de 
la  section  de  Marat,  où  se  lisent  ces  mots  :  Cœur 
de  Jésus,  cœur  de  Marat;  6  sacré  cœur  de  Jésus! 
ô  sacré  cœur  de  Marat!  Ce  cœur  fut  enfermé 
dans  l'urne  la  plus  riche  et  la  plus  précieuse  du 
garde-meuble  de  la  couronne  ;  Robespierre  pro- 
nonça un  discours  à  l'occasion  des  honneurs  qu'on 
lui  rendit.  L'apothéose  de  Marat  lui-même  eut 
lieu  le  21  septembre,  deux  mois  après  le  célèbre 

9  thermidor.  Le  club  des  cordeliers  lui  éleva  un 
autel.  On  voyait  sur  la  place  du  Carrousel  deux 
espèces  de  tombes  revêtues  de  gazon  et  entou- 
rées d'un  grillage  :  l'une  en  son  honneur,  l'autre 
en  celui  du  Polonais  Lazouski,  l'un  des  héros  du 

10  août.  On  avait  fabriqué  dans  cette  enceinte 
une  bicoque  où  figuraient  son  buste,  sa  lampe, 
sa  baignoire  et  son  écritoire.  Une  sentinelle 
veillait  jour  et  nuit  près  de  cet  odieux  monument. 
Toutes  les  semaines  on  voyait  des  processions  de 
clubistes  parcourir  les  rues,  et  faire  leurs  sta- 
tions sur  le  Carrousel.  Le  buste  de  Marat  fut 
partout  colporté  ;  on  le  voyait  dans  beaucoup  de 
maisons ,  où  il  fut  souvent  un  préservatif  pour 
les  malheureux  suspects.  Le  14  novembre  1793, 
une  loi ,  rendue  sur  le  rapport  du  poëte  M.-J.  Ché- 
nier,  ordonna  que  ses  restes  seraient  admis  au 
Panthéon  à  la  place  de  ceux  de  Mirabeau,  et  il  y 
fut  effectivement  porté  avec  la  pompe  usitée 
dans  ces  temps-là.  Deux  mois  après  la  révolution 
du  9  thermidor,  Fréron ,  dans  son  journal  inti- 
tulé Y  Orateur  du  peuple ,  faisait  chaque  jour  l'é- 
loge de  Y  Ami  du  peuple.  Le  club  des  jacobins 
ayant  été  dispersé,  ce  fut  enfin  le  tour  de  Marat. 
Un  journaliste  se  rappela  que,  dans  un  temps  où 
chacun  faisait  des  projets  de  constitution  ,  Marat 
en  avait  aussi  publié  un ,  qui  n'était  pas  plus  ri- 
dicule que  beaucoup  d'autres.  Il  y  soutenait  que 
le  gouvernement  monarchique  était  le  seul  qui 
pût  convenir  à  la  France.  Le  journaliste  donna 
un  extrait  de  ce  projet  dans  sa  feuille  ;  et  le  len- 
demain tout  le  monde  cria  :  A  bas  Marat  !  c'est 
un  royaliste  !  A  ce  cri,  qui  était  pour  les  uns  une 
raison ,  et  pour  les  autres  un  prétexte ,  le  buste 
qui  se  trouvait  dans  tous  les  lieux  publics*  dans 
toutes  les  salles  de  spectacle  fut  brisé  ;  ceux 
qui  l'avaient  placé  dans  leurs  maisons  le  jetèrent 


par  les  fenêtres  ;  enfin,  tout  ce  qui  restait  de  cette 
sorte  de  divinité  fut  mis  en  pièces.  Quelques 
jeunes  gens  fabriquèrent  son  mannequin  et  le 
brûlèrent  dans  la  cour  des  jacobins,  au  milieu 
des  éclats  de  rire  et  des  acclamations  de  la  mul- 
titude. Les  cendres  qui  en  provinrent  furent  je- 
tées dans  l'égout  de  la  rue  Montmartre  ;  la  con- 
A  ention  fit  enlever  du  lieu  de  ses  séances  le 
portrait  fait  par  David  ;  et  elle  décréta  que  les 
restes  de  Marat  seraient  enlevés  du  Panthéon. 
Outre  son  journal ,  in-8°,  dont  la  collection,  com- 
mencée le  12  septembre  1789,  sous  le  titre  de 
Publiciste parisien,  prit  successivement  ceux  à' Ami 
du  peuple  (jusqu'au  21  septembre  1792),  de  Jour- 
nal de  la  république  française ,  et  de  Publiciste  de 
la  république  française  (jusqu'au  14  juillet  1793), 
on  cite  de  Marat  les  pamphlets  politiques  suivants  : 
1°  Plan  de  législation  criminelle,  1787,  in-8°, 
réimprimé  en  1790  ;  %"£!omplot  d'une  banqueroute 
générale  de  la  France ,  de  V Espagne,  et  par  contre- 
coup de  l Angleterre  et  de  la  Hollande,  in-4°  ; 
3°  Dénonciation  faite  au  tribunal  du  public  par 
M.  Marat,  VAmi  du  peuple,  contre  M.  Necker, 
1789,  in-8°  ;  4°  Nouvelle  dénonciation  de  M.  Marat, 
l  Ami  du  peuple ,  contre  M.  Necker,  in-8°  ;  5°  Ap- 
pel à  la  nation  contre  le  ministre  des  finances,  la 
municipalité  et  le  Châtelet  de  Paris,  1790,  in-8" 
de  67  pages  ;  6°  Opinion  sur  le  jugement  de  Vex- 
rnon arque ,  1792,  in-8°  ;  7°  Lettres  aux  ministres 
du  roi,  ou  Y  Ami  du  peuple  aux  ennemis  du  bien 
public  ,  in-8°  de  8  pages,  sans  date  ;  8°  Profession 
de  Marat,  l'Ami  du  peuple,  adressée  aux  Français, 
in-8°.  B— u. 

MARAT  (Albertine),  sœur  du  précédent,  na- 
quit comme  lui  au  village  de  Bouvry,  dans  la 
principauté  de  Neufchâtel,  en  1757.  Etant  venue 
en  France  dès  le  commencement  de  la  révolution, 
elle  se  réunit  à  son  frère  dans  la  capitale,  et  prit 
autant  de  part  qu'il  lui  fut  possible  à  ses  travaux 
et  à  ses  excès  politiques.  Nous  avons  sous  les 
yeux  un  écrit  fort  curieux  qu'elle  publia  peu  de 
jours  après  sa  mort  sous  le  titre  de  :  Réponse  aux 
détracteurs  de  l'Ami  du  peuple,  par  Albertine  Ma- 
rat, in-8°  de  8  pages,  de  l'imprimerie  de  Marat 
(c'est-à-dire  imprimé  avec  les  caractères  que  Ma- 
rat s'était  appropriés  à  l'imprimerie  royale  en 
1792).  Nous  ne  citerons  que  le  préambule  de 
cette  singulière  production  ;  il  suffira  pour  en  faire 
connaître  le  but  et  le  caractère  :  «  Repousser  la 
«  calomnie  est  le  devoir  de  tout  bon  citoyen;  j'ai 
«  donc  cru  devoir  le  faire.  J'avois  espéré  jusques 
«  ici  qu'on  m'auroit  épargné  le  douloureux  ém- 
et ploi  de  défendre  la  mémoire  de  mon  frère ,  et 
«  que  les  témoins  occulaires  (sic)  de  ses  actions 
«  auroient  élevé  leurs  voix:  mais  si  le  mépris 
«  qu'ils  portent  aux  Zoïle  est  la  cause  de  leur  si- 
«  lence,  je  n'ai  pu  entrer  dans  leurs  vues.  Bien- 
«  tôt,  si  cette  tâche  n'est  pas  au-dessus  de  mes 
«  forces,  j'entreprendrai  à  peindre  {sic)  cette  in- 
«  fortunée  victime  ;  je  me  borne,  pour  le  présent, 
«  à  répondre  aux  inculpations  de  ces  petits  génies 
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«  qui  ne  peuvent  souffrir  rien  de  grand...  »  Le 
second  écrit  que  mademoiselle  Marat  annonçait 
d'une  manière  si  pathétique  n'a  point  paru  (1). 
Depuis  la  perte  de  son  frère ,  elle  vécut  dans  le 
deuil  et  toutes  sortes  de  privations  jusqu'à  sa 
mort,  le  2  novembre  1841 .  M — dj". 

MARATTI  (Carlo),  né  à  Camerino,  dans  la 
Marche  d'Ancône,  en  1625,  jouit  dans  son  siècle 
de  la  réputation  d'un  des  premiers  peintres  de 
l'Europe.  Dès  son  enfance  iî  manifesta  son  pen- 
chant pour  la  peinture.  Il  avait  un  frère  utérin, 
nommé  Barnabé,  qui  s'était  livré  au  même  art, 
mais  dont  la  bizarrerie  dans  ses  compositions 
était  extraordinaire.  Sa  mère  craignit  que,  si 
elle  favorisait  le  goût  de  son  plus  jeune  fils ,  il 
ne  tombât  dans  les  mêmes  extravagances;  on 
voulut  donc  lui  faire  étudier  les  belles-lettres, 
mais  rien  ne  put  le  détourner  de  son  penchant  ; 
il  s'empara  de  quelques  dessins  de  son  frère  et 
s'appliquait  à  les  copier  à  la  plume.  Barnabé, 
vaincu  par  ses  instances  réitérées ,  le  fit  venir  à 
Rome  à  l'âge  de  onze  ans,  le  recueillit  chez  lui 
pendant  une  année,  et  enfin  le  mit  sous  la  di- 
rection d'André  Sacchi.  Carlo  ne  tarda  pas  à  sur- 
passer tous  ses  condisciples.  Après  avoir  employé 
tout  le  jour  à  copier  les  loges  du  Vatican ,  il  pas- 
sait encore  la  plus  grande  partie  des  nuits  à  faire 
des  dessins  de  son  invention,  qui  furent  bientôt 
extrêmement  recherchés,  et  sur  lesquels  Bar- 
nabé, qui  se  chargeait  de  les  vendre,  fit  des  pro- 
fits considérables,  ainsi  que  sur  les  autres  tra- 
vaux confiés  à  Carlo  par  divers  princes  romains. 
Celui-ci  résolut  de  s'affranchir  de  la  contrainte 
où  le  retenait  son  frère  aîné.  11  revint  dans  sa 
patrie,  où  il  acquit  l'amitié  du  cardinal  Albrizio, 
gouverneur  d'Ancône.  Ce  prélat  étant  retourné 
à  Rome  en  1650,  Maratti  l'y  suivit.  Il  peignit 
alors  une  Nativité  que  l'on  peut  regarder  comme 
le  premier  tableau  où  il  ait  pu  se  livrer  à  tout  son 
talent.  Ce  morceau  lui  fit  le  plus  grand  honneur, 
et  lui  obtint  une  multitude  de  commandes.  Le 
pape  Alexandre  VII  l'employa  fréquemment  et 
l'honora  de  toute  sa  faveur.  Les  successeurs  de 
ce  pontife,  jusqu'à  Clément  XI,  le  comblèrent 
des  mêmes  grâces  ;  et  ce  dernier,  dans  une  séance 
solennelle  de  l'académie  de  dessin,  tenue  au  Ca- 
pitale le  24  avril  1704,  le  nomma  chevalier  de 
l'ordre  du  Christ.  Ce  pontife,  auquel  il  avait  ja- 
dis enseigné  le  dessin,  lui  donna  la  conduite  des 
nombreux  travaux  qu'il  faisait  exécuter  tant  à 
Rome  qu'à  Urbin.  Il  eut  aussi  le  titre  de  peintre 
ordinaire  de  Louis  XIV.  Raphaël  Mengs  (Lettre 
sur  l'origine ,  le  progrès  et  la  décadence  des  arts  du 
dessin)  dit  que  Maratti  soutint  seul  la  peinture  à 
Rome ,  et  l'empêcha  de  décliner  comme  dans  les 
autres  parties  de  l'Italie.  Plein  de  la  plus  pro- 

(1)  Mais  elle  fit  paraître  en  1794  un  prospectus  de  4  pages 
pour  annoncer  une  réimpression  des  œuvres  de  son  frère ,  dans 
lesquelles  devait  figurer  le  fameux  journal  qu'il  avait  publié  sous 
les  titres  de  Publicisle  parisien,  d'Ami  du  peuple,  etc.  Faute 
de  souscripteurs  ,  cette  édition  n'eut  pas  lieu.  D— B— s. 


fonde  admiration  pour  le  génie  de  Raphaël,  il 
consacra  tout  son  talent  et  ses  soins  à  remettre 
en  état  les  peintures  des  salles  du  Vatican  et  de 
la  Farnésine ,  afin  de  les  conserver  à  l'admiration 
de  la  postérité  ;  et  l'on  ne  peut  trop  louer  le  zèle, 
la  prévoyance  et  le  respect  qu'il  apporta  dans 
cette  importante  restauration.  Son  talent  n'était 
point  pour  les  grandes  machines  ;  aussi ,  ni  lui 
ni  ses  disciples  n'aimèrent  à  peindre  des  fresques 
ou  de  vastes  compositions  à  l'huile.  Il  se  chargea 
cependant  de  peindre  la  coupole  du  dôme  d' Ur- 
bin ;  mais  cet  ouvrage  a  été  détruit  avec  cette 
église  dans  le  tremblement  de  terre  de  1782.  Son 
talent  le  portait  à  peindre  des  tableaux  de  gale- 
rie, ou  plutôt  d'autel.  Ses  Vierges  sont  à  la  fois 
d'une  modestie  pleine  d'amabilité  et  de  no- 
blesse (1)  ;  ses  anges  sont  gracieux ,  ses  saints 
sont  d'un  beau  caractère,  et  la  dévotion  se  ma- 
nifeste dans  leurs  attitudes  et  dans  leurs  regards  ; 
il  aime  aussi  à  les  couvrir  d'ornements  riches  et 
pompeux.  A  Rome,  plus  ses  tableaux  se  rappro- 
chent du  style  de  Sacchi,  tels  que  le  St-A'avier,  à 
l'Enfant  Jésus,  et  la  Madone  du  palais  Pamfili , 
plus  ils  sont  estimés.  Il  se  fit  par  la  suite  une 
autre  manière  moins  grande ,  mais  plus  travail- 
lée. Le  soin  qu'il  donnait  à  ses  tableaux  le  rend 
quelquefois  minutieux  ;  et  tout  ce  qu'il  accorde 
au  métier  est  souvent  perdu  pour  l'inspiration. 
On  fait  moins  de  cas  de  ses  draperies.  Dans  l'har- 
monie générale  de  ses  tableaux ,  il  manque  sou- 
vent de  transparence,  l'un  des  signes  auxquels 
on  reconnaît  ordinairement  l'école  de  Maratti. 
En  général ,  son  grand  art  est  de  rassembler 
toute  la  lumière  sur  un  seul  objet ,  et  d'éteindre 
un  peu  trop  les  clairs  dans  les  autres  parties.  Ses 
élèves  ont  outré  cette  manière  et  ont  poussé 
l'excès  jusqu'à  ne  peindre,  pour  ainsi  dire,  que 
des  brouillards.  Il  a  composé  rarement  des  ta- 
bleaux d'une  très- grande  étendue,  tels  que  le 
Si-Charles,  dans  l'église  de  St-Charles  al  Corso, 
et  le  Baptême  de  Jésus-Christ ,  à  la  Chartreuse. 
L'un  et  l'autre  ont  été  exécutés  en  mosaïque  pour 
la  basilique  de  St-Pierre.  Ses  autres  ouvrages  sont 
ordinairement  de  moindre  dimension.  Rome  en 
possède  un  grand  nombre ,  parmi  lesquels  on 
donne  le  premier  rang  au  charmant  tableau  de 
St-Stanislas  Kotzla,  qui  orne  l'autel  où  sont  dé- 
posées les  reliques  de  ce  saint.  On  cite  encore  !e 
St- André  Corsini ,  placé  dans  la  chapelle  de  ce 
saint  à  Florence,  et  le  St-François  de  Sales,  aux 
Philippins  de  Forli ,  qui  passe  pour  une  de  ses 
productions  les  plus  étudiées.  Il  y  a  peu  de  gale- 
ries remarquables,  soit  à  Rome,  soit  hors  de 
l'Italie,  qui  ne  possèdent  quelques-uns  de  ses 
ouvrages.  La  famille  Albani,  à  laquelle  il  fut  tou- 
jours très-attaché ,  en  possède  surtout  un  grand 
nombre.  Un  de  ses  ouvrages  les  plus  singuliers 
est  la  copie  de  la  Bataille  de  Constantin ,  par  Jules 

(11  Elles  furent  si  recherchées  que  pendant  quelque  temps  il 
ne  fit  presque  autre  chose;  ce  qui  lui  valut,  de  la  part  de  Salva- 
tor  Rosa,  le  surnom  de  Carlvccio  délie  rnadonnine. 
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Romain  ;  la  famille  Manciforte ,  d'Ancône ,  lui 
avait  demandé  cette  copie  ;  il  engagea  l'un  de  ses 
élèves,  déjà  habile,  à  s'en  charger;  celui-ci  dé- 
daigna un  semblable  travail.  Maratti  s'en  chargea 
lui-même  ;  et ,  après  avoir  terminé  sa  copie ,  il 
l'exposa  aux  regards  de  ses  disciples ,  et  saisit 
cette  occasion  de  leur  faire  sentir  que  les  profes- 
seurs même  les  plus  consommés  ne  pouvaient 
que  profiter  en  copiant  de  tels  maîtres.  Cependant 
ce  peintre  n'a  pas  été  à  l'abri  du  reproche  de  ja- 
lousie ;  on  l'accuse  de  n'avoir  pu  pardonner  les 
dispositions  que  montrait  Nicolas  Berrettoni,  l'un 
de  ses  écoliers,  et  de  l'avoir  réduit  au  simple 
métier  de  broyeur  de  couleurs.  Bellori ,  qui  a 
écrit  la  Vie  de  cet  artiste,  vante  cependant  les 
soins  qu'il  donnait  à  ses  élèves.  Jusqu'au  mo- 
ment où  il  vint  à  Rome,  l'école  de  Piètre  de  Cor- 
tone  et  de  Ciro  Ferri  avait  prévalu  ;  mais  aussitôt 
qu'il  se  fut  fait  connaître ,  la  sienne  obtint  le  des- 
sus et  se  soutint  au  premier  rang.  Malgré  ses 
quatre-vingts  ans,  il  ne  cessa  de  la  diriger  avec 
la  plus  grande  assiduité ,  tant  que  ses  forces  le 
lui  permirent,  mais,  retenu  chez  lui  par  de  fré- 
quents évanouissements,  il  mourut  le  15  décem- 
bre 1713.  On  lui  érigea  un  beau  monument  à  la 
Chartreuse  de  Rome.  Il  eut  une  fille  nommée 
Marie ,  à  laquelle  il  enseigna  la  peinture,  et  dont 
le  portrait,  peint  par  elle-même,  existe  dans  la 
galerie  du  prince  Corsini  à  Rome.  Elle  épousa 
J.-B.  Zappi,  avocat  d'Imola,  et  elle  se  fit  remar- 
quer par  son  talent  pour  la  poésie  ;  ses  vers ,  in- 
sérés dans  la  collection  degli  Areadi ,  ont  aussi 
plusieurs  fois  été  imprimés  séparément.  Du  temps 
de  Maratti,  la  mode  s'introduisit  de  peindre  sur 
verre ,  ou  plutôt  sur  le  cristal ,  c'est-à-dire  qu'on 
peignait  des  ornements  autour  des  miroirs ,  sur 
des  écrins,  etc.  On  employait  à  cette  peinture  les 
mêmes  procédés  que  dans  la  peinture  à  l'huile. 
Maratti  ne  dédaigna  pas  ce  genre  de  travail  dans 
lequel  s'était  exercé  avec  succès  Luca  Giordano. 
Il  se  distingua  encore  comme  architecte  et  comme 
graveur.  On  a  de  lui  quelques  estampes  à  l'eau- 
forte,  exécutées  avec  chaleur  et  d'une  manière 
pittoresque,  mais  d'une  pointe  peu  fine.  Ce  sont  : 
1°  une  suite  de  dix-sept  sujets  tirés  de  l'Histoire 
de  la  Vierge ,  d'après  ses  compositions ,  in-4° , 
grand  et  petit;  2°  Héliodore  chassé  du  temple,  d'a- 
près Raphaël,  grand  in-folio  en  long,  2  feuilles 
cintrées  par  le  haut  ;  3°  la  Samaritaine ,  d'après 
Annibal  Carrache  ;  4°  la  Flagellation  de  St- André, 
d'après  le  Dominiquin,  in-fol.  ;  5°  Joseph  se  fai- 
sant connaître  à  ses  frères,  d'après  le  Mola;  6°  et 
St-Charles  Borromêe  intercédant  pour  les  pestiférés 
de  Milan,  d'après  le  Pérugin,  in-fol.  —  Le  Mu- 
sée du  Louvre  possède  quatre  de  ses  tableaux  : 
1°  une  Nativité,  qui  a  été  gravée  par  J.-B.  de 
Poilly  et  F.  Juvenis  ;  2°  la  Vierge,  l'Enfant  Jésus 
endormi,  Ste-Catherinc  et  trois  anges  au  chevet  du 
lit;  3°  St-Jean  dans  le  Désert,  gravé  par  Charles 
Dupuis;  4°  le  Mariage  mystique  de  Ste-Calhe- 
rine.  Outre  sa  Vie  par  Bellori,  on  en  a  une 


par  Lépicié  [Catalogue  des  tableaux  du  roi,  t.  1", 
et  une  par  Crescimbeni  [Areadi  morti ,  t.  1er, 
p.  40).  P— s. 

MARBACH  (Jeanne-Rosalie  Wagner  ,  femme) , 
actrice  allemande,  née  àLeipsick  le  5  mars  1805, 
perdit  son  père  en  1813,  mais  en  retrouva  bien- 
tôt un  autre  dans  le  spirituel  directeur  du  théâ- 
tre de  la  cour,  à  Dresde,  Geïer,  qui  était  devenu 
le  second  époux  de  madame  Wagner.  Déjà  la 

jeune  fille  avait  été  initiée  par  son  père  aux  prin- 
cipes de  la  littérature  et  de  l'art.  Geïer,  qui  à 
son  talent  d'acteur  joignait  la  pratique  de  la 
peinture  et  de  la  poésie,  acheva  le  développe- 
ment intellectuel  de  Rosalie.  Tieck  aussi  lui 
donna  des  leçons  et  lui  apprit  à  se  pénétrer  des 
beautés  de  l'art ,  sous  quelque  forme  qu'il  se  ré- 
vèle. A  dix-sept  ans,  Rosalie,  après  avoir  débuté, 
avec  succès  au  théâtre  de  la  cour ,  y  obtint  un 
engagement.  Le  voyage  qu'elle  fit  trois  ans  après 
à  Hambourg,  en  compagnie  de  son  frère,  lui 
offrit  une  occasion  de  paraître  dans  les  premiers 
rôles,  soit  comiques,  soit  tragiques;  elle  s'y  sur- 
passa ,  et  des  applaudissements  mérités  l'encou- 
ragèrent. Ses  progrès  continuèrent  les  trois  an- 
nées suivantes  qu'elle  passa  encore  à  Dresde  et 
pendant  les  deux  ans  qu'elle  parut  à  Prague.  De 
retour  à  Hambourg  où  elle  avait  été  si  goûtée  et 
où  en  quelque  sorte  son  talent  s'était  révélé,  elle 
fut  enfin  appelée  à  Leipsick,  sa  ville  natale, 
qu'elle  ne  quitta  plus  que  pendant  ses  mois  de 
congé  et  pour  de  fructueuses  excursions  à  Bres- 
lau,  à  Francfort,  à  Darmstadt,  à  Cassel,  etc.  Elle 
n'y  eut  pas  moins  de  succès  qu'à  Hambourg,  et 
la  critique  la  rangeait  parmi  ces  talents  qui 
viennent  après  ceux  du  premier  ordre  et  qui 
même  quelquefois  les  atteignent.  Rosalie  Wagner 
était  surtout  merveilleuse  dans  ces  rôles  où  le 
poëte,  sans  outre-passer  le  réel,  arrive  à  un  idéal 
de  situation  ou  de  caractère.  De  là  l'inimitable 
perfection  avec  laquelle  elle  représentait  les  fem- 
mes de  Gœthe  et  de  Shakspeare,  notamment 
Marguerite  et  Porcia.  Au  contraire,  elle  se  sen- 
tait mal  à  son  aise  dans  les  rôles  qui  sortaient  du 
naturel ,  et  peut-être ,  dans  la  poétique  particu- 
lière que  les  leçons  de  Tieck  et  ses  propres  sensa- 
tions lui  avaient  formée,  cette  antipathie  de 
l'outré  étaitrelle  un  peu  exagérée.  Dans  la  comé- 
die, peu  de  ses  rivales  l'eussent  égalée  pour 
l'aisance,  la  simplicité,  la  noblesse  et  le  bon 
goût  qu'elle  apportait  dans  son  jeu  ,  quand  elle 
avait  à  représenter  des  personnes  distinguées 
par  leur  rang  dans  le  monde  ou  par  les  qualités 
de  leur  esprit.  Les  grâces  de  sa  personne  étaient 
bien  pour  quelque  chose  dans  ses  succès  ;  mais 
la  voix,  l'accent,  une  sensibilité  pure  et  vraie,  la 
spontanéité  des  expressions  toujours  correctes, 
l'absence  de  toute  affectation  en  étaient  les  véri- 
tables causes.  Malgré  cet  accueil  si  encourageant 
du  public,  Rosalie  Wagner  quitta  le  théâtre  en 
1836  pour  épouser  le  docteur  Marbach  ;  mais  elle 

I  survécut  peu  à  sa  retraite  :  le  12  octobre  1837, 
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elle  expirait  après  avoir  donné  naissance  à  une 
fille.  P — ot. 

MARBEUF  (Pierre  de),  poëte  français,  naquit 
vers  1596  aux  environs  de  Pont-de-l'Arche ,  de 
noble  famille.  Son  père  avait  les  titres  d'écuyer, 
sieur  d'Imare  et  de  Sahurs  en  partie ,  et  lui- 
même  se  donne  celui  de  chevalier.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  à  la  Flèche,  au  célèbre  collège 
qu'y  possédaient  les  jésuites,  et  il  se  rendit  de  là, 
sans  doute  afin  de  faire  son  droit,  à  Orléans.  Mais 
il  s'y  livra  aux  Muses  au  moins  autant  qu'à  la 
jurisprudence,  et  dès  1618,  il  fit  paraître  un 
double  échantillon  de  son  talent  poétique  :  l'un 
était  le  Psalterion  en  l'honneur  de  Marie,  dont 
l'intitulé  seul  indique  assez  quelle  influence  exer- 
çait toujours  sur  lui  l'éducation  religieuse  reçue 
chez  les  pères  ;  l'autre  consistait  en  Poésies  mêlées, 
parmi  lesquelles  se  trouve  une  imitation  du  cha- 
pitre 1"  des  Lamentations  de  Jérémie  (1).  Aussi, 
dans  une  de  ses  pièces  laudatives  que  jadis  il 
était  d'usage  de  mettre  en  tête  de  tout  ouvrage 
nouveau,  un  de  ses  amis,  Piedevantd' Aquigny  (2), 
le  loue-t-il  de  ne  point  avoir  admis  de  vers  éro- 
tiques,  et,  sous  ce  rapport,  il  le  préfère  aux 
Ronsard,  aux  Desportes,  aux  du  Bellay.  Mais 
Marbeuf  ne  mérita  pas  longtemps  cette  louange 
toute  spéciale.  De  retour  à  Orléans,  il  y  fit  con- 
naissance avec  une  jeune  Parisienne  qui  eut  le 
pouvoir,  dit-il,  de  lui  faire  négliger  ses  dernières 
études,  et  qu'il  a  chantée  sous  le  nom  réel  ou 
emprunté  d'Hélène.  Ce  n'est  pas  tout,  à  Hélène 
succéda  Jeanne  ;  puis  vinrent ,  nous  ne  saurions 
plus  dire  dans  quel  ordre,  Madeleine,  Gabrielle, 
et  Philis  et  Amaranthe.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Mar- 
beuf finit  d'assez  bonne  heure  par  reprendre  la 
route  de  sa  patrie,  et  nous  le  retrouvons  aux 
environs  de  Pont-de-l'  Arche  investi  de  la  maîtrise 
des  eaux  et  forêts.  Il  continua  de  cultiver  la  poé- 
sie au  milieu  de  ses  bois  et  de  ceux  de  la  cou- 
ronne et  de  l'État ,  et  il  fait  allusion  à  cette  vie 
forestière  en  se  donnant  dans  ses  vers  le  nom  de 
Sylvandre.  On  ne  sait  à  quelle  époque  il  mourut, 
mais  il  vivait  encore  au  commencement  du  règne 
de  Louis  XIV.  Toutefois  la  dernière  pièce  qu'on 
ait  de  lui  est  de  1633.  Il  avait  été  marié,  et,  s'il 
faut  l'en  croire,  il  avait  eu  fort  à  souffrir  de  cette 
union,  mais  il  ne  spécifie  rien  sur  les  griefs  qu'il 
pouvait  avoir  à  l'égard  de  sa  femme  qu'il  appelle 
Alecton  et  Mégère.  Voici  les  titres  exacts  des  deux 
premiers  petits  recueils  de  Marbeuf  :  1°  Psalte- 
rion chrestien  dédié  à  la  mère  de  Dieu ,  Rouen , 
1618  ;  2"  Poésies  mêlées  du  même  auteur,  Rouen, 
1618.  Il  faut  y  joindre,  pour  avoir  ses  œuvres 
complètes,  les  pièces  nouvelles  insérées  dans  l'é- 
dition de  1629,  laquelle  a  pour  titre  :  Recueil  de 
vers  de  M.  P.  de  Marbeuf,  etc.,  et  une  ode  inti- 
tulée Portrait  de  l'homme  d'Etat,  1633,  in-4°. 
Parmi  ses  œuvres  complètes  se  trouvent  diverses 

(l)  Dans  l'épître  dédicatoire.  en  tête  de  sa  Poésie  meslée,  on 
lit  :  A  monsieur  mon  père,  monsieur  de  Marbeuf,  etc. 
12)  Aquigny  est  aussi  aux  environs  de  Pont-de-l'Arche. 


pièces  latines,  et  au  total  ce  recueil  offre  une 
variété  assez  séduisante,  des  éloges  et  des  satires, 
des  vers  galants  et  des  poésies  pieuses.  Quant  à 
ce  que  Marbeuf  a  déployé  de  talent,  nous  ne 
pouvons  être  tout  à  fait  de  l'avis  de  ses  amis  et 
notamment  de  celui  de  son  fidèle  d' Aquigny. 
Cependant  on  ne  saurait  lui  dénier  toutes  les 
qualités  qui  font  le  poëte.  Il  a  la  versification 
facile,  et  souvent  sa  phrase  est  nette  et  pré- 
cise. P — OT. 

MARBEUF  (le  marquis  de)  ,  général  français , 
naquit  vers  1736  aux  environs  de  Rennes.  Bien 
qu'absente  du  nobiliaire  général  de  France,  la 
maison  de  Marbeuf,  mentionnée  par  Toussaint 
deSt-Luc,  remonte  au  moins  au  16e  siècle,  et 
probablement  beaucoup  plus  haut.  Peut-être  les 
Marbeuf  de  Normandie  (voy.  l'article  précédent) 
en  étaient-ils  une  branche  collatérale.  En  Breta- 
gne, les  Marbeuf  se  subdivisaient  en  plusieurs 
rameaux  :  les  uns  étaient  barons  de  Blaizon, 
les  autres  s'intitulaient  vicomtes  de  Chemilliers 
et  autres  lieux.  Un  Claude  de  Marbeuf  fut  pre- 
mier président  au  parlement  de  Rennes  ;  nous  ver- 
rons un  frère  de  notre  Marbeuf  admis  dans  l'ordre 
des  comtes  de  Lyon,  ce  qui  suppose  au  moins 
seize  quartiers  ou  quatre  générations  au-dessus 
du  récipiendaire.  Les  Marbeuf  portaient  d'azur  à 
deux  épées  d'argent  bordées  d'or  en  sautoir,  les 
pointes  en  bas.  Bien  que  le  Marbeuf  dont  on  lit 
ici  l'article  ne  fût  que  le  puîné  de  sa  branche, 
c'est  lui  qui  eut  les  avantages  du  droit  d'aînesse 
et  qui  prit  le  parti  des  armes.  Yves- Alexandre, 
son  aîné,  s'était  résigné  ou  s'était  voué  à  la  car- 
rière ecclésiastique,  dont  il  atteignit  les  premières 
dignités.  L'avancement  de  l'officier  ne  fut  pas 
moins  rapide  ;  les  nombreux  épisodes  de  la  guerre 
de  Sept  ans  présentaient  tant  d'occasions  de  se 
signaler  et  multipliaient  tant  les  Aides  dans  l'ar- 
mée que  l'on  ne  peut  s'en  étonner.  Marbeuf,  à 
peine  âgé  de  vingt-cinq  ans,  fut  compris  dans  la 
promotion  de  1761  et  devint  maréchal  de  camp. 
La  grande  guerre  européenne  fut  terminée  bien- 
tôt après  par  la  paix  de  1763.  Choiseul,  immé- 
diatement après  la  paix  ,  avait  renoué  les  négo- 
ciations avec  les  Génois,  qui  sollicitaient  des 
secours  d'hommes  et  d'argent,  et,  après  avoir  de- 
mandé au  moins  une  place  en  dépôt  pour  le  temps 
que  la  France  jugerait  nécessaire,  il  signa  le 
6  août  1764  une  convention  portant  que  Gènes 
retirerait  toutes  ses  troupes  des  cinq  villes  mari- 
times (Bastia,  St-Florent,  Ajaccio,  Calvi,  Algajola), 
et  qu'un  corps  français  les  remplacerait  quatre 
ans,  gardant  et  défendant  les  villes,  mais  sans 
hostilité  envers  les  Corses.  C'est  Marbeuf  qui  eut 
le  commandement  de  ce  corps ,  montant  à  près 
de  4,000  hommes,  mais  qui  finit  par  être  de 
12,000  au  moins.  Peu  d'événements  hostiles  eu- 
rent lieu  pendant  ce  temps.  La  France  tendait  à 
rendre  de  plus  en  plus  sensible  aux  Génois .  soit 
l'impossibilité  de  rentrer  en  possession  de  l'île  ou 
même  d'y  garder  le  peu  qui  leur  en  restait ,  soit 
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la  difficulté  de  rembourser  les  dépenses  du  gou- 
vernement français.  Ceux-ci  se  montrant  peu 
disposés  néanmoins  à  céder  leur  onéreuse  posses- 
sion, Marbeuf  eut  ordre  d'évacuer  quelques  points 
de  l'île.  Aussitôt  Paoli  se  mit  en  devoir  de  venir 
les  occuper  :  bientôt  il  fut  maître  d'Ajaccio,  et  il 
en  assiégeait  la  citadelle,  quand  une  lettre  du 
cabinet  de  Louis  XV  lui  fit  suspendre  tout  mou- 
vement ultérieur,  et  peu  de  temps  après  fut  signé 
le  traité  de  Compiègne  (17  juin  1768),  par  le- 
quel, moyennant  quarante  millions,  Gènes  aban- 
donnait la  Corse  au  roi  en  déguisant  la  vente 
sous  forme  d'engagement  ou  nantissement.  Le 
24  juin  suivant,  le  drapeau  français  flottait  sur 
les  murs  de  Bastia.  Mais  déjà  antérieurement  au 
traité,  les  bruits  couraient  en  Corse  annonçant 
cette  cession ,  et  il  avait  été  résolu  en  assemblée 
générale  de  défendre  l'indépendance  corse  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité,  contre  les  Français 
comme  contre  Gènes  (22  mai).  11  était  défendu, 
sous  peine  de  mort,  de  fournir  des  vivres  aux 
places  tenues  par  l'ennemi.  La  guerre  était  iné- 
vitable, et  l'occupation  totale  ne  pouvait  s'effec- 
tuer que  par  une  conquête .  Marbeuf  commença 
par  expulser  les  Corses  de  l'île  de  Capraja ,  qui , 
occupée  par  Paoli  depuis  un  an,  devait,  en  vertu 
des  articles  de  Compiègne,  être  reconquise  pour 
le  compte  des  Génois,  et  il  la  leur  remit  en  effet. 
Divisant  ensuite  ses  forces  en  deux  masses,  l'une 
de  9,000  et  quelques  cents  hommes,  l'autre  de 
2,500,  il  envoya  ces  derniers,  sous  le  commande- 
ment du  maréchal  de  camp  Grandmaison,  du 
côté  occidental  de  l'île ,  près  de  San-Fiorenzo , 
tandis  que  lui-même,  avec  le  corps  le  plus  nom- 
breux, resta  campé  aux  environs  de  Bastia.  Son 
but  était  de  s'emparer  de  l'isthme  qui  joint  au 
reste  de  l'île  la  péninsule  di  Capo  Corso.  Les  in- 
digènes, en  possession  des  montagnes  et  des 
étroits  défilés  qui ,  jusqu'à  la  pointe  septentrion- 
nale  de  l'île,  vont  séparant  les  deux  côtes  l'une 
de  l'autre,  interceptaient  les  communications. 
Enfin  Marbeuf  parvint  à  les  établir  après  trois 
jours  de  combats  opiniâtres  (30  juillet-ler  août), 
parmi  lesquels  le  fait  d'armes  le  plus  éclatant  fut 
la  prise  du  fort  de  Nonza  :  on  y  fit  prisonniers  un 
parent  et  un  neveu  de  Paoli.  Mais  qu'était-ce 
que  la  péninsule  di  Capo  Corso?  Il  fallait  des 
forces  quadruples  pour  comprimer  une  insurrec- 
tion désormais  générale.  On  ne  l'ignorait  point  à 
Versailles  ;  aussi  le  29  août  vit-on  débarquer  le 
marquis  de  Chauvelin  avec  de  nombreux  ren- 
forts. Marbeuf  n'eut  plus  que  le  commandement 
en  second.  Chauvelin,  parce  qu'il  avait  été  am- 
bassadeur à  Gènes  et  parce  qu'il  avait  paru  dans 
plusieurs  assemblées  politiques  des  indépendants 
corses ,  s'imaginait  connaître  à  fond  le  caractère 
et  les  ressources  du  pays.  Il  y  eut  d'abord  cette 
supériorité  que  donnent  la  discipline  et  l'habitude 
sur  des  masses  inexpérimentées  ;  mais  bientôt  la 
bravoure  et  l'opiniâtreté  naturelle  aux  ennemis , 
l'âpreté  du  pays,  et  par-dessus  tout  les  grands 


talents  militaires  de  Paoli,  qui  entendait  merveil- 
leusement la  guerre  de  postes,  rendirent  sa  tâche 
pénible  et  odieuse.  Les  combats  de  Porta,  de 
Nebbio  le  forcèrent  à  reculer;  Marbeuf  et  lui  fu- 
rent complètement  défaits  le  9  octobre  1768  à 
Borgo  di  Marcana,  et  virent  la  garnison  qu'ils 
venaient  défendre  se  rendre  prisonnière  avec 
vingt  canons.  Un  mois  suffit  pour  enlever  aux 
Français  plus  de  4,000  hommes,  sans  compter 
les  déserteurs.  Toutes  les  dépèches  de  Chauvelin 
respiraient  le  découragement,  et  elles  avaient  du 
retentissement  à  Versailles  parmi  ceux  qui  pré- 
tendaient que  la  conquête  coûterait  plus  qu'elle 
ne  rapporterait  à  la  France  ;  que  l'Angleterre 
d'ailleurs  saurait  bien  l'empêcher,  qu'elle  soute- 
nait les  Corses,  qu'elle  soudoyait  Paoli.  C'est 
effectivement  ce  qu'elle  avait  promis ,  et  c'est  ce 
qu'elle  eût  dû  faire.  Animés  par  cet  espoir,  les 
chefs  corses  tenaient  avec  intrépidité,  et  ils  se 
signalèrent  pendant  l'hiver  de  1768  à  1769  par 
diverses  entreprises  très-hardies  ;  ils  refusèrent  un 
armistice  de  trois  mois  que  Chauvelin  seul  pro- 
posait, sentant  bien  que,  dans  l'intervalle,  la 
France  augmenterait  ses  forces.  Peu  s'en  fallut 
qu'ils  ne  reprissent  l'île  San-Fiorenzo;  ils  s'em- 
parèrent de  Barbaggio.  On  agita  dans  le  cabinet 
la  question  de  l'abandon.  Mais  finalement  la  po- 
litique juste  et  saine  l'emporta.  On  comprit  que 
les  Anglais  n'agiraient  pas  ,  les  colonies  améri- 
caines commençaient  à  s'agiter  ;  si  le  cabinet  de 
Louis  XV  ne  fut  point  absolument  étranger  à  ces 
premiers  germes  d'une  révolution  grave,  il  les 
aperçut  cependant  et  les  apprécia.  Chauvelin  fut 
rappelé;  Marbeuf,  chargé  de  nouveau  du  com- 
mandement provisoire ,  reçut  ordre  de  défendre 
les  places  au  pouvoir  des  Français  jusqu'à  l'arri- 
vée du  comte  de  Vaux,  qui'  devait  venir  avec  des 
forces  considérables.  Il  ne  se  borna  pas  à  la  dé- 
fensive ;  marchant  sur  Barbaggio ,  il  y  cerna  les 
indigènes  et  les  contraignit  à  se  rendre.  11  avait 
notamment  amélioré  la  situation  et  tenait  une 
bonne  partie  du  plat  pays  au  moment  où  parut 
de  Vaux  avec  ses  quarante-huit  bataillons,  son 
artillerie  et  son  nombreux  état-major.  Malgré 
l'enthousiasme,  désormais  un  peu  factice,  que 
déployèrent  encore  les  Corses,  malgré  l'appel  aux 
armes  adressé  par  Paoli  à  la  population  mâle 
tout  entière  de  seize  à  soixante  ans  et  la  con- 
trainte imposée  aux  religieux  même  de  combat- 
tre pour  la  Corse ,  les  armes  françaises  cessèrent 
de  se  briser  contre  des  obstacles  invincibles  ; 
l'infanterie  et  l'artillerie  pénétrèrent  au  cœur  de 
l'île.  Corte ,  place  centrale ,  fut  emportée  par  de 
Vaux.  Peu  à  peu  la  plupart  des  pièves  se  décla- 
raient neutres.  Les*  insurgés  ne  formaient  plus 
que  des  corps  isolés  qu'on  poursuivait  sans  relâ- 
che, et  finalement  Paoli ,  se  jetant  dans  une  bar- 
que, se  rendit  à  Livourne  et  de  là  en  Angleterre, 
où  le  cabinet  de  St-James  donna  trente  mille 
francs  par  an  à  l'homme  dont  il  pouvait  se  ser- 
vir un  jour  contre  la  France.  Marbeuf,  après 
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comme  avant  larrivée  du  général  en  chef  de 
Vaux,  fut  un  de  ceux  qui  se  distinguèrent  le 
plus  par  le  sang-froid  et  le  coup  d'œil.  La  con- 
naissance réelle  qu'il  avait  du  pays  fut  très-sou- 
vent utile  à  l'armée  d'invasion,  et  elle  eut  un 
appréciateur  dans  de  Vaux,  qui,  lui  aussi,  avait 
été  en  Corse.  De  plus,  Marbeuf  avait  su  plaire, 
sinon  à  tous  les  Corses ,  du  moins  à  bon  nombre 
d'entre  eux,  et  ceux  qui  n'étaient  point  irrécon- 
ciliablement  brouillés  avec  le  gouvernement  fran- 
çais, ceux  qui  songeaient  à  faire  un  accommode- 
ment quelconque  avec  les  vainqueurs ,  aimaient 
à  traiter  avec  lui,  et  comptaient  en  quelque  sorte 
sur  lui  pour  obtenir  de  moins  mauvaises  condi- 
tions .  Il  est  trop  clair  que  jamais  il  ne  fut  soupçonné 
d'avoir  été  pour  quelque  chose  dans  le  complot 
ourdi  contre  Paoli  par  son  secrétaire  Matessi,  à 
l'instigation  de  Chauvelin.  Lors  donc  que  la  dispari- 
tion de  Paoli  (13  juin  1769)  eut  fait  cesser  les  hosti- 
lités régulières,  etque  de  Vaux,  après  ses  premiers 
arrangements  avec  la  Corse,  eut  repris  la  route 
de  la  France,  c'est  Marbeuf  qui  eut  l'honneur  de 
commander  la  nouvelle  possession  française.  On 
l'en  regarde  comme  le  premier  gouverneur,  bien 
qu'il  n'en  ait  point  eu  le  gouvernement  général, 
et  que  dès  1772,  ce  gouvernement  ayant  été 
donné  au  marquis  de  Monteynard,  il  n'ait  plus  été 
que  commandant  militaire  de  l'île  sous  ce  digni- 
taire. Ses  fonctions  ne  laissèrent  pas  d'être  labo- 
rieuses. Les  montagnes  du  centre  étaient  encore 
remplies  de  bandes  qui ,  sous  prétexte  de  défen- 
dre l'indépendance  du  pays,  vivaientà  ses  dépens 
et  rendaient  les  communications  dangereuses.  Il 
en  réduisit  beaucoup  le  nombre  et  accéléra  leur 
extinction,  qui  était  à  peu  près  totale  vers  1780. 
Il  fit  preuve  d'impartialité,  de  sincérité  et  sur- 
tout de  loyauté  dans  les  efforts  qu'il  multiplia 
pour  que  les  privilèges  reconnus  aux  Corses  lors 
de  leur  soumission  fussent  respectés ,  sans  souf- 
frir toutefois  que  les  nouveaux  sujets  en  fissent 
abus  ou  les  étendissent  outre  mesure.  Cette  ligne 
de  conduite  ne  fut  goûtée  ni  de  tous  les  Corses 
ni  de  tous  les  Français.  Un  général  fort  bien  en 
cour  et  de  naissance  bien  autrement  haute  que 
les  Marbeuf,  le  comte  de  Narbonne-Pelet,  était 
surtout  en  opposition  avec  lui  sur  tous  les  points 
du  système  suivi  en  Corse ,  et ,  ce  qui  ne  peut 
nous  surprendre  beaucoup,  il  avait  trouvé  moyen 
de  dépeindre  son  antagoniste  aux  ministres  sous 
des  couleurs  très-peu  favorables.  Il  paraît  même 
que  la  députation  noble  de  la  Corse  en  1776 
corrobora  par  des  plaintes  les  imputations  de 
M.  de  Narbonne.  Mais  l'année  suivante,  Marbeuf, 
avec  une  certaine  adresse,  opposa  manœuvres  à 
manœuvres,  et  le  chef  de  la  députation  de  1777, 
Charles  Bonaparte,  pendant  un  an  et  demi  qu'il 
resta  en  France ,  parla  en  faveur  du  marquis  de 
Marbeuf  en  termes  qui  firent  pencher  la  balance 
de  son  côté.  Il  en  fut  récompensé  par  le  zèle  que 
le  marquis  et  son  frère  l'évêque  d'Autun  déployè- 
rent à  l'égard  de  sa  famille.  L'aîné  de  ses  fils, 


Joseph,  eut  une  bourse  au  collège  d'Autun  ;  bien- 
tôt après,  Brienne  recevait  celui  qui,  vingt  ans 
plus  tard,  devait  donner  des  lois  à  la  France;  et 
celle  qui  depuis  fut  appelée  la  princesse  Élisa,  mais 
qui  répondait  alors  au  nom  de  Marie-Anne ,  entra 
gratuitement  dans  un  couvent  de  jeunes  filles. 
Malgré  l'effet  momentané  de  la  parole  de  Charles 
Bonaparte ,  il  paraît  que  finalement  la  zizanie 
entre  les  généraux  de  la  Corse  fit  désirer  au 
marquis  de  Marbeuf  son  rappel  en  France.  Il  re- 
vint vers  1781  à  Paris,  où  il  mourut  dans  le 
courant  de  1788.  —  Sa  veuve,  née  à  Nantes,  fut 
condamnée  à  mort  par  le  tribunal  révolution- 
naire le  5  février  1794  (17  pluviôse  an  2),  comme 
convaincue  «  d'avoir  désiré  l'arrivée  des  Autri- 
«  chiens  et  des  Prussiens,  pour  lesquels  elle  con- 
«  servait  des  vivres,  »  et  monta  sur  l'échafaud 
avec  un  intime  ami ,  Payen ,  en  qui  l'on  vit  son 
complice.  Nous  doutons  que  ce  soit  cette  même 
dame  de  Marbeuf  qui,  en  société  avec  l'abbé 
Gillet ,  écrivit  la  brochure  intitulée  Marie-Antoi- 
nette à- la  Conciergerie,  fragment  historique  publié 
par  le  comte  F.  de  Robiano,  Paris,  1824,  in- 12 
(1  vol.  de  100  pages).  P — ot. 

MARBEUF  (Yves-Alexandre  de)  ,  frère  aîné  du 
précédent,  naquit  en  1734  aux  environs  de 
Rennes ,  choisit  la  carrière  ecclésiastique  de  pré- 
férence à  celle  dès  armes ,  quoique  sa  naissance 
l'appelât  à  continuer  sa  famille,  devint  chanoine 
et  comte  de  Lyon  aussitôt  qu'il  eut  atteint  l'âge 
prescrit  par  le  règlement  de  Louis  XV  qui  insti- 
tuait les  comtes  de  Lyon ,  et  de  là  passa  le 
12  juillet  1767  à  l'évèché  d'Autun,  une  des  pré- 
latures,  comme  on  sait,  dont  les  titulaires  étaient 
le  plus  souvent  à  Versailles.  Très-aimable  courti- 
san ,  il  finit  par  obtenir  la  direction  de  la  feuille 
des  bénéfices  (1),  entra  au  conseil,  et  en  1788,  à 
la  mort  de  M.  de  Montazet,  laissa  son  siège 
d'Autun  à  M.  de  Talleyrand  pour  passer  à  celui 
de  Lyon  (on  sait  qu'il  était  assez  d'usage  de  nom- 
mer àcet  archevêché  un  évèque  d'Autun,  et  qu'en 
cas  de  vacance  du  siège  archiépiscopal,  c'était 
l'évêque  d'Autun  qui  administrait  le  diocèse  de 
Lyon).  D'ailleurs,  en  sa  qualité  de  comte  de  Lyon, 
M.  de  Marbeuf  connaissait  et  le  diocèse  et  la  cir- 
conscription archiépiscopale.  On  lui  a  reproché 
de  ne  point  avoir  visité  son  diocèse  :  nous  avons 
la  preuve  du  contraire  ;  car  nous  connaissons  des 
personnes  qui  furent  confirmées  par  lui  à  cette 
époque ,  dans  une  de  ses  tournées  épiscopales  ; 
mais  la  révolution  survint  bientôt,  et  avec  elle  la 
constitution  civile  du  clergé,  le  serment,  etc.  Le 
directeur  de  la  feuille  des  bénéfices,  forcé  d'émi- 
grer,  alla  se  fixer  à  Hambourg.  Mais  la  mort  le 
frappa  dans  le  dernier  semestre  de  1 7  9  9 .  On  a ,  sous 

(1)  Suivant  le  M émorial  de  Las  Cases,  M.  deMarbeuf  était,  en 
1779  ou  1780,  directeur  de  la  feuille  des  bénéfices  et  archevêque  de 
Lyon,  et  il  vint  remercier  Ch.  Bonaparte  du  langage  qu'il  avait 
tenu  en  faveur  du  marquis.  Nous  croyons  le  déiail  de  ces  faits 
très-inexact  (bien  qu'un  peu  de  vérité  y  ait  donné  lieu).  Nous  ne 
comprenons  pas  davantage  pourquoi  le  Mémorial  fait  de  M.  de 
Marbeuf  un  neveu  du  marquis. 
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le  nom  de  M.  de  Marbeuf ,  des  Mandements  et  In- 
structions pastorales  fort  bien  écrits.  Nous  n'affir- 
mons pas  que  ces  pièces  soient  de  lui,  mais  il  est 
certain  qu'il  avait  de  l'esprit,  des  connaissances, 
de  l'aménité ,  de  grandes  manières ,  et  nous  ne 
doutons  pas  qu'il  ne  fût  capable  d'écrire  aussi 
bien.  .       P — ot. 

MARBODE ,  évèque  de  Rennes ,  était  né  dans 
le  11e  siècle,  en  Anjou,  d'une  des  familles  les 
plus  illustres  de  cette  province.  Il  fut  instruit 
avec  soin  dans  les  lettres  et  les  sciences  cultivées 
de  son  temps,  et  remplit  ensuite  l'emploi  de  maî- 
tre d'éloquence  d'une  manière  si  distinguée ,  que 
Brunon,  évèque  d'Angers,  lui  confia  la  direction 
des  écoles  de  son  Eglise.  Il  joignit  à  la  dignité  de 
scolastique  celle  de  grand  archidiacre  ,  et  fut 
enfin  élu  évèque  de  Rennes,  l'an  1095  ou  96. 
Marbode  gouverna  son  diocèse  avec  beaucoup  de 
sagesse  ,  et  fut  souvent  consulté  par  les  prélats 
voisins  dans  des  circonstances  épineuses.  Il  em- 
brassa vivement  la  cause  de  Rainaud  de  Martigné 
nommé  évèque  d'Angers  par  la  minorité  du  cha- 
pitre ,  et  se  rendit  à  Rome  pour  faire  confirmer 
son  élection  par  le  saint-siége.  Rainaud  paya  ce 
service  de  la  plus  noire  ingratitude  :  il  priva 
Marbode  des  titres  et  des  bénéfices  dont  son  bien- 
faiteur jouissait  dans  le  diocèse  d'Angers ,  et  le 
chassa  de  cette  ville  sans  vouloir  l'entendre.  Les 
deux  prélats  se  réconcilièrent  en  1108  ;  et  quel- 
ques années  après ,  Rainaud  ,  obligé  de  faire  un 
voyage,  confia  l'administration  de  son  diocèse  à 
Marbode  pendant  son  absence.  Marbode,  sur  la 
fin  de  sa  vie,  se  démit  de  son  évéché  et  se  retira 
dans  l'abbaye  de  St-Aubin,  où  il  prit  l'habit  mo- 
nastique, suivant  l'usage  du  temps.  Il  y  mourut 
le  11  septembre  1123,  à  l'âge  d'environ  88  ans, 
et  fut  inhumé  dans  l'église  de  l'abbaye,  où  l'on 
voyait  encore  son  tombeau  il  y  a  quelques  an- 
nées. On  a  de  lui  :  1°  des  Lettres,  au  nombre  de 
six.  La  plus  intéressante  est  celle  qu'il  écrivit  à 
Rainaud,  pour  se  plaindre  de  ses  mauvais  procé- 
dés. 2°  La  Vie  de  St-Lezin,  évèque  d'Angers, 
mort  l'an  606  ;  elle  a  été  insérée  dans  le  Recueil 
des  Bollandistes ,  au  1 3  février ,  et  traduite  en 
français  par  Arnaud  d'Andilly  ;  —  les  Vies  de 
St-Robert,  fondateur  et  premier  abbé  delà  Chaise- 
Dieu,  dans  le  même  recueil ,  au  24  avril  ;  —  de 
St-Mainbœuf  d'Angers; —  de  St-Gautier,  abbé 
et  chanoine  d'Esterp ,  dans  le  Limousin ,  même 
recueil ,  au  11  mai  ;  —  de  St-Florent,  ibid. ,  au 
22  septembre  (1) .  3°Des  Poèmes  sur  la  pénitence  de 
Théophile  ;  —  sur  les  martyres  des  Machabées , 
de  St-Laurent ,  de  St-Victor ,  de  St-Maurice ,  etc. 
4°  Un  Recueil  de  poésies,  publié  par  Raoul  Besiel, 
sous  ce  titre:  Marbodi  liber,  Rennes,  1524,  in-4°. 
Ce  volume,  qui  renferme  des  hymnes  et  quelques 
autres  pièces  ascétiques,  est  rare  et  recherché 
des  curieux.  5°  De  omamentis  verborum.  C'est  un 

(1)  Les  Vies  de  St-Gautier  et  de  St-Florent  ne  se  trouvent  pas 
dans  l'édition  des  Œuvres  de  Marbode ,  par  D.  Bcaugendre. 


traité  des  figures  de  rhétorique  qu'il  avait  com- 
posé pour  ses  élèves.  6°  Le  Livre  des  dix  chapi- 
tres, dans  lequel  l'auteur  traite  des  qualités  du 
style  ;  de  la  condition  de  l'homme,  de  la  femme, 
de  ses  défauts  et  de  ses  qualités,  de  la  vieillesse, 
de  l'astrologie  judiciaire ,  du  système  d'Epicure , 
des  avantages  de  la  mort  et  de  la  résurrection. 
7°  Des  Vers  sur  différents  sujets,  parmi  lesquels 
on  remarque  une  satire  contre  les  habitants  de 
Rennes  (De  civitate  Redonis),  et  une  autre  intitu- 
lée Ver-sus  canoniales ,  dans  laquelle  il  déclame 
avec  un  emportement  impardonnable  contre  les 
mœurs  des  ecclésiastiques  de  son  temps.  8°  De 
gemmarum  lapidumque  pretiosorum  formis,  naturis 
atque  viribus  opusculum.  C'est  le  plus  connu  de 
tous  les  ouvrages  de  Marbode.  On  croit  qu'il  ne 
fit  que  mettre  en  vers  latins  pour  Philippe - 
Auguste  un  ouvrage  grec  attribué  à  Evax  ,  mé- 
decin arabe.  Il  existe  plusieurs  éditions  de  ce 
poëme  (1)  :  les  principales  sont  celles  de  Paris  , 
1531  ;  Cologne,  1539  ;  Bâle,  1555,  et  Gottingue, 
1799,  toutes  format  in-8°.  D.  Beaugendre  a  donné 
une  édition  des  OEuvres  de  Marbode  à  la  suite  de 
celles  de  St-Hildebert ,  Paris,  1708,  in-fol.  Il  y  a 
inséré  une  traduction  en  vers  français  du  poëme 
des  Pierres  précieuses,  tirée  d'un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  St-Victor ,  et  qu'il  attribue  à  un 
poète  contemporain  de  Marbode.  Sinner  la  croit 
de  Brunetto  Latini.  On  peut  consulter  pour  plus 
de  détails,  Y  Histoire  littéraire  de  France,  t.  10, 
p.  343-92.  W— s. 

MARBOIS -(François  Barbé  de)  ,  connu  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  sous  le  nom  de  mar- 
quis de  Marbois,  homme  d'Etat,  littérateur,  ma- 
gistrat, naquit  à  Metz  le  31  janvier  1745.  Son 
père  était  directeur  de  la  monnaie  de  cette  ville. 
Le  jeune  Marbois,  après  avoir  fait  avec  distinction 
ses  études  littéraires  et  de  jurisprudence ,  obtint 
la  protection  du  maréchal  de  Castries ,  ministre 
de  la  marine  ,  qui  lui  confia  l'éducation  de  ses 
enfants.  Attaché  depuis  1768  au  département  des 
affaires  étrangères  ,  il  fut  successivement  secré- 
taire de  légation  à  Ratisbonne ,  chargé  d'affaires 
à  Dresde  et  à  Munich.  Rappelé  en  1778 ,  il  parut 
abandonner  momentanément  la  carrière  diplo- 
matique pour  les  tribunaux,  et  fut  reçu  la  même 
année  conseiller  au  parlement  de  Metz  ;  mais  il  y 
siégea  peu  de  temps.  Lors  de  la  guerre  d'Améri- 
que, le  comte  de  Vergennes  le  chargea  de  remplir 
près  des  Etats-Unis  les  fonctions  de  secrétaire  de  lé- 
gation et  de  chargé  d'affaires  de  Sa  Majesté  très- 
Catholique,  et  peu  après,  d'y  organiser  avec  le  ti- 
tre de  consul  général,  tous  les  consulats  français. 
Dans  cette  mission,  il  montra  autant  de  zèle  que 
d'habileté,  et  fit  si  bien  estimer  son  caractère  que 
William  Moore,  président  et  gouverneur  de  la 

(11  Dom  Rivet  a  donné  l'analyse  et  la  liste  des  éditions  de  ce 
poëme  dans  V Histoire  littéraire  de  France,  t.  2,  p.  335  et  suiv. 
Il  avait  cru  devoir  attribuer  ce  poëme  à  un  auteur  beaucoup 
plus  ancien  que  Marbode;  mais  il  a  reconnu  son  erreur  et  l'a 
avouée  avec  une  franchise  digne  de  trouver  plus  d'imitateurs. 
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Pensylvanie,  le  choisit  pour  gendre.  De  retour 
en  France,  Marbois  fut  nommé  en  1785,  inten- 
dant général  des  îles  sous  le  Vent.  Arrivé  à  St- 
Domingue,  il  se  montra  dans  cette  colonie  admi- 
nistrateur intègre  et  courageux.  Il  remit  l'ordre 
dans  les  finances,  veilla  à  l'exacte  administration 
de  la  justice ,  et  résista  aux  empiétements  de 
l'autorité  militaire.  Si  cette  conduite  lui  mérita 
l'estime  et  la  reconnaissance  des  colons ,  elle  lui 
fit  beaucoup  d'ennemis  parmi  les  agents  dont  sa 
sévérité  réprimait  les  abus  de  pouvoir  et  les 
malversations.  Ils  sollicitèrent  son  rappel  ;  mais 
leurs  calomnies  ne  firent  impression  ni  sur  le  roi 
ni  sur  le  ministre  de  la  marine,  la  Luzerne,  bon 
juge  dans  cette  partie  administrative  ,  ayant  été 
lui-même  gouverneur  des  îles  sous  le  Vent.  Plu- 
sieurs fois  ce  ministre  témoigna  à  Marbois  la  sa- 
tisfaction de  ses  bons  services,  entre  autres  dans 
une  dépèche  du  2  juillet  1789  ,  à  la  suite  de  la- 
quelle était  ce  billet  autographe  de  Louis  XVI  : 
«  C'est  par  mon  ordre  exprès  que  M .  de  la  Luzerne 
«  vous  écrit  ;  continuez  à  remplir  vos  fonctions 
«  et  à  m'estre  [sic)  aussi  utile  que  vous  l'avez  été 
«  jusqu'ici  ;  vous  pouvez  estre  sûr  de  mon  es- 
«  time  et  compter  sur  mes  bontés.  SignéLovis.  » 
Cependant,  le  contre-coup  de  la  révolution  ne 
tarda  pas  à  se  faire  violemment  sentir  à  St-Do- 
mingue.  Dès  le  mois  d'octobre  suivant,  les  habi- 
tants arborèrent  la  cocarde  tricolore ,  et  obligè- 
rent les  autorités  de  la  prendre.  «  Ce  fut,  disent 
les  relations  officielles  du  temps,  une  cérémonie 
que  d'aller  la  présenter  à  M.  de  Loppinot,  com- 
mandant particulier  de  la  ville  du  Cap.  Marbois 
la  reçut  aussi  d'un  nombreux  cortège,  et  ma- 
dame de  Marbois ,  qui  avait  mis  beaucoup  de 
grâce  à  distribuer  des  cocardes  aux  officiers  mi- 
litaires, fut  décorée  d'une  écharpe  des  mêmes 

couleurs  Cependant,  St-Domingue  n'a  pas 

été  exempt  de  troubles   Les  agents  du  gou- 
vernement ont  donc  été  inquiétés  ,  menacés  , 
poursuivis.  M.  et  madame  de  Marbois,  décorés 
de  la  cocarde  nationale  et  de  l'écharpe  patrio- 
tique, ont  été  forcés  de  se  retirer  avec  assez  de 
précipitation  (Moniteur  du  27  décembre  1789).  » 
Ce  fut  le  27  octobre  que  Marbois  quitta  la  colo- 
nie. Il  relâcha  à  Cadix,  où  il  s'arrêta  quelques 
jours  avec  sa  famille ,  et  d'où  il  envoya  au  mi- 
nistère français  des  nouvelles  sur  la  situation 
de  St-Domingue.  A  son  retour  à  ParR,  au  com- 
mencement de  1790,  il  eut  à  répondre  devant 
l'assemblée  constituante  à  des  incriminations  éle- 
vées contre  sa  conduite  dans  les  colonies,  et  tou- 
jours il  sortit  à  son  avantage  de  cette  périlleuse 
épreuve.  Un  décret  prescrivait  aux  administra- 
teurs coloniaux  de  rendre  compte  de  leur  gestion 
et  de  leurs  dépenses  arriérées.  En  conséquence, 
Marbois  présenta  les  états  de  l'administration  des 
finances  de  St-Domingue.  Il  en  résultait  que, 
toutes  dépenses  payées ,  il  avait  laissé  dans  les 
caisses  plus  d'un  million  en  réserve ,  et  dans  les 
magasins  du  roi  six  mille  quintaux  de  farine  et 
XXVI. 


d'autres  approvisionnements  en  tout  genre,  pour 
des  sommes  considérables.  La  Chevalerie ,  qui 
avait  succédé  à  Marbois  dans  les  îles  sous  le 
Vent,  reconnut  si  bien  l'exactitude  de  cet  énoncé, 
qu'il  déclara  se  rendre  responsable  de  tout  ce 
que  son  prédécesseur  avait  affirmé.  Ce  dernier 
s'en  félicita  dans  une  lettre  adressée  le  12  juillet 
1790,  au  président  de  l'assemblée,  et  dont  la 
lecture  fut  fort  applaudie.  On  l'accusa  cepen- 
dant ,  vers  la  fin  de  cette  même  année ,  d'avoir, 
pendant  son  séjour  à  St-Domingue ,  fait  le  mo- 
nopole des  farines  pour  le  gouvernement,  et 
d'en  avoir  tenu  de  grandes  quantités  en  magasin 
à  Philadelphie,  par  l'entremise  de  son  beau-père, 
alors  président  de  l'État  de  Pensylvanie.  Il  ré- 
pondit à  cette  assertion  par  une  lettre  adressée 
le  9  janvier  1791,  au  président  de  l'assemblée 
nationale.  A  cette  lettre  était  joint  un  désaveu 
authentique  signé  par  les  principaux  citoyens  de 
Philadelphie.  L'assemblée  prononça  le  dépôt  de 
ces  pièces  aux  archives.  Cependant,  depuis  son 
retour  en  France,  Marbois  était  rentré  au  dépar- 
tement des  affaires  étrangères ,  par  ordre  de 
Louis  XVI ,  qui  avait  pour  lui  une  estime  parti- 
culière, fondée  non-seulement  sur  les  talents  et 
la  probité  de  ce  magistrat ,  mais  sur  la  gravité 
de  ses  mœurs.  Ce  prince  l'envoya  en  qualité  de 
son  ministre  à  la  diète  de  Ratisbonne.  Après 
avoir  prêté  serment  devant  la  municipalité  de 
Paris,  le  20  janvier  1792,  Marbois  se  rendit  à 
son  poste.  Sa  mission  était  des  plus  délicates  : 
elle  consistait  à  régler  avec  les  plénipotentiaires 
de  l'Empire  les  droits  féodaux  des  princes  alle- 
mands possessionnés  en  Alsace  et  en  Lorraine, 
et  que  les  décrets  de  l'assemblée  nationale  en 
avaient  dépouillés.  Quelques  semaines  après,  il 
alla  à  Vienne  comme  adjoint  à  l'ambassadeur 
Noailles  pour  savoir  les  intentions  positives  de 
l'empereur  à  ce  sujet  (1).  A  peine  était-il  arrivé 
dans  cette  capitale,  que  Léopold  II  mourut,  lais- 
sant le  trône  à  François  II.  Les  diplomates  fran- 
çais se  virent  l'objet  des  défiances  du  ministre 
autrichien,  et  pendant  plusieurs  jours  ils  furent 
gardés  à  vue  dans  leur  hôtel.  Le  ministère  de 
Louis  XVI,  voyant  qu'il  ne  pouvait  obtenir  une 
réponse  catégorique  du  cabinet  autrichien ,  rap- 
pela Marbois,  qui  se  retira  à  Metz.  On  l'y  empri- 
sonna pour  fait  d'émigration,  bien  qu'il  n'eût 
jamais  émigré.  Après  la  chute  de  Robespierre, 
ses  concitoyens  le  dédommagèrent  de  cette  vexa- 
tion en  l'élisant  maire  de  la  commune  de  Metz  ; 
puis  (1795)  secrétaire  de  l'assemblée  des  élec- 
teurs de  la  Moselle ,  enfin  député  au  conseil  des 
Anciens.  Comme  on  le  savait  lié  d'attachement 
et  de  reconnaissance  avec  les  membres  d'un  mi- 
nistère qui  se  serait  formé  hors  de  France,  si 

(1)  Siméon  ,  dans  sa  Notice  sur  Marbois ,  lue  à  la  chambre  des 
pairs ,  explique  ainsi  l'objet  de  cette  mission  :  «  Il  fallait  détour- 
ner la  cour  de  Vienne  de  la  guerre.  M  de  Marbois  y  réussit  ;  il 
obtint  qu'on  fit  rétrograder  quelques  troupes  autrichiennes,  qui, 
sous  le  commandement  du  général  Brentano,  s'avançaient  déjà 
vers  l'Alsace,  n 
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Louis  XVI  n'eût  pas  échoué  dans  sa  fuite  de  Va- 
rennes,  Marbois  vint  siéger  au  corps  législatif, 
avec  la  réputation  d'un  ennemi  de  la  révolution. 
Il  eut  d'abord  à  se  défendre  d'avoir  participé  à 
la  rédaction  du  traité  de  Pilnitz.  C'était  Tallien, 
qui,  dans  un  rapport  fait  quelques  jours  aupara- 
vant à  la  convention ,  au  nom  de  la  commission 
des  Cinq,  avait  hasardé  cette  assertion.  Marbois, 
dans  une  longue  lettre  adressée  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  le  8  novembre  1795,  repoussa  l'ac- 
cusation avec  force.  Puis  il  demanda  à  être  jugé. 
Le  député  Genevois ,  qui  avait  été  alors  envoyé 
en  mission  dans  la  Moselle,  attesta  qu'il  avait 
entendu  un  grand  nombre  de  citoyens  rendre 
hommage  au  patriotisme  de  Marbois  et  à  la  con- 
duite qu'il  avait  tenue  pendant  qu'il  était  maire 
de  Metz.  Sur  la  proposition  de  Dumolard,  il  fut 
décidé  que  Tallien  serait  entendu  pour  s'expli- 
quer sur  l'accusation  intentée  par  lui  ;  mais  ce- 
lui-ci n'avait  garde  de  le  faire.  Quatre  jours  après, 
Barbé  de  Marbois ,  dans  une  nouvelle  lettre  au 
conseil  des  Anciens,  réitéra  sa  demande  d'être 
jugé  ;  mais  le  conseil  prononça  l'ordre  du  jour  par 
ménagement  pour  la  commission  des  Cinq.  Cepen- 
dant ,  dès  les  premières  séances ,  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'hommes  modérés,  et  qu'on  pouvait  ap- 
peler royalistes  constitutionnels ,  formèrent  entre 
eux  une  association  tendant  à  arrêter  l'impétuosité 
révolutionnaire  des  Cinq-Cents,  à  contenir  le  di- 
rectoire dans  les  limites  de  la  constitution,  en 
un  mot  à  repousser  toutes  les  propositions  dan- 
gereuses. Cette  association  se  composait  de  douze 
députés,  qui  s'assemblaient  une  fois  par  semaine  ; 
c'étaient,  outre  Marbois,  Lebrun  (depuis  duc  de 
Plaisance),  Dupont  de  Nemours,  Tronson-Ducou- 
dray,  Dumas,  Malleville,  Torcy,  Paradis,  etc.  Ils 
exercèrent  longtemps  une  grande  influence  sur 
la  nomination  des  présidents,  des  secrétaires  et 
des  commissions.  Le  nouveau  tiers  des  députés 
suivait  communément  leur  impulsion.  La  pre- 
mière fois  que  Marbois  parut  à  la  tribune,  ce  fut 
pour  combattre  une  résolution  des  Cinq-Cents 
tendant  à  conférer  au  directoire  la  nomination 
des  autorités  administratives  et  judiciaires.  Quel- 
ques jours  après ,  il  fit  une  motion  d'ordre  sur 
les  embarras  financiers  de  la  république ,  insista 
pour  qu'on  n'accordât  point  au  directoire  des 
milliards  sans  connaître  bien  la  situation  des 
finances ,  et  demanda  la  nomination  d'une  com- 
mission chargée  de  prendre  tous  les  renseigne- 
ments à  cet  égard.  L'ajournement  de  cette  mo- 
tion fut  prononcé ,  mais ,  en  même  temps , 
l'impression  du  discours  ordonnée ,  ce  qui  at- 
teignait indirectement  le  but  que  s'était  proposé 
l'orateur,  en  exprimant  avec  franchise  des  vé- 
rités qui  allaient  à  l'adresse  du  directoire.  Dans 
la  séance  suivante ,  il  parla  plusieurs  fois  sur  des 
objets  financiers.  Il  serait  trop  long  de  suivre 
Marbois  dans  les  différentes  discussions  aux- 
quelles il  prit  part ,  nous  mentionnerons  toute- 
fois le  discours  qu'il  prononça  en  janvier  1796 


sur  l'organisation  de  la  marine ,  et  où  il  mani- 
festa les  sentiments  les  plus  hostiles  contre  l'An- 
gleterre ,  dans  un  style  d'exaltation  qui  ne  con- 
venait guère  à  un  législateur  :  «  Hâtons -nous  , 
«  dit- il,  déporter  le  désordre  et  le  trouble  dans  ce 
«  gouvernement  anglais,  qui  voudrait  voir  l'Océan 
«  desséché  jusque  dans  ses  abîmes,  plutôt  que  d'en 
«  partager  les  fruits  avec  les  autres  habitants  du 
«  globe.  Si  la  nature  l'a  isolé  de  tous  les  conti- 
«  nents,  ses  vaisseaux  l'en  rapprochent,  et  lui 
«  ouvrent  autant  de  routes  qu'il  peut  partir  de 
«  rayons  du  centre  où  il  s'est  placé.  Que  ses  na- 
«  vigateurs  redoutent  des  Jean  Bart ,  des  Duguay- 
«  Trouin,  desThurot,  sur  tous  les  chemins  qu'ils 
«  parcourent  ;  que  les  assurances  absorbent  pour 
«  eux  toutes  les  chances  de  bénéfices ,  et,  puis- 
«  qu'il  est  dévoré  de  la  soif  de  l'or  et  des  ri- 
te chesses ,  coupons ,  détournons  tous  les  canaux , 
«  arrêtons  toutes  les  sources  qui  servaient  à  le  dè- 
«  saltèrer,  etc.  »  Rappelons  encore  le  rapport  aussi 
plein  d'intérêt  qu'étendu  qu'il  fit  (2  avril)  sur  la 
résolution  relative  aux  récompenses  à  accorder  à 
des  livres  élémentaires  destinés  à  l'éducation  de 
la  jeunesse.  Le  17  août,  il  parla  en  faveur  des 
rentiers  ,  et  fut  élu  secrétaire  du  conseil  des  An- 
ciens le  mois  suivant.  Plusieurs  fois  il  attaqua 
sans  succès  la  loi  du  3  brumaire  an  4 ,  qui  ex- 
cluait des  fonctions  publiques  les  nobles  et  les 
parents  d'émigrés.  S'étant  trouvé  désigné  pour 
le  ministère  des  colonies,  sur  une  liste  faite  par 
Berthelot  de  la  Villeurnoy,  agent  des  princes 
émigrés  (14  pluviôse  an  5)  (1797),  il  fut  re- 
gardé plus  que  jamais  comme  attaché  au  parti 
royaliste  et  comme  ennemi  du  directoire.  Ce- 
pendant, lors  des  préliminaires  de  Léoben,  on  ne 
l'entendit  pas  sans  surprise  donner  des  éloges  à 
la  sagesse  et  à  la  modération  de  ce  gouverne- 
ment. Mais  quand  la  lutte  s'engagea  ensuite  entre 
le  directoire  et  la  majorité  des  conseils ,  il  se  pro- 
nonça avec  énergie,  dans  la  séance  extraordi- 
naire du  20  juillet,  et  vota  des  remercîments  au 
conseil  des  Cinq-Cents  pour  la  fermeté  qu'il  mon- 
trait dans  le  danger  qui  menaçait  le  corps  légis- 
latif. Les  directeurs  ne  lui  pardonnèrent  pas  ; 
aussi ,  lors  du  coup  d'Etat  du  18  fructidor  (4  sep- 
tembre 1797  ),  on  rappela  ses  anciennes  liaisons, 
on  fit  revivre  le  bruit  de  sa  présence  au  congrès 
de  Pilnitz,  on  lui  supposa  des  projets  auxquels  il 
n'avait  pa*  pensé ,  et  il  fut  mis  sur  la  liste  des 
déportés.  Marbois  pouvait  se  cacher  ou  fuir;  il 
ne  le  voulut  pas ,  demanda  inutilement  des  juges 
et  fut  transporté  à  la  Guyane.  Il  ne  fut  point  du 
nombre  de  ceux  qui  se  sauvèrent  de  cette  terre 
d'exil  avec  Pichegru,  Villot,  Aubry  et  d'autres. 
On  voit,  dans  la  Relation  de  Ramel,  qu'il  refusa 
de  se  réunir  à  ce  général  lorsqu'il  parvint  à 
s'échapper.  Marbois  demandait  alors  au  direc- 
toire à  être  jugé;  il  lui  envoya  plusieurs  mé- 
moires dans  lesquels  il  invoquait  en  sa  faveur 
l'exécution  des  lois  et  de  la  constitution.  L'habi- 
tude qu'il  avait  contractée  aux  Etats-Unis  et  à 
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St-Domingue  du  climat  d'Amérique,  le  préserva 
des  maladies  qui  frappèrent  de  mort  la  plupart 
de  ses  compagnons  d'infortune.  Cependant,  en 
l'an  7,  l'insalubrité  de  l'île  de  Cayenne  déter- 
mina madame  de  Marbois  à  demander  au  gou- 
vernement que  son  mari  fût  transféré  ailleurs. 
Il  obtint  l'autorisation  de  se  rendre  à  Oléron 
d'où  il  revint  à  Paris  après  le  18  brumaire  (no- 
vembre 1799).  Le  troisième  consul  Lebrun  était 
lié  avec  lui  depuis  longues  années.  Il  peignit  au 
général  Bonaparte  l'expérience  de  son  ami  dans 
les  affaires,  sa  probité  austère,  son  amour  de 
l'ordre  et  de  l'économie ,  sa  physionomie  grave 
et  magistrale  ;  enfin  il  le  représenta  comme  peu 
flexible,  mais  n'ayant  peut-être  pas  toute  l'a- 
dresse convenable  dans  un  ministre  (1).  Ces  dis- 
cours effacèrent  les  préventions  qu'on  avait  in- 
spirées à  Bonaparte  ;  il  nomma  Marbois  conseiller 
d'Etat,  puis  (1801)  directeur  du  trésor.  Cette 
direction  ayant  été  érigée  en  ministère  par  ar- 
rêté consulaire  du  5  vendémiaire  an  10  (sep- 
tembre 1801  ),  Marbois  devint  ministre.  En  1803, 
il  accompagna  le  premier  consul  à  Bruxelles  ;  en 
1804,  il  présida  le  collège  électoral  de  l'Eure  qui 
l'élut  candidat  au  sénat  conservateur.  En  1805, 
il  fut  successivement  nommé  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  grand -cordon  de  l'ordre  de 
St-Hubert  de  Bavière  et  comte  de  l'empire.  Une 
baisse  imprévue,  survenue  dans  les  fonds  pu- 
blics ,  et  causée  par  une  fausse  mesure  de  finan- 
ces qu'il  avait  approuvée,  mais  plus  encore  sans 
doute  par  le  faux  bruit  d'une  défaite  de  l'armée 
impériale,  produisit  de  funestes  effets.  Les  billets 
de  banque  perdirent  jusqu'à  15  pour  100;  tout 
le  monde  voulut  les  convertir  en  argent.  Le  mi- 
nistre fut  obligé  de  se  concerter  avec  le  préfet  de 
police ,  et  la  force  armée  intervint  dans  une  af- 
faire de  crédit  public.  De  pareils  moyens  n'étaient 
guère  propres  à  calmer  les  inquiétudes  et  à  ré- 
tablir l'ordre,  lorsque  la  nouvelle  de  la  victoire 
d'Austerlitz  vint  au  secours  des  fautes  de  l'admi- 
nistration. Napoléon,  à  son  arrivée  à  Paris, 
manda  le  ministre ,  le  traita  fort  durement  et  le 
destitua  sur-le-champ.  Marbois,  en  quittant  le 
cabinet  de  l'empereur,  lui  dit  les  larmes  aux 
yeux  :  «  J'ose  espérer  que  Votre  Majesté  ne  m'ac- 
«  cusera  pas  d'être  un  voleur.  —  Je  le  préfére- 
«  rais  cent  fois ,  répondit  Napoléon  ;  au  moins  la 
«  friponnerie  a  des  bornes  ;  la  bêtise  n'en  a 
"  point.  »  Cependant  la  disgrâce  de  Marbois  cessa 
en  1808,  et  Napoléon,  qui  connaissait  sa  probité, 
le  nomma  alors  premier  président  de  la  cour  des 
comptes.  Nulle  place  assurément  ne  convenait 
plus  au  caractère  et  aux  habitudes  de  Marbois. 
Dès  le  premier  moment ,  il  se  livra  tout  entier  à 
ces  fonctions  ;  il  ne  se  ralentit  pas  un  instant 
pendant  une  présidence  qui  dura  près  de  trente 
ans ,  et  l'on  doit  en  grande  partie  lui  faire  hon- 

(1)  Notice  biographique  sur  le  prince  Lebrun ,  duc  de  Plai- 
sance ,  publiée  par  son  fils. 


neur  des  bons  résultats  obtenus  par  la  cour  des 
comptes.  Dès  ce  moment  aussi,  il  se  montra  l'ad- 
mirateur le  plus  exclusif  de  Napoléon ,  ainsi  qu'on 
peut  en  juger  par  les  discours  officiels  qu'il  fut  à 
même  de  prononcer.  «  Ces  lois  sont  votre  ou- 
«  vrage,  sire,  » 'disait-il,  le  10  janvier  1808,  à 
l'empereur,  auquel  il  venait  de  prêter  serment, 
«  et  nous  ne  pouvons  y  lire  les  obligations  qu'elles 
«  nous  imposent  sans  remarquer  en  même  temps 
«  les  progrès  que  l'ordre  a  faits  sous  votre  règne 
«  dans  toutes  les  parties  de  l'administration,  sans 
«  admirer  par  quels  moyens  vous  assurez ,  vous 
«  préparez  la  prospérité  de  l'empire  ;  nos  tra- 
«  vaux,  nos  recherches,  nos  routes  même,  nous 
«  rappellent  sans  cesse  les  grandes  intentions  de 
«  Votre  Majesté.  »  Le  24  janvier  1809,  félicitant 
l'empereur  à  son  retour  d'Espagne,  il  lui  disait 
encore  :  «  Loin  de  vous,  tout  manque  à  notre 
«  bonheur;  votre  présence  nous  rend  toutes  nos 
«  espérances,  nos  affections.  Nous  avons  joui  de 
«  vos  victoires ,  nous  jouissons  des  biens  que  vos 
«  lois  et  votre  génie  nous  assurent.  »  L'adulation 
est  encore  plus  forte,  s'il  est  possible,  dans  cet 
autre  discours  qu'il  adressa,  lel6novembre  1809, 
sur  la  paix  de  Vienne.  Après  l'avoir  qualifié  de 
Scipion  :  «  La  fortune ,  ajouta-t-il ,  docile  à  vos 
«  ordres ,  est  fidèle  à  vos  drapeaux  :  ce  seraient, 
«  sire ,  des  prodiges  sous  un  autre  règne  ;  ce  ne 
«  sont ,  sous  le  vôtre ,  que  des  événements  ordi- 
«  naires.  Notre  admiration,  épuisée  depuis  long- 
«  temps,  etc.  »  Marbois  fut  nommé  au  sénat  le 
5  avril  1813.  Le  22  décembre  de  la  même  année, 
il  fit  partie  de  la  commission  extraordinaire  char- 
gée de  prendre  connaissance  des  documents  re- 
latifs aux  négociations  entamées  avec  les  puis- 
sances coalisées.  La  fortune  avait  cessé  de 
sourire  à  Napoléon  ;  et  Marbois  fut  un  des  com- 
missaires du  sénat  qui  préparèrent  le  décret  de 
déchéance  et  la  création  d'un  gouvernement  pro- 
visoire (1"  avril  1814).  Cinq  jours  après,  il  pro- 
posa à  la  cour  des  comptes  de  manifester  son 
vœu  en  faveur  des  Bourbons.  Le  18  du  même 
mois,  il  retrouva  pour  haranguer  Monsieur, 
comte  d'Artois ,  lieutenant  général  du  royaume , 
les  mêmes  formes  adulatrices  qu'il  avait  si  sou- 
vent employées  pour  louer  Napoléon.  Le  jour  de 
l'entrée  de  Louis  XVIII ,  il  se  porta  à  sa  rencontre 
avec  la  cour  des  comptes  :  «  Sire ,  lui  dit-il ,  les 
«  monuments  que  nous  conservons ,  les  dépôts , 
«  les  archives  qui  nous  environnent ,  tout  nous 
«  instruit  des  grandeurs  des  Bourbons...  »  Il  fut 
créé  pair  le  4  juin  1814,  puis  conseiller  de  l'uni- 
versité. Une  ordonnance  du  roi ,  du  27  fé- 
vrier 1815  ,  le  confirma  dans  sa  dignité  de  pre- 
mier président  de  la  cour  des  comptes.  Marbois, 
en  qualité  de  membre  du  conseil  général  des 
hospices  civils  de  Paris ,  accompagna  Monsieur 
dans  la  visite  que  ce  prince  fit,  le  4  mars,  dans 
les  hôpitaux  de  Paris  :  Monseigneur,  lui  dit-il , 
«  vous  quittez  votre  palais  pour  visiter  la  de- 
«  meure  du  pauvre.  L'Hôtel-Dieu  est  l'ouvrage 
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«  de  la  piété  publique  et  de  la  bonté  royale  de 
«  saint  Louis  et  de  Henri  IV  ;  à  la  présence  du 
«  petit-fds  de  ce  grand  roi ,  les  douleurs  yont  se 
v(  taire,  et  Votre  Altesse  royale  n'entendra  que 
«  des  bénédictions.  »  Peu  de  jours  après,  Napo- 
léon était  aux  Tuileries.  Barbé  de  Marbois  fit 
pressentir  par  le  général  Lebrun,  son  gendre, 
fils  du  duc  de  Plaisance ,  les  dispositions  de  l'em- 
pereur à  son  égard.  Napoléon  témoigna  vivement 
son  indignation  contre  un  homme  qui ,  tenant 
tout  de  lui,  avait  témoigné,  disait-il,  un  empresse- 
vient  <f  ingratitude  que  la  nécessité  ne  justifiait 
point.  Il  lui  fit  donner  l'ordre  de  quitter  Paris,  et 
nomma  en  sa  place  Collin  de  Sussy.  Marbois  ne 
rentra  dans  ses  fonctions  que  lors  du  retour  du 
roi.  Nommé  alors  président  du  collège  électoral 
du  Bas-Rhin,  il  arriva,  le  16  août,  à  Strasbourg, 
qu'il  trouva  bloqué  par  les  Autrichiens.  Il  ob- 
tint des  généraux  qu'ils  laissassent  entrer  dans 
la  ville  les  électeurs  de  l'arrondissement,  et  fit, 
le  18,  l'ouverture  du  collège.  De  retour  à  Paris, 
il  reprit  la  présidence  de  la  cour  des  comptes. 
Ici  se  place  un  fait  qui  sort  du  caractère  de  mo- 
dération que  Marbois  avait  montré  dans  les  cir- 
constances les  plus  difficiles.  Un  maître  des 
comptes,  nommé  Carret,  avait,  pendant  les  cent- 
jours ,  été  président  de  la  fédération  parisienne  ; 
la  première  fois  qu'il  se  présenta  à  la  cour  des 
comptes ,  après  la  réintégration  du  premier  pré- 
sident :  «  Monsieur,  lui  dit  celui-ci,  vous  êtes 
«  nommé  à  vie ,  et  personne  n'a  le  droit  de  vous 
«  destituer  ;  mais ,  toutes  les  fois  que  vous  vous 
«  présenterez  ici,  la  séance  sera  levée.  »  Cette 
apostrophe  dut  paraître  d'autant  plus  étrange, 
que,  si  l'on  avait  pu  reprocher  au  maître  des 
comptes  Carret,  mort  en  1817,  l'exaltation  de 
ses  opinions  libérales ,  il  avait  souvent  usé  de  son 
influence  sur  les  fédérés  parisiens  pour  empê- 
cher des  désordres.  Le  roi,  qui  avait  appelé 
Marbois  à  son  conseil  privé ,  lui  confia  les  sceaux 
et  le  portefeuille  de  la  justice,  en  remplace- 
ment de  M.  Pasquier.  Le  2  octobre,  le  nouveau 
garde  des  sceaux  adressa  aux  chefs  des  cours  du 
royaume  une  circulaire  dont  le  ton  conciliant 
contrastait  avec  les  vœux  de  la  majorité  de  la 
chambre.  Il  y  faisait  l'éloge  de  son  prédécesseur, 
et  parlait  des  sentiments  qui  les  unissaient. 
11  prit  le  13  octobre,  à  la  chambre  des  pairs,  une 
part  à  la  discussion  de  l'adresse  au  roi ,  s'éleva 
très-fortement  contre  la  partie  du  projet  qui  de- 
mandait à  Sa  Majesté  la  justice  et  la  rétribution 
des  peines;  puis,  invoquant  à  l'appui  de  son  opi- 
nion les  lois  anciennes  et  modernes  qui  veulent 
qu'un  juge  se  récuse  s'il  a  été  sollicité  dans  l'af- 
faire sur  laquelle  il  est  appelé  à  prononcer,  il 
appliqua  ce  principe  à  la  chambre  des  pairs  qui 
devait  elle-même  juger  la  plupart  des  grands 
coupables  que  désignait  le  projet  d'adresse.  Ces 
observations  parurent  d'un  si  grand  poids,  que  la 
chambre  l'adjoignit  à  la  commission  chargée  de 
rédiger  cette  adresse.  Il  parut  plusieurs  fois  à  la 


tribune  au  milieu  des  débats  très-animés  auxquels 
donna  lieu,  dans  les  séances  des  24,  28  et  30  oc- 
tobre, le  projet  de  loi  présenté  par  lui  sur  les  cris 
séditieux.  La  majorité  voulait  substituer  la  peine 
de  mort  à  celle  de  la  déportation  ;  Marbois ,  pour 
faire  changer  cette  opinion,  essaya  de  prouver 
que  la  déportation  était  plus  affreuse  que  la 
mort .  A  cette  occasion ,  il  rappela  les  horreurs  de 
son  exil  à  Sinamary.  Le  30,  la  discussion  étant 
terminée,  il  fit  un  tableau  très-éteiidu  des  tra- 
vaux des  ministres  qui ,  tous  en  même  temps , 
venaient  de  prendre  possession  de  leurs  porte- 
feuilles. Il  annonça  ensuite  que  le  roi  consentait 
aux  amendements  proposés  par  la  chambre  à  la 
loi  dont  elle  allait  voter  l'adoption.  Cette  même 
loi  passa  le  7  novembre  à  la  chambre  des  pairs, 
non  sans  une  discussion  approfondie.  Là,  Marbois 
eut  à  combattre,  non  plus  l'opposition  royaliste, 
mais  une  opposition  toute  libérale  dont  Lanjui- 
nais  se  rendit  l'organe.  Quelques  jours  aupara- 
vant ,  la  chambre  des  pairs  avait  voté  un  projet 
de  loi  relatif  à  une  nouvelle  organisation  de  la 
cour  des  comptes,  que  Marbois  lui  avait  présenté 
le  16  octobre,  et  dont  il  avait  exposé  les  motifs. 
Dans  la  chambre  des  députés,  plusieurs  membres 
combattirent  avec  force  divers  articles  de  ce 
projet,  qui  avait  en  sa  faveur  l'expérience  que  le 
garde  des  sceaux  avait  dû  acquérir  par  huit  an- 
nées d'exercice  dans  les  fonctions  de  premier 
président.  La  commission,  en  effet,  avait  pro- 
posé d'adopter  ce  projet ,  et  la  chambre ,  dans  la 
séance  du  24,  l'avait,  sauf  quelques  modifica- 
tions ,  voté  article  par  article  ;  mais ,  lorsqu'on 
passa  au  scrutin  sur  l'ensemble  de  la  loi,  le  projet 
fut  rejeté  à  une  majorité  de  treize  voix.  Nous, 
qui  avons  assisté  à  cette  séance,  nous  ne  sau- 
rions exprimer  l'effet  que  produisit  une  telle 
mystification ,  qui  n'était  à  vrai  dire  qu'une 
preuve  de  la  défaveur  de  l'assemblée  à  l'égard 
de  Marbois.  Quoiqu'il  eût  organisé  les  cours  pré- 
vôtales  après  en  avoir  défendu  l'établissement 
devant  cette  même  chambre,  il  n'en  était  pas 
moins  en  butte  à  la  haine  de  la  majorité.  Com- 
missaire du  roi  dans  le  procès  du  maréchal  Ney 
devant  la  cour  des  pairs ,  il  fut  présent  à  toutes 
les  audiences,  mais  se  récusa  comme  juge.  Con- 
stamment occupé  des  travaux  de  son  ministère , 
il  venait  de  faire  adopter  une  loi  tendant  à  sup- 
primer les  places  de  substituts  des  procureurs 
généraux,  faisant  fonctions  de  procureurs  du  roi 
au  criminel.  Il  fut  moins  heureux  pour  un  autre 
projet  tendant  à  supprimer  les  cours  royales 
d'Angers  et  d'Agen  (avril  1816),  qui  ne  fut  pas 
même  discuté  dans  les  bureaux.  La  majorité  ne 
lui  pardonnait  pas  les  adoucissements  qu'il  avait 
apportés  à  la  loi  d'amnistie  par  son  instruction 
aux  procureurs  généraux  (26  janvier).  Louis  XVIII 
ôta  à  Marbois  le  portefeuille  de  la  justice  et  les 
sceaux  ;  mais  il  ne  continua  pas  moins  de  lui  té- 
moigner de  la  bienveillance,  et,  quelque  temps 
après,  le  comprit  au  nombre  des  pairs  qui  obtin- 
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rent  le  titre  de  marquis.  Doué  d'une  activité 
d'esprit  qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue 
carrière,  il  fut  un  des  membres  les  plus  utiles  du 
conseil  général  des  hospices  et  de  la  société  royale 
pour  l'amélioration  des  prisons.  Lui-même,  mal- 
gré son  grand  âge,  parcourut  plusieurs  départe- 
ments pour  visiter  les  maisons  de  détention,  afin 
d'étudier  les  moyens  d'en  améliorer  le  régime. 
Il  ne  se  montrait  pas  moins  assidu  à  la  chambre 
des  pairs,  où  son  nom  figurait  sans  cesse,  soit  à 
la  tète  des  bureaux,  soit  comme  membre  de 
commissions.  On  l'entendit  avec  intérêt  dévelop- 
per devant  cette  chambre  les  motifs  de  sa  propo- 
sition tendant  à  substituer  à  la  déportation  une 
autre  peine  proportionnée  à  la  nature  et  à  la 
gravité  du  délit.  Il  vota  contre  la  proposition  re- 
lative à  l'abolition  du  droit  d'aubaine,  et  préten- 
dit que  cette  abolition  gratuite  et  sans  récipro- 
cité était  une  loi  artificieuse  qui  ne  pourrait 
prendre  racine  sur  notre  sol.  Dans  la  discussion 
provoquée  en  1819  par  la  fameuse  proposition 
de  Barthélémy,  tendant  à  changer  la  loi  des  élec- 
tions, Marbois  termina  ainsi  le  discours  qu'il 
prononça  :  «  Nous  combattons  son  opinion ,  '  et 
«  nous  nous  faisons  gloire  de  le  compter  parmi 
«  les  citoyens  les  plus  recommandables  par  leurs 
«  vertus  publiques  et  privées....  »  A  la  mort  de 
Louis  XVIII,  Marbois  dut  se  présenter  aux  Tuile- 
ries devant  Charles  X  avec  la  cour  des  comptes, 
et  jurer  au  nouveau  roi  d'être  fidèle  à  son  ser- 
vice. Admis  à  l'honneur  de  haranguer  le  duc  de 
Bordeaux,  alors  âgé  de  six  ans,  le  vieux  prési- 
dent lui  fit  entendre  ces  paroles  graves  et  solen- 
nelles :  «  Et  vous ,  monseigneur ,  qui  êtes  encore 
«  si  jeune ,  et  sur  la  tète  duquel  repose  le  bon- 
«  heur  de  la  France ,  souvenez-vous  que  ce  beau 
«  royaume  demande  aussi  un  bon  roi ,  un  roi 
«  qui  aime  la  vérité ,  qui  veuille  qu'on  la  lui  dise  ; 
«  un  roi  qui  n'aime  pas  la  flatterie  et  qui  éloigne 
«  de  sa  personne  les  hommes  qui  le  trompent. 
«  Vous  souviendrez-vous ,  monseigneur,  que  ces 
«  conseils  vous  ont  été  donnés  par  un  vieillard 
«  qui  avait  la  tête  couverte  de  cheveux  blancs?  » 
—  L'enfant  répondit  oui.  —  «  Votre  oui,  mon- 
«  seigneur,  reprit  Marbois,  va  être  consigné  sur 
«  nos  registres;  vous  l'y  trouverez  dans  votre 
«  majorité;  en  attendant,  il  est  pour  nous  d'un 
«  avenir  heureux.  »  Cet  incident  fut  dans  le 
temps  remarqué  avec  intérêt  par  tous  ceux  qui 
prenaient  à  cœur  la  stabilité  du  trône  légitime  ; 
mais,  aux  yeux  de  l'histoire,  il  ne  devient  plus 
qu'une  pitoyable  comédie  quand  on  voit,  après 
la  révolution  de  1830,  Marbois  accepter  sans  hé- 
siter la  nouvelle  dynastie,  et  dix-huit  jours  après 
avoir  officiellement  félicité,  pour  la  conquête 
d'Alger,  Charles  X  qu'il  proclamait  son  roi  bien- 
aimé,  le  bienfaiteur-  des  hommes,  venir  avec  em- 
pressement haranguer  le  duc  d'Orléans  (5  août) 
en  qualité  de  lieutenant  général  du  royaume; 
puis,  cinq  jours  après  (10  août),  comme  roi.  Mar- 
bois siégea  avec  beaucoup  d'assiduité  dans  les 


nombreux  procès  politiques  dont  fut  chargée  la 
chambre  des  pairs  sous  le  nouveau  règne.  Dans 
le  procès  d'avril,  il  se  signala  par  sa  sévérité  en- 
vers les  accusés,  qui,  essayant  une  révolte  contre 
la  justice ,  prétendaient  la  rendre  muette  et  im- 
puissante par  leur  refus  de  se  défendre.  «  L'an- 
«  cien  déporté  de  la  Guyane ,  disent  les  biogra- 
«  phes  Sarrut  et  St-Edme ,  l'ancien  auteur  d'un 
«  écrit  intitulé  le  Jugé  sans  juges,  a  voulu  coû- 
te ronner  dignement  sa  carrière  en  se  faisant 
«  juge  sans  jugés;  il  est  un  de  ceux  qui  proposent 
«  de  condamner  les  prévenus  d'avril  sans  les  en- 
«  tendre ,  et  qui  ont  prononcé  contre  les  défen- 
«  seurs  les  peines  exorbitantes  dont  on  vient  de 
«  les  frapper.  »  Quand  Marbois  se  signalait  par 
cette  rigueur  judiciaire,  il  n'était  déjà  plus  que 
premier  président  honoraire  de  la  cour  des  comp- 
tes. Une  de  ces  combinaisons  qui  sont  inhérentes 
au  régime  parlemementaire  l'avait  forcé  d  aban- 
donner, le  S  avril  1834,  la  présidence  effective 
à  M.  Barthe  qui  venait  lui-même  d'abandonner  à 
M.  Persil  la  simarre  de  garde  des  sceaux.  Ce 
changement  avait  été  accompagné  de  circon- 
stances pénibles  pour  le  vieux  président.  L'année 
précédente ,  attaqué  d'une  maladie  grave ,  à  la- 
quelle il  craignait  de  ne  pas  survivre,  il  avait 
envoyé  sa  démission  au  roi  Louis-Philippe ,  en  le 
priant  de  lui  désigner  un  successeur  pour  que  le 
service  de  la  présidence  éprouvât  le  moins  d'in- 
terruption possible.  Le  roi  ne  disposa  pas  de  la 
place;  et  Marbois  rétabli  rentra  en  possession 
de  ses  fonctions.  Lors  de  sa  première  réception 
à  la  cour,  ce  prince  lui  parla  de  sa  démission 
comme  étant  devenue  sans  objet.' Marbois,  par 
convenance,  ne  crut  pas  devoir  la  retirer.  Mais 
le  4  avril  au  soir  on  lui  fit  connaître  qu'on  était 
dans  l'intention  d'user  du  droit  que  l'on  avait 
légalement  de  se  servir  de  la  pièce  qu'il  avait 
imprudemment  laissée  entre  les  mains  de  Louis- 
Philippe.  Marbois  écrivit  au  roi  une  lettre  très- 
ferme  et  très-digne,  dans  laquelle  il  faisait  sentir 
tout  ce  qu'avait  d'extraordinaire  le  procédé  dont 
on  usait  à  son  égard;  puis,  afin  de  montrer  que 
ce  n'était  qu'en  vertu  d'un  nouveau  consente- 
ment de  sa  part  que  l'on  pourrait  disposer  de  la 
présidence ,  il  terminait  sa  lettre  par  une  itéra- 
tive démission.  Le  roi  lui  adressa  une  lettre  au- 
tographe dont  les  termes  étaient  assez  embar- 
rassés, et  qui  se  terminait  par  l'acceptation  de  la 
démission.  A  cette  lettre  était  joint  le  portrait  de 
Louis-Philippe.  Le  lendemain,  Marbois,  présidant 
pour  la  dernière  fois  la  cour  des  comptes,  lui  mit 
sous  les  yeux  les  circonstances  qui  avaient  amené 
sa  retraite ,  et  donna  lecture  de  sa  lettre  au  roi 
et  de  la  réponse  de  Louis-Philippe,  comme  pour 
rendre  l'assemblée  juge  de  la  manière  dont  on 
avait  cru  pouvoir  payer  ses  anciens  services.  Il 
était  tellement  ému  en  faisant  ces  adieux  forcés, 
que  des  larmes  abondantes  coulaient  de  ses  yeux. 
Les  membres  de  la  cour  ne  montrèrent  pas  moins 
de  sensibilité,  et  le  public  blâma  unanimement 
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la  conduite  du  gouvernement.  Marbois  survécut 
trois  ans  à  sa  disgrâce;  il  mourut  le  14  janvier 
1837  dans  sa  92e  année.  L'éloge  de  Marbois  a 
été  prononcé  devant  la  chambre  des  pairs,  le 
17  janvier  1838,  par  son  collègue  Siméon,  qui 
avait  partagé  sa  proscription  au  18  fructidor. 
Marbois  était,  depuis  1821 ,  associé  libre  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  où  il  a 
eu  pour  successeur  Joseph  Michaud.  On  a  de  lui 
un  assez  grand  nombre  d'écrits  dans  différents 
genres  :  1°  la  Parisienne  en  province,  ouvrage  na- 
tional, 1766,  in-8°.  Le  frontispice  porte  :  par 
M.  Bar.  de  Mar.  Des  exemplaires  avec  un  nou- 
veau frontispice  sont  datés  de  1769,  sans  cette 
indication  abrégée  du  nom  de  l'auteur.  2°  Guliane, 
conte  physique  et  moral,  traduit  de  1  anglais,  1769, 
in- 12;  3°  Essai  sur  les  moyens  d'inspirer  aux 
hommes  le  goût  de  la  vertu,  1769,  in-8°;  4°  Essai 
de  morale,  1772,  in-8°;  5°  Socrate  en  délire,  tra- 
duit de  l'allemand  de  Wieland,  1772,  in- 12; 
6°  Lettres  de  madame  la  marquise  de  Pompadour , 
depuis  1746  jusqu'en  1762,  Londres,  1771,  2  vol. 
in-8°;  1772,  3  vol.  in-12;  1772,  4  vol.  in-12; 
1773,  in-8°  ou  in-12.  Nouvelle  édition  (précédée 
d'une  Notice  sur  madame  de  Pompadour),  Paris, 
1811,  2  vol.  in-12.  «  Ces  lettres,  dit  le  biblio- 
«  graphe  Barbier,  attribuées  d'abord  à  Crébillon 
«  le  fils,  l'ont  été  ensuite,  avec  plus  de  vraisem- 
«  blance,  au  comte  Barbé-Marbois.  »  7°  Lettres 
sur  les  affaires  présentes,  Paris,  1775,  in-8°  ;  9°  Etat 
des  finances  de  St-Domingue ,  contenant  le  résumé 
des  recettes  et  dépenses  de  toutes  les  caisses  pu- 
bliques, depuis  le  1er  janvier  1788  jusqu'au  3  dé- 
cembre de  la  même  année,  Paris,  in-8°,  1789. 
L'auteur  publia  cet  écrit  pour  répondre  aux  im- 
putations qui  s'élevaient  contre  sa  gestion  dans 
cette  colonie.  A  la  même  époque  appartient  une 
autre  publication  de  l'auteur  sous  ce  titre  :  Re- 
cueil de  pièces  sur  les  finances  de  St-Domingue,  in-4°; 
10°  Culture  du  trèfle,  de  la  luzerne  et  du  sainfoin, 
Paris,  1792.  C'est  l'ouvrage  dont  il  a  été  parlé 
dans  le  cours  de  cette  notice,  et  dont  le  directoire 
du  département  de  la  Moselle  ordonna  l'impres- 
sion. 11°  Réflexions  sur  la  colonie  de  St-Domin- 
gue, ou  Examen  approfondi  des  causes  de  sa  ruine 
et  des  mesures  pour  la  rétablir,  1796,  in-8°  ;  12°  Mé- 
moire sur  les  finances,  1797,  in-4°;  13°  Voyage 
d'un  Français  aux  salines  de  Bavière  et  de  Saltz- 
hourg,  en  1776,  Paris,  1800,  in-18.  Marbois  fit 
imprimer  cet  écrit  à  l'occasion  de  discussions  qui 
s'étaient  élevées  dans  le  corps  législatif,  relative- 
ment aux  salines.  14°  Eloge  du  citoyen  Dufresne, 
conseiller  d'Etat,  directeur  général  du  trésor  public , 
Paris,  an  10  (1802),  broch.  in-8°;  15°  la  Richesse 
du  cultivateur,  traduit  de  l'allemand,  1803,  in-8°  ; 
16°  Complot  d'Arnold  et  de  sir  Henri  Clinton  contre 
les  Etats-Unis  d'Amérique  et  contre  Washington, 
septembre  1780,  Paris,  1816,  in-8°,  avec  une 
carte  et  deux  portraits  ;  2e  édition,  1831 .  L'auteur 
écrivant  sur  les  lieux  au  moment  même  où  les 
faits  qu'il  raconte  se  sont  passés,  possédait  tous 


les  moyens  de  constater  la  vérité  ;  il  n'a  eu  d'au- 
tre ambition  que  de  la  mettre  au  jour,  et  son 
livre,  composé  avec  toute  la  dignité  simple  qui 
doit  caractériser  l'histoire,  a  obtenu  un  succès 
universel.  Il  est  au  nombre  des  ouvrages  adoptés 
par  l'université.  17°  De  la  Guyane,  de  son  état 
physique,  de  son  agriculture ,  de  son  régime  inté- 
rieur et  du  projet  de  la  peupler  avec  des  laboureurs 
européens,  Paris,  1822,  in-8°;  18°  Rapport  sur 
l'état  actuel  des  prisons  dans  les  départements  du 
Calvados,  de  l'Eure,  de  la  Manche,  de  la  Seine- 
Inférieure,  et  de  la  maison  de  correction  de  Gaillon 
(octobre  1823,  Paris,  1824,  in-4°,  tiré  à  un  petit 
nombre  d'exemplaires).  Un  second  rapport  de 
Barbé-Marbois  sur  l'amélioration  des  prisons,  fait 
le  24  juin  1825,  a  été  inséré  dans  la  Revue  ency- 
clopédique; quelques  exemplaires  ont  été  tirés  à 
part,  in-8°  de  12  pages.  19°  Observations  sur  les 
votes  de  quarante  et  un  conseils  généraux  de  dépar- 
tement, concernant  la  déportation  des  forçats  libérés, 
présentées  à  M.  le  Dauphin  par  un  membre  de  la 
société  royale  pour  l'amélioration  des  prisons  (Barbé- 
Marbois),  Paris,  1828,  in-8°.  L'auteur,  dans  ce 
mémoire,  se  prononce  avec  force  contre  la  dé- 
portation. 20°  Histoire  de  la  Louisiane,  1828, 
in-8°.  Ouvrage  remarquable  et  plein  de  documents 
curieux.  Marbois  était  plus  que  tout  autre  appelé 
à  écrire  sur  cette  matière.  En  1803,  il  avait  été 
chargé  d'une  importante  négociation  relative  à 
la  Louisiane.  On  sait  qu'en  1801  Napoléon  avait 
recouvré  ce  pays ,  cédé  par  la  France  à  l'Espagne 
en  1768 ,  et  rétrocédé  à  la  France  par  le  cabinet 
de  Madrid.  Cette  colonie  était  entièrement  dé- 
pourvue de  défense.  Napoléon  ne  put  en  prendre 
possession  qu'en  1803  ;  et  avant  qu'il  lui  eût  été 
possible  d'y  envoyer  les  garnisons  nécessaires, 
l'Angleterre  se  préparait  à  l'envahir.  Déjà  en  pos- 
session du  Canada,  elle  se  serait  aussi  rendue 
maîtresse  de  la  navigation  du  Mississipi  et  des 
contrées  qui  sont  à  l'ouest  de  ce  fleuve.  Napo- 
léon ,  après  une  possession  précaire  et  purement 
nominale  de  peu  de  mois,  comprit  combien  il 
était  important  que  l'Angleterre  ne  s'emparât 
pas  de  ce  beau  pays  ;  il  résolut  de  le  céder  aux 
Etats-Unis,  et  chargea  Marbois  de  cette  négocia- 
tion, en  lui  annonçant  qu'il  ne  ferait  cette  ces- 
sion qu'au  prix  de  cinquante  millions.  Marbois 
eut  l'habileté  d'en  obtenir  quatre-vingts,  dont 
vingt  applicables  aux  indemnités  dues  aux  com- 
merçants des  Etats-Unis  pour  les  prises  indûment 
faites  sur  eux.  Napoléon,  qui  savait  récompenser, 
mit  alors  à  la  disposition  de  l'heureux  négociateur 
cent  quatre-vingt-douze  mille  francs  «  pour  sup- 
«  pléer,  lui  écrivait-il,  à  l'insuffisance  de  votre 
«  traitement,  ayant  l'intention  que  vous  voyiez 
«  dans  cette  disposition  le  désir  que  j'ai  de  vous 
«  témoigner  ma  satisfaction  de  vos  importants 
«  travaux  et  du  bon  ordre  que  vous  avez  mis 
«  dans  votre  ministère ,  qui  ont  valu  à  la  répu- 
«  blique  un  grand  nombre  de  millions  et  la  né- 
«  gociation  que  vous  venez  de  terminer,  par  la- 
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«  quelle  vous  avez  procuré  à  la  république  dix 
«  millions  en  sus  de  ce  que  portaient  vos  instruc- 
«  tions.  »  Marbois  avait  inséré  avant  1789  quel- 
ques articles  dans  le  Journal  encyclopédique  et  dans 
le  Journal  des  savants,  entre  autres  un  morceau 
curieux  sur  les  Jlagcllants  T  .  On  lui  doit  la  pu- 
blication d'un  Mémoire  historique,  relatif  aux  né- 
gociations qui  eurent  lieu  en  1778  pour  la  suc- 
cession de  Bavière  par  le  comte  de  Goertz ,  envoyé 
du  roi  de  Prusse  près  des  princes  bavaro-palatins , 
Paris,  1812,  in-8°.  Marbois,  qui  figure  dans  le 
Mémoire  comme  secrétaire  de  la  légation  fran- 
çaise, a  ajouté  à  l'ouvrage,  dont  il  est  l'éditeur, 
une  introduction  où  se  trouvent  des  détails  sur 
les  principaux  personnages,  une  notice  sur  le 
chevalier  de  la  Luzerne  et  des  notes  intéressan- 
tes. Il  avait  joué  lui-même  un  rôle  dans  ces  né- 
gociations. Lorsqu'à  la  mort  de  l'électeur  de 
Bavière,  Maximilien- Joseph,  1  impératrice  Marie- 
Thérèse  éleva,  en  vertu  d'une  clause  du  traité 
de  Westphalie ,  des  prétentions  sur  les  princi- 
pales proA  inces  de  l'électorat ,  le  duc  des  Deux- 
Ponts,  Charles  -  Théodore  ,  accourut  à  Munich 
pour  défendre  ses  droits.  L'envoyé  de  France 
était  grièvement  malade.  Marbois,  consulté  par 
le  duc  et  sans  instructions  sur  un  cas  si  impor- 
tant, tint  une  conduite  qui  excita  les  plaintes  du 
cabinet  de  Vienne.  Mais  il  fut  approuvé  par  le 
conseil  du  roi  et  par  le  comte  de  Vergennes,  qui 
dès  lors,  le  prit  en  singulière  estime.  Cependant 
J  intime  alliance  des  cours  de  Paris  et  de  Vienne 
ne  permit  plus  d'employer  Marbois  auprès  des 
princes  de  l'Empire  ;  et  c'est  alors  qu'abandon- 
nant la  carrière  diplomatique  pour  celle  des  tri- 
bunaux, il  se  fit  recevoir  en  1778  conseiller  au 
parlement  de  Metz.  —  Madame  Barbé-Marbois  a 
publié  en  l'an  7  1798  .  le  Mémoire  justificatif  de 
son  mari  sur  le  18  fructidor,  qu'il  lui  avait  fait 
parvenir  lui-même  de  Sinamary.  On  peut  consul- 
ter à  cet  égard  les  Anecdotes  secrètes  sur  le  IS/ruc- 
tidor ,  qui  parurent  vers  cette  époque  (1  vol. 
in-12  .  Pendant  son  exil,  il  avait  écrit  jour  par 
jour,  depuis  son  arrestation  jusqu  à  son  retour, 
tout  ce  qui  lui  arrivait.  Dans  ce  Journal,  qu'il 
a  fait  imprimer  pour  ses  amis  à  un  petit  nom- 
bre! d'exemplaires ,  l'auteur  se  joue  du  mal- 
heur plutôt  qu'il  n'emploie  ses  forces  à  lutter 
contre  lui.  Souvent  des  traits  de  gaieté  qu'on 
n'aurait  pas  attendu  de  son  air  austère  et  de 
sa  gravité  habituelle ,  viennent  se  mêler  à  des 
réflexions  touchantes  et  aux  sentiments  de  ten- 
dresse qu'il  exprime  à  sa  femme  et  à  sa  fille. 
Une  notice  publiée  en  1838  par  M.  Ant.  Passy, 
ancien  préfet  de  l'Eure,  a  révélé  au  public  que. 
de  1822  à  1833,  Marbois  lui  confia  diverses 
sommes  montant  à  soixante-dix-sept  mille  francs, 
pour  des  établissements  utiles  dans  l'arrondis- 
sement des  Andelys;  et  cet  argent  devait  tou- 

II)  Voyez  la  Correspondance  de  Grimm  ,  avril  1778,  t.  10. 
Grimm  lui  "attribue  mal  à  propos  l'Essai  sur  U  commerce  dt 
Russie,  qui  est  d-;  Marbaud. 


jours  être  employé  sous  le  voile  de  l'anonyme. 
M.  Etienne,  alors  député  de  la  Meuse,  lui  avait 
remis  un  mémoire  destiné  à  l'instruction  élémen- 
taire dans  ce  département.  Apprenant  que  les 
auteurs  étaient  des  jeunes  gens  modestes  et  igno- 
rés ,  qui  avaient  mis  en  commun  leurs  talents  et 
le  peu  de  ressources  qu'ils  possédaient  pour  pro- 
pager chez  le  peuple  des  campagnes  des  vérités 
utiles,  Marbois  donna  pour  eux  cinq  cents  francs. 
«  Mais  rappelez-vous  bien,  dit-il  à  M.  Etienne, 
«  que  si  mon  nom  est  connu ,  je  retire  mes  cinq 
«  cents  francs.  »  Au  mois  de  mars  1836,  la  fa- 
mille de  Barbé-Marbois  fit  rédiger  une  courte 
notice  sur  sa  vie ,  qui  a  été  revue  par  Marbois 
lui-même  et  lithographiée  à  une  centaine  d'exem- 
plaires Paris,  Bineteau ).  Marbois  avait  publié  ses 
propres  Mémoires  en  2  vol.  in-8°,  dans  l'année 
qui  précéda  sa  mort.  D — r — r. 

MARBOT  Antoine;,  général  français,  naquit 
au  village  de  la  Rivière  Corrèze),  vers  1750, 
d'une  famille  honorable,  reçut  une  bonne  édu- 
cation et  entra  fort  jeune  dans  les  gardes  du 
corps  du  roi.  Après  quelques  années  de  service, 
il  fut  compris  dans  les  réformes  que  Louis  XVI 
fit  de  sa  maison ,  dès  le  commencement  de  son 
règne.  S'étant  alors  retiré  dans  sa  famille .  il  n'y 
passa  que  peu  de  temps,  reprit  bientôt  du  ser- 
vice et  devint  aide  de  camp  du  général  de  Schom- 
berg.  La  révolution  étant  survenue,  il  en  adopta 
les  principes  avec  le  plus  grand  enthousiasme, 
et  fut  nommé,  en  1790,  administrateur  du  dé- 
partement de  la  Corrèze,  puis  député  à  l'assem- 
blée législative.  Il  ne  s'y  fit  remarquer  que  par 
un  rapport  sur  les  finances  ;o  avril  1792  .  dans 
lequel  il  proposa  un  emprunt  dont  le  résultat  eût 
été  de  réduire  la  masse  des  assignats ,  et  de 
forcer  les  acquéreurs  de  biens  nationaux  à  faire 
leurs  derniers  payements  en  numéraire.  Le  8  juin 
suivant,  il  s'opposa  à  ce  qu'on  reçût  dans  l'armée 
les  soldats  de  la  garde  constitutionnelle  que  l'as- 
semblée venait  de  contraindre  Louis  XVI  à  licen- 
cier, par  la  raison,  dit-il,  que  l'esprit  de  ce  corps 
était  un  dévouement  au  roi,  esprit  qui  ne  devait 
pas  être  celui  des  troupes  nationales.  Cette  pro- 
position excita  quelques  rumeurs  et  n'eut  aucune 
suite.  Après  la  session,  Marbot  rentra  dans  la 
carrière  des  armes  et  parvint  très-promptement 
au  grade  de  général  de  division.  Il  fit  en  cette 
qualité  les  campagnes  de  1793-1794  sur  la  fron- 
tière d'Espagne,  et  se  distingua  dans  plusieurs 
occasions,  notamment  à  Orthez  et  à  Glossua. 
Destitué  comme  ultra -révolutionnaire  après  la 
chute  de  Robespierre ,  il  fut  réintégré  par  un 
arrêté  du  comité  de  salut  public  à  l'époque  du 
triomphe  de  la  convention,  le  13  vendémiaire 
an  4  octobre  1795  ,  puis  nommé  député  au  con- 
seil des  Anciens  par  son  département.  Dès  les 
premières  séances,  il  se  déclara  avec  beaucoup 
d'énergie  contre  le  parti  royaliste  alors  tout- 
puissant,  et  s'opposa  surtout  à  la  rentrée  des 
habitants  de  l'Alsace  que  la  terreur  avait  forcés 
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de  se  réfugier  à  l'étranger,  et  qui  pour  cela 
étaient  considérés  comme  émigrés.  Sa  motion 
contre  ces  malheureux  fut  tellement  désapprou- 
vée, qu'une  décision  de  l'assemblée  ordonna  son 
rappel  à  l'ordre.  Quelques  mois  plus  tard,  Marbot 
ne  fut  pas  moins  inexorable  pour  les  émigrés  du 
comtat  Venaissin.  11  concourut  de  tout  son  pou- 
voir à  la  révolution  du  18  fructidor  (4  septem- 
bre 1797)  et  aux  proscriptions  qui  en  furent  la 
suite.  Nommé,  aussitôt  après  cette  victoire  du 
parti  révolutionnaire ,  président  du  conseil ,  il  le 
fut  encore  au  mois  de  juin  1798;  prononça  le 
14  juillet,  en  cette  qualité,  un  discours  commé- 
moratif  de  la  première  journée  de  nos  révolu- 
tions, et  fit  décider  que  celle  du  18  fructidor 
serait  également  solennisée  chaque  année.  Le 
18  avril  1799 ,  au  moment  de  la  crise  opérée  par 
les  succès  que  venaient  d'obtenir  les  armées  aus- 
tro-russes en  Allemagne  et  en  Italie ,  il  demanda 
avec  beaucoup  de  force  une  levéede  200,000hom- 
mes ,  et  se  prononça  avec  la  même  violence  contre 
une  circulaire  de  François  de  Neufchâteau  qu'il 
accusa  d'avoir  désigné  les  républicains  aux  poi- 
gnards des  royalistes,  ajoutant  que  ce  ministre- 
poëte  avait  autrefois  chanté  Marat  et  Robespierre. 
Quelques  jours  après ,  il  appuya  vivement  l'im- 
pression d'une  adresse  des  habitants  de  Grenoble 
contre  le  général  Scherer  qui  venait  d'être  battu 
en  Italie  et  qui  était  le  protégé  de  Rewbell.  Etant 
sorti  du  conseil  après  la  révolution  du  30  prai- 
rial qui  renversa  ce  directeur,  il  remplaça  Jou- 
bert  dans  le  commandement  de  Paris,  et  continua 
de  se  montrer  dans  ce  nouveau  poste  zélé  par- 
tisan de  la  démagogie.  Bien  que  remplacé  avant 
le  18  brumaire,  il  lit  tous  ses  efforts  pour  empê- 
cher le  triomphe  de  Bonaparte,  qui  l'envoya 
aussitôt  après  à  l'armée  d'Italie  pour  y  être  em- 
ployé dans  son  grade.  Mais,  à  peine  arrivé  à 
Gènes,  Marbot  mourut  presque  subitement  au 
commencement  de  l'année  1800,  atteint  de  l'épi- 
démie qui  affligeait  alors  ces  contrées.  M — d  j . 

MARBOT  (Je an-Baptiste- Antoine-Marcelin  de), 
fils  du  précédent,  un  des  brillants  soldats  du 
premier  empire,  dans  un  ordre  secondaire,  doit 
être  également  mis  au  nombre  des  écrivains  mili- 
taires distingués  de  cette  même  époque.  A  ce 
double  point  de  vue,  il  a  des  titres  pour  être  cité 
parmi  les  hommes  qui  ont  marqué  dans  l'armée 
française  pendant  la  première  moitié  du  dix- 
neuvième  siècle.  —  Il  naquit  à  Attillac  (Corrèze) 
le  18  août  1782.  La  famille  Marbot  est  ancienne, 
et  le  jeune  Marcelin  (dont  le  frère,  Adolphe,  servit 
avec  distinction  jusqu'à  la  chute  de  l'empire),  fit 
ses  études  au  collège  de  Sorrèze.  Il  y  obtint  des 
succès,  y  puisa  une  éducation  solide  et  en  sortit 
à  l'âge  de  seize  ans,  en  1798.  Sa  vocation  irré- 
sistible pour  la  carrière  des  armes  décida  sa  fa- 
mille à  permettre  au  jeune  homme  de  contracter 
un  engagement  volontaire  pour  le  1er  régiment 
de  hussards,  qui  se  trouvait  alors  à  l'armée  d'Ita- 
lie. Au  bout  de  quelques  mois,  la  façon  de  servir 


de  Marbot  ayant  fixé  les  regards  sur  lui ,  il  fut 
nommé  maréchal  des  logis  le  lcc  décembre  1799, 
et  le  31  du  même  mois,  Championnet,  général 
en  chef  de  l'armée  d'Italie,  lui  donna  le  grade  de 
sous-lieutenant  pour  action  d'éclat.  En  effet,  lors 
du  blocus  de  Gênes,  Marbot  avait  blessé  de  sa 
main  et  fait  prisonnier,  pendant  une  sortie,  un 
capitaine  autrichien  de  la  légion d'Aspres.Masséna 
étant  venu  prendre  le  commandement  de  Gênes 
et  apprenant  qu'il  avait  à  son  armée  un  jeune 
officier  plein  de  courage  et  de  mérite,  fils  d'un 
de  ses  divisionnaires ,  l'attacha  à  sa  personne  ;  il 
lui  confia  pendant  ce  mémorable  siège  plusieurs 
missions  périlleuses  et  délicates.  Marbot  s'en  ac- 
quitta avec  une  intelligence  remarquable.  Ce  ne 
fut  toutefois  que  le  7  août  1800  que  le  sous-lieu- 
tenant de  Marbot  fut  confirmé  dans  son  grade, 
et,  après  le  blocus  de  Gênes,  il  passa  en  cette 
qualité  au  25e  régiment  de  chasseurs  à  cheval. 
Ce  corps  était  alors  à  l'armée  de  l'ouest  ;  il  ne 
tarda  pas  à  être  envoyé  à  celle  de  la  Gironde. 
Les  traités  d'Amiens  avec  l'Angleterre  et  de  Luné- 
ville  avec  l'Autriche  avaient  ramené  la  paix  en 
Europe  ;  Marbot  en  profita  pour  consolider  son 
éducation  militaire  par  l'étude  du  cheval.  Il 
obtint  d'être  envoyé  à  l'école  de  Versailles,  et 
devint  en  peu  de  temps  un  des  meilleurs  officiers 
élèves  de  cette  école.  Le  31  août  1804,  Marbot 
en  sortit  pour  passer  aide  de  camp  du  général 
Augereau  :  depuis  le  28  juillet,  il  était  lieutenant. 
Il  fut  employé  successivement  aux  camps  de 
Bayonne  et  de  Brest,  jusqu'au  moment  où  il  passa 
à  la  grande  armée  avec  Augereau,  devenu  maré- 
chal de  l'empire.  Marbot  se  trouva  donc  ainsi  at- 
taché au  corps  de  réserve  formé  sur  le  haut  Rhin 
et  chargé  de  la  défense  des  places  du  nord  et  de 
l'est.  Les  Autrichiens  dont  l'armée  principale  avait 
été  faite  prisonnière  à  Ulm ,  ayant  appelé  à  leur 
aide  les  troupes  russes,  Napoléon  donna  l'ordre 
à  Augereau  d'entrer  en  campagne  avec  son  corps, 
le  7e.  Marbot,  toujours  attaché  à  la  personne  du 
maréchal,  traversa  avec  lui  la  Forêt-Noire,  longea 
le  lac  de  Constance ,  et  se  trouva  bientôt  dans  le 
Voralberg ,  aux  débouchés  de  Brégentz ,  qu'Auge- 
reau  avait  pour  mission  de  masquer .  La  campagne 
de  Prusse  de  1806  et  1807  devait  offrir  à  Macbot 
plus  d'occasions  que  celles  d'Ulm  et  d'Austerlitz 
de  prouver  son  courage  et  d'acquérir  de  la  gloire. 
Vers  le  milieu  de  1806,  le  7e  corps  se  réunit  à 
Darmstadt  et  se  trouva  en  ligne  à  Iéna,  où  il 
contribua  au  succès  de  cette  grande  bataille.  Le 
7  février  1807  eut  lieu  la  sanglante  journée 
d'Eylau  :  Marbot,  qui  avait  été  promu  capitaine 
le  12  janvier  précédent,  y  fut  grièvement  blessé 
d'un  coup  de  baïonnette  au  bras  gauche,  étant  à 
côté  de  son  maréchal .  Ses  services  avaient  attiré 
sur  lui  les  regards,  et  il  eut  la  preuve,  l'année 
suivante,  du  cas  que  l'on  en  faisait,  en  recevant 
un  emploi  d'adjoint  à  l'état-major  du  grand-duc 
de  Berg,  chargé  du  commandement  en  chef  de 
l'armée  d'Espagne.  On  était  au  mois  de  juin.  Le 
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16  octobre,  il  fut  fait  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  distinction  encore  fort  rare  pour  les 
officiers  de  son  âge  et  de  son  grade.  Quelques 
jours  après ,  le  29  du  même  mois ,  le  maréchal 
Lannes  le  prit  auprès  de  lui  comme  aide  de  camp. 
Après  le  combat  d'AgredaJe  1er  novembre  1808, 
il  fut  chargé  par  le  maréchal  de  porter  à  l'empe- 
reur des  dépèches  importantes  ;  tout  à  coup  il 
tombe  dans  un  parti  de  cinq  cavaliers  ennemis  : 
blessé  d'un  coup  de  sabre  au  front,  il  s'élance 
néanmoins  sur  ses  adversaires,  en  tue  deux,  met 
les  trois  autres  en  fuite ,  et  accomplit  sa  difficile 
mission.  Revenu  avec  Lannes  au  siège  si  meur- 
trier de  Saragosse,  il  est  chargé  par  le  général  en 
chef  de  diriger  l'attaque  du  couvent  fortifié  qui 
gênait  les  travaux.  Le  9  février,  il  reçoit  dans 
cette  affaire  un  coup  de  feu  qui  lui  traverse  le 
corps.  Longtemps  malade  à  la  suite  de  cette  dan- 
gereuse blessure,  Marbot  passa  cependant  à  l'ar- 
mée d'Allemagne  au  commencement  de  l'année 
1809,  et  le  23  avril,  devant  Ratisbonne,  il  s'é- 
lança un  des  premiers  à  l'escalade  des  murailles 
de  cette  ville.  Sa  conduite  fut  remarquée.  Quel- 
ques jours  plus  tard,  le  22  mai,  eut  lieu  la 
bataille  d'Essling.  Il  se  trouvait  auprès  de  Lannes, 
dont  il  était  toujours  l'aide  de  camp,  lorsque  le 
brave  maréchal  fut  mortellement  blessé.  Au  mo- 
ment où  Lannes  était  atteint,  Marbot  l'était  éga- 
lement par  un  biscaïen  à  la  cuisse  droite.  L'em- 
pereur le  nomma  chef  d'escadron  (4  juin  1809), 
et  le  maréchal  Masséna ,  qui  avait  remarqué  la 
conduite  du  nouveau  commandant  et  qui  déjà , 
en  1800,  à  Gènes,  l'avait  eu  près  de  sa  personne, 
le  prit  de  nouveau  pour  aide  de  camp.  Marbot, 
âgé  de  vingt-sept  ans,  toujours  à  l'armée  depuis 
son  entrée  au  service,  blessé  dans  plusieurs  ren- 
contres, officier  d'un  mérite  incontesté,  était  dans 
la  plus  belle  position  pour  atteindre  les  grades 
les  plus  élevés  de  la  hiérarchie  militaire.  On  ap- 
préciait non-seulement  sa  bravoure,  sa  façon  de 
servir,  mais  aussi  son  caractère  indépendant,  son 
intelligence  et  son  instruction.  A  peine  guéri  de 
sa  dernière  blessure ,  il  prit  part  à  la  bataille  de 
Wagram,  et  suivit  Masséna  jusqu'à  Znaïm.  Le 
maréchal,  ayant  appris  sur  le  terrain  que  des 
négociations  étaient  ouvertes  avec  l'Autriche  et 
qu'il  y  avait  lieu  de  suspendre  les  opérations, 
envoya  ses  aides  de  camp  et  officiers  d'ordonnance 
pour  faire  cesser  le  feu.  Marbot,  en  s'acquittant 
d'une  mission  souvent  fort  périlleuse,  reçut  au 
poignet  gauche  une  des  dernières  balles  enne- 
mies. La  paix  de  Presbourg  vint  mettre  un  terme 
aux  hostilités  avec  la  cour  de  Vienne,  mais  le 
trône  de  Joseph  mal  consolidé  en  Espagne ,  mais 
les  descentes  des  troupes  anglaises  en  Portugal, 
donnaient  à  nos  soldats  d'autres  champs  de  ba- 
taille. Le  maréchal  Masséna,  alors  encore  un  des 
plus  brillants  et  des  plus  heureux  des  lieutenants 
de  l'empereur,  fut  chargé  de  l'expédition  de 
Portugal.  Il  emmena  avec  lui  Marbot,  qui  fit  ainsi, 
dans  la  Péninsule,  les  campagnes  de  1810  et  de 
XXVI. 


181 1 .  Le  1 4  mars  de  cette  dernière  année,  Marbot 
ayant  reçu  l'ordre  du  prince  d'Essling,  à  Miranda- 
del-Corvo,  de  charger  l'avant-garde  de  l'armée 
anglaise,  afin  de  retarder  son  mouvement  offensif 
contre  le  6e  corps,  le  jeune  chef  d'escadron  s'é- 
lança sur  les  hussards  ennemis.  Tout  à  coup,  il 
se  trouve  aux  prises  avec  un  officier  et  deux  cava- 
liers. D'un  coup  de  sabre,  il  abat  l'officier,  blesse 
l'un  des  deux  hussards,  culbute  l'autre  et  regagne 
les  siens,  mais  après  avoir  reçu  un  coup  de  sabre 
au  bas-ventre  et  un  coup  d'épée  au  visage.  Mas- 
séna, dont  l'empereur  était  mécontent,  ayant  été 
remplacé  par  Marmont  dans  le  commandement 
de  l'armée  de  Portugal ,  Marbot  eut  ordre  de  re- 
joindre le  1er  de  chasseurs  à  cheval,  où  il  prit 
rang  le  23  octobre  1811  avec  son  grade.  Le 
23  janvier  1812,  il  fut  appelé  au  23e  de  même 
arme ,  et  ne  tarda  pas  à  s'acheminer  avec  ce  ré- 
giment vers  l'Allemagne  pour  entrer  en  Russie. 
Lorsque  Napoléon  n'était  pas  satisfait  de  ses  gé- 
néraux, il  était  peu  enclin  à  récompenser  les  ser- 
vices de  leurs  aides  de  camp.  Aussi,  malgré  sa 
brillante  conduite  et  ses  blessures  en  1810  et 
1811,  Marbot  était  encore,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  simple  chef  d'escadron  au  commencement 
de  la  campagne  de  Russie.  Ce  ne  fut  que  le 
15  novembre  1812  qu'il  eut  le  grade  de  colonel 
et  le  commandement  du  23e  de  chasseurs.  Pour 
obtenir  cette  juste  et  tardive  récompense  de  ses 
brillants  services,  il  lui  avait  fallu  de  nouvelles 
actions  d'éclat,  de  nouvelles  blessures.  Le  15  juil- 
let, au  combat  de  Drissa,  il  s'était  emparé  de 
18  pièces  de  canon  ;  le  31  du  même  mois,  à 
l'affaire  de  Jakubowo,  il  avait  été  atteint  d'un 
coup  de  feu  à  l'épaule  gauche  ;  à  Polotsk ,  sa 
conduite  avait  été  citée ,  enfin  à  Plenitchechouï , 
il  avait  reçu  un  coup  de  lance  au  genou  droit.  Il 
fit  la  retraite  de  Moscou  avec  les  débris  du  23e  de 
chasseurs.  C'est  à  la  tête  de  ce  brave  régiment, 
réorganisé  par  ses  soins,  qu'il  prit  la  part  la  plus 
active  à  la  campagne  de  Saxe  en  1813.  A  la  ba- 
taille de  Leipsick,  le  18  octobre,  il  chargea  plu- 
sieurs fois  l'ennemi,  qu'il  culbuta;  mais  il  eut  la 
cuisse  droite  percée  d'une  flèche,  blessure  assez 
extraordinaire  (1).  Le  28  septembre  précédent,  il 
avait  été  fait  officier  de  la  Légion  d'honneur  et 
baron  de  l'empire.  La  campagne  de  France,  en 
1814,  lui  fournit  de  nouvelles  occasions  de  ren- 
dre encore  des  services  importants  à  l'empereur 
et  à  sa  patrie.  Après  la  première  abdication  de 
Napoléon  et  à  la  suite  de  la  réduction  et  de  la 
réorganisation  de  l'armée ,  sous  Louis  XVIII ,  le 
colonel  Marbot  reçut  le  commandement  du  7e  de 
hussards  dit  d'Orléans.  Le  nouveau  gouvernement 
l'accueillit  avec  faveur,  et  le  roi  le  nomma  che- 
valier de  St-Louis  le  16  septembre.  Lors  du  retour 
de  l'île  d'Elbe,  Marbot  se  trouvait  avec  son  régi- 
ment en  garnison  à  Valenciennes.  Louis  XVIII  se 

(1)  Quelques  corps  irréguliers  de  Baskirs,  espèce  de  Cosaques, 
faisaient  encore  usage  de  l'arc  et  de  la  flèche  à  cette  époque. 
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rendait  à  Gand  ;  le  général  qui  commandait  la 
place  de  Valenciennes  était  prêt  à  recevoir  dans 
ses  murs  les  troupes  anglaises.  M arbot  s'y  opposa  : 
arborant  le  drapeau  tricolore,  il  força  le  gouver- 
neur à  quitter  la  ville  ;  puis  il  prit  parti  pour 
l'empereur  et  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  l'année 
du  Nord,  où  il  mena  son  régiment.  Il  combattit 
avec  sa  valeur  accoutumée  à  Waterloo ,  et  reçut 
à  cette  désastreuse  bataille  une  nouvelle  blessure, 
un  coup  de  lance  dans  la  poitrine.  Sa  conduite 
politique  pendant  les  cent-jours  l'avait  fait  mettre 
à  l'index  par  le  gouvernement  des  Bourbons.  On 
le  comprit  sur  la  liste  de  proscription  du  24  juil- 
let 1815.  Il  quitta  donc  la  France  atteint  par  la 
loi  du  12  janvier  1816,  et  il  se  retira  à  Offenbach, 
dans  le  duché  de  Hesse-Darmstadt  :  c'est  là  qu'il 
passa  le  temps  de  son  exil.  Il  obtint,  deux  années 
plus  tard,  en  1818,  d'être  rappelé  en  France  et 
fut  admis  au  traitement  de  réforme,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  ses  compagnons  d'armes  qui , 
ayant  cédé  comme  lui  à  l'influence  de  l'empereur, 
leur  ancien  général,  n'avaient  pas  tenu  leurs 
nouveaux  serments  envers  le  roi  Louis  XVIII. 
Ce  n'est  que  le  22  mars  1829  que  Marbot  fut 
remis  en  activité  comme  colonel  du  8e  régiment 
de  chasseurs  à  cheval.  La  belle  conduite  militaire 
de  cet  officier  supérieur,  ses  blessures ,  ses  ser- 
vices et  aussi  son  dévouement  bien  connu  à  la 
famille  impériale  avaient  fixé  les  regards  du  duc 
d'Orléans,  dont  le  salon  était  depuis  longtemps 
déjà  le  rendez-vous  des  hommes  de  l'opposition. 
Ce  prince  songeait  à  prendre  Marbot  pour  aide  de 
camp,  lorsque  la  révolution  de  juillet  éclata. 
Quelques  jours  après,  le  12  août  1830,  le  fils 
aîné  du  roi  Louis-Philippe,  devenu  duc  d'Orléans, 
attacha  Marbot  à  sa  personne  et  le  fit  nommer, 
le  22  octobre  suivant,  général  de  brigade.  Le 
21  mars  de  l'année  1831,  Marbot  obtint  la  déco- 
ration de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 
Les  circonstances  politiques  nouvelles  aussi  bien 
que  ses  anciens  et  brillants  services  l'avaient  placé 
en  évidence ,  et  il  jouit  sous  le  gouvernement  de 
juillet  d'une  grande  faveur.  A  cette  époque,  le  roi 
Louis-Philippe  employait  volontiers  et  de  préfé- 
rence les  hommes  qui,  ayant  marqué  sous  le  pre- 
mier empire ,  s'étaient  jetés  dans  les  mécontents 
par  opposition  au  gouvernement  des  Bourbons  de 
la  branche  aînée.  Marbot  fit  les  campagnes  de  1831 
et  de  1832  à  l'armée  du  Nord  et  en  Belgique.  Il 
assista  au  siège  d'Anvers.  On  lui  donna  ensuite,  au 
camp  de  Compiègne,  le  commandement  d'une  bri- 
gade de  cavalerie.  Le  duc  d'Orléans,  à  la  personne 
duquel  il  était  toujours  attaché ,  étant  parti  pour 
l'Afrique  en  1835,  le  général  Marbot  y  accompa- 
gna le  prince  et  prit  le  commandement  de  la  bri- 
gade Oudinot  lorsque,  à  l'expédition  de  Mascara, 
le  fils  du  duc  de  Reggio  eut  été  blessé.  Pendant 
cette  courte  campagne,  l'aide  de  camp  du  prince 
royal  seconda  avec  son  énergie  et  son  aptitude 
habituelles  le  gouverneur  général.  Les  nouveaux 
services  qu'il  rendit  lui  valurent  la  croix  de 


grand  officier  le  30  avril  1836.  On  lui  donna  une 
seconde  fois  une  brigade  de  cavalerie  au  camp 
de  Compiègne,  car  H  passait  alors  avec  raison 
pour  un  des  plus  brillants  généraux  de  cavalerie 
de  l'armée  et  pour  un  des  plus  habiles  manœu- 
vriers. Le  21  octobre  1838,  il  fut  promu  général 
de  division.  C'est  avec  ce  grade  qu'il  fit  l'expé- 
dition des  Portes-de-Fer  en  1839.  Il  resta  ensuite 
à  la  disposition  du  gouverneur  de  l'Algérie  et 
prit  part  à  la  courte  et  audacieuse  expédition  de 
Médéah  de  1840.  Comme  s'il  était  dans  les  desti- 
nées de  Marbot  de  ne  pouvoir  prendre  part  à  une 
opération  sans  y  être  blessé,  il  fut  encore  atteint 
d'une  balle  au  genou  à  l'attaque  du  col  de  Mou- 
zaïa,  le  12  mai.  C'était  la  treizième  fois  qu'il  ver- 
sait son  sang  pour  la  France  et  pour  l'honneur  du 
drapeau.  Il  rentra  en  France  après  cette  campa- 
gne, qui  devait  être  la  dernière  pour  lui,  et  il  fut 
placé  aux  comités  d'état-major  et  de  la  cavalerie. 
En  1841,  on  l'envoya  au  camp  sur  la  Marne.  Il  y 
fut  chargé  d'un  commandement  important.  Après 
!a  mort  du  duc  d'Orléans,  la  princesse  sa  veuve 
fit  choix  du  général  Marbot,  ex-aide  de  camp  de 
son  mari ,  pour  le  donner  comme  aide  de  camp  à 
son  fils  le  comte  de  Paris,  prince  royal.  Le  roi 
Louis-Philippe  l' éleva  à  la  dignité  de  pair  de 
France  le  6  avril  1845.  De  1843  à  1847,  le  gé- 
néral remplit  chaque  année  les  fonctions  impor- 
tantes d'inspecteur  général  de  cavalerie.  Le 
18  août  1847  ,  Marbot  avait  atteint  la  limite 
d'âge  fixée  pour  être  placé  au  cadre  de  réserve  de 
l'état-major  général  ;  le  roi ,  usant  du  droit  qu'il 
s'était  réservé  de  maintenir  les  officiers  généraux 
dans  la  première  section  du  cadre  d'activité,  le 
conserva  dans  cette  première  section  du  cadre  ; 
mais  le  gouvernement  provisoire  de  1848  s'em- 
pressa de  comprendre  Marbot  dans  le  nombre  de 
ceux  qui  furent  retraités  d'office.  Par  suite  du 
décret  du  17  avril  de  cette  même  année  1848, 
Marbot  eut  sa  retraite  le  8  juin  suivant.  Il  ne  se 
rallia  pas  au  gouvernement  du  prince  président 
de  la  république,  ni  à  celui  de  l'empereur  Napo- 
léon III.  Quoique  Marbot  eût  été  un  des  partisans 
les  plus  ardents  du  premier  empire ,  quoique  sa 
carrière  eût  été  retardée  par  sa  conduite  politi- 
que en  1815,  il  ne  crut  pas  devoir  se  présenter 
chez  le  neveu  du  grand  empereur,  et  ne  de- 
manda pas  même  à  être  relevé  de  la  retraite, 
ainsi  que  le  firent  la  plupart  des  généraux  et 
ainsi  qu'il  en  avait  le  droit.  Le  titre  d'aide  de 
camp  du  duc  d'Orléans  et  du  comte  de  Paris , 
les  bienfaits  qu'il  avait  reçus  à  la  cour  du  roi 
Louis-Philippe,  firent  taire  l'expression  de  ses  an- 
ciennes sympathies.  Marbot  mourut  le  16  octobre 
1854,  à  l'âge  de  72  ans,  ayant  parcouru  une 
belle  carrière  militaire.  Lorsque,  à  la  mortdeNa- 
poléon  à  St-Hélène ,  on  ouvrit  le  testament  du 
grand  homme,  on  y  lut  cette  phrase  qui  suffirait 
seule  pour  perpétuer  le  souvenir  de  Marbot  : 
«  Je  lègue  au  colonel  Marbot  cent  mille  francs. 
«  Je  l'engage  à  écrire  pour  la  défense  de  la  gloire 
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«  des  armes  françaises  et  à  en  confondre  les  ea- 
«  lomniateurs  et  les  apostats.  »  La  pensée  de  ce 
legs  était  venue  à  Napoléon  parce  qu'il  avait  lu 
un  ouvrage  de  Marbot,  intitulé  Remarques  criti- 
ques sur  l'ouvrage  de  M.  le  lieutenant  général  Piog- 
'  niât  (1).  Il  est  difficile  d'écrire  un  livre  plus 
spirituel  et  plus  vrai,  et  en  même  temps  plus 
substantiel  sur  un  sujet  sérieux.  Marbot  a  publié 
encore  deux  autres  livres  :  1°  De  la  nécessité 
d'augmenter  les  forces  militaires  de  la  France,  ou 
Moyen  de  le  faire  au  meilleur  marché  possible , 
1  vol.  in-8°  ;  2°  extrait  de  l'Encyclopédie  mo- 
derne {Cavalerie,  1  vol.  in-8°).  Enfin  ajoutons  que 
le  général  Marbot  fut  un  des  collaborateurs  les 
plus  distingués  du  Spectateur  militaire  et  de  l'En- 
cyclopédie moderne.  D.  C. 

MARC  (Saint),  évangéliste,  que  l'on  a  souvent 
identifié  à  Jean  Marc,  disciple  de  St-Paul,  dont  il 
est  question  dans  les  Actes  des  apôtres  et  les 
Epîtres  de  St-Paul.  Quelques  auteurs  l'ont  cru 
Juif  d'origine,  parce  que  son  style  est  rempli 
d'hébraïsmes.  Papias,  évèque  d'Hiéropolis ,  qui 
avait  été  auditeur  de  St-Jean,  et  que  citeEusèbe, 
nous  apprend  que  Marc  avait  été  interprète  de 
St-Pierre,  ce  que  répètent  Origène  et  St-Jérôme. 
D'après  la  tradition,  il  accompagna  cet  apôtre 
dans  ses  voyages  ;  il  annonça  l'Evangile  avec  lui 
aux  Israélites  ;  il  le  suivit  à  Rome,  et,  quand  les 
Juifs  furent  chassés  de  cette  capitale  sous  le  rè- 
gne de  Claude,  il  retourna  en  Orient.  Après 
avoir  prêché  dans  la  Pentapole  et  l'Egypte,  où  il 
avait  fait  beaucoup  de  prosélytes  parmi  les  païens, 
il  alla  fonder,  au  dire  d'Eusèbe,  l'Eglise  d'AJexan- 
drie.  L'abbé  Renaudot  s'est  appuyé,  pour  établir 
l'authenticité  de  cette  tradition ,  sur  les  témoi- 
gnages de  Sévère,  d'Eutychius,  d'Elmacin,  d'A- 
bulfarage,  d'Enassal,  et  de  plusieurs  Orientaux, 
tant  chrétiens  que  musulmans  (Historia  Patr. 
Alexand.).  Mais,  si  Marc  a  été  le  premier  pa- 
triarche d'Alexandrie,  il  faut  admettre  qu'il  n'oc- 
cupa ce  siège  que  peu  d'années.  St-Jérôme  dit 
que  Marc  mourut  la  huitième  année  du  règne  de 
Néron,  et  fut  enterré  à  Alexandrie.  La  tradition 
la  plus  générale  rapporte  que,  l'an  68  de  J.-C, 
les  païens  le  saisirent  un  jour  consacré  à  Sérapis, 
et  que,  l'ayant  traîné  en  un  lieu  plein  de  rochers 
et  de  précipices,  ils  le  maltraitèrent  si  cruelle- 
ment qu'il  en  mourut.  On  célèbre  sa  fête  le 
25  avril.  La  procession  générale  qu'on  fait  tous 
les  ans,  le  jour  de  sa  fête,  remonte  jusqu'à  St-Gré- 
goire  le  Grand,  qui  l'institua  en  mémoire  de 
la  cessation  d'une  peste  cruelle  obtenue  ce  jour- 
là  ;  elle  fut  reçue  en  France  dans  le  8e  siècle , 
comme  nous  l'apprenons  du  concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle, en  836.  Les  reliques  de  St-Marc,  conser- 
vées religieusement  au  village  de  Rucoles ,  où  il 
souffrit,  dit-on,  le  martyre,  s'y  voyaient  encore  au 
8e  siècle  dans  un  oratoire  élevé  sur  son  tombeau. 

(1)  L'ouvrage  de  Rogniat  est  intitulé  Considérations  sur  l'art 
delà  guerre. 


Les  Vénitiens ,  qui  ont  pris  St-Marc  pour  patron , 
prétendent  que  son  corps  fut  transporté  dans 
leur  ville  en  815,  et  qu'il  s'y  trouve  encore  au- 
jourd'hui en  un  lieu  secret  de  la  magnifique  cha- 
pelle du  ci-devant  doge ,  où  l'on  ne  permettait  à 
personne  de  pénétrer  dans  la  crainte  qu'on  n'en- 
levât ce  précieux  dépôt  (i)  ;  ce  qui  n'a  pas  em- 
pêché plusieurs  autres  villes,  et  notamment  le 
monastère  de  Reichenau,  en  Souabe,  de  croire 
posséder  de  ses  reliques.  Papias  dit  que  Marc 
avait  consigné  de  souvenir,  par  écrit,  les  discours 
et  les  actions  du  Christ,  mais  sans  s'astreindre  à 
un  ordre.  Cette  circonstance  ne  saurait  convenir 
à  l'évangile  que  nous  possédons  sous  le  nom  de 
l'évangéliste,  et  qui  n'est  évidemment,  ainsi  que 
l'a  reconnu  St-Augustin ,  qu'un  abrégé  de  celui 
de  St-Matthieu  disposé  suivant  un  autre  ordre, 
dans  lequel  la  succession  chronologique  est  géné- 
ralement observé  ;  ce  qui  a  fait  supposer  au  théo- 
logien Credner  que  l'évangile  selon  St-Marc  été 
rédigé  par  un  auteur  anonyme  qui  mit  à  con- 
tribution le  livre  dont  parle  Papias.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cet  évangile  a  été  placé  par  les  orthodoxes 
dans  leur  canon ,  et  il  y  tient  le  second  rang  se- 
lon les  Pères  de  l'Eglise.  Il  a  été  donné  comme 
figuré  par  le  lion  dans  la  vision  d'Ezéchiel,  parce 
qu'il  s'attache  à  relever  la  royauté  du  Christ. 
Plusieurs  anciens  docteurs  ont  pensé  que  l'évan- 
gile de  St-Marc  n'est  qu'un  recueil  des  prédica- 
tions de  St-Pierre ,  et  que  ce  recueil  a  été  fait 
à  Rome,  à  la  prière  des  chrétiens  de  cette  ville, 
avec  l'approbation  de  l'apôtre.  Quelques  Pères 
cependant  ont  eu  des  opinions  différentes  : 
St-Chrysostome  était  d'avis  que  St-Marc  avait 
écrit  son  évangile  en  Egypte;  St-Augustin,  qu'il 
n'avait  fait  qu'abréger  St-Matthieu.  Toute  l'anti- 
quité s'accorde  à  croire  que  St-Marc  a  écrit  en 
grec.  Les  explications  qui  sont  données,  dans  cet 
évangile,  des  mots  araméens,  indiquent  en  effet 
qu'il  était  composé  pour  des  personnes  ignorant 
l'idiome  de  la  Palestine.  Quelques  théologiens, 
notamment  Raronius,  s'appuyant  sur  un  passage 
de  Clément  d'Alexandrie  rapporté  par  Eusèbe, 
ont  prétendu  que  St-Marc  avait  écrit  en  latin  pour 
les  Romains ,  et  Abulbircat  a  soutenu  qu'il  avait 
écrit  en  copte  pour  les  Egyptiens.  Son  style  n'a 
rien  de  remarquable  ;  comme  tous  les  écrivains 
du  Nouveau  Testament,  il  abonde  en  hébraïsmes 
et  même  en  latinismes;  ce  qui  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  autoriser  l'opinion  de  Raronius.  St-Marc 
n'a  pas  eù  d'autres  commentateurs  que  ceux  des 
autres  évangélistes(»oy.  Rosenmùller,  Hist.  inter- 
pretata  librorum  sacr . ,  1795,  5  vol.  in-8°  ;  Scholia 
in  Etang.  Marci,  in-8°,  Jahn;  Enchiridion  herme- 
neulicœ  generalis,  Richard  Simon,  Hist.  des  com- 
mentateurs du  N.  T.,  in-4",  et  les  commentaires 
exégétiques  d'Eichhorn ,  de  Fritzsche ,  Credner, 

III  La  châsse  où  il  est  renfermé  fut  encore  reconnue  en  mai 
1810.  Agostino  Carli  Rubbi  a  donné  à  ce  sujet  de  curieux  détails 
dans  sa  Dissertazione  sopra  il  corpo  di  san  Marco,  Venise, 
ltfll,  in-8». 
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Schleiermacher  et  Kuinœl).  Au  point  de  vue  pu- 
rement rationaliste  ,  on  devra  consulter  les  tra- 
vaux de  de  Wette,  Strauss  et  Bruno  Bauer. 
St- Jérôme,  dans  sa  lettre  à  Hedibia,  témoigne 
quelques  doutes  sur  l'authenticité  des  douze 
derniers  versets  de  l'évangile  de  St-Marc.  Toute- 
fois ,  on  n'y  retrouve  rien  qui  soit  en  désac- 
cord avec  les  doctrines  des  premiers  chrétiens. 
Certains  critiques  ont  cru  que  l'évangile  selon 
St-Marc  peut  nous  fournir  le  véritable  texte  évan- 
gélique  primitif,  sauf  quelques  additions  et  in- 
terpolations d'une  date  plus  récente ,  l'évangile 
St-Matthieu,  qui  en  a  été  le  guide,  ayant  subi, 
selon  eux,  tel  qu'il  nous  est  parvenu,  de  nom- 
breux remaniements.  Il  existe  un  exemplaire  de 
cet  évangile ,  prétendu  autographe ,  en  sept  ca- 
hiers, dont  cinq  se  conservent  à  Venise  :  les  deux 
autres,  autrefois  distraits  par  Charles  IV,  qui 
avait,  dit-on,  trouvé  le  tout  à  Aquilée  en  1355, 
sont  vraisemblablement  dans  la  bibliothèque  de 
l'empereur  d'Autriche.  Les  cinq  cahiers,  enfermés 
dans  une  cassette  au  trésor  de  St-Marc,  à  Venise, 
ont  été  plusieurs  fois  examinés  attentivement  par 
des  connaisseurs  ;  mais  tel  est  l'état  de  destruc- 
tion où  ils  se  trouvent,  qu'ils  sont  devenus  à  peu 
près  illisibles.  Le  baron  François  de  la  Tour,  écri- 
vant à  l'archiduc  Ferdinand,  le  18  juin  1564,  lui 
disait  qu'ils  étaient  de  parchemin.  Montfaucon 
(Diarium  italicum,  cap.  4,  p.  55),  prétend  qu'ils 
sont  de  papyrus  d'Egypte.  Scipion  Maffei,  de  son 
côté,  assure  qu'ils  sont  de  papier  fait  de  coton 
[Istoria  diplomatie  a ,  Mantoue,  1427,in-4°).  Cor- 
nélius à  Lapide,  et  quelques  autres,  les  croient 
en  grec  ;  mais  Montfaucon  est  persuadé,  par  quel- 
ques lettres  qu'il  a  pu  déchiffrer,  qu'ils  sont  en 
latin  :  du  reste,  tous  s'accordent  à  dire  que  c'est 
un  des  plus  anciens  manuscrits  qu'ils  aient  vus(l), 
On  attribue  à  St-Marc  une  liturgie  qui ,  de  temps 
immémorial ,  a  été  en  usage  dans  l'Eglise  d'A- 
lexandrie; Joseph  de  Ste-Marie  en  donna  une 
édition  grecque  et  latine ,  sur  un  manuscrit  que 
lui  avait  procuré  le  cardinal  Sirlet,  Paris,  1583, 
in-8°.  Eusèbe  Renaudot  la  reproduisit  dans  le 
tome  1er  de  sa  Collection  des  liturgies  orientales, 
Paris,  1716,  in-4°;  et  J.-A.  Fabricius,  dans  la 
3e  partie  du  Codex  apocryphus  N.  T.,  Hambourg, 
1719,  in-8°.  Enfin  Louis-Joseph  Assemani  l'a  in- 
sérée dans  le  tome  7e  du  Codex  lilurgicus,  Rome, 
1754,  in-4°.  Ce  savant  orientaliste  ne  doute  point 
que  cette  liturgie  ne  soit  de  St-Marc,  et  il  s'ef- 
force de  le  prouver,  tout  en  reconnaissant  néan- 
moins qu'elle  a  subi  des  changements ,  comme  il 
est  facile  de  s'en  convaincre  en  comparant  les 
différentes  éditions  qui  en  ont  été  données ,  les 
missels  des  Coptes,  des  Maronites  et  des  autres 
chrétiens  orientaux,  et  même  la  version  que 

(1)  Il  est  reconnu  aujourd'hui  que  ces  cinq  cahiers  sont  un 
(ragment  à'  Evangéliaire ,  écrit  sur  parchemin,  au  6e  siècle, 
dans  le  monastère  de  St-Jean  du  Timave ,  et  apporté  d'Aquilée 
à  Venise  avant  l'an  1323  Le  reste  du  volume  s'est  conservé  jus- 
qu'à nos  jours  dans  le  trésor  du  chapitre  de  Cividale  (Ag.  Carli 
Eubbi ,  loc.  cit.,  p.  129). 


l'abbé  Renaudot  a  faite  sur  le  syriaque,  et  qui 
se  trouve  dans  le  tome  2  de  sa  collection.  Quant 
à  la  Passion  de  St-Barnabé ,  attribuée  à  St-Marc 
par  Sigebert  et  quelques  écrivains  du  moyen  âge, 
dont  Papebroch  a  inséré  la  traduction  latine  du 
cardinal  Sirlet  dans  le  tome  2  des  Acta  Sanctorum, 
il  n'est  personne ,  dit  Fabricius ,  qui ,  à  la  simple 
lecture,  n'en  découvre  la  fausseté  et  ne  la  juge 
indigne  du  saint  évangéliste.  L — b — e  et  Z — M. 

MARC  (Saint),  élu  pape,  le  18  janvier  336,  à 
la  place  de  St-Sylvestre  ,  était  Romain  de  nais- 
sance ;  son  pontificat  ne  dura  que  huit  mois  et 
vingt  et  un  jours.  Il  mourut  le  6  octobre ,  et  fut 
enterré  dans  le  cimetière  qui  porte  aujourd'hui 
son  nom,  et  qu'il  avait  orné  par  respect  pour  les 
martyrs  dont  il  renfermait  les  cendres.  Son  culte 
est  très-ancien  ;  son  nom  se  trouve  dans  le  Ca- 
lendrier de  Libère  ;  et  il  avait  une  Eglise  à 
Rome  dès  le  5e  siècle.  11  eut  pour  successeur  St- 
Jules  Ier.  D — s. 

MARC,  hérésiarque  du  11e  siècle  et  disciple  de 
Valentin ,  descendait  de  Basilides ,  l'un  des  chefs 
des  Gnostiques  (voy.  Basilides).  Il  paraît  qu'il  vi- 
vait encore  vers  l'an  180  ou  190.  Peu  content 
de  la  doctrine  de  son  maître,  ou  peut-être  curieux 
d'y  ajouter  pour  devenir  lui-même  chef  de  secte, 
il  se  composa  un  système  particulier.  Au  lieu  de 
la  Ste-Trinité  du  dogme  catholique ,  il  admettait 
dans  Dieu  une  quatemitê,  fruit  de  son  imagination, 
et  composée  de  Y  Ineffable,  du  Silence,  du  Père  et 
de  la  Vérité.  Il  assurait  que  c'était  cette  quaternité 
même  qui  s'était  révélée  à  lui ,  et  qui  lui  avait 
fait  connaître  la  vérité  nue  et  tout  entière.  Il 
attribuait  une  vertu  particulière  à  l'alphabet  des 
Grecs.  Cet  alphabet,  selon  lui,  était  éminemment 
mystérieux  et  contenait  la  plénitude  et  la  perfec- 
tion de  la  vérité.  Ce  n'était  que  par  son  moyen 
qu'on  pouvait  parvenir  à  la  découvrir  ;  et  c'était 
pour  cela  que  Jésus-Christ  était  appelé  Alpha  et 
Oméga.  A  l'hérésie,  Marc  joignit  la  magie,  et 
passait  pour  faire  des  miracles.  Soit  jonglerie, 
soit  emploi  de  moyens  naturels  peu  connus  du 
vulgaire,  il  savait  en  imposer  aux  yeux,  et  s'atti- 
rait par  ses  prestiges  un  grand  nombre  de  secta- 
teurs. Quoiqu'il  ne  fût  point  prêtre  ,  il  affectait 
d'offrir  l'eucharistie  ;  et  mêlant  du  vin  et  de  l'eau 
dans  un  calice,  sur  lequel  il  prononçait  une  sorte 
d'invocation,  il  faisait  paraître  ce  mélange  d'une 
couleur  de  pourpre  foncé ,  semblable  à  celle  du 
sang,  qu'il  disait  que  la  grâce  souveraine  y  avait 
fait  descendre.  Il  présentait  ensuite  ce  breuvage 
aux  assistants  ;  quelquefois  il  faisait  faire  cette 
consécration  par  des  femmes.  C'est  à  St-Irénée 
que  nous  devons  ces  détails.  Ce  Père  croit  que 
Marc  «  avait  un  démon  qui  l'assistait,  par  le 
moyen  duquel  il  prophétisait  et  faisait  prophéti- 
ser les  femmes  auxquelles  il  voulait  accorder 
cette  grâce.  »  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  cher- 
chait principalement  à  faire  partager  ses  erreurs 
aux  personnes  du  sexe,  surtout  à  celles  qui  étaient 
distinguées  par  leur  noblesse ,  leurs  richesses  ou 
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leur  beauté.  Il  en  séduisit  un  grand  nombre.  Il 
flattait  leur  vanité  en  leur  persuadant  qu'il  pou- 
vait leur  communiquer  le  don  de  prophétie.  S'il 
les  trouvait  disposées  à  entrer  dans  ses  vues ,  il 
pratiquait  sur  elles  des  invocations  ;  et  quand 
leur  imagination  était  bien  exaltée,  il  leur  ordon- 
nait d'ouvrir  la  bouche  et  de  prophétiser.  Dans 
l'espèce  de  délire  où  il  les  avait  mises ,  elles  di- 
saient tout  ce  qui  leur  venait  à  l'esprit,  et  se 
croyaient  des  prophétesses.  Peut-être  aussi  que 
le  somnambulisme  magnétique  n'était  pas  étran- 
ger à  ces  prévisions  [voy.  Montais).  Marc  fut  ac- 
cusé de  corrompre  les  unes  dans  des  entretiens 
particuliers,  et  d'employer  des  philtres  à  l'égard 
des  autres  pour  en  abuser.  Quelques-unes,  après 
avoir  été  victimes  de  son  libertinage ,  touchées 
de  repentir,  revenaient  à  l'Eglise  pour  se  récon- 
cilier. Telle  fut  la  femme  d'un  diacre  catholique 
d'Asie,  qui  était  venu  loger  chez  Marc.  Débauchée 
par  les  artifices  de  ce  méchant ,  elle  abandonna 
son  mari  pour  s'attacher  à  lui,  et  le  suivit  long- 
temps aveuglée  par  la  plus  honteuse  passion. 
Enfin  désabusée,  elle  vit  toute  l'horreur  du  pré- 
cipice où  elle  était  tombée  :  elle  quitta  le  corrup- 
teur et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  pénitence. 
Marc  s'adressa  aussi  quelquefois  à  des  femmes 
pieuses  et  fidèles  ;  mais  il  en  était  repoussé  avec 
exécration,  et  dès  les  premiers  mots,  elles  fuyaient 
en  lui  criant:  Anathème!  On  ne  dit  pas  en  quelle 
année  cet  hérésiarque  mourut.  Il  laissa  des  dis- 
ciples qui  furent  nommés  Marcasiens.  Fidèles 
imitateurs  de  leur  maître  ,  ils  passaient  leur  vie 
dans  les  festins  et  la  débauche.  Ils  se  donnaient 
aussi  pour  prophètes ,  corrompaient  les  femmes 
et  se  livraient  d'autant  plus  librement  aux  désor- 
dres et  aux  crimes ,  que ,  se  disant  et  se  croyant 
parfaits,  ils  se  tenaient  pour  assurés  de  leur  salut. 
Ils  rejetaient  les  sacrements ,  et  niaient  la  néces- 
sité du  baptême  ;  mais  ils  avaient ,  pour  en  tenir 
lieu,  une  sorte  d'initiation,  qu'ils  appelaient  ré- 
demption. On  ignore  en  quoi  elle  consistait.  On 
sait  seulement  qu'après  la  cérémonie,  ils  oignaient 
l'initié  d'huile  et  de  baume.  Quelques-uns  fai- 
saient sur  les  morts  des  onctions  superstitieuses. 
Ils  soutenaient  que  Jésus- Christ  n'avait  point 
souffert  réellement  et  ils  admettaient  un  principe 
du  mal.  Quant  à  leur  doctrine,  ils  l'appuyaient 
sur  des  textes  des  saintes  Écritures  dont  ils  dé- 
tournaient le  sens ,  ou  sur  des  passages  extraits 
de  livres  composés  par  eux-mêmes,  auxquels  ils 
prêtaient  une  autorité  qui  trompait  les  igno- 
rants. Cette  hérésie  subsistait  encore  du  temps 
de  St-Épiphane,  c'est-à-dire  pendant  tout  le 
5e  siècle.  Elle  avait  fait  de  grands  progrès  dans 
l'Asie,  était  passée  en  Europe,  et  avait  infecté  les 
bords  du  Rhône.  Elle  fut  combattue  par  St-Irénée, 
St-Justin  et  Miltiade,  philosophe  chrétien  et  écri- 
vain du  11e  siècle.  —  Un  autre  Marc  ,  Egyptien 
et  Manichéen,  passa  en  380  de  Memphis  en  Es- 
pagne ,  et  donna  lieu  à  l'hérésie  des  Priscillia- 
nistes.  L — v. 


MARC  (le  P.),  linguiste  slave,  né  le  13  avril 
1735  en  Carniole,  s'engagea  fort  jeune  parmi  les 
moines  augustins  de  Laybach,  et  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  au  couvent  de  St-Antoine 
de  Padoue.  Il  finit  cependant  par  quitter  sa  patrie 
pour  se  fixer  aux  environs  de  Vienne.  C'est  là 
qu'il  mourut  le  5  février  1801.  Le  P.  Marc  est 
un  des  hommes  qui  ont  le  mieux  mérité  des  lan- 
gues slaves  du  Midi,  et  qui  ont  le  plus  contribué 
à  cet  élan  qu'on  remarque  aujourd'hui  dans  la 
monarchie  autrichienne  vers  l'étude  de  ces  idio- 
mes remarquables.  Parmi  les  nombreux  dialectes 
de  cette  façon  de  parler  dans  les  provinces  illy- 
riennes ,  le  carniolien  ou  carentanien  est  certai- 
nement celui  qu'il  faut  regarder  comme  type,  et 
l'on  y  rattache  aujourd'hui  le  croate  d'une  part, 
le  slovène  de  l'autre.  Reste  seulement  une  ques- 
tion à  débattre  :  qui  l'emporte  du  carniolien  ou 
du  carentanien  (winde  de  Styrie  et  wnede  de 
Carinthie)  ?  La  différence  de  ces  deux  sous-dia- 
lectes est  si  légère  que  l'on  peut  hésiter  ;  mais  le 
carniolien  est  resté  moins  inculte,  et  cette  circon- 
stance lui  vaudra  la  préférence  auprès  de  beau- 
coup de  juges.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit  au 
P.Marc,  grammaire,  lexiques  et  chrestomathie 
de  sa  langue  maternelle.  Sa  Grammaire  de  la 
langue  carniolienne ,  Laybach,  1768,  in-8°,  a  eu 
dès  1783  les  honneurs  d'une  2e  édition,  et  c'est 
presque  la  seule  encore  où  l'on  puisse  apprendre 
les  principes  du  wende  de  la  Carniole.  Ensuite 
vinrent  et  le  Parvum  dictionnarium  trilingue  (en 
carniolien,  en  allemand  et  en  latin),  Laybach, 
1782,  in-4°,  qui  a  été  mis  à  contribution  par 
Linde  pour  son  grand  et  mémorable  Dictionnaire 
de  la  langue  polonaise,  comparée  aux  treize  dia- 
lectes slaves,  et  son  Glossarium  slavicum,  Vienne, 
1792,  in-4°.  Enfin,  on  a  encore  de  lui  une  es- 
pèce de  Manuel  de  versification  sous  le  titre  de 
Adjumentum  poeseos  carniolicœ ,  Vienne,  1798, 
in-8°,  et  un  autre  Manuel  pour  les  conversations 
et  les  matières  usuelles  ;  c'est  la  traduction  du 
Noth.  und  Hiilfsbùchlein  de  Kramer.  On  conserve 
au  collège  Theresianum  de  Vienne  plusieurs  ma- 
nuscrits du  P.  Marc,  entre  autres  une  Chronique 
de  Carniole  et  une  Histoire  des  savants  carnioliens, 
ou  Bibliotheca  carnioliœ.  P — ot. 

MARC  (Charles-Chrétien-Henri),  premier  mé- 
decin du  roi  Louis-Philippe,  naquit  à  Amsterdam 
le  4  novembre  1771  ;  son  père  était  Allemand  et 
sa  mère  Hollandaise.  En  1772,  ses  parents  vin- 
rent s'établir  au  Havre  et  y  demeurèrent  jusqu'en 
1780.  Ce  fut  donc  en  France  que  Marc  reçut  sa 
première  éducation.  Parlant  allemand  avec  son 
père,  hollandais  avec  sa  mère  et  français  avec 
ses  camarades  d'étude,  il  brillait  au  milieu  d'eux 
par  son  application  et  ses  progrès.  A  neuf  ans,  il 
retourna  en  Allemagne  avec  ses  parents,  et  à 
treize  ans ,  il  entra  au  collège  de  Shepfenthal  (en 
Saxe).  Là,  sous  la  direction  du  célèbre  instituteur 
Saltzmann,  il  termina  en  quatre  années  toutes 
ses  études  classiques ,  et  il  apprit  le  latin ,  ainsi 
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que  l  avait  appris  Montaigne,  comme  une  langue 
vivante  ;  aussi  pouvait-il  écrire  et  parler  dans 
cet  idiome  avec  autant  d'élégance  que  de  facilité. 
On  en  trouve  la  preuve  dans  un  petit  discours 
qu'il  prononça  à  son  départ  du  collège,  afin 
d'exprimer  à  la  fois  sa  reconnaissance  envers  ses 
maîtres  et  son  amitié  pour  ses  condisciples.  Ce 
petit  essai  parut  à  ses  professeurs  digne  d'être 
imprimé,  et  l'un  d'eux  le  fit  suivre  de  quelques 
strophes  dans  lesquelles  il  prédisait  au  jeune  ora- 
teur un  brillant  avenir,  prédiction  qui  se  réalisa 
sans  doute,  mais  non  sans  que  celui-ci  eut  bien 
des  obstacles  à  vaincre. Marc,  laissé  libre  par  son 
père  de  choisir  une  profession,  se  sentit  poussé 
par  une  vocation  irrésistible  vers  la  médecine.  Il 
commença  l'étude  de  cette  science  à  l'université 
d'Iéna.  Il  s'y  serait  fait  recevoir  docteur,  mais  le 
désir  d'obtenir  ce  grade  sous  les  yeux  de  sa  fa- 
mille l'engagea  à  soutenir  les  épreuves  à  la  fa- 
culté de  la  ville  d'Erlangen,  où  son  père  exerçait 
les  fonctions  de  conseiller  des  finances.  Sa  thèse 
avait  pour  titre  :  Historia  morbi  rarioris  spasmo- 
dici ,  cum  bruni  epicrisi  (1792).  Ce  qui  charme 
dans  la  préface  de  cette  thèse ,  qui  était  déjà  un 
ouvrage  de  haute  portée,  c'est  l'expression  de  la 
déférence  et  du  respect  que  les  jeunes  médecins 
allemands  ont  toujours  eus  pour  leurs  maîtres, 
sorte  de  piété  qui  fait  un  des  caractères  distinc- 
tifs  des  universités  d'Allemagne.  Voulant  agran- 
dir par  la  pratique  le  cercle  de  ses  connaissances, 
le  nouveau  docteur  se  rendit  à  Vienne,  et  pen- 
dant dix-huit  mois  visita  les  hôpitaux  de  cette 
capitale.  De  là  il  fut  appelé  à  Bamberg  par  son 
oncle ,  médecin  distingué ,  qui  avait  surveillé  la 
fondation  d'un  hôpital,  dont  le  prince-évèque  de 
cette  ville  venait  de  la  doter.  Marc  ,  sous  les 
yeux  de  son  parent,  se  perfectionna  dans  l'art  de 
guérir.  La  princesse  douairière  de  Lowenstein 
ayant  demandé  à  celui-ci  un  jeune  médecin  qui 
pût  la  suivre  dans  ses  terres  de  Bohème,  Marc 
consentit  à  y  passer  quelque  temps ,  et  fut  là  ce 
qu'il  a  été  partout,  dévoué,  plein  de  désintéres- 
sement, au  milieu  d'une  clientèle  nombreuse, 
mais  pauvre.  En  1795,  il  publia  trois  ouvrages 
en  allemand  :  le  premier  offre  des  Règles  d'hygiène 
à  l'usage  des  voyageurs  ;  le  second  a  pour  titre  : 
De  l'emploi  du  gaz  azote  dans  la  phthisie  pulmo- 
naire ;  le  troisième,  Observations  générales  sur  les 
poisons  et  sur  les  effets  qu'ils  produisent  dans  le 
corps  de  l'homme.  Ce  dernier  ouvrage,  dont  1  il- 
lustre professeur  Hildebrand  agréa  la  dédicace , 
était  le  premier  essai  du  jeune  docteur  dans  la 
médecine  légale.  Il  a  été  traduit  en  italien  par 
Ferraris.  Vers  la  fin  de  cette  même  année  1795, 
Marc,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  vint  à  Paris  pour  la 
première  fois.  11  s'y  lia  surtout  avec  Bichat,  Ali- 
bert,  et  sous  l'autorité  de  leur  maître  Corvisart, 
dont  il  suivait  les  leçons  de  clinique,  il  concourut 
avec  eux,  avec  Cabanis,  Desgenettes,  Larrey, 
Duméril,  Pinel,  Fourcroy  et  quelques  autres,  à  la 
formation  de  cette  société  médicale  d'émulation 


à  laquelle  on  doit  de  savants  mémoires..  Nous 
citerons  entre  autres  :  De  la  fièvre  et  de  son  trai- 
tement en  général,  traduit  de  1  allemand  de  G.-Chr. 
Reich  ;  —  Considérations  sur  une  tympanitc,  ob- 
servée à  l'hôpital  St-Louis  ;  —  Commentaire  sur  la 
loi  de  Xuma  Pompilius,  relative  à  l'ouverture  cada- 
vérique des  femmes  enceintes,  etc.  Vers  la  fin  de 
1797.  la  mort  de  son  père  le  rappela  en  Allema- 
gne ;  il  revint  en  France  en  1798  avec  sa  mère. 
Comme  son  père  avait  placé  tout  son  avenir  sur 
les  fonds  publics  de  France,  sa  fortune  avait  été 
presque  entièrement  absorbée  par  la  réduction 
du  tiers  consolidé.  D'autres  circonstances  malheu- 
reuses forcèrent  madame  Marc  à  vendre  à  sept 
francs  cinquante  centimes  ce  qui  avait  coûté  cent 
francs  à  son  mari.  Dès  ce  moment,  de  rudes 
épreuves  se  préparèrent  pour  le  docteur  Marc 
qui,  marié  depuis  quelques  années,  était  déjà 
chargé  de  famille.  11  se  vit  obligé  de  chercher 
dans  la  pratique  les  moyens  de  faire  vivre  une 
mère,  une  épouse  et  quatre  enfants.  11  se  livra 
donc  à  ce  pénible  métier  avec  confiance,  avec 
habileté;  mais  bientôt  lassé,  rebuté,  ayant  acquis 
de  bonne  heure  une  amère  connaissance  de  la 
vie  médicale,  il  prit  en  dégoût  l'exercice  de  sa 
profession.  Deux  choses  le  choquaient  surtout  en 
France  :  d'abord  la  responsabilité  qui  pèse  sans 
cesse  sur  le  praticien,  même  quand  le  malade 
n'a  point  exécuté  ses  ordonnances  ;  puis  souvent 
la  nécessité  d'envoyer  à  la  fin  du  traitement  une 
note  de  visites ,  comme  une  facture  de  commerce  ; 
ce  sont  les  expressions  dont  il  se  servait  en  par- 
lant de  cette  dure  nécessité.  Décidé  à  changer  de 
direction ,  il  fonda  une  manufacture  de  produits 
chimiques  ;  le  succès  ne  répondit  point  à  ses  es- 
pérances. Marc  fut  bon  médecin  et  mauvais  in- 
dustriel ;  il  était  savant  et  point  du  tout  marchand . 
Aussi,  après  avoir  dissipé  dans  ce  commerce  les 
derniers  débris  de  sa  fortune,  il  se  trouva  entiè- 
rement ruiné.  Revenu  à  Paris  pour  y  recommen- 
cer sa  carrière  médicale,  il  s'y  trouva  dégagé  de 
toute. obligation  envers  qui  que  ce  fût,  et  ne  dut 
rien  qu'à  sa  famille.  L  ame  remplie  de  pensées 
douloureuses,  mais  conservant  sur  son  visage 
une  inaltérable  sérénité,  le  jour  il  faisait  réguliè- 
rement ses  visites  en  les  entremêlant  de  quelques 
échappées  chez  les  pauvres  ;  et  le  soir,  lorsque , 
accablé  de  fatigues,  épuisé  par  les  privations, 
il  rentrait  au  milieu  des  siens  inquiet  et  in- 
décis, il  leur  dissimulait  sa  peine,  et,  par  l'en- 
jouement et  la  tendresse  de  ses  paroles,  dis- 
sipait leur  tristesse  et  ranimait  leur  espoir.  La 
nuit,  pendant  leur  sommeil,  enveloppé  d'un 
manteau,  afin  de  ménager  le  bois  qui  devait  les 
chauffer,  il  écrivait  pour  divers  journaux  de  mé- 
decine. Il  lui  fallait  pour  résister  à  des  travaux  si 
soutenus  et  à  tant  de  privations .  non-seuiement 
beaucoup  de  courage,  mais  cet  amour  de  l'hu- 
manité qui  chez  lui  avait  tant  de  puissance.  En 
1808,  on  cherchait  un  équivalent  pour  remplacer 
le  quinquina,  devenu  très-rare  à  cause  du  blocus 
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continental.  Marc  proposa  d'y  substituer  le  sul- 
fate de  fer.  L'heureuse  application  de  ce  moyen, 
dans  un  moment  où  les  fièvres  intermittentes 
exerçaient  de  grands  ravages,  lui  valut  une  lettre 
très-flatteuse  de  Gorvisart,  qui  le  remercia  au 
nom  de  l'autorité.  En  1809  ,  la  société  de  méde- 
cine de  Paris  consigna  dans  son  Recueilles  résul- 
tats de  cette  première  découverte ,  et  Marc  en  fit 
le  texte  de  deux  mémoires  qui  parurent  en  1810, 
sous  le  titre  de  Recherches  sur  l  emploi  du  sulfate 
de  fer  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes . 
On  lui  avait  conseillé  de  faire  un  secret  de  sa 
découverte ,  il  pouvait  ainsi  facilement  acquérir 
une  grande  fortune  ;  mais  il  refusa ,  voulant ,  di- 
sait-il, que  l'humanité  seule  en  profitât.  En  toute 
occasion  il  déploya  la  même  délicatesse.  L'illustre 
Parmentier  l'avait,  à  son  lit  de  mort,  désigné 
pour  le  remplacer  au  conseil  de  salubrité ,  et  lui 
avait  dans  cette  intention  donné  une  lettre  qui 
devait,  dans  la  journée  même,  être  mise  sous  les 
yeux  du  ministre.  Marc  ne  consentit  à  cette  dé- 
marche qu'après  la  mort  de  Parmentier;  c'était 
trop  tard ,  la  place  était  prise  ;  mais  il  ne  se  plai- 
gnit pas  plus  de  cette  déconvenue  qu'il  ne  se 
vanta  de  sa  bonne  action.  De  meilleurs  jours  ne 
devaient  pas  tarder  à  luire  pour  lui.  Le  docteur 
Herbauer,  que  le  roi  de  Hollande ,  Louis  Bona- 
parte ,  venait  de  nommer  son  médecin ,  le  pria 
d'accepter  sa  clientèle.  Marc  devint  bientôt  l'un 
des  médecins  les  plus  répandus  de  la  capitale. 
Au  milieu  des  occupations  qui  remplissaient  sa 
vie ,  il  réserva  toujours  une  partie  de  son  temps 
à  ses  études  favorites.  Le  docteur  Victor  Rose 
publiait  alors  en  Allemagne  un  Manuel  d'autopsie 
cadavérique  médico-légal  ;  Marc  en  fit  une  traduc- 
tion qui  parut  en  1808,  enrichie  de  notes  et  de 
commentaires;  il  y  joignit  deux  mémoires  de  sa 
composition  :  l'un  sur  la  docimasie  pulmonaire , 
l'autre  sur  les  signes  de  la  mort  par  submersion. 
A  la  tète  du  volume  est  une  préface  dans  laquelle 
il  déplore  l'indifférence  où  l'on  était  alors  en 
France  pour  la  médecine  légale,  tutrice  de  l'hon- 
neur et  de  la  vie  des  hommes ,  et  qui ,  dans  un 
pays  où  la  chimie  jette  tant  d'éclat,  aurait  dù 
briller  comme  elle.  Une  des  meilleures  et  des 
plus  utiles  productions  de  Marc  a  pour  titre  :  la 
Vaccine  soumise  aux  simples  lumières  de  la  raison 
(Paris,  1809).  C'est  un  petit  drame  plein  de  na- 
turel ,  de  mouvement  et  de  gaieté ,  dans  lequel 
sont  combattus  les  préjugés  du  peuple  contre  la 
vaccine.  Un  digne  curé,  un  chirurgien  plein  de 
sens  et  de  philanthropie,  puis  quelques  villageois 
et  leurs  femmes,  entre  autres  l'entêté  Jean  Rétif, 
sont  les  interlocuteurs  de  ce  dialogue  qui  rappelle 
la  manière  de  Franklin.  Cet  ouvrage ,  dont  le 
succès  fut  européen ,  a  eu  plusieurs  éditions  et  a 
été  traduit  dans  plusieurs  langues.  Malgré  tant 
d'éminents  services,  Marc  n'appartenait  à  aucune 
faculté  de  France.  En  1811,  il  se  fit  agréger  à 
celle  de  Paris ,  et  soutint  une  thèse  ayant  pour 
titre  :  Fragmenta  quœdam  de  morborum  simula- 


tione.  C'était  encore  un  sujet  de  médecine  légale. 
Dans  cette  thèse  il  laisse  entrevoir  le  plan  d'un 
grand  ouvrage  qu'il  devait  publier  plus  tard, 
mais  la  mort  ne  lui  permit  pas  d'en  réunir  et 
coordonner  les  matériaux.  Il  en  avait  lu  à  ses 
amis  quelques  passages  remarquables;  mais  ce 
précieux  manuscrit  ne  s'est  point  retrouvé  parmi 
ses  papiers.  En  1812,  il  fut  envoyé  à  Pantin  par 
le  préfet  Frochot  pour  y  combattre  une  épidémie 
de  fièvres  intermittentes  pernicieuses ,  dont  le 
voisinage  semblait  menacer  la  capitale ,  et  qu'a- 
vait occasionnée  le  mouvement  des  terres  pour 
creuser  le  canal  de  l'Ourcq.  Un  des  médecins 
chargés  du  soin  des  malades  venait  de  succom- 
ber. Marc  n'hésita  pas  à  accepter  cette  mission 
périlleuse,  et  l'accomplit  avec  succès.  Nommé 
en  1816  au  conseil  de  salubrité,  il  fut  peu  de 
temps  après  chargé  de  la  direction  du  service  des 
noyés  et  asphyxiés  ,  où  il  introduisit  bientôt  de 
nombreux  perfectionnements.  En  1817,  ayant 
heureusement  guéri  d'une  maladie  grave  Ma- 
dame Adélaïde ,  sœur  du  duc  d'Orléans,  il  devint 
le  premier  médecin  de  ce  prince,  titre  qui,  en 
1830,  fut  changé  en  celui  de  premier  médecin 
du  roi.  Marc  écrivait  alors  à  l'Académie  de  mé- 
decine, dont  il  était  membre,  qu'il  n'entendait 
pas  se  prévaloir  de  ce  titre  pour  être  président 
d'honneur  perpétuel ,  place  que  lui  accordaient 
les  règlements  de  cette  compagnie.  L'Académie, 
frappée  de  cette  modestie .  le  nomma  son  prési- 
dent annuel,  et  membre  du  conseil  d'administra- 
tion l'année  suivante.  Chez  lui,  les  honneurs  ne 
changèrent  point  les  mœurs;  premier  médecin 
du  roi ,  il  fut  ce  qu'il  avait  toujours  été ,  le  mé- 
decin des  pauvres.  Lorsqu'en  1832  le  choléra- 
morbus  sévissait  si  cruellement  à  Paris ,  Marc 
énonça  sur  cette  maladie  des  idées  d'une  pratique 
judicieuse;  il  indiqua  des  médicaments,  et  no- 
tamment une  poudre  qui  eut  du  succès  ;  mais  en 
même  temps  il  proposa  le  préservatif  suivant, 
que  plusieurs  journaux  publièrent  sans  nommer 
l'auteur  :  «  Quarante  doses  de  chaleur,  cinq  de  pro- 
preté ,  une  de  sobriété,  une  d'activité ,  une  de  bon 
sommeil,  une  de  nourriture  saine ,  une  d'air  très- 
pur,  et  cinquante  de  tranquillité  d'esprit  :  mêlez 
avec  soin  ces  cent  parties  pour  en  former  un  tout, 
véritable  anticholérique.  »  Rien  de  plus  attachant 
que  les  détails  qui  pourraient  être  révélés  sur  les 
rapports  de  Marc  avec  la  famille  royale ,  dont 
tous  les  membres  ne  l'appelaient  que  le  bon  doc- 
teur. Là,  point  d'étiquette,  c'était  le  médecin 
ami  de  la  maison,  toujours  bienvenu,  toujours 
affectueux ,  étranger  surtout  au  langage  des 
courtisans,  et  qui  n'usait  de  son  crédit  que  pour 
les  malheureux.  En  1823,  il  avait  été  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  ;  il  fut  promu 
au  grade  d'officier  après  1830,  et  reçut  du  roi 
des  Belges  l'ordre  de  Léopold.  Comme  médecin 
littérateur,  Marc  s'était  fait  connaître  par  un 
grand  nombre  de  consultations  médico-légales, 
ainsi  que  par  des  articles  importants  de  méde- 
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cine  légale  et  d'hygiène  publique  qu'il  avait  four- 
nis à  plusieurs  recueils.  On  citera  toujours  dans 
les  annales  de  la  science  et  de  l'humanité  la  con- 
sultation qu'il  donna  en  1826  pour  Henriette 
Cormier,  femme  Berton  ,  accusée  d'homicide  vo- 
lontaire et  avec  préméditation  ;  puis  son  mémoire 
pour  Rispal  et  Galland ,  condamnés  pour  faux  té- 
moignage aux  travaux  forcés  à  perpétuité.  Ce 
dernier  écrit  contribua  puissamment  à  la  réha- 
bilitation de  ces  infortunés.  Lors  de  la  publication 
du  grand  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  ses 
travaux  antérieurs  lui  donnaient  une  sorte  de 
droit  sur  l'hygiène  publique  et  sur  la  médecine 
légale  ;  ce  fut  aussi  dans  la  distribution  des  ma- 
tières la  part  qui  lui  fut  assignée,  et  il  a  laissé 
dans  ce  recueil  près  de  quarante  articles  remar- 
quables, entre  autres  :  Aliénés,  Antidote,  Avor- 
lement ,  Baptême,  Blessures,  Cadavre,  Castration, 
Couche  [Femmes  en),  Maladies  dissimulées,  En- 
fants trouvés,  Epilepsie  simulée,  Exhumation, 
Grossesse,  Habitation ,  Hermaphrodite ,  Hydropho- 
bie,  Impuissance,  etc.  Il  quitta  le  grand  Diction- 
naire et  s'associa  avec  plusieurs  de  ses  confrères 
pour  la  publication  du  Dictionnaire  de  médecine , 
en  21  volumes.  On  peut  encore  citer  parmi  ses 
nombreux  articles  :  Accouchement ,  Amphithéâtre, 
Contagion,  Infanticide,  Inhumation,  Pharmacie, 
Pharmacien  ,  Médecine  politique ,  Quarantaine ,  Se- 
cours publics,  Viabilité,  etc.  En  1829,  il  fonda 
avec  Esquirol  et  Parent-Duchàtelet ,  les  Annales 
d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale ,  formant 
aujourd'hui  une  collection  de  28  volumes  qui  se 
continue.  Marc  composa  l'introduction,  compa- 
rable à  ce  que  l'Allemagne  possède  de  mieux  en 
ce  genre ,  et  qui  offre  l'histoire  de  la  médecine 
légale  depuis  son  origine  et  dans  les  différentes 
contrées  du  monde  savant.  Il  est  peu  de  volumes 
des  Annales  qui  ne  renferment  de  lui  quelques 
mémoires  importants.  L'Encyclopédie  moderne  de 
Courtin  lui  doit  également  plusieurs  articles.  En 
1831,  il  publia  Y  Examen  médico-légal  des  causes 
de  la  mort  de  S.  A .  B.  le  prince  de  Condé,  bro- 
chure de  88  pages  in-8°,  avec  six  planches  ex- 
plicatives ,  extrait  des  Annales  d'hygiène  publique 
et  de  médecine  légale-.  En  1835,  toujours  préoc- 
cupé du  soin  d'étendre  et  de  perfectionner  les 
moyens  de  salubrité  publique ,  il  fit  paraître  un 
ouvrage  intitulé  Nouvelles  recherches  sur  les  se- 
cours à  donner  aux  noyés  et  aux  asphyxiés,  Paris, 
1  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  a  reçu  de  hauts  témoi- 
gnages d'estime  de  plusieurs  souverains  de  l'Eu- 
rope. H  fourmille  de  faits  curieux,  de  discussions 
et  de  remarques  pleines  de  justesse  sur  des  ques- 
tions de  physiologie  et  de  thérapeutique,  sur  les 
différents  genres  d'asphyxie,  soit  par  l'eau,  soit 
par  les  gaz ,  par  le  froid ,  par  le  chaud  ,  par  la 
suspension ,  pâr  la  foudre ,  soit  par  la  faiblesse 
et  l'inexpérience  de  l'organisation  qui  vient  de 
naître  ;  sur  l'art  de  ranimer  les  puissances  vitales, 
d'exciter  la  chaleur,  de  réveiller  l'action  des  pou- 
mons, les  mouvements  du  cœur,  l'énergie  du 


cerveau,  etc.  Ces  diverses  publications  et  une 
foule  d'autres  encore  dont  il  serait  impossible  de 
faire  même  rénumération,  et  qui  ont  toutes  un 
caractère  particulier,  une  utilité  immédiate ,  n'é- 
taient que  les  jalons  d'un  grand  ouvrage  que 
Marc  a  laissé  sur  sa  tombe,  et  qui  est  comme  son 
testament  médico-légal.  Il  a  pour  titre  :  De  la 
folie  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  questions 
médico-judiciaires.  Quoique  jouissant  d'une  santé 
parfaite,  Marc  semblait  craindre  que  la  mort  ne 
le  surprit  avant  qu'il  eût  terminé  cette  œuvre 
de  prédilection.  Ce  pressentiment  n'était  que  trop 
fondé.  Il  venait  de  dater  du  10  janvier  1841  l'é- 
preuve de  sa  Préface ,  lorsque  le  dimanche  1 2 , 
comme  il  rentrait  de  visiter  le  prince  Toufiakine, 
il  fut,  à  la  porte  de  son  domicile,  frappé  d'une 
apoplexie  foudroyante.  Son  livre  De  la  folie,  dé- 
dié au  roi,  se  divise  en  deux  parties.  La  première 
contient  l'exposition  des  notions  générales  de  la 
folie  dans  ses  rapports  avec  les  questions  médico- 
légales  judiciaires  ;  la  seconde  partie  a  pour  ob- 
jet l'appréciation  spéciale  de  l'aliénation  mentale, 
considérée  sous  les  mêmes  rapports.  Cet  ouvrage, 
qui  s'adresse  aussi  aux  gens  du  monde ,  offre 
une  suite  de  drames  affligeants  et  terribles,  où 
figurent  toutes  les  misères  et  tous  les  égarements 
de  notre  pauvre  nature ,  depuis  l'idiotie  imbécile 
jusqu'à  la  monomanie  délirante;  les  extases  de 
la  dévotion,  les  fureurs  de  l'amour,  les  déses- 
poirs de  l'ambition  déçue ,  la  soif  aveugle  du 
sang,  la  manie  du  suicide,  l'exaltation  de  la 
haine  et  de  la  jalousie ,  toutes  ces  tristes  mala- 
dies de  l'esprit  y  sont  décrites  dans  leur  affreuse 
nudité,  sans  voile,  sans  recherches  de  style,  sans 
autre  but  que  d'en  trouver  le  remède.  L'auteur 
entraîne  son  lecteur  à  sa  suite,  auprès  de  ces 
héros  lamentables  de  l'égarement  et  du  crime  , 
dont  les  uns  ont  pris  la  route  du  bagne,  les  autres 
celle  de  l'échafaud ,  et  qui ,  selon  lui ,  devaient 
s'arrêter  peut-être  à  la  porte  du  premier  hôpital. 
Quelques  personnes  ont  cru  que  le  psychologiste 
avait  trop  étendu  son  système  en  le  généralisant  ; 
que  l'aliénation  mentale ,  trop  promptement  ac- 
ceptée comme  cause ,  pouvait  préparer  une  es- 
pèce d'excuse  à  des  crimes  et  amener  l'impunité. 
On  se  tromperait  en  faisant  raisonner  ainsi  le 
docteur  Marc  ;  il  a  pu  croire  souvent  reconnaître 
que  l'aliénation  mentale  était  une  cause  réelle , 
et,  dans  cette  opinion,  il  est  soutenu  par  des  faits 
nombreux;  mais  ce  n'est  pas  lui,  c'est  le  juge 
qui  prononce  si  la  cause  est  l'excuse.  Marc  ne 
décide  ni  l'excuse,  ni  l'innocence,  il  se  borne  à 
voir  une  grande  aberration,  dont  le  principe  peut 
n'être  pas  volontaire  ou  être  une  volonté  égarée, 
et  sa  conclusion  très-morale,  si  elle  paraît  au 
premier  coup  d'œil  être  trop  indulgente  pour 
l'apparence  coupable,  ne  présente  cependant  pas 
une  autre  idée  que  celle  du  devoir  d'une  plus 
grande  attention  sur  la  morale  nécessaire  aux 
hommes  réunis  en  société ,  et  sur  le  besoin  de 
recouvrer  et  de  propager  cette  morale  par  tous 
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les  moyens  qui  peuvent  éclairer  la  raison,  et  re- 
dresser ainsi  les  entraînements  mêmes  de  la 
volonté  qu'on  aurait  crus  irrésistibles.  Aux  obsè- 
ques de  Marc  qui  fut  inhumé  au  cimetière  Mont- 
martre ,  après  quelques  paroles  touchantes  de 
M.  deSt-Albin,  son  gendre,  MM.  Pariset  et  Olivier 
d'Angers  ont  fait  l'éloge  du  défunt,  l'un  au  nom 
de  l'Académie  de  médecine,  l'autre  pour  le  con- 
seil supérieur  de  salubrité.  Ces  deux  discours 
sont  imprimés  en  tète  du  dernier  ouvrage  de 
Marc ,  lequel  est  enrichi  d'un  portrait  qui  repro- 
duit fidèlement  sa  belle  et  noble  figure.  Plus  tard, 
le  docteur  Reveillé-Parise  a  publié  sur  lui  une 
intéressante  Notice,  Paris,  1842,  in-8°;  enfin, 
en  décembre  1842,  Pariset  a,  devant  l'Académie 
de  médecine,  prononcé  Y  Eloge  de  M.  le  docteur 
Marc.  Nous  avons  eu  communication  de  ces  no- 
tices. D — r — B. 

MARC- ANTOINE.  Voyez  Antoine  et  Raimondi. 

MARC-AURÈLE  (Marcus-Aurelius-Antoninus- 
Augustus),  surnommé  le  Philosophe  (1),  l'un  des 
meilleurs  et  des  plus  grands  princes  de  l'antiquité 
païenne,  naquit  à  Rome,  le  26  avril  121,  dans 
les  jardins  du  Capitole.  Ses  ancêtres  avaient  rem- 
pli des  places  importantes,  et  les  flatteurs  fai- 
saient remonter  son  origine  jusqu'à  Numa.  Il  fut 
élevé ,  dans  sa  famille ,  sous  les  yeux  de  son  aïeul, 
Annius  Verus ,  personnage  consulaire  ;  il  reçut 
les  leçons  des  plus  habiles  maîtres ,  et  conserva 
la  plus  tendre  reconnaissance  de  leurs  soins.  Ses 
progrès,  dans  les  lettres,  furent  médiocres  ;  et  il 
se  félicitait,  plus  tard,  de  n'avoir  réussi  ni  dans 
la  rhétorique ,  ni  dans  la  poésie  ,  dont  le  charme 
aurait  pu  le  détourner  d'études  plus  sérieuses  : 
mais  il  goûta  de  bonne  heure  les  principes  des 
philosophes  stoïciens  dont  il  adopta  le  costume 
et  pratiqua  les  austérités  ;  il  couchait  la  nuit  sur 
son  manteau ,  et  sa  mère  eut  beaucoup  de  peine 
à  obtenir  de  lui  qu'il  eût  un  lit  couvert  d'une 
simple  peau.  Son -caractère  grave  et  réfléchi  plai- 
sait à  l'empereur  Adrien ,  qui  ne  le  nommait  que 
Verissimus ,  faisant  allusion  à  son  nom  de  famille 
et  à  l'amour  qu'il  montrait  pour  la  vérité.  !l  le 
créa  chevalier  dès  l'âge  de  six  ans,  ce  qui  ne 
s'était  jamais  vu,  et  lui  donna  la  robe  virile  à 
quinze  ans.  Le  premier  usage  que  Marc-Aurèle 
fit  de  sa  liberté  fut  d'abandonner  à  sa  sœur 
Annia  Cornifica,  qui  avait  épousé  Numidus  Qua- 
dratus,  toute  la  succession  de  leur  père,  afin 
qu'elle  fût  aussi  riche  que  son  mari.  Peu  de 
temps  après ,  on  le  nomma  préfet  de  Rome  ; 
place  qu'il  remplit  avec  une  sagesse  fort  au-des- 
sus de  son  âge.  Il  renonça  dès  lors  à  la  chasse 
et  aux  exercices  du  corps,  qu'il  aimait  avec  pas- 
sion ;  il  ne  parut  plus  que  rarement  dans  les 
spectacles  et  les  jeux  publics.  A  tous  les  vains 
plaisirs,  il  préférait  la  société  de  quelques  amis. 

(1)  Marc-Aurèle  reçut  en  naissant  le  nom  de  Calilius  Severus, 
qui  est  celui  de  son  aïeul  maternel;  en  prenant  la  robe  virile, 
il  fut  nommé  Annius  Verus  ;  et  enfin  M arcus-Aurelius-Anlo- 
ninus,  lors  de  son  adoption  par  Antonin.. 
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et  les  leçons  des  philosophes.  Adrien,  forcé  de 
se  choisir  un  successeur,  désigna  Antonin,  et  lui 
imposa  en  même  temps  la  condition  d'adopter 
Marc-Aurèle  (voy.  Antonin).  Celui-ci  apprit  en 
tremblant  cette  nouvelle ,  et  ne  quitta  qu'à  re- 
gret les  jardins  de  sa  mère,  où  il  avait  passé  des 
jours  si  purs  et  si  tranquilles.  Antonin,  parvenu 
au  trône,  annula  les  engagements  de  Marc-Au- 
rèle avec  la  fille  de  Luc.  Commode,  et  lui  donna 
en  mariage  sa  fille  Faustine  ;  il  le  désigna  en 
même  temps  consul ,  le  créa  César,  et  l'obligea 
de  prendre  connaissance  de  toutes  les  délibéra- 
tions du  sénat ,  pour  se  former  à  la  science  du 
gouvernement.  Accablé  d'honneurs  qu'il  n'avait 
point  désirés,  Marc-Aurèle  n'en  fut  que  plus  pas- 
sionné pour  l'étude  de  la  philosophie  ;  et  Anto- 
nin fit  venir  d'Athènes  le  célèbre  Apollonius  pour 
lui  donner  des  leçons  (voy.  Apollonius).  Antonin 
étant  mort  le  7  mars  161,  Marc-Aurèle  lui  suc- 
céda et  s'associa  aussitôt  Luc.-Aurel.  Verus,  son 
frère  adoptif,  qu'il  créa  César  et  Auguste,  et  au- 
quel il  fiança  Lucille,  sa  fille.  Les  commencements 
de  son  règne  furent  marqués  par  des  calamités 
sans  nombre  :  le  Tibre  et  le  Pô  débordés  rava- 
gèrent les  campagnes  de  l'Italie  et  détruisirent 
jusqu'à  l'espérance  des  récoltes.  Une  horrible 
famine  et  des  maladies  pestilentielles  enlevè- 
rent une  partie  de  la  population  ;  et  tandis  que 
Marc-Aurèle  luttait  contre  tant  de  fléaux  réunis, 
des  mouvements  séditieux  éclataient  en  Breta- 
gne ;  les  Quades  pénétraient  dans  la  Germanie , 
et  les  Parthes  menaçaient  d'envahir  les  pro- 
vinces de  l'Orient.  C'en  était  fait  de  l'empire 
sans  la  prudence  et  le  courage  de  Marc-Aurèle. 
Il  se  contenta  d'envoyer  quelques  légions  avec 
ses  lieutenants  dans  la  Bretagne  et  laj3ermanie  ; 
mais  il  fit  désigner  Verus  pour  aller  combattre 
les  Parthes ,  les  ennemis  les  plus  redoutables  des 
Romains.  Il  espérait,  en  excitant  en  lui  l'amour 
de  la  gloire,  l'arracher  aux  habitudes  volup- 
tueuses qui  dégradaient  sa  jeunesse  ;  il  le  fit 
accompagner  par  quelques-uns  de  ses  amis, 
chargés  de  le  surveiller  ;  il  lui  donna  en  le  quit- 
tant les  conseils  les  plus  sages  :  mais  tout  fut 
inutile,  et  Verus,  se  reposant  sur  ses  officiers  du 
soin  de  continuer  la  guerre,  retrouva  dans  les 
faubourgs  d'Antioche,  le  luxe  et  les  plaisirs  de 
Rome.  Marc-Aurèle  dissimulant  le  chagrin  que 
lui  faisait  éprouver  la  conduite  de  son  indigne 
collègue,  ne  s'occupait  que  du  bonheur  des 
Romains.  Il  accrut  l'autorité  du  sénat  et  fit  res- 
pecter ses  décisions ,  lors  même  qu'elles  étaient 
contraires  à  son  avis  ;  car,  disait-il ,  il  est  plus 
raisonnable  de  suivre  l'opinion  de  plusieurs  per- 
sonnes éclairées  que  de  les  soumettre  à  celle 
d'un  seul  homme.  Il  abrégea  l'instruction  des 
procès,  fixa  le  taux  légal  de  l'intérêt,  défendit 
les  prêts  usuraires ,  assura  la  rentrée  des  impôts 
en  arrêtant  les  exactions ,  flétrit  les  délateurs , 
fit  fleurir  le  commerce  (1),  et  prévint  le  retour 

(1)  Les  relations  commerciales  des  Romains  s'étendirent  jus- 
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des  disettes  par  rétablissement  de  greniers  pu- 
blics dans  toute  l'Italie.  Marc  -  Aurèle  chercha 
aussi  à  rendre  aux  mœurs  une  pureté  dont  elles 
s'étaient  singulièrement  éloignées  ;  il  abolit  les 
bains  où  se  rendaient  les  deux  sexes  et  mit  fin 
à  la  dissolution  des  jeunes  gens  de  grande  fa- 
mille. Cependant  la  guerre  contre  les  Parthes 
étant  terminée ,  Verus  revint  à  Rome  après  cinq 
ans  d'absence  et  obtint  l'honneur  des  triomphes 
que  Marc-Aurèle  consentit  à  le  partager  avec  lui  ; 
mais  cet  empereur  philosophe  n'accepta  qu'avec 
répugnace  le  surnom  de  Parthique,  et  le  quitta 
bientôt  pour  celui  de  Germanique  que  lui  méri- 
tèrent ses  exploits.  La  guerre  ne  tarda  pas  à  re- 
commencer contre  les  Quades  et  les  Marcomans, 
peuples  sortis  du  Nord,  et  qui,  après  avoir  étendu 
leurs  ravages  sur  la  Germanie,  menaçaient  de  se 
porter  sur  les  provinces  plus  voisines  de  Rome. 
Marc-Aurèle  fit  décider  par  le  sénat  que  les  deux 
empereurs  marcheraient  ensemble  à  la  tète  des 
troupes.  Pour  se  rendre  les  dieux  favorables,  ou 
plutôt  pour  ranimer  la  confiance  des  soldats ,  il 
ordonna  un  si  grand  nombre  de  sacrifices,  que 
les  railleurs  dirent  qu'à  son  retour  il  ne  trouve- 
rait plus  de  bœufs  pour  remercier  les  dieux  de  la 
victoire.  L'armée  se  mit  en  marche  au  commen- 
cement de  l'année  169  :  les  barbares,  repoussés 
sur  tous  les  points,  demandèrent  la  paix  :  et 
L.  Verus ,  qui  regrettait  d'être  éloigné  de  Rome, 
était  d'avis  qu'on  acceptât  leurs  propositions  : 
mais  Marc-Aurèle  lui  représenta  la  nécessité  de 
les  poursuivre  pour  achever  de  les  réduire.  Les 
deux  empereurs  avaient  choisi  Aquilée  pour  leur 
quartier  d'hiver  ;  ils  en  furent  chassés  par  les 
maladies  contagieuses.  Verus  mourut  subitement 
pendant  la.route  (1).  Son  collègue  lui  rendit  les 
plus  grands  honneurs  ;  mais  il  ne  regretta  point 
un  prince  si  peu  digne  du  trône  (voy.  L.  Verus). 
II  se  prépara  cependant  à  continuer  la  guerre  : 
toutes  les  ressources  avaient  été  épuisées  ;  et  la 
misère  des  peuples  ne  permettait  pas  de  songer 
à  de  nouveaux  impôts.  Dans  cette  circonstance 
critique,  Marc-Aurèle  n'hésita  pas  à  vendre  les 
meubles  et  les  effets  précieux  qui  décoraient  son 
propre  palais  ;  et  il  se  procura  par  ce  moyen  les 
sommes  dont  il  avait  besoin ,  sans  ajouter  aux 
charges  de  l'État.  Il  s'attacha  d'abord  à  rétablir 
la  discipline  parmi  les  soldats ,  et  leur  donna  lui- 
même  l'exemple  de  la  sobriété ,  de  la  patience  à 
supporter  les  privations,  et  du  courage  dans  les 
dangers.  La  nuit,  renfermé  dans  sa  tente,  il  li- 
sait les  ouvrages  des  philosophes ,  en  recueillait 
les  pensées  les  plus  propres  à  fortifier  son  âme 

qu'aux  extrémités  de  l'Asie  orientale;  et  l'on  voit,  l'an  166,  un 
ambassadeur  de  Marc-Aurèle  arriver  à  la  Chine  par  l'Inde,  les 
Parthes  s'étant  emparés  du  commerce  par  terre  et  des  commu- 
nications par  la  voie  la  plus  directe  (de  Guignes,  Idée  générale 
du  commerce  des  Chinois  avec  les  nations  occidentales  ,  Acadé- 
mie des  inscripf.,  t.  46 ,  p.  555). 

(Il  On  annonça  qu'il  était  mort  d'une  apoplexie  foudroyante; 
mais  le  bruit  commun  lut  qu'il  périt  empoisonné  [voy.  Faus- 
tine1,  et  Dion  accuse  Marc-Aurèle  lui-même  de  ce  crime.  On  l'a 
aussi  imputé  à  Lucille. 


contre  les  revers ,  et  à  nourrir  cet  amour  de  la 
vertu  qui  forme  tout  son  caractère  (1).  Il  défit 
successivement  les  Marcomans ,  les  Iaziges  et  les 
Quades.  La  victoire  qu'il  remporta  sur  ces  der- 
niers fut  attribuée  à  un  prodige  que  les  écri- 
vains ecclésiastiques  regardent  comme  l'effet  des 
prières  des  soldats  chrétiens  de  la  légion  Méli- 
tène  ;  et  ce  fut  après  cette  victoire  que  Marc- 
Aurèle  publia  un  arrêt  qui  défendait  de  recher- 
cher les  chrétiens  et  de  les  référer  en  justice  pour 
leur  religion.  Voici  le  fait  :  Les  Romains  voulant 
poursuivre  leurs  triomphes  s'étaient  engagés 
dans  des  défilés  dont  les  Quades  leur  fermèrent 
l'issue  ;  ceux-ci,  ayant  détourné  tous  les  ruis- 
seaux ,  laissaient  leurs  ennemis  exposés  sous  un 
ciel  brûlant  à  une  soif  dévorante.  Les*  Romains 
périssaient,  lorsqu'une  pluie  imprévue  leur  offrit 
les  moyens  de  se  désaltérer  ;  et  dans  le  même 
temps  un  orage  affreux  mêlé  de  grêle  et  de  ton- 
nerre fondit  sur  les  Quades ,  qui  se  hâtèrent  de 
rendre  les  armes ,  persuadés  que  les  dieux  s'é- 
taient déclarés  pour  les  Romains.  Les  barbares 
revenus  de  leur  frayeur  violèrent  sans  scrupule 
un  traité  que  la  peur  leur  avait  fait  jurer  ;  et 
Marc-Aurèle  se  vit  forcé  de  prolonger  son  séjour 
dans  les  déserts  de  la  Germanie.  Pendant  ce 
temps-là,  Avidius  Cassius,  gouverneur  de  la  Sy- 
rie, que  de  grands  succès  et  des  qualités  bril- 
lantes avaient  signalé  à  l'estime  de  Marc-Aurèle, 
songeait  à  lui  ravir  l'empire.  Certain  que  l'amour 
des  Romains  pour  cet  empereur  serait  un  obsta- 
cle invincible  à  ses  desseins ,  il  répandit  le  bruit 
qu'il  était  mort  et  se  fit  proclamer  par  les  légions 
de  l'Orient.  Marc-Aurèle,  à  cette  nouvelle,  ras- 
sembla son  armée  et  prononça  une  harangue 
que  Dion  Cassius  nous  a  conservée  (liv.  70).  11  y 
déclare  que  Av.  Cassius  a  trompé  sa  confiance  et 
son  amitié,  mais  que  son  seul  désir  est  de  lui 
témoigner,  par  l'oubli  le  plus  entier  et  le  plus 
généreux  de  ce  qui  s'est  passé,  qu'il  n'a  pas 
connu  toute  l'affection  que  son  prince  lui  portait. 
Il  était  en  marche  pour  combattre  les  rebelles 
lorsqu'on  lui  apporta  la  tète  du  révolté  :  il  dé- 
tourna la  vue  de  cet  horrible  spectacle ,  ordon- 
nant que  ces  tristes  restes  fussent  inhumés  avec 
honneur  (voy.  A.  Cassius).  Il  pardonna  aux  en- 
fants de  Cassius ,  leur  rendit  la  moitié  des  biens 
de  leur  père,  remit  aux  filles  les  pierreries  et  les 
bijoux  ;  et  leur  laissant  à  tous  la  liberté  de  se 
retirer  où  ils  voudraient,  il  leur  conserva  les 
prérogatives  des  enfants  des  sénateurs.  11  fit  brû- 
ler tous  les  papiers  du  gouverneur  de  la  Syrie , 
dans  la  crainte  de  trouver  des  coupables  ;  il  ac- 
corda un  pardon  généreux  aux  villes  qui  avaient 
embrassé  le  parti  de  l'usurpateur,  et  ne  visita 
les  provinces  de  l'Orient  que  pour  y  répandre  de 
nouveaux  bienfaits.  A  Alexandrie,  dans  Antio- 
che,  il  donna  des  marques  de  sa  clémence.  Il 

(1)  Le  premier  livre  de  ses  Pensées  est  daté  de  Carnunte,  et  le 
second  du  camp  sur  les  bords  du  fleuve  Granna,  au  pays  des 
Quades. 
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confirma  les  traités  de  paix  conclus  avec  les 
princes  de  la  Perse  et  de  l'Orient.  Il  s'arrêta 
quelque  temps  à  Smyrne,  où  il  eut  le  plaisir 
d'entendre  l'orateur  Aristide,  dont  on  lui  avait 
vanté  l'éloquence;  et.  peu  après,  il  fit  rebâtir 
cette  ville  ruinée  par  un  incendie  [toy.  Aris- 
tide' i;.  Il  voulut  ensuite  visiter  Athènes  et  s'y 
fit  initier  aux  grands  mystères  de  Cérès  :  il  y 
établit  des  maîtres  pour  toutes  les  sciences  qu'on 
enseignait  alors  ,  leur  assigna  des  appointe- 
ments considérables ,  et  leur  accorda  des  privi- 
lèges, afin  d'augmenter  encore  l'estime  des  peu- 
ples pour  des  hommes  voués  à  l'instruction. 
C'est  pendant  ce  voyage  en  Orient  qu'il  perdit 
Faustine  son  épouse  au  bourg  d'Halala ,  dans  la 
chaîne  du  Taurus.  A  son  retour  à  Rome,  l'em- 
peur  fut  accueilli  par  la  joie  la  plus  vive  :  les 
honneurs  d'un  nouveau  triomphe  .  auquel  on 
associa  son  fils  Commode ,  lui  furent  décernés 
par  le  sénat.  Il  se  retira  ensuite  à  Lavinium,  pour 
y  goûter  quelque  repos  dans  le  sein  de  cette 
philosophie  qu'il  nommait  sa  mère.  «  Que  les 
«  peuples,  répétait-il  souvent  d'après  Platon, 
«  que  les  peuples  seraient  heureux,  si  les  philo- 
«  sophes  étaient  rois ,  ou  si  les  rois  étaient  phi— 
«  losophes  !  »  l  oy.  la  Vie  de  Marc-Aurèle ,  par 
Dacier.)  Ce  fut  cette  année  177  qu'il  consacra 
un  temple  à  la  Bonté ,  sur  le  Capitole  :  cette  di- 
vinité favorable  était  peut-être  la  seule  qui  n'eût 
point  encore  d'autels  à  Rome.  Sa  modestie  éga- 
lait sa  philosophie.  Il  allait  encore,  à  l'âge  de  près 
de  soixante  ans.  écouter  les  leçons  du  philosophe 
Sextus.  Pendant  ce  temps-là  les  lieutenants  de 
Marc-Aurèle.  Pertinax  et  les  deux  Quintiles,  con- 
tinuaient de  tenir  en  bride  les  barbares  et  obte- 
naient sur  eux  des  avantages  qui  les  empêchaient 
de  tenter  des  excursions.  11  jugea  que  sa  personne 
était  nécessaire  pour  achever  de  les  détruire  : 
malade  et  affaibli  par  l'âge,  il  retourna  l'an  178 
dans  la  Germanie ,  emmenant  avec  lui  son  fils 
Commode,  qu'il  désirait  soustraire  à  la  corruption 
presque  générale.  Il  remporta  l'année  suivante 
une  victoire  complète  sur  les  barbares.  Sa  guerre 
contre  les  peuples  germains  dura  trois  ans,  et  il  en 
eût  opéré  l'entière  soumission  si  la  mort  ne  fût  pas 
venue  le  surprendre.  Les  progrès  de  la  maladie 
dont  il  avait  apporté  le  germe  lui  faisant  pré- 
voir une  fin  prochaine,  il  appela  auprès  de  son  lit 
de  mort  le  jeune  Commode,  et,  après  lui  avoir 
donné  les  conseils  les  plus  sages  mais  les  plus 
inutiles  toy.  Commode;,  le  recommanda  dans  des 
termes  pressants  aux  amis  dont  il  avait  éprouvé 
la  fidélité.  Le  soir  même,  le  tribun  de  service  de 
f  empereur  était  venu  lui  demander  l'ordre  : 
«  Allez ,  dit-il ,  au  soleil  levant  ;  pour  moi ,  je 
perds  la  lumière.  »  11  expira  peu  de  temps  après, 
le  17  mars  de  l'an  180,  à  Sirmium,  ou,  selon 

(1)  On  a  dit  dans  cet  article  que  l'empereur  Antonin  accorda  la 
restauration  de  Sinyrne  aux  prières  d'Aristide.  Par  Antonin  ,  il 
faut  entendre  Marc-Aurèle,  qui  se  nommait  aussi  M  arc- 
An  tonin. 


d'autres,  à  Vienne  en  Autriche.  Les  cendres  de  ce 
grand  prince  furent  rapportées  à  Rome ,  où  la 
nouvelle  de  sa  mort  avait  répandu  une  conster- 
nation générale;  et  elles  furent  déposées  dans  le 
tombeau  d'Adrien.  Marc-Aurèle  a  été  loué  de 
nos  jours  par  l'académicien  Thomas ,  comme  il 
f  aurait  été  par  les  plus  grands  orateurs  romains 
toy.  Thomas].  Ce  prince  alliait  la  fermeté  à  la 
douceur  :  il  était  naturellement  indulgent  et  il 
ne  condamna  jamais  un  coupable  sans  tempérer, 
par  égard  pour  la  faiblesse  humaine,  la  peine 
que  lui  infligeait  la  loi.  Il  savait  réparer  avec 
magnanimité  les  erreurs  dans  lesquelles  il  était 
tombé.  On  lui  avait  surpris  la  condamnation  de 
Pertinax,  l'un  des  officiers  les  plus  distingués  de 
l'armée  ;  bientôt  l'innocence  de  Pertinax  éclata  : 
Marc-Aurèle  s'empressa  de  le  nommer  sénateur 
et  consul  ;  et  comme  les  envieux  murmuraient 
de  voir  tant  d'honneurs  accumulés  sur  la  tète 
d'un  homme  d'une  naissance  obscure  :  «  Eh 
«  quoi!  s'écria-t-il ,  la  place  des  Scipion  serait 
«  avilie  par  un  guerrier  qui  leur  ressemble  !  » 
Sa  sagesse ,  dit  son  biographe  Capitolin),  son 
égalité  d'âme  et  sa  piété  furent  telles  que  les 
\ices  mêmes  de  ses  proches  n'en  altérèrent  point 
l'éclat  :  il  était  soigneux  de  sa  réputation,  s'in- 
formant  de  ce  qu'on  disait  de  lui ,  et  réglant  sa 
conduite  sur  les  avis  qu'il  recevait.  «  Rien  n'est 
«  capable,  dit  Montesquieu,  de  faire  oublier  le 
«  premier  Antonin,  que  Marc-Aurèle  qu'il  adopta. 
«  On  sent  en  soi-même  un  plaisir  secret  lorsqu'on 
«  parle  de  cet  empereur  ;  on  ne  peut  lire  sa  vie 
«  sans  une  espèce  d'attendrissement  :  tel  est 
«  l'effet  qu'elle  produit,  qu'on  a  meilleure  opi- 
«  nion  de  soi-même  parce  qu'on  a  meilleure  opi- 
«  nion  des  hommes  Grand,  des  Rom.,  chap.  16.)  » 
Nous  devons  l'avouer  :  on  a  cependant  cherché 
à  jeter  des  doutes  sur  les  vertus  d'un  prince  digne 
des  respects  et  de  l'admiration  des  siècles  (1).  On 
lui  a  fait  un  crime  de  son  indulgence  pour  les  dés- 
ordres de  Faustine,  sur  lesquels  il  crut  plus  pru- 
dent et  plus  sage  de  fermer  les  yeux.  Il  éleva  même 
plusieurs  des  amants  de  Faustine,  tels  que  Ter- 
tullus ,  Utilius ,  Ophitas  et  Moderatus ,  aux  plus 
grands  honneurs  [toy.  Faustine)  (2).  On  lui  a  re- 
proché de  n'avoir  point  écarté  du  trône  Com- 
mode, son  fils  unique.  Mais  il  paraît  que  Com- 
mode ne  manifesta  point  dès  son  enfance  cette 
perversité  qu'il  afficha,  dès  qu'il  fut  maître  de 

(1)  Un  écrivain  de  notre  temps  disait  un  jour  à  J.-J.  Rousseau 
qu'il  s'occupait  de  démontrer  la  faussetéjdes  vertus  des  grands 
hommes  du  paganisme,  en  représaille  de  ce  que  les  philosophes 
modernes  attaquaient  celles  des  grands  hommes  du  christia- 
nisme, u  Vous  allez  rendre ,  lui  dit  Rousseau  ,  un  grand  service 
u  au  genre  humain;  il  va  se  trouver  entre  la  philosophie  et  la 
a  religion  comme  le  vieillard  de  la  fable  entre  ses  deux  maîtres- 
u  ses  »  \voy.  les  Œuvres  de  Bern.  de  St-Pierre  ,  t.  12,  p.  38). 

(21  Dans  un  ouvrage  où  Marc-Aurèle  avait  rassemblé  ses  pen- 
sées les  plus  secrètes,  il  ne  laisse  pas  échapper  une  seule  plainte 
contre  Faustine.  Au  contraire,  il  remercie  les  dieux  de  lui  avoir 
donné  une  femme  si  douce,  si  complaisante  ,  pleine  de  tendresse 
et  d'une  merveilleuse  simplicité  de  mœurs  [Réflexions  de  Marc- 
Aurèle  ,  liv.  1«,  17,  trad.  de  Dacier).  Sa  femme  le  trompait,  et  il 
l'a  ignoré;  ou,  si  l'on  veut ,  il  a  cru  devoir  à  la  majesté  impériale 
d'éviter  tout  scandale  public. 
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l'empire.  Tant  que  son  père  vécut,  il  se  contint 
dans  les  bornes  du  devoirs  et  ses  torts,  s'il  en 
eut,  furent  excusés  facilement  par  le  plus  indul- 
gent des  hommes.  Les  chrétiens  ont  encore  ac- 
cusé Marc-Aurèle  de  son  zèle  pour  les  extrava- 
gances du  paganisme,  qui  le  portait  à  multiplier 
les  sacrifices  et  les  consécrations  de  toute  espèce, 
à  introduire  dans  Rome  des  religions  étrangères, 
et  à  faire  auprès  du  sénat  des  démarches  humi- 
liantes pour  obtenir  que  l'on  rendît  les  honneurs 
divins  à  l'infâme  Adrien,  qui  l'avait  appelé  à 
l'empire,  à  Faustine  et  à  Luc.  Verus,  si  décrié 
pour  ses  vices.  Mais  on  ne  doit  pas  oublier  que 
l'apothéose  n'était  à  Rome  qu'une  forme  de  la 
consécration  de  l'immortalité  de  l'âme,  qu'une 
cérémonie  destinée  non  à  diviniser  un  mort, 
comme  nous  l'entendons,  mais  à  sanctionner  son 
immortalité  et  à  légitimer  le  culte  adressé  à  son 
génie ,  à  son  âme ,  culte  d'accord  avec  celui  que 
les  Romains  rendaient  aux  mânes,  regardés  comme 
des  dieux.  Enfin ,  quelques  écrivains  lui  ont  re- 
proché d'avoir  excité  lui-même  contre  les  chré- 
tiens la  cinquième  persécution  générale.  Mais 
l'histoire  nous  apprend  qu'en  montant  sur  le 
trône,  il  ordonna  que  tous  les  détenus,  comme 
chrétiens,  fussent  mis  en  liberté  et  leurs  délateurs 
punis  (voy.  la  Lettre  aux  préfets,  dans  Y  Histoire 
ecclèsiastiq .  d'Eusèbe,  dans  sa  Vie  par  Dacier,  etc.). 
L'an  174,  il  renouvela,  comme  on  l'a  dit,  la  dé- 
fense d'accuser  les  chrétiens  et  ordonna  aux  ma- 
gistrats de  punir  rigoureusement  ceux  qui  ten- 
teraient de  les  troubler  dans  l'exercice  de  leur 
culte  :  mais  il  ne  révoqua  point  les  édits  portés 
contre  eux  par  ses  prédécesseurs  ;  et  s'il  est  vrai 
que  Rome,  tant  que  vécut  Marc-Aurèle,  ne  vit 
pas  couler  le  sang  d'un  seul  martyr,  la  persécu- 
tion n'en  continua  pas  moins  dans  les  provinces, 
car  ce  fut  l'an  177  qu'eurent  lieu  les  massacres 
des  chrétiens  de  Vienne  et  de  Lyon,  dont  les 
actes  forment  un  des  plus  précieux  monuments 
de  l'Église  de  France  (voy.  Irénée).  D'ailleurs 
qu'on  se  rappelle  qu'accusés  de  magie  et  de  con- 
spiration ,  les  chrétiens  étaient  toujours  poursui- 
vis non  pour  leur  foi,  mais  pour  les  crimes  qui 
leur  étaient  imputés.  Marc-Aurèle  avait  laissé  des 
Commentaires  sur  sa  vie ,  pour  l'instruction  de 
son  fils  ;  et  l'on  ne  peut  trop  regretter  que  le 
temps  nous  ait  privés  de  cet  ouvrage.  Ou  a  de  ce 
grand  prince  douze  livres  de  Réflexions  morales, 
en  grec  :  elles  ont  été  publiées  pour  la  première 
fois  par  Xylander  avec  une  traduction  latine, 
Zurich,  1558,  in-8°,  sous  ce  titre  :  M.  Antonini 
imp.  de  se  ipso  (1).  Cette  édition,  revue  et  an- 
notée par  Mer.  Casaubon,  a  été  réimprimée  à 
Londres  en  1643.  On  trouvera  la  liste  des  autres 
éditions  de  ce  recueil  précieux  dans  le  tome  4  de 
la  Biblioth.  gr.  par  Fabricius  ;  mais  on  doit  citer 

(1)  On  a  expliqué,  dit  Dacier,  en  vingt  manières  le  titre  'le  ce 
livre;  mais  il  nous  parait  qu'elles  sont  toutes  mauvaises.  Le 
Grec  dit  :  Douze  livres  de  l'empereur  Marc-Antonin  à  soi-même. 
En  effet,  il  ne  parle  jamais  qu'à  lui  dans  tout  l'ouvrage. 


ici  les  plus  estimées  :  Oxford,  1704,  in-8°;  avec 
les  notes  de  Th.  Gataker  et  de  George  Stanhope, 
Londres,  1707,  in-4°  ;  l'édition  revue  par  J.-M. 
Schulz,  Sleswig,  1802,  in-8°,  reproduit  les  notes 
de  Gataker  et  des  autres  commentateurs;  elle  de- 
vait être  accompagnée  de  deux  volumes  de  com- 
mentaires qui  n'ont  point  paru.  Les  Réflexions  mo- 
rales ont  été  traduites  en  français,  par  Dacier,  Paris, 
1691,  2  vol.  in-12,  édition  rare  et  recherchée 
d'une  traduction  qui  a  été  souvent  réimprimée  ; 
par  J.-P,  Joly,  Paris,  1770,  in-8°  ;  1773,  in-12  ; 
1796  ,  in-8°  ;  1803,  in  - 12  et  in-8°.  La  traduc- 
tion de  Dacier  est  la  moins  bonne  ;  mais  on  fait 
beaucoup  de  cas  des  prolégomènes  et  des  notes 
dont  il  l'a  accompagnée  ;  Stanhope  les  a  traduits 
en  latin  (1).  Les  Pensées  de  Marc-Aurèle  sont  le 
meilleur  ouvrage  qui  nous  soit  resté  de  la  secte 
des  philosophes  stoïciens  (voy.  Epictète).  La  tra- 
duction la  plus  nouvelle  est  celle  de  M.  A.  Pierron, 
Paris,  1843,  in-12,  avec  des  notes  et  une  intro- 
duction. On  trouve  quelques  Lettres  de  cet  ex- 
cellent prince  dans  les  l  ies  d'Av.  Cassius  et  de 
Pescennius  Niger  par  Spartien.  Une  partie  assez 
considérable  de  sa  correspondance  avec  Fronton, 
découverte  par  Ang.  Mai  (voy.  ce  nom),  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican,  a  été  publiée  en  1819 
par  ce  savant  éditeur,  qui  en  avait  déjà  trouvé 
quelques  fragments  dans  la  bibliothèque  Ambro- 
sienne  (voy .  Fronton)  .  Elles  ont  été  traduites  en 
français  avec  le  texte  en  regard  et  des  notes,  avec 
celles  de  Fronton,  par  M.  Armand  Cassan,  Paris, 
1835,  2  vol.  in-8°.  Marius  Maximus  avait  écrit 
la  Vie  de  Marc-Aurèle;  elle  est  citée  par  Jul. 
Capitolin ,  qui  nous  en  a  laissé  une ,  pleine  de 
détails  précieux ,  mais  rangés  trop  confusément 
(voy.  Capitolin).  L.-C.-T.  Rousseau  a  fait  paraître 
en  l'an  7  (1799),  les  Pensées  morales  de  Marc 
Aurèle,  in-8°.  De  la  Rottière  donna  en  1626  à 
Lyon  une  lie  complète  de  cet  empereur  (Marci 
imperatoris  et philosophi ,  de  vita  sua,  lib.  xu,  gr. 
et  latin),  avec  ses  œuvres.  Gautier  de  Sibert  a 
publié  "la  l  ie  de  Marc-Aurèle  à  la  suite  de  celle 
de  Tite-Antonin,  Paris,  1769,  in-12  ;  et  Massen- 
bach  une  autre  en  allemand,  Rresleau,  1806, 
in-8°  ;  enfin  31.  L.-M.  Ripault  a  publié  Marc- 
Aurèle,  ou  Histoire  philosophique  de  l'empereur 
Marc-Antonin ,  Paris,  1820-1821,  4  vol.  in-8°; 
nouvelle  édit.,  1830.  11  existe  un  abrégé  de  cette 
histoire  publié  en  1823  (2).  Enfin  on  doit  surtout 
citer  l'excellente  Etude  sur  Marc-Aurèle ,  de  Suc- 
kau,  Paris,  1857,  in-8°.  On  a  un  grand  nombre 
de  médailles  de  Marc-Aurèle  en  or,  en  argent, 
en  grand ,  moyen  et  petit  bronze .  Les  plus  rares 
sont  celles  qui  ont  pour  revers  les  tètes  de  Com- 
mode jeune  de  Verus  et  de  Faustine.  L'abbé 
flelley  a  publié  dans  les  Mémoires  de  l'Acad.  des 

(1)  Stanhope  a  augmenté  la  Vie  de  Marc-Aurèle,  par  Dacier, 
d'un  grand  nombre  de  preuves  tirées  des  anciens  historiens 
L'abbé  de  la  Porte  a  publié  YEsprit  des  monarques  philosophes 
(Marc-Aurèle,  Julien,  Stanislas  et  Frédéric),  1764,  in-12. 

|2|  On  n'a  pas  cité  la  Vie  de  Marc-Aurèle.  par  Guérard,  parce 
que  ce  n'est  qu'une  fiction  puérile  et  mal  imaginée. 
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inscriptions,  t.  25,  une  Dissertation  sur  les  mé- 
dailles de  Marc-Aurèle  et  de  Verus,  frappées  pour 
perpétuer  le  souvenir  du  triomphe  qui  leur  fut 
décerné  après  la  guerre  des  Parthes.    W — s. 

MARC-PAUL.  Voyez  Polo. 

MARCA  (Lactance  della),  ou  Lactance  de  Rimini, 
peintre,  né  à  Monterubirano ,  florissait  en  1553. 
On  le  compte  parmi  les  élèves  de  Pierre  Pérugin  ; 
cependant  quelques  historiens  lui  donnent  pour 
maître  Jean  Bellini  et  citent  à  cette  occasion  un 
tableau  qu'il  peignit  à  Venise ,  en  concurrence 
avec  le  Conegliano.  Mais  J.  Bellini  était  mort  en 
1516,  et  il  est  difficile  qu'il  ait  pu  être  le  maître 
de  Lactance.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  père  nommé 
Vincent  Pagani ,  était  lui-même  un  peintre  ha- 
bile, et  il  est  plus  vraisemblable  que  c'est  lui  qui 
donna  à  son  fils  les  premiers  principes  de  son 
art.  Pierre  Pérugin  étant  mort,  della  Marca  suc- 
céda à  sa  réputation  et  fut  chargé  de  tous  les 
travaux  que  ce  grand  maître  n'avait  pu  terminer, 
ce  qui  pourrait  avoir  donné  lieu  de  croire  qu'il 
ait  été  son  disciple.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  exé- 
cuta, on  cite  plusieurs  salles  qu'il  a  peintes  dans 
le  château  de  Rimini,  conjointement  avec  RafaeU 
lino  del  Colle,  Gherardi,  doni  e  Paparello.  Il 
avait  commencé  un  tableau  de  Ste-Marie  du 
peuple.  La  partie  inférieure  de  ce  tableau,  qui  est 
de  lui,  se  recommande  par  la  vérité  de  l'expres- 
sion, l'heureuse  disposition  du  grand  nombre  des 
personnages,  la  beauté  du  paysage,  la  vigueur, 
l'accord  du  coloris,  et  l'excellent  goût  de  tout 
l'ensemble  où  rien  ne  rappelle  l'école  de  Pérugin. 
La  partie  supérieure  a  été  terminée  par  Gherardi, 
mais  elle  est  loin  de  répondre  à  ce  qu'avait  fait 
Lactance.  Il  paraît  que  vers  1553  il  fut  nommé 
bargello  de  la  ville.  Cet  emploi ,  plus  honorable 
à  cette  époque  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui,  semble 
l'avoir  absorbé  toqt  entier ,  et  détourné  depuis 
lors  de  la  culture  de  son  art.  —  Jean- Baptiste 
Lombardelli  della  Marca,  surnommé  Montano  de 
Montenovo,  naquit  dans  cette  dernière  ville  en 
1532,  et  fut  élève  de  Rafaellino  da  Reggio.  Jl 
annonça  dans  sa  jeunesse  une  facilité  de  talent 
vraiment  merveilleuse ,  mais  son  aversion  pour 
le  travail  rendit  nulles  des  dispositions  aussi  ra- 
res. On  voit  cependant  à  Rome  et  à  Pérouse  un 
assez  grand  nombre  de  ses  fresques  ;  mais  celles 
où  il  a  montré  le  plus  détalent  et  que  l'on  estime 
davantage  furent  exécutées  à  Montenovo,  sa  pa- 
trie. 11  mourut  vers  1587.  P — s. 

MARCA  (Pierre  de),  issu  d'une  famille  origi- 
naire d'Espagne  (voy.  Tilladet),  naquit  le  24  jan- 
vier 1594,  à  Gant  en  Béarn.  Sa  mère  n'était  en- 
ceinte que  de  sept  mois  lorsqu'elle  le  mit  au 
monde  :  il  fallut  d'abord  le  nourrir  en  lui  versant 
du  lait  dans  la  bouche,  puis  le  faire  allaiter  par 
une  chèvre.  Les  rigueurs  que  l'on  exerçait  envers 
les  prêtres  catholiques  obligèrent  ses  parents  de 
l'envoyer  à  Tarbes  pour  y  être  baptisé.  Nommé  en 
1615,  conseiller  au  conseil  souverain  de  Pau,  tout 
composé  de  calvinistes,  il  s'y  conduisit,  quoique 


très-jeune  encore,  avec  tant  d'intelligence,  que 
Louis  XIII,  ayant  érigé  en  1621  cette  compagnie 
en  parlement,  l'en  nomma  président.  Il  y  seconda 
si  bien  les  vues  de  la  cour,  qu'il  devint  conseiller 
d'Etat  en  1639.  Le  cardinal  de  Richelieu  l'ayant 
chargé  de  réfuter  Y Optatus  gallus  {voy.  Hersent), 

11  publia  en  1641  la  première  partie  de  son  traité 
devenu  célèbre,  De  concordia  sacerdotii  et  imper ii. 
Le  libraire  exigea  qu'il  ajoutât  à  ce  titre  celui 
De  libcrtatibus  Ecclesiœ  gallicanœ.  Cette  complai- 
sance déplut  aux  Romains,  qui  prétendaient  que 
les  libertés  gallicanes  ne  pouvaient  se  concilier 
avec  les  libertés  de  l'Eglise.  L'auteur,  devenu 
veuf,  fut  appelé  à  l'évèché  de  Couserans.  Les 
papes  Urbain  VIII  et  Innocent  X,  mirent  pour 
condition  à  l'expédition  de  ses  bulles  la  rétracta- 
tion de  quelques  endroits  de  son  livre.  Marca 
chercha  d'abord  à  les  apaiser  par  une  dissertation 
où  il  prouvait  la  supériorité  du  pape  au-dessus 
des  conciles.  Cette  condescendance  ne  suffisant 
pas  pour  satisfaire  la  cour  de  Rome ,  il  signa  le 

12  août  1647  une  déclaration  par  laquelle  il 
s'engageait  à  se  conformer  en  tout  à  la  doctrine 
de  l'Eglise  romaine,  touchant  la  juridiction  et 
les  immunités  ecclésiastiques,  de  condamner  tout 
ce  qu'il  avait  écrit  de  contraire  dans  son  livre, 
de  le  corriger  dans  une  seconde  édition,  d'y  en- 
seigner que  les  droits  que  le  roi  exerçait  sur  les 
choses  ecclésiastiques,  il  ne  les  exerçait  qu'en 
vertu  d'un  privilège  apostolique.  Ses  bulles  lui 
furent  enfin  expédiées.  Le  prélat  en  témoigna  sa 
reconnaissance  à  Innocent  X  par  une  dissertation 
sur  la  primauté  de  St-Pierre ,  contre  le  système 
des  théologiens  qui  admettaient  deux  chefs  de 
l'Eglise  dans  la  personne  de  St-Pierre  et  dans 
celle  de  St-Paul  (voy.  Barcos).  Pendant  cette  con- 
testation, qui  dura  six  ans,  Louis  XIII  nomma 
Marca  intendant  de  la  Catalogne,  qui  s'était  mise 
sous  sa  protection.  Ce  prélat  se  concilia  si  bien 
l'affection  des  Catalans  par  la  sagesse  de  son  ad- 
ministration, qu'ayant  été  attaqué  d'une  maladie 
qui  le  conduisit  aux  portes  du  tombeau,  à  son 
retour  en  France,  ils  envoyèrent  douze  capucins 
et  douze  jeunes  filles,  pieds  nus,  en  pèlerinage  à 
Notre-Dame  de  Montserrat,  afin  d'accomplir  un 
vœu  qu'ils  avaient  fait  pour  sa  conservation.  Sa 
translation  sur  le  siège  de  Toulouse,  en  1652, 
éprouva  encore  des  difficultés  à  Rome.  Cepen- 
dant il  montra  beaucoup  de  zèle,  dans  l'assem- 
blée du  clergé  de  1653,  pour  faire  recevoir  la 
bulle  d'Innocent  X  contre  le  livre  de  l'évèque 
d'Ypres,  et  pour  presser  des  mesures  rigoureuses 
contre  ses  partisans.  Il  dressa  le  premier  projet 
d'un  formulaire,  où  l'on  condamnait  les  cinq 
propositions  dans  le  sens  de  l'auteur.  Enfin,  il  fit 
paraître  en  1657,  au  nom  du  clergé,  une  rela- 
tion de  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  cette  affaire. 
Cette  relation  fut  fortement  attaquée  par  Nicole, 
dans  son  Belga  percontator .  Marca,  qui  avait  été 
pourvu  de  deux  évèchés  et  n'avait  résidé  dans 
aucun,  parut  disposé,  en  1658,  à  quitter  la  cour 
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pour  se  retirer  dans  son  diocèse;  mais  le  roi  le 
fixa  auprès  de  lui  par  la  charge  de  ministre  d'Etat. 
Le  cardinal  de  Retz  ayant  donné  en  1661  sa  dé- 
mission de  l'archevêché  de  Paris,  Marca  y  fut 
nommé; et  l'on  crut  même  alors  qu'il  allait  rem- 
placer le  cardinal  Mazarin.  Mais  la  résolution  que 
prit  Louis  XIV  de  gouverner  par  lui-même,  ren- 
versa ce  projet.  Infatigable  au  travail,  Marca, 
pendant  sa  dernière  maladie,  dictait  encore  à 
Baluze  un  traité  De  l'infaillibilité  du  pape,  peut- 
être  pour  se  frayer  la  voie  à  la  pourpre  romaine. 
Il  termina  sa  carrière  le  29  juin  1662  ,  le  jour 
même  où  il  reçut  ses  bulles  d'archevêque  de 
Paris.  Ce  prélat  avait  une  vaste  érudition,  sacrée 
et  profane.  C'était  un  très-habile  canoniste  ;  mais 
plusieurs  l'ont  regardé  comme  un  médiocre  théo- 
logien ,  un  esprit  adroit  qui  trouvait  des  raisons 
à  tout ,  et  savait  faire  plier  son  savoir  aux  inté- 
térèts  de  sa  politique.  «  C'était,  dit  Bossuet,  un 
«  homme  d'un  très-beau  génie,  d'un  esprit  sou- 
«  pie  et  variable  qui  avait  la  malheureuse  facilité 
«  de  passer  d'un  sentiment  à  l'autre,  à  la  faveur 
«  de  quelques  équivoques ,  et  de  traiter  comme 
«  en  se  jouant,  les  matières  ecclésiastiques.... 
«  Pour  ménager  les  oreilles  trop  délicates  des 
«  Romains ,  il  a  donné  une  idée  toute  nouvelle 
«  des  libertés  gallicanes...  »  Baluze,  son  histo- 
rien et  son  apologiste ,  paraît  croire  aussi  que  sa 
sincérité  n'était  pas  entière  et  qu'il  entrait  beau- 
coup de  calcul  dans  les  opinions  qu'il  professait. 
Quand  il  dit  mal,  ajoute  le  caustique  abbé  de 
Longuerue,  c'est  qu'il  est  payé  pour  ne  pas  bien 
dire,  ou  qu'il  espère  l'être.  De  tous  ses  ouvrages 
le  plus  important,  celui  auquel  il  doit  sa  célébrité, 
est  son  fameux  traité  De  Concordia  sacerdotii  et 
imperii.  Il  en  avait  préparé  une  seconde  édition 
qu'il  n'osa  point  donner  de  son  vivant ,  à  cause 
des  querelles  que  la  première  lui  avait  attirées 
avec  Rome.  Baluze  la  publia  en  1663,  augmentée 
des  quatre  derniers  livres ,  et  précédée  de  la  Vie 
de  l'auteur.  Il  fit  des  suppléments  considérables 
au  cinquième  livre  ,  traduisit  en  latin  le  sixième 
et  le  septième ,  corrigea  les  fautes  d'impression 
et  les  locutions  qui  n'étaient  pas  du  bon  latin,  y 
mit  des  notes  et  des  additions  considérables.  Elle 
fut  condamnée  par  un  décret  de  l'Index  romain, 
du  17  novembre  1664  ;  ce  qui  n'empêcha  pas 
l'éditeur  d'en  donner  une  nouvelle  en  1669.  La 
plus  ample  et  la  plus  recherchée  est  celle  qu'il 
mit  au  jour  en  1704.  Il  y  en  a  une  dernière, 
donnée  par  Bohmer  à  Francfort  en  1708,  et  dans 
laquelle  cet  éditeur  a  inséré  quelques  disserta- 
tions de  l'auteur  déjà  imprimées.  C'était  l'ou- 
vrage le  plus  complet  qu'on  eût  sur  les  libertés 
de  l'Eglise  gallicane,  avant  la  célèbre  Défense  des 
quatre  articles  par  Bossuet.  Les  ultramontains 
ont  prétendu,  sans  en  fournir  aucune  preuve  , 
que  M.  de  Marca  avait  indiqué  à  Baluze  divers 
changements  à  faire  dans  l'ouvrage,  et  que  celui- 
ci  n'en  avait  fait  aucun .  Mais  cela  ne  peut  se  conci- 
lier avec  l'ordre  donné  avant  sa  mort  au  savant 


éditeur,  d'y  ajouter  les  quatre  derniers  livres  où 
il  s'exprime  encore  plus  fortement  que  dans  les 
premiers  sur  les  maximes  reçues  dans  le  royaume. 
Les  autres  ouvrages  de  Marca  sont  :  1°  Marca 
Hispanica,  Paris,  1680,  in-8°,  augmentée  d'un 
4e  livre  par  Baluze.  C'est  une  description  savante 
et  curieuse  des  provinces  limitrophes  de  la  France 
et  de  l'Espagne .  que  l'auteur  avait  composée 
en  1660  ,  lorsqu'il  fut  chargé  d'aller  déterminer 
les  frontières  des  deux  Etats,  conjointement  avec 
les  commissaires  espagnols.  2°  Histoire  de  Béarn, 
Paris  ,  1650  ,  in-fol.  Elle  est  dégagée  des  fables 
dont  les  chroniqueurs  l'avaient  surchargée,  et 
enrichie  de  pièces  justificatives.  3°  De  Primatu 
Lugdunensi  et  aliis  primatibus ,  1644  ,  in-8°  ; 
4°  Opuseula  .C'est  un  recueil  in-8°  de  dissertations 
latines  et  françaises,  publié  en  1669  et  1681  par 
Baluze.  On  y  remarque  une  relation  en  vers  la- 
tins d'un  Voyage  de  Paris  en  Languedoc  fait  en 
1654.  5°  Traités  théologiques ,  mis  au  jour  par 
Faget,  parent  de  l'auteur,  précédé  d'une  Vie  du 
savant  prélat,  qui  occasionna  une  dispute  très- 
vive  entre  l'éditeur  et  Baluze.  V Eloge  de  M.  de 
Marca,  par  l'abbé  Bombart,  Paris,  1762  ,  in-8°, 
a  été  couronné  à  l'académie  de  Pau,  le  4  février 
de  la  même  année.  On  avait  aussi  son  Oraison 
funèbre  en  latin,  par  J.  Doujat ,  Paris,  1664, 
in-4».  T — d. 

MARCANDIER  (Roch),  journaliste,  né  vers  1767 
à  Guise,  avait  adopté  avec  beaucoup  d'ardeur 
les  idées  de  la  révolution ,  et  avait  dû  à  ses  opi- 
nions avancées  la  faveur  de  Camille  Desmoulins, 
qui  l'employa  comme  secrétaire.  Mais  ensuite  il 
se  brouilla  complètement  avec  son  patron;  et, 
soit  que  ses  idées  aient  été  cause  de  leur  sépara- 
tion, soit  que  la  séparation  ait  influé  sur  ses 
idées,  il  quitta-  la  maison  de  Camille,  et  ne  crai- 
gnit point  de  se  déclarer  son  ennemi  en  l'accu- 
sant, dans  ses  Hommes  de  proie ,  d'avoir  été  l'un 
des  promoteurs  des  assassinats  de  septembre. 
Cependant  il  n'avait  renoncé  ni  à  ses  principes 
de  républicanisme,  ni  à  cette  nuance  d'opinion 
qui  le  portait  vers  les  cordeliers  plutôt  que  vers 
les  jacobins.  Aussi,  après  la  chute  des  girondins, 
entreprit-il  de  combattre  Robespierre  et  ses  amis 
dans  une  feuille  destinée  à  devenir  l'antidote  de 
celle  de  Marat,  et  dont  le  titre  était  le  Véritable 

ami  du  peuple,  par  un  f       b         de  sans-culotte 

qui  ne  se  mouche  pas  du  pied  et  qui  le  fera  bien 
voir  (in-8°,  comme  l'Ami  du  peuple).  Mais  la  ten- 
tative ne  réussit  pas ,  et  il  ne  parut  en  tout  que 
onze  numéros,  de  mai  à  juillet  1793.  Probable- 
ment Marcandier,  depuis  ce  temps,  eut  part  en 
sous-œuvre  à  la  rédaction  de  plusieurs  autres 
journaux.  Du  reste,  il  semble  avoir  eu  quelque 
fortune.  Lorsqu'en  1794  les  anciens  adhérents 
de  Danton,  revenus  de  leur  première  stupeur, 
commencèrent  à  nouer  leur  ligue  pour  perdre 
Robespierre,  Marcandier  s'unit  à  eux  et  fut  un 
de  leurs  agents.  Mais  il  n'échappa  point  aux 
défiances  de  Robespierre;  décrété  d'accusation 
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avec  sa  femme  ,  il  fut  avec  elle  mis  en  jugement 
comme  contre  -  révolutionnaire  et  ennemi  du 
peuple,  pour  avoir  provoqué  la  dissolution  de  la 
représentation  nationale  en  imprimant  que  «  la 
convention  n'était  plus  qu'un  noyau  de  séditions, 
un  conciliabule  d'anarchistes,  un  assemblage 
monstrueux  d'hommes  sans  caractère,  etc.  »  ;  et 
le  tribunal  révolutionnaire  lui  appliqua  la  peine 
de  mort  le  24  messidor  an  2.  Effectivement ,  on 
avait  découvert  dans  ses  papiers  un  projet  de 
discours  ou  de  motion  renouvelant  l'accusation 
de  Louvet  contre  Robespierre.  Moins  de  quinze 
jours  après,  Robespierre  à  son  tour  avait  la  tète 
tranchée,  et  les  thermidoriens  dont  eût  fait  partie 
Marcandier  triomphaient.  Il  avait  à  peine  vingt- 
sept  ans.  Sa  femme,  plus  âgée  de  quatre  ans, 
périt  avec  lui.  Le  vrai  titre  de  Marcandier  à  l'at- 
tention de  la  postérité,  c'est  l'importante  bro- 
chure que  nous  avons  signalée  plus  haut  et  dont 
voici  le  titre  complet  :  Histoire  des  hommes  de 
proie,  ou  les  Crimes  du  comité  de  surveillance.  En 
lisant  ce  pamphlet  remarquable ,  on  est  tenté  de 
penser  que  le  plus  grand  tort  de  Marcandier  fut 
de  s'être  montré  beaucoup  trop  instruit  du  réel 
des  affaires,  d'avoir  connu  des  turpitudes  qu'on 
croyait  bien  tenir  occultes,  et  d'avoir  été  trop 
près  d'éventer  les  secrets  de  la  révolution.  C'est 
ainsi  que,  sans  tout  savoir,  il  sut  beaucoup  d'ir- 
régularités énormes  qui  suivirent  le  10  août,  et 
des  vols  publics  ou  secrets  dont  Paris  fut  le  théâ- 
tre ;  il  sut  que  des  vols  immenses  àussi  avaient 
accompagne  tes  massacres  de  septembre  ;  il  com- 
prit qu'il  y  avait  une  liaison  entre  ces  assassinats 
et  ces  rapines,  entre  l'abominable  et  le  honteux. 
Il  ne  craignit  pas  de  le  proclamer  à  la  face  de  la 
France  dans  cette  brochure  si  féconde  en  révéla- 
tions. Nous  regrettons  cependant  que  Marcandier, 
au  milieu  de  beaucoup  de  détails  irréfragables 
et  qui  donnent  tant  d'autorité  à  ses  révélations, 
n'ait  pas  su  se  préserver  d'injures  qui  deviennent 
inutiles  quand  on  peut  jeter  à  la  face  tant  de 
faits  insultants,  parce  qu'ils  sont  plus  probants 
que  des  injures.  Ces  taches,  qui  ne  portent  que 
sur  le  style  et  sur  la  forme,  sont  peu  graves  à 
notre  avis  dans  un  ouvrage  où  nous  ne  voyons 
que  des  matériaux  pour  l'histoire.  C'est  donc  à 
juste  titre  que  la  brochure  de  Marcandier  a  été 
réimprimée  dans  le  recueil  dit  Histoire  parlemen- 
taire de  la  révolution  française;  mais  nous  ne 
partageons  pas  l'avis  qu'expriment  en  note  les 
auteurs  de  la  collection,  lorsqu'ils  trouvent  ce 
pamphlet  «  marqué  du  cachet  de  l'exagération 
la  plus  outrée  »  en  d'autres  termes  comme  con- 
tenant «  toutes  les  légendes  qui  eurent  cours 
sur  les  journées  de  septembre,  toutes  les  exagé- 
rations dont  se  sont  servis  la  plupart  des  histo- 
riens »,  exagérations  qui  ne  semblent  aux  deux 
auteurs  «  rien  moins  que  conformes  à  la  vérité.  » 
En  conséquence,  V Histoire  des  hommes  de  proie 
n'est  reproduite  que  parce  que  l'on  doit  «  mettre 
toutes  les  pièces  sous  les  yeux  des  lecteurs.  » 


Nous  persistons  malgré  cet  arrêt  à  penser  que  ce 
n'est  ni  par  l'exagération ,  ni  par  cette  crédulité 
puérile  qui  accueille  et  enregistre  toutes  les  lé- 
gendes que  pèche  Marcandier,  mais  par  l'igno- 
rance nécessaire  où  il  était  des  moyens  employés 
pour  sauver  la  chose  publique ,  et  que,  malgré  ce 
défaut  inévitable  alors,  Y  Histoire  des  hommes  de 
proie  mérite  d'être  classée  plus  haut  qu'on  ne 
l'a  fait  parmi  les  documents  sur  cette  période  de 
transition  qui  s'étend  du  10  août  au  25  septem- 
bre 1792.  Il  nous  semble  certain  aussi  que,  si 
l'écrit  qui  vaut  la  mort  à  son  auteur  nous  cap- 
tive plus  solennellement  que  tout  autre,  l'Histoire 
des  hommes  de  proie  a  droit  à  nous  intéresser.  — 
Un  autre  Marcandier,  conseiller  à  l'élection  de 
Bourges,  publia  un  Mémoire  sur  une  nouvelle 
manière  de  préparer  le  chanvre,  1757,  in-12,  et 
un  Traité  du  chanvre ,  Paris,  1758,  2cédit.,  1795  ; 
plus  une  brochure  intitulée  Question  importante 
sur  l 'agriculture etle  commerce,  Paris,  1766,  in-12. 
Le  Traité  du  chanvre  donna  lieu  à  des  critiques 
dont  on  peut  lire  la  réfutation  dans  les  Mémoi- 
res et  observations  sur  la  société  économique  de 
Berne.  P — ot. 

MARCASSUS  (Pierre  de),  poëte,  romancier  et 
traducteur  médiocre,  né  en  1584  à  Gimont,  pe- 
tite ville  de  Gascogne,  vint  à  Paris  jeune,  et  fut 
nommé  régent  au  collège  de  Boncourt,  place 
qu'il  remplissait  encore  en  1617.  Il  fut  chargé 
ensuite  de  l'éducation  d'un  neveu  du  cardinal  de 
Richelieu  ;  et,  si  l'on  en  croit  Gui-Patin,  écrivain 
très-satirique,  il  eut  besoin  de  recourir  à  la  pro- 
tection de  ce  ministre  pour  échapper  aux  pour- 
suites que  lui  avait  attirées  sa  mauvaise  con- 
duite. 11  ne  laissa  cependant  pas  d'obtenir  une 
place  de  professeur  au  collège  de  la  Marche,  et  il 
mourut  à  Paris  au  mois  de  décembre  1664,  à 
l'âge  de  80  ans.  C'était  un  homme  plein  de  va- 
nité, qui  se  croyait  très-supérieur  à  tous  les 
gens  de  lettres,  ses  contemporains;  il  prend,  à 
la  tète  d'un  de  ses  ouvrages,  (la  traduction  libre 
des  Odes  d'Horace)  le  titre  singulier  de  principal 
historiographe  du  roi,  ragé  de  l'Etat.  Si,  comme 
on  peut  le  conjecturer  d'après  ce  passage,  il  a 
réellement  joui  d'une  pension  comme  historien , 
on  ne  voit  pas  à  quel  titre  il  avait  pu  la  mériter. 
Marcassus  était  l'un  des  admirateurs  de  Ronsard, 
et  il  a  commenté  son  poëme  de  la  Franciade  [vog. 
Ronsard).  Il  était  ami  de  l'abbé  de  Marolles  et 
d'un  certain  Molière,  auteur  du  roman  de  Polixènc , 
que  les  derniers  éditeurs  du  Dictionnaire  de  Mo- 
réri  ont  confondu  avec  notre  inimitable  comi- 
que. On  a  de  Marcassus  :  1°  des  romans,  la  Clo- 
rimhie,  Paris,  1626,  in-8\ — Le  Timandre,  in-8°, 
ouvrage  dans  lequel  il  raconte,  sous  des  noms 
empruntés,  plusieurs  anecdotes  alors  récentes; 
et  l'Amadis  de  Gaule,  ibid.,  1629,  in-8°;  2°  deux 
pièces  de  théâtre  :  l'Eromène,  pastorale  en  cinq 
acte  et  en  vers,  ibid.,  1633,  in-8°,  pièce  de  la 
plus  grande  indécence,  qu'il  dédia  cependant  à 
son  élève  ;  et  les  Pécheurs  illustres,  tragi-comédie, 
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ibid.,  1648,  in-4°;  3°  des  Lettres  morales,  ibid., 
1629,  in-8°;  4°  Y  Histoire  grecque,  1647,  in-fol.; 
1669,  2  vol.  in-12  (édition  citée  par  Lenglet  Du- 
fresnoy).  Ce  n'est  qu'un  recueil  de  différents  pas- 
sages tirés  d'Hérodote,  Thucydide  et  Xénophon  ; 
l'ouvrage  devait  avoir  une  suite,  mais  aucun 
imprimeur  ne  voulut  s'en  charger.  5°  Des  Pièces 
de  vers,  latines  ou  françaises,  dont  on  trouvera 
les  titres  dans  les  Mémoires  de  Niceron,  t.  31,  ou 
dans  le  Dictionnaire  de  Moréri,  édition  de  1759  ; 
6°des  Vers français,  insérés  dans  ieRecueildes  muses 
illustres.  Marcassus  a  traduit  en  vers  les  Bucoli- 
ques de  Virgile,  Paris,  1621 ,  in-4°  ;  et  les  Odes  et 
les  Epodes  d'Horace,  ibid.,  1664,  in-8°.  Il  com- 
mença cette  dernière  traduction  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingts ans,  et  l'acheva  en  deux  mois.  11  a  tra- 
duit en  outre  :  les  Amours  de  Daphnis  et  Chloé,  de 
Longus,  ibid.,  1626,  in-8°;  les  deux  premiers 
livres  des  Dionysiasques  de  Nonnus,  1631,  in-4° 
(votj.  Nonnus);  YArgenis  de  Barclay,  1633,  in-8°, 
et  enfin  les  trois  livres  de  Y  Ame  d'Aristote,  1641, 
in-8°.  Le  portrait  de  Marcassus  a  été  gravé  par 
Mich.  Lasne,  format  in-4°.  W — s. 

MARCEAU  (François-Séverin  Desgraviers),  gé- 
néral français,  naquit  à  Chartres  le  l'rmars  1769. 
Son  père ,  procureur  au  bailliage  de  cette  ville , 
ayant  négligé  son  éducation,  le  fils  trouva  heu- 
reusement dans  sa  sœur  une  seconde  mère  ;  elle 
cultiva  son  bon  naturel ,  lui  inspirant  surtout  des 
sentiments  d'honneur  et  de  probité.  Mais,  d'un 
caractère  bouillant  et  ne  se  sentant  aucune  voca- 
tion pour  le  barreau  auquel  il  était  destiné ,  il  prit 
le  parti  des  armes  ;  à  dix-sept  ans,  il  entra  comme 
soldat  au  régiment  de  Savoie-Carignan,  et  par- 
vint rapidement  au  grade  de  sous -officier.  Se 
trouvant  à  Paris  en  congé,  le  14  juillet  1789 ,  il 
se  mêla  aux  citoyens  armés  pour  la  cause  de  la 
révolution  qu'il  embrassa  avec  ardeur.  La  garde 
nationale  de  Chartres  en  fit.  ensuite  son  instruc- 
teur; il  partit  de  là  pour  la  frontière  en  1792,  en 
qualité  de  commandant  d'un  des  bataillons  de 
volontaires  d'Eure-et-Loir.  Il  fit  cette  première 
campagne  dans  l'armée  de  Lafayette  ;  son  batail- 
lon faisait  partie  de  la  garnison  de  Verdun,  lors- 
que les  Prussiens  en  firent  le  siège.  Opposé,  dans 
le  conseil  de  guerre ,  à  la  reddition  de  la  place 
ainsi  que  le  commandant  Beaurepaire  qui  se  tua 
de  désespoir,  il  fut  chargé ,  comme  le  plus  jeune 
officier,  de  porter  la  capitulation  au  roi  de  Prusse, 
qui,  voyant  couler  ses  larmes,  en  admira  le  motif. 
Plus  heureux  à  la  fin  de  la  campagne ,  Marceau 
se  distingua  ;  mais,  trouvant  parmi  les  volontaires 
des  idées  de  liberté  incompatibles  avec  la  disci- 
pline, il  sollicita  un  emploi  dans  la  ligne,  et  fut 
nommé  capitaine  des  cuirassiers  dans  la  légion 
germanique,  corps  nombreux  qui,  en  avril  1793, 
partit  de  Philippeville  pour  aller  combattre  les 
royalistes  de  la  Vendée.  Bientôt  l'intrigue,  l'esprit 
de  parti,  la  fureur  des  dénonciations,  désorgani- 
sèrent ce  corps  en  présence  même  des  Vendéens. 
Tout  l'état-major,  accusé  de  trahison,  fut  arrêté 


à  Tours;  Marceau,  lié  avec  ses  chefs,  partagea 
leur  sort.  On  reconnut  bientôt  l'absurdité  de  la 
dénonciation,  et  on  leur  rendit  à  tous  la  liberté, 
!a  veille  de  la  bataille  de  Saumur.  Cette  ville 
ayant  été  prise  par  les  royalistes  et  l'armée  répu- 
blicaine dispersée,  le  conventionnel  Bourbotte, 
qui  avait  eu  un  cheval  tué  sous  lui,  eût  été  fait 
prisonnier  si  Marceau  ne  lui  eût  donné  son  propre 
cheval,  s'exposant  lui-même  aux  plus  grands 
périls.  Cette  action  ayant  fixé  sur  lui  l'attention, 
il  fut  nommé,  par  décret,  général  de  brigade  à 
vingt-deux  ans.  Il  s'en  montra  digne  par  sa  con- 
duite militaire  et  par  un  patriotisme  pur  et  dé- 
sintéressé. Ce  fut  dans  le  cours  de  cette  guerre 
terrible  qu'il  s'unit  de  la  plus  étroite  amitié  avec 
Kleber,  dont  le  caractère  élevé  et  loyal  avait 
beaucoup  de  rapports  avec  le  sien  [voy.  Kleber). 
La  défaite  des  armées  républicaines,  dans  plusieurs 
batailles  livrées  aux  royalistes ,  était  attribuée  à 
l'impéritie  des  généraux  en  chef,  et  la  conven- 
tion ne  savait  sur  qui  porter  son  choix.  Dans  un 
conseil  de  guerre  où  assistaient  douze  de  ses 
commissaires,  Kleber  désigna  Marceau  pour  com- 
mander les  deux  armées  de  l'Ouest;  on  le  nomma, 
et  il  se  hâta  de  rassembler  toutes  les  troupes 
pour  attaquer  les  Vendéens  qui  occupaient  le 
Mans.  Après  avo:'r  combattu  toute  la  journée  du 
13  décembre  1793  et  chassé  l'ennemi  de  ses  po- 
sitions ,  il  s'arrête  à  portée  du  canon  de  la  ville, 
remettant  au  jour  suivant  la  bataille  décisive. 
«  C'est  dans  le  Mans  même,  lui  dit  Westermann, 
«  qu'il  faut  profiter  de  la  fortune.* —  Tu  joues 
«  gros  jeu,  répond  Marceau  en  lui  serrant  la 
«  main  ;  n'importe ,  marche ,  et  je  te  suivrai  (1).  » 
La  bataille  dure  toute  la  nuit;  et  au  point  du 
jour  les  Vendéens ,  complètement  défaits ,  aban- 
donnent la  ville.  Marceau  gémit  de  l'épouvanta- 
ble abus  de  la  victoire  ,  et  ne  peut  y  mettre 
un  terme  qu'en  faisant  battre  la  générale.  Il 
poursuit  les  Vendéens ,  et  détruit  leur  dernier 
corps  à  Savanay  ;  mais  on  cabalait  déjà  pour  lui 
ravir  le  commandement.  Ses  ennemis,  instruits 
qu'au  Mans  il  avait  sauvé  la  vie  à  une  jeune  et 
belle  Vendéenne,  et  l'avait  mise  en  sûreté  après 
l'avoir  arrachée  à  la  brutalité  des  soldats,  lui 
font  un  crime  de  cet  acte  d'humanité.  On  informe 
contre  lui  pour  avoir  soustrait  au  supplice  une 
femme  royaliste  prise  les  armes  à  la  main  ;  l'é- 
chafaud  l'attendait;  mais  Bourbotte,  se  rappe- 
lant qu'il  devait  la  vie  à  cet  officier,  vole  de 
Paris  à  l'armée  et  anéantit  la  procédure.  Toute- 
fois Marceau  ne  tarda  point  à  perdre  le  comman- 
dement en  chef.  A  l'ouverture  de  la  campagne 
de  1794,  on  l'envoya  commander  une  division 
de  l'armée  des  Ardennes  ;  de  là,  passant  à  l'armée 
de  Sambre-et-Meuse,  il  reconnut  la  force  et  la 
position  de  l'armée  de  Cobourg,  près  de  Fleurus, 
soutint  le  premier  ses  efforts ,  eut  deux  chevaux 

(1)  Voyez  la  4°  édition  de  Y  Histoire  de  la  guerre  de  la  Vendée, 
t.  2,  p.  231. 
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tués  sous  lui,  et,  réuni  au  corps  de  bataille,  in- 
diqua au  général  en  chef  Jourdan  un  change- 
ment de  position  devenu  décisif.  Marceau  se 
dirigea  ensuite  sur  la  Meuse ,  et  il  occupa  Aix-la- 
Chapelle,  Bonn  et  Coblentz.  Chargé  en  1795  de 
protéger  la  retraite  de  l'armée  et  de  faire  brûler 
le  pont  de  bateaux  dès  qu'elle  aurait  repassé  le 
Rhin,  il  vit,  avec  la  plus  profonde  douleur,  la 
division  Bernadotte  compromise  par  trop  de  pré- 
cipitation de  la  part  de  l'officier  du  génie  qui 
présidait  à  la  destruction  du  pont.  Marceau ,  au 
désespoir  d'une  faute  dont  il  se  croit  responsable, 
veut  se  tuer  ;  Kleber,  son  ami,  accourt,  le  désarme, 
et  assure  que  tout  n'est  pas  perdu.  En  effet,  tous 
deux  montent  à  cheval,  se  portent  au  delà  du 
pont  déjà  réparé,  attaquent  vigoureusement  l'en- 
nemi qui  pressait  Bernadotte,  et  l'arrêtent  sur 
les  hauteurs  de  Montabor.  Marceau  commanda 
deux  ans,  soit  dans  le  Hundsruck,  soit  dans  le 
Palatinat  qu'il  soumit,  et  il  y  laissa  des  souvenirs 
honorables.  Deux  fois  il  fit  le  blocus  de  la  forte- 
resse d'Ehrenbretstein  et  de  la  ville  de  Mayence, 
s'attirant  toujours  l'estime  de  l'ennemi.  Forcé  de 
lever  le  blocus  de  cette  dernière  ville,  en  1796, 
par  la  retraite  du  général  Jourdan,  il  prit  d'abord 
position  sur  le  Limbourg,  repoussa  plusieurs  fois 
l'avant-garde  de  l'archiduc  Charles,  en  couvrant 
toujours  l'armée;  il  fut  attaqué  le  20  septembre 
par  le  général  Hotze  dans  la  forêt  d  Hochstein- 
bach.  Là,  blessé  mortellement  d'un  coup  de  cara- 
bine tiré  par  un  soldat  tyrolien  et  hors  d'état  d'être 
transporté,  il  fut  abandonné  à  la  loyauté  de  l'ar- 
chiduc qui  lui  fit  donner  tous  les  secours  de 
l'art;  ils  furent  inutiles  :  trois  jours  après,  Mar- 
ceau expira  au  château  d'Altenkirchen,  à  l'âge 
de  27  ans.  On  l'inhuma  avec  pompe  dans  le 
camp  retranché  de  Coblentz,  au  bruit  de  l'artil- 
lerie des  deux  armées  française  et  autrichienne; 
car  amis  et  ennemis  se  disputaient  l'honneur  de 
lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Ses  frères  d'armes 
lui  élevèrent  un  monument  dessiné  par  Kleber, 
son  meilleur  ami,  qui,  juste  appréciateur  de  son 
mérite  militaire ,  disait  :  «  Je  le  disputerai  à  qui 
«  on  voudra  pour  former  un  siège  ;  mais  je  n'ai 
«  jamais  connu  aucun  général  capable ,  comme 
«  Marceau,  de  changer  avec  sang-froid  et  dis- 
«  cernement  un  plan  de  bataille  sur  le  terrain 
«  même.  »  Marceau  était  d'une  belle  taille,  et 
d'une  physionomie  douce  et  noble.  Généreux , 
humain ,  désintéressé ,  il  était  fier  et  peu  endu- 
rant ;  mais  il  avait  ce  ton  décent  qui  annonce  la 
bonne  éducation,  et  avait  en  outre  de  bonnes 
mœurs;  ce  qu'un  des  magistrats  de  Coblentz 
exprima  en  ces  termes ,  dans  un  discours  fu- 
nèbre en  son  honneur  :  «  Il  ne  séduisit  point 
«  nos  filles;  il  n'outragea  point  les  époux;  et  au 
«  sein  de  la  guerre  il  soulagea  les  peuples,  prê- 
te serva  les  propriétés ,  protégea  le  commerce  et 
«  l'industrie  des  provinces  conquises.  »  Voyez 
une  Notice  historique  sur  le  général  Marceau,  par 
Sergent-Marceau,  neveu  de  l'auteur,  Milan,  1820, 
XXVI. 


in-8°.  La  ville  de  Chartres  a  élevé  en  1851,  au 
général  Marceau,  une  statue  de  bronze  due  à 
M.  Auguste  Préault.  B — p. 

MARCEAU  (Auguste),  neveu  du  précédent,  na- 
quit à  Châteaudun  le  1er  mars  1806.  Sorti  de  l'é- 
cole polytechnique  dans  un  bon  rang ,  il  se  des- 
tina à  la  marine,  et  en  1826  il  fut  embarqué  sur 
la  frégate  la  Bayonnaisc ,  qui ,  l'année  suivante, 
fit  voile  pour  une  expédition  autour  du  monde. 
De  retour  en  France ,  il  fit  partie  de  l'expédition 
de  Madagascar  à  bord  de  la  Zélée,  et  au  mois 
d'août  1831  fut  envoyé  sur  la  côte  nord  d'Afri- 
que. En  1832,  il  était  à  bord  du  bateau-vapeur 
le  Sphinx  qui  amena  en  France  l'obélisque  de 
Luxor.  En  1835,  il  fit  la  campagne  du  Sénégal 
en  qualité  de  commandant  du  steamer  l'Africain, 
et  fit  plusieurs  expéditions  secondaires  sur  les 
côtes  d'Afrique  jusqu'en  1843.  A  partir  de  cette 
époque,  il  s'occupa  surtout  de  fonder  des  établis- 
sements religieux  dans  les  pays  encore  barbares, 
et  parcourut  à  bord  du  navire  l'Arche  d'alliance  les 
principaux  établissements  catholiques  du  globe. 
De  retour  en  France  au  mois  d'août  1849,  sa 
santé,  altérée  par  les  fatigues  et  la  rigueur  des 
climats  des  pays  qu'il  avait  visités,  le  contraignit 
à  l'inactivité,  et  il  se  retira  à  Tours  où  il  est 
mort  au  mois  de  février  1851.  Z. 

MARCEL ,  évêque  d'Ancyre ,  capitale  de  l'an- 
cienne Galatie  (aujourd'hui  Angora  dans  l'Ana- 
tolie),  assista  en  314  au  concile  tenu  dans  cette 
ville,  puis  en  325  au  premier  concile  général  de 
Nicée,  où  il  combattit  avec  autant  de  zèle  que 
d'éloquence  les  erreurs  d'Arius.  St-Athanase  , 
persécuté  par  les  hérétiques ,  trouva  en  lui  un 
courageux  défenseur  aux  conciles  de  Tyr  et  de 
Jérusalem  ;  mais  il  ne  tarda  pas  lui-même  à  être 
en  butte  à  la  persécution.  Un  traité  qu'il  avait 
composé  contre  Astère ,  sophiste ,  surnommé  l'a- 
vocat des  ariens,  fut  condamné  par  ceux-ci 
comme  infecté  de  sabellianisme ,  accusation  ba- 
nale qu'ils  portaient  contre  tous  les  pasteurs  or- 
thodoxes. Après  l'avoir  déposé  de  son  siège  épis- 
copal  en  336,  ils  y  firent  monter  Basile,  homme 
savant,  sur  l'orthodoxie  duquel  les  écrivains  ec- 
clésiastiques ont  varié ,  et  qu'au  reste  il  ne  faut 
pas  confondre  avec  un  saint  prêtre  d'Ancyre 
nommé  aussi  Basile  (roy.  ce  nom),  martyrisé 
sous  Julien  l'Apostat.  Marcel  se  rendit  à  Rome 
auprès  du  pape  Jules  Ier,  qui  reconnut  son  inno- 
cence et  la  pureté  de  sa  foi.  Rétabli  par  le  con- 
cile de  Sardique  en  349,  il  ne  put  cependant 
reprendre  possession  de  son  siège,  à  cause  des 
préventions  que  les  évêques  d'Orient  avaient  con- 
servées contre  lui.  De  saints  docteurs  même,  de 
savants  personnages,  tels  que  St-Basile ,  St-Jean 
Chrysostome ,  St-Hilaire ,  St-Jérôme ,  Sulpice  Sé- 
vère, trompés  par  les  accusations  des  ariens  et 
par  quelques  expressions  ambiguës  de  ses  écrits, 
lui  ont  imputé  des  doctrines  erronées  ;  et  ce  qui 
acheva  de  le  rendre  suspect  à  leurs  yeux ,  c'est 
qu'il  eut  le  malheur  d'avoir  pour  diacre  l'héré- 
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tique  Photin.  Mais  le  témoignage  de  St-Athanase 
et  le  jugement  du  souverain  pontife  semblent 
suffire  à  sa  justification.  Marcel  mourut  fort  âgé 
en  374.  Des  divers  ouvrages  qu'il  avait  composés, 
il  ne  reste  plus  que  des  fragments  de  son  Traité 
contre  Astère,  cités  par  Eusèbe  de  Césarée  dans  la 
réfutation  qu'il  a  faite  de  ce  livre;  une  Lettre 
adressée  au  pape  Jules  rr,  rapportée  par  St-Epi- 
phane  ,  et»une  Profession  de  foi  que  Marcel  en- 
voya à  St-Athanase  pour  dissiper  les  soupçons 
qu'on  lui  avait  inspirés  sur  sa  catholicité.  Cette 
pièce  importante ,  publiée  par  Montfaucon  (  Col- 
lectio  nova  Patrum,  t.  2),  n'a  pas  été  connue  du 
P.  Petau  ni  de  quelques  autres  écrivains  mo- 
dernes qui  ont  continué  d'accuser  Marcel  de  sa- 
bellianisme  ;  car  l'évèque  d'Ancyre  y  condamne 
formellement  cette  erreur  et  s'exprime  dans  les 
termes  les  plus  orthodoxes.  P — rt. 

MARCEL  Ier  (Saint),  Romain  de  naissance,  suc- 
céda àSt-Marcellin,  et  fut  élu  pape  le  30  juin  303, 
selon  le  P.  Pagi  ,  et  suivant  \  Art  de  vérifier  les 
dates,  ce  qui  est  plus  vraisemblable  que  l'époque 
de  l'année  304  indiquée  par  Lenglet-Dufresnoy. 
et  qui  suppose  que  le  saint-siége  avait  vaqué 
trois  ans,  huit  mois  et  trois  jours.  Marcel,  pen- 
dant un  moment  de  relâche  accordé  par  les  per- 
sécuteurs des  chrétiens,  résolut  de  rétablir  l'ordre 
et  la  discipline  dans  l'Eglise.  Mais  il  voulut  aussi 
obliger  ceux  qui  étaient  tombés  durant  la  persé- 
cution à  faire  pénitence  de  leur  faute.  Cette  me- 
sure parut  trop  rigoureuse  aux  coupables,  et  les 
ministres  chargés  de  les  réconcilier  accordèrent 
des  absolutions  trop  faciles.  Les  plaintes,  de  part 
et  d'autre,  mirent  la  division  parmi  les  fidèles. 
De  là  s'éleva  une  sédition  fâcheuse,  qui  fut  suivie 
de  querelles  et  de  meurtres.  Ces  événements  sont 
décrits  dans  une  espèce  d'épitaphe  latine,  com- 
posée par  St-Damase  (  Voyez  l'Art  de  vérifier  les 
dates  ) .  Le  tyran  Maximus ,  fils  de  Maximien  Her- 
cule, toujours  malintentionné  pour  les  chré- 
tiens ,  rejeta  le  blâme  de  tous  ces  désordres  sur 
le  pape  et  le  condamna  au  bannissement.  Quel- 
ques écrivains  ont  confondu  mal  à  propos  les 
papes  Marcel  et  Marcellin.  St- Marcel  mourut  en 
309,  après  avoir  tenu  le  saint-siége  pendant 
près  de  dix-huit  mois.  Il  eut  pour  successeur 
St-Eusèbe.  D — s. 

MARCEL  II,  élu  pape  le  9  avril  1535,  succes- 
seur de  Jules  III,  était  né  en  1501  à  Fano,  dans 
l'Etat  ecclésiastique.  Il  s'appelait  Marcel  Cervius. 
Son  père  était  receveur  pour  le  saint-siége  dans 
la  Marche  d'Ancône.  Paul  III  l'avait  fait  d'abord 
son  secrétaire,  puis  cardinal  du  titre  deSte-Croix. 
Il  avait  été  nommé  ensuite  un  des  présidents  du 
concile  de  Trente.  Les  sessions  avaient  été  sus- 
pendues par  son  prédécesseur;  il  témoigna  le 
désir  de  les  rouvrir  sur  un  plan  plus  régulier 
encore  et  plus  utile.  Ennemi  du  népotisme  et  du 
luxe,  il  ne  permit  pas  à  ses  parents  de  venir  à 
Rome ,  et  voulut  retrancher  la  compagnie  de  ses 
gardes  comme  ne  convenant  point  au  vicaire  de 


Jésus-Christ.  H  établit  partout  une  grande  ré- 
forme, et  il  se  faisait  servir  avec  la  dernière 
simplicité.  Il  désirait  la  paix  entre  tous  les  princes 
chrétiens  ;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  mettre  à 
exécution  ses  vertueux  desseins  :  il  mourut  le 
vingt  et  unième  jour  de  son  pontificat,  à  l'âge  de 
54  ans.  Les  ennemis  du  saint-siége  n'ont  pas 
manqué  de  faire  entendre  qu'il  avait  été  empoi- 
sonné, mais  sans  en  apporter  aucune  preuve.  Il 
eut  pour  successeur  Paul  IV.  D — s. 

MARCEL  (Saint),  célèbre  évêque  de  Paris,  né 
dans  cette  ville  au  4e  siècle  de  parents  d'une  con- 
dition médiocre,  se  distingua  de  bonne  heure  par 
ses  vertus,  la  gravité  de  ses  mœurs  et  ses  pro- 
grès dans  les  lettres  saintes.  Après  la  mort  de 
Prudence,  sonévèque,  qui  l'avait  ordonné  prêtre, 
tous  les  suffrages  se  réunirent  pour  le  placer  sur 
le  siège  vacant  ;  et  sa  conduite  dans  l'épiscopat 
répondit  à  l'idée  qu'on  avait  conçue  de  ses  talents 
et  de  son  zèle  infatigable.  On  raconte  qu'un  ser- 
pent monstrueux ,  qui  répandait  l'effroi  dans  tout 
le  pays,  ayant  dévoré  le  corps  d'une  femme 
adultère  de  haute  naissance ,  Marcel  lui  donna 
trois  coups  de  crosse  sur  la  tète ,  l'entraîna  avec 
son  étole  à  une  certaine  distance,  lui  ordonna  de 
se  précipiter  dans  l'eau,  et  que  le  monstre,  docile 
aux  ordres  du  saint,  ne  reparut  plus.  On  présume, 
avec  assez  de  vraisemblance,  que  ce  dragon,  re- 
produit dans  les  légendes  de  divers  saints,  parti- 
culièrement dans  celle  de  St-Romain,  évèque  de 
Rouen,  n'était  originairement  que  l'emblème  du 
démon  qu'ils  avaient  vaincu  en  détruisant  l'ido- 
lâtrie. Du  reste,  le  trait  relatif  à  St-Marcel  n'est 
rapporté  que  par  Fortunat,  dit  le  Philosophe,  qui 
composa  sa  vie  deux  cents  ans  après,  à  la  prière 
de  St-Germain ,  et  qui  avait  puisé  l'anecdote  dans 
une  tradition  populaire.  C'était,  dit-on,  en  mé- 
moire de  cet  événement,  qu'aux  processions  des 
Rogations  on  portait  jadis  un  grand  dragon 
d'osier.  On  voyait  encore  naguère  dans  le  coin 
obscur  d'une  chapelle  de  l'église  de  St-Marcel  la 
figure  d'un  petit  dragon  rougeâtre.  Enfin  cette 
même  histoire  se  trouve  représentée  sur  le  bas- 
relief  de  la  statue  du  saint  qui  décore  le  trumeau 
de  la  partie  droite  sur  la  façade  principale  de 
l'église  de  Notre-Dame,  telle  qu'elle  a  été  réparée 
par  Romagnesi.  St-Marcel  mourut  au  milieu  du 
5e  siècle,  le  1er  novembre,  jour  auquel  il  en  est 
fait  mention  dans  le  Martyrologe  romain ,  quoi- 
qu'on n'en  célèbre  la  fête  à  Paris  que  le  3  du 
même  mois.  Il  fut  enterré  à  un  quart  de  lieue  de 
la  ville ,  dans  un  village  qui  a  depuis  formé  le 
faubourg  de  ce  nom.  Dans  le  9e  siècle,  on  y  bâtit 
sous  son  invocation  une  église  qui  fut  desservie 
par  un  chapitre.  Ses  reliques  ont  été  transportées 
à  la  cathédrale,  où  elles  se  conservent  encore 
aujourd'hui.  T — d. 

MARCEL  (Étienne)  ,  prévôt  des  marchands  de 
la  ville  de  Paris  sous  le  règne  du  roi  Jean  (voy.  ce 
nom).  On  ne  possède  aucun  renseignement  sur 
la  date  de  sa  naissance ,  mais  nous  tenons  pour 
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certain  qu'il  était  né  à  Paris  d'une  famille  distin- 
guée dans  la  bourgeoisie  ;  c'était  une  condition 
nécessaire  pour  être  appelé  à  cet  emploi  pendant 
toute  la  durée  du  14e  siècle.  Nous  trouvons  dans 
le  quartier  St-Paul  une  famille  de  ce  nom,  riche, 
considérée,  influente,  dont  plusieurs  membres 
furent  propriétaires,  échevins,  écuyers.  L'office 
de  prévôt  et  celui  d'échevin  conféraient  la  no- 
blesse :  ils  pouvaient  tenir  fiefs  en  haut  lieu ,  user 
et  jouir  des  honneurs  de  noblesse,  porter  brides 
d'or,  selon  leur  fortuite,  et  autres  accoutrements 
qui  appartiennent  à  la  chevalerie,  sortant  de  noble 
et  antique  origine.  Ces  privilèges  furent  enlevés, 
rendus ,  selon  la  politique  des  temps ,  et  finirent 
par  être  maintenus;  du  reste,  ils  étaient  peu 
nécessaires  pendant  les  deux  derniers  siècles,  où 
les  prévôts  des  marchands  furent  presque  con- 
stamment choisis  dans  des  familles  déjà  nobles. 
En  ce  qui  concerne  la  nomination  des  prévôts  et 
des  échevins ,  elle  était  faite  par  les  trésoriers, 
échevins,  contrôleurs  et  bourgeois  notables  de  la 
ville  de  Paris,  réunis  en  assemblée  générale  le 
lendemain  de  la  fête  de  l'Assomption.  Une  fois 
élu,  le  nouveau  prévôt  des  marchands  prêtait 
serment  entre  les  mains  du  connétable  de  France 
ou  de  tout  autre  dignitaire,  suivant  les  diverses 
époques,  ou  suivant  l'état  politique  de  Paris. 
Après  ce  serment ,  le  prévôt  allait  à  l'hôtel  St-Paul 
ou  au  Louvre ,  et  recevait  son  office  (le  titre  de 
sa  charge)  des  mains  du  roi  (1).  Les  membres  de 
la  famille  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  eurent 
leurs  sépultures  dans  l'église  des  religieux  céles- 
tins,  où  leurs  noms  se  trouvaient  inscrits  sur  des 
tombes  :  de  Jacques  Marcel,  mort  en  1320,  fils 
de  Pierre  Marcel,  bourgeois  et  échevin  de  Pa- 
ris; d'Étienne  Marcel,  son  frère,  mort  en  1319  ; 
d'Agnès  Marcel,  fille  de  Jacques  et  femme  de 
Poilvilain  (2),  morte  en  1340  ;  de  Garnier  Mar- 
cel, bourgeois,  et  d'Eudeline,  son  épouse,  morts 
en  1352;  de  Geoffroi  Marcel,  mort  en  1397. 
Nous  doutons  que  le  prévôt  dont  nous  nous 
occupons  appartînt  à  cette  famille.  A  la  vérité, 
Secousse  pense  que  Garnier  Marcel  était  père 
de  notre  Etienne,  mais  il  y  a  différence  no- 
table entre  l'écusson  des  armes  de  la  famille  en- 
terrée aux  Célestins  et  celui  du  prévôt.  L'Armo- 
riai des  prévôts  des  marchands  de  Paris  indique 
ainsi  les  armoiries  d'Étienne  :  écu  d'azur,  chargé 
de  trois  grillons  d'or  grimpants,-  une  barre  d'ar- 
gent, losangée  de  gueules,  coupant  ledit  écu 
transversalement.  On  pourrait  supposer  que  Mar- 
cel se  créa  cet  écusson  à  l'instant  où  il  fut  élu 
prévôt  des  marchands.  La  funeste  bataille  de  Poi- 
tiers venait  d'être  perdue  (19  septembre  1356); 
le  roi  Jean  était  prisonnier  ;  les  fuyards,  ayant  en 
tète  le  Dauphin,  prince  faible,  chétif,  âgé  seule- 

(1)  Les  choses  se  passèrent  toujours  ainsi  sous  la  royauté  ;  mais 
auparavant,  sous  l'administration  romaine,  et  à  partir  de  Tibère, 
les  nciuli ,  de/ensores  civilalis  ,  scabini ,  -prœfecli  ctassis  ,  les 
prévôts  des  marchands ,  les  maires ,  etc.,  avaient  constamment 
offert  le  type  d'un  gouvernement  populaire  ou  municipal. 

(2)  Probablement  celui  qui  fut  trésorier  du  roi  Jean. 


ment  de  dix-neuf  ans,  arrivaient  à  Paris  et  plon- 
geaient cette  ville  dans  l'effroi ,  annonçant  qu'il 
n'y  avait  plus  en  France  ni  roi  ni  noblesse ,  que 
tout  était  pris  ou  tué.  Etienne  Marcel,  en  sa  qua- 
lité de  prévôt  des  marchands ,  s'empressa  de 
pourvoir  au  premier  désordre.  On  devait  croire 
que  les  Anglais,  un  instant  éloignés  pour  mettre 
en  sûreté  leur  capture,  ne  tarderaient  pas  à  mar- 
cher sur  Paris.  Le  sort  de  tout  le  royaume  dépen- 
dait peut-être  de  son  occupation.  Pour  prévenir 
les  surprises  de  nuit ,  Marcel  fit  tendre  des 
chaînes  dans  les  rues ,  garnir  les  murs  de  para- 
pets où  l'on  plaça  des  balistes  et  autres  machines 
de  guerre,  avec  ce  qu'on  avait  de  canons.  Les 
murs,  construits  sous  Philippe-Auguste,  ne  conte- 
naient plus  foute  la  population  ;  elle  avait  débordé 
de  toutes  parts  et  il  fallut  se  hâter  d'élever  d'au- 
tres murailles.  Ces  précautions  prises,  le  Dau- 
phin ,  faisant  fonction  de  lieutenant  général  du 
royaume,  s'occupa  de  réunir  les  états  généraux 
que,  dès  l'année  1355,  Jean  avait  convoqués 
pour  obtenir  des  subsides  et  pourvoir  ainsi  aux 
frais  d'une  guerre  contre  l'Angleterre,  qui  n'a- 
vait été  suspendue  que  par  une  trêve  maintes 
fois  rompue,  puis  renouvelée,  et  dont  une  nou- 
velle rupture  n'était  plus  douteuse.  Cette  pre- 
mière réunion  où  Marcel ,  orateur  des  villes , 
s'était  déjà  signalé  par  des  remontrances  arro- 
gantes ,  des  réclamations  séditieuses ,  n'avait 
donné  aucun  résultat  utile  ;  toutes  les  ressources 
étaient  épuisées.  Les  apparences  n'étaient  pas 
favorables  à  cette  nouvelle  convocation ,  qui  ce- 
pendant semblait  tellement  indispensable  que  le 
Dauphin  l'avança  d'un  mois  et  demi.  Il  allait 
faire  un  dur  apprentissage  de  l'art  de  régner. 
Les  états  se  réunirent  un  mois  après  la  bataille , 
le  17  octobre,  dans  les  bâtiments  des  cordeliers, 
qui  devinrent  le  foyer  de  la  sédition.  Quatre 
cents  députés  des  bonnes  villes  s'y  trouvaient, 
Marcel  à  leur  tête  ;  la  plupart  des  évêques  n'y 
étaient  représentés  que  par  procureurs  ;  il  en 
était  de  même  des  seigneurs,  qui  presque  tous 
étaient  prisonniers.  On  conçoit  l'ascendant  qu'al- 
lait prendre  dans  cette  assemblée  le  prévôt,  coa- 
lisé déjà  avec  le  sire  de  Picquigny,  membre 
très-influent  de  la  noblesse ,  et  avec  Robert  Le- 
coq,  successivement  avocat  à  Paris,  conseiller  de 
Philippe  de  Valois,  président  du  parlement,  et 
qui,  s'étant  fait  évèque-duc  de  Laon,  avait  acquis 
l'indépendance  des  grands  dignitaires  de  l'Église 
pour  augmenter  le  nombre  de  ses  partisans.  Sous 
le  masque  de  la  religion,  Marcel  avait  fondé  à 
Notre-Dame  une  confrérie  dont  il  se  fit  le  chef 
et  dans  laquelle  il  enrôla  tout  ce  qu'il  put  ramas- 
ser de  gens  malintentionnés  ;  il  tira  grand  parti 
de  cette  société  pour  traverser  les  vues  du  Dau- 
phin(l).  En  outre,  pour  encourager  les  bourgeois 
de  Paris  par  la  vue  de  leur  nombre ,  il  leur  fit 

(11  Ce  ne  fut  qu'après  son  avènement  au  trône  que  Charles  put 
la  dissoudre. 
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porter  des  chaperons  mi  -  partis  rouges  et  bleus , 
et  il  écrivit  aux  bonnes  villes  pour  les  inviter  à 
prendre  ces  chaperons.  Dès  l'ouverture  des  états, 
on  s'occupa  de  tout  autre  chose  que  des  ques- 
tions proposées  ;  chacun  trouvait  quelque  vice 
dans  l'administration,  chacun  demandait  des  ré- 
formes dans  le  royaume  ;  nul  ne  songeait  aux 
moyens  de  le  sauver.  On  sentit  cependant  que 
le  trop  grand  nombre  des  députés  ne  permettrait 
pas  de  s'entendre,  et  l'on  forma  une  commission 
de  cinquante  élus,  choisis  parmi  les  plus  signalés 
par  l'insolence  et  la  témérité  de  leurs  déclama- 
tions ;  ceux  qui  attaquaient  avec  le  plus  de  vio- 
lence les  magistrats,  les  officiers  du  roi,'  le  roi 
lui-même  réunirent  tous  les  suffrages.  La  sédi- 
tion, concentrée  ainsi  dans  un  petit  nombre  di- 
rigé par  Marcel,  n'en  fut  que  plus  ardente.  On  y 
rédigea  un  cahier  des  représentations  à  faire  au 
Dauphin  et  des  l'éformes  qui  seraient  exigées 
comme  le  prix  des  secours  précaires  qu'on  lui 
accorderait.  On  lui  demandait  la  délivrance  du 
roi  de  Navarre ,  Charles  le  Mauvais ,  emprisonné 
par  le  roi  Jean  en  1355,  et  avec  qui  le  prévôt  en- 
tretenait depuis  longtemps  des  intelligences  se- 
crètes; on  exigeait  la  destitution  et  la  mise  en 
jugement  de  ses  plus  fidèles  serviteurs,  de  ses 
conseillers  et  de  ses  ministres  les  plus  expérimen- 
tés; on  se  réservait  de  lui  faire,  le  jour  de  l'as- 
semblée définitive,  d'autres  requêtes  également 
utiles  à  la  gloire  et  au  salut  de  la  France.  Menacé 
d'être  privé  de  tous  les  amis  qui  jouissaient  de  sa 
confiance  et  ne  voulant  pas  laisser  ruiner  l'auto- 
torité  royale,  le  Dauphin  assembla  son  conseil  et 
s'y  rangea  à  l'avis  qui  fut  unanimement  adopté 
de  clore  les  états.  Le  jour  marqué  pour  cette  me- 
sure ,  tous  les  membres  étant  rassemblés  dans  la 
chambre  du  parlement,  un  envoyé  du  prince 
vint  inviter  plusieurs  députés  à  se  rendre  auprès 
de  lui  à  la  porte  du  palais  ;  c'étaient  les  meneurs 
des  trois  ordres .  Après  quelques  instants  de  con- 
férence, ils  entrent,  et  le  duc  d'Orléans,  frère  du 
Dauphin,  annonce  que  les  nouvelles  reçues  du 
roi  exigent  qu'on  remette  au  jeudi  d  'après  la  Tous- 
saint (3  novembre)  la  clôture  des  états.  L'assemblée 
se  disperse  et  plusieurs  de  ses  membres  retour- 
nent dans  leurs  provinces  ;  les  autres,  et  surtout  les 
factieux,  restent,  dans  l'espoir  que  leur  triomphe 
n'est  que  retardé.  A  l'expiration  du  délai,  le  Dau- 
phin réunit  au  Louvre,  avec  plusieurs  personnes 
du  conseil  royal  et  de  son  conseil  privé,  quelques 
députés  des  états,  toujours  choisis  parmi  les 
principaux  séditieux.  Il  fut  résolu,  nonobstant  les 
réclamations  de  ceux-ci,  que  le  prince  différerait 
d'entendre  les  états  jusqu'à  ce  qu'il  connût  la 
volonté  du  roi.  Mais  les  finances  lui  manquaient; 
plusieurs  fois ,  et  toujours  en  vain ,  il  avait  solli- 
cité le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  de 
lui  faire  octroyer  une  aide;  enfin  il  prit  le  parti 
d'envoyer  des  commissaires  dans  les  différents 
bailliages,  et  pour  plusieurs  ces  voyages  ne  furent 
pas  infructueux.  Pendant  qu'ils  agissaient,  l'es- 


prit de  révolte  se  propageait  dans  les  provinces  ; 
le  Dauphin  se  consumait  à  Paris  en  peines  inu- 
tiles :  le  prévôt  y  dominait  en  souverain  ;  c'était 
l'âme  de  la  faction.  Tous  les  ambitieux,  à  quel- 
que rang  qu'ils  appartinssent,  ne  semblaient  se- 
couer le  joug  de  l'autorité  légitime  que  pour  ser- 
vir Marcel,  qui  répandait  ses  agents  dans  les 
maisons ,  dans  les  places ,  dans  les  carrefours , 
partout  où  pouvaient  se  trouver  quelques  ras- 
semblements de  bourgeois  ou  d'artisans;  car, 
dans  les  temps  de  troubles,  la  manie  de  raisonner 
sur  le  gouvernement  livre  aux  factieux  les  es- 
prits grossiers ,  qui  saisissent  le  prétexte  des  cir- 
constances pour  s'exempter  d'un  travail  néces- 
saire ,  et  qui  néanmoins ,  poussés  par  le  besoin , 
s'imaginent  trouver  dans  une  révolution,  ou  le 
salaire  de  leur  fainéantise ,  ou  le  moyen  de  faire 
fortune.  Marcel  ne  cessait  de  se  faire  prôner  à  la 
multitude  comme  le  défenseur  des  droits  de  la 
bourgeoisie,  l'ami  des  indigents,  l'espoir  des  Pa- 
risiens; lui-même  ne  se  montrait  en  public 
qu'environné  d'un  cortège  nombreux  de  com- 
plices. Le  Dauphin,  qui  ne  pouvait  ni  réprimer 
ces  entreprises  par  la  force,  ni  obtenir  aucun 
accommodement  par  la  douceur,  s'étant  décidé  à 
se  rendre  à  Metz ,  auprès  de  son  oncle ,  l'empe- 
reur Charles  IV,  le  prévôt,  qui  jusqu'alors  n'avait 
agi  contre  le  gouvernement  royal  que  par  des 
pratiques  secrètes  et  des  discours  séditieux ,  leva 
le  masque  et  commença  pour  ainsi  dire  les  hosti- 
lités dans  Paris.  Le  Dauphin,  avant  son  départ, 
avait  ordonné  la  fabrication  d'une  nouvelle  mon- 
naie dont  il  espérait  un  profit  considérable,  ce 
qui  le  mettrait  en  état  de  se  passer  d'un  secours 
et  serait  un  remède  à  l'épuisement  des  finances. 
A  la  publication  de  cette  ordonnance  ,  la  multi- 
tude s'émeut;  Marcel,  à  la  tète  des  plus  turbu- 
lents, requiert  le  comte  d'Anjou,  frère  et  lieute- 
nant du  Dauphin,  d'arrêter  l'émission  des  nou- 
velles espèces.  Le  lendemain,  il  revient  avec  une 
foule  plus  nombreuse;  on  le  remet  au  jour 
suivant  ;  il  retourne  enfin  à  la  tète  d'une  troupe 
de  mutins  encore  plus  nombreux  sommer  le 
comte  de  se  décider  ;  il  fallut  céder  et  suspen- 
dre la  fabrication  jusqu'à  ce  que  le  Dauphin  eût 
fait  savoir  sa  volonté.  Marcel  s'en  retourna  triom- 
phant avec  sa  suite,  qui  disait  avec  un  rire  mo- 
queur «  qu'il  y  allait  de  ne  pas  manquer  au  pré- 
«  vôt  dans  toutes  ses  entreprises.  »  Le  Dauphin 
revient,  et  jugeant  que  la  majesté  royale  ne  de- 
vait plus  reculer  devant  la  sédition,  il  charge 
l'archevêque  de  Sens  et  plusieurs  de  ses  conseil- 
lers d'appeler  de  sa  part  Marcel  à  une  confé- 
rence près  de  St-Germain  l'Auxerrois.  L'auda- 
cieux tribun  s'y  rend  entouré  d'une  foule  de 
bourgeois  armés  à  découvert.  On  lui  demande  de 
lever  l'empêchement  que  les  Parisiens  mettaient 
à  la  circulation  de  la  monnaie  nouvelle  ;  il  ré- 
pond :  «  Ce  que  vous  demandez  est  impôssible  ; 
«  que  monseigneur  n'affecte  pas  de  mettre  les 
«  murs  de  son  palais,  ses  conseillers,  ses  courti- 
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«  sans  et  sergents  du  parlement  entre  le  peuple 
«  et  lui  ;  îju'il  traite  loyalement  avec  les  sujets 
«  du  roi,  et  qu'on  sache  de  part  et  d'autre  les 
«  obligations  et  les  droits  de  chacun.  »  Le  comte 
de  Roussy  objecte  «  qu'il  est  injuste  de  ravir 
«  au  Dauphin  le  droit  de  monnayage,  véritable 
«  domaine  du  roi. . .  ;  que  l'on  couvre  trop  sou- 
«  vent  l'ambition  particulière  du  voile  de  l'in- 
«  térèt  public.  »  A  quoi  le  prévôt,  l'interrompant 
brusquement,  réplique  :  «  Si  vous  êtes  venus 
«  pour  nous  parler  d'une  nouvelle  monnaie,  tous 
«  vos  discours  sont  superflus....  Les  habitants 
«  des  bonnes  villes  et  surtout  ceux  de  Paris  con- 
«  naissent  leurs  privilèges  et  leurs  franchises; 
«  ils  sauront  en  être  dignes ,  ils  pourront  mon- 
te trer  qu'il  n'est  pas  sûr  d'abuser  de  leur  obéis- 
«  sance,  que  si  on  voit  leurs  bannières  à  l'armée, 
«  ils  sauront  aussi  manier  l'épée  contre  des  en- 
«  nemis  intérieurs.  »  Tandis  qu'il  parle ,  ses  sa- 
tellites s'animent  de  moment  en  moment;  leur 
fureur  et  leur  insolence  perdant  toute  retenue , 
ils  profèrent  en  frémissant  sourdement  la  menace 
et  l'outrage  ;  ils  brandissent  leurs  haches  d'armes 
et  leurs  piques  ;  les  envoyés  du  prince  sont  obli- 
gés de  se  retirer.  Marcel  fait  suspendre  le  tra- 
vail des  ouvriers  ;  il  ordonne  aux  bourgeois,  aux 
gens  de  métiers  et  autres  de  prendre  les  armes. 
Paris  allait  devenir  un  champ  de  carnage;  on 
désignait  déjà  plusieurs  officiers  du  roi.  Après 
avoir  entendu  le  rapport  du  comte  de  Roussy,  le 
Dauphin  est  réduit  à  comprimer  l'indignation 
qui  le  suffoque  et  à  suivre  les  conseils  de  la  pru- 
dence. 11  se  rend  de  grand  matin  au  Louvre  et 
dit  au  prévôt  des  marchands  :  «  qu'il  n'est  pas 
«  mécontent,  qu'il  pardonne  tout,  qu'il  convo- 
«  quera  les  états  quand  on  le  voudra ,  qu'il  fera 
«  arrêter  et  retenir  en  prison  jusqu'au  retour  du 
«  roi  tous  les  officiers  qu'on  lui  avait  désignés 
«  dans  la  précédente  assemblée;  enfin  qu'il  re- 
«  nonce  à  Ja  nouvelle  monnaie.  »  Le  prévôt  de- 
mande des  lettres  royaux  pour  garantir  la  foi  de 
ces  promesses  ;  quelques  jours  après,  il  exige  en- 
core qu'on  envoie  des  sergents  en  garnison  dans 
les  maisons  de  ceux  des  officiers  qui ,  sacrifiés  à 
la  haine  du  peuple,  avaient  pris  la  fuite.  Le  Dau- 
phin dut  souscrire  à  tout.  Les  états  furent  de 
nouveau  réunis  le  5  février  1357.  Marcel  et  Le- 
coq ,  évèque  de  Laon ,  présentèrent  le  cahier  des 
doléances  et  obtinrent  que  chaque  député  les 
communiquât  à  sa  province  avant  qu'elles  fussent 
débattues.  Leur  lecture  fut  suivie  d'une  violente 
crise,  chacun,  parmi  le  clergé  et  les  nobles,  ré- 
clamant quelque  privilège ,  quelque  partie  d'au- 
torité ou  quelque  bien  ;  ils  n'allaient  à  rien  moins 
qu'à  ramener  la  monarchie  au  temps  de  Hugues 
Capet  et  de  ses  premiers  successeurs.  Mais  rien 
encore  n'avait  égalé  le  tumulte  et  les  orages  qui 
s'élevèrent  dans  l'assemblée  des  communes.  Mar- 
cel, saisissant  l'instant  où  les  esprits  étaient  le 
plus  échauffés,  monte  à  la  tribune  et  prononce 
une  longue  harangue  qu'il  termine  en  disant  : 


«  Il  faut  régénérer  la  France,  il  faut  réformer 
«  tous  les  vices  du  gouvernement,  briser  nos 
«  entraves  et  nos  chaînes,  et  faire  disparaître  les 
«  honteuses  cicatrices  de  la  servitude.  Mais  com- 
«  ment  détruire  les  maux,  si  l'on  n'en  extermine 
«  les  auteurs  et  les  artisans?  »  Et  il  nomme  les 
victimes  qu'il  signale  d'avance  à  la  vindicte  po- 
pulaire. En  lisant  tout  au  long  cette  odieuse  phi- 
lippique ,  on  se  figure  entendre  un  des  plus  fré- 
nétiques orateurs  de  la  terreur  conventionnelle. 
Aussi  serait-il  difficile  de  décrire  l'exaltation  et 
le  déchaînement  des  députés  des  villes  après 
l'avoir  entendue  ;  les  deux  autres  états  y  partici- 
pèrent dans  des  conférences  générales ,  et  tous 
attendaient  avec  impatience  la  grande  journée. 
Les  chefs  de  parti  ne  cessaient  d'attiser  le  feu  de 
la  sédition;  les  rassemblements,  les  discours  arti- 
ficieux ,  les  fausses  nouvelles ,  les  brillantes  pro- 
messes, les  distributions  d'argent,  tout  fut  mis 
en  œuvre.  Mais  les  deux  plus  infatigables  adver- 
saires de  l'autorité  royale  étaient  l'évèque  de 
Laon ,  à  la  cour,  et  Marcel  dans  les  communes. 
Celui-ci,  d'une  humeur  sombre  et  violente, 
fourbe  sans  finesse ,  ennemi  insolent ,  méprisant 
la  vertu,  le  rang,  outrageait  ouvertement  tout 
ce  qu'il  haïssait,  trompait  le  peuple  sans  le  flatter, 
et  ne  liait  ses  partisans  que  par  l'intérêt  ou  la 
terreur.  Lecoq,  non  moins  séditieux,  mais  avec 
plus  de  sang-froid  et  de  souplesse,  principal  agent 
de  la  faction  en  même  temps  qu'il  était  conseil- 
ler du  Dauphin ,  sapait  la  royauté  en  présence 
du  prince  et  souvent  par  ses  mains ,  affectait 
un  air  de  dignité ,  une  certaine  observation 
des  bienséances  plus  injurieuse  encore  que  la 
brusque  dureté  de  Marcel  :  l'un  figurait  mieux 
dans  une  assemblée  délibérante  ou  une  négo- 
ciation ;  l'autre  poussait  avec  plus  de  vigueur 
une  entreprise  et  un  coup  de  main.  Le  péril 
effrayait  l'évèque,  le  péril  irritait  Marcel;  quand 
celui-ci  songeait  à  prendre  un  parti  extrême, 
Lecoq  se  préparait  à  la  fuite.  L'un,  plus  perfide, 
conduisait  ses  ennemis  dans  le  piège;  l'autre, 
plus  sanguinaire,  les  assassinait.  Dévorés  l'un  et 
l'autre  d'ambition,  mais  Marcel  dédaignant  les 
honneurs  et  jaloux  seulement  de  la  puissance; 
tous  deux  se  perdirent  par  leur  avidité  pour 
l'argent,  ils  ne  savaient  pas  simuler  cet  adroit 
désintéressement  qui  semble  négliger  de  s'enri- 
chir, pour  envahir  ensuite  plus  sûrement  toutes 
les  fortunes  avec  le  pouvoir.  Les  états  généraux 
se  réunirent  de  nouveau  le  3  mars ,  et  après  la 
lecture  des  doléances ,  l'orateur  du  clergé ,  Ro- 
bert Lecoq ,  se  chargea  de  les  développer  dans 
une  harangue  qui  était  en  même  temps  un  ser- 
mon. On  promettait  au  Dauphin  30,000  hommes 
d'armes,  mais  à  l'expresse  et  préalable  condi- 
tion de  la  destitution  et  de  la  mise  en  jugement 
de  vingt-deux  officiers  du  prince  dont  l'orateur 
lut  les  noms  ;  à  la  condition  encore  que  tous  les 
officiers  actuellement  en  exercice  fussent  dès  ce 
moment  suspendus  de  leurs  fonctions;  que  les 
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deniers  à  provenir  du  subside  qui  serait  accordé 
fussent  levés  et  distribués  par  des  députés  que 
les  états  éliraient;  qu'il  ne  fût  fait  ni  paix,  ni 
trêve,  ni  convocation  d'arrière-ban,  que  du  con- 
sentement des  trois  états  sans  que  le  vote  de 
deux  états  pût  lier  le  troisième;  enfin,  qu'une 
nouvelle  monnaie  fût  faite ,  «  mais  conforme  à 
«  l'étalon  et  aux  patrons  qui  sont  entre  les  mains 
«  du  prévôt  des  marchands  de  Paris.  »  Le  sire 
de  Picquigny  avoua ,  au  nom  de  la  noblesse ,  tout 
ce  que  venait  de  dire  Robert  Lecoq ,  demandant 
en  outre  la  mise  en  liberté  du  roi  de  Navarre. 
Etienne  Marcel,  s'avançant  ensuite,  dit  :  «  J'ap- 
«  prouve  au  nom  des  bonnes  villes  et  des  coïn- 
«  munes  tout  ce  qu'ont  dit  monseigneur  l'évèque 
«  de  Laon  et,  après  lui,  monseigneur  Jean  de 

«  Picquigny          Et  pour  preuve  de  ma  défé- 

«  rence  à  leurs  avis,  je  me  démets  de  la  charge 
«  de  prévôt  des  marchands,  que  je  ne  peux  ni 
«  garder  ni  exercer  légitimement  si  je  ne  la  tiens 
«  de  la  volonté  expresse  des  états.  C'est  aux  re- 
«  présentants  de  la  nation  à  nommer  ceux  que  la 
«  nation  doit  avoir  pour  juges.  »  A  la  lecture  de 
ces  arrogantes  remontrances ,  on  serait  tenté  de 
croire  qu'elles  datent  de  1792,  à  la  différence 
près  que  Marcel  y  est  quelque  chose  de  plus  que 
Péthion.  On  pense  bien  que  toute  cette  scène 
avait  été  concertée  d'avance  entre  les  triumvirs. 
Insulté  par  tout  ce  qui  venait  d'être  dit,  et  plus 
encore  par  les  murmures  approbateurs  de  l'as- 
semblée ,  le  Dauphin  sentit  pourtant  qu'il  fallait 
céder;  mais  il  montra,  par  son  attitude  ferme  et 
modérée,  aux  bons  ce  qu'ils  avaient  à  espérer, 
aux  méchants  ce  qu'ils  devaient  craindre.  H  ac- 
corda tout,  excepté  l'élargissement  du  roi  de 
Navarre.  Le  cahier  des  doléances  devint  la  base 
d'une  ordonnance  dressée  sur-le-champ,  qu'il 
signa  et  qu'il  fit  publier  le  même  jour  dans 
Paris.  Cette  grande  ordonnance  était  bien  plus 
qu'une  réforme  :  elle  changeait  d'un  coup  le 
gouvernement  ;  elle  mettait  l'administration  entre 
les  mains  des  états ,  enfin  elle  substituait  la  répu- 
blique à  la  monarchie;  c'était,  en  d'autres  ter- 
mes, l'ère  de  la  liberté  du  22  septembre  1792. 
Dans  cette  dissolution  du  royaume ,  la  commune 
restait  vivante  ;  Marcel  reprit,  sous  l'autorisation 
des  états,  l'exercice  de  ses  fonctions,  ajoutant  à 
la  puissante  influence  qu'il  avait  dans  leurs  déli- 
bérations la  facilité  de  soulever  ou  d'apaiser  à 
son  gré  les  flots  de  la  multitude  ;  il  fut  pendant 
quelque  temps  le  monarque  le  plus  absolu  dans 
Paris.  Un  conseil  de  réformation ,  composé  de 
trente-six  membres  pris  dans  le  sein  des  états, 
avait  été  créé  ;  il  était  devenu  le  seul  souverain 
alors  reconnu,  et  s'était  hâté  de  frapper  les 
grands  coups;  mais,  dès  le  mois  de  juillet  sui- 
vant ,  presque  tous  les  ecclésiastiques  et  les  gen- 
tilshommes qui  en  faisaient  partie  se  retirèrent  ; 
les  autres  formèrent ,  au  nombre  de  douze,  ce 
qu'on  appela  le  conseil  secret.  Ce  n'était  plus 
une  assemblée  légale,  mais  un  conciliabule  de 


quelques  conjurés  dont  le  chef,  l'instigateur  de 
toutes  les  tentatives  séditieuses,  le  plus  fécond 
en  intrigues  et  en  ressources ,  était  toujours 
Marcel.  Sa  maison  restait  le  foyer  de  toutes  les 
conspirations  ;  la  multitude  ne  voyait  que  par 
ses  yeux,  n'agissait  que  par  ses  ordres.  Le  Dau- 
phin croyant  le  moment  favorable ,  déclara  au 
prévôt  et  à  ses  complices  qu'il  voulait  désormais 
régner  par  lui-même  ;  il  leur  défendit  de  se  mê- 
ler des  affaires  du  royaume,  et  partit  pour  aller  de- 
mander aux  états  provinciaux  des  secours  d'hom- 
mes et  d'argent.  Cette  fierté  cette  vigueur  jetèrent 
d'abord  les  conjurés  dans  un  grand  étonnement,  et 
si  le  jeune  prince  avait  sur-le-champ  convoqué 
les  états  dans  une  autre  ville  que  Paris,  peut-être 
eût-il  déterminé  en  sa  faveur  les  esprits  encore 
incertains  ;  mais  son  absence  donna  aux  con- 
jurés le  temps  de  revenir  de  leur  surprise  ;  et  au 
retour  de  ces  voyages  dont  il  ne  retira  aucun 
fruit,  il  rentra  aussi  impuissant  dans  sa  capitale, 
ou  plutôt  il  se  livra  de  nouveau  à  ses  ennemis. 
Marcel  parut  le  recevoir  plus  par  générosité  que 
par  soumission  ;  il  y  eut  dans  ses  hommages 
quelque  chose  de  plus  superbe  et  de  plus  offen- 
sant que  dans  une  révolte  déclarée.  Les  haines 
semblèrent  assoupies  ;  on  promit  de  l'argent  au 
Dauphin ,  en  le  priant  de  faire  venir  les  députés 
de  vingt  ou  trente  bonnes  villes  pour  délibérer 
sur  les  besoins  du  royaume.  11  convoqua  les  dé- 
putés de  soixante-dix  villes,  qui  objectèrent  qu'au- 
cune décision  n'était  possible  sans  la  réunion  des 
trois  ordres.  Aux  lettres  de  convocation  écrites 
par  le  prince ,  le  prévôt  eut  l'insolence  d'en 
joindre  d'autres  en  son  propre  nom.  Non  con- 
tent d'exercer  la  souveraineté  de  fait ,  il  en  affec- 
tait l'orgueil  et  refusait  un  secours  d'argent  que 
lui  demandait  le  Dauphin  jusqu'à  rassemblée 
des  états  généraux.  Ils  se  réunirent  à  Paris 
le  7  novembre,  et  dans  la  nuit  du  8  au  9,  le 
complice  de  Marcel,  le  sire  de  Picquigny,  enleva 
par  un  coup  de  main  Charles  le  Mauvais  du  fort 
où  il  était  enfermé.  Marcel  avait  besoin  d'une 
épée  contre  les  gens  d'épée  qui  environnaient  le 
Dauphin ,  d'un  prince  du  sang  contre  ce  prince 
lui-même  aussi  le  roi  de  Navarre  devint-il  pour 
lui  un  très-puissant  auxiliaire.  La  dignité  royale 
était  sans  cesse  offensée ,  tous  les  rangs  étaient 
confondus,  les  bienséances  d'état  oubliées,  les 
lois  violées ,  les  anciennes  maximes  méprisées 
ou  détruites  ;  un  vertige  d'indépendance  et  d'u- 
surpation avait  trouble  tous  les  esprits  ;  mais  ce 
n'était  point  assez  pour  le  prévôt  des  marchands  ; 
tout  l'odieux  des  désordres  commis  jusqu'alors 
retombait  sur  lui  et  sur  les  autres  chefs  de  la 
faction.  On  n'avait  à  reprocher  au  peuple  que 
des  tentatives  séditieuses ,  des  égarements  dont 
il  pouvait  encore  revenir ,  tant  qu'il  n'aurait  pas 
été  engagé  par  la  complicité  d'un  grand  crime, 
tant  qu'on  ne  l'aurait  pas  animé  d'une  aveugle 
férocité  en  lui  laissant  prendre  le  goût  du  sang. 
Marcel  ne  pouvait  être  ni  content  ni  tranquille, 
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il  fallait  qu'un  excès  de  rage  le  rassurât  contre 
le  repentir  de  la  multitude  ;  il  ne  tarda  pas  à  en 
saisir  l'occasion.  Un  double  assassinat  commis 
un  mois  auparavant  l'avait  averti  que  tout 
était  mûr  pour  son  dessein.  Un  changeur  nommé 
Perrin  Marc  (d'autres  écrivent  Macé),  ayant 
vendu  deux  chevaux  au  Dauphin  et  n'étant  pas 
payé,  avait  rencontré  dans  la  rue  Neuve -St- 
Merry ,  Jean  Baillet ,  trésorier  et  l'un  des  plus 
intimes  familiers  du  prince.  Une  dispute  s'élève, 
Perrin  tue  Baillet  d'un  coup  de  couteau,  et  se  réfu- 
gie dans  l'église  St-Merry .  Ému  de  colère  et  de  dou- 
leur ,  le  Dauphin  envoie  aussitôt  Robert  de  Cler- 
mont,  maréchal  de  Normandie,  Jean  de  Châlons 
et  Robert  Staise,  prévôt  de  Paris  (1),  avec  un 
grand  nombre  de  gens  d'armes  qui ,  malgré  la 
franchise  du  lieu,  en  brisent  les  portes,  traînent 
Perrin  au  Châtelet,  lui  coupent  le  poing  et  le 
font  pendre.  L'évèque  de  Paris  se  plaignit  bien 
haut  de  cette  violation  des  immunités  de  l'Église  ; 
et ,  prétextant  que  Perrin  était  ecclésiastique ,  il 
obtint  son  corps,  qu'il  fit  enterrer  à  St-Merry 
avec  beaucoup  de  solennité.  Marcel  assista  au 
service,  accompagné  d'un  grand  nombre  de  bour- 
geois ,  tandis  que  le  Dauphin  suivait  l'enterre- 
ment de  Baillet.  Une  collision  était  imminente. 
Cet  événement  s'était  passé  à  la  fin  de  jan- 
vier 1358.  Le  22  février,  tous  les  gens  de  mé- 
tiers ,  mandés  par  le  prévôt  des  marchands ,  se 
rassemblèrent  en  armes;  des  meneurs  envoyés 
par  lui  d'avance  dans  les  différents  quartiers 
avaient  eu  soin  d'échauffer  les  esprits.  Il  ha- 
rangue la  multitude .  et  quelques  distributions 
d'argent  ajoutées  à  ses  discours  achèvent  de  la 
soulever  en  sa  faveur  ;  il  est  salué  par  des  cris 
prolongés.  Accompagné  des  échevins  et  suivi 
de  ses  plus  zélés  partisans  dont  les  chaperons 
mi-partis  se  distinguent  par  des  agrafes  émail- 
-  lées  de  vermeil  et  d'azur  au  bas  desquelles  sont 
gravés  ces  mots  :  A  bonne  fin  (ce  qui  signifie 
qu'ils  lui  sont  dévoués  envers  et  contre  tous,  à 
la  vie  et  à  la  mort),  Marcel  ouvre  la  marche.  La 
troupe  s'avance  en  désordre ,  brandissant  des 
piques,  des  épées,  des  pioches  des  faux,  des 
haches  ;  l'air  retentit  d'imprécations  ;  la  popu- 
lace grossit  de  moment  en  moment  ce  cortège , 
sans  autre  motif  que  de  voir  ou  de  prendre  part 
au  trouble  ;  tout  présage  un  grand  crime  et  de 
grands  malheurs.  A  l'approche  de  St-Landry,  des 
cris  s'élèvent  :  «  C'est  Renaut  d'Acy,  c'est  un 
«  des  tyrans  rétablis  contre  le  peuple ,  c'est  lui 
«  qui  prétend  être  avocat  général,  au  mépris  des 
«  états  !  »  On  se  précipite  sur  lui  et  il  tombe 
percé  de  mille  coups.  Enfin,  la  tourbe  arrive  au 
palais,  dont  la  porte  est  forcée  ;  elle  inonde  les 
cours ,  les  escaliers ,  les  appartements  ;  le  prévôt 
entre  avec  ses  satellites  dans  la  chambre  du 
Dauphin,  auprèsduquel  sont  ses  conseillers  ordi- 

(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  l'office  du  prévôt  des  marchands 
avec  celui  du  prévôt  de  Paris,  qui  était  le  chef  de  la  police. 


naires,  Robert  de  Clermont  ,  maréchal  de  Nor- 
mandie ,  et  Jean  de  Conflans ,  maréchal  de  Cham- 
pagne. Marcel  lui  dit  aigrement  qu'il  doit  mettre 
ordre  aux  affaires  du  royaume  qui  doit  lui  reve- 
nir et  le  garder  des  compagnies  qui  gâtent  tout 
le  pays.  Le  prince  lui  répond  d'un  ton  plus 
ferme  que  de  coutume  :  «  Je  le  ferais  volontiers 
«  si  j'avais  de  quoi  le  faire ,  mais  c'est  celui  qui 
«  a  les  droits  et  les  profits  qui  doit  avoir  aussi  la 
«  garde  du  royaume.  »  Il  y  eut  encore  échange 
de  quelques  paroles  aigres ,  puis  le  prévôt  éclata  : 
'<  Seigneur  mon  duc ,  dit-il ,  ne  vous  effray  ez 
«  pas ,  nous  avons  une  exécution  à  faire  ici  ;  car 
«  il  est  ordonné  et  il  convient  qu'il  soit  fait 
«  ainsi.  »  Puis  se  retournant  vers  ses  sicaires 
aux  capuces  rouges ,  il  leur  dit  :  «  Faites  en  bref 
«  ce  pourquoi  vous  êtes  venus.  »  A  l'instant  ils 
se  jettent  sur  le  maréchal  de  Champagne ,  brave 
chevalier,  mais  qui,  alors  sans  armes,  se  débat 
vainement  et  est  massacré  aux  pieds  du  Dau- 
phin ,  sur  lequel  on  dit  même  que  le  sang  rejail- 
lit. Le  maréchal  de  Normandie  s'était  réfugié 
dans  un  cabinet  voisin;  il  y  est  poursuivi  et 
égorgé.  Tous  les  gens  du  prince  avaient  fui. 
Éperdu ,  il  tombe  aux  pieds  de  Marcel  et  lui  de- 
mande la  vie;  l'insolent  conspirateur  lui  répond 
qu'il  n'a  rien  à  craindre;  il  retire  le  chaperon 
mi -parti  dont  il  est  coiffé  et  le  met  sur  la  tète 
du  Dauphin,  dont  il  prend  à  son  tour  le  chaperon 
orné  de  franges  d'or,  et  il  en  reste  effrontément 
paré  toute  la  journée.  Après  ce  double  assassinat, 
il  court  à  la  place  de  Grève  où  l'attendait  une 
foule  de  gens  en  armes;  etd'une  fenêtre  de  l'hôtel 
de  ville  il  prononce  une  longue  harangue  dont 
nous  nous  bornons  à  extraire  quelques  phrases  : 
«  Parisiens,  nous  venons  de  faire  un  grand 
«  exemple  et  de  prendre  un  grand  engagement. . . 
«  Le  peuple  lassé  s'est  levé  enfin  contre  ses  op- 
«  presseurs.  Son  glaive  vient  de  hâter  une  jus- 
te tice  trop  lente  et  d'immoler  à  la  liberté  les 
«  principaux  instigateurs  de  la  tyrannie.  C'est 
«  moi  (je  ne  crains  pas  d'avouer  ce  que  j'ai 
«  fait,  ce  que  j'ai  cru  devoir  faire  pour  la  pa- 
«  trie),  c'est  moi  qui  ai  conduit  les  coups.  Déci- 
«  dez  maintenant  si  j'ai  mérité  l'infamie  ou 
«  l'estime ,  l'échafaud  ou  l'honneur  de  vous 
«  conduire....  Vous  avez  depuis  quelque  temps 
«  reconquis  vos  franchises;  le  peuple  vient  de 
«  les  cimenter  par  le  sang  de  ses  ennemis;  mon- 
«  trez-vous  dignes  de  soutenir  un  si  généreux 
«  effort,  que  les  nobles,  que  les  officiers  royaux 
«  renouvellent  leurs  affronts  s'ils  l'osent,  en 
«  voyant  le  châtiment!....  »  De  nombreuses 
voix  lui  répondent  en  déclarant  faux,  mauvais 
et  traîtres  ceux  qu'on  venait  de  massacrer,  et 
jurent  que  les  Parisiens  sont  résolus  à  vivre  et 
à  mourir  avec  le  prévôt  des  marchands.  Après 
s'être  assuré  de  la  populace,  Marcel  retourne 
auprès  du  Dauphin,  qu'il  trouve  morne  et  con- 
sterné; il  l'exhorte  <(  à  ne  pas  trop  s'affliger  de 
«  la  mort  de  quelques  perfides.  Tout  ce  qui  vient 
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«  de  se  passer  a  été  fait  par  la  volonté  du  peuple 
«  au  nom  duquel  il  lui  demande  de  ratifier  tout , 
«  et  d'accorder  un  pardon  absolu ,  supposé  qu'il 
«  en  soit  besoin.  »  Le  malheureux  prince,  hors 
d'état  de  discuter  et  de  se  défendre,  accorde 
tout,  priant  même  les  Parisiens  d'être  de  ses 
amis,  et  promettant  d'être  des  leurs.  Sur  cette 
promesse ,  le  prévôt  se  retire  et  lui  envoie  deux 
pièces  de  drap  rouge  et  pers ,  pour  faire  des  cha- 
perons à  tous  les  gens  de  la  cour.  Le  Dauphin  et 
son  frère ,  toutes  les  personnes  de  sa  famille  et 
de  sa  maison  durent  dès  lors  porter  les  livrées 
de  la  faction.  Plus  le  coup  était  hardi,  plus  il 
fallait  d'audace  et  d'activité  pour  en  assu- 
rer les  effets.  Se  fortifier  des  secours  les  plus 
puissants,  dépouiller  ses  adversaires  de  leurs  em- 
plois et  de  leurs  fortunes,  persécuter  à  outrance 
les  plus  redoutables,  combler  ses  amis  de  ri- 
chesses et  d'honneurs ,  tenter  les  ambitieux,  ef- 
frayer les  timides,  entraîner  les  indifférents,  tels 
furent  désormais  les  soins  de  Marcel.  Le  lende- 
main, il  manda  aux  députés  des  villes  de  se 
réunir  aux  Augustins  ;  plusieurs  y  vinrent  et 
trouvèrent  aussi  convoqués  les  bourgeois  de 
Paris,  dont  un  assez  grand  nombre  étaient  en 
armes.  Ainsi  entourés,  les  députés  placés  dans 
l'alternative  ou  de  parler  contre  leur  conscience, 
ou  d'exposer  leur  vie,  cédèrent  à  la  peur  et  ap- 
prouvèrent tout  ce  qui  avait  été  fait.  Le  prévôt 
alla  ensuite  à  la  chambre  du  parlement,  envi- 
ronné des  gens  de  sa  faction ,  les  uns  armés ,  les 
autres  sans  armes ,  et  requit  le  Dauphin  de  faire 
exécuter  toutes  les  ordonnances  antérieurement 
promulguées  par  les  états  pour  le  gouvernement 
du  royaume ,  et  de  substituer  à  quelques  per- 
sonnes de  son  conseil  trois  ou  quatre  bourgeois 
qu'on  lui  désignerait.  Obligé  de  tout  entendre, 
il  accorda  tout.  Quatre  jours  après  l'assassinat 
des  deux  maréchaux,  le  roi  de  Navarre  fit  son 
entrée  dans  Paris.  Marcel  vint  aussitôt  le  prier 
de  demander  justice  sur  toutes  ses  prétentions  et 
ses  griefs,  et  de  manifester  publiquement  son 
approbation  des  meurtres;  le  Navarrois  promit 
de  suivre  ces  conseils.  A  peu  de  jours  de  là,  le 
prévôt,  Charles  Consac,  échevin,  Robert  de  Cor- 
bie,  député,  qui  avait  attribué  aux  conseillers  du 
Dauphin  tous  les  malheurs  du  royaume,  et  Robert 
Delisle ,  un  des  chefs  les  plus  fougueux  de  la  ré- 
bellion, entrèrent  au  conseil  du  roi.  C'est  alors 
que  le  prince,  qui  avait  gouvernéjusque-là  comme 
lieutenant  du  roi,  fut  solennellement  proclamé 
régent.  Le  but  de  Marcel  et  de  ses  complices  dans 
ce  changement  était  évident.  Ornant  la  victime 
pour  l'immoler,  ils  préparaient  ainsi  une  grande 
révolution.  Le  nom  du  roi  allait  être,  par  une 
nouvelle  formule,  supprimé  de  tous  les  actes  ;  on 
éteindrait  peu  à  peu  jusqu'à  sa  mémoire;  il  de- 
viendrait ensuite  plus  facile  de  détrôner  un  ré- 
gent sans  crédit,  sans  force  et  sans  appui.  On 
serait  en  outre  secondé  par  le  monarque  anglais, 
qui  ne  pouvait  que  gagner  aux  troubles  de  la 


France.  Mais  le  jeune  prince  pressentait  ces  cri- 
minels projets  des  conjurés ,  et  il  était  bien  ré- 
solu de  punir  leurs  attentats.  Les  états  dje  la 
province  de  Champagne  avaient  été  convoqués 
à  Provins;  il  s'y  rendit,  et,  après  avoir  énergi- 
quement  peint  l'état  déplorable  du  royaume,  sans 
déclarer  encore  ses  intentions  et  sans  vouloir 
pourtant  ménager  les  conspirateurs  en  présence 
des  Champenois  dont  ils  avaient  massacré  le  ma- 
réchal ,  il  termina  son  discours  en  disant  :  «  Si 
«  j'ai  accepté  dernièrement  un  titre  plus  grand 
«  d'honneur  et  de  puissance ,  je  n'ai  pas  oublié 
«  ce  que  je  dois  à  mon  père ,  ce  que  je  dois  à  la 
«  France.  Je  ne  suis  et  ne  veux  rester,  quelque 
«  titre  que  je  porte ,  que  le  lieutenant ,  le  pre- 
«  mier  sujet  du  roi,  le  premier  des  citoyens  ;  j'ai 
«  l'âme  d'un  Français  et  l'expérience  du  mal- 
«  heur.  »  Deux  orateurs  parisiens  qui  étaient 
venus  à  cette  réunion,  ayant  prié  les  états  de 
faire  avec  la  ville  de  Paris  une  étroite  alliance , 
le  comte  de  Bresne  prit  la  parole  et  demanda  au 
régent  si  Mgr  de  Conflans  avait  mérité  par  quel- 
que crime  la  mort  cruelle  qu'il  avait  subie,  ajou- 
tant qu'il  ne  doutait  pas  que  les  Normands  ne 
remplissent  le  même  devoir  à  l'égard  de  Robert 
de  Clermont  ;  à  quoi  le  régent  répondit  :  «  Que 
«  ces  deux  seigneurs  l'avaient  toujours  bien  et 
«  fidèlement  servi.  »  Le  comte  de  Bresne,  s'age- 
nouillant,  le  remercia  et  ajouta  :  «  que  les  Cham- 
«  penois  espéraient  bien  qu'il  punirait  ceux  qui 
«  avaient  tué  ses  amis.  »  Les  états  se  terminèrent 
ainsi.  Les  deux  députés  de  Paris  se  retirèrent 
humiliés  et  furieux.  Une  fois  que  Marcel  et  les 
chefs  de  la  faction  virent  le  régent  hors  des  murs 
de  la  ville ,  ils  forcèrent  le  château  du  Louvre  et 
y  mirent  garnison  ;  ils  enlevèrent  toutes  les  ma- 
chines de  guerre  qu'ils  purent  y  trouver,  pour 
les  placer  tant  à  l'hôtel  de  ville  que  dans  d'au- 
tres endroits.  Le  prévôt  enleva  aussi  une  grande 
quantité  d'artillerie  que  le  régent  faisait  venir 
par  la  Seine,  et  il  lui  écrivit  des  lettres  injurieuses 
qui  étaient  une  véritable  déclaration  de  guerre. 
Le  prince  y  répondit  par  une  infatigable  activité 
et  une  grande  vigueur.  Les  états  généraux  de- 
vaient se  rassembler  à  Paris  le  1er  mai  1358.  Le 
régent  leur  commanda  de  se  rendre,  le  4,  au- 
près de  lui  à  Compiègne.  Cette  mesure  déconcerta 
les  Parisiens.  Tout  ce  que  leur  ville  contenait  de 
plus  distingué  dans  la  noblesse  et  le  clergé  s'en 
était  retiré.  Le  peuple,  aussi  prompt  à  perdre 
courage  au  premier  revers  qu'ardent  à  tout  bra- 
ver dans  la  révolte,  arrivait  à  calculer  la  mesure 
de  la  punition  sur  les  degrés  des  attentats.  Marcel 
et  ses  amis,  voyant  que  tout  chancelait  autour 
d'eux,  tâchèrent  de  conjurer  l'orage;  à  leur 
prière,  l'université  envoya  au  prince  une  dépu- 
tation  pour  fléchir  sa  colère  :  «  assurant  qu'ils 
«  étaient  prêts  à  lui  donner  toutes  les  satisfac- 
«  tions  qu'il  exigerait,  pourvu  qu'il  ne  demandât 
«  la  mort  de  personne.  »  Le  régent  accueillit 
avec  bonté  ces  députés  et  leur  dit  :  «  qu'il  se 
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«  contenterait  qu'on  lui  livrât  dix  ou  douze ,  ou 
«  même  cinq  ou  six  des  plus  coupables  ;  que  leur 
«  vie  serait  en  sûreté;  qu'après  cette  marque  de 
«  soumission ,  il  n'hésiterait  pas  à  rendre  aux 
«  Parisiens  ses  bonnes  grâces.  »  Marcel  et  ses 
principaux  adhérents,  se  jugeant  eux-mêmes,  ne 
se  fiaient  pas  à  la  clémence  du  prince  ,  mais  ils 
voyaient  ses  forces  s'augmenter  de  jour  en  jour  ; 
ils  ne  perdirent  pourtant  pas  courage  et  essayè- 
rent encore  d'obtenir  une  capitulation ,  qui  ne 
fût  pas,  comme  ils  le  craignaient,  l'arrêt  de  leur 
supplice.  Cependant  les  états  étaient  réunis  à 
Compiègne  ;  et  les  décisions  qui  y  furent  adoptées 
présentent,  par  leurs  résultats,  une  des  plus 
grandes  et  des  plus  importantes  époques  de  notre 
histoire.  Le  comte  de  Bresne  y  prit  la  parole;  il 
montra,  d'un  côté,  l'héritier  légitime  de  la  cou- 
ronne avec  les  prélats  et  le  clergé ,  les  princes 
des  fleurs  de  lis ,  ses  comtes ,  ses  barons ,  ses 
chevaliers ,  et  les  habitants  des  bonnes  villes 
dignes  du  nom  français  ;  et  de  l'autre,  Marcel  et 
1  echevin  Consac ,  à  la  tête  d'une  populace  fu- 
rieuse, enrichis  de  concussions,  connus  seule- 
ment par  des  révoltes  et  des  forfaits ,  se  croyant 
maîtres  de  la  France  parce  qu'ils  tenaient  les 
murs  de  Paris,  et  il  ajouta  :  «  Monseigneur,  nous 
«  sommes  tous  prêts  à  vous  aider  de  nos  biens  et 
«  de  nos  épées,  pour  assiéger,  pour  repousser 
«  l'ennemi,  et  pour  la  liberté  de  votre  auguste 
«  père,  notre  seigneur  et  maître.  »  Il  termina 
par  une  violente  apostrophe  contre  l'évèque  de 
Laon,  qui  avait  eu  l'audace  de  se  présenter  à 
cette  assemblée ,  qui  courut  risque  d'y  être  mal- 
traité et  se  retira  secrètement  à  St-Denis ,  d'où 
il  envoya  demander  à  Marcel  une  escorte  pour  se 
rendre  à  Paris.  Le  prévôt,  auquel  ses  partisans 
avaient  appris  les  lois  rigoureuses  portées  dans 
les  états  de  Compiègne  et  les  menaces  dont  il 
avait  été  l'objet,  vit  bien  que  le  désespoir  était 
son  seul  refuge,  et  qu'il  n'aurait  à  transiger  qu'au 
prix  d'une  mort  sanglante.  Il  acheva  les  murs  de 
Paris,  sans  épargner  les  couvents  qui  touchaient 
à  son  enceinte  ;  il  s'empara  de  la  tour  du  Louvre  ; 
il  envoya,  le  8  mai,  Jean  Donati,  un  de  ses  agents, 
à  Avignon,  avec  deux  mille  florins  d'or  au  mouton , 
pour  y  acheter  des  armes  et  y  lever  des  bri- 
gands. Il  avait  aussi  déjà  réuni  à  Paris,  dit  Frois- 
sart,  un  grand  nombre  de  gens  d'armes  et  sou- 
doyers,  Navarrois  et  Anglais,  archers  et  autres 
compagnons;  aventuriers  sans  discipline,  sans 
loi ,  sans  religion ,  avides  de  butin ,  ennemis  de 
tout  le  inonde.  L'effroi  était  tel  dans  cette  ville , 
que  les  bourgeois  avaient  offert  à  Notre-Dame 
une  bougie ,  qui ,  suivant  le  chroniqueur  de 
St-Denis ,  avait  la  longueur  du  tour  de  la  ville  ; 
la  terreur  était  encore  plus  grande  dans  les  cam- 
pagnes. A  cette  époque,  une  nouvelle  espèce  de 
guerre  intestine,  un  dernier  fléau  vint  frapper 
la  France.  Chassés  de  leurs  maisons  qui  étaient 
pillées  et  incendiées ,  mourant  de  faim  et  de  mi- 
sère ,  les  paysans  se  révoltèrent  contre  les  nobles, 
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principaux  auteurs  de  tant  de  désastres;  le  sou- 
lèvement fut  général  et  simultané  dans  tous  les 
pays  de  la  langue  d'oil ,  sans  complot,  sans  même 
aucune  correspondance,  sans  autre  moyen  de 
ralliement  quei'excès  du  malheur  commun.  C'est 
ce  que  l'histoire  a  nommé  la  jacquerie.  Nous  nous 
abstiendrons  de  chercher  l'origine  de  cette  déno- 
mination, nous  bornant  à  dire  qu'on  appela,  par 
dérision,  le  paysan  Jacques  Bonhomme,  et  que 
leur  réunion  était  collectivement  désignée  les 
Jacques.  Les  nobles  qu'ils  égorgeaient  n'auraient 
jamais  voulu  croire  à  une  telle  audace;  ils  en 
avaient  ri  tant  de  fois,  quand  ils  avaient  voulu 
les  traîner  à, la  guerre!  Le  dicton  ordinaire  chez 
eux  était  :  «  Oignez  vilain ,  il  vous  poindra  ; 
«  poignez  vilain,  il  vous  oindra!  »  Mais  cette 
diversion  devint  utile  à  Paris,  et  Marcel  ne  man- 
qua pas  de  la  mettre  à  profit  ;  il  avait  intérêt  à 
soutenir  les  Jacques.  Ils  étaient  déjà  maîtres  de 
la  ville  de  Meaux  ;  ils  en  assiégeaient  le  marché, 
espèce  de  citadelle  située  entre  deux  bras  de  la 
Marne,  et  où  s'étaient  réfugiées  l'épouse,  la  sœur 
et  la  tante  du  régent,  avec  une  foule  de  nobles 
dames,  de  demoiselles  et  d'enfants.  Pour  venir 
en  aide  aux  Jacques  dans  cette  effroyable  expé- 
dition ,  Marcel  leur  envoya  800  hommes  sous  la 
conduite  du  prévôt  des  monnaies  et  d'un  épicier 
de  Paris.  Un  secours  inespéré,  sous  le  comman- 
dement du  comte  de  Foix  et  du  captai  de  Buch, 
sauva  du  massacre  les  assiégés,  et  sans  doute 
une  très-grande  partie  des  auxiliaires  parisiens 
périt  dans  la  déroute  complète  des  assaillants , 
dont  plus  de  7,000,  de  9,000  qu'ils  étaient,  res- 
tèrent sur  place.  La  nouvelle  de  cette  défaite  fut 
un  coup  de  foudre  pour  les  rebelles  parisiens  ;  le 
découragement  devint  général  et  pénétra  jusque 
parmi  les  hommes  d'armes  et  les  soudoyers  du 
prévôt ,  qui  n'eut  plus  pour  appui  que  les  chefs 
du  parti  et  une  populace  mercenaire.  Il  faut  tou- 
tefois rendre  justice  à  l'habileté  qu'il  déploya 
pour  prévenir  la  famine  au  milieu  de  l'entière 
dévastation  des  campagnes  environnantes.  Il  s'é- 
tait allié  aux  Jacques  ;  il  s'allia  ensuite  à  leur 
destructeur,  Charles  le  Mauvais ,  et  lui  fournit 
beaucoup  d'argent.  C'était  avec  la  cavalerie  de 
ce  prince  qu'il  lui  fallait  conserver  quelques  routes 
libres,  tandis  que  le  Dauphin  occupait  la  rivière  : 
il  fit  conférer  le  titre  de  capitaine  de  Paris  au  roi 
de  Navarre,  qui  prêta  serment  de  bien  et  loyale- 
ment gouverner  les  Parisiens,  de  vivre  et  de 
mourir  avec  eux  et  de  les  défendre  jusqu'à  la 
mort.  Pourtant  il  y  jouit  d'une  très- faible  in- 
fluence ,  car  les  bourgeois  lui  en  voulaient  d'avoir 
détruit  les  Jacques,  et  soupçonnaient  que  leur 
capitaine  ne  faisait  pas  grand  cas  d'eux  ;  d'ail- 
leurs les  vivres  devenaient  de  jour  en  jour  plus 
rares  ;  les  arrivages  étaient  interceptés  par  le  ré- 
gent qui  occupait  Charenton  avec  3,000  lances, 
Charles  le  Mauvais  restait  inactif  :  les  Parisiens 
le  sommèrent  de  les  défendre,  de  sortir,  d'agir 
enfin  d'une  façon  quelconque.  Les  deux  princes 
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eurent  une  longue  et  secrète  conférence  ;  on  of- 
frait au  roi  de  Navarre  quatre  cent  mille  florins, 
pourvu  qu'il  livrât  Paris  et  Marcel;  il  se  faisait 
marchander  par  les  deux  partis  ;  mais  les  Pari- 
siens, animés  par  les  instigations  de  Marcel,  sou- 
tenaient contre  le  Dauphin  de  trop  orgueilleuses 
prétentions.  Le  prince  promettait  de  l'argent, 
mais  le  prévôt  en  donnait  ;  toutes  les  semaines  il 
en  envoyait  à  St-Denis  deux  charges  pour  payer 
les  troupes  du  Navarrois,  qui  l'engageait  à  mul- 
tiplier ces  envois  dont  il  rendrait  bon  compte.  De 
tant  d'argent  levé,  Marcel  n'en  gardait-il  pas  une 
bonne  part?  cela  est  bien  probable.  Il  ne  crai- 
gnait rien  tant  que  de  se  brouiller  avec  ce  per- 
fide allié,  qui  pourtant  venait  déjà  Je  signer  son 
traité  avec  le  régent.  Les  bourgeois  de  Paris 
voyaient  de  mauvais  œil  des  mercenaires  du  roi 
de  Navarre  restés  dans  leur  ville  pour  y  manger 
leur  argent.  Il  y  eut  des  batteries  ;  on  en  tua  une 
soixantaine  ;  Marcel  sauva  les  autres  en  les  em- 
prisonnant, puis  les  renvoya  la  nuit  suivante  à 
St-Denis  ;  les  Parisiens  le  lui  pardonnèrent  d'au- 
tant moins,  que  les  Navarrois  poussaient  leurs 
courses  et  exerçaient  leurs  pillages  jusqu'aux 
portes  de  la  ville  ;  on  n'osait  plus  en  sortir.  Ils 
finirent  par  déclarer  au  prévôt  qu'ils  voulaient 
châtier  ces  brigands.  Pour  leur  complaire,  il  les 
fit  sortir,  et  toute  la  journée  du  22  juillet  ils  cou- 
rurent vers  St-Cloud.  Le  soir,  ils  revenaient  fort 
las ,  l'un  portant  son  bassinet  à  la  main,  l'autre 
à  son  col,  les  autres  traînant  leurs  épées  ou  les 
portant  en  écharpe.  Au  fond  d'un  chemin,  ils 
furent  assaillis  par  400  hommes  ;  en  vain  prirent- 
ils  la  fuite  à  toutes  jambes,  700  périrent  avant 
d'atteindre  les  portes.  Cette  déconfiture  porta  au 
plus  haut  point  l'exaspération  contre  Marcel  : 
c'était ,  dit-on ,  sa  faute  ;  il  était  rentré  avant 
eux ,  il  ne  les  avait  pas  soutenus  ;  probablement 
c'était  lui  qui  avait  averti  l'ennemi.  Le  prévôt 
était  perdu  ;  sa  seule  et  dernière  ressource  était 
de  se  livrer  au  roi  de  Navarre,  avec  Paris  et  tout 
le  royaume  s'il  pouvait.  Le  plus  grave  historien 
de  l'époque,  le  continuateur  de  Nangis,  témoin 
oculaire ,  et  du  reste  favorable  à  Marcel ,  avoue 
qu'il  avait  promis  au  prince  de  lui  remettre  les 
clefs  de  Paris,  pour  qu'il  s'en  rendît  maître  et  se 
défît  de  tous  ceux  qui  lui  étaient  opposés  ;  leurs 
portes  étaient  marquées  d'avance;  le  régent  de- 
vait être  proscrit.  Le  Navarrois,  couronné  roi  de 
France  par  l'évèque  de  Laon,  devait  faire  hom- 
mage au  roi  d'Angleterre,  qui,  si  l'on  en  croit 
Villani ,  s'était  engagé  à  l'aider  de  toutes  ses 
forces  afin  de  lui  assurer  la  possession  du  royaume, 
et  à  faire  décapiter  le  roi  Jean.  La  nuit  du  31  juillet 
au  1er  août  était  fixée  pour  qu'Etienne  Marcel 
livrât  la  ville.  Jusque-là,  il  avait  consulté  les 
échevins  sur  toutes  ses  entreprises  ;  mais  il  voyait 
que  plusieurs  de  ses  complices  ne  songeaient  qu'à 
se  sauver  en  le  perdant.  Celui  des  échevins  qui 
s'était  le  plus  compromis,  son  compère  Jean 
Maillart  lui  avait  cherché  querelle  ce  jour-là 


même.  Maillart  s'entendit  avec  deux  chefs  du 
parti  du  Dauphin ,  Pépin  des  Essarts  et  Jean  de 
Charny,  et  tous  trois,  avec  leurs  hommes,  se 
rendirent  un  peu  avant  minuit  à  la  bastille 
St-Denis,  où  ils  trouvèrent  le  prévôt  les  clefs  de 
la  porte  en  ses  mains.  «  Etienne,  lui  dit  Maillart, 
«  que  faites-vous  ci,  à  cette  heure?  »  Marcel  lui 
répondit  :  «  Jean,  à  vous  qu'en  monte  de  sa- 
«  voir  ;  je  suis  ci  pour  prendre  garde  de  la  ville 
«  dont  j'ai  le  gouvernement.  —  Pardieu,  répli- 
«  qua  Maillart,  il  ne  va  mie  ainsi,  mais  n'êtes  ci 
«  à  cette  heure  pour  nul  bien  ;  et  je  vous  le 
«  montre,  ajouta-t-il,  à  ceux  qui  étaient  de  lez 
«  (près)  lui,  comment  il  tient  les  clefs  des  portes 
«  en  ses  mains  pour  trahir  la  ville.  »  Le  prévôt 
des  marchands  s'avança  et  dit  :  «  Vous  mentez. 
—  Pardieu,  répondit  Jean  Maillart,  vous  men- 
te tez.  »  Et  tantôt  dit  à  ses  gens  :  «  A  mort,  à 
«  mort  tout  homme  de  son  côté ,  car  ils  sont 
«  traîtres  !  »  Là  eut  un  grand  hutin  et  dur  ;  et 
«  s'en  fut  volontiers  fui  le  prévôt,  s'il  eût  pu  ; 
«  mais  il  fut  si  hâté  qu'il  ne  put.  Car  Jean  Maillart 
«  le  férit  d'une  hache  sur  la  tète,  et  ne  se  partit 
«  de  lui  jusqu'à  ce  qu'il  fût  occis  et  six  de  ceux 
«  qui  là  étaient ,  et  le  demeurant  pris  et  envoyé 
«  en  prison.  »  Selon  une  version  plus  vraisem- 
blable de  Ffoissart,  ce  ne  fut  pas  Maillart,  mais 
Jean  de  Charny  qui  porta  le  premier  coup  (1). 
Telle  fut  la  fin  de  l'homme  qu'on  peut  appeler  le 
plus  audacieux  conspirateur  des  temps  modernes, 
puisqu'il  conçut  tous  les  complots  ou  y  concou- 
rut ,  et  qu'aucun  ne  fut  exécuté  sans  son  active 
participation.  M.  Naudet  a  publié  en  1815  :  Con- 
juration d'Etienne  Marcel  contre  V autorité  royale, 
ou  Histoire  des  états  généraux  de  la  France  pendant 
les  années  1355-1358,  in-8°.  L — s — d. 

MARCEL  (Guillaume)  (2) ,  chronologiste ,  né  à 
Toulouse  en  1647,  avait  reçu  de.  la  nature  d'heu- 
reuses dispositions  qu'il  cultiva  par  l'étude.  Après 
avoir  pris  ses  degrés  en  droit ,  il  vint  à  Paris ,  et 
exerça  pendant  quelque  temps  l'emploi  de  sous- 
bibliothécaire  de  l'abbaye  de  St-Victor.  Il  fut  fait 
ensuite  avocat  au  conseil,  et  suivit  M.  Girardin  à 
l'ambassade  de  Constantinople.  Nommé  commis- 
saire près  du  dey  d'Alger,  il  y  conclut  le  traité 
de  1677  qui  rétablit  nos  relations  commerciales 
dans  le  Levant.  Il  obtint,  en  récompense  de  ses 
services  ,  la  place  de  commissaire  des  classes  de 
la  marine  à  Arles,  et  mourut  d'apoplexie  en  cette 
ville  le  27  décembre  1708,  à  l'âge  de  61  ans.  On 
trouvera  son  épitaphe  dans  le  premier  Voyage 
littéraire  de  deux  bénédictins  (D.  Martene  et  Du- 
rand), p.  281  ;  et  ces  bons  religieux,  qui  donnent 
à  Marcel  le  titre  de  grand  homme,  nous  appren- 

(l)  Dacier  a  lu  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
un  mémoire  dans  lequel  il  cherche  à  établir  que  ce  fut  Jean  de 
Charny  qui  mit  à  mort  le  prévôt  Marcel.  Mais  M.  Lacabane  , 
dans  un  opuscule  intitulé  Mémoire  sur  la  mort  d'Etienne  Marcel 
(Bibl.  de  l'école  des  chartes,  lrc  série,  t.  1er,  p.  80) ,  a  invinci- 
blement prouvé  que  Jean  Maillart  fut  le  véritable  auteur  de  cet 
événement.  Z. 

(2]  Et  non  pas  Pierre-Guillaume,  comme  on  le  lit  dans  \e  Dic- 
tionnaire universel  de  Chaudon  et  Delandinc. 
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nent  qu'il  avait  laissé  en  manuscrit,  entres  autres 
ouvrages ,  un  Dictionnaire  pour  apprendre  plu- 
sieurs langues ,  et  un  Livre  de  Signaux ,  dont  sa 
femme  seule  et  un  de  ses  amis  avaient  la  clef. 
Marcel  donne  lui-même,  à  la  tète  de  ses  Tablettes 
de  l'histoire  ecclésiastique,  le  catalogue  des  ou- 
vrages qu'il  se  proposait  de  publier  ;  et  la  perte 
en  est  d'autant  plus  regrettable,  qu'ils  devaient 
être  aussi  curieux  qu'intéressants,  à  en  juger  par 
l'esprit  éminemment  méthodique  de  l'auteur,  et 
par  sa  mémoire  infatigable  (1).  On  a  de  lui  : 
1°  Tablettes  chronologiques  pour  l'histoire  de  l'E- 
glise, Paris,  1682,  in-8";  ibîd. ,  1687, 1690, 1714, 
traduit  en  espagnol  par  le  sieur  Bary,  Mexico , 
1721,  in-8°.  Suivant  l'abbé  Feller  (Dictionn.  his- 
toriq.),  «  c'est  un  ouvrage  estimé,  et  dont  on 
«  ferait  le  meilleur  livre  élémentaire  d'histoire 
«  ecclésiastique,  en  lui  donnant  un  peu  plus  de 
«  développement  et  d'étendue  ;  »  et  c'est  à  coup 
sûr  le  plus  ingénieux  pour  l'exécution,  par  l'art 
avec  lequel  on  a  renfermé  tant  de  choses  dans 
une  centaine  de  pages.  Au  moyen  de  l'inégalité 
de  la  largeur  des  feuillets ,  on  trouve  à  volonté 
les  conciles  ou  les  synchronismes  de  chaque  siè- 
cle, suivant  qu'on  ouvre  le  volume  à  droite  et  à 
gauche.  2°  Tablettes  chronologiques,  depuis  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ, pour  l'histoire  profane,  Paris, 
1685,  tout  gravé;  non  moins  ingénieux  pour  la 
forme  que  le  précédent  et  bien  plus  portatif  en- 
core, n'ayant  que  la  dimension  d'un  jeu  de  cartes. 
Ce  petit  chef-d'œuvre  n'a  point  encore  été  sur- 
passé (voy.  C.  Noblot).  On  a  sans  doute  sur  la 
chronologie  un  grand  nombre  d'ouvrages  beau- 
coup plus  amples,  plus  savants  et  plus  exacts , 
mais  c'est  mal  à  propos  qu'on  a  conservé  le  nom 
de  Tablettes  à  des  tables  en  deux  gros  volumes , 
telles  que  celles  de  Lenglet-Dufresnoy .  3°  Histoire 
de  l'origine  et  des  progrès  de  la  monarchie  fran- 
çaise, Paris,  1686,  4  vol.  in-12.  C'est  moins  une 
histoire  qu'une  chronologie  des  principaux  évé- 
nements qui  se  sont  passés  depuis  les  premiers 
temps  de  la  monarchie.  Si  l'ouvrage  de  Marcel 
est  inférieur  à  Y  Abrégé  chronologique  du  président 
Hénault  sous  le  rapport  du  style,  il  est  en  géné- 
ral aussi  exact ,  et  les  faits  y  sont  appuyés  de 
preuves  tirées  des  auteurs  originaux  et  des  actes 
authentiques.  Le  premier  volume  offre  une  His- 
toire des  Gaules ,  enrichie  d'un  grand  nombre  de 
planches,  et  contenant  ce  qu'on  avait  de  mieux 
sur  cette  matière  avant  les  ouvrages  de  D.  Jac- 
ques Martin.  Le  volume  est  terminé  par  le  cata- 
logue des  éditions  dont  l'auteur  a  fait  usage  pour 
ses  citations  ;  et  c'est  peut-être  le  premier  ou- 
vrage d'érudition  dans  lequel  on  ait  pris  cette 

(1)  On  trouve  quelques  détails  à  cet  égard  dans  le  Journal  des 
savants,  du  21  novembre  1678  (p.  386,  in-4") ,  où,  par  erreur 
typographique,  on  le  nomme  Marcet.  On  y  voit  qu'il  dictait  à  la 
fois  à  dix  personnes  en  six  ou  sept  langues  différentes,  et  sur 
des  matières  sérieuses;  qu'il  faisait  faire  l'exercice  à  un  batail- 
lon dans  toutes  les  évolutions,  «  nommant  tous  les  soldats  par 
"  le  nom  qu'ils  avaient  pris  en  déniant  une  fois  devant  lui  » ,  et 
qu'il  faisait  de  mémoire  une  opération  d'arithmétique ,  fût-elle 
de  trente  figures  ! 


utile  précaution  assez  généralement  employée 
actuellement.  4°  In  tabellam  marmoream  Arela- 
tensem  [inter  cineres  et  sacrificialia  nuper  erutam) 
dkinationes ,  Arles,  1693,  in-4°  de  deux  feuilles. 
L'inscription  dont  il  s'agit  est  regardée  comme 
supposée  parles  plus  habiles  antiquaires;  et  l'ex- 
plication de  Marcel  est  ridicule  {voy.  le  Journal 
des  savants,  du  8  février  1694).  5°  Promptuarium 
ecclesiaslicum  et  civile  metropolitanœ  Galliarum,  id 
est ,  Arelatis,  in-fol.  de  152  pag.  Ce  manuscrit 
était  conservé  dans  la  bibliothèque  de  M.  de 
Cambis ,  et  l'on  en  trouvera  la  description  dans 
son  catalogue  (additions ,  pag.  669).  Il  y  a  de 
l'érudition  et  des  recherches  curieuses  dans  cet 
ouvrage,  qui  se  termine  en  l'an  1647.  Parmi  les 
ouvrages  promis  par  Marcel  et  demeurés  inédits, 
nous  indiquerons:  1°  Tablettes  cosmographiques  ; 
2°  Mundus  arithmeticus ,  opus  tripartitumj  —  Lit- 
terarum  et  vocum  sua  cuilibet  auxiliante patria  lin- 
qua  terrarum  ubique  facilis  et  enucleata  communio . 
—  Ordo  censendi  populos,  etc.  ;  —  Citatœ  per  aera 
decursiones,  etc.  ;  c'est  le  livre  des  signaux  cité 
plus  haut.  3°  Le  Cotisée  des  princes ,  machine 
propre  à  l'instruction  des  grands.  Les  sciences  et 
les  arts  y  étaient  démontrés  dans  un  ordre  mé- 
canique et  par  rapport  à  l'art  militaire.  4°  Quid 
sit  illud  quo  meminimus.  5°  Traité  de  plusieurs 
notes,  ou  figures,  qui  se  réduisent  au  nombre  de 
cinq,  et  peuvent  représenter  d'une  manière  plus 
courte  et  plus  distincte  que  les  lettres  ordinaires 
toutes  les  pensées,  même  les  plus  abstraites; 
6°  Litterarii  prodromi ,  machine  et  recueil  de  jeux 
instructifs  pour  les  enfants.  — Un  autre  Guillaume 
Marcel,  curé  de  Baslyprès  de  Caen,  mort  nona- 
génaire ,  le  10  avril  1702,  se  fit  connaître  par 
quelques  ouvrages  théologiques,  sur  lesquels  on 
peut  consulter  le  Moréri  de  1759.       W — s. 

MARCEL ,  maître  de  danse ,  était  grand ,  bien 
fait,  avait  une  belle  physionomie  et  chantait  très- 
agréablement,  preuve  non  équivoque  (nous  dit 
bien  plaisamment  Noverre  dans  ses  Lettres  sur 
les  arts  imitateurs)  que  Marcel  était  un  mauvais 
danseur.  Dans  un  divertissement  des  Fêtes  véni- 
tiennes,  opéra-ballet,  donné  à  Paris  en  1710,  il 
fallait  chanter  et  danser  le  menuet:  on  ne  trouva 
que  Marcel  (resté  jusqu'alors  presque  ignoré),  à 
qui  l'on  pût  confier  ce  double  emploi.  Il  s'en  tira 
bien,  mais  avec  l'amour-propre  et  la  hardiesse 
des  demi-talents.  Ce  fut  le  commencement  de  la 
fortune  de  ce  jeune  homme,  danseur  très-médio- 
cre en  réalité ,  mais  qui ,  ne  manquant  pas  d'es- 
prit, était  surtout  recommandé  naturellement 
par  ses  avantages  extérieurs.  Quelques  succès  le 
rendirent  vain  et  insolent,  ce  qu'on  avait  la  bonté 
de  faire  passer  pour  de  la  franchise  un  peu  brus- 
que, qui  n'excluait  pas,  disait-on,  la  bonhomie. 
D'ailleurs,  sa  supériorité  comme  maître  de  danse 
couvrait  tout.  Il  était  celui  du  roi  en  1726,  lors- 
qu'il composa  le  ballet  du  Tour  de  carnaval,  mu- 
sique de  Mouret  (voy.  Allainval).  On  prétend  que 
dans  les  familiarités  que  lui  permettaient  plusieurs 
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grandes  dames  ses  écolières  ,  il  leur  parlait  sou- 
vent avec  une  sévérité  presque  cynique.  Un  jour 
il  disait  à  l'une  d'elles  :  «  Vous  venez  de  saluer 
«  comme  une  servante.  Recommencez,  et  n'ou- 
«  bliez  jamais  qui  vous  êtes  :  on  doit  le  voir, 
«  même  quand  vous  entrez  dans  une  chambre , 
«  et  ne  pas  croire  que  vous  arrivez  de  la  halle 
«  ou  de  la  Courtille.  »  Il  n'est  pas  permis,  assu- 
rément de  ranger  Marcel  parmi  ces  gens  de  génie, 
qui ,  ainsi  que  le  remarque  Helvétius  ,  sont  su- 
jets à  mettre  trop  d'importance  à  l'art  qu'ils  cul- 
tivent ;  mais  il  était  bien  du  nombre  de  ces  gens 
à  talent  qui  ont  pour  eux-mêmes  et  pour  l'art 
qu'ils  se  sont  chargés  d'enseigner  aux  autres  une 
estime  exclusive.  Son  acclamation,  moins  vaine 
que  le  mot  deVestris,  mais  plus  comique  comme 
l'expression  d'un  enthousiasme  ou  réel  ou  simulé  : 
Que  de  choses  dans  un  menuet!  est  répétée  pro- 
verbialement en  d'autres  pays  que  la  France. 
Devenu  vieux  et  podagre ,  Marcel  ne  descendait 
les  escaliers  qu'en  reculant  ;  il  portait  une  per- 
ruque à  la  Louis  XIV,  une  canne  à  crosse  d'or, 
et  deux  laquais  lui  servaient  de  béquilles.  Il  s'é- 
tait trouvé  d'assez  bonne  heure  hors  d'état  d'exer- 
cer par  lui-même  son  art  ;  mais  il  le  démontrait 
avec  une  facilité  et  une  clarté  telles ,  qu'il  sem- 
blait impossible  de  ne  pas  tout  comprendre  en 
très-peu  de  leçons.  Comme  il  était  loin  de  suffire 
à  toutes  les  personnes  qui  voulaient  apprendre 
de  lui  à  danser  ou  à  bien  se  présenter,  il  imagina 
de  louer  un  vaste  salon,  orné  de  belles  glaces  et 
parfaitement  éclairé.  Là,  assis  dans  un  grand 
fauteuil ,  où  il  était  souvent  retenu  par  des  dou- 
leurs de  goutte,  il  faisait  exécuter  en  sa  présence 
par  ses  élèves,  ce  qu'il  venait  de  leur  expliquer, 
et  les  reprenait  d'une  manière  très-dure  au  plus 
léger  manquement.  En  1740  surtout,  il  reçut  une 
multitude  d'illustres  écoliers,  qui,  après  l'avoir 
salué  dans  les  règles  de  l'art,  allaient  à  la  chemi- 
née et  jetaient  dans  un  vase  d'argent  leur  écu  de 
six  francs.  Marcel  avait  l'oreille  fine  et  sensible , 
il  était  attentif  au  son  que  produisait  l'écu.  Cette 
réunion  qui  avait  lieu  chez  lui  de  personnes  des 
deux  sexes  et  de  toutes  les  conditions  ,  de  tous 
les  pays  de  l'Europe,  lui  rapportait  une  somme 
considérable.  L'étude  seule  des  révérences  pour 
les  présentations  à  la  cour,  ou  des  menuets  à 
danser  dans  les  grands  bals  parés,  était  payée 
trois  cents  francs. C'est  lui  qui  a  institué,  comme 
une  nouveauté  très-importante,  la  règle  du  coup 
de  talon  ,  ou  de  l'écart  de  la  jambe  entière,  sans 
déplacer  le  buste ,  pour  éviter  l'inconvénient  de 
ces  longues  queues  adaptées  aux  habits  de  cour 
et  de  théâtre  que  portent  les  femmes.  Il  avait  la 
prétention  de  connaître  à  la  simple  inspection  de 
la  démarche  et  des  habitudes  du  corps,  le  carac- 
tère et  même  le  pays  de  l'homme  qui  se  présen- 
tait devant  lui  ;  prétention  dont  Rousseau  s'est 
moqué  dans  son  Emile.  Un  jeune  seigneur  étran- 
ger, désirant  prendre  de  lui  des  leçons,  et  ayant 
entendu  dire  qu'il  avait  une  prédilection  marquée 


pour  l'Angleterre,  se  fit  annoncer  comme  Anglais. 
En  le  voyant  saluer,  Marcel  s'écria  d'un  ton  brus- 
que :  «  Vous,  Anglais  I  vous,  né  dans  cette  île  où 
«  les  citoyens  ont  part  à  l'administration  publi- 
«  que ,  et  sont  une  portion  de  la  puissance  sou- 
«  veraine  1...  Non,  monsieur,  non.  Ce  front 
«  baissé,  ce  regard  timide,  cette  démarche  incer- 
«  taine,  ne  m'annoncent  que  l'esclave  titré  d'un 
«  électeur.  »  On  ajoute  (mais  ce  n'est  pas  Rous- 
seau, quoiqu'il  ait  répété  l'anecdote  d'après  Hel- 
vétius) ,  que  Marcel  avait  raison ,  et  que  l'étran- 
ger était  le  fils  du  grand  chambellan  d'une  petite 
cour  d'Allemagne.  —  Une  autre  fois,  c'était  un 
danseur  anglais,  très-admiré  à  Londres,  qui  avait 
voulu  commencer  ses  visites  par  le  plus  fameux 
des  maîtres  de  Paris.  «  Je  viens ,  lui  dit-il,  vous 
«  rendre  un  hommage  que  vous  doivent  tous  les 
«  gens  de  notre  art.  Souffrez  que  je  danse  devant 
«  vous,  et  que  je  profite  de  vos  conseils.  »  — 
Sur  un  seul  mot  qui  exprimait  le  consentement , 
l'Anglais  exécute  aussitôt  des  pas  très-difficiles  et 
fait  mille  entrechats.  Marcel  le  regardent  s'écrie 
tout  à  coup  :  «  Monsieur,  on  saute  dans  les  au- 
«  très  pays  :  on  ne  danse  qu'à  Paris.  »  Cepen- 
dant il  disait  quelquefois  que ,  pour  danser  tou- 
jours bien,  les  Français  avaient  trop  de  feu, 
de  même  qu'il  trouvait  aux  Espagnols  trop 
de  glace,  aux  Allemands  trop  de  matière,  aux 
Italiens  trop  d'imagination  ;  et  il  ajoutait  qu'on 
aurait  dû  inventer  la  danse  grave  tout  exprès 
pour  les  Anglais.  Marcel  avait  été  le  maître  du 
vertueux  Malesherbes,  qui,  jamais  de  sa  vie,  n'a 
songé  à  soigner  son  extérieur  ni  à  calculer  son 
maintien ,  encore  moins  à  se  donner  des  grâces 
étudiées.  Un  jour  il  rencontre  le  premier  prési- 
dent de  la  cour  des  aides  dans  la  galerie  de  Ver- 
sailles, et  s'approche  de  lui.  Malesherbes  croit 
qu'il  s'agit  d'un  acte  de  justice  qui  dépend  de 
sa  place,  ou  d'une  faveur  réclamée  de  son  cré- 
dit :  il  écoute  avec  bienveillance.  Alors  Marcel  lui 
dit  :  «  Monsieur  de  Malesherbes,  permettez  que  je 
«  vous  demande  une  grâce  I  C'est  de  n'apprendre 
«  à  personne  que  j'ai  été  votre  maître  à  danser.  » 
On  a  entendu  souvent  le  danseur  répéter  qu'il 
avait  bien  jugé,  dès  les  premières  leçons,  que  ce 
magistrat  ri  arriverait  jamais  à  rien.  On  met  sur 
le  compte  d'une  des  sœurs  de  Malesherbes  une 
scène  qu'éprouva  une  des  écolières  de  Marcel. 
Très-jeune  encore,  et  sachant  qu'il  sollicitait  une 
pension  du  roi ,  elle  fut  assez  heureuse  pour  en 
obtenir  le  brevet  par  l'intermédiaire  de  son  frère 
ou  d'une  famille  alors  bien  vue  à  la  cour.  Elle 
accourt  chez  son  maître  avec  autant  de.vivacité 
que  de  joie  ,  tenant  son  papier  entre  ses  mains 
et  jouissant  d'avance  de  la  surprise  et  de  la  satis- 
faction qu'elle  va  causer  au  seul  véritable  inté- 
ressé. Il  prend  le  brevet  et  le  jette  par  terre  loin 
de  lui  :  «  Est-ce  ainsi ,  mademoiselle ,  lui  dit-il , 
«  que  je  vous  ai  enseigné  à  présenter  quelque 
«  chose  ?  Ramassez-moi  cela ,  et  venez  me  le 
«  rapporter  comme  vous  le  devez.  »  La  jeune 
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personne,  humiliée  de  ce  ton  auquel,  dans  la  cir- 
constance, elle  devait  s'attendre  moins  que  ja- 
mais ,  se  baissa  pour  reprendre  le  papier ,  non 
sans  avoir  les  larmes  aux  yeux,  et  le  rendit  à  son 
maître  à  danser,  avec  toutes  les  grâces  dont  elle 
était  susceptible.  «  C'est  bien,  mademoiselle,  lui 
«  dit-il  alors  ;  je  le  reçois,  quoique  votre  coude 
«  n'ait  pas  encore  été  assez  arrondi  ;  et  je  vous 
«  remercie.  »  Rousseau  avait  quelquefois  vu 
Marcel  donner  ses  leçons  ;  et  il  dit  dans  l'Emile  : 
«  Tout  autant  de  profanes  que  nous  étions,  nous 
«  ne  pouvions  nous  tenir  de  rire  à  la  gravité  ma- 
«  gistrale  avec  laquelle  il  prononçait  ses  savants 
«  apophthegmes.  »  Dans  un  autre  passage  du 
même  livre  (t.  1er,  liv.  2e),  il  s'exprime  ainsi  : 
«  Si  j'étais  maître  à  danser,  je  ne  ferais  pas  toutes 
«  les  singeries  de  Marcel.  »  En  1763,  il  reçut  à 
cette  occasion,  une  lettre  d'un  élève  et  parent  de 
ce  maître,  et  il  y  répondit  longuement  de  Motiers- 
Travers  le  1"  mars  de  la  même  année.  Il  s'excu- 
sait en  disant  que  les  singeries  dont  il  avait  taxé 
Marcel,  portaient  bien  moins  sur  son  art  que  sur 
sa  manière  de  le  faire  valoir;  et  il  profita  de  cette 
occasion  pour  disserter  en  écrivant  à  M.  M***, 
sur  les  divers  caractères  de  la  danse.  Marcel  était 
mort  en  1759,  dans  un  âge  avancé.  L — p — e. 

MARCEL  (Je an- Joseph),  orientaliste  français, 
né  à  Paris  le  24  novembre  1776;  il  était  petit- 
neveu  de  Guillaume  Marcel ,  qui  exerça  pendant 
le  17e  siècle  dans  le  Levant  les  fonctions  de  con- 
sul général  pour  la  France,  et  est  auteur  d'une 
Histoire  de  l'origine  et  des  progrès  de  la  monarchie 
française.  J.-J.  Marcel  resta  orphelin  de  bonne 
heure,  et  fut  élevé  par  sa  mère,  qui  lui  fit  faire 
de  bonnes  études  à  l'université  de  Paris.  Il  s'ap- 
pliqua à  la  géographie  et  aux  mathématiques, 
et  entra  dans  l'administration  des  salpêtres; 
n'ayant  pas  encore  dix-sept  ans,  il  fut  placé  à  la 
tète  d'une  fabrique  établie  au  cloître  St-Benoît, 
à  Paris.  Les  écoles  normales  ayant  été  fondées 
par  la  convention,  la  rédaction  de  leur  journal 
fut  confiée  au  jeune  Marcel,  dont  l'ardeur  et  l'ac- 
tivité avaient  été  remarquées.  La  collection  dans 
laquelle  se  trouvent  recueillies  les  leçons  des 
professeurs  illustres  chargés  par  la  république  de 
restaurer  le  haut  enseignement,  fut  recueillie 
grâce  à  ses  soins.  Mais  la  publication  du  recueil 
ayant  été  interrompue,  Marcel  fut  attaché  par 
Suard  et  Lacretelle  à  la  rédaction  du  Journal  des 
nouvelles  publiques.  Il  ne  garda  pas  davantage  cet 
emploi.  Le  coup  d'État  du  18  fructidor  força  les 
rédacteurs,  qui  appartenaient  au  parti  clichien,  de 
fuir  pour  éviter  la  proscription,  et  le  jeune  Mar- 
cel dut  pendant  quelque  temps  se  tenir  dans  la 
retraite,  afin  d'échapper  à  la  police.  Les  tradi- 
tions de  sa  famille  l'appelaient  à  l'étude  des  lan- 
gues orientales  qui ,  dans  le  principe ,  n'étaient 
guère  cultivées  en  France  que  par  ceux  qui  se 
destinaient  à  la  carrière  consulaire  dans  le  Le- 
vant. Dès  1790,  il  s'était  initié  aux  éléments  de 
l'arabe  et  de  l'hébreu.  L'école  des  langues  orien- 


tales vivantes  faisait  partie  de  l'ensemble  des 
établissements  nouveaux  créés  par  le  régime  ré- 
publicain. Les  chaires  en  étaient  occupées  par  Sil- 
vestre  de  Sacy,  Langlès  et  Venture  de  Paradis. 
Marcel  suivit  assidûment  leurs  leçons ,  et  au  mo- 
ment où  s'organisa  l'expédition  d'Égypte,  il  fut 
jugé  assez  avancé  dans  la  connaissance  de  l'arabe 
pour  être  désigné  comme  directeur  de  l'impri- 
merie qui  devait  accompagner  l'expédition.  Mais, 
par  un  noble  trait  de  désintéressement,  il  refusa 
de  cumuler  le  traitement  qui  lui  était  attribué 
en  cette  qualité  avec  celui  de  membre  de  la 
commission  scientifique ,  et  en  abandonna  à  ses 
camarades  les  émoluments.  Marcel  apporta  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  de  direoteur  de  l'im- 
primerie la  prodigieuse  activité  qui  était  un  des 
traits  principaux  de  son  caractère.  C'est  lui- 
même  qui  composa,  à  bord  du  vaisseau  l'Orient, 
la  première  proclamation  du  général  Bonaparte, 
destinée  à  être  répandue  en  Égypte  au  moment 
du  débarquement.  Mais  la  hâte  avec  laquelle 
on  avait  procédé  à  l'emballage  de  tout  ce  qui 
était  nécessaire  aux  travaux  de  la  commission 
n'avait  pas  permis  d'empaqueter  convenablement 
les  caractères  destinés  à  l'imprimerie.  Quand  on 
ouvrit  les  casses,  on  trouva  que  toutes  les  lettres 
avaient  été  culbutées  et  confondues.  Marcel  ne 
se  laissa  pas  décourager  par  ce  contre-témps  ;  il 
se  mit  courageusement  à  l'œuvre,  et,  aidé  de 
soldats  placés  à  sa  disposition,  il  parvint  à  réta- 
blir le  triage  de  la  lettre  et  s'acquitta  de  son 
rôle  de  compositeur.  Arrivé  en  Égypte,  il  installa 
ses  presses ,  et  elles  ne  tardèrent  pas  à  fonction- 
ner avec  une  telle  activité  qu'on  en  vit  bientôt 
sortir  le  Courrier  de  l'Egypte,  la  Décade  égyptienne, 
les  Rapports  de  l'institut  d'Egypte,  enfin  les  bulle- 
tins et  les  proclamations  en  langues  arabe ,  tur- 
que et  grecque  qu'on  lançait  chaque  jour  dans  la 
contrée.  Tout  en  dirigeant  l'imprimerie  nationale 
de  l'armée,  Marcel  se  livrait  à  des  recherches 
d'archéologie,  de  littérature  et  d'histoire  ayant 
trait  à  l'Égypte  ;  il  recueillit  un  nombre  considé- 
rable de  documents  de  toute  espèce,  réunit  pour 
la  bibliothèque  nationale  des  manuscrits  hébreux, 
arabes,  turcs,  persans,  coptes,  arméniens  et 
éthiopiens.  Il  fit  prendre  les  empreintes  d'une 
foule  d'inscriptions,  qu'il  copiait  parfois  lui- 
même,  suspendu,  non  sans  danger  pour  sa  vie, 
à  une  corde  ou  grimpé  sur  un  frêle  échafaud  ;  il 
ramassa  nombre  de  médailles,  de  pierres  gra- 
vées et  d'antiquités  égyptiennes  ;  remplit  ses 
cartons  de  dessins  et  de  croquis.  On  lui  doit  no- 
tamment l'empreinte  de  la  célèbre  pierre  de  Ro- 
sette, qui  devait  inaugurer  pour  les  études  égyp- 
tiennes une  ère  si  glorieuse.  Afin  de  populariser 
la  connaissance  des  caractères  orientaux  et  de 
la  répandre  surtout  chez  les  ouvriers  de  l'ate- 
lier qu'il  dirigeait  au  Caire,  Marcel  fit  imprimer 
dès  son  arrivée,  en  l'an  6  (1798),  un  Alphabet 
arabe,  turc  et  persan,  in-4°.  Ses  services  furent 
dignement  appréciés  par  Bonaparte  et  les  géné- 
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raux  qui  lui  succédèrent.  Marcel  était  incontesta- 
blement un  des  membres  de  l'institut  d'Égypte 
les  plus  instruits  et  les  plus  laborieux.  11  fit  pa- 
raître au  Caire  des  Exercices  de  lecture  d'arabe 
littéral  à  l'usage  des  commençants,  publia  des 
Mélanges  de  littérature  orientale  (1799),  donna  une 
édition  arabe  et  française  des  Fables  de  Loqman, 
qu'il  réédita  en  1803,  en  y  ajoutant  quatre  fables 
inédites  tirées  des  manuscrits  ;  il  donna  les  pre- 
mières feuilles  d'une  Grammaire  arabe  vulgaire,  à 
l'usage  des  Français  et  des  Arabes,  dont  l'impres- 
sion fut  interrompue  par  suite  de  l'évacuation  de 
l'armée  française;  enfin  il  fournit  un  assez  grand 
nombre  d'articles  sur  l'histoire ,  la  géographie  et 
la  poésie  des  pays  orientaux ,  dans  le  Courrier  de 
l'Egypte  et  la  Décade  égyptienne,  qu'il  dirigeait  de 
concert  avec  Desgenettes.  De  retour  en  France, 
Marcel  fut  naturellement  désigné  comme  l'un 
des  rédacteurs  de  la  Description  de  l'Egypte,  ou- 
vrage destiné  à  renfermer  tous  les  travaux  de  la 
commission  scientifique  qui  avait  accompagné 
l'armée  sur  les  bords  du  Nil.  Il  a  donné  dans  ce 
magnifique  recueil  la  Description  historique  et  pa- 
léographique des  Mèqyàs  de  Roudah  et  la  Descrip- 
tion de  la  mosquée  de  Touloun,  au  Caire.  C'est 
aussi  sous  sa  direction  que  furent  exécutées  une 
partie  des  planches  du  même  ouvrage.  Marcel 
communiqua  au  livre  de  Breton  sur  l'Égypte 
et  la  Syrie  un  grand  nombre  de  notes  et  une 
Histoire  abrégée  des  événements  accomplis  en 
Égypte  depuis  l'évacuation  française.  L'intelli- 
gence que  Marcel  avait  déployée  comme  direc- 
teur de  l'imprimerie  du  Caire  appela  sur  lui  le 
choix  de  Napoléon  Fr  pour  la  direction  de  l'im- 
primerie impériale.  Il  occupa  ces  fonctions  de 
1804  à  1815,  et  l'on  doit  à  son  administration, 
aussi  zélée  qu'intelligente,  les  nombreuses  amé- 
liorations introduites  pendant  ce  laps  de  temps 
dans  l'établissement.  11  compléta  la  collection 
des  caractères  de  tous  pays.  Dès  son  entrée 
en  1804 ,  il  fit  paraître  un  spécimen  de  l'al- 
phabet irlandais ,  précédé  d'une  notice  histo- 
rique, littéraire  et  typographique  (in-8°).  En 
1805,  il  offrait  au  pape  Pie  VII,  lors  de  sa  visite 
à  l'imprimerie  impériale,  l'Oraison  dominicale 
traduite  en  cent  cinquante  langues  (Oratio  domi- 
nica  in  CL  linguis  versa,  1805,  in-4°).  Cette  cu- 
rieuse polyglotte  fut  imprimée  presque  en  un 
jour  ;  chacune  des  presses  de  l'imprimerie  impé- 
riale tirait  au  fur  et  à  mesure  devant  le  pape 
une  feuille  séparée,  composée  avec  les  caractères 
particuliers  à  chaque  idiome.  Pie  VII,  en  passant 
devant  chaque  pressier,  recevait  de  ses  mains  la 
bonne  feuille;  quand  le  saint-père  fut  arrivé  à  la 
dernière  presse ,  le  tirage  du  livre  était  terminé , 
et  lorsqu'il  entra  dans  l'atelier  de  reliure,  le 
volume  fut  relié  presque  instantanément  par  un 
procédé  particulier,  en  sorte  que  le  souverain 
pontife  put  lui-même  emporter  cette  merveille 
typographique  exécutée  sous  ses  yeux.  Tout  en 
présidant  à  la  direction  du  magnifique  établisse- 


ment placé  sous  son  autorité,  Marcel  poursuivait 
la  série  de  ses  publications  sur  les  langues  sémi- 
tiques, publications  qui  déposent  encore  plus  de 
son  ardeur  que  de  sa  force  comme  philologue.  Il 
avait  déjà  donné  en  1802  un  Chrestomathia  He- 
braïca,  et  en  1803,  un  Chrestomathia  Chaldaïca, 
in-8°  ;  il  publia  ensuite  des  Chrestomathies  sama- 
ritaine,  syriaque,  éthiopienne  et  arabe;  il  donna 
une  édition  du  Prophète  Jonas  en  éthiopien  et  en 
syriaque,  une  Notice  historique  et  littéraire  sur 
Djami,  qui  fut  insérée  au  Moniteur,  et  divers  au- 
tres opuscules  en  langues  orientales ,  ou  éditions 
de  morceaux  arabes.  En  1814,  il  fit  imprimer 
un  Alphabet  russe ,  précédé  d'une  notice  histori- 
que, littéraire  et  typographique.  La  chute  de 
l'empire  vint  enlever  à  Marcel  une  position  qu'il 
avait  légitimement  conquise ,  à  laquelle  il  s'était 
donné  tous  les  jours  des  droits  nouveaux.  La  res- 
tauration ne  vit  dans  la  direction  de  l'imprime- 
rie impériale  qu'une  place  de  faveur,  dont  elle 
disposa  pour  un  de  ses  serviteurs.  Marcel,  en  dé- 
pit de  ses  services,  fut  destitué ,  et  le  désintéres- 
sement comme  aussi  l'imprévoyance  avec  les- 
quels il  avait  usé  de  sa  fortune,  le  jetèrent 
dans  une  gêne  qui  ne  firent  que  s'accroître  avec 
les  années.  H  n'en  poursuivit  pas  moins  sans 
relâche,  pendant  près  de  quarante  ans,  ses  publi- 
cations, essayant  d'en  tirer  des  ressources  qui  lui 
faisaient  de  plus  en  plus  défaut.  De  1817  à  1820, 
Audran,  son  ancien  professeur  d'hébreu,  le  choi- 
sit pour  son  suppléant  au  collège  de  France ,  et 
pendant  cet  enseignement  intérimaire,  Marcel  fit 
imprimer  pour  l'usage  de  ses  élèves  des  Leçons 
de  langues  bibliques.  Rendu  à  lui-même,  Marcel 
fit  paraître  presque  chaque  année  de  nouveaux 
ouvrages  et  de  nouvelles  traductions  ;  on  trou- 
vera ci-après  la  liste  des  principaux.  Il  sollicita 
vainement  et  à  plusieurs  reprises  les  suffrages 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ; 
la  seule  récompense  qu'il  obtint  fut  la  croix  d'offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  que  le  roi  Louis-Phi- 
lippe lui  conféra  en  1838  ;  il  était  chevalier  depuis 
la  création.  En  1821 .  Marcel  fut  au  nombre  des 
savants  qui  fondèrent  la  société  asiatique  de  Pa- 
ris, et  il  appartint  à  son  conseil  jusqu'à  sa  mort. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  atteint  de 
cécité  et  de  nombreuses  infirmités,  on  le  vit  en- 
core, grâce  au  dévouement  de  son  épouse ,  qui  lui 
servait  de  secrétaire ,  poursuivre  l'impression  de 
X Histoire  de  Tunis  et  du  Dictionnaire  arabe-fran- 
çais des  dialectes  vulgaires  africains,  qu'il  avait 
commencée.  Il  s'éteignit  à  Paris  le  11  mars  1854, 
laissant  la  réputation  d'un  orientaliste  exercé  et 
laborieux ,  d'un  promoteur  éclairé  des  lettres 
orientales,  auquel  il  a  seulement  manqué  plus 
de  solidité  et  de  précision  en  philologie,  et  une 
connaissance  assez  approfondie  des  difficultés  de 
l'arabe  littéral,  pour  pouvoir  nous  en  livrer  sans 
alliage  tous  les  trésors.  D'un  caractère  affable  et 
doux,  d'une  grande  sûreté  de  mémoire,  il  mettait 
libéralement  son  savoir  à  la  disposition  de  tous 
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ceux  qui  le  consultaient.  Nous  citerons  de  ce 
savant  :  Paléographie  arabe,  1828,  in-fol.;  —  les 
Dix  Soirées  malheureuses,  traduites  de  l'arabe, 
1829,  3  vol.  in- 12  ;  —  Vocabulaire  français-algé- 
rien, Paris,  1830,  1837.  Deux  éditions  en  furent 
épuisées  en  deux  mois.  —  Contes  arabes  du  cheik 
El-Mohdy,  Paris,  1832,  3  vol.  in-8°;  —  Précis 
historique  et  descriptif  du  Môristan  ou  hôpital  des 
fous,  au  Caire,  Paris,  1833,  in-8°;  —  Mélanges 
orientaux,  1834,  imp.  roy.,  1834;  —  Souvenirs 
de  quelques  amis  d'Egypte,  Paris,  1834,  in-8°  ;  — 
Annuaire  algérien  pour  1842,  Paris,  1841,  in-8°; 
—  Tableau  général  des  monnaies  ayant  cours  en 
Algérie ,  1844,  in-4°;  —  Histoire  de  l'Egypte  de- 
puis la  conquête  des  Arabes  jusqu'à  celle  des  Fran- 
çais (dans  l'Univers  pittoresque) ,  en  collaboration 
avec  MM.  Ryme  et  Prisse  ;  —  dans  la  même  col- 
lection, Précis  historique  de  l'histoire  de  Tunis,  en 
tète  de  l'ouvrage  de  M.  L.  Franck,  Histoire  de 
Tunis,  1850,  in-8°.  Marcel  a  fourni  la  plupart 
des  documents  de  Y  Histoire  scientifique  et  militaire 
de  l'expédition  française  en  Egypte,  par  L.  Rey- 
baud,  10  vol.  in-8°.  Il  a  laissé  à  sa  mort  une 
riche  bibliothèque  de  livres  et  de  manuscrits 
orientaux ,  une  collection  nombreuse  d'autogra- 
phes, de  médailles  et  d'antiquités  de  tout  genre. 
Voy.  sur  ce  savant  une  Notice  biographique,  par 
M.  Belin ,  dans  le  Journal  asiatique,  5e  série, 
t.  3.  A.  M— y. 

MARCELLFN  (Saint),  Romain  de  naissance, 
dont  le  père  se  nommait  Project,  fut  élu  pape  le 
22  décembre  295.  Il  succédait  à  Caïus  ;  et  ce  fut 
de  son  temps  qu'éclata  la  cruelle  persécution  de 
Dioclétien.  Les  églises  des  chrétiens  furent  abat- 
tues dans  presque  toutes  les  provinces  ;  les 
hommes,  les  femmes,  les  vieillards,  les  enfants, 
les  vierges  furent  livrés  aux  bourreaux  ;  le  ciel 
se  peupla  de  martyrs  et  la  terre  fut  inondée  de 
sang.  Au  milieu  de  ces  horreurs,  le  chef  de  l'É- 
glise dut  rester  ignoré  :  l'histoire  n'a  conservé 
aucune  action  mémorable  de  Marcellin  ;  les  do- 
natistes  ont  prétendu  que,  d'après  son  propre 
aveu,  ce  pape  avait  sacrifié  aux  idoles  :  ils  ap- 
puyaient cela  des  actes  d'un  certain  concile  de 
Sinuesse,  qui  a  été  reconnu  faux  et  supposé. 
St- Augustin  le  regarde  comme  tel ,  dans  son  ou- 
vrage contre  Pétilien.  Il  est  étonnant,  est-il  dit 
dans  Y  Art  de  vérifier  les  dates,  qu'on  ait  conservé 
ce  fait  comme  véritable  dans  le  bréviaire  ro- 
main. St-Marcellin  mourut  le  24  octobre  304  ;  il 
est  honoré  comme  martyr  le  26  avril ,  quoique 
l'ancien  calendrier  romain,  dressé  sous  Libère, 
nous  fasse  connaître  qu'il  n'a  point  terminé  sa 
vie  dans  les  supplices.  Son  successeur  fut  St-Mar- 
cel  1er.  D — s. 

MARCELLIN  (Ammien).  Voyez  Ammien. 

MARCELLIS  (Othon),  peintre  hollandais ,  naquit 
en  1613.  Avant  de  se  rendre  en  Italie,  il  séjourna 
longtemps  à  Paris ,  où  la  reine  Anne  d'Autriche 
le  combla  de  faveurs.  11  passa  de  là  en  Toscane, 
où  le  grand-duc  le  reçut  également  d'une  ma- 


nière honorable.  Après  avoir  visité  Naples  et  une 
partie  de  l'Italie,  il  s'établit  à  Rome  et  bientôt  il 
put  à  peine  suffire  aux  ouvrages  qu'on  lui  de- 
mandait. Son  talent  était  de  peindre  des  plantes, 
des  insectes  et  des  reptiles.  Étant  retourné  en 
Hollande,  il  vint  habiter  Amsterdam  et  forma 
près  de  cette  ville  une  espèce  de  ménagerie  où  il 
nourrissait  avec  soin  les  animaux  dont  il  ornait 
ses  tableaux.  Ses  plantes  sont  d'un  très -beau 
choix  ;  il  y  place  ordinairement  des  couleuvres , 
des  araignées,  des  chenilles ,  des  papillons ,  qu'il 
copiait  toujours  d'après  nature,  ce  qui  donne  à 
toutes  ses  productions  un  degré  de  vérité  qui 
prouve  qu'il  n'y  a  point  de  genre  à  dédaigner 
lorsqu'on  y  excelle.  Marcellis  mourut  à  Amster- 
dam en  1673.  P— s. 

MARCELLO  (Nicolas),  doge  de  Venise ,  élu  le 
13  août  1473,  pour  succéder  à  Nicolas  Tron, 
était  âgé  de  soixante-seize  ans,  et  procurateur  de 
St-Marc.  La  république  était  engagée  à  cette 
époque  dans  une  guerre  avec  les  Turcs  ;  en  même 
temps  elle  avait  commencé  les  intrigues  par  les- 
quelles elle  se  soumit  l'île  de  Cypre,  sous  prétexte 
de  défendre  la  reine  Catherine  Cornaro  ;  mais 
Marcello  ne  fut  à  la  tète  de  la  république  que 
quinze  mois.  Il  mourut  le  4  décembre  1474,  et 
eut  pour  successeur  Pierre  Mocenigo.    S.  S — i. 

MARCELLO  (Benedetto),  compositeur  célèbre, 
appartenait  à  une  des  anciennes  familles  nobles 
de  Venise.  Il  naquit  dans  cette  ville  le  24  juillet 
1686.  Son  père  dirigea  lui-même  son  éducation  : 
pour  lui  inspirer  de  bonne  heure  le  goût  de  la 
poésie,  il  ne  lui  accordait  rien  que  l'enfant  ne 
l'eût  demandé  en  vers.  Le  jeune  Benedetto  ne 
montrait  pas  moins  de  dispositions  pour  la  mu- 
sique ;  mais  un  fait  très-particulier,  c'est  que  s'il 
se  montrait  fort  sensible  au  plaisir  d'en  entendre, 
il  ne  témoignait  pas  moins  de  répugnance  pour 
l'étude  de  la  musique  instrumentale.  Les  succès 
qu'y  obtint  un  de  ses  frères ,  nommé  Alexandre , 
piquèrent  son  émulation  ;  il  se  mit  à  étudier  avec 
tant  d'opiniâtreté,  qu'au  bout  de  trois  ans  il  ac- 
quit un  talent  distingué  sur  le  violon.  Il  ne  se 
livra  pas  avec  moins  d'ardeur  à  la  composition. 
Son  père,  craignant  que  l'excès  du  travail  ne 
ruinât  sa  santé,  lui  défendit  de  s'occuper  plus 
longtemps  de  la  musique;  il  l'emmena  même^à 
la  campagne.  Mais  Benoît  trompa  la  surveillance 
exercée  sur  lui,  se  procura  du  papier  de  musique, 
et  composa  une  messe  pleine  de  beautés  du  pre- 
mier ordre.  Il  lui  fut  permis  alors  de  se  livrer  à 
son  penchant  ;  et  après  la  mort  de  son  père,  qui 
eut  lieu  vers  cette  époque ,  il  revint  à  Venise  et 
ne  quittait  plus  l'académie  de  musique  qui  se 
tenait  dans  le  Casino  dei  nobili.  Mais  bientôt  il 
atteignit  l'âge  où  sa  naissance  lui  imposait  le  de- 
voir de  prendre  un  état  ;  et  suivant  l'usage  des 
jeunes  nobles  vénitiens,  il  commença  par  suivre 
le  barreau.  Membre  du  conseil  des  Quarante 
pendant  quatorze  ans,  ensuite  provéditeur  à 
Pola ,  il  était  depuis  peu  de  temps  à  Brescia  en 
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qualité  de  camerlingue,  lorsqu'il  y  mourut  le  ! 
17  juillet  1739.  La  ville  lui  érigea  un  tombeau. 
Aux  dignités  dont  il  était  revêtu,  son  épitaphe 
ajoute  les  titres  de  poète  philologue  et  de  prince  de 
la  musique.  Marcello  fut  effectivement  un  écri- 
vain éloquent,  un  poète  distingué  et  un  compo- 
siteur du  premier  ordre.  Nous  parlerons  d'abord 
de  son  chef-d'œuvre ,  qui  est  en  même  temps  le 
chef-d'œuvre  de  l'art;  c'est  l'admirable  recueil 
de  Psaumes  publié  sous  ce  titre  :  Estro  poetico 
armonico,  parafrasi  soprà  i  50  primi  Salmi ,  poe- 
sia  di  G. -A.  Giustiniani,  musica  di  B.  Marcello, 
patrizj  veneti.  Ces  Psaumes  sont  à  une,  deux, 
trois  ou  quatre  voix,  avec  basse  continue.  Les 
quatre  premiers  volumes  de  cette  collection  pa- 
rurent en  1724  et  les  quatre  suivants  en  1726. 
Dès  le  moment  où  ces  chants  sacrés  se  firent  en- 
tendre, ils  excitèrent  un  enthousiasme  universel. 
La  hardiesse,  le  grandiose  de  l'expression,  le 
style  tantôt  brûlant  de  véhémence,  tantôt  rempli 
d'une  onction  religieuse  et  touchante,  ont  mérité 
que  l'on  dît  de  Marcello  qu'il  était  non-seulement 
le  Pindare  et  le  Michel-Ange  des  musiciens,  mais 
qu'il  avait  été  inspiré  comme  le  prophète  lui- 
même.  Les  personnes  dignes  d'apprécier  cette 
musique  vraiment  céleste  n'ont  qu'un  regret , 
c'est  que  l'exécution  en  soit  devenue  si  difficile. 
Marcello  a  écrit  toutes  ses  parties  de  soprano 
pour  une  espèce  de  chanteurs  que  l'on  trouvait 
encore  à  cette  époque  dans  toutes  les  chapelles 
d'Italie ,  et  qui ,  depuis  les  défenses  dictées  par 
l'humanité,  ont  presque  entièrement  disparu.  Il 
faut  donc  transposer  ces  parties  de  chant,  c'est- 
à-dire  altérer  la  pureté  du  dessin  et  nuire  à  l'ef- 
fet de  l'ensemble.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé 
en  Angleterre  vers  le  milieu  du  18e  siècle,  avec 
une  traduction  anglaise.  C'est  ici  le  lieu  d'obser- 
ver que  Burney,  dans  son  Histoire  de  la  musique, 
trouve  quelque  exagération  dans  les  louanges 
qui  ont  été  prodiguées  à  l'auteur  des  Psaumes. 
En  1803-1805,  Seb.  Valle,  imprimeur  à  Venise, 
en  a  donné  une  belle  édition  en  8  volumes  in- 
folio, en  tète  de  laquelle  se  trouvent  le  portrait 
de  l'auteur,  sa  Vie,  par  Fontana,  et  le  catalogue 
de  ses  œuvres  imprimées  et  manuscrites.  Nous 
indiquerons  ici  les  principales  :  1°  A  Dio,  sonetti, 
Venise,  1731-1738  ;  2'  Sonetti  di  Benedetto  Mar- 
cello, Venise,  1718  ;  3°  Il  Toscanismo ,  e  la  Crusca, 
ossia  il  cruscante  impazzito,  tragicommedia  giocosa 
enovissima,  Venise,  1739,  in-8°  ;  Milan,  1740; 
4°  //  Buffone  di  nuova  inxenzionc  in  Italia ,  ossia  i 
viaggj  del  vagabondo  Salciccia  ...in  ottava  rima,  etc . , 
Venise,  1740-1743,  in-12,  en  treize  chants; 
5°  Teatro  alla  moda ,  ossia  melodo  sicuro  e  facile 
per  ben  comporre  ed  eseguire  opère  italiane  in  mu- 
sica, etc.,  1720,  in-8°.  C'est  une  satire  contre  les 
abus  qui  s'étaient  introduits  sur  les  théâtres  : 
elle  a  été  réimprimée  à  Venise,  sur  la  fin  du  der- 
nier siècle.  Cette  ingénieuse  critique  parut  ano 
nyme  ;  et,  sous  la  liberté  du  masque,  l'auteur  y 
attaque  avec  une  ironie  pleine  de  finesse  tous 


les  abus  qui  de  son  temps  régnaient  sur  la  scène 
lyrique.  Il  combat  les  vices  des  chanteurs,  des 
compositeurs  et  des  poètes  ;  et  son  ouvrage  est 
un  tableau  fidèle  de  l'état  du  théâtre  d'Italie  à 
l'époque  où  il  vivait.  6°  Canzoni  viadrigalcsche , 
ed  arieper  cameraa  due,  a  Ire,  a  quattro  voci,  etc., 
Bologne,  1717.  Dans  cet  ouvrage  on  distingue 
les  deux  cantates  de  Cassandre  et  de  Timothëe, 
ainsi  qu'une  pièce  bouffonne,  qu'il  fît  chanter 
par  les  soprano  et  les  alto  de  la  chapelle  de  St-Marc, 
pour  les  tourner  en  ridicule ,  la  musique  et  les 
paroles  imitant  les  cris  d'un  troupeau  qui  bêle. 
Conti,  Algarotti  et  Arteaga  ne  parlent  jamais  de 
Marcello  que  de  la  manière  la  plus  distinguée. 
Le  P.  Fontana,  barnabite,  professeur  de  poésie 
et  de  littérature  au  collège  de  Milan ,  a  écrit  en 
latin  une  Vie  de  Marcello,  qui  a  été  insérée  par 
Fabroni,  dans  le  tome  9  des  Vitœ  Italorum,  etc., 
édition  de  Pise,  1782,  p.  272.  On  trouve  à  la  fin 
un  catalogue  exact  et  raisonné  de  toutes  les  œu- 
vres poétiques,  musicales  et  inédites  de  ce  cé- 
lèbre musicien.  Cette  Vie,  traduite  en  italien  et 
enrichie  par  le  traducteur  de  notes  curieuses  et 
d'augmentations  intéressantes,  a  été  imprimée  à 
Venise  en  1788,  in-8°,  sous  le  titre  suivant  :  Vita 
di  Benedetto  Marcello  con  l'aggiunta  délie  ris- 
poste  aile  censure  del  sig.  Saverio  Mattei,  etc.  Voyez 
aussi  F .  Caffi ,  Délia  vita  e  del  comporre  di  B .  Mar- 
cello,  Venise,  1830,  in-8°,  rare,  et  Crevel  de 
Cbarlemagne,  Sommaire  de  la  vie  et  des  ouvrages 
de  B.  Marcello,  Paris,  1841,  in-8°.    S— v— =. 

MARCELLO  (Alexandre),  frère  du  précédent , 
cultiva  la  musique  et  la  poésie.  Il  a  publié  à  Ve- 
nise en  1708,  sous  le  nom  académique  d'Eterio 
Slifnadico,  douze  petites  cantates  à  une  voix  avec 
basse  continue,  qui  se  distinguent  par  la  noblesse 
du  chant.  On  a  aussi  gravé  à  Augsbourg  en  1737, 
douze  solo  de  sa  composition,  pour  violon.  Il 
mourut  en  1750.  P — s. 

MARCELLUS  (Marcus-Claumus)  le  Grand  ou 
l'Ancien,  l'un  des  plus  illustres  capitaines  romains, 
était  d'une  famille  consulaire ,  et  il  avait  étudié 
dans  sa  jeunesse  les  lettres  grecques.  Les  preuves 
de  valeur  qu'il  donna  dans  plusieurs  rencontres 
lui  méritèrent  l'affection  des  soldats  ;  sa  douceur 
et  sa  modestie  le  rendirent  cher  à  tous  les  ci- 
toyens. Il  fut  élu  édile,  créé  augure,  et  enfin 
désigné  consul  l'an  532  (222  avant  J.-C).  Les 
Gaulois,  maîtres  d'une  partie  de  l'Italie,  venaient 
de  faire  des  propositions  que  le  sénat  n'était  pas 
éloigné  d'accepter  :  Marcellus  les  fit  rejeter  par 
l'assemblée  du  peuple,  et  une  nouvelle  guerre 
fut  résolue.  Au  printemps  de  l'année  suivante,  il 
entre  dans  le  pays  des  Insubriens  avec  son  collè- 
gue (Cn.-Cornel.-Scipio  Calvus),  et  met  le  siège 
devant  Acerres,  ville  située  sur  le  Pô.  Les  Gau- 
lois traversent  le  fleuve,  et  cherchent  à  opérer 
une  diversion  en  menaçant  Clastidium.  Marcellus 
se  met  à  leur  poursuite ,  à  la  tête  de  quelques 
légions,  et  avant  d'engager  le  combat,  il  voue 
à  Jupiter  Férétrien  les  plus  belles  armes  qu'il  en- 
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lèvera  aux  ennemis.  Virdomare,  roi  des  Gaulois, 
ayant  aperçu  le  guerrier  romain,  s'avançait  dans 
le  même  moment  pour  le  défier  ;  Marcellus  s'é- 
lance aussitôt  sur  lui ,  l'étend  d'un  coup  de  jave- 
line ,  s'empare  de  ses  armes  et  les  élève  vers  le 
ciel  à  la  vue  des  deux  armées.  La  mort  de  Vir- 
domare entraîna  la  défection  de  ses  troupes ,  et 
de  nouveaux  succès  délivrèrent  enfin  l'Italie  des 
Gaulois.  Marcellus  obtint  seul  les  honneurs  du 
triomphe,  et  cette  cérémonie  fut  une  des  plus 
brillantes  qu'on  eût  encore  vues,  par  le  grand 
nombre  des  captifs  et  par  les  richesses  prodi- 
gieuses qui  y  furent  étalées  (1).  Il  fut  nommé 
préteur,  et  envoyé  en  Sicile  avec  une  flotte  au 
commencement  de  la  seconde  guerre  punique 
(l'an  537,  avant  J.-C.  217);  mais  il  fut  rappelé 
après  la  bataille  de  Cannes  pour  rassembler  les 
débris  des  légions  échappées  au  fer  d'Annibal.  11 
se  hâta  d'en  détacher  1,500  hommes  pour  la 
garde  de  Rome,  et  se  rendit  avec  le  reste  de 
ses  troupes  à  Canouse,  dans  l'intention  d'inquié- 
ter la  marche  de  l'armée  ennemie  et  de  contenir 
les  villes  disposées  à  se  déclarer  pour  le  vain- 
queur. L'avantage  qu'il  remporta  sur  Annibal 
devant  Nola ,  dont  une  faction  voulait  ouvrir  les 
portes  aux  Carthaginois,  ranima  le  courage  des 
Romains  et  facilita  l'adoption  des  mesures  qui 
devaient  nécessairement  amener  l'expulsion  de 
ces  étrangers  (2).  Marcellus  fut  nommé  consul 
pour  la  seconde  fois  l'an  539  ;  mais  au  moment 
même  où  l'on  annonçait  son  élection,  un  coup  de 
tonnerre  s'étant  fait  entendre,  les  augures  décla- 
rèrent que  ce  signe  était  peu  favorable.  Marcellus 
retourna  donc  devant  Nola  avec  le  titre  de  pro- 
consul, et  continua  de  ravager  les  terres  des 
alliés  d'Annibal,  sur  lequel  il  remporta  un  avan- 
tage plus  important  que  le  premier.  Désigné 
consul  l'année  suivante  avec  Fabius  Maximus ,  il 
vint  à  bout  de  défendre  Nola  contre  Annibal  et 
aida  son  collègue  à  reprendre  Casilin.  Il  fut 
chargé  ensuite  de  faire  la  guerre  aux  Siciliens, 
nouvellement  alliés  aux  Carthaginois,  et  vint 
mettre  le  siège  devant  Syracuse,  persuadé  qu'une 
fois  maître  de  cette  ville  importante ,  il  soumet- 
trait facilement  le  reste  du  pays.  11  confia  l'armée 
de  terre  à  Appius ,  et  prit  le  commandement  de 
la  flotte  destinée  à  bloquer  le  port.  Marcellus 
avait  l'espérance  de  prendre  Syracuse  de  vive 
force  ;  mais  Archimède  eut  assez  de  talent  pour 
déjouer  seul  tous  ses  projets  et  empêcher  l'ap- 
proche des  murailles  par  des  machines  de  son 
invention.  Ce  ne  fut  qu'après  trois  ans  de  siège 
que  Syracuse  fut  prise  et  livrée  au  pillage.  Dans 


(1)  Marcellus  est  le  dernier  capitaine  qui  ait  eu  la  gloire  de 
remporter  des  dépouilles  opimes.  Avant  lui  il  n'y  en  avait  eu  que 
deux  :  Romulns  et  Cornel.  Cossus. 

(21  Montesquieu  a  très-bien  prouvé  que.  lors  même  qu'Annibal 
serait  venu  assiéger  Rome  après  la  bataille  de  Cannes,  il  n'aurait 
point  anéanti  la  puissance  romaine,  parce  qn'il  y  avait  dans  le 
gouvernement  et  dans  le  courage  du  peuple  des  ressources  qui 
devaient  triompher  de  tous  les  obstacles  (voy.  Grandeur  des 
Romains ,  ch.  à). 
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les  moments  de  trouble  qui  suivirent  l'irruption 
des  soldats,  Archimède  fut  tué,  malgré  l'ordre 
du  vainqueur  de  respecter  les  jours  de  ce  grand 
homme  (votj.  Archimède).  Marcellus  donna  des 
larmes  à  sa  mort  et  lui  fit  célébrer  des  obsèques 
magnifiques.  Il  régla  ensuite  les  affaires  de  la 
Sicile  avec  un  désintéressement  qui  ajouta  en- 
core à  l'estime  qu'inspirait  le  nom  romain ,  et  il 
revint  demander  les  honneurs  du  triomphe. 
Comme  la  guerre  de  Sicile  ne  paraissait  pas  entiè- 
rement terminée,  on  lui  accorda  seulement  Vora- 
tion.  Il  fit  porter  devant  lui  les  armes,  les  ma- 
chines de  guerre ,  les  tableaux  et  les  statues  qui 
étaient  le  prix  de  ses  victoires,  et  les  déposa  dans 
le  temple  sans  se  rien  réserver  (1).  Il  fut  élu 
consul  pour  la  quatrième  fois  l'an  544,  sur  le 
refus  de  Manlius  Torquatus  d'accepter  cette  di- 
gnité (voy.  Manlius).  Le  gouvernement  de  Sicile 
lui  échut  par  le  sort  ;  mais  les  Siciliens  ayant 
témoigné  la  crainte  qu'il  ne  les  punît  trop  sévè- 
rement de  leur  rébellion,  il  changea  de  fonctions 
avec  son  collègue  Lévinus ,  et  se  trouva  chargé 
de  continuer  la  guerre  en  Italie  contre  Annibal. 
Dans  la  première  campagne,  il  prit  quelques 
villes  du  Samnium ,  et  remporta  de  légers  avan- 
tages sur  les  Carthaginois  dans  l'Apulie.  L'année 
suivante,  il  livra  un  combat  devant  Canouse  : 
l'issue  en  fut  incertaine,  et  le  lendemain,  Marcel- 
lus eut  la  douleur  de  voir  ses  légions,  jusqu'alors 
victorieuses,  fuir  honteusement  à  la  vue  de  l'en- 
nemi. 11  réprimanda  sévèrement  ses  soldats,  les 
conduisit  une  troisième  fois  au  combat,  et  défit 
Annibal ,  qui  fut  forcé  de  se  retirer  dans  le  Bru- 
tium.  Cette  victoire  signalée  ne  put  effacer,  aux 
yeux  des  jaloux,  la  honte  du  revers  qu'il  avait 
éprouvé,  et  le  tribun  C.  Publicius  Bibulus  se 
porta  son  accusateur  devant  le  peuple.  Marcellus, 
pour  sa  défense,  se  contenta  de  faire  l'énuméra- 
tion  de  ses  services,  et  les  citoyens  lui  prouvè- 
rent que  sa  justification  avait  été  complète  en  le 
désignant  consul  pour  la  cinquième  fois.  Il  reprit 
aussitôt  la  route  de  l'Apulie  et  vint  camper  près  de 
Venouse.  Dans  une  reconnaissance  qu'il  faisait 
quelques  jours  après ,  il  tomba  dans  une  embus- 
cade, et  fut  percé  d'un  coup  de  lance  l'an  546 
(208  avant  J.-C.)  :  son  corps  resta  au  pouvoir 
d'Annibal,  qui  lui  fit  rendre  les  derniers  devoirs. 
La  Vie  de  Marcellus  a  été  écrite  par  Plutarque , 
qui  l'a  mis  en  parallèle  avec  Pélopidas.  Virgile  a 
placé  son  éloge  dans  la  bouche  d'Anchise,  au 
6e  livre  de  l'Enéide  (voy.  Marcellus  le  Jeune).  Les 
traits  de  son  visage  nous  ont  été  conservés  sur 
une  monnaie  romaine ,  frappée  sous  la  direction 
d'un  magistrat  de  sa  famille  ;  on  le  voit  au  re- 
vers offrant  à  Jupiter  Férétrien  les  dépouilles  de 
Virdomare  :  on  a  aussi  cette  médaille  renouve- 

|ll  La  vue  de  ces  chefs-d'œuvre  inspira ,  pour  la  première  fois, 
aux  Romains  le  goût  des  arts  de  la  Grèce,  qu'ils  avaient  méprisés 
jusqu'alors,  et  affaiblit  ainsi  leur  ardeur  guerrière.  Fabius  se 
garda  bien  d'imiter  Marcellus  après  la  prise  de  ïarente.  Comme 
on  lui  proposait  d'en  enlever  les  tableaux  :  laissons ,  dit-il ,  aux 
Tarcntins  l' urs  dieux  irrités. 
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lée  avec  la  légende  de  Trajan  (Visconti,  Iconogr. 
rom.,  t.  1,  p.  4).  W — s. 

MARCELLUS  (M.-Claudius),  de  la  même  famille 
que  le  vainqueur  de  Syracuse ,  fut  désigné  con- 
sul avec  Ser.-Sulpicius  Rufus  l'an  de  Rome  703 
(52  ans  avant  J.-C).  Dans  sa  jeunesse  il  s'était 
appliqué  à  l'étude  de  la  philosophie  et  de  l'élo- 
quence, et  Cicéron  le  cite  avec  éloge  dans  son 
livre  De  claris  oratoribus  (ch.  70).  Il  jouissait 
d'ailleurs  de  la  réputation  d'un  homme  de  bien , 
d'un  magistrat  intègre,  et  le  noble  usage  qu'il 
faisait  de  ses  richesses  lui  avait  concilié  l'es- 
time générale.  Pendant  son  consulat,  il  proposa 
d'ôter  à  César  victorieux  le  commandement  do 
l'armée  des  Gaules  ;  mais  cette  proposition  n'eut 
pas  de  suite.  Dans  les  guerres  civiles  qui  éclatè- 
rent bientôt  après,  Marcellus  embrassa  le  parti 
de  Pompée ,  et  après  la  mort  de  ce  grand  capi- 
taine, ne  pouvant  se  résoudre  à  devenir  le  témoin 
de  l'oppression  de  la  république,  il  se  retira  dans 
l'île  de  Mitylène.  Sénèque  nous  apprend  [Consolât, 
ad  Helvidiam,  ch.  11)  que  Brutus,  revenant  de 
l'Asie,  alla  visiter  Marcellus,  et  qu'il  le  trouva 
plus  heureux  dans  son  exil  et  plus  appliqué  à 
l'étude  qu'il  ne  l'avait  jamais  été  à  Rome.  Cepen- 
dant son  frère  et  ses  amis  travaillaient  à  obtenir 
son  pardon  du  vainqueur;  le  sénat  se  joignit  à 
eux,  et,  grâce  à  leur  intercession,  César  consen- 
tit enfin  au  retour  de  Marcellus.  Ce  fut  dans  cette 
circonstance  que  Cicéron  prononça  cette  belle 
harangue  par  laquelle  il  remercie  le  dictateur 
d'avoir  mis  le  comble  à  toutes  ses  bontés  par  Je 
rappel  du  plus  cher  de  ses  amis.  Nous  avons 
plusieurs  lettres  (1)  de  Cicéron  à  Marcellus,  pour 
l'engager  à  revenir  à  Rome.  Il  avait  peine  à  s'y 
déterminer;  mais  enfin  il  s'était  rendu  au  port 
du  Pirée ,  et  il  devait  s'embarquer  le  lendemain 
pour  l'Italie,  lorsque  P.  Magius,  l'un  de  ses  com- 
pagnons d'exil,  désespéré  de  son  départ,  le  ren- 
versa de  deux  coups  de  poignard,  et  se  tua  ensuite 
(au  mois  de  mai  de  l'an  708,  avant  J.-C.  46).  Ser. 
Sulpicius,  l'ancien  collègue  de  Marcellus,  que  le  ha- 
sard avait  conduit  chez  les  Athéniens,  prit  soin  de 
ses  funérailles.  N'ayant  pu  obtenir  la  permission  de 
l'inhumer  dans  l'intérieur  de  la  ville,  il  fit  brûler 
son  corps  dans  l'enceinte  de  l'Académie,  et  laissa 
en  partant  une  somme  pour  les  frais  d'un  monu- 
ment en  inarbre  qu'il  désirait  consacrer  à  la  mé- 
moire de  son  ami  (voy.  la  Lettre  de  Sulpicius  à 
Cicéron  sur  la  mort  de  Marcellus).        W — s. 

MARCELLUS  le  Jeune  (Marcus  -  Ci.audius)  ,  fils 
de  C.  Marcellus  et  d'Octavie,  sœur  d'Auguste, 
avait  reçu  de  la  nature  toutes  les  qualités 
qui  distinguent  les  hommes  supérieurs.  Capable 
d'une  application  soutenue  au  travail,  doué  d'une 
grande  force  d'âme,  doux,  patient,  frugal,  il 
s'était  rendu  cher  aux  Romains,  qui  se  flattaient 
de  lui  voir  occuper  un  jour  le  trône  du  inonde. 

|l|  Il  y  en  a  quatre  ;  ce  sont  les  7,  8,  9  et  10  du  livre  4,  Ad  fa- 
miliares,  La  Lettre  2  est  de  Marcellus  à  Cicéron. 


Auguste  lui  donna  pour  épouse  sa  fille  Julie ,  et 
il  était  si  impatient  de  terminer  ce  mariage  qu'il 
ne  voulut  pas  qu'on  attendît  son  retour  d'Espa- 
gne pour  le  célébrer.  Marcellus  fut  nommé  édile 
par  le  sénat,  et  la  sagesse  qu'il  montra  dans 
l'exercice  de  cette  charge  acheva  de  lui  gagner 
tous  les  cœurs.  Sa  santé  semblait  lui  promettre 
de  longs  jours,  lorsqu'une  mort  prématurée  l'en- 
leva l'an  de  Rome  731  (23  ans  avant  J.-C).  On 
crut  qu'il  avait  été  empoisonné ,  et  les  soupçons 
se  portèrent  naturellement  sur  l'impératrice  Li- 
vie,  qu'on  supposa  capable  d'un  crime  qui  de- 
vait assurer  le  trône  à  son  fils  Tibère  [voy.  Li- 
vie).  Octavie,  mère  de  Marcellus,  rejeta  toutes 
les  consolations  qu'on  s'empressait  de  lui  offrir. 
Elle  se  tint  renfermée  plusieurs  mois  dans  son 
appartement  tendu  de  noir,  et  défendit  qu'on 
prononçât  devant  elle  le  nom  de  son  fils  [voy.  Sé- 
nèque, Consol.  a  Marcia,  ch.  2).  Ce  fait,  attesté 
par  un  auteur  contemporain,  rend  très-douteuse 
l'anecdote  rapportée,  pour  la  première  fois ,  par 
T. -Cl.  Donatus,  au  4e  siècle  ;  suivant  cet  écrivain, 
Octavie  aurait  consenti  à  écouter  la  lecture  de 
l'Enéide ,  dont  le  sixième  livre  contient  un  éloge 
si  magnifique  des  héros  de  la  famille  des  Mar- 
cellus ;  mais,  continue-t-il,  en  entendant  'ces  vers 
si  touchants  : 

Heu  1  misernnde  puer!  si  qua  fala  aspera  rumpas  , 

Tu  Marcellus  eris  (Allusion  à  Marcellus  l'Ancien  ou  le  Grand). 

Octavie  s'évanouit,  et  ce  ne  fut  qu'à  force  de 
soins  qu'on  put  la  ranimer.  Auguste  fit  achever 
le  grand  théâtre  commencé  par  César,  et  voulut 
le  dédier  à  Marcellus ,  dont  ce  superbe  monu- 
ment a  conservé  le  nom.  W — s. 

MARCELLUS  (Ulpius),  célèbre  jurisconsulte  ro- 
main, vivait  sous  Antonin  le  Pieux,  qui  le  choisit 
pour  faire  partie  de  son  conseil.  11  fleurit  égale- 
ment sous  Marc-Aurèle,  et  fut  revêtu  par  lui  de 
la  charge  de  propréteur  de  la  Pannonie  infé- 
rieure. Quelques  auteurs,  entre  autres  Heinec- 
cius,  pensent  qu'il  vivait  encore  sous  Commode , 
et  qu'il  est  le  même  que  cet  Ulpius  Marcellus 
dont  parle  Dion  Cassius,  et  qui,  envoyé  par  Com- 
mode en  qualité  de  général  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, se  distingua  dans  cette  guerre  par  ses 
talents  militaires  et  par  la  discipline  austère  qu'il 
fit  observer  à  ses  troupes  ;  néanmoins  ce  point 
est  plus  qu'incertain,  et  l'opinion  d'Heineccius  a 
été  réfutée  avec  succès  dans  quelques  écrits  que 
nous  indiquerons  plus  bas.  Ulpius  Marcellus  s'at- 
tacba,  parmi  les  jurisconsultes,  à  la  secte  des 
proculéiens ,  et  il  attaqua  vivement  les  opinions 
de  la  secte  opposée,  celle  des  sabiniens,  dans  les 
notes  sur  le  Digeste  de  Julien,  l'un  des  chefs  de 
cette  secte.  Cet  écrit  fut  à  son  tour  attaqué  par 
Ulpien,  qui  composa  un  traité  particulier  sur  des 
notes  de  Marcellus,  dans  le  dessein  de  réfuter 
une  partie  de  ses  critiques  sur  Julien.  Les  Pan- 
dectes  renferment  de  nombreux  fragments  de 
cet  ouvrage  de  Marcellus ,  et  son  autorité  parmi 
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les  anciens  jurisconsultes  était  telle  qu'Ulpien, 
toutes  les  fois  qu'il  veut  rapporter  une  opinion 
qu'il  croit  à  l'abri  de  toute  critique,  a  soin  d'a- 
vertir que  Julien  et  Marcellus  sont  d'accord  sur  ce 
point.  Indépendamment  de  ces  notes  ou  remar- 
ques sur  Julien,  Marcellus  en  avait  composé  de 
semblables  sur  les  règles  de  Pomponius  :  il  avait 
aussi  publié  un  Digeste  en  trente  et  un  livres,  un 
commentaire  sur  la  loi  Julia  et  Papia,  des  traités 
sur  les  charges  de  consul  et  de  préfet,  ainsi  qu'un 
Recueil  de  réponses  sur  des  matières  de  jurispru- 
dence. Les  Pandectes  contiennent  des  fragments 
fort  importants  de  ces  divers  ouvrages,  et  le 
nom  de  Marcellus  est  l'un  de  ceux  que  l'on 
trouve  le  plus  fréquemment  invoqués  dans  les 
écrits  des  anciens  jurisconsultes.  Marcellus  est 
également  l'un  des  neuf  jurisconsultes  aux  ou- 
vrages desquels  Théodose  le  Jeune  donna  force 
de  loi  (voy.  Théodose  II).  Cujas  avait  écrit  plu- 
sieurs leçons  sur  ce  qui  nous  reste  des  réponses 
de  Marcellus  :  elles  se  trouvent  dans  le  troisième 
volume  de  ses  Œuvres  posthumes.  La  vie  et  les 
ouvrages  de  Marcellus  ont  fourni  la  matière  de 
plusieurs  bonnes  dissertations,  entre  autres  celle 
de  Meinard  Tydeman,  Utrecht ,  1762,  in-4°, 
réimprimée  dans  le  Thésaurus  7iovus  dissertatio- 
num  d'Oelrichs,  vol.  1er,  t.  1er;  celle  de  Seger, 
intimée  Ulpius  Marcellus,  Leipsick,  1768,  in-4°, 
et  enlin  celle  de  C.-F.  Walch,  De  mate  Vlpii 
Marcelli ,  Iéna,  1738,  in-8° ,  réimprimé  dans 
le  1er  vol.  de  ses  Opuscules,  Halle,  1785, 
in-4°.  P — n — t. 

MARCELLUS ,  surnommé  Empiricus  ou  l'Em- 
pirique ,  naquit  à  Bordeaux ,  et  fut  archiâtre  et 
magister  officiorum  sous  le  règne  de  Théodose  le 
Grand,  l'an  388.  11  a  laissé  l'ouvrage  suivant  : 
De  medicamentis  empiricis,  physicis  et  rationalibus, 
Bâle,  1536,  in-fol.,  publié  par  Janus  Cornarius  ; 
Venise,  Aide,  1547,  in-fol.;  et  avec  les  Medici 
antiqui,  Bâle,  1567  ,  in-fol.  ;  avec  le  Tetrahiblia 
d'Aetius,  Paris,  1565 ,  in-fol.  ;  et  avec  les  Medici 
principes,  recueillis  par  Henri  Estienne,  1567, 
in-fol.  Cette  compilation  informe,  écrite  dans 
un  style  barbare,  contient  un  très-grand  nombre 
de  recettes,  que  l'auteur  a  empruntées  aux  mé- 
decins anciens ,  et  surtout  à  Scribonius  Largus  , 
qu'il  a  copié  entièrement,  sans  le  citer.  On  y 
trouve  aussi  des  formules  superstitieuses,  qui 
prouvent  qu'il  a  partagé  toutes  les  erreurs  du 
siècle  dans  lequel  il  a  vécu,  et  donnent  une  juste 
idée  de  la  manière  dont  la  médecine  s'enseignait 
et  se  pratiquait  dans  les  Gaules.  Quoiqu'il  cite 
quelquefois  sa  propre  expérience ,  il  paraît  ce- 
pendant, d'après  la  préface  de  son  ouvrage,  qu'il 
n'a  écrit  sur  la  médecine  que  comme  amateur , 
et  dans  la  seule  intention  de  donner  à  ses  enfants, 
auxquels  son  ouvrage  est  dédié,  les  moyens  de  se 
passer  des  médecins,  en  convenant  toutefois 
qu'il  est  plus  prudent  de  se  diriger,  dans  le  choix 
et  la  préparation  des  médicaments,  d'après  l'avis 
d'un  homme  de  l'art.  L'exemple  suivant  prou- 
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vera  suffisamment  l'ignorance  et  l'effronterie  de 
Marcellus.  Pour  charmer  un  homme  dans  l'œil 
duquel  il  s'était  introduit  un  corps  étranger  quel- 
conque, il  prescrivait  de  toucher  l'œil  malade  en 
répétant  trois  fois  :  Tetune  resonco  bregan  gresso , 
ou  bien  in  monderco  marcos  axatison  (1). — Marcel- 
lus (Cumanus) ,  médecin  du  15e  siècle,  naquit  à 
Cumes.  dans  le  royaume  de  Naples.  Il  servit, 
en  qualité  de  médecin  et  de  chirurgien,  dans 
l'armée  alliée  que  la  république  de  Venise  en- 
voya contre  Charles  VIII.  Il  publia,  en  1495,  le 
recueil  suivant  :  Curationes  et  observationes  me- 
dicœ ,  lequel  a  été  réimprimé  par  les  soins  de 
Jérôme  Welschius,  Augsbourg,  1668,  in-4°.  On 
y  trouve  la  description  des  premiers  symptômes 
vénériens  qui  se  montrèrent  à  cette  époque , 
quoique  l'auteur  en  ait  méconnu  le  caractère,  et 
le  traitement  qui  leur  convenait.  —  Marcellus 
(Donatus),  médecin  du  16e  siècle,  naquit  à  Man- 
toue ,  où  il  exerça  son  art ,  et  fut  secrétaire  in- 
time et  conseiller  de  Vincent  Gonzague,  prince 
de  Mantoue.  On  a  de  ce  médecin  :  1°  De  medica 
historia  mirabili  libri  sex,  Mantoue,  1586,  in-4°; 
Venise,  1588  et  1597,  in-4°.  Grégoire  Horstius 
en  a  donné  une  édition  à  laquelle  il  a  joint  un 
septième  livre  sur  les  maladies  réputées  magi- 
ques ,  et  sur  les  abstinences  extraordinaires , 
Francfort,  1613  et  1664,  in-8°.  Parmi  beaucoup 
de  récits  peu  vraisemblables ,  adoptés  sans  criti- 
que ,  on  trouve  dans  ce  recueil  des  observations 
très-curieuses  et  très-intéressantes,  qui  prouvent 
que  l'auteur  cultivait  déjà  l'anatomie  pathologi- 
que avec  succès  ;  il  reproche  même  aux  méde- 
cins de  son  temps  de  mieux  aimer  languir  dans 
une  honteuse  ignorance  que  de  chercher  la  vé- 
rité dans  des  travaux  pénibles  et  dégoûtants. 
2°  De  variolis ,  et  morbillis,  Mantoue,  1569, 
in- 4°;  et  1591,  in-8°,  avec  le  traité  de  Radiée 
purgante  quam  mechoacam  vacant.  —  Jean-Phi- 
lippe-Guillaume  Marcellin  ,  médecin  de  la  ville 
de  Nordhausen,  mort  le  3  octobre  1799,  a  pu- 
blié en  allemand  une  notice  raisonnée  de  tous 
les  personnages,  plus  ou  moins  célèbres,  princi- 
palement chez  les  modernes ,  qui  ont  porté  le 
nom  de  Marcellus  ,  Marcel  ,  Marcellin  ou  Mar- 
tel :  Die  Grûndung,  Mitwirl-ung  und  Befôrderung 
des  blûhenden  Zustandes  in  verschiedencn  Staaten 
ron  demfiirstlichen ,  grœjlichen  und  adelichen  Ge- 
schleclit  Marcellus  ,  Marcellinus  und  Martellus , 
Quedlinbourg ,  1 7  8  6 ,  in-8° .  P .  et  L . 

MARCELLUS  (Marie-Louis- Auguste  Demartin  du 
Tyrac,  comte  de),  d'une  famille  ancienne,  origi- 
naire du  Périgord,  naquit  le  2  février  1776  au 
château  de  Marcellus  en  Guienne,  et  fut  fait 
chevalier  de  Malte  en  naissant.  Sa  mère  périt  sur 
l'échafaud  révolutionnaire  à  Bordeaux  en  1794, 
et  il  fut  condamné  par  les  mêmes  juges  à  être 

(1)  M.  Tôchon  d'Annecy,  dans  ses  Cachets  antiques  des  méde- 
cins oculistes,  ou  Dissertation  sur  l'inscription  grecque  iaconoc 
aykion  (Paris,  1816,  in-41»,  p.  20).,  rapporte  du  même  auteur 
plusieurs  ordonnances,  non  moins  bizarres. 


468 


MAR 


MAR 


détenu  jusqu'à  la  paix.  Après  le  18  fructidor 
(4  septembre  1797),  il  fut  déporté  en  Espagne 
comme  inscrit  sur  la  liste  des  émigrés,  quoiqu'il 
n'eût  pas  quitté  la  France.  Cette  inscription  avait 
été  faite  pendant  sa  détention  dans  les  prisons  de 
Marmande  et  de  Bordeaux.  Revenu  en  France 
dans  le  courant  de  la  même  année ,  le  comte  de 
Marcellus  vécut  dans  la  retraite  jusqu'au  12  mars 
1814,  époque  à  laquelle,  étant  allé  joindre  le  duc 
d'Angoulème  à  Bordeaux ,  avec  son  fils  aîné  (de- 
puis ministre  plénipotentiaire  et  sous-secrétaire 
d'Etat  des  affaires  étrangères) ,  il  fut  choisi  par 
ce  prince,  avec  MM.  Lainé,  Ravez,  etc.,  pour 
faire  partie  de  son  conseil.  Il  se  trouvait  encore 
dans  cette  ville  au  1er  avril  1815,  lorsque  la  du- 
chesse d'Angoulème  y  fut  aux  prises  avec  les 
troupes  révoltées.  Il  seconda  cette  princesse  de 
tous  ses  moyens,  et  se  retira  ensuite  dans  la  terre 
dont  il  portait  le  nom.  En  août  1815  ,  il  fut 
nommé  à  la  chambre  des  députés  par  le  départe- 
ment de  la  Gironde,  et  siégea  constamment  avec 
la  majorité  royaliste.  Au  mois  de  janvier  1816, 
il  fit  partie  de  la  commission  chargée  de  présen- 
ter un  rapport  sur  la  proposition  tendant  à  sup- 
primer toutes  les  pensions  dont  jouissaient  les 
prêtres  mariés  et  ceux  qui  avaient  abandonné  le 
sacerdoce.  Le  31  du  même  mois,  il  recommanda 
à  l'assemblée  la  réclamation  faite  par  les  cheva- 
liers de  Malte  des  biens  non  vendus  de  leur  or- 
dre. Le  même  jour,  la  chambre  ayant  déclaré, 
sur  la  demande  de  J.  Michaud ,  que  les  armées 
royales  de  la  Vendée,  de  l'Ouest  et  du  Midi, 
avaient  bien  mérité  de  la  patrie ,  il  proposa  d'a- 
jouter à  cette  déclaration  que  la  patrie  adopterait 
les  enfants  du  marquis  Louis  de  la  Rochejaque- 
lein,  tué  le  4  juin  1815  à  la  tète  de  l'armée 
royale.  Ce  fut  encore  lui  qui  proposa,  dans  la 
séance  du  24  février,  d'ordonner  l'impression  de 
la  dernière  lettre  de  la  reine  Marie- Antoinette , 
que  l'on  venait  de  découvrir  dans  les  papiers  de 
Courtois ,  et  de  l'adresse  de  la  chambre  au  roi , 
en  exprimant  le  désir  que  ces  pièces  fussent  en- 
voyées à  toutes  les  communes  pour  être  déposées 
dans  leurs  archives.  Convaincu  de  la  nécessité 
d'asseoir  la  religion  sur  des  bases  solides ,  Mar- 
cellus monta  à  la  tribune,  dans  la  séance  du 

23  avril,  pour  y  plaider  la  cause  du  clergé,  et 
vota  en  faveur  du  projet  de  loi  présenté  par  le 
ministre  de  l'intérieur.  En  général ,  il  vota  dans 
toutes  les  discussions  importantes  avec  la  majo- 
rité de  cette  époque ,  et  fit  don  au  roi,  dans  le 
mois  de  juillet,  de  la  totalité  de  sa  taxe  à  l'em- 
prunt de  cent  millions.  Réélu  à  la  fin  de  cette 
année  par  le  même  département,  il  commença 
cette  session  comme  la  précédente,  par  invoquer 
la  protection  de  la  chambre  en  faveur  de  l'ordre 
de  Malte ,  réclamant  ses  biens  non  vendus  ;  et  le 

24  décembre,  il  parla  de  nouveau  sur  la  néces- 
sité de  rendre  aux  ministres  des  autels  le  droit 
de  recevoir  et  de  posséder.  Le  6  janvier  1817, 
lors  de  la  discussion  relative  au  projet  de  loi  sur 


les  élections ,  Marcellus  combattit  avec  beaucoup 
de  chaleur  l'article  7,  qui  appelait  tous  les  Fran- 
çais jouissant  des  droits  civils  et  politiques,  âgés 
de  trente  ans  et  payant  trois  cents  francs  de  con- 
tributions, à  concourir  aux  élections  des  députés. 
Dans  la  séance  du  5  février,  il  proposa  par  un 
discours,  dont  l'impression  fut  ordonnée,  la  di- 
minution de  la  taxe  sur  le  sel ,  et  combattit  la 
vente  des  biens  réunis  au  domaine  de  l'Etat 
comme  injuste  et  impolitique.  Le  18  du  même 
mois ,  il  demanda  qu'à  chaque  session  des  cham- 
bres les  ministres,  en  présentant  leur  budget, 
donnassent  l'état  des  pensions  qu'ils  auraient 
payées ,  afin  que ,  s'il  y  avait  surabondance  dans 
les  fonds  qui  leur  auraient  été  alloués,  cette  sur- 
abondance fût  versée  au  trésor  royal ,  et  tournât 
au  profit  de  l'Etat.  Le  5  mars,  il  défendit  avec 
chaleur  l'inviolabilité  des  biens  ecclésiastiques , 
dont  l'article  11  du  titre  11  du  projet  de  loi  sur 
les  finances  n'offrait  aucune  garantie  suffisante. 
Cet  article  était  ainsi  conçu  :  «  La  portion  (des 
«  bois  de  l'Etat)  réservée  (pour  la  dotation  des 
«  établissemets  du  clergé)  sera  prise  dans  les 
«  grands  corps  de  forêts.  »  Marcellus  insista  pour 
qu'il  fût  rédigé  de  la  manière  suivante  :  «  La 
«  portion  réservée  pour  la  dotation  des  établisse- 
«  ments  religieux  sera  composée  uniquement 
«  de  tous  les  bois  qui  leur  ont  autrefois  appar- 
«  tenu...  Si  mon  amendement  est  écarté,  dit-il, 
«  et  que  le  titre  reste  tel  qu'il  est,  je  dois  à  ma 
«  conscience  de  déclarer  que  je  voterai  par  une 
«  boule  noire  contre  le  budget.  »  Après  le  renou- 
vellement de  la  chambre  par  l'ordonnance  du 
5  septembre  1816,  le  comte  de  Marcellus  vota 
avec  la  minorité  ;  mais  il  prit  peu  de  part  aux 
discussions ,  si  ce  n'est  lorsqu'il  crut  les  intérêts 
de  la  religion  compromis.  Quand  un  nouveau 
concordat  avec  le  pape  fut  présenté  aux  cham- 
bres en  1817,  ayant  été  nommé  membre  de  la 
commission  chargée  de  faire  un  rapport  ,  il 
crut  de  son  devoir  d'écrire  à  Sa  Sainteté  pour 
lui  demander  en  cette  matière  tout  ecclésias- 
tique de  lui  tracer  le  sentier  de  la  vérité.  La 
réponse  que  lui  adressa  le  pontife  est  peu  con- 
nue; cependant  elle  est  d'un  très-haut  intérêt 
pour  l'histoire ,  et  nous  croyons  devoir  la  rap- 
porter ici  tout  entière  :  «  Notre  cher  fils,  salut  et 
«  bénédiction  apostolique.  On  nous  a  remis  votre 
«  lettre,  par  laquelle  vous  nous  envoyez  une  co- 
«  pie  des  amendements  qu'a  subis ,  dans  la  corn- 
et mission  de  la  chambre  des  députés  dont  vous 
«  êtes  membre,  la  loi  que  nous  avons  appris  avec 
«  douleur  avoir  été  proposée  au  nom  de  Sa  Ma- 
«  jesté ,  sur  la  convention  passée  entre  le  roi 
«  très-chrétien  et  nous,  loi  dont  l'examen  a 
«  été  confié  à  ladite  commission.  Nous  avons, 
«  notre  cher  fils,  reconnu  aisément  votre  zèle 
«  pour  la  religion  catholique,  votre  sollicitude 
«  pour  la  conserver  et  la  défendre ,  votre  respect 
«  enfin  et  votre  dévouement  pour  le  siège  aposto- 
«  lique.  Bénissant  donc  le  père  des  lumières  qui 
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«  vous  a  muni  et  fortifié  par  ces  sentiments  de 
«  piété ,  nous  nous  hâtons  de  vous  affermir  en- 
ci  core  par  cette  Aoix  de  la  vérité  que  vous  re- 
«  connaissez  avoir  été  donnée  à  notre  faiblesse 
«  par  une  tradition  divine,  et  que  vous  réclamez 
«  avec  confiance ,  afin  que ,  dans  la  discussion 
«  épineuse  dont  vous  êtes  chargé,  elle  soit  un 
«  flambeau  qui  éclaire  vos  pas  et  les  retienne 
«  dans  les  sentiers  de  la  droiture  et  de  la  justice. 
«  Mais  si  tous  ces  motifs  nous  ont  causé  une  joie 
«  sensible ,  nous  avons  éprouvé  une  vive  douleur 
«  en  voyant  les  changements  que  vous  nous 
«  mandez  avoir  été  introduits  dans  la  susdite  loi. 
«  Sans  doute,  avec  votre  caractère  si  avide  de  la 
«  vérité,  vous  ne  pouvez  point  ne  pas  reconnaître 
«  combien  il  est  déplacé  que  ces  décisions  don- 
«  nées  sur  des  matières  religieuses  par  le  siège 
«  apostolique,  après  s'être  concerté  avec  le  roi 
«  très-chrétien ,  soient  ensuite  soumises  à  la  dé- 
fi libération  d'un  conseil  de  laïques,  quelque  illus- 
«  tre  qu'il  puisse  être.  D'ailleurs,  pour  peu  que 
«  vous  examiniez  les  corrections  proposées,  vous 
«  verrez  sans  peine  que  les  articles  répréhen- 
«  sibles  de  cette  loi  ou  n'ont  pas  été  corrigés 
«  comme  ils  devaient  l'être,  ou  ont  été  entendus 
«  d'une  manière  plus  fâcheuse  encore,  ou  qu'en- 
«  fin  ils  restent  tels  qu'ils  étaient;  de  sorte  qu'il 
«  est  évident  que  cette  loi,  même  avec  les  amen- 
«  déments  que  vous  nous  faites  connaître,  est 
«  contraire  à  notre  concordat  et  à  quelques-uns 
«  des  droits  les  plus  sacrés  de  l'Eglise.  Que  si 
«  quelques-unes  des  dispositions  qui  y  sont  énon- 
«  cées  se  sont,  de  temps  à  autre,  glissées  par 
«  abus,  il  ne  faut  pas  un  long  examen  pour  voir 
«  qu'il  y  a  certains  maux  qu'on  tolère  quelquefois 
«  par  nécessité  pour  en  prévenir  de  plus  grands, 
«  mais  qu'ils  ne  sont  pas  approuvés  pour  cela. 
«  Nous  avons  cependant  l'espoir,  par  la  connais- 
«  sance  que  nous  avons  de  la  religion  du  roi 
«  très-chrétien,  déjà  excitée  par  nos  avertisse- 
«  ments  paternels ,  qu'il  apportera  le  remède 
«  convenable  à  un  si  grand  mal,  afin  que  la  con- 
«  vention  conclue  d'après  ses  propres  vœux,  heu- 
«  reusement  sanctionnée  et,  bien  plus,  mise  déjà 
«  à  exécution  de  notre  part,  dans  tout  ce  qui 
«  peut  dépendre  de  nous,  soit  religieusement 
«  observée  et  la  loi  entièrement  retirée.  Du  reste, 
«  nous  attendons  de  votre  piété,  de  votre  pru- 
«  dence,  de  votre  zèle  pour  le  bien  de  la  religion, 
«  que,  revêtu  de  la  justice  comme  d'une  cuirasse, 
«  vous  vous  opposerez  avec  courage  à  la  loi  pro- 
«  posée,  que  vous  emploierez  tout  votre  crédit, 
«  toute  votre  autorité  et  toute  votre  habileté 
«  pour  procurer  la  libre  et  prompte  promulgation 
«  et  exécution  fidèle  du  concordat.  C'est  pour  cet 
«  heureux  succès  que  nous  vous  accordons,  notre 
«  cher  fils,  avec  affection,  la  bénédiction  aposto- 
«  lique,  gage  de  la  protection  de  Dieu.  Donné  à 
«  Rome,  près  Ste-Marie-Majeure ,  le  23  février 
«  1818,  année  dix-huitième  de  notre  pontificat. 
«  Pie  VII.  »  Comme  la  chambre  des  députés,  re- 


nouvelée par  suite  de  l'ordonnance  de  dissolution 
du  S  septembre  1816,  était  alors  sous  l'influence 
du  parti  révolutionnaire,  le  nouveau  ministère 
n'osa  pas  insister  ;  la  loi  fut  retirée  et  la  France 
resta  sous  le  régime  du  concordat  de  Napoléon  , 
où  elle  est  encore  {voy.  Pie  VII).  Le  comte  de 
Marcellus,  réuni  à  la  minorité,  prit  encore  la  pa- 
role dans  quelques  occasions  importantes,  no- 
tamment contre  l'admission  de  Grégoire  et  à 
l'occasion  de  l'assassinat  du  duc  de  Berri,  puis 
dans  l'indignation  que  lui  causa  un  jour  la  péti- 
tion d'un  M.  Arbaud  :  «  Trop  profondément 
«  frappé ,  dit-il ,  par  les  termes  dans  lesquels  est 
«  conçue  la  pétition  qui  vous  est  soumise  pour 
«  pouvoir  me  livrer  à  des  considérations  qui  lui 
«  seraient  étrangères,  je  me  bornerai  à  exprimer 
«  en  peu  de  mots  les  sentiments  qu'a  fait  naître 
«  en  mon  âme  cette  étrange  pétition.  Ainsi  donc, 
«  ce  n'est  plus  sous  le  voile  insidieux  d'expres- 
«  sions  enveloppées ,  dont  le  sens  au  reste  n'est 
«  obscur  que  pour  ceux  qui  s'obstinent  à  ignorer 
«  la  révolution;  ce  n'est  plus  sous  les  apparences 
«  spécieuses  et  perfides  de  liberté ,  de  droits  des 
«  peuples,  de  tolérance ,  de  philosophie ,  que  les 
«  ennemis  du  trône  cachent  leurs  projets  !  Ils  ne 
«  se  déguisent  plus  ;  ils  parlent  ouvertement  et 
«  sans  figures  ;  ils  disent  tout  ce  qu'ils  pensent  ; 
«  ils  révèlent  tout  ce  qu'ils  trament.  Qu'est-ce 
«  qui  pourrait  en  effet  les  intimider  ?  N'insulte- 
«  t-on  pas  impunément  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
«  auguste  ?  Ne  blasphème-t-on  pas  tout  ce  qu'il 
«  y  a  de  plus  sacré  ?  La  religion  de  l'Etat,  bannie 
«  des  lois  de  l'Etat,  n'est-elle  pas  tous  les  jours 
«  outragée  et  dans  les  pamphlets,  et  dans  les 
«  discours,  et  jusque  dans  le  sanctuaire  des  lois  ? 
«  Le  signe  auguste  et  sacré  devant  lequel  la  ré- 
«  bellion  a  toujours  pâli  (un  exemple  illustre  vient 
«  de  le  prouver  encore)  n'a-t-il  pas. été  proscrit, 
«  comme  si  l'on  voulait  forcer  le  ciel  d'être  inexo- 
«  rable  envers  la  terre  ?  Faut-il  donc  s'étonner, 
«  quand  le  vrai  Dieu  est  chassé  de  la  législation 
«  de  la  France ,  qu'on  ose  demander  de  chasser 
«  le  vrai  roi  de  son  gouvernement  ;  et  que  la 
«  religion  de  la  seconde  majesté  soit  méconnue, 
«  quand  la  source  de  toute  majesté  est  blasphé- 
«  mée?...  Je  livre  ces  réflexions  à  votre  sagesse, 
«  messieurs,  et  je  n'ajoute  qu'un  mot  :  Attaquer 
«  la  royauté  en  France,  c'est  aussi  blasphémer. 
«  Souvenons-nous  d'une  noble  parole  de  l'hé- 
«  rouie  (1)  dont  le  nom  et  les  exploits  font  la 
«  gloire  de  nos  annales  :  Le  roi  de  France  est  le 
«  lieutenant  des  deux.  »  Nommé  pair  de  France 
le  23  novembre  1823,  le  comte  de  Marcellus 
continua  de  voter  avec  les  royalistes  dans  cette 
nouvelle  chambre  jusqu'à  la  révolution  de  1830. 
A  cette  époque,  ne  voulant  pas  prêter  serment 
au  nouveau  gouvernement,  il  donna  sa  démission 
et  se  retira  à  Marcellus ,  où  il  ne  s'occupa  plus 
que  de  littérature  et  de  bonnes  œuvres.  Sa  piété 

(1)  Jeanne  d'Arc. 
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sincère  et  sa  bienfaisance  bien  connues  dans 
Paris ,  que  ses  devoirs  politiques  lui  avaient  fait 
habiter  pendant  quinze  ans,  continuèrent  à  s'exer- 
cer sur  un  plus  petit  théâtre,  mais  avec  d'autant 
plus  d'activité  dans  sa  province.  Sa  mémoire  est 
vénérée,  surtout  parmi  le  peuple  et  les  pauvres, 
et  on  y  cite  de  lui  des  traits  d'une  charité  toute 
semblable  à  celle  de  Fénelon,  pour  lequel  il  pro- 
fessait une  admiration  particulière.  Il  mourut  à 
Marcellus  le  29  décembre  1841.  Il  avait  épousé 
en  1795  la  fille  de  M.  le  baron  de  Piis,  son  oncle, 
député  du  côté  droit  à  l'assemblée  constituante, 
et  qui  périt  sur  l'échafaud  révolutionnaire  en 
1794.  Le  comte  de  Marcellus,  doué  d'une  excel- 
lente mémoire  et  d'une  grande  érudition,  con- 
naissait à  fond  un  grand  nombre  de  langues 
mortes  et  vivantes,  telles  que  l'arabe,  l'hébreu, 
le  grec,  le  latin,  l'espagnol,  l'anglais,  l'italien,  et 
il  cultivait  la  poésie  avec  succès.  On  a  de  lui  : 
1°  la  Vie  de  M.  Martin  de  Bonefond,  curé  de  Mar- 
mande,  in-12,  Rordeaux,  1810  ;  2°  Chansons  roya- 
listes, Rordeaux,  1814  et  1815  ;  3°  Odes  sacrées, 
in-8°,  Paris,  1820;  4°  Lettres  sur  l'Angleterre, 
Paris,  1822  et  1823;  5°  Trois  heures  d'agonie, 
in-18,  Paris,  1814  ;  6°  Idylles,  in-16,  Paris,  1825. 
On  trouve  dans  ce  livre  une  Préface  remarquable 
sur  l'histoire  de  la  poésie  bucolique.  A  cette 
même  époque ,  il  fit  paraître  dans  la  Biographie 
universelle  les  articles  Moschus  et  Théocrite ,  où  le 
caractère  et  l'esprit  distincts  de  l'églogue  et  de 
l'idylle  sont  habilement  appréciés.  7°  Sur  la  mort 
de  il/,  le  duc  Mathieu  de  Montmorency ,  in-8°,  Paris, 
1816;  8°  Voyage  dans  les  Hautes-Pyrénées ,  in-8°, 
Paris,  1826  ;  9°  Odes  sacrées,  in-18,  Paris,  1827  ; 
10°  Cantates  sacrées,  in-8°,  Paris,  1829  ;  11°  Hym- 
nes et  proses,  in-18,  Paris,  1833;  12°  Discours 
prononcés  dans  le  cours  des  sessions  de  1815  à 
1823  en  qualité  de  député,  et  de  1824  à  1830 
en  qualité  de  pair,  in-8",  Paris  ;  13°  Epitres  et 
vers  sur  l'Italie,  in-18,  Paris,  1835  ;  14°  Essai  de 
traductions  en  vers,  in-18,  1837  ;  15°  Bèjlexions 
sur  l'enseignement,  in-8°,  1838  ;  16°  les  Bucoliques 
de  Virgile,  traduites  en  vers  français,  in-8",  1840; 
17°  Lettres  politiques  et  littéraires  sur  Chambord , 
Pétrarque,  etc.,  publiées  dans  les  journaux  du 
temps  ;  18°  Cantique  des  cantiques,  en  vers  fran- 
çais, Lyon,  1840  ;  19°  Vêpres  et  complies,  en  vers 
français,  1840  ;  20°  Bouquet  de  cyprès.  Cette  ode 
sur  la  mort  de  M.  le  vicomte  de  Ronald  fut  la 
dernière  et  l'une  des  plus  touchantes  inspirations 
du  comte  de  Marcellus ,  qui  devait  si  peu  tarder 
à  suivre  dans  la  tombe  le  grand  philosophe  chré- 
tien, son  plus  cher  ami.       M — d  j.  et  Z — n. 

MARCET  (Alexandre),  médecin  et  chimiste, 
naquit  à  Genève  en  1770.  Fils  d'un  riche  négo- 
ciant ,  il  était  destiné  à  suivre  la  profession  pa- 
ternelle, bien  qu'il  manifestât  une  aversion  pro- 
noncée pour  le  commerce.  Ce  ne  fut  qu'après  la 
mort  de  son  père  qu'il  put  se  choisir  une  autre 
carrière.  Il  étudia  d'abord  le  droit,  mais  les  évé- 
nements de  la  révolution  de  France  l'obligèrent 


à  quitter  momentanément  sa  patrie.  Il  partit  pour 
l'Angleterre  avec  son  ami  Th.  de  Saussure,  et 
revint  l'année  suivante  à  Genève,  où  deux  partis 
rivaux,  les  démocrates  et  les  patriciens,  se  dispu- 
taient avec  acharnement  le  pouvoir.  En  1792, 
lorsque  Genève  fut  assiégée  par  les  troupes  fran- 
çaises ,  sous  les  ordres  de  Montesquiou ,  Marcet , 
officier  dans  la  milice  urbaine,  fit  preuve  d'anti- 
pathie contre  le  parti  démocratique  ;  or,  ce  parti 
étant  devenu  dominant,  Marcet,  à  son  retour, 
fut  arrêté  pour  rendre  compte  de  sa  conduite. 
Grâce  au  9  thermidor,  dont  le  contre-coup  s'éten- 
dit jusqu'à  Genève,  il  ne  fut  condamné  qu'à  une 
année  d'arrêts  dans  son  domicile ,  peine  qu'il  fit 
commuer  bientôt  en  cinq  ans  d'exil.  C'est  alors 
qu'il  se  décida  d'aller  étudier  la  médecine  à  l'uni- 
versité d'Edimbourg;  il  partit  avec  M.  de  la  Rive, 
qui  avait  été  son  compagnon  de  captivité.  Reçu 
docteur  en  1797  ,  il  passa  d'Edimbourg  à  Lon- 
dres, où  il  dut  à  ses  opinions  politiques  et  à  l'in- 
fluence de  quelques  amis  d'être  nommé  d'abord 
médecin  du  dispensaire  de  Flinsburg ,  puis  de 
l'hôpital  de  Guy ,  et  enfin  professeur  de  chimie 
dans  le  même  hôpital.  Il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
une  grande  réputation ,  soit  comme  praticien , 
soit  comme  professeur ,  ce  qui  lui  valut  d'être 
agrégé  aux  sociétés  royale  et  géologique  de  Lon- 
dres. Au  retour  de  l'expédition  de  Walcheren  , 
il  fut  envoyé  par  le  gouvernement  à  l'hôpital  mi- 
litaire de  Portsmouth.  Atteint  par  l'épidémie  dont 
furent  frappées  les  troupes  anglaises,  il  courut 
de  grands  dangers.  Marcet  avait  épousé  la  fille 
unique  de  M.  Haldimand,  négociant  suisse  éta- 
bli à  Londres  depuis  un  grand  nombre  d'années, 
et  qui  laissa  en  mourant  une  fortune  considéra- 
ble. Il  renonça  alors  à  sa  place  de  médecin  de 
l'hôpital  de  Guy,  ainsi  qu'à  l'exercice  de  la  mé- 
decine, pour  se  livrer  tout  entier  à  la  chimie 
expérimentale.  Lorsque,  après  la  chute  de  Napo- 
léon ,  Genève  fut  rendue  à  son  indépendance , 
Marcet,  quoique  naturalisé  Anglais  depuis  1802, 
s'empressa  de  rentrer  dans  sa  patrie ,  où  le  parti 
des  patriciens  l'emportait  de  nouveau.  Il  fut  ac- 
cueilli avec  la  plus  grande  distinction,  et  nommé 
membre  du  conseil  souverain  et  de  l'académie. 
Après  avoir  fait,  en  1820  et  1821,  un  voyage  en 
Italie,  il  retourna  à  Londres  pour  ses  intérêts 
privés,  et  y  mourut  le  12  octobre  1822,  d'une 
attaque  de  goutte.  La  plupart  des  travaux  du  doc- 
teur Marcet  ont  été  insérés  dans  les  recueils  de 
sciences  médicales  publiés  à  Londres,  et  dans  les 
Transactions  philosophiques  de  1799  à  1822.  Ses 
meilleurs  mémoires  concernent  :  la  Nature  du 
chyle  et  du  chyme  [Transactions  medico-chir .,  1815, 
t.  6);  l'usage  du  stramonium  [datura  stramo- 
nium)  contre  les  affections  rhumatismales  (ibid., 
vol.  7,  de  1816)  ;  la  pesanteur  spécifique  et  la  tem- 
pérature des  eaux  de  la  mer  dans  diverses  parties 
de  l'Océan  (ibid.).  Marcet  a  donné  à  l'Encyclopédie 
de  Rees  les  articles  Platine  et  Potassium;  mais 
l'ouvrage  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur  est  son 
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Essai  sur  l'histoire  chimique  et  le  traitement  médi- 
cal des  maladies  cakuleuses.  Cet  essai,  écrit  en 
anglais,  a  obtenu  plusieurs  éditions  et  a  été  tra- 
duit en  français  sur  la  seconde  (Londres ,  1819) , 
par  M.  J.  Rillault,  Paris,  1823 ,  in-8°.  Il  se  dis- 
tingue par  l'exactitude  des  observations,  sans  in- 
diquer toutefois  des  moyens  nouveaux  de  trai- 
tement. A — v. 

MARCET  (madame) ,  femme  du  précédent,  est 
auteur  de  divers  ouvrages  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  1°  Conversations  sur  la  chimie  dans  les- 
quelles les  éléments  de  cette  science  sont  exposés 
d'une  manière  simple,  éclair cis  par  des  expériences, 
publiées  en  anglais  et  qui  ont  eu  plus  de  dix  édi- 
tions, traduites  en  français  avec  des  notes  et  gra- 
vures, Genève,  1809,  3  vol.  in-12;  2°  Conver- 
sations sur  l'économie  politique ,  dans  lesquelles  on 
expose  d'une  manière  familière  les  éléments  de  celte 
science ,  également  en  anglais  et  traduites  en 
français  par  G.  Prévost,  neveu  de  l'auteur,  Ge- 
nève et  Paris,  1817  ,  in-8°  ;  3°  Conversations  sur 
la  philosophie  naturelle,  dans  lesquelles  les  éléments 
de  cette  science  sont  exposés  d'une  manière  familière^ 
et  mis  à  la  portée  des  jeunes  personnes,  en  anglais, 
traduites  en  français,  Genève  etParis,  1820,  in-8° , 
4°  Conversations  sur  la  physiologie  végétale,  com- 
prenant les  éléments  de  la  botanique  et  leur  applica- 
tion à  l'agriculture,  en  anglais,  traduites  en  fran- 
çais par  M.  Macaire-Princeps,  Paris,  1830,  2  vol. 
in-8°  ;  5°  Notions  de  John  Hopkins  sur  l'économie 
politique,  contes  en  anglais,  traduits  par  madame 
Caroline  Cherbuliez,  Paris,  1834,  in-8°  ;  6°  la 
Terre  et  l'eau,  conversations  pour  des  jeunes  enfants, 
en  anglais,  traduit  en  français  par  madame 
Tourte-Cherbuliez ,  Genève,  1840,  in-8°.  Les 
ouvrages  de  madame  Marcet,  destinés  à  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse,  ont  eu  de  nombreuses  édi- 
tions en  Angleterre,  et  les  traductions  françaises 
ont  été  de  même  réimprimées.  Ils  ont  été  l'objet 
en  outre  de  diverses  imitations  qui  ont  repro- 
duit, clans  leur  plus  grande  partie  au  moins,  les 
textes  mêmes  ou  la  traduction  de  ces  textes. 
Madame  Marcet  est  morte  vers  1850,  dans  un 
âge  avancé.  Z. 

MARCH  des  Batailles  (Etienne)  ,  peintre  espa- 
gnol, naquit  à  A'alence,  vers  la  fin  du  16e  siècle, 
et  fut  élève  d'Orrente ,  qui  lui  inspira  son  goût 
pour  la  manière  et  la  couleur  du  Bassan.  Aussi 
le  style  de  March  appartient-il  à  l'école  vénitienne. 
11  se  fit,  comme  peintre  de  batailles,  une  grande 
réputation  qu'il  ne  put  soutenir  comme  peintre 
d'histoire.  D'un  caractère  extravagant  et  bizarre, 
il  tourmentait  sans  cesse  ses  élèves.  Lorsqu'il 
voulait  travailler,  il  s'armait  de  pied  en  cap, 
saisissait  une  trompette  ou  un  tambour,  et, 
après  avoir  sonné  la  charge,  il  attaquait,  la  lance 
au  poing,  les  murailles  de  son  atelier.  Après 
s'être  ainsi  échauffé  l'imagination,  il  prenait  ses 
pinceaux  et  faisait  passer  sur  la  toile  le  sujet 
qu'il  venait  de  concevoir.  Les  amateurs  font  un 
cas  particulier  de  ses  Batailles.  Son  pinceau  est 


facile ,  son  coloris  frais  et  vigoureux ,  sa  compo- 
sition frappante  de  vérité.  Il  a  su  rendre  surtout 
avec  une  rare  perfection  l'atmosphère  sombre  et 
chargée  que  forme  pendant  l'action  la  fumée  du  ca- 
non et  de  la  mousqueterie.  Il  mourut  à  Valence, 
en  1660.  —  Michel  March,  son  fils,  naquit  dans 
la  même  ville  en  1633.  A  la  mort  de  son  père,  il 
se  rendit  à  Rome.  Il  y  cultiva  la  peinture  histo- 
rique et  acquit  quelque  facilité  dans  l'exécution 
et  quelque  correction  dans  le  dessin ,  ainsi  que 
le  prouvent  deux  tableaux  de  l'Histoire  de  saint 
François,  qu'il  fit  pour  les  capucins  de  Valence  , 
et  un  Calvaire,  pour  la  paroisse  de  St- Michel 
de  la  même  ville.  Cependant  il  abandonna  ce 
genre  pour  se  livrer  à  celui  qui  avait  fait  la  ré- 
putation de  son  père;  mais  il  ne  put  l'égaler.  Il 
mourut  à  Valence  en  1670.  P — s. 

MARCHAIS  (André -Louis -Augustin ) ,  homme 
politique  français,  naquit  à  Paris  le  11  octo- 
bre 1800.  Orphelin  à  l'âge  de  quinze  ans,  et 
possesseur  d'une  assez  belle  fortune  que  lui  avait 
laissée  son  père,  médecin  de  mérite,  le  jeune  . 
Marchais  se  destina  d'abord  à  la  carrière  médi- 
cale, et  en  1820  il  devint  prosecteur  de  Béclard. 
Dès  cette  époque  toutefois ,  et  malgré  des  succès 
qu'il  était  en  droit  d'espérer,  Marchais  se  jetait 
dans  la  politique.  L'année  précédente,  il  avait  pris 
part  à  la  conspiration  militaire  du  19  août  1819  ; 
en  1821 ,  il  se  fit  affilier  à  la  charbonnerie.  Sa-- 
fortune,  son  intelligence,  une  résolution  rare  et 
une  persévérance  que  rien  n'effrayait ,  lui  don- 
nèrent rapidement  une  influence  sérieuse  ,  et  il 
fut  nommé  secrétaire  de  la  vente  suprême  des 
carbonari.  Apôtre  zélé  de  tous  les  mouvements 
libéraux ,  de  toutes  les  insurrections ,  non-seule- 
ment en  France ,  mais  même  dans  les  pays  voi- 
sins que  remuaient  les  mots  de  liberté  et  d'indé- 
pendance, Marchais  fit  partie  du  comité  grec  err=- 
1824,  et  se  distingua  par  son  zèle  pour  la  cause 
hellénique.  Trois  ans  après,  1827,  il  fut  l'un  des 
principaux  fondateurs  et  organisateurs  de  la  so- 
ciété Aide-toi,  le  ciel  t'aidera!  qui  recruta  tant  de 
gens  distingués  du  parti  libéral ,  qui  plus  tard 
devaient  occuper  de  hautes  positions  dans  notre 
pays.  La  révolution  de  juillet  1830  fut  vivement'^ 
applaudie  par  lui,  il  est  inutile  de  le  dire  ;  Mar- 
chais cependant  ne  sollicita  rien  du  nouveau 
gouvernement ,  si  ce  n'est  un  appui ,  occulte  du 
moins,  et,  dit-on,  un  subside  de  cent  mille  francs 
de  Louis-Philippe  lui-même ,  pour  aider  et  orga- 
niser le  mouvement  libéral  et  insurrectionnel  en 
Espagne  contre  Ferdinand  VII.  Bientôt  aban- 
donné, sinon  désavoué  complètement  par  le  chef 
du  gouvernement  français ,  Marchais  entreprit  *" 
contre  la  monarchie  de  juillet  la  même  lutte  que 
celle  qu'il  avait  suivie  contre  le  gouvernement 
de  la  branche  aînée.  Il  fut  l'un  des  fondateurs- 
de  la  Société  du  monde,  et  des  sociétés  républi- 
caines pour  la  liberté  de  la  presse  et  pour  la 
liberté  individuelle,  qui  prirent  une  rapide  ex- 
tension dans  les  départements.  En  même  temps, 
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il  devint  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  républi- 
caine. Compromis  dans  les  événements  insurrec- 
tionnels qui ,  en  avril  1834  ,  ensanglantèrent 
Lyon ,  St-Etienne  ,  Paris ,  et  qui  eurent  leur 
contre-coup  dans  les  diverses  grandes  villes  de 
France ,  Marchais  parut  un  instant  quitter  la  po- 
litique active.  Il  se  retira  à  Rouen,  et  s'y  occupa 
d'industrie  jusqu'en  1841.  A  cette  époque,  ayant 
liquidé  sa  maison,  il  fonda  le  club  de  la  réforme  , 
qui  exerça  une  certaine  influence  dans  le  dépar- 
tement de  la  Seine-Inférieurea-En  1848,  il  devint 
le  chef  du  cabinet  de  M.  Goudchaux  au  ministère 
des  finances  ;  puis ,  au  mois  de  mars ,  il  fut 
nommé  par  Ledru-Rollin  commissaire  extraordi- 
naire dans  le  département  d'Indre-et-Loire.  11 
conserva  ces  fonctions,  avec  le  titre  de  préfet, 
sous  le  gouvernement  du  général  Cavaignac, 
jusqu'au  mois  d'octobre  qu'il  fut  révoqué.  Il  s'oc- 
cupa de  nouveau  d'industrie,  mais  pour  un  mo- 
ment seulementt=Après  le  coup  d'Etat  du  2  dé- 
cembre 1851,  il  rentra  une  fois  encore  dans  la 
vie  militante. -Arrêté  en  octobre  1833  comme 
l'un  des  membres  et  organisateurs  de  la  société 
secrète  la  Marianne,  il  fut  condamné  à  trois  ans 
de  prison.  Rendu  à  la  liberté  avant  l'expiration 
complète  de  sa  peine-r-Marchais  quitta  la  France  ; 
il  partit  pour  l'Orient,  et  il  cherchait  à  y  rétablir 
sa  fortune  quand,  visitant  à  Constantinople  un 
navire  dont  on  faisait  le  chargement,  il  tomba, 
sans  que  personne  s'en  aperçût,  dans  une  ouver- 
ture par  laquelle  les  matelots  jetaient  des  pièces 
de  bois.  Il  en  reçut  plusieurs  sur  la  tête  et  sur 
les  membres  ;  on  n'entendit  que  tardivement  ses 
cris ,  et  on  le  releva  couvert  de  blessures  et  mou- 
rant. C'était  au  mois  d'août  1857,  et  Marchais 
mourut  des  suites  de  ses  blessures  le  6  septembre 
suivant.  Nous  ne  saurions  approuver  la  carrière 
politique  de  Marchais,  toujours  en  guerre  avec 
les  divers  gouvernements  qui  se  sont  succédé 
en  France,  toujours  mécontent,  toujours  luttant  ; 
organisateur  de  sociétés  secrètes ,  fauteur  et  in- 
stigateur des  troubles  ;  mais  on  ne  peut  lui  refuser 
un  désintéressement  que,  malheureusement,  on 
ne  trouve  pas  toujours  dans  les  hommes  de  parti. 
—Il  a  sacrifié  sa  fortune  entière  et  exposé  souvent 
sa  liberté  et  sa  vie  pour  le  triomphe  de  ses  prin- 
cipes et  de  ses  convictions  ;  il  a  fait  preuve  pen- 
dant toute  sa  vie  de  dévouement  et  d'abnéga- 
tion. E.  D — s. 

MARCHAND  (Marc),  littérateur,  né  à  Salins  dans 
le  16e  siècle,  était  l'ami  intime  de  Gilbert  Cousin, 
qui  le  cite  souvent  avec  éloge.  Il  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et  fut  pourvu  de  la  chapellenie  de 
l'hôpital  deMontaigu.  près  de  Lons-le-Saulnier.  On 
cite  de  lui  :  Orationes  duœ  :  uua  de  laudibusD.  Lucœ; 
altéra  funebris  in  Mmïlium  Feretrum,  Lyon,  1551, 
in-8°.  — Salurni  tyranni  vita.  —  De  viris  illustri- 
bus.  Ces  deux  derniers  ouvrages  sont  mentionnés 
dans  la  Dibl.  de  Gesner.  — Louis  Marchand, 
frère  du  précédent,  fut  secrétaire  du  cardinal 
de  Granvelle ,  qui  se  chargea  de  sa  fortune 


et  lui  procura  un  emploi  à  la  cour  de  Flandre . 
On  a  de  lui  la  l  ie  de  Caton  le  Jeune,  écrite  premiè- 
rement en  grec  par  Plutarque,  et  traduite  du  latin 
en  français,  Lyon,  1554,  in-16,  très-rare.  W-s. 

MARCHAND  (Prosper),  savant  bibliographe,  né 
vers  1675  à  Guise  en  Picardie,  fit  ses  études  à 
Paris  avec  beaucoup  de  succès,  et  fut  placé  en- 
suite chez  un  libraire  pour  y  apprendre  le  com- 
merce. Passionné  dès  son  enfance  pour  les  livres, 
il  acquit  en  peu  de  temps  toutes  les  connaissances 
nécessaires,  et  fut  admis  en  1698  dans  la  corpo- 
ration des  libraires.  Il  ouvrit  dans  la  rue  St-Jac- 
ques,  sous  l'enseigne  du  Phénix,  un  magasin  qui 
devint  bientôt  le  lieu  de  réunion  des  bibliophiles 
de  la  capitale.  Avide  des  anecdotes  littéraires,  il 
les  transmettait  à  Jacques  Bernard,  qui  rédigeait 
alors  en  Hollande  les  Nouvelles  de  la  république 
des  lettres,  et  il  formait  en  même  temps  pour 
son  usage  des  recueils  qui  lui  furent  très-utiles. 
Marchand  passa  en  Hollande  en  1711  pour  y  pro- 
fesser plus  librement  la  religion  réformée  qu  il 
avait  embrassée.  Il  s'établit  à  Amsterdam  et  con- 
tinua quelque  temps  le  commerce  de  la  librairie  ; 
mais,  dégoûté  du  peu  de  bonne  foi  de  la  plupart 
de  ses  confrères,  il  y  renonça  tout  à  fait  pour  se 
livrer  uniquement  à  l'étude.  Les  éditions  qu'il 
publia  successiv  ement  de  différents  ouvrages  de- 
venus rares  le  firent  connaître  avantageusement, 
et  il  se  vit  recherché  de  tous  les  savants  de  l'Eu- 
rope qui  partageaient  ses  goûts.  L'habitude  d'une 
vie  frugale  avait  fortifié  sa  santé  naturellement 
robuste,  et  il  ne  sortait  guère  de  son  cabinet; 
mais  il  y  recevait  tous  ceux  qui  recouraient  à 
ses  lumières  et  les  leur  communiquait  avec  plai- 
sir. Il  parvint,  au  milieu  de  ces  paisibles  occu- 
pations, à  un  âge  très -avancé,  et  mourut  le 
14  juin  1756.  Il  légua,  par  son  testament,  le  fruit 
de  ses  économies  à  la  société  des  pauvres  de  la 
Haye,  et  sa  riche  bibliothèque  à  l'université  de 
Leyde.  Marchand  a  eu  part  à  l'ingénieuse  satire 
le  Chef-d'œuvre  d'un  inconnu  [voy.  Saint-Hya- 
cinthe )  ;  il  a  fourni  des  notes  sur  la  Satire  Mé- 
nippée  (voy.  Leroy),  et  il  a  été  l'un  des  princi- 
paux rédacteurs  du  Journal  littéraire  (la  Haye, 
1713-1737,  24  vol.  in-12),  l'un  des  meilleurs 
ouvrages  périodiques  imprimés  en  Hollande.  On 
a  en  outre  de  lui  :  1°  les  Catalogues  des  biblio- 
thèques d'Em.  Bigot,  1706;  de  Jean  Giraud , 
1707,  et  de  Joachim  F'aultrier,  1709,  in-8°.  Ce 
dernier  catalogue  est  rare  et  recherché  des  cu- 
rieux ,  parce  que  Marchand  l'a  fait  précéder  de 
son  Nouveau  système  bibliographique  (Epitomc 
sijstematis  bibliographici).  Tous  les  livres  y  sont 
divisés  en  trois  classes  principales  :  philosophie, 
théologie  et  histoire.  Le  système  de  Marchand 
n'a  point  prévalu  (1)  ;  mais  on  lui  doit  des  amélio- 
rations importantes  dans  la  catalogographie,  telles 
que  l'arrangement  des  livres  par  ordre  de  ma- 
in On  peut  consulter  le  Dictionnaire  bibliologique  de  Peignot , 
où  l'on  trouvera  l'analyse  des  différents  systèmes  de  bibliogra- 
phie les  plus  connus. 
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tières ,  sans  distinction  de  format ,  l'indication 
exacte  des  titres  dans  les  différentes  langues , 
celle  des  auteurs  anonymes ,  des  éditeurs,  des 
imprimeurs,  etc.  2°  L'Histoire  critique  de  l'Anti- 
Cotton,  satire  composée  par  César  de  Plaix,  avo- 
cat. Elle  est  imprimée  à  la  suite  de  l'Histoire  ad- 
mirable de  don  Inigo  de  Guipuscoa  (trad.  par 
Ch.  Levier),  la  Haye,  1738,  2  vol.  in-12  (voy.  le 
P.  Cotton).  3°  Histoire  de  la  Bible  de  Sixte-Quint, 
avec  des  remarques  pour  connaître  la  véritable 
édition  de  1590,  insérée  dans  les  Amœnitates  lit- 
terariœ  de  Schelhorn,  t.  4  ;  4°  Histoire  de  l'origine 
et  des  premiers  progrès  de  l'imprimerie,  la  Hayre, 
1740,  in-4°.  11  y  a  beaucoup  de  recherches  et 
d'érudition  dans  cet  ouvrage,  mais  peu  d'ordre 
et  de  méthode  :  d'ailleurs,  les  progrès  qu'a  faits 
l'histoire  littéraire  y  ont  laissé  apercevoir  un 
grand  nombre  d'erreurs  ;  elles  ont  été  relevées 
en  partie  par  l'abbé  Mercier  de  St-Léger,  dans 
son  Supplément  {voy.  Mercier).  5°  Dictionnaire 
historique,  ou  Mémoires  critiques  et  littéraires  con- 
cernant la  vie  et  les  ouvrages  de  divers  per- 
sonnages distingués ,  particulièrement  dans  la 
république  des  lettres,  la  Haye,  1758-1759, 
2  tomes  en  1  vol.  in-folio.  Cet  ouvrage  fait  suite 
aux  Dictionnaires  de  Bayle  et  de  Chaufepié.  L'au- 
teur le  laissa  en  manuscrit  ;  mais  il  chargea  Al- 
lamand,  son  ami  et  son  exécuteur  testamentaire, 
de  le  revoir  et  de  le  publier.  Allamand ,  pour 
répondre  à  sa  confiance ,  passa  quatre  années  à 
mettre  en  ordre  les  notes  de  Marchand,  écrites  la 
plupart  sur  des  chiffons  de  papier,  confondues  et 
dispersées  comme  les  oracles  de  la  Sibylle.  On 
peut  voir,  dans  l'avertissement  de  l'éditeur, 
toutes  les  peines  qu'il  eut  pour  ranger  ces  notes 
et  pour  suppléer  aux  omissions  de  Marchand.  Cet 
ouvrage  contient  beaucoup  de  faits  intéressants 
et  d'anecdotes  curieuses;  mais  il  y  en  a  beau- 
coup aussi  de  minutieux  ;  le  style  en  est  faible 
et  incorrect;  il  y  a  des  erreurs  graves  et  de 
nombreuses  fautes  d'impression  ;  enfin,  l'on  peut 
reprocher  à  l'auteur  l'emportement  avec  lequel 
il  critique  les  abus  de  la  religion  romaine.  Cet 
article  serait  incomplet,  si  l'on  ne  faisait  pas  con- 
naître les  services  que  Marchand  a  rendus  aux 
lettres  par  la  publication  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  utiles  qu'il  a  enrichis  de  préfaces ,  de 
lettres ,  de  notes  et  de  remarques  instructives. 
On  lui  doit  une  édition ,  avec  remarques ,  des 
Lettres  choisies  de  Bayle,  Rotterdam,  1714,  3  vol. 
in-12,  qui  n'a  point  été  surpassée  par  celle  de 
Desmaiseaux  [voy.  ce  nom);  et  il  a  donné  l'édi- 
tion la  plus  belle  et  la  plus  estimée  du  Diction- 
naire de  ce  fameux  critique  (voy.  Bayle).  On  lui 
doit  encore  les  éditions  des  ouvrages  suivants, 
toutes  estimées  et  recherchées  des  curieux  :  le 
Cymbalum  mundi ,  de  Bonaventure  Desperriers, 
Amsterdam,  1711,  in-12  (1);  elle  est  précédée 

(1)  L'édition  d'Amsterdam  ,  1732,  in-12,  n'est  pas  de  Prosper 
Marchand,  comme  on  pourrait  l'imaginer  d'après  le  frontispice; 
elle  fut  publiée  à  Paris  par  la  Monnoye,  qui  supprima  le  curieux 

XXVI. 


d'une  Lettre  critique  qui  renferme  l'histoire,  l'a- 
nalyse et  l'apologie  de  cet  ouvrage  (voy.  Desper- 
riers); —  les  Voyages,  de  Chardin,  Amsterdam, 
1735,  4  vol.  in-4°;  —  l'Histoire  des  révolutions 
de  Hongrie,  par  l'abbé  Brenner,  la  Haye,  1739, 
2  vol.  in-4°,  ou  6  vol.  in-12  ;  —  les  OEuvres  de 
Brantôme  (avec  Leduchat),  ibid.,  1740,  15  vol. 
in-12^;  —  les  OEuvres  de  Villon,  ibid.,  1742,  in-8°; 
—  les  Lettres  du  comte  d'Estrades,  Londres  (la 
Haye),  1743,  9  vol.  in-12;  —  les  Mémoires  du 
comte  de  Guiche  ,  ibid.,  1744  ,  in-12  ;  —  Direc- 
tion pour  la  conscience  d'un  roi ,  par  Fénelon 
ibid.,  1747,  in-8°  et  in-12;  — la  Nouvelle  his- 
toire de  Fénelon,  ibid.,  1747,  in-12.  (  Voyez  l'article 
Salignac  dans  le  Diction,  de  Marchand.)  W-s. 

MARCHAND  (Louis),  habile  organiste,  né  à  Lyon 
le  2  février  1669  (1),  était  fils  de  Jean  Marchand, 
maître  de  musique,  et  reçut  de  son  père  les  pre- 
mières leçons  de  son  art.  Il  vint,  dit-on,  fort 
jeune  à  Paris  et  se  présenta  chez  les  jésuites ,  au 
collège  de  Louis  le  Grand  :  précisément  en  ce 
moment  on  attendait  l'organiste  de  la  maison  ; 
le  jeune  Lyonnais  s'offrit  à  le  remplacer,  et  son 
jeu  plut  tellement  qu'il  fut  reçu  au  collège  et 
obtint  tous  les  secours  nécessaires  pour  continuer 
ses  études.  Il  acheva  de  se  former  sous  les  plus 
habiles  maîtres,  et  acquit  lui-même  une  grande 
réputation.  Ces  détails,  tirés  du  Dictionnaire  des 
musiciens  par  Gerber,  semblent  difficiles  à  conci- 
lier avec  le  témoignage  de  Titon  du  Tillet ,  sui- 
vant lequel  Marchand  fut  à  quatorze  ans  orga- 
niste de  la  cathédrale  de  Nevers ,  et  dix  ans 
après  remplit  la  même  place  à  Auxerre ,  où  il 
séjourna  quatre  ou  cinq  ans,  de  manière  qu'il 
ne  serait  venu  à  Paris  qu'en  1697  ou  1698. 
Quoi  qu'il  en  soit,  outre  la  place  d'organiste  des 
jésuites  qu'il  garda  longtemps,  on  lui  offrait 
toutes  celles  du  même  genre  qui  venaient  à  va- 
quer à  Paris,  il  en  eut  jusqu'à  cinq  ou  six  à  la 
fois  ;  il  obtint  celle  de  la  chapelle  du  roi  à  Ver- 
sailles, et  fut  décoré  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 
C'est  à  l'orgue  des  Grands-Cordeliers ,  à  Paris , 
qu'il  se  fit  le  plus  remarquer.  Il  aurait  pu  ac- 
quérir une  fortune  considérable  ;  mais  son  incon- 
duite et  son  humeur  capricieuse ,  qui  le  jetaient 
souvent  hors  de  toutes  les  convenances ,  y  mirent 
toujours  obstacle.  Exilé  de  France  en  1717,  il 
passa  en  Allemagne ,  toucha  l'orgue  devant  l'em- 
pereur, et  se  rendit  à  Dresde,  où  il  justifia  d'a- 
bord sa  réputation  d'habileté,  au  point  qu'on  lui 
offrit  la  place  d'organiste  du  roi  de  Pologne  avec 
un  traitement  fort  avantageux  ;  mais  Volumier, 

avertissement  de  1711,  et  y  en  substitua  un  autre  plus  étendu, 
mais  qui  n'aurait  pas  dû  exclure  le  premier.  Cette  édition  est 
augmentée  des  notes  de  la  Monnoye  ,  et  de  plusieurs  remarques 
communiquées  par  d'autres  savants  [voy.  les  Malanges  philolo- 
giques de  Michault,  t.  1er,  p.  146). 

(1)  C'est  par  erreur  que  Papillon,  qui  lui  donne  les  prénoms 
de  Jean -Louis ,  le  fait  naître  à  Auxonne;  il  l'a  confondu  avec 
Louis,  fils  de  Pierre  Marchant,  organiste  à  Auxonne,  né  le 
10  octobre  1679.  Voyez  l'acte  de  naissance  de  l'un  et  de  l'autre, 
dans  une  Lettre  d'Amanton  à  Chardon  la  Rochette,  insérée  au 
Magasin  encycl.,  1812,  t.  4,  p.  341. 
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maître  de  concert  à  cette  cour,  craignant  le  voi- 
sinage d'un  antagoniste  aussi  dangereux,  résolut, 
pour  l'éloigner,  de  le  mettre  aux  prises  sur  le 
clavecin  avec  le  fameux  J.-Seb.  Bach,  alors  or- 
ganiste de  la  cour  à  Weimar.  On  convint  du  jour 
où  les  deux  artistes  devaient  faire  assaut  de  leur 
talent  :  mais  dans  l'intervalle  Bach  vint  inco- 
gnito, et  avec  l'agrément  du  roi,  au  concert  de 
la  cour,  répéta  sur  le  clavecin  et  avec  douze  va- 
riations très-difficiles  une  pièce  sur  laquelle  Mar- 
chand venait  d'être  vivement  applaudi;  et,  lui 
présentant  un  thème  qu'il  venait  de  noter  au 
crayon ,  lui  causa  une  telle  surprise  que  l'artiste 
français  se  hâta  de  quitter  Dresde  en  poste  avant 
le  jour  fixé  [voyez  Bach).  Marpurg ,  qui  rapporte 
cette  anecdote,  dit  qu'il  la  tenait  de  Bach  lui- 
même.  Marchand,  ayant  obtenu  la  permission 
de  revenir  à  Paris,  s'y  vit  recherché  plus  que 
jamais.  Quoiqu'il  se  fît  payer  jusqu'à  un  louis 
par  leçon ,  il  était  si  couru  qu'il  prit ,  dit-on . 
le  parti  de  louer  des  appartements  dans  vingt 
quartiers  différents ,  ne  demeurant  guère  qu'un 
mois  dans  chacun ,  et  changeant  selon  la  conve- 
nance de  ses  écoliers  ou  plutôt  selon  son  caprice. 
Il  mourut  néanmoins  presque  dans  la  misère  le 
17  février  1732,  avec  la  réputation  du  plus  grand 
organiste  que  la  France  eût  encore  eu.  Quoique 
blessé  au  bras  gauche ,  six  ou  sept  ans  avant  sa 
mort,  il  ne  laissait  pas  d'exécuter  d'une  main  de 
très-beaux  morceaux  en  se  servant  de  la  pédale. 
Rameau,  son  ami  et  son  rival  le  plus  redoutable, 
disait  que  le  plus  grand  plaisir  qu'il  avait  éprouvé 
en  sa  vie  avait  été  d'entendre  jouer  Marchand,  au- 
quel personne  ne  pouvait  être  comparé  pour  la 
fugue  et  pour  le  talent  d'improviser  (1).  Mais  il  y  a 
sans  doute  de  l'exagération  à  dire  que  tout  ce  que 
Rameau  a  écrit  sur  la  musique  est  en  grande  par- 
tie le  fruit  des  leçons  de  ce  maître ,  dont  les  ou- 
vrages imprimés  ne  justifient  pas  cette  prétention. 
On  connaît  de  lui  :  1°  un  Livre  de  musique  pour  le 
clavecin,  Paris,  Ballard,  1705,  in-4°;  2°  deux 
volumes  de  Pièces  de  clavecin,  dédiés  au  roi, 
1718,  in-4°;  3°  douze  Sonates,  à  une  flûte  tra- 
versière  et  basse  continue;  4°  la  musique  de 
l'opéra  de  Pyrame  et  Tliisbê ,  paroles  de  Morfon- 
taine.  Cette  pièce  n'a  pas  été  représentée.  Le 
portrait  de  Marchand,  gravé  par  Dupuis,  d'après 
Robert,  est  dans  la  collection  d'Odieuvre.  —  Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  Jean  Marchand, 
ordinaire  de  la  musique  du  roi  et  père  du  fameux 
libraire  Prosper  Marchand ,  ni  avec  Louis-Joseph 
Marchand,  prêtre,  semi-prébendé  et  maître  de 
musique  du  chapitre  de  Saint-Maxe  (à  Bar-le-Duc), 
après  l'avoir  été  des  cathédrales  de  Châlons  et  de 
Besançon,  auteur  d'un  Traité  du  contre-point  sim- 
ple, ou  chant  sur  le  livre,  Bar,  1739,  in-4°.  CM.  P. 

MARCHAND  (Jean-Henri),  avocat  à  Paris  et  cen- 
seur royal ,  fut  ce  qu'on  appelle  un  plaisant  de 
société.  Quelques-uns  de  ses  nombreux  opuscules 

11)  Bnrney,  Hisl.  nf  music,  t.  4,  p.  622-3. 


eurent  un  succès  éphémère.  Marchand  mourut 
vers  1785.  Voici  la  liste  de  ses  productions  : 
1°  Requête  du  curé  de  Fontenoy  au  roi,  1745, 
in-4°;  plaisanterie  en  vers  dans  laquelle  il  y  a 
plusieurs  traits  contre  Voltaire.  Cette  facétie  fut 
attribuée  au  poëte  Roy.  On  faisait  dire  au  curé  : 

Un  fameux  monsieur  de  Voltaire 
M'a  fait  surtout  les  plus  grands  torts 
En  donnant  l'extrait  mortuaire 
De  tous  les  seigneurs  qui  sont  morts. 

La  sécheresse  du  bulletin  rimé  de  Voltaire  est 
très-bien  appréciée  dans  ces  vers,  les  seuls  de 
tout  le  morceau  où  l'on  trouve  du  sel.  La  pièce 
de  Marchand  en  fit  naître  quelques-unes  qui  sont 
rappelées  dans  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France,  n°  24,667.  2°  Encyclopédie  perruquière, 
1751,  in- 12,  que  Grosley  attribue  à  Caylus; 
3°  Avis  d'un  père  à  son  fils,  1751 ,  in-12  ;  4°  Re- 
quête des  sous-fermiers  du  domaine  du  roi  pour 
demander  que  les  billets  de  confession  soient  assu- 
jettis au  contrôle,  1752,  in-12;  5°  Remontrances 
des  comédiens  français  au  roi,  1753;  réimprimées 
dans  les  Poésies  satiriques  du  18e  siècle,  2  vol. 
in-18;  6°  la  Noblesse  commerçable  ou  ubiquiste, 
1756  ,  in-12  ;  7°  Mon  radotage  et  celui  des  autres, 
recueillis  par  un  invalide  retiré  du  monde,  pendant 
son  carnaval,  1759,  in-12;  8°  Essai  de  V éloge 
historique  de  Stanislas  I{r,  roi  de  Pologne,  1766, 
in-4°  et  in-8°;  9°  Hilaire,  1767,  in-12.  C'est 
une  critique  et  une  parodie  du  Rélisaire  de  Mar- 
montel,  qui  avait  paru  cette  année;  l'édition  de 
1759,  citée  par  un  bibliographe,  est  donc  ima- 
ginaire. La  facétie  de  Marchand  ne  fit  rire  que 
Marmontel ,  qui  s'applaudit  d'être  attaqué  si  fai- 
blement. 10°  Les  Délassements  champêtres ,  1768, 
2  vol.  in-12  ;  11°  V Esprit  et  le  cœur,  1768,  in-12  ; 
12°  Testament  politique  de  M.  de  V***  (Voltaire), 

1770,  in-8°.  Huit  ans  auparavant  il  avait  paru 
un  Testament  de  M.  de  Voltaire,  trouvé  dans  ses 
papiers  après  sa  mort,  1762,  in-12.  Une  phrase 
de  la  Correspondance  de  Grimm  (t.  7,  p.  406) 
donnerait  à  penser  que  les  deux  ouvrages,  qui 
sont  tout  différents  l'un  de  l'autre,  appartiennent 
à  Marchand.  Voltaire  fut  blessé  par  la  brochure 
nouvelle ,  et  l'appela  un  libelle  odieux  :  il  n'est 
que  plat;  l'ouvrage  de  1762  l'est  peut-être  un 
peu  moins  que  celui  de  1770,  qui  seul  est  de 
Marchand.  13°  L'Egoïste.  1771,  in-12,  brochure 
contre  Palissot;  14°  Mémoires  de  l'Eléphant  écrits 
sous  sa  dictée  et  traduits  de  l'indien  par  un  Suisse, 

1771,  in-18;  15°  (avec  M.  Nougaret)  les  Caprices 
de  la  fortune,  ou  Histoire  du  prince  Mentziloff, 

1772,  in-12.  On  y  trouve  une  tragédie  en  vers 
et  en  trois  actes ,  sous  le  titre  de  Mentzihoff ,  et 
que  les  auteurs  donnent  pour  traduite  du  russe, 
la  pièce  ne  fut  pas  même  présentée  aux  comé- 
diens ;  et  la  Harpe ,  qui  quelque  temps  après 
traita  le  même  sujet ,  a  gardé  soit  dans  sa  Cor- 
respondance littéraire,  soit  dans  la  préface  de  sa 
pièce,  le  silence  le  plus  profond  sur  celle  de 
Marchand.  16°  Les  Panaches,  ou  les  Coiffures  à  la 
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mode,  comédie  en  un  acte ,  représentée  sur  le  grand 
théâtre  du  monde  et  surtout  à  Pans ,  précédée  de 
Recherches  sur  les  coiffures  des  femmes  de  l'anti- 
quité,  et  suivie  d'un  Projet  d'établissement  d'une 
académie  de  modes,  1778,  in-8°  ;  17°  les  Fruits 
de  ï automne,  1781,  in-8°;  18°  les  Giboulées  de 
l'hiver,  1781,  in-8°;  19°  les  Moissons  de  l'été, 
1782,  in-8°;  20°  les  Fleurs  du  printemps,  1784, 
in-8°.  C'est  un  recueil  de  poésies  :  on  y  trouve 
cependant  une  notice  sur  l'île  de  St-Domingue. 
Dans  le  tome  2  de  l'Anthologie  française,  par 
ï.  Monet,  il  n'y  a  qu'une  seule  chanson  de  Mar- 
chand. Z. 

MARCHAND  (Etienne),  navigateur  du  18'  siècle, 
était  né  à  l'île  de  la  Grenade  le  13  juillet  1755. 
Il  fit  d'abord  plusieurs  voyages  aux  Antilles  sur 
les  bâtiments  du  commerce,  et  ensuite  alla  au 
Bengale  comme  second  capitaine  d'un  navire  ex- 
pédié de  Livourne  sous  pavillon  toscan.  A  son 
retour,  en  1788,  il  fit  rencontre  dans  la  rade  de 
l'île  Ste-Hélène  du  capitaine  Portlock,  et  reçut 
de  lui  des  renseignements  précieux  sur  la  traite 
des  pelleteries  à  la  côte  nord-ouest  d'Amérique. 
Marchand ,  à  son  arrivée  à  Marseille ,  communi- 
qua ces  informations  à  la  maison  Baux,  qui, 
jalouse  d'ouvrir  à  ses  compatriotes  une  nouvelle 
voie  à  une  extension  de  commerce  et  de  naviga- 
tion ,  n'hésita  pas  à  courir  la  chance  d'une  pre- 
mière tentative.  Marchand  mit  à  la  voile  le  14  dé- 
cembre 1790  sur  le  navire  le  Solide,  construit 
exprès  pour  cette  expédition  et  pourvu  d'une 
cargaison  convenable.  Le  1er  avril  1791  on  vit  la 
terre  des  Etats  ;  puis  on  passa  beaucoup  au  large 
du  cap  Horn,  et  le  12  juin  on  eut  connaissance 
des  îles  de  la  Madaléna  et  de  San-Pedros  de  l'ar- 
chipel des  Marquésas.  On  passa  six  jours  dans  la 
baie  Madré  de  Dios  de  l'île  Santa-Christina  ;  et 
le  21  on  découvrit,  au  nord-ouest  du  groupe, 
une  terre  qui  fut  nommée  île  Marchand;  le  23 
et  le  24  on  aperçut  trois  autres  îles  nouvelles, 
qui  reçurent  les  noms  de  Baux,  Masse  et  Chanal. 
Les  anciens  navigateurs  et  Cook  lui-même  n'a- 
vaient pas  eu  connaissance  de  ces  îles.  Leur  dé- 
couverte fut  due  à  une  observation  faite  pendant 
que  le  Solide  était  mouillé  dans  la  baie  de  Madré 
de  Dios.  On  avait  au  coucher  du  soleil,  par  un 
temps  des  plus  clairs,  aperçu  chaque  jour  à  l'ho- 
rizon au  nord-ouest  une  tache  fixe  qui  présentait 
l'apparence  du  sommet  d'un  pic  élevé.  On  ne 
put  douter  que  cette  tâche  ne  fût  une  terre  ;  et 
comme  aucune  carte  n'en  indiquait  dans  cette 
partie,  qu'aucun  voyageur  n'en  faisait  mention, 
ce  ne  pouvait  être  qu'une  terre  inconnue  :  on  se 
proposa  donc  de  la  reconnaître.  On  eut  quelques 
rapports  avec  les  insulaires,  qui  firent  un  bon 
accueil  aux  Français.  On  donna  au  nouveau 
groupe  le  nom  à' îles  de  la  Révolution;  et  malgré 
les  apparences  qui  semblaient  indiquer  la  pré- 
sence d'autres  terres  entre  le  sud  et  l'ouest, "on 
pensa  avec  raison  qu'il  n'était  pas  prudent  de 
s'engager  dans  des  découvertes  qui ,  en  portant 


le  vaisseau  sous  le  vent  de  sa  route,  devaient 
allonger  beaucoup  sa  navigation,  et  compromettre 
par  ce  retard  le  succès  d'une  expédition  dont  le 
commerce  était  l'objet.  On  continua  donc  la  route 
par  la  côte  nord-ouest  d'Amérique.  Le  7  août 
on  reconnut  le  cap  del  Enganno,  nommé  par 
Cook  cap  Edgecombe;  et  le  12  on  mouilla  dans  la 
baie  de  Tchinkitané  {Guadalupa  des  Espagnols, 
Norfolk  Bay  des  Anglais).  Après  avoir  traité  des 
peaux  de  loutres  avec  les  naturels  du  pays ,  on 
suivit  la  côte  du  sud  jusqu'à  Nootka-Sound  ;  on 
découvrit  trois  bons  ports  ;  on  traita  encore  des 
pelleteries,  et  le  8  septembre  on  quitta  la  côte 
d'Amérique.  La  traversée  fut  heureuse  jusqu'aux 
îles  Sandwich.  Le  4  octobre  on  vit  O-Ouhaïhi , 
les  insulaires  vinrent  dans  leurs  pirogues  au  na- 
vire. Le  25  novembre  on  mouilla  dans  la  rade 
de  Macao.  Les  nouvelles  que  l'on  apprit  dans 
cette  ville  déconcertèrent  toutes  les  spéculations 
que  les  armateurs  du  Solide  avaient  eues  en  vue 
dans  l'expédition  de  leur  navire.  Le  gouverne- 
ment chinois  venait  de  prohiber,  sous  des  peines 
sévères ,  toute  introduction  de  fourrures  dans  les 
ports  du  midi  de  l'empire ,  et  particulièrement 
celle  des  peaux  de  loutres.  Il  était  impossible 
d'éluder  cette  prohibition  ;  Marchand  prit  le  parti 
de  revenir  en  Europe  en  touchant  à  l'Ile  de 
France.  Le  14  août  1792  le  Solide  laissa  tomber 
l'ancre  à  Toulon.  Marchand  fut  quelque  temps 
après  porté ,  par  la  voix  unanime  des  marins  de 
Marseille ,  au  poste  de  commandant  de  leur  ba- 
taillon dans  la  garde  nationale  de  cette  ville  ; 
mais  ayant  bientôt  obtenu  le  commandement 
d'un  bâtiment  destiné  pour  l'Ile  de  France ,  il 
partit  pour  cette  colonie ,  où  il  termina  sa  car- 
rière le  15  mai  1793.  Il  avait  reçu  une  éduca- 
tion soignée,  et  joignait  à  l'instruction  des  talents 
agréables.  Brave,  généreux,  sincère,  sa  douceur 
et  sa  bonté  ne  nuisaient  pas  à  la  fermeté  néces- 
saire dans  le  commandement.  Comme  l'expédi- 
tion de  Marchand  fut  achevée  à  une  époque  où 
la  France  était  en  combustion ,  à  peine  en  parla- 
t-on  dans  ce  temps  :  on  pouvait  craindre  qu'elle 
ne  finît  par  être  oubliée,  lorsque  Fleurieu  conçut 
l'idée  d'en  publier  la  relation.  «  Il  m'a  paru  d'au- 
«  tant  plus  intéressant,  dit  cet  homme  non 
«  moins  estimable  que  savant,  de  faire  con- 
«  naître  dans  toutes  ses  circonstances  le  voyage 
«  du  capitaine  Marchand,  qu'indépendamment 
«  d'une  découverte  assez  importante  dans  le 
«  grand  Océan ,  de  plusieurs  détails  nouveaux 
«  sur  une  partie  de  l'Amérique  occidentale  du 
«  Nord  encore  imparfaitement  connue  ,  et  d'un 
«  grand  nombre  d'observations  astronomiques , 
«  propres  à  perfectionner  l'art  nautique  et  la 
«  géographie ,  ce  voyage  est  le  second  autour  du 
«  monde  qui  ait  été  fait  par  les  Français  :  jusqu'à 
«  présent  Bougainville  n'avait  eu  en  France  ni 
«  modèle  ni  imitateur....  »  N'ayant  pu  se  pro- 
curer le  journal  même  du  capitaine  Marchand , 
Fleurieu  eut  recours  à  celui  du  capitaine  Chanal , 
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chargé  personnellement  de  toutes  les  reconnais- 
sances pendant  le  cours  du  voyage.  C'est  d'après 
ce  journal ,  auquel  il  accorde  des  louanges  mé- 
ritées, qu'il  rédigea  son  ouvrage  intitulé  Voyage 
autour  du  monde  pendant  les  années  1790,  1791  et 
1792,  par  Etienne  Marchand,  etc.,  Paris,  an  6 
(1798),  4  vol.  in-4°  [voy.  Fleurieu).  La  descrip- 
tion des  oiseaux  et  des  productions  marines  avait 
été  faite  par  Robert ,  premier  chirurgien  du  So- 
lide; ses  soins  pour  la  santé  de  l'équipage  ré- 
pondirent aux  vues  bienfaisantes  des  armateurs  : 
dans  le  cours  d'une  expédition  de  vingt  mois ,  le 
Solide  ne  perdit  qu'un  seul  homme  sur  cinquante. 
Des  navigateurs  américains ,  qui  parcouraient  le 
grand  Océan  à  peu  près  à  la  même  époque  que 
Marchand,  virent  le  groupe  d'îles  qu'il  avait  dé- 
couvertes et  leur  imposèrent  des  noms.  Hergert, 
lieutenant  de  la  marine  anglaise ,  en  eut  con- 
naissance à  une  époque  postérieure,  et,  suivant 
l'usage,  donna  aussi  un  nom  à  chaque  île.  Comme 
il  vaut  mieux,  quand  on  le  peut,  désigner  une 
île  nouvelle  par  le  nom  que  lui  donnent  les  ha- 
bitants, nous  dirons  que  l'île  Baux  est  plus  con- 
nue aujourd'hui  sous  celui  de  Noukahiva.  Des 
vocabulaires  placés  à  la  fin  du  voyage  prouvent 
que  l'oreille  de  deux  personnes  de  la  même  na- 
tion peut  être  affectée  différemment  par  les  sons 
d'une  langue  inconnue.  E — s. 

MARCHAND ,  agent  subalterne  de  la  révolu- 
tion ,  fut  souvent  employé  par  le  comité  de  salut 
public  au  temps  de  Robespierre,  et  devint  l'un 
des  coryphées  de  la  société  des  cordeliers .  Ayant 
été  arrêté  le  2  mars  1794,  par  ordre  du  comité 
de  sûreté  générale ,  il  fut  réclamé  par  les  cor- 
deliers, qui  envoyèrent  une  députation  pour  de- 
mander sa  liberté,  qu'ils  obtinrent.  Ayant  échappé 
aux  suites  de  la  conspiration  d'Hébert,  avec 
lequel  il  était  lié,  Marchand  fut  mis  de  nouveau 
en  arrestation  après  la  chute  de  Robespierre.  La 
société  des  jacobins  lui  nomma  alors  des  défen- 
seurs officiels,  et  il  fut  élargi;  mais  Clausel, 
membre  du  comité  de  sûreté  générale,  sollicita 
contre  lui,  le  4  octobre,  un  décret  d'arrestation 
motivé  sur  ce  que  sa  relaxation  avait  été  sur- 
prise par  la  faction  qui  le  protégeait.  Après  la 
crise  de  prairial  et  la  victoire  remportée  par  la 
convention  sur  les  jacobins,  Bourdon  de  l'Oise 
demanda  la  déportation  de  Marchand,  et  un 
décret  ordonna  sa  traduction  devant  le  tribunal 
criminel  d'Eure-et-Loir  ;  mais  il  fut  bientôt  com- 
pris dans  l'amnistie  du  4  brumaire,  prononcée 
en  faveur  des  terroristes.  En  1799,  il  fut  encore 
un  des  membres  les  plus  marquants  de  la  société 
du  manège,  et  celui  qui  parla  à  la  tribune  de 
cette  société  avec  le  plus  d'assiduité  et  de  véhé- 
mence. Il  y  défendit  surtout  la  mémoire  de  Gou- 
jon ,  Soubrany  et  d'autres  révolutionnaires,  qu'il 
désigna  comme  martyrs  de  la  liberté.  Il  y  parla 
aussi  sur  les  dangers  de  la  patrie ,  et  demanda 
l'épuration  des  employés  dans  les  ministères.  Au 
commencement  de  septembre ,  il  fut  chargé  par 


la  société  de  rédiger  une  adresse  pour  faire 
déclarer  la  patrie  en  danger.  Se  trouvant  em- 
ployé à  cette  époque  au  ministère  de  la  guerre , 
il  donna  sa  démission  lors  de  la  retraite  de  Ber- 
nadotte,  et  fut  compris  dans  l'arrêté  de  déporta- 
tion qui  suivit  le  18  brumaire  an  8  (9  no- 
vembre 1799)  et  l'attentat  du  3  nivôse  an  9 
(24  décembre  1800).  Le  premier  de  ces  arrêtés 
resta  sans  exécution,  et  Marchand  échappa  au 
second  par  la  fuite.  Pendant  quelque  temps  on 
le  crut  mort,  mais  il  reparut  en  1804,  et  fut 
mis  en  surveillance  dans  une  commune  de  la 
Normandie ,  où  il  mourut  quelques  années  plus 
tard.  —  Marchand  (madame  Aeuve)  rédigeait,  à 
Bruxelles,  le  Journal  de  la  guerre  pendant  les 
premières  années  de  l'émigration,  et  s'acquit 
des  droits  à  la  reconnaissance  de  plusieurs  fa- 
milles françaises  par  la  conduite  généreuse 
qu'elle  tint  envers  les  émigrés  de  toutes  les  con- 
ditions. M — Dj. 

MARCHAND  (Jean-Gabriel),  général  de  divi- 
sion, grand-croix  de  la  Légion  d'honneur,  cheva- 
lier de  St-Louis,  grand -croix  du  Mérite  mili- 
taire de  Wurtemberg ,  et  de  l'ordre  de  St-Louis 
de  première  classe  de  Hesse  -  Darmstadt ,  dé- 
coré des  ordres  de  Bavière  de  la  Couronne 
de  fer,  est  un  des  soldats  du  premier  empire 
dont  la  carrière  a  été  la  plus  longue,  la  mieux 
remplie  et  la  plus  brillante.  On  peut  dire  que 
depuis  le  jour  où  les  armées  françaises  ont  pris 
les  armes  pour  l'indépendance  du  sol  sacré  de  la 
patrie,  en  1791,  jusqu'à  celui  où  elles  les  ont 
glorieusement  déposées,  en  1814,  il  ne  s'est  pas 
tiré  en  Europe  un  coup  de  fusil  dont  Marchand 
n'aurait  pu  entendre  siffler  la  balle,  car,  pendant 
ces  vingt-trois  années  de  guerre,  il  n'a  pas  cessé 
de  combattre.  Et  pourtant  il  s'en  fallait  de  beau- 
coup que  sa  famille  le  destinât  au  noble  métier 
qu'il  embrassa  bien  jeune  avec  tant  d'enthou- 
siasme. Marchand,  qui  devait  illustrer  son  nom 
sur  les  champs  de  bataille  de  nos  grandes  guer- 
res, naquit  à  Halbenc,  canton  de  Yinay  (qui 
fit  partie  du  département  de  l'Isère  quelques 
temps  plus  tard),  le  11  décembre  1765.  On  vou- 
lait faire  de  lui  un  avocat  au  parlement,  et  ses 
études  furent  dirigées  vers  ce  but.  En  effet,  en 
1789,  au  moment  où  éclata  la  révolution,  le 
jeune  homme,  qui  avait  terminé  ses  classes  avec 
succès,  était  avocat  à  Grenoble.  Deux  années  plus 
tard,  en  1791,  quand  la  France  appela  ses  en- 
fants sous  le  drapeau  tricolore  pour  la  défense 
du  pays,  Marchand,  mettant  de  côté  la  toque  et  la 
robe  noire,  voulut  être  soldat.  11  s'engagea  dans  le 
4e  bataillon  de  l'Isère  et  prit  rang  dans  la  com- 
pagnie d'éclaireurs  de  ce  bataiilon.  Les  grades 
étaient  alors  à  l'élection  parmi  les  volontaires  ; 
Marchand  fut  choisi  par  ses  nouveaux  frères 
d'armes  pour  être  le  chef  de  la  compagnie.  Soldat 
par  patriotisme,  il  devint  le  même  jour  officier 
par  le  suffrage  de  ses  concitoyens,  qui  ne  de- 
vaient pas  se  repentir  de  l'avoir  placé  à  leur 
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tète.  Le  4e  bataillon  de  l'Isère,  s'étant  porté  en 
Savoie,  contribua  à  la  conquête  de  cette  province. 
Marchand  fit  avec  distinction  cette  campagne, 
fixant  sur  lui  les  regards  par  une  brillante  valeur 
et  par  des  qualités  militaires  qui  ne  demandaient 
qu'un  vaste  théâtre  pour  se  développer.  La  Savoie 
étant  réunie  à  la  France ,  le  bataillon  du  jeune 
capitaine  fut  laissé  au  camp  de  Tournus  ;  ce  camp 
devait  protéger  les  frontières  du  côté  des  basses 
Alpes  et  les  mettre  à  l'abri  des  attaques  de  l'ar- 
mée austro-sarde.  La  fortune  lui  fournit  l'occa- 
sion de  prouver  son  audace  et  son  sang-froid. 
Les  troupes  n'étaient  pas  encore  fort  aguerries, 
quelquefois  elles  pliaient.  Dans  une  opération, 
Marchand  fut  chargé  par  le  général  Rossi  de 
couvrir  la  retraite  de  quelques  bataillons  engagés 
d'une  façon  périlleuse.  Non-seulement  il  s'ac- 
quitta de  cette  difficile  mission  avec  une  grande 
bravoure  et  un  rare  bonheur,  mais  encore  il  ré- 
sista avec  tant  d'énergie  à  des  forces  supérieures 
qu'il  ramena,  pour  ainsi  dire,  jusque  dans  le 
camp,  les  troupes  dont  il  soutenait  la  marche,  et 
qu'il  obtint  tous  les  honneurs  de  la  journée  pour 
lui  et  pour  la  compagnie  d'éclaireurs  qu'il  com- 
mandait. Bientôt  son  bataillon  fut  appelé  au  siège 
de  Toulon,  puis  il  passa  à  l'armée  d'Italie,  où  il 
fit  la  campagne  de  1795.  C'est  pendant  l'hiver 
qui  précéda  les  hauts  faits  de  l'année  1796 
que  Marchand  se  lia  avec  le  chef  de  bataillon 
Joubert,  dont  la  destinée  fut,  pendant  une  bien 
courte  durée,  si  brillante.  Les  deux  amis,  se 
trouvant,  une  belle  nuit,  en  reconnaissance  avec 
quelques  compagnies  de  volontaires ,  poussèrent 
au  delà  de  redoutes  ennemies  occupées  par  les 
Autrichiens.  Le  jour  venu,  lorsqu'il  fallut  ren- 
trer au  camp,  une  vive  fusillade  accueillit  les 
téméraires.  Marchand  et  Joubert  s'empressèrent 
de  mettre  leurs  troupes  hors  de  la  portée  du  feu 
des  ouvrages ,  puis  vinrent  eux-mêmes  se  placer 
de  leurs  personnes  à  une  courte  distance  de  la 
ligne  austro-sarde  :  ils  attendirent  immobiles  que 
l'ennemi  eût  fini  de  tirer  sur  eux  comme  sur 
une  cible  ;  alors  ils  saluèrent  les  Autrichiens,  stu- 
péfaits d'une  telle  audace  et  d'un  tel  bonheur, 
car  ni  l'un  ni  l'autre  n'avait  été  atteint  ;  puis  ils 
se  retirèrent  lentement  et  rejoignirent  leurs  sol- 
dats ,  qui  se  montrèrent  très-fiers  de  l'héroïque 
fanfaronnade  de  leurs  officiers.  Ce  trait,  quelques 
années  plus  tard  ;  aux  yeux  de  nos  vieux  soldats 
d'Italie,  d'Egypte  et  de  Marengo,  eût  pu  passer 
pour  un  trait  de  ridicule  et  inutile  témérité  ;  à 
ce  moment,  auprès  de  troupes  jeunes,  inexpéri- 
mentées ,  souvent  saisies  de  terreur  panique , 
ayant  besoin  que  leurs  officiers  leur  inspirassent 
une  confiance  sans  bornes,  l'action  périlleuse  de 
Joubert  et  de  Marchand  avait  un  excellent  côté , 
un  véritable  à-propos,  un  enseignement  utile 
pour  les  soldats,  car  c'était  prêcher  d'exemple  le 
mépris  de  la  mort.  Lorsque  le  général  Scherer 
vint  remplacer  Kellermann  dans  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  d'Italie,  il  prit  le  capi- 


taine Marchand  à  son  état- major  général.  Le 
23  novembre  1795,  le  général,  sur  les  plans  de 
Masséna ,  livra  aux  Austro-Sardes  la  bataille  de 
Loano.  Pendant  l'action,  Scherer  chargea  le  chef 
de  brigade  Lannes  d'enlever  plusieurs  positions 
retranchées  et  que  l'ennemi  défendait  avec  achar- 
nement, positions  qui  étaient  d'une  grande  im- 
portance pour  le  succès  définitif  de  la  journée. 
Lannes  fut  secondé  dans  sa  périlleuse  entreprise 
par  le  capitaine  Marchand,  qui,  à  la  tête  de 
200  grenadiers,  parvint  à  s'emparer  d'une  re- 
doute et  de  6  pièces  de  canon.  Cette  action  d'éclat 
valut  au  jeune  capitaine  le  grade  bien  mérité  de 
chef  de  bataillon  ;  en  outre,  et  ce  qui  n'était  pas 
moins  flatteur  pour  lui ,  le  soir  même ,  en  pré- 
sence des  officiers  de  l'état-major  de  l'armée,  le 
général  en  chef  le  combla  d'éloges.  Joubert,  inti- 
mement lié  avec  le  nouveau  commandant,  de- 
manda et  obtint  de  l'avoir  pour  adjoint  (Joubert 
était  alors  adjudant  général).  Ensemble  ils  firent 
la  campagne  si  glorieuse  de  1796,  en  Italie,  sous 
Bonaparte,  et  prirent  part  aux  batailles  de  Mon- 
tenotte,  de  Millesimo,  de  Mondovi,  à  la  prise  de 
Querasco,  qui  assurèrent  la  conquête  du  Piémont. 
Un  peu  plus  tard,  Marchand  assista  également  au 
passage  du  Pô  à  Plaisance,  à  celui  de  l'Adda  sur 
le  fameux  pont  de  Lodi,  à  la  prise  de  Milan  et  à  la 
plupart  des  grands  événements  de  cette  immor- 
telle campagne.  Lorsque  le  général  Masséna  fut 
chargé  avec  sa  division  de  défendre  les  hauteurs 
de  la  Corona ,  entre  l'Adige  et  le  lac  de  Garde , 
le  chef'de  bataillon  Marchand,  sous  les  ordres  de 
Joubert,  qui  commandait  l'avant-garde,  eut  une 
affaire  qui  lui  fit  le  plus  grand  honneur  et  lui 
valut  même  d'être  embrassé  par  le  général  Mas- 
séna, témoin  du  fait  d'armes  que  nous  allons 
raconter.  La  division  Masséna  occupait,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire ,  les  positions  excellentes 
de  la  Corona  et  de  Rivoli,  empêchant  l'ennemi  de 
déboucher  des  montagnes  du  Tyrol  pour  troubler 
le  siège  de  Mantoue  et  secourir  cette  place. 
L'avant-garde  autrichienne  s'étant  rapprochée  de 
l'avant-garde  de  Masséna,  aux  ordres  de  Joubert, 
ce  dernier  reçut  l'ordre  de  faire  attaquer  l'ennemi 
par  la  Bocchetta  di  Campiou,  le  7  juillet  1796. 
Marchand  fut  chargé  de  tourner  les  Autrichiens 
par  la  droite,  tandis  que  le  commandant  Recco  les 
tournerait  par  la  gauche ,  et  que  le  reste  de  la 
brigade  agirait  de  front.  Marchand  et  ses  soldats 
gravirent  les  rochers  escarpés  l'arme  au  bras, 
sans  brûler  une  amorce  ;  ils  se  jetèrent  ensuite 
sur  l'ennemi,  le  culbutèrent  et  revinrent  avec 
200  prisonniers,  400  tentes,  et  des  bagages.  Le 
chef  de  bataillon  Recco  ayant  également  réussi , 
les  retranchements  avancés  des  Autrichiens,  qui 
avaient  coûté  à  ces  derniers  de  longs  et  pénibles 
travaux,  furent  enlevés.  Peu  de  jours  après,  le 
29  juillet  1796,  Marchand,  avec  deux  bataillons 
de  la  11e  demi-brigade  légère  de  la  brigade  Jou- 
bert (division  Masséna),  eut  à  soutenir  une  partie 
des  efforts  du  corps  de  Wurmser,  qui  débouchait 
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par  le  Montebaldo  avec  une  nouvelle  armée  au- 
trichienne pour  se  jeter  sur  Vérone  et  sur  Man- 
toue.  Marchand,  malgré  l'infériorité  numérique 
de  sa  troupe,  luttait  sans  trop  de  désavantage, 
lorsque ,  en  menant  ses  soldats  à  l'attaque  d'une 
colonne  de  3,000  Autrichiens  qui  cherchait  à 
prendre  en  flanc  la  brigade  de  Joubert,  il  reçut 
une  balle  en  pleine  poitrine.  Transporté  à  Lodi, 
le  jeune  et  brillant  officier  supérieur  eut  le  cha- 
grin de  ne  pas  pouvoir  prendre  part  à  la  bataille 
de  Castiglione.  Il  fut  assez  longtemps  à  se  guérir  : 
sa  blessure  était  grave.  Il  rejoignit  cependant  au 
bout  de  quelque  temps  l'armée,  toujours  en  posi- 
tion sur  l'Adige  et  occupée  au  siège  de  Mantoue. 
On  lui  donna  le  commandement  de  l'un  des  ba- 
taillons de  la  4e  demi-brigade  d'infanterie  légère. 
Cette  demi-brigade  était  encore  sous  les  ordres 
de  Joubert  et  faisait  partie  de  la  division  Masséna, 
qui,  sur  le  plateau  de  Rivoli,  gardait  les  débou- 
chés du  Tyrol.  A  peine  de  retour  à  l'armée,  dans 
les  premiers  jours  de  janvier  1797,  Marchand  lit 
une  action  d'éclat  qui  lui  valut  le  grade  de  colo- 
nel. Joubert,  le  14,  eut  ordre  de  déloger  l'avant- 
garde  ennemie  de  San-Marco  et  de  reprendre  le 
poste  par  où  les  Autrichiens  pouvaient  faire 
monter  leur  artillerie  de  campagne  et  leur  cava- 
lerie sur  le  plateau.  Le  général  Vial,  chargé  de 
cette  opération  avec  les  4e,  17e  et  22e  légères, 
attaqua  vigoureusement.  Le  commandant  Mar- 
chand, chargeant  à  la  baïonnette  à  la  tète  de  son 
bataillon,  voit  ce  bataillon  s'arrêter  court,  à  trente 
pas  des-Autrichiens,  sous  une  fusillade  des  plus 
vives  et  devant  un  large  fossé.  11  saisit  un  de  ses 
grenadiers  par  les  épaules ,  le  force  à  franchir 
avec  lui  le  fossé,  le  grenadier  tombe  ;  il  en  prend 
un  autre  qui  tombe  également  frappé  à  mort 
dans  les  bras  de  son  officier  ;  le  bataillon  électrisé 
s'élance  tout  entier,  mais  bientôt  le  général  Jou- 
bert a  son  cheval  tué  sous  lui  ;  Marchand  le  force 
à  monter  sur  le  sien  :  il  sauve  ainsi  son  ami  et 
son  chef,  mais  lui-même  est  fait  prisonnier.  Le 
général  Bonaparte,  auquel  de  semblables  traits 
d'héroïsme  n'échappaient  pas ,  élève  le  comman- 
dant Marchand  au  grade  de  colonel,  et  le  fait 
échanger  quinze  jours  après.  Nommé  au  com- 
mandement d'abord  de  la  11e  demi-brigade  de 
ligne  et  bientôt  après  de  la  11e  demi-brigade  lé- 
gère, le  nouveau  colonel  fut  envoyé  avec  son 
corps  à  l'armée  d'occupation  de  Rome,  sous  les 
ordres  de  Gouvion  St-Cyr  (1798).  On  lui  confia  les 
fonctions  de  commandant  de  place,  et  il  eut  la 
mission  de  faire  rendre  à  la  chapelle  du  palais 
Doria  un  ostensoir  enrichi  de  diamants,  volé  par 
les  propres  commissaires  du  gouvernement  direc- 
torial. Cet  acte  de  probité  et  de  justice  fut  mal  vu, 
mal  interprété  par  le  gouvernement;  Gouvion 
St-Cyr  et  Marchand  furent  destitués,  rappelés  en 
France  et  obligés  de  quitter  l'armée,  sous  peine 
d'être  considérés  et  traités  comme  émigrés.  Cette 
disgrâce  honore  ces  deux  hommes  (1).  Hâtons- 

(  1  )  Cet  épisode  est  raconté  avec  beaucoup  de  détails  et 


nous  d'ajouter  que  le  directoire,  mieux  renseigné 
sur  les  faits ,  s'empressa  de  réparer  son  injustice 
en  désavouant  les  commissaires  français  à  Rome. 
11  rappela  les  anciens  et  en  envoya  d'autres,  qui 
destituèrent  les  cinq  consuls  romains  et  leurs 
faibles  ministres.  Marchand  reçut  aussi  des  let- 
tres de  service  pour  être  employé  comme  premier 
aide  de  camp  auprès  de  Joubert,  son  ami,  de- 
venu général  en  chef  de  l'armée  de  Hollande. 
—  Le  colonel  Marchand  suivit  en  Italie  son  nou- 
veau chef,  le  jeune  et  brillant  Joubert,  auquel  le 
directoire  venait  de  confier  le  commandement 
de  l'armée  qui,  sous  Scherer,  avait  éprouvé, 
dans  la  Péninsule,  désastre  sur  désastre.  Les  dé- 
bris de  cette  armée  se  concentraient  aux  débou- 
chés de  l'Apennin,  vers  Gènes,  sous  les  ordres 
de  Moreau.  Le  général  Championnet,  qui  avait 
la  direction  du  corps  opérant  sur  les  Alpes,  se 
trouvait  à  Grenoble  ;  Joubert  lui  envoie  son 
premier  aide  de  camp,  Marchand,  pour  lui  don- 
ner connaissance  du  mouvement  offensif,  auquel 
il  l'invite  à  concourir  avec  ses  troupes.  Ce  mou- 
vement a  pour  but  de  se  jeter  sur  le  flanc  des 
Autrichiens.  Marchand,  qui  prévoit  une  affaire 
générale  très-prochaine ,  se  hâte  d'accomplir  sa 
mission;  puis  il  retourne  au  quartier  général.  Il 
arrive  à  sept  heures  du  matin,  le  15  août  1799, 
sur  le  champ  de  bataille  de  Novi  ;  il  cherche  son 
général . . .  hélas!  l'intrépide  Joubert  n'existait  plus . 
Frappé  à  mort  depuis  une  heure,  au  commence- 
ment de  la  lutte,  il  avait  rendu  le  dernier  soupir 
en  criant  à  ses  soldats  :  «  En  avant ,  mes  amis  ! 
«  en  avant  !  »  La  douleur  de  Marchand  fut  vive 
et  sincère  en  voyant  étendu  sans  vie  le  héros 
qu'il  aimait  comme  on  aime  le  frère  d'armes  avec 
lequel  on  a  vécu  de  la  vie  du  soldat,  sur  le 
champ  de  bataille,  au  bivouac,  ayant  les  mêmes 
plaisirs,  les  mêmes  devoirs,  souffrant  des  mêmes 
peines,  des  mêmes  privations.  —  Lorsque  le  gé- 
néral Bonaparte,  de  retour  d'Egypte,  eut  arraché 
le  pouvoir  aux  faibles  mains  du  directoire,  dont 
le  gouvernement  était  devenu  ridicule  en  France, 
comme  il  aimait  à  s'attacher  des  hommes  tels 
que  Marchand  en  leur  donnant  de  justes  récom- 
penses, il  nomma  l'ancien  officier  de  l'armée 
d'Italie  général  de  brigade  et  lui  accorda  les  fonc- 
tions de  chef  d'état-major  de  Gouvion  St-Cyr  à 
l'armée  d'Allemagne,  commandée  par  Moreau. 
Ce  dernier  était  lié  d'affection  avec  Marchand 
depuis  la  dernière  guerre  dans  la  Péninsule. 
Pendant  ce  temps,  Bonaparte  franchissait  les  Alpes 
pour  écraser  les  Autrichiens  à  Marengo.  Mar- 
chand fit  donc  la  belle  campagne  de  Hohenlinden 
et  prit  part  à  cette  brillante  victoire.  La  paix 
d'Amiens ,  la  paix  de  Lunéville  succédèrent  aux 
succès  des  armées  françaises  sur  le  Pô  et  sur  le 
Rhin  et  en  furent  la  conséquence.  Marchand  de- 
manda et  obtint  le  commandement  du  départe- 
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ment  qui  l'avait  vu  naître,  l'Isère.  Bientôt  l'ho- 
rizon politique  se  rembrunit  sur  les  côtes  de  la 
Manche  ;  la  paix  avec  l'Angleterre  n'avait  été 
qu'une  trêve;  le  premier  consul,  résolu  à  frapper 
un  coup  immense,  organisa  les  camps  de  l'Océan, 
et,  à  ces  camps,  cette  grande  armée  que  les  élé- 
ments seuls  ont  pu  abattre  sans  la  vaincre.  Un 
officier  général ,  jeune  et  plein  de  belles  qualités 
militaires  comme  Marchand,  ne  devait  pas  rester 
au  fond  d'un  département  français  lorsque  la 
guerre  s'annonçait  menaçante.  Il  reçut  donc  une 
commission  pour  un  commandement  de  son  grade 
au  camp  de  Montreuil,  puis  bientôt  après,  en  1804, 
le  général  eut  la  croix  de  commandant  de  la 
Légion  d'honneur.  Marchand  fut  donc  un  des  pre- 
miers officiers  généraux  qui  obtinrent  cette  ré- 
compense, dont  Napoléon  se  montra  toujours  si 
peu  prodigue.  L'Autriche,  jalouse  de  venger  les 
défaites  de  ses  armées  en  Italie,  ayant  mis  sur  pied 
230,000  hommes,  grâce  aux  subsides  de  l'Angle- 
terre, qui  cherchait  à  détourner  l'orage  de  ses 
propres  foyers,  la  grande  armée  des  camps  de 
Boulogne  s'achemina  vers  l'Allemagne.  On  était 
en  1805.  Marchand  commandait  une  des  brigades 
de  la  division  Dupont  (6e  corps,  maréchal  Ney). 
Ce  6e  corps  prit  d'abord  position  à  Lauterbourg, 
franchit  ensuite  le  Rhin  à  Kehl,  après  l'avant- 
garde  de  Murât  et  le  corps  de  Lannes ,  puis  il  se 
dirigea  droit  sur  le  Necker  et  s'établit  au  pont 
d'Essling,  formant  la  droite  de  l'armée  et  lui 
servant  de  pivot.  La  brigade  Marchand  ne  tarda 
pas  à  pénétrer  dans  la  vallée  du  Danube  par 
Geislingen  et  Heidenheim.  Elle  prit  une  part  des 
plus  actives  à  l'enlèvement  du  pont  de  Guntzburg 
et  à  l'investissement  de  la  place  d'Ulm.  Ney  lui 
ayant  donné  l'ordre  de  se  porter  en  avant,  et 
Dupont,  s'étant  trouvé  seul  avec  ses  6,000  braves 
au  village  d'Hasslach ,  livra  un  des  plus  beaux 
combats  de  cette  époque  héroïque.  Avec  sa  divi- 
sion, il  tint  tète  à  25,000  Autrichiens,  prit  l'of- 
fensive et  leur  fit  plus  de  4,000  prisonniers.  La 
brigade  Marchand,  qui  eut  la  plus  grande  part  à 
ce  beau  succès,  se  couvrit  de  gloire  à  cette  affaire. 
La  division  Dupont  tenait  l'extrême  droite  du 
6'  corps  à  Albeck.  L'archiduc  Ferdinand,  à  la  tète 
de  25,000  hommes,  voulut  essayer  de  forcer  le 
passage ,  mais  il  ne  put  entamer  cette  troupe  in- 
trépide et,  après  avoir  perdu  plus  de  2,000  hom- 
mes, il  fut  contraint  de  s'établir  à  Elchingen. 
Ney,  arrivant  au  secours  de  sa  brave  division, 
placée  dans  une  position  critique ,  enleva  le  pont 
d'Elchingen,  refoula  son  adversaire  dans  Ulm  en 
lui  faisant  4,000  prisonniers.  Après  la  capitulation 
d'Ulm,  fait  d'armes  brillant  pour  la  grande  armée 
française  auquel  la  division  Dupont ,  par  consé- 
quent la  brigade  Marchand,  avait  pris  une  belle 
part,  cette  division  fut  détachée  à  Passau  ,  puis 
vis-à-vis  de  Lintz ,  avec  la  division  batave.  Elle  s'a- 
vança par  la  chaussée  de  Munich  à  Mulhdorf  pour 
attaquer  les  débris  des  armées  autrichiennes,  que 
rejoignaient  à  grandes  marches  les  forces  intactes 


et  nombreuses  de  la  Russie.  Après  avoir  franchi 
le  Danube  à  Lintz  avec  sa  brigade,  Marchand  fut 
dirigé  sur  le  pont  de  Stein.  Bientôt  le  corps  de 
Mortier  eut  à  soutenir  le  combat  le  plus  rude  : 
arrivé  à  Dierenstein  avec  la  division  Gazan,  il 
apprit  que  l'ennemi  se  montrait  en  force  sur  les 
bords  du  Danube.  Le  11  novembre  1805,  le 
maréchal  se  trouva  entouré  par  30,000  en- 
nemis :  il  se  battit  avec  le  plus  admirable  sang- 
froid  pendant  une  grande  partie  de  la  journée 
et  pendant  quatre  heures  de  nuit  pour  donner 
le  temps  à  la  division  Dupont  de  le  rallier.  Cette 
division  arriva  ;  le  général  Marchand ,  avec  les 
9e  léger,  32e  et  96e  de  ligne,  les  mêmes  régiments 
qui  s'étaient  montrés  si  intrépides  dans  les  combats 
précédents,  se  précipita  sur  les  Russes,  qu'il  cul- 
buta, délivrant  ainsi  la  division  Gazan  et  aidant 
à  sa  jonction  avec  la  division  Dupont.  L'armée 
étant  entrée  à  Vienne,  la  division  Dupont  fut 
une  de  celles  qu'on  laissa  en  réserve  aux  por- 
tes de  cette  ville;  Marchand  n'assista  donc  pas 
à  la  bataille  d'Austerlitz ,  ce  qui  n'empêcha  pas 
l'empereur  de  le  nommer  général  de  division  le 
21  décembre  1805,  en  récompense  de  sa  brillante 
conduite,  des  services  qu'il  avait  rendus  et  de  la 
bravoure  qu'il  avait  déployée  depuis  le  commen- 
cement de  cette  campagne  extraordinaire,  suite 
non  interrompue  de  victoires  prodigieuses.  Après 
la  paix  de  Vienne,  la  division  Marchand  (lre  du 
6e  corps,  maréchal  Ney)  prit  ses  cantonnements 
en  Souabe ,  où  elle  passa  l'espace  de  temps  qui 
s'écoula  entre  la  campagne  d'Austerlitz -et  celle 
d'Iéna.  Lors  du  commencement  des  hostilités  avec 
la  monarchie  de  Frédéric,  le  6e  corps  occupait 
Memmingen.  Ce  fut  précisément  sur  cette  ville 
que  le  duc  de  Brunswick,  généralissime  des 
troupes  ennemies,  avait  résolu  de  déboucher,  dans 
l'espoir  de  couper  en  deux  l'armée  française  ; 
tandis  qu'il  opérait  sur  le  Mein ,  Ney  franchissait 
cette  rivière  au-dessus  de  Bayreuth  pour  se  por- 
ter sur  Hof,  afin  de  converger  sur  Géra  et  de 
coopérer  au  grand  mouvement  de  Napoléon  sur 
Berlin.  Marchand  prit  donc  part  à  la  bataille 
d'Iéna  et  quelques  jours  après  à  la  prise  d'Er- 
furt.  En  quelques  jours,  les  armées  prussiennes 
avaient  été  presque  détruites,  les  Russes  entraient 
en  ligne ,  les  six  premiers  corps  de  la  grande 
armée  française  marchèrent  sur  la  Pologne,  Mar- 
chand passa  l'Oder,  força  le  passage  de  la  Vistule 
à  Thorn  et  vint  prendre  position  à  Rypin;  et, 
tandis  que  Napoléon  livrait  la  double  bataille  de 
Pultusk  et  de  Golyniinin  le  26  décembre  1806,  le 
6r  corps  rejetait  sur  la  route  de  Kœnigsberg  le 
corps  prussien  de  Lestocq,  coupé  des  troupes 
russes,  le  poursuivant  jusqu'à  Djanow.  La  belle 
division  du  général  Marchand  eut  bientôt  après 
un  brillant  combat  entre  Deppen  et  Liebstadt 
contre  l'avant-garde  de  Lestocq ,  qui  croyait  la 
route  libre  ;  3  à  4,000  prisonniers  furent  en- 
levés au  général  prussien,  qui  recula  jusqu'à 
Spandau.  Le  8  février,  cette  division  Marchand 
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devait  rendre  un  service  signalé  à  l'armée  fran- 
çaise, mais  au  prix  de  grands  sacrifices.  Napoléon 
luttait  avec  les  Russes  à  Eylau,  lorsque  Marchand 
arriva  avec  tout  le  corps  d'armée  du  maréchal 
Ney  sur  le  champ  de  bataille  le  soir  de  cette 
sanglante  journée,  et  s'établit  un  bivouac  au  vil- 
lage de  Schmoditen  sur  deux  pieds  de  neige. 
Elle  y  était  à  peine  que  les  Russes ,  à  la  faveur 
de  la  nuit ,  marchent  sur  le  6e  corps  ;  le  général 
les  voit,  les  attend,  les  laisse  approcher  et  les 
accueille  par  un  feu  terrible  à  bout  portant 
des  6e  et  39e  de  ligne  ;  il  fait  battre  ensuite  la 
charge,  guide  ces  deux  régiments,  les  lance  à 
la  baïonnette  sur  l'ennemi ,  et  détermine  sa  re- 
traite définitive.  Après  cette  brillante  affaire,  les 
troupes  de  Marchand  furent  désignées  par  l'em- 
pereur pour  former  l'avant-garde  de  l'armée ,  et 
sa  division  prit  ses  cantonnements  en  face  de 
l'armée  russe  à  Gunstadt.  C'est  là  qu'elle  passa 
une  partie  du  rude  hiver  de  1807.  Au  mois  de 
juin,  les  Russes,  forts  de  80,000  hommes,  vinrent 
attaquer  dans  sa  position  le  corps  de  Ney,  com- 
posé de  12  à  14,000  soldats.  Ces  troupes,  se 
réunissant  aussitôt,  manœuvrent  avec  habileté, 
se  replient  en  bon  ordre ,  en  montrant  une  atti- 
tude tellement  fière,  qu'elles  font  l'admiration  de 
l'ennemi ,  qui  leur  rendit  par  la  suite  pleine  et 
entière  justice.  Battant  en  retraite,  Marchand  et 
sa  division  ne  cèdent  le  terrain  que  pas  à  pas  ; 
ils  se  retirent  sans  doute  devant  des  forces  trop 
supérieures,  mais  c'est  en  tenant  tète  et  en  don- 
nant au  reste  de  l'armée  le  temps  de  se  concen- 
trer. Ils  livrent  ensuite  le  combat  de  Deppen, 
dont  ils  passent  le  pont,  sous  un  feu  épouvan- 
table, le  4  juin;  puis,  faisant  volte-face,  ils 
contiennent  les  Russes  et  les  empêchent  de  fran- 
chir la  Passarge.  Suivant  bientôt  le  mouvement 
offensif  de  Napoléon ,  ils  rentrent ,  le  5  juin  au 
soir,  à  Gunstadt,  après  avoir  reçu  de  l'empereur 
lui-même,  au  pont  de  Deppen,  les  félicitations  les 
mieux  méritées.  Marchand  surtout  fut  vivement 
complimenté  par  Napoléon  sur  sa  fermeté  et  sur 
celle  de  ses  braves  soldats.  Quelques  jours  plus 
tard,  le  14  juin  1807,  l'empereur  livra  la  bataille 
de  Friedland ,  au  succès  de  laquelle  le  général 
Marchand  devait  puissamment  contribuer.  Le 
6e  corps  se  trouvait  placé  à  l'extrême  droite  de 
la  ligne,  en  face  de  Friedland  même,  et  la  divi- 
sion Marchand  tenait  la  droite  de  ce  6"  corps , 
lorsque  Napoléon ,  vers  les  cinq  heures  du  soir, 
ordonna  aux  troupes  de  Ney  d'enlever  le  village. 
La  division  Marchand,  guidée  par  son  chef,  se 
porte  aussitôt  en  avant,  l'arme  au  bras,  calme  et 
lière,  sans  brûler  une  amorce,  prenant  pour  point 
de  direction  le  clocher.  En  vain  l'ennemi  la  fait 
attaquer  par  toute  sa  gauche,  par  une  partie  des 
réserves  de  la  garde  russe ,  cette  brave  division 
culbute  tout  ce  qui  s'oppose  à  elle ,  et  parvient , 
après  des  efforts  inouïs  et  en  laissant  près  de 
3,000  des  siens  sur  le  champ  de  bataille,  à  rem- 
plir la  périlleuse  mission  qui  lui  a  été  confiée. 


Friedland  est  en  son  pouvoir,  c'est  la  clef  de  la 
position.  Le  lendemain  l'empereur,  parcourant  le 
terrain  ,  comble  la  division  Marchand  et  son  gé- 
néral d'éloges  bien  mérités,  lui  accorde  les  plus 
brillantes  récompenses,  et,  après  la  paix  de  Tilsitt 
que  cette  belle  victoire  de  Friedland  avait  déter- 
minée, Marchand  est  fait  le  même  jour  grand- 
aigle  de  la  Légion  d'honneur  et  comte  de  l'empire, 
avec  quatre-vingt  mille  francs  de  dotation.  Le 
maréchal  Ney  ayant  quitté  momentanément  le 
6e  corps ,  Marchand  le  remplaça  dans  son  com- 
mandement et  resta  avec  ses  troupes  dans  la 
Silésie  prussienne  jusqu'en  août  1808.  11  eut 
ordre  alors  de  passer  en  Espagne  avec  le  6e corps. 
Lorsqu'il  traversa  Paris  avec  ses  braves  soldats , 
il  reçut  des  mains  des  magistrats  municipaux  la 
couronne  d'or  dont  la  ville  avait  pris  la  i*ésolution 
de  doter  les  aigles  des  régiments  de  la  grande 
armée.  —  Entré  dans  la  Péninsule  au  mois  de 
novembre  1 808  et  revenu  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal Ney,  le  6e  corps  fut  chargé  avec  le  3e  de 
s'opposer  aux  troupes  espagnoles  de  l'Andalousie 
et  de  les  tenir  en  échec.  Marchand  eut  part  de 
ce  côté  à  plusieurs  combats  glorieux  :  à  celui  de 
Maïorca,  à  la  prise  d'Astorga  et  d'Orense,  à  l'af- 
faire du  col  de  Banos  (10  août).  En  avant  de 
la  Puebla  de  la  Triba,  il  se  trouva  dans  une  posi- 
tion critique  :  1,200  Espagnols  tenaient  la  hau- 
teur et  commandaient  le  défilé  dangereux  par 
lequel  ses  soldats  étaient  obligés  de  passer  homme 
par  homme.  Marchand  fit  gravir  les  rochers  au 
pas  de  course  et  débusqua  l'ennemi.  Au  mois  de 
septembre  de  l'année  suivante,  1809,  le  maréchal 
Ney  quitta  le  6e  corps  ;  Marchand  en  prit  une 
seconde  fois  le  commandement,  il  y  joignit  celui 
de  la  province  de  Salamanque  que  le  général 
espagnol,  duc  d'El  Parque,  tenait  pour  l'ennemi 
avec  30,000  hommes  appartenant  à  l'armée  de 
la  Romana.  Marchand  battit  ce  corps  espagnol 
auprès  de.Ciudad-Rodrigo.  Quelques  jours  après 
(18  octobre),  à  Tamanès  avec  une  dizaine  de  mille 
hommes,  il  résista  à  des  forces  supérieures,  se 
concentra  à  Salamanque  et  ne  battit  en  retraite 
qu'après  être  resté  cinq  jours  dans  cette  ville  pour 
y  attendre  des  secours  de  la  division  Kellermann. 
Après  la  bataille  d'Ocana,  il  prit  au  pont  de  l'Alba 
une  revanche  vigoureuse  sur  le  duc  d'El  Parque. 
Le  général  Marchand  passa  les  années  1809, 
1810  et  1811  dans  la  Péninsule.  Il  fit  la  cam- 
pagne de  Portugal  avec  le  maréchal  Masséna, 
prit  part  au  siège  de  Ciudad-Rodrigo,  au  combat 
d'Almeida ,  où  il  contribua  beaucoup  à  la  défaite 
des  Anglais  commandés  par  lord  Crawford ,  à  la 
bataille  de  Busaco  le  27  septembre  1810,  où  il 
perdit  beaucoup  de  monde.  Pendant  la  retraite 
de  l'armée  de  Portugal ,  il  fut  chargé  de  faire , 
avec  sa  division,  l'extrême  arrière-garde.  En  plu- 
sieurs circonstances  difficiles,  il  fit  preuve  non- 
seulement  d'une  brillante  valeur,  mais  encore 
d'une  grande  habileté.  Ainsi,  le  12  mars  1811, 
au  combat  de  Redinha ,  il  manœuvra  de  façon  à 
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couvrir  le  mouvement  rétrograde  du  6e  corps  ; 
le  14,  à  celui  de  Chao  de  Lamas,  il  repoussa 
toutes  les  attaques  des  Anglais,  qui  firent  les  plus 
grands  efforts  pour  entamer  l' arrière-garde,  en- 
gagée dans  un  défilé  long  de  plus  de  deux  lieues. 
Le  8  avril,  lorsque  l'armée  française,  revenue  sur 
le  territoire  espagnol,  mais  ne  pouvant  plus  trou- 
ver à  vivre  à  Ciudad-Rodrigo,  fut  obligée  d'éva- 
cuer cette  ville ,  une  division  du  6e  corps  y  fut 
laissée  seule.  Le  15  du  même  mois,  Marchand 
reçut  l'ordre  de  revenir  à  Rodrigo  et  de  prendre 
position  dans  les  faubourgs  pour  protéger  la  divi- 
sion laissée  le  8.  Le  23,  le  général  poussa  une 
forte  reconnaissance  sur  le  pont  de  Marialva.  Le 
3  mai,  eut  lieu  la  bataille  de  Fuentès  de  Onoro  ; 
Marchand ,  dont  les  troupes  avaient  été  laissées 
en  réserve,  mena  lui-même  quatre  de  ses  batail- 
lons à  la  division  Frey,  vivement  engagée  dans  le 
village,  et  grâce  à  ce  renfort  on  parvint  à  s'y 
établir.  Il  ne  tarda  pas  à  quitter  l'Espagne. L'em- 
pereur préparait  sa  gigantesque  campagne  con- 
tre la  Russie,  où  l'Occident,  traîné  à  la  suite 
des  armées  françaises,  allait  se  choquer  contre 
l'Orient.  Marchand  fut  rappelé  par  Napoléon  et 
reçut  la  mission  de  haute  confiance  de  servir 
de  chef  d'état-major  général  au  roi  de  West- 
phalie,  Jérôme,  qui  devait  commander  toute 
l'aile  droite  de  la  grande  armée,  c'est-à-dire  trois 
corps  formant  plus  de  80,000  hommes.  Napo- 
léon ne  pouvait  mieux  prouver  au  général  qu'il 
avait  vu  si  intrépide  à  Friedland  quel  cas  il  fai- 
sait de  ses  talents  militaires.  Marchand  ne  resta 
pas  longtemps  avec  le  roi  Jérôme,  qu'il  avait 
rejoint  à  son  quartier  général  de  Varsovie.  Le 
commandement  de  la  division  wurtembergeoise 
étant  devenu  vacant  par  suite  du  départ  du 
prince  royal  de  Wurtemberg,  son  chef,  en  outre 
le  roi  de  Westphalie  ayant  quitté  l'armée  et 
l'aile  droite  s'étant  trouvée  pour  ainsi  dire  dis- 
loquée, puisque  ses  trois  corps  ne  formèrent 
plus  une  aile,  le  général  reçut  de  l'empereur 
l'ordre  de  se  mettre  à  la  tète  de  la  division  du 
prince  royal.  Cette  division  était  au  corps  du 
maréchal  Ney  (le  3e),  sous  lequel  Marchand  se 
retrouva  avec  une  grande  satisfaction.  Le  19  août 
au  combat  de  Valoutina,  le  7  septembre  à  la 
bataille  de  la  Moscowa,  cette  division  montra 
une  grande  intrépidité.  L'empereur,  après  la 
sanglante  journée  qui  lui  ouvrait  les  portes  de 
Moscou,  fit  les  plus  grands  éloges  aux  Wurtem- 
bergeois  de  Marchand,  qui  avaient,  au  commen- 
cement de  l'attaque,  enlevé  de  vive  force,  au  pas 
de  course ,  à  la  baïonnette,  une  importante  posi- 
tion. Le  général  Marchand,  comme  les  autres 
chefs  de  la  grande  armée ,  ne  ramena  que  quel- 
ques hommes  sur  la  Vistule  ;  les  combats  de 
Smolensk  à  Moscou  pendant  la  marche  en  avant, 
les  combats  de  Malojaroslawetz  à  Vilna  pendant 
la  retraite,  et  plus  que  tout  le  reste  l'impitoyable 
hiver,  les  privations,  la  misère,  réduisirent  sa  belle 
division  wurtembergeoise  à  quelques  centaines 
XXVI. 


MAR  481 

d'écloppés.  Il  était  resté  avec  les  débris  de  l'armée 
que  le  prince  Eugène ,  après  le  départ  de  Murât, 
cherchait  à  reconstituer.  Napoléon  envoya  de  Pa- 
ris l'ordre  à  Marchand  de  former  deux  divisions 
nouvelles,  une  du  contingent  de  Wurtemberg, 
l'autre  des  troupes  de  la  Hesse-Darmstadt.  Mar- 
chand obéit  et  parvint,  non  sans  peine,  à  faire 
entrer  en  ligne,  à  la  reprise  des  hostilités,  un 
petit  corps  d'armée  capable  de  rendre  de  bons 
services.  Lorsque  l'empereur  rallia  le  prince  Eu- 
gène, dans  les  derniers  jours  d'avril,  et  se  porta, 
avec  son  fils  adoptif ,  sur  Leipsick  pour  y  passer 
l'Elster,  Marchand,  à  la  tête  d'une  division  de 
troupes  badoises  et  hessoises,  revint  sous  les  or- 
dres du  prince  de  la  Moscowa,  qui  commandait  le 
3e  corps ,  secondant  les  braves  divisions  Souham 
et  Girard,  dont  il  appuya  le  mouvement  sur 
Poserna  le  1er  mai  1813  ;  la  division  Marchand 
contribua  au  gain  de  la  bataille  de  Lutzen  le  jour 
suivant,  2  mai,  par  sa  vigueur  à  Kaya  et  à 
Gross-Gorchen ,  où  le  3e  corps,  droite  de  l'armée, 
se  couvrit  de  gloire.  La  division  wurtembergeoise 
était  passée  sous  les  ordres  du  général  Franque- 
mont  au  4e  corps.  Les  20  et  21  mai,  aux  batailles 
de  Bautzen  et  de  Wurschen,  la  division  Mar- 
chand, guidée  par  son  brave  général,  se  montra 
digne  de  combattre  à  côté  des  troupes  françaises. 
Un  armistice  suivit  les  premières  victoires  de 
Napoléon  en  Allemagne  ;  Marchand  avec  ses  trou- 
pes fut  envoyé  en  Silésie.  C'est  là  qu'il  connut  la 
reprise  des  hostilités  le  14  août.  Le  18,  il  se  re- 
plia, par  ordre  de  Ney,  de  Leignitz  sur  Hanau, 
puis  il  se  porta  sur  Lowenberg  pour  assurer  les 
communications  avec  les  5e  et  1 1e  corps,  franchit 
la  Bober  et  prit  position  derrière  cette  rivière. 
Napoléon,  apprenant  que  les  100,000  hommes 
qu'il  avait  mis  sous  le  commandement  du  prince 
de  la  Moscowa,  en  Silésie,  avaient  rétrogradé, 
arriva  de  sa  personne,  le  21  août,  à  Lowenberg 
et  fit  reprendre  l'offensive  sur  tous  les  points. 
Marchand ,  passé  momentanément ,  ainsi  que  le 
3e  corps,  sous  Macdonald,  combattit  à  la  Katzbach 
le  26  août,  et  deux  mois  après,  les  18  et  19  octo- 
bre, à  Leipsick.  Après  cette  dernière  et  terrible 
bataille,  qui  allait  rejeter  l'armée  française  sur  le 
Rhin ,  Marchand  arriva  au  bord  de  l'Elster  ;  le 
pont  venait  de  sauter,  il  dut  franchir  la  rivière 
sur  quelques  poutres  et  se  retirer  versMayence.  A 
la  suite  des  désastres  de  1 8 1 3 ,  Napoléon ,  de  retour 
à  Paris,  mit  tout  en  œuvre  pour  organiser  de  nou- 
velles armées.  Marchand  revint  à  Grenoble,  son 
pays.  Dès  que  les  alliés,  méconnaissant,  violant 
la  neutralité  de  la  Suisse,  eurent  franchi  le  Rhin, 
l'empereur  songea  au  parti  extrême  de  joindre  à 
ses  troupes  régulières  les  levées  en  masse.  Des 
sénateurs  furent  envoyés  dans  les  départements 
de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  France  pour  y 
organiser  une  défense  vigoureuse  ;  les  hommes 
les  plus  influents,  dans  les  diverses  provinces, 
reçurent  la  mission  difficile  de  lever  des  corps 
francs.  Les  généraux  Marchand  et  Dessaix  furent 
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chargés,  le  premier  de  l'insurrection  de  l'Isère, 
le  second  de  celle  du  mont  Blanc.  L'un  et  l'autre 
acceptèrent  avec  joie,  bien  que  fort  souffrants, 
cette  honorable  tâche.  Ils  déployèrent  pour  l'ac- 
complir un  zèle,  une  énergie,  une  activité  admi- 
rables. Marchand  commençait  à  peine  à  obtenir 
quelques  résultats  satisfaisants,  lorsqu'il  fut  in- 
vesti du  commandement  de  la  7e  division  mili- 
taire en  remplacement  du  baron  Delaroche.  Pro- 
fitant des  pouvoirs  qui  lui  étaient  dévolus,  le 
sénateur  comte  de  St-Vallier,  commissaire  extraor- 
dinaire de  l'empereur,  opéra  le  changement  par 
un  arrêté  du  16  janvier  1814.  Le  baron  Dela- 
roche ne  convenait  plus  dans  les  graves  circon- 
stances où  l'on  se  trouvait,  et  personne  n'était 
plus  à  même  que  Marchand  de  rendre  d'immenses 
services  sur  cette  partie  de  la  frontière  attaquée 
par  l'ennemi.  La  confiance  qu'on  avait  mise  en 
lui  ne  fut  pas  trompée.  Grenoble  était  menacée  ; 
cette  ville  renfermait  un  matériel  et  des  appro- 
A'isionnements  considérables.  Tandis  que  St-Vallier 
fait  évacuer  l'artillerie  sur  Valence  et  que  les 
habitants  fortifient  la  place,  Marchand  part  le  20, 
prend  le  commandement  qui  lui  est  dévolu ,  fait 
réoccuper  le  poste  important  des  Echelles  par  le 
général  de  Barrai ,  se  porte  ensuite  sur  Chapa- 
çeillan  ;  puis,  le  26,  sur  les  Marches,  et  parvient 
à  contenir  le  général  Zeischmester,  qui  a  plus  de 
6,000  hommes  sous  ses  ordres,  et  à  protéger 
Grenoble  en  réunissant  une  petite  division  ac- 
tive de  3,049  fantassins,  de  146  cavaliers  et  de 
289  canonniers.  Augereau  était  venu  prendre  le 
commandement  en  chef  de  l'armée  dite  de  Lyon. 
La  division  Marchand ,  quoique  faisant  partie  de 
cette  armée,  opéra  toujours  isolément.  Vers  le 
milieu  de  février,  elle  était  forte  de  4,500  com- 
battants environ  ;  le  15  de  ce  même  mois  de  fé- 
vrier, Marchand  reprit  les  Echelles,  réoccupées 
le  31  janvier  par  l'ennemi  ;  quatre  jours  après, 
le  19,  il  entra  à  Chambéry,  et  fidèle  au  plan  tracé 
par  l'empereur  lui-même,  il  se  réunit  à  Dessaix 
pour  marcher  sur  Genève ,  opération  à  laquelle 
Napoléon  attachait  la  plus  haute  importance.  Il 
devait  espérer  être  soutenu  dans  ses  efforts  par 
l'armée  d'Augereau,  mais  le  duc  de  Castiglione 
semblait  ou  fatigué  de  la  guerre  ou  ne  pas  com- 
prendre les  intentions  de  l'empereur,  car  ses 
troupes  s'avançaient  lentement  vers  Mâcon.  Ne 
voulant  laisser  aucun  répit  aux  Autrichiens , 
Marchand ,  de  concert  avec  Dessaix ,  reprit  Aix , 
Rumilly,  Annecy,  et  força  bientôt  le  comte  de 
Bubna  à  rappeler  à  lui  toute  sa  division  et  à  s'en- 
fermer dans  Genève.  —  Augereau  s'était  enfin 
décidé  à  marcher  sur  cette  ville  dans  les  premiers 
jours  de  mars,  et  le  général  autrichien  était  prêt 
à  entrer  en  pourparler  pour  abandonner  la  place, 
lorsque  tout  à  coup  le  duc  de  Castiglione  se  replia 
sur  Mâcon  et  Lyon  avant  même  d'être  atta- 
qué ,  laissant  Marchand  et  Dessaix  seuls  devant 
Genève.  Bientôt  eut  lieu  la  bataille  de  Limonest, 
qui  décida  du  sort  de  Lyon,  et  les  deux  intré- 


pides défenseurs  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie 
furent  contraints  de  suivre  le  mouvement  rétro- 
grade. Marchand,  après  avoir  tenu  autour  de 
Genève  plus  longtemps  peut-être  que  la  prudence 
n'eût  dû  le  lui  conseiller ,  après  avoir  écrit  au 
prince  Borghèse  à  Turin  et  même  au  vice-roi  à 
Mantoue  pour  qu'on  lui  envoyât  des  renforts,  après 
avoir  fait  enfin  tout  ce  qu'il  était  humainement 
possible  de  faire  pour  exécuter  les  ordres  de  Na- 
poléon, Marchand  se  replia  sur  Grenoble  et  ne 
déposa  les  armes  qu'à  la  nouvelle  des  événements 
de  Paris  et  de  Fontainebleau ,  pouvant  dire  avec 
orgueil  qu'il  avait  été  l'un  des  derniers,  l'un  des 
plus  intrépides  et  l'un  des  plus  désintéressés  dé- 
fenseurs de  la  patrie  et  de  l'empereur.  Après 
l'abdication ,  il  se  rallia  franchement  aux  Bour- 
bons ,  et  reçut  du  roi  Louis  XVIII  la  croix  de  St- 
Louis  et  le  commandement  de  la  7e  division  mili- 
taire. La  position  qui  lui  était  faite  allait  le  mettre 
bientôt  dans  une  situation  des  plus  pénibles  en  le 
forçant  à  être  en  quelque  sorte  ingrat  envers  le 
héros  qui  l'avait  élevé  aux  premiers  grades  de  la 
hiérarchie,  ou  parjure  en  violant  le  serment  de 
fidélité  aux  princes  sur  le  trône.  Napoléon  dé- 
barque sur  le  sol  de  la  France ,  le  moment  est 
critique,  l'alternative  terrible  pour  un  vieux  sol- 
dat de  l'empire  ;  néanmoins  Marchand  n'hésite 
pas.  Entre  le  devoir  et  les  sentiments  d'affections 
particulières,  il  choisit  le  sentier  du  devoir.  Chose 
bizarre,  après  la  seconde  restauration,  il  vint  un 
jour  où  Marchand,  qui  avait  sacrifié  si  noblement 
ses  affections  particulières  à  un  devoir  rigoureux, 
dut  se  défendre  de  l'accusation  d'avoir  au  con- 
traire sacrifié  son  devoir  à  ses  affections.  Mar- 
chand, destitué  le  4  janvier  1816,  fut  traduit 
devant  le  conseil  de  guerre  de  Besançon  ;  dans 
cette  cruelle  épreuve,  il  trouva  pour  défenseur 
celui  même  qui  occupait  le  siège  du  ministère 
public  comme  officier  rapporteur.  L'honneur  du 
général  sortit  intact  de  ce  procès.  En  1825,  le 
général  Marchand  fut  admis  à  la  retraite,  puis 
relevé  en  1831  de  cette  position  pour  être  placé 
dans  le  cadre  de  réserve.  Il  se  retira  en  1832 
dans  sa  propriété  de  St-Ismier,  occupant  la  der- 
nière phase  de  sa  longue  et  glorieuse  carrière  à 
des  travaux  utiles  pour  l'agriculture.  En  1837,  il 
fut  contraint  de  quitter  la  vie  des  champs ,  qu'il 
aimait  comme  tous  les  vieux  soldats  dont  une 
partie  de  l'existence  s'est  passée  au  milieu  du 
fracas  des  batailles.  Le  comte  Molé,  sur  les  solli- 
citations des  anciens  frères  d'armes  du  général 
et  surtout  sur  celles  du  maréchal  Lobau ,  ja- 
dis commandant  du  14e  léger,  dont  Marchand 
avait  été  le  colonel ,  le  fit  élever  par  le  roi  Louis- 
Philippe  à  la  dignité  de  pair  de  France.  Marchand, 
jouissant  de  la  plus  haute  considération,  s'étei- 
gnit à  l'âge  de  86  ans  le  12  novembre  1851,  lais- 
sant la  plus  belle  réputation.  Son  titre  de  comte 
et  la  résidence  dans  laquelle  s'étaient  écoulées  les 
dernières  années  de  sa  vie  passèrent,  d'après  sa 
volonté,  à  un  neveu,  son  fils  d'adoption,  son 


MAR 


MAR 


483 


aide  de  camp  en  1813  et  en  1814,  aujourd'hui 
ministre  de  la  guerre,  le  maréchal  Randon.D.  C. 

MARCHAND  (Joseph),  missionnaire,  martyr 
en  Cochinchine ,  et  parmi  les  glorieuses  vic- 
times des  dernières  persécutions  celle  qui  peut- 
être  a  le  plus  souffert,  naquit  en  1803  à  Pas- 
savant, dans  le  diocèse  de  Resançon.  Il  partit  du 
séminaire  des  missions  étrangères  en  1829,  et 
l'année  suivante  il  entra  dans  la  haute  Cochin- 
chine ,  où  il  exerça  les  fonctions  du  saint  minis- 
tère pendant  plusieurs  années  avec  un  zèle  tout 
apostolique.  Lors  de  la  persécution  suscitée  par 
le  roi  Minh-Menh  en  1833  ,  Marchand  ne  quitta 
point  sa  résidence ,  cherchant  de  cabane  en  ca- 
bane ou  dans  la  forêt  prochaine  un  asile  de  quel- 
ques heures,  lorsque  le  danger  devenait  pour 
ainsi  dire  présent.  Une  guerre  civile  s'étant  dé- 
clarée vers  la  même  époque,  le  chef  des  rebelles, 
nommé  Khôi,  voulut  attirer  les  chrétiens  dans 
son  parti ,  et  parvint  à  faire  enlever  Marchand , 
qu'il  fit  conduire  à  la  ville  de  Saigon ,  alors  au 
pouvoir  de  l'insurrection ,  ainsi  que  toute  la  Co- 
chinchine méridionale.  Marchand  rejeta  les  pro- 
positions de  Khôi;  mais  il  demeura  prisonnier 
durant  deux  ans  dans  la  citadelle  de  Saigon.  Au 
bout  de  ce  temps,  l'armée  royale,  ayant  assiégé 
et  pris  la  ville  le  6  septembre  1835,  fit  un  car- 
nage universel  de  tous  les  habitants,  réservant 
seulement  pour  un  supplice  plus  solennel  et  plus 
barbare ,  outre  quatre  chefs  des  rebelles ,  un  en- 
fant de  sept  ans,  fils  de  Khôi,  qui  avait  péri  pen- 
dant le  siège ,  et  le  missionnaire  européen ,  que 
sa  captivité  justifiait  contre  tout  soupçon  de  com- 
plicité, mais  que  la  haine  du  tyran  contre  la  re- 
ligion chrétienne  associait  aveuglément  à  tous 
les  crimes.  Les  six  victimes  réservées  furent 
mises  dans  des  cages  de  fer  et  transférées  à  la 
capitale.  Marchand  fut  soumis  à  des  tortures  plus 
cruelles  que  ses  compagnons.  On  vit,  dans  un  de 
ses  interrogatoires,  les  bourreaux  lui  déchirer  la 
chair  des  cuisses  et  des  jambes  avec  des  tenailles 
froides,  et  les  brûler  ensuite  avec  d'autres  te- 
nailles rougies  au  feu.  Le  saint  prêtre,  au  milieu 
de  ces  excessives  douleurs,  protestait  contre  toute 
participation  à  la  révolte  et  répondait  avec  une 
sagesse  admirable  aux  questions  qui  lui  étaient 
adressées  sur  la  religion  chrétienne.  Le  30  no- 
vembre 1835,  jour  fixé  pour  le  supplice,  une 
scène  plus  horrible  encore  que  la  première  s'ac- 
complit avant  le  martyre  même.  Le  cortège  des 
condamnés  s'arrêta  devant  la  maison  de  la  ques- 
tion. Le  missionnaire  fut  étendu  sur  la  terre,  et 
cinq  bourreaux ,  armés  de  tenailles  rougies ,  lui 
saisirent  violemment  les  chairs  des  cuisses  et  des 
jambes,  à  peine  cicatrisées.  Après  quelques  in- 
stants ,  le  mandarin  lui  adressa  cette  demande  : 
«  Pourquoi ,  dans  la  religion  chrétienne ,  arrache- 
«  t-on  les  yeux  aux  moribonds  ?  —  Cela  n'est 
«  pas  :  je  ne  connais  rien  de  semblable,  »  répon- 
dit le  confesseur.  Après  une  torture  nouvelle,  le 
mandarin  reprit  :  «  Pourquoi  les  époux  se  pré- 


«  sentent-ils  devant  le  prêtre,  près  de  l'autel?  — 
«  Pour  faire  bénir  leur  alliance  par  le  prêtre.  » 
Une  troisième  torture  fut  infligée  au  patient,  et  le 
mandarin  reprit  :  «  Quel  pain  enchanteur  donne- 
«  t-on  à  ceux  qui  se  sont  confessés,  qui  les  atta- 
«  che  si  fermement  à  leur  religion?  —  Ce  n'est 
«  point  du  pain  qu'on  leur  donne ,  c'est  le  corps 
«  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  devenu  la  nour- 
«  riture  de  l'âme.  »  Après  ce  premier  supplice, 
on  se  remit  en  marche.  Le  missionnaire  presque 
expirant  était  porté  sur  un  brancard  ;  sa  bouche 
était  comprimée  par  un  frein,  afin  de  l'obliger  au 
silence.  Arrivé  sur  la  place  de  l'exécution,  on 
l'arrache  du  brancard,  on  l'attache  par  le  milieu 
du  corps  à  une  potence.  Deux  bourreaux  armés 
de  coutelas  lui  prennent  les  mamelles ,  les  cou- 
pent d'un  seul  coup,  et  les  jettent  sanglantes  à 
leurs  pieds.  Ils  passent  derrière  la  potence,  et 
d'un  autre  coup  tranchent  deux  énormes  mor- 
ceaux de  chair,  et  bientôt  deux  lambeaux  des 
jambes  sont  encore  abattus.  La  nature  épui- 
sée succombe  enfin  ;  la  tète  s'incline  et  l'âme 
du  martyr  s'envole  vers  le  ciel.  La  tète  est 
tranchée  par  les  bourreaux  inassouvis  ;  le  corps 
est  fendu  en  quatre  parties  et  haché,  les  dé- 
bris sont  semés  en  haute  mer.  La  tète  fut  por- 
tée dans  les  principales  villes  du  royaume ,  dans 
chacune  desquelles  elle  fut  exposée  durant  trois 
jours.  Tel  fut  ce  martyre,  accompli  seulement  il 
y  a  vingt-cinq  ans  dans  cette  Cochinchine  où 
nos  armes  ont  été  si  glorieuses ,  sans  avoir  en- 
core imposé  le  respect  de  la  liberté  religieuse  au 
tyran  qui  règne  aujourd'hui  sur  ces  contrées. 
Nous  attendons  et  nous  espérons  un  traité  solen- 
nel, protégé  par  une  colonie  française  :  nos  vais- 
seaux ont  déjà  pris  la  mer,  et  vont  bientôt  dé- 
ployer le  drapeau  français  devant  les  rivages  du 
royaume  annamite.  L.  P — s. 

MARCHAND  DE  RARRURE  (François-Roger  - 
Fidel),  né  à  Réthune  en  Artois,  vers  1734,  entra 
d'abord  dans  les  gardes  du  corps ,  passa  ensuite 
dans  la  maréchaussée  et  dans  la  gendarmerie, 
et  enfin  dans  la  284e  compagnie  de  vétérans 
nationaux.  Il  est  mort  à  la  Flèche,  le  17  oc- 
tobre 1802.  Il  s'était  beaucoup  occupé  des 
sciences  physiques;  et  Ruffon  et  Dolomieu  lui 
ont  donné  des  éloges  dans  des  lettres  qui  sont 
restées  manuscrites.  Marchand  de  Rarbure  était 
des  académies  de  Châlons-sur-Marne  et  du  Mans. 
On  a  imprimé  après  sa  mort  ses  Essais  histo- 
riques sur  la  ville  et  le  collège  de  la  Flèche , 
Angers,  1803,  in-8°  de  près  de  350  pages. 
L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  :  1 .  Topo- 
graphie de  la  Flèche  ;  Histoire  de  ses  seigneurs 
jusqu'à  Henri  IV ,  qui  réunit  la  seigneurie  de  la 
Flèche  à  la  couronne;  Histoire  des  illustres  Flé- 
chois;  2.  Annales  fléchoises.  La  troisième  partie 
est  consacrée  au  collège  de  la  Flèche  ;  Marchand 
y  donne  de  courtes  notices  sur  les  professeurs  et 
élèves  illustres  de  cette  école.  En  général,  l'ou- 
vrage est  aussi  intéressant  qu'il  peut  l'être  ;  mais 
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l'auteur  eût  pu  se  dispenser  de  consacrer  plus 
de  trente  pages  à  citer  ce  qu'il  appelle  des  écarts 
de  la  nature ,  tels  que  des  accouchements  extra- 
ordinaires, une  guérison  d'hydrophobie ,  etc. 
Marchand  de  Barbure  a  laissé  en  manuscrit  : 
1°  Dictionnaire  ou  Encyclopédie  raisonnée  et  réflé- 
chie des  trois  règnes  de  la  nature;  2°  les  Phéno- 
mènes de  la  nature,  expliqués  par  le  système  des 
molécules  organiques  vivantes;  3°  les  Secrets  des 
arts,  de  la  physique,  de  la  chimie,  etc.;  4°  le 
Trésor  des  champs;  5°  la  Médecine  ramenée  à  ses 
premiers  principes;  6°  Minéralogie  du  département 
de  la  Sartke;  7°  les  Fruits  de  mes  études;  8"  Dic- 
tionnaire de  la  maréchaussée  ;  9°  Contes  de  l'ancien 
temps,  extraits  de  Roland  furieux.     A.  B — t. 

MARCHAND  DU  BREUIL  (Charles -François), 
né  à  Paris  le  14  décembre  1794,  entra  d'abord 
à  l'école  polytechnique;  puis,  ayant  suivi  des 
cours  de  droit,  se  fit  recevoir  avocat.  En  1832, 
il  fut  nommé  sous -préfet  à  Blaye,  et  il  en  exer- 
çait les  fonctions  pendant  la  détention  de  la 
duchesse  de  Berry  dans  la  citadelle  de  cette  ville. 
Ce  fut  sans  doute  pour  récompense  de  sa  con- 
duite dans  cette  occasion  délicate  que ,  dès  l'an- 
née suivante ,  il  fut  appelé  à  la  préfecture  du 
département  de  l'Ain.  En  1834  ,  il  vint  à  Paris, 
au  moment  où  des  insurrections  éclatèrent  simul- 
tanément à  Lyon ,  à  St-Étienne  et  dans  la  capi- 
tale. Le  samedi  12  avril,  il  épousa  civilement  ma- 
demoiselle Therriet;  le  mardi  suivant  (  15  avril) , 
lorsqu'il  se  disposait  à  se  rendre  à  l'église  pour 
y  recevoir  la  bénédiction  nuptiale ,  un  fusil,  dont 
il  s'était  servi  la  veille  dans  les  rangs  de  la  garde 
nationale  et  qui  se  trouvait  près  de  lui ,  se  dé- 
rangea :  malheureusement  l'arme  était  chargée , 
le  coup  partit  et  le  frappa  mortellement.  D'après 
une  version  rapportée  par  quelques  feuilles  pu- 
bliques ,  il  aurait  lui-même  mis  fin  à  ses  jours  : 
*  «  M.  Marchand  du  Breuil ,  resté  à  Paris  dimanche 
«  (13  avril),  malgré  les  ordres  du  ministre,  qui 
«  enjoignaient  à  tous  les  préfets  de  partir  pour 
«  les  départements ,  se  promenait  le  soir  avec 
«  un  de  ses  parents.  Ils  furent  arrêtés  tous  deux 
«  comme  suspects  :  M.  Marchand  ne  put  se  faire 
«  relâcher  de  suite  en  déclarant  qu'il  était  pré- 
«  fet,  car  on  lui  répondait  que  tous  les  préfets 
«  devaient  être  à  leur  poste.  Enfin  le  ministre  de 
«  l'intérieur  le  fit  mettre  en  liberté ,  mais  en 
«  même  temps  il  lui  envoya  sa  destitution.  C'est 
«  à  cette  triste  nouvelle  qui  vint  le  frapper  au 
«  moment  où  il  allait  se  marier  qu'on  attribue 
«  son  suicide.  »  A  ses  obsèques,  M.  Renouard, 
conseiller  d'État,  prononça  un  Discours  qui  eut 
deux  éditions,  Paris,  1834,  in-8°  de  12  pages. 
Marchand  du  Breuil  avait  publié,  sous  le  voile 
de  l'anonyme,  un  ouvrage  curieux,  intitulé 
Journées  mémorables  de  la  révolution  française , 
Paris,  1826-27,  11  vol.  in-32;  seconde  édition, 
augmentée  d'un  Tableau  inédit  des  membres  de 
la  convention,  offrant  le  rapprochement  des  votes 
émis  par  eux  dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  du 


sort  que  chacun  des  votants  a  éprouvé ,  et  du 
rôle  qu'il  a  joué  avant,  pendant  et  après  la  révo- 
lution, et  d'un  grand  nombre  d'autres  pièces 
justificatives,  Paris,  1829,  2  vol.  in-8°.  Ces 
deux  éditions  sortirent  des  presses  de  M.  Mar- 
chand du  Breuil ,  frère  de  l'auteur  et  alors  im- 
primeur à  Paris.  Z. 

MARCHANGY  (Louis- Antoine -François  de), 
magistrat  et  littérateur,  naquit  le  28  août  1782 
à  Clamecy,  dans  le  Bourbonnais ,  où  son  père 
était  huissier.  Une  grande  application,  une  ima- 
gination vive  et  brillante  secondèrent  si  bien  les 
soins  donnés  à  son  éducation ,  qu'il  fut  nommé 
par  le  directoire  du  département  de  la  Nièvre 
boursier  à  l'école  de  législation  de  Paris.  Destiné 
ainsi  au  barreau,  il  fit  toujours  marcher  de  front 
avec  les  études  de  la  jurisprudence  les  distrac- 
tions de  la  littérature,  et  devint  en  1808,  à  l'âge 
de  vingt  et  un  an,  juge  suppléant  au  tribunal  de 
première  instance  de  Paris.  Il  avait  débuté  en 
1804  par  un  poëme  intitulé  le  Bonheur  de  la 
campagne,  production  assez  faible,  mais  qui  an- 
nonçait quelque  talent  poétique.  En  1813  il  pu- 
blia la  première  livraison,  c'est-à-dire  les  deux 
premiers  tomes  de  l'ouvrage  qui  devait  fonder 
sa  réputation  littéraire  :  la  Gaule  poétique ,  ou 
l'Histoire  de  France  considérée  dans  ses  rapports 
avec  la  poésie,  V éloquence  et  les  beaux-arts.  Ce  livre 
singulier,  qui  n'avait  pas  de  modèle ,  mais  qui 
n'a  pas  manqué  d'imitateurs ,  produisit  une 
grande  sensation  dans  le  public  et  eut  six  éditions 
de  1813  à  1826  (8  vol.  in-8°).  Frappé  des  res- 
sources que  nos  annales  nationales  pouvaient 
offrir  au  génie  des  arts ,  l'auteur  avait  conçu  le 
projet  de  recueillir,  à  toutes  les  époques  de  notre 
histoire ,  les  événements  propres  à  inspirer  le 
poëte  enthousiaste  de  son  pays.  Marchangy  in- 
terrogea les  monuments  oubliés ,  les  chroniques 
contemporaines,  pour  en  extraire  les  faits  qui 
pouvaient  entrer  dans  son  cadre ,  et  il  en  com- 
posa une  suite  de  récits  qu'on  ne  peut  lire  sans 
intérêt,  ni  quelquefois  sans  émotion,  et  qui  joi- 
gnent à  la  vérité  poétique  un  coloris  frais  et 
brillant.  Ces  récits,  qui  embrassent  tous  les  évé- 
nements remarquables  dont  la  terre  des  Gaules 
a  été  le  théâtre  depuis  l'invasion  des  Francs  jus- 
qu'à la  fin  du  17e  siècle,  sont  liés  les  uns  aux 
autres  par  un  précis  rapide  des  faits ,  ce  qui  éta- 
blit dans  l'ouvrage  la  seule  unité  dont  il  soit 
susceptible.  Lorsque  les  deux  premiers  volumes 
parurent,  on  reprocha  à  l'auteur  une  ambitieuse 
imitation  du  style  de  M.  de  Chateaubriand.  Les 
avis  salutaires  de  la  critique  ne  furent  pas  per- 
dus pour  lui ,  et  dans  le  troisième  ,  surtout  dans 
le  quatrième  volume  de  son  ouvrage,  il  renonça 
à  l'enflure,  à  l'affectation,  pour  écrire  au  gré  des 
hommes  du  goût  le  plus  difficile.  Les  Luilles  de 
tous  les  partis  (1)  se  réunirent  pour  reconnaître 

(1)  Voyez  Dussault  dans  le  Journal  des  Débals,  Jay  dans  la 
Minerve ,  Edme  Héreau  dans  la  Revue  encyclopédique,  etc. 
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en  lui  l'un  de  nos  écrivains  les  plus  distingués  ; 
et  son  livre,  devenu  classique,  a  fourni  plus  d'une 
inspiration  aux  poètes  et  surtout  aux  peintres. 
Tandis  que  la  Gaule  poétique  faisait  une  si  bril- 
lante fortune,  l'avancement  de  l'auteur  n'était 
pas  moins  rapide.  D'admirateur  enthousiaste  de 
Napoléon,  il  était  devenu  royaliste  fervent.  Sub- 
stitut du  procureur  impérial  près  le  tribunal  de 
la  Seine  en  18i0,  il  fut  nommé  en  1814  aux 
mêmes  fonctions  près  la  cour  royale.  Il  acquit 
dès  son  début  une  grande  réputation  dans  le  mi- 
nistère public.  La  première  cause  qui  fixa  sur 
lui  l'attention  fut  celle  de  Vigier,  le  fondateur 
des  bains  sur  la  Seine,  lequel  était  sous  le  poids 
d'une  accusation  capitale.  Marchangy  fit  preuve 
d'une  heureuse  variété  de  moyens  et  d'une  émi- 
nente  sagacité,  dans  plusieurs  causes  intéres- 
santes ,  telles  que  celle  de  la  Biographie  univer- 
selle en  1811,  celle  du  sieur  Revel,  mari  outragé, 
et  enfin  celle  du  testament  du  prince  d'Hennin 
et  des  héritiers  du  maréchal  Lannes  en  1816,  etc. 
Mais  c'est  surtout  dans  les  causes  politiques  qu'il 
déploya ,  on  peut  dire  jusqu'à  l'abus ,  les  heu- 
reuses qualités  dont  il  était  doué  comme  orateur. 
Ses  conclusions  dans  le  procès  de  deux  écrivains 
royalistes,  Fiévéeen  1818,  et  Bergasse  en  1821, 
furent  loin  de  réunir  tous  les  suffrages  et  mar- 
quèrent l'origine  de  ce  système  interprétatif  en 
vertu  duquel  un  accusateur  habile  phraséologue 
peut  faire  dire  à  un  écrivain  ce  qu'il  n'a  ni  écrit 
ni  pensé.  Le  parti  libéral  accusa  Marchangy  d'a- 
voir suivi  le  même  système  dans  les  deux  recueils 
politiques  publiés  dans  un  sens  fort  opposé  aux 
doctrines  de  Fiévée ,  l'Homme  gris  et  le  Père  Mi- 
chel. Il  faut  voir  dans  tous  les  journaux  quelles 
clameurs  s'élevèrent  contre  lui  ;  mais  il  parut  y 
demeurer  insensible,  et,  dans  toutes  les  occa- 
sions, il  continua  de  soutenir  avec  autant  de 
courage  que  de  talent  les  principes  monarchiques 
et  conservateurs  de  l'ordre  social.  Le  réquisitoire 
le  plus  remarquable  de  Marchangy  est  celui  qu'il 
donna  dans  l'affaire  de  la  Rochelle.  Cette  pro- 
duction, vrai  chef-d'œuvre  sous  le  rapport 
du  style ,  était  faite  pour  porter  une  salutaire 
épouvante  dans  tous  les  esprits  ;  mais  ses  cou- 
rageuses révélations  sur  une  conspiration  fla- 
grante contre  les  monarchies ,  sur  l'existence  si 
bien  cimentée  des  ventes  charbonnières ,  étaient 
des  vérités  trop  fortes  pour  paraître  vraisem- 
blables aux  yeux  prévenus  et  aveuglés  de  la  plu- 
part des  hommes  qui  tenaient  alors  les  rênes  de 
l'État.  Il  n'a  fallu  rien  moins  que  les  faits  histo- 
riques qui,  de  toutes  parts,  ont  surgi  pour  établir 
à  quel  point  Marchangy  avait  vu  profondément 
dans  l'abîme  où  se  précipitait  la  branche  aînée 
avec  tant  d'insouciance ,  de  faiblesse  et  de  pré- 
somption. Quoi  qu'il  en  soit,  ce  brillant  plaidoyer 
en  faveur  de  la  stabilité  du  trône  attira  sur  son 
auteur  l'attention  du  souverain  (1).  11  fut  nommé 

(I)  A  la  même  époque,  l'empereur  Alexandre  lui  envoya  son 
portrait  enrichi  de  diamants. 


avocat  général  à  la  cour  de  cassation.  Mais  là  se 
borna  l'action  de  l'autorité.  Marchangy  fut  alors 
tellement  honni  par  le  libéralisme  pour  ce  grand 
méfait  de  révélation ,  il  y  eut  un  concert  si  uni- 
versel d'injures  et  de  fureurs  contre  l'intrépide 
magistrat,  dans  tous  les  rangs  de  l'opposition , 
que  le  ministère  pusillanime  recula  devant  cette 
émeute  de  la  presse.  Il  avait  été  nommé  député 
(1823)  par  le  grand  collège  du  département  du 
Nord  ;  il  éprouva  des  difficultés  pour  son  admis- 
sion, comme  n'ayant  pas  payé  depuis  un  an  ac- 
compli les  contributions  voulues  par  la  loi.  Plu- 
sieurs membres  parlèrent  en  sa  faveur,  d'autres 
parlèrent  contre  lui.  Le  ministère  n'osant  pas  se 
prononcer,  Marchangy  mit  fin  à  ces  débats  en 
déclarant  qu'il  était  de  bonne  foi  quand  il  avait 
acheté  une  propriété  qui  lui  donnait  le  droit 
d'être  élu  ;  mais  que  deux  sessions  ayant  été  cu- 
mulées dans  une  année ,  ses  calculs  avaient  été 
dérangés  et  l'économie  de  ses  dispositions  décon- 
certée; et  que  c'était,  selon  lui,  une  sorte  d'effet 
rétroactif  que  de  faire  porter  la  peine  d'une  me- 
sure extraordinaire  et  inattendue  à  celui  qui 
avait  compté  sur  la  loi  fondamentale  et  sur  un 
usage  constant.  L'affaire  fut  renvoyée  au  bureau, 
dont  le  rapporteur  proposa  un  ajournement  fondé 
sur  ce  que  Marchangy  devait  produire  des  extraits 
de  rôle  prouvant  que  dans  d'autres  départements 
il  payait  le  cens  légal.  La  chambre  prononça 
l'ajournement  à  quinze  jours.  Marchangy  ne  pro- 
fita pas  de  ce  délai  ;  mais  à  la  session  suivante, 
ayant  été  nommé  par  les  électeurs  de  l'arrondis- 
sement d'Altkirck  (Haut-Rhin),  il  prit  sans  diffi- 
culté séance  à  la  chambre.  L'incident  que  nous 
venons  de  signaler  avait  été  pour  l'opposition 
un  sujet  de  triomphe.  On  a  prétendu  qu'au  mo- 
ment où  parut  le  réquisitoire  de  Marchangy 
sur  les  sociétés  secrètes,  il  fut  trouvé  si  exact 
par  les  affidés  qu'ils  condamnèrent  à  mort  son 
auteur.  Mais  ce  fait  ne  paraît  pas  prouvé.  Mar- 
changy en  fut  quitte  pour  les  injures  de  quel- 
ques écervelés  qui  l'insultèrent  comme  il  passait 
sur  le  pont  des  Arts.  Sa  conduite  et  ses  principes 
avaient  engagé  Monsieur,  depuis  Charles  X,  à 
l'appeler  à  son  conseil  en  1818.  Dans  les  occa- 
sions les  plus  indifférentes,  Marchangy  témoignait 
hautement  son  zèle  pour  les  Bourbons.  C'est 
ainsi  que,  lors  d'un  banquet  d'électeurs  royalistes 
qui  eut  lieu  au  mois  de  mai  1822  à  la  Chaumière, 
il  porta  le  toast  suivant,  par  allusion  à  la  nais- 
sance du  duc  de  Bordeaux  :  A  celle  qui  nous  a 
réconciliés  avec  V espérance  !  à  celle  qui  a  fait  mentir 
le  crime!  Marchangy  poursuivait  glorieusement  sa 
carrière  à  la  fois  judiciaire  et  littéraire,  car  sa 
Gaule  poétique  était  à  sa  sixième  édition  et  il  ve- 
nait de  publier  Tristan  le  voyageur,  lorsque  ,  déjà 
vieilli  avant  l'âge  par  le  travail,  il  fut  frappé  d'une 
affection  de  poitrine.  Tout  souffrant  qu'il  était, 
Marchangy,  au  mois  de  janvier  1826,  s'exposa 
à  sortir  pour  solliciter  une  place  vacante  à  l'Aca- 
démie française.  Il  mourut  le  23  février  1826,  à 
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peine  âgé  de  42  ans.  On  peut  bien  dire  de  ce  ma- 
gistrat, dont  la  constitution  toute  nerveuse  était 
si  frêle  et  dont  le  courage  et  la  témérité  étaient 
invincibles ,  qu'il  fut  un  de  ces  êtres  chez  qui ,  selon 
l'expression  proverbiale,  la  lame  use  le  fourreau. 
Desèze ,  premier  président  de  la  cour  de  cassa- 
tion ,  s'exprima  sur  son  compte  en  ces  termes  : 
«  Les  travaux  même  de  la  magistrature  ne  suffi- 
«  saient  pas  à  son  ardeur  noblement  impatiente. 
«  Il  lui  fallait  encore  des  succès  d'un  autre  genre, 
«  et  ces  succès,  il  les  chercha  dans  les  lettres... 
«  Sa  brillante  imagination,  qui  l'emportait  quel- 
«  quefois  malgré  lui,  lui  fit  même  saisir  dans  les 
«  annales  de  notre  monarchie  des  époques  mémo- 
ce  rables  auxquelles  il  se  plut  à  mêler  des  fictions 
«  de  nature  à  répandre  encore  plus  d'intérêt  et 
«  de  grâce  sur  les  tableaux  qu'il  en  retraçait.  Il 
«  aspirait  aussi  en  même  temps  à  cette  gloire  si 
«  séductrice  de  la  tribune ,  dont  ses  talents ,  ses 
«  excellents  principes...  le  rendaient  également 
«  digne.  Malheureusement  ces  travaux  si  multi- 
«  pliés  dans  lesquels  il  consumait  ses  jours  et  ses 
«  nuits  n'ont  pas  tardé  à  abréger  sa  vie ,  etc.  » 
Marchangy  avait  eu  le  temps  de  mettre  la  der- 
nière main  à  un  roman  historique  plein  d'inté- 
rêt, qui  est  en  quelque  sorte  l'application  de  la 
Gaule  poétique.  Contraint  par  le  plan  de  cette 
première  composition  de  traverser  rapidement 
tous  les  âges  de  la  France ,  depuis  les  forêts  des 
Druides  jusqu'à  l'Olympe  de  Louis  XIV,  l'auteur 
n'avait  pu  jeter  qu'un  coup  d'œil  sur  les  temps 
les  plus  féconds.  Mais  dans  Tristan  le  voyageur, 
ou  la  France  au  14e siècle,  il  s'est  attaché  à  peindre 
les  mœurs  d'une  époque  ;  ce  n'était  pas  assez 
d'avoir  fait  dans  cette  vue  des  recherches  labo- 
rieuses, il  fallait  les  rendre  attrayantes,  il  fallait 
animer  le  sujet  par  une  action  attachante,  et  c'est 
ce  qu'il  a  fait  dans  ce  dernier  ouvrage ,  remar- 
quable par  l'éclat  et  la  fermeté  du  style,  et  qui 
n'est  pas  sans  mérite  sous  le  rapport  de  la  com- 
position. Quatre  volumes  de  Tristan  avaient  paru 
avant  la  mort  de  l'auteur.  Les  deux-  derniers 
suivirent  en  1826.  Quelques  lignes  de  points  ter- 
minent la  fin  du  108e  chapitre,  probablement  le 
dernier  de  l'ouvrage.  Marchangy  avait  rédigé  des 
Mémoires  historiques  pour  l'ordre  souverain  de 
St-Jean  de  Jérusalem,  etc.,  pitbliés  par  la  commis- 
sion des  langues  françaises  (Paris,  1816,  in-8°). 
Ce  travail  lui  valut  la  décoration  de  l'ordre  de 
Malte.  Il  fut  créé  en  1821  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  Un  grand  nombre  de  ses  plaidoyers 
font  partie  de  la  Collection  du  barreau  français. 
Il  a  laissé  inédits  un  Essai  sur  la  génération  so- 
ciale et  sur  l'immortalité  de  Vâme  ;  des  Mémoires 
sur  la  révolution  française  ;  un  Voyage  en  Suisse  ; 
un  Commentaire  sur  les  cinq  codes  et  un  Commen- 
taire sur  la  charte.  Il  avait  en  outre  publié,  seu- 
lement sous  sa  lettre  initiale ,  un  petit  poëme  de 
circonstance  :  le  Siège  de  Dantzig,  en  1813,  par 
M.  de  M***  (Paris,  1824,  in-8°).  Tous  ces  travaux 
indiquent  combien  fut  pleine  la  vie  de  ce  magis- 


trat littérateur,  à  qui  l'on  n'a  pu  reprocher  qu'une 
ambition  trop  impatiente  sans  doute,  mais  justi- 
fiée du  moins  par  le  talent.  D — r — r. 

MARCHANT  (Nicolas),  médecin  de  Gaston,  duc 
d'Orléans,  et  habile  botaniste,  enrichit  le  jardin 
du  roi  d'une  belle  collection  de  plantes  étran- 
gères. Ce  savant  et  laborieux  naturaliste,  qui 
était  docteur  en  médecine  de  l'université  de  Pa- 
doue,  fut  reçu  à  l'Académie  des  sciences,  à  la 
formation  de  cette  compagnie,  en  1666,  et  mou- 
rut en  1678.  Il  est  probablement  l'auteur  des 
Descriptions  des  plantes  données  par  l'Académie , 
1676,  in-fol.,  et  publiées  par  Dodart;  il  en  ap 
portait  dans  toutes  les  séances.  On  connaît  de 
lui  trois  observations,  insérées  dans  les  Mémoires 
de  cette  société,  t.  1  et  10  ;  et  il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit le  catalogue  des  plantes  dont  la  France  a 
dû  l'acquisition  au  duc  d'Orléans,  depuis  1648 
jusqu'à  1659,  celui  des  plantes  qui  croissent  dans 
un  rayon  de  quarante  milles  autour  de  Paris ,  et 
un  autre  de  celles  qui  croissent  au  bord  de  l'O- 
céan, depuis  le  Havre  jusqu'à  Dunkerque,  rédigé 
en  1649.  Ces  trois  ouvrages  se  trouvaient  dans 
la  bibliothèque  de  Bernard  de  Jussieu  en  1768. 
—  Jean  Marchant,  fils  du  précédent,  avec  lequel 
Rozier  (Tables  de  l'Académie  des  sciences,  t.  4, 
p.  245)  l'a  confondu,  fut  reçu  membre  de  l'aca- 
démie en  1678,  et  nommé  titulaire  de  la  troi- 
sième place  de  pensionnaire  botaniste,  lors  du 
renouvellement  de  cette  compagnie,  en  1699.  Il 
mourut  en  1738,  et  avait,  ainsi  que  son  père,  le 
titre  de  directeur  de  la  culture  des  plantes  du 
jardin  du  roi.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de 
descriptions  de  plantes  et  d'observations,  insé- 
rées ou  mentionnées  dans  le  Recueil  de  l'Acadé- 
mie, depuis  1678  jusqu'à  1735,  et  dans  le  tome  3 
de  Machines.  On  en  peut  voir  les  titres  dans  la 
Bibliothèque  botanique  de  Séguier.  Le  fils  a  consa- 
cré à  la  mémoire  de  son  père  la  marchantia,  dont 
on  connaît  huit  espèces  en  France  ;  c'est  un  genre 
de  la  famille  naturelle  des  hépatiques  ;  elle  croît 
dans  les  lieux  humides  et  ombragés.     D — u. 

MARCHANT  (François)  ,  né  à  Cambrai  vers  1761, 
après  avoir  fini  ses  études,  se  destinait  à  l'état 
ecclésiastique.  Il  était  sur  le  point  d'obtenir  quel- 
que bénéfice ,  lorsque  la  révolution  française  ar- 
riva, et,  peu  après,  la  suppression  des  couvents, 
abbayes,  prébendes;  Marchant,  déçu  dans  ses 
espérances  et  ses  calculs,  n'eut  d'autre  res- 
source que  sa  plume.  Son  intérêt  décida  son 
choix;  c'était  d'ailleurs  en  attaquant  le  parti 
triomphant  que  l'on  pouvait  espérer  quelque 
succès.  Plusieurs  facéties  de  Marchant  en  eurent, 
mais  pas  assez  cependant  pour  subvenir  à  ses  be- 
soins et  répondre  à  son  attente.  Il  se  retira  dans  sa 
ville  natale,  et  y  mourut  le  27  décembre  1793. 
C'est  donc  à  tort  que  Leplatdu  Temple,  dans  une 
des  notes  de  son  Virgile  en  France  (liv.  1er,  p.  310), 
dit  qu'il  fut  du  nombre  des  malheureuses  victi- 
mes noyées  à  Nantes  sous  le  proconsulat  de  Car- 
rier (voy.  Carrier).  On  a  de  Marchant  :  1°  Fénelon, 
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poëme  in-8°,  1787  ;  nouvelle  édition,  précédée 
d'une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'au- 
teur, par  René  Marchant,  son  frère,  Cambrai, 
1804,  in-8°;  3e  édit.,  Lille  et  Paris,  1838,  in-8°; 
2°  la  Chronique  du  manège,  1790,  in-8°.  C'était 
un  journal  en  prose  et  en  vers  qui  paraissait  par 
numéros  d'une  feuille;  il  en  a  paru  au  moins 
huit  numéros.  3°  Les  Sabbats  jacobites,  1791-1792, 
3  vol.  in-8"  avec  fig.;  il  en  paraissait  par  se- 
maine deux  numéros  ;  4°  la  Jacobinéide ,  poëme 
hèroï-comi- civique  en  12  chants,  1792,  in-8°  ; 
5°  la  Constitution  en  vaudevilles ,  suivie  des  Droits 
de  l'homme  et  de  la  femme,  et  de  plusieurs  autres 
vaudevilles  constitutionnels,  1792,  in-8°;  nouvelle 
édition,  Paris,  1821,  in-8°;  6°  Folies  nationales 
pour  servir  de  suite  à  la  Constitution  en  vaudevilles, 
1792,  in-8°;  7°  les  Bienfaits  de  l'assemblée  nationale, 
ou  les  Entretiens  de  la  mère  Saumon ,  doyenne  de  la 
halle,  suivis  de  vaudevilles,  1792,  in-8°;  8°  Y  A 
B  C  national,  dédié  aux  républicains  par  un  roya- 
liste, 1793,  in-8°,  en  4  parties.  La  Constitution  et 
les  Bienfaits,  les  Folies  et  Y  A  B  C  ont  été  réim- 
primés en  4  volumes  in-32;  et  les  curieux  re- 
cherchent encore  cette  collection.     A.  B — t. 

MARCHANT  (le  baron  Nicolas-Damas),  anti- 
quaire, né  à  Pierrepont  (Moselle),  le  11  décembre 
1767,  suivit  d'abord  les  armées  comme  médecin 
militaire.  Revenu  dans  ses  foyers,  il  fut  appelé 
aux  fonctions  de  maire  de  la  ville  de  Metz ,  puis 
nommé  conseiller  de  préfecture  du  département 
de  la  Moselle.  Dès  lors  il  consacra  ses  loisirs  à 
l'archéologie,  particulièrement  à  la  numismati- 
que. Il  avait  formé  un  riche  cabinet  de  médailles, 
de  monnaies  inédites ,  et  une  curieuse  collection 
de  livres  sur  les  diverses  branches  des  sciences , 
de  la  littérature  et  de  l'histoire.  Créé  baron  et 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  il  était  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes,  nationales  et  étran- 
gères ,  entre  autres  de  l'académie  royale  de  mé- 
decine de  Paris  et  de  l'académie  royale  des  scien- 
ces, lettres  et  arts  de  Metz.  Marchant  mourut 
dans  cette  ville  le  1"  juillet  1833.  On  a  de  lui  : 
1"  différents  écrits  sur  des  matières  politiques  et 
économiques  :  1 .  Discours  prononcé  à  la  société 
populaire  de  Metz,  en  faveur  de  la  liberté  de  la 
presse,  Metz,  13  vendémiaire  an  3  (octobre  1794), 
in-4°  de  4  pages;  2.  Lettre  de  M***  à  M*****, 
membre  de  la  chambre  pour  le  déparlement  de  la 
*******  (Moselle),  sur  le  système  électif  le  plus  con- 
venable à  la  monarchie  française,  26  décembre  1815, 
Metz,  in-8°  de  22  pages;  3.  Bapport fait  au  con- 
seil général  du  département  de  la  Moselle,  sur  la 
destination  ultérieure  du  dépôt  de  mendicité  de 
Gerze,  1818,  in-8°,  avec  deux  tableaux;  4.  Des 
réunions  des  communes  formant  une  seule  mairie. 
Opinion  émise  au  conseil  général  du  département 
de  la  Moselle  dans  la  session  de  1818,  in-8°  de 
20  pages;  5.  Société  mutuelle  et  gratuite  de  Metz. 
Béponse  à  la  dernière  note  officielle  de  M.  Chedeaux, 
fondé  de  pouvoir  d'une  des  compagnies  d' assurances 
à  prime,  1819,  in-8°  de  12  pages;  6.  Statuts  de 


la  société  anonyme  d'assurances  mutuelles  contre 
l'incendie  pour  la  ville  de  Metz,  1820,  in-8°; 
2°  Mélanges  de  numismatique  et  d'histoire,  ou  Cor- 
respondance  sur  les  médailles  et  monnaies  des  empe- 
reurs d'Orient,  des  princes  croisés  d'Asie,  des  ba- 
rons français  établis  dans  la  Grèce,  des  premiers 
califes  de  Damas,  etc.,  Metz,  1818,  in-8°  de 
122  pages,  avec  4  planches  et  19  vignettes,  dont 
36  médailles  et  monnaies  inédites  du  cabinet  de 
l'auteur.  Son  ouvrage  est  composé  de  douze  let- 
tres ;  il  en  donna  une  continuation  en  quatorze 
autres  lettres,  qui  ont  été  imprimées  séparément 
de  1821  à  1829,  et  tirées  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires.  L'érudition  et  les  connaissances 
variées  qu'il  a  montrées  dans  ces  Mélanges  l'ont 
placé  au  rang  des  numismates  les  plus  distingués 
de  l'Europe.  Enfin,  il  a  fourni  aux  journaux  de 
la  Moselle  beaucoup  d'articles  sur  des  sujets 
scientifiques  et  littéraires,  entre  autres  deux  Let- 
tres sur  la  vaccine  (10  germinal  an  9  ,  1801)  ;  une 
Lettre  archéologique  à  M.  de  Jaubert  (31  mai  1819); 
Une  Critique  du  Bèsumè  de  l'histoire  de  Lorraine , 
de  M.  H.  Etienne,  1825,  etc.  Il  avait  l'intention 
d'insérer  dans  les  mêmes  feuilles  un  grand 
nombre  d'articles  politiques  ;  mais  l'autorité  lo- 
cale ne  le  permit  pas.  M.  Ch.  Dosquet  a  publié 
une  Notice  sur  M.  le  baron  Marchant  (in-8°  de 
12  pages),  lue  dans  la  séance  de  l'académie  de 
Metz  du  1"  juin  1834.  Z. 

MARCHANT  DE  BEAUMONT  (F. -M.),  né  en  1769 
à  Paris,  où  il  est  mort  le  15  août  1832,  a  publié 
un  grand  nombre  de  compilations  :  l°le  Conduc- 
teur de  l'étranger  à  Paris,  contenant  la  description 
des  palais,  monuments ,  etc.,  1811,  in-18,  souvent 
réimprimé;  2°  Manuel  du  pétitionnaire ,  Paris, 
1814;  3e  édition,  1826,  in-18;  3°  Nouveau  Dic- 
tionnaire géographique  de  Vosgien ,  Paris ,  1 8 1 7  ; 

1824,  in-8°,  avec  cartes;  4°  Beautés  de  l'histoire 
de  la  Hollande  et  des  Pays-Bas,  depuis  les  Bomains 
jusqu'à  ce  jour,  Paris,  1817  ;  3e  édition,  1823, 
in-12,  avec  gravures;  5°  Beautés  de  l'histoire  de 
la  Chine,  du  Japon  et  des  Tartares,  Paris,  1818, 

1825,  2  vol.  in-12,  fig.;  6°  Beautés  de  l'histoire 
de  la  Perse,  depuis  Cyrus  jusqu'à  nos  jours,  Paris, 
1822;  2e  édit.,  1825,  2  vol.  in-12,  fig.;  7°  le 
Conducteur  au  cimetière  de  l'Est  ou  du  Père-La- 
chaise,  Paris  1820,  in-18,  avec  planches  ;  2e  édit., 
SOUS  ce  titre  :  l'Observateur  au  cimetière,  etc., 
1821  ;  2e édit. ,  sous  le  titre  de  Manuel,  etc.,  1828. 
L'auteur  en  donna  un  abrégé  intitulé  Itinéraire 
du  curieux  dans  le  cimetière  du  Pèrc-Lachaise , 
Paris,  1825,  in-18.  8°  Cri  de  l'indignation  publi- 
que contre  une  monstrueuse  ordonnance  rendue  le 
5  mai  dernier  par  Charles  X,  auquel  elle  fut  dictée 
par  Polignac  et  les  jésuites,  Paris,  1830,  in-8°. 
C'était  une  ordonnance  relative  aux  tombeaux 
des  militaires.  Z. 

MARCHE  (Blanche,  comtesse  de  la)  était  fille 
d'Otton  IV,  comte  palatin  de  Bourgogne  et  de 
Mahaud,  comtesse  d'Artois.  Elle  fut  mariée  à 
Charles  le  Bel ,  second  fils  de  France ,  qui  possé- 
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dait  en  apanage  le  comté  de  la  Marche.  Cette 
princesse,  jeune  et  sans  expérience,  jetée  au  mi- 
lieu d'une  cour  où  tout  respirait  le  plaisir,  n'eut 
que  trop  de  facilité  à  suivre  son  penchant  pour 
la  galanterie.  La  reine  Marguerite  sa  belle-sœur 
favorisa  ses  désordres  et  lui  fournit  les  occasions 
de  se  trouver  avec  l'amant  qu'elle  lui  avait  donné. 
Philippe  le  Bel,  averti  de  la  conduite  de  ses  deux 
belles-filles,  fit  arrêter  leurs  séducteurs,  qui  pé- 
rirent au  milieu  des  plus  horribles  supplices 
(voy.  Marguerite  de  Bourgogne,  reinede  Navarre). 
Blanche,  convaincue  d'adultère  par  ses  aveux, 
fut  tondue  et  renfermée  au  Château-Gaillard, 
près  d'Andely.  Elle  y  resta  sept  ans,  fut  ensuite 
répudiée  par  son  mari,  sous  prétexte  de  parenté, 
et  transférée  au  château  de  Gauroy,  près  de  Cou- 
tances ,  d'où  elle  ne  sortit  que  pour  prendre  le 
voile  à  l'abbaye  de  Maubuisson  ,  qui  avait  été  le 
théâtre  de  ses  intrigues.  Elle  y  passa  le  reste 
de  sa  vie  dans  la  pénitence,  et  mourut  vers 
1340.  W— s. 

MARCHE  (Olivier  de  la)  (1),  poëte  et  chroni- 
queur célèbre,  naquit  en  1426  dans  la  terre  de 
la  Marche,  au  bailliage  de  St-Laurent,  qui  faisait 
alors  partie  du  comté  de  Bourgogne.  Il  suivit  en 
1434  Philippe,  son  père,  nommé  commandant 
du  fort  de  Joux,  près  de  Pontarlier,  et  fit  ses  pre- 
mières études  en  cette  ville.  Après  la  mort  de 
son  père  ,  en  1437,  Olivier  fut  conduit  à  la  cour 
du  duc  de  Bourgogne,  et  remis  entre  les  mains 
du  seigneur  de  la  Queuille ,  qui  prit  soin  de  son 
éducation.  A  l'âge  de  treize  ans,  il  entra  dans  les 
pages  du  bon  duc  Philippe ,  et  ne  tarda  pas  à  se 
signaler  par  son  adresse  dans  les  exercices  du 
corps ,  et  par  un  attachement  inviolable  à  son 
souverain.  Il  s'attira  la  haine  du  roi  Louis  XI, 
pour  avoir  découvert  et  fait  échouer  son  projet 
d'enlever  le  comte  de  Charolais.  Le  roi  voulut 
exiger  qu'on  lui  livrât  Olivier  pour  le  faire  châ- 
tier à  son  désir;  mais  le  duc  de  Bourgogne  répon- 
dit qu'Olivier  étant  son  sujet  et  serviteur,  c'était 
à  lui  d'en  faire  raison  (2).  Il  fut  armé  chevalier 
par  le  comte  de  Charolais,  peu  de  jours  avant  la 
bataille  de  Montlhéry,  où  il  se  distingua  ;  et  il 
commanda  une  compagnie  d'archers  au  siège 
mémorable  de  Beauvais  (voy .  Hachette).  Le  comte 

(1)  Varillas,  dans  son  Histoire  de  François  I"  (liv.  3|,  a  con- 
fondu la  maison  de  la  Marche  en  Bourgogne  avec  celle  de  la 
Marck  en  Flandre  ;  et  cette  méprise  lui  a  fait  commettre  des  er- 
reurs bien  singulières. 

\2)  Olivier,  dit  Duclos,  avertit  le  duc  de  Bourgogne  du  projet 
qu'avait  Louis  XI  de  faire  enlever  le  comte  de  Charolais.  Le  roi 
fit  demander  au  duc  qu'on  lui  livrât  Olivier,  pour  avoir  osé  dé- 
biter publiquement  un  projet  si  absurde  et  qui  tendait  à  noircir 
sa  réputation.  Le  duc  s'y  refusa  sous  le  prétexte  que  la  Marche, 
■<  étant  né  dans  le  comté  de  Bourgogne,  n'était  ni  sujet  du  duc, 
«  ni  justiciable  du  roi  »  [Hist.  de  Louis  XI,  t.  1er,  p.  349). 
C'est  une  grave  erreur  échappée  à  un  historien  d'ailleurs  esti- 
mable et  fort  exact.  Le  comté  de  Bourgogne  avait  été  réuni  au 
duché  par  le  mariage  de  Jeanne  de  France  avec  Eudes  IV,  duc 
de  Hourgogne,  en  1318;  et  ces  deux  provinces  ne  furent  plus  sé- 
parées que  par  le  mariage  de  Marie,  fille  du  dernier  duc  Charles, 
avec  Maximilicn  d'Autriche.  Ainsi  la  Marche  était  né  sujet  et 
justiciable  du  duc  Philippe  le  Bon;  et  dans  ses  Mémoires,  que 
nous  avons  suivis ,  il  ne  met  pas  dans  la  bouche  du  duc  de  Bour- 
gogne la  réponse  que  lui  prête  Duclos. 


de  Charolais,  devenu  duc  de  Bourgogne,  récom- 
pensa Olivier  de  ses  services  en  le  nommant 
bailli  d'Amont  (1)  et  capitaine  de  ses  gardes.  11 
lui  donna  l'ordre ,  en  1476  ,  d'enlever  le  duc  de 
Savoie ,  qui  était  venu  le  visiter  avec  sa  mère  : 
Olivier  prit  avec  lui  un  certain  nombre  d'hom- 
mes d'armes,  et  s'étant  embusqué  dans  un  défilé 
par  où  ce  prince  devait  passer,  se  saisit  de  sa 
personne  ;  mais  le  duc  s'échappa  à  la  faveur  de 
la  nuit.  A  cette  nouvelle,  Charles  le  Téméraire 
entra  dans  une  violente  colère  ;  cependant  il  n'en 
témoigna  rien  à  Olivier.  La  Marche  suivit  son 
maître  dans  la  guerre  de  Lorraine ,  et  il  fut  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Nancy  [voy.  Charles 
le  Téméraire).  Aussitôt  qu'il  eut  payé  sa  rançon, 
il  joignit  en  Flandre  Marie,  héritière  de  Bourgo- 
gne ,  qui  le  nomma  son  maître  d'hôtel  ;  charge 
qu'il  continua  d'exercer  sous  son  fils  Philippe.  Ce 
prince  l'envoya  en  France  complimenter  Char- 
les VIII  sur  son  avènement  au  trône.  La  Marche 
mourut  à  Bruxelles,  le  1er  février  1501,  et  fut 
enterré  dans  l'église  St- Jacques  :  son  tombeau  à 
été  ruiné  dans  les  guerres  de  religion.  Il  avait 
éprouvé  beaucoup  d'agitations,  comme  on  le  voit 
par  la  devise  qu'il  avait  choisie  :  Tant  a  souffert 
la  Marche.  On  a  de  lui  :  1°  des  Mémoires  (de 
1435-92).  Ils  furent  publiés  pour  la  première 
fois  par  Denis  Sauvage ,  sur  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  Ch.  du  Poupet,  seigneur  de  la 
La  Chau,  Lyon,  1562,  in-fol.  Jean  Laurens  de 
Gand,  en  donna  une  seconde  édition,  Gand,  1566, 
in-4°,  avec  des  notes  marginales  et  une  préface 
dans  laquelle  il  reproche  à  l'auteur  d'avoir  man- 
qué d'exactitude  et  de  bonne  foi  en  ce  qui  con- 
cerne les  troubles  de  Flandre.  Les  Mémoires  de 
la  Marche  ont  été  réimprimés,  Bruxelles,  1616, 
et  Louvain,  1645,  in-4°.  Ces  deux  éditions,  re- 
cherchées également  des  curieux ,  sont  augmen- 
tées d'un  Etat  de  la  maison  des  ducs  de  Bourgogne, 
par  la  Marche  ;  enfin  ils  ont  été  insérés  dans  la 
collection  des  Mémoires  pour  l'histoire  de  France , 
t.  8  et  9  (2).  L'ouvrage  de  la  Marche,  malgré  ses 
imperfections  ,  est  très-important  pour  l'histoire 
de  son  temps.  On  y  trouve  des  anecdotes  curieu- 
ses et  des  détails  intéressants  sur  des  événements 
dont  il  avait  été  le  témoin  :  sa  franchise  inspire 
la  confiance,  et  des  critiques  le  préfèrent  encore 
à  Comines  sous  le  rapport  de  la  sincérité  ;  mais 
il  est  loin  de  l'égaler  pour  le  style  ;  il  emploie 
fréquemment  des  expressions  et  des  tournures 
wallonnes.  Entraîné  d'ailleurs  par  son  goût  pour 
les  fêtes  et  les  tournois,  il  ne  se  lasse  pas  de 
décrire  de  la  manière  la  plus  minutieuse  tous 
ceux  auxquels  il  avait  assisté,  tandis  qu'il  ne  fait 

(1)  Le  bailliage  d'Amont  comprenait  toute  la  partie  du  comté 
de  Bourgogne  qui  forme  aujourd'hui  le  département  de  la 
Haute-Saône. 

(2)  Les  éditeurs  de  cette  collection  ont  fait  divers  retranche- 
ments aux  Mémoires  de  la  Marche,  et  ont  supprimé  en  entier 
l'introduction,  sous  prétexte  que  l'auteur  s'y  montre  trop  cré- 
dule. Ainsi,  les  curieux  qui  voudront  connaître  l'ouvrage  seront 
obligés  de  revenir  à  une  des  éditions  originales  qu'on  a  citées. 
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qu'indiquer  des  objets  d'un  intérêt  bien  plus 
grand.  L'abbé  Boullemier,  de  Dijon,  préparait  une 
nouvelle  édition  des  Mémoires  de  la  Marche  ;  et 
l'on  ne  peut  que  regretter  qu'il  n'ait  pas  terminé 
ce  travail,  qui  l'occupait  depuis  plusieurs  an- 
nées (1).  2°  Le  chevalier  délibéré  (en  rimes),  com- 
posé en  1483 ,  Schiedam  en  Hollande,  1483,  in-4° 
goth.,fig.;  Paris, Verard,  1488,  1493  ;  Trepperel, 
1495,  in-8°;  Lyon,  Havard  ,  sans  date,  in-4°, 
trad .  en  espa gnol  par Fernand  de  Acunha,  Anvers, 
1553,  in-4°.  Galland  prétend  que  ce  poëme  con- 
tient l'histoire  de  l'auteur;  mais  l'abbé  Goujet 
conjecture  avec  plus  de  vraisemblance  que  c'est 
une  vie  allégorique  de  Charles  le  Téméraire. 
3°  Le  parement  et  le  triomphe  des  dames  d'hon- 
neur ,  Paris,  1510,  in-8°  (2);  ibid. ,  veuve  Trep- 
perel, sans  date,  in-8°  goth.,  rare  ;  Pierre  Desray, 
de  Troyes ,  éditeur  de  cet  ouvrage ,  y  a  joint  un 
prologue  en  prose  et  des  notes.  Il  est  divisé  en 
vingt-six  chapitres  ,  qui  portent  chacun  le  nom 
d'un  ajustement  de  femme  :  les  Pantoufles  d'hu- 
milité, la  Robe  de  beau  maintien,  la  Coëffe  de  honte 
de  méfaire,  etc.  Le  quinzième  chapitre,  qui  est 
intitulé  l'Epinglier  de  patience,  contient  1  histoire 
si  intéressante  de  Griselidis,  imitée  de  la  dernière 
Nouvelle  de  Boccace.  Cet  ouvrage  est  écrit  en  vers 
et  en  prose.  4°  La  source  d'honneur  pour  mainte- 
nir la  corporelle  élégance  des  dames  en  vigueur  flo- 
rissant et  prix  inestimable  ;  avec  une  belle  épître 
d'une  noble  dame  à  son  seigneur  et  ami  ;  Lyon , 
1532,  in-8°,fig.,  très-rare.  Cet  ouvrage  est  écrit 
en  rimes.  5°  Cy  commence  un  excellent  et  très-prou- 
Jitable  livre  pour  toute  créature  humaine  ,  appelé  le 
miroer  de  mort,  sans  date,  in-fol.  goth.,  rare; 
6°  Traités  et  advis  de  quelques  gentilshommes  fran- 
çais, sur  les  duels  et  gages  de  bataille,  assavoir  : 
d'Olivier  de  la  Marche ,  Jean  de  Villiers ,  sire  de 
l'Isle  Adam,  Hardouin  de  la  J aille ,  etc.,  Paris, 
1586,  in-8".  On  connaît  encore  de  la  Marche 
plusieurs  ouvrages  manuscrits  conservés  dans  la 
bibliothèque  de  l'Escurial ,  et  dont  on  trouvera 
les  titres  dans  les  bibliothèques  de  Duverdier, 
Papillon,  etc.  W — s. 

MARCHE  (Jean -François  de  la).  Voyez  La- 
marche. 

MARCHE  (la).  Voyez  Fvot  de  la  Marche. 

MARCHE-COURMONT  (Ignace  Hugary  de  la), 
littérateur,  naquit  à  Paris  le  25  mars  1728.  La 
dissipation  de  la  jeunesse ,  de  fréquents  voyages 
en  Italie,  en  Allemagne,  en  Pologne,  des  circon- 
stances peu  favorables  ne  lui  permirent  pas  de 
cultiver  avec  assiduité  les  heureuses  dispositions 
dont  il  était  doué,  et  l'empêchèrent  d'acquérir 

(1)  L'abbé  Boullemier  se  proposait  d'enrichir  son  édition  de 
notes  critiques,  et  d'un  grand  nombre  de  pièces  originales  pro- 
pres à  répandre  du  jour  sur  les  faits  que  la  Marche  a  rapportés 
trop  superficiellement  yooy.  V Eloge  de  Boullemier,  par  Baudot, 
p.  19). 

|2)  L'abbé  Papillon  doutait  de  l'existence  de  cette  édition , 
mais  il  en  cite  deux  autres  d'aprèsDuverdier,  Paris,  1520,  in-8"; 
et  Lyon  ,  Arnoullet,  sans  date,  in-16.  L'article  qu'il  a  consacré 
à  la  Marche  est  plein  de  contradictions  et  d'inexactitudes  [voy. 
la  Bibl.  de  Bourgogne,  au  mot  Marche). 
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une  réputation  que  ses  talents  auraient  pu  lui 
procurer.  D'abord  attaché,  en  qualité  de  cham- 
bellan, au  margrave  de  Bareith,  il  obtint  plus 
tard  un  brevet  de  capitaine  dans  les  volontaires 
de  Wurmser,  au  service  de  France.  Réformé  à  la 
paix  de  1763  avec  une  pension,  il  mourut  à  l'île 
Bourbon  en  décembre  1768.  Au  milieu  des  agi- 
tations de  sa  vie,  il  trouva  cependant  le  loisir  de 
composer  quelques  ouvrages:  1°  Lettres  d'Aza  ou 
d'un  Péruvien,  Amsterdam,  1749,  1760,  in-12. 
C'est  une  production  fort  médiocre  que  l'auteur 
donna  dans  sa  jeunesse  pour  faire  suite  aux  Lettres 
péruviennes  de  madame  de  Graffigny  (voy.  ce  nom), 
avec  lesquelles  on  a  souvent  réimprimé  l'ouvrage 
de  la  Marche.  2°  Essai  politique  sur  les  avantages  que 
la  France  peut  retirer  de  la  conquête  de  Vile  de  Mi- 
norque,  Citadella  (Lyon),  1757,  in-12,  opuscule 
publié  à  l'occasion  de  la  prise  de  Minorque  par  le 
maréchal  de  Richelieu ,  et  dans  lequel  on  trouve 
des  vues  utiles  pour  cette  époque  ;  3°  Réponse  aux 
différents  écrits  publiés  contre  la  comédie  des  Philo- 
sophes, 1760,  in-12.  On  sait  quel  débordement 
d'injures  et  de  critiques  cette  pièce  attira  à  son 
auteur  (voy.  Palissot).  La  Marche  la  défendit  con- 
tre ses  nombreux  détracteurs  dans  l'écrit  que  nous 
indiquons.  4°  Essai  d'un  nouveau  journal,  intitulé  le 
Littérateur  impartial,  ou  Précis  des  ouvrages  pério- 
diques, la  Haye  et  Paris,  1760,  in-12.  Ce  journal, 
entrepris  en  société  avec  Jacques  Fleury  (voy.  ce 
nom) ,  ne  fut  pas  continué  ;  il  n'en  a  paru  qu'un 
numéro.  La  Marche  avait  fondé  en  1754,  sous  le 
patronage  du  duc  d'Orléans,  dont  il  était  officier, 
le  Journal  étranger,  auquel  il  travailla  pendant 
quelques  années  avec  plusieurs  littérateurs.  Il 
fut  aussi  un  des  collaborateurs  du  Nécrologe  des 
hommes  célèbres  de  France ,  et  il  a  fourni  à  cette 
collection  Y  Eloge  de  Stanislas,  roi  de  Pologne, 
inséré  dans  le  volume  de  1769.  L'éloge  de  la 
Marche  se  trouve  dans  le  même  recueil,  vol.  de 
1770.  P — rt. 

MARCHENA  (Joseph),  littérateur,  naquit  en 
1768  à  Utrera,  dans  l'Andalousie!  Ses  parents  lui 
firent  faire  d'excellentes  études  et  le  destinaient 
à  l'état  ecclésiastique;  mais,  s'étant  livré  à  la 
lecture  des  ouvrages  de  la  nouvelle  école  philo- 
sophique française ,  malgré  la  sévère  prohibition 
qui  les  frappait  en  Espagne ,  le  jeune  Marchena 
ne  tarda  pas  à  manifester  des  opinions  qui  de- 
vaient lui  attirer  les  rigueurs  de  l'inquisition. 
Menacé  d'être  arrêté,  il  se  réfugia  en  France,  où 
la  révolution  venait  d'éclater  et  où  il  fut  accueilli 
avec  empressement.  Ses  talents,  sa  facilité  prodi- 
gieuse à  parler  et  à  écrire  plusieurs  langues  lui 
permirent  même  de  jouer  un  rôle  assez  impor- 
tant, et  lui  valurent  l'amitié  de  Brissot  et  d'au- 
tres girondins.  Après  le  31  mai,  il  se  retira  à 
Caen  avec  Louvet  et  quelques  autres  députés  qui 
s'efforçaient  de  relever  leur  parti  ;  mais,  obligé 
de  fuir,  il  fut  arrêté  à  Bordeaux  et  transféré  dans 
les  prisons  de  Paris.  Dans  cette  position  critique, 
I  il  fit  preuve  de  courage  et  de  dévouement  à  la 
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cause  qu'il  avait  embrassée.  Robespierre,  en  en- 
voyant à  l'échafaud  Danton,  Lacroix,  Camille 
Desmoulins,  etc. ,  avait  épargné  Marchena;  ce- 
lui-ci ne  craignit  pas  de  le  braver,  et  osa  lui 
écrire  sur  une.  feuille  de  papier  :  Tyran ,  tu  m'as 
oublié!  Le  tyran  monta  sur  l'échafaud  à  son  tour, 
et  Marchena,  rendu  à  la  liberté,  fut  admis  dans 
les  bureaux  du  comité  de  salut  public  et  attaché 
à  la  rédaction  du  journal  l'Ami  des  lois,  que  diri- 
geait Poultier;  mais  il  perdit  bientôt  ces  deux 
emplois,  soupçonné  par  son  parti  d'opinions  ré- 
trogrades. Pour  se  venger  de  sa  destitution,  il 
lança  contre  les  chefs  du  parti  triomphant ,  Tal- 
lien,  Legendre  et  Fréron,  plusieurs  pamphlets 
qui  lui  attirèrent  de  nouvelles  persécutions  et  le 
firent  proscrire  après  le  31  vendémiaire,  sous  le 
prétexte  qu'il  avait  pris  part  au  soulèvement  des 
sections  de  Paris  contre  le  pouvoir  législatif.  A 
cette  époque ,  un  de  ses  amis ,  l'ayant  rencontré 
armé  d'un  sabre  qui  était  plus  grand  que  lui,  dit 
en  riant  :  Marchena,  vous  êtes  attaché  à  votre 
sabre.  Amnistié  peu  après,  il  reparut  dans  l'a- 
rène de  l'opposition  en  attaquant  dans  plusieurs 
pamphlets  le  directoire  lui-même ,  qui  lui  appli- 
qua la  loi  sur  les  étrangers  et  le  fit  conduire  en 
juin  1797  jusqu'à  la  frontière  suisse.  Mais,  sur 
la  demande  de  Marchena,  le  conseil  des  Cinq- 
Cents  intervint  et  lui  confirma  les  droits  de  ci- 
toyen français,  dont  il  avait  paisiblement  joui 
pendant  cinq  années.  Revenu  à  Paris,  il  fut  choisi 
pour  secrétaire  par  le  général  Moreau ,  qu'il  ac- 
compagna à  l'armée  du  Rhin.  Pendant  son  séjour 
à  Bàle,  Marchena  fut  l'auteur  d'une  mystification 
qui  eut  quelque  retentissement.  Il  avait  composé 
une  chanson  fort  leste ,  qui  lui  attira  une  sévère 
réprimande  de  la  part  de  Moreau.  Pour  se  dis- 
culper auprès  du  général,  il  assura  que  eette 
chanson  n'était  qu'une  traduction  d'un  passage 
de  Pétrone  encore  inédit,  et,  deux  jours  après,  il 
présenta  au  général  un  fragment  qu'il  disait 
avoir  extrait  d'un  manuscrit  fort  ancien  de  la 
bibliothèque  de  St-Gall.  Le  Satiricon  de  Pétrone 
offre  de  nombreuses  lacunes ,  et  Marchena ,  pro- 
fitant de  cette  circonstance ,  avait  rempli  l'une 
d'elles  avec  tant  d'art  que  son  interpolation  sem- 
blait devenir  nécessaire  à  l'intelligence  du  récit 
et  faire  partie  du  texte.  Il  avait  d'ailleurs  si  bien 
imité  le  ton,  l'esprit  et  le  style  de  Pétrone,  que, 
lorsque  le  prétendu  fragment  fut  publié,  plu- 
sieurs savants  s'y  laissèrent  tromper  ;  on  fit  même 
une  sorte  d'enquête,  et  l'authenticité  du  frag- 
ment fut  reconnue  et  annoncée  dans  les  jour- 
naux par  l'un  des  plus  célèbres  critiques  de  l'Al- 
lemagne. Marchena  tenta  quelque  temps  après 
de  renouveler  la  même  fraude  pour  Catulle.  Il 
prétendit  avoir  découvert  dans  un  papyrus  d'Her- 
culanum  quarante  vers  inédits  de  ce  poëte ,  mais 
cette  fois  il  rencontra  un  rude  jouteur  dans 
M.  Eischtsedt,  professeur  à  Iéna,  et  la  mystifica- 
tion retomba  sur  son  auteur.  Moreau  ayaitf  de- 
mandé à  son  secrétaire  une  statistique  de  quel- 


ques contrées  de  l'Allemagne ,  Marchena ,  qui  ne 
savait  pas  encore  un  mot  d'allemand,  se  mit  avec 
ardeur  à  l'étude  de  cette  langue,  et,  chose  in- 
croyable, il  parvint  en  peu  de  jours  à  lire  les 
principaux  ouvrages  qui  avaient  été  faits  sur  ce 
sujet.  Son  rapport  obtint  les  éloges  des  généraux 
et  fut  d'une  grande  utilité.  Lorsque  Moreau  re- 
vint à  Paris,  Marchena  l'y  suivit  et  lui  resta  aussi 
attaché  dans  la  mauvaise  que  dans  la  bonne  for- 
tune. Ce  ne  fut  qu'en  1808  qu'il  retourna  en 
Espagne  avec  Murât,  qui  l'emmena  à  Madrid 
comme  secrétaire.  A  peine  arrivé,  il  fut  arrêté 
par  ordre  du  grand  inquisiteur,  qui,  malgré  l'in- 
tervention du  général  français,  refusa  de  le 
mettre  en  liberté.  Alors  Murât  envoya  délivrer 
son  secrétaire  par  une  compagnie  de  grenadiers. 
Quand  le  trône  d'Espagne  fut  donné  à  Joseph 
Bonaparte ,  Marchena  fut  chargé  de  la  rédaction 
du  journal  officiel ,  et  nommé  chef  de  la  division 
des  archives  au  ministère  de  l'intérieur  ;  il  obtint 
même  de  faire  imprimer  aux  frais  du  gouverne- 
ment tous  les  ouvrages  qu'il  traduirait  du  fran- 
çais. Il  fit  représenter  en  espagnol,  sur  le  théâtre 
dell  Principe,  le  Tartufe  et  le  Misanthrope  de  Mo- 
lière ;  sa  traduction  eut  beaucoup  de  succès  et  lui 
valut  d'être  nommé  chevalier  de  l'ordre  que  le  roi 
Joseph  avait  créé  à  son  avènement .  En  1 8 1 3 ,  il  sui- 
vit les  Français  dans  leur  retraite ,  et  vint  habiter 
successivement  Nîmes ,  Montpellier  et  Bordeaux , 
où  il  publia  des  traductions  de  quelques  ouvrages 
de  Voltaire,  de  Rousseau  et  de  Montesquieu.  La 
révolution  qui  éclata  en  1820  l'attira  de  nouveau 
en  Espagne;  mais,  repoussé  par  les  libéraux,  qui 
le  considéraient  comme  un  afrancesado ,  c'est-à- 
dire  comme  une  créature  de  l'ex-roi  Joseph,  il  se 
trouva  dans  un  extrême  embarras,  et  mourut 
peu  de  temps  après  son  arrivée  (janvier  1821) 
dans  un  état  voisin  de  ia  misère.  Cependant  ses 
funérailles  se  firent  avec  quelque  pompe  et  plu- 
sieurs discours  furent  prononcés  sur  sa  tombe. 
Marchena  était  un  très-petit  homme,  d'une  figure 
de  satyre ,  d'une  fort  mauvaise  tenue ,  et  se 
croyant  néanmoins  fait  pour  plaire  à  toutes  les 
femmes,  ce  qui  lui  donna  souvent  de  grands 
ridicules.  Ses  ouvrages  sont  :  1°  Réflexions  sur  les 
fugitifs  français,  Paris,  1795,  in-8°;  2°  (en  so- 
ciété avec  Valmalette)  le  Spectateur  français, 
1796,  in-8°,  tome  1"  qui  n'eut  pas  de  suite; 
3°  Essai  de  théologie,  Paris,  1797,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage fut  réfuté  par  le  docteur  Heckel.  4°  Frag- 
mentum  Petronii  ex  bibliothecœ  Sancti-Galli  anti- 
quissimo  manuscripto  excerptum,  nunc  primum  in 
lucem  editum  :  gallice  vertit  ac  notis  perpetuis  illus- 
travit  Lallcmandus,  sacrœ  theologiœ  doctor,  Bâle, 
1800,  in-8°.  C'est  de  ce  fragment  qu'il  a  été 
parlé  plus  haut.  5°  Description  des  provinces  bas- 
ques, insérée  dans  les  Annales  des  voyages;  6°  Le- 
çons de  philosophie  morale  et  d'éloquence,  Bordeaux, 
1820,  2  vol.  in-8°.  C'est  un  recueil  de  morceaux 
choisis,  de  poésie,  d'histoire,  de  philosophie  et 
d'éloquence ,  tirés  des  meilleurs  écrivains  espa- 
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gnols,  et  précédés  d'un  discours  préliminaire 
sur  l'histoire  littéraire  de  l'Espagne  et  sur  les 
rapports  de  ses  vicissitudes  avec  les  vicissi- 
tudes politiques.  Marchena  a  encore  donné  plu- 
sieurs traductions,  dont  le  choix  suffirait  pour 
faire  connaître  ses  goûts  et  ses  opinions.  Ce 
sont  :  1°  Coup  d'œil  sur  la  force,  l'opulence  et 
la  population  de  la  Grande-Bretagne,  par  le  doc- 
teur Clarke.  Marchena  y  a  joint  la  correspondance 
inédite  du  docteur  Tucker  et  de  D.  Hume,  Paris, 
1802,  in-8°.  2°  L'Emile  de  J.-J.  Rousseau,  Bor- 
deaux, 1817,  3  vol.  in-12  ;  3°  Lettres  persanes  de 
Montesquieu,  Nîmes,  1818,  in-8°,  et  Toulouse, 
1821,  in-12  ;  4°  les  Contes  de  Voltaire,  Bordeaux, 
1819,  3  vol.  in-12;  5°  Manuel  des  inquisiteurs,  à 
l'usage  de  V inquisition  d'Espagne  et  de  Portugal, 
par  l'abbé  Morellet,  Montpellier,  1819,  in-8°  ; 
6°  l'Europe  après  le  congrès  d'Aix-la-Chapelle,  par 
de  Pradt,  Montpellier,  1820,  in-12;  7°  De  la 
liberté  religieuse,  par  Benoît,  ibid.,  in-8°;  8°  Julie, 
ou  la  Nouvelle  Hèloïse,  par  Jean- Jacques  Rous- 
seau, Toulouse,  1821,  4  vol.  in-12.  Il  avait  en- 
trepris une  traduction  en  espagnol  de  l'Essai  sur 
les  mœurs  du  siècle  de  Louis  XIV,  laquelle  proba- 
blement ne  fut  pas  terminée  et  n'a  pas  vu  le 
jour,  plus  que  sa  notice  sur  le  poëte  espagnol 
Mellendès  Valdès.  A — y. 

MARCHESI  (François),  ou  ZAGANELLI,  peintre, 
né  à  Cotignola,  florissait  en  1518.  Il  vint  fort 
jeune  à  Ravenne ,  où  il  reçut  les  leçons  de  Rondi- 
nello,  auquel  il  succéda  et  dans  son  école  et 
dans  ses  travaux.  C'était  un  coloriste  du  premier 
mérite  ;  mais  inférieur  à  son  maître  dans  le  des- 
sin et  la  composition.  Ces  défauts,  cependant, 
sont  loin  de  se  faire  remarquer  dans  la  fameuse 
Résurrection  de  Lazare  qu'il  a  peinte  à  Classe, 
ainsi  que  dans  le  Baptême  de  Jésus-Christ  qu'on 
voit  à  Faenza.  Il  a  su  dans  ces  deux  ouvrages 
tempérer  la  fougue  de  son  génie,  disposer  avec 
plus  d'intelligence  ses  figures  fort  belles,  bien 
drapées  et  pleines  d'originalité ,  quoique  d'une 
proportion  ordinairement  au-dessous  de  nature. 
On  fait  aussi  un  cas  extrême  d'un  grand  tableau 
de  la  Vierge  au  milieu  de  plusieurs  saints  qui 
existe  aux  Observantins  de  Parme ,  et  dans  le- 
quel il  a  introduit  plusieurs  personnages  célèbres 
de  son  temps.  On  ne  connaît  rien  de  lui  dont 
l'idée  ait  plus  de  solidité ,  l'ensemble  plus  d'har- 
monie, la  disposition  plus  d'art  et  les  accessoires 
plus  d'adresse.  Il  a  donné  à  son  coloris  plus  de 
douceur  et  a  voulu  surtout  s'y  rendre  propre 
la  manière  de  Mantegna.  Il  eut  un  frère,  nommé 
Bernardino ,  avec  lequel  il  peignit  un  tableau 
très-estimé  de  la  Vierge  entre  St-François  et  St- 
Jean- Baptiste,  dans  une  chapelle  des  Observan- 
tins de  Ravenne,  et  un  autre  que  l'on  voit  à 
Imola,  dans  le  couvent  des  Réformés.  Bernar- 
dino ne  se  montra  pas  sans  talent  lorsqu'il  pei- 
gnit seul.  On  remarque  dans  la  Chartreuse  de 
Pavie  un  tableau  où  il  a  mis  son  nom ,  ce  qui 
peut  servir  à  rectifier  l'erreur  dans  laquelle  est 


tombé  Crespi ,  en  ne  faisant  qu'un  seul  des  deux 
frères.  —  Jérôme  Marchesi  dà  Cotignola,  qui 
paraît  être  de  la  même  famille,  naquit  vers  1480, 
et  fut  élève  de  Francia.  Ses  portraits  jouissent 
d'une  réputation  supérieure  à  ses  tableaux  d'his- 
toire, et  quelques-uns  de  ces  derniers  que  l'on 
voit  à  Rimini  justifient  cette  préférence  ;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qui  existent  à 
Bologne  ;  ces  tableaux ,  peints  dans  le  style  de 
son  temps,  repoussent  entièrement  un  tel  re- 
proche. Celui  que  possèdent  les  Servîtes  de 
Pesaro,  et  qui  représente  la  Marquise  Gine%ra 
Sforza  prosternée  devant  le  trône  de  la  Vierge  avec 
son  fils  Constant  //,  est  remarquable  par  la  beauté 
de  la  perspective.  Ce  tableau  n'est  point  le  seul 
qu'il  ait  exécuté  pour  des  familles  souveraines. 
Son  dessin  a  quelquefois  de  la  sécheresse ,  mais 
son  coloris  est  agréable ,  ses  tètes  ont  de  la  ma- 
jesté et  ses  draperies  sont  bien  disposées.  Les 
ouvrages  que  l'on  connaît  de  lui  le  placent  parmi 
les  meilleurs  peintres  de  l'ancien  style.  Appelé 
à  Naples  et  à  Rome ,  sous  le  pontificat  de  Paul  III, 
ses  travaux  dans  ces  deux  villes  eurent  peu  de 
succès,  ce  qu'il  faut  plutôt  attribuer  à  sa  ma- 
nière de  peindre ,  alors  passée  de  mode ,  qu'à  son 
manque  de  talent.  Il  a  mis  son  nom  à  un  tableau 
de  St-Jérôme,  qu'il  peignit  en  1520  pour  les 
Conventuels  de  St-Martin.  Cette  date  suffit  pour 
réfuter  l'erreur  d'Orlandi,  qui  place  la  mort  de 
Marchesi  en  1518.  Vasari  et  Baruffaldi  le  font 
mourir  sous  le  pontificat  de  Paul  111,  vers  1550. 
—  Joseph  Marchesi,  surnommé  il  Sansone,  né  à 
Bologne  vers  la  fin  du  17e  siècle,  fut  élève  de 
Franceschini  et  de  Milani.  Il  s'est  approché  de  la 
manière  du  premier  dans  son  tableau  de  la 
Vierge  de  Galiera,  et  l'opinion  commune  est 
qu'il  l'égale  dans  la  science  du  plafond  et  dans 
le  ton  de  la  couleur.  C'est  de  Milani  qu'il  apprit 
la  science  du  dessin ,  quoiqu'il  soit  parfois  un  peu 
chargé  dans  les  parties  du  nu.  Un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages  est  le  Martyre  de  Ste-Prisca ,  qui 
se  trouve  dans  l'église  du  Dôme  de  Rimini ,  où 
l'on  remarque  une  bonne  couleur  et  un  grand 
nombre  de  belles  figures.  La  Ste-Agnès  du  Domi- 
niquin  paraît  l'avoir  inspiré.  J.  Marchesi  a  encore 
exécuté  beaucoup  de  tableaux  pour  des  galeries 
particulières.  Celui  dans  lequel  il  a  représenté 
les  Quatre  Saisons  passe  aux  yeux  des  connais- 
seurs pour  un  des  plus  beaux  ouvrages  de 
l'école  de  Bologne.  Ce  peintre  mourut  dans 
cette  ville  le  16  février  1771.  P — s. 

MARCHESI,  vulgairement  Marcheseni  (Louis), 
l'un  des  plus  célèbres  chanteurs  parmi  les  cas- 
trats italiens,  était  né  à  Milan  en  1741 ,  et  non 
vers  1755.  Fils  du  trompettiste  milanais,  il  s'a- 
donna d'abord  à  l'étude  du  cor;  mais,  porté 
vers  un  genre  dans  lequel  il  devait  obtenir  le 
premier  rang,  jaloux  des  hommages  d'admira- 
tion dont  étaient  comblés  les  soprani  de  cette 
époque ,  il  se  rendit  à  Bergame ,  où  il  se  fit  opé- 
rer. Il  reçut  des  leçons  de  Fioroni ,  du  soprano 
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Caironi ,  du  ténor  Albuzzi ,  et  ne  tarda  pas  à  être 
admis  parmi  les  élèves  de  la  cathédrale.  Il  alla 
à  Rome  en  1774  ,  et  débuta  dans  un  rôle  de 
femme  une  loi  de  ce  temps  défendait  aux  femmes 
de  paraître  sur  la  scène  dans  les  États  du  pape'  ;  1  . 
En  1775,  il  revint  à  Milan  et  joua  longtemps  les 
seconds  rôles.  A  cette  époque ,  si  fertile  en  chan- 
teurs excellents ,  les  acteurs  du  second  ordre  re- 
gardaient comme  un  bonheur  pour  eux  de  se 
trouver  chaque  jour  en  scène  avec  des  talents 
transcendants ,  et  ils  devenaient  souvent  les  ri- 
vaux de  ceux  qu'ils  avaient  commencé  par  re- 
garder comme  leurs  maîtres.  En  1779 ,  Marchesi 
quitta  l'emploi  de  second,  et  parut  à  Florence 
dans  le  Castore  e  Polluce  de  Bianchi ,  et  dans 
Y  Achille  in  Sciro  de  Sarti.  Ce  dernier  rôle  lui 
acquit  une  réputation  extraordinaire  ;  il  se  sur- 
passa dans  le  délicieux  rondo  :  Mia  speranza  io 
pur vorrei,  et  l'on  n'a  pas  de  peine  à  comprendre 
que  depuis  il  ait  tant  de  fois  répété  ce  morceau. 
De  retour  à  Milan ,  Marchesi  devint  l'objet  de 
l'admiration  universelle  ;  l'académie  fit  frapper 
une  médaille  en  son  honneur ,  et  tous  les  chan- 
teurs le  prirent  pour  modèle.  Il  se  fit  entendre 
ensuite  sur  les  théâtres  des  principales  villes  d'I- 
talie ;  puis  à  Vienne ,  à  Berlin ,  à  St-Pétersbourg , 
et  enfin  à  Londres,  où  il  resta  deux  ans.  Retiré 
du  théâtre  depuis  1790,  il  retourna  en  Italie,  où 
il  vécut  comblé  d'honneurs  et  de  richesses. 
L'excellence  de  sa  méthode  a  été  si  connue  et 
si  admirée,  que  tout  ce  que  l'on  pourrait  dire  à 
ce  sujet  ne  saurait  exprimer  les  sensations  qu'il 
faisait  éprouver.  Crescentini  a  pu  seul  donner 
une  idée  de  la  pureté  de  son  expression,  de  la 
netteté  de  sa  voix.  Marchesi  était  de  plus  excel- 
lent acteur,  talent  rare  dans  les  bons  chanteurs. 
Il  mourut  dans  sa  patrie,  en  1826,  à  l'âge  de 
85  ans.  Z. 

MARCHETTI  (Marc)  ,  ou  Marc  de  Faenza,  du 
nom  de  sa  ville  natale ,  florissait  sous  le  pontifi- 
cat de  Grégoire  XIII  (1572),  et  fut  élève  de  Ja- 
copone  Bertucci,  peintre  distingué  de  ce  temps. 
Personne  n'eut  plus  que  lui  une  pratique  fière, 
résolue  et,  comme  disent  les  Italiens,  terrible, 
dans  la  peinture  à  fresque.  C'est  surtout  dans 
les  grotesques  ou  arabesques  qu'il  est  resté  sans 
égal.  Personne  mieux  que  lui  ne  savait  mêler 
aux  ornements  des  traits  d'histoire  pleins  de 
vivacité  et  d'élégance  et  dont  les  nus  sont  une 
véritable  école  de  dessin.  Tel  est  surtout  le  Mas- 
sacre des  Innocents  qu'il  a  peint  dans  le  Vatican. 
C'est  à  lui  que  Grégoire  XIII ,  après  la*mort  de 
Sabbattini,  confia  les  travaux  qu'il  faisait  exé- 
cuter. Côme  Ier,  grand-duc  de  Toscane,  l'em- 
ploya également  à  l'embellissement  du  Palais 
Vieux  de  Florence.  Il  a  peu  travaillé  dans  sa 
propre  patrie  ;  cependant  on  y  conserve  quel- 
ques-uns de  ses  tableaux  à  l'huile,  et  l'on  y 

|1)  Cette  loi  fut  renouvelée  en  1825,  mais  il  ne  paraît  pas  qu'elle 
ait  été  mise  en  vigueur. 


montre ,  dans  une  des  rues ,  une  voûte  où  il  a 
peint  des  fleurons  avec  des  figures  de  monstres  , 
d'une  imagination  pleine  de  richesse  et  dont  la 
beauté  est  telle  qu'on  les  prendrait  pour  un  ou- 
vrage des  anciens.  Rien  n'y  est  donné  au  ca- 
price ,  tout  y  rappelle  la  mythologie  et  une  véri- 
table connaissance  de  l'antique.  Marchetti  mourut 
à  Rome  le  13  août  1588.  P— s. 

MARCHETTI  (Alexa>dre)  ,  célèbre  traducteur 
de  Lucrèce,  naquit  le  17  mars  1633,  à  Pon- 
tormo,  ancien  château  dans  la  Toscane,  d'une 
noble  famille.  Il  se  livra  d'abord  à  son  penchant 
pour  la  poésie,  et  avec  tant  de  succès,  qu'avant 
l'âge  de  dix-sept  ans  il  avait  composé  plusieurs 
petites  pièces  fort  remarquables,  entre  autres 
un  sonnet  que  Crescimbeni  a  inséré  dans  Ylstoria 
délia  poesia  volgare ,  comme  un  modèle  en  ce 
genre.  Son  frère  aîné,  craignant  que  le  goût 
exclusif  des  lettres  ne  fût  un  obstacle  à  son  avan- 
cement, l'envoya  étudier  le  droit  à  Florence; 
mais  celui-ci  ne  tarda  pas  à  se  lasser  d'une 
science  qui  ne  repose  que  sur  des  autorités , 
et  il  alla  prendre  à  Pise  des  leçons  de  philoso- 
phie. Fatigué  d'entendre  ses  maîtres  appuyer 
leurs  raisonnements  sur  des  principes  d'Aristote 
contredits  par  l'expérience ,  il  était  sur  le  point 
d'abandonner  Pise,  lorsque  le  célèbre  Borelli  y 
fut  appelé  pour  professer  les  mathématiques  :  les 
leçons  de  Borelli  et  la  lecture  des  ouvrages  de 
Galilée  firent  faire  à  Marchetti  de  rapides  pro- 
grès dans  les  sciences;  mais  l'attrait  qu'avait 
pour  lui  la  philosophie  ne  lui  fit  pas  négliger  la 
culture  des  lettres.  En  terminant  ses  cours ,  il  fut 
nommé  professeur  de  logique,  il  obtint  en  1659 
la  chaire  de  philosophie ,  qu'il  remplit  avec  éclat 
pendant  vingt  années ,  obligé  de  lutter  sans  cesse 
contre  les  intrigues  des  partisans  du  péripaté- 
tisme.  Il  succéda  en  1679  à  Borelli  dans  la 
place  de  professeur  de  mathématiques ,  et  s'atta- 
cha ,  comme  lui ,  à  former  de  bons  élèves  :  l'un 
des  plus  distingués  fut  son  propre  fils  Angelo 
Marchetti,  dont  on  a  divers  ouvrages.  Il  eut  à 
soutenir  quelques  disputes  avec  Aiviani  et  le 
P.  Guido  Grandi,  sur  des  questions  qui  sont  ré- 
solues depuis  longtemps  et  qui  n'offrent  par 
conséquent  plus  d'intérêt.  Il  mourut  d'apoplexie 
au  château  de  Pontormo  le  6  septembre  1714. 
Marchetti  était  membre  de  l'académie  délia 
Crusca  et  de  plusieurs  autres  sociétés  litté- 
raires d'Italie.  Ses  ouvrages  de  mathématiques 
et  de  physique ,  fort  estimés  dans  le  temps ,  ont 
tous  été  surpassés.  Le  seul  qu'on  cite  encore 
quelquefois  est  le  traité  :  De  resistentia  solidorum, 
Florence,  1669,  in-4°,  qu'on  trouva  si  beau 
que  l'envie  l'attribua  à  Borelli  ;  mais  ses  Traduc- 
tions d'Anacréon  et  surtout  de  Lucrèce  assu- 
rent à  Marchetti  une  renommée  durable.  La  Tra- 
duction d' Anacréon,  imprimée  à  Lucques,  en  1707, 
in-4° ,  fut  supprimée  par  ordre  de  l'inquisition  ; 
mais  elle  a  été  reproduite  dans  le  recueil  des 
traductions  italiennes  de  ce  poëte,  Venise,  1736, 
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in-4°,  et  séparément,  Londres,  1803,  in-8°. 
Celle  du  poème  de  Lucrèce ,  en  vers  sciolti ,  est 
le  plus  beau  titre  de  gloire  de  Marchetti  ;  tous 
les  critiques  italiens  s'accordent  à  en  louer  la 
fidélité,  la  précision  et  l'élégance  du  style  :  la 
censure  qu'en  a  faite  l'abbé  Lazarini  porte 
moins  sur  la  traduction  que  sur  les  principes 
de  la  philosophie  de  Lucrèce  (voy.  Lucrèce). 
Cette  traduction  fut  publiée  pour  la  première 
fois  par  Paolo  Rolli,  Londres,  1717 ,  in-8°  ;  l'édi- 
tion d'Amsterdam  (Paris),  1754,  2  vol.  in-8°, 
fig.,  revue  par  Gerbaut,  est  beaucoup  plus 
belle,  mais  moins  correcte.  On  fait  cas  encore 
de  l'édition  de  Lausanne,  1759,  in-8°,  et  de 
celle  de  Londres,  1779,  in-4°.  Les  poésies  de 
Marchetti  ont  été  recueillies  sous  ce  titre  :  Saggio 
délie  rime  eroiche,  morali  e  sacre,  Florence,  1704, 
in-4°  ;  nouvelle  édition ,  augmentée  et  précédée 
de  la  Vie  de  l'auteur,  Venise,  1755,  in-4°.  11 
avait  laissé  en  manuscrit  des  mélanges  de  phi- 
losophie, de  mathématiques  et  de  littérature, 
parmi  lesquels  on  doit  distinguer  une  traduction 
■in  ottava  rima  des  quatre  premiers  livres  de 
X Enéide,  que  les  Italiens  comparent  à  la  belle 
traduction  d'Annibal  Caro ,  et  le  début  d'un 
poème  destiné  à  combattre  le  système  de  Lu- 
crèce et  que  l'auteur  se  proposait  de  dédier  à 
Louis  XIV.  Ce  fragment,  inséré  dans  le  tome  21 
du  Giorn.  de'  letterati  d'Italia,  a  été  réimprimé 
avec  la  traduction  française  dans  le  Journal 
étranger  du  mois  de  février  1760.  Fabroni  a  pu- 
blié la  lie  de  Marchetti  dans  la  4°  décade  des 
Vitœ  Italor.  doctr.  excellent.  Les  Mémoires  de  Ni- 
ceron ,  t.  6,  contiennent  son  Eloge,  tiré  du  Gior- 
nale  de'  letterati  d'Italia,  t.  14.  Zaccaria  l'a  donné 
avec  beaucoup  plus  de  détails,  et  enrichi  de 
notes,  dans  sa  Bibliotheca  Pistoriensis ,  p.  320- 
336.  W— s. 

MARCHETTI  (Jean),  archevêque  d'Ancyre,  était 
né  à  Empoli  en  Toscane  le  10  avril  1753.  Il  fut 
pris  en  amitié  par  le  cardinal  Torreggiani ,  son 
compatriote,  qui  se  chargea  des  frais  de  son  édu- 
cation. A  la  fin  de  ses  études  il  partit  pour  Rome, 
devint  secrétaire  du  duc  Mattei  ;  puis  ayant  reçu 
les  ordres  sacrés,  il  fut  placé,  par  le  cardinal  Vi- 
talien  Borromée,  auprès  du  jeune  duc  François 
Sforza  Contarini  en  qualité  de  précepteur.  Une 
critique  qu'il  publia  de  l'Histoire  ecclésiastique  de 
Fleury  lui  attira  les  persécutions  des  jansénistes, 
et  lui  fit  perdre  sa  place.  Il  se  livra  alors  à  l'exer- 
cice de  son  ministère ,  et  obtint  de  la  réputation 
comme  prédicateur.  Ses  conférences  sur  l'Ecri- 
ture sainte,  dans  l'église  de  Jésus,  attirèrent  sur- 
tout un  grand  concours  d'auditeurs.  Ses  succès 
fixèrent  l'attention  de  Pie  VI,  qui  le  nomma  d'a- 
bord examinateur  du  clergé  romain ,  puis  prési- 
dent du  collège  de  l'église  des  Jésuites.  Lorsque 
les  Français  entrèrent  à  Rome  en  1798,  Mar- 
chetti fut  enfermé  dans  le  château  St-Ange, 
puis  banni  du  territoire  de  la  république  romaine. 
Il  rentra  alors  dans  sa  patrie  ;  mais  l'invasion  de 


la  Toscane  par  les  armées  françaises  lui  valut 
une  nouvelle  incarcération ,  qui  fut  toutefois  de 
courte  durée.  Après  l'élection  de  Pie  VII,  il  re- 
vint à  Rome  et  se  livra  tout  entier  à  ses  travaux. 
Lorsque  ce  pontife  eut  prononcé  l'excommuni- 
cation contre  Napoléon ,  Marchetti ,  soupçonné 
d'avoir  été  le  conseiller  de  cette  mesure,  fut  exilé 
à  l'île  d'Elbe ,  où  il  resta  peu  de  temps ,  car  il 
obtint  de  se  fixer  dans  sa  patrie.  En  1814,  il  fut 
successivement  nommé  archevêque  d'Ancyre  in 
partibus,  gouverneur  du  fils  de  la  reine  d'Etrurie 
Marie-Louise  ,  et  administrateur  du  diocèse  de 
Rimini ,  avec  le  titre  de  vicaire  apostolique  , 
n'ayant  pas  voulu  être  évêque  titulaire.  Il  re- 
tourna à  Rome  sous  le  pontificat  de  Léon  XII, 
qui  le  choisit  pour  secrétaire  de  la  congrégation 
des  évêques ,  emploi  dont  il  se  démit  peu  après. 
Il  se  retira  alors  à  Empoli,  et  y  mourut  le  15  no- 
vembre 1829.  Il  avait  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages  en  italien  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  1°  Critique  de  l'Histoire  ecclésiastique  et  des 
discours  de  M.  l'abbé  Fleury.  Ce  livre  a  obtenu 
plusieurs  éditions ,  et  a  été  traduit  en  français , 
en  allemand  ,  en  espagnol.  2°  h' Autorité  suprême 
du  pontife  romain,  démontrée  par  un  seul  fait, 
in-8°  ;  3°  les  Raciniennes,  ou  Lettres  d'un  catholi- 
que à  un  partisan  de  l'Histoire  ecclésiastique  de  Bo- 
naventure  Racine ,  in-8°  ;  4°  Entretiens  familiers 
sur  l'histoire  de  la  religion  avec  ses  preuves,  2  vol. 
in-8°  ;  5°  De  l'Education  civile  et  chrétienne  de  la 
jeunesse,  lettres  critico-morales ,  2  vol.  in-8°  ; 
6°  les  Devoirs  du  sacerdoce  chrétien,  exposés  en 
forme  de  retraite  de  trente  jours,  3  vol.  in-8°  ; 
7°  Leçons  sacrées  depuis  l'entrée  du  peuple  de  Dieu 
dans  la  terre  de  Chanaan  jusqu'à  la  captivité  de 
Babylone,  Rome,  1803-1808,  12  vol.  in-8°  ;  8°  De 
l'Eglise  sous  le  rapport  politique,  3  vol.  in -8°. 
Marchetti  a,  en  outre,  laissé  plusieurs  ouvrages 
manuscrits.  Z. 

MARCHETTI  (Giuseppe  Salvagnolî)  ,  poète  ita- 
lien, né  à  Cormota,  près  d'Empoli,  le  8  septembre 
1799,  a  publié  plusieurs  opuscules  en  vers  fort 
remarquables,  entre  autres,  une  traduction  des 
Psaumes  et  une  des  Eglogues  de  Virgile.  Il  a 
inséré  dans  quelques  ouvrages  périodiques  ,  et 
notamment  dans  le  Giornale  Arcadico  et  l'Antolo- 
gia,  de  bons  articles  de  critique  et  de  polémique 
littéraire.  Nourri  de  la  lecture  des  auteurs  de 
l'antiquité  et  des  classiques  de  sa  patrie ,  il  les 
aimait  avec  passion  et  voyait  avec  chagrin  tous 
ceux  qui  s'écartaient  de  leurs  traces.  C'est  ce 
sentiment  d'admiration  exclusive  qui  lui  dicta 
une  brochure  renfermant  une  critique  amère  des 
Hymnes  sacrées  de  Manzoni.  Il  méditait  depuis 
longtemps  un  grand  ouvrage  historique  qui  de- 
vait fonder  sa  réputation.  Pour  se  livrer  unique- 
ment aux  recherches  que  ce  travail  exigeait ,  il 
refusa  les  offres  des  magistrats  de  la  république 
de  St-Marin,  qui  l'invitèrent  à  diriger  les  étu- 
des du  séminaire  de  cette  ville.  La  mort  vint 
l'arrêter  dans  l'exécution  de  tous  ses  plans.  Ce 
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fut  dans  la  maison  paternelle,  où  il  était  venu 
passer  quelques  jours  et  prendre ,  au  sein  des 
affections  de  famille,  de  nouvelles  forces  pour 
continuer  sa  laborieuse  carrière,  qu'il  mourut  le 
16  décembre  1829.  Z. 

MARCHETTIS  (Pierre  de)  ,  médecin ,  naquit  à 
Padoue.  Il  y  professa  d'abord  la  chirurgie,  puis 
il  obtint  la  chaire  d'anatomie  le  28  février  1652. 
Il  réunit  ces  deux  chaires  en  1661,  et  mourut 
le  16  avril  1673,  âgé  de  80  ans  :  il  avait  le  titre 
de  chevalier  de  St-Marc.  On  a  de  cet  auteur  : 
1*  Syîloge  observationum  medico-chirurgicarum  ra- 
riorum,  Padoue,  1664  et  1685,  in-8°  ;  Amster- 
dam, 1665,  in-12,  1675,  in-4°;  Londres,  1729, 
in-8°  ;  Nuremberg,  1673,  in-8°,  en  allemand.  Ce 
recueil  contient  soixante-neuf  observations  des 
cas  les  plus  rares  en  chirurgie,  dans  un  bon 
nombre  desquels  l'auteur  se  montre  grand  par- 
tisan du  cautère  actuel .  2°  Tendinis  flexoris  pol- 
licis  ab  œquo  evulsi  observatio ,  Padoue ,  1654, 
in- 4°.  —  Son  fils,  Dominique  Marchettis,  naquit 
à  Padoue  en  1626.  Nommé,  très-jeune  encore, 
coadjuteur  de  Veslingius,  il  dut  aux  connais- 
sances qu'il  acquit  en  anatomie  l'avantage  de 
succéder  à  ce  professeur  célèbre.  Il  mourut  à  Pa- 
doue en  1688.  Il  a  publié  l'ouvrage  suivant  : 
Anatomia  seu  responsiones  ad  Riolanum  anatomi- 
cum Parisiensem  in  ipsius  anidmadversionibus,  etc., 
Padoue,  1652,  1654,  in-4°  ;  Harderwick,  1656, 
in-12;  Leyde,  1688,  in-12.  C'est  pour  défendre 
Veslingius  contre  les  attaques  de  Riolan  que 
Dominique  a  composé  cet  écrit ,  dans  lequel  il  a 
consigné  les  travaux  les  plus  importants  de  son 
maître  et  les  siens ,  et  formé  un  recueil  des  faits 
anatomiques  les  plus  intéressants.  Haller  le  cite 
avec  éloge.  —  Antoine  Marchettis  ,  frère  de 
Dominique ,  après  avoir  longtemps  aidé  son 
père  dans  ses  travaux  anatomiques,  le  rem- 
plaça dans  l'enseignement  de  cette  science  en 
1669,  fut  nommé  professeur  de  chirurgie  en 
1683,  et  mourut  le  22  octobre  1730,  âgé  de 
90  ans.  P.  et  L. 

MARCHETTY  (François),  natif  de  Marseille,  en- 
tra en  1630  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire, 
s'attacha  à  M.  Gault,  évèque  de  cette  ville,  et 
mourut  dans  sa  patrie  en  1688.  Il  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  1°  Paraphrase  sur  les  Epîtres 
de  St-Pierre,  1639  ;  2°  Traité  sur  la  messe,  avec 
l'explication  de  ses  cérémonies,  en  latin  et  en 
français  ;  3°  Vie  de  M.  J.-B.  Gault,  évêque  de  Mar- 
seille,  1650;  plus  exacte,  plus  détaillée  que  celle 
qu'en  avait  composée  le  P.  Senault,  mais  d'un 
style  qui  sent  le  terroir  ;  4°  Vie  de  M.  Galaup  de 
Chasteuil,  célèbre  solitaire  du  mont  Liban ,  1666, 
in-12,  revue  par  le  docteur  Arnauld  ;  rare  parce 
que  la  plupart  des  exemplaires  périrent  dans  un 
incendie  chez  le  libraire.  La  Roque  l'a  réimpri- 
mée en  abrégé  dans  son  Voyage  de  Syrie  et  du 
mont  Liban  (voy.  Galaup).  5°  Discours  sur  le  né- 
goce des  gentilshommes  de  Marseille  et  sur  la  qua- 
lité de  nobles  marchands  qu'ils  portaient,  1671  , 


in-4a.  Cet  ouvrage  contient  beaucoup  de  recher- 
ches ,  pour  prouver  que  le  commerce  ne  faisait 
point  déroger  à  Marseille.  II  était  dédié  au  roi 
pour  engager  Sa  Majesté  à  renouveler  ce  privi- 
lège. 6°  Coutumes  sacrées  de  Marseille ,  en  forme 
de  dialogue.  L'auteur  y  fait  l'apologie  des  usages 
populaires  de  cette  ville,  entre  autres  de  la  pro- 
cession du  bœuf  couronné ,  qu'on  promène  dans 
les  rues,  en  grande  pompe,  la  veille  et  le  jour  de 
la  Fête-Dieu,  comme  le  symbole  de  l'eucharistie. 
Marche tty  a  laissé  un  manuscrit  sur  l'Ecriture 
sainte.  T — d. 

MARCHI  (François  de'),  l'un  des  ingénieurs  ita- 
liens les  plus  distingués,  était  né  à  Bologne,  dans 
le  16e  siècle,  d'une  famille  noble.  Il  fut  attaché 
au  service  d'Alexandre  de  Médicis ,  premier  duc 
de  Florence,  et  de  sa  veuve  Marguerite,  du- 
chesse de  Parme,  et  à  celui  du  pape  Paul  III ,  qui 
lui  accorda  le  titre  de  gentilhomme  romain .  Il  fit 
construire  la  forteresse  de  Plaisance  en  1547,  et 
servit  en  Flandre ,  pendant  trente  -  deux  ans  , 
comme  ingénieur  du  roi  d'Espagne.  L'ouvrage 
qui  a  fait  la  réputation  de  Marchi ,  et  auquel  on 
sait  qu'il  travaillait  en  1545,  n'a  cependant  paru 
qu'après  sa  mort ,  par  les  soins  de  Gaspar  Dali' 
Oglio,  son  ami.  Il  est  intitulé  Délia  architettura 
militare  libri  tre,  nelli  quali  si  descrivono  li  veri 
modi  del  fortijicare  che  si  usa  a  tempi  moderni, 
Brescia,  1599,  grand  in-fol.  orné  de  161  plan- 
ches imprimées  avec  le  texte.  Cette  édition  est 
extrêmement  rare  ;  et  les  exemplaires  qu'on  en 
a  vus  passer  depuis  quelques  années  dans  les 
ventes  à  Paris  ont  été  portés  à  des  prix  exces- 
sifs (1).  Ces  exemplaires  diffèrent  par  le  frontis- 
pice et  par  quelques  changements  dans  les  pièces 
préliminaires  ;  mais  il  est  certain  qu'ils  sont  d'une 
même  édition.  Les  planches  ayant  été  terminées 
longtemps  avant  l'impression  du  texte ,  on  les 
trouve  séparément.  Manesson  Mallet  en  a  publié 
quelques-unes  dans  le  second  volume  des  Tra- 
vaux de  Mars  (voy .  Mallet)  .  L'ouvrage  de  Marchi 
offre  161  systèmes  de  fortifications,  qu'il  assure 
être  de  son  invention  et  dans  plusieurs  desquels 
on  trouve  la  plus  grande  partie  des  idées  qui  ont 
été  proposées  et  exécutées  depuis  par  les  plus  ha- 
biles ingénieurs  (2).  Il  s'est  beaucoup  attaché  à 
perfectionner  l'ordre  renforcé,  dont  Maggi  avait  le 
premier  cherché  à  introduire  l'usage  [voy.  Mag- 
gi). Les  Italiens  prétendent  que  la  grande  rareté 
de  cet  ouvrage  provient,  de  ce  que  les  exem- 
plaires en  ont  été  détruits  par  les  ingénieurs 
étrangers  (ultramontani)  qui  s'étaient  approprié 
les  inventions  de  Marchi  ;  ils  ont  nommément 
fait  ce  rapproche  à  Vauban  (3).  Mais  on  sait  que 

(1)  Un  exemplaire  contenant,  à  la  fin  du  3e  livre,  9  planches 
qui  ne  sont  pas  indiquées  dans  le  Catalogue  du  duc  de  la  Val- 
lière ,  et  en  outre  une  figure  double,  a  été  porté  à  mille  trois  cent 
cinquante  francs  à  la  vente  de  Laserna  Santander. 

(2|  Voyez  l' Architecture  des  forteresses ,  par  M.  Mandar , 
p.  536. 

(3)  Une  Dissertation  d'un  officier  lorrain  ,  imprimée  à  Milan 
en  1757,  tend  à  prouver  que  les  trois  systèmes  de  Vauban  se 
trouvent  en  substance  dans  le  livre  de  Marchi  (Ermen.  Pini,  Dia- 
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les  ouvrages  tirés  à  grand  nombre  et  conservés 
avec  le  plus  de  soin  ne  se  trouvent  plus  que  dans 
les  bibliothèques  publiques  au  bout  d'un  ou  deux 
siècles.  M.  Louis  Marini,  directeur  de  la  biblio- 
thèque de  la  Casanata,  a  fait  réimprimer  YArchi- 
tettura  militare  de  Marchi ,  Rome,  1810,  5  vol. 
grand  in-fol. ,  ou  6  vol.  in- 4°.  Cette  magnifique 
édition ,  supérieure  à  la  première  sous  tous  les 
rapports,  a  coûté  cent  francs  le  volume  aux  sous- 
cripteurs. Le  premier  volume  contient  les  Pro- 
légomènes du  savant  éditeur,  et  la  Biblioteca  isto- 
rico-critica  di  for tificazione permanente;  le  second  : 
Nuova  lezione  e  comenli;  le  troisième  :  Youvrage 
de  Marchi  ;  et  les  deux  derniers,  les  planches.  Le 
texte  a  été  imprimé  en  même  temps,  format 
grand  in-4°,  3  tomes  en  6  volumes.  On  a  encore 
de  Marchi  :  Relazione  particolare  délie  gran  /este  o 
trionfi  fatti  in  Portogallo  e  in  Fiandra  nello  sposa- 
lizio  del  Pr.  Alessandro  Farnese  e  donna  Maria  di 
Portogallo,  Bologne,  Benazzi,  1566.  On  peut  con- 
sulter sur  cet  ingénieur  une  Notice  très-exacte 
dans  le  tome  6  des  Scrittori  Bolognesi  par  M.  le 
comte  Fantuzzy.  Voyez  aussi  la  Notice  sur  Marcbi 
parVenturi.  W — s. 

MARCHI  (Joseph),  antiquaire  italien,  né  à  Udine 
le  22  février  1795.  Il  entra  de  bonne  heure  dans 
la  compagnie  de  Jésus;  mais,  plus  attiré  par  l'é- 
tude de  l'archéologie  que  par  les  travaux  de  la 
prédication  et  la  controverse  théologique,  il  se 
livra  tout  entier  à  des  recherches  d'érudition. 
Aussi  fut-il  appelé  en  qualité  de  professeur  des 
belles-lettres  au  collège  romain.  Sa  parfaite  con- 
naissance de  la  langue  latine  fut  souvent  mise  à 
contribution  par  le  gouvernement  papal  pour  les 
inscriptions  placées  sur  les  monuments.  C'est  lui 
notamment  qui  composa  celle  du  riche  et  magni- 
fique autel  exécuté  à  Rome  par  le  prince  Alexan- 
dre Torlonia,  pour  l'église  de  Notre-Dame  de 
Boulogne-sur-Mer.  Le  P.  Marchi  fonda  le  musée 
de  Latran  ;  il  agrandit  et  enrichit  le  célèbre  musée 
Kircherien  du  collège  romain.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  il  y  passait  des  années  entières. 
Ce  fut  là  que  la  mort  vint  le  frapper  le  10  fé- 
vrier 1860.  Le  P.  Marchi  a  écrit  un  assez  grand 
nombre  de  dissertations  archéologiques  ;  mais  les 
deux  ouvrages  principaux  qui  ont  le  plus  solide- 
ment établi  sa  réputation  sont  :  l'JEs  grave  del 
museo  Kircheriano  ovvero  le  monele  primitive  de' 
popoli  delV  ltalia  média  ordinate ,  descritte  e  dcsi- 
gnate  (Rome,  1839,  2  vol.  in-4°)  qu'il  publia  avec 
son  confrère  Pietro  Tessieri.  Cet  ouvrage  est  un 
des  meilleurs  traités  de  numismatique  italique  qui 
aient  paru.  Il  obtint  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  France  le  prix  fondé 
par  Allier  d'Hauteroche  ;  —  Monumenti  délie  arte 
cristiane  primitive  nella  metropoli  del  cristianesimo 
(Rome,  1844,  in-4°),  dont  il  fit  les  dessins  et  le 

logfti  sopra  l'archiletiura ,  Milan,  1770).  Denina  ayant  répété  ce 
reproche  dans  ses  Rivoluiioni  d'Ilalia,  un  officier  français  le 
réfuta,  peut-être  trop  durement,  dans  Séjournai  de  Bouillon, 
août  1775,  p.  138. 


texte.  C'est  une  description  des  Catacombes  où 
l'on  voudrait  rencontrer  plus  de  critique,  mais 
où  l'auteur  a  déployé  incontestablement  une 
grande  science.  Marchi  a  laissé  en  outre  beaucoup 
d'écrits  inédits ,  dont  la  publication  a  été  confiée 
au  P.  R.  Garucci,  archéologue  éminent.  D'un 
caractère  aimable  et  obligeant,  le  P.  Marchi  met- 
tait libéralement  son  savoir  à  la  disposition  des 
artistes  et  des  curieux ,  et  il  est  un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  contribué  à  entretenir  à  Rome ,  dans 
ces  derniers  temps,  le  goût  des  lettres  sa- 
vantes. A.  M — y. 

MARCHIN  et  non  MARSIN,  comme  l'ont  appelé 
quelques  historiens  (le  comte  Ferdinand  de)  ,  ma- 
réchal de  France,  naquit  en  Catalogne  en  février 
1656.  A  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  il  vint  en  France 
et  obtint  une  sous-lieutenance  dans  la  gendarme- 
rie. Nommé  brigadier  en  1688,  il  eut  l'année  sui- 
vante un  commandement  dans  l'armée  d'Alle- 
magne, combattit  en  Flandre  et  fut  blessé  à  la 
bataille  de  Fleurus.  Maréchal  de  camp  en  1693,  il 
servit  en  cette  qualité  à  Nerwinde  et  à  la  prise 
de  Charleroi.  En  1701,  Louis  XIV  le  nomma 
lieutenant  général  et  ambassadeur  extraordinaire 
auprès  de  Philippe  V,  qui  voulut  le  faire  grand 
d'Espagne.  Mais  Marchin  déclina  cet  honneur.  Il 
accompagna  ensuite  Philippe  V  à  Naples,  et  il  se 
trouva  au  combat  de  Luzzara  (9  août  1702),  où 
il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui  près  de  la  per- 
sonne du  roi  d'Espagne.  Il  revint  en  France  en 
1703,  et  reçut  de  Louis  XIV  le  collier  de  ses  or- 
dres avec  le  gouvernement  d'Aire  en  Artois.  Il 
servit  dans  la  même  année  sous  les  ordres  du 
Dauphin,  et  concourut  à  la  prise  de  Brissac  et  au 
gain  de  la  bataille  de  Spire ,  qui  fut  suivie  de  la 
prise  de  Landau.  Il  passa  ensuite  le  Rhin,  et  alla 
joindre  le  duc  de  Bavière  avec  un  grand  convoi. 
Ce  fut  alors  qu'il  reçut  des  mains  de  ce  prince  le 
brevet  de  maréchal  de  France,  que  Louis  XIV 
venait  de  lui  envoyer.  Il  prit  ensuite  le  comman- 
dement de  l'armée  sous  les  ordres  de  l'électeur,  et 
fut  chargé  du  gouvernement  d'Augsbourg  après 
la  prise  de  cette  place.  Au  commencement  de 
l'année  1704,  il  remporta  quelques  avantages 
sur  les  Impériaux,  et  se  trouva  à  la  malheureuse 
journée  d'Hochstedt,  où  il  fut  blessé  et  sut  néan- 
moins ,  par  sa  valeur  et  son  exemple ,  maintenir 
le  bon  ordre  dans  une  retraite  qui  pouvait  être 
si  funeste  (voy.  Tallart).  H  n'est  donc  pas  vrai, 
comme  on  l'en  a  accusé,  qu'il  ait  été  la  cause 
principale  de  la  perte  de  cette  bataille,  et  St- 
Simon  même  lui  a  rendu  justice  à  cet  égard.  Ce 
qui  prouve  mieux  encore  que  dans  cette  occa- 
sion la  conduite  de  Marchin  fut  irréprochable, 
c'est  que  la  même  année  le  roi  lui  donna  le  com- 
mandement de  l'armée  d'Alsace,  et  le  pourvut 
du  gouvernement  de  Valenciennes.  Commandant 
encore  sur  le  Rhin  en  1705  avec  le  maréchal  de 
Villars ,  ils  forcèrent  les  Impériaux  à  repasser  le 
fleuve  et  dégagèrent  le  Fort-Louis.  En  1706, 
Marchin  fut  envoyé  en  Italie  pour  y  servir  sous 


496 


MAR 


MAR 


les  ordres  du  duc  d'Orléans,  et  il  se  trouva  le 
7  septembre  à  la  bataille  de  Turin ,  où  30,000  Im- 
périaux, sous  les  ordres  du  prince  Eugène, 
enlevèrent  d'immenses  lignes  défendues  par 
80,000  Français.  Cet  événement  fut  sans  nul 
doute  un  des  plus  importants  du  règne  de 
Louis  XIV,  et  les  jugements  que  l'on  en  a  portés 
sont  fort  divers.  Nous  pensons  que  ce  que  Na- 
poléon en  a  dit  dans  ses  Mémoires ,  publiés  par  le 
général  Montholon,  est  plus  exact  et  mieux  fondé, 
et  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  nous  ap- 
puyer d'une  si  grande  autorité  :  «  On  a  justifié 
«  la  conduite  du  duc  d'Orléans  devant  Turin  ;  les 
«  historiens  l'ont  déchargé  de  tout  blâme.  Le  duc 
«  d'Orléans  était  prince,  il  a  été  régent,  les  écri- 
«  vains  lui  ont  été  favorables ,  tandis  que  Mar- 
«  chin ,  resté  mort  sur  le  champ  de  bataille ,  n'a 
«  pas  pu  se  défendre.  On  sait  pourtant  qu'il  pro- 
«  testa  en  mourant  sur  le  parti  que  l'on  avait 
«  pris  de  rester  dans  les  lignes.  Mais  quel  était  le 
«  général  en  chef?  Le  duc  d'Orléans.  Marchin, 
«  Lafeuillade,  Albergotti  étaient  sous  ses  ordres. 
«  Il  dépendait  de  lui  de  prendre  ou  non  les  avis 
«  d'un  conseil  de  guerre.  Personne  ne  lui  a  refusé 
«  obéissance.  S'il  eût  donné  l'ordre  à  l'armée  de 
«  sortir  de  ses  lignes ,  s'il  eût  donné  ordre  à  la 
«  gauche  de  passer  la  Doire  pour  renforcer  la 
«  droite ,  s'il  eût  donné  positivement  ordre  à  Al- 
«  bergotti  de  repasser  le  Pô,  et  que  les  généraux 
«  eussent  refusé  d'obéir,  le  prince  serait  dis- 
«  culpé....  Si  l'absurde  anecdote  que  l'on  a  col- 
«  portée,  que  le  duc  d'Orléans  n'était  général 
«  que  de  nom ,  et  que  Marchin  était  investi  d'un 
«  ordre  secret  du  roi  pour  commander,  était  en 
«  effet  vraie ,  le  duc ,  en  acceptant  un  pareil  rôle 
«  à  l'âge  de  trente-deux  ans,  aurait  fait  une  chose 
«  contraire  à  l'honneur,  digne  de  mépris,  et  qui 
«  aurait  couvert  de  honte  le  dernier  gentilhomme . 
«  Marchin  était  muni  d'une  recommandation  du 
«  roi  pour  que  le  jeune  prince  écoutât  ses  avis, 
«  voilà  tout.  Le  duc  d'Orléans  était  le  général  en 
«  chef  reconnu  par  les  généraux ,  les  officiers  et 
«  soldats;  aucun  ne  refusa  et  n'eût  refusé  de  lui 
«  obéir  ;  il  est  donc  responsable  de  tout  ce  qui  a 
«  été  fait.  »  Ainsi,  d'après  l'opinion  de  Napoléon, 
qui  était  allé  sur  les  lieux  et  qui  avait  observé 
le  champ  de  bataille  avec  soin ,  le  malheureux 
Marchin  ne  fut  que  le  bouc  émissaire  de  ce  re- 
vers funeste.  Blessé  grièvement  à  la  cuisse,  dès 
le  commencement  du  combat ,  il  fut  fait  prison- 
nier de  guerre  et  transporté  à  Turin ,  ou  un  chi- 
rurgien du  duc  de  Savoie  lui  coupa  la  cuisse.  Il 
expira  quelques  heures  après ,  disant  à  l'ambas- 
sadeur d'Angleterre  qui  vint  le  visiter  et  qui  l'a 
souvent  répété  :  «  Croyez  au  moins ,  monsieur, 
«  que  c'a  été  contre  mon  avis  que  nous  avons 
«  attendu  dans  nos  lignes....  »  Le  duc  de  Savoie 
lui  fit  faire  de  magnifiques  funérailles,  et  il  fut 
enterré  dans  la  cathédrale.  St-Simon,  qui  n'ai- 
mait pas  le  maréchal  et  qui  était  au  contraire, 
comme  l'on  sait,  fort  enclin  pour  le  duc  d'Or- 


léans ,  a  aussi  fait  de  cet  événement  un  récit  à 
peu  près  semblable,  et  il  le  termine  par  un  por- 
trait à  sa  manière  et  dont  les  couleurs  sont  fort 
rembrunies  :  «  Marchin,  vers  le  milieu  du  com- 
«  bat ,  reçut  un  coup  qui  lui  perça  le  bas- ventre 
«  et  lui  cassa  les  reins.  Il  fut  pris  en  même  temps 
«  et  conduit  dans  une  cassine  voisine.  Il  demanda 
«  une  seule  fois  si  M.  le  duc  d'Orléans  était  tué. 
«  Arrivé  là  avec  un  aide  de  camp  et  deux  ou  trois 
«  domestiques,  il  envoya  chercher  un  confesseur, 
«  dit  quelque  chose  sur  ses  affaires,  mit  dans  un 
«  paquet,  pour  M.  le  duc  d'Orléans,  la  lettre  que 
«  ce  prince  avait  écrite  au  roi  contre  lui,  et  qu'il 
«  lui  avait  lue  et  confiée  pour  l'envoyer  lui- 
«  même,  ne  voulut  plus  entendre  parler  que 
«  de  Dieu,  et  mourut  dans  la  nuit.  On  trouva 
«  parmi  ses  papiers  des  misères  innombrables  et 
«  un  amas  de  vœux  plus  que  surprenants,  un 
«  désordre  immense  dans  ses  affaires  ,  et  des 
«  dettes  six  fois  plus  qu'il  n'avait  de  bien.  C'était 
«  un  extrêmement  petit  homme,  grand  parleur, 
«  plus  grand  courtisan,  ou  plutôt  grand  valet, 
«  tout  occupé  de  sa  fortune  sans  toutefois  être 
«  malhonnête  homme,  dévot  à  la  flamande,  plu- 
«  tôt  bas  et  complimentateur  à  l'excès  que  poli  ; 
«  cultivant  avec  un  soin  qui  l'absorbait  tous 
«  ceux  qui  pouvaient  le  servir  ou  lui  nuire  ;  es- 
«  prit  futile ,  léger ,  de  peu  de  fond ,  de  peu  de 
«  jugement,  de  capacité ,  dont  tout  l'art  allait  à 
«  plaire.  »  Le  maréchal  Marchin  mourut  sans 
avoir  été  marié ,  et  sa  famille  finit  avec  lui  ;  ce 
qui  fait  sans  doute  que,  personne  n'ayant  pris  in- 
térêt à  sa  mémoire,  peu  de  biographes  lui  ont  con- 
sacré un  article.  Cependant  on  publia  sous  son 
nom  une  relation  de  la  Campagne  d'Allemagne  en 
Z'<m  1704,  Amsterdam,  1742,  3vol.in-12.  M-dj. 

MARCHINI  (Jean-François)  naquit  à  Verceil 
le  20  avril  1713.  Après  avoir  fait  de  brillantes 
études  au  collège  des  Jésuites ,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique  et  alla  étudier  la  théologie  à  l'uni- 
versité de  Turin.  Reçu  docteur  à  la  fin  de  1735, 
il  fut  admis  trois  mois  après  à  l'agrégation , 
ce  qui  lui  ouvrit  la  voie  de  l'enseignement  uni- 
versitaire. Lorsque  l'on  forma  en  1738  une 
faculté  de  belles-lettres,  Marchini,  qui  s'était 
déjà  fait  une  réputation  d'éloquence,  fut  compris 
parmi  les  membres  de  la  nouvelle  faculté.  Nommé 
en  1745  professeur  de  théologie  à  Verceil,  il 
remplit  en  même  temps  les  fonctions  de  préfet  des 
études ,  et  devint  le  conseiller  intime  de  Mgr  So- 
laro ,  qui  le  chargea  de  rédiger  les  articles  du 
synode  diocésain  tenu  en  1749.  Quelques  années 
après ,  il  était  rappelé  à  Turin  par  le  roi  Victor- 
Amédée,  afin  d'occuper  à  l'université  l'importante 
chaire  d'Ecriture  sainte  et  de  langues  orientales. 
Son  discours  d'ouverture,  prononcé  en  présence 
du  magistrat  des  études ,  des  professeurs  et  des 
docteurs  agrégés  de  toutes  les  facultés ,  fut  fort 
applaudi  et  méritait  de  l'être,  soit  par  l'élégance 
de  la  latinité ,  soit  par  la  profondeur  et  la  jus- 
tesse des  pensées.  Le  sujet  était  l'introduction  à 
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l'étude  de  l'Ecriture  sainte.  La  suite  de  son  ensei- 
gnement répondit  à  l'éclat  de  son  début  et  il  ne 
cessa  de  professer  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
9  septembre  1774.  Marchini  avait  été  l'ami  de 
plusieurs  hommes  célèbres ,  tels  que  le  marquis 
Scipion  Maflei ,  Bianchini ,  de  Vérone ,  et  l'orien- 
taliste de  Rossi ,  de  Parme  ;  ce  dernier  fut  son 
élève.  On  lui  a  élevé  un  monument  dans  l'église 
de  St-François  de  Paule ,  et  sa  biographie  a  été 
insérée  dans  l'Histoire  de  la  littérature  verceillaise, 
par  l'auteur  de  cet  article.  On  a  de  Marchini  : 
1°  Essais  de  poésie  hébraïque,  Turin,  1755,  in-8°; 
2°  Pralectio  ad  studia  sacrœ  scripturœ  habita  in 
regio  athenœo ,  Turin,  1756,  in-4°  ;  3°  Tractatus 
de  divinitate  et  canonicitate  sacrorum  librorum  sive 
in  communi ,  sive  in  particulari  de  diversis  scriptu- 
rarum  editionibus  ac  versionibus,  avec  un  appendice 
des  Institutiones  linguœ  hebraicœ ,  Turin,  1762, 
in-4°  ;  4°  De  chronologia  sacra  et  denonnullis  appa- 
renter sibi  contradicentibus  ac  frequentioribus  in  ea 
occurrentibus  idiotismis ,  Turin,  1763,  in- 4°; 
5°  Tractatus  in  loca  difficiliora  Novi  Testamenti , 
Turin,  1767,  in-8°  ;  6°  Dissertationes  in  loca  diffi- 
ciliora sacrœ  scripturœ,  manuscrit  que  l'auteur  a 
laissé  tout  prêt  pour  l'impression.  —  Marchini 
avait  deux  frères,  dont  l'un  fut  avocat  et  poète  et 
l'autre  professa  la  philosophie  au  couvent  de  St- 
François  à  Ferrare.  G — g — y. 

MARCHIONE ,  architecte  et  sculpteur  d'Arezzo 
en  Toscane,  florissait  dans  le  13°  siècle.  Il  fut 
choisi  par  le  pape  Innocent  III  pour  élever  à 
Rome  Y  Eglise  et  Y  Hôpital  du  St-Esprit  in  Sassia, 
réédifiés  dans  la  suite  par  Paul  III ,  Y  Eglise  de 
St-Sglvestre ,  la  Tour  de  Conti ,  ainsi  nommée 
parce  que  le  pape  était  de  cette  famille  ;  et  dans 
Ste-Marie  Majeure,  la  Chapelle  de  la  Crèche,  qui 
fut  reconstruite  par  Sixte-Quint.  Dans  la  ville 
d'Arezzo,  sa  patrie,  il  érigea  l'église  paroissiale 
ainsi  que  le  Campanile  ou  clocher.  La  façade  était 
composée  de  trois  rangs  de  colonnes  les  unes  sur 
les  autres,  toutes  de  diverses  dimensions,  les 
unes  très-grosses  ,  les  autres  au  contraire  très- 
minces,  sculptées  du  haut  en  bas  ;  les  unes  comme 
enveloppées  de  feuillages  de  vigne ,  les  autres 
accouplées  deux  à  deux,  ou  formées  en  faisceaux 
de  quatre  à  quatre ,  et  la  plupart  supportées  par 
des  espèces  de  massifs  représentant  divers  ani- 
maux non  moins  remarquables  par  le  travail  que 
par  l'originalité  de  l'invention.  Cependant  lè  tout 
formait  un  ensemble  où  la  bizarrerie  faisait  dis- 
paraître le  naturel  et  les  proportions.  Mais  tel 
était  alors  le  goût  général  de  l'architecture.  Tout 
artiste  qui  était  en  même  temps  sculpteur  affec- 
tait de  manifester  son  talent  en  sculpture  dans 
chaque  partie  d'un  édifice.  Le  grand  art  était 
d'entasser  une  foule  d'ornements  sans  se  soucier 
des  proportions  et  des  règles  si  chères  aux  an- 
ciens ;  et  Marchione  vivant  dans  un  siècle  où  les 
saines  théories  n'étaient  plus  connues ,  on  ne 
peut  s'étonner  si  la  plupart  de  ses  ouvrages  sont 
surchargés  de  sculptures  sans  goût  et  sans  dis- 
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cernement  (voij.  Luzarches,  note).  —  Marchioni 
(Charles),  sculpteur  et  architecte  habile,  naquit  à 
Rome  en  1 704 .  C'est  à  lui  qu'on  doit  le  Mausolée  de 
Benoit  XIII ,  placé  dans  l'église  de  la  Minerve.  Il 
est  également  connu  par  d'autres  travaux  qu'il  a 
exécutés  tant  à  Rome  qu'à  Sienne.  Comme  archi- 
tecte il  a  construit  le  palais  de  la  grande  villa 
Albani ,  le  bras  neuf  du  port  d'Ancône  ,  et  la 
grande  fabrique  de  la  nouvelle  sacristie  de  la 
basilique  de  St-Pierre  de  Rome.  Il  avait  un  talent 
remarquable  pour  dessiner  à  la  plume  des  bam- 
bochades ,  recherchées  des  amateurs.  Son  carac- 
tère et  ses  qualités  ne  lui  avaient  pas  acquis  une 
moindre  estime  que  ses  talents.  Il  mourut  à 
Rome  en  1780.  P— s. 

MARCHIS  (Alexis  de),  peintre  de  paysages,  né 
dans  le  royaume  de  Naples  ,  au  commencement 
du  18e  siècle,  travailla  à  Rome,  où  il  a  laissé  des 
ouvrages  recommandables  dans  les  palais  Ruspoli 
et  Albani.  Mais  c'est  surtout  à  Pérouse,  à  Urbin 
et  dans  quelques  autres  villes  des  Etats  romains, 
que  l'on  conserve  ses  plus  belles  productions.  Il 
excellait  à  peindre  les  incendies  ;  et  pour  donner 
plus  d'exactitude  à  ses  tableaux,  on  prétend  qu'il 
mit  le  feu  à  une  meule  de  foin.  Arrêté  pour  ce 
délit,  mis  en  jugement  et  condamné  à  plusieurs 
années  de  galère,  il  en  sortit  sous  le  pontificat 
de  Clément  XI ,  pour  lequel  il  embellit  le  palais 
que  ce  pape  avait  à  Urbin ,  en  y  peignant  des 
tues  d' architecture ,  des  perspectives  et  des  mari- 
nes d'une  grande  beauté.  Son  style  se  rapproche 
de  celui  de  Rosa  di  Tivoli ,  plus  que  de  celui 
d'aucun  autre  maître.  Son  chef-d'œuvre,  repré- 
sentant Y  Incendie  de  Troie,  appartient  à  la  fa- 
mille Semproni ,  à  Urbin.  Il  voulut  y  déployer 
tout  son  talent,  qui  se  fait  remarquer  jusque  dans 
les  figures  ;  cependant  il  n'y  a  ordinairement 
à  louer  dans  ses  ouvrages  que  la  verve ,  le  bon- 
heur du  pinceau,  la  vérité  du  coloris,  particuliè- 
rement lorsqu'il  peint  des  feux  ou  des  ciels  som- 
bres et  jaunâtres,  l'accord  et  l'harmonie  de 
l'ensemble  ;  mais  les  détails  sont  en  général  lâches 
et  exécutés  sans  soin.  Il  eut  un  fils  paysa- 
giste comme  lui ,  mais  dont  le  talent  était  infé- 
rieur. P — s. 

MARCIEN,  empereur  d'Orient,  naquit  dans  la 
Thrace,  d'une  famille  obscure,  vers  l'année  391. 
Il  s'enrôla  fort  jeune  après  avoir  manqué  de  per- 
dre la  vie  par  une  circonstance  singulière  :  on 
l'arrêta  sur  une  route  près  du  cadavre  d'un 
homme  nouvellement  tué,  et  dont  on  le  crut 
l'assassin.  Le  procès  allait  lui  devenir  funeste, 
lorsque  le  vrai  coupable  fut  découvert.  Entré 
dans  la  milice ,  Marcien  obtint  la  faveur  d'Arda- 
burius  et  de  son  fils  Aspar ,  généraux  puissants 
qui  facilitèrent  son  élévation  jusqu'au  rang  de 
sénateur.  Il  l'occupait  en  450,  lorsque  la  mort  de 
Théodose  le  Jeune  laissa  le  trône  entre  les  mains 
de  sa  sœur,  la  vertueuse  Pulchérie  :  cette  prin- 
cesse, que  sa  piété  portait  au  célibat,  mais  à  qui 
le  poids  du  sceptre  prescrivait  de  prendre  un 
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époux ,  crut  pouvoir  à  cinquante  deux  ans ,  ne 
manquera  aucun  des  devoirs  qu'elle  s'était  pres- 
crits en  s'unissant  au  sage  Marcien ,  déjà  sexa- 
génaire et  veuf  d'une  première  femme  dont  on 
ignore  le  nom.  Il  fut  proclamé  empereur  aussitôt. 
Son  premier  soin  fut  de  s'entourer  des  hommes 
les  plus  probes  de  l'empire,  et  sa  première  action 
de  refuser  fièrement  à  Attila  le  honteux  tribut 
que  Théodose  II  s'était  engagé  à  lui  payer.  «  Je 
«  n'ai  d'or  que  pour  mes  amis,  et  j'ai  du  fer  pour 
«  mes  ennemis,  »  répondit  Marcien.  Sa  sagesse 
brilla  pendant  le  concile  de  Chalcédoine  ;  et  plu- 
sieurs fois  les  Pères  de  ce  concile  eurent  recours 
à  ses  lumières  dans  les  questions  qui  leur  furent 
soumises.  En  453 ,  Marcien  reconnut  Avitus 
comme  empereur  d'Occident ,  et  fit  en  vain  les 
démarches  les  plus  vives  auprès  de  Genseric 
pour  obtenir  la  liberté  de  l'impératrice  Eudoxie , 
femme  de  Yalentinien  III,  et  de  ses  deux  filles. 
Après  un  règne  de  six  ans  et  quelques  mois,  qui 
fut  pour  l'Orient  un  temps  de  paix ,  de  justice 
et  de  bonheur,  Marcien  mourut  en  457.  Il  avait 
perdu  Pulchérie  en  453,  et  ne  laissa  qu'une  fille, 
née  de  sa  première  femme  et  mariée  à  Anthé- 
mius,  depuis  empereur  d'Occident.  Les  médail- 
les de  Marcien  sont  assez  rares.  Léon  Ier  lui 
succéda.  L — s^e. 

MARCIEN,  rebelle.  Voyez  Zenon. 

MARCIEN ,  géographe  grec ,  était  de  la  ville 
d'Héraclée ,  sur  le  Pont-Euxin  ;  ce  qui  l'a  fait 
nommer  Marcien  d'Héraclée.  Il  paraît  avoir  vécu 
au  commencement  du  5e  siècle.  On  lui  doit  un 
Périple  du  monde  connu  dont  nous  possédons  deux 
livres  :  le  premier  traitant  de  la  mer  extérieure 
(mer  d'Asie,  golfe  Persique,  mer  des  Indes,  etc.), 
et  le  second,  des  mers  d'Europe  (Atlantique, 
Manche,  mer  du  Nord,  etc.).  Le  reste  malheu- 
reusement nous  manque.  Marcien  est  en  outre 
l'auteur  d'un  Epitome  du  Périple  d'Artémidore 
d'Ephèse  ,  qui  écrivait  au  temps  de  la  guerre 
de  Mithridate.  Nous  ne  connaissons  également 
de  cet  ouvrage  que  des  fragments.  Marcien 
avait  consulté  un  grand  nombre  d'auteurs  qu'il 
cite  :  Timosthène  de  Rhodes ,  Eratosthène ,  Py- 
théas  de  Marseille,  Denys  fils  de  Diogène,  Isi- 
dore de  Charax ,  Sosander ,  qui  avait  écrit  sur 
l'Inde ,  Simmeas ,  qui  avait  composé  un  Périple 
entier  du  monde ,  Appelle  de  Cyrène  et  Euthy- 
mène  de  Marseille,  Philéas  d'Athènes,  Andro- 
sthènedeThasos,  Cléon  de  Sicile,  Eudoxe  de  Rho- 
des ,  Hannon  de  Carthage ,  Scylax  de  Caryande , 
Botheus,  Strabon,  et  enfin  Ménippe  de  Pergame, 
que  Marcien  regardait  comme  le  plus  exact  de 
tous  ceux  qui  ont  écrit  des  Périples.  Marcien 
d'Héraclée  est  surtout  utile  par  ce  qu'il  nous  fait 
connaître  des  fragments  précieux  de  ces  auteurs, 
dont  les  ouvrages,  si  l'on  en  excepte  trois  ou 
quatre,  sont  entièrement  perdus.  Il  peut  servir 
aussi  à  rectifier  quelques-unes  des  erreurs  des 
copistes  de  Ptolémée,  ou  nous  aider,  par  la  com- 
paraison, à  choisir  les  meilleures  leçons  dans  les 


diverses  éditions  ou  manuscrits  de  cet  ancien 
géographe.  Marcien  fut  d'abord  publié  en  grec 
en  1600,  d'après  le  seul  manuscrit  alors  connu 
dans  le  Recueil  d'Hœschelius  ;  il  reparut  avec 
une  traduction  latine  et  une  dissertation  de 
Dodwell  dans  le  tome  1er  des  Gtographiœ  vcleris 
scriptores  grœci  minores  (voy.  Hudson).  On  y  a 
joint  des  fragments  de  Ménippe  de  Pergame , 
d'Etienne  de  Byzance,  d'Artémidore  d'Ephèse, 
puisés  dans  Diodore ,  Strabon ,  Athénée ,  Pline  et 
Martianus  Capella,  afin  de  compléter  et  d'éclaircir 
ce  qui  restait  de  Marcien.  Depuis,  M.  E.  Miller  a 
fait  paraître,  d'après  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  un  texte  meilleur  des  deux  li- 
vres du  Périple  de  Marcien,  sous  le  titre  de 
Périple  de  Marcien  d'Héraclée,  Epitome  d'Artémi- 
dore, Isidore  de  Charax,  etc.  (imprimerie  royale, 
1839,  in-8°),  texte  accompagné  d'une  traduction 
latine  et  d'une  carte.  M.  Ch.  Millier  a  réédité  le 
même  Périple  dans  sa  collection  des  Petits  géor/ra- 
phes  grecs,  de  la  Bibliothèque  grecque  de  MM.  Didot 
(1855,  gr.  in-8°).  On  a  mal  à  propos  publié  sous 
le  nom  de  Marcien  d'Héraclée  les  fragments  qui 
nous  restent  de  la  Géographie  de  Scymnus  de 
Chio ,  en  vers  iambiques  grecs,  dans  le  récueil 
d'Hœschelius  ;  et  avec  une  traduction  en  vers 
latins,  par  Fred.  Morel,  Paris,  1606,  in-8°, 
et  par  Erasme  Vinding,  Copenhague,  1662, 
in-8°.  W— r  et  Z— m. 

MARCIEU  (Pierre  Émé,  comte  de),  issu  d'une 
des  plus  anciennes  et  plus  illustres  familles  du 
Dauphiné,  naquit  en  1686.  Il  était  fils  de  Guy- 
Balthazar,  marquis  de  Marcieu  et  de  Boutières  (1), 
gouverneur  de  Grenoble  et  de  la  vallée  de  Grai- 
sivaudan,  et  de  Marie  de  Grollier,  fille  du  comte 
de  ce  nom,  maréchal  de  batailles.  Il  fut  d'abord 
employé  dans  des  missions  de  confiance  en  Es- 
pagne et  en  Piémont,  où  déjà  il  était  connu  et 
apprécié.  Il  servit  dans  le  régiment  de  la  Cou- 
ronne depuis  1700  jusqu'en  1719,  époque  où  il 
devint  colonel  du  régiment  des  Vaisseaux.  Promu 
au  grade  de  brigadier  en  1721,  à  celui  de  maré- 
chal de  camp  en  1734,  fait  inspecteur  général 
d'infanterie  dans  la  même  année,  il  fut  nommé 
lieutenant  général  le  20  février  1743,  comman- 
dant de  la  province  du  Dauphiné  le  1er  août  sui- 
vant, puis  du  corps  d'armée  français  sous  les 
ordres  de  l'infant  don  Philippe  d'Espagne.  Le 
25  mars  1766  il  reçut  les  insignes  de  comman- 
deur de  l'ordre  de  St-Louis,  et  plus  tard  ceux  de 
grand-croix.  Le  12  mars  1777,  Monsieur,  frère 
du  roi  Louis  XVI ,  en  sa  qualité  de  grand  maître 
des  ordres  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  et  de 
St-Lazarc,  lui  lit  délivrer  les  provisions  de  la 
commanderie  de  Reims.  Marcieu  joignait  aux 
avantages  d'une  taille  élevée  et  d'une  belle  fi- 
gure la  prudence,  l'habileté  d'un  homme  d'État 
et  l'amabilité  séduisante  d'un  homme  de  cour. 

(11  Ce  marquisat  provenait  d'un  de  ses  ancêtres,  le  chevalier 
de  Boutières,  parent  et  compagnon  d'armes  de  Bayard,  et  qui 
contribua  beaucoup  au  gain  de  la  bataille  de  Cerisoles. 
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Il  était  versé  dans  la  littérature  latine  et  possé- 
dait une  connaissance  profonde  de  toutes  les 
branches  de  la  science  militaire.  Il  parlait  avec 
une  égale  facilité  l'espagnol,  l'allemand  et  l'ita- 
lien. Indépendamment  des  nombreux  mémoires 
militaires  dont  il  a  enrichi  le  dépôt  de  la  guerre, 
il  en  a  laissé  de  fort  curieux  sur  la  campagne  des 
Alpes  en  1743.  A  l'époque  delà  disgrâce  d'Albé- 
roni ,  il  eut  la  mission  de  recevoir  à  la  frontière 
d'Espagne  et  d'accompagner  jusqu'à  celle  d'Italie 
ce  ministre  disgracié  et  de  veiller  à  ce  qu'en 
traversant  le  royaume  il  n'y  renouât  pas  des  in- 
trigues avec  les  ennemis  de  l'État.  L'affaire  de 
la  Bretagne  n'était  pas  encore  terminée.  Le  comte 
de  Marcieu  mit  dans  l'exécution  des  ordres  que 
lui  avait  donnés  le  duc  d'Orléans  la  plus  aima- 
ble courtoisie  et  une  délicatesse  de  procédés  qui 
touchèrent  extrêmement  Albéroni.  Ce  ministre, 
dont  la  haute  fortune  venait  d'être  renversée 
d'une  manière  si  brusque  et  si  imprévue ,  livré 
aux  tourments  d'une  ambition  déçue  que  la  vio- 
lence et  l'impétuosité  de  son  caractère  rendaient 
plus  cruelle  encore,  trouva  du  soulagement  à 
ses  peines  dans  les  consolations  que  lui  prodiguait 
le  comte  de  Marcieu.  Ce  fut  ainsi  qu'il  lui  confia 
que  la  nouvelle  reine  avait  été  chargée  de  réa- 
liser l'éloignement  de  la  princesse  des  Ursins, 
dont  la  disgrâce  avait  été  concertée  entre  les 
deux  rois.  En  y  mettant  toutes  les  convenances, 
le  comte  de  Marcieu  ne  se  conforma  pas  moins 
aux  instructions  du  régent  avec  une  prudence 
admirablement  calculée.  Ainsi,  le  cardinal  ne  re- 
çut pendant  ce  trajet  aucune  sorte  d'honneurs  ; 
on  lui  fit  parcourir  jusqu'en  Provence,  où  il  s'em- 
barqua pour  Gênes,  une  route  combinée  de  ma- 
nière à  éviter  les  villes  et  les  bourgs  de  quelque 
importance.  Le  régent  loua  beaucoup  le  comte 
de  Marcieu  dans  ses  lettres  particulières  qui , 
avant  1789,  étaient  conservées  au  château  du 
Touvet,  de  ces  dispositions  et  de  leur  réussite  ;  il 
laissa  éclater  toute  sa  joie  lorsqu'il  apprit  l'em- 
barquement d' Albéroni  pour  Gènes.  Il  était  dé- 
barrassé d'un  ennemi  personnel  qu'il  avait  puis- 
samment contribué  à  renverser.  Tout  obstacle 
au  rapprochement  des  cours  de  France  et  d'Es- 
pagne et  à  la  conclusion  de  la  paix  disparaissait 
avec  le  renvoi  du  cardinal.  Pendant  l'année  1748, 
le  comte  de  Marcieu ,  dont  l'administration  éclai- 
rée se  faisait  distinguer  par  un  mélange  d'éner- 
gie ,  de  douceur  et  de  dévouement  aux  intérêts 
du  roi  et  de  la  monarchie,  réussit  à  surprendre 
les  menées  que  le  parti  protestant  entretenait 
avec  les  ennemis  de  la  France.  Ces  intrigues, 
dont  le  but  était  de  favoriser  les  armées  qui  me- 
naçaient nos  frontières ,  avaient  leur  foyer  prin- 
cipal à  Genève ,  d'où  partaient  des  émissaires 
chargés  de  pénétrer  dans  les  montagnes  du  Dau- 
phiné,  où  il  existait  de  nombreux  partisans  de 
Calvin.  De  là  ils  se  répandaient  dans  le  Vivarais 
et  surtout  à  Nîmes.  Le  comte  de  Marcieu  sut 
paralyser  les  sourdes  et  criminelles  manœuvres 


dont  il  avait,  dès  leur  naissance,  révélé  l'exis- 
tence à  la  cour.  Pendant  son  commandement  en 
Dauphiné.  il  eut  des  démêlés  avec  le  parlement 
pour  une  question  d'étiquette ,  où  il  soutint  avec 
autant  d'esprit  que  de  mesure  les  droits  du 
gouverneur  de  la  ville  de  Grenoble,  dont  le  mar- 
quis deJVIarcieu ,  son  neveu ,  exerçait  les  fonc- 
tions. Il  mourut  en  1778,  âgé  de  92  ans.  — 
Marcieu  (Guy-BalthazarÉmé,  marquis  de),  né  en 
1721,  était  fils  de  Laurent-Joseph  Émé,  marquis 
de  Marcieu,  gouverneur  héréditaire  de  la  ville,, 
citadelle ,  arsenal  de  Grenoble  et  vallée  de  Graisi- 
vaudan,  et  lui  succéda  dans  cette  charge.  Il  ma- 
nifesta de  bonne  heure  une  vocation  décidée  pour 
les  armes  et  une  grande  aptitude  pour  les  sciences 
et  les  lettres,  dont  il  s'occupait  dans  les  loisirs  que 
la  guerre  lui  laissait.  Il  débuta  par  être  enseigne 
en  la  compagnie  colonelle  du  régiment  Royal- 
Vaisseaux  le  22  décembre  1731,  et  se  comporta 
vaillamment  dans  les  campagnes  de  1733  et  1734, 
à  l'armée  d'Allemagne.  Nommé  capitaine  de  la 
même  compagnie,  il  passa  le  29  octobre  1739 
dans  les  gendarmes  de  la  garde  du  roi,  avec  le 
grade  de  guidon.  Devenu  mestre  de  camp  de 
cavalerie,  il  mérita  par  sa  bravoure  les  suffrages 
de  ses  chefs  à  la  bataille  de  Fontenoy.  Le  1er  mai 
1746,  il  fut  placé  comme  brigadier  de  cavale- 
rie dans  l'armée  commandée  par  le  maréchal 
de  Saxe,  et  fit  la  campagne  de  Flandre ,  qui  fut 
terminée  par  la  bataille  de  Raucoux.  Le  12  jan- 
vier 1747  il  passa  en  qualité  de  brigadier  de  ca- 
valerie sous  les  ordres  du  comte  de  Marcieu, 
commandant  en  chef  de  la  province  du  Dauphiné. 
Dans  la  même  année ,  il  fut  employé  à  l'armée 
du  maréchal  de  Belle-Isle ,  et  prit  part  aux  com- 
bats de  Lantosca  et  de  Castel-Doppio  ;  il  fut  main- 
tenu dans  ce  grade  à  l'armée  du  même  maréchal 
quand  il  vint  commander  à  la  frontière  des  Alpes. 
Par  brevet  du  15  mars  1748  il  fut  nommé  capi- 
taine sous-lieutenant  des  gendarmes  de  la  garde 
du  roi ,  et  le  18  mai  suivant  il  fut  élevé  au  grade 
de  maréchal  de  camp.  Par  commission  du  roi,  il 
fut  le  1"  juin  attaché  à  l'armée  qui  s'assemblait 
sur  les  frontières  d'Italie,  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal de  Belle-Isle.  Le  marquis  de  Marcieu  reçut 
du  roi  en  décembre  1748  l'honorable  mission 
d'aller  à  Chambéry  auprès  de  l'infant  don  Phi- 
lippe d'Espagne|  pour  prendre  les  ordres  de  ce 
prince  tant  sur  le  passage  de  l'infant  en  Dau- 
phiné que  pour  régler  la  marche  des  troupes  es- 
pagnoles qui  devaient  évacuer  la  Savoie.  Le 
marquis  de  Marcieu ,  atteint  de  la  petite  vérole , 
mourut  en  1753,  sans  laisser  de  postérité,  à  son 
château  du  Touvet ,  près  de  Grenoble  ,  âgé  de 
35  ans.  G — r — d. 

MARCIEU  (Pierre  Émé,  marquis  de)  et  de  Bou- 
tières ,  frère  du  précédent  et  neveu  du  comte 
Pierre  de  Marcieu,  naquit  en  1728  du  mariage 
de  Laurent- Joseph ,  marquis  de  Marcieu,  avec 
Françoise  -Gabrielle  de  Mistral  de  Montdragon, 
fille  du  marquis  de  Montmirail.  Par  lettre  du 
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grand  maître  de  Malte  d'Espuig,  il  fut  nommé 
page  de  ce  chef  de  l'ordre  le  27  novembre  1739, 
et  par  brevet  du  10  juin  1740  il  débuta  à  l'âge 
de  douze  ans  en  qualité  de  cornette  de  la  2e  com- 
pagnie du  régiment  de  cavalerie  de  Bouehefo- 
lière.  H  montra  beaucoup  de  valeur  et  de  talent 
dans  la  campagne  de  Bohème .  dans  celles  d'Al- 
lemagne et  de  Flandre  et  surtout  à  la  retraite  de 
Prague.  Le  26  août  1743,  il  fut  nommé  capitaine 
d'une  des  compagnies  du  régiment  de  cavalerie 
de  Royal-Pologne.  Le  17  mars  1745,  sur  la  dé- 
*  mission  du  comte  de  Marcieu ,  il  le  remplaça 
dans  le  gouvernement  de  Valence  ;  et  le  3  avril 
1747  il  fut  nommé  colonel  du  régiment  des 
Landes  (infanterie),  étant  à  peine  âgé  de  dix- 
neuf  ans.  Le  19  juillet  suivant,  à  l'attaque  des 
retranchements  du  col  de  l'Assiette ,  où  il  com- 
mandait son  régiment  et  la  brigade  de  Bourbon- 
nais, il  se  couvrit  de  gloire  et  reçut  en  montant 
à  l'assaut  les  blessures  les  plus  graves.  Par  com- 
mission du  1er  janvier  1748,  il  fut  nommé  mestre 
de  camp  du  régiment  de  cavalerie  de  Beaucaire , 
qui  prit  le  nom  de  Marcieu.  Le  25  mars  suivant, 
il  alla  à  Mons  prendre  le  commandement  de  ce 
régiment,  qui  faisait  partie  de  l'armée  du  comte 
de  Saxe.  Marcieu  assista  à  l'investissement  de 
Maestricht,  qui  se  rendit  le  7  mai.  Le  26  décem- 
bre, le  comte  d'Argenson,  ministre  de  la  guerre, 
lui  écrivit  pour  lui  annoncer  que,  «  d'après  le 
«  compte  rendu  au  roi  de  ses  services  et  des 
«  blessures  reçues  par  lui  à  l'attaque  du  col  de 
«  l'Assiette,  Sa  Majesté  lui  avait  accordé  une  pen- 
«  sion  de  deux  mille  livres  sur  le  trésor  royal .  »  Par 
commission  en  date  du  20  octobre  1750,  il  fut 
revêtu  de  la  charge  de  gouverneur  de  la  ville,  ci- 
tadelle et  arsenal  de  Grenoble  et  de  la  vallée  de 
Graisivaudan ,  devenue  vacante  par  la  mort  du 
marquis  Guy  de  Marcieu ,  son  frère  aîné.  Il  se  dis- 
tingua par  plusieurs  faits  d'armes  brillants  à  la 
bataille  de  Hastembeck ,  gagnée  par  le  maréchal 
d'Estrées.  Le  10  février  1759,  il  fut  nommé  bri- 
gadier de  cavalerie.  Durant  cette  guerre,  à  laquelle 
il  prit  une  part  très-active ,  il  se  fit  remarquer  en 
Hanovre  et  en  Hesse.  Le  8  mai  1 761 ,  il  fut  nommé 
maréchal  de  camp,  et  lieutenant  général  le 
1er  mars  1780.  Le  29  août  1783,  il  reçut  une 
commission  pour  remplacer  le  duc  de  Clermont- 
Tonnerre  en  qualité  de  commandant  du  Dau- 
phiné,  et  par  une  autre  commission  du  29  août 
1784  il  y  fut  maintenu.  Enfin,  il  obtint  le  com- 
mandement en  second  de  cette  province,  dont  le 
duc  de  Clermont-Tonnerre  avait  le  commande- 
ment en  chef.  Le  1er  août  1787,  il  fut  fait  com- 
mandeur de  St-Louis ,  puis  chargé  de  la  division 
du  Dauphiné ,  avec  le  brevet  d'une  brigade  d'in- 
fanterie composée  de  trois  bataillons  légers,  ayant 
sous  ses  ordres  MM.  de  Frimont  et  de  la  Galis- 
sonnière  pour  maréchaux  de  camp.  L'esprit  d'op- 
position avait  fait  de  grands  progrès  au  sein  des 
parlements,  surtout  parmi  les  jeunes  conseillers, 
pendant  les  années  qui  précédèrent  la  révolution. 
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Le  marquis  de  Marcieu  eut  à  lutter  contre  le  parle- 
ment de  Grenoble ,  la  cour  ayant  mis  une  grande 
mollesse  à  le  soutenir,  par  la  crainte  qu'inspiraient 
déjà  ces  corps  beaucoup  trop  puissants.  Dégoûté 
de  ses  emplois,  parce  qu'il  n'avait  pu  communi- 
quer son  énergie  au  ministère ,  ni  l'éclairer  sur 
le  danger  qui  menaçait  l'ordre  public ,  le  mar- 
quis de  Marcieu  résigna  le  commandement  de  la 
province  et  se  borna  aux  fonctions  de  gouver- 
neur de  Grenoble.  Il  en  fut  arraché  pendant  la 
terreur  et  transporté  à  Paris ,  où  il  échappa  aux 
massacres  des  prisons,  dans  lesquelles  il  resta 
incarcéré  pendant  trois  ans.  Il  mourut  le  19  avril 
1804.  Il  avait  épousé  la  fille  du  marquis  de  St- An- 
dré, lieutenant  général  et  gouverneur  de  Va- 
lence. —  Le  marquis  de  Marcieu  avait  servi  sur 
les  côtes  en  1760  et  avait  été  employé  pendant 
trois  années  à  diriger  la  démarcation  entre  la 
France  et  les  États  sardes,  depuis  Genève,  le  long 
des  hautes  Alpes ,  jusqu'au  littoral  et  confluent 
du  Var,  en  Provence,  conformément  au  traité  des 
limites  du  24  mars  1760.  G — r — d. 

MARCIEU  (Nicolas-Gabriel  Émé,  marquis  de), 
fils  du  précédent,  naquit  le  11  octobre  1761, 
De  bonne  heure  on  le  prépara  à  la  carrière  des 
armes  qu'il  devait  embrasser  ;  ses  progrès  furent 
rapides.  Il  entra  en  1775  comme  aspirant  au 
corps  royal  d'artillerie,  à  la  résidence  de  Greno- 
ble, étant  à  peine  âgé  de  quatorze  ans,  mais  déjà 
fort  instruit  en  mathématiques  et  dans  les  bran- 
ches accessoires  au  service  de  cette  arme.  Il  la 
quitta  pour  entrer  sous-lieutenant  au  régiment 
de  Monsieur  (dragons)  le  14  avril  1777,  fut  suc- 
cessivement capitaine  au  régiment  du  roi  (cava- 
lerie), capitaina  de  remplacement  dans  le  même 
régiment,  major  en  second  au  régiment  royal 
Champagne  (cavalerie)  le  1er  mai  1788.  Pendant 
l'émigration,  il  fut  aide  de  camp  du  maréchal 
de  Broglie  en  1792  et  1793,  et  capitaine  au  ré- 
giment de  Broglie  en  1794.  Après  la  restauration 
il  obtint  le  grade  de  maréchal  de  camp  le  2  oc- 
tobre 1816.  Le  10  juillet  1823,  le  marquis  de 
Marcieu  fut,  ainsi  que  son  beau-frère  le  mar- 
quis de  la  Porte,  choisi  par  l'ordre  de  Malte  pour 
entamer  des  négociations  avec  le  colonel  Jour- 
dain, représentant  le  gouvernement  grec,  et  il 
eut  l'honneur  de  faire  consacrer  dans  un  traité 
le  principe  de  l'affranchissement  de  la  nation 
grecque ,  que  plus  tard  l'Europe  dut  admettre 
et  reconnaître.  Il  s'agissait  aussi  de  favoriser  la 
renaissance  de  l'ordre  de  Malte,  qui  eût  couvert 
de  ses  étendards  européens  les  mouvements  de 
l'Orient.  L'intervention  de  l'ordre  eût  éteint  ou 
du  moins  amorti  les  rivalités  des  nations,  qui 
vraisemblablement  ensanglanteront  le  midi  de 
l'Europe  et  peut-être  l'Europe  entière,  lors  du 
démembrement  de  la  Turquie.  Des  circonstances 
malheureuses  empêchèrent  en  1823  que  ce  plan 
d'une  sage  politique  se  réalisât,  même  sans  le 
concours  des  puissances.  Le  marquis  de  Marcieu 
mourut  à  Paris  le  22  avril  1830.  Il  avait  épousé 
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mademoiselle  Adélaïde  de  Broglie,  fille  du  comte 
de  Broglie,  lieutenant  général  des  armées  du  roi, 
et  d'Augustine  de  Montmorency.  Il  a  laissé  un 
fils,  le  comte  Albéric  de  Marcieu,  qui  fut  long- 
temps employé  dans  la  diplomatie  en  Saxe  et  en 
Italie,  sous  l'empire  et  sous  la  restauration,  et 
deux  filles.  Un  deuxième  fils  avait  péri  glorieu- 
sement à  la  bataille  de  Hanau  en  1813.  G-r-d. 

MARCILE  (Théodore),  en  latin  Marsilius,  savant 
philologue,  né  en  1548  à  Arnheim,  dans  la  Guel- 
dre,  fut  élevé  sous  les  yeux  de  son  père,  homme 
de  mérite  et  qui  ne  négligea  rien  pour  dévelop- 
per ses  heureuses  dispositions.  Il  alla  ensuite 
continuer  ses  études  à  Deventer,  et  fit  de  tels 
progrès  dans  les  langues  anciennes  qu'à  l'âge 
de  douze  ans  il  écrivait  avec  une  égale  facilité  en 
grec  et  en  latin,  en  vers  et  en  prose.  De  là  il  se 
rendit  à  Louvain,  où  il  termina  ses  cours  de  phi- 
losophie et  de  jurisprudence,  et  vint  enfin  en 
France.  11  enseigna  quelque  temps  les  humanités 
à  Toulouse,  et  fut  appelé  en  1578  à  Paris  pour 
occuper  la  chaire  de  rhétorique  du  collège  des 
Grassins.  Il  la  remplit  avec  une  rare  distinction, 
et  fut  attaché  successivement  à  plusieurs  collèges, 
notamment  à  celui  du  Plessis,  où  il  resta  dix  ans 
sans  sortir  de  l'enceinte  des  bâtiments ,  occupé 
jour  et  nuit  à  l'étude.  Il  succéda,  en  1602,  à 
J.  Passerat  dans  la  place  de  professeur  de  belles- 
lettres  au  collège  de  France,  et  mourut  le  8  avril 
1617.  Il  fut  inhumé  dans  l'église  St-Étienne  du 
Mont,  où  l'on  voyait  son  portrait  et  son  épitaphe. 
Marcile  était  un  homme  très -laborieux  et  fort 
érudit  ;  et  quoiqu'il  ne  soit  pas  compté  parmi  les 
critiques  du  premier  ordre,  Scaliger  ne  lui  a  pas 
rendu  la  justice  qu'il  méritait.  On  a  de  lui  :  des 
Commentaires  et  une  traduction  latine  (metrica) 
des  Vers  dorés  de  Pythagore,  Paris,  1585,  in-12  ; 
Londres,  1654,  in- 8°;  des  Notes  sur  le  premier 
livre  des  Epigrammes  de  Martial ,  sur  les  Satires 
de  Perse,  les  Poésies  d'Horace,  Catulle,  Tibulle  et 
Properce,  les  Nuits  attiques  d'Aulu-Gelle,  les  Dia- 
logues de  Lucien ,  le  Traité  de  Tertullien  De 
pallio,  etc.  Parmi  ses  autres  productions,  on  se 
contentera  de  citer  :  1°  Orationes  4  de  laudibus 
Academiœ  parisiensis ;  itemaliœS  de  lingua  latina, 
Paris,  1586,  in-8°.  On  lit  encore  ces  discours  avec 
plaisir.  2°  Historia  strenarum  ,  orationibus  adver- 
sariis  explicata  et  carminé,  etc.,  ibid.,  1596,  in-8°. 
Cette  histoire  des  étrennes  est  assez  curieuse.  Le 
P.  Tournemine  en  a  profité  dans  sa  dissertation 
sur  le  même  sujet.  3°  Lusus  de  nemine,  Paris, 
in-8°,  sans  date;  badinage  poétique,  composé  à 
l'imitation  du  Nihil  de  Passerat,  inséré  dans  dif- 
férents recueils  (voy.  J.  Passerat).  On  les  trouve 
réunis  avec  le  Fr.  Guillimanni  aliquid ,  dans  une 
édition  de  Fribourg,  1611.  4°  Commonitoria  in 
L.  Ramiresii  ad  Martialem  hjpomnemata ,  etc., 
Paris,  1607,  in-8°.  Il  publia  cette  critique  du 
commentaire  de  Ramirès  sur  Martial  sous  le  nom 
de  Cl.  Musambcrt.  P.  Valens,  ami  de  Marcile,  a 
publié  son  Éloge  (Paris,  1620),  pour  le  justifier 


des  injustes  critiques  de  Scaliger.  L'abbé  Goujet 
a  publié  la  liste  de  ses  ouvrages  dans  l'Histoire  du 
collège  de  France,  t.  2,  p.  382  et  suiv.  de  l'édi- 
tion in-12.  Elle  est  plus  exacte  que  celle  qu'on 
trouve  dans  les  Mémoires  de  Niceron,  t.  27 .  W-s. 

MARCILLAC  (Pierre -Louis-Auguste  de  Crus  y  , 
marquis  de),  né  le  9  février  1769  à  Vauban,  en 
Bourgogne ,  d'une  famille  ancienne ,  fut  élevé  à 
l'école  militaire  de  Paris ,  d'où  il  sortit  avec  une 
lieutenance  dans  le  régiment  de  Picardie  (cava- 
lerie). Il  en  devint  colonel  en  1787,  et  émigra  au 
commencement  de  la  révolution.  En  1792,  il  fut 
envoyé  en  Hollande  parles  princes  français  afin  de 
négocier  un  emprunt  de  deux  millions  de  francs. 
Il  le  conclut  avec  un  zèle  et  un  désintéressement 
rares,  car  non-seulement  il  fit  porter  en  diminu- 
tion des  intérêts  le  pot -de-vin  d'usage  que  les 
prêteurs  lui  avaient  offert,  mais  il  engagea  dans 
cette  opération  toute  la  fortune  de  sa  famille  ma- 
ternelle. Cette  même  année,  M.  de  la  Queuille, 
envoyé  des  princes  français  auprès  de  l'archidu- 
chesse des  Pays-Bas,  ayant  reçu  une  lettre  auto- 
graphe de  Louis  XVI ,  par  laquelle  ce  monarque 
l'appelait  à  Paris  afin  de  lui  communiquer  les 
détails  d'un  plan  conçu  pour  l'évasion  du  Dau- 
phin ,  le  marquis  de  Marcillac  fut  du  petit  nombre 
de  ceux  à  qui  l'exécution  dut  en  être  confiée  ; 
mais~une  seconde  lettre  de  Louis  XVI  annonça 
qu'il  abandonnait  ce  projet.  Marcillac  fit  la  cam- 
pagne de  1792  en  qualité  d'aide  de  camp  du 
même  M.  de  la  Queuille,  son  oncle,  et  celle  de 
1793  à  l'armée  du  prince  de  Cobourg.  Après  la 
prise  de  Valenciennes,  il  passa  en  Espagne,  où  il 
commanda  une  compagnie  dans  la  légion  du 
marquis  de  St-Simon,  et  fit  partie  de  l'état-major 
du  général  Ventura-Caro.  Lorsqu'en  1795  la  paix 
fut  conclue  entre  la  France  et  l'Espagne ,  cette 
dernière  puissance  l'envoya  auprès  du  gouverne- 
ment anglais,  afin  de  l'engager  à  entretenir  dans 
l'intérieur  de  la  France  des  relations  qui  rani- 
massent le  parti  royaliste.  11  fit  naufrage  sur  la 
côte  d'Angleterre  et  courut  les  plus  grands  dan- 
gers. Sa  mission  n'ayant  pas  obtenu  de  résultat 
satisfaisant,  il  s'efforça  d'arracher  son  parti  à  la 
dépendance  de  l'Angleterre,  et  s'aboucha  avec 
MM.  de  Bourmont,  Frotté,  d'Aiguillon,  Mercier 
dit  la  Vendée,  Georges  Cadoudal,  etc.  H  obtint  du 
roi  d'Espagne  une  promesse  de  secours  en  argent 
et  en  munitions  pour  l'année  de  l'Ouest,  et  même 
d'une  diversion  dans  le  Midi,  après  que  les  roya- 
listes auraient  remporté  quelques  avantages  im- 
portants. Mais  les  événements  empêchèrent  la 
réalisation  de  ces  projets.  Cependant  Marcillac  ne 
se  laissa  pas  décourager  :  il  ne  cessait  de  former 
des  plans,  d'entamer  des  négociations  et  de  nouer 
des  intrigues  pour  servir  son  parti.  Quand  la 
Russie  se  fut  décidée  à  entrer  dans  la  coalition 
contre  la  France ,  il  se  rendit  à  l'armée  de  Sou- 
warow.  Après  de  tels  précédents,  on  pourrait 
s'étonner  qu'il  ait  accepté  en  1812  la  sous-pré- 
fecture de  Villefranche  de  l' Aveyron ,  si  l'on  ne 
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savait  qu'à  cette  époque  le  parti  royaliste  offrit 
de  nombreux  exemples  de  prétendus  ralliements 
à  la  fortune  de  Napoléon ,  qui  accueillait  avec 
trop  d'empressement  peut-être  les  hommes  de 
l'ancienne  noblesse.  En  acceptant  l'emploi  de 
sous-préfet,  le  marquis  de  Marcillac  ne  trahissait 
pas  ses  opinions;  il  ne  faisait  que  changer  de 
moyens  pour  les  faire  triompher.  Aussi,  en  1814, 
à  l'approche  de  l'armée  anglaise,  il  usa  de  l'in- 
fluence que  lui  donnait  sa  place  pour  soustraire 
son  département  à  l'autorité  impériale.  Alors  le 
comité  royaliste  lui  offrit  un  commandement  dans 
l'armée,  ou  la  préfecture  de  l'Aveyron,  qu'il  pré- 
féra. Mais  les  succès  des  généraux  de  Napoléon 
l'obligèrent  à  se  retirer.  A  la  seconde  restaura- 
tion ,  il  fut  nommé  préfet  de  l'Aveyron  par  le 
duc  d'Angoulème.  Cette  nomination  n'ayant  pas 
obtenu  l'approbation  royale,  il  vint  à  Paris  en 
1816  et  obtint  la  présidence  du  premier  conseil 
de  guerre ,  fonctions  dans  lesquelles  il  se  montra 
d'une  sévérité  excessive  contre  des  militaires  dis- 
tingués. Il  se  jeta  ensuite  dans  l'opposition  roya- 
liste, et  prit  part  à  la  rédaction  de  la  Quotidienne. 
Après  l'assassinat  du  duc  de  Berry,  il  adressa  à 
ce  journal  une  lettre  très-énergique.  Il  se  mon- 
tra l'ardent  adversaire  de  la  constitution  espa- 
gnole, et,  quand  Louis  XVIII  manifesta  l'intention 
d'envoyer  100,000  hommes  au  secours  de  Fer- 
dinand VII,  Marcillac,  qui  connaissait  bien  l'Es- 
pagne pour  y  avoir  combattu  et  l'avoir  explorée 
pendant  plusieurs  années,  proposa  deux  plans  de 
campagne,  dont  l'un  embrassait  le  royaume  tout 
entier,  et  l'autre  se  restreignait  à  la  Catalogne. 
Ses  conseils  furent  peu  suivis,  mais  il  obtint 
de  faire  partie  de  l'expédition  en  qualité  de  co- 
lonel d'état-major  dans  le  4e  corps  d'armée, 
commandé  par  le  maréchal  Moncey.  Revenu  à 
Paris  quand  la  guerre  fut  terminée,  il  en  écrivit 
l'histoire,  et  mourut  le  26  décembre  1824  des 
suites  d'une  fluxion  de  poitrine.  On  a  de  lui  : 
1°  Nouveau  voyage  en  Espagne,  Paris,  1805,  in-8°. 
L'auteur  s'attache  à  réfuter  Bourgoing  et  Fleu- 
riau  de  Langle.  2°  Aperçus  sur  la  Biscaye,  les  As- 
turies  et  la  Galice,  et  précis  de  la  défense  des  fron- 
tières de  Guipuscoa  et  de  la  Navarre,  Paris,  1806, 
in-8°  ;  3°  Histoire  de  la  guerre  entre  la  France  et 
l'Espagne  pendant  les  années  1793,  1794  et  1795, 
Paris,  1808,  in-8°  ;  4°  Histoire  de  la  guerre  d'Es- 
pagne en  1823,  campagne  de  Catalogne,  Paris, 
1824,  in-8\  Cet  ouvrage  laisse  trop  percer  l'hu- 
meur que  l'auteur  éprouvait  du  peu  de  cas  qu'on 
avait  fait  de  ses  avis  ;  il  prétend  que  le  succès 
des  Français  ne  fut  dû  qu'à  l'incurie  des  cortès 
et  à  l'inhabileté  des  généraux  espagnols.  5°  Sou- 
venirs de  l'émigration,  Paris,  1825,  in-8°,  ouvrage 
posthume.  C'est  à  tort  qu'on  lui  a  attribué  le 
More-Lach,  publié  à  Paris  en  1789,  in-8°.  A-y. 

MARCION,  hérésiarque,  né  à  Sinope,  Aille  de 
Paphlagonie,  sur  le  Pont-Euxin,  vivait  dans  le 
2e  siècle.  Il  s'attacha  d'abord  à  la  règle  monas- 
tique ;  et  même,  si  l'on  en  croit  quelques  écri- 


vains ,  il  mérita  par  ses  vertus  et  par  sa  conti- 
nence d'être  élevé  au  sacerdoce.  Mais,  convaincu 
ensuite  d'avoir  corrompu  une  vierge,  il  fut  chassé 
de  l'Église  par  son  père,  qui  était  en  même  temps 
son  évèque.  Ne  pouvant  supporter  le  déshonneur 
qui  l'accablait  dans  sa  patrie,  il  se  rendit  à  Rome 
et  ne  négligea  rien  pour  être  reçu  à  la  commu- 
nion du  saint-siége.  11  paraît,  par  quelques  pas- 
sages des  Pères,  qu'il  fut  rétabli  dans  la  commu- 
nion ecclésiastique,  mais  qu'il  en  fut  bientôt 
après  exclu  de  nouveau,  et  qu'il  prit  la  résolution 
de  faire  schisme  pour  contrarier  le  clergé.  11  se 
mit  donc  à  dogmatiser.  Il  enseignait  qu'il  y  avait 
deux  principes  :  l'un  auteur  du  bien,  l'autre  au- 
teur du  mal.  Il  attribuait  au  second  la  loi  de 
Moïse,  qu'il  soutenait  être  contraire  à  la  loi  de 
Jésus-Christ,  envoyé  par  le  principe  du  bien. 
Cette  doctrine  était  à  peu  près  celle  de  Cerdon , 
qui  était  venu  de  Syrie  à  Rome ,  et  avec  lequel 
il  s'était  lié  d'amitié.  Marcion  y  joignit  les  rêve- 
ries de  Yalentin  sur  les  Eons.  Il  nia  la  résurrec- 
tion des  morts ,  la  réalité  de  l'incarnation  du 
Verbe,  etc.  Comme  il  parlait  avec  beaucoup  de 
chaleur  et  de  véhémence,  il  se  fit  un  grand 
nombre  de  disciples ,  qui  n'estimaient  que  lui  et 
ne  croyaient  pas  pouvoir  apprendre  la  vérité 
d'une  autre  bouche  que  de  la  sienne.  Us  se  répan- 
dirent en  Italie ,  en  Egypte,  en  Syrie  et  jusque 
dans  la  Perse  ;  on  en  compte  quelques-uns  de 
très-fameux ,  entre  autres ,  Appelle ,  Basilisque , 
Blastus  et  Théodocion.  En  peu  de  temps ,  les 
dogmes  de  Marcion  s'étendirent  au  loin  et  pous- 
sèrent de  profondes  racines.  Les  marcionites  por- 
tèrent le  mépris  de  la  mort  jusqu'au  fanatisme 
et  eurent  plusieurs  martyrs.  Marcion  avait,  dit-on, 
composé  un  livre  intitulé  les  Antithèses,  pour  éta- 
blir les  oppositions  qu'il  s'imaginait  exister  entre 
les  deux  Testaments.  Une  s'en  tint  pas  là  :  pour 
les  rendre  plus  sensibles  ,  il  corrompit  l'évangile 
de  St-Luc,  le  seul  qu'il  reconnût.  Il  n'admettait 
que  dix  des  épîtres  de  St-Paul,  dont  il  retranchait 
même  quelque  chose  ;  en  un  mot ,  il  élagua  des 
livres  saints  tout  ce  qui  condamnait  son  système . 
St-Polycarpe,  qui,  sous  le  pontificat  d'Anicet,  fit 
le  voyage  de  Rome,  ayant  rencontré  Marcion, 
cet  hérésiarque  lui  demanda  s'il  ne  le  reconnais- 
sait pas.  Je  vous  reconnais,  répondit  le  saint  évè- 
que ,  pour  le  fils  aine  de  Satan .  Tertullien  prétend 
que ,  sur  la  fin  de  sa  vie ,  Marcion  se  repentit  de 
ses  égarements  et  demanda  à  rentrer  dans  le  sein 
de  l'Église.  Il  ajoute  qu'on  y  consentit  à  condi- 
tion qu'il  rétracterait  publiquement  ses  erreurs, 
et  qu'il  travaillerait  de  toutes  ses  forées  à  ra- 
mener ceux  qu'il  en  avait  infectés.  Il  accepta  les 
conditions  ;  mais ,  avant  de  remplir  la  dernière , 
il  fut  surpris  par  la  mort.  On  ignore  l'époque  de 
cet  événement.  Tertullien,  Origène  et  St-Basile 
ont  été ,  parmi  les  anciens ,  les  plus  redoutables 
adversaires  de  Marcion  Voy.  son  article  dans  le 
Dictionnaire  des  hérésies,  par  l'abbé  Pluquet,  et 
dans  le  Dictionnaire  critique  de  Bayle.  Ce  scep- 
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tique,  suivant  sa  coutume,  n'a  point  épargné  les 
sophismes  pour  prouver  que  les  arguments  em- 
ployés contre  les  marcionites  ne  sont  point  pé- 
remptoires.  Pluquet  a  victorieusement  combattu 
ces  sophismes.  Leffler,  J.-E.-G.  Schmidt  et  au- 
tres théologiens  allemands  ont  écrit,  de  nos 
jours,  des  dissertations  particulières  sur  les  falsi- 
fications du  Nouveau  Testament  attribuées  à  Mar- 
cion  {l'oy.  aussi  Schelling,  De  Marcione  epistola- 
rum  Pauli  emenda  tore ,  Tubingen ,  1795.).   L-b-e  . 

MARCK  (Guillaume  de  la),  gentilhomme  d'une 
ancienne  et  illustre  maison,  originaire  de  la  West- 
phalie ,  est  le  chef  de  la  branche  des  barons  de 
Lumain.  Il  naquit  vers  1446,  et  fut  élevé  par  les 
soins  de  l'évèque  de  Liège,  qui  prenait  plaisir 
à  voir  se  développer  son  ardeur  guerrière.  Il  se 
signala  dès  sa  jeunesse  dans  les  troubles  des  Pays- 
Bas,  moins  encore  par  sa  bravoure  que  par  sa 
férocité ,  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Sanglier 
d'Ardenne.  Guillaume  s'était  déjà  rendu  coupable 
de  plusieurs  actes  de  violence.  Il  finit  par  assas- 
siner dans  le  palais ,  et  presque  sous  les  yeux  de 
son  bienfaiteur,  Richard ,  garde  du  sceau  de 
l'évèque  de  Liège,  qui  blâmait  sa  conduite. 
L'évèque,  justement  indigné,  le  chassa  de  sa  pré- 
sence ,  et  Guillaume  vint  chercher  un  asile  à  la 
cour  de  Louis  XI,  n'attendant  qu'un  instant  favo- 
rable à  sa  vengeance.  Il  offrit  au  roi  de  faire  ré- 
volter le  pays  de  Liège  ;  et,  ayant  reçu  de  l'ar- 
gent et  des  hommes  pour  exécuter  cette  entre- 
prise ,  il  retourna  dans  les  environs  de  cette  ville 
et  parvint  à  attirer  l'évèque  dans  une  embus- 
cade. Dès  qu'il  le  voit  en  son  pouvoir,  il  lui  crie  : 
«  Louis  de  Bourbon,  j'ai  recherché  votre  amitié, 
vous  me  l'avez  refusée;  »  et  il  l'étend  mort  à  ses 
pieds  d'un  coup  de  hache.  Guillaume,  nommé 
général  en  chef  des  Liégeois ,  entra  dans  le  Bra- 
bant  et  y  commit  de  grands  ravages  ;  mais,  battu 
par  l'archiduc  Maximilien ,  il  fut  obligé  de  se  re- 
tirer à  Liège.  Il,s'allia  ensuite  avec  René  de  Lor- 
raine pour  continuer  la  guerre  à  l'Autriche. 
Maximilien,  qui  avait  appris  à  craindre  son  acti- 
vité, eut  recours  à  la  trahison  pour  se  débarrasser 
d'un  ennemi  dangereux.  Frédéric  de  Horne,  lié 
intimement  à  Guillaume,  se  chargea  de  le  livrer 
et  y  réussit  facilement.  Lorsque  celui-ci  se  vit 
entouré  de  soldats  :  «  Où  prétendez-vous  me  con- 
«  duire?  dit-il  à  son  ancien  ami.  —  A  Maestricht. 
«  — Dites  à  la  mort  !  »  Guillaume  monta  sur  l'é- 
chafaud  avec  calme  ;  il  se  dépouilla  lui-même  de 
ses  habits,  qu'il  distribua  aux  spectateurs,  et  ten- 
dit sa  tète  au  bourreau  l'an  1485.  Guillaume 
n'avait  pas  vécu  40  ans.  W — s. 

MARCK  (Robert  II,  comte  de  la),  parent  du 
précédent,  était  fils  de  Robert  I",  tué  devant  Ivoy 
en  1489.  Maître  d'une  partie  du  pays  de  Liège, 
du  duché  de  Bouillon  et  de  la  principauté  de 
Sedan ,  il  se  réunit  à  son  frère  Evrard  pour  faire 
la  guerre  à  Maximilien,  et,  malgré  les  revers 
qu'il  éprouva,  persista  dans  son  alliance  avec  la 
France.  Il  fit  partie  de  l'expédition  de  Naples, 


commandée  par  le  célèbre  maréchal  Trivulce,  et 
retourna  en  Italie  en  1513  avec  le  titre  de  lieu- 
tenant général  de  la  Tréinoille.  Il  se  trouvait  à  la 
bataille  de  Novare  avec  ses  deux  fils  Fleuranges 
et  Jainetz  ;  averti  qu'ils  sont  restés  tous  les  deux 
blessés  dans  un  fossé ,  il  prend  avec  lui  quelques 
hommes ,  perce  cinq  ou  six  lignes  de  Suisses ,  et 
arrive  enfin  à  l'endroit  où  ses  fils  étaient  couchés 
par  terre  ;  il  charge  Fleuranges  sur  son  cheval , 
remet  Jametz  à  l'un  des  siens,  et  parvient  à  les 
conduire  en  lieu  sûr.  Quel  brave  père!  s'écrie 
Brantôme ,  mais  aussi  les  enfants  étaient  braves 
comme  lui  (voy.  Fleuranges).  Cédant  aux  sollici- 
tations d'Evrard,  Robert  s'allia  à  Charles-Quint  ; 
mais  il  reconnut  sa  faute ,  et ,  s'étant  réconcilié 
avec  François  I",  il  déclara  la  guerre  à  l'empe- 
reur et  entra  aussitôt  dans  le  Luxembourg.  Les 
circonstances  fâcheuses  dans  lesquelles  se  trou- 
vait François  Ier  le  forcèrent  de  désavouer  publi- 
quement la  conduite  de  Robert,  et  de  rappeler 
les  troupes  qu'il  lui  avait  données  pour  cette  ex- 
pédition. Abandonné  à  ses  propres  forces,  Robert 
se  vit  chassé  successivement  de  tous  ses  Etats; 
mais  il  y  fut  rétabli  par  le  traité  de  Madrid,  dans 
lequel  le  loyal  François  Ier  n'oublia  pas  de  stipu- 
ler les  intérêts  d'un  si  bon  et  si  fidèle  allié.  Ro- 
bert mourut  l'an  1535.  Brantôme  lui  a  consacré 
un  article  dans  les  Vies  des  capitaines  français, 
t.  1",  édit.  de  1740.  W — s. 

MARCK  (Evrard  de  la),  frère  cadet  de  Robert, 
fut  élu  évêque  de  Liège  l'an  1505  ;  il  avait  alors 
environ  trente  ans,  et  n'était  point  encore  engagé 
dans  l'état  ecclésiastique.  Il  se  prépara  par  la 
prière  et  par  la  retraite  à  recevoir  les  ordres  sa- 
crés, et,  après  avoir  pris  possession  de  son  dio- 
cèse ,  s'appliqua  à  y  faire  fleurir  l'ancienne  disci- 
pline. Il  accompagna  le  roi  Louis  XII  dans  son 
expédition  contre  les  Génois,  armé  de  toutes 
pièces,  la  lance  au  poing,  et  obtint  en  récom- 
pense de  ses  services  l'évèché  de  Chartres.  Fran- 
çois Ier  s'était  engagé  à  solliciter  pour  Evrard  le 
chapeau  de  cardinal  ;  mais  la  duchesse  d'Angou- 
lème  parvint  à  lui  faire  préférer  un  de  ses  proté- 
gés, et  Evrard  entra  eu  1518  dans  la  ligue  de 
l'Autriche  contre  la  France.  11  contribua  beaucoup 
par  ses  intrigues  à  l'élection  de  Charles-Quint, 
qui  le  nomma  archevêque  de  Valence  pour  le 
dédommager  de  la  perte  des  revenus  de  l'évèché 
de  Chartres,  et  lui  procura  en  1520  le  chapeau 
de  cardinal.  Robert,  comte  de  la  Marck,  ayant 
fait  la  paix  avec  François  Ier,  Evrard  ravagea  ses 
terres  et  le  traita  comme  le  plus  cruel  ennemi  ; 
cette  conduite  lui  mérita  de  nouvelles  faveurs  de 
Charles-Quint  ;  il  fut  reconnu  légat  du  saint- 
siège  dans  les  Pays-Bas,  titre  qu'il  avait  reçu  du 
pape  Clément  VII ,  et  fut  pourvu  de  riches  béné- 
fices. Ce  prélat  renouvela  les  statuts  de  ses  pré- 
décesseurs contre  les  sectaires,  et  y  en  ajouta  de 
nouveaux  qui  portaient  des  peines  très-sévères 
contre  les  hérétiques.  Il  fit  rebâtir  le  palais  épi- 
scopal  avec  une  grande  magnificence,  pourvut 
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son  église  de  vases  précieux  et  de  reliquaires 
d'or,  et  ne  négligea  rien  pour  donner  au  culte 
un  éclat  et  une  pompe  jusqu'alors  inconnus.  Il 
mourut  à  Liège  le  18  mars  1538,  d'une  indiges- 
tion de  moules  (voy.  Y  Art  de  vérifier  les  dates, 
t.  3,  p.  157,  édit.  in-fol.).  Il  fut  enterré  dans  sa 
cathédrale ,  où  l'on  voyait  sa  statue  sur  son  tom- 
beau de  bronze  doré.  Louis  Doni  d'Attichy  a  pu- 
blié une  Vie  de  ce  prélat  dans  le  tome  2  de  son 
Histoire  des  cardinaux.  W — S. 

MARCKLAND.  Voyez  Markland. 

MARCO  BENEVENTANO,  religieux  célestin,  né 
à  Bénévent  dans  la  seconde  moitié  du  15e  siècle, 
a  été  le  principal  éditeur  de  l'édition  latine  de  la 
Géographie  de  Ptolémée ,  imprimée  à  Rome  en 
1507,  et  avec  un  nouveau  titre  en  1508  ;  il  aug- 
menta cette  édition  d'un  nouveau  planisphère, 
dressé  par  Jean  Ruysch,  et  de  six  cartes  moder- 
nes qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  l'édition  de 
1478,  la  première  où  l'on  ait  employé  la  gravure 
en  cuivre  pour  multiplier  les  cartes  géographi- 
ques (voy.  Buckinck).  On  remarque  dans  le  privi- 
lège pontifical  de  cette  édition  la  clause  singu- 
lière que  le  prix  du  livre  n'est  pas  laissé  à 
l'arbitraire  du  libraire-éditeur,  mais  qu'il  doit 
être  fixé  par  Thomas  Fedro,  chanoine  de  Latran, 
bibliothécaire  du  pape.  Quelques  erreurs  de 
Marco  Beneventano  ont  été  relevées  avec  peu  de 
ménagement  dans  l'édition  de  Ptolémée,  donnée 
à  Venise  par  Sylvanus  en  1511.  Ce  docte  reli- 
gieux s'était  aussi  appliqué  à  l'astronomie  ;  et  il 
publia  un  ouvrage  qui  paraît  être  le  Tractatus  de 
viotu  octavœ  sphœrœ,  que  Lalande  (Bibl.  astr., 
p.  7),  trompé  par  Weidler,  place  sous  l'année 
1355.  Alb.  Pighius  le  réfuta  en  prenant  la  dé- 
fense des  Tables  alphonsines,  Adversus  novam 
Marci  Beneventani  astronomiam,  quœ  posilionem 
alphonsinam  ac  recentiorum  omnium  de  motu  octavi 
orbis  depravavit ,  Alb.  Pifjhii  Campensis  Apologia, 
in  qua  alphonsina  positio  Iota  demonstratur ,  Paris, 
1522,  in-4".  Cette  édition  n'est  probablement 
qu'une  réimpression,  et  l'ouvrage  doit  avoir 
d'abord  paru  à  Rome  en  1520  ou  1521  sous  le 
voile  de  l'anonyme ,  car  le  célestin  y  répondit  en 
1521  par  les  deux  ouvrages  suivants,  cités  par 
le  Toppi  :  1°  Apologeticum  opusculum  Marco  Bene- 
ventano monaco  celestino  authore  adversus  ineptias 
cacostrologi  anonymi,  etc.;  2°  Novum  opusculum 

Marci  Beneventani  iterum  scribentis  in  cacostro- 

loyum  referentem  ad  cclipticam  immobilem  abacum 
alphonsinum.  Lalande  n'a  pas  connu  ces  deux 
opuscules.  C.  M.  P. 

MARCO  POLO.  Voyez  Polo. 

MARCOLINI  (François),  né  à  Forli  dans  le 
16u  siècle,  fut  célèbre  en  son  temps  comme  im- 
primeur, dessinateur,  architecte  et  graveur.  C'est 
lui  qui  donna  les  dessins  et  lit  construire  le  grand 
pont  qui  joint  Venise  à  Murano.  Il  a  composé  le 
Livre  des  sorts,  1  vol.  in-fol.,  qu'il  imprima 
lui-même  en  1540,  et  qu'il  orna  de  belles  figures 
en  bois  de  son  invention.  Le  frontispice  seul  est 


de  Joseph  Porta ,  peintre  célèbre ,  connu  sous  le 
nom  de  Salviati ,  qu'il  avait  adopté  pour  consa- 
crer sa  reconnaissance  envers  François  Salviati, 
son  maître;  il  y  prend  le  nom  de  Garfagnino,  de 
Castel-Nuovo  délia  Garfagnana ,  lieu  de  sa  nais- 
sance. Les  réponses  en  tercets  aux  questions  que 
contient  ce  livre  ont  été  composées  par  Louis 
Dolce,  comme  nous  l'apprend  François  Sansovino 
dans  une  de  ses  lettres.  P — s. 

MARCONI  (Roch),  peintre  trévisan ,  florissait  en 
1505,  et  fut  un  des  élèves  les  plus  distingués  du 
Bellini.  Ridolfi  le  compte  mal  à  propos  parmi  les 
disciples  de  Palma.  Les  productions  de  cet  artiste 
se  font  remarquer  par  l'exactitude  du  dessin ,  la 
délicatesse  du  coloris  et  le  fini  du  pinceau  ;  on 
peut  seulement  l'accuser  de  manquer  d'une  cer- 
taine rondeur  dans  les  contours,  et  de  donner  à 
l'expression  de  ses  figures  un  sérieux  qui  tombe 
quelquefois  dans  le  trivial.  Dans  le  premier  de 
ses  ouvrages  connus,  peint  en  1505,  et  qui  existe 
dans  l'église  de  St-Nicolas  de  Trévise,  on  admire 
déjà  la  manière  vaporeuse  dont  il  est  exécuté,  et 
la  même  qualité  se  fait  remarquer  dans  le  tableau 
des  Trois  Apôtres,  à  l'église  St-Jean  et  St-Paul, 
et  dans  d'autres  ouvrages  peu  nombreux  qui 
sont  encore  exposés  en  public.  Il  est  moins  rare 
de  trouver  de  lui  des  tableaux  de  demi-figures 
dans  quelques  galeries  particulières.  Mais  on  ne 
connaît  rien  de  sa  main  qui  soit  plus  beau ,  plus 
dans  le  goût  du  Giorgion ,  que  le  Jugement  de  la 
femme  adidûre  que  l'on  voit  dans  le  chapitre  de 
St-Georges  le  Majeur.  La  réputation  de  ce  ta- 
bleau était  si  grande ,  qu'on  lui  en  demanda  des 
copies  pour  la  sacristie  de  St-Pantaléon ,  ainsi 
que  pour  plusieurs- autres  églises.         P — s. 

MARCONNAY  (Louis-Olivier  de)  naquit  à  Ber- 
lin le  8  novembre  1733,  d'une  famille  d'origine 
française.  Après  avoir  terminé  ses  études  à  l'uni- 
versité de  cette  ville,  il  entra  dans  la  carrière  di- 
plomatique et  devint  successivement  conseiller 
de  légation,  premier  rapporteur  au  département 
des  affaires  étrangères,  conseiller  ordinaire  du 
grand  directoire,  conseiller  supérieur  du  consis- 
toire et  inspecteur  du  gymnase  français.  Il 
mourut  à  Berlin  le  28  juin  1800.  Il  avait  publié 
sous  le  voile  de  l'anonyme  :  1°  cinq  Lettres  d'un 
ami  de  Lcyde  à  un  ami  d Amsterdam ,  sur  divers 
événements  ou  questions  politiques,  Berlin,  1757- 
1758-1759-1760,  5  vol.  in-8°;  2°  Lettre  d'un 
voyageur  actuellement  à  Danlzig  à  un  ami  de  Stral- 
sund ,  sur  la  guerre  qui  vient  de  s'allumer  dans 
l'empire,  traduction  libre  de  l'allemand,  Berlin, 
1756,  in-8°;  3°  Lettre  sur  le  Diogène  décent  et  la 
cause  bizarre  de  M.  de  Prèmontval,  Berlin,  1756, 
in-8°  ;  4°  Lettre  d'un  partisan  de  la  cour  de  Vienne 
à  son  ami  de  Mayence,  sur  la  paraphrase  et  l'am- 
plification du  mémoire  de  M.  de  Hellen  et  sur  la 
palinodie  de  celte  paraphrase ,  Berlin,  1757,  in-8°; 
5°  Bemercinwnl  de  Candide  à  M.  de  Voltaire, 
Amsterdam,  1760,  in-8°.  Marconnay  a  en  outre 
traduit  de  l'allemand  en  français  la  plupart  des 
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écrits  que  publia  la  Prusse  au  sujet  des  guerres 
de  Sept  ans  et  de  la  succession  de  Bavière.  Il 
avait  été  un  des  rédacteurs  de  la  Bibliothèque 
germanique  de  Forniey ,  et  de  la  Gazette  littéraire 
de  Francheville.  Z. 

MARCONVILLE  ou  MARCOUVILLE  (Jean  de), 
gentilhomme  né  dans  le  Perche  vers  1540,  s'ap- 
pliqua à  l'étude  avec  beaucoup  d'ardeur,  et  re- 
chercha l'affection  des  personnes  qui  partageaient 
son  goût  pour  les  lettres;  il  comptait  au  nombre 
de  ses  amis  Fr.  Belleforet,  Thevet,  etc.  On  voit 
par  quelques  passages  de  ses  écrits  qu'il  était  sincè- 
rement attaché  à  la  religion  catholique,  mais  qu'il 
n'approuvait  pas  les  mesures  prises  pour  obliger 
les  protestants  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  ; 
il  se  montre  dans  tous  ses  ouvrages  l'ami  de  son 
pays,  et  déplore  les  maux  que  les  guerres  civiles 
faisaient  éprouver  à  sa  patrie.  Il  vivait  encore  en 
1574 ,  mais  on  ignore  l'époque  de  sa  mort.  On  a 
de  Marconville  :  1°  la  Manière  de  bien  policer  la 
république  chrétienne ,  contenant  l'état  et  office  des 
magistrats,  Paris,  1562;  Rouen,  1582,  in-8°; 
2°  Traité  contenant  l'origine  des  temples  des  juifs , 
chrétiens  et  gentils ,  et  la  fin  calamiteuse  de  ceux 
qui  les  ont  ruinés ,  Paris ,  1563 ,  in-8°.  Il  y  a  beau- 
coup de  recherches  et  de  remarques  curieuses 
dans  ce  petit  ouvrage,  dont  il  se  fit  deux  éditions 
la  même  année.  3°  Traité  enseignant  d'où  procède 
la  diversité  des  opinions  des  hommes,  ibid.,  1563, 
in-8°  ;  curieux  et  peu  commun  ;  4°  Recueil  mémo- 
rable d'aucuns  cas  merveilleux  advenus  de  nos  ans , 
et  d'aucunes  choses  estranges  et  monstrueuses ,  ad- 
venues ès  siècles  passés,  ibid.,  1564,  in-8°;  rare 
et  recherché.  L'auteur  ne  mérite  de  confiance 
que  pour  les  faits  dont  il  a  pu  être  le  témoin.  Le 
chapitre  troisième  contient  des  détails  fort  inté- 
ressants sur  les  différentes  famines  qui  affligèrent 
la  France  dans  le  16e  siècle.  5°  Traité  de  la  bonté 
et  mauvaistié  des  femmes,  ibid.,  1564-1566-1571, 
in-8°;  1575;  rèvu  et  corrigé,  1586,  in-16.  Les 
différentes  éditions  de  cet  ouvrage  sont  également 
recherchées.  On  y  trouve  beaucoup  de  traits 
plaisants  pour  ou  contre  les  femmes,  narrés 
d'une  manière  naïve  et  avec  agrément.  6°  Traité 
de  l'heur  et  malheur  du  mariage,  ensemble  les  lois 
connubiales  de  Plutarque ,  traduites  en  français, 
ibid.,  1564-1571,  in-8°;  Lyon,  1602,  in-8°;  petit 
ouvrage  curieux  et  qui  fait  suite  au  précédent; 
7°  Excellent  opuscule  de  Plutarque  :  De  la  tardive 
vengeance  de  Dieu,  traduit  sur  la  version  latine  de 
Bil.  Pirckheyiner,  ibid.,  1583,  in-8°;  8°  Chrétien 
avertissement  aux  refroidis  et  écartés  de  la  vraie  et 
ancienne  Eglise  catholique,  ibid.,  1571,  in-8° ; 
9°  Traité  de  la  bonne  et  mauvaise  langue,  ibid., 
1573,  in-8°;  10°  De  la  dignité  et  utilité  du  sel  et 
de  la  grande  cherté  et  presque  famine  d'icelui  en 
l'an  présent,  ibid.,  1574,  in-8°;  curieux  et  peu 
commun.  Marconville  a  fourni  le  tome  6  au  re- 
cueil des  Histoires  prodigieuses ,  extraites  des  au- 
teurs tant  anciens  que  modernes,  Paris,  1598, 
in-16.  W— s. 

XXVI. 


MABCOT  (Eusjache)  ,  professeur  de  médecine, 
naquit  à  Montpellier  en  1686.  Il  commençait  de 
s'y  livrer  à  la  pratique  de  son  art,  lorsqu'en 
1732  il  se  présenta  pour  disputer  une  chaire  va- 
cante par  la  démission  d'Astruc ,  qui ,  après  avoir 
professé  avec  éclat  à  Toulouse  et  à  Montpellier, 
se  fixait  enfin  dans  la  capitale.  Marcot  sortit  vain- 
queur de  ce  concours,  quoiqu'il  eût  pour  anta- 
gonistes Fizes  et  Ferrein  :  le  premier ,  depuis  si 
célèbre  comme  praticien,  et  le  second  comme 
anatomiste.  Peu  de  temps  après,  Marcot  fut  dé- 
signé pour  être  premier  médecin  ordinaire  du 
roi  et  médecin  des  enfants  de  France.  On  trouve 
dans  la  collection  de  l'Académie  royale  des  scien- 
ces deux  écrits  de  ce  savant  praticien.  Le  pre- 
mier est  un  Mémoire  qui  a  pour  objet  un  enfant 
monstrueux  venu  au  monde  sans  aucun  vestige 
de  cerveau  ni  de  cervelet  ;  ce  qui  a  conduit  notre 
auteur  à  d'intéressantes  questions  sur  la  généra- 
tion des  monstres.  Le  second  consiste  dans  une 
observation  sur  une  maladie  particulière,  et  alors 
très-peu  connue,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de 
Tumeur  anévrismale  et polypeuse  de  V aorte.  Marcot 
mourut  sans  laisser  d'enfants  en  1755.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  il  avait  jeté  au  feu  tous  ses 
papiers  ;  et  ce  qui  reste  de  lui  doit  nous  faire  re- 
gretter ce  qu'il  a  détruit,  (l'oy.  son  Eloge  par  Poi- 
tevin, Montpellier,  1771,  in-12).       D — g — s. 

MARCULFE,  moine  français,  vivait,  selon  toutes 
les  apparences,  vers  le  milieu  du  7 e  siècle .  On  ne  sait 
rien  de  positif  ni  sur  l'époque  de  sa  naissance,  ni 
sur  l'ordre  religieux  auquel  il  appartenait,  ni  sur 
le  monastère  qu'il  habitait.  Le  P.  Labbe  le  fait  de- 
meurer à  Bourges.  On  conjecture  néanmoins, 
d'après  une  dédicace  adressée  par  lui  à  un  pape 
qu'il  appelle  Landry,  que  Marculfe  pouvait  bien 
être  du  diocèse  de  Paris ,  qui  était  gouverné  par 
un  évèque  appelé  Landry,  vers  660,  sous  le  règne 
de  Clovis  II,  fils  de  Dagobert;  on  sait  que,  sous 
les  rois  de  France  de  la  première  race,  le  titre  de 
pape  se  donnait  sans  distinction  à  tous  les  évê- 
ques ,  et  que  cette  coutume ,  dont  on  trouve  en- 
core quelques  traces  sous  la  seconde  race,  tomba 
tout  à  fait  en  désuétude  au  commencement  de 
cette  dynastie.  Il  fait  d'ailleurs  souvent  mention 
des  maires  du  palais,  lesquels  ne  s'emparèrent 
en  quelque  sorte  de  l'autorité  royale  qu'après  la 
mort  de  Dagobert ,  et  dont  la  fonction  cessa  tota- 
lement sous  les  Carlovingiens.  Marculfe  a  réuni 
dans  un  recueil  les  formules  des  contrats  et  des 
actes  publics  les  plus  usités  à  l'époque  où  il  vi- 
vait; et  cette  collection  précieuse  est  un  des 
monuments  des  plus  importants  de  notre  his- 
toire, et  surtout  de  la  jurisprudence  française. 
Ces  formules  ne  sont  pas  de  la  nature  de  celles 
que  les  Romains  avaient  consacrées  dans  leur  ju- 
risprudence, et  dont  le  recueil,  formé  d'abord 
par  Flavius,  était  d'un  usage  tellement  sacré 
chez  eux ,  que  le  succès  d'une  affaire  dépendait 
uniquement  du  choix  et  de  la  stricte  observation 
de  la  formule  qui  était  attachée  à  toutes  les  de- 
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mandes  de  cette  espèce.  Ces  formules,  abolies 
totalement  par  Justinien,  n'étaient  pas  destinées 
à  être  renouvelées  chez  les  Gaulois,  dont  les 
mœurs  simples  auraient  repoussé  plutôt  qu'ac- 
cueilli des  subtilités  appropriées  uniquement  au 
génie  des  Romains.  Marculfe  n'a  voulu  que  réunir 
des  modèles  d'actes  qui  pussent  servir  à  guider 
ceux  qui  auraient  des  actes  semblables  à  rédiger, 
sans  qu'ils  fussent  astreints  à  se  servir  littérale- 
ment des  expressions  qu'il  employait.  Il  est  même 
à  présumer  que  son  recueil,  qu'il  n'avait  formé 
qu'à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  ainsi  qu'il  l'an- 
nonce lui-même,  n'était  destiné  qu'aux  clercs  et 
aux  moines  ;  ceux-ci,  sous  la  première  race,  étant 
à  peu  près  les  seuls  lettrés,  dressaient  tous  les 
actes  publics,  en  y  conservant  le  style  et  l'esprit 
de  la  loi  romaine ,  la  seule  que  suivaient  tous  les 
ecclésiastiques,  de  quelque  nation  qu'ils  fussent, 
à  cause  des  immunités  et  des  privilèges  qui  leur 
étaient  accordés  par  les  constitutions  des  empe- 
reurs. Le  recueil  de  Marculfe  est  divisé  en  deux 
livres  :  dans  le  premier,  destiné  aux  actes  royaux, 
on  trouve  des  modèles  de  brevets,  d'actes  et  de 
chartes  émanés  de  la  puissance  royale  ;  le  second 
est  consacré  aux  actes  privés  ;  on  y  voit  des  mo- 
dèles de  donation,  de  vente,  de  louage,  de  man- 
dat, de  pactes  sur  des  droits  successifs,  de  con- 
trats de  mariage,  etc.;  on  y  rencontre  même  un 
acte  de  divorce  par  consentement  mutuel ,  por- 
tant que,  comme  les  époux  ne  peuvent  pas  vivre 
en  paix,  ils  déclarent  se  séparer  volontairement 
et  se  réserver  chacun  la  liberté  ou  d'embrasser 
l'état  monastique,  ou  de  se  remarier  à  d'autres. 
Les  formules  de  Marculfe  ont  été  publiées  avec 
d'excellentes  notes  par  Jérôme  Bignon  [voy.  Bi- 
gnon), Paris,  1613,  in-8°.  A  la  même  époque, 
elles  parurent  également  dans  le  Codex  legum  anti- 
quarum  de  Lindenbrock,  Francfort,  1613,  in- fol., 
et  dans  la  Bibliotheca  Patrum  ;  Théodore  Bi- 
gnon les  réunit  aux  notes  de  J.  Bignon  sur  la  loi 
salique  en  1  volume  in-4°,  Paris,  1666.  Ce  vo- 
lume, qui  renferme  encore  d'autres  formules  par 
des  auteurs  inconnus ,  a  été  textuellement  inséré 
dans  la  collection  des  Capitulaires  des  rois  de 
France  (voy.  Baluze  et  Chiniac).        P — N — t. 

MARCUS  GR/ECUS,  personnage  presque  in- 
connu, dont  nous  écrivons  ici  le  nom  suivant 
l'usage  vulgaire,  passe  depuis  longtemps  pour 
être  l'auteur  d'un  ouvrage  sur  l'art  d'extermi- 
ner les  ennemis  par  le  feu.  De  nos  jours,  on  a 
cru  que  l'antiquité  pouvait  venir  à  notre  aide 
dans  ce  grand  art  de  détruire  que  nous  avons 
tant  perfectionné  ;  on  a  fouillé  dans  tous  les  dé- 
pôts littéraires ,  et  il  en  est  résulté  la  découverte 
de  quelques  trésors  enfouis.  On  s'est  assuré  que 
la  bibliothèque  de  Paris  possède  deux  exem- 
plaires d'un  manuscrit  intitulé  Liber  ignium  ad 
comburendos  hostes  auctore  Marco  Grœco.  Ces 
exemplaires,  cotés  7156  et  7158,  nous  paraissent 
être  l'un  du  14e  et  l'autre  du  15e  siècle.  Aucun 
auteur  de  l'antiquité  ne  fait  mention  de  ce  Mar- 


cus  Graecus  :  l'époque  à  laquelle  il  a  vécu  n'est 
fixée  par  aucun  monument.  Il  est  impossible  de 
lire  cet  opuscule  sans  y  reconnaître  la  main  d'un 
abréviateur.  Des  héllénismes  nombreux  feraient 
soupçonner  que  l'ouvrage  primitif  était  écrit  en 
grec,  et  l'on  y  trouve  à  chaque  instant  des  tour- 
nures qui  sentent  trop  la  traduction  pour  laisser 
longtemps  douter  qu'on  en  lit  une.  Ce  qui  doit 
donner  un  dernier  préjugé  en  faveur  de  la  patrie 
de  l'auteur  est  ce  nom  de  Grœcus  qui,  à  la  vérité, 
n'est  qu'une  épithète ,  tandis  que  l'orthographe 
de  Marchus,  dans  la  première  phrase  des  deux 
manuscrits ,  reproduisant  le  X  des  Grecs ,  offri- 
rait une  singularité  dont  aucun  nom  purement 
latin  ne  présente  l'analogue.  Nous  pensons  donc 
qu'il  faudrait  l'appeler  Marchus  le  Grec,  et  nous 
croyons  que  le  manuscrit  qui  nous  reste  n'est 
autre  chose  que  l'extrait  fait  en  latin  d'un  ou- 
vrage écrit  en  grec.  Deux  conjectures  ont  pu 
naître  dans  l'esprit  des  savants  au  sujet  de  Mar- 
chus Grœcus  et  de  son  ouvrage.  La  première  est 
qu'il  existe  de  l'analogie  entre  le  surnom  de 
Grœcus  et  celui  de  Grœcanicus,  que  l'on  donne  au 
feu  grégeois;  mais  nous  pensons  que  ce  serait 
aller  chercher  trop  loin  une  chose  que  l'on  peut 
expliquer  plus  naturellement  ;  en  second  lieu,  que 
l'ouvrage  grec  de  Marchus,  traduit  originaire- 
ment en  arabe ,  aura  pu  donner  lieu  à  l'opinion 
de  quelques  modernes,  qui  font  remonter  l'ori- 
gine de  la  poudre  aux  Orientaux  ;  mais ,  quelque 
fondement  qu'ait  cette  opinion ,  nous  la  laissons 
au  rang  des  conjectures,  et,  loin  de  l'adopter, 
nous  nous  rangeons  entièrement  à  cet  égard  à 
l'avis  de  Langlès ,  qui  prouve  que  les  Arabes  ont 
connu  la  poudre  plus  de  six  siècles  avant  l'épo- 
que à  laquelle  nous  avons  cru  devoir  placer 
l'existence  de  Marchus  le  Grec.  Quelques  savants, 
et,  entre  autres,  Scaliger,  paraissent  avoir  voulu 
faire  remonter  l'invention  du  feu  grégeois  bien 
avant  la  destruction  de  l'empire  d'Occident  et 
même  avant  Jésus-Christ.  Que  les  anciens,  dans 
des  temps  très-reculés,  connussent  des  moyens 
qui  se  rapprochent  du  procédé  par  lequel  on 
compose  aujourd'hui  la  poudre,  ce  fait  n'est  plus 
douteux.  Il  nous  somble  seulement  que  les  appli- 
cations qu'ils  en  faisaient  différaient  beaucoup 
des  nôtres,  et  qu'ils  n'avaient  même  pas  songé  à 
déterminer  positivement  la  propriété  de  cette 
composition.  Mais,  relativement  au  feu  grégeois, 
dont  l'usage  est  positif  et  les  effets  bien  connus, 
comment  supposer  qu'il  eût  été  si  longtemps 
ignoré?  Comment  imaginer  que  l'empire  d'Occi- 
dent, défendu  par  une  arme  si  merveilleuse  et  si 
puissante,  eût  succombé  sous  les  efforts  des  bar- 
bares dès  l'an  475?  D'ailleurs,  Nicétas,  Théo- 
phanes,  Cédrenus,  Zonare  s'accordent  à  placer 
l'invention  du  feu  grégeois  sous  Constantin  Po- 
gonat,  en  670,  et  l'attribuent  constamment  au 
fameux  Callinicus.  Cette  composition  fut  mise  au 
nombre  des  secrets  d'État  par  Constantin  Por- 
phyrogénète ,  et  peut-être  à  ce  secret  fut  long- 


MAR 


MAR 


507 


temps  attaché  le  sort  de  l'empire  d'Orient  :  tant 
qu'il  fut  fidèlement  gardé,  ce  fut  pour  ainsi  dire 
comme  un  charme  qui  retint  l'empire  sur  le  pen- 
chant de  sa  ruine.  Nous  voyons  qu'en  1249  les 
infidèles  s'en  étaient  emparés,  puisqu'ils  en  firent 
usage  au  siège  de  Damiette  contre  St-Louis.  Aussi 
deux  siècles  sont  à  peine  écoulés ,  et  Constanti- 
nople  tombe  au  pouvoir  de  Mahomet.  L'empire 
d'Orient  change  de  domination  en  1453.  Dès 
1320  ou  peu  d'années  après,  la  poudre  était  uni- 
versellement connue  en  Europe ,  et  nous  voyons 
déjà  des  canons  à  la  bataille  de  Crécy  (1346),  au 
siège  d'Algésiras  (1342),  et  même  au  siège  du 
château  de  Puy-Guillaume ,  en  Auvergne ,  dès 
1338.  Or,  il  est  probable  que  l'on  n'aura  pensé 
à  recueillir  les  secrets  de  la  poudre  et  du  feu 
grégeois  qu'à  l'époque  où  le  secret  de  ce  feu, 
déjà  divulgué,  mais  très-peu  répandu,  commen- 
çait à  s'effacer  de  la  mémoire  des  hommes,  et  où 
celui  de  la  poudre,  presque  inconnu,  n'avait 
point  encore  reçu  d'application  générale  en  Eu- 
rope :  trois  générations  ont  pu  moralement  s'é- 
couler depuis  la  première  époque  historique  de 
la  divulgation  du  secret  du  feu  grégeois  (1249) 
jusqu'à  la  première  époque  de  l'application  de  la 
poudre  aux  armes  à  feu  (1321).  Nous  ne  crai- 
gnons donc  pas  de  trop  nous  hasarder  en  plaçant 
l'époque  à  laquelle  Marchus  le  Grec  écrivait  vers 
la  dernière  moitié  du  13e  siècle,  cent  cinquante 
ans  environ  avant  la  destruction  de  l'empire 
d'Orient.  Passons  maintenant  au  contenu  de  l'ou- 
vrage :  si  le  style  de  l'auteur  original  n'était  ni 
plus  pur  ni  plus  élégant  que  celui  de  son  traduc- 
teur et  abréviateur,  nous  ne  devons  pas,  sous  ce 
rapport,  beaucoup  en  regretter  la  perte.  C'est  un 
tissu  d'erreurs  et  un  amas  de  recettes,  parmi 
lesquelles  il  en  est  véritablement  une  ou  deux 
qui  donnent,  à  peu  de  chose  près,  la  composi- 
tion de  la  poudre  ;  ce  qui ,  suivant  le  sentiment 
de  Berthollet,  ne  doit  nullement  étonner,  en  sup- 
posant même  fouvrage  beaucoup  plus  ancien. 
Nous  avons  soumis  nos  doutes  sur  le  reste  à 
quelques  célèbres  chimistes  de  la  capitale,  qui 
n'y  ont  trouvé  qu'un  témoignage  de  l'ignorance 
et  de  la  ridicule  crédulité  d'un  siècle  barbare,  à 
part  cependant  ce  qui  paraît  concerner  le  feu 
grégeois  proprement  dit,  sur  la  composition  du- 
quel il  est  presque  impossible  de  rien  statuer, 
faute  d'expériences.  Il  est  vrai  que  la  chimie  mo- 
derne a  découvert  plusieurs  substances  qui  ont  la 
propriété  de  brûler  sous  l'eau  ;  tel  est  le  potassium. 
On  est  fondé  à  supposer  que  l'effet  du  feu  gré- 
geois, beaucoup  trop  exagéré,  s'obtient  par  un 
alliage  de  substances  bien  plus  vulgaires  que 
celles  qu'indique  l'extrait  du  livre  de  Marchus  le 
Grec.  Les  recettes  contenues  dans  l'opuscule  de 
Marchus  le  Grec  nous  présentent  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  un  ouvrage  presque  du  même 
genre  attribué  à  Albert  le  Grand,  le  traité  De  mi- 
rabilibus  mundi.  J.-C.  Scaliger  et  Jérôme  Cardan 
ont  sans  doute  eu  connaissance  du  Liber  ignium, 


puisqu'ils  l'ont  évidemment  copié ,  et  peut-être 
serait-il  assez  curieux  de  rechercher  quelques 
autres  écrivains  qui  n'en  ont  pas  usé  à  son  égard 
avec  plus  de  scrupule.  C'est,  nous  dit-on,  le  dé- 
sir qu'exprimait  M.  de  la  Porte  du  Theil  dans  un 
rapport  adressé  sur  ce  sujet  au  ministre  de  l'in- 
térieur en  1804 ,  et  qui  a  été  imprimé  la  même 
année  avec  le  Liber  ignium,  en  18  pages  in-4°. 
M.  du  Theil  y  a  joint  les  passages  de  Jérôme 
Cardan  et  Jules -César  Scaliger  qui  y  sont  rela- 
tifs, en  latin.  Il  dit  que  le  baron  d'Aretin,  biblio- 
thécaire de  l'électeur  de  Bavière,  à  Munich,  a 
trouvé  dans  la  bibliothèque  de  cette  ville  un 
vieux  manuscrit  latin  du  13e  siècle  sur  le  feu 
grégeois,  qu'il  se  propose  de  publier  avec  une 
introduction  historique.  C'est  cette  annonce  in- 
sérée dans  le  Magasin  encyclopédique  qui  a  été 
l'occasion  de  son  ouvrage.  On  y  trouve,  comme 
on  l'a  dit ,  deux  ou  trois  recettes  pour  la  poudre 
à  canon,  mais  rien  de  raisonnable  sur  la  compo- 
sition du  feu  grégeois,  dont  aucun  auteur  n'a 
mieux  décrit  l'appareil  effrayant  que  Joinville. 
Voici  les  propres  paroles  de  l'historien  de  St-Louis  : 
«  La  manière  du  feu  grégeois  étoit  telle  qu'il  ve- 
«  noit  bien  devant  aussi  gros  que  ung  tonneau , 
«  et  de  longueur  la  queue  en  duroit  bien  comme 
«  d'une  demye  canne  de  quatre  pans.  Il  faisoit 
«  tel  bruit  à  venir,  qu'il  sembloit  que  ce  fust 
«  fouldre  qui  cheust  du  ciel,  et  me  sembloit  d'un 
«  grant  dragon  voilant  par  l'air,  et  gettait  si 
«  grant  clarté,  qu'il  faisoit  aussi  clair  dedans 
«  notre  ost  comme  le  jour  tant  y  avoit  grant 
«  flamme  de  feu.  Trois  foys  celle  nuytée  nous 
«  getterent  ledit  feu  grégeois  à  la  dite  perriere , 
«  et  quatre  foys  avec  l'arbaleste  à  tour,  et  toutes 
«  les  foys  que  notre  bon  roy  St-Loys  oyait  qu'ils 
«  nous  gettoient  ainsi  ce  feu,  il  se  gettoit  à  terre, 
«  et  tendoit  ses  mains ,  la  face  levée  au  ciel ,  et 
«  crioit  à  haulte  voix  à  Notre-Seigneur,  et  disoit 
«  en  pleurant  à  granîs  larmes  :  Beau  Sire  Dieu 
«  Jésus-Christ ,  garde-moi  et  toute  ma  gent  ;  et 
«  croy ,  moi ,  que  les  bonnes  prières  et  oraisons 

"  nous  eurent  bon  métier  (1).  »  Toute  cette 

chronique  est  pleine  de  descriptions  des  effets 
terribles  de  ce  feu.  Depuis  cette  époque  re- 
culée, quelques  chimistes  ou  quelques  curieux 
ont  plus  d'une  fois  essayé  de  retrouver  la  com- 
position dont  nos  anciens  auteurs  ont  laissé 
tant  de  descriptions  imparfaites.  Le  hasard  fut 
plus  heureux  que  l'application ,  et  l'on  sait 
que  les  découvertes  de  Chevalier  et  de  Dupré  se 
présentèrent  à  eux  sans  qu'ils  les  eussent  cher- 
chées. Dupré,  né  aux  environs  de  Grenoble,  ap- 
prit dans  cette  ville  le  métier  d'orfèvre ,  et  vint 
ensuite  à  Paris,  où  il  s'établit  joaillier.  En  s'occu- 
pant  à  fondre  des  cristaux  pour  faire  de  faux 
diamants,  il  découvrit  une  liqueur  inflammable 
dont  l'activité  était  si  grande  qu'elle  consumait 
ce  qu'elle  touchait  sans  qu'on  pût  l'éteindre  ; 

(Il  Histoire  du  roy  Sl-Loys,  par  Jehan  sire  de  Joinville,  p.  39 
de  l'édition  de  Ducange  ,  Paris ,  1668 ,  in-fol. 


508 


MAR 


MAR 


l'eau  ne  faisait  même ,  dit-on,  qu'en  accroître  la 
force.  Après  s'être  bien  assuré  de  sa  découverte, 
Dupré  crut  devoir  la  communiquer  à  la  cour,  et 
il  fit  des  expériences  sur  le  canal  de  Versailles. 
On  était  alors  en  guerre ,  et  pour  s'assurer  des 
avantages  qu'on  pourrait  retirer  d'un  pareil  moyen 
de  destruction,  l'on  envoya  Dupré  dans  divers 
ports  de  mer;  mais  le  succès  terrible  qu'il  eut 
remplit  d'épouvante  les  plus  terribles  marins,  et 
Louis  XV,  reconnaissant  qu'une  pareille  décou- 
verte aurait  des  suites  trop  funestes  à  l'humanité 
si  elle  devenait  publique ,  acheta  le  silence  de  ce 
chimiste  en  le  décorant  du  cordon  de  St  -  Michel 
et  lui  accordant  une  pension  assez  considérable. 
Chalvet,  bibliothécaire  du  Dauphiné,  et  Gudin, 
qui  nous  fournissent  ces  détails,  s'accordent  avec 
Y  Art  de  vérifier  les  dates  pour  rapporter  cette  dé- 
couverte à  l'époque  de  la  guerre  contre  les  An- 
glais en  1756.  Voici  maintenant  un  autre  fait 
moins  connu  qui  nous  est  fourni  par  M.  Coste 
[Essai  sur  de  prétendues  découvertes  modernes,  1803, 
in-8°)  :  «  Le  secret  du  feu  grégeois ,  dit-il ,  a  été 
«  retrouvé  en  France,  sous  le  ministère  du  duc 
«  d'Aiguillon,  par  un  metteur  en  œuvre  qui  ne 
«  le  cherchait  certainement  pas  et  qui  travaillait 
«  au  Havre  à  des  pierres  de  composition.  Mon 
«  témoignage  à  cet  égard  est  irrécusable ,  puis- 
ci  que  c'est  moi  qui  ai  rédigé  le  Mémoire  au  con- 
«  seil  par  lequel  cet  honnête  artiste  faisait  hom- 
«  mage  au  roi  de  sa  funeste  découverte,  lui 
«  demandait  ses  ordres,  et  offrait  d'enfermer 
«  dans  un  canon  de  bois,  qu'un  seul  homme 
«  pouvait  porter,  sept  cents  flèches  remplies  de 
«  sa  composition,  lesquelles  s'enflammeraient, 
«  éclateraient  et  mettraient  le  feu  en  tombant. 
«  Cet  appareil  et  le  canon  de  bois  qui  devait 
«  porterie  feu  grégeois  à  huit  cents  toises  étaient 
«  de  l'invention  de  l'artificier  Torré.  »  Plus  loin, 
Coste  rapporte  aussi  cette  découverte  au  règne 
de  Louis  XV.  Le  duc  d'Aiguillon  était  ministre 
de  la  guerre  en  1774,  et  ce  n'est  qu'à  cette  épo- 
que qu'on  peut  placer  cette  expérience,  Louis  XV 
étant  mort  cette  même  année.  Gudin  termine 
par  ces  mots  la  narration  qui  concerne  le  feu 
grégeois  :  «  Dupré  est  mort,  et  je  crois  qu'il  a 
«  emporté  avec  lui  son  funeste  secret.  »  Chalvet 
nous  l'assure  positivement  ;  mais  ce  qu'il  ajoute, 
que  l'opinion  commune  accusait  le  roi  d'avoir 
précipité  la  mort  de  l'infortuné  Dupré,  est  une 
atrocité  dénuée  de  toute  vraisemblance.  Vient 
ensuite  Chevalier  :  cet  artiste  fit  en  1797  diverses 
expériences  pyrotechniques  àVincennes  et  àMeu- 
don.  Les  mêmes  expériences ,  faites  l'an  3 ,  hors 
des  murs  de  Brest,  dans  un  lieu  connu  sous  le 
nom  de  Postrin ,  paraissaient  offrir  beaucoup  de 
rapport  avec  les  fusées  à  la  Congrève.  L'effet  de 
cette  nouvelle  composition  était  terrible  et  sûr .  Che- 
valier perfectionnait  sa  découverte  lorsqu'il  périt 
victime  d'un  événement  politique  (1).   G.  F — r. 

(l)On  peut  consulter  sur  Marcus  Grsecus  et  le  feu  grégeois 


MARCUS  (Ad albert-Frédéric),  célèbre  médecin 
allemand ,  né  à  Arolsen ,  dans  la  principauté  de 
Waldeck,  le  21  novembre  1753,  d'une  famille 
israélite.  Il  fit  ses  études  médicales  à  l'université 
de  Gœttingue,  et  alla  en  17-78  exercer  sa  pro- 
fession à  Bamberg.  Il  y  fit  la  connaissance  du 
prince-évêque  de  cette  ville,  Francois-Louis  d'Er- 
thal ,  pieux  et  charitable  prélat  qui  lui  témoigna 
un  intérêt  particulier.  Par  son  influence,  Marcus 
embrassa  la  religion  catholique  ;  il  devint  le  mé- 
decin principal  du  prince  de  Bamberg  et  fut 
placé  bientôt  à  la  tète  de  tous  les  établissements 
médicaux  de  cette  ville.  La  confiance  que  le 
prince-évêque  de  Bamberg  avait  témoignée  à 
Marcus  était  fondée  sur  le  mérite  que  ce  souve- 
rain avait  discerné  en  lui.  Marcus  était  doué  au 
plus  haut  degré  du  sens  diagnostic ,  et  il  avait 
pour  sa  profession  une  vocation  qui  tenait  de 
l'enthousiasme.  Tout  le  service  médical  des  prin- 
cipautés alors  réunies  de  Bamberg  et  de  Wurtz- 
bourg  fut  mis  sous  sa  direction.  Il  restaura  les 
eaux  de  Kissingen  et  de  Bocklet;  il  fit  recon- 
struire sur  de  nouveaux  plans  et  réorganisa  l'hô- 
pital de  Bamberg.  Après  l'incorporation  des  deux 
principautés  dans  le  royaume  de  Bavière,  Marcus, 
dont  la  réputation  était  déjà  considérable  en  Al- 
lemagne ,  fut  chargé  de  la  direction  en  chef  de 
tous  les  hôpitaux  et  de  tous  les  établissements 
d'enseignement  médical  de  sa  patrie.  Grâce  à  lui, 
l'exercice  de  la  médecine  légale  fut  constitué  sur 
de  nouvelles  bases  ;  il  réorganisa  le  service  des 
sages-femmes,  fit  créer  une  maison  d'accouche- 
ment, améliorer  la  maison  de  refuge  pour  la 
vieillesse,  instituer  un  hospice  pour  les  incura- 
bles et  un  asile  pour  les  aliénés.  En  1804,  il 
fonda  une  école  de  chirurgie,  des  écoles  pour 
l'enseignement  théorique  et  pratique  de  la  méde- 
cine, et  contribua  par  de  nombreuses  fondations 
à  répandre  la  lumière  et  les  connaissances  posi- 
tives chez  les  étudiants  et  dans  le  monde  libéral. 
Aussi  doit-il  être  considéré  comme  un  des  bien- 
faiteurs de  l'humanité.  Il  mourut  à  Altenbourg 
le  26  avril  1816,  entouré  de  l'estime  universelle 
et  regardé  comme  l'un  des  premiers  médecins  de 
l'Allemagne.  Sous  le  rapport  des  doctrines  médi- 
cales ,  Marcus  était  enclin ,  de  même  que  la  plu- 
part des  praticiens  de  sa  patrie,  à  l'esprit  de  sys- 
tème. Il  fut  d'abord  un  partisan  zélé  des  idées 
deBrown,  dont  il  appliqua  le  système,  en  le  mo- 
difiant toutefois  par  sa  combinaison  avec  celui 
de  Rœschlaub.  Plus  tard,  il  adopta  une  sorte 
d'éclectisme,  associant  ses  vues  sur  le  traitement 
des  maladies  aux  spéculations  philosophiques  de 
Schelling  et  de  Steffens.  Enfin  il  finit  par  se  mon- 

l'ouvrage  de  MM.  Eeinaud  et  Favé  intitulé  Ou  feu  gn:ge.ois ,  des 
/eux  de  guerre  et  des  origines  de  la  poudre  à  canon,  Paris,  1845, 
in-8°.  où  toute  la  question  est  examinée  à  nouveau  et  d'une 
manière  fort  complète.  Cet  ouvrage  a  donné  lieu  à  une  discussion 
avec  M.  Lalanne;  on  trouve  dans  la  Bibliothèque  des  chartes, 
t.  8,  les  observations  de  M.  Lalanne  ,  une  réponse  de  M.  Rei- 
naud,  et  deux  autres  notes,  l'une  de  M.  Lalanne,  l'autre  de 
M.  Reinaud.  Z. 
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trer  un  partisan  zélé  de  la  méthode  antiphlogisti- 
que.  Mais,  en  dépit  de  ces  variations,  qu'on  a  aussi 
rencontrées  chez  plusieurs  autres  célèbres  méde- 
cins, il  n'en  excella  pas  moins  dans  l'apprécia- 
tion des  maladies ,  et  sa  perspicacité  naturelle  le 
conduisait  presque  toujours  à  découvrir  le  trai- 
tement approprié  au  tempérament  du  malade. 
Marcus  n'a  pas  publié  d'ouvrages  proprement 
dits ,  mais  on  lui  doit  un  grand  nombre  de  mé- 
moires et  d'opuscules.  Il  fit  paraître  en  1802, 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  un  éloge  de  la  crâ- 
nioscopie;  en  1814,  une  dissertation  intitulée  le 
Docteur  Stranz  au  docteur  Schneeman,  sur  le  typhus 
contagieux;  en  1815,  un  opuscule  ayant  pour 
titre  :  Défense  des  médecins  cantonaux  en  Ba- 
vière, et  en  1817,  à  Bamberg,  un  travail  fort 
estimé  sur  la  coqueluche.  On  trouve  une  exposi- 
tion de  la  vie  et  des  travaux  de  Marcus  dans 
l'ouvrage  publié  par  ses  deux  neveux  ,  les 
docteurs  Speier  et  Marcus,  sous  le  titre  de 
Dr  A. -F.  Marcus  nach  seinem  Leben  und  U'irken, 
Bamberg,  1817.  Z. 

MARCY  (William  Larned),  homme  d  Etat  amé- 
ricain, né  à  Sturbridge  (Massachussett)  le  12  dé- 
cembre 1786  ;  il  fit  ses  études  à  l'université  de 
Brown ,  embrassa  la  carrière  du  droit  et  alla 
exercer  la  profession  d'avocat  à  Troy  (Etat  de 
New-York).  En  1812,  lors  de  l'attaque  de  l'An- 
gleterre contre  les  Etats-Unis,  il  servit  comme 
simple  volontaire  et  montra  une  grande  bravoure  ; 
il  s'enrôla  sous  les  drapeaux  et  se  distingua  par 
son  courage  dans  la  guerre  contre  l'invasion.  A 
la  paix,  il  reprit  sa  profession  et  exerça  diverses 
fonctions  judiciaires  et  administratives ,  d'abord 
à  Troy,  puis  à  Albany ,  où  il  alla  s'établir  en  1 821 . 
Il  prit  part  dès  lors  aux  luttes  politiques  qui  com- 
mençaient à  devenir  vives  dans  l'Etat  de  New- 
York  ,  et  s'y  fit  l'un  des  chefs  du  parti  de  Jack- 
son, devenu  le  parti  radical.  Élu  sénateur  des 
Etats-Unis  en  1831 ,  il  donna  sa  démission,  l'année 
suivante,  pour  accepter  le  poste  de  gouverneur 
de  l'Etat  de  New-York,  et  s'acquit  dans  ces  fonc- 
tions délicates  une  grande  popularité  ;  aussi  fut-il 
réélu  en  1834  et  1836.  Mais  Marcy  était  resté 
fidèle  aux  opinions  du  parti  dit  démocratique,  et, 
en  1838,  le  parti  contraire  ayant  obtenu  la  majo- 
rité dans  l'Etat  ;  il  se  vit  écarté.  Marcy  se  retira 
alors  dans  la  vie  privée,  non  sans  cependant  ces- 
ser d'user  de  l'influence  considérable  qu'il  s'était 
acquise.  Actif  et  passionné,  comme  presque  tous 
les  hommes  politiques  américains,  il  travailla  à  pré- 
parer le  triomphe  de  son  parti  dans  l'élection  pré- 
sidentielle, et  pour  récompense  le  président  Polk, 
ayant  réussi  à  obtenir  la  magistrature  suprême, 
lui  confia  le  portefeuille  de  la  guerre  en  1845. 
C'était  le  moment  où  éclatait  la  guerre  de  l'Union 
contre  le  Mexique,  guerre  difficile,  puisque  les 
armées  anglo-américaines  avaient  à  combattre 
un  général  et  un  diplomate  habile,  Santa-Anna  ; 
guerre  dictée  à  Polk  par  des  vues  d'agrandisse- 
ment pour  sa  patrie.  Marcy  dirigea  du  cabinet  de 


Washington  toutes  les  opérations  militaires  avec 
une  grande  habileté ,  suppléa  par  des  expédients 
à  l'insuffisance  d'une  administration  d'abord  mal 
servie.  Il  eut  une  grande  part  à  la  rédaction  du 
message  du  16  juin  1846,  en  vue  de  subvenir 
aux  dépenses  de  la  guerre.  L'élection  du  général 
Taylor,  en  1849,  mit  fin  à  sa  carrière  ministé- 
rielle ;  mais  celui-ci  étant  mort  en  1850,  il  re- 
parut sur  la  scène  politique  en  1852^  et  fut  un 
des  candidats  du  parti  démocratique  a  la  prési- 
dence ;  il  se  retira  toutefois  devant  les  chances 
plus  favorables  du  colonel  Pierce  ;  et  après  l'élec- 
tion de  celui-ci,  le  4  mars  1853,  il  entra  dans 
son  cabinet  avec  le  portefeuille  de  l'intérieur. 
Marcy  fut  alors  un  des  représentants  les  plus 
résolus  de  la  politique  de  l'Union ,  lors  de  la 
guerre  d'Orient,  dans  l'affaire  des  enrôlements 
et  les  négociations  relatives  à  la  reconnaissance 
de  la  neutralité  des  vaisseaux  de  commerce  en 
temps  de  guerre.  Au  début  des  audacieuses  entre- 
prises de  l'aventurier  Walker  dans  le  Nicaragua, 
Marcy  s'efforça  de  conserver  une  ligne  de  pru- 
dence qui  ne  compromît  pas  le  gouvernement  de 
l'Union,  mais  qui  lui  permît  cependant  de  profi- 
ter des  succès  du  général  improvisé ,  et  lui  ré- 
servât la  possibilité  de  reconnaître  le  gouverne- 
ment que  le  chef  des  flibustiers  voulait  introduire 
dans  l'Amérique  centrale.  H  feignit  de  s'opposer 
à  une  tentative ,  sans  rien  faire  de  sérieux  pour 
l'arrêter.  Marcy  est  mort  le  4  juillet  1857,  lais- 
sant la  réputation  d'un  des  plus  habiles  orateurs 
de  l'Amérique  dans  ces  dernières  années.  Le  parti 
démocratique  perdit  en  lui  un  organe  précieux 
et  un  de  ces  hardis  champions  qui  placent  le 
drapeau  des  intérêts  nationaux  au-dessus  des 
questions  de  droit  des  gens  et  de  moralité  pu- 
blique. Z. 

MARDASCH  (Asad-ed-Daulah-Saleh  Ibn)  ,  fon- 
dateur de  la  dynastie  des  Mardaschides  ou  Kela- 
bites,  était  chef  de  la  tribu  arabe  de  Kelab  établie 
en  Mésopotamie ,  où  elle  possédait  les  villes  d'A- 
nah,  Rahabah,  etc.  Depuis  que  la  famille  de 
Hamdan  avait  cessé  de  régner  à  Halep  (voy.  Seif- 
ad-Daubah)  ,  cette  ville ,  livrée  à  la  tyrannie  de 
ses  gouverneurs,  tantôt  sujets,  tantôt  indépen- 
dants des  califes  fathemides  d'Egypte,  soupirait 
après  une  domination  moins  précaire  et  plus  pro- 
tectrice. Saleh,  fils  de  Mardasch,  qui  convoitait 
la  possession  de  Halep,  s'étant  approché  de  cette 
ville,  les  habitants  lui  en  ouvrirent  les  portes 
l'an  414  de  l'hégire  (1024  de  J.-C).  Ibn  Mardasch, 
ne  voulant  pas  s'arrêter  au  siège  du  château  où 
le  gouverneur  s'était  renfermé  avec  le  comman- 
dant, laissa  un  corps  de  troupes  pour  le  bloquer, 
et  alla  conquérir  toute  la  Syrie  jusqu'à  Baalbek, 
qu'il  prit  d'assaut  et  dont  il  fit  passer  un  grand 
nombre  d'habitants  au  fil  de  l'épée.  De  retour  à 
Halep  l'année  suivante,  il  réduisit  la  citadelle,  fit 
décapiter  le  commandant  et  pardonna  au  gou- 
verneur, qui  avait  secrètement  favorisé  son  entre- 
prise. 11  fut  presque  toujours  en  guerre  avec  le 
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calife  d'Egypte  (roi/.  Dhaher).  Il  fit  alliance  avec 
Haçan-Ibn-Mofarredj ,  émir  des  Arabes  Taïites, 
qui,  à  son  exemple,  s'était  emparé  de  Ramlah  et 
de  plusieurs  autres  places  dans  la  Palestine  ;  mais 
ces  deux  princes  furent  vaincus  sur  les  bords  du 
Jourdain,  près  de  Tibériade,  l'an  420  (1029),  par 
Anousch-Teghyn-Al-Desbery,  général  des  troupes 
égyptiennes.  Saleh-Ibn-Mardasch  périt  avec  son 
plus  jeune  fils ,  et  leurs  tètes  furent  envoyées  au 
calife.  11  avait  régné  six  ans  à  Halep,  et  ses  Etats 
s'étendaient  des  deux  côtés  de  l'Euphrate,  depuis 
Baalbeck  jusqu'aux  frontières  de  l'Irak-Arabi. 
C'était  un  prince  juste,  si  la  justice  peut  s'allier 
avec  l'ambition.  Haean,  son  confédéré,  s'étant 
retiré  chez  les  Grecs ,  ils  armèrent  pour  sa  ven- 
geance, entrèrent  en  Syrie  et  prirent  Apamée  en 
422  (1031).  Quatre  ans  après,  ils  furent  taillés  en 
pièces  près  de  Halep  par  Nasser-Schabl-ed-Daulah, 
qui  s'y  était  maintenu  depuis  la  défaite  et  la 
mort  de  son  père.  Nasser  eut  le  même  sort  que 
Saleh  ;  il  fut  tué  l'an  429  (1038)  sur  les  bords 
de  l'Oronte,  dans  une  bataille  contre  le  même 
Anousch-teghyn ,  qui  alors  reprit  Halep.  Cepen- 
dant l'ingratitude  du  calife  fathemide  Mostanser 
(roi/,  ce  nom)  envers  ce  général  fit  retomber 
quatre  ans  plus  tard  cette  ville  au  pouvoir  des 
Mardaschides ,  à  qui  les  Egyptiens  l'enlevèrent 
encore  en  452 ,  sans  pouvoir  la  garder  plus  de 
trois  ans.  Enfin  Scheryf-ed-Daulah-Moslem,  émir 
okaïlite  de  Moussoul ,  ayant  obtenu  du  sultan  de 
Perse,  Melik-Schah  Ier  (roi/,  ce  nom),  moyennant 
un  tribut  annuel  de  trois  cent  mille  dinars,  la  sou- 
veraineté de  Halep,  en  dépouilla  Amyn-Sabek, 
septième  et  dernier  prince  de  la  dynastie  des 
Mardaschides,  l'an  473  (1080-81),  et  l'obligea  de 
se  contenter  d'une  modique  pension.     A — t. 

MARDAWIDJ,  fils  de  Zaïar  et  fondateur  de  la 
dynastie  des  Zaïarides  dans  la  Perse  septentrio- 
nale, prétendait  descendre  d'un  ancien  gouver- 
neur du  Ghylan.  La  décadence  de  l'empire  mu- 
sulman sous  le  calife  Moctader ,  les  troubles 
survenus  dans  la  monarchie  samanide  pendant 
le  règne  d'Ahmed  et  la  minorité  de  son  fils  Nas- 
ser, avaient  donné  lieu  à  de  grandes  révolutions 
dans  les  pays  au  sud  de  la  mer  Caspienne.  Ces 
circonstances  parurent  favorables  à  l'ambitieux 
Mardawidj  pour  fonder  une  nouvelle  puissance 
et  relever  l'ancienne  religion  des  mages,  qu'il 
professait  secrètement.  A  travers  les  contradic- 
tions des  auteurs  orientaux  qui  parlent  de  lui,  on 
le  voit  d'abord  servir  avec  Asfar,  fils  de  Schi- 
rouïeh,  sous  Makan,  qui,  alors  généralissime  des 
princes  alydes  du  Tabaristan,  parvint  plus  tard  à 
la  souveraineté  du  Djordjan  ;  puis  s'attacher  au 
même  Asfar,  qui ,  ayant  embrassé  la  cause  des 
Samanides,  avait  obtenu  d'eux  la  concession  de 
tous  les  pays  qu'il  pourrait  enlever  aux  Alydes. 
Mardawidj ,  devenu  à  son  tour  commandant  des 
troupes  d'Asfar,  vainquit  l'alyde  Haçan-ed-Daï, 
dont  la  mort  rendit  le  Tabaristan  aux  Samanides 
l'an  316  (928).  Asfar  entra  dans  Amoul,  capitale 


de  la  province,  précédé  d'étendards  noirs,  signe 
du  triomphe  du  parti  des  Abbassides  sur  celui 
des  Alydes.  11  y  fit  faire  la  kothbah  au  nom  de 
Nasser,  ainsi  qu'à  Reï,  à  Kom,  etc.,  et  conserva 
ses  conquêtes  en  s'obligeant  de  payer  un  tribut 
annuel.  Alors  il  envoya  Mardawidj  pour  achever 
de  dépouiller  le  prince  du  Deylem.  Mohammed, 
assiégé  dans  une  de  ses  places,  corrompit  ce  gé- 
néral en  lui  offrant  les  moyens  de  s'élever  sur 
les  ruines  d'Asfar.  Mardawidj  gagna  les  troupes 
qu'il  commandait,  marcha  contre  Asfar,  le  vain- 
quit et  lui  fit  couper  la  tète  l'an  318  (930).  Maître 
d'une  partie  du  Tabaristan  et  de  l'Irak-Adjem,  il 
prit  Hamadan  l'année  suivante,  y  fit  massacrer 
trente  mille  habitants,  et  remporta  près  de  cette 
ville  une  grande  victoire  sur  l'armée  du  calife 
Moctader.  H  saccagea  ensuite  Daïnawer,  d'où 
plusieurs  habitants ,  échappés  au  carnage ,  ache- 
vèrent de  jeter  la  consternation  dans  Bagdad , 
en  y  arrivant  avec  des  exemplaires  du  Coran  au 
bout  de  leurs  lances  et  en  interrompant  la  fête 
du  Béiram  par  leurs  cris  de  désespoir.  Mais 
l'alarme  cessa  bientôt.  Mardawidj  s'éloigna  des 
frontières  de  l'Irak -Araby,  alla  s'emparer  de 
Kom  et  de  Kaschan  ;  puis ,  rompant  la  paix  qu'il 
avait  conclue  avec  Makan ,  il  lui  enleva  le  reste 
du  Tabaristan  et  le  força  de  se  sauver  dans  les 
Etats  des  Samanides.  Ce  fut  alors  que  les  trois  fils 
de  Bowaïh  (Bouïah),  abandonnant  la  fortune  de 
Makan,  passèrent  au  service  de  son  heureux 
rival.  Mardawidj  pourvut  l'aîné  du  gouvernement 
de  Caradj-Abou-Dolaf ,  où  était  le  dépôt  de  ses 
recrues  et  de  ses  munitions.  Mais  Aly  ne  fut  pas 
plus  fidèle  à  Mardawidj  que  ce  dernier  ne  l'avait 
été  à  Asfar  et  celui-ci  à  Makan.  Il  s'attacha  une 
partie  des  troupes ,  enleva  Ispahan  l'an  320  au 
lieutenant  du  calife  Caher  ;  mais  l'ayant  pillée,  il 
l'évacua  au  bout  de  deux  mois  à  l'approche  de 
Waschmeghyr,  que  son  frère  Mardawidj  avait 
envoyé  à  la  poursuite  de  cet  ingrat.  Waschme- 
ghyr soumit  Ispahan ,  tout  l'Irak-Adjem  et  l'Ah- 
waz ,  tandis  qu'Aly  se  retirait  à  Ardjan  et  fon- 
dait dans  le  Farsistan  la  dynastie  des  Bowaïdes 
(voy.  Imad-ed-Daulah).  Cette  défection  empêcha 
Mardawidj  de  conquérir  le  reste  de  la  Perse  et 
de  détruire  peut-être  le  califat.  Voulant  solen- 
niser  l'anniversaire  de  sa  naissance,  l'an  323  (935), 
Mardawidj  fit  élever  d'énormes  bûchers  sur  les 
montagnes  autour  d'Ispahan  ;  des  corbeaux  et 
d'autres  oiseaux,  au  nombre  de  plus  de  deux 
mille ,  dressés  à  cet  effet  et  aux  pattes  desquels 
on  avait  attaché  du  naphte,  allumèrent  ces  bû- 
chers, qui  brûlèrent  toute  la  nuit  et  illuminè- 
rent un  immense  horizon.  Mille  chevaux,  deux 
mille  bœufs,  un  nombre  infini  de  moutons  et  une 
incroyable  quantité  de  pâtisseries  avaient  été 
préparés  pour  le  banquet  que  ce  prince  donna 
dans  la  plaine.  Il  avait  vu  tous  les  apprêts  de  la 
fête,  et  les  trouvant  mesquins,  il  en  avait  fait  de 
violents  reproches  à  ses  officiers.  Le  lendemain 
matin,  fatigué  du  tumulte  et  du  hennissement 
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des  chevaux ,  il  voulut  savoir  qui  avait  osé  les 
placer  si  près  de  sa  tente  ;  informé  qu'ils  appar- 
tenaient aux  Turcs  qui  servaient  dans  son  armée, 
il  saisit  cette  occasion  d'humilier  une  nation  qu'il 
détestait,  et,  en  rentrant  dans  la  ville,  il  les  força 
de  porter  sur  leurs  tètes  les  selles  de  leurs  che- 
vaux. Cet  affront  augmenta  la  haine  des  Turcs 
contre  lui  :  ils  profitèrent  d'un  moment  où  il 
»  avait  renvoyé  ses  gardes,  et,  ayant  pénétré  dans 
son  palais ,  ils  l'assassinèrent  dans  le  bain  et  pil- 
lèrent ses  trésors.  La  mort  de- Mardawidj  délivra 
l'islamisme  de  l'un  de  ses  plus  dangereux  enne- 
mis. Ce  prince  orgueilleux  portait  une  tiare  d'or, 
enrichie  de  pierreries  et  semblable  à  celle  des 
anciens  monarques  persans  ;  il  s'asseyait  sur  un 
trône  d'or  et  faisait  placer  ses  émirs  sur  des 
sièges  d'argent.  Mardawidj  était  altier  et  inac- 
cessible aux  plaintes  de  ses  sujets,  et  il  ne  per- 
mettait même  pas  qu'on  approchât  de  sa  per- 
sonne. Mardawidj  eut  pour  successeur  son 
frère  Waschmeghyr ,  qui  fut  père  de  Cabo  [voy. 
Cabous).  A — T. 

MARDOCHÉE.  Voyez  Aman. 

MARDOCHÉE  (Japhe  ou  le  Beau),  prince  des 
synagogues  de  Posnanie,  de  Lublin,  de  Cremniz 
et  de  Prague,  était  fils  de  rabbi  Abraham  de  Pra- 
gue. Il  mourut  en  1611  avec  la  réputation  d'un 
des  plus  savants  hommes  de  son  pays  et  de  sa 
nation.  Il  a  laissé  Lebusch  Malchut,  ou  le  Vêtement 
royal.  Le  titre  de  son  livre  est  emprunté  du 
chap.  8  i'Esther,  où  il  est  dit,  vers.  15  :  «  Mar- 
«  dochée,  sortant  du  palais,  parut  dans  un  grand 
«  éclat ,  portant  une  robe  royale  de  couleur 
«  d'hyacinthe  mêlé  de  blanc,  ayant  une  cou- 
«  ronne  d'or,  un  manteau  de  fin  lin  et  d'écar- 
«  late.  »  C'est  la  manie  des  rabbins  d'affecter  de 
la  singularité  dans  les  titres  de  leurs  ouvrages  et 
de  chercher  dans  l'Ecriture  quelque  passage  qui 
se  rapporte  à  leurs  noms.  L'ouvrage  de  Mardo- 
chée  est  divisé,  en  dix  habits  royaux,  dont  les 
cinq  premiers  traitent  des  rites  et  des  cérémonies  ; 
les  autres  sont  exégètiques ,  cabalistiques  et  philo- 
sophiques. En  voici  les  titres  :  1°  Habit  d'hyacin- 
the, sur  les  bénédictions  et  les  prières;  2°  Habit 
blanc,  sur  les  fêtes  et  les  sabbats;  3°  Couronne  d'or, 
sur  les  choses  permises  et  défendues  ;  4°  Manteau 
de  fin  lin  et  d'écarlale,  sur  les  causes  matrimoniales  ; 
5°  Habit  de  la  ville  de  Suze ,  sur  la  vie  civile; 
6°  Habit  de  lumière,  sur  les  interprètes  de  la  loi  ; 
7°  Habit  de  réjouissance ,  sur  les  discours  à  pro- 
noncer aux  épousailles  et  aux  circoncisions  ;  8°  Habit, 
de  l'angle  précieux,  ou  Exposition  du  Moreh  Nevo- 
kim;  9°  Habit  de  magnificence,  ou  Traité  d'astro- 
nomie ;  10°  Habit  de  pierre  précieuse,  ou  Commen- 
taire du  Commentaire  cabalistique  des  cinq  livres 
de  la  loi,  par  Menahem  de  Recanati.  Les  cinq 
premiers  ouvrages  ont  été  imprimés,  quelques- 
uns  séparément  et  tous  ensemble ,  Cracovie , 
1594-1599,  4  vol.  in-fol.  ;  Prague,  1609,  1623, 
1688  et  1701.  Ces  dernières  éditions  sont  les 
meilleures  et  les  plus  amples.  Le  sixième  l'a  été 


à  Prague,  1604,  in-fol.  Les  autres  paraissent  ne 
l'avoir  jamais  été.  L — b — e. 

MARDOCHÉE,  fils  de  Nisan,  rabbin  de  la  secte 
des  caraïtes,  vivait  à  la  fin  du  17e  siècle  à  Crosni- 
Ostro,  dans  la  Gallicie.  En  1699,  Jacques  Tri- 
gland,  professeur  d'hébreu  à  Leyde,  adressa  à 
quelques  rabbins  de  Pologne  et  des  contrées  voi- 
sines quatre  questions  sur  l'origine,  l'antiquité 
et  le  nombre  des  caraïtes ,  et  sur  les  points  qui 
les  divisent  d'avec  les  rabbanites.  Mardochée  lui 
fit  en  leur  nom  des  réponses  puisées  dans  les 
écrits  des  anciens  docteurs,  sans  art,  sans  pré- 
tention et  avec  beaucoup  de  modestie,  sous  le 
titre  de  Dod  Mardochaï  (ami  de  Mardochée).  Tri- 
gland  s'en  servit  utilement  pour  composer  sa  Dia- 
tribe de  secta  karœorum,  insérée  dans  le  tome  2e 
du  Syntagma  de  tribus  judœorum  sectis ,  Delft , 
1703,  in-4°,  dans  laquelle  se  trouvent  les  notions 
les  plus  exactes  que  nous  ayons  encore  sur  ces 
schismatiques.  Wolf  fit  imprimer  les  réponses  de 
Mardochée  à  Hambourg  en  1714,  avec  une  tra- 
duction latine  en  regard  sous  le  titre  de  Notitia 
karœorum,  suivies  de  la  Diatribe  de  Trigland.  H 
y  a  un  fort  bon  abrégé  du  Dod  Mardochaï  dans 
l'Israélite  français,  5e  livraison,  décembre  1817. 
On  y  voit  que  les  caraïtes  sont  ainsi  appelés  à 
cause  de  leur  attachement  à  l'Ecriture,  par  oppo- 
sition à  la  grande  majorité  des  Israélites  qui  se 
nomment  rabbanites,  talmudistes  ou  tradition- 
naires  ;  que  ces  sectaires  admettent  pourtant  cer- 
taines traditions  plus  authentiques  et  les  treize 
articles  de  foi  de  la  synanogue  ;  qu'ils  diffèrent 
d'avec  leurs  frères  par  seize  usages  particuliers, 
et  qu'ils  reçoivent  des  rabbanites  la  qualification 
de  sadducéens  mitigés.  Mardochée  fut  chargé  par 
ses  confrères  de  revoir  le  Mùbchar  et  autres  com- 
mentaires du  fameux  Aaron  ben  Elie.  Voyez  la 
douzième  Dissertation  de  Roissi ,  qui  l'accuse  de 
parler  des  auteurs  de  son  parti  avec  trop  d'en- 
thousiasme. L — b — E. 

MARDONIUS,  général  persan,  fils  de  Gobryas 
et  d'une  sœur  de  Darius  I",  figura  avec  Xerxès, 
son  cousin,  dans  la  lutte  de  l'Asie  contre  l'Eu- 
rope les  années  481  et  480  avant  J.-C,  époque 
à  laquelle  il  perdit,  avec  la  vie,  la  fameuse  ba- 
taille de  Platée,  gagnée  par  Pausanias.  On  a  sou- 
vent représenté  Mardonius  comme  un  général 
fougueux ,  aussi  dénué  de  sens  que  de  talents  ; 
mais  il  nous  est  démontré  que  ce  jugement  ne  se 
fonde  que  sur  des  textes  travestis.  Des  discussions 
ne  pouvant  trouver  ici  place,  nous  renvoyons  les 
lecteurs  à  notre  Philologue,  t.  5,  p.  243-56,  et 
nous  arrivons  aux  détails  historiques.  Mardonius, 
impatient  de  rendre  à  sa  patrie  le  rang  qu'elle 
avait  perdu  depuis  lar  bataille  de  Marathon  et 
animé  par  le  désir  de  se  signaler,  rappelait  sans 
cesse  au  grand  roi  les  insultes  d'Athènes,  qui 
avait  préludé  aux  hostilités  par  la  prise  et  l'in- 
cendie de  Sardes.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  décider 
un  prince  que  divers  peuples  de  la  Grèce  offraient 
de  seconder  dans  ses  ressentiments.  La  guerre 
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fut  donc  déclarée.  D'innombrables  armées  de 
terre  ,  des  ponts  de  vaisseaux  jetés  sur  les  mers , 
des  flottes  protégeant  les  transports  de  vivres , 
les  côtes  de  la  Thrace  couAertes  de  magasins 
pour  le  service  des  armées  de  terre ,  quatre  an- 
nées employées  à  rassembler  des  troupes  et  des 
provisions  :  tant  de  préparatifs  devaient  persuader 
à  Mardonius  qu'il  subjuguerait  la  Grèce,  et  il  ne 
s'était  pas  borné  à  ces  précautions  :  des  voies  de 
conciliation  adroitement  employées,  de  brillantes 
promesses  faites  à  ceux-ci,  de  l'or  semé  chez 
ceux-là  pour  séduire  ou  pour  diviser,  ce  sont  là 
sans  doute  des  preuves  d'habileté  et  de  prudence 
données  par  le  grand  roi  et  son  général  jusqu'à 
l'époque  de  l'occupation  d'Athènes.  Firent-ils  bien 
ensuite  d'attaquer  la  flotte  grecque  à  Salamine? 
Nous  ne  pouvons  répondre  à  ceux  qui  jugent 
d'après  l'événement,  et  d'ailleurs  l'attaque  fut 
commandée  par  Xerxès.  C'est  à  Platée  qu'il  faut 
considérer  Mardonius  avec  300,000  hommes  con- 
tre 110,000  Grecs  :  là,  il  dirigea  seul  les  mou- 
vements de  l'armée  ;  il  perdit  la  bataille,  mais  il 
s'y  conduisit  avec  habileté,  jusqu'au  moment  où 
il  se  laissa  entraîner  à  la  poursuite  de  l'ennemi 
et  où  il  voulut  profiter  de  sa  défaite  ;  car  rien  ne 
ressemblait  plus  à  une  défaite  que  le  mouvement 
des  Grecs,  dont  presque  tout  le  centre  se  détacha, 
déserta  et  probablement  aurait  fui  vers  l'isthme 
de  Corinthe,  si  Mardonius  ne  se  fût  hâté  de  les 
attaquer.  Le  seul  reproche  fondé,  c'est  d'avoir 
commandé  lui-même  la  première  attaque  au  lieu 
de  diriger  l'ensemble  des  mouvements  ;  si  Mar- 
donius n'eût  pas  été  tué,  le  Persan  Artabaze 
n'eût  pas  osé  donner  à  un  corps  de  30,000  hom- 
mes l'exemple  et  l'ordre  de  la  fuite  ;  les  Grecs , 
alliés  de  Mardonius ,  eussent  mieux  fait  leur  de- 
voir ;  les  troupes  barbares  eussent  été  plus  faci- 
lement ralliées  ayant  sous  les  yeux  ces  Perses 
auxquels  Plutarque  rend  un  si  beau  témoignage, 
et  qui ,  blessés ,  jetés  à  terre ,  se  relevaient ,  pre- 
naient de  nouvelles  armes  et  combattaient  avec 
une  nouvelle  fureur  ;  enfin  Mardonius  eût  peut- 
être  remporté  une  victoire  complète.  Ce  général 
mérite  donc  un  beau  rang  dans  l'histoire,  puis- 
qu'il fut  grand  capitaine  et  brave ,  comme  l'in- 
dique son  nom ,  qui  en  langue  persane  signifie 
héros,  vaillant.  Les  Perses,  nation  guerrière,  ad- 
miraient sa  bravoure ,  et  à  leur  jugement ,  con- 
signé dans  Diodore ,  Plutarque  et  Pausanias ,  se 
joint  celui  d'Hérodote  lui-même.  G — l. 

MARE  (Philibert  de  la),  savant  littérateur,  na- 
quit à  Dijon  le  11  décembre  1615,  d'une  ancienne 
famille  de  robe.  Après  avoir  terminé  ses  études 
avec  distinction ,  il  fut  pourvu  d'une  charge  de 
conseiller  au  parlement  de  Bourgogne  et  conti- 
nua de  donner  tous  ses  loisirs  à  la  culture  des 
lettres .  Il  était  en  correspondance  avec  les  hommes 
les  plus  instruits  de  l'Europe ,  auxquels  il  com- 
muniquait volontiers  le  fruit  de  ses  recherches. 
Il  avait  obtenu  le  titre  de  citoyen  romain  ;  et 
Louis  XIV,  à  qui  les  talents  les  plus  modestes  ne 


pouvaient  échapper,  le  décora  de  l'ordre  de 
St-Michel.  Il  mourut  à  Dijon  le  17  mai  1687.  Il 
avait  travaillé  cinquante  ans  à  réunir  tous  les  ou- 
vrages imprimés  et  manuscrite  relatifs  à  l'his- 
toire de  Bourgogne.  Cette  précieuse  collection 
fut  vendue  par  son  petit-fils  à  des  libraires  de 
Hollande  ;  mais  l'abbé  de  Louvois  obtint  du  ré- 
gent (Philippe  d'Orléans)  l'autorisation  de  rache- 
ter les  manuscrits  pour  la  bibliothèque  du  roi  (1). 
De  la  Mare  avait  des  connaissances  très-variées  : 
il  écrivait  en  latin  avec  élégance,  la  Monnoye 
croit  que  s'il  se  fût  appliqué  à  l'histoire  il  aurait 
égalé  de  Thou,  son  modèle.  On  n'a  de  ce  savant 
homme  que  quelques  petits  ouvrages ,  mais  qui 
font  regretter  qu'il  n'ait  pas  cédé  au  désir  de  ses 
amis  de  lui  en  voir  entreprendre  de  plus  consi- 
dérables :  1°  Comment arius  de  bello  Burgundico  , 
mdcxxxvi  (Dijon),  1641,  in-4°.  C'est  l'histoire  de 
l'entrée  des  Français  dans  la  Franche -Comté 
sous  les  ordres  du  prince  de  Condé ,  qui  échoua 
devant  Dole  (voy.  J.  Boyvin),  et  de  la  belle  dé- 
fense de  St-Jean  de  Lône  attaqué  par  le  fameux 
Galas.  De  la  Mare  s'est  étendu  avec  complaisance 
sur  ce  siège  auquel  nos  annalistes  ont  à  peine 
accordé  une  mention  succincte,  et  dontM.Carnot 
a  rappelé  les  circonstances  avec  intérêt  dans  son 
Traité  de  la  défense  des  places.  Gassendi ,  à  qui  de 
la  Mare  avait  communiqué  sa  relation,  lui  ré- 
pondit en  l'invitant  à  donner  dans  le  même  style 
une  histoire  générale  du  duché  de  Bourgogne  : 
malheureusement  le  littérateur  dijonnais  con- 
suma sa  vie  à  rassembler  des  matériaux  que 
dans  sa  vieillesse  il  n'eut  plus  le  courage  de 
mettre  en  œuvre.  2°  Elenchus  opcrum  Leonardi 
Aretini ,  Dijon,  1653,  in-4°.  C'est  le  prospectus 
d'une  édition  qu'il  préparait  des  œuvres  de  Léo- 
nard Bruni,  mais  qui  n'a  point  paru.  3°  De  vita 
et  morilms  Guil.  Philandri  cpistola  ad  cardinal. 
Barberinum,  ibid.,  1667,  in-4°  etin-8°;  k°  His- 
toricorum Burgundiœ  conspectus,  ibid.,  1689,  in-4°. 
C'est  le  catalogue  des  ouvrages  qu'il  avait  ras- 
semblés sur  l'histoire  de  Bourgogne  :  il  a  été  pu- 
blié par  Philippe  de  la  Mare,  son  fils,  qui  y  a 
joint  le  Comment,  de  bello  Burgund.  5°  Huberti 
Langueti  vita,  Halle,  1700,  in-12.  Cette  vie 
d'Hub.  Languet  est  bien  écrite  et  curieuse;  elle 
a  été  imprimée  par  les  soins  de  J.-P.  Ludwig, 
professeur  à  l'université  de  Halle ,  qui  n'en  a  pas 
nommé  l'auteur,  quoiqu'il  le  connût.  On  doit  en— 
core  à  Philibert  de  la  Mare  l'édition  des  OEuvres 
des  trois  frères  Guijon,  avec  leur  vie  [voy.  Guijon). 
Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  du  savant  Sau- 
maise,  son  ami,  enrichi  de  bonnes  préfaces.  On 
trouve  quelques  lettres  de  lui  à  Heinsius  dans  le 

il)  Dom  Martène  ,  dans  son  Voyage,  littéraire,  met  au  rang  des 
bibliothèques  principales  de  Dijon  celle  du  conseiller  de  la  Mare, 
qu'il  dit  être  plus  considérable  pour  les  ouvrages  singuliers  que 
pour  le  nombre  ,  quoiqu'elle  fût  assez  bien  fournie  en  livres  im- 
primés et  en  manuscrits.  Il  remarque  parmi  ceux-ci  un  manuscrit 
de  V Imitation  de  Jésus-Christ  attribuée  à  un  chartreux  et  com- 
posée seulement  de  trois  livres,  dont  celui  De  imilulione  Chrisli 
est  le  dernier.  Ce  manuscrit  du  15e  siècle  a  passé  également  à  la 
bibliothèque  de  Paris.  G  -  CE. 
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recueil  des  Epistol.  claror.  viror.,  publié  parBur- 
mann ,  et  d'autres  encore  dans  le  recueil  des  œu- 
vres de  Gassendi,  t.  6,  avec  les  réponses  de  ce 
philosophe.  Parmi  ses  nombreux  manuscrits,  dont 
on  a  la  liste  dans  la  Bibliothèque  de  Bourgogne, 
on  se  contentera  de  citer  une  Vie  de  Saumaise , 
dont  la  publication  était  attendue  avec  impa- 
tience (1)  ;  les  Vies  de  Barthélemi  de  Chasseneux, 
de  Philippe  Lantin ,  et  des  Mélanges  de  littérature 
et  d'histoire  (de  1670  à  1687),  2  vol.  in-fol.,  qui 
renferment ,  suivant  Papillon ,  beaucoup  d'anec- 
dotes littéraires  et  de  faits  curieux.      W — s. 

MARE  (Nicolas  de  la),  si  connu  par  ses  Recher- 
ches sur  lapolice,  naquit  le  23  juin  1639  àNoisy-le- 
Grand ,  près  de  Paris.  Resté  orphelin  en  bas  âge, 
il  fut  élevé  par  les  soins  de  son  oncle  maternel , 
qui  lui  fit  commencer  ses  études  dans  un  collège. 
Il  ne  tarda  pas  à  se  distinguèr  parmi  ses  jeunes 
condisciples ,  et  chaque  année  ses  efforts  étaient 
couronnés  par  le  succès  ;  mais  un  accident  ayant 
dérangé  la  fortune  de  son  oncle ,  il  se  vit  obligé 
d'interrompre  le  cours  de  ses  classes  et  de  re- 
tourner à  Noisy,  où  il  passa  quelques  années 
uniquement  occupé  à  lire,  sans  choix  et  sans 
ordre,  les  livres  qui  lui  tombaient  sous  la  main. 
La  lecture  de  l'Histoire  romaine  lui  inspira  le 
plus  vif  désir  de  connaître  le  théâtre  où  s'étaient 
passés  de  si  grands  événements  ;  et  il  trouva  en- 
fin le  moyen  de  satisfaire  sa  curiosité.  Il  partit 
pour  Rome  en  1664  ;  et  il  y  demeura  assez  long- 
temps pour  observer  avec  soin  les  restes  d'an- 
tiquités que  renferme  cette  ville.  De  retour  à 
Paris,  il  acheta  une  charge  de  procureur  au 
Châtelet,  qu'il  échangea  quelques  années  après 
contre  une  charge  de  commissaire  de  police.  Les 
manières  de  la  Mare  et  son  assiduité  à  ses  devoirs 
le  firent  remarquer  par  le  président  Lamoignon. 
Ce  grand  magistrat,  qui  avait  le  projet  de  réu- 
nir en  un  code  les  règlements  de  police  du 
royaume,  jeta  les  yeux  sur  la  Mare  pour  l'aider 
dans  ce  travail ,  et  lui  donna  les  moyens  de  pé- 
nétrer dans  les  archives  et  les  bibliothèques  pour 
en  extraire  les  pièces  nécessaires  à  son  plan.  La 
Mare  mit  dans  ses  recherches  l'activité  qui  lui 
était  naturelle,  et  il  se  trouva  bientôt  en  état 
d'en  offrir  les  résultats  au  public  ;  mais  la  mort 
le  priva  de  son  illustre  protecteur,  et  les  devoirs 
de  sa  place,  devenus  plus  pénibles  par  la  situation 
fâcheuse  où  était  le  royaume ,  le  détournèrent 
de  son  projet.  Durant  la  disette  de  1693,  il  fut 
envoyé  dans  la  Champagne,  où  le  manque  de 
pain  avait  excité  des  soulèvements  ;  et  il  parvint 
à  y  rétablir  l'ordre  et  l'abondance  sans  recourir 
à  des  moyens  de  rigueur.  L'approvisionnement 
de  Paris  fut  remis  à  ses  soins ,  et  on  lui  dut  la 
tranquillité ,  qui  ne  fut  pas  troublée  un  seul  in- 

(1)  Le  fils  de  l'auteur  n'osa  point  la  mettre  au  jour,  dans  la 
crainte  de  déplaire  à  Louis  XIV,  qui  venait  de  révoquer  l'édit  de 
Nantes,  et  se  tenait  pour  offensé  des  éloges  dont  les  protestants 
étaient  l'objet.  La  Vie  de  Génébrard,  par  la  Mare,  resta  inédite 
par  des  considérations  semblables  ;  elle  était  écrite  avec  une  har- 
diesse qui  pouvait  donner  de  l'ombrage  au  haut  clergé.    F — t. 
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stant.  Louis  XIV  lui  accorda  pour  ses  services 
une  pension  de  mille  livres  qui  fut  ensuite  portée 
à  deux  mille.  Mais  l'impression  de  son  ouvrage 
absorba  presque  toute  sa  fortune.  Le  duc  d'Orléans 
voulut  l'indemniser  des  frais  que  lui  avait  occa- 
sionnés une  entreprise  aussi  utile  :  mais  les  cir- 
constances s'opposèrent  aux  bonnes  intentions  du 
régent;  et  la  Mare  mourut  à  Paris  le  25  avril  1723, 
à  l'âge  de  84  ans,  ne  laissant  d'autre  héritage  à 
ses  enfants  qu'un  nom  justement  vénéré.  Il  avait 
chargé  Leclerc  du  Brillet,  son  ami,  de  terminer 
son  travail.  Cet  ouvrage  est  intitulé  Traité  de  la 
police,  où  Von  trouve  V histoire  de  son  établissement, 
les  fonctions  et  les  prérogatives  de  ses  magistrats , 
toutes  les  lois  et  tous  les  règlements  qui  la  concer- 
nent ,  etc.,  Paris,  1722;  t.  3,  1729;  t.  4,  1738, 
in-fol.  Les  deux  premiers  volumes  avaient  paru 
dès  1705;  et  l'auteur  y  avait  fait  des  supplé- 
ments qui  ont  été  refondus  dans  l'édition  qu'on 
vient  d'indiquer.  La  préface  qui  est  à  la  tète  du 
premier  volume  et  qui  contient  le  plan  de  l'ou- 
vrage divisé  en  douze  livres  est  un  chef-d'œu- 
vre. Vient  ensuite  la  description  de  Paris  à  huit 
époques  (depuis  l'entrée  de  Jules  César  dans  les 
Gaules  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV),  avec  au- 
tant de  cartes  indiquant  les  accroissements  suc- 
cessifs de  cette  ville.  C'est  l'objet  du  1er  livre  ;  le 
deuxième  traite  des  lois  relatives  à  la  religion  ;  le 
troisième,  de  celles  qui  concernent  les  mœurs; 
et  le  quatrième  des  lois  sanitaires.  Les  tomes  2 
et  3  renferment  le  livre  5,  qui  traite  des  lois  rela- 
tives à  la  police  des  vivres  et  des  denrées.  Il 
n'existe  rien  de  plus  complet  sur  une  matière 
aussi  intéressante.  Le  tome  4,  publié  par  Leclerc 
du  Brillet,  contient  le  livre  6,  qui  traite  de  la 
voirie,  des  bâtiments,  des  incendies,  etc.;  il  est 
terminé,  par  une  description  de  Paris  sous  le  règne 
de  Louis  XV,  avec  deux  plans  dressés  par 
l'abbé  Lagrive;  l'un  pour  les  nouveaux  établisse- 
ments de  Paris,  l'autre  pour  les  conduites  d'eau 
des  fontaines  de  la  ville  et  des  faubourgs.  Les  six 
autres  livres  qui  devaient  compléter  l'ouvrage 
n'ont  point  paru.  Ils  auraient  traité  de  la  sûreté 
publique,  des  sciences  et  des  arts  libéraux,  du 
commerce,  des  manufactures  et  arts  mécaniques, 
des  serviteurs ,  domestiques  et  manouvriers ,  et 
enfin  des  pauvres.  On  peut  juger,  par  cette 
courte  analyse ,  de  l'importance  de  l'ouvrage  de 
la  Mare.  Freminville  en  a  donné  un  extrait  sous 
le  titre  de  Traité  de  lapolice  [voy.  Freminville),  et 
Desessarts  l'a  refondu  en  partie  dans  son  Dic- 
tionnaire universel  de  police  [voy.  Desessarts); 
mais  ces  deux  ouvrages  ne  peuvent  pas  rempla- 
cer celui  de  la  Mare.  On  trouve  son  éloge  par 
Leclerc  du  Brillet  à  la  tète  du  4e  volume  :  la  vie 
qu'il  promettait  de  ce  savant  magistrat  n'a  point 
paru.  W — s. 

MARE  (L.-H.  de  la),  agronome,  né  en  Norman- 
die vers  1730,  prit  la  défense  des  écrivains  qu 
cherchaient  à  introduire  en  France  de  nouvelles 
pratiques  dans  la  culture  et  l'assolement  des 
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terres.  L'écrit  par  lequel  il  commença  de  se  faire 
connaître  est  intitulé  Défense  de  plusieurs  ouvrages 
sur  l  agriculture,  en  réponse  au  Manuel  d'agricul- 
ture (par  Lasalle  de  Létang),  Paris,  1765,  in-12. 
Il  donna  ensuite  une  édition  augmentée  du  Dic- 
tionnaire agronomique  de  Chomel  (Paris,  1767, 
3  vol.  in-fol.),  qui  est  restée  la  meilleure  de  cet 
important  ouvrage  (roi/.  Noël  Chomel).  Enfin,  il  a 
eu  part  au  Traité  des  pêches  de  Duhamel  du  Mon- 
ceau. On  ignore  l'époque  de  sa  mort;  mais  Ercsh 
et  quelques  autres  bibliographes  l'ont  confondu 
évidemment  avec  le  suivant.  W — s. 

MARE  (Pierre-Bernard  la),  né  à  Barfleur  en 
1753,  partagea  son  existence  entre  les  travaux 
littéraires  et  les  fonctions  publiques.  Il  fut  long- 
temps traducteur  en  sous-œuvre  pour  Letour- 
neur ,  qui  publiait  avec  son  nom ,  et  sans  doute 
après  les  avoir  retouchées ,  les  traductions  des 
jeunes  gens  qu'il  employait.  Ce  ne  fut  qu'en 
1788  que  la  Mare  vola  de  ses  propres  ailes. 
En  1792,  il  fut  commissaire  civil  aux  îles  du 
Vent,  puis  secrétaire  général  du  ministère  des 
relations  extérieures,  secrétaire  d'ambassade  à 
Constantinople ,  et  enfin  consul  à  Varna.  Il  est 
mort  à  Bucharest,  le  16  avril  1809.  On  a  de  lui  : 
1°  Mathilde,  ou  le  Souterrain,  par  miss  Sophie  Lée. 
traduit  de  l'anglais,  1786,  3  vol.  in-12;  souvent 
réimprimé  ;  2°  Herbert,  ou  Adieu,  richesse,  ou  les 
Mariages,  1787,  3  vol.  in-12;  3°  (avec  MM.  Benoît 
et  Desprès),  le  Moine,  traduit  de  l'anglais  de  Lewis, 
1797,  4  vol.  in-12;  4°  (avec  MM.  Benoît  et  Bille- 
cocq),  le  Cultivateur  anglais,  ou  OEuvres  choisies 
d'agriculture  et  d'économie  rurale  et  politique,  tra- 
duit d'Arthur  Young,  1800-1802,  18  vol.  in-8°; 
5°  (avec  M.  Noël),  Almanach  des  prosateurs,  ou  Re- 
cueil depièces  fugitives  en  prose,  1801-1803,  3  vol. 
in-12.  Les  cinq  autres  volumes  de  ce  recueil  ne 
sont  pas  de  la  Mare.  Le  Dictionnaire  universel  his- 
torique, etc.,  publié  en  1810,  dit  qu'il  a  laissé  en 
manuscrit  «  la  traduction  des  Patentes  ou  Brevets 
«  d'invention  en  Angleterre,  ouvrage  qui  forme- 
ce  rait  8  volumes  in-8°.  »  Mais  ce  même  Diction- 
naire lui  attribue  plusieurs  traductions  {Voyages  de 
Damberger,  Voyages  de  Sophie  en  Prusse,  et  St-Ju- 
lien)  qui  sont  de  M.  L.  H.  de  la  Mare.  A.  B — t. 

MARE  ou  MARRE  (la)  ,  que  Voltaire ,  dans  sa 
Correspondance  générale  (années  1735  et  1736), 
appelle  le  petit  la  Mare,  né  à  Quimper  vers  1708  , 
après  avoir  achevé  ses  études,  prit  le  costume 
ecclésiastique  et  le  titre  d'abbé  ;  mais  il  les  quitta, 
en  1730,  pour  se  livrer  plus  librement  à  ses  plai- 
sirs. Pendant  la  guerre  de  1741,  il  obtint  un  em- 
ploi dans  les  fourrages  de  l'armée  française.  En 
1746,  il  fut  attaqué  à  Egra  d'une  fièvre  maligne  ; 
et  dans  un  accès,  en  l'absence  de  sa  garde,  il  se 
jeta  par  la  fenêtre  et  mourut  sur-le-champ.  Ce 
fut  la  Mare  qui  donna,  en  1736,  une  édition  de 
la  Mort  de  César ,  par  Voltaire ,  avec  un  avertis- 
sement de  l'éditeur,  lequel  a  été  reproduit  dans 
l'édition  des  OEuvres  de  Voltaire,  1739,  3  vol. 
petit  in-8".  Dans  la  Correspondance  générale  de 


Voltaire,  on  ne  trouve  qu'une  lettre  adressée  à 
la  Mare.  Il  avait  composé  pour  l'Opéra  :  1°  Zaïde, 
opéra  buffa  en  trois  actes,  musique  de  Royer, 
représenté  le  3  septembre  1739,  imprime  la 
même  année,  repris  en  1745  et  1756  ;  2°  Momus 
amoureux,  à  la  suite  de  Zaïde;  3°  Titon  et  l'Au- 
rore, pastorale  en  trois  actes ,  qui  ne  fut  jouée 
qu'en  1753,  c'est-à-dire  après  la  mort  de  l'au- 
teur. Mondonville  en  avait  composé  la  musique  ; 
la  Motte  en  fit  le  prologue  sous  le  titre  de  Pro- 
méthée.  On  a  recueilli  les  OEuvres  diverses  de  la 
Mare,  Paris,  1763,  in-12.  Ce  volume  contient 
des  poésies  fugitives  :  Zaïde  (et  non  Momus  amou- 
reux), Titon  et  l'Aurore,  et  un  Factum  pour  ma- 
demoiselle Petit,  danseuse  de  l'Opéra,  qui  se 
trouve  aussi  dans  le  Recueil  des  causes  amusantes 
et  connues.  La  Bibliothèque  française ,  t.  23,  p.  358, 
et  24,  p.  182,  dit  que  c'est  à  la  Mare  que  l'on  doit 
Y  Ennui  d'un  quart  d'heure,  petite  brochure  qui 
contient  des  pièces  de  vers  très-jolies.  A.  B — t. 

MARE  (Paul-Marcel  del),  professeur  de  théolo- 
gie, naquit  à  Gènes  en  1734,  d'une  famille  de 
négociants  juifs.  A  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  se 
convertit  à  la  religion  catholique  et  eut  pour  par- 
rain le  marquis  Michel  Durazzo.  Il  se  destina  en- 
suite à  l'état  ecclésiastique  et  alla  étudier  à  Rome, 
puis  à  l'abbaye  de  Subiaco.  Après  avoir  célébré  sa 
première  messe,  en  1758,  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien ,  il  entra  dans  une  communauté 
de  prêtres  génois  qui  se  préparaient  aux  missions. 
Il  y  fit  de  fortes  études  et  fut  choisi,  en  1783, 
par  le  grand-duc  Léopold  pour  enseigner  la  théo- 
logie à  l'université  de  Sienne  ;  quatre  ans  plus 
tard,  il  occupait  à  Pise  la  chaire  d'Ecriture  sainte. 
Mais  il  fut  bientôt  écarté,  parce  qu'il  inclinait  au 
jansénisme  ,  et  tous  ses  écrits  furent  mis  à  l'in- 
dex. Del  Mare .  persista  longtemps  dans  ses  opi- 
nions ;  mais,  le  5  novembre  1817 ,  il  se  rétracta 
par  un  acte  signé  qu'il  remit  à  l'archevêque  de 
Pise.  11  mourut  le  1 7  février  1824,  à  l'âge  de  90 
ans  ;  huit  jours  avant ,  il  avait  encore  célébré  la 
messe.  Il  légua  sa  bibliothèque  aux  Carmes  de 
Pise,  et  disposa  de  sa  fortune  en  faveur  déjeunes 
gens  pauvres  qui  voudraient  entrer  dans  le  mo- 
nastère de  St- Benoît  de  la  même  ville.  On  a 
de  lui  :  1°  Six  lettres  de  finale.  Cet  écrit  est  une 
défense  du  Catéchisme  de  Gourdin,  qui  fut  réim- 
primé à  Gènes  sous  le  titre  d'Education  chré- 
tienne, ou  Catéchisme  universel,  1779,  3  vol.  in-8°, 
édition  à  laquelle  del  Mare  avait  eu  beaucoup  de 
part  et  qui  fut  vivement  censurée  par  la  cour  de 
Rome.  2°  De  locis  theologicis,  Pise,  1789.  La  bio- 
graphie de  del  Mare  a  été  écrite  par  Baraldi  dans 
ses  Méritoires  de  religion  et  de  morale,  Modène, 
1822.  A— y. 

MAREC  (Pierre),  né  à  Brest  le  31  mars  1759, 
servait  dans  ce  port  en  qualité  de  commis  au  bu- 
reau du  contrôle  de  l'administration  de  la  ma- 
rine quand  éclata  la  révolution.  Il  en  salua  l'au- 
rore avec  enthousiasme  et  seconda  dans  de  justes 
limites  le  mouvement  que  le  nouvel  ordre  de 
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choses  imprima  à  sa  ville  natale.  Ses  concitoyens 
lui  en  témoignèrent  leur  reconnaissance  en  l'ap- 
pelant le  7  mars  1790  aux  fonctions  de  substitut 
du  procureur  de  la  commune ,  dont  Cavelier, 
comme  lui  employé  au  contrôle  du  port,  fut 
nommé  procureur  général.  Le  5  juillet  les  mêmes 
électeurs  lui  confièrent  le  soin  de  -rédiger  un 
mémoire  sur  la  question  de  savoir  dans  laquelle 
des  deux  villes ,  de  Quimper  ou  de  Landerneau , 
il  serait  préférable  d'établir  le  siège  du  départe- 
ment. Le  surlendemain  il  soumit  à  l'assemblée 
son  travail,  dans  lequel  il  concluait  à  ce  que  Lan- 
derneau devînt  le  siège  de  l'administration  du 
département  du  Finistère.  Ce  travail  fut  publié 
sous  ce  titre  :  Mémoire  des  électeurs  du  district  de 
Brest  sur  la  fixation  définitive  du  chef-lieu  du  dé- 
partement du  Finistère,  Brest,  1790,  in-8°  de 
20  pages.  Marec,  ne  consultant  que  l'intérêt  du 
département,  sut  se  préserver  dans  cette  circon- 
stance de  tout  esprit  étroit  et  systématique  de 
localité.  Aussi  l'assemblée  adopta  unanimement 
toutes  les  parties  de  son  mémoire.  Cependant 
l'opinion  émise  par  Morvan ,  organe  de  la  ville  de 
Quimper,  prévalut.  Nommé  à  l'unanimité ,  le 
2  août  suivant,  secrétaire  de  l'administration  dé- 
partementale du  Finistère ,  Marec  concourut  aux 
actes  difficiles  et  importants  de  cette  administra- 
tion. Au  moment  de  l'installation  du  directoire 
du  Finistère,  ce  département  était  en  proie  à  une 
vive  agitation.  Les  décrets  rendus  par  l'assem- 
blée nationale  sur  la  constitution  civile  du  clergé 
y  avaient  excité  des  soulèvements  difficiles  à 
apaiser.  La  situation  était  hérissée  de  dangers  ; 
Marec  ne  recula  devant  aucun.  Comme  secrétaire 
général ,  il  fut  chargé  de  préparer  et  d'expédier 
tous  les  actes  de  cette  assemblée  ;  son  activité 
suffit  à  tout.  La  division  du  territoire,  l'établis- 
sement d'un  nouveau  système  financier,  l'assiette 
et  la  répartition  des  impôts,  l'organisation  admi- 
nistrative et  politique  du  pays  ;  tels  furent,  indé- 
pendamment des  immenses  questions  de  détail , 
les  principaux  travaux  auxquels  il  prit  part ,  et 
dans  l'accomplissement  desquels  il  sut  allier  une 
sage  fermeté  au  respect  de  la  loi.  Un  des  actes 
les  plus  importants  qu'il  rédigea  fut  l'arrêté  du 
5  août  1792.  Thévenard,  commandant  de  la  ma- 
rine au  port  de  Brest,  et  Duvigneau,  comman- 
dant des  troupes  de  terre,  avaient  réclamé  de 
l'administration  départementale  un  secours,  le 
premier  de  3,372  hommes  pour  l'armement  des 
batteries  de  la  rade  et  du  goulet,  le  second  de 
6,000  hommes  qui  devaient  être  cantonnés  ou 
campés  dans  les  environs  de  Brest  et  y  servir  à 
sa  défense  en  cas  d'attaqne.  La  demande  de  Thé- 
venard fut  accueillie  ;  les  gardes  nationales  des 
districts  de  Brest,  Morlaix,  Lesneven,  Lander- 
neau et  Carhaix  fournirent  leur  contingent  à  l'ar- 
mement des  batteries  du  côté  de  Brest  ;  et  celles 
de  Quimper,  Quimperlé,  Pontcroix  et  Châteaulin 
à  l'armement  des  batteries  du  côté  de  Quélern , 
dites  de  Cornouailles.  Quant  à  la  demande  de 


Duvigneau ,  elle  fut  ajournée  par  le*  motif  que  le 
département  du  Finistère  ne  pouvait  seul ,  sans 
nuire  à  l'agriculture,  envoyer  les  9,372  hommes 
demandés,  tant  pour  l'armement  des  batteries 
que  pour  la  défense  des  lignes.  Le  second  motif 
de  l'ajournement  fut  que ,  tous  les  départements 
du  royaume  étant  intéressés  à  la  conservation 
du  dépôt  le  plus  précieux  de  nos  forces  navales , 
les  demandes  d'hommes  destinés  à  le  protéger 
devaient  s'étendre  à  toute  la  France,  ou,  au 
moins ,  en  cas  d'urgence ,  aux  départements  li- 
mitrophes. Un  décret  rendu  huit  jours  après  par 
l'assemblée  législative  sanctionna  de  point  en 
point  toutes  les  mesures  détaillées  dans  l'arrêté 
du  5  août,  mesures  dont  la  sagesse  contribua 
plus  tard  à  assurer  le  salut  de  Brest.  A  peu  de 
jours  de  là,  Marec,  déjà  depuis  l'année  précé- 
dente député  suppléant  à  l'assemblée  législative,* 
dans  laquelle  il  ne  siégea  point,  fut  élu  député 
à  la  convention,  où  il  se  fit  remarquer  par  la  con- 
sciencieuse modération  de  ses  opinions.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  se  prononça  pour  l'appel 
au  peuple.  Lors  de  l'appel  nominal  sur  l'applica- 
tion de  la  peine ,  il  opina  pour  la  détention  pen- 
dant la  guerre  et  le  bannissement  perpétuel  à  la 
paix.  Attaché  pendant  tout  le  temps  de  la  terreur 
aux  comités  des  finances,  des  colonies  et  de  la 
marine ,  il  resta  étranger  aux  luttes  sanglantes 
de  la  montagne  et  de  la  gironde.  Ses  travaux 
dans  les  comités  furent  d'une  grande  utilité,  à 
une  époque  surtout  où,  les  passions  politiques 
absorbant  la  majeure  partie  des  membres  de  la 
convention,  un  petit  nombre  de  leurs  collègues 
se  dévouaient  aux  soins  d'une  administration 
illimitée  dans  ses  détails,  périlleuse  dans  l'exé- 
cution. La  sûreté  des  connaissances  administra- 
tives et  commerciales  de  Marec  le  rendit  l'âme 
des  comités  que  nous  avons  indiqués ,  et  déter- 
mina la  convention  à  l'appeler,  après  le  9  ther- 
midor, à  celui  de  salut  public,  dont  il  fut  à  deux 
reprises  réélu  membre.  Dès  lors  il  parla  sur  une 
foule  de  questions,  mais  plus  particulièrement 
sur  celles  qui  concernaient  la  marine  et  les  co- 
lonies. L'étendue  de  ses  connaissances  pratiques 
se  révéla  surtout  le  3  juillet  1793  dans  son  rap- 
port sur  la  nécessité  d'adopter  une  mesure  ana- 
logue à  celle  qui,  depuis  un  siècle  et  demi,  était 
pour  l'Angleterre  la  source  la  plus  féconde  de  sa 
prospérité  commerciale.  Se  plaçant  au  point  de 
vue  de  l'avantage  exclusif  de  son  pays  ,  Marec  fit 
bon  marché  des  théories  qui  représentaient  la 
France  moins  comme  une  république  isolée  que 
comme  la  fraction  d'une  république  universelle. 
i  On  sent,  dit-il,  que  la  république  du  genre  hu- 
'(  main  sera  encore  plus  difficile  à  réaliser  que  celle 
«  de  Platon.  »  Le  but  principal  de  l'acte  de  na- 
vigation qu'il  proposait  était  de  détruire  l'entre- 
mise de  toute  navigation  indirecte  dans  les  trans- 
ports maritimes ,  et  de  faire  cesser  le  cabotage 
intermédiaire  qui  nous  rendait  les  tributaires  bé- 
névoles de  toutes  les  puissances  de  l'Europe.  Ma- 
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rec  ne  se  dissimulait  pas ,  il  reconnaissait  même 
que  cette  double  prohibition  constituait  une  dé- 
rogation aux  principes  professés  par  les  meilleurs 
économistes,  et  qu'elle  ne  pouvait  se  concilier 
avec  la  liberté  illimitée  du  commerce.  Mais  les 
circonstances  le  portaient  à  croire  qu'une  théorie, 
bien  que  fondée  sur  des  principes  justes,  doit 
parfois  céder  à  des  exigences  momentanées. 
Pour  justifier  sa  proposition,  il  énuméra  les 
avantages  recueillis  par  l'Angleterre  depuis 
1651,  que  Cromwell  avait  fait  adopter  l'acte  de 
navigation  par  le  parlement  britannique;  et,  en 
opposant  les  uns  aux  autres  les  documents  sta- 
tistiques puisés  dans  l'histoire  commerciale  des 
deux  peuples ,  il  montra  le  commerce  anglais 
suivant  une  marche  progressivement  ascendante, 
tandis  que  celui  de  la  France  obéissait  à  une  im- 
pulsion contraire.  Aux  mois  de  fructidor  an  2  et 
de  vendémiaire  an  3,  la  convention,  sur  sa  pro- 
position, conféra  à  deux  reprises  aux  comités  de 
salut  public ,  de  sûreté  générale  et  de  marine , 
l'autorisation  de  prononcer  la  mise  en  liberté  des 
colons  détenus  à  Paris  par  suite  des  accusations 
qu'ils  avaient  formulées  contre  divers  agents 
chargés  de  missions  dans  les  colonies.  A  ces  dé- 
crets succéda  celui  qui  prononça  l'élargissement 
de  plusieurs  des  commissaires  de  St-Domingue. 
Marec  était  animé  du  même  respect  pour  la  lé- 
galité lorsque,  le  10  nivôse  an  3,  il  fit  la  motion, 
accueillie  par  la  convention,  d'adhérer  à  la  de- 
mande des  députés  extraordinaires  de  Brest ,  qui 
sollicitaient  la  mise  en  liberté  provisoire  des  ma- 
rins incarcérés  par  suite  de  la  reprise  de  Toulon  ; 
lorsque,  le  26  du  même  mois,  il  appuya  la  motion 
faite  par  Bérard  de  réintégrer  le  capitaine  La- 
crosse  destitué  sous  le  régime  de  la  terreur; 
lorsque  enfin  il  obtint  de  la  convention  le  décret 
portant  qu'il  serait  formé  à  Brest  un  jury  mili- 
taire et  un  conseil  martial  chargés  d'examiner  la 
conduite  des  officiers  et  des  marins  qui  languis- 
saient dans  les  prisons  à  l'occasion  des  combats 
soutenus  contre  les  Anglais ,  par  le  vaisseau  le 
Révolutionnaire,  le  9  prairial  an  2 ,  et  par  l'armée 
navale  le  13  du  même  mois.  Marec  possédait  à 
un  haut  degré  le  courage  civil  ;  il  en  donna  la 
preuve  dans  la  trop  fameuse  journée  du  1er  prai- 
rial an  3,  quand  il  s'opposa  à  l'envahissement 
de  la  convention  par  la  populace,  et;  ne  craignit 
pas  de  s'exposer  à  partager  le  sort  de  Féraud, 
en  sommant,  au  plus  fort  du  danger,  l'officier 
préposé  à  la  défense  de  l'assemblée  de  faire  res- 
pecter la  représentation  nationale.  La  Biographie 
des  contemporains  lui  a  reproché  de  s'être,  le  2  prai- 
rial, écarté  de  ce  respect  pour  l'inviolabilité  des 
représentants  de  la  nation ,  en  demandant  un 
décret  d'arrestation  contre  Laignelot ,  qu'il  ac- 
cusa d'avoir,  dans  la  nuit  précédente,  abandonné 
son  poste  de  secrétaire  pour  favoriser  les  excès 
de  la  populace  ;  et  en  s'associant  à  la  demande 
de  mise  hors  la  loi  de  ses  collègues  Romme,  Sou- 
brany,  Goujon,  Bourbotte  ,  etc.  Nous  nous  bor- 


nerons à  dire  que  Marec ,  convaincu  que  la  pu- 
nition de  ceux  qui  portaient  atteinte  à  l'intégrité 
de  la  représentation  nationale  n'était,  quels  que 
fussent  d'ailleurs  les  coupables,  que  la  consécra- 
tion de  ce  principe ,  ne  prit  conseil  que  de  sa 
conscience  et  du  salut  de  son  pays  en  adoptant 
le  décret  qui  les  renvoya  devant  une  commission 
militaire,  à  laquelle  toutefois  il  eût  préféré  la 
justice  ordinaire.  Quant  à  Laignelot,  il  était  bien 
difficile  que  Marec  se  dégageât  de  toute  préoccu- 
pation à  son  égard,  dominé  qu'il  était  par  le  sou- 
venir du  déplorable  résultat  de  la  mission  de  ce 
conventionnel  à  Brest,  encore  plongé  dans  le 
deuil  par  suite  de  ses  proscriptions  (voy.  Laigne- 
lot). Le  4  messidor  an  3,  Marec  appuya  le  projet 
de  décret  ayant  pour  but  de  punir  tous  les  as- 
sassinats commis  au  mois  de  septembre  1792. 
Le  24  fructidor  suivant,  il  fit  adopter  le  décret 
par  lui  proposé  la  veille  pour  assurer  l'exécution 
de  celui  du  2  thermidor  précédent,  relatif  au 
payement  des  contributions  en  nature  destinées 
aux  approvisionnements  des  armées.  Dirigé  par 
les  mêmes  motifs  que  le  2  prairial,  il  se  prononça 
le  1er  vendémiaire  an  4,  avec  beaucoup  d'éner- 
gie, contre  les  sections  insurgées.  Le  7  du  même 
mois,  il  proposa,  sur  la  police  du  commerce  des 
grains,  un  décret  qui  conciliait  ce  qu'on  devait 
aux  principes  de  l'économie  politique  avec  les 
restrictions  qu'exigeaient  les  troubles  intérieurs 
et  l'état  de  guerre  extérieure.  Compris  à  la  même 
époque  dans  les  deux  tiers  de  la  convention  qui 
formèrent  les  conseils  des  Anciens  et  des  Cinq- 
Cents  ,  il  entra  dans  ce  dernier ,  où  il  s'occupa 
avec  son  ardeur  accoutumée  de  toutes  les  ques- 
tions concernant  la  marine  et  les  colonies,  ques- 
tions qui  lui  donnèrent  souvent  occasion  de  com- 
battre M.  de  Yaublanc.  Le  3  brumaire  an  4,  il 
s'opposa  à  la  création  d'un  nouveau  maximum. 
Le  28  nivôse,  secondé  par  Trouille,  autre  député 
de  Brest,  il  demanda  l'ordre  du  jour  sur  le  mes- 
sage du  12  frimaire  qui  proposait  de  substituer 
à  l'organisation  maritime  du  3  brumaire  précé- 
dent un  plan  vicieux  d'après  lequel  tous  les 
pouvoirs  civils  et  militaires ,  confondus  dans  les 
mêmes  mains,  eussent  empêché  tout  contrôle 
efficace  de  l'emploi  des  matières.  Le  3  floréal  de 
la  même  année,  il  fit  adopter  le  licenciement  des 
compagnies  de  canonniers  volontaires ,  à  l'orga- 
nisation desquelles  il  avait  contribué  au  mois 
d'août  1792.  Les  3,372  canonniers  qui  s'étaient 
alors  spontanément  enrôlés  avaient  préservé  de 
toute  invasion  la  rade ,  le  goulet  et  le  port  de 
Brest.  Sur  ses  observations,  les  riverains  qui", 
pour  la  détourner,  s'étaient  sacrifiés  au  service 
exclusif  de  leur  pays  furent  en  grande  partie 
renvoyés  aux  travaux  de  |a  pèche  et  de  l'agricul- 
ture ;  ceux  qui  préférèrent  continuer  à  servir  et 
qui  furent  reconnus  propres  au  service  de  l'ar- 
mée y  furent  incorporés.  Marec,  sorti  en  1797 
du  conseil  des  Cinq-Cents,  se  livra  au  commerce 
pendant  quelques  années.  Rentré,  sous  l'empire, 
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dans  l'administration  de  la  marine,  il  fut  nommé 
inspecteur  du  port  de  Gênes.  Il  en  remplissait 
encore  les  fonctions  au  mois  d'avril  1814,  et  fut 
même  chargé  de  faire  exécuter  la  capitulation 
de  cette  place ,  en  qualité  de  commissaire  du 
gouvernement  provisoire,  établi  après  la  première 
abdication  de  Napoléon.  Attaché  au  ministère  de 
la  marine  à  son  retour  en  France ,  il  fut  au  mois 
d'avril  1815  nommé  inspecteur  du  port  de  Bor- 
deaux ;  mais  les  événements  de  juin  et  de  juillet 
l'empêchèrent  de  se  rendre  à  son  nouveau  poste. 
Resté  à  Paris,  il  ne  reçut  aucune  destination  jus- 
qu'au commencement  de  1818,  qu'il  fut  admis  à  la 
retraite.  En  août  1820,  Louis  XVIII  le  nomma  che- 
valier de  St-Louis.  Marec  avait  rendu  de  grands 
services  à  des  royalistes ,  ainsi  qu'à  plusieurs 
*  membres  de  la  famille  royale ,  notamment  au 
prince  de  Conti ,  aux  duchesses  de  Bourbon  et 
d'Orléans ,  qui  durent  leur  liberté  à  son  interven- 
tion auprès  du  comité  de  salut  public.  Il  mourut 
à  Paris  le  23  janvier  1828.  —  Un  de  ses  fils  a 
publié  quelques  écrits  sur  la  législation  mari- 
time. P.  L — T. 

MARÉCHAL  (Georges),  chirurgien  français,  na- 
quit à  Calais  en  1658.  Pressé,  vu  le  peu  de  for- 
tune de  ses  parents,  d'embrasser  une  profession, 
il  se  décida  pour  la  chirurgie ,  et  se  rendit  très- 
jeune  encore  à  Paris ,  où  il  se  plaça  chez  un 
maître  chirurgien.  Ses  progrès  en  anatomie  et 
l'assiduité  avec  laquelle  il  suivit  la  clinique  de 
l'hôpital  de  la  Charité  lui  attirèrent  la  bienveil- 
lance du  chirurgien  en  chef,  qu'il  remplaça  en 
1688 ,  peu  de  temps  après  avoir  été  reçu  maître 
en  chirurgie.  Il  acquit  dans  la  pratique  des  opé- 
rations cette  habileté  de  la  main  qui  lui  valut 
une  réputation  aussi  brillante  qu'étendue ,  prin- 
cipalement pour  l'opération  de  la  taille  par  la 
méthode  du  grand  appareil  qu'il  avait  beaucoup 
simplifiée.  On^ne  lira  pas  sans  intérêt  ce  que 
Palaprat  a  dit  de  lui,  dans  la  préface  de  sa  comé- 
die des  Empiriques  :  «  J'étais  depuis  dix  à  douze 
«  ans,  nouveau  Sisyphe,  condamné  à  rouler  une 
«  grosse  pierre,  quand  M.  Maréchal,  ce  prince 
«  des  chirurgiens  ,  me  fit  l'opération  ;  et  je  suis 
«  persuadé  que ,  si  son  habileté  et  la  légèreté  de 
«  sa  main  commencèrent  ma  guérison ,  sa  dou- 
«  ceur  et  la  gaieté  de  son  humeur  la  perfection- 
«  nèrent.  Il  ne  m'approcha  jamais  qu'avec  un 
«  visage  riant  et  un  bon  mot  ;  et  moi  je  le  reçus 
«  toujours  avec  un  nouveau  couplet  de  chanson, 
«  sur  quelque  sujet  réjouissant.  »  Appelé  en 
1696,  par  Félix,  premier  chirurgien  de  Louis  XIV, 
pour  donner  son  avis  sur  la  maladie  du  monar- 
que ,  Maréchal  montra  dans  cette  circonstance 
autant  de  modestie  que  de  talent  ;  ce  qui  lui  va- 
lut l'amitié  de  Félix  :  celui-ci  le  désigna  plus  tard 
pour  son  successeur  (voy.  Félix  de  Tassy).  Devenu 
premier  chirurgien  du  roi  en  1703,  Maréchal 
sentit  redoubler  son  zèle  ;  et  il  se  crut  obligé  de 
répandre  encore  davantage  les  bienfaits  de  son 
art.  A  cette  époque  il  donna  une  grande  preuve 
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de  désintéressement,  en  jetant  au  feu  pour  vingt 
mille  livres  de  billets,  qui  étaient  le  produit  des 
honoraires  que  lui  devaient  des  personnes  aux- 
quelles il  avait  rendu  la  santé.  Le  roi  lui  donna 
en  1706  une  charge  de  maître  d'hôtel,  et  l'ano- 
blit en  1707.  Après  la  mort  de  Louis  XIV,  il  trouva 
dans  son  successeur  la  même  confiance.  Il  reçut 
le  cordon  de  St-Michel  en  1723,  et  mourut  le 
13  décembre  1736.  C'est  à  son  amour  pour  les 
progrès  de  l'art  que  l'on  dut  en  1731  l'établisse- 
ment de  l'académie  royale  de  chirurgie,  pour  la- 
quelle il  obtint  de  concert  avec  la  Peyronie,  qu'il 
s'était  adjoint, la  protection  du  roi.  On  trouve  de 
lui,  dans  les  Mémoires  de  cette  société,  beaucoup 
d'observations  intéressantes  de  chirurgie  pra- 
tique, ainsi  que  l'éloge  de  leur  auteur.  Son  petit- 
fils  est  plus  connu  sous  le  nom  de  marquis  de 
Bièvre  {voy.  ce  nom).  p.  et  L. 

MARÉCHAL  (milord).  Voyez  Keith. 

MARÉCHAL  ( Pierre-Sylvain  ; ,  l'un  des  sophis- 
tes les  plus  audacieux  du  18e  siècle,  n'a  pu  obte- 
nir, même  par  le  scandale,  la  réputation  qui  pa- 
raît avoir  été  l'unique  but  de  ses  efforts.  Il  naquit 
à  Paris  le  15  aoûf;  1750.  Son  père  le  destinait  au 
commerce  ;  mais  il  obtint  la  permission  d'achever 
son  cours  de  droit  et  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement.  Une  difficulté  de  parler,  non  moins 
fatigante  pour  lui  que  pour  ses  auditeurs,  l'aurait 
empêché  de  réussir  au  barreau  s'il  eût  été  tenté 
de  s'y  présenter  ;  mais  il  n'avait  voulu  qu'un 
titre  honorable,  et  il  continua  de  vivre  au  milieu 
de  sa  famille  et  de  ses  livres.  Se  croyant  appelé 
à  la  profession  d'écrivain  (1),  il  débuta  par  quel- 
ques pièces  de  vers  dans  le  genre  pastoral ,  qui 
eurent  assez  de  succès  pour  engager  l'auteur  à 
prendre  le  nom  de  Berge?-  Sylvain ,  qu'il  a  mis 
plusieurs  fois  à  la  tète  de  ses  ouvrages.  On  sem- 
blait s'intéresser  à  un  jeune  homme  qui  annon- 
çait des  dispositions  assez  remarquables  pour  la 
poésie  légère  et  gracieuse  ;  et  il  obtint  la  place 
de  sous-bibliothécaire  du  collège  Mazarin,  emploi 
conforme  à  ses  goûts ,  qui  lui  facilita  les  moyens 
de  faire  des  recherches  et  d'acquérir  une  érudi- 
tion variée.  Il  publia  en  1781  un  second  recueil 
de  vers  ;  mais  déjà  il  n'était  plus  inspiré  par  la 
muse  de  Théocrite  ;  c'était  Lucrèce  qu'il  avait 
choisi  pour  modèle ,  et ,  à  son  exemple ,  il  cher- 
chait Dieu  dans  la  nature  sans  avoir  le  bonheur 
de  l'y  reconnaître.  Cette  production ,  annoncée 
comme  les  Fragments  d'un  grand  poème,  n'excita 
aucune  curiosité,  et  l'existence  en  serait  encore 
ignorée  si  l'auteur  n'eût  pas  jugé  à  propos  de  la 
reproduire,  environ  vingt  ans  après,  sous  un  titre 
plus  ambitieux.  En  1784,  Maréchal  mit  au  jour 
le  Livre  échappé  au  déluge,  imitation  ou  plutôt 
parodie  indécente  du  style  des  prophètes.  Cet 
ouvrage ,  dans  lequel  il  calomniait  ses  bienfai- 

(1)  Voyez  la  Notice  que  Maréchal  publia  lui-même  sur  sa  vie 
et  ses  ouvrages  dans  le  Recueil  des  chefs-d'œuvre  de  poésies  phi- 
losophiques du  18e  siècle.  L'amour-propre  le  plus  aveugle  ne  peut 
guère  aller  plus  loin. 
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teurs,  lui  ht  perdre  la  place  de  sous-bibliothécaire, 
et  il  fut  obligé  pour  vivre  de  mettre  sa  plume 
aux  gages  des  libraires  .Quatre  ans  plus  tard,  il  fit 
paraître  YAlmanach  des  honnêtes  gens  (1)  ;  calen- 
drier dans  lequel  il  avait  substitué  aux  noms  des 
saints  ceux  des  hommes  les  plus  célèbres  des 
temps  anciens  et  modernes.  Le  nom  de  Jésus- 
Christ  s'y  trouvait  à  côté  de  ceux  d'Epicure  et  de 
Ninon.  Ce  rapprochement  impie  excita  le  zèle  de 
l'avocat  général  Séguier,  qui  dénonça  l'ouvrage 
au  parlement  ;  ce  livre  fut  brûlé  par  la  main  du 
bourreau  et  le  public  n'en  connut  l'existence  que 
par  l'ordre  donné  pour  sa  suppression .  On  plai- 
gnit l'auteur  dès  qu'on  sut  qu'il  avait  été  décrété 
de  prise  de  corps  :  ses  amis  sollicitèrent  une  lettre 
de  cachet  pour  le  soustraire  aux  poursuites  du 
parlement  ;  mais ,  par  l'inadvertance  d'un  com- 
mis, cette  lettre  fut  expédiée  pour  St-Lazare, 
maison  où  l'on  n'enfermait  que  des  personnes  de 
mauvaises  mœurs.  Cette  circonstance,  dit  Lalande, 
lui  fit  un  très-grand  tort  dans  l'opinion  des  hon- 
nêtes gens  :  sa  détention  dura  quatre  mois.  Ce- 
pendant la  révolution  approchait  ;  Maréchal  l'a- 
vait appelée  de  ses  vœux,  et  il  en  embrassa  les 
principes  avec  toute  la  chaleur  dont  il  était  capa- 
ble. Il  fréquentait  beaucoup  Chaumette,  fameux 
révolutionnaire  (voy.  Chaumette),  et  il  devint  l'un 
des  apôtres  les  plus  ardents  de  cette  Raison ,  qui 
eut  un  culte  public  en  France  alors  qu'elle  en 
paraissait  bannie  :  il  composa  en  son  honneur  des 
hymnes  (publiés  en  1795),  des  stances,  des  dis- 
cours et  même  des  pièces  de  théâtre  dont  le  bon 
sens  a  fait  justice  depuis  longtemps ,  et  dont  on 
ne  rappellera  les  titres  que  pour  faire  apprécier 
cette  déplorable  époque  (2).  Mais  on  doit  se  hâter 
de  le  dire,  Maréchal  ne  persécuta  point  ceux  qui 
ne  partageaient  pas  son  opinion;  il  rendit  même 
des  services  importants  à  plusieurs  de  ceux  qui 
souffraient  pour  la  cause  du  roi  et  de  la  religion, 
et  il  révéla  l'un  des  premiers  les  tortures  et  les 
massacres  qu'avaient  cachés  les  murs  des  prisons. 
Maréchal  avait  été  réintégré  dans  la  place  de  bi- 
bliothécaire :  bientôt  des  obstructions  au  foie,  sui- 
tes d'une  application  trop  soutenue,  ne  lui  permi- 
rent plus  de  continuer  ses  fonctions;  mais  les 
avertissements  d'une  mort  prochaine  ne  changè- 
rent rien  à  sa  manière  d'être,  ni  à  ses  principes. 
Quoiqu'il  eût  publié  en  1783  des  Litanies  sur  la 
Providence ,  avec  un  commentaire,  il  professait  de- 
puis longtemps  en  secret  l'athéisme  ;  il  se  décida 
enfin  à  lever  le  masque,  et  publia  en  1797  le 
Code  d'une  société  d'hommes  sans  Dieu.  Depuis  cette 
époque,  où  l'on  peut  conjecturer  que  déjà  ses  or- 
ganes étaient  affaiblis  par  de  longues  douleurs ,  il 

11)  Cet  Almanach  fut  d'abord  imprimé  en  1788,  in-4"  ;  il  re- 
parut la  même  année  dans  le  toine  1"  de  la  collection  intitulée 
Chef S-d'œuvre  politiques  et  littéraires  de  la  fin  du  18e  siècle  ;  et 
il  a  été  réimprimé  en  1791  et  1793  avec  des  développements  (vny. 
le  Dictionnaire  des  anonymes  ,  par  Barbier,  n°  101}. 

(2|  La  Rosière  républicaine ,  Denis  le  Tyran  maître  d'école  à 
Corinlhe  ,  Diogène  el  Alexandre  ,  1794  ,  oni  été  mis  en  musique 
par  Grétry.  La  plus  curieuse  de  ses  pièces  est  lu  Jugement  der- 
nier des  rois  ,  prophétie  en  un  acte ,  en  prose,  an  2,  in-8°. 


ne  laissa  passer  aucune  année  sans  faire  paraître 
quelques  brochures  dans  lesquelles  il  attaquait 
avec  un  horrible  sang-froid  toutes  les  institutions 
religieuses  (1).  11  était  alors  très-lié  avec  le  célè- 
bre Lalande  ;  et  ce  fut  sur  l'invitation  de  ce  der- 
nier qu'il  composa  le  Dictionnaire  des  athées,  com- 
pilation trop  fameuse,  où  l'on  trouve  les  noms  les 
plus  respectables  réunis  à  ceux  de  personnages 
Avoués  au  mépris  des  siècles.  Cent  ans  aupara- 
vant, le  jésuite  Hardouin  avait  découvert  que  les 
principaux  membres  de  l'école  de  Port-Royal  n'é- 
taient que  des  athées  déguisés  ;  et  l'on  avait  ri 
d'une  folie  sans  conséquence  (voy.  Hardouin)  ; 
mais  on  ne  put  voir  sans  un  vif  sentiment  d'in- 
dignation représenter  comme  des  hommes  dissi- 
mulés ,  et  à  qui  l'on  prétendait  faire  un  mérite 
de  leur  hypocrisie ,  St-Justin ,  St-Chrysostome  et 
St- Augustin, Pascal, Bossuet,  Fénelon,  Bellarmin, 
la  Bruyère,  Leibniz  et  autres  grands  hommes  non 
moins  distingués  par  leurs  vertus  que  par  leurs  ta- 
lents et  par  le  zèle  avec  lequel  ils  ont  soutenu  les 
doctrines  conservatrices  de  la  société.  Le  gouver- 
nement d'alors ,  qui  certes  ne  professait  pas  un 
grand  respect  pour  les  institutions  religieuses,  em- 
pêcha la  circulation  de  cet  ouvrage  et  il  fut  dé- 
fendu aux  journaux  d'en  rendre  compte  (2)  ;  mais 
l'auteur  ne  fut  point  inquiété.  Il  quitta  Paris  pour 
aller  habiter  Montrouge,  afin,  disait-il,  de  jouir  du 
soleil  plus  à  son  aise  :  il  y  passa  ses  dernières 
années  avec  son  épouse  et  quelques  femmes  in- 
struites qui  formaient  sa  société  habituelle  ;  et  il 
est  bien  remarquable  que  Maréchal  ait  choisi  ce 
moment-là  pour  publier  une  brochure  intitulée 
Projet  de  loi  portant  défense  aux  femmes  d'appren- 
dre à  lire  (Paris,  1801,  in-8°;  réimprimée  récem- 
ment à  Lille,  1841,  in-8°).  Ce  n'était  peut-être  de 
sa  part  qu'une  plaisanterie  ;  mais  une  de  ses  amies 
(madame  Gacon-Dufour)  y  répondit  sérieusement, 
en  terminant  par  demander  que  l'auteur,  atteint 
de  folie ,  fût  envoyé  dans  une  maison  de  santé , 
où  il  serait  traité  aux  frais  de  ses  partisans  (3). 
Cependant  la  maladie  faisait  des  progrès  qu'il 
paraissait  voir  sans  inquiétude;  la  veille  de  sa 
mort  il  dictait  encore  des  vers,  et  il  expira  le 
18  janvier  1803 ,  à  l'âge  de  53  ans.  On  ne  peut 
refuser  à  Maréchal  de  l'esprit  et  de  l'instruction  ; 
mais  l'on  doit  regretter  qu'il  ait  fait  un  si  déplo- 
rable usage  de  talents  qui  pouvaient  honorer  son 
nom,  s'il  y  eût  joint  plus  de  bon  sens  et  s'il  eût 
moins  cherché  à  se  singulariser.  Il  a  beaucoup 
écrit  ;  on  croit  devoir  se  borner  à  indiquer  ici  ses 
principaux  ouvrages  :  1°  Bergeries,  Paris,  1770, 
in-12;  —  la  Bibliothèque  des  amants,  odes  éroti- 
ques,  ibid.,  1777,  in-16;  1786,  in-12;  —  l'Age 
d'or,  recueil  de  contes  pastoraux,  ibid.,  1782, 

(1)  Culte  et  loi  des  hommes  sans  Dieu  ,  an  6  (1798) ,  in-12  de 
64  pages.  Cette  brochure  fut  suivie  des  Pensées  libres  sur  let 
prêtres  de  tous  les  temps  et  de  tous  lespays  ,  1798,  in-8°. 

(2)  Ch.  Pougens  en  a  cependant  rendu  un  compte  assez  judi- 
cieux dans  un  article  de  sa  Bibliothèque  française. 

(31  Voyez  Conlrele  projet  de  loi  de  Silv.  Maréchal,  etc.,  Pa- 
ris, 1801,  in-8",  p.  61. 
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in-18.  Ses  vers  ont  de  la  mollesse  et  de  la  faci- 
lité, et  la  correction  s'y  trouve  réunie  au  naturel 
et  au  sentiment.  2°  Le  Livre  de  tous  les  âges, 
ou  le  Pibrac  moderne,  1779,  in-12.  C'est  un  recueil 
de  quatrains  moraux.  3°  Fragments  d'un  poème 
moral  sur  Dieu,  Paris,  1781,  in-8°;  réimprimés 
sous  ce  titre  :  le  Lucrèce  français,  fragments  d'un 
poëme,  1798,  in-8°.  On  a  réuni  à  la  seconde  édi- 
tion les  quatrains  moraux ,  sous  le  titre  à'Apho- 
rismes  du  sage,  et  quelques  pièces  fugitives,  entre 
autres  l'hymne  que  l'athée  Maréchal  avait  com- 
posé pour  la  fête  à  l'Être  suprême  {voy.  Robes- 
pierre). Il  est  précédé  d'un  avis  de  l'éditeur, 
qui  ose  affirmer  que  les  morceaux  imités  de  Lu- 
crèce par  Maréchal  sont  quelquefois  supérieurs  à 
l'original.  On  retrouve  quelques  fragments  de  cet 
ouvrage  dans  le  tome  3  des  Chefs-d'œuvre  de  poé- 
sies philosophiques  du  18e  siècle,  avec  différentes 
autres  pièces  de  Maréchal,  parmi  lesquelles  on 
doit  distinguer  Y  Enfance,  poëme.  4°  Livre  échappé 
au  déluge,  ou  Psaumes  nouvellement  découverts,  com- 
posés dans  la  langue  primitive  par  S.  Ar.  Lantech 
(anagramme  des  noms  de  l'auteur)  etc.,  Paris, 
1784,  in-12  ;  traduit  en  allemand  par  C.  d'Eckar- 
tshausen,  Munich,  1 786 ,  in-1 2 . 5°  Dictionnaire  d'a- 
mour, par  le  berger  Sylvain ,  ibid.,  1788,  in-16; 
G"  Anecdotes  peu  connues  sur  les  journées  des  10  août, 
2  et  3  septembre  1792,  ibid.,  1793,  in-16;  réim- 
primé dans  Y Almanach  des  honnêtes  gens.  On  peut 
y  joindre  un  Tableau  historique  des  événements  ré- 
volutionnaires, Paris,  1795,  in-18,  si  ce  n'est  le 
même  ouvrage  que  les  anecdotes  sous  un  autre 
titre.  7°  Voyages  de  Pythagore  en  Egypte,  dans  la 
Chaldée,  dans  l'Inde,  en  Crète  et  à  Sparte,  ibid., 

1799,  6  vol.  in-8°.  C'est  son  ouvrage  le  plus 
considérable  ;  et  il  est  à  croire  que,  s'il  n'en  eût 
jamais  composé  d'autres ,  on  en  ferait  plus  de 
cas.  11  y  a  beaucoup  d'érudition,  mais  elle  est  mal 
digérée  ;  et  il  fallait  être  aussi  aveuglé  que  La- 
lande  par  l'esprit  de  parti  pour  oser  le  comparer 
au  Voyage  du  jeune  Anacharsis.  L'auteur  en  avait 
d'abord  vendu  le  manuscrit  dix  mille  francs  au 
libraire  Fauche ,  de  Hambourg  ;  mais  il  le  reprit 
pour  y  mettre ,  disait-il ,  la  dernière  main  ;  et 
l'acquéreur  fut  tout  surpris  de  voir  publier  ce  livre 
à  Paris.  8°  Histoire  universelle  en  style  lapidaire, 
Paris,  1800,  gr.  in-8°  imprimé  en  lettres  capita- 
les. Maréchal  veut  prouver  dans  le  discours  pré- 
liminaire que  les  fastes  des  peuples  ne  doivent 
être  qu'une  suite  d'inscriptions  ;  et  il  s'est  pro- 
posé d'offrir  un  modèle  aux  historiens  futurs.  On 
retrouve  dans  cet  ouvrage  tous  les  principes  irre- 
ligieux de  l'auteur.  9° Dictionnaire  des  athées,  Paris, 

1800,  in-8°.  Ce  livre  a  été  apprécié  dans  le  corps 
de  l'article  :  Lalande  y  a  ajouté  un  double  Supplé- 
ment de  1 20  pages  et  qui  est  plus  rare  que  l'ouvrage 
même,  parce  qu'il  ne  l'a  donné  qu'aux  personnes 
sur  la  discrétion  desquelles  il  pouvait  compter. 
Ce  n'est  point  qu'il  rougît  des  opinions  qu'il  y 
professait  (1)  ;  mais  il  craignait  la  colère  du  chef 

(1)  Lalande  dit  dans  ce  Supplémant  :  «  Je  me  félicite  plus  de 


du  gouvernement  (1) ,  qui  s'était  prononcé  avec 
force  contre  les  doctrines  désolantes  enseignées 
par  quelques  membres  de  l'Institut  (iw/.Naigeon). 
10°  Pour  et  contre  la  Bible,  Paris.  1801,  in-8°. 
Maréchal  prétendait  opposer  cet  ouvrage  à  YAtala 
de  Chateaubriand,  dont  le  rapide  succès  lui  fai- 
sait redouter  le  triomphe  prochain  des  principes 
religieux.  On  lui  a  néanmoins  attribué  la  Renais- 
sance de  la  religion  en  France ,  poëme  en  quatre 
chants,  in-18.  11°  Histoire  de  Russie  réduite  aux 
seuls  faits  importants,  ibid.,  1802,  in-8'.  Maréchal 
a  rédigé  les  précis  historiques  qui  accompagnent 
les  Costumes  civils  de  tous  les  peuples  connus  ;  — 
les  Tableaux  de  la  Fable  (voy.  Grasset St-Sauveur 
et  Grainvili.e)  ;  —  les  Actions  célèbres  des  grands 
hommes  de  toutes  les  nations ,  Paris,  1786,  in-4°  ; 
—  Paris  et  la  province ,  ou  Choix  des"  plus  beaux 
monuments  d' architecture ,  par  Sergent  ;  —  les  Anti- 
quités d'Herculanum ,  le  Muséum  de  Florence  (avec 
Mulot),  et  Y  Histoire  de  France  (avec  Guyot) , 
par  M.  Fr.-A.  David,  graveur.  Il  a  fourni  des  ar- 
ticles aux  Révolutions  de  Paris,  publiées  par  Pru- 
dhomme.  Madame  Gacon  Dufour  a  écrit  la  Vie 
de  Silvain  Maréchal  :  elle  n'a  point  été  imprimée  ; 
mais  Lalande  en  a  extrait  les  passages  les  plus 
remarquables ,  qu'il  a  insérés  dans  la  Notice  pla- 

"  mes  progrès  en  athéisme  que  de  ceux  que  je  puis  avoir  faits  en 
ii  astronomie  »  (p.  14)  ;  et  il  ajoute  (p.  26)  :  «  Le  spectacle  du 
«  ciel  parait  à  tout  le  monde  une  preuve  de  l'exislence  de  Dieu. 
«  Je  le  croyais  à  dix-neuf  ans  :  aujourd'hui  je  n'y  vois  que  rte  la 
«  matière  et  du  mouvement.  "  La  triste  manie  de  prêcher  l'a- 
théisme fut  un  des  plus  ridicules  travers  de  cet  astronome;  il 
revenait  à  tout  propos  sur  ce  sujet  dans  ses  conversations  ,  dans 
ses  écrits,  dans  ses  leçons,  dans  des  articles  de  journaux,  se 
vantant  d'être  athée,  comme  si  cela  eût  été  une  chose  merveil- 
leuse, mettant  à  son  zèle  pour  dogmatiser  une  affectation  qui 
affligeait  ses  amis,  et  une  petitesse  qui  eût  donné  beau  jeu  à  ses 
adversaires.  Il  se  condamnait  même  à  cet  égard  tout  le  premier 
avec  une  étourderie  risible  ,  comme  il  lui  arriva  dans  un  article 
qu'il  fit  insérer  dans  les  journaux  en  1800,  et  où,  après  avoir, 
suivant  son  usage,  préconisé  sa  désolante  doctrine  ,  il  ajoutait  : 
«  Mais  je  dois  répéter  aussi  contre  les  athées  ce  que  j'ai  dit  plu- 
"  sieurs  fois ,  qu'ils  auraient  tort  de  chercher  à  propager  une 
«  doctrine  qui  n'est  point  à  la  portée  du  peuple ,  et  qui  ne  peut 
"  lui  être  ni  agréable  ni  utile.  »  Lui-même  nous  apprend  que 
Naigeon  et  Monge  lui  en  voulaient  beaucoup  de  leur  avoir  im- 
primé la  note  d'athéisme.  François  de  Neufcbàteau  réclama  con- 
tre une  accusation  semblable  par  une  lettre  qui  fut  insérée  dans 
le  Moniteur,  et  répétée  dans  les  journaux  du  temps.  Mais  ce  qui 
révolta  surtout,  c'est  que  dans  son  Supplément  se  trouvait  le 
nom  du  cardinal  de  Boisgelin,  mort  l'année  précédente.  De  Bar- 
rai ,  successeur  du  cardinal  dans  l'archevêché  de  Tours,  fit  sen- 
tir, dans  une  lettre  du  30  novembre  18U5,  l'absurdité  et  la  mali- 
gnité d'une  telle  imputation;  et  sa  lettre  fut  imprimée  dans  le 
journal  officiel. 

(I)  Bonaparte  fut  choqué  du  travers  et  de  la  folie  de  Lalande  ; 
il  faisait  alors  la  guerre  en  Autriche;  il  ordonna  au  ministre  de 
l'intérieur  de  mander  en  son  nom  le  président  et  le  secrétaire  de 
l'Institut  et  de  leur  notifier  son  mécontentement.  La  lettre  fut 
lue  dans  une  séance,  le  26  septembre  1805,  avec  injonction  à 
Lalande  d'être  plus  réservé  ;  et  il  promit  de  se  conformer  à  cet 
ordre.  Il  était  assez  fâcheux  pour  lui  d'avoir  à  essuyer  cette 
mortification  de  la  part  de  celui-là  même  dont  il  avait  ajouté  le 
nom  à  tous  ceux  qui  figuraient  dans  le  fameux  Dictionnaire.  La 
manie  de  vouloir  sans  cesse  augmenter  sa  liste  d'athées  porta  un 
jour  Lalande  à  y  placer  Delille;  et  il  saisit  pour  cela  l'occasion 
d'un  fragment  du  poëme  des  Trois  règnes,  où  se  trouvait  ce  vers 
sur  le  colibri  : 

Et  des  dieux ,  s'ils  en  ont ,  le  plus  charmant  caprice. 

Le  journaliste  qui  avait  publiéce  fragment  ayant  par  erreur  sub- 
stitué les  mots  s'il  en  est  à  ceux  s'j7s  en  ont,  Lalande  aila  le  jour 
même  voir  son  ancien  confrère  ,  et ,  sa  liste  à  la  main ,  il  lui  dé- 
clara qu'il  allait  se  hâter  de  l'y  inscrire.  «  Vous  êtes  un  fou, 
h  lui  répondit  le  poète ,  de  voir  dans  mes  vers  ce  que  je  n'y  ai  pas 
a  mis ,  et  de  ne  pas  voir  dans  le  ciel  ce  qui  frappe  les  yeux  de 
tout  le  monde.  » 
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cée  à  la  tète  du  Second  supplément  du  Dictionnaire 
des  athées.  W — s. 

MARÉCHAL  (dom  Bernard),  né  en  1705,  à 
Rethel ,  où  il  fit  de  bonnes  études ,  se  sentit  dès 
l'enfance  appelé  par  sort  amour  du  travail  et 
des  vertus  tranquilles  à  la  vie  claustrale.  Il  pro- 
nonça ses  vœux  le  26  juillet  1721  à  l'abbaye  de 
St-Airy  de  Verdun ,  et  s'appliqua  dès  lors  à 
l'étude  de  l'Écriture  sainte  et  des  Sts-Pères. 
Ses  recherchés  furent  poussées  très-loin ,  et  nous 
en  jouirions  complètement  si ,  comme  on  lui  en 
avait  donné  le  conseil ,  il  n'avait  pas  publié  sa 
Concordance  par  parties.  Devenu  prieur  de  l'ab- 
baye de  Beaulieu  en  Argonne ,  en  1755,  dom 
Maréchal  se  concilia  l'estime  et  l'attachement  de 
ses  confrères  par  la  mansuétude  de  son  gouver- 
nement. Il  mourut  à  St- Vincent  de  Metz  le 
19  juillet  1770.  On  a  de  lui  :  Concordance  des 
Sts-Pères  de  l'Eglise,  grecs  et  latins,  où  l'on  se 
propose  de  montrer  leurs  sentiments  sur  le  dogme , 
la  morale  et  la  discipline;  de  faciliter  l'intelligence 
de  leurs  écrits  par  des  remarques  fréquentes ,  et 
d'èclaircir  les  difficultés  qui  peuvent  s'y  montrer, 
Paris ,  1739 ,  2  vol.  in-4°  ;  ouvrage  réimprimé  à 
Paris,  1748,  2  vol.  iri-4°,  et  traduit  en  latin 
SOUS  ce  titre  :  Concordantia  SS.  PP.  Ecclesiœ 
grœcœ  atque  latinœ ,  Jidei,  morum  et  disciplina;  dif- 
Jlcultates  in  ipsorum  scriptis  accurate  dilucidans  , 
Aug. ,  1769,  2  vol.  in-fol.  Ces  deux  volumes 
renferment  les  Pères  des  trois  premiers  siècles. 
Le  tome  1er  comprend  la  doctrine  des  Constitu- 
tions apostoliques,  de  l'Epître  de  St-Barnabé, 
apôtre,  du  pasteur  d'Hermas,  de  St-Clément, 
pape,  de  St-Ignace,  de  St-Polycarpe ,  de  St- 
Justin,  d'Athénagore ,  de  Théophile,  de  Tatien 
l'Assyrien,  de  St-Irénée,  de  St-Clément  d'Alexan- 
drie. Le  tome  2  contient  la  doctrine  de  Tertul- 
lien ,  de  Minutius  Félix ,  de  St-Hippolyte ,  d'Ori- 
gène ,  de  St-Cyprien ,  de  St-Denis  d'Alexandrie , 
de  Novatien ,  de  St-Grégoire  le  Thaumaturge , 
de  St-Denis ,  pape ,  de  Théognoste  d'Alexandrie , 
de  St-Victorin,  de  Pierius ,  de  St  -  Archelaiis , 
évèque  de  Cascare  ou  Caschara  en  Mésopotamie , 
le  dernier  Père  du  3e  siècle.  Le  plan  de  l'ouvrage 
est  beau  et  bien  exécuté  :  la  préface ,  sur  la  né- 
cessité de  la  tradition  et  l'autorité  des  Pères ,  est 
solide.  Néanmoins  la  vente  en  fut  suspendue 
jusqu'à  ce  que  l'auteur  se  fût  expliqué  sur  la 
soumission  à  la  bulle  Unigcnitus,  qu'on  exigea 
de  lui ,  et  sur  plusieurs  points  de  doctrine  énon- 
cés d'ans  ces  deux  volumes  et  condamnés  par  la 
bulle.  11  se  soumit  dans  la  Lettre  de  dom  Bernard 
Maréchal ,  à  l'occasion  de  son  livre  de  la  Concor- 
dance des  Sts-Pères  de  l'Eglise,  grecs  et  latins,  des 
trois  premiers  siècles,  à  M***,  Paris  (sans  nom 
d'imprimeur),  in-4°  de  24  pages,  datée  de  Novi 
le  28  avril  1740.  Le  livre  parut  alors  avec  des 
cartons;  mais  aucun  libraire  n'ayant  voulu  se 
charger  d'éditer  la  suite ,  le  troisième  et  le  qua- 
trième volume  restèrent  manuscrits.     P.  L — t. 

MARÉCHAL  (Ambroise),  archevêque  de  Balti- 


more, né  en  1769  àlngré,  près  d'Orléans,  fut 
élevé  dans  le  séminaire  de  St-Sulpice  et  s'atta- 
cha à  cette  congrégation.  Choisi  par  Émery  pour 
aller  exercer  le  saint  ministère  dans  les  États- 
Unis,  il  partit  en  1792,  et  de  Baltimore  il  fut 
envoyé  dans  une  mission  afin  d'apprendre  la 
langue  anglaise.  Rappelé  en  France  par  Émery 
pour  être  employé  dans  les  séminaires  que  l'on 
allait  former,  par  suite  du  concordat,  il  fut 
depuis  1803  professeur  dans  les  séminaires  de 
St-Flour,  d'Aix  et  de  Lyon.  En  1811,  Napoléon 
ayant  ôté  à  la  congrégation  de  St-Sulpice  la  di- 
rection des  séminaires,  Maréchal  fit  connaître 
qu'il  désirait  retourner  aux  États-Unis.  On  lui 
proposa  de  le  nommer  évèque  de  New-York; 
mais  il  refusa.  Ayant  été  donné  pour  coadjuteur 
à  l'archevêque  de  Baltimore,  il  fut  forcé  d'ac- 
cepter, et  l'archevêque  étant  mort  peu  après, 
Maréchal,  à  qui  les  bulles  assignaient  la  survi- 
vance, fut,  le  14  décembre  1817,  sacré  par 
Lefèvre  de  Chéverus,  alors  évèque  de  Boston. 
Son  mérite ,  sa  douceur  et  sa  prudence  lui  con- 
cilièrent l'estime  et  la  vénération  de  ses  diocé- 
sains. En  1821,  il  eut  le  bonheur  de  consacrer 
la  nouvelle  cathédrale  de  Baltimore ,  l'église  la 
plus  grande  et  la  mieux  disposée  des  États-Unis. 
Bientôt  après  il  se  rendit  à  Rome  pour  exposer 
les  besoins  de  son  Église  et  donner  au  St-Siége 
des  renseignements  sur  les  troubles  qui  agitaient 
l'Église  de  Philadelphie.  En  1822  ,  il  retourna  à 
Baltimore,  et  mourut  le  29  janvier  1828,  lais- 
sant de  profonds  regrets  dans  les  États-Unis,  où 
sa  douce  piété,  son  zèle,  l'aménité  de  sa  con- 
versation et  sa  capacité  pour  les  affaires  lui 
avaient  attiré  l'estime  et  la  considération  géné- 
rales, même  parmi  les  protestants.       G — y. 

MARELIUS  (Nils),  géographe  suédois,  direc- 
teur du  bureau  d'arpentage  de  Stockholm,  né 
en  1706  ,  fit  plusieurs  voyages  longs  et  pénibles 
pour  connaître  les  montagnes  Scandinaves,  le 
cours  des  fleuves  et  les  gisements  de  terrains, 
depuis  la  Scanie  jusqu'en  Laponie.  Les  fruits  de 
ses  travaux  furent  un  mémoire  sur  la  direction 
des  montagnes  entre  la  Suède  et  la  Norvège , 
une  description  du  lac  Mélar,  des  cartes  nou- 
velles de  quelques  provinces ,  et  des  observations 
sur  plusieurs  phénomènes  géographiques ,  insé- 
rées dans  les  Mémoires  de  1'acadçmie  des  sciences 
de  Stockholm.  Marelius  était  membre  de  cette 
société  savante,  ainsi  que  de  plusieurs  autres. 
On  peut  voir  le  détail  de  ses  travaux  géogra- 
phiques dans  les  Archives  générales  de  la  littéra- 
ture suédoise,  par  Ludeke,  quatrième  partie  (en 
allemand).  Marelius  mourut  le  25  octobre  1791 , 
âgé  de  85  ans.  C — au. 

MARENCO  (Vincent)  ,  des  comtes  de  Castella- 
monte ,  naquit  à  Dogliani,  en  Piémont,  le  28  dé- 
cembre 1752.  Il  fut  avant  sa  vingtième  année 
reçu  docteur  ès  lois  à  l'université  de  Turin,  et 
élevé  bientôt  à  l'emploi  d'avocat  général.  Ce  fut 
pendant  qu'il  occupait  cette  charge  que  Marenco 
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publia  son  petit  poème  :  le  Vacanze  (Turin ,  Sof- 
fietti,  1775,  in-8°  de  38  pages).  A  cet  ouvrage, 
qui  était  en  vers  sciolti,  il  en  ajouta  un  autre 
en  terza  rima  qui  avait  pour  titre  la  Patria 
(Turin,  Briolo,  1783,  in-8°  de  18  pages).  Ces 
deux  compositions  firent  avantageusement  con- 
naître Marenco,  et  la  Gazette  littéraire  de  Milan 
(15  mars  17 73)  avait  loué  dès  le  principe  la 
vivacité  d'imagination  de  l'auteur,  l'harmonie 
de  ses  vers,  l'élégance  de  son  style.  En  1784, 
il  fut  créé  vice -secrétaire  de  l'académie  des 
sciences,  office  qui  ne  l'empêcha  pas  de  s'occu- 
per de  poésie ,  et  de  publier,  entre  autres  com- 
positions, une  tragédie  de  Ménécèe,  qui  fut  re- 
présentée au  théâtre  Carignan ,  puis  imprimée  à 
Turin,  en  1790,  dans  le  Teatro  popolare.  Les 
petits  poèmes  que  Marenco  donna  successive- 
ment rappellent  assez,  dans  le  vers  sciolto,  la 
manière  de  Parini,  sans  avoir  ce  je  ne  sais  quoi 
de  léché  qu'Alfieri  blâmait  dans  l'auteur  du  Jour. 
Dans  le  genre  anacréontique ,  Marenco  se  rap- 
prochait de  Savioli ,  plutôt  par  une  certaine  teinte 
de  pensée  que  par  la  forme  extérieure  du  lan- 
gage. En  1791,  Marenco  publia  un  poème  latin 
en  deux  livres  :  De  phthisi,  Turin,  in-8°  de  30 
pages.  Cet  opuscule  rappelle  plus  d'une  fois, 
par  l'élégance  du  style  et  la  vivacité  des  images, 
les  bons  endroits  de  la  Syphilis  de  Fracastoro. 
Dans  le  premier  chant ,  l'auteur  décrit  les  symp- 
tômes de  la  phthisie  et  indique  les  divers  remèdes 
qu'il  y  faut  apporter;  dans  le  second,  il  parle 
du  régime  que  l'on  doit  suivre  quand  on  est 
en  voie  de  convalescence.  Quelques  épisodes 
viennent  jeter  de  la  variété  et  du  charme  à  tra- 
vers l'aridité  naturelle  des  détails.  En  1792, 
Marenco,  ayant  été  appelé  à  l'office  de  payeur, 
fut  envoyé  à  l'armée  de  Nice  par  délégation  du 
contrôle  général,  où  il  se  vit  atteint  d'une  grave 
maladie  de  foie,^par  suite  des  fatigues  qu'il  avait 
fallu  endurer.  En  1794,  il  fut  appelé  à  la  direc- 
tion de  quelques  hospices  militaires ,  et  y  resta 
jusqu'en  1800,  où  il  fut  agrégé  au  collège  des 
belles-lettres ,  nommé  membre  de  la  commission 
d'instruction  publique  et  directeur  général  des 
hôpitaux  militaires.  Ces  diverses  occupations  ne 
l'empêchèrent  pas  de  publier  un  autre  poème 
didactique  en  trois  livres,  intitulé  Osiris ,  site 
de  legum  origine,  Turin,  1797  .  et  un  petit  poème 
en  vers  italiens  :  la  Tomba  del  secolo  XVIII,  Tu- 
rin, 1801.  L'exactitude  et  l'habileté  que  Marenco 
apportait  dans  ses  diverses  charges  le  firent  ju- 
ger digne  d'un  poste  plus  élevé.  En  1801  ,  il  fut 
chargé  d'arranger  les  commandements  de  la 
7e  division  militaire ,  et  élevé  au  grade  de  chef 
de  division  de  l'instruction  publique  et  de  la 
guerre,  puis  nommé  membre  du  collège  élec- 
toral du  département  du  Pô  et  de  la  commis- 
sion créée  en  Piémont  par  le  général  Menou.  Les 
divers  emplois  par  lesquels  Marenco  passa  suc- 
cessivement ne  l'enrichirent  pas.  Après  avoir 
été  prié ,  en  1806 ,  par  la  direction  du  lycée,  de 
XXVI. 


faire  un  cours  de  littérature  italienne ,  et  avoir 
occupé  en  1807  la  place  de  professeur  d'éloquence 
latine  à  l'université,  puis  en  1808  celle  de  pro- 
fesseur des  pages  de  Leurs  Alesses  Royales ,  il  se 
vit  bientôt  privé  de  tout  emploi  et  muni  d'une 
très-modique  pension ,  avec  laquelle  il  traîna  une 
pénible  existence  jusqu'en  1813,  qu'il  mou- 
rut. Indépendamment  des  ouvrages  que  nous 
avons  mentionnés ,  il  composa  beaucoup  de  pe- 
tits poèmes  en  vers  italiens  et  en  vers  latins , 
dont  la  liste  a  été  donnée  par  Vallauri ,  Storia 
délia poesia  in  Piemonte,  Turin,  1841,  in-8°,  t.  2, 
p.  404  et  suiv.  Le  même  écrivain  a  donné  la 
Biographie  de  Marenco,  ibid.,  p.  262.  C — l — t. 

MARENCO  (Carlo)  ,  poète  dramatique  italien , 
né  en  1800  à  Cassolo,  village  de  la  province  de 
Lomelline  (Piémont). Il  reçut  sa  première  instruc- 
tion à  Ceva  et  annonça  de  bonne  heure  les  dons 
brillants  d'imagination  et  les  aptitudes  littéraires 
dont  il  était  doué.  A  dix  ans,  il  était  en  état  de 
comprendre  Virgile  et  assez  avancé  dans  ses  étu- 
des classiques  pour  pouvoir  être  admis  à  l'uni- 
versité. Il  se  rendit  donc  à  Turin,  où  le  suivirent 
ses  parents,  dont  il  était  l'unique  enfant;  il  fit 
son  droit,  et  à  dix-huit  ans  il  prenait  le  grade 
de  docteur.  La  jurisprudence  avait  peu  d'attrait 
pour  le  jeune  Marenco,  qui  ne  tarda  pas  à  la 
négliger  pour  la  littérature  et  la  poésie,  et  à  dater 
de  1821  il  finit  par  s'y  consacrer  exclusivement. 
Le  genre  dramatique  l'attira  surtout  ;  il  s'exerça 
tour  à  tour  à  l'imitation  de  Shakspeare  et  d'Al- 
fieri,  et  l'un  de  ses  premiers  essais,  le  Lévite 
d'Ephraïm,  tragédie,  fut  composé  à  la  manière 
du  second  de  ces  maîtres.  Il  prit  ensuite  Manzoni 
pour  modèle,  et  tant  parle  style  que  par  le  choix 
de  ses  sujets ,  chercha  à  se  rapprocher  de  ce 
grand  auteur.  Il  donna  Bpndelmonle ,  drame  qui 
eut  un  grand  succès  à  Turin  en  1828.  Retiré  à 
Ceva  et  ne  quittant  cette  ville  que  pour  aller 
dans  la  capitale  du  Piémont  présider  aux  répéti- 
tions de  ses  pièces,  Marenco  travailla  avec  ardeur 
et  fit  représenter  à  de  courts  intervalles ,  géné- 
ralement au  grand  théâtre  Carignan  :  Corso  Do- 
nati,  tableau  de  la  haine  de  famille  et  des  pas- 
sions politiques  en  Italie  ;  Vgolino,  la  Famille 
Foscari ,  Arnaldo  da  Breseia,  Adeliza,  Manfredi , 
Giovanna  prima,  Pia,  Berengario ,  Arrigo  di  Sve- 
via,  la  Guerra  de'  baroni,  Cecilia  da  Baone,  Cor- 
radino,  drames  ou  tragédies,  dont  les  sujets  sont 
presque  tous  tirés  de  l'histoire  de  l'Italie.  Ma- 
renco s'était  marié  et  était  devenu  père  d'une 
nombreuse  famille  ;  le  besoin  d'accroître  ses  res- 
sources pécuniaires  lui  fit  solliciter  un  emploi  du 
gouvernement  sarde  :  il  obtint  en  1843  la  place 
de  conseiller  de  l'intendance  générale  de  Savone. 
Mais  quelques  mois  après  s'être  rendu  dans  cette 
ville,  il  fut  enlevé  par  une  courte  maladie  le 
20  septembre  1843.  Marenco  a  surtout  excellé 
dans  la  peinture  des  caractères  ;  on  trouve  dans 
ses  compositions  une  grande  vivacité  de  coloris , 
le  style  en  est  élevé  et  élégant  ;  mais  on  lui  a 
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justement  reproché  l'abus  du  pathétique  et  le 
manque  de  naturel.  La  Famille  Foscari  est  re- 
gardée comme  la  plus  parfaite  de  ses  pièces. 
Une  édition  complète  des  œuvres,  tant  publiées 
qu'inédites,  de  Marenco  a  été  donnée  à  Turin  par 
sa  famille  (1856).  Z. 

MARES  (des).  Voyez  Champmeslé  et  Desmares. 

MARESCALCHI  (Ferdinand)  ,  diplomate  italien , 
naquit  à  Bologne  en  1764.  Après  avoir  fait  son 
droit  à  l'université  de  cette  ville  ,  il  embrassa  la 
carrière  de  la  magistrature  et  devint  sénateur. 
Lorsque  les  Français  entrèrent  en  Italie,  il  se  mit 
à  la  tète  du  parti  qui  se  déclara  ouvertement 
en  leur  faveur ,  et  fut  remarqué  par  Bonaparte , 
qui  lui  témoigna  depuis  beaucoup  d'estime  et  de 
confiance.  A  la  formation  de  la  république  cispa- 
dane,  il  fit  partie  du  directoire  exécutif.  En 
1799,  la  république  cisalpine  l'envoya  comme 
ministre  plénipotentiaire  à  Vienne  ;  mais  il  ne 
put  obtenir  une  audience  de  l'empereur.  A  son 
retour,  il  fut  élu  directeur-président  ;  mais  bien- 
tôt l'invasion  des  Austro-Russes  l'obligea  de  se 
réfugier  en  France ,  d'où  il  retourna  dans  sa  pa- 
trie après  la  bataille  de  Marengo.  II  prit  part  à  la 
consulte  de  Lyon  en  1801,  et  appuya  de  tout 
son  pouvoir  la  nomination  du  premier  consul  à 
la  présidence  de  la  république  italienne.  Ce  fut 
Marescalchi  qui  régla  avec  le  cardinal  Caraffa  le 
concordat  signé  à  Paris  le  16  septembre  1803, 
entre  la  cour  de  Rome  et  la  république  italienne. 
Quand  celle-ci  fut  transformée  en  royaume,  il 
devint  son  représentant  à  Paris  et  fut  nommé 
comte  en  même  temps.  Il  exerça  ses  fonctions 
jusqu'à  l'abdication  de  l'empereur,  époque  à  la- 
quelle il  fut  chargé  par  Marie-Louise  de  gou- 
verner le  grand-duché  de  Parme  et  Plaisance. 
Peu  après,  il  était  nommé  ministre  plénipoten- 
tiaire de  l'empereur  d'Autriche  à  Modène,  où  il 
mourut  le  22  juin  1816.  On  a  trouvé  dans  ses 
papiers  plusieurs  ouvrages  dont  les  principaux 
sont  :  1°  Histoire  de  la  consulte  de  Lyon  ;  2°  Con- 
sidérations sur  les  rapports  de  la  France  avec  les 
autres  puissances  de  l'Europe  ;  3°  Commentaire  sur 
Plutarque;  4"  une  traduction  ita'ienne  de  la  Co- 
médienne d'Andrieux,  qui  était  destinée  à  être 
représentée  sur  le  théâtre  de  la  cour  de  Modène. 
Il  avait  publié  des  sonnets  et  des  canzoni.   A — v. 

MARESCALCO.  Voyez  Buoxconsiglio. 

MARESCHAL  (Louis-Nicolas),  né  le  27  juin  1737 
à  Plancoët,  où  son  père  était  entreposeur  des 
tabacs ,  exerça  la  médecine  avec  distinction  à 
St-Malo,  où  il  vint  s'établir  et  où  il  mourut  en 
1781.  D'une  tournure  d'esprit  fort  piquante,  il  a 
laissé  beaucoup  de  poésies  manuscrites,  qui  prou- 
vent à  quel  point  son  imagination  était  gracieuse 
et  originale.  La  seule  pièce  qu'il  ait  publiée  a 
pour  titre  :  le  Magnétisme  animal,  Mesmer  ou  les 
sots,  ouvrage  posthume  d'une  mauvaise  digestion, 
de  Pierre  Bouline.  Cet  opuscule,  qui  fut  imprimé 
très-incorrectement  en  1782  à  Jersey,  et  qui  ne 
fut  point  mis  en  vente,  mais  distribué  seulement 
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à  des  amis,  n'est,  à  proprement  parler,  qu'une 
sorte  d'intermède  ou  de  satire  en  action  ;  le  dia- 
logue est  semé  de  traits  amusants.  Son  auteur 
était  très-versé  dans  la  physique,  la  mécanique 
et  l'histoire  naturelle.  Peu  de  jours  avant  de 
mourir,  il  adressa  à  son  frère  des  couplets  sur 
l'air  de  Joseph  vendu  par  ses  frères,  et  dont  voici 
le  dernier  : 

Tout  a  fini  pour  moi ,  mon  frère  ; 
Mon  affaire 
Ne  va  que  cahin-caha, 
Et,  quoique  je  rote  et  je  crache  , 
Ma  moustache 
Sent  de  près  le  Libéra. 

P.  L— T. 

MARESCHAL  (Marie-Auguste)  ,  frère  du  précé- 
dent, naquit  à  Plancoët  au  mois  de  décembre 
1739,  et  mourut  à  Lamballe  le  30  mai  1811.  Il 
était  entreposeur  de  tabacs  dans  cette  dernière 
ville  quand  la  révolution  le  priva  de  son  emploi, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  s'en  montrer  parti- 
san. Il  dut  à  la  confiance  de  ses  concitoyens 
d'être  successivement  élu  membre  de  diverses 
administrations.  C'est  ainsi  qu'il  exerça  les  fonc- 
tions municipales,  celles  de  membre  du  direc- 
toire du  district  de  Lamballe  et  celles  de  commis- 
saire du  pouvoir  exécutif.  Il  est  auteur  d'un 
recueil  biographique  intitulé  l'Armorique  litté- 
raire, ou  Notices  sur  les  hommes  de  la  ci-devant 
province  de  Bretagne  qui  se  sont  fait  connaître  par 
quelques  écrits,  suivies  de  notices  bibliographiques , 
Lamballe,  an  3  (1795) ,  in-12.  Les  cent  trois  no- 
tices biographiques  que  contient  ce  recueil  sont, 
en  grande  partie,  extraites  du  Nouveau  Diction- 
naire historique,  en  8  volumes  in-8° ,  édition  de 
1786.  Quant  aux  notices  bibliographiques,  l'édi- 
teur, qui  depuis  vint  s'établir  à  St-Brieuc,  où  il 
est  mort  en  novembre  1840  bibliothécaire  de 
cette  ville ,  a  reconnu  qu'elles  lui  avaient  été 
très-utiles  pour  le  classement  des  livres  de  sa 
bibliothèque.  Mareschal ,  qui  s'était  beaucoup 
occupé  de  poésie  pendant  sa  jeunesse,  a  laissé 
un  volume  autographe  composé  d'épîtres  et  de 
pièces  fugitives ,  et  trois  compositions  dramati- 
ques dont  une,  intitulée  le  Petit-Maitreen province, 
avait  été  reçue  à  la  Comédie  italienne;  mais  il  la 
retira.  —  Un  de  ses  fils,  Louis  -  Auguste  Mares- 
chal, archiviste  du  département  des  Côtes-du- 
Nord ,  à  St-Brieuc,  s'est  fait  connaître  dans  la  litté- 
rature par  quelques  productions  estimées,  entre 
autres  par  une  traduction  envers  français  des  Ani- 
maux parlants,  poëme  italien  de  Casti.  P.  L — t. 

MARESCOT  (Laurent),  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Genève,  né  à  Annecy,  composa  dans 
cette  dernière  ville  un  recueil  de  poésies  latines 
imprimées  à  Paris  en  1584.  —  Marescot  (Vin- 
cent) est  l'auteur  d'un  petit  poëme  italien  inti- 
tulé Nelle  nozze  reali  délia  maesla  di  Vladislao  IV, 
re  di  Polonia  e  di  Svezia,  e  di  Luigia  Maria  Gon- 
zaga,  prineipessa  di  Mantova  e  di  Nivers ,  ode  di 
Vincenzio  Mariscotto,  in-4°.  —  Marescot  (Alfred), 
docteur  en  médecine,  auteur  d'un  Compendium 
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totius  medicinœ,  imprimé  à  Francfort,  1584, 
in-12.  —  Mabescot  (Michel)  fit  imprimer  à  Paris 
en  1563  une  dissertation  de  philosophie  sous  ce 
titre  :  De  ideis  et  universis ,  ex  .Platonis  et  Aristo- 
telis  sententia ,  a  Michaele  Marescoto  lexoviensi , 
in-4°.  —  Marescot  (les  frères  J.-Aloys  et  Anni- 
bal)  composèrent  le  livre  intitulé  Ars  rhetoricœ, 
imprimé  à  Bologne  en  1570,  in-4°.  —  Un  méde- 
cin du  nom  de  Marescot  prit  part  aux  événe- 
ments suscités  par  la  supercherie  de  la  fille 
Marthe  Brossier,  qui  se  prétendait  possédée  du 
démon,  et  publia  à  Paris  en  1599  un  volume  cu- 
rieux intitulé  Discours  véritable  sur  le  fait  de 
Marthe  Brossier  (voy.  Brossier).         B — d — r. 

MARESCOT  (Armand -Samuel  de),  général  du 
génie,  né  à  Tours  le  l"r  mars  1758,  d'une  famille 
noble  d'origine  italienne  (1),  était  fils  d'un  exempt 
des  gardes  du  corps.  Après  avoir  fait  d'excel- 
lentes études  au  collège  de  la  Flèche ,  il  entra  à 
l'école  militaire  de  Paris,  et  se  dévoua  dès  lors  à 
la  carrière  qu'il  a  si  honorablement  suivie.  Lieu- 
tenant du  génie  au  commencement  de  la  révolu- 
tion, il  en  adopta  les  principes  avec  modération, 
et  fut  aussitôt  nommé  capitaine.  Employé  à  l'ar- 
mée du  Nord  sous  le  maréchal  de  Rochambeau, 
il  se  trouva  en  avril  1792  à  la  malheureuse 
affaire  de  Baizieux,  entre  Lille  et  Tournai,  où  les 
Français,  se  croyant  trahis ,  massacrèrent  le  gé- 
néral Dillon  et  le  colonel  Berthois.  Marescot, 
poursuivi  lui-même  par  les  révoltés,  n'échappa 
à  la  mort  que  par  le  plus  grand  bonheur.  Cette 
partie  de  la  frontière  était  menacée  par  les  Au- 
trichiens ;  il  la  mit  en  état  de  défense ,  particu- 
lièrement la  place  de  Lille,  qui ,  bientôt  attaquée 
et  bombardée ,  ne  résista  que  par  les  moyens  de 
défense  qu'il  avait  préparés.  Marescot  reçut  à 
ce  siège,  qui  commença  sa  réputation,  une  lé- 
gère blessure.  Peu  de  temps  après,  l'armée  se 
porta  en  avant.  N'ayant  pu  obtenir  d'y  être  em- 
ployé, il  suivit  le  général  Champmorin,  son  ami, 
en  qualité  d'aide  de  camp,  et  fut  chargé,  à  la  fin 
de  cette  première  campagne,  de  faire  le  siège  de 
la  citadelle  d'Anvers.  Revenu  avec  l'armée  sur  la 
frontière  du  Nord  en  1793,  il  prit  part  aux  com- 
bats de  Menin,  Turcoing,  Armentières,  etc.,  et 
fut  nommé  chef  de  bataillon.  Ayant  été  dénoncé 
par  des  clubistes,  le  ministre  Bouchotte,  qui  le 
connaissait  personnellement,  voulant  le  sous- 
traire aux  effets  alors  si  périlleux  d'une  pareille 
dénonciation,  le  fit  passer  à  l'armée  chargée  de 
reprendre  Toulon  sur  les  Anglais.  A  son  arrivée, 
il  traça  autour  de  la  place  une  ligne  de  contre- 
vallation  destinée  à  resserrer  la  garnison,  presque 
aussi  nombreuse  que  l'armée  assiégeante,  et  cer- 
tainement composée  de  troupes  plus  exercées, 
mieux  équipées  et  mieux  approvisionnées.  Ce  fut 

(1)  le  général  Marescot  avait  la  prétention  de  descendre  de 
l'ancienne  famille  Marescotti  de  Bologne,  qui  a  produit  plusieurs 
grands  hommes,  entre  autres  Galeazzo  Marescotti,  généralissime 
des  Bolonais,  qui  acquit  une  grande  réputation  dans  le  10e  siè- 
cle, et  à  qui  la  ville  de  Bologne  décerna  une  médaille  pour  d'é- 
clatants services. 


aussi  à  cette  époque  que  Marescot  organisa  un 
corps  de  travailleurs  qui  a  été  maintenu  sous  le 
nom  de  bataillon  de  sapeurs ,  et  qui  a  rendu  dans 
cette  longue  guerre  les  plus  grands  services. 
L'état  de  faiblesse  de  l'armée  républicaine  qui 
assiégeait  Toulon  ayant  amené  la  convocation 
d'un  conseil  de  guerre  où  Marescot  fut  appelé, 
on  y  reconnut  qu'une  attaque  de  front  était  im- 
possible ,  que  l'on  devait  se  borner  à  un  blocus , 
et  que  l'on  tenterait  de  s'emparer  des  forts  exté- 
rieurs, d'où  l'on  pouvait,  si  l'on  s'en  rendait 
maître,  bombarder  les  escadres  ennemies  qui  se 
trouvaient  dans  le  port.  Ce  fut  en  conséquence 
de  ce  plan  que  l'on  s'empara  d'une  grande  re- 
doute dite  la  redoute  anglaise.  Marescot  contribua 
beaucoup  à  cet  exploit ,  qui  n'eut  cependant  pas 
d'aussi  graves  conséquences  que  celles  que  l'on 
en  attendait.  Les  véritables  causes  de  la  retraite 
des  Anglais  sont  assez  connues.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  fut  là  que  Marescot  vit  Bonaparte ,  qui  avait 
été  camarade  de  son  frère  dans  le  régiment  de  la 
Fère  ,  et  qui ,  devenu  général  de  brigade  ,  com- 
mençait à  manifester  ce  caractère  de  supériorité 
et  de  despotisme  que  plus  tard  il  a  si  hautement 
et  si  heureusement  déployé.  Marescot,  nommé 
chef  de  bataillon,  avait  rédigé  un  savant  mé- 
moire sur  la  place  de  Toulon  et  les  côtes  de  la 
mer.  Bonaparte  le  sut,  et,  voulant  aussitôt  en 
avoir  connaissance ,  ordonna  que  ce  mémoire  lui 
fût  apporté.  Marescot  répondit  au  jeune  général 
que  les  ordonnances  l'autorisaient  à  en  venir 
prendre  connaissance  chez  lui ,  mais  qu'elles  ne 
prescrivaient  le  déplacement  des  papiers  concer- 
nant les  places  qu'en  faveur  des  gouverneurs  de 
provinces  ;  que  cependant  il  pouvait  se  faire  au- 
toriser par  les  commissaires  tout-puissants  de  la 
convention.  Le  général  insistant  sur  son  ordre  et 
Marescot  persistant  dans  son  refus,  la  dispute 
s'échauffa ,  et  ce  dernier  ne  vit  de  moyen  de  la 
terminer  que  par  un  trait  de  modération  dont, 
pour  le  moment ,  le  futur  empereur  parut  satis- 
fait. Cependant  on  croit  avec  quelque  raison  ,  et 
Marescot  s'en  est  aperçu  plus  d'une  fois,  que 
Bonaparte  ne  perdit  jamais  le  souvenir  de  cette 
altercation.  Après  le  siège  de  Toulon,  Marescot 
revint  à  la  frontière  du  Nord,  où  Maubeuge  était 
bloqué  par  les  Autrichiens,  et  il  contribua  beau- 
coup à  les  éloigner  de  cette  place.  II  passa  en- 
suite à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  qui  faisait  le 
siège  de  Charleroi,  et  fut  chargé  de  diriger  cette 
importante  opération,  où  il  courut  les  plus  grands 
dangers  et  eut  le  courage  de  résister  aux  folles 
prétentions  du  proconsul  St-Just,  qui  voulait  en- 
lever la  place  par  escalade.  Marescot  ne  craignit 
pas  de  réfuter  son  opinion  dans  un  conseil  de 
guerre,  assurant  que,  d'après  la  reconnaissance 
qu'il  avait  faite,  il  regardait  un  assaut  comme 
impossible.  Le  séide  de  Robespierre  ,  furieux  de 
voir  son  inexpérience  confondue,  donna  ordre 
sur-le-champ  par  écrit  au  général  en  chef  Jour- 
dan  de  faire  fusiller  Marescot,  ainsi  que  les  géné- 
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raux  Hatry  et  Bollemont,  sous  prétexte  que  le 
siège  marchait  trop  lentement  ;  déjà  il  avait  fait 
mourir  ainsi  dans  la  tranchée  le  malheureux  ca- 
pitaine d'artillerie  Noras,  un  des  meilleurs  offi- 
ciers de  l'armée.  Jourdan  refusa  d'exécuter  cet 
ordre  sanguinaire,  et  Marescot  lui  dut  la  -vie.  Le 
succès  des  sièges  de  Maubeuge  et  de  Charleroi 
valut  à  celui-ci  le  grade  de  colonel.  Peu  de 
temps  après ,  il  fut  chargé  de  reprendre  Landre- 
cies  et  le  Quesnoi,  dont  les  alliés  s'étaient  emparés 
l'année  précédente.  Ces  opérations  firent  briller 
ses  talents  d'un  nouvel  éclat  :  le  siège  du  Ques- 
noi fut  long  et  pénible  ;  il  dura  trente  jours.  Ma- 
rescot ne  put  s'emparer  de  la  ville  que  par  sur- 
prise. Nommé  général  de  brigade  après  ces  deux 
sièges ,  il  prépara  ceux  de  Valenciennes  et  de 
Condé,  qui  se  rendirent  vingt-quatre  heures  après 
la  sommation  ;  mais  on  a  lieu  de  croire  que  ce 
fut  le  résultat  d'une  négociation  secrète,  ouverte 
depuis  plusieurs  mois  entre  l'Autriche  et  le  co- 
mité de  salut  public.  Marescot  commanda  ensuite 
le  corps  du  génie  au  siège  de  Maëstricht,  sous  les 
ordres  de  Kleber,  et  fut  élevé  au  grade  de  géné- 
ral de  division  le  8  novembre  1794.  Le  24  décem- 
bre, même  année,  Carnot  le  fit  rayer  par  un  décret 
de  la  liste  des  émigrés,  où  il  était  inscrit,  quoiqu'il 
n'eût  jamais  quitté  la  France.  Il  est  probable  qu'on 
l'avait  pris  pour  son  frère  cadet,  comme  lui  officier 
du  génie,  mais  qui  se  montra  toujours  fort  attaché 
au  parti  royaliste.  En  1795,  le  comité  de  salut 
public  lui  confia  la  défense  de  Landau.  Quoiqu'il 
n'eût  pas  le  tiers  des  troupes  nécessaires  pour 
repousser  les  attaques  de  l'ennemi,  il  réussit  par 
des  sorties  à  l'en  tenir  constamment  éloigné. 
Dans  la  même  année,  il  fut  nommé  commandant 
du  génie  à  l'armée  des  Pyrénées  occidentales,  et 
déjà  il  faisait  les  préparatifs  du  siège  de  Pampe- 
lune,  lorsque  l'Espagne  conclut  la  paix  avec  la 
France.  Le  général  Moncey  le  chargea  de  l'exé- 
cution du  traité.  Marescot  fut  ensuite  employé 
successivement  aux  armées  d'Allemagne,  du  Rhin 
et  du  Danube,  tantôt  occupé  à  mettre  cette  fron- 
tière en  état  de  défense,  tantôt  prenant  part  aux 
affaires  dont  elle  était  le  théâtre.  En  1798,  Bo- 
naparte le  nomma  membre  d'une  commission 
chargée  des  préparatifs  de  l'expédition  contre 
l'Angleterre.  L'année  suivante,  Marescot,  après 
avoir  servi  encore  sur  le  Rhin  et  en  Suisse  sous 
les  ordres  de  Masséna,  fit  partie  du  comité  mili- 
taire établi  près  le  directoire.  Il  n'exerça  pas 
longtemps  cette  dernière  fonction ,  ayant  été  ap- 
pelé à  la  défense  de  Mayence.  Après  le  18  bru- 
maire, Bonaparte  lui  confia  le  commandement  du 
corps  du  génie  et  l'administration  des  fortifica- 
tions ,  avec  le  titre  de  premier  inspecteur  gé- 
néral ,  place  équivalant  à  celle  qu'exercèrent 
autrefois,  sous  la  dénomination  de  directeurs 
généraux  des  fortifications,  les  maréchaux  de 
Vauban  et  d'Asfeld.  Il  fit  en  cette  qualité  la  der- 
nière campagne  d'Italie,  et  fut  nommé  en  1802 
commandant  général  du  génie  à  tous  les  camps 


assemblés  pour  l'expédition  d'Angleterre.  Fait 
comte  et  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur 
en  1804,  il  fut  élu  dans  la  même  année  candidat 
au  sénat  conservateur  par  le  collège  électoral  du 
département  de  Loir-et-Cher,  puis  décoré  du 
grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur  le  2  fé- 
vrier 1805.  Au  mois  de  septembre,  il  accompa- 
gna l'empereur  à  la  grande  armée ,  et  revint  à 
Paris  en  1806.  Employé  en  Espagne  en  1808 ,  il 
reçut  de  Napoléon  la  mission  périlleuse  d'aller 
observer  les  places  de  Cadix  et  de  Gibraltar.  S'étant 
bientôt  trouvé  au  milieu  de  plusieurs  corps  d'in- 
surgés, il  n'eut  d'autre  moyen  d'échapper  à  leur 
fureur  que  de  se  réunir  au  corps  du  général  Du- 
pont, qui  était  lui-même  fort  compromis.  Ce 
parti ,  le  seul  que  Marescot  pût  prendre  dans  de 
pareilles  circonstances,  fut  pour  lui  une  source 
de  calamités.  La  petite  armée  du  général  Dupont, 
composée  en  majeure  partie  de  conscrits,  s'avan- 
çait malgré  sa  faiblesse  jusqu'au  Guadalquivir  ; 
mais  bientôt ,  cernée  de  toutes  parts ,  manquant 
de  tout,  accablée  par  une  chaleur  excessive,  affai- 
blie par  les  maladies  et  la  désertion  des  Suisses , 
abandonnée  à  elle-même  dans  un  pays  dévorant, 
où  les  habitants ,  la  nourriture ,  le  climat ,  tout 
était  ennemi,  cette  malheureuse  armée  se  trouva 
dans  la  plus  affreuse  situation.  Après  la  funeste 
bataille  de  Baylen ,  cette  situation  était  tellement 
désespérée  qu'une  capitulation  devint  une  véri- 
table faveur.  Dupont  prit  le  parti  d'envoyer  aux 
Espagnols  le  général  Marescot,  connaissant  les 
rapports  qu'il  avait  eus  en  1794  avec  le  général 
Castannos,  qui  les  commandait.  La  capitulation 
qu'il  obtint  était  fort  avantageuse  et  fort  hono- 
rable si  elle  eût  été  exécutée.  On  sait  à  quel 
point  d'irritation  elle  porta  Bonaparte  contre  Du- 
pont et  contre  Marescot,  qui  l'avait  signée  comme 
témoin.  Cependant  il  n'avait  pas  trouvé  mauvais 
que ,  dans  des  circonstances  analogues ,  Sérurier 
et  Junot  eussent  aussi  capitulé,  mais  ces  deux 
généraux  étaient  ses  amis,  et  il  n'en  était  pas  de 
même  de  Dupont  et  de  Marescot  ;  il  prétendit,  dans 
cette  occasion ,  qu'un  général  ne  devait  jamais 
capituler  en  rase  campagne ,  et ,  sans  jugement, 
sans  examen  ,  il  fit  arrêter  et  destituer  Dupont  et 
Marescot,  qui  ne  recouvrèrent  leur  liberté  et  leur 
grade  qu'en  1814.  Madame  de  Marescot  perdit  sa 
place  de  dame  du  palais ,  et  si  le  général  eût  été 
justiciable  d'un  conseil  de  guerre,  il  est  probable 
qu'il  n'eût  point  échappé;  mais,  comme  grand 
officier  de  l'empire ,  il  ne  pouvait  être  jugé  que 
par  une  haute  cour,  et  il  y  eût  attiré  tous  ses 
coaccusés,  ce  que  Napoléon  ne  voulait  pas.  Les 
ennemis  de  Marescot  ne  purent  découvrir  aucune 
loi  ni  ordonnance  qui  servît  seulement  de  pré- 
texte, et  on  le  laissa  en  prison  pendant  trois  ans, 
après  lui  avoir  fait  subir  un  interrogatoire  devant 
une  commission  présidée  par  Cambacérès,  ce  qui 
était  assez  bizarre  pour  un  fait  complètement 
militaire.  Un  procureur  impérial  prit  sous  la  dic- 
tée de  l'archichancelier  une  conclusion  à  mort, 
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qui  ne  fut  point  adoptée.  Mais  Marescot  resta 
toujours  prisonnier  ;  il  ne  lui  fut  permis  qu'en 
1812  d'aller  en  surveillance  à  Tours,  où  il  de- 
meura jusqu'à  la  restauration.  Ayant  alors  en- 
voyé son  adhésion  aux  actes  du  gouvernement 
provisoire,  il  fut  nommé  premier  inspecteur  gé- 
néral du  génie ,  commissaire  du  roi  dans  la  20'  di- 
vision, à  Péri  gueux,  chevalier  de  St- Louis  le 
1er  juin,  puis  membre  d'une  commission  chargée 
de  déterminer  le  classement  des  places  de  guerre, 
et  enfin  grand-croix  de  St-Louis  le  27  décembre. 
Il  refusa  de  se  rendre  aux  armées  après  le 
20  mars  1815  ;  mais,  ayant  été  employé,  il  perdit 
son  activité  à  la  rentrée  du  roi.  Depuis  lors,  le 
général  Marescot  vécut  retiré  à  sa  terre  de  Châ- 
lay,  près  Vendôme,  où  il  mourut  en  novem- 
bre 1831 .  On  a  de  lui  :  1°  Relation  des  principaux 
sièges  faits  ou  soutenus  en  Europe  par  les  armées 
françaises  depuis  1792,  Paris,  1806,  in-8°.  On 
trouve  dans  cette  brochure  une  relation  du  bom- 
bardement de  Lille  exécuté  par  les  Autrichiens 
en  1792.  2°  Mémoire  sur  l'emploi  des  bouches  à 
feu  pour  lancer  les  grenades  en  grande  quantité, 
collection  de  l'Institut  de  1799;  3"  Mémoire  sur 
la  fortification  souterraine ,  et  une  foule  d'autres 
mémoires  manuscrits  qui  sont  entre  les  mains 
de  quelques  officiers  du  génie  et  au  dépôt  de  la 
guerre  ;  4°  Note  sur  le  général  Marescot ,  janvier 
1821,  publiée  sous  le  voile  de  l'anonyme,  et  qui 
est  évidemment  du  général  Marescot  lui-même. 
On  y  trouve  des  détails  curieux  sur  l'histoire 
militaire  de  notre  époque.  —  Marescot  (Bernard- 
François)  ,  frère  du  précédent  et  comme  lui  offi- 
cier du  génie ,  fut  camarade  de  Bonaparte  dans 
son  arme,  mais  quitta  le  service  de  bonne  heure 
par  suite  de  sa  haine  pour  la  révolution.  Il  se 
rattacha  néanmoins  au  gouvernement  impérial , 
fut  nommé  membre  du  corps  législatif  en  1807 
par  le  département  de  Loir-et-Cher,  et  fit  plus 
tard  une  campagne  en  Silésie  à  l'instigation  de 
son  frère.  Il  mourut  dans  le  Vendômois  vers 
1835.  M— Dj. 

MARESIUS.  Voyez  Desmarest. 

MARESTIER  (Jean-Baptiste),  né  à  St-Servan 
(Ille-et-Vilaine),  était  très-jeune  lorsqu'il  fut  ad- 
mis en  l'an  8  à  l'école  polytechnique,  d'où  il 
sortit  en  1802.  Les  brillants  examens  qu'il  sou- 
tint à  son  entrée  à  l'école,  ainsi  qu'à  sa  sortie, 
le  placèrent  au  nombre  des  élèves  les  plus  dis- 
tingués de  son  temps  et  justifièrent  son  classe- 
ment dans  le  corps  du  génie  maritime.  Ses  pre- 
miers pas  dans  la  carrière  furent  marqués  par 
des  services  réels  rendus  dans  les  ports  de  Gènes 
et  de  Livourne,  qui  se  trouvaient  alors  sous  la 
domination  française.  Quand  les  désastres  de 
1814  enlevèrent  à  la  France  ces  utiles  conquêtes, 
Marestier,  dont  les  talents  étaient  déjà  appréciés, 
fut  destiné  pour  Toulon.  Il  y  connut  M.  Ch.  Du- 
pin,  et  tous  deux  ne  tardèrent  pas  à  se  lier  d'une 
amitié  que  la  conformité  de  goûts ,  d'habitudes 
et  de  talent ,  développa  au  point  qu'une  bastide 
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située  aux  environs  de  la  ville  devint  leur  loge- 
ment commun.  Cette  communauté,  pleine  de 
charme  pour  l'un  et  l'autre,  fut  rompue  peu 
après,  Marestier  ayant  été  envoyé  à  Bayonne  afin 
de  réorganiser  le  service  des  constructions  na- 
vales. Il  y  construisit  jusqu'en  1818,  sur  ses  pro- 
pres plans ,  des  navires  de  transport ,  espèce  de 
bâtiments  dont  la  marine  militaire  était  presque  dé- 
pourvue. Des  contrariétés  qu'il  éprouva  de  la  part 
de  l'administration  de  ce  port  le  déterminèrent  à 
demander  d'être  attaché  à  celui  deLorient,  où  il  ne 
fit  qu'une  courte  apparition,  le  ministre  lui  ayant 
expédié  l'ordre,  qu'il  trouva  à  son  arrivée,  de  se 
rendre  à  Paris  afin  d'y  recevoir  des  instructions 
relatives  à  une  mission  d'un  haut  intérêt  pour 
la  marine.  A  cette  époque,  il  n'était  bruit  en  Eu- 
rope que  des  prodigieux  résultats  de  la  naviga- 
tion par  la  vapeur,  dont  Fulton  avait  doté  sa 
patrie,  après  avoir  éprouvé  en  France,  où  il  n'a- 
vait pas  été  compris ,  le  dédain  le  moins  mérité. 
Il  appartenait  à  Marestier  de  naturaliser  dans  son 
pays  un  procédé  qui  devait  modifier  si  avanta- 
geusement la  direction  des  forces  navales  sur 
tous  les  points  du  globe.  Le  gouvernement  fran- 
çais voulut  connaître  ce  qu'il  y  avait  de  vrai 
dans  les  descriptions  plus  ou  moins  exagérées 
que  les  organes  de  la  publicité  faisaient  chaque 
jour  des  prodiges  de  la  nouvelle  découverte ,  et 
obtenir  sur  les  lieux  mêmes  une  appréciation 
aussi  exacte  que  possible  des  heureux  résultats 
que  déjà  elle  avait  dû  procurer  à  l'Angleterre, 
et  surtout  à  l'Amérique,  dont  l'éloignement  favo- 
risait la  croyance  aux  miracles  racontés  par  les 
voyageurs.  Comme  savant,  comme  ingénieur, 
comme  homme  positif  et  réfléchi,  Marestier  réu- 
nissait toutes  les  conditions  qu'exige  une  sem- 
blable mission.  Aussi  en  fut-il  chargé  par  le  mi- 
nistre de  la  marine,  sur  la  proposition  de  M.  le 
baron  Rolland ,  inspecteur  général  du  génie  ma- 
ritime, en  même  temps  que  M.  de  Montgéry, 
capitaine  de  frégate,  recevait  l'ordre  de  se  rendre 
dans  les  ports  d'Amérique ,  afin  d'y  examiner  les 
bateaux  à  vapeur  sous  le  point  de  vue  nautique 
et  militaire.  Marestier  visita  successivement  les 
chantiers  des  États-Unis  et  de  l'Angleterre  pen- 
dant près  de  deux  ans.  Aidé  du  concours  de 
M.  Hyde  de  Neuville,  ministre  plénipotentiaire  à 
Washington ,  de  celui  de  nos  consuls  ,  et  des 
communications  officieuses  d'un  ingénieur  fran- 
çais attaché  au  service  de  l'amirauté  améri- 
caine, il  recueillit  les  documents  les  plus  précieux 
et  les  plus  propres  à  faire  apprécier  sainement 
cette  innovation  si  féconde,  et,  il  faut  bien  le 
dire ,  alors  presque  entièrement  ignorée  en 
France.  S'il  eut  à  détruire  beaucoup  d'illusions, 
et  à  ramener  dans  les  limites  de  la  réalité  l'ap- 
préciation des  faits  extraordinaires  que  l'enthou- 
siasme attribuait  à  la  navigation  par  la  vapeur  en 
Amérique ,  les  démonstrations  précises  et  rigou- 
reuses qu'il  consigna  dans  le  récit  de  sa  mission 
apprirent  néanmoins  au  gouvernement  qu'en  ré- 
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duisant  les  choses  à  leur  véritable  valeur,  les 
avantages  du  nouveau  système  de  navigation 
étaient  assez  grands  pour  en  motiver  l'adoption. 
Le  monde  savant  partagea  cette  opinion ,  lors- 
qu'il connut  l'intéressant  Mémoire  de  Marestier, 
sur  les  bateaux  à  vapeur  des  Etats-Unis ,  mémoire 
qui,  dans  l'état  actuel  de  la  science ,  laisse  sans 
doute  à  désirer,  mais  que  son  auteur  eût.  mis  en 
parfaite  harmonie  avec  nos  connaissances  pro- 
gressives sur  l'emploi  de  la  vapeur,  si  une  mort 
prématurée  n'était  venue  le  frapper  au  moment 
où  il  en  préparait  une  seconde  édition.  Marestier 
fut  chargé  de  faire  l'application  des  principes 
qu'il  avait  exposés  dans  son  ouvrage  :  il  con- 
struisit le  premier  bâtiment  à  vapeur  et  le  pre- 
mier mécanisme  à  basse  pression  qùe  la  marine 
militaire  ait  essayés  pour  le  service  des  ports. 
Jusqu'à  la  publication  de  ce  mémoire,  il  n'avait 
été  construit  que  des  bateaux  destinés  à  la  navi- 
gation fluviale.  De  ce  nombre  étaient  l'Africain 
et  le  Voyageur,  construits  en  1818  pour  la  navi- 
gation du  Sénégal  par  M.  le  Breton,  autre  ingé- 
nieur de  la  marine.  Appropriés  à  une  navigation 
spéciale  et  n'ayant  qu'une  vitesse  restreinte,  ces 
deux  bâtiments ,  dont  l'un  fut  commandé  par 
M.  Louvner,  l'autre  par  M.  Leblanc,  depuis  vice- 
amiral,  u'étajent  pas  de  nature  à  infirmer  le  mé- 
rite de  l'application  de  la  vapeur  à  la  marine 
militaire  sur  une  échelle  beaucoup  plus  élevée. 
Si  l'impartialité  nous  fait  un  devoir  de  recon- 
naître que  l'essai  de  Marestier  ne  répondit  pas 
complètement  aux  espérances  qu'avait  fait  con- 
cevoir sa  savante  théorie ,  les  principes  fonda- 
mentaux qu'il  avait  si  heureusement  développés 
ne  reçurent  aucune  atteinte  ;  quelques  détails , 
frappés  du  sort  commun  à  toute  première  appli- 
cation d'un  système  nouveau,  durent  seuls  ap- 
peler l'examen  des  ingénieurs.  Plus  tard,  des 
accidents  trop  fréquents  et  trop  funestes  ayant 
inspiré  des  doutes  sur  la  sécurité  que  pouvait 
offrir  l'emploi  d'un  moteur  avec  lequel  on  n'était 
pas  encore  familiarisé,  Marestier  calma  toutes 
les  craintes  en  donnant  l'explication  la  plus  ingé- 
nieuse et  peut-être  la  plus  vraje  des  causes  des 
explosions  :  c'était  indiquer  les  moyens  de  les 
prévenir.  Nommé  successivement  membre  de  la 
commission  consultative  et  du  conseil  des  tra- 
vaux de  la  marine,  lors  de  la  première  formation 
de  ce  conseil,  il  occupa  dignement  sa  place  parmi 
les  hommes  éminents  qui  le  composaient.  Ses 
connaissances  aussi  sûres  que  variées ,  son  ar- 
deur pour  le  travail ,  rendaient  sa  coopération  si 
utile,  qu'il  ne  fallut  rien  moins  que  l'avantage 
bien  reconnu  du  service  pour  qu'il  pût  être  dé- 
tourné ,  même  momentanément ,  des  fonctions 
qu'il  remplissait  à  Paris.  Mais  une  nouvelle  affaire 
de  confiance  exigeait  qu'on  envoyât  à  Brest  un 
ingénieur  qui  réunît  à  une  haute  capacité  l'im- 
partialité la  plus  sévère.  Chargé  de  cette  mission, 
Marestier  s'en  acquittait  depuis  peu  de  temps, 
quand  la  mort  le  surprit  à  Brest,  le  22  mars  1832, 


à  l'âge  de  52  ans,  après  quelques  jours  seulement 
de  maladie.  11  était  chevalier  de  St-Louis  et  de  la 
Légion  d'honneur.  Sa  modestie  était  telle ,  qu'il 
ne  voulut  jamais  consentir  à  ce  que  M.  Dupin 
insérât  dans  le  rapport  qui  précède  son  Mémoire 
les  éloges  que  l'amitié,  d  accord  avec  la  justice, 
avait  suggérés  à  l'auteur  ;  ils  y  sont  remplacés 
par  deux  lignes  ponctuées.  Ses  deux  ouvrages 
ont  paru  sous  les  titres  suivants  :  1°  Mémoire  sur 
les  bateaux  à  vapeur  des  Etats  -  Unis  d'Amérique , 
avec  un  appendice  sur  diverses  machines  relatives  à 
la  marine,  précédé  du  rapport  fait  à  l'Institut  sur 
ce  Mémoire  par  MM.  Sané,  Biot,  Poisson  et  Charles 
Dupin,  imprimé  par  ordre  de  S.  Exç.  le  ministre 
de  la  marine  et  des  colonies,  Paris,  impr.  royale, 
1824,  in-4°,  et  atlas  in-folio  de  17  planches. 
Dans  ce  mémoire,  Marestier  fait  connaître  les  di- 
mensions et  la  vitesse  des  bateaux  à  vapeur  ;  il 
décrit  les  principales  machines  employées  à  leur 
usage,  et  expose  des  règles  déduites  de  l'expé- 
rience ,  afin  d'établir  entre  la  grandeur  des  ba- 
teaux et  la  force  des  machines  les  proportions 
convenables  pour  obtenir  une  vitesse  déterminée. 
Cet  écrit  est  accompagné  de  notes  intéressantes 
renfermant  le  développement  des  principes  ex- 
posés dans  le  texte,  et  des  renseignements  qui, 
bien  qu'incomplets ,  peuvent  fournir  des  moyens 
de  comparaison  aux  personnes  qui  projettent  des 
bateaux  à  vapeur.  Il  est  terminé  par  sept  cha- 
pitres, sous  forme  d'Appendice,  contenant  des  re- 
marques sur  les  goélettes  des  Etats-Unis ,  bâti- 
ments légers  que  les  Américains  construisent  et 
font  manœuvrer  avec  une  supériorité  reconnue 
des  marins  de  toutes  les  nations;  sur  les  ma- 
chines à  curer  les  ports  et  les  rivières  ;  sur  celles 
de  la  poulierie  et  des  forges  ;  enfin,  sur  les  nou- 
veaux produits  de  la  corderie,  imités  des  Anglais, 
et  reproduits  en  France  avec  des  modifications 
ingénieuses. dues  à  M.  Lair,  directeur  des  con- 
structions navales  à  Brest,  et  à  M.  Hubert,  officier 
supérieur  du  génie  maritime,  qui  les  ont  exécutés 
en  prenant  pour  base  les  procédés  anglais ,  ob- 
servés et  décrits  par  M.  Ch.  Dupin  dans  son  Voyage 
de  la  Grande-Bretagne  [force  navale),  A  tous  ces 
détails  accessoires  à  l'objet  principal  de  sa  mis- 
sion, Marestier  en  ajouta  d'autres  sur  l'emploi , 
en  Amérique,  des  machines  à  fabriquer  les  clous, 
machines  qui  en  faisaient  cent  quarante  par  mi- 
nute, ou  quatre-vingt-quatre  mille  en  dix  heures 
de  travail.  Ce  mémoire  devait  être  suivi  d'un 
second  qui  n'a  pas  été  publié,  parce  que  les  ren- 
seignements qu'il  contenait  n'étaient  d'aucune 
utilité  à  l'industrie  particulière.  Il  était  consacré 
à  des  remarques  sur  la  marine  militaire ,  et  spé- 
cialement à  la  description  du  bateau  à  vapeur 
construit  en  1814  pour  la  défense  de  New-York. 
2°  Sur  les  explosions  des  machines  à  vapeur,  et  les 
précautions  à  prendre  pour  les  prévenir  [Extrait 
des  Annales  maritimes  et  coloniales),  Paris,  impri- 
merie royale,  1828,  in-8°  de  20  pages.  Marestier 
avait  été  compris  en  1826  au  nombre  des  can- 
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didats  présentés  par  l'Académie  des  sciences 
pour  remplir  la  place  vacante  par  la  mort  du 
célèbre  Reichembach.  P.  L — f . 

MARET  (Hugues),  médecin,  né  à  Dijon  en  1726, 
dans  une  famille  où  la  chirurgie  était  exercée 
depuis  plus  d'un  siècle,  obtint  fort  jeune  une 
assez  grande  réputation  dans  la  pratique.  Il  pu- 
blia plusieurs  écrits  sur  l'inoculation ,  et  parvint 
à  faire  adopter  presque  généralement,  en  Bour- 
gogne, une  méthode  qui  comptait  alors  autant 
d'adversaires  qu'en  a  eu  depuis  la  vaccine.  Il 
fixa,  l'un  des  premiers,  l'attention  du  gouverne- 
ment sur  le  danger  des  inhumations  dans  les 
églises ,  et  contribua  ainsi  à  la  sage  ordonnance 
qui  supprima  les  cimetières  publics  dans  l'en- 
ceinte des  villes.  Maret  fut  l'un  des  trois  profes- 
seurs qui  se  chargèrent,  en  1773,  d'ouvrir  des 
cours  gratuits  de  chimie  et  de  botanique  dans  le 
jardin  des  plantes  établi  nouvellement  à  Dijon 
par  le  respectable  le  Gouz  de  Gerland  (voy.  Gouz). 
11  s'appliqua  fort  tard  à  la  chimie,  eut  le  courage 
de  se  mettre  au  nombre  des  auditeurs  de  Guyton- 
Morveau,  son  ami,  fit  des  progrès  rapides  et  fut 
bientôt  en  état  de  se  livrer  à  des  expériences  neu- 
ves, et  qui  poussées  plus  loin  eussent  considéra- 
blement ajouté  à  sa  réputation.  Il  avait  donné  une 
impulsion  nouvelle  à  l'académie  de  Dijon  en  ex- 
citant plus  spécialement  ses  confrères  à  la  culture 
des  sciences.  L'académie  de  Dijon  devint  sous 
ses  auspices  l'émule  de  l'université  d'Upsal  ;  et 
par  elle  furent  connus  en  France  les  travaux  de 
Scheele  et  de  Bergman.  La  carrière  laborieuse 
de  Maret  fut  quelquefois  troublée  par  des  discus- 
sions polémiques  auxquelles  il  n'eut  pas  le  bon 
esprit  de  se  refuser  et  qui  lui  causèrent  quelques 
chagrins  {voy.  Gautier  Dagoty).  Il  était  censeur 
royal,  correspondant  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris ,  membre  de  plusieurs  académies  étran- 
gères et  presque  de  toutes  celles  du  royaume,  et 
secrétaire  perpétuel  de  l'académie  de  Dijon,  dont 
il  a  publié  l'histoire  à  la  tète  du  1er  volume 
du  Recueil  de  cette  société  savante.  Malgré  ses 
nombreuses  occupations,  il  entretenait  une  cor- 
respondance très- active  avec  les  médecins  les 
plus  célèbres  de  France  sur  des  objets  de  sciences 
naturelles  et  d'utilité  publique.  Son  zèle  pour 
l'humanité  lui  avait  fait  accepter  la  place  de  mé- 
decin des  états  de  Bourgogne  pour  les  épidémies. 
Chargé  de  combattre  les  grands  progrès  d'une 
fièvre  pestilentielle  qui  s'était  manifestée  dans  le 
village  de  Fresne  St-Mamez  (1),  il  parvint  à  ar- 
rêter les  ravages  de  ce  redoutable  fléau  ;  mais 
atteint  lui-même  de  cette  maladie,  il  y  succomba 
victime  de  son  dévouement  le  11  juin  1785.  Il  a 
laissé  plusieurs  enfants,  entre  autres  M.  Maret, 
duc  de  Bassano,  dont  l'article  suit.  Outre  des 
mémoires  sur  l'inoculation  et  sur  l'usage  des 
eaux  minérales,  de  nombreuses  observations  dans 

(1)  Fresne  St-Mamcz  est  un  village  de  Bourgogne  enclavé  dans 
la  Franche-Comté;  il  fait  partie  aujourd'hui  de  l'arrondissement 
de  Gray,  département  de  la  Haute-Saône. 
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la  Gazette  de  santé,  des  mémoires  sur  la  phthisie 
pulmonaire  et  sur  l'utilité  des  vésicatoires  dans 
les  pleurésies  et  les  péripneumonies ,  etc. ,  on  a 
de  lui  :  1°  Essai  sur  les  fièvres  èpidèmiques,  dans  le 
Recueil  de  l'académie  de  Dijon,  t.  1 ,  p.  125,  et 
séparément,  Dijon,  1775,  in-8°;  2°  Mémoire  sur 
la  méridienne,  ibid.,  t.  2,  p.  1™  ;  3°  Mémoire  sur  les 
bains  d'eau  douce  et  d'eau  de  mer,  couronné  en  1 7  67 
par  l'académie  de  Bordeaux,  Paris,  1769,  in-8°. 
«  C'est,  dit  Vicq  d'Azyr,  un  traité  complet  sur 
«  cette  partie  de  la  thérapeutique  et  de  l'hygiène. 
«  L'auteur  y  a  exposé  dans  un  bel  ordre  la  doc- 
«  trine  des  anciens  et  celle  des  modernes,  et,  sur 
«  ce  point,  les  anciens  en  savaient  beaucoup  plus 
«  que  nous.  Ce  qui  distingue  le  travail  de  Maret, 
«  c'est  qu'il  a  établi  ses  assertions  sur  des  expé- 
«  riences  exactes.  »  Il  a  refondu  cet  opuscule  dans 
l'article  Bains  de  Y  ancienne  Encyclopédie .  4°  Il  a  en- 
core fourni  à  ce  grand  ouvrage  les  articles  Atonie 
de  la  matrice,  Cimetières,  Dépôts  laiteux,  Lochies. 
La  rédaction  du  Dictionnaire  de  pharmacie  dans 
Y  Encyclopédie  méthodique  lui  avait  été  confiée  ; 
mais  il  n'a  pu  fournir  que  l'article  Acide  méphiti- 
que. 5°  Mémoire  sur  V influence  des  mœurs  des 
Français  sur  leur  santé,  couronné  par  l'académie 
d'Amiens  ,  1772  ,  in-12  ;  6°  Mémoire  sur  l'usage 
d'enterrer  les  morts  dans  les  églises  et  dans  l'en- 
ceinte des  villes,  Dijon,  1773,  in-8°.  Parmi  des  faits 
curieux  et  des  observations  précieuses ,  ce  livre 
renferme  quelques  erreurs  relevées  dans  le  Rap- 
port (de  Thouret)  sur  les  exhumations  du  charnier 
des  Innocents.  7°  Les  Eloges  de  Rameau,  de  le 
Gouz  de  Gerland ,  de  Durey  de  Noinville ,  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  de  Dijon  et  dans  le 
Nècrologe  des  hommes  célèbres  de  France.  Maret 
a  eu  part,  avec  Guyton  de  Morveau  et  Durande, 
à  la  rédaction  des  Eléments  de  chimie  théorique  et 
pratique,  Dijon,  1777,  3  vol.  in-12.  Quoique  se- 
crétaire d'une  académie,  il  n'avait  pas  de  style  ; 
son  élocution  est  pénible,  inélégante  et  décousue. 
On  lui  reproche  aussi  d'avoir  abusé  des  résumés 
en  forme  de  tableaux.  —  Son  oncle,  Jean-Phili- 
bert Maret,  chirurgien-major  de  l'hôpital  général 
et  pensionnaire  de  l'académie  de  Dijon,  né  dans 
cette  ville  en  1705,  mort  le  14  octobre  1780,  a 
laissé  quatorze  observations  importantes  et  quatre 
mémoires  insérés  dans  le  Recueil  de  la  même 
académie.  (Voyez  son  Eloge  par  Hugues  Maret, 
Dijon,  Causse,  1781,  in-8°  de  32  pages.)  W-s. 

MARET  (Hugues -Bernard,  duc  de  Bassano), 
fils  du  précédent,  naquit  le  1er  mars  1763  à 
Dijon.  Ses  premières  études  furent  dirigées  vers 
les  connaissances  nécessaires  pour  entrer  dans 
l'artillerie  et  le  génie.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il 
concourut  pour  le  prix  proposé  par  l'académie  de 
Dijon;. le  sujet  était  l'Eloge  de  Vauban.  Carnot, 
déjà  officier  du  génie,  eut  le  prix;  Maret  fut 
nommé  après  lui ,  et  son  ouvrage  obtint  les  hon- 
neurs de  la  lecture  dans  une  séance  solennelle 
présidée  par  le  prince  de  Condé,  qui  témoigna 
Une  bienveillance  particulière  au  jeune  auteur. 
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Celui-ci  lui  présenta  un  poème  en  deux  chants 
de  sa  composition  sur  la  bataille  de  Rocroy.  Ce- 
pendant des  raisons  de  famille  lui  firent  aban- 
donner ses  premières  études  pour  celles  de  la 
jurisprudence,  à  laquelle  il  joignit  celle  du  droit 
politique;  il  prit  ses  grades  à  l'université  de 
Dijon ,  fut  reçu  avocat  au  parlement  et  bientôt 
membre  de  l'académie  de  cette  ville.  Le  comte 
de  Vergennes,  informé  des  dispositions  de  son 
jeune  compatriote ,  le  fit  venir  à  Paris ,  où  Maret 
suivit  le  cours  de  droit  des  gens  que  Bouchaud 
professait  au  collège  de  France.  Au  milieu  de 
ces  graves  spéculations,  il  n'abandonna  pas  le 
culte  des  lettres.  Présenté  par  Buffon,  Condorcet 
et  Lacépède ,  au  lycée  que  protégeait  Monsieur, 
comte  de  Provence,  et  qui  depuis  est  devenu 
l'Athénée ,  il  se  trouva  en  relation  avec  les  illus- 
trations de  l'époque.  La  mort  du  comte  de  Ver- 
gennes fit  perdre  à  Maret  un  puissant  protec- 
teur, au  moment  où  il  se  préparait  à  aller  en 
Allemagne  achever  ses  études  politiques.  La  con- 
vocation des  états  généraux,  en  amenant  la  ré- 
volution, devait  offrir  des  leçons  bien  autrement 
profitables  à  son  esprit  facile ,  étendu  et  si  bien 
fait  pour  saisir  tous  les  détails  de  la  science  di- 
plomatique et  administrative.  Préparé  par  ses 
études  variées  à  goûter  tout  l'intérêt  que  pré- 
sentent les  grandes  discussions  publiques ,  il  s'é- 
tablit à  Versailles  pour  suivre  avec  plus  d'exacti- 
tude les  débats  de  l'assemblée  nationale.  Dès  les 
premières  séances,  il  s'en  constitua  en  quelque 
façon  le  secrétaire,  par  la  publication  d'un  bulle- 
tin consacré  au  détail  de  ses  délibérations  ;  idée 
heureuse  qu'il  exécuta  avec  Maurice  Méjan ,  et 
dont  le  succès  fonda  la  fortune  politique  de  l'un 
et  de  l'autre.  Maret  s'était  créé  une  méthode 
d'abréviations  qui  lui  permettait  de  reproduire 
presque  textuellement  la  discussion  du  jour.  Ce- 
pendant le  Bulletin  ne  devint  public  qu'après  la 
translation  de  l'assemblée  de  Versailles  à  Paris. 
Jusque-là  il  n'avait  été  communiqué  qu'à  quel- 
ques sociétés  choisies,  où  l'auteur  en  faisait  des 
lectures.  Ce  fut  sur  les  pressantes  instances  de 
Mirabeau,  de  Clermont-Tonnerre ,  de  Lally-To- 
lendal,  de  Target,  de  Thouret,  de  Lechape- 
lier,  etc.,  qu'il  se  décida  à  livrer  chaque  soir  à 
l'impression  la  rédaction  de  la  séance.  Le  libraire 
Panckoucke  venait  de  fonder  le  Moniteur.  Bien 
que  ce  journal  réunît  la  littérature  à  la  politique, 
il  n'avait  encore  qu'un  succès  médiocre,  tandis 
que  le  Bulletin  de  l'assemblée  nationale  réussissait 
et  avait  déjà  l'honneur  de  nombreuses  contrefa- 
çons. Panckoucke  proposa  à  Maret  de  réunir  son 
Bulletin  au  Moniteur.  Maret  y  consentit,  à  condi- 
tion que  le  Bulletin  conserverait  son  titre  et  res- 
terait un  ouvrage  distinct.  Dès  lors  la  fortune  du 
Moniteur  fut  décidée,  et  cette  feuille  devint  l'im- 
mense registre  de  toutes  nos  vicissitudes  politi- 
ques. «  La  forme  et  le  sentiment  dramatique  du 
«  Bulletin,  a  dit  un  biographe,  donnaient  l'idée 
«  d'une  traduction  de  la  langue  parlée  dans  la 


«  langue  écrite.  C'était  un  tableau  en  relief  pré- 
«  sentant  toute  la  vitalité  des  fameuses  séances 
«  de  l'assemblée  nationale  et  les  formes  de  ses 
«  athlètes ,  en  même  temps  qu'il  donnait  l'éner- 
«  gique  expression  de  leurs  brillantes  improvisa- 
«  tions  et  de  leurs  débats  orageux.  »  La  clôture 
de  l'assemblée  constituante  était  le  terme  que 
Maret  avait  fixé  à  son  travail,  qui  n'avait  été 
pour  lui  personnellement  qu'un  moyen  d'instruc- 
tion. Depuis  cette  époque,  il  cessa  de  prendre 
part  à  la  rédaction  du  Moniteur.  Ce  fut  pendant 
cet  intervalle  que,  dans  le  petit  hôtel  de  l'Union, 
rue  St-Thomas  du  Louvre ,  où  il  avait  établi  son 
bureau  de  rédaction ,  il  fit  connaissance  avec  un 
jeune  lieutenant  d'artillerie  qui  vint  y  loger,  et 
qui  n'était  autre  que  Bonaparte.  La  situation  du 
futur  dominateur  de  l'Europe  était  alors  précaire, 
et  il  paraît  que  les  bons  offices  du  journaliste , 
qui  ne  manquait  ni  d'argent  ni  de  crédit,  contri- 
buèrent quelquefois  à  le  tirer  d'embarras.  Jus- 
qu'en 1791,  Maret,  qui  avait  embrassé  avec  con- 
viction mais  en  même  temps  avec  réserve  les 
idées  nouvelles ,  demeura  attaché  à  la  société  des 
amis  de  la  constitution  (les  jacobins)  ;  mais  lors 
des  événements  du  Champ  de  Mars  (17  juillet 
même  année),  il  cessa,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
de  députés  modérés,  d'en  faire  partie,  et  devint 
un  des  fondateurs  du  club  des  feuillants ,  où  l'on 
professait  les  doctrines  de  la  monarchie  constitu- 
tionnelle. Cependant  il  avait  attiré  sur  lui  l'atten- 
tion des  hommes  qui  dirigeaient  en  France  la  po- 
litique extérieure.  Il  fut  successivement  nommé 
secrétaire  de  légation  à  Hambourg  et  à  Bruxelles. 
Après  le  10  août,  qui  avait  renversé  le  roi  et  cette 
même  constitution ,  pour  lesquels  il  s'était  jus- 
qu'alors prononcé,  Maret  ne  donna  point  sa  dé- 
mission ,  et  il  obtint  un  rapide  avancement.  Le 
nouveau  ministre  des  affaires  étrangères,  Lebrun- 
Tondu,  le  nomma  chef  de  la  première  division 
de  son  département,  avec  les  attributions  de  di- 
recteur général.  Bientôt  il  le  chargea  d'aller  di- 
riger en  Belgique  le  mouvement  des  esprits, 
tandis  que  l'armée  de  Dumouriez  envahissait  ce 
pays.  Dans  cette  mission,  Maret  montra  beaucoup 
de  zèle  et  d'activité.  Il  organisa  un  corps  de 
Liégeois,  s'exposa  au  feu  dans  plusieurs  actions, 
et  eut  même  un  cheval  tué  sous  lui.  Le  conseil 
exécutif  lui  fit  présent  d'un  autre  cheval,  en  lui 
décernant  les  plus  grands  éloges.  Dumouriez, 
avec  lequel  il  dut  s'entendre  et  se  concerter,  le 
traitait  alors  à'ami  dans  ses  lettres.  Peu  de  temps 
après,  la  convention,  qui  était  loin  de  vouloir  la 
guerre  avec  l'Angleterre ,  envoya  Maret  à  Lon- 
dres, afin  d'obtenir  du  moins  la  neutralité.  Il  fit 
des  ouvertures  de  conciliation  très-raisonnables , 
elles  furent  rejetées.  Revenu  avec  de  nouveaux 
pouvoirs,  il  fit  d'importantes  concessions,  très- 
avantageuses  à  l'Angleterre  et  à  la  Hollande. 
Pitt,  avec  lequel  il  eut  plusieurs  entrevues,  lui 
témoigna  personnellement  beaucoup  d'estime  ; 
mais  le  premier  ministre ,  lord  Granville,  redou- 
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tait  avec  raison  le  degré  de  puissance  où  la 
France  pouvait  s'élever  si  on  lui  laissait  paisible- 
ment établir  sa  révolution.  Après  la  mort  de 
Louis  XVI,  le  21  janvier,  l'ambassadeur  français 
Chauvelin  fut  congédié  le  24.  Maret  resta  jus- 
qu'en février,  mais  on  le  força  aussi  de  partir 
lorsque  la  guerre  fut  imminente.  Rien  que  le  mi- 
nistre Lebrun  eût  tout  fait  pour  empêcher  les 
hostilités,  il  n'en  fut  pas  moins  accusé  par  Ro- 
bespierre de  les  avoir  imprudemment  provoquées. 
Destitué  le  21  juin,  il  fut  bientôt  après  décrété 
d'accusation.  Maret,  de  son  côté,  tomba  également 
en  disgrâce.  Le  nouveau  ministre,  Desforgues,  le 
destitua  de  la  place  de  directeur  général  ;  mais , 
dès  le  mois  de  juillet  suivant,  le  même  Desfor- 
gues le  nomma  ministre  plénipotentiaire  et  en- 
voyé extraordinaire  à  Naples.  Cette  mission  eut 
une  grande  influence  sur  sa  destinée,  et  elle  de- 
vait en  avoir  une  plus  grande  encore  sur  d'au- 
gustes infortunes,  puisqu'il  pouvait  en  résulter  la 
délivrance  de  la  reine  de  France,  Marie-Antoi- 
nette ,  celle  de  ses  enfants  et  de  Madame  Elisa- 
beth^). C'estici  qu'éclata  plus  que  jamais  l'odieux 
machiavélisme  de  la  maison  d'Autriche,  qui,  plus 
implacable  envers  la  famille  royale  que  les  révo- 
lutionnaires de  France  alors  en  possession  du 
pouvoir  exécutif,  fit  manquer  l'objet  de  cette 
mission.  Contre  le  droit  des  gens,  les  deux  négo- 
ciateurs furent  arrêtés  par  les  troupes  autri- 
chiennes dans  le  village  de  Novale.  En  vain  Maret 
et  Sémonville  montrèrent  leurs  instructions  ;  ce 
fut  pour  leurs  oppresseurs  un  motif  de  plus  de 
les  traiter  avec  la  dernière  rigueur.  Sans  doute, 
ils  étaient  les  envoyés  du  plus  tyrannique,  du 
plus  odieux  des  gouvernements  ;  mais  leur  mis- 
sion et  leurs  personnes  n'avaient  alors  rien  que 
de  très-louable  et  de  très-pacifique;  ils  étaient 
d'ailleurs  sur  un  territoire  neutre,  sous  la  pro- 
tection et  dans  toutes  les  garanties  de  l'honneur 
et  du  droit  des  gens.  Les  détails  et  les  consé- 
quences de  cet  événement  sont  du  plus  haut  in- 
térêt dans  l'histoire.  Nous  croyons  devoir  repro- 
duire ici  la  relation  manuscrite  qu'en  a  rédigée 
Maret,  et  qui  nous  a  été  communiquée.  On  y 
trouve  à  la  fois  l'intérêt  qui  s'attache  à  d'injustes 
persécutions  et  à  des  circonstances 'politiques  du 
premier  ordre.  «  Vous  savez,  écrivait  longtemps 
après  à  une  dame  le  duc  de  Rassano  lui-même, 
que  j'avais  une  direction  principale  des  affaires 
étrangères.  Une  circonstance  terrible  la  mit  en 
action.  Nous  employâmes  des  moyens  qui  se 
trouvèrent  bien  faibles  quand  il  s'agissait  de 
prévenir  une  si  grande  catastrophe.  Et  quand  le 
général  Dumouriez,  qui  avait  acquis  un  grand 
crédit  par  ses  succès  en  Champagne  et  la  bataille 
de  Jemmapes,  s'amusait  à  jouir  des  applaudisse- 
ments du  peuple  dans  les  spectacles  et  autres 
lieux  publics,  l'intervention  diplomatique,  qui 

11)  Voyez  une  note  curieuse  sur  cette  négociation,  à  l'article 
Kilmmne. 
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devenait  notre  seule  ressource  et  que  nous  mîmes 
en  mouvement ,  ne  servit  à  rien  et  le  crime  fut 
consommé.  D'autres  tètes  augustes  étaient  mena- 
cées. Dumouriez  revint  à  lui.  Il  concerta  ses 
plans  avec  nous.  On  sait  ce  qui  est  arrivé.  Ré- 
duits encore  à  la  ressource  des  négociations, 
nous  revînmes  sur  nos  premières  combinaisons. 
La  révolution  prenait  un  cruel  essor  ;  cependant, 
il  y  avait  encore  au  pouvoir  des  hommes  qui  ne 
s'abusaient  pas  sur  l'avenir,  s'en  épouvantaient, 
et  étaient  capables  de  se  dévouer  pour  tenter  de 
sauver  ce  qui  restait  de  si  précieux  de  ce  grand 
naufrage.  La  plus  saine  partie  du  gouvernement 
s'entendit  pour  faire  une  démarche  auprès  des 
seules  puissances  encore  en  état  d'alliance  avec 
la  république.  C'étaient  Venise,  Florence  et  Na- 
ples. Les  républicains  tenaient  à  ne  pas  être  désa- 
voués par  le  monde  entier.  On  se  crut  assuré 
que ,  si  les  trois  Etats  que  je  viens  de  nommer 
mettaient  pour  condition  à  la  continuation  de 
leur  alliance  la  sûreté  de  la  reine  et  de  sa  famille , 
elle  ne  leur  serait  pas  refusée.  Le  projet  fut  ar- 
rêté ,  les  instructions  dressées ,  et  je  fus  chargé 
de  leur  exécution.  M.  de  Sémonville,  qui  avait 
dû  s'embarquer  pour  Constantinople  et  qui  était 
encore  à  Marseille ,  ayant  eu  la  voie  de  mer  fer- 
mée par  les  escadres  anglaises,  espagnoles  et 
hollandaises,  dut  prendre  sa  route  par  le  nord  de 
l'Italie.  On  le  chargea  de  concourir  avec  moi  aux 
négociations  qui  devaient  commencer  par  Venise, 
Florence,  et  que  je  terminerais  à  Naples  pendant 
qu'il  se  rendrait  à  sa  destination.  Je  partis;  je 
rencontrai  à  Genève  M.  de  Sémonville ,  avec  qui 
je  n'avais  eu  jusqu'alors  que  des  relations  de  so- 
ciété ,  et  nous  nous  acheminâmes  ensemble  dans 
la  direction  de  Venise.  Nous  rencontrâmes  les 
premiers  obstacles  dans  les  ligues  grises  dont  le 
gouvernement  était  influencé  par  l'Autriche.  Après 
avoir  franchi  les  Alpes  et  au  moment  d'entrer  en 
Italie,  des  avis  sûrs  nous  prévinrent  des  difficul- 
tés que  nous  devions  rencontrer  dans  la  \  alte- 
line.  Nous  nous  arrêtâmes  à  Vico-Soprano,  chez 
le  comte  Hercule  de  Salis-Tagstein,  qui  nous  avait 
procuré  ces  avis ,  et  nous  expédiâmes  un  officier 
aux  chefs  des  ligues  grises  pour  leur  demander 
la  protection  qu'ils  nous  devaient.  Cet  officier  re- 
vint avec  des  ordres  par  lesquels  il  était  enjoint 
aux  autorités  de  la  Valteline  d'assurer  notre  pas- 
sage. Les  comtes  de  Salis-Tagstein  et  de  Salis- 
Sondrio  nous  conjuraient  de  ne  pas  nous  y  fier. 
Des  renseignements  multipliés  justifiaient  leurs 
craintes.  Ils  nous  représentaient  le  gouverne- 
ment de  Milan  comme  incapable  de  s'arrêter  de- 
vant la  violation  d'un  territoire  neutre  et  du 
droit  des  gens.  Ils  parlaient  d'embuscades.  Ils 
ignoraient  que  nous  avions  un  but  que  nous  de- 
vions essayer  d'atteindre  à  tout  prix.  Nous  nous 
rendîmes  à  Chiavenne,  d'où  nous  partîmes  le 
même  jour  sous  une  escorte  d'honneur  et  de  sû- 
reté. Pendant  que  ceci  se  passait  en  Suisse ,  des 
intrigues  agissaient  à  Paris.  Le  secret  de  notre 
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mission  avait  été  soupçonné  par  quelques  chefs 
révolutionnaires,  qui  envoyèrent  à  notre  pour- 
suite des  agents  secrets  sous  la  direction  d'un 
sieur  Ysabeau.  L'archiduc  Ferdinand,  qui  avait 
reçu  par  un  hand  billet  l'ordre  de  l'empereur  de 
s'opposer  au  passage  de  M.  de  Sémonville,  dont 
on  redoutait  l'influence  à  Constantinople,  dirigea, 
d'après  les  informations  que  donnaient  journelle- 
ment à  Milan  les  agents  secrets  des  révolution- 
naires français ,  le  docteur  Pozzi ,  chancelier  du 
sénat,  sur  la  rive  droite  du  lac  de  Chiavenne,  où 
des  troupes  déguisées  en  berlandotti  avaient  été 
rassemblées.  Parvenus  à  Novale,  village  sur  la 
rive  gauche  du  lac  de  Chiavenne ,  notre  escorte 
fit  halte.  Son  chef,  prétextant  la  nécessité  d'a- 
vertir le  podestat  de  Trapone,  sur  le  territoire 
duquel  nous  allions  entrer,  afin  qu'il  tînt  son 
escorte  prête,  envoya  en  avant  un  faute  de  la 
juridiction  dont  la  mission  véritable  était  de  faire 
aux  Autrichiens ,  sur  la  rive  droite ,  les  signaux 
convenus .  La  femme  du  marquis  de  Montgeroult , 
brigadier  des  armées  du  roi ,  qui  était  attaché  à 
ma  mission  pour  remplacer  à  Naples  le  marquis 
de  Salis-Marchline ,  entra ,  pendant  notre  station 
forcée,  dans  l'église  du  village  et  y  toucha  l'or- 
gue avec  ce  talent  admirable  qu'on  lui  connaît. 
Le  curé,  vivement  ému,  lui  demanda  si  elle  était 
de  la  société  des  Français  arrivés  dans  le  village, 
et  sur  sa  réponse  affirmative  :  «  Ah  !  madame , 
«  lui  dit-il ,  ils  sont  perdus  s'ils  ne  se  hâtent  de 
«  fuir.  »  Elle  accourut  auprès  de  nous,  mais  elle 
n'avait  pas  achevé  son  récit ,  que  déjà  les  troupes 
autrichiennes  et  notre  propre  escorte  nous  cou- 
chaient enjoué.  Nous  fûmes  tous  arrêtés,  gar- 
rottés ,  et  jetés  dans  des  barques  qui  nous  con- 
duisirent de  l'autre  côté  du  lac  dans  la  prison  de 
Gravedona.  Toute  la  population  de  cette  petite 
ville  était  dans  le  secret  de  l'expédition.  Elle 
nous  attendait.  On  l'avait  disposée  à  nous  faire 
un  accueil  tout  différent  de  celui  que  nous  reçû- 
mes. Notre  maintien  imposa  au  point  que,  de 
toutes  parts,  on  entendait  ces  mots  :  «  La  bella, 
«  la  generosa  gente  !  »  Le  docteur  Pozzi  crut  de- 
voir rendre  compte  de  l'effet  que  nous  avions 
produit  sur  le  peuple.  Ses  ordres  étaient  de  nous 
faire  transporter  immédiatement  au  château  de 
Milan.  Il  suspendit  notre  départ.  Nous  passâmes 
dix  jours  dans  la  prison  de  Gravedona ,  attachés 
chacun  à  une  longue  chaîne  qui  nous  permettait 
d'agir  dans  notre  chambre  et  qu'on  ne  détachait 
ni  jour  ni  nuit.  C'est  cette  chaîne  grosse  et  lon- 
gue comme  une  chaîne  de  puits  que  la  république 
cisalpine  m'envoya,  après  mon  retour  en  France, 
avec  une  magnifique  inscription.  Je  vous  ai  mon- 
tré, il  y  a  longtemps,  ce  singulier  trophée.  La 
réponse  étant  arrivée  de  Milan,  nous  fûmes  em- 
barqués, chargés  de  chaînes  plus  légères,  dans 
des  bateaux  qui  nous  menèrent  à  Lecce,  et  de  là, 
par  le  canal,  à  Fossano  di  Milano,  où  des  voitures 
et  des  escortes  nous  attendaient  pour  nous  con- 
duire à  Mantoue.  Nous  y  arrivâmes  le  24  juillet 
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1793  à  six  heures  du  matin.  On  nous  logea  dans 
l'ancien  palais  des  ducs.  Le  mauvais  air  ne  tarda 
pas  à  produire  son  effet  sur  nous.  Tous  mes  com- 
pagnons de  captivité  furent  atteints  de  la  fièvre 
du  pays.  Je  n'ai  jamais  eu  la  fièvre ,  je  ne  la  pris 
pas;  mais  l'inlluence  du  climat  agit  sur  mes 
nerfs,  et,  lorsqu'au  mois  d'octobre  j'appris  l'af- 
freux événement  (1)  que  je  m'étais  cru  un  mo- 
ment destiné  à  prévenir,  je  tombai  dans  des  con- 
vulsions nerveuses  qui  duraient  dix  heures  par 
jour  et  qui  se  prolongèrent  pendant  sept  mois. 
Jusque-là  j'avais  conservé  quelque  espoir.  Mes 
instructions  avaient  été  sauvées,  mais  celles  de 
Sémonville  étaient  tombées  dans  les  mains  des 
Autrichiens,  et  je  ne  pouvais  croire  que  le  baron 
de  Thugut,  à  qui  ces  papiers  devaient  avoir  été 
envoyés,  y  trouvant  la  trace  de  notre  mission, 
ne  se  hâtât  pas  de  nous  donner  les  moyens  de  la 
remplir  et  de  nous  rendre  la  liberté.  Sur  les  sept 
mois  que  dura  la  maladie  à  laquelle  j'étais  en 
proie,  j'en  passai  cinq  sans  une  heure  de  som- 
meil. Je  perdis  mes  cheveux  et  une  partie  de 
mes  dents.  J'aurais  perdu  la  vie  sans  un  secours 
inespéré  que,  dix  ans  après  la  mort  de  mon  père, 
je  dus  à  la  réputation  dont  il  avait  joui  en  Eu- 
rope. L'académie  de  Mantoue  chargea  une  dépu- 
tation  de  m' apporter  des  consolations  et  de  m'of- 
frir  ses  secours.  Elle  avait  encore  un  autre  but, 
c'était  de  s'assurer  du  danger  de  mon  état,  dont  le 
médecin  du  gouvernement,  qui  était  un  de  ses 
membres,  lui  avait  rendu  compte.  Sur  le  rapport 
qui  lui  fut  fait,  elle  s'adressa  au  gouverneur,  et 
cette  démarche  ayant  été  sans  succès,  elle  eut  la 
générosité  d'envoyer  deux  commissaires  à  Vienne 
pour  représenter  que ,  si  je  passais  une  seconde 
saison  d'été  à  Mantoue,  je  succomberais  infailli- 
blement. Le  20  mai  1794,  l'ordre  arriva  de 
transférer  Sémonville  et  moi  dans  la  forteresse 
de  Kuffstein  en  Tyrol.  Nos  autres  compagnons 
restèrent  à  Mantoue.  Ils  étaient  au  nombre  de 
six  ;  cinq  moururent  dans  les  six  mois  qui  suivi- 
rent notre  translation.  Un  seul,  M.  Mergez,  se- 
crétaire d'ambassade,  aujourd'hui  maréchal  de 
camp  en  retraite,  et  alors  jeune  officier  d'un  ca- 
ractère énergique,  ne  succomba  pas  à  l'influence 
du  climat  et  à  la  rigueur  de  son  sort.  On  m'an- 
nonça à  six  heures  du  soir  que  je  devais  me 
préparer  à  faire  un  long  voyage  ;  à  huit  heures , 
le  même  barigel  qui  avait  attaché  mes  chaînes 
au  départ  de  Gravedona  et  qui  les  avait  soi- 
gneusement conservées  se  présenta  pour  faire 
la  même  opération.  Mon  corps  était  enflé.  Elles 
se  trouvèrent  trop  courtes,  et  il  fallut  les  serrer 
avec  violence  pour  rapprocher  autour  de  mon 
poignet  droit  deux  anneaux  dans  lesquels  devait 
passer  un  cadenas  J'éprouvai  de  vives  souffrances . 
Je  les  oubliai  quand ,  la  voiture  ayant  franchi  la 
dernière  enceinte  des  fortifications ,  je  me  trouvai 
sur  une  des  digues  du  lac,  à  l'air  libre,  sous  un 

(1)  La  mort  de  la  reine. 
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ciel  pur  et  au  milieu  d'une  campagne  embaumée 
par  la  vigne  en  fleur.  Nous  marchâmes  toute  la 
nuit,  quittant  plusieurs  fois  la  route  afin  d'éviter 
le  territoire  vénitien.  Je  connaissais  bien  la  géo- 
graphie du  pays,  quoique  je  ne  l'eusse  jamais 
parcouru,  et  j'étais  décidé  à  appeler  à  mon  aide 
si  nous  étions  passés  devant  quelque  poste  du 
pays  allié ,  quoiqu'il  y  eût  un  officier  autrichien 
dans  la  voiture  et  deux  soldats  sur  le  siège.  Je 
me  berçai  de  ce  vain  espoir  toute  la  nuit.  H  me 
quitta  lorsqu'au  jour  nous  entrâmes  à  Roveredo. 
L'officier  supérieur  chargé  de  notre  transport, 
m'ayant  aidé  à  descendre  de  la  voiture,  s'aperçut 
que  j'étais  couvert  de  sang;  son  indignation  fut 
à  son  comble.  Il  appela  un  commissaire  autri- 
chien, le  fils  du  docteur  Pozzi  qui  nous  avait 
suivis  dans  une  voiture  séparée,  et  demanda  que 
nos  chaînes  fussent  ôtées.  Comme  Pozzi  résistait 
et  prétendait  n'avoir  pas  la  clef  du  cadenas,  il  fit 
apporter  un  instrument  avec  lequel  il  le  brisa. 
Nous  continuâmes  notre  route  à  la  fin  du  jour. 
Le  barigel  n'avait  pas  reparu,  et  je  ne  retrouvai 
mes  chaînes  qu'à  Kuffstein,  mais  je  ne  les  portai 
plus.  Elles  furent  seulement  attachées  à  un  bloc 
de  marbre  brut  qu'on  plaça  au  pied  de  mon  lit. 
Les  traces  de  cette  espèce  du  mutilation  se  voient 
encore  sur  ce  même  poignet  où  sont  les  cicatri- 
ces des  coups  de  baïonnette  dirigés  vingt  ans 
plus  tard  par  les  Autrichiens  contre  un  homme 
paisible  et  désarmé.  Nous  ne  marchions  que  la 
nuit.  Plusieurs  fois  pendant  le  jour  le  jeune  Pozzi 
vint  s'entretenir  avec  moi.  On  comprend  que  je 
lui  demandais  des  nouvelles  de  mon  pays,  de 
mes  amis.  Ses  récits  exagéraient  encore  l'affreuse 
vérité.  Je  ne  citais  pas  le  nom  d  une  seule  per- 
sonne qu'il  ne  m'assurât  qu'elle  avait  péri.  Jugez 
de  la  situation  de  mon  esprit  et  de  celle  de  mon 
cœur ,  lorsque  les  portes  de  la  citadelle  de  Kuff- 
stein s'ouvrirent  "devant  moi.  Cette  forteresse,  qui 
défend  l'entrée  du  Tyrol  du  côté  de  la  Bavière, 
est  construite  sur  un  rocher  à  pic,  d'une  très- 
grande  élévation,  isolé  et  communiquant  à  la 
ville  par  un  pont  de  bois.  Une  tour  très-élevée  la 
surmonte.  C'est  l'habitation  des  prisonniers  d'E- 
tat, qui  en  occupent  l'étage  supérieur.  Le  centre 
est  rempli  par  un  énorme  pilier  qui  supporte  le 
toit,  et  la  circonférence  est  divisée  en  cellules  ou 
cachots  en  forme  de  trapèze,  numérotés  depuis 
1  jusqu'à  13.  J'accompagnai  Sémonville  dans 
celui  qui  lui  était  destiné;  il  portait  le  n°  11.  Je 
fus  ensuite  conduit  dans  ma  demeure,  qui  portait 
le  n°  13  ;  la  porte  de  la  cellule  n°  12  se  trouvait 
ouverte,  je  vis  en  passant  qu'elle  n'était  pas  oc- 
cupée. Ma  cellule  était  précédée  d'un  petit  vesti- 
bule avec  une  porte  de  fer.  Une  seconde  porte 
de  fer,  où  un  guichet  était  pratiqué,  formait 
l'entrée  de  mon  appartement,  consistant  dans  un 
cabinet  voûté  de  huit  pieds  de  long  et  de  six  pieds 
de  large.  Quoique  la  voûte  fût  basse,  je  pouvais 
à  peu  près  me  tenir  debout  partout.  L'ameuble- 
ment se  composait  d'une  table  de  sapin  avec  une 


chaise  de  bois,  et  d'un  grabat  jeté  sur  trois  plan- 
ches ,  au  pied  duquel  se  trouvait  le  bloc  de  mar- 
bre dont  j'ai  déjà  parlé.  Tous  les  ustensiles  pour 
mon  service  se  bornaient  à  un  chandelier  de  fer 
et  un  balai  de  bouleau.  On  avait  construit  auprès 
de  la  porte  un  poêle  en  briques  dont  le  foyer 
s'ouvrait  dans  le  petit  vestibule.  Les  briques 
étaient  peintes  en  blanc  à  la  chaux,  ainsi  que 
toute  la  cellule,  qu'éclairait  une  lucarne  de  deux 
pieds  de  hauteur  sur  dix-huit  pouces  de  largeur, 
garnie  en  dehors  de  deux  rangs  de  barreaux  et 
en  dedans  d'un  fort  grillage.  Cette  fenêtre  don- 
nait sur  une  campagne  très-riante ,  que  formait 
une  petite  vallée  demi-circulaire  dont  le  rayon 
avait  environ  une  lieue  et  que  traversait  la  ri- 
vière d'Inn.  Sur  le  bord  de  cette  rivière  était  une 
belle  ferme  où  mes  regards  plongeaient  et  dont 
je  voyais  tout  le  mouvement  intérieur.  Le  ré- 
gime de  la  prison  était  celui-ci  :  en  y  entrant 
les  prisonniers  perdaient  leur  nom.  Le  comman- 
dant même  devait  l'ignorer.  On  lui  avait  écrit 
de  Vienne  que  tel  officier  était  chargé  du  trans- 
port de  deux  prisonniers  qu'il  logerait  aux  numé- 
ros 11  et  13,  et  qu'il  ne  désignerait  dans  sa  cor- 
respondance que  par  ces  numéros,  qu'on  substi- 
tua aux  marques  de  notre  linge.  Trois  fois  par 
jour  le  guichet  s'ouvrait  pour  donner  passage  à 
une  nourriture  suffisante.  Nous  ne  pouvions  pas 
être  traités  fort  splendidement,  puisque  l'empe- 
reur ne  passait  par  jour  au  commandant  que 
trente  kreuzers,  environ  vingt-sept  sous  de  notre 
monnaie,  pour  notre  entretien  et  notre  nourri- 
ture. On  nous  avait  enlevé,  avec  notre  argent, 
nos  montres  et  la  plus  grande  partie  de  nos 
effets.  La  porte  de  la  prison  ne  s'ouvrait  que  le 
samedi  pour  donner  passage  au  chirurgien- 
major,  qu'accompagnaient  deux  custodes  et  deux 
officiers.  Tous  les  quinze  jours,  le  commandant, 
homme  respectable,  venait  avec  eux.  On  me  dit 
que  j'aurais  des  livres  si  j'avais  de  l'argent  pour 
en  faire  louer  à  Inspruck,  et  qu'il  n'était  pas 
permis  de  me  donner  les  moyens  d'écrire.  On 
me  raconta  qu'un  prisonnier,  dont  j'aurai  l'oc- 
casion de  parler  tout  à  l'heure ,  avait  désiré  une 
planche  noircie  et  de  la  craie  blanche  pour  faire 
des  mathématiques,  qu'il  aurait  fallu  prendre  les 
ordres  de  Vienne  et  qu'on  s'était  bien  gardé 
d'adresser  au  ministre  une  proposition  aussi  inso- 
lite ,  aussi  opposée  au  texte  et  à  l'esprit  des  in- 
structions. Pendant  toute  la  durée  de  ma  capti- 
vité, on  ne  me  proposa  pas  une  seule  fois  de 
sortir  pour  prendre  l'air,  et  je  n'en  fis  pas  la  de- 
mande. Je  n'avais  rien  à  demander  à  des  gens  à 
qui  je  ne  reconnaissais  aucun  droit  sur  moi.  Ce 
régime  semblait  peu  favorable  à  un  malade.  Le 
mouvement  du  voyage  et  l'air  salubre  des  mon- 
tagnes me  rendirent  en  peu  de  semaines  une 
santé  parfaite ,  qui  depuis  n'éprouva  pas  la  plus 
légère  altération.  On  me  donna,  au  lieu  de  pom- 
made, une  fiole  d'huile  d'olive  pour  faire  revenir 
mes  cheveux.  On  m'offrit  aussi  du  vinaigre,  du 
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tabac  et  une  pipe,  pour  combattre  une  odeur 
désagréable  que  le  vent  du  nord  portait  quelque- 
fois dans  la  direction  de  ma  fenêtre.  Je  parle  de 
ces  deux  petits  objets,  parce  qu'ils  devinrent 
pour  moi  des  trésors.  Je  soignais  mes  cbeveux, 
j'entretenais  mes  vêtements,  je  faisais  mon  lit, 
je  balayais  ma  chambre,  je  nettoyais  jusqu'aux 
murailles.  Tout  respirait  autour  de  moi  une  pro- 
preté qui  faisait  l'étonnement  de  mes  gardiens. 
Ces  soins  prenaient  du  temps  et  me  donnaient  de 
l'exercice  ;  il  y  a  une  sorte  d'humanité  à  les  im- 
poser dans  une  prison  solitaire.  Je  me  couchais 
à  neuf  heures ,  et  à  peine  ma  tête  reposait  sur 
l'oreiller  que  je  retrouvais  ma  liberté.  D'heureux 
songes  me  transportaient  en  France  au  milieu  de 
mes  amis.  Ils  ne  se  terminaient  qu'à  sept  heures 
du  matin,  lorsqu'on  ouvrait  le  guichet  pour 
passer  le  déjeuner.  On  dort  bien  quand  on  est 
jeune ,  qu'on  a  remis  son  sort  entre  les  mains  de 
celui  qui  dispose  de  tout,  et  qu'on  porte  dans 
une  conscience  tranquille  le  sentiment  d'un  de- 
voir accompli.  Mes  nuits  ont  été  heureuses  pen- 
dant les  vingt-deux  mois  que  j'ai  passés  à  Kuff- 
stein.  Vous  serez  surprise  si  je  vous  dis  que  mes 
journées  aussi  s'écoulaient  rapidement;  c'est  ce- 
pendant la  vérité.  Dès  le  premier  jour  et  aussitôt 
qu'on  eut  refermé  les  portes  de  ma  prison,  et 
que  j'eus  entendu  le  bruit  des  grilles  de  l'escalier 
qui  conduisait  à  la  tour  et  les  geôliers  s'éloigner, 
je  m'occupai  à  trouver  les  moyens  d'établir  quel- 
que communication  avec  le  compagnon  de  ma 
captivité.  Je  cherchai  d'abord  si  je  pourrais  me 
faire  entendre  de  lui;  et  je  me  mis  à  chanter, 
ma  bouche  appliquée  contre  le  grillage  de  ma 
fenêtre,  ce  passage  d'un  coryphée  dans  l'opéra 
tl'Armide  : 

Voici  la  charmante  retraite 
De  la  félicité  parfaite; 

Voici  l'heureux  séjour. 

Des  jeux  et  do  l'amour. 

Sémonville  ne  m'avait  jamais  entendu  chanter. 
Il  ne  reconnut  pas  ma  voix ,  mais  les  paroles  ; 
et,  croyant  qu'on  insultait  à  sa  position,  il  s'ob- 
stina à  faire  la  sourde  oreille.  Ce  premier  moyen 
me  manqua  donc.  J'en  tentai  vingt  autres  qui 
n'eurent  pas  plus  de  succès.  Enfin,  au  bout  de 
quelques  mois,  je  remarquai  que  tous  les  soirs,  à 
la  même  heure,  un  même  bruit  se  faisait  en- 
tendre. Je  devinai  que  Sémonville  traînait  sa 
chaise  de  sa  table  à  son  lit.  J'en  conclus  qu'il 
entendrait  le  bruit  que  je  ferais  chez  moi,  et  je 
cherchai  comment,  à  l'aide  d'un  bruitquelconque, 
je  pourrais  me  mettre  en  communication  avec 
lui.  J'inventai  un  chiffre  articulaire  que  j'exé- 
cutais en  frappant  contre  le  mur  avec  le  manche 
de  mon  balai.  Au  bout  de  quelques  jours  Sémon- 
ville me  comprit  parfaitement.  Ce  moyen  était 
lent  et  imparfait.  Il  nous  servit  pour  convenir 
des  modifications  nécessaires.  Nous  divisâmes 
l'alphabet  en  trois  séries  qu'un  signe  indiquait. 
Un  signe  avertissait  également  lorsque  celui  qui 


écoutait  devinait  le  mot  ou  la  phrase.  Chaque 
soir,  quand  tout  reposait  dans  la  forteresse,  nous 
conversions  et  parlions  de  la  sorte,  presque  aussi 
vite  qu'on  écrit.  Nous  venions  un  jour  de  nous 
souhaiter  le  bonsoir  lorsque  nous  entendîmes  un 
bruit  de  même  nature  qui  venait  de  la  partie 
opposée  de  la  tour.  Nous  écoutâmes,  et  nous  com- 
prîmes très-distinctement  ces  paroles  :  «  Associez 
«  à  vos  conversations  un  compagnon  de  mal- 
«  heur.  »  Nous  frappâmes  tous  deux  en  même 
temps  :  «  C'est  un  Français  ?  »  on  répondit  :  «  Non, 
«  je  ne  suis  pas  Français ,  mais  je  souffre  comme 
«  vous,  et  je  ne  puis  vous  être  étranger.  »  La 
conversation  s'établit,  et  nous  apprîmes  que  notre 
compagnon  d'infortune  était  un  baron  de  Spaun, 
victime,  du  moins  il  le  disait,  de  la  part  que  le 
baron  de  Thugut  avait  prise  à  des  démêlés  de  fa- 
mille. Sa  détention  datait  de  la  fin  de  1792. C'est 
à  lui  qu'on  avait  refusé  une  planche  noircie  et 
de  la  craie.  C'était  un  habile  mathématicien.  Il 
me  dicta  des  formules  astronomiques  très-ingé- 
nieuses ,  qu'il  me  pria  de  soumettre  de  sa  part  à 
M.  de  Laplace  quand  je  serais  de  retour  en 
France.  Ce  témoin  de  nos  entretiens  ne  tarda 
pas  à  nous  gêner.  Nous  trouvâmes  moyen  d'in- 
tervertir l'ordre  des  séries  de  notre  chiffre  à  son 
insu.  Un  soldat  français  au  service  des  custodes 
portait  à  Sémonville  ou  à  moi  cette  sorte  de  mot 
d'ordre  à  l'aide  duquel,  de  semaine  en  semaine, 
nous  avions  Un  chiffre  tout  nouveau.  Trois  jours 
ne  se  passaient  pas  sans  que  le  baron  de  Spaun 
l'eût  découvert.  Mais  au  bout  de  trois  mois  un 
grand  changement  survint  parmi  les  habitants 
de  la  prison.  La  conjuration  de  Martinowitz  avait 
éclaté  quinze  mois  auparavant  en  Hongrie.  Plu- 
sieurs nommes  distingués  du  clergé  et  des  classes 
intermédiaires  périrent  sur  l'échafaud.  Un  plus 
grand  nombre  fut  condamné  à  des  détentions 
plus  ou  moins  longues  et  remplissait  déjà  les 
forteresses  du  pays,  lorsque  l'archiduc  palatin, 
blessé  mortellement  au  château  de  Schœnbrunn 
par  une  explosion  d'artifice ,  dit  à  l'empereur 
avant  d'expirer  :  «  Faites  saisir  mes  papiers  à 
«  Bude.  Il  y  va  de  votre  sûreté.  »  On  y  trouva 
les  preuves  d'une  nouvelle  conspiration.  Celle- 
ci  était  tramée  par  des  magnats  qui  furent  ar- 
rêtés. Le  gouvernement  s'inquiéta  de  la  présence 
de  tant  de  prisonniers  dans  le  pays  même  qu'ils 
avaient  agité.  Les  prisonniers  hongrois  furent 
transférés  dans  les  prisons  des  États  héréditaires 
et  ceux  de  ces  États  en  Hongrie.  Le  baron  de  Spaun 
quitta  ainsi  Kuffstein  pour  Mongatz.  Je  suppose 
que  ce  baron  vous  intéresse  un  peu  et  que  vous 
me  permettez  de  quitter  un  instant  mon  cachot 
pour  vous  dire  ce  qui  advint  de  lui  :  je  rentrerai 
après  dans  ma  cellule.  En  arrivant  à  Munich  en 
1805,  on  me  dit  qu'un  baron  de  Spaun  s'était 
présenté  au  logement  préparé  pour  moi  et  re- 
viendrait le  lendemain.  Comme  je  ne  l'avais  ja- 
mais vu,  quelque  intrigant  aurait  pu  abuser  d'un 
fait  assez  connu.  Quand  il  vint,  je  tins  la  porte 
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de  ma  chambre  fermée ,  et  je  frappai  ces  mots  : 
«  Êtes-vous  le  prisonnier  de  Kuffstein  ?  »  Sur  sa 
réponse  qu'il  me  fit  dans  le  même  langage,  j'ou- 
vris et  je  l'embrassai.  J'obtins  pour  lui  du  feu 
roi  de  Bavière  une  place  au  bureau  du  cadastre. 
Il  était  fort  capable  de  la  bien  remplir  ;  mais  une 
captivité  de  dix  ans  avait  rendu  son  caractère 
insociable.  Le  roi  m'écrivit  à  ce  sujet  et  consentit 
à  ma  prière  à  donner  au  baron  de  Spaun,  au 
lieu  d'un  emploi,  une  pension  de  douze  cents 
florins,  dont  il  a  joui  jusqu'à  sa  mort  prématu- 
rée. Je  retourne  à  ma  prison.  Le  bruit  de  nos 
entretiens  avec  le  baron  de  Spaun  avait  été  en- 
tendu du  dehors.  Le  rapport  en  fut  fait  au  com- 
mandant, officier  d'artillerie  instruit.  Quoiqu'il 
comprît  que  les  prisonniers  pouvaient  communi- 
quer entre  eux  de  la  sorte ,  il  soutint  à  ses  su- 
bordonnés que  la  chose  était  impossible,  pour  se 
dispenser  d'en  rendre  compte  à  Vienne.  On  nous 
laissa  faire.  Les  prisonniers  hongrois  prirent  part 
à  nos  conversations.  Nous  apprîmes  ainsi  les 
événements  qui  s'étaient  passés  dans  leur  pays , 
et  que ,  dans  les  circonstances  du  temps,  le  gou- 
vernement autrichien  avait  intérêt  à  soustraire 
à  la  connaissance  de  l'Europe.  Vous  voyez  que 
nous  ne  manquions  pas  tout  à  fait  de  distractions. 
Elles  ne  suffisaient  pas  à  l'activité  de  mon  esprit. 
On  me  donnait  de  temps  en,  temps  des  paquets 
de  poudre  pour  les  dents  enveloppés  dans  des 
carrés  de  papier  blanc  que  j'avais  conservés  avec 
soin.  On  me  fit  présent  pour  le  jour  de  l'an  d'un 
almanach  de  paysan,  où  quelques  feuilles  de  pa- 
pier blanc  étaient  intercalées.  La  femme  du  com- 
mandant ,  qui  nous  envoyait  souvent  des  fleurs 
et  des  fruits  de  son  jardin,  avait  un  jour  mis  au 
fond  du  panier  une  petite  grammaire  allemande 
sous  une  enveloppe  de  papier  bianc  ;  quel  parti 
tirer  de  ces  richesses?  11  fallait  une  plume  et  de 
l'encre;  j'en  fis?  Voici  comment  :  j'avais  conservé 
la  fiole  dont  l'huile  ne  m'était  plus  nécessaire, 
j'y  jetai  quelques  parcelles  de  fer  que  je  détachai 
de  ma  porte,  et  sur  lesquelles  je  versai  un  peu  de 
vinaigre  ;  à  l'aide  de  la  chaleur  de  mon  poêle, 
j'obtins  une  dissolution  de  fer  assez  concentrée. 
Je  me  fis  donner  du  thé ,  et  après  avoir  ôté  une 
partie  du  liquide ,  je  plaçai  la  théière  au-dessus 
de  la  flamme  d'une  chandelle  allumée,  pour  tirer 
des  feuilles  du  thé  le  principe  astringent  qu'elles 
contiennent.  J'espérais  remplacer  ainsi  la  noix 
de  galle  qui  entre  dans  la  composition  de  l'encre 
ordinaire,  je  réussis.  Vous  comprendrez  la  joie 
que  je  dus  éprouver  lorsqu'en  versant  une  partie 
de  cette  décoction  dans  ma  dissolution  de  fer,  je 
vis  le  précipité  noir  se  former.  Des  éclats  déta- 
chés d'un  morceau  de  pierre  à  fusil  qu'on 
m'avait  donné  pour  allumer  ma  pipe  me  four- 
nirent une  espèce  de  canif,  qui  me  servit  à 
découdre  l'enveloppe  de  mon  traversin,  dans  le- 
quel je  découvris  le  quart  du  cylindre  d'une 
plume  de  poulet.  Je  taillai  cette  plume  avec  le 
canif  de  mon  invention,  et  après  l'avoir  montée 


sur  un  brin  de  balai ,  je  me  trouvai  pourvu  de 
tout  ce  qui  m'était  nécessaire  pour  écrire.  Je 
commençai  par  des  dissertations  sur  divers  su- 
jets ;  mais  cela  allait  trop  vite ,  et  la  prose  usait 
trop  de  papier.  J'imaginai  alors  de  faire  une  co- 
médie en  vers.  Des  brins  de  balai  que  je  char- 
bonnais  à  la  chandelle  me  servaient  pour  écrire 
mon  brouillon  sur  la  face  de  mon  poêle  qui  ne 
pouvait  pas  être  vue  du  guichet  lorsqu'on  l'ou- 
vrait. Je  travaillais  ainsi  pendant  toute  la  se- 
maine ;  le  vendredi  soir  je  mettais  au  net  les 
scènes  terminées  et  j'en  effaçais  les  traces  sur  le 
poêle.  Le  samedi,  lorsque  le  chirurgien  entrait 
avec  les  officiers ,  un  de  mes  goussets  de  montre 
renfermait  mes  manuscrits  et  l'autre  mon  en- 
crier. Je  composai  plusieurs  grandes  comédies  et 
une  tragédie.  Je  m'étais  ainsi  donné  du  travail  à 
faire,  des  ouvrages  à  relire  et  des  pièces  de 
théâtre  à  représenter.  Le  jour  de  la  première 
représentation  de  l'Infaillible,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  un  des  factionnaires  qui  envi- 
ronnaient la  tour  appela  son  caporal,  qui  jugea 
qu'on  se  querellait  dans  la  chambre  n°  1 3  et  qui 
déclara  qu'il  avait  distingué  dix  voix  différentes. 
Sur  ce  rapport,  les  officiers  et  les  custodes  se 
transportèrent  chez  moi.  Je  ne  compris  rien  à 
leur  visite  inopinée  et  encore  moins  à  l'extrême 
surprise  qu'ils  témoignèrent  en  me  voyant  seul. 
Cet  incident  fut  le  dernier  ;  le  commandant  m'en 
donna  l'explication  quand  l'heure  de  la  liberté 
fut  arrivée.  Ce  brave  homme,  ayant  reçu  les 
ordres  de  la  cour  de  Vienne,  se  hâta  de  monter 
à  la  tour.  L'officier  qu'on  lui  annonçait  et  qui 
devait  nous  conduire  en  France  tardait  à  arri- 
ver ;  il  prit  sur  lui  de  nous  faire  descendre  de  la 
forteresse  et  de  nous  recevoir  dans  sa  maison,  où 
sa  famille  nous  combla  pendant  huit  jours  des 

soins  d'une  hospitalité  touchante  Je  ne  vous 

parlerai  pas  de  notre  voyage.  L'officier  qui  nous 
accompagnait  était  un  Français,  né  dans  la  Lor- 
raine allemande  ;  ses  procédés  furent  ceux  d'un 
bon  compatriote.  Je  pus  les  reconnaître  peu  de 
temps  après  ;  car  lui  aussi  fut  pris  dans  la  Valte- 
line  pendant  la  campagne  de  Macdonald  ;  je  le 
fis  renvoyer  sur  parole.  Nous  fûmes  donc  bien 
traités  en  route ,  mais  toujours  comme  prison- 
niers. Il  fallut  que  la  fille  des  rois,  quittant  la 
France  où  tous  les  objets  de  son  affection  avaient 
succombé ,  apparût  sur  les  bords  du  Rhin  pour 
nous  rendre  à  nos  amis,  à  nos  familles  et  à  notre 
patrie.  Près  de  trois  années  s'étaient  écoulées 
depuis  le  jour  où  un  espoir  glorieux,  mais  trom- 
peur, nous  avait  conduits  à  la  captivité  qui  finis- 
sait par  elle  et  qui  n'avait  pas  été  tout  à  fait 
sans  fruit,  puisque  nous  comptions  pour  quelque 

chose  dans  le  prix  de  sa  rançon  » 

—  Maret  ne  dit  point  que  les  conventionnels 
qu'avait  fait  arrêter  Dumouriez ,  ainsi  que  le  fa- 
meux Drouet,  furent  le  prix  de  la  liberté  qu'ob- 
tint alors  la  fille  dé  Louis  XVI.  Si  l'on  en  croit 
l'abbé  de  Montgaillard  dans  son  Histoire  de  France 
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(t.  4,  p.  63),  ce  fut  le  comte  de  Montgaillard , 
son  frère,  qui  fit  au  ministère  autrichien  la  pre- 
mière proposition  de  cet  échange ,  par  ordre  de 
Louis  XYIII  et  du  prince  de  Condé.  De  retour 
dans  sa  patrie,  Maret  fut  admis  ainsi  que  Sémon- 
ville  à  tous  les  honneurs  de  la  séance,  au  conseil 
des  Cinq-Cents,  le  22  nivôse  an  4,  et  tous  deux 
reçurent  l'accolade  du  président  ;  mais ,  malgré 
l'intérêt  qu'inspiraient  leurs  longues  souffrances 
et  bien  qu'un  arrêté  du  directoire  eût  déclaré 
que  tous  deux  avaient  honoré  le  nom  français  par 
leur  constance  et  leur  courage,  Maret  et  son  col- 
lègue restèrent  sans  emploi ,  et  ils  durent  atten- 
dre que  les  affaires  ,  qui  étaient  encore  sous 
l'influence  du  18  vendémiaire,  prissent  une  autre 
direction.  L'entrée  du  nouveau  tiers  au  corps 
législatif  et  la  nomination  de  Barthélémy  au  di- 
rectoire amenèrent  ce  changement.  Le  ministre 
des  relations  extérieures ,  Charles  Lacroix ,  dut 
être  remplacé.  On  mit  sur  les  rangs  Talleyrand 
et  Maret  ;  Talleyrand  fut  préféré  ;  et  Maret ,  qui 
n'avait  pas  montré  beaucoup  d'empressement 
pour  cette  place,  accepta  volontiers  de  faire  par- 
tie de  la  commission  chargée  des  négociations 
pour  la  paix  avec  l'Angleterre.  Les  conférences 
s'ouvrirent  à  Lille.  Pitt,  qui  conservait  un  bon 
souvenir  de  ses  relations  avec  Maret ,  le  recom- 
manda au  lord  Malmesbury.  Talleyrand  avait 
d'ailleurs  autorisé  Maret  à  retenir  dans  ses  mains 
le  secret  de  la  négociation  ;  aussi  tout  concourut 
à  le  mettre  d'abord  dans  les  meilleurs  rapports 
avec  le  plénipotentiaire  anglais.  Un  traité  hono- 
rable allait  être  conclu  lorsque  le  18  fructidor 
vint  mettre  fin  aux  négociations.  Elles  avaient 
donné  lieu,  par  l'intermédiaire  du  général  Clarke, 
à  des  communications  entre  Lille  et  Campo-For- 
mio  :  ainsi  se  renoua  l'ancienne  liaison  qui  avait 
existé  entre  Maret  et  le  général  Bonaparte,  le- 
quel n'était  plus  l'hôte  obscur  et  nécessiteux  du 
petit  Hôtel  de  l'Union.  Cependant  la  faction  fruc- 
tidorienne  avait  renversé  la  grande  combinaison 
des  négociations  de  Lille  et  de  Campo-Formio  :  le 
fruit  de  la  conquête  de  l'Italie  fut  perdu.  La 
guerre  se  ralluma  de  nouveau,  et  tandis  que  le 
général  Bonaparte  dut  s'exiler  dans  la  conquête 
de  l'Egypte ,  Maret ,  de  retour  à  Paris  et  encore 
une  fois  mis  à  l'écart,  détourna  les  défiances  du 
directoire  en  se  livrant  à  la  culture  des  lettres. 
Il  fit  à  cette  époque  recevoir  au  Théâtre-Français 
une  tragédie,  dont  le  18  brumaire  arrêta  la  re- 
présentation. Lié  avec  Sieyès,  Rœderer  et  plu- 
sieurs autres  coopérateurs  de  cette  révolution  ; 
bien  accueilli  par  Bonaparte,  il  assista  aux  jour- 
nées du  18  et  du  19,  et  fut  nommé  en  décembre 
1799  secrétaire  général  des  consuls,  place  de- 
puis érigée  en  ministère  sous  le  titre  de  secré- 
tairerie  d'État.  Il  allait  passer  ainsi  les  dix  pre- 
mières années  du  siècle  à  la  tète  d'un  ministère 
central,  où  venaient  aboutir  et  d'où  se  distri- 
buaient toutes  les  affaires  des  différents  départe- 
ments. Les  études  à  la  fois  théoriques  et  pratiques 


qu'il  avait  faites  pendant  l'assemblée  consti- 
tuante lui  donnèrent  sur  la  politique  générale 
et  sur  toutes  les  branches  de  l'administration  des 
connaissances  positives,  dont  l'application  spé- 
ciale fut  pendant  ce  long  intervalle  mise  à  profit 
par  Napoléon.  On  a  prétendu  que  celui-ci  trou- 
vait toujours  dans  son  ministre  un  admirateur 
enthousiaste ,  un  instrument  docile  et  rarement 
un  conseiller  indifférent  à  la  crainte  de  déplaire. 
Les  ennemis  de  Maret  ont  propagé  cette  accusa- 
tion et  ont  avancé  que  l'empereur  se  plaignait  de 
son  zèle  malencontreux  ;  mais  personne  n'a  pu  se 
flatter,  si  ce  n'est  Maret  lui-même,  d'avoir  connu 
les  secrets  intimes  du  cabinet  impérial  :  personne 
n'ignore  que,  par  sa  position  particulière,  le 
duc  de  Bassano  était  obligé  de  paraître  ne  pas 
désapprouver  au  dehors  les  projets  qu'il  pouvait 
avoir  le  plus  vivement  combattus  dans  le  secret 
de  ses  discussions  avec  l'empereur.  Toutefois,  on 
n'a  pas  ignoré  qu'aux  Tuileries  il  y  avait  deux 
hommes  dont  l'intervention  adoucissait  souvent 
la  rigueur  des  déterminations  du  maître ,  qu'il 
faut  bien  se  garder  de  juger  par  les  causeries 
sentimentales  de  Ste-Hélène.  Ces  deux  hommes 
étaient  Maret  et  Regnauld  de  St-Jean  d'Angely  ; 
les  exemples  ont  été  nombreux  en  France  et  à 
l'étranger.  Mais  il  importe  de  faire  connaître  l'é- 
tendue des  travaux  dont  se  trouvait  chargé  Ma- 
ret. Selon  l'ordre  qui  fut  établi  dès  le  consulat , 
les  ministres  présentaient  chaque  semaine  dans 
un  conseil  leurs  rapports  sur  les  affaires  et  re- 
mettaient leurs  portefeuilles  au  secrétaire  d'État, 
qui,  après  en  avoir  pris  connaissance,  rendait 
un  compte  verbal  dans  le  travail  de  la  signature 
qu'il  faisait  seul  avec  Bonaparte.  Les  minutes  de 
tous  les  décrets  restaient  entre  ses  mains  et 
l'exécution  s'opérait  sur  les  expéditions  que  les 
ministres  recevaient  de  lui.  Il  assistait  à  tous  les 
conseils,  soit  d'administration,  soit  privés,  soit 
extraordinaires,  où  se  traitaient  les  grandes  af- 
faires de  l'État.  Il  se  trouvait  ainsi  l'intermé- 
diaire entre  le  gouvernement  et  tous  les  minis- 
tères. Ces  attributions  officielles  n'étaient  pas 
les  seules  dont  il  fût  investi;  il  en  recevait  de 
non  moins  étendues  de  l'entière  confiance  de 
Bonaparte.  Depuis  les  sénatus-consultes  qui  se 
préparaient  en  secret,  depuis  les  affaires  ma- 
jeures que  le  souverain  se  réservait  et  dont  il 
prenait  l'initiative ,  telle  que  son  divorce  et  son 
mariage,  jusqu'à  la  nomination  de  ses  chambel- 
lans ,  tout  se  faisait  entre  Napoléon  et  son  mi- 
nistre, qui  ne  le  quittait  jamais.  Il  l'accompagnait 
dans  ses  voyages,  sur  les  champs  de  bataille  et 
dans  les  capitales  conquises  ;  la  secrétairerie  d'É- 
tat faisait  partie  du  quartier  général  impérial. 
On  a  entendu  Napoléon  lui  dire  en  Espagne  au 
milieu  de  l'action,  à  Somo-Sierra  :  «  On  ne  peut 
«  donc  pas  tirer  un  coup  de  canon,  que  vous  ne 
«  vouliez  en  avoir  votre  part.  »  Après  les  con- 
quête de  Napoléon,  Maret  était  ainsi  sur  les  lieux 
l'intermédiaire  des  particuliers  et  des  provinces 
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qui  avaient  des  réclamations  à  faire,  ou  des  grâces 
à  solliciter  ;  et  comme  il  ne  demandait  jamais 
rien  pour  lui-même,  son  intervention  était  rare- 
ment sans  effet.  Ce  fut  dans  un  sens  tout  mo- 
narchique qu'il  rédigea  la  plupart  des  constitu- 
tions de  l'empire,  et  celles  que  l'empereur  donna 
à  plusieurs  Etats  de  l'Europe  (le  Portugal ,  l'Es- 
pagne, la  Hollande ,  la  Westphalie ,  la  Pologne)  ; 
mais  on  doit  lui  tenir  compte  d'avoir,  dans  le 
sénatus-consulte  du  28  floréal  an  12,  spécifié  des 
garanties  pour  la  presse  et  pour  la  liberté  indi- 
viduelle. Au  mois  de  décembre  1805,  il  concou- 
rut à  Vienne  et  à  Presbourg  au  traité  conclu 
alors  avec  l'Autriche.  Convaincu  qu'il  ne  doit 
point  y  avoir  de  haines  personnelles  chez  un 
homme  d'État,  il  ne  parut,  dans  ce  premier  sé- 
jour en  Autriche,  se  souvenir  de  sa  captivité  de 
Mantoue  et  de.  Kuffstein  que  pour  faire  sentir  à 
ceux  qui  y  avaient  contribué  l'heureuse  influence 
de  son  crédit.  En  1806,  après  la  conquête  de  la 
Pologne,  Napoléon  le  chargea  à  Varsovie  de  l'or- 
ganisation du  gouvernement  polonais.  Quelque 
temps  après ,  Maret  conclut  avec  l'ambassadeur 
persan  ,  qui  s'était  rendu  au  quartier  général  de 
Finkenstein,  le  traité  entre  la  France  et  la  Perse, 
qui  fut  suivi  de  l'ambassade  de  Gardanne.  En 
1808,  il  exerça  la  principale  direction  sur  les 
travaux  de  la  junte  de  Bayonne,  et  il  ne  paraît 
pas  qu'il  ait  cherché  à  dissuader  Napoléon  de  ses 
funestes  projets  sur  l'Espagne.  En  1809,  après 
la  seconde  occupation  de  Vienne,  il  se  trouva 
avec  les  habitants  dans  les  mêmes  relations  qu'en 
1805,  et  il  fit  le  même  usage  bienveillant  de  son 
influence.  Il  rédigea  avec  le  comte  de  Bubna  les 
conditions  de  la  paix  qui  fut  signée  par  Chain- 
pagny  et  par  le  prince  J.  de  Lichtenstein.  Vers 
ce  temps ,  Maret,  qui  devait  cependant  bien 
connaître  le  machiavélisme  du  cabinet  autri- 
chien, et  qui  surtout  n'ignorait  pas  combien 
les  liens  du  sang  ont  peu  d'influence  sur  la 
politique ,  fut  assez  malavisé  pour  conseiller 
à  Napoléon  de  demander  une  archiduchesse 
d'Autriche,  lorsque  la  Russie  et  la  Saxe  lui  of- 
raient  d'autres  princesses.  Dès  1805,  le  baron 
de  Thugut,  chef  de  ce  cabinet,  avait  prétexté 
du  mariage  d'Eugène  de  Beauharnais  avec  une 
princesse  de  Bavière  pour  faire  insinuer  à  Ma- 
ret ,  par  Pellenc ,  alors  attaché  à  la  chancelle- 
rie impériale  de  Vienne,  qu'un  mariage  avec 
une  archiduchesse  était  seul  capable  de  guérir 
l'Autriche  de  ses  défiances.  En  1809  cette  insi- 
nuation fut  renouvelée  par  le  même  intermé- 
diaire. Les  trois  projets  de  mariage  furent  propo- 
sés à  la  discussionduconseil  ;  Maret  parla  vivement 
en  faveur  de  l'union  autrichienne  ,  et  son  avis 
l'emporta.  Ce  fut  lui  qui  conduisit  toutes  les  négo- 
ciations relatives  à  cette  alliance  si  funeste.  Il  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  s'était  mépris  s'il 
avait  compté  sur  la  pacification  de  l'Europe.  Tout 
annonçait  la  guerre  avec  la  Russie.  En  avril  1811, 
Napoléon  appela  Maret  au  ministère  des  relations 


extérieures ,  en  remplacement  de  Champagny, 
qui  dans  des  conférences,  à  Œdembourg,  avec 
Metternich,  en  1809,  n'avait  pu  réussir  à  rien 
conclure.  Le  nouveau  ministre  fut  décoré  du 
titre  de  duc  de  Bassano  ;  dès  1805 ,  il  était  grand 
aigle  de  la  Légion  d'honneur.  Au  moment  où  il 
prit  le  portefeuille,  les  troupes  russes  étaient 
déjà  en  marche  vers  le  grand-duché  de  Varso- 
vie, tandis  que  l'armée  polonaise  avait  repassé 
la  Vistule  pour  se  rapprocher  des  secours  qu'elle 
espérait  de  la  France.  Il  y  avait  donc  mésintelli- 
gence entre  les  cabinets  des  Tuileries  et  de  St- 
Pétersbourg.  Bassano  employa  l'année  1811  à  des 
négociations  avec  tous  les  États  qui  pouvaient 
s'intéresser  à  la  grande  querelle  entre  l'Angle- 
terre et  la  France.  Tandis  qu'il  s'attachait  à  en- 
gager les  États-Unis  d'Amérique  dans  une  guerre 
avec  la  Grande-Bretagne,  il  faisait  tous  ses  efforts 
pour  prévenir  la  rupture  prête  à  éclater  avec  la 
Russie ,  puis ,  en  cas  de  non-succès ,  à  renforcer 
le  système  de  la  France  par  une  alliance  offen- 
sive et  défensive  avec  la  Prusse  (24  février  1812) 
et  avec  l'Autriche  (24  mars).  Il  signa  également 
un  traité  d'alliance  avec  le  Danemarck.  Déjà  il 
avait  jeté  les  bases  d'un  quatrième  traité  avec  la 
Suède;  et  le  complément  d'une  confédération 
générale  contre  le  système  britannique  allait  être 
obtenu ,  lorsque  le  maréchal  Davoust,  sans  ordres 
positifs,  prit  sur  lui  d'occuper  la  Poméranie  sué- 
doise ,  comme  servant  de  dépôt  aux  denrées  co- 
loniales anglaises.  De  ce  fait  résulta  tout  aussitôt 
l'alliance  de  la  Suède  avec  la  Russie  (24  mars). 
La  guerre  était  imminente,  Bassano  fit  tout 
pour  conjurer  l'orage.  L'ambassadeur  Kourakin 
(1er  avril  1812)  avait  notifié  par  écrit  que  la 
Russie  n'accepterait  aucune  proposition  avant 
que  la  France  eût  rompu  son  alliance  avec  la 
Prusse ,  évacué  les  forteresses  de  la  Poméranie , 
et  conclu  la  paix  avec  la  Suède.  Sur  la  demande 
de  passe-ports  faite  par  le  même  ministre ,  le 
24  du  même  mois,  Bassano  parvint  à  obtenir  de 
Napoléon  qu'il  envoyât  à  Vilna  son  aide  de  camp 
Narbonne,  chargé  d'une  dépèche  instante  pour 
le  comte  de  Romanzow,  ministre  des  affaires 
étrangères.  Dans  cette  dépêche,  il  renouvelait  le 
vœu  de  voir  des  négociations  «  que  la  France 
«  n'avait  cessé  de  provoquer,  depuis  dix-huit 
«  mois ,  prévenir  des  événements  dont  l'huma- 
«  nité  aurait  tant  à  gémir  »,  déclarant  en  même 
temps  «  que ,  quelles  que  fussent  les  circon- 
«  stances  lorsque  cette  lettre  parviendrait,  la 
«  paix  dépendrait  encore  des  résolutions  du  ca- 
«  binet  russe  » .  D'un  autre  côté ,  il  fit  des  ou- 
vertures au  cabinet  britannique,  dont  l'influence 
sur  celui  de  St-Pétersbourg  devait  décider  de  la 
paix  ou  de  la  guerre.  Sans  doute,  le  duc  de  Bas- 
sano ne  se  dissimulait  pas  que  ces  démarches 
auraient  peu  d'efficacité;  mais  il  voulait  n'avoir 
rien  à  se  reprocher,  et  la  connaissance  de  tous 
ces  actes  diplomatiques  prouve  que  Napoléon 
et  son  ministre  de  confiance  ne  se  jetaient  pas 
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aussi  aveuglément  dans  la  guerre  qu'on  le  leur 
a  reproché.  Cependant,  tous  deux  partirent  pour 
Dresde,  et  ce  fut  là  qu'arriva  la  réponse  de  Ro- 
manzow,  ultimatum  qui  confirmait  les  dures  con- 
ditions imposées  à  Paris  par  Kourakin.  Bassano, 
sans  se  décourager,  adressa  de  Dresde ,  le  20  mai , 
au  comte  de  Lauriston,  alors  ambassadeur  de 
France  à  St-Pétersbourg ,  de  nouvelles  instruc- 
tions tendant  à  offrir  de  nouveaux  moyens  de 
conciliation.  Tout  fut  inutile  :  Alexandre  et  son 
ministre  refusèrent  de  voir  l'ambassadeur  fran- 
çais. Alors  Napoléon  passa  le  Niémen,  et  les  hos- 
tilités commencèrent.  Maret  le  rejoignit  à  Vilna, 
où  il  résida  pendant  toute  la  campagne  avec  le 
corps  diplomatique.  Dans  cette  ville ,  il  réunit  aux 
attributions  de  son  ministère  la  direction  du  gou- 
vernement du  grand-duché  de  Lithuanie.  Après 
la  retraite  de  Moscou  et  le  départ  de  Napoléon, 
il  resta  à  Vilna  jusqu'à  l'arrivée  du  roi  de  Naples 
Murât  et  de  Berthier,  pour  leur  faire  connaître 
les  ressources  réunies  par  ses  soins,  et  qui  au- 
raient pu  relever  le  physique  et  le  moral  de  l'ar- 
mée ;  mais  la  fatale  précipitation  de  Murât  perdit 
tout,  et  de  Vilna  à  Kovno  le  désastre  fut  con- 
sommé. Quelques  fautes  qu'ait  commises  Napo- 
léon dans  cette  campagne  de  Russie,  on  peut 
dire  qu'il  les  eût  évitées  en  partie  s'il  eût  ac- 
cueilli les  mémoires  que  lui  présenta  son  ministre 
pour  l'engager  à  relever  la  Pologne ,  à  l'armer 
tout  entière ,  et  surtout  à  exécuter  en  deux  cam- 
pagnes ce  qu'il  voulut  follement  accomplir  en 
une  seule.  L'exécution  de  ce  plan  aurait  offert 
des  chances  pour  la  paix,  ou  des  moyens  pour 
une  seconde  campagne.  Ce  fut  à  Smolensk  que 
Napoléon,  au  lieu  de  s'arrêter,  mit  en  délibéra- 
tion s'il  se  dirigerait  sur  St-Pétersbourg  ou  sur 
Moscou.  Maret,  qui  était  demeuré  à  Vilna,  fut 
aussi  étranger  à  cette  délibération  qu'aux  négo- 
ciations intempestives  que  l'empereur  entama 
pendant  son  séjour  à  Moscou.  Cependant,  après 
la  retraite ,  tout  tendait  à  la  désertion  parmi  les 
alliés  de  la  France.  Bassano,  de  retour  à  Paris, 
déploya  vainement  toutes  les  ressources  de  la 
diplomatie  pour  arrêter  ce  mouvement.  En  reve- 
nant de  Vilna ,  il  avait  reçu  à  Berlin ,  de  la  bouche 
même  du  roi  de  Prusse,  l'assurance  de  sa  fidé- 
lité à  l'alliance  française;  mais  quelques  jours 
après,  sollicité  par  l'Autriche,  pressé,  menacé 
même  par  la  Russie ,  Frédéric-Guillaume  signait 
avec  elle  un  traité  d'alliance  offensive  et  défen- 
sive. Bassano  communiqua  le  1"  avril  au  sénat 
les  rapports  et  les  pièces  relatifs  à  cette  défection, 
que  l'Autriche  devait  imiter  cinq  mois  plus  tard. 
Il  résulta  des  négociations  suivies  à  Paris  pen- 
dant quatre  mois ,  entre  le  duc  de  Bassano  et  le 
prince  de  Schwartzenberg ,  que  cette  puissance , 
après  avoir  offert  pour  la  paix  d'abord  ses  bons 
offices,  ensuite  son  intervention,  puis  sa  média- 
tion armée,  finit  par  arriver  à  une  rupture.  Dans 
un  de  ses  entretiens  avec  le  ministre  autrichien, 
Maret  invoquait  le  lien  de  famille  qui  unissait 


I  Napoléon  à  François  II  :  «  La  politique  a  fait  le 
«  mariage ,  répondit  froidement  Schwartzen- 
«  berg;  la  politique  peut  le  rompre.  »  Bassano, 
pour  ne  pas  précipiter  la  rupture ,  s'abstint  de 
faire  connaître  cette  réponse  à  Napoléon ,  qui  rem- 
portait alors  la  victoire  de  Lutzen  ;  mais  immédia- 
tement après  ce  triomphe  il  s'empressa  de  lui 
écrire  :  «  La  nouvelle  du  brillant  succès  qui  a 
«  appris  à  l'Europe  l'arrivée  de  Votre  Majesté  à 
«  la  tête  des  armées  a  produit  ici  la  sensation  la 
«  plus  vive.  Les  membres  du  corps  diplomatique, 
«  que  je  viens  d'entretenir  les  uns  après  les  au- 
«  très,  m'ont  paru  plus  étonnés  de  la  manière 
«  dont  l'esprit  public  s'est  manifesté  que  de  la 
«  victoire  elle-même....  Si,  lors  des  campagnes 
«  qui  ont  précédé  la  dernière ,  on  ne  cherchait 
«  dans  un  succès  que  le  présage  et  la  garantie 
«  d'une  gloire  nouvelle ,  aujourd'hui  que  la  con- 
ta fiance  est  ébranlée ,  que  des  questions  si  graves 
«  doivent  être  résolues  sur  le  champ  de  bataille , 
«  on  ne  peut  y  voir  quun  gage  donné  par  la  for- 

«  tune  pour  le  repos  et  la  paix        Vous  avez 

«  vaincu  :  la  victoire  vient  d'effacer  l'impression 
«  de  ces  désastres  qui  n'avaient  rien  ôté  à  votre 
«  gloire.  La  modération  qui  est  dans  vos  résolu- 
«  tions,  mais  qui  aurait  pu  paraître  sans  dignité 
«  dans  les  revers ,  ne  lui  portera  désormais  au- 
«  cune  atteinte.  Et  celle  paix,  le  seul  vœu,  le 
«  besoin  pressant  de  la  France,  quelques  sacrifices 
«  que  vous  lui  fassiez  aujourd'hui ,  sera  toujours 
«  une  paix  glorieuse.  »  Cette  lettre  du  duc  de 
Bassano  est  d'autant  plus  authentique  que ,  prise 
dans  les  fourgons  abandonnés  lors  delà  retraite  de 
Leipsick,  elle  fut  rendue  publique  par  les  ennemis, 
intéressés  à  prouver  que  l'empereur  s'était  tou- 
jours obstiné  à  la  guerre,  malgré  les  conseils  de 
ses  ministres.  Et,  ici  encore,  ils  n'ont  pas  rendu 
justice  à  Napoléon  ,  qui ,  après  Lutzen ,  éclairé 
par  les  conseils  de  son  fidèle  ministre,  ne  se 
montra  pas  éloigné  de  la  paix.  Il  proposa  de 
régler  par  une  convention  le  sort  de  l'alliance 
et  l'acceptation  de  la  médiation  de  l'Autriche ,  et 
de  former  un  congrès  pour  négocier  la  paix  gé- 
nérale. Tandis  que  le  comte  de  Bubna  allait  por- 
ter ces  ouvertures  à  Vienne  et  y  demander  des 
pouvoirs  pour  traiter,  le  duc  de  Vicence  (Caulain- 
court)  se  rendait  auprès  d'Alexandre ,  qui  refusa 
encore  de  le  voir.  Les  victoires  de  Bautzen.et  de 
Wûrtchen  (20  et  21  mai)  signalèrent  les  armes 
de  Napoléon  ;  alors  les  alliés ,  par  l'entremise  du 
ministre  autrichien  Stadion,  demandèrent  un 
armistice  de  six  semaines  :  c'était  le  temps  qu'il 
fallait  à  l'Autriche  pour  compléter  son  arme- 
ment. Napoléon  donna  dans  le  piège  :  l'armis- 
tice de  Newmark  fut  déclaré  le  4  juin.  Le  duc 
de  Bassano,  qui  partageait  la  confiance  de  son 
maître,  pressa  l'ouverture  d'un  congrès.  11  né- 
gocia à  cet  effet  avec  le  comte  de  Bubna,  qui  était 
revenu  sans  pouvoirs ,  puis  avec  le  comte  de 
Metternich,  qui  s'était  enfin  rendu  à  Dresde  le 
20  juin.  Dès  les  premiers  jours  de  l'arrivée  de 
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ce  ministre ,  le  duc  de  Bassano ,  par  les  moyens 
d'informations  propres  à  son  département ,  con- 
nut les  engagements  que  la  Russie  et  la  Prusse 
venaient  de  contracter  à  Reichenbach  avec  l'An- 
gleterre, en  présence  du  plénipotentiaire  autri- 
chien ,  de  poursuivre  la  guerre  actuelle  avec  la 
plus  grande  énergie.  En  raison  de  cette  décou- 
verte, Napoléon  chargea  le  duc  de  Bassano 
d'écrire  au  prince  de  Metternich  qu'il  ne  se  pré- 
valait plus  de  l'alliance  de  l'Autriche;  mais,  par 
le  désir  de  ne  pas  détruire  toute  espérance  de 
conciliation ,  il  déclarait  en  même  temps  qu'il 
acceptait  la  médiation  de  son  beau-père.  Une 
convention  statua  sur  cette  acceptation,  et  sur 
l'ouverture  du  congrès  que  la  France  sollicitait 
depuis  plus  de  six  semaines.  Les  délais  calculés 
du  cabinet  autrichien  avaient  fait  perdre  un 
temps  précieux,  et  rendu  nécessaire  la  prolon- 
gation de  l'armistice.  Le  ministre  médiateur  ne 
se  pressait  pas  de  l'obtenir,  et  dans  l'intervalle 
arriva  la  fatale  nouvelle  de  la  défaite  des  Fran- 
çais à  Yittoria  qui  mit  fin  aux  hésitations  astu- 
cieuses de  l'Autriche ,  et  cimenta  les  liens  de  la 
coalition  formée  contre  Napoléon.  En  effet,  le 
9  juillet,  une  conférence  secrète  réunissait  à 
Trachenberg  les  plénipotentiaires  anglais,  russe, 
prussien  et  celui  de  l'Autriche.  Ce  fut  sous  ces 
auspices  que  s'ouvrit  le  congrès  de  Prague.  Fi- 
dèle à  son  système  de  duplicité ,  le  cabinet  de 
Vienne  prolongea  les  discussions  de  forme  jus- 
qu'au 10  août;  et,  avant  même  que  les  pleins 
pouvoirs  eussent  été  échangés,  les  plénipoten- 
tiaires ennemis  déclarèrent  que  les  leurs  étaient 
expirés.  Ainsi  s'évanouit  le  prétendu  caractère 
de  médiateur  annoncé  par  l'Autriche,  et  le  congrès 
de  Prague  fut  terminé  avant  d'être  commencé  (1). 
Napoléon,  qui,  durant  cet  intervalle,  s'était  rendu 
à  Mayence  pour  se  mettre  en  état  de  continuer 
la  guerre,  consentit,  lors  de  son  retour  à  Dresde, 
à  la  seule  démarche  qui  pût  offrir  encore  une 
chance  pour  la  paix;  et,  à  défaut  de  plénipoten- 
tiaires, le  duc  de  Bassano  décida  le  comte  de 
Bubna  à  porter  à  l'empereur  d'Autriche  les  pro- 
positions de  son  gendre.  Au  moment  où  Bubna 
arrivait  à  Prague ,  les  alliés  entraient  en  Bohème, 
pour  se  trouver  avec  les  Autrichiens  au  rendez- 
vous  donné,  aux  conférences  de  Trachenberg, 
dans  le  camp  de  V ennemi  commun.  On  voit  d'après 
ces  détails  que  Bassano  avait  tenté ,  soit  auprès 
de  Napoléon ,  soit  auprès  des  alliés ,  tout  ce  qui 
était  possible  pour  arriver  à  la  paix;  et  cepen- 
dant l'opinion  publique  l'accusait  d'être  l'instiga- 
teur de  la  guerre.  On  assurait  qu'à  Dresde,  au 
moment  où  l'empereur  allait  signer  un  traité  de 
paix,  il  lui  avait  dit.  dans  l'intention  de  l'en 
détourner  :  «  Pour  cette  fois ,  on  ne  dira  pas  que 
«  vous  en  ayez  dicté  les  conditions.  »  On  ajou- 
tait qu'à  ces  mots  l'empereur  avait  brisé  sa 

(1)  Montvéran,  Histoire  critique  el  raisonnée,  etc.,  t.  6, 
p.  273. 
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plume  au  lieu  de  signer.  Les  hommes  qui  fon- 
daient alors  leurs  espérances  sur  la  chute  de 
Napoléon,  entre  autres  Fouché  et  Talleyrand, 
s'acharnaient  à  décrier  le  duc  de  Bassano,  à 
envenimer  dans  le  public  ses  paroles  et  ses 
actions,  et  à  le  représenter  comme  le  plus  vil 
flatteur  de  Napoléon,  comme  celui  qui  l'entre- 
tenait dans  sa  passion  pour  la  guerre.  Après  le 
désastre  de  Leipsick,  il  revint  avec  lui  à  Paris,  et 
fut  autorisé  à  reprendre  deux  négociations  im- 
portantes :  l'une  pour  le  retour  du  pape  à  Rome, 
l'autre  pour  le  rétablissement  de  Ferdinand  VII 
sur  le  trône  d'Espagne.  Le  succès  de  la  première 
importait  à  la  paix  publique;  la  prompte  réus- 
site de  la  seconde  aurait  mis  à  la  disposition  de 
Napoléon  100,000  hommes  de  troupes  qui  occu- 
paient la  Péninsule  ;  mais  les  intrigues  de  Talley- 
rand et  de  plusieurs  hommes  influents  qui  déjà 
s'étaient  mis  en  rapport  avec  l'étranger,  et  qui 
préparaient  la  chute  de  l'empire,  paralysèrent  les 
efforts  de  Bassano.  Cependant  il  n'était  pas  sans 
avoir  démêlé  quelques  fils  de  ce  réseau  d'intri- 
gues qui  contrariait  l'action  de  son  ministère  : 
on  avait  tout  à  craindre  de  sa  surveillance,  il 
fut  donc  résolu  de  l'écarter.  L'opinion  se  pro- 
nonçait plus  que  jamais  pour  la  paix;  on  en  pro- 
fita pour  faire  pressentir  à  Napoléon  le  danger 
de  laisser  à  la  tète  des  relations  extérieures  un 
ministre  qui,  à  tort  ou  à  raison,  passait  pour 
être  un  obstacle  à  toute  réconciliation  avec  l'Eu- 
rope. Dans  les  difficultés  où  se  trouvait  Napo- 
léon, il  crut  devoir  apaiser  cet  orage  de  cour 
en  ôtant  au  duc  de  Bassano  le  portefeuille  des 
relations  extérieures  ;  et ,  en  cela ,  son  affec- 
tion était  d'accord  avec  sa  politique  :  il  voulait 
le  soustraire  aux  dangers  auxquels  pouvait  l'ex- 
poser l'animadversion  publique.  Pour  que  cette 
détermination  ne  parût  pas  une  disgrâce,  il 
le  retint  auprès  de  lui  comme  ministre  secré- 
taire d'État,  en  lui  manifestant  toujours  la 
même  confiance.  11  ne  laissait  d'ailleurs  échap- 
per aucune  occasion  d'opposer  hautement  son 
témoignage  aux  fausses  imputations  dont  le  mi- 
nistre était  l'objet.  Une  fois  entre  autres  (14  jan- 
vier 1814),  dans  un  grand  conseil  d'administration 
où  se  trouvaient  réunis  tous  les  hauts  dignitaires 
de  l'Etat  et  tous  les  ministres,  Napoléon  inter- 
pella Talleyrand  et  justifia  le  duc  de  Bassano  par 
des  faits  que  personne  ne  pouvait  mieux  con- 
naître que  l'empereur  lui-même ,  puisque  la 
plupart  s'étaient  passés  dans  le  secret  de  ses 
entretiens  avec  son  ministre.  Bientôt  après  à 
l'ouverture  du  congrès  de  Chàtillon,  Maret  fut 
chargé  de  diriger  les  négociations  en  correspon- 
dant de  Paris  avec  les  ministres  plénipotentiaires  ; 
mais  quelque  zèle  que  mît  ce  dernier  à  remplir 
sa  mission,  l'influence  des  Anglais  l'emporta,  et 
le  congrès  n'amena  aucun  résultat.  On  l'a  encore 
accusé  d'avoir  paralysé  le  congrès  de  Chàtillon; 
niais  les  pièces  officielles  sont  là  pour  donner  un 
démenti  à  cette  assertion.  La  bataille  de  Brienne 
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avait  été  perdue  le  2  février  1814  ;  le  3,  le  duc 
de  Bassano,  secondé  par  le  général  Bertrand, 
passa  la  nuit  dans  le  cabinet  de  l'empereur  afin 
de  le  déterminer  à  céder  à  la  fortune  et  à  s'en 
remettre  au  duc  de  Vicence,  son  plénipotentiaire, 
pour  les  conditions  de  la  paix.  On  croyait,  d'après 
des  avis  récents ,  que  ces  conditions  avaient  été 
arrêtées  à  Chaumont  et  que,  dans  l'opinion  que 
l'empereur  n'accepterait  aucune  proposition,  elles 
étaient  combinées  de  manière  à  faire  valoir  aux 
yeux  de  l'Europe  la  modération  des  alliés.  Le 
lendemain  4,  Maret  insista  et  écrivit  la  lettre 
suivante  :  «  Monsieur  le  duc  de  Vicence,  vous 
«  me  demandez  toujours  des  pouvoirs  et  des  jn- 
«  structions,  lorsqu'il  est  encore  douteux  si  l'en- 
«  nemi  veut  négocier.  Les  conditions  sont,  à  ce 
«  qu'il  paraît,  arrêtées  d'avance  avec  les  alliés. 
«  Aussitôt  qu'ils  vous  les  auront  communiquées, 
«  vous  êtes  le  maître  de  les  accepter  ou  d'en 
«  référer  à  moi  dans  les  vingt-quatre  heures. 
«  Signé  Napoléon.  »  Cette  lettre  fut  expédiée  dans 
la  nuit  du  4  au  5  février.  Bassano,  craignant  que 
le  plénipotentiaire  ne  trouvât  une  restriction  dans 
cette  alternative  à' accepter  les  conditions  de  la  paix 
ou  à'en  référer,  prépara  sur-le-champ  le  projet 
d'une  seconde  lettre  tellement  explicite  qu'elle 
laissait  pleine  liberté  au  négociateur.  Dans  cette 
seconde  dépèche,  datée  du  5  février,  qui  parvint 
à  Caulaincourt  le  lendemain,  presque  au  moment 
de  l'ouverture  des  conférences,  Maret  s'exprimait 
ainsi  :  «...  Au  moment  où  Sa  Majesté  va  quitter 
«  Troyes,  elle  me  charge....  de  vous  faire  con- 
«  naître  en  propres  termes  que  l'empereur  vous 
«  donne  carte  blanche  pour  conduire  les  négociations 
«  -à  une  heureuse  issue,  sauver  la  capitale  et  éviter 
«  une  bataille  où  sont  les  dernières  espérances 
«  de  la  nation,  etc.  (1).  »  Dès  que  le  sort  des 
armes  eut  prononcé,  Napoléon  abdiqua.  Bassano 
ne  le  quitta  pas  un  instant  jusqu'au  départ  pour 
l'île  d'Elbe,  et  ne  cessa  de  rendre  à  l'idole  tombée 
le  même  culte  qu'il  lui  avait  porté  aux  jours  de 
sa  grandeur.  Seul  de  tous  les  ministres,  il  reçut 
à  Fontainebleau  ces  adieux  dont  la  gravure  et 
la  sculpture  ont  consacré  le  souvenir  ;  puis  il 
rentra  dans  la  vie  privée.  Le  20  mars,  il  revit 
Napoléon  aux  Tuileries ,  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu'il  consentit  à  reprendre  le  portefeuille 
de  la  secrétairerie  d'Etat.  Il  avait  sur  la  direction 
des  affaires  une  opinion  arrêtée  que  ne  parta- 
geait aucun  des  autres  conseillers.  Napoléon  eut 
plusieurs  fois  à  refuser  la  démission  que  Bassano 
offrait  lorsqu'une  mesure  de  rigueur  était  déci- 
dée. Ce  ministre  s'opposa  à  l'acte  additionnel  aux 
constitutions  de  l'empire  et  aux  confiscations  ré- 
tablies par  cet  acte.  Le  surlendemain  de  son  re- 
tour, l'empereur  rendit,  sous  forme  d'amnistie, 

(11  Le  duc  de  Bassano  s'est  toujours  inscrit  en  faux  contre  une 
dépêche  dans  un  tout  autre  sens  ,  adres-ée  le  19  n  ais  au  duc  de 
Vicence,  dans  laquelle  il  lui  prescrivait,  au  nom  de  l'empereur, 
à'ailcndre  jusqu'au  dernier  moment  sans  rien  conclure.  Cette 
JUttre  a  été  lue  le  29  du  même  mois,  par  lord  Castlcreagh ,  en 
plein  parlement. 


un  décret  de  proscription.  Bassano  refusa  de  le 
contre-signer.  Napoléon,  résistant  aux  conseils, 
aux  supplications  même,  ne  changea  point  de 
résolution ,  mais  changea  la  date  de  son  décret. 
Il  le  supposa  rendu  à  Lyon ,  et,  traitant  son  mi- 
nistre comme  un  officier  public  requis  de  certifier 
sa  signature ,  il  lui  en  donna  l'ordre  sous  peine 
de  désobéissance.  Le  ministre  obéit,  mais  fit  re- 
marquer à  l'empereur  que  cet  acte,  le  seul  publié 
sous  cette  forme  pendant  un  règne  de  quinze 
années,  attesterait  le  refus  du  ministre  secrétaire 
d'Etat  d'agir  comme  ministre.  En  effet,  tous  les 
décrets  impériaux  se  terminaient  par  cette  for- 
mule :  Signé  Napoléon         Par  l'empereur,  le 

ministre  secrétaire  d'Etat. . .  Le  décret  de  Lyon  se 
termine  ainsi  :  Napoléon.  Par  l'empereur,  pour 
expédition  conforme,  le  22  mars  1815,  le  ministre 
secrétaire  d'Etat  :  Signé  duc  de  Bassano.  H  faut 
remarquer  aussi  que  parmi  ceux  dont  Maret 
combattait  ainsi  la  proscription  se  trouvait  son 
ennemi  personnel ,  Talleyrand ,  qui  devait  le  pro- 
scrire plus  tard.  Cependant  les  conseils  qui  dic- 
taient à  Napoléon  des  mesures  de  rigueur  conti- 
nuaient à  prévaloir.  Le  10  avril,  Bassano  donna 
par  écrit  sa  démission  ;  Napoléon  la  refusa ,  et 
son  ministre  persistait,  quand  le  duc  d'Angou- 
lème ,  qui  avait  essayé  d'opérer  un  mouvement 
royaliste  dans  le  Midi,  demanda  et  obtint  une 
capitulation.  Le  duc  de  Bassano  en  conseilla  vive- 
ment l'exécution  ;  ainsi  le  voulaient  la  loyauté  et 
le  droit  des  gens  ;  mais  les  autres  conseillers  de 
l'empereur,  entre  autres  Davoust,  ministre  de  la 
guerre,  s'y  opposaient  ;  ils  voulaient  que  le  prince 
fût  au  moins  gardé  comme  otage.  Napoléon  hé- 
sitait :  Bassano ,  introduit  dans  le  cabinet  de 
l'empereur,  réussit  enfin  à  l'entraîner  par  ses 
instances.  Napoléon  exigeait  seulement  qu'on  fît 
restituer  par  un  acte  additionnel  les  diamants  de 
la  couronne.  «  Ce  que  je  propose  à  Votre  Majesté 
«  vaut  tous  les  diamants  du  monde ,  »  répondit 
Bassano.  Cependant  l'addition  fut  adoptée.  Aus- 
sitôt le  ministre,  sans  sortir  des  Tuileries,  expédia 
par  un  des  courriers  du  cabinet  l'ordre  qu'il  ve- 
nait d'obtenir  ;  il  le  rédigea  de  manière  que,  dans 
tous  les  cas  et  quelque  chose  qui  pût  arriver 
relativement  aux  diamants,  la  capitulation  dût 
être  immédiatement  exécutée.  Cette  dépèche, 
adressée  au  maréchal  Suchet,  aurait  dû  être  si- 
gnée par  le  ministre  de  la  guerre,  selon  l'usage 
et  parce  qu'elle  était  dans  ses  attributions  ;  mais 
Bassano  ne  voulait  partager  avec  personne  la 
gloire  d'avoir  sauvé  la  vie  au  duc  d'Angoulême. 
Il  redoutait  d'ailleurs  l'intervention  de  Davoust, 
dont  il  connaissait  les  dispositions;  aussi  se  hâta- 
t-il  de  prendre  sur  lui  la  responsabilité  en  don- 
nant l'ordre  en  son  propre  nom.  Cependant  de 
nouvelles  dépèches  parvenaient  au  télégraphe  et 
arrêtaient  la  transmission  de  celle  du  duc  de 
Bassano.  Par  l'une,  le  général  Grouchy  annonçait 
qu'il  ne  ratifierait  pas  la  capitulation  avant  de 
connaître  l'intention  de  l'empereur,  et  qu'il  allait 


MAR 


MAR 


539 


se  rendre  au  Pont-St-Esprit  pour  suivre  ce  prince 
et  se  trouver  à  même  de  le  faire  arrêter,  dans  le 
cas  où  l'empereur  lui  en  donnerait  l'ordre.  Par 
l'autre,  le  duc  d'Albufera  annonçait  que  Grouchy 
venait  de  lui  écrire  de  la  Palud  qu'il  avait  fait 
arrêter  le  duc  d'Angoulème,  et  qu'il  n'avait  point 
voulu  ratifier  la  capitulation  signée  parle  général 
Gilly  sans  connaître  les  intentions  de  l'empereur. 
Le  directeur  du  télégraphe,  Chappe,  indécis  entre 
ce  conflit  de  dépèches,  en  référa  aU  duc  de  Bas- 
sano  en  lui  envoyant  les  nouvelles  dépêches.  Au 
lieu  de  les  porter  aussitôt  à  l'empereur,  Maret 
prit  sur  lui,  par  un  acte  des  plus  hardis,  d'en- 
voyer au  télégraphe  un  des  chefs  de  division  de 
la  secrétairerie  d'Etat  qu'il  chargea  de  transmet- 
tre, sUr-le-champ  et  en  sa  présence,  l'ordonnance 
pour  l'exécution  de  la  capitulation.  Quant  aux 
nouvelles  dépèches,  il  les  retint  et  ne  les  remit  à 
l'empereur  qu'à  sept  heures  du  soir,  au  moment 
où  la  nuit  rendait  impossible  toute  transmission 
de  nouveaux  ordres.  Bonaparte  approuva  son 
ministre ,  qui  lui  dit  alors  avec  expansion  :  «  Je 
«  vois  que  je  puis  encore  être  utile.  Je  retire  ma 
«  démission.  »  11  suivit  Napoléon  à  Waterloo. 
Après  ce  grand  désastre,  la  voiture  du  duc  de 
Bassano  se  trouva  embarrassée  par  les  équipages 
de  l'armée,  et  il  fut  sur  le  point  d'être  fait  pri- 
sonnier par  les  Prussiens.  Bonaparte  ayant  abdi- 
qué pour  la  seconde  fois,  Maret  ne  prit  plus 
aucune  part  aux  affaires ,  mais  il  ne  quitta  1  ex- 
empereur ni  à  l'Elysée  ni  à  la  Malmaison,  et,  ne 
pouvant  le  suivre  à  Ste-Hélène ,  il  lui  donna  jus- 
qu'au départ  de  Rambouillet  des  témoignages  de 
son  inaltérable  dévouement.  Atteint  par  l'ordon- 
nance du  24  juillet  1815,  il  resta  d'abord  à  Paris, 
sous  la  surveillance  de  la  police,  jusqu'à  la  déci- 
sion des  chambres.  Vint  ensuite  la  loi  du  17  jan- 
vier 1816,  qui  ordonnait  aux  proscrits  de  quitter 
le  royaume  avant  le  25  février.  Le  duc  de  Bas- 
sano se  réfugia  près  de  Genève,  dans  une  maison 
de  campagne,  où  il  fut  fait  prisonnier  et  livré  à 
l'Autriche,  après  avoir  reçu  plusieurs  coups  de 
baïonnette  dans  l'attaque  nocturne  de  son  domi- 
cile. Conduit  dans  les  Etats  autrichiens,  il  vit 
cesser  de  si  étranges  procédés ,  obtint  des  passe- 
ports pour  se  rendre  à  Lintz,  puis  se  retira  à 
Gratz.  Il  y  mena  une  vie  fort  tranquille,  objet 
des  égards  particuliers  des  autorités  du  pays,  car 
on  n'avait  pas  oublié  en  Autriche  sa  conduite 
modérée  pendant  les  deux  invasions  françaises. 
Il  partageait  ses  loisirs  entre  l'éducation  de  ses 
enfants  et  la  rédaction  de  mémoires  très-détaillés 
sur  les  actes  et  les  travaux  de  sa  vie  publique. 
Maret  avait  toujours  aimé  et  cultivé  les  lettres, 
et  l'on  disait  même,  au  temps  de  l'empire,  que 
Etienne,  dont  il  fut  le  Mécène,  lui  avait  dû 
d'heureuses  inspirations  et  d'utiles  conseils  litté- 
raires. Après  quatre  ans  d'absence,  Bassano  rentra 
en  France  (1820)  en  vertu  de  l'ordonnance  du 
l"  décembre  1819,  qui  rappelait,  par  mesure 
générale,  ceux  des  trente-huit  exilés  qui  n'avaient 


pas  obtenu  des  exceptions.  Dès  l'année  précé- 
dente, le  gouvernement  français  lui  avait  permis 
de  se  fixer  à  Genève;  et  les  feuilles  publiques 
avaient  annoncé  son  prochain  rappel.  Fidèle  à 
cette  circonspection  qui  était  dans  son  caractère, 
Maret  continua  de  vivre  dans  la  retraite ,  votant 
avec  l'opposition  dans  les  collèges  électoraux,  du 
reste  évitant  toute  occasion  d'occuper  de  lui  le 
public.  Cependant,  en  1823,  les  journaux  reten- 
tirent d'un  procès  qui  lui  fut  intenté  par  le  duc 
d'Orléans  (Louis-Philippe).  Il  s'agissait  de  savoir 
si  le  cas  de  retour  aux  anciens  propriétaires, 
prévu  par  la  loi  de  1814,  était  applicable  à  qua- 
rante actions  des  canaux  d'Orléans  et  Loin  g,  que 
Bonaparte,  pendant  les  cent-jours,  avait  remises 
au  duc  de  Bassano  et  que  le  duc  d'Orléans  reven- 
diquait comme  sa  propriété.  Maret  alléguait  que 
Napoléon,  désirant  doter  un  fils  naturel,  l'avait 
chargé  d'acheter  vingt  mille  francs  de  rente  sous 
le  nom  de  cet  enfant.  Cependant  l'empereur  avait 
négligé  de  lui  compter  les  fonds  nécessaires  ; 
mais  au  moment  de  la  seconde  abdication ,  vou- 
lant réparer  cet  oubli,  il  avait  remis  à  Bassano  ces 
quarante  actions  pour  le  couvrir  de  ses  avances. 
Cette  cause,  plaidée  avec  solennité  par  Mau- 
guin  pour  le  duc  de  Bassano  et  par  Dupin 
pour  son  adversaire,  mettait  en  quelque  sorte  aux 
prises  l'empire  et  la  restauration  :  en  effet,  aux 
lois  et  sénatus-consultes  de  l'empire  on  opposait 
les  lois  et  ordonnances  rendues  par  Louis  XVIII. 
L'ancien  confident  de  Napoléon  perdit  son  procès, 
et  il  dut  restituer  à  la  maison  d'Orléans  les  ac- 
tions dont  il  s'était  reconnu  détenteur.  En  1827, 
un  autre  incident  le  mit  encore  dans  l'obligation 
de  recourir  à  la  publicité.  L'ambassadeur  d'Au- 
triche prétendit  ôter  à  plusieurs  des  généraux  et 
des  hommes  de  l'empire  les  noms  empruntés  à 
des  pays  étrangers,  que  Napoléon  leur  avait  con- 
férés pour  leurs  services  militaires  ou  diploma- 
tiques. Les  journaux  ministériels,  en  applaudis- 
sant à  cette  prétention  de  l'Autriche,  alléguaient 
que  le  duc  de  Bassano  avait  été  des  premiers  à 
renoncer  à  son  titre  dans  ses  relations  avec  le 
gouvernement  autrichien.  Dans  une  lettre  adres- 
sée à  ces  mêmes  journaux,  l'ex -ministre  combattit 
cette  assertion  par  des  faits  et  déclara  qu'en  au- 
cune correspondance  ni  dans  aucun  acte,  soit 
public,  soit  privé,  il  n'avait  séparé  son  nom  de 
son  titre  de  duc  de  Bassano.  Cette  déclaration  fit 
avorter  une  petite  intrigue  de  la  diplomatie. 
Après  la  révolution  de  juillet  1830,  le  duc  de 
Bassano  fut  accusé  d'avoir  provoqué  le  coup 
d'Etat  du  ministère  Polignac  dans  un  mémoire 
adressé  à  Charles  X.  On  alla  même  jusqu'à  défier 
l'ancien  ministre  de  Napoléon  de  publier  ce  mé- 
moire. Bassano  s'empressa  de  le  faire  imprimer 
avec  une  lettre  adressée  aux  journaux  et  datée 
du  19  novembre  1830,  dai;s  laquelle,  après  avoir 
protesté  que  jamais  il  n'avait  conseillé  le  coup 
d'Etat  en  question,  il  donnait  les  explications 
suivantes  :  «  Consulté,  il  y  a  quelques  années,  sur 
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«  les  affaires  publiques  par  un  honnête  homme 
«  alors  en  crédit  à  la  cour  (le  comte  Charles  de 
«  Damas,  son  compatriote) ,  je  fis  un  mémoire 
«  qui  fut,  sans  ma  participation,  mis  sous  les 
«  yeux  du  roi.  Puisqu'on  le  veut,  cet  acte  ne 
«  sera  pas  caché  à  la  France ,  à  qui  cependant  il 

«  importe  peu  Je  le  livre  à  l'instant  même  à 

«  l'impression.  On  y  verra  ma  pensée  sur  les 
«  coups  d'Etat.  Produit  d'une  composition  hâtée, 
«  je  le  donne  avec  ses  incorrections.  »  Ici  le  duc 
de  Bassano  citait  divers  personnages,  entre  autres 
Alexandre  de  Laborde,  Arnault,  etc., qui  avaient 
vu  son  mémoire  au  moment  où  il  fut  écrit ,  «  et 
«  qui  attesteraient  au  besoin,  disait-il,  que  je  n'y 
«  ai  pas  changé  une  parole.  »  Il  terminait  en 
assurant  qu'un  des  ministres  de  l'époque  avait 
dit  que  c'était  l'œuvre  d'un  jacobin.  «  C'était, 
«  ajoutait  Bassano,  celle  d'un  citoyen  dont  les 
«  principes  ne  se  sont  jamais  démentis  et  dont 
«  l'empereur  a  dit  dans  ses  Mémoires  qu'il  re- 
«  présentait  près  de  lui  les  doctrines  de  l'assemblée 
«  constituante.  »  La  doctrine  que  l'auteur  prêche 
dans  cette  brochure  est  fort  sage  :  selon  lui ,  si 
un  coup  d'Etat  est  déjà  un  grand  mal  quand  il 
réussit,  il  peut  être  un  mal  sans  remède  quand  il 
échoue  ;  il  ne  réussit  que  quand  il  est  nécessaire, 
et  il  n'est  nécessaire  que  quand  il  est  réclamé 
par  une  grande  masse  d'intérêts.  Lorsque  le  gou- 
vernement de  juillet  chercha  à  rallier  autour  de 
lui  les  personnages  marquants  de  l'empire,  Bas- 
sano fut  compris  par  Casimir  Perier  dans  une 
nombreuse  fournée  de  pairs.  Ce  n'est  pas  qu'il 
partageât  les  idées  de  cet  homme  d'Etat ,  car  il 
lui  dit  dans  les  derniers  jours  de  1831  :  «  Croyez- 
«  moi,  monsieur  Perier,  marchez  avec  l'opinion 
«  publique,  et  pour  cela  commencez  à  faire  la  res- 
te tauration  de  l'opinion  publique.  »  La  première 
fois  qu'il  prit  la  parole  dans  la  chambre  haute, 
ce  fut  pour  demander  l'abrogation  de  la  loi  du 
19  janvier  1816,  faite  pour  expier  le  meurtre  de 
Louis  XVI,  et  dont  la  commission  avait  unani- 
mement proposé  le  maintien.  Dans  les  sessions 
de  1831,  il  fut  chargé  de  divers  rapports  impor- 
tants. En  1833,  il  prit  plusieurs  fois  la  parole 
sur  le  projet  de  loi  d'expropriation  forcée  pour 
cause  d'utilité  publique.  En  1834,  il  fit  deux  rap- 
ports pour  l'abolition  des  majorats.  Dans  le  procès 
du  National,  il  fut  un  des  quatorze  pairs  qui  vo- 
tèrent pour  l'acquittement.  Le  10  novembre  1834, 
il  accepta  le  ministère  de  l'intérieur  avec  la  pré- 
sidence du  cabinet  qu'il  était  chargé  de  former. 
On  sait  que  les  principaux  articles  de  son  pro- 
gramme étaient  l'amnistie  et  ce  qu'il  appelait  la 
restauration  de  la  révolution  de  juillet.  On  sait 
encore  que ,  contrarié  par  les  hommes  du  parti 
doctrinaire,  il  ne  put  parvenir  à  former  un  cabi- 
net, et  qu'au  bout  de  quelques  jours  il  quitta  ce 
ministère  qu'on  a  surnommé  impossible,  et  qui 
fut,  chez  le  duc  de  Bassano,  l'école  d'un  vieillard 
ambitieux.  Là,  M.  Guizot  fut  pour  lui  ce  qu'en 
813  avait  été  Talleyrand.  Concentré  depuis  dans 


ses  fonctions  de  la  pairie ,  Maret  les  remplit  avec 
assiduité,  heureux  par  là  de  se  rattacher  indi- 
rectement aux  affaires  publiques.  Plus  libéral 
dans  sa  vieillesse  qu'il  ne  s'était  jamais  montré 
dans  l'âge  mûr,  il  repoussa  avec  énergie  la  pro- 
position faite  par  Barbé  de  Marbois  (voy.  Marbois) 
et  autres,  de  juger  sur  pièces  les  accusés  qui  re- 
fusaient de  reconnaître  la  compétence  de  la  cour 
des  pairs,  et  de  disjoindre  les  causes  des  prévenus 
de  Paris  et  de  Lunéville  de  celle  de  leurs  co- 
accusés de  Lyon.  Le  duc  de  Bassano  mourut  à 
Paris  le  16  mai  1839.  Il  avait  été  nommé  mem- 
bre de  la  Légion  d'honneur  le  9  vendémiaire 
an  12  (2  octobre  1803),  grand  officier  le  14  juin 
suivant  et  grand  aigle  le  2  février  1805.  Il  était 
aussi  commandeur  de  l'ordre  de  la  Couronne  de 
fer.  On  remarqua  dans  le  temps  qu'il  n'eut  au- 
cune part  aux  décorations  créées  par  les  frères 
de  Napoléon.  Inviolablement  dévoué  aU  chef  de 
la  dynastie,  il  ambitionnait  peu,  dit  M.  de  Nor- 
vins,  les  distinctions  de  ces  couronnes  de  famille, 
qui  chaque  jour  s'efforçaient  de  faire  oublier  leur 
origine.  Le  duc  de  Bassano  était  entré  dans  la 
seconde  classe  de  l'Institut  (Académie  française) 
le  23  mars  1803  en  remplacement  de  St-Lambert  ; 
éliminé  par  l'ordonnance  de  1816,  il  rentra  en 
1830  dans  la  classe  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques. Il  fut  même  nommé  président  d'une  sec- 
tion et  se  chargea  de  plusieurs  rapports.  L'éloge 
funèbre  du  duc  de  Bassano  a  été  prononcé  sur  sa 
tombe  par  M.  Charles  Dupin.  Personne  n'a  pris 
la  parole  à  la  chambre  des  pairs  pour  lui  payer 
ce  tribut  de  convenance.  Madame  Charlotte  de 
Sor  (Eilleaux,  née  Désormeaux)  a  publié  en  2  vo- 
lumes in-8°,  Paris,  1843  :  le  Duc  de  Bassano; 
souvenirs  intimes  de  la  révolution  et  de  l'empire. 
Maret  avait  épousé  sa  cousine,  mademoiselle  Le- 
jéas,  fille  du  maire  de  Dijon,  qui  fut  par  sa  beauté 
et  son  esprit  l'une  des  femmes  les  plus  distin- 
guées de  la  cour  impériale  ;  elle  mourut  quelques 
années  avant  lui,  laissant  plusieurs  enfants.  — 
Jean-Philibert  Maret,  frère  aîné  du  duc  de  Bas- 
sano, naquit  à  Dijon  en  1758.  Employé  d'abord 
dans  les  ponts  et  chaussées,  il  fut,  après  le 
18  brumaire,  nommé  préfet  du  Loiret,  et  mit 
beaucoup  d'ordre  dans  son  administration.  Il 
entra  en  1806  au  conseil  d'Etat  avec  la  place  de 
directeur  général  des  vivres  de  la  guerre.  Le 
4  septembre  1807,  il  présenta  au  corps  législatif, 
comme  orateur  du  gouvernement ,  le  livre  4  du 
Code  de  commerce,  qu'il  fit  adopter.  Ayant  perdu 
son  emploi  en  1814,  il  se  retira  à  Dijon,  où  il 
mourut  le  21  janvier  1827.  D — r — r. 

MARETS  (des).  Voyez  Desmarets  et  Maillebois. 

MARETTES  (des).  Voyez  Lebrun. 

MAREUIL  (Pierre  de)  ,  jésuite ,  n'a  point  d'ar- 
ticle dans  les  diverses  biographies  et  mérite 
pourtant  de  n'être  pas  oublié.  Il  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  1°  Devoirs  des  personnes  de 
qualité,  traduit  de  l'anglais,  Paris,  1728  et  1751, 
2  vol.  in-12;  2°  le  Paradis  reconquis,  traduit  de 
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l'anglais  deMilton,  Paris,  1730,  in-12  ;  réimprimé 
à  la  suite  de  la  version  de  Dupré  de  St-Maur, 
ibid.,  1755,  3  vol.  in-12;  3°  les  OEuvres  de  Sal- 
vien ,  prêtre  de  Marseille,  contenant  ses  lettres,  ses 
traites  sur  l'esprit  d'intérêt  et  sur  la  Providence, 
Paris,  1734,  in-12.  Cette  traduction,  qui  parut 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  ainsi  que  les  deux 
ouvrages  précédents,  ne  manque  pas  d'exacti- 
tude, mais  elle  est  dépourvue  de  vigueur,  de 
nerf  et  de  précision.  Le  P.  de  Mareuil  a  fait 
usage  plus  d'une  fois  des  notes  critiques  d'un  de 
ses  devanciers,  le  P.  Pierre  Gorse,  jésuite,  qui 
avait  donné  en  1655  une  version  complète  des 
œuvres  de  Salvien,  Paris,  in-4°.  Les  remarques 
du  P.  Gorse  semblent  généralement  bonnes,  et  il 
est  étonnant  que  Baluze,  s'il  les  a  connues,  n'en 
ait  pas  profité  pour  son  édition  de  Salvien.  En 
1833,  l'auteur  de  cet  article  et  J.-F.  Grégoire 
ont  publié  les  œuvres  du  savant  prêtre  de  Mar- 
seille, traduites  en  français  avec  le  texte  en  re- 
gard, Lyon,  2  vol.  in-8°.  Ils  n'ont  pu  employer 
les  notes  du  P.  Gorse,  parce  qu'il  leur  avait  été 
impossible  de  se  procurer  sa  traduction.  4°  Ob- 
stacle de  la  pénitence,  ou  Réfutation  des  prétextes 
qui  font  illusion  au  pécheur  et  l'empêchent  de  se 
convertir,  traduit  de  l'anglais  du  P.  Pearson,  Pa- 
ris, 1736,  in-12.  Mareuil  y  a  joint  la  lettre  de 
St-Eucher  à  Valérien ,  celle  de  St-Augustin  à  Li- 
centius,  et  les  Soupirs  d'une  âme  pénitente,  tirés 
des  Opuscules  de  Thomas  à  Kempis.  5°  Vie  de  la 
vénérable  servante  de  Dieu,  l'illustrissime  et  séré- 
nissime  princesse  Jeanne  de  Valois,  reine  de  France, 
fondatrice  de  l'ordre  des  religieuses  de  l'Annon- 
ciade,  Paris,  1741,  in-12.  C — l — t. 

MARGARIT.  Voyez  Marguerit. 

MARGARITONE',  peintre  d'Arezzo,  naquit  en 
1212.  Avant  que  la  renommée  de  Cimabué  et  de 
Giotto  eût  effacé  celle  de  tous  leurs  contempo- 
rains, Margaritone  tenait  le  premier  rang  parmi 
les  peintres  imitateurs  des  Grecs  du  Bas-Empire. 
Arezzo,  sa  patrie,  possédait  un  grand  nombre  de 
ses  fresques  :  la  plupart  ont  péri.  On  conserve 
cependant  encore  une  Madone  et  un  Christ  dans 
l'église  de  St-François  de  cette  ville.  Dans  le  cou- 
vent de  Sargiano ,  près  d'Arezzo,  il  existe  de  lui 
un  St-François .  On  y  lit  l'inscription  :  Margaritus 
de  Aretio  pingebat.  Cet  artiste,  comme  tous  ceux 
de  ce  temps,  cultivait  aussi  l'architecture  et  sur- 
tout la  sculpture.  Il  construisit  dans  sa  patrie  une 
cathédrale  sur  les  dessins  de  Lapo.  Le  pape  Gré- 
goire X ,  à  son  retour  d'Avignon  à  Rome ,  étant 
mort  à  Arezzo ,  on  lui  érigea  dans  l'évèché  de 
cette  ville  un  mausolée  en  marbre.  Margaritone 
y  fit  le  portrait  du  pontife  en  marbre  et  en  pein- 
ture et  ces  deux  ouvrages,  qui  subsistent  en- 
core, passent  pour  ce  que  cet  artiste  a  produit 
de  plus  parfait.  Cependant  la  renommée  de  Ci- 
mabué, de  Giotto  et  de  leurs  disciples  croissait 
sans  cesse  :  la  route  qu'ils  suivaient  était  sans 
doute  la  meilleure  ;  mais  Margaritone  était  trop 
vieux  pour  abandonner  celle  qu'il  avait  parcou- 


rue jusqu'alors.  Le  dépit  de  se  voir  préférer  des 
artistes  dont  il  avait  vu  naître  la  réputation  lui 
causa  un  tel  chagrin  que  sa  vie  en  fut  abrégée. 
Il  mourut  à  Arezzo  en  1 289 .  Son  portrait ,  que  Spi- 
nello  avait  peint  dans  un  tableau  de  Y  Adoration  des 
mages ,  nous  a  été  conservé  par  Yasari .    P — s. 

MARGERET,  auteur  de  la  première  relation 
publiée  en  français  sur  la  Russie,  avait  servi 
sous  les  drapeaux  de  Henri  IV  contre  les  ligueurs. 
Lorsque  ce  prince  eut  assuré  la  tranquillité  de 
son  royaume,  Margeret  alla  porter  ailleurs  son 
humeur  martiale  ;  d'abord  en  Transylvanie,  puis 
en  Hongrie,  enfin  en  Pologne,  où  il  fut  capitaine 
d'infanterie.  Il  entra  ensuite  au  service  de  Boris 
Godounof,  czar  de  Moscovie,  duquel  il  obtint  le 
commandement  d'une  compagnie  de  cavalerie. 
Dmitri  V  le  garda  dans  ses  troupes ,  et  lui  donna 
même  le  commandement  de  la  première  compa- 
gnie de  ses  gardes  du  corps.  Après  la  mort  de  ce 
czar,  Margeret  quitta  la  Russie  en  s'embarquant  au 
port  d'Arkhangel.  A  son  retour  en  France,  il  entre- 
tint Henri  IV  de  ce  qu'il  avait  vu  dans  ses  voyages, 
et,  sur  l'invitation  de  ce  monarque,  il  publia  : 
Etat  présent  de  l'empire  de  Russie  et  grand -duché 
de  Moscovie,  avec  ce  qui  s'y  est  passé  de  plus  mé- 
morable depuis  l'an  1590  jusqu'en  1606,  Paris, 
1607,  1  vol.  in-8°;  ibid.,  1669,  1  vol.  in-12; 
nouvelle  édition,  Paris,  1821,  in-12.  Ce  petit 
volume  offre  un  exposé  succinct,  mais  exact, 
et  des  détails  intéressants  des  événements  tragi- 
ques dont  la  Russie  était  le  théâtre  à  cette  épo- 
que. Margeret  est  d'accord  avec  les  auteurs  na- 
tionaux. L'évèque  le  cite  souvent,  et  il  emploie 
ses  arguments  en  faveur  de  Dmitri,  regardé  par 
quelques  écrivains  comme  un  imposteur  (voy.  Dé- 
métrius).  Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès,  comme 
on  le  voit  par  le  privilège  de  la  2e  édition ,  qui 
est  très-curieux.  E — s. 

MARG'GRAF  (George),  médecin  et  voyageur, 
naquit  en  1610  à  Liebstaedt,  en  Misnie.  Il  étudia 
d'abord  les  mathématiques  ;  puis  il  accompagna 
au  Brésil  Pison,  qui  était  médecin  du  comte 
Maurice  de  Nassau,  nommé  en  1636  gouverneur 
de  la  partie  de  ce  pays  occupée  par  les  Hollan- 
dais. Marggraf  passa  ensuite  au  service  particu- 
lier de  ce  gouverneur,  qui  lui  procura  les  moyens 
de  parcourir  le  pays.  Il  employa  six  ans  à  visiter 
les  contrées  voisines  des  côtes  depuis  Rio-Grando 
jusqu'au  sud  de  Pernambouc,  et  recueillit  un 
grand  nombre  d'observations  relatives  à  la  géo- 
graphie, l'astronomie  et  l'histoire  naturelle.  Le 
désir  d'augmenter  ses  connaissances  lui  ayant 
fait  entreprendre  un  voyage  à  la  côte  de  Guinée, 
il  mourut  victime  de  l'insalubrité  du  climat  en 
1644.  Le  comte  Maurice,  auquel  il  avait  proba- 
blement confié  ses  manuscrits ,  remit  à  J.  Golius 
ceux  qui  traitaient  de  l'astronomie  et  à  J.  de 
Laet  ceux  qui  concernaient  l'histoire  naturelle, 
pour  les  publier  dans  un  même  volume  avec  les 
observations  de  Pison ,  mais  séparément ,  Marg- 
graf n'ayant  pas  mis  la  dernière  main  à  son  ou- 
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vrage.  D'ailleurs,  comme  il  craignait,  dit  Laet, 
que,  dans  le  cas  où  il  lui  arriverait  quelque  mal- 
heur, un  autre  ne  s'emparât  de  ses  matériaux,  il 
s'était  servi,  pour  écrire  une  grande  partie  de 
ces  observations  et  notamment  les  plus  impor- 
tantes, de  caractères  qu'il  avait  imaginés  :  il  de- 
venait donc  nécessaire  d'avoir  recours  à  l'alphabet 
qu'il  avait  soigneusement  caché  pour  déchiffrer 
ces  signes.  Laet  se  chargea  de  cette  tâche,  ajouta 
des  notes  et  publia  le  travail  des  deux  natura- 
listes SOUS  ce  titre  :  G.  Pisonis,  de  medicina  Bra- 
siliensi  libri  quatuor  ;  Georgii  Marggravii  historien 
rerum  naluralium  Brasilia;  libri  octo,  Amsterdam, 
1648,  in-fol.,  fig.  Les  trois  premiers  livres  sont 
consacrés  aux  plantes,  le  quatrième  aux  pois- 
sons, le  cinquième  aux  oiseaux,  le  sixième  aux 
quadrupèdes  et  aux  serpents,  le  septième  aux 
insectes,  le  huitième  au  pays  et  aux  habitants. 
Marggraf  n'avait  laissé  qu'une  ébauche  très-im- 
parfaite de  ce  dernier  livre.  Laet  y  suppléa,  le 
compléta  de  toutes  les  notions  authentiques  qu'il 
put  recueillir,  et  y  ajouta  un  traité  particulier 
sur  les  Tapuyes  et  les  Chiliens.  Les  figures  des 
plantes  et  des  animaux  dessinées  par  Marggraf 
ne  sont  pas  mauvaises.  Ce  voyageur  a  fait  con- 
naître une  foule  de  plantes  nouvelles;  il  leur 
donne  les  noms  que  les  Brésiliens  lui  avaient 
indiqués  :  on  en  a  retrouvé  la  plupart,  et  l'on 
a  reconnu  qu'en  général  ses  descriptions  sont 
exactes.  Pison  fondit  ensuite  l'ouvrage  de  Marg- 
graf avec  le  sien  (voy.  Pison),  et  le  publia  en 
1638.  Le  quatrième  livre,  qui  contient  les  plantes, 
offre  les  observations  des  deux  voyageurs.  Pison 
a  retranché  du  travail  de  Marggraf  ce  qui  lui  a 
paru  peu  important  :  on  lui  reproche  d'en  avoir 
souvent  profité  sans  le  nommer.  On  trouve  de 
plus  dans  ce  volume  un  opuscule  de  Marggraf, 
intitulé  Tractatus  topograpliicus  et  meteorologicus 
Brasiliœ,  cum  eelipsi  solari;  quibus  additi  sunt 
illius  et  aliorum  Commentarii  de  Brasiliensium  et 
Chilensium  indole  et  lingua.  Une  mort  prématurée 
l'empêcha  d'achever  un  grand  ouvrage  dont  Laet 
donne  ainsi  le  titre  :  Progymnastica  mathematica 
Americana  tribus  sectionibus  compreliensa.  On  y 
devait  trouver  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'astrono- 
mie ,  à  la  géographie  et  à  la  géodésie  du  Brésil. 
Plumier  a  nommé  maregravia  un  arbrisseau  grim- 
pant des  Antilles  qui  appartenait  à  la  famille  des 
guttifères ,  et  dont  on  a  fait  depuis  le  type  d'une 
famille  nouvelle.  E — s. 

MARGGRAF  (André  -  Sigismond)  ,  chimiste  alle- 
mand, naquit  à  Berlin  en  1709.  Après  avoir  tra- 
vaillé dans  quelques  pharmacies  de  sa  ville  na- 
tale ,  puis  à  Francfort  et  à  Strasbourg ,  il  étudia 
la  médecine  à  Halle  et  la  métallurgie  à  Freyberg, 
fut  nommé  en  1738  membre  de  l'académie  royale 
de  Berlin ,  et  directeur  de  la  classe  de  physique 
en  1760.  11  fut  aussi  associé  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris,  et  mourut  à  Berlin  le  7  août 
1782.  Excité  par  les  travaux  de  Pott,  de  Cron- 
stedt ,  de  Wallerius  et  de  Gellert,  il  se  livra  avec 


succès  à  l'étude  de  la  chimie  philosophique  que 
Stahl  venait  de  créer ,  et  il  se  distingua  par  de 
précieuses  découvertes.  En  1743,  il  fit  des  re- 
cherches très -importantes  sur  le  phosphore  et 
donna  un  moyen  facile  pour  l'obtenir  à  l'aide  du 
muriate  de  plomb.  En  faisant  l'analyse  de  l'urine, 
il  reconnut  les  différents  sels  qu'elle  contient,  et 
y  découvrit  l'acide  phosphorique  en  décomposant 
le  phosphate  d'ammoniaque.  Le  premier,  il  com- 
bina le  phosphore  avec  l'arsenic,  le  zinc  et  le 
platine,  et  le  premier,  il  trouva  dans  les  végétaux 
le  phosphore,  qu'il  obtint  en  calcinant  de  la  graine 
de  moutarde.  Avant  lui  l'alumine  pure  n'était 
pas  connue,  et  la  magnésie  était  confondue  avec 
les  autres  terres.  Il  apprit  à  les  distinguer  et  dé- 
termina leurs  caractères.  En  1743,  il  fit  connaître 
les  propriétés  distinctives  de  la  soude  et  de  la 
potasse ,  et  il  analysa  le  lapis  lazuli  et.  le  sulfate 
de  barite  qu'on  n'avait  point  encore  décomposé. 
Ses  travaux  sur  les  combinaisons  minérales  lui 
apprirent  l'action  de  l'ammoniaque  sur  l'oxyde 
de  bismuth,  celle  de  l'acide  muriatique  sur  les 
oxydes  de  mercure.  Il  retira  le  zinc  de  la  calamine 
par  distillation,  combina  l'étain  avec  l'arsenic,  et 
enseigna  le  moyen  de  décomposer  à  froid  le  mu- 
riate d'argent,  en  triturant  ce  se!  métallique 
avec  du  carbonate  d'ammoniaque,  de  l'eau  et  du 
mercure.  Il  trouva  le  fer  natif  en  filons  dans  la 
mine  de  Libenstock,  en  Saxe,  En  1737,  il  fit 
beaucoup  d'expériences  sur  le  platine ,  et  recon- 
nut que  ce  métal  augmente  de  poids  et  s'oxyde  à 
la  surface  lorsqu'il  reste  longtemps  en  contact 
avec  l'air  à  un  feu  de  verrerie.  La  chimie  végé- 
tale a  quelques  obligations  à  Marggraf.  C'est  lui 
qui ,  le  premier ,  a  extrait  la  potasse  du  tartre  et 
du  sel  d'oseille,  et  c'est  aussi  lui  qui,  le  premier, 
a  prouvé  qu'on  pouvait  retirer  avec  avantage  le 
sucre  de  la  betterav  e.  Mais,  s'il  a  devancé  Achard 
dans  cette  découverte,  il  n'en  sut  pas  tirer  le 
même  parti.  C'est  en  traitant  plusieurs  racines 
potagères  par  l'alcool  qu'il  a  démontré  la  pré- 
sence du  sucre  dans  les  navets,  les  panais,  les 
carottes,  les  oignons  et  la  betterave.  Enfin,  on 
lui  doit  la  connaissance  de  l'acide  formique.  Ses 
nombreux  opuscules,  presque  tous  écrits  en  fran- 
çais ,  et  insérés  dans  le  Recueil  de  l'académie  de 
Berlin  et  dans  les  Miscellanea  Berolinensia ,  ont 
été  réunis  avec  une  préface  de  J.-G.  Lehmann, 
en  2  volumes  in-8°,  Berlin,  1761^1767,  et  tra- 
duits en  allemand  dans  les  Récréations  minéralo- 
giques,  Leipsick,  1768,  in-8°,  t.  1er.        C.  G. 

MARGON  (Guillaume  Plantavit  de  la  Pause, 
abbé  de),  littérateur,  né  vers  la  fin  du  17e  siècle 
dans  le  diocèse  de  Béziers,  d'une  famille  noble  et 
ancienne,  vint  de  bonne  heure  à  Paris ,  et  s'y  fit 
connaître  par  la  vivacité  de  son  esprit  et  par 
quelques  écrits  satiriques  qui  annonçaient  moins 
de  talent  que  de  méchanceté.  Tous  les  biogra- 
phes qui  ont  parlé  de  lui  s'accordent  à  le  repré- 
senter comme  un  homme  d'un  caractère  atroce , 
toujours  disposé  à  faire  le  mal,  sans  cesse  occupé 
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de  nouvelles  noirceurs,  qu'il  se  reprochait  d'au- 
tant moins  que,  jugeant  des  autres  d'après  lui,  il 
regardait  les  hommes  comme  des  monstres.  Les 
propos  indécents  qu'il  se  permettait  publique- 
ment contre  les  personnes  les  plus  respectables 
attirèrent  enfin  l'attention  du  gouvernement  s 
l'abbé  de  Margon  fut  relégué  aux  îles  de  Lérins  en 
1743;  mais  ces  îles  ayant  été  prises  par  les  Im- 
périaux en  1746,  il  fut  transféré  au  château  d'If, 
où  il  resta  détenu  jusqu'au  moment  où  il  obtint 
la  permission  d'entrer  dans  un  couvent  de  ber- 
nardins. Il  se  conduisit  dans  cette  retraite  comme 
dans  le  monde  :  la  solitude,  loin  de  réformer  ses 
penchants  vicieux,  leur  avait  donné  une  nou- 
velle force,  et  il  mourut  en  1760  détesté  de  tous 
ceux  qui  l'avaient  connu.  Les  ouvrages  qu'on  a 
de  lui  sont  écrits  avec  une  certaine  vivacité  ; 
mais  ce  mérite  n'a  pu  en  garantir  aucun  de 
l'oubli.  Les  principaux  sont  :  1°  Lettre  de  M*** 
au  sujet  du  livre  intitulé  De  l'action  de  Dieu  sur 
les  créatures  (par  Laur.  Boursier),  Paris,  1714, 
in-12  de  36  pages.  Il  s'y  engage  à  prouver  que 
ce  livre  renferme  le  plan  d'une  conspiration  et 
d'une  ligue  contre  l'Église,  et  que  cette  ligue, 
pour  ne  pas  manquer  la  religion  romaine ,  me- 
nace également  toutes  les  religions.  2'J  Le  Jansé- 
nisme démasqué,  ibid.,'  1715,  in-12  de  112  pages. 
11  s'y  attache  à  démontrer  que  les  jansénistes  ne 
sont  au  fond  que  des  spinozistes  déguisés.  Le 
P.  Tournemine  lui  reprocha  d'avoir  avancé  une 
accusation  aussi  grave  sans  être  en  état  de  la 
prouver  (voij.  les  Mémoires  de  Trévoux,  septem- 
bre 1715),  et  l'abbé  de  Margon  abandonna  les 
jansénistes  dans  sa  Réponse,  Paris,  1716,  in-12, 
pour  écrire  contre  le  P.  Tournemine  et  ses  con- 
frères, sans  s'embarrasser  d'encourir  le  blâme  de 
tous  les  gens  sensés.  3°  Lettres  de  Filz-Moritz 
sur  les  affaires  du  temps,  Rotterdam,  1718,  in-12. 

11  avait  composé  lui-même  ces  lettres;  mais  il 
les  publia  comme  une  traduction  de  l'anglais ,  et 
se  cacha  sous  le  nom  de  Garnesai.  4°  Première 
séance  des  états  calotins,  contenant  l'oraison  funè- 
bre de  Torsac,  1724,  in-4°.  C'est  une  parodie 
indécente  des  usages  de  l'Académie  française. 
L'abbé  de  Margon  a  publié  aussi  quelques  Bre- 
vets de  la  calotte,  recueillis  dans  les  Mémoires 
pour  servir  à  l'histore  de  lacalotte,  Maropolis,  1739, 
4  vol.  in-16.  5°  Mémoires  du  duc  de  Villars ,  la 
Haye,  1734,3  vol.  in-12;  6°  Mémoires  du  maréchal 
de  Berwick,  Londres  (Paris),  1737,  2  vol.  in-12. 
C'est  une  compilation  informe,  sans  intérêt  comme 
presque  sans  vérité.  Le  duc  de  Fitz -James  a 
donné  en  1778  les  Mémoires  du  maréchal  de  Ber- 
wick écrits  par  lui-même  (voy.  Berwick).  7°  Mé- 
moires de  Tourville,  1742,  3  vol.  in-12.    W — s. 

MARGUENAT.  Voyez  Lambert. 

MARGUERIE  (Jean-Jacques  de),  lieutenant  de 
vaisseau,  membre  de  l'académie  royale  de  la  ma- 
rine, naquit  à  Mondeviile,  près  de  Caen,  le 

12  avril  1742.  Son  père,  le  chevalier  de  Mar- 
guerie,  l'envoya  de  bonne  heure  chez  le  marquis 


de  Vassy,  son  oncle,  pour  qu'il  fit  ses  études  au 
collège  de  Caen.  Son  aptitude  et  sa  vocation  na- 
turelles ne  tardèrent  pas  à  se  révéler.  Les  Elé- 
ments d'Euclide,  que  le  hasard  fit  tomber  entre 
ses  mains  vers  l'âge  de  dix-huit  ans,  lui  montrè- 
rent la  vérité,  qui  jusque-là  ne  s'était  offerte 
à  lui  qu'enveloppée  de  nuages  ou  étouffée  sous 
le  jargon  pédantesque  de  l'école.  Nous  ne  dirons 
pas  qu'il  apprit  seul  les  mathématiques,  mais  ce 
qu'o.n  est  en  droit  de  dire ,  c'est  que  ses  progrès 
furent  rapides  et  qu'en  peu  de  temps  il  fut  en 
état  de  résoudre  des  problèmes  très- difficiles. 
Trois  ou  quatre  ans  après  qu'il  eut  commencé  à 
se  livrer  à  l'étude  des  mathématiques ,  il  vint  à 
Paris,  où  l'appelaient  des  affaires  particulières.  Il 
y  fit  connaissance  avec  Fontaine.  Ce  géomètre, 
surpris  de  trouver  dans  le  jeune  élève  un  talent 
tout  formé,  conçut  pour  lui  l'attachement  le  plus 
vif  et  alla  jusqu'à  lui  offrir  de  partager  son  loge- 
ment. Marguerie ,  sentant  tous  les  avantages 
d'une  offre  si  généreuse  ,  l'accepta  avec  recon- 
naissance, et  ne  crut  pouvoir  mieux  s'en  rendre 
digne  qu'en  se  livrant  avec  plus  d'ardeur  à  l'étude 
des  sciences.  Ses  efforts  furent  promptement  cou- 
ronnés de  succès,  ainsi  que  le  prouvent  plusieurs 
mémoires  qu'il  lut  à  l'Académie  des  sciences,  et 
dont  nous  aurons  occasion  de  rendre  compte.  La 
réputation  qu'il  s'acquit  par  ses  premiers  tra- 
vaux vint  jusqu'à  l'ambassadeur  de  Russie,  qui, 
sur  de  plaire  à  sa  souveraine,  chercha  à  lui  atta- 
cher un  sujet  si  distingué  ;  mais  ni  l'appât  d'une 
fortune  considérable  ni  la  perspective  d'un  avan- 
cement rapide  ne  purent  séduire  le  jeune  Mar- 
guerie. Son  désintéressement  et  son  amour  pour 
sa  patrie  le  rendirent  inaccessible  à  de  telles 
propositions.  M.  de  Roquefeuille ,  déterminé  par 
ce  que  lui  avait  dit  Fontaine,  résolut  de  présenter 
à  son  corps  un  géomètre  qui  n'avait  qu'à  se  pro- 
poser les  progrès  des  sciences  nautiques  pour 
leur  en  faire  faire  de  très-grands.  Il  en  parla  au 
duc  de  Praslin  ,  alors  ministre  de  la  marine,  qui 
sur-le-champ  accorda  à  Marguerie  une  lettre  de 
garde  de  la  marine  avec  une  pension  de  six  cents 
livres,  en  y  ajoutant  la  promesse  d'un  prompt 
avancement.  Bientôt  après  (septembre  1708),  il 
s'embarqua  sur  la  llùte  la  Normande,  destinée 
pour  l'Ue  de  France.  A  peine  y  fut-il  arrivé,  que 
le  chevalier  Desroches ,  gouverneur  de  cette  co- 
lonie et  de  celle  de  Bourbon ,  ayant  reçu  ordre 
de  renvoyer  en  France  tous  les  officiers  de  ma- 
rine, le  fit  repartir  sur  le  Sphinx,  commandé  par 
le  comte  d'Hector.  Pendant  la  traversée,  il  re- 
cueillit un  grand  nombre  d'observations  utiles 
qu'il  consigna  dans  son  journal ,  dont  il  n'existe 
que  des  fragments,  et  qui  contenait  une  descrip- 
tion très-bien  faite  de  l'Ile  de  France.  L'académie 
royale  de  la  marine,  rétablie  au  mois  d'avril  1769, 
chercha  aussitôt  à  l'acquérir.  Bien  qu'elle  fût  au 
complet  et  que  le  grade  de  Marguerie  ne  permît 
pas  de  l'admettre,  le  mérite  dont  il  avait  fait 
preuve  aplanit  toutes  les  difficultés,  et  le  duc  de 
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Praslin  autorisa  l'académie,  par  une  lettre  du 
29  mai  1770,  à  le  recevoir  au  nombre  de  ses 
membres.  Il  avait  dès  le  mois  de  janvier  1769 
satisfait  aux  conditions  d'admissibilité  imposées 
par  le  règlement,  dont  l'article  10  portait  que 
nul  ne  pouvait  être  proposé  qu'il  ne  se  fût  t'ait 
connaître  par  quelque  ouvrage  ou  mémoire  qui 
justifiât  de  ses  connaissances ,  principalement 
dans  les  mathématiques  ou  les  autres  parties  des 
sciences  relatives  à  la  marine.  Sa  capacité  s'était 
manifestée  dans  un  Mémoire  sur  la  résolution 
des  équations  en  général,  et  particulièrement  sur 
l'équation  du  5S  degré.  La  veille  du  jour  où  le 
ministre  confirma  son  élection,  Marguerie  adres- 
sait à  l'académie  son  Mémoire  sur  le  système  du 
monde,  qu'il  annonçait  devoir  être  suivi  d'un  se- 
cond et  d'un  troisième  mémoire  sur  le  même 
sujet  .  Le  11  juin  suivant,  cette  compagnie  enten- 
dait la  lecture  de  son  Mémoire  sur  une  opération 
d'algèbre  appelée  V èlimimalion  des  inconnues.  Enfin, 
le  20  septembre  de  la  même  année,  il  communi- 
quait encore  deux  mémoires,  l'un  sur  Y  Etablis- 
sement d'une  nouvelle  théorie  de  la  résistance  des 
fluides;  l'autre  sur  les  Suites.  Ces  cinq  mémoires 
ont  été  insérés  dans  le  tome  l'r,  p.  1-142  des 
Mémoires  de  l'académie,  le  seul  qui  ait  paru 
SOUS  ce  titre  :  Mémoires  de  l'académie  royale  de 
marine,  t.  1er,  Brest,  1773,  in-4°,  planches.  Les 
manuscrits  autographes  de  ces  mémoires  exis- 
tent à  la  bibliothèque  du  port  de  Brest,  déposi- 
taire des  archives  de  l'académie  de  marine,  qui 
l'avait  fondée  en  1752  ;  ils  forment  ensemble 
179  pages  in-folio,  à  longues  lignes,  et  se  com- 
posent en  grande  partie  de  ceux  qu'il  avait 
adressés  plusieurs  années  auparavant  à  l'Acadé- 
mie des  sciences.  La  résolution  des  équations 
avait  déjà  exercé  la  sagacité  des  géomètres,  et 
cette  branche  de  calcul  devait  beaucoup  aux 
savantes  recherches  d'Euler,  de  Bezout  et  de 
Fontaine,  lorsque  son  importance  détermina 
Marguerie  à  s'en  occuper.  Il  trouva ,  comme 
ces  grands  mathématiciens,  une  méthode  de 
les  résoudre  très-élégante,  très-générale,  qu'il 
communiqua  à  l'Académie  des  sciences  (octo- 
bre 1767)  dans  le  premier  des  mémoires  que 
nous  venons  de  citer.  Cette  méthode  fait  trou- 
ver avec  la  plus  grande  facilité  l'équation  dont 
on  connaît  la  forme  de  la  racine,  ce  qui  est 
précisément  l'objet  qu'Euler  s'était  proposé  dans 
ses  premières  recherches,  et  qu'il  ne  put  alors 
remplir  pour  le  5e  degré.  Marguerie  applique 
sa  méthode  successivement  au  3%  au  4e,  au 
5e  degré;  et,  dès  la  première  application  qu'il 
en  fait,  on  apprend  qu'il  y  a  une  infinité  de 
manières  de  produire  l'équation  dont  on  a  la 
racine,  ce  qu'on  ignorait  avant  lui,  et  c'est  un 
des  premiers  fruits  de  sa  méthode.-  Il  faut  sur- 
tout remarquer  la  manière  dont  il  fait  descen- 
dre l'équation  d'un  degré,  quand  cela  est  pos- 
sible ,  comme  dans  le  3e  degré  et  dans  le  4e, 
par  une  simplification  accidentelle.  C'est  sans 


contredit  une  des  parties  les  plus  estimables  de 
son  travail.  Ce  premier  travail  de  Marguerie  de- 
vait naturellement  le  conduire  à  s'occuper  de 
l'élimination  des  inconnues,  d'où  dépend  la  solu- 
tion générale  des  équations,  et  à  chercher  à 
abréger  les  calculs  qu'elle  exige.  C'est  aussi  ce 
qu'il  fit ,  et  il  trouva ,  pour  le  cas  où  l'on  a  deux 
équations,  une  méthode  très-ingénieuse  qu'il  ex- 
pose dans  le  second  de  ses  mémoires ,  méthode 
qui  non-seulement  rend  le  calcul  moins  pénible, 
mais,  ce  qui  est  d'un  avantage  inappréciable, 
fait  arriver  à  l'équation  finale  du  plus  bas  degré 
possible.  Ce  mémoire  obtint  dans  les  termes  sui- 
vants l'assentiment  de  Lagrange  :  «  J'ai  admiré 
«  comment,  à  l'aide  de  substitutions  convenables, 
«  vous  avez  trouvé  moyen  de  simplifier  le  calcul 
«  de  l'élimination,  et  surtout  de  vous  débarrasser 
«  des  facteurs  inutiles  qui  font  monter  l'équation 
«  finale  à  un  degré  beaucoup  plus  élevé  qu'elle 
«  ne  doit  être.  Je  crois  que  vous  êtes  le  pre- 
«  mier  qui  ait  donné  le  résultat  de  l'élimination 
«  pour  le  5e  degré.  C'est  un  véritable  service 
«  que  vous  avez  rendu  aux  analystes  ;  mais  il 
«  serait  à  désirer  que  l'on  pût  trouver  la  loi  de 
«  ces  résultats  pour  les  degrés  successifs  ;  cela 
«  serait  surtout  utile  pour  le  cas  où  l'on  a  à  trai- 
«  ter  des  équations  numériques.  »  La  matière  de 
l'élimination  fut,  peu  d'années  après,  traitée  par 
Bezout  d'une  manière  infiniment  générale  et 
simple  dans  son  savant  ouvrage  de  la  Théorie 
des  équations  algébriques  ;  mais  ce  n'est  pas  pour 
Marguerie  un  médiocre  avantage  que  de  pouvoir 
revendiquer  l'honneur  d'avoir  été  le  devancier 
de  ce  grand  mathématicien.  Dans  son  mémoire 
sur  les  Suites,  il  s'attacha  et  réussit  à  perfection- 
ner une  partie  épineuse  du  calcul ,  déjà  si  rede- 
vable aux  travaux  de  Bernouilli,  de  Stirling,  de 
Moivre  et  Euler.  Il  embrassa  un  sujet  d'une 
grande  étendue,  comme  le  prouve  son  mémoire, 
où  il  ne  se  propose  rien  moins  que  de  sommer 
toutes  les  suites  dont  la  somme  et  le  terme  gé- 
néral sont  des  quantités  algébriques,  lorsqu'elles 
sont  sommables,  de  reconnaître  quand  elles  le 
sont,  et  enfin  d'approcher  aussi  près  qu'il  est 
possible  de  la  somme  dont  on  a  reconnu  l'insom- 
mabilité  ;  quelque  vaste  que  fût  son  projet ,  on 
peut  assurer  qu'il  le  remplit  dans  son  entier,  en 
suivant  une  méthode  qui  a  quelque  ressemblance 
avec  la  seconde  méthode  du  calcul  intégral  de 
Fontaine,  ainsi  qu'il  en  convient  lui-même.  Ce 
nouveau  travail  obtint  de  Lagrange  les  mêmes 
éloges  que  les  précédents  :  «  Ce  que  vous  avez 
«  fait  sur  les  séries ,  lui  disait  ce  célèbre  mathé- 
«  maticien  dans  la  lettre  dont  nous  avons  déjà 
«  cité  des  passages ,  mérite  également  la  recon- 
«  naissance  des  géomètres.  Quoique  vos  méthodes 
«  ne  soient  pas  tout  à  fait  nouvelles,  l'application 
«  que  vous  en  avez  faite  n'en  est  pas  moins  inté- 
«  ressante.  Il  est  surtout  fort  satisfaisant  d'avoir 
«  des  formules  générales  toutes  calculées  aux- 
«  quelles  on  puisse  rapporter  sur-le-champ  cha- 
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«  que  cas  particulier.  »  Dans  son  mémoire  sur 
le  Système  du  monde,  il  trouve  ce  qu'on  savait 
déjà ,  mais  en  suivant  une  marche  qui  lui  est 
propre.  Il  ne  s'était  déterminé  à  composer  ce 
mémoire  que  parce  que,  se  proposant  de  traiter 
les  points  les  plus  importants  des  systèmes  du 
monde  dans  d'autres  mémoires  dont  celui-ci  était 
le  fondement,  il  ne  voulait  rien  emprunter  à  per- 
sonne. Le  premier  devait  contenir  une  nouvelle 
théorie  du  mouvement  de  la  lune.  Son  examen 
de  la  théorie  connue  de  la  résistance  des  fluides 
lui  fut  suggéré  par  des  expériences  que  ïhéve- 
nard  avait  faites  au  port  de  Lorient.  Après  avoir 
exposé  cette  théorie  à  sa  manière,  avec  toutes 
les  objections  qu'on  peut  faire  contre  elle,  il  ter- 
mine en  proposant  des  expériences  nouvelles , 
dont  les  résultats  introduits  dans  des  formules 
analytiques  qu'il  donne  ensuite  doivent  infailli- 
blement faire  découvrir  la  vérité.  Des  preuves  si 
multipliées  d'un  grand  talent  le  firent  nommer 
enseigne  de  vaisseau,  au  mois  de  décembre  1770, 
avant  son  tour.  Le  24  janvier  1771,  il  devenait 
académicien  ordinaire ,  d'adjoint  qu'il  avait  été 
jusque-là;  le  21  février  suivant,  il  présentait  une 
Dissertation  sur  le  roulis,  et,  le  21  mars,  un  Mé- 
moire sur  la  manière  de  trouver  les  centres  de  gra- 
vité. Ayant  reconnu ,  dans  son  Mémoire  sur  la 
résolution  des  équations ,  que  l'équation  résol- 
vante du  4e  degré  monte  au  6e,  il  en  avait  conclu, 
par  analogie ,  que  la  résolvante  du  5e  degré  doit 
monter  au  24e;  et,  comme  sa  méthode  pouvait 
.  la  lui  donner,  il  l'aurait  cherchée  s'il  avait  été 
bien  certain  qu'elle^est  vraiment  de  ce  degré  et 
non  d'un  degré  inférieur.  Il  était  donc  nécessaire 
de  s'assurer  du  degré  de  cette  résolvante ,  et 
c'est  ce  qu'il  entreprit  dans  un  Mémoire  sur  la 
résolution  des  équations  du  5e  degré ,  déposé  au 
secrétariat  de  l'académie  de  la  marine  le  22  mars 
1771,  dans  lequel  il  démontre  que  la  résolvante 
de  ce  degré  est  réellement  du  24e  degré.  Après 
avoir  montré  la  route  qu'il  faut  suivre  pour  trou- 
ver la  résolvante  du  5e  degré,  et  fait  voir  que  le 
calcul  en  est  très-praticable,  il  cherche  ce  qu'on 
pourrait  faire  pour  la  résoudre.  Ayant  réussi  à 
décomposer  la  résolvante  du  4e  degré  en  deux, 
l'une  du  3e,  l'autre  du  2e,  il  semblerait,  à  en 
juger  par  analogie ,  que  la  résolvante  du  5e  de- 
gré devrait  dépendre  pareillement  de  trois  équa- 
tions, l'une  du  4e,  l'autre  du  3e,  et  enfin  une 
du  2e.  Il  cherche  la  première  indépendamment 
des  deux  autres ,  et  indique  comment  on  peut  la 
trouver  si  elle  existe.  Mais,  venant  bientôt  à  re- 
connaître que  cette  recherche  exige  beaucoup 
d'essais  que  l'incertitude  ne  permet  pas  d'entre- 
prendre, il  n'ose  se  prononcer  sur  l'existence  ou 
la  non-existence  de  cette  équation.  Les  doutes 
qui  lui  avaient  inspiré  cette  réserve  appelèrent 
de  nouveau  ses  méditations  ;  ils  ne  tardèrent  pas 
à  être  dissipés,  car  le  6  août  1772  il  écrivit  à 
l'académie  qu'il  avait  trouvé ,  pour  arriver  à  la 
résolvante  du  5°  degré,  une  méthode  plus  courte 
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et  plus  praticable  que  celle  qu'il  avait  indiquée 
dans  son  précédent  mémoire,  et  il  la  consigna 
dans  un  nouveau  mémoire  qui  fut  lu  à  l'Aca- 
démie le  16  septembre  de  l'année  suivante.  Les 
importants  travaux  qu'il  avait  exécutés  depuis 
son  retour  de  l'Inde  n'avaient  pas  absorbé  tout 
son  temps.  Il  en  consacrait  une  partie  à  l'étude 
des  sciences  plus  spécialement  nécessaires  à 
l'exercice  de  sa  profession.  Mais,  bien  convaincu 
que  la  théorie  des  sciences  nautiques  est  à  elle 
seule  insuffisante,  qu'elle  demande  à  être  confir- 
mée ou  éclaircie  par  de  nombreuses  applications 
faites  à  la  mer,  qu'il  existe  d'ailleurs  des  points 
qui  ne  peuvent  être  révélés  que  par  la  pratique, 
il  désira  bientôt  faire  une  nouvelle  campagne,  et 
s'embarqua  sur  le  vaisseau  l'Actionnaire,  com- 
mandé par  M.  de  Monteil  et  destiné  pour  l'Ile  de 
France.  Parti  de  la  rade  du  Port-Louis  le  13  avril 
1771,  ce  vaisseau  était  de  retour  à  Brest  le 
15  juillet  1772.  Il  est  superflu  de  dire  que  Mar- 
guerie  retira  de  cette  campagne  tout  le  fruit 
qu'il  s'en  était  promis,  et  qu'elle  ajouta  beau- 
coup à  ses  connaissances.  Il  y  avait  à  peine 
quinze  jours  qu'il  était  débarqué,  qu'il  lisait  à 
l'académie  un  Mémoire  sur  la  construction ,  suivi 
quelques  jours  après  d'un  Mémoire  sur  la  statique 
des  vaisseaux,  dans  lequel  il  considérait  son  sujet 
dans  sa  plus  grande  généralité  et  le  traitait  d'une 
manière  absolument  neuve  et  originale.  La  con- 
stitution de  l'académie  attira  particulièrement 
son  attention;  la  trouvant  trop  exactement  cal- 
quée sur  celle  de  l'Académie  des  sciences  pour 
qu'elle  pût  convenir  à  une  académie  de  marine, 
il  s'appliqua  et  parvint  à  en  formuler  une  plus 
en  rapport  avec  la  destination  de  sa  compagnie. 
Il  est  hors  de  doute  que  le  règlement  qu'il  avait 
élaboré,  et  qui  avait  réuni  tous  les  suffrages, 
eût  été  substitué  au  règlement  alors  en  vigueur, 
si  les  circonstances  n'eussent  porté  l'attention  du 
ministre  sur  d'autres  objets.  L'année  suivante 
parut  une  ordonnance  qui  excita  les  plus  vives 
réclamations  ;  son  vif  attachement  pour  son  corps 
le  détermina  à  faire  ressortir  tous  les  inconvé- 
nients qu'elle  entraînerait.  Le  projet  qu'il  rédigea 
embrassait,  dans  leurs  plus  petites  ramifications, 
tous  les  détails  si  compliqués  du  service  à  terre 
et  à  la  mer  :  aucun  ne  lui  avait  échappé  ;  il  y  en 
avait  même  plusieurs  qu'un  esprit  aussi  étendu 
que  le  sien  était  seul  capable  de  découvrir.  Cet 
ouvrage,  dont  les  matériaux  disséminés  auraient 
aujourd'hui  besoin  d'être  coordonnés,  formerait 
un  volume  in -4°  de  600  pages.  Son  travail 
l'ayant  mis  à  même  d'approfondir  l'organisation 
de  la  marine,  il  reconnut  qu'elle  était  susceptible 
de  perfectionnement.  Les  circonstances  vinrent, 
peu  après,  lui  faire  concevoir  l'espérance  que  les 
améliorations  auxquelles  il  avait  réfléchi  allaient 
être  réalisées.  Turgot,  ayant  passé  de  l'intendance 
de  Limoges  au  ministère  de  la  marine,  sentit  que 
les  notions  générales  d'administration  qu'il  pos- 
I  sédait  à  un  si  haut  degré  étaient  néanmoins  in- 
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suffisantes  pour  bien  diriger  un  département  qui 
exige  des  connaissances  toutes  spéciales;  aussi 
s'empressa-t-il  d'appeler  à  son  aide  les  lumières 
des  officiers  les  plus  distingués  de  la  marine  : 
Marguerie  ne  pouvait  pas  être  oublié.  Indiqué  à 
Turgot  comme  étant  un  de  ceux  qui  pouvaient 
lui  donner  les  idées  les  plus  justes  et  les  plus 
étendues  sur  les  différents  objets  de  son  admi- 
nistration, il  fut  bientôt  honoré  de  la  confiance 
et  de  l'amitié  de  ce  ministre.  La  lecture  du  mé- 
moire où  Marguerie  avait  si  clairement  exposé 
tous  les  inconvénients  de  l'ordonnance  de  son 
prédécesseur  et  les  entretiens  qu'il  eut  avec  lui 
et  d'autres  officiers  l'ayant  convaincu  qu'elle  ne 
pouvait  être  exécutée  sans  nuire  au  service , 
il  chargea  Marguerie  d'en  composer  une  nouvelle 
et  de  la  communiquer  ensuite  aux  officiers  de  la 
marine  qui  avaient  le  plus  d'expérience  et  de 
lumières,  afin  de  la  rendre  aussi  parfaite  que 
possible.  Marguerie  avait  presque  terminé  cet 
important  et  difficile  ouvrage  ,  quand  Turgot 
quitta,  le  24  août  1774,  le  ministère  de  la  ma- 
rine. Quoique  Marguerie  fût  à  peu  près  certain 
que  ce  changement  rendrait  son  travail  inutile , 
il  eut  le  courage  de  le  continuer  et  de  le  finir. 
Tous  ceux  à  qui  il  le  montra  s'accordèrent  à  re- 
connaître qu'il  n'avait  nulle  part  déployé  une 
plus  grande  supériorité,  qu'il  avait  épuisé  son 
sujet  et  qu'il  avait  fait  preuve  d'un  talent  créa- 
teur. Pendant  qu'il  s'occupait  à  Paris  de  ces  tra- 
vaux d'administration,  il  ne  négligeait  pas  ses 
travaux  académiques .  Ce  fut  vers  la  même  époque 
qu'il  se  chargea  de  traiter  la  partie  de  la  con- 
struction dans  le  Dictionnaire  de  marine  que  l'aca- 
démie se  proposait  de  publier,  et  dont  les  ma- 
tériaux étaient  en  grande  partie  prêts  à  être 
livrés  à  l'impression ,  quand  la  révolution  en- 
traîna la  chute  de  cette  compagnie.  Il  avait  été 
nommé  l'un  des  quatre  académiciens  chargés  de 
coordonner  les  articles  admis  et  d'en  arrêter  la 
rédaction  définitive.  Ce  fut  aussi  la  même  année 
qu'il  prononça  devant  l'académie  de  marine,  dont 
il  était  le  secrétaire ,  l'Éloge  de  Frézier,  membre 
honoraire  et  directeur  des  fortifications  de  Bre- 
tagne. Cet  Eloge  du  savant  auteur  du  Traité  de 
la  coupe  des  pierres  a  été  inséré  dans  le  Nècrologe 
des  hommes  célèbres  de  la  France  pour  1775  (t.  6, 
p.  113-126),  Maëstricht  (Paris),  1775,  in-12. 
Nommé  en  1775  au  commandement  du  cutter  le 
Moucheron,  qui  faisait  partie  d'une  escadre  d'évo- 
lution sous  les  ordres  du  comte  de  Guichen,  il  fut 
fréquemment  employé  par  cet  amiral ,  et  se  dis- 
tingua par  son  exactitude  et  son  habileté.  A  son 
retour,  il  s'appliqua  à  l'étude  de  l'économie  poli- 
tique, dont  il  fit  beaucoup  d'applications  nou- 
velles et  importantes.  Il  était  sur  le  point  de  ter- 
miner son  travail  sur  cette  matière,  lorsqu'une 
maladie  grave  vint  l'interrompre.  A  peine  conva- 
lescent, il  fut  forcé  de  s'embarquer.  Peut-être 
dut-il  à  la  jalousie  qu'excitait  la  supériorité  de 
son  mérite  la  rigueur  avec  laquelle  on  agit  à  son 


égard.  Quoi  qu'il  en  soit,  sans  considérer  que  sa 
santé  était  encore  chancelante ,  on  l'obligea  de 
partir  sur  la  flûte  la  Tamponne ,  commandée  par 
Verdun  de  la  Crenne ,  qui  avait  mission  d'aller 
chercher  des  mâts  à  Cronstadt.  Après  avoir  appa- 
reillé le  1"  mai  1776,  ils  eurent  occasion  de  re- 
connaître ,  dans  leur  traversée ,  que  nos  cartes 
des  côtes  de  Suède  et  de  Danemarck  étaient  ab- 
solument défectueuses,  et  que  les  cartes  danoises 
de  Lous  étaient  bien  plus  exactes.  Arrivés  le 
29  juin  à  Cronstadt,  ils  étaient  trop  près  de 
St-Pétersbourg  pour  n'être  pas  tentés  de  voir  ce 
superbe  monument  de  la  puissance  russe,  et  sur- 
tout l'impératrice  qui  gouvernait  alors  la  Russie 
avec  tant  d'éclat.  Us  furent  présentés  à  Cathe- 
rine, qui  les  reçut  avec  une  bonté  particulière, 
s'entretint  longtemps  avec  eux  et  les  étonna,  quoi- 
qu'ils fussent  favorablement  prévenus,  par  l'élé- 
vation de  son  esprit  et  la  variété  de  ses  connais- 
sances. Si,  après  une  telle  réception,  quelque 
chose  pouvait  encore  les  flatter,  ce  fut  celle  que 
leur  fit  le  célèbre  Euler,  qu'ils  s'empressèrent  de 
voir.  Ce  grand  homme  félicita  Verdun  de  la 
Crenne  et  Marguerie  de  leur  zèle  pour  la  science, 
et  confirma  de  vive  voix  à  ce  dernier  les  éloges 
qu'il  avait  déjà  donnés  à  ses  travaux  dans  une 
lettre  qu'il  lui  avait  écrite  en  1774.  Us  reparti- 
rent de  Cronstadt  le  24  juillet,  arrivèrent  à  Brest 
le  30  août  et  passèrent,  le  18  octobre,  sur  la 
flûte  le  Compas,  qui  porta  leur  chargement  à 
Toulon.  Ils  quittèrent  bientôt  ce  port,  et  mouil- 
lèrent sur  la  rade  de  Brest  le  7  décembre.  Cette 
campagne  n'interrompit  pas  le  cours  des  recher- 
ches de  Marguerie  sur  l'économie  politique.  Il 
les  continua  toutes  les  fois  qu'il  le  put  et  les  ter- 
mina dès  qu'il  fut  à  terre.  Il  reprit  ensuite  celles 
qu'il  avait  commencées  avant  la  campagne  d'évo- 
lutions de  l'année  précédente  sur  la  résolution 
des  équations  du  5e  degré,  et  l'on  a  lieu  de  croire 
que  cette  matière ,  objet  de  sa  constante  sollici- 
tude, reçut  une  solution  complète  ;  car  la  corres- 
pondance et  les  mémoires  manuscrits  de  l'aca- 
démie de  marine  nous  apprennent  que,  le  12  juin 
1777,  il  remit  un  mémoire  (qui  n'a  pu  être  re- 
trouvé), dans  lequel  il  déclarait  avoir  complète- 
ment résolu  le  problème  de  la  résolution  des 
équations  du  5e  degré,  et  que,  dans  la  séance  du 
21  juillet,  il  fit  coter  et  parafer  ce  mémoire  par 
Fortin  et  Blondeau ,  commissaires  chargés  de 
l'examiner.  Peu  de  jours  après,  il  reprit  la  mer. 
C'était  au  commencement  de  la  guerre  de  l'indé- 
pendance américaine  ;  la  France,  avant  d'y  pren- 
dre part,  jugea  prudent  d'armer  pour  protéger 
son  commerce  et  faire  respecter  son  pavillon. 
Marguerie  fut  un  des  premiers  à  demander  à 
être  employé  sur  les  vaisseaux  qu'elle  envoyait 
en  croisière.  Il  obtint  de  s'embarquer  sur  le  Bien- 
aimè,  que  commandait  Bougainville.  Lorsque  la 
guerre  se  déclara,  il  passa  sur  le  St-Esprit,  com- 
mandé par  le  duc  de  Chartres ,  et  se  trouva  par 
conséquent  au  combat  que  d'Orvilliers  livra  le 
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27  juillet  1778,  à  la  hauteur  d'Ouessant,  à  la 
flotte  anglaise  commandée  par  l'amiral  Keppel. 
Le  12  novembre  de  celte  année,  l'académie  lui 
donna  une  marque  de  confiance  en  l'appelant,  à 
l'unanimité  et  pour  la  quatrième  fois,  à  remplir 
les  fonctions  de  son  secrétaire.  Nommé  lieutenant 
de  vaisseau  à  la  promotion  du  mois  de  janvier 
1779,  il  suivit  Lamotte-Picquet,  qui  venait  de  re- 
cevoir, avec  le  commandement  du  vaisseau  l'An- 
nïbal,  l'ordre  de  rejoindre  en  Amérique  l'armée 
navale  du  comte  d'Estaing.  Ce  zèle  lui  devint 
funeste,  car  au  combat  du  6  juillet  1779,  devant 
la  Grenade,  où  YAnnibal  essuya  un  feu  très-vif, 
il  fut  blessé  mortellement  d'un  boulet.  Margueric 
survécut  quelques  jours  à  sa  blessure,  mais  dans 
un  état  de  souffrance  qu'il  supporta  avec  beau- 
coup de  force.  Ainsi  mourut,  à  37  ans,  un  offi- 
cier dont  la  marine  ne  peut  que  s'honorer  et  que 
les  sciences  réclament  à  plus  d'un  titre.  Dans 
tous  les  sujets  qu'il  a  traités,  on  remarque  de 
grandes  idées  et  des  vues  neuves,  exposées  clai- 
rement. Il  devait  être  admis  à  l'Académie  des 
sciences  en  1773  ou  en  1774;  les  géomètres 
étaient  pour  lui,  mais  M.  de  St-Florentin  lui  était 
contraire.  Marguerie,  informé  de  cette  opposi- 
tion ,  répondit ,  avec  la  confiance  qu'inspire  à 
l'homme  supérieur  la  connaissance  de  sa  propre 
valeur,  que,  s'il  n'obtenait  pas  cette  distinction, 
il  croyait  être  certain  de  faire  connaître  qu'il  la- 
méritait.  Sa  perte  a  entraîné  celle  d'une  grande 
partie  de  ses  ouvrages,  car  ceux  qu'il  avait  em- 
portés (et  c'était  le  plus  grand  nombre),  vrai- 
semblablement dans  la  vue  de  les  corriger  et  de 
les  perfectionner,  bnt  disparu  ;  celui  qu'on  doit 
le  plus  regretter,  en  raison  de  son  utilité  et  des 
vues  nouvelles  qu'il  renfermait,  c'est  sans  con- 
tredit son  ouvrage  sur  l'économie  politique.  In- 
dépendamment de  ses  cinq  mémoires  imprimés 
et  de  son  Éloge  de  Frézier,  Marguerie  a  laissé  les 
manuscrits  des  ouvrages  suivants  déposés  à  la 
bibliothèque  du  port  de  Brest  :  1°  Mémoire  sur 
une  tontine  entre  marins  pour  payer  des  pensions  à 
leurs  veuves;  2°  Mémoire  ou  règlement  sur  une 
meilleure  constitution  à  donner  à  V académie  ;  3°  Mé- 
moire sur  la  construction  d'un  port  marchand  (on 
croit  que  c'est  celui  de  Port-Vendres)  ;  4°  Mémoire 
sur  la  marine  en  général;  5°  Ordonnance  de  la  ma- 
rine ;  6°  les  articles  suivants,  pour  le  Dictionnaire 
de  l'académie  de  marine  :  Abaissement  d'un  astre, 
Abaissement  de  l'horizon,  Abaissement  du  pôle,  Af- 
folie,  Age  de  la  lune,  Aiguille  aimantée,  Aimant, 
Aire  ou  rhumb  de  vent,  A  Vautre  bon  quart,  Ali- 
dade, Allège  ou  soulége,  Amers,  Amplitude  d'un 
astre,  Ancre ,  Atterrage ,  Azimut,  Mouvement  an- 
nuel du  soleil  et  Vents  alizés.  Si  nous  citons  tex- 
tuellement cette  nomenclature,  c'est  en  raison  de 
la  forme  que  Marguerie  avait  donnée  à  la  rédac- 
tion de  ces  mots ,  qui  n'étaient  qu'une  faible 
partie  de  ceux  qu'il  devait  expliquer.  Chacun 
d'eux  était  une  véritable  dissertation,  dans  la- 
quelle le  sujet  indiqué  par  le  mot  était  traité  de 


la  manière  la  plus  complète.  La  réunion  de  tous 
ceux  que  les  académiciens  auraient  fournis  eût 
fait  de  ce  dictionnaire  une  encyclopédie  de  la  ma- 
rine ,  dans  des  proportions  beaucoup  plus  éten- 
dues que  la  partie  Marine  de  X Encyclopédie  mé- 
thodique ,  laquelle  renferme  elle-même  un  grand 
nombre  de  notes  destinées  primitivement  à  entrer 
dans  la  composition  du  dictionnaire.  —  Le  vi- 
comte A.  de  Marguerie,  auteur  de  quelques  poé- 
sies ,  et  notamment  des  Inspirations  des  cours , 
mort  en  1838,  était  de  la  même  famille.  Ses 
écrits  en  prose  sont  .  1°  Fais  ce  que  dois,  arrive 
que  pourra.  Le  royaliste  et  le  libéral,  dialogue  sur 
la  souveraineté,  Paris,  1831,  in-8n  ;  2°  Essai  sut- 
la  monarchie  héréditaire  et  fédérative,  Paris,  1832, 
in-8°.  P.  L — t. 

MARGUERIN.  Voyez  Bigne. 

MARGUERIT  ou  MARGAR1T  (Berenger),  que 
l'historien  de  Saladin  appelle  le  Roi  de  la  mer  et 
le  nouveau  Neptune,  était  en  1188  au  nombre 
des  généraux  espagnols  chargés  de  faire  lever  le 
siège  de  Tyr.  Attaquée  par  Saladin,  qui  venait  de 
se  rendre  maître  de  Jérusalem ,  la  garnison  était 
à  toute  extrémité.  Guillaume  II,  roi  de  Sicile, 
envoya  pour  la  secourir  une  flotte  sous  la  con- 
duite de  Berenger.  Dès  que  les  infidèles  eurent 
aperçu  ce  convoi ,  ils  se  disposèrent  à  le  combat- 
tre ;  maisMarguerit,  ayant  rassemblé  dans  une  de 
ses  galères  toutes  sortes  de  matières  combusti- 
bles, en  forma  un  brûlot  qui  fut  conduit  au  mi- 
lieu de  la  flotte  ennemie  et  mit  le  feu  à  quelques 
vaisseaux.  Conrad,  qui  commandait  dans  Tyr, 
profita  du  désordre  où  cette  attaque  inopinée 
avait  mis  les  troupes  du  soudan  pour  fondre  sur 
elles  ;  il  en  tua  un  grand  nombre,  et  Saladin  lui- 
même  n'eut  que  le  temps  de  regagner  quelques 
navires  qui  lui  restaient.  — Jean  Marguerit,  car- 
dinal ,  fut  successivement  chanoine  de  Girone , 
évèque  d'Elne ,  puis  de  Girone ,  et  de  Patti  en 
Sicile;  il  reçut  la  pourpre  de  Sixte  IV  en  1483. 
Nommé  chancelier  d'Aragon  en  reconnaissance 
de  ce  qu'il  avait  apaisé  les  troubles  qui  agitèrent 
la  Catalogne  sous  le  règne  de  Jean  Ier  {voy.  Car- 
los) ,  il  mourut  le  21  novembre  1484  à  Rome  , 
où  il  s'était  rendu  pour  assister  à  l'élection  du 
pape  Innocent  VIII.  Ce  prélat  a  laissé  une  histoire 
d'Espagne  sous  le  titre  de  Paralipomenon  Hispa- 
niœ,  qui  a  été  imprimée  à  Grenade  en  1545.  Cette 
histoire,  qui  s'étend  depuis  l'arrivée  d'Hercule  en 
Espagne  jusqu'à  la  naissance  de  Jésus-Christ,  a 
été  insérée  par  le  P.  André  Schott  dans  le  1er  vo- 
lume (p.  7-120)  de  YHispania  illustrata,  Francfort, 
1603,  in-fol.  ;  et  c'est  par  erreur  que  l'auteur  y 
porte  le  nom  de  Margarin.  —  Un  autre  Margue- 
rit fut  aussi  évèque  de  Girone  en  1534  ;  c'est  à 
lui  qu'est  dû  l'agrandissement  du  palais  épisco- 
pal  ;  il  mourut  dans  cette  ville  le  21  octobre 
1554.  —  Rernard  Marguerit,  frère  du  cardinal, 
contribua  puissamment  avec  celui-ci  à  la  déli- 
vrance de  la  reine ,  femme  du  roi  Jean ,  et  de 
l'infant  Ferdinand,  assiégés  par  les  rebelles  dans 
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Girone.  Le  monarque  ne  crut  pouvoir  mieux  ré- 
compenser les  services  de  ces  deux  frères  et  ceux 
que  leurs  aïeux  avaient  rendus  aux  rois  ses  pré- 
décesseurs qu'en  leur  permettant ,  à  eux  et  à 
toute  la  postérité  de  Bernard,  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe ,  de  porter  en  chef,  au-dessus  des  armes  de 
leur  maison ,  les  armes  royales  d'Aragon,  de  Na- 
varre et  de  Sicile,  privilège  dont  ont  joui  depuis 
les  descendants  de  Bernard  :  celui-ci  avait  été 
blessé  dangereusement  en  défendant  la  reine  dans 
Girone.  —  Louis  Marguerit,  son  fils ,  fut  envoyé 
en  Sicile  comme  gouverneur  de  la  chambre  royale; 
il  enleva  l'île  de  Gerbi  en  Afrique,  dans  la  Médi- 
terranée ,  aux  Tripolitains  et  fut  nommé  gou- 
verneur de  cette  île,  qui  resta  aux  Espagnols  jus- 
qu'en 1560. — Pierr  e  Marguerit,  fils  du  précédent, 
fut  élevé  près  de  la  personne  du  roi  Ferdinand, 
fi  s'embarqua  pour  les  Indes  en  1492  ,  sur  la 
flotte  commandée  par  Christophe  Colomb  :  des 
différends  s'élevèrent  entre  eux,  et  ils  se  séparè- 
rent. Quelques  auteurs,  notamment  Blasius,  ont 
prétendu  qu'il  découvrit  l'île  Marguerite  et  lui 
donna  son  nom  ;  d'autres  veulent  que  cette  île 
ait  pris  le  nom  de  Marguerite  à  cause  des  perles 
qu'on  trouve  sur  ses  côtes.  —  Deux  des  enfants 
de  Pierre  Marguerit  le  suivirent  dans  ses  expédi- 
tions: Pablo,  le  plus  jeune,  après  de  grandes  tra- 
verses, vint  s'échouer  sur  les  côtes  de  Norman- 
die, où  il  s'établit.  Ses  descendants  existent 
encore  dans  cette  province  et  se  sont  alliés  aux 
familles  d'Astin  et  Aubery  de  Montmartin.  — 
Louis  II  Marguerit,  l'aîné,  fut  lieutenant  et  capi- 
taine général  de  l'empereur  Charles-Quint ,  qui 
l'honora  en  1539  du  titre  de  don  pour  lui  et 
toute  sa  postérité  ;  ce  titre  ne  s'accordait  alors 
qu'aux  personnes  de  la  plus  ancienne  noblesse. 
—  Son  petit-fils  don  Joseph  de  Marguerit  et  de 
Bivre,  marquis  d'Aguilar,  seigneur  de  Castel- 
Empourdan ,  fut  lieutenant  général  des  armées 
du  roi  Louis  XIII.  Les  gouverneurs  de  la  province 
de  Catalogne  ayant  exercé  sur  le  peuple  toute 
sorte  d'exactions,  les  habitants  de  cette  province 
résolurent  de  se  donner  à  la  France  :  une  guerre 
civile  éclata  à  cette  occasion  en  l'an  1640.  Don 
Joseph  fut  choisi  pour  gouverneur  de  la  province, 
et  ensuite  nommé  ambassadeur  des  insurgés  près 
de  Louis  XIII,  qui  l'accueillit  très-favorablement. 
Après  son  retour  en  Catalogne ,  dont  le  roi  lui 
confirma  le  gouvernement  en  1642,  il  combattit 
l'armée  commandée  par  le  marquis  de  Pouar, 
qui  voulait  secourir  Perpignan.  Les  Espagnols 
s'étant  emparés  de  la  vallée  d'Aran,  il  la  recou- 
vra en  quinze  jours,  gagna  un  grand  combat,  fit 
prisonnier  don  Martin  d'Aslor,  qui  commandait 
l'armée  d'Espagne,  et  prit  Castel-Léon  en  1646. 
Le  marquis  de  Leganès  étant  entré  avec  une 
puissante  armée  pour  faire  lever  le  siège  de  Le- 
rida,  il  introduisit  dans  le  camp  plusieurs  convois, 
qui  firent  subsister  l'armée  française  dans  ses 
retranchements.  Il  s'enferma  dans  Barcelone  , 
qui  fut  abandonnée  de  tous  les  ministres  et  offi- 


ciers du  roi  à  cause  de  la  peste.  Il  y  eut  en  sa 
maison  quarante -sept  domestiques  frappés  ou 
morts ,  et  plus  de  dix  mille  personnes  dans  la  ■ 
ville.  Cependant  il  la  conserva  par  sa  fermeté  ;  et 
il  soutint  le  siège  pendant  quinze  mois  avec  une 
telle  constance,  que,  n'ayant  à  espérer  aucun  se- 
cours ,  cinq  ou  six  jours  avant  la  capitulation ,  il 
se  sauva  avec  une  petite  chaloupe  au  travers  de  . 
l'armée  navale  des  ennemis  en  1654.  11  prépara 
la  réduction  d'Urgel,  et  il  rendit  de  très-grands 
services  à  la  France  ;  ce  qui  lui  fit  perdre  tous 
ses  biens,  qui  étaient  considérables.  Seul  il  fut  ex- 
cepté de  l'amnistie  et  mourut  en  1685.  Z. 

MARGUERITE  (Sainte),  reine  d'Écosse,  était 
fille  d'Edouard  ,  prince  anglais,  et  sœur  d'Edgar 
Atheling  [voy.  Edgar).  Elle  était  née  en  1046,  en 
Hongrie,  où  Edouard  avait  épousé  Agathe,  sœur 
de  la  reine  de  ce  pays.  Marguerite  suivit  son 
frère  en  Écosse  ;  le  roi  Malcolm  III,  touché  de  ses 
malheurs  et  de  sa  rare  vertu,  lui  offrit  sa  main  : 
elle  fut  couronnée  reine  en  1070.  Tous  les  histo- 
riens conviennent  qu'à  la  beauté  elle  joignait  un 
génie  propre  aux  affaires  publiques.  Elle  prit  donc 
naturellement  un  grand  ascendant  sur  l'esprit  de 
son  époux,  et  ne  s'en  servit  que  pour  faire  du 
bien  et  adoucir  le  sort  du  peuple.  Au  rapport  de 
Buchanan,  elle  obtint  entre  autres  la  suppression 
du  droit  odieux  par  lequel  les  nobles  remplaçaient 
leurs  -vassaux  la  première  nuit  lorsque  ceux-ci 
se  mariaient.  Marguerite  protégea  les  lettres  ;  elle 
contribua  beaucoup  aux  heureuses  réformes  qui 
eurent  lieu  sous  le  règne  de  Malcolm  (voy.  Mal- 
colm), et  donna  l'exemple  de  la  piété  la  plus  sin- 
cère, comme  de  la  charité  la  plus  active.  Tendre- 
ment attachée  à  son  époux ,  elle  ne  put  survivre 
à  sa  perte  et  à  celle  de  son  fils ,  tués  le  même 
jour  sur  le  champ  de  bataille,  et  mourut  trois 
jours  après,  le  16  novembre  1093.  Elle  fut  cano- 
nisée en  1251.  Sa  Vie  a  été  écrite  parThierri, 
moine  de  Durham,  et  par  Lefebvre,  Douai'  1660, 
in-12.  Sa  fête  se  célèbre  le  10  juin.  —  L'histoire 
n'a  rien  de  positif  sur  la  vie  de  Ste-Mar  guéri  te , 
vierge  et  martyre ,  que  l'on  croit  née  à  Antioche 
de  Pisidie,  vers  le  3e  siècle,  et  dont  on  célèbre  la 
fête  le  20  juillet.  Le  poëte  Yida,  de  Crémone  ,  a 
fait  deux  hymnes  en  l'honneur  de  cette  sainte , 
la  patronne  de  sa  ville  natale.  — Il  y  a  eu  d'autres 
saintes  de  ce  nom,  sur  lesquelles  l'histoire  donne 
peu  de  détails.  E — s. 

MARGUERITE ,  reine  de  France ,  fille  aînée  de 
Raimond  Berenger  III,  comte  de  Provence,  passa 
son  enfance  dans  la  cour  la  plus  aimable  et  la 
plus  spirituelle  qu'il  y  eût  alors  en  Europe;  mais 
elle  s'occupa  moins  de  la  culture  des  arts  brillants 
de  l'esprit  que  d'acquérir  les  vertus  propres  à 
son  sexe.  Mariée  le  27  mai  1234  à  Louis  IX,  elle 
s'attacha  uniquement  à  faire  le  bonheur  de  son 
vertueux  époux,  qui,  de  son  côté,  lui  témoignait 
la  plus  vive  tendresse.  Leur  félicité  eût  été  par- 
faite si  la  reine  Blanche,  craignant  de  perdre  l'as- 
cendant qu'elle  avait  sur  son  fils  ,  n'eût  cherché 
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constamment  à  séparer  les  deux  époux.  Joinville 
raconte  dans  son  style  naïf  quelques  traits  de  la 
jalousie  de  la  mère  de  Louis  IX ,  qui  paraissent 
bien  singulier.  «Quand  le  roi,  dit-il,  chevauchait 
«  par  son  royaume,  et  qu'il  avait  la  reine  Blanche 
«  sa  mère ,  et  la  reine  Marguerite  sa  femme ,  la 
«  reine  Blanche  les  faisait  séparer  l'un  de  l'autre; 
«  ils  n'étaient  jamais  logés  ensemblement.  Un 
«  jour  le  roi  étant  à  Pontoise,  vint  voir  sa  femme 
«  malade  des  suites  d'une  couche  :  ayant  entendu 
«  venir  sa  mère,  il  se  cacha  derrière  la  reine,  de 
«  peur  qu'elle  ne  le  vît  ;  mais  Blanche  l'aperçut, 
«  et  le  vint  prendre  par  la  main  lui  disant  :  Ve- 
«  nez -vous -en,  car  vous  ne  faites  rien  ici.  — 
«  Hélas  !  s'écria  Marguerite,  ne  me  laisserez-vous 
«  voir  mon  seigneur  ni  en  la  vie,  ni  en  la  mort? 
«  Et  elle  s'évanouit  ;  mais  le  roi  revint  sur  ses 
«  pas  et  lui  prodigua  les  soins  dont  elle  avait 
«  besoin (1).  »  Marguerite  accompagna  son  époux 
dans  l'expédition  d'Egypte.  Enceinte  et  presque 
sans  secours,  elle  resta  enfermée  dans  Damiette, 
qui  était  assiégée  par  les  Sarrasins.  Ce  fut  dans 
cette  situation  qu'elle  apprit  que  le  roi  avait  été 
fait  prisonnier.  A  cette  nouvelle,  elle  donna  or- 
dre à  ses  femmes  de  sortir,  et  se  jetant  aux  ge- 
noux d'un  vieux  chevalier  qui  la  gardait,  elle  dit 
qu'elle  ne  se  relèverait  pas  qu'il  ne  lui  eût  accordé 
la  grâce  qu'elle  avait  à  lui  demander.  Le  cheva- 
lier lui  en  ayant  donné  sa  parole  :  «  Seigneur, 
«  dit  la  reine,  ce  que  je  vous  demande  sur  la  foi 
«  que  vous  m'avez  engagée,  c'est  que  si  Damiette 
«  est  prise  par  les  Sarrasins,  vous  me  coupiez  la 
«  tète,  et  ne  me  faissiez  pas  tomber  vivante  entre 
«  les  mains  des  infidèles.  »  —  «  Vous  serez  obéie, 
«  répondit  le  chevalier,  j'y  avais  déjà  pensé  (2).  » 
Jamais  l'héroïsme  n'a  été  poussé  plus  loin.  Margue- 
rite accoucha  trois  jours  après  d'un  prince  qu'elle 
nomma  Tristan,  à  cause  des  malheureuses  cir- 
constances où  il  arrivait  au  monde.  On  vint  an- 
noncer quelques  heures  après  à  la  reine  que  la 
garnison,  composée  de  Pisans  et  de  Génois,  vou- 
lait rendre  la  ville  aux  Sarrasins  :  elle  fit  venir 
autour  de  son  lit  les  principaux  officiers ,  et  leur 
parla  avec  tant  de  fermeté  et  de  douceur,  qu'elle 
releva  leur  courage,  et  les  obligea  de  renoncer  à 
une  résolution  qui  aurait  entraîné  la  ruine  des 
croisés.  Cette  princesse  quitta  Damiette  avant  la 
reddition  de  la  place,  et  vint  à  St-Jean  d'Acre 
attendre  son  époux.  Elle  y  apprit  la  mort  de  la 
reine  Blanche  ;  et  quoiqu'elle  n'eût  pas  sujet  de 
la  regretter,  elle  en  mena  un  deuil  merveilleux. 
Joinville  ,  surpris  de  sa  douleur ,  lui  dit  avec  la 
franchise  de  son  temps:  «  Qu'il  était  bien  vrai 
«  qu'on  ne  devait  mie  (jamais)  croire  femme 
«  à  pleurer.  »  Marguerite,  non  moins  sincère, 
répondit  que  ce  qui  l'affligeait  était  la  douleur 
du  roi ,  et  l'inquiétude  de  savoir  sa  fille  Isa- 

(1)  Ce  trait  a  fourni  à  M.  EicharJ  le  sujet  d'un  joli  tableau 
qu'on  a  vu  à  l'exposition  du  musée  en  1814  (nu  786|, 

(2)  L'admirable  dévouement  de  Marguerite  a  fourni'à  M.  Ance- 
lot  une  des  plus  belles  scènes  de  la  tragédie  de  Louis  XI. 


belle  entre  les  mains  des  hommes.  La  mort 
de  Blanche  décida  Louis  à  quitter  l'Egypte  :  Join- 
ville fut  chargé  de  conduire  Marguerite  avec 
ses  deux  enfants  au  port  de  Tyr,  où  le  roi  la  re- 
joignit bientôt.  Le  départ  fut  fixé  au  24  avril 
1254;  la  navigation  fut  périlleuse,  et  la  reine 
montra  au  milieu  des  dangers  un  courage  su- 
périeur à  son  sexe.  Elle  empêcha  Louis  de 
renoncer  au  trône,  comme  il  en  avait  le  projet  ; 
et  elle  rendit  ainsi  un  service  signalé  à  la  France. 
Elle  était  le  conseil  secret  du  monarque ,  mais 
elle  n'eut  jamais  de  part  au  gouvernement 
(voy.  Louis  IX).  Marguerite,  par  l'austérité  de  ses 
mœurs,  égala  son  époux ,  qui  porta  sur  le  trône 
les  vertus  d'un  anachorète.  Un  poète  provençal 
lui  ayant  adressé  une  pièce  de  galanterie ,  la 
reine,  sans  égard  pour  les  hardiesses  de  la  poésie, 
lui  répondit  par  un  ordre  qui  le  reléguait  aux 
îles  d'Hyères.  Après  la  mort  de  son  auguste  époux, 
Marguerite  vécut  dans  la  retraite ,  et  multiplia 
les  fondations  pieuses.  Elle  songeait  cependant;  à 
faire  valoir  ses  droits  sur  la  Provence  ;  mais  le 
pape  Jean  XXII  décida  en  faveur  de  Charles 
d'Anjou.  Elle  mourut  en  1295,  dans  le  couvent 
des  religieuses  de  Ste-Claire,  qu'elle  avait  fondé 
au  faubourg  St-Marcel.  On  voyait  son  épitaphe 
à  St-Denis,  devant  le  maître-autel,  sur  une  tombe 
de  cuivre  jaune.  Elle  avait  eu  de  son  mariage 
onze  enfants.  W — s. 

MARGUEBITE,  fille  de  Jacques  I",  roi  d'Ecosse, 
et  première  femme  de  Louis  XI,  fut  fiancée  en 
1 428  à  ce  prince,  qui  n'avait  encore  que  cinq  ans, 
et  lorsqu'elle -même  n'en  avait  que  trois.  Les 
Anglais,  dont  cette  alliance  contrariait  la  politi- 
que, firent  tous  leurs  efforts  pour  s'y  opposer. 
Ils  offrirent  au  roi  Jacques  Rosbourg,  Barwik, 
plusieurs  autres  places,  et  voulurent  lui  assurer 
une  paix  invariable.  Ce  monarque  ayant  assem- 
blé les  états  de  son  royaume,  ce  fut  par  leur  avis 
qu'il  rejeta  d'aussi  belles  propositions,  et  qu'il  lit 
embarquer  sa  fille.  Les  Anglais  mirent  plusieurs 
vaisseaux  en  mer  pour  enlever  cette  princesse  : 
mais  ils  ne  purent  y  réussir  ;  et  Marguerite  ar- 
riva heureusement  à  la  cour  de  France,  qui  rési- 
dait alors  à  Tours.  Elle  avait  onze  ans  et  le  Dau- 
phin quatorze.  L'archevêque  de  Tours  donna  une 
dispense  ,  et  le  mariage  fut  célébré.  Cette  prin- 
cesse, douée  d'une  rare  beauté,  réunissait  à  cet 
avantage  un  esprit  très-cultivé  ,  et  elle  aimait 
passionnément  les  lettres  {voy.  Alain  Chartier). 
Elle  mourut  à  Châlons ,  sans  avoir  été  reine ,  lë 
16  août  1444,  de  la  manière  la  plus  funeste.  Un 
gentilhomme  de  la  cour,  nommé  James  du  Tillay , 
l'ayant  vue  un  soir  sans  lumière  dans  son  appar- 
tement ,  la  calomnia  indignement  ;  et  les  propos 
indiscrets  de  cet  homme  lui  ayant  été  rapportés, 
elle  en  fut  si  vivement  affectée  qu'elle  expira  de 
douleur  en  protestant  de  son  innocence.  Il  paraît 
que  le  Dauphin  son  époux  n'eut  pour  elle  ni 
égards  ni  affection.  Les  dernières  paroles  de 
cette  malheureuse  princesse  mourant  à  l'âge  de 
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20  ans  furent  :  Fi  de  la  vie,  qu'on  ne  m'en  parle 
plus.  M — Dj. 

MARGUERITE  DE  CONSTANTINOPLE,  fille  puî- 
née de  Baudouin  IX,  comte  de  Flandre  et  de 
Hainaut ,  avait  été  mise  avec  sa  sœur  sous  la 
tutelle  de  Philippe  comte  de  Namur,  lorsque  leur 
père  partit  pour  la  capitale  du  nouvel  empire 
grec.  Après  que  la  mort  de  ce  prince  eut  été 
connue  en  France ,  le  roi  Philippe-Auguste ,  en 
vertu  de  la  coutume  féodale  qui  lui  conférait  la 
garde  noble  de  ses  vassales  immédiates,  fit  venir 
Jeanne  et  Marguerite  à  Paris.  Celle-ci,  rentrée 
plus  tard  en  Belgique ,  épousa  Bouchard  d'Aves- 
nes,  que  son  père  avait  adjoint  à  Philippe  de 
Namur,  pour  veiller  sur  elle.  Bouchard  avait  la 
parole  brillante  et  facile  et  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
plaire  ;  il  jouissait  d'une  grande  réputation  de 
bravoure  et  d'habileté.  Ses  prouesses  le  firent 
même  armer  chevalier  par  Richard  Cœur  de  Lion. 
Mais  dans  sa  jeunesse  il  avait  été,  contre  son  gré 
et  à  l'insu  de  tous  ses  amis ,  ordonné  acolyte  et 
sous-diacre  à  Orléans.  Son  union  avec  Margue- 
rite reçut  l'approbation  de  la  comtesse  Mathilde, 
veuve  de  Philippe  d'Alsace,  et  qu'on  appelait  la 
reine,  à  cause  qu'elle  était  fille  du  roi  de  Portugal, 
l'aveu  de  la  noblesse  et  des  bonnes  villes.  Les 
empêchements  canoniques  à  ce  mariage  étaient 
inconnus  ;  il  fut  donc  célébré  en  face  des  autels 
et  en  présence  de  Ferrand  et  de  Jeanne ,  dans 
l'année  1212.  Deux  fils  en  furent  le  fruit,  Jean 
et  Baudouin  d'Avesnes.  Tout  à  coup  le  bruit  se 
répandit  que  Bouchard  était  d'Eglise.  Voulant  con- 
jurer l'orage ,  il  se  rendit  à  Rome  et  supplia  le 
pape  Innocent  III  de  lui  accorder  les  dispenses 
dont  il  avait  besoin. Le  souverain  pontife  se  borna 
à  lui  enjoindre  de  faire  un  pèlerinage  à  Jérusalem 
et  au  mont  Sinaï ,  puis  de  rendre  la  princesse  à 
sa  famille.  Revenu  dans  le  Hainaut  avec  l'inten- 
tion d'obéir ,  il  ne  put ,  en  voyant  sa  femme  et 
ses  enfants,  se  résoudre  à  un  si  cruel  sacrifice. 
La  comtesse  Jeanne,  l'ayant  sommé  à  plusieurs 
reprises  de  se  ranger  à  son  devoir,  en  référa  au 
pape  et  au  concile  général  de  Latran.  Bouchard 
fut  excommunié  ,  et  comme  il  s'opiniâtrait  dans 
sa  résistance  ,  il  fut  jeté  en  prison  à  Gand  et  dé- 
capité à  Rupelmonde,  par  ordre  de  Jeanne.  Mar- 
guerite succéda  à  sa  sœur  en  1244.  Dès  l'année 
1218,  elle  avait  donné  sa  main  à  Guillaume  de 
Dampierre,  deuxième  fils  de  Gui  II  de  Dampierre 
et  de  Mathilde,  héritière  de  Bourbon,  duquel  elle 
eut  trois  fils  et  deux  filles.  Depuis  trois  ans  elle 
était  veuve  de  ce  second  époux,  lorsqu'elle  prit  les 
rênes  de  la  Flandre  et  du  Hainaut.  Il  s'éleva 
bientôt  de  grandes  querelles  entre  les  enfants  des 
deux  lits ,  sur  la  part  des  Etats  de  leur  mère  qui 
devait  leur  revenir  un  jour.  Marguerite  nourris- 
sait une  profonde  antipathie  pour  les  d'Avesnes 
et  favorisait  ouvertement  leurs  rivaux.  Ceux-ci 
prétendaient  que  les  premiers  étaient  des  bâ- 
tards. Grégoire  IX  les  avait  déclarés  illégitimes. 
L'empereur  Frédéric  II  et  le  pape  Innocent  IV 


prononcèrent  leur  légitimité.  Un  compromis  con- 
clu par  l'entremise  du  roi  St-Louis  et  du  légat 
Odon  assigna  la  Flandre  aux  Dampierre  et  le 
Hainaut  aux  fils  de  Bouchard.  Mais,  malgré  cet 
accord,  la  haine  mit  bientôt  les  parties  aux  prises. 
Jean  d'Avesnes  l'aîné,  qui  se  regardait  comme 
spolié  et  qui  l'était  en  effet,  fit  la  guerre  à  sa 
mère  en  Flandre  ;  celle-ci  appela  à  son  secours 
le  frère  du  roi  de  France,  Charles  d'Anjou,  et  lui 
engagea  le  comté  de  Hainaut.  Les  habitants  de 
cette  province ,  mécontents  de  cette  princesse , 
l'appelaient  la  noire  dame;  et  il  se  forma  alors 
du  côté  d'Enghien  une  ligue  contre  les  Flamands, 
qu'on  appela  la  ligue  des  Ronds ,  du  nom  d'un 
boucher  de  Chièvres,  tué  par  les  officiers  de  Mar- 
guerite, et  que  ses  fils  avaient  juré  de  venger. 
Les  exploits  de  cette  troupe  eurent  une  certaine 
importance;  ils  méritèrent  d'être  célébrés  par  un 
trouvère  contemporain,  qui  composa  en  français 
sur  ce  sujet  un  poëme  qu'on  n'a  point  encore 
retrouvé  et  dont  le  chroniqueur  Jacques  de  Guise 
a  donné  un  extrait  en  prose.  Marguerite  eut  de 
longues  querelles  avec  l'Empire  pour  la  Flandre 
impériale,  que  Jean  d'Avesnes  était  parvenu  à  se 
faire  adjuger,  et  avec  le  comte  de  Hollande,  tou- 
chant la  suzeraineté  de  la  Zélande.  Après  de  lon- 
gues discussions  et  des  guerres  désastreuses ,  la 
paix  fut  rétablie.  Le  jugement  rendu  par  St-Louis 
et  le  légat  Odon  fut  ratifié  à  Péronne  en  1246 , 
et  les  Dampierre  faits  prisonniers  à  la  bataille  de 
Walcheren  ou  de  Westkapel  recouvrèrent  leur 
liberté.  Depuis  longtemps  Marguerite  avait  asso- 
cié son  fils  au  gouvernement  de  la  Flandre,  qu'elle 
lui  abandonna  peu  avant  sa  mort  par  un  acte  du 
29  décembre  1278.  Elle  mourut  le  10  février 
1279.  Malgré  l'épithète  hostile  que  lui  décernè- 
rent les  Wallons,  elle  sera  comptée  parmi  les 
souveraines  qui  contribuèrent  le  plus  à  la  prospé- 
rité de  la  Flandre.  C'était  une  femme  d'un  grand 
caractère,  très-entendue  aux  affaires  et  aimée  des 
pauvres.  Elle  favorisa  le  commerce  et  l'industrie 
par  de  nouveaux  tarifs ,  des  franchises  de  circu- 
lation et  la  construction  de  plusieurs  canaux,  en- 
tre lesquels  celui  de  Gand  à  Damme,  commencé 
en  1 252,  mérite  d'être  particulièrement  distingué. 
La  liberté  personnelle  fit  aussi  des  progrès  sous 
son  règne  ;  tous  les  serfs  qui  lui  appartenaient 
furent  affranchis  en  1252,  moyennant  une  légère 
redevance  ;  elle  réduisit  le  droit  de  Cattel,  anima 
la  vie  communale  en  introduisant  le  renouvelle- 
ment annuel  des  échevins  dans  presque  toutes 
les  villes,  qui  s'agrandirent  et  prospérèrent,  et 
défendit  aux  abbayes  et  églises,  maisons  religieu- 
ses ,  prêtres ,  clercs ,  bourgeois ,  gens  non  nobles 
et  défensables  à  la  loi  ou  payant  taille,  d'acquérir 
fiefs,  rentes,  terres,  héritages  et  autres  choses 
tenues  des  comtes  de  Flandre  ,  sans  leur  autori- 
sation spéciale.  Ce  fut  aussi  sous  Marguerite  que 
l'usage  de  la  langue  française  devint  plus  fré- 
quent dans  les  diplômes  et  actes  publics.  M.  Warn- 
kœnig ,  professeur  à  l'université  de  Fribourg ,  a 
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fort  bien  apprécié  l'administration  de  cette  femme 
supérieure,  dans  son  excellente  Histoire  de  la 
Flandre,  ouvrage  écrit  en  allemand,  et  dont 
M.  A.-E.  Gheldolf  a  donné  une  traduction  en 
français.  R — f — g. 

MARGUERITE  DE  CARINTHIE ,  dite  vulgaire- 
ment Marguerite  à  la  grande  bouche  (en  allemand, 
Maultaschc) ,  comtesse  souveraine  du  Tyrol,  avait 
pour  père  ce  Henri  qui ,  seul  des  trois  fils  de  Mai- 
nard  IV,  réunit  finalement  la  totalité  des  posses- 
sions paternelles,  et  pour  mère  sa  deuxième 
femme,  Adélaïde  de  Brunswick-Grubenhagen , 
laquelle  mourut  le  18  août  1320.  Marguerite  dut 
naître  vers  1316,  car  le  mariage  de  sa  mère  eut 
lieu  en  1315,  et  sa  sœur  puînée  naquit  en  1317. 
Henri  n'ayant  point  d'enfant  mâle  qui  survécût, 
Marguerite  fut  considérée  comme  une  héritière 
d'autant  plus  riche,  qu'au  comté  du  Tyrol  son 
père  joignait  le  duché  de  Carinthie,  dont  Mainard 
avait  été  investi  par  Rodolphe  de  Habsbourg 
(1282),  après  la  chute  d'Ottocar.  Aussi  fut-elle 
mariée  de  bonne  heure.  Henri,  qu'on  nomme 
souvent  Henri  de  Carinthie,  avait  porté  un  mo- 
ment la  couronne  de  Bohème  (1307-1309)  jus- 
qu'à ce  que  Jean  de  Luxembourg  (le  fameux 
Jean  le  chevalier,  le  redresseur  de  torts  et  l'a- 
veugle ,  qui  mourut  à  Crécy)  l'eût  emporté  sur 
lui.  Les  prétentions  de  Henri  durèrent  longtemps 
encore  ;  cependant  il  y  renonça  contre  le  paye- 
ment de  quarante  mille  marcs  d'argent  et  moyen- 
nant les  fiançailles  de  sa  fille  aînée,  non  pas  avec 
le  fils  aîné  du  roi  de  Bohème,  lequel  portait  le 
nom  de  Venceslavs  (dont  la  cour  de  France  fit 
Charles),  et  qui  plus  tard  fut  l'empereur  Char- 
les IV,  mais  avec  le  frère  puîné  de  Venceslas. 
Jean-Henri  (c'était  le  nom  du  jeune  prince)  reçut 
par  avance  le  serment  de  fidélité  des  Tyroliens 
au  moins  vers  1328,  et  vint  habiter  le  pays.  Le 
mariage  eut  lieu  vers  1331.  Il  ne  fut  pas  heu- 
reux. Quelque  attrait  que  pût  offrir  à  Jean-Henri 
la  perspective  de  la  Carinthie  et  du  Tyrol  réunis, 
il  sentit  peu  de  sympathie  pour  sa  femme,  qui, 
bien  que  jeune ,  était  fort  peu  jolie  et  que  son 
mécontentement  quotidien  n'embellissait  pas.  Ils 
n'eurent  point  d'enfants.  Un  incident  qu'on  pou- 
vait prévoir  vint  mettre  le  comble  à  l'inimitié 
mutuelle  des  deux  époux.  Henri  de  Carinthie 
ayant  rendu  le  dernier  soupir  (4  avril  1335), 
l'empereur  Louis  IV  de  Bavière,  soit  afin  de  se 
créer  des  amis  au  sein  même  de  cetie  famille 
dont  un  membre  lui  avait  disputé  l'empire  ,  soit 
que  le  caractère  inconstant  de  Jean  de  Bohème 
l'eût  indisposé  contre  tout  ce  qui  lui  appartenait , 
traita  les  deux  contrées  comme  fiefs  échus,  et  en 
donna  l'investiture  aux  ducs  d'Autriche  (2  mai) , 
qui  avaient  pour  mère  une  fille  de  Mainard  IV,  et 
par  conséquent  une  tante  de  Marguerite.  Jean- 
Henri  et  Marguerite  ne  s'étaient  point  préparés  à 
la  guerre,  et  ils  avaient  contre  eux  une  ligue 
formée  de  l'empereur,  des  ducs  d'Autriche,  du 
comte  de  Wurtemberg  et  du  comte  de  Juliers. 


Heureusement  le  Tyrol ,  qui  fut  de  tout  temps 
fidèle  à  ses  maîtres ,  se  déclara  énergiquement , 
aussitôt  qu'il  le  put,  contre  la  domination  de 
l'intrus  ;  Marguerite  et  son  mari  n'eurent  qu'à 
paraître  pour  que  toutes  les  villes  s'empressas- 
sent de  leur  ouvrir  leurs  portes.  Quant  à  la  Ca- 
rinthie, elle  s'accommoda  de  la  nouvelle  domi- 
nation et  ne  fit  nulle  démonstration  en  faveur  de 
la  maison  de  Gœrz ,  qui  d'ailleurs  n'était  point 
originaire  du  pays.  Mais  probablement  les  ducs 
d'Autriche  ne  s'y  fussent  pas  si  commodément 
établis  si  le  père  de  Jean-Henri ,  le  roi  Jean  de 
Bohème ,  toujours  en  quête  d'aventures ,  ne  se 
fût  en  ce  moment  trouvé  à  Paris ,  malade  par 
suite  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  dans  un 
tournoi ,  et  ne  se  fût  mis  un  peu  tard  en  route. 
Toute  l'activité  qu'il  développa  quand  enfin  il 
arriva  ne  servit  qu'à  diminuer  la  perte  dont  son 
(ils  et  sa  bru  étaient  menacés.  A  la  ligue  de  l'Au- 
triche, du  Wurtemberg  et  de  Juliers,  corroborée 
par  l'adhésion  de  l'empereur,  il  opposa  le  duc 
Henri  de  Bavière ,  cousin  germain  de  l'empereur, 
les  rois  de  Hongrie  et  de  Pologne  (il  était  ami  du 
dernier  depuis  la  paix  de  Trentchim,  en  1335)  ; 
et,  les  hostilités  commencées  (1336),  il  détacha 
de  la  ligue  ennemie  les  ducs  d'Autriche.  Il  en  ré- 
sultat bientôt  le  traité  d'Ens  (9  octobre  1336),  par 
lequel  les  ducs  d'Autriche  se  contentèrent  de  la 
Carinthie,  diminuée  de  quelques  districts,  et  rem- 
boursèrent les  frais  de  la  guerre  à  leur  cousine 
et  à  son  mari,  qui  conservèrent  le  Tyrol.  Bientôt 
Louis  IV  aussi  changea  de  politique ,  et,  au  lieu 
de  vouloir  dépouiller  la  comtesse ,  profitant  de 
l'antipathie  croissante  qui  se  manifestait  entre 
elle  et  Jean-Henri ,  il  imagina  de  faire  entrer  le 
Tyrol  dans  sa  maison  en  la  faisant  épouser  à  son 
fils  aîné.  Il  fallait  un  divorce  pour  arriver  là. 
Marguerite  se  prêta  sans  peine  au  projet  qui  de- 
vait la  délivrer  d'un  lien  odieux  pour  elle  et  la 
faire  bru  de  l'empereur,  et  les  scènes  de  la  co- 
médie à  jouer  furent  arrangées  à  l'avance.  Elle 
présenta  requête  formelle  à  l'empereur  (1341)  à 
l'effet  de  voir  dissoudre  un  mariage  qui  n'avait 
jamais  pu  être  consommé,  et  elle  offrit  de  prouver 
par  serment,  en  entrant  dans  des  détails  d'une 
excessive  minutie,  que  ladite  impossibilité  pro- 
venait non  d'elle,  mais  de  Jean-Henri.  L'empe- 
reur, au  lieu  de  commettre  cette  affaire  à  un  tri- 
bunal ecclésiastique,  comme  c'était  l'usage  à 
cette  époque,  nomma  lui-même  une  commis- 
sion et  voulut  y  siéger  en  personne.  Il  paraît 
que  Marguerite  démontra  plus  qu'abondamment 
et  l'irrémédiable  insuffisance  du  prince  de  Bo- 
hème et  l'inépuisable  complaisance  par  laquelle 
elle  avait  tâché  d'y  remédier.  On  devine  le  juge- 
ment qui  s'ensuivit,  et  que  sans  doute  n'eût  pas 
rendu  aussi  facilement  un  tribunal  impartial ,  à 
plus  forte  raison  l'Église,  à  plus  forte  raison  en- 
core les  agents  du  pape,  qui  étaient  en  lutte  ou- 
verte et  acharnée  avec  Louis  de  Bavière.  Presque 
aussitôt  la  comtesse  du  Tyrol  donna  sa  main  au 
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fils  aîné  de  l'empereur,  à  Louis  l'Ancien ,  à  qui 
son  père  avait  cédé  le  margraviat  de  Brande- 
bourg, mais  qui  bientôt  se  le  vit  contester  et 
enlever  momentanément  par  les  antagonistes  de 
sa  maison.  Dans  l'intervalle,  Marguerite  à  la 
grande  bouche  était  devenue  mère  de  Mainard  Y, 
que  nous  verrons  régner  en  Tyrol  et  dont  la 
naissance  achevait  d'exaspérer  la  maison  de 
Luxembourg,  en  prouvant  que  les  motifs  de 
divorce  allégués  par  la  comtesse  n'étaient  pas 
dénués  de  toute  vérité.  A  peu  près  au  moment 
où  le  chevaleresque  Jean  de  Bohème  se  faisait 
tuer  à  Crécy,  son  parti  élut,  en  opposition  à 
Louis  de  Bavière,  le  jeune  Charles  IV,  qui  sur-le- 
champ  se  mit  en  devoir  de  faire  la  guerre  direc- 
tement à  Louis  lui-même  (1346).  Quant  au  Bran- 
debourg ,  pour  l'arracher  à  Louis  l'Ancien ,  on 
s'avisa  de  ressusciter ,  vingt-sept  ans  après  qu'il 
avait  été  dûment  enseveli  et  enterré,  le  mar- 
grave Valdemar  (le  dernier  de  la  branche 
brandebourgeoise  de  la  famille  ascanienne);  et, 
ce  dont  nous  nous  étonnons,  des  hommes  judi- 
cieux et  savants  ont  pu ,  jusque  dans  ces  derniers 
temps ,  soupçonner  que  la  réapparition  de  Val- 
demar ne  fut  point  une  imposture.  A  peine  l'ex- 
meunier  Hundeloff  (tel  semble  avoir  été  le  nom 
réel  du  faux  Valdemar)  eut-il  mis  le  pied  en  Bran- 
debourg suivi  de  quelques  troupes  du  prince 
d'Anhalt  et  du  duc  Rodolphe  de  Saxe-Witten- 
berg,  et  racontant  ses  pèlerinages,  ses  traves- 
tissements, ses  malheurs,  son  incognito,  que 
presque  tout  le  margraviat  se  déclara  pour  fui 
(1347),  et  que  toutes  les  villes  lui  ouvrirent  leurs 
portes,  sauf  Francfort-sur-l'Oder  et  Wrietzen. 
Louis  de  Bavière  venait  de  mourir.  Les  événe- 
ments de  la  lutte  qui  suivit  n'appartiennent  pas 
proprement  à  l'histoire  de  Marguerite.  Pour  l'em- 
pire même  elle  ne  dura  pas  trois  ans  :  la  mort 
de  l'anti-César  Gonthier  de  Schwarzbourg,  le 
deuxième  couronnement  de  Charles  IV,  qui,  sans 
respect  pour  les  principes ,  se  trouvait  ainsi  réu- 
nir tous  les  suffrages,  enfin  la  sentence  de  l'élec- 
teur palatin  qui  annulait  toute  prétention  de 
Charles  IV  et  de  son  frère  à  la  Carinthie,  au  Tyrol 
et  à  Gœrz,  et  qui  reconnaissait  les  droits  de 
Louis  l'Ancien  sur  le  margraviat  de  Brandebourg, 
mirent  fin  à  la  guerre  générale.  Mais,  dans  le 
Brandebourg,  elle  se  prolongea  jusqu'en  1355. 
Le  prétendu  Valdemar  avait  trouvé  de  l'appui 
dans  l'affection  des  Brandebourgeois  attachés  à 
la  maison  d'Aschersleben ,  et  d'autre  part  les 
princes  d'Anhalt,  qui,  formant  une  autre  branche 
de  cette  maison  ,  faisaient  valoir  des  prétentions 
spécieuses  au  moins  sur  le  margraviat,  favori- 
saient de  toute  leur  force  une  fraude  qui  provisoi- 
rement écartait  la  maison  provisoire,  et  dont,  à  la 
mort  de  Hundeloff,  ils  espéraient  bien  recueillir 
le  prix.  Enfin  pourtant  il  fallut  céder,  et  le  pré- 
tendu Valdemar  donna  sa  place  (1355)  au  frère 
de  Louis  l'Ancien;  car  dès  1354  Louis,  par  le 
traité  de  Luckau,  avait  troqué  son  margraviat 


avec  son  frère  contre  la  haute  Bavière,  vu  le 
voisinage  du  Tyrol.  Il  ne  survécut  que  huit 
ans  à  ce  pacte  et  mourut  en  1362.  Son  fils  Mai- 
nard V,  très-jeune  encore,  mais  qui  avait  été 
marié  en  1359  à  Marguerite  d'Autriche,  fille  du 
duc  Albert  II ,  lui  succéda  en  haute  Bavière  et 
fut  comme  le  co-régent  de  Marguerite  en  Tyrol  ; 
mais  il  mourut  le  13  janvier  de  l'année  suivante 
d'un  verre  d'eau  froide  que  lui  avait  donné  sa 
mère  au  retour  de  la  chasse.  Il  ne  laissait  point 
d'enfants.  Marguerite,  toujours  comtesse  et  qui 
n'avait  jamais  cessé  de  l'être  de  droit ,  tandis  que 
son  fils  n'avait  de  puissance  en  Tyrol  que  celle 
qu'elle  lui  transmettait ,  dut  alors  songer  à  régler 
sa  succession.  Elle  appartenait  naturellement 
(pour  ne  point  parler  des  droits  féodaux  que  pou- 
vait revendiquer  le  suzerain)  aux  descendants  de 
sa  tante,  la  fille  de  Mainard  IV,  et  notamment  à 
l'aîné,  Albert  le  Sage,  ou  à  ses  représentants, 
frères  de  sa  bru,  la  jeune  veuve  de  Mainard  V. 
C'est  en  leur  faveur  qu'elle  se  prononça.  Mais  il 
ne  suffit  point  à  ces  héritiers  présomptifs  de  se 
faire  concéder  par  testament  l'expectative  du  Ty- 
rol; ils  manœuvrèrent  si  bien  qu'ils  détermi- 
nèrent leur  tante  à  abandonner  son  comté,  dont 
elle  ne  garda  que  quelques  châteaux.  Probable- 
ment les  ducs  d'Autriche  prenaient  là  une  pru- 
dente précaution  en  se  mettant  incontinent  en 
possession  d'un  pays  qui  ne  leur  fut  point  con- 
testé à  la  mort  de  Marguerite ,  et  qui  l'eût  été 
faute  de  ce  soin  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  cu- 
rieux de  remarquer  avec  combien  de  sollicitude 
et  de  persévérance,  dès  ce  temps,  la  mai- 
son d'Autriche  mettait  en  pratique  la  fameuse 
maxime  :  7m,  felix  Auslria,  nube.       P — ot. 

MABGUERITE  DE  VALOIS,  dont  le  vrai  nom 
était  Marguerite  d'Angoulème,  fille  de  Charles 
d'Orléans,  duc  d'Angoulème,  et  de  Louise  de  Sa- 
voie, et  sœur  de  François  I",  naquit  à  Angou- 
ième  le  11  avril  1492  ,  et  fut  élevée  à  la  cour  de 
Louis  XII.  Cette  princesse  parlait  très-bien  les 
langues  alors  les  plus  célèbres ,  telles  que  l'espa- 
gnol et  l'italien  :  elle  reçut  même  de  Paul  Para- 
dis, dit  le  Canosse,  des  leçons  d'hébreu.  Savante 
et  polie,  belle,  douce  et  compatissante  autant 
que  spirituelle,  elle  fut  tendrement  chérie  de 
François  Ier,  qui  l'appelait  sa  mignonne  et  la  Mar- 
guerite des  Marguerites;  il  lui  confia  plusieurs 
négociations  importantes  dans  lesquelles  elle  ne 
se  borna  pas  à  des  conseils  judicieux.  Elle  était 
l'ornement  de  la  cour  de  France  ;  et  lorsqu'elle 
parut  à  celle  de  Charles-Quint,  on  essaya  de 
prendre  pour  modèle  ces  manières  élégantes  et 
gracieuses  qui  lui  étaient  naturelles,  et  qu'alors 
comme  aujourd'hui  les  étrangers  enviaient  aux 
Français.  Brantôme  fait  un  grand  éloge  de  l'élo- 
quence ,  des  talents ,  de  l'habileté  de  cette  prin- 
cesse, et  de  son  dévouement  absolu  pour  son 
frère  :  mais  il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  ce 
qu'il  dit,  lorsqu'il  assure  «  qu'en  fait  de  joyeu- 
«  setés  et  de  galanteries ,  elle  montrait  qu'elle 
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«  savait  plus  que  son  pain  quotidien .  »  Les  Contes 
de  la  reine  de  Navarre  sont,  à  la  vérité ,  écrits 
d'une  manière  qui  aujourd'hui  nous  paraît  libre, 
mais  qui  de  son  temps  ne  s'éloignait  point  du 
bon  ton  de  la  cour  et  du  langage  des  honnêtes 
gens  :  son  style  est  même  plus  décent  que  celui 
de  quelques  sermons  du  temps,  tels  que  ceux 
des  Barlette,  des  Maillard  et  des  Menot.  Margue- 
rite épousa  en  1509  Charles  IV,  duc  d'Alençon, 
premier  prince  du  sang,  qui  lui  était  bien  infé- 
rieur sous  les  rapports  de  l'esprit ,  des  connais- 
sances et  du  mérite.  Ce  prince  survécut  peu  à  la 
bataille  de  Pavie,  qu'il  contribua  beaucoup  à 
faire  perdre;  il  mourut  en  avril  1525.  La  vive 
tendresse  de  Marguerite  pour  le  roi  son  frère, 
prisonnier  en  Espagne,  et  que  ses  chagrins  y 
mirent  aux  portes  du  tombeau,  l'avait  déter- 
minée à  se  rendre  à  Madrid  pour  lui  prodiguer 
ses  soins  et  ses  consolations  et  pour  tâcher  d'ob- 
tenir sa  liberté.  Elle  fut  chargée  seule  des  pleins 
pouvoirs  de  la  régente  sa  mère,  pour  négocier 
avec  Charles-Quint  cette  affaire  importante  dans 
laquelle  les  grâces ,  l'éloquence ,  l'habileté  même 
échouèrent  devant  la  politique,  l'astuce  et  la 
mauvaise  foi.  Elle  repassa  en  France  à  la  fin  de 
novembre  1525,  après  avoir  déjoué  le  projet  dé- 
loyal que  Charles-Quint  avait  eu  de  la  faire  arrê- 
ter. Ce  fut  en  1527,  et  non  pas  en  1526  comme 
on  l'a  dit  souvent,  qu'elle  épousa  Henri  d'Albret, 
roi  de  Navarre,  duquel  elle  eut  Jeanne  d'Albret, 
mère  de  Henri  IV.  Marguerite  porta  dans  la  Na- 
varre ces  talents  et  cette  bienveillance  qui  font 
tant  d'honneur  aux  princes  et  tant  de  bien  aux 
peuples.  Ses  soins  y  firent  prospérer  l'agricul- 
ture et  le  commerce,  fleurir  les  arts,  et  régner 
la  justice  ainsi  que  la  sûreté.  Mais  l'asile  qu'elle  y 
ouvrit  aux  novateurs  donna  lieu  d'élever  des 
doutes  sur  ses  opinions  religieuses  :  elle  sauva 
longtemps  Berquin  et  Etienne  Dolet,  qui  finirent 
par  être  brûlés  comme  hérétiques.  Elle  protégea 
contre  les  poursuites  du  parlement ,  de  la  Sor- 
bonne  et  des  lieutenants  criminels,  Jean  Calvin 
qui  n'était  pas  encore  chef  de  secte  ;  Pierre  Ca- 
roli  qui  devint  prieur  de  Sorbonne ,  et  Roussel , 
son  prédicateur,  auquel  Noël  Béda,  syndic  de  la 
Sorbonne,  attribuait  des  propositions  hérétiques. 
Marguerite  accorda  aussi  sa  protection  à  Charles 
de  Ste-Marthe,  à  Jacques  Lefèvre  d'Étaples,  à 
quelques  autres  savants,  à  Érasme  même,  et 
surtout  à  Clément  Marot.  Cette  princesse  n'en 
veillait  pas  moins  à  contenir  les  novateurs  exas- 
pérés, qu'elle  voulait  regagner  par  la  douceur  et 
qu'elle  cherchait  à  rapprocher  de  leurs  adver- 
saires. Pendant  son  premier  mariage  elle  passait 
une  grande  partie  de  son  temps  à  Alençon ,  qui 
lui  eut  les  plus  grandes  obligations  et  qui  lui 
dut  la  tranquillité  au  milieu  des  persécutions 
qui,  à  cette  époque,  agitaient  la  France.  Le  rang 
de  Marguerite ,  ses  talents ,  son  influence ,  son 
mérite ,  l'amitié  même  du  roi ,  ne  la  mirent  pas 
toujours  à  l'abri  des  soupçons  d'hérésie  et  des 
XXVI. 


attaques  qui  en  étaient  la  suite.  Les  professeurs 
du  collège  de  Navarre  eurent  au  mois  d'octo- 
bre 1533  l'audace  de  la  jouer  publiquement  sur 
leur  théâtre  à  Paris ,  et  de  la  désigner  comme 
une  insensée  que  l'esprit  de  secte  avait  égarée. 
Le  roi  voulut  faire  arrêter  les  auteurs  et  les  ac- 
teurs de  cette  comédie  scandaleuse.  Le  princi- 
pal, à  la  tète  de  ses  écoliers,  repoussa  à  coups  de 
pierres  les  officiers  du  prince,  dont  Marguerite 
eut  la  générosité  de  fléchir  le  courroux.  Cette 
attaque  ne  fut  pas  la  seule  que  l'on  dirigea 
contre  elle;  mais  elle  fut  la  plus  éclatante.  La 
Sorbonne  la  désigna  positivement  comme  héré- 
tique ;  et  ce  corps ,  alors  si  redoutable ,  parvint 
à  faire  partager  son  zèle  au  connétable  de  Mont- 
morency, qui  essaya  inutilement  d'aigrir  le  roi 
contre  Marguerite.  Il  est  faux,  quoiqu'on  l'ait 
répété  dans  plusieurs  dictionnaires  historiques, 
que  le  Miroir  de  l'âme  pécheresse ,  ouvrage  ascé- 
tique de  la  reine  de  Navarre ,  ait  été  censuré  par 
la  Sorbonne.  Cette  production  fut  seulement  ran- 
gée provisoirement  par  Leclerc,  curé  de  St-André 
des  Arts,  parmi  les  ouvrages  suspects,  parce 
qu'en  contravention  à  un  arrêt  du  parlement  il 
avait  paru  sans  nom  d'auteur  et  sans  l'approba- 
tion de  la  faculté  de  théologie.  Bayle,  tout  judi- 
cieux qu'il  est,  a  parlé  avec  un  peu  trop  de  légè- 
reté, d'après Florimond  deRémond,  deMarguerite 
de  Valois.  Son  article  a  été  réfuté  par  Leclerc  et 
Joly.  Bayle  n'est  pas  le  seul  auteur  qui  ait  copié 
Rémond  sans  examen  :  son  exemple  a  été  suivi 
par  le  continuateur  de  Y  Histoire  ecclésiastique  de 
Fleury  (t.  27,  p.  392);  par  l'auteur  de  YHistoire 
de  V Eglise  gallicane  (t.  28,  p.  213),  et  par  les  ré- 
dacteurs du  Journal  de  Trévoux  (octobre  1748). 
C'est  dans  l'Histoire  de  François  Ier,  par  Gaillard 
(t.  5,  p.  412),  qu'il  faut  chercher  le  portrait  le 
plus  fidèle  de  la  reine  de  Navarre  :  il  la  peint 
comme  catholique,  à  l'abri  de  reproches,  douce 
et  tolérante,  ne  divisant  point  les  hommes  en 
orthodoxes  et  en  hérétiques,  mais  en  oppres- 
seurs et  en  opprimés,  chérissant  son  frère,  ai- 
mant passionnément  les  lettres,  n'oubliant  aucun 
service ,  ne  négligeant  aucun  talent  et  ne  mécon- 
naissant aucune  vertu.  Elle  fit,  de  concert  avec 
le  roi  et  les  Du  Bellay,  des  efforts  malheureuse- 
ment infructueux  pour  rapprocher  les  protes- 
tants des  catholiques.  Le  pape  Adrien  VI  avait 
pour  elle  tant  de  considération,  qu'il  la  pria  de 
seconder  le  désir  qu'il  avait  d'apaiser  entre  les 
princes  chrétiens  les  dissensions  qui  affligeaient 
1  Europe  et  l'Église.  Amie  des  arts  et  de  l'huma- 
nité, Marguerite  bâtit  le  palais  de  Pau;  elle  y 
joignit  des  jardins  magnifiques,  dota  les  hôpi- 
taux d'Alençon  et  de  Mortagne-au-Perche  ;  elle 
fonda  en  1538,  à  Paris,  l'hôpital  de  ces  orphe- 
lins que  l'on  appela  les  Enfants  rouges.  Excel- 
lente mère,  tendre  sœur,  elle  vécut  dans  une 
union  parfaite  avec  le  roi  de  Navarre,  dont  elle 
eut  deux  enfants  :  le  premier ,  qui  était  un  fils , 
mourut  à  Alencon  en  1530;  la  seconde  était 
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Jeanne  d'Albret,  qui  monta  sur  le  trône  de  Na- 
varre et  y  déploya  les  plus  nobles  qualités.  Mar- 
guerite ,  après  avoir  vaqué  aux  affaires  d'État, 
employait  son  loisir  soit  à  l'étude,  soit  à  des 
ouvrages  d'aiguille  et  de  tapisserie;  et  pendant 
ce  temps  elle  dictait  à  ses  secrétaires  les  produc- 
tions en  prose  ou  en  vers  qu'elle  composait,  ou 
bien  s'entretenait  de  matières  philosophiques  et 
littéraires  avec  les  savants  et  les  poètes  qu'elle 
admettait  à  son  intimité.  On  sait  qu'elle  eut  pour 
valets  de  chambre  plusieurs  hommes  d'esprit, 
tels  que  Bonaventure  Desperriers ,  Clément  Marot 
et  quelques  autres;  ce  qui  faisait  dire  que  la 
chambre  de  cette  princesse  était  un  vrai  Par- 
nasse. Elle  mourut  au  château  d'Odos,  dans  le 
pays  de  Tarbes,  le  21  décembre  1549,  donnant 
jusqu'à  la  fin  des  preuves  de  sou  attachement  à 
la  foi  catholique  (1).  Plusieurs  prélats  et  quelques 
littérateurs  composèrent  son  éloge;  on  frappa 
des  médailles  en  son  honneur  ;  la  poésie ,  dans 
diverses  langues,  chanta  ses  louanges.  On  disait 
d'elle  «  qu'elle  était  une  Marguerit  [margarita, 
«  perle)  qui  surpassait  en  valeur  les  perles  de 
«  l'Orient.  »  Ses  poésies,  quoique  médiocres,  lui 
firent  donner  le  surnom  souvent  prodigué  de 
dixième  Muse.  L Histoire  de  Marguerite  de  Valois 
(par  mademoiselle  de  la  Force) ,  Amsterdam . 
1696,  2  vol.  in-12;  Paris,  1720,  1739,  4  vol. 
in-12;  ibid,  1783,  6  vol.  in-12,  est  plutôt  un 
roman  qu'un  morceau  historique  [%).  Nous  allons 
donner  de  ses  ouvrages  une  indication  plus  exacte 
et  plus  détaillée  que  celle  que  l'on  a  publiée  jus- 
qu'à ce  jour.  1°  Le  meilleur  de  tous  est  celui 
qu'elle  ne  destinait  pas  à  l'impression,  qu'elle 
avait  composé  pour  s'amuser,  à  une  époque  où 
les  Contes  de  Boccace  obtenaient  à  la  cour  une 
grande  faveur,  et  où ,  s'il  faut  en  croire  Bran- 
tôme, la  reine  mère  et  Madame  de  Savoie  s'es- 
sayaient aussi  dans  ce  genre  de  composition  :  il 
fut  publié  pour  la  première  fois  en  1558,  par 
Boistuau  dit  Launay,  sous  le  titre  des  Amants 
fortunés  :  C'est  Y  Heptaméron ,  ou  les  Nouvelles  de 
la  reine  de  Navarre ,  ouvrage  plein  d'imagination 
et  d'esprit,  écrit  avec  facilité  et  conçu  à  l'imita- 
tion du  Décaméron  de  Boccace.  On  sait  que  La 
Fontaine  n'a  pas  dédaigné  de  puiser  dans  les 
soixante-douze  contes  en  prose  de  la  reine  de 
Navarre  les  ornements  de  quelques-uns  des  siens 

(!)  Il  est  certain  qu'elle  ne  fut  jamais  hérétique  de  cœur.  Mais 
on  ne  peut  l'excuser  dans  toutes  les  démarches  qu'elle  fit  en  fa- 
veur des  beaux  esprits  du  temps,  souvent  infectés  de  luthéra- 
nisme; témoin  les  deux  apostats  de  l'ordre  de  St-âugustin,  Bcr- 
taud  et  Courant,  qu'elle  choisit  pour  ses  prédicateurs;  témoin 
encore  Quinttn  ,  un  des  chefs  de  la  secte  des  libertins  duquel  elle 
osa  faire  une  espèce  d'apologie.  Un  préjugé  encore  peu  favora- 
ble pour  cette  princesse,  c'est  le  compliment  que  lui  adressa 
Calvin  :  Qwid  Deus  (illàl  usus  fueril  ad.  regnum  suum  promo- 
vp.ndu.rn.  Sans  doute  que  sa  complaisance  et  son  affection  pour 
les  gens  de  lettres  l'engagèrent  plus  avant  qu'elle  n'aurait 
dû.  T— D. 

(2)  M.  E.  Castaignc  a  publié  à  Angoulême ,  1837,  in-8",  Notice 
biographique  fur  Marguerite  i'.'A '  ngaulême  ;  M.  Victor  Durand  , 
Marguerite  de  Valois  et  la  cour  de  François  I",  Paris,  1843, 
2  vol.  in-8".  Le  meilleur  travail  sur  Marguerite  de  Valois  est  ce- 
lui de  M.  Leroux  de  Lincy,  Essai  sur  la  vie  et.  les  ouvrages  de 
Marguerite  d' Angoulême,  etc.,  Paris,  1853,  in-8".  Z. 


et  surtout  le  sujet  de  la  Servante  justifiée.  L'édi- 
tion de  1558  est  très-imparfaite  :  Claude  Gruget 
qui  avait  été  un  des  valets  de  chambre  de  Mar- 
guerite, rassembla  tous  les  manuscrits  qu'il  put 
découvrir,  et  dédia  à  Jeanne  d'Albret  la  nouvelle 
édition  qui  a  servi  de  modèle  aux  subséquentes, 
et  dont  l'impression  fut  achevée  le  7  avril  1559, 
en  1  volume  in-4°.  Ces  Contes  reparurent  en  1567, 
in-16.  Les  éditions  de  Hollande,  de  1698,  de 
1700  et  de  1708,  toutes  en  2  volumes  in-8°,  ont 
l'avantage  d'être  ornées  des  belles  figures  de 
Romain  de  Hooge  ;  mais  le  style  de  l'ouvrage , 
mis  en  beau  langage ,  a  été  maladroitement  retou- 
ché. On  en  donna  en  1733,  à  Chartres,  sous  le 
titre  de  la  Haye,  une  jolie  édition  en  2  volumes 
petit  in-12.  Toutes  ces  éditions  ont  été  effacées  par 
celle  qui  parut  à  Berne,  de  1780  à  1781 ,  in-8° 
en  3  volumes  avec  les  belles  estampes  de  Cho- 
dowiecki;  la  réimpression  de  1790  est  inférieure 
pour  les  gravures  déjà  fatiguées  par  le  premier 
tirage.  Les  autres  éditions  de  YHeptaméron  à 
mentionner  sont:  celle  de  Paris,  1828,  5  vol. 
in-32  ;  celle  de  Paris,  1841 ,  1844 ,  in-12 ,  revue, 
corrigée  et  annotée  par  le  bibliophile  Jacob  (Paul 
Lacroix);  et  celle  de  Paris,  1853,  in-8",  donnée 
par  M.  Leroux  de  Lincy.  2"  Le  Miroir  de  l'âme 
pécheresse,  suivi  d'un  Dialogue  entre  l'auteur  et 
l'âme  sainte  de  Charlotte  de  France,  sa  nièce, 
poésies  très-médiocres;  Alençon,  1533,  in-8°,  et 
Paris ,  même  année  et  même  format.  C'est  une 
sorte  de  commentaire  en  vers  de  dix  syllabes  du 
Cor  mundum  créa  in  me ,  Deus  !  3°  Marguerites  de 
la  Marguerite  des  Princesses ,  poésies  recueillies 
par  Sylvius  de  la  Haye,  l'un  de  ses  valets  de 
chambre,  Lyon,  1547,  in-8°  ;  nouvelle  édition 
augmentée,  Paris ,  1554,  in-8°.  L'éditeur  a  réuni 
dans  ce  recueil  le  Miroir  de  l'âme  pécheresse;  six 
ouvrages  de  théâtre,  savoir  :  quatre  mystères  et 
deux  farces  ;  une  complainte  pour  un  prisonnier 
que  l'on  croit  être  François  I";  et  plusieurs 
autres  pièces  de  vers  dans  lesquels  on  remarque 
de  la  facilité ,  quelquefois  de  la  grâce ,  souvent 
des  idées  obscures  et  un  mélange  bizarre  de  pen- 
sées mondaines  et  de  pensées  ascétiques .  Plusieurs 
autres  ouvrages  de  Marguerite  de  Valois  sont  res- 
tés manuscrits,  entre  autres  le  Débat  d'amour,  en 
vers  mêlés  de  prose,  où  elle  annonce  qu'elle  l'a 
composé  à  l'âge  de  cinquante  ans.  On  conserve 
parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Paris, 
3  volumes  in-folio  de  ses  Lettres.  Le  plus  grajid 
nombre  ont  été  publiées  par  M.  F.  Genin:  Lettres  de 
Marguerite  d' Angoulême,  Paris,  1841,  in-8°,  dans  la 
collection  de  la  société  de  l'Histoire  de  France  ;  et  : 
Nouvelles  Lettres  de  la  reine  de  Navarre,  adressées 
au  roi  François  F'',  Paris,  1842,  in-8°.  Ses  de- 
vises principales  étaient  :  1°  un  souci  tourné  vers 
le  soleil,  avec  ces  mots  :  Non  inferiora  secutus; 
2"  un  lis  entre  deux  marguerites,  avec  cette  in- 
scription :  Mirandum  naturœ  opus.    D — b — s. 

MARGUERITE  DE  FRANCE,  reine  de  Navarre, 
fille  de  Henri  II,  née  le  14  mai  1552,  était  une 
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des  plus  belles  personnes  de  son  temps.  Son 
esprit  et  ses  connaissances  répondaient  aux  char- 
mes de  sa  personne.  Lorsque  l'évêque  de  Craco- 
vie  vint  à  Paris  annoncer  au  duc  d'Anjou  son 
élection  au  trône  de  Pologne ,  il  adressa  à  Mar- 
guerite un  discours  en  latin,  auquel  elle  répondit 
sur-le-champ  dans  la  même  langue,  reprenant 
avec  une  sagacité  admirable  chaque  article  de  la 
harangue  du  prélat.  Cette  princesse  épousa  le 
18  août  1572  le  prince  de  Béarn,  depuis  Henri  IV. 
Le  cœur  de  Marguerite  ne  fut  pour  rien  dans 
cette  union  formée  par  une  politique  perfide.  Le 
duc  de  Guise  le  possédait  alors ,  et  la  maligne 
chronique  de  la  cour  lui  associait  beaucoup  de 
rivaux.  Charles  IX  disait  lui-même  en  formant 
les  nœuds  du  nouveau  mariage  :  «  En  donnant 
«  ma  sœur  Margot  au  prince  de  Béarn ,  je  la 
«  donne  à  tous  les  huguenots  du  royaume.  » 
Malgré  ses  qualités  aimables  et  son  éclatante 
beauté,  il  ne  paraît  pas  qu'elle  ait  jamais  pos- 
sédé l'affection  de  Henri.  Ce  fut  au  milieu  des 
fêtes  données  pour  cet  hymen  que  les  massacres 
de  la  St-Barthé!emy  furent  décidés.  Tout  prouve 
que  cette  catastrophe  était  généralement  pres- 
sentie et  même  prévue  ;  car  on  disait  publique- 
ment à  la  cour,  selon  le  langage  du  temps,  que 
la  livrée  des  noces  serait  vermeille,  et  qu'on  yr  Ver- 
serait plus  de  sang  que  de  vin.  Marguerite  elle- 
même  faillit  être  une  des  victimes  de  cette  nuit 
fatale  :  «  Comme  j'étois  la  plus  endormie,  dit- 
«  elle  dans  ses  Mémoires,  voici  un  homme  frap- 
«  pant  des  pieds  et  des  mains  à  la  porte  de  ma 
«  chambre,  criant  :  Navarre!  Navarre!  Ma  nour- 
«  rice,  pensant  que  c'étoit  le  roi  mon  mari,  cou- 
«  rut  vitement  à  la  porte;  un  gentilhomme, 
«  déjà  blessé  et  poursuivi  par  des  archers,  entra 
«  avec  eux  dans  ma  chambre.  Luy,  se  voulant 
«  garantir,  se  jette  dessus  mon  lit;  moi,  sentant 
«  cet  homme  qui  me  tient,  je  me  jette  à  la  ruelle 
«  et  lui  après  moi,  me  tenant  toujours  à  travers 
«  le  corps.  Je  ne  savois  si  les  archers  en  vou- 
«  lofent  à  lui  ou  à  moi  ;  car  nous  criions  tous 
«  deux,  et  étions  aussi  effrayés  l'un  que  l'au- 
«  tre....  Enfin  Dieu  voulut  que  M.  de  Nançay, 
«  capitaine  aux  gardes ,  vînt ,  qui ,  me  trouvant 
«  en  cet  état-  là ,  encore  qu'il  eût  de  la  compas- 
«  sion,  ne  put  se  tenir  de  rire  et  se  courrouça 
«  fort  aux  archers ,  les  fit  sortir  et  me  donna  la 
«  vie  de  ce  pauvre  homme  qui  me  tenoit,  et  que 
«  je  fis  coucher  et  panser  dans  mon  cabinet  jus- 
«  qu'à  ce  qu'il  fût  du  tout  guéri;  et  changeai 
«  bien  vite  de  chemise ,  parce  qu'il  m'avoit  cou- 
ci  verte  de  sang.  »  Les  galanteries  multipliées  du 
roi  de  Navarre ,  galanteries  qu'il  ne  prenait  pas 
même  la  peine  de  cacher  â  sa  femme ,  n'autori- 
sèrent point  les  torts  que  Marguerite  eut  envers 
lui  ;  mais  elles  contribuèrent  peut-être  à  les  faire 
naître,  ou  du  moins  à  les  aggraver  en  leur  four- 
nissant un  prétexte.  Malgré  les  erreurs  de  sa  vie, 
exagérées  sans  doute  par  la  malveillance ,  l'âme 
de  cette  princesse  était  noble  et  sensible.  Elle 


eut  pour  son  frère,  le  duc  d'Alençon,  la  tendresse 
la  plus  vive  et  la  plus  courageuse.  Ce  prince, 
devenu  suspect  au  faible  Henri  III,  fut  arrêté  par 
son  ordre  et  enfermé  dans  l'appartement  qu'il 
occupait  au  Louvre.  Il  demanda  si  l'on  avait  ar- 
rêté Marguerite  ;  on  lui  répondit  que  non.  «  Cela 
«  soulage  beaucoup  ma  peine,  dit-il,  de  savoir 
«  ma  sœur  libre  ;  je  m'assure  qu'elle  m'aime  tant, 
«  qu'elle  préférera  se  captiver  avec  moi  à  vivre 
«  libre  sans  moi  ;  »  et  il  fit  demander  au  roi  que 
Marguerite  partageât  sa  prison;  ce  qui  lui  fut 
accordé.  La  reine  de  Navarre  courut  s'enfermer 
avec  lui,  et  fut  si  touchée  de  cette  confiance 
qu'il  avait  en  sa  tendresse  que  ce  fut  un  des 
liens  qui  l'attachèrent  le  plus  à  lui.  Elle  facilita 
par  la  suite  son  évasion,  en  s'exposant  ainsi  à 
toute  la  colère  de  Henri  III,  qui  ne  lui  épargna 
pas  les  vexations.  Lorsque  le  roi  de  Navarre  par- 
vint également  à  s'échapper  de  la  cour,  il  était 
déjà  si  mal  avec  Marguerite  qu'il  partit  sans  la 
voir.  Elle  demanda  néanmoins  au  roi  et  à  Cathe- 
rine de  Médicis  la  permission  d'aller  rejoindre 
son  mari  en  Gascogne  ;  mais  elle  sollicita  long- 
temps en  vain.  C'est  dans  les  mémoires  du  temps 
qu'il  faut  voir  les  mille  et  une  intrigues  qui  divi- 
saient la  famille  royale  à  cette  époque  de  trouble 
et  de  faction.  Enfin,  Marguerite  parvint  à  se 
réunir  au  roi  de  Navarre  :  son  entrée  en  Béarn 
fut  même  une  espèce  de  triomphe.  Henri  lui  té- 
moigna de  l'amitié  et  de  la  considération,  et  les 
deux  époux  vécurent  en  assez  bonne  intelligence 
pendant  cinq  années.  Au  bout  de  ce  temps,  un 
aussi  heureux  accord  fut  rompu  par  l'intolérance 
d'un  secrétaire  du  roi.  La  cour  de  Navarre  était 
alors  à  Pau.  Marguerite  avait  seule  le  privilège 
de  se  livrer  à  l'exercice  du  culte  catholique; 
mais  la  chapelle  qu'on  y  avait  destinée  était  si 
petite  qu'elle  pouvait  à  peine  contenir  les  per- 
sonnes de  sa  maison.  Cependant  quelques  pay- 
sans catholiques  des  environs  venaient  le  diman- 
che essayer  de  participer  à  la  célébration  des 
saints  mystères  en  s'approchant  de  la  chapelle. 
Le  fougueux  Dupin,  secrétaire  du  roi,  les  lit  ar- 
rêter :  Marguerite  s'en  plaignit,  et  n'obtint  pas 
de  Henri  une  satisfaction  aussi  éclatante  qu'elle 
l'aurait  désiré.  Dès  lors  elle  négocia  pour  revenir 
en  France  ,  et  quitta  le  Béarn  bientôt  après.  Sa 
conduite  à  la  cour  de  France  ne  fut  pas,  à  beau- 
coup près,  exempte  de  reproches;  mais  il  est 
difficile  de  décider  jusqu'à  quel  point  elle  fut 
blâmable ,  car  Marguerite  n'a  guère  eu  que  des 
panégyristes  et  des  détracteurs.  S'il  fallait  en 
croire  les  derniers,  cette  princesse  aurait  mené 
la  vie  la  plus  licencieuse ,  et  aurait  porté  l'oubli 
d'elle-même  jusqu'à  descendre  aux  choix  les  plus 
avilissants.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  elle  reçut  du  roi 
son  frère  et  de  ceux  qui  l'entouraient  des  affronts 
si  publics  que  le  roi  de  Navarre,  par  respect  pour 
le  lien  qui  l'attachait  à  Marguerite,  se  crut  obligé 
d'envoyer  des  députés  à  Henri  III,  afin  de  le  for- 
cer à  motiver  ses  mauvais  traitements  envers  sa 


556 


MAR 


MAR 


sœur.  De  si  honteuses  explications  portaient  un 
coup  mortel  à  la  réputation  de  Marguerite.  Aussi 
lorsqu'elle  retourna  en  Béarn  ne  reçut-elle  qu'un 
accueil  glacé  de  la  part  de  son  époux.  Le  reste 
de  la  vie  de  cette  princesse  ne  fut  qu'une  suite 
d'agitations  déréglées,  effet  d'un  caractère  inquiet 
et  d'un  esprit  sans  frein.  Sous  un  vain  prétexte, 
elle  s'empara  de  l'Agénois,  et  se  déclara  dans  une 
sorte  de  révolte  contre  son  mari  et  son  frère. 
Plus  d'une  fois  elle  se  trouva  réduite  à  des  extré- 
mités indignes  de  sa  haute  fortune ,  et  qui  com- 
promettaient également  son  repos  et  sa  dignité  ; 
mais ,  dans  les  situations  les  plus  critiques ,  l'as- 
cendant suprême  de  sa  beauté  et  de  son  esprit , 
le  charme  séducteur  de  ses  manières  lui  faisaient 
des  amis  de  ceux  qu'on  envoyait  pour  la  com- 
battre. Elle  était  retirée  depuis  quelques  années 
dans  le  fond  de  l'Auvergne,  lorsque  le  roi  de 
Navarre ,  devenu  roi  de  France ,'  lui  fit  proposer 
de  casser  leur  mariage.  Marguerite  ne  se  prêta 
point  aux  négociations  entamées  à  ce  sujet  tant 
qu'elle  soupçonna  Henri  IV  de  vouloir  épouser 
Gabrielle  d'Estrées.  Mais  après  la  mort  de  la  du- 
chesse de  Beaufort,  elle  fit  dire  au  roi  qu'elle 
était  prête  à  faire  tout  ce  qu'il  désirait,  et  n'y 
mit  d'autre  condition  que  la  demande  d'une  pen- 
sion convenable  et  l'acquittement  des  dettes  im- 
menses qu'elle  avait  contractées.  Henri  accorda 
tout,  et,  bien  qu'il  souhaitât  vivement  cette  sé- 
paration ,  il  ne  put  retenir  ses  larmes  lorsqu'on 
lui  présenta  le  consentement  de  Marguerite. 
«  Ah!  la  malheureuse,  dit-il,  elle  sait  bien  que 
«  je  l'ay  toujours  aimée  et  honorée,  et  elle  point 
«  moy,  et  que  ses  mauvais  déportements  nous 
«  ont  fait  séparer,  il  y  a  longtemps,  l'un  de 
«  l'autre.  »  Le  besoin  d'agitation,  qui  était  le 
caractère  de  l'esprit  de  cette  princesse,  lui  fit 
désirer  de  revenir  à  Paris  ;  mais ,  craignant  une 
défense  du  roi ,  elle  quitta  secrètement  l'Auver- 
gne en  1605,  et  ne  fit  avertir  Henri  que  quand 
elle  fut  aux  portes  de  la  capitale  :  quoique  un 
peu  surpris  de  sa  présence ,  il  l'envoya  compli- 
menter, et  ordonna  qu'on  lui  rendît  les  honneurs 
dus  à  son  rang.  Elle  reçut  l'accueil  le  plus  flat- 
teur des  habitants  de  Paris ,  qui  retrouvaient  en 
elle  les  qualités  brillantes  et  populaires  de  ses 
ancêtres.  Jamais  princesse  ne  se  montra  plus 
libérale  ;  mais ,  plus  généreuse  que  juste .  elle 
donnait  beaucoup,  empruntait  souvent  et  ren- 
dait rarement  :  aussi  était-elle  toujours  accablée 
de  dettes.  Lorsque  le  roi  alla  la  voir  dans  le  pa- 
lais qu'elle  avait  fait  bâtir  en  1606  dans  la  rue 
de  Seine ,  et  dont  les  vastes  jardins  s'étendaient 
jusqu'à  la  rivière,  il  lui  dit  en  la  quittant  qu'il  la 
priait  d'être  plus  ménagère.  A  quoi  elle  répondit  que 
«  la  prodigalité  était  chez  elle  un  vice  de  famille.  » 
Le  temps  fut  sans  influence  sur  cette  princesse, 
et  l'âge  mûr  ressembla  chez  elle  à  la  jeunesse. 
Henri  méprisait  ses  désordres  ;  mais  il  ne  cessa 
de  lui  donner  des  marques  de  considération  en 
public.  Il  poussait  la  condescendance  jusqu'à  as- 


sister très  -  exactement  aux  fêtes  que  Marguerite 
inventait  sans. cesse.  Du  reste,  il  exigea  qu'elle 
parût  en  1610  au  sacre  et  couronnement  de  Ma- 
rie de  Médicis,  qui  occupait  sa  place,  et  ce  fut 
sans  beaucoup  de  peine  qu'elle  subit  cette  humi- 
liation. La  maison  de  Marguerite  était  le  rendez- 
vous  de  tous  les  beaux  esprits,  et,  par  une  des 
singularités  de  son  caractère,  elle  savait  allier  la 
plus  extrême  dissipation  aux  études  les  plus  sé- 
rieuses. On  a  d'elle  des  poésies  très -agréables 
pour  le  temps.  Ses  Mémoires,  écrits  par  elle- 
même  pendant  son  séjour  en  Auvergne,  sont 
extrêmement  curieux.  Elle  y  rapporte  tout  à  sa 
personne ,  et  ne  croit  les  événements  qu'elle  ra- 
conte dignes  de  louange  et  de  blâme  qu'autant 
qu'ils  lui  ont  été  avantageux  ou  nuisibles.  Elle 
se  justifie  avant  d'être  accusée,  preuve  certaine 
des  reproches  que  lui  fait  sa  conscience.  Le  style 
de  ces  Mémoires  est  presque  badin,  lâche  et  né- 
gligé, mais  sans  bassesse.  On  y  trouve  des  dé- 
tails intéressants  sur  les  règnes  de  Charles  IX, 
Henri  III  et  Henri  IV.  Ils  embrassent  les  événe- 
ments qui  se  sont  passés  depuis  1565  jusqu'en 
1587.  Ils  ont  été  publiés  par  Mauléon  de  Confier, 
Paris  (Hollande),  1658  et  1661,  in-12.  Godefroy 
en  a  donné  une  édition  à  Liège  en  1713,  in-8°, 
et  M.  F.  Guessard  une  autre  à  Paris,  avec  des 
notes,  1842,  in-8°.  Cette  nouvelle  édition,  revue 
sur  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Paris  et 
sur  ceux  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  fait  par- 
tie de  la  collection  de  la  société  de  l'Histoire  de 
France.  On  y  a  joint  les  Lettres  de  Marguerite, 
dont  une  partie  avait  été  déjà  publiée  dans  la 
Revue  rétrospective.  Enfin  il  existe  une  édition 
plus  récente  encore  des  Mémoires  de  Marguerite 
de  Valois,  Paris,  1858,  in-16,  suivis  des  anec- 
dotes inédites  de  l'histoire  de  France  pendant  les 
16e  et  17e  siècles,  tirées  de  la  bouche  de  M.  le 
garde  des  sceaux  du  Vairs,  publiés  avec  notes 
par  M.  Ludovic  Lalanne.  La  reine  Marguerite 
termina  sa  carrière  à  Paris  le  27  mars  1615,  à 
l'âge  de  63  ans,  cinq  années  après  la  fin  déplora- 
ble de  Henri  IV.  Plusieurs  dictionnaires  histori- 
ques la  font  mourir  à  Sarlat,  en  Auvergne,  et 
commettent  en  parlant  d'elle  beaucoup  d'autres 
erreurs.  Elle  fut  enterrée  à  St-Denis,  et  son  cœur 
déposé  au  couvent  des  filles  du  Sacré-Cœur, 
qu'elle  avait  fondé.  Elle  fonda  également  le  cou- 
vent de  religieux  qui  prirent  le  nom  de  petits 
augustins  de  la  reine  Marguerite,  et  dont  le 
couvent,  après  avoir  été  consacré  pendant  la 
révolution  au  musée  des  monuments  français,  fut 
démoli  en  1820.  On  y  voyait  encore  sur  un 
marbre  noir  son  épitaphe  en  beaux  vers  français 
que  l'on  dit  composés  par  elle-même,  et  qui  se 
trouvent  déposés  à  la  bibliothèque  de  Paris,  avec 
un  écrit  de  sa  main  sur  le  néant  des  grandeurs  hu- 
maines. Mongez,  chanoine  régulier,  a  écrit  l'His- 
toire de  cette  princesse,  1777,  in-8°.     B — y. 

MARGUERITE  D'ANJOU,  reine  d'Angleterre, 
née  à  Nancy  ou  à  Pont-à-Mousson  en  1425,  de 
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René,  dit  le  Bon,  roi  titulaire  de  Sicile,  et  d'Isa- 
belle de  Lorraine ,  était  nièce  de  Marie  d'Anjou , 
femme  de  Charles  VII,  et  issue  comme  elle  d'un 
frère  de  Charles  V.  Le  roi  son  père  ne  possé- 
dait que  son  titre  ;  il  eut  la  douleur  de  voir  la 
main  de  sa  fille  refusée  par  plusieurs  princes, 
parce  qu'il  ne  pouvait  lui  constituer  une  dot. 
Mais  ce  fut  précisément  ce  défaut  absolu  de  for- 
tune qui  fit  monter  la  jeune  princesse  sur  un  des 
premiers  trônes  de  l'Europe.  Henri  YI  régnait  en 
Angleterre  sous  l'impérieuse  tutelle  du  duc  de 
Glocester,  son  oncle.  Un  parti  puissant,  qui  se 
forma  contre  le  duc,  n'imagina  rien  de  mieux 
pour  le  renverser  que  de  donner  au  faible  mo- 
narque une  femme  qui  le  subjuguât  entièrement. 
Marguerite  d'Anjou  était  jeune ,  belle  et  douée 
de  cet  esprit  vif  et  hardi  qui  la  fit  compter  par 
la  suite  au  nombre  des  grands  hommes  de  ce 
siècle.  Mais  il  importait  à  ceux  qui  l'appelaient 
au  trône  qu'elle  leur  en  eût  l'obligation  tout  en- 
tière ,  et  c'est  ce  que  leur  permettait  d'espérer 
la  situation  peu  brillante  où  se  trouvait  alors  la 
princesse.  Henri  YI,  qui  avait  déjà  vingt-deux 
ans,  se  laissa  facilement  décider  à  ce  mariage, 
qui  lui  fut  secrètement  proposé  par  le  comte  de 
Suffolk.  Il  le  chargea  de  faire  toutes  les  démar- 
ches nécessaires.  Suffolk  se  rendit  à  Tours,  où 
était  alors  la  cour  de  France  ,  sous  prétexte  d'y 
négocier  une  trêve  entre  les  deux  couronnes.  11 
vit  la  jeune  princesse,  et  l'union  fut  bientôt  con- 
clue. Loin  d'exiger  une  dot  du  roi  René,  l'am- 
bassadeur deHenri,VI  s'engagea,  en  son  nom,  à 
restituer  à  la  maison  d'Anjou  la  ville  du  Mans 
et  tout  le  comté  du  Maine.  Le  mariage  fut  célé- 
bré sur-le-champ,  par  procureur,  avec  une  ma- 
gnificence que  l'on  n'aurait  point  attendue  de 
l'état  de  détresse  où  étaient  réduits  les  deux  rois 
et  la  nouvelle  reine  (1443).  Marguerite  ne  passa 
en  Angleterre  qu'au  printemps  de  l'année  sui- 
vante :  elle  y  fut  couronnée  en  arrivant.  Un  in- 
stant lui  suffît  pour  pénétrer  la  profonde  nullité 
de  son  époux,  et  quelques  jours  pour  s'emparer 
entièrement  de  son  esprit.  Suffolk,  le  cardinal  de 
Winchester  et  l'archevêque  d'York  s'empres- 
sèrent de  la  mettre  à  la  tète  du  complot  contre 
le  duc  de  Glocester.  Les  résultats  en  furent 
prompts  et  terribles  :  la  duchesse ,  accusée  de 
sorcellerie ,  est  jetée  en  prison  ;  le  duc  ne  tarde 
point  à  l'y  suivre,  et  le  lendemain  il  est  trouvé 
mort.  Ces  scènes  violentes  produisirent  sur  la 
nation  un  effet  tout  différent  de  celui  qu'on  en 
avait  espéré.  La  fin  tragique  du  duc  de  Gloces- 
ter excita  la  compassion  ;  et  la  haine  des  mécon- 
tents ne  fit  que  changer  d'objet  lorsqu'ils  virent 
qu'au  lieu  d'être  gouvernés  despotiquement  par 
l'oncle  du  roi,  ils  allaient  l'être  par  les  favoris  de 
la  reine.  Une  autre  cause  diminua  considérable- 
ment le  nombre  des  partisans  de  cette  princesse  : 
la  cession  du  Maine,  qui  était  une  des  conditions 
secrètes  de  son  mariage ,  devint  publique  par  la 
restitution  de  cette  province  à  la  France.  Le  mé- 


contentement devint  plus  général  et  plus  vif 
lorsque  l'on  vit  Charles  YII ,  à  l'expiration  de  la 
trêve,  reconquérir  non-seulement  toute  la  Nor- 
mandie ,  mais  encore  la  Guienne ,  que  l'Angle- 
terre possédait  depuis  trois  siècles.  Une  fermen- 
tation sourde  dégénéra  bientôt  en  guerre  civile. 
Le  moment  était  venu  où  les  Anglais  allaient 
porter  la  peine  tardive,  mais  trop  juste,  de  la 
légèreté  coupable  avec  laquelle  ils  avaient  laissé 
violer,  sous  Richard  II ,  l'ordre  de  la  succession 
légitime  de  leurs  souverains.  Un  prétendant  à  la 
couronne  parut  :  c'était  Richard,  duc  d'York.  Il 
réclama  les  droits  de  sa  branche ,  usurpés  par 
celle  de  Lancastre,  dont  descendait  Henri  VI.  Il 
marcha  sur  Londres,  ne  put  s'en  emparer,  et  se 
retira  dans  ses  domaines  du  pays  de  Galles,  où  il 
semblait  attendre  des  temps  plus  propices.  Ce 
fut  à  cette  époque  même  que  Henri  VI  tomba 
dans  une  imbécillité  complète.  Investie  de  la  plé- 
nitude du  pouvoir  suprême ,  la  reine  regarda 
comme  un  coup  de  haute  politique  de  désarmer 
le  duc  d'York  par  de  grandes  concessions.  Elle 
le  fit  déclarer  protecteur  du  royaume  ;  et  le 
même  jour  elle  envoya  à  la  Tour  le  duc  de  Som- 
merset,  son  premier  ministre,  qui  était  odieux  au 
prince.  Mais  quelques  semaines  s'étaient  à  peine 
écoulées,  que  Sommerset  reparut  dans  tout  l'é- 
clat de  sa  faveur.  Le  duc  d'York,  furieux,  se 
réfugia  encore  dans  le  pays  de  Galles  et  y  leva 
des  troupes.  La  reine  rassemble  aussi  ses  forces. 
Les  deux  armées  se  rencontrent  àSt-Alban's, 
dans  l'Hertfordshire  :  c'est  là  que  fut  versé  le 
premier  sang  dans  cette  longue  et  cruelle  guerre 
de  la  Rose  blanche  et  de  la  Rose  rouge.  Le  roi, 
que  Marguerite  avait  conduit  à  sa  suite ,  blessé 
d'un  coup  de  flèche,  tomba  entre  les  mains  de 
son  rival  (1455).  Le  duc  d'York  ne  le  traita  pas 
seulement  avec  égards,  il  consentit  même  à  lui 
laisser  tous  les  dehors  de  la  royauté ,  et  se  con- 
tenta de  son  premier  titre  de  protecteur.  Mais  la 
fière  Marguerite  ne  se  sentait  point  disposée  à 
ployer  sous  un  maître  :  elle  profita  de  la  première 
absence  du  protecteur  et  d'un  moment  lucide  de 
son  époux  pour  faire  paraître  au  parlement  ce 
fantôme  de  roi.  Henri  déclara  de  sa  propre  bou- 
che qu'il  se  sentait  en  état  de  reprendre  les  rênes 
du  gouvernement.  Le  duc  d'York  à  son  retour 
feignit  de  n'éprouver  aucun  ressentiment  de  ce 
coup  d'État  ;  mais  s'étant  assuré  de  l'assistance 
du  célèbre  comte  de  Warwick ,  le  faiseur  de  rois, 
il  ne  dissimula  plus  ses  projets  de  vengeance. 
Warwick  se  porta  directement  sur  Londres  avec 
le  comte  de  la  Marche,  fils  aîné  du  duc  d'York. 
A  cette  nouvelle,  Marguerite,  traînant  son  époux 
après  elle ,  accourt  de  Coventry  et  rencontre  ses 
ennemis  à  Northampton.  Elle  fait  elle-même  les 
dispositions  du  combat,  traverse  les  lignes  et  ha- 
rangue les  troupes.  L'action  se  décidait  à  son 
avantage  lorsque ,  par  une  infâme  trahison,  lord 
Grey,  qui  commandait  son  avant-garde,  passe  à 
l'ennemi  et  procure  à  celui-ci  une  victoire  corn- 
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plète  (1460).  Henri  VI,  qui  était  resté  dans  sa 
tente  pendant  la  bataille ,  tombe  derechef  au  pou- 
voir du  duc  d'York.  Mais  ce  prince  connaissait 
trop  bien  le  génie  entreprenant  de  la  reine  pour 
se  llatter  de  gouverner  paisiblement  tant  qu'elle 
ne  serait  pas  en  sa  puissance.  Il  lui  envoya  au 
nom  du  roi  l'ordre  de  venir  immédiatement  le 
rejoindre  à  Londres.  Marguerite  brûlait  déjà  d'y 
reparaître,  mais  à  la  tête  d'une  nouvelle  ar- 
mée. Elle  parcourait  le  nord  de  l'Angleterre,  son 
fils  dans  ses  bras  :  l'admiration  pour  son  cou- 
rage, la  compassion  pour  ses  infortunes ,  lui  ga- 
gnèrent de  nombreux  partisans.  Bientôt  elle  ren- 
tre en  campagne  avec  des  forces  redoutables.  A 
son  approche  le  duc  d'York  se  retranche  dans  le 
château  de  Sandal,  près  de  Wackefield.  Margue- 
rite le  fait  rougir  de  se  laisser  enfermer  par  une 
femme  ;  il  descend  dans  la  plaine,  accepte  la  ba- 
taille et  la  perd  avec  la  vie.  La  reine  ordonna 
que  sa  tète ,  surmontée  par  dérision  d'une  cou- 
ronne de  papier,  fût  plantée  sur  les  murailles 
d'York.  Elle  envoya  également  à  la  mort  le  comte 
de  Salisbury,  père  de  Warwick,  qui  avait  été 
pris  dans  la  poursuite.  Marguerite  après  cette 
importante  victoire  partagea  son  armée  :  elle  en 
confia  une  division  à  Gaspar  Tudor,  frère  utérin 
du  roi,  et  marcha  sur  Londres  avec  l'autre.  Elle 
se  trouva  en  présence  de  Warwick,  dans  cette 
même  plaine  de  St-Alban's  qui  six  ans  aupara- 
vant avait  été  funeste  à  ses  armes.  Henri  VI, 
dans  la  première  bataille ,  avait  été  pris  par  son 
rival  ;  dans  la  seconde  il  fut  repris  par  sa  femme , 
se  montrant  indifférent  au  même  degré  dans  l'une 
et  l'autre  fortune.  Mais  au  moment  où  Marguerite 
se  croyait  assurée  par  la  mort  du  duc  d'York  de 
la  possession  paisible  de  la  couronne,  le  fils  de 
ce  prince  ranimait  le  reste  de  son  parti.  Deux 
mois  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  la  sanglante 
catastrophe  de  son  père  ,  qu'il  eut  l'heureuse 
audace  de  se  faire  proclamer  roi  sous  le  nom  d'E- 
douard IV  [voy.  Edouard  iv).  Mais  les  revers  sem- 
blaient accroître  l'indomptable  courage  de  Mar- 
guerite. Pendant  qu'Edouard  se  faisait  couronner 
à  Londres ,  elle  marchait  à  la  tète  d'une  armée 
de  60,000  hommes.  Le  jeune  roi  et  le  comte  de 
Warwick  se  portèrent  au-devant  d'elle  jusqu'à 
Townton ,  dans  l'Yorkshire.  Le  carnage  fut  ef- 
froyable (29  mars  1461).  Marguerite,  encore 
réduite  à  fuir,  conduisit  son  époux  en  Ecosse  et 
passa  en  France  pour  y  implorer  l'assistance  de 
Louis  XL  Ce  prince  entendit  assez  mal  les  inté- 
rêts de  sa  politique  pour  ne  lui  accorder  qu'un 
faible  secours.  Voulant  néanmoins  tenter  de  nou- 
veau la  fortune,  Marguerite  essaya  de  descendre 
à  l'embouchure  de  la  Tyne  :  mais  des  forces 
très -supérieures  l'ayant  obligée  de  se  rembar- 
quer, elle  se  dirigea  vers  les  bouches  de  la 
Tweede.  La  tempête  sépara  son  vaisseau  du 
reste  de  la  flotte  :  ses  officiers  la  conjuraient  de 
reprendre  la  route  de  France  ;  seule  elle  in- 
sista pour  l'exécution  de  ses  projets  et  elle  aborda 


enfin  à  Barwick.  Les  troupes  d'Edouard  venaient 
à  sa  rencontre  :  la  bataille  d'Hexham,  dans  le 
Northumberland  (15  mai  1463),  renversa  encore 
toutes  les  espérances  de  Marguerite.  Forcée  de 
fuir  à  l'aventure  avec  son  fils ,  elle  tombe  dans 
une  forêt  au  milieu  d'une  bande  de  voleurs.  Un 
Français,  nommé  La  Varemie,  qui  l'accompa- 
gnait, est  tué  en  la  défendant.  Les  brigands  ne 
la  reconnaissent  point  et  la  dépouillent  de  ses 
pierreries.  Le  partage  de  ce  riche  butin  ayant 
excité  une  querelle  parmi  eux ,  Marguerite  saisit 
cet  instant  pour  s'échapper.  Mais  bientôt  elle 
aperçoit  un  autre  voleur  qu'elle  ne  peut  éviter. 
Sa  résolution  est  prise  :  marchant  au-devant  de 
cet  homme  et  lui  présentant  le  jeune  prince  : 
«  Sauve ,  lui  dit-elle ,  le  fils  de  ton  roi  !  »  Le  bri- 
gand ému  jure  de  lui  servir  de  défenseur  et  de 
guide,  et  lui  tient  parole.  La  reine  repasse  en 
France  :  elle  y  apprend  que  son  malheureux 
époux  a  été  arrêté  dans  le  duché  de  Lancastre 
et  livré  à  Edouard ,  qui  l'a  envoyé  à  la  Tour  de 
Londres.  Marguerite ,  après  tant  d'infortunes , 
semblait  condamnée  à  d'éternels  et  inutiles  re- 
grets ,  lorsqu'au  bout  de  six  ans  l'événement  le 
moins  prévu  vint  lui  rouvrir  les  chemins  du 
trône.  Cédant  au  ressentiment  d'un  outrage,  le 
comte  de  Warwick ,  qui  avait  placé  Edouard  sur 
le  trône,  forme  le  projet  de  l'en  faire  descendre. 
II  avait  causé  tous  les  malheurs  de  Marguerite 
d'Anjou  et  il  lui  offre  son  épée  ;  enfin  il  se  déclare 
chef  du  parti  de  Lancastre.  Edouard,  saisi  d'une 
terreur  panique,  fuit  en  Hollande.  Warwick  tire 
de  la  Tour  le  malheureux  Henri  VI  et  se  fait  pro- 
clamer régent  jusqu'à  la  majorité  du  prince  de 
Galles.  Marguerite  s'apprêtait  à  venir  partager 
le  triomphe  de  la  Rose  rouge  ;  mais  déjà  Edouard 
reparaissait  en  Angleterre.  Henri  VI,  pour  la 
troisième  fois,  retombe  en  sa  puissance.  War- 
wick accourt,  et  la  plaine  de  Barnet  devient  le 
tombeau  du  faiseur  de  rois.  Par  une  fatalité  re- 
marquable, Marguerite  débarquait  le  même  jour 
(14  avril  1471)  à  Weymouth  avec  le  prince  de 
Galles,  son  fils,  alors  âgé  de  dix-huit  ans.  A  la 
nouvelle  accablante  de  la  défaite  et  de  la  mort 
de  Warwick,  son  intrépidité  accoutumée  parut 
l'abandonner  un  instant.  Le  monastère  de  Beau- 
lieu,  dans  le  Hampshire,  lui  promettait  un  asile 
sacré  contre  les  poursuites  du  vainqueur.  Bientôt 
les  chefs  de  la  Rose  rouge  vinrent  l'y  trouver 
pour  la  conjurer  de  rendre  le  courage  à  leurs 
troupes  par  sa  présence.  Elle  y  consentit  ;  mais , 
comme  guidée  par  un  secret  pressentiment ,  elle 
voulait  mettre  d'abord  son  fils  hors  de  danger. 
Le  duc  de  Sommerset,  au  nom  de  tout  le  parti, 
s'opposa  fortement  à  cette  précaution  de  la  ten- 
dresse maternelle ,  et  l'étendard  des  Lancastres 
fut  de  nouveau  déployé  :  ce  devait  être  pour  la 
dernière  fois  ;  la  bataille  de  Tewksbury  (au  con- 
fluent de  la  Saverne  et  de  l'Avon)  décida  pour 
jamais  entre  Henri  et  Edouard  (4  mai  1471). 
Marguerite  et  son  fils  tombèrent  au  pouvoir  du 


MAR 


MAR 


559 


vainqueur.  Le  jeune  prince  fut  conduit  devant 
Edouard  :  il  fit  éclater  dans  ses  réponses  l' in- 
domptable fierté  de  sa  mère  et  fut  inhumaine- 
ment massacré.  Quant  à  la  reine,  la  parenté  de 
Louis  XI,  qu'Edouard  ménageait  alors,  lui  sauva 
la  vie.  Elle  fut  conduite  à  la  Tour,  auprès  de  son 
époux,  qui,  peu  de  jours  après ,  y  fut  poignardé 
presque  sous  ses  yeux.  Depuis  quatre  ans 
Marguerite  languissait  dans  les  fers  ,  lorsque 
Louis  XI,  par  le  traité  d'Amiens  (1475),  consen- 
tit à  la  racheter  pour  une  somme  de  cinquante 
mille  écus.  Elle  revint  en  France,  où  elle  mourut 
en  1482  ,  «  la  reine ,  l'épouse  et  la  mère  la  plus 
«  malheureuse  de  l'Europe,  »  dit  Voltaire.  Cette 
héroïne  avait  soutenu,  dans  douze  batailles  ran- 
gées, les  droits  de  son  époux  et  de  son  fils 
(voy.  Henri  VI).  L'abbé  Prévost  a  écrit  ou  plutôt 
prétendu  écrire  une  Histoire  de  Marguerite  d'An- 
jou, Amsterdam,  1741,  2  vol.  in-1 2.  Cet  ouvrage, 
rempli  d'erreurs,  de  digressions  superflues  et  de 
discours  supposés,  doit  être  rangé  dans  la  classe 
de  ces  romans  historiques  qui  font  la  honte  de 
notre  littérature.      •  S — v — s. 

MARGUERITE  D'AUTRICHE ,  princesse  célèbre 
par  ses  malheurs  et  par  la  fermeté  de  son  carac- 
tère ,  ainsi  que  par  l'influence  qu'elle  a  exercée 
sur  les  événements  politiques  de  son  temps,  était 
fille  de  l'empereur  Maximilien  et  de  Marie,  héri- 
tière de  Bourgogne.  Elle  naquit  à  Gand  le  10  jan- 
vier 1480.  Par  une  des  conditions  du  traité 
d'Arras,  elle  fut  accordée  en  mariage  au  Dau- 
phin (Charles  VIII)  et  vamenée  en  France  pour  y 
être  élevée.  La  cérémonie  de  ses  fiançailles  fut 
célébrée  à  Paris,  au  mois  de  juillet  1483,  avec 
une  grande  solennité.  Cependant  Charles  VIII , 
arrivé  au  trône,  informé  que  Maximilien  avait 
demandé  la  main  d'Anne ,  héritière  du  duché  de 
Bretagne,  et  ne  voulant  pas  perdre  l'occasion  de 
réunir  cette  belle  province  à  la  couronne,  épousa 
lui-même  Anne  en  1491,  et  renvoya  Marguerite 
à  son  père  [voy.  Anne  de  Bretagne  et  Char- 
les VIU).  Marguerite  fut  fiancée,  en  1497,  à 
l'infant  d'Espagne,  fils  de  Ferdinand  et  d'Isa- 
belle; le  vaisseau  qu'elle  montait  pour  se  rendre 
près  de  son  nouvel  époux  fut  accueilli  dans  la 
traversée  par  une  violente  tempête.  Ce  fut,  dit- 
on  ,  dans  cet  instant  terrible  que  la  jeune  prin- 
cesse composa  l'épitaphe  si  connue  (1),  dans  la- 
quelle elle  plaisante  sur  son  double  mariage  qui 
ne  l'empêchera  pas  de  mourir  vierge.  L'infant 
mourut  au  bout  de  quelques  mois  ;  et  Marguerite 
épousa  en  1501  Philibert  le  Beau,  duc  de  Savoie, 
qu'elle  eut  encore  la  douleur  de  perdre  après 
quatre  ans  de  l'union  la  plus  heureuse.  Veuve 
pour  la  seconde  fois,  et  sans  enfant,  Marguerite, 
âgée  seulement  de  vingt-quatre  ans,  résolut  de 
ne  point  former  de  nouveaux  liens.  Ce  fut  alors 
qu'elle  prit  pour  devise  ces  mots  :  Fortune,  in- 
fortune fors  une ,  qui  ont  souvent  exercé  la  pâ- 
li) Ci-gît  Margot,  la  gentc  demoiselle  , 

Qu'eut  deux  maris  ,  et  si  mourut  pucelle. 


tience  des  curieux.  Après  la  mort  de  Philippe  le 
Bel,  archiduc  d'Autriche,  Maximilien  fut  reconnu 
en  1506  tuteur  du  jeune  Charles-Ouint,  son  pe- 
tit-fils. L'éloignement  où  il  se  trouvait  des  pro- 
vinces qu'il  était  appelé  à  régir  le  détermina  à 
nommer  Marguerite  gouvernante  des  Pays-Bas , 
et  il  lui  abandonna  en  même  temps  la  jouissance 
du  comté  de  Bourgogne  et  du  Charolais.  Maxi- 
milien ,  dit  Garnier,  «  ne  pouvait  faire  choix 
«  d'un  ministre  plus  actif  et  plus  intelligent. 
«  Cette  princesse ,  douée  d'un  génie  profond  et 
«  dissimulé,  élevée  dans  l'adversité,  formée  au 
«  manège  à  la  cour  de  Ferdinand,  était  l'ennemi 
«  le  plus  dangereux  et  le  plus  opiniâtre  que  la 
«  fortune  pût  susciter  à  la  France  »  (voy.  Histoire 
de  France,  t.  11,  p.  332,  édit.  in-4°).  Elle  assista 
en  qualité  de  plénipotentiaire  aux  conférences  de 
Cambrai,  et  conclut  le  traité  de  1508  avec  le 
cardinal  d'Amboise.  Mais  elle  ne  cessa  pas  de 
susciter  sourdement  des  ennemis  à  Louis  XII, 
afin  de  l'occuper  sans  cesse  et  de  l'empêcher  de 
porter  obstacle  à  l'élévation  de  la  maison  d'Au- 
triche, qu'elle  avait  constamment  en  vue.  Elle 
ne  se  montra  pas  moins  l'ennemie  de  Fran- 
çois I";  et  ce  fut  elle  qui  détermina  le  roi  d'An- 
gleterre à  entrer,  en  1515,  dans  une  nouvelle 
ligue  contre  la  France.  Marguerite  fut  assez  ha- 
bile et  assez  heureuse  pour  éloigner  la  guerre  de 
ses  frontières;  pendant  son  administration,  l'a- 
griculture et  les  arts  firent  des  progrès  remar- 
quables dans  les  Pays-Bas,  et  les  peuples  bénirent 
celle  à  qui  ils  devaient  le  repos.  Elle  donna  une 
nouvelle  preuve  de  son  habileté  dans  les  négo- 
ciations, par  le  traité  qu'elle  conclut  en  1529 
avec  la  duchesse  d'Angoulème  (Louise  de  Savoie), 
traité  si  avantageux  à  l'Autriche  et  si  funeste  à 
la  France.  Ce  fut  pour  ainsi  dire  le  dernier  acte 
de  sa  vie.  Marguerite  mourut  à  Bruxelles  le 
1er  décembre  1530.  Les  restes  de  cette  princesse 
furent  transportés  dans  la  magnifique  église  de 
Brou,  près  de  Bourg  en  Bresse,  qu'elle  avait  fait 
construire,  et  où  l'on  voit  encore  son  tombeau 
en  marbre  blanc,  entre  ceux  de  Philibert,  son  der- 
nier époux,  et  de  Marguerite  de  Bourbon ,  mère 
de  ce  prince.  Marguerite  avait  l'esprit  vif  et  en- 
joué ;  elle  aimait  les  lettres  et  accueillait  les  sa- 
vants ;  Jean  Molinet  fut  son  bibliothécaire  (1). 
Elle  a  laissé  divers  ouvrages  en  vers  et  en  prose, 
entre  autres  un  Discours  de  sa  vie  et  de  ses  infor- 
tunes. On  trouve  dans  le  Mémoire  historique  sur 
la  bibliothèque  de  Bruxelles,  par  M.  de  la  Serna- 
Santander  (1809,  in-8°),  des  particularités  sur  la 
protection  qu'accorda  Marguerite  aux  lettres  et 
aux  arts.  Le  recueil  manuscrit  de  ses  Chansons 
existe  à  la  bibliothèque  de  Paris.  Le  fameux  Cor- 
neille Agrippa  harangua  cette  princesse  en  1509 
au  nom  de  l'université  de  Dôle,  et  prononça  son 

(1)  Elle  fut  pour  les  Pays-Bas  ce  que  François  Ier  fut  pour  la 
France  ;  jamais  princesse  ne  fit  p'us  de  bien  aux  lettres,  et  ne 
récompensa  mieux  ni  plus  noblement  ceux  qui  les  cultivaient 
{Discours  préliminaire  des  Mémoires  de  l'acad.  de  Bruxelles, 
p.  S). 


560 


MAR 


MAR 


oraison  funèbre  à  Malines.  Jean  Lemaire  de  Bel- 
ges a  composé  à  sa  louange  la  Couronne  marga- 
rilique  (rot/ .  Lemaire)  .  Fontenelle  a  choisi  Margue- 
rite et  l'empereur  Adrien  pour  les  interlocuteurs 
de  son  Dialogue  sur  les  morts  les  plus  généreuses. 
Le  Recueil  des  lettres  de  Louis  XII  en  renferme 
plusieurs  de  Marguerite  (1).  W — s. 

MARGUERITE  DE  BOURGOGNE ,  reine  de  Na- 
varre (2) ,  était  fille  de  Robert  II ,  duc  de  Bour- 
gogne, et,  par  Agnès  sa  mère,  petite-fille  de 
St-Louis.  Elle  fut  fiancée  en  1299  à  Louis  dit 
Hutin;  mais,  à  raison  de  son  Age,  la  célébration 
du  mariage  fut  retardée  jusqu'en  1305.  Elle 
joignait  à  une  beauté  peu  commune  beaucoup 
d'esprit  et  un  goût  très-vif  pour  les  plaisirs.  La 
liberté  dont  elle  jouissait  au  milieu  d'une  cour 
voluptueuse  lui  facilita  les  moyens  de  nouer  des 
intrigues.  Elle  choisit  pour  compagne  de  ses 
désordres  Blanche ,  comtesse  de  la  Marche ,  sa 
belle-sœur.  Les  deux  princesses  avaient  pour 
amants  deux  frères,  Philippe  et  Pierre  Gaultier 
d'Aunay,  ou  de  Launay,  gentilshommes  nor- 
mands, assez  mal  faits  [Histoire  de  France,  par 
Vêlly,  t.  4,  p.  266,  édit.  in-4°),  et  elles  les 
voyaient  ordinairement  à  l'abbaye  de  Maubuis- 
son.  Philippe  le  Bel ,  instruit  de  leurs  déborde- 
ments ,  fit  arrêter  les  amants  de  ses  belles-filles 
et  instruire  leur  procès  comme  à  des  traîtres 
coupables  de  lèse-majesté  ;  ils  furent  condamnés 
à  être  mutilés  et  écorchés  vifs-;  on  leur  coupa 
ensuite  la  tète,  et  les  corps  furent  suspendus  par- 
dessous  les  bras  pour  servir  de  pâture  aux  oiseaux 
de  proie.  Cet  arrêt  fut  exécuté  à Pontoise  en  1315. 
On  fit  ensuite  des  recherches  sur  ceux  qui  avaient 
vécu  dans  la  familiarité  des  princesses;  plusieurs 
furent  arrêtés ,  appliqués  à  la  torture ,  et  sur  de 
simples  soupçons  condamnés  au  dernier  supplice. 
Marguerite  lût  tondue,  supplice  des  femmes  adul- 
tères, et  enfermée  avec  Blanche  au  Château-Gail- 
lard ;  mais  quelques  mois  après  elle  fut  étranglée, 
par  l'ordre  de  son  mari,  avec  une  serviette  (voy. 
Louis  X).  Cette  malheureuse  princesse  n'avait  que 
25  ou  26  ans.  Ses  restes  furent  inhumés  dans 
l'église  des  Cordeliers  de  Vernon.  —  Margue- 
rite avait  eu  de  Louis  Hutin  une  fille  nommée 
Jeanne,  née  le  28  janvier  1312;  elle  fut  ma- 
riée en  1317  à  Philippe,  comte  d'Evreux,  et 
succéda  au  trône  de  Navarre  à  Charles  le  Bel , 
son  oncle,  mort  sans  enfants.  Elle  mourut  le  8  oc- 

(1)  Voyez,  en  outre,  André-Joseph  Ghislain,  Correspondance 
de  l'empereur  Maximilien  Ier  el  de  Marguerite  d'Autriche,  gou- 
vernante des  Pays-Bas ,  depuis  1507  jusqu'en  1519,  Paris,  1020, 
2  vol.  in- 8" ;  le  même,  Maximilien  1",  tmpereur  d'Allemagne, 
et  Marguerite  d'Autriche ,  sa  fille;  esquisses  biographiques  ,  Pa- 
ris ,  1829  ,  in  -8°  ;  E.  Muench  ,  Biographie  de  Marguerite  d'An  - 
friche,  en  allemand,  Stuttgard,  1833,  in-8";  J.-J.  Altmeycr, 
Marguerite  d'Autriche ,  sa 'vie ,  sa  politique  et  sa  cour,  Liège, 
18-10,  1844,  in-S";  F.  Bulckens,  Notice  sur  Marguerite  d'Autri- 
che ,  gouvernante  des  Pays-Bas ,  Malines ,  1844,  in-8u;  Joseph 
d'Avoine,  lissai  historique  sur  Marguerite  d'Autriche ,  Anvers, 
1849,  in-8".  Z. 

|2|  C'est  à  tort  rjue ,  dans  les  Dictionnaires  historiques  ,  on 
donne  à  Marguerite  le  titre  de  reine  de  France;  elle  ne  l'a  ja- 
mais eu,  puisqu'elle  mourut  avant  que  Louis  fût  parvenu  au 
trône. 


tobre  1349  à  Conflans,  près  de  Paris,  et  fut  in- 
humée à  St-Denis  près  de  Louis  Hutin  (Louis  X), 
son  père.  Elle  avait  la  réputation  d'une  des  prin- 
cesses les  plus  vertueuses  et  les  plus  spirituelles 
de  son  temps.  W — s. 

MARGUERITE,  reine  de  Norvège,  de  Dane- 
marck  et  de  Suède ,  surnommée  la  Scmiramis  du 
Nord,  fille  de  Yaldemar  III,  roi  de  Danemarck,  et 
d'Hedvige  de  Sleswig,  naquit  à  Copenhague  en 
1353.  Belle,  grande,  forte  et  douée  de  beaucoup 
d  esprit  et  de  caractère,  elle  excita  dès  son  en- 
fance la  plus  vive  admiration.  Son  père  disait  que 
la  nature  s'était  trompée  en  la  faisant  naître 
femme,  puisqu'elle  l'avait  destinée  à  être  homme. 
Il  chercha  dès  lors  à  lui  faire  épouser  Haquin, 
roi  de  Norvège,  prévoyant  qu'une  telle  alliance 
pourrait  avoir  les  plus  grands  résultats  sur  la 
politique  des  Etats  du  Nord.  Mais  ce  projet  fut 
bientôt  pénétré ,  et  de  nombreux  obstacles  le  tra- 
versèrent. Eric,  frère  aîné  de  Haquin,  régnait 
en  Suède,  conjointement  avec  Magnus,  son  père 
[voy.  Magnus).  Les  grands  de  ce  pays,  redoutant 
l'ambition  de  Yaldemar,  proposèrent  d'unir  Ha- 
quin avec  Elisabeth,  sœur  du  comte  de  Holstein, 
et  ils  vinrent  à  bout  d'y  faire  consentir  Magnus. 
Eric  mourut  peu  de  temps  après,  sans  postérité. 
Yaldemar,  instruit  de  la  résolution  de  Magnus, 
l'effraya  par  des  menaces  et  le  fit  revenir  à  son 
premier  projet ,  mais  Haquin ,  que  les  Suédois 
avaient  couronné  roi  en  1362,  voulant  se  con- 
former à  leurs  vœux,  révoqua  son  engagement 
avec  Marguerite  et  promit  d'épouser  Elisabeth. 
Cette  princesse  s'embarqua  pour  la  Suède  au 
mois  de  décembre  ;  une  tempête  l'ayant  jetée  sur 
les  côtes  de  Danemarck,  elle  tomba  dans  les  mains 
de  Yaldemar,  qui  la  reçut  avec  politesse  et  prit 
des  mesures  pour  la  retenir  ;  puis  il  invita  Ma- 
gnus et  Haquin  à  se  rendre  auprès  de  lui.  Les 
anciens  projets  furent  repris  ,  et  au  commence- 
ment de  1363  Haquin  épousa  Marguerite.  Peu  de 
temps  après,  Christophe,  frère  de  cette  princesse, 
mourut.  Dès  lors,  elle  vit  s'ouvrir  devant  elle 
une  vaste  carrière  d'honneurs  et  de  prospérité. 
Comme  elle  n'avait  que  onze  ans,  la  consomma- 
tion du  mariage  fut  remise  à  un  terme  plus  éloi- 
gné ;  néanmoins  son  esprit  était  ouvert  à  la  ré- 
flexion ;  déjà  sa  physionomie  se  distinguait  par 
un  charme  inexprimable.  Tous  les  obstacles  de- 
vaient céder  à  son  heureuse  étoile.  Dès  que  le 
mariage  fut  conclu,  la  malheureuse  Elisabeth 
obtint  la  liberté  de  retourner  dans  le  Holstein  ; 
mais  l'humiliation  qu'elle  venait  d'éprouver  ne 
lui  permettait  pas  d'y  reparaître  :  elle  prit  le 
voile  dans  le  couvent  de  Yadstena ,  en  Suède ,  et 
y  passa  le  reste  de  ses  jours.  Cependant  les  Sué- 
dois, mécontents  du  mariage  de  Haquin,  le  dé- 
posèrent, et  ils  élurent  à  sa  place  Albert  de 
Mecklembourg  [voy.  Albert).  La  guerre  éclata 
entre  le  nouveau  roi  et  les  deux  monarques  dé- 
possédés [voy.  Haquin  VII);  elle  fut  terminée  en 
1370  [voy.  Magnus-Smek).  Quatre  ans  après,  la 
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mort  de  Valdemar  vint  encore  changer  la  face 
des  affaires  dans  le  Nord.  Ingeborg,  l'aînée  de 
ses  filles,  qui  avait  épousé  le  duc  de  Mecklen- 
bourg,  parent  d'Albert,  était  mère  d'un  prince 
du  même  nom  ;  et  Marguerite  avait  également 
un  fils  nommé  Olaûs.  Le  droit  de  succession 
n'étant  pas  établi  d'une  manière  claire  et  précise, 
les  états  de  Danemarck,  assemblés  à  Odensée, 
furent  partagés  sur  cette  importante  question. 
Les  uns  voulaient  le  fils  d'Ingeborg  ;  d'autres,  en 
plus  grand  nombre,  penchaient  pour  Olaiis,  et  se 
fondaient  sur  l'espoir  de  voir  un  jour  les  trois 
royaumes  du  Nord  n'en  former  qu'un  seul  ;  un 
troisième  parti  proposait  d'appeler  une  dynastie 
nouvelle.  Après  des  discussions  vives  et  animées, 
la  diète  se  sépara  sans  rien  conclure.  Les  talents 
de  Marguerite,  soutenus  de  l'affection  du  peuple, 
devaient  l'emporter.  La  dissolution  de  la  diète  et 
le  retard  de  l'élection  lui  fournirent  le  moyen  de 
parvenir  plus  sûrement  à  son  but.  Elle  engagea 
chaque  province  à  délibérer  séparément.  Le  Jut- 
land  donna  l'exemple  ;  les  autres  suivirent  :  Olaiis 
fut  proclamé  roi,  le  23  mai  1376,  en  présence 
de  son  père  et  de  sa  mère.  Marguerite  fut  nom- 
mée régente  pendant  la  minorité  de  son  fils,  âgé 
seulement  de  cinq  ans  ;  et  elle  s'occupa  aussitôt 
de  consolider  son  autorité  dans  l'intérieur,  en 
comblant  de  grâces  la  noblesse  et  le  clergé,  et 
de  se  procurer  des  appuis  dans  l'étranger  contre 
la  maison  de  Mecklenbourg.  A  la  mort  de  Haquin, 
en  1380,  elle  fut  déclarée  régente  en  Norvège  ; 
et  l'on  prétend  qu'elle  conçut  dès  lors  le  plan 
d'une  réunion  du  Danemarck  à  ce  royaume.  On 
croit  que  dès  lors  elle  jetait  ses  vues  sur  la 
Suède,  qu'Albert  était  incapable  de  gouverner. 
Il  lui  fournit  d'ailleurs  bientôt  un  prétexte  de 
l'attaquer,  en  envahissant  la  Scanie  par  les  sug- 
gestions de  la  maison  de  Mecklenbourg.  Ses  trou- 
pes furent  défaites ,  et  il  fut  contraint  de  se  reti- 
rer :  Marguerite  ne  daigna  pas  le  poursuivre  et 
remit  sa  vengeance  à  un  autre  temps.  Cette 
princesse  s'occupait  du  soin  plus  pressant  de 
rentrer  dans  la  possession  de  la  Scanie,  engagée 
par  son  père  aux  villes  hanséatiques  pour  quinze 
ans.  Les  députés  de  ces  villes  étaient  assemblés 
à  Lubeck.  Marguerite  parut  au  milieu  d'eux,  en 
1384,  avec  son  fils  et  plusieurs  princes  d'Alle- 
magne. La  confédération  eût  sans  doute  désiré 
éloigner  la  remise  d'une  province  où  elle  avait 
des  établissements  importants,  mais  la  reine  di- 
rigea les  négociations  avec  tant  d'habileté,  qu'elle 
les  termina  selon  ses  désirs.  Cette  princesse  reçut 
avec  son  fils  l'hommage  des  Scaniens,  détacha 
entièrement  de  la  Suède  les  villes  hanséatiques 
en  favorisant  leur  commerce  ;  puis,  afin  de  pré- 
venir toute  inquiétude  du  côté  de  l'Allemagne, 
elle  fit  donner  l'investiture  du  duché  de  Sleswig 
au  comte  de  Holstein,  auquel  plusieurs  places  de 
ce  pays  avaient  été  engagées.  Alors  elle  put  s'oc- 
cuper de  ses  grands  intérêts  politiques,  dont  un 
événement  imprévu  vint  encore  accroître  l'im- 
XXVI. 


portance.  Olaûs,  son  fils,  mourut  en  1387  à 
Falsterbo ,  en  Scanie  ;  et  cette  mort  donna  lieu  à 
des  bruits  étranges.  Comme  la  reine  voulut  d'a- 
bord qu'elle  restât  ignorée,  afin  d'avoir  le  temps 
de  prendre  ses  mesures  pour  obtenir  la  couronne 
de  Norvège,  le  peuple  de  ce  royaume,  égaré  par 
sa  douleur,  crut  que  Marguerite  avait  fait  dispa- 
raître son  fils  pour  régner  à  sa  place,  et  qu'il 
vivait  relégué  dans  quelque  lieu  solitaire.  Un 
aventurier,  profitant  de  ces  dispositions  de  la  mul- 
titude, prit  dans  la  suite  le  nom  d'Olaûs  ;  mais  il 
fut  arrêté,  convaincu  d'imposture  et  condamné 
à  être  brûlé  vif.  Les  partisans  de  Marguerite  su- 
rent si  bien  diriger  les  délibérations  des  états  de 
Danemarck,  que  les  députés  de  Scanie  et  ceux 
des  autres  provinces  dressèrent  un  acte  portant 
qu'ils  déféraient  l'autorité  suprême  à  cette  prin- 
cesse, parce  qu'elle  était  fille  de  Valdemar  et 
mère  d'Olaûs,  et  parce  qu'ils  étaient  satisfaits  de 
la  douceur  de  son  gouvernement.  En  Norvège 
son  ambition  rencontra  plus  d'obstacles  :  une 
année  s'écoula  en  négociations;  enfin  elle  parvint 
au  comble  de  ses  vœux.  Sentant  néanmoins  que 
les  Norvégiens  ne  pourraient  se  familiariser  avec 
l'idée  d'obéir  à  une  femme,  parce  que  leurs  an- 
ciennes lois  s'y  opposaient,  elle  résolut  d'associer 
son  nom  à  celui  d'un  roi  et  de  régler  la  succes- 
sion. Le  fils  de  sa  sœur  Ingeborg  venait  de  mou- 
rir. Trop  jalouse  dû  commandement  pour  le  par- 
tager avec  un  époux,  elle  proposa  d'assurer  le 
sceptre  à  Eric,  fils  de  Vratislas,  duc  de  Pomcranie, 
et  de  Marie,  fille  d'Ingeborg.  Ce  prince,  âgé  de 
cinq  ans,  fut  donc  choisi  pour  roi  en  1389,  con- 
jointement avec  Marguerite,  qui,  affermie  sur  les 
trônes  de  Danemarck  et  de  Norvège,  put  se  livrer 
à  d'autres  projets.  Suivant  avec  attention  le  cours 
des  événements  en  Suède,  elle  n'avait  rien  né- 
gligé pour  s'y  faire  des  partisans  ;  et  lorsque  les 
Suédois  vinrent  lui  demander  des  secours  contre 
Albert,  elle  sut  habilement  leur  inspirer  des  alar- 
mes :  quand  elle  les  vit  dans  une  grande  inquié- 
tude, elle  leur  déclara  positivement  que,  puis- 
qu'elle exposait  ses  deux  royaumes  aux  chances 
d'une  guerre,  il  était  juste  qu'elle  eût  la  perspec- 
tive d'en  gagner  un  troisième.  Les  esprits  étaient 
disposés  en  sa  faveur  ;  les  grands  surtout  se  flat- 
taient que  leur  influence  prendrait  un  nouvel 
accroissement  sous  le  gouvernement  d'une  femme 
qui  serait  souvent  éloignée,  et  dont  l'autorité 
serait  d'autant  moins  redoutable  qu'ils  pouvaient 
lui  prescrire  des  limites.  Marguerite,  de  son  côté, 
pleine  de  confiance  en  ses  talents,  était  fort  ras- 
surée contre  l'ambition  des  grands. On  dressa  un 
acte  au  nom  de  la  nation  suédoise  :  Marguerite 
fut  reconnue  reine  de  Suède,  et  elle  promit  de 
maintenir  les  privilèges  de  ce  royaume  et  de  le 
défendre  contre  les  prétentions  d'Albert.  On  lui 
remit  les  places  fortes.  Cependant  Albert,  qui 
conservait  quelques  partisans  et  qui  comptait  sur 
l'appui  des  princes  de  Mecklenbourg,  marcha 
contre  Marguerite.  Enflé  d'un  sot  orgueil  et  se 
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croyant  sur  de  la  victoire ,  il  prit  le  titre  de  roi 
de  Danemarck,  et  jura  de  ne  pas  mettre  son 
bonnet  qu'il  n'eût  arraché  à  ce  monarque  sans 
culottes ,  à  cette  servante  des  moines ,  les  deux 
royaumes  qui  lui  obéissaient.  Enfin  ,  il  poussa  le 
mépris  jusqu'à  envoyer  à  Marguerite  une  pierre 
pour  aiguiser  ses  ciseaux  et  ses  aiguilles.  Cette 
jactance  ne  tarda  pas  à  recevoir  son  châtiment. 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent  près  de  Fal- 
koeping  en  Vestrogothie.  Albert  voulut  traverser 
un  marais  pour  attaquer  les  Danois  ;  une  partie 
de  sa  cavalerie  s'y  enfonça,  et  le  désordre  se 
mit  dans  le  reste  de  ses  troupes.  Il  fut  pris  avec 
son  fils  Eric  et  conduit  en  présence  de  Margue- 
rite :  on  rapporte  qu'elle  lui  fit  donner  un  bon- 
net, le  priant  d'être  le  parrain  des  enfants  qu'il 
l'accusait  d'avoir  eus  de  l'abbé  de  Soroe.  La  mé- 
morable journée  de  Falkoeping  n'acheva  pourtant 
pas  ce  que  la  soumission  volontaire  d'une  partie 
de  la  nation  suédoise  avait  commencé.  Stockholm 
et  un  petit  nombre  de  places  fortes  tenaient  en- 
core pour  Albert.  Ce  malheureux  royaume  était 
livré  à  l'anarchie  et  aux  désordres  des  soldats 
allemands,  tandis  que  la  Norvège  et  le  Danemarck 
jouissaient  du  repos  le  plus  complet.  Marguerite 
se  flattait  avec  raison  qu'un  tel  contraste  achè- 
verait de  disposer  entièrement  les  Suédois  pour 
elle,  et  leur  ferait  sentir  que  le  seul  moyen  de 
voir  cesser  leurs  maux  était  de  se  soumettre  sans 
réserve  à  son  autorité  et  d'abandonner  pour  tou- 
jours un  prince  sans  talents  et  trahi  par  la  for- 
tune. Cependant,  elle  prit  enfin  des  mesures  pour 
rétablir  l'ordre  et  la  paix  ;  elle  signa  d'abord  une 
trêve  avec  Jean,  duc  de  Mecklenbourg ,  qui  sou- 
tenait le  parti  du  roi,  son  neveu  ;  et  elle  conclut 
avec  lui  un  traité  définitif.  Albert,  mis  en  liberté, 
quitta  la  Suède.  Alors  Marguerite,  voyant  que  ce 
royaume  lui  resterait  soumis  et  qu'elle  en  join- 
drait sans  obstacle  le  gouvernement  à  celui  du 
Danemarck  et  de  la  Norvège ,  développa  le  plan 
dont  elle  méditait  depuis  longtemps  l'exécution. 
En  1396,  elle  présenta  Eric  aux  états  de  Dane- 
marck, qui  le  reconnurent  pour  roi  sous  sa  tu- 
telle ;  et  peu  de  temps  après  elle  le  fit  encore 
élire  roi  de  Suède  aux  mêmes  conditions.  Ainsi, 
Marguerite  établit  son  pouvoir  dans  les  trois 
royaumes  sans  heurter  aucune  prévention  ;  et 
elle  sut  ménager  à  son  ambition  l'avenir  le  plus 
favorable,  car  l'époque  où  elle  remettrait  le  pou- 
voir à  son  successeur,  n'étant  pas  fixée  d'une  ma- 
nière positive,  dépendait  entièrement  d'elle.  Por- 
tant ses  regards  encore  plus  loin,  elle  voulut 
réunir  pour  toujours ,  par  un  pacte  solennel ,  les 
peuples  qui  lui  obéissaient.  En  1397,  le  jour  de 
la  Trinité,  les  députés  des  trois  royaumes  s'as- 
semblèrent à  Calmar,  renouvelèrent  l'élection 
d'Eric  et  furent  présents  à  son  couronnement. 
Un  mois  plus  tard  parut  l'acte  d'union  ou  le  cé- 
lèbre traité  de  Calmar,  daté  du  jour  de  Ste-Mar- 
guerite.  La  monarchie  dont  la  reine  jeta  ainsi  les 
fondements  était  d'une  vaste  étendue  ;  néan- 


moins, en  se  reportant  à  cette  époque  et  en  con- 
sidérant les  liens  qui  en  devaient  unir  les  diffé- 
rentes parties,  on  voit  qu'il  était  difficile  de  la 
maintenir.  Tant  que  Marguerite  vécut,  ses  lu- 
mières, sa  fermeté  soutinrent  l'édifice  qu'elle 
avait  élevé  ;  mais  un  tel  fardeau  ne  pouvait  être 
porté  que  par  un  souverain  qui  réunît  autant 
d'avantages ,  et,  malheureusement  pour  les  peu- 
ples, le  ciel  est  avare  de  pareils  génies.  Lorsque 
l'acte  d'union  fut  proclamé ,  Marguerite  racheta 
Stockholm  et  l'île  de  Gotland ,  engagés  par  Al- 
bert, et  elle  fit  signer  à  ce  prince  une  renoncia- 
tion au  trône.  Ensuite,  pour  affaiblir  les  grands, 
elle  réunit  au  domaine  de  la  couronne  la  plupart 
des  terres  qui  en  avaient  été  aliénées.  Le  peuple 
ayant  murmuré  d'un  impôt,  elle  le  supprima  et 
le  rétablit  quelque  temps  après  sous  une  autre 
dénomination.  La  tranquillité  se  maintint,  et  les 
manœuvres  des  mécontents  furent  déjouées.  D'un 
autre  côté,  elle  combla  le  clergé  de  bienfaits, 
étendit  la  juridiction  spirituelle  de  l'archevêque 
de  Drontheim ,  et  entreprit  de  convertir  les  La- 
pons au  christianisme.  Ce  fut  alors  que,  pour  la 
première  fois,  des  missionnaires  pénétrèrent  dans 
ces  régions  glacées.  Songeant  toujours  à  l'avenir, 
Marguerite  obtint  pour  Eric  la  main  de  Philip- 
pine ,  fille  de  Henri  IV,  roi  d'Angleterre  ;  prin- 
cesse que  tous  les  historiens  s'accordent  à  repré- 
senter comme  une  personne  accomplie.  Le  jeune 
roi  répondit  mal  à  tant  de  soins  bienveillants  ;  il 
se  montrait  aussi  impatient  qu'incapable  de  ré- 
gner. Les  comtes  deHolstein,  ayant  renouvelé  d'an- 
ciennes prétentions  sur  le  Schleswig ,  refusaient 
de  prêter  un  nouvel  hommage  ;  une  suite  de  né- 
gociations ne  produisit  rien ,  et  l'on  eut  recours 
aux  armes.  L'armée  des  comtes  remporta  quel- 
ques avantages  :  c'était  le  premier  revers  que  les 
armées  danoises  eussent  essuyé  sous  le  règne  de 
Marguerite  ;  on  ne  pouvait  le  lui  reprocher  :  Eric 
avait  dirigé  toute  cette  malheureuse  entreprise. 
Le  chagrin  que  la  reine  en  ressentit  fut  encore 
augmenté  par  la  conduite  de  ce  prince,  qui ,  en 
toute  occasion,  cherchait  visiblement  à  la  mé- 
contenter et  à  s'emparer  des  rênes  de  l'Etat. 
Abraham  Broderson,  qui  avait  rendu  des  services 
importants  à  Marguerite  et  qui  jouissait  de  toute 
sa  confiance,  excitait  depuis  longtemps  la  jalousie 
d'Eric.  Ce  prince  saisit  le  moment  de  le  perdre, 
du  vivant  même  de  sa  bienfaitrice.  Pendant  l'ex- 
pédition du  Schleswig,  Broderson,  qui  avait  un 
commandement,  fut  arrêté  et  eut  la  tète  tranchée 
en  1410,  par  ordre  d'Eric,  pour  avoir  mal  conduit 
le  siège  d'une  place  forte.  Marguerite,  qui  n'avait 
pu  prévenir  l'exécution  de  l'arrêt,  eut  ainsi  la 
douleur  de  voir  un  sujet  qui  lui  était  cher  périr 
par  les  ordres  d'un  ingrat  qui  lui  devait  tout. 
Cependant  sa  douleur  ne  l'empêcha  pas  de  son- 
ger au  bien  de  l'Etat  ;  elle  parvint  à  ramener  les 
esprits  qu'Eric  s'était  aliénés,  et  elle  employa 
toute  sa  prudence  pour  rétablir  la  paix.  Ayant 
fait  habilement  rentrer  sous  son  pouvoir  les  places 
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du  duché,  elle  reprit  les  négociations,  et  conclut 
une  convention  dont  elle  pouvait  se  promettre 
une  paix  définitive.  Déjà  les  témoignages  de  la 
reconnaissance  du  peuple  l'attendaient  en  Dane- 
marck,  où  elle  se  disposait  à  retourner  ;  mais  elle 
mourut,  le  28  octobre  1412,  dans  le  port  de 
Flensbourg,  à  bord  du  vaisseau  sur  lequel  elle 
s'était  embarquée,  atteinte  d'une  maladie  conta- 
gieuse qu'elle  voulait  éviter  en  s'éloignant.  On 
voit  dans  la  cathédrale  de  Roskild  son  tombeau , 
sur  lequel  est  gravée  l'inscription  suivante  : 
«  Ce  monument  a  été  élevé  par  Eric,  successeur 
«  de  Marguerite,  à  la  mémoire  de  cette  prin- 
«  cesse,  que  la  postérité  n'honorera  jamais  autant 
«  qu'elle  le  mérite.  »  Joignant  à  la  force  du  ca- 
ractère et  à  l'étendue  de  l'esprit ,  qui  sont  plus 
particulièrement  le  partage  des  hommes,  les  grâ- 
ces et  la  douceur  de  son  sexe,  elle  parvint  à 
dominer  sans  paraître  aspirer  à  la  domination  ; 
elle  montra  une  grande  habileté  à  préparer  les 
événements  et  à  les  diriger  dans  ses  intérêts. 
Quoique  les  écrivains  du  temps  s'accordent  à 
louer  ses  talents ,  il  règne  une  étrange  diversité 
d'opinions  sur  l'usage  qu'elle  en  fit  :  des  histo- 
riens suédois  lui  ont  reproché  son  dévouement 
au  clergé  et  sa  prédilection  pour  le  Danemarck. 
Ces  accusations  furent  sans  doute  causées  par  la 
haine  et  l'envie  qui  divisèrent  les  esprits  dans 
ces  différentes  nations.  Elle  favorisa  le  clergé 
pour  l'opposer  à  la  noblesse,  qui  manifestait  alors 
un  esprit  turbulent  et  séditieux.  Tout  impôt,  tout 
assujettissement  paraissait  insupportable  à  des 
hommes  qui,  retranchés  dans  leurs  châteaux 
forts,  s'étaient  souvent  vus  plus  puissants  que 
les  lois  ;  Marguerite  sut  les  contenir.  L'adminis- 
tration des  temps  passés  avait  laissé  les  plus 
grands  désordres  dans  les  finances ,  elle  s'efforça 
de  les  faire  cesser.  Les  besoins  de  l'Etat  exigèrent 
des  subsides  considérables  ;  ce  n'était  pas  le  gou- 
vernement de  Marguerite  qui  les  avait  rendus 
nécessaires  :  sous  son  règne  le  peuple  fut  heu- 
reux. Il  est  assez  remarquable  qu'aucun  des  écri- 
vains du  temps  n'ait  raconté  avec  exactitude  et 
en  détail  les  grands  événements  de  ce  règne. 
Cette  observation  n'a  pas  échappé  à  Holberg,  qui, 
dans  soji  Histoire  des  femmes  célèbres,  a  donné 
une  biographie  succincte  de  Marguerite  ;  il  ajoute 
qu'il  ne  connaît  qu'un  poëme  d'Erasmus  Lsetus 
intitulé  Margaritica,  dédié  à  la  reine  Elisabeth, 
et  où  il  y  ait  des  détails  sur  sa  vie.  Marguerite 
sut  s'élever  à  une  grandeur  et  à  une  puissance 
dont  il  n'y  avait  point  eu  d'exemple  en  Europe 
depuis  Charlemagne.  Eric  VU,  son  indigne  suc- 
cesseur au  trône  de  Danemarck ,  perdit  les  trois 
couronnes  qu'elle  avait  réunies  sur  sa  tète.  E-s. 

MARGUERITE  DE  FRANCE ,  duchesse  de  Sa- 
voie ,  fille  de  François  Ier,  naquit  le  5  juin  1523 
au  château  de  St-Germain  en  Laye.  Cette  prin- 
cesse cultiva  les  lettres  à  l'exemple  de  son  père 
et  de  sa  tante,  la  célèbre  Marguerite  de  Valois, 
reine  de  Navarre.  Elle  apprit  dans  sa  jeunesse  le 


latin  et  le  grec ,  et  se  rendit  fort  habile  dans  ces 
deux  langues.  L'Hôpital,  depuis  chancelier,  fut 
choisi  pour  la  diriger  dans'  ses  lectures  ;  elle  lui 
accorda  bientôt  toute  sa  confiance,  et  travailla 
efficacement  à  le  tirer  du  parlement,  où  ce  grand 
homme  s'était  fait  des  ennemis  puissants.  Elle 
fut  la  protectrice  des  poètes  et  des  littérateurs , 
qui  célébrèrent  à  l'envi  ses  louanges.  Ronsard, 
du  Bellay ,  Jodelle ,  Dorât ,  Remi  Belleau ,  eurent 
part  à  ses  libéralités.  Marguerite  épousa  en  1559 
Emmanuel-Philibert,  duc  de  Savoie,  prince  digne 
d'apprécier  les  vertus  et  les  rares  qualités  de  son 
épouse.  Elle  attira  à  l'université  de  Turin  les  ju- 
risconsultes les  plus  fameux  de  son  temps ,  et  ne 
négligea  rien  pour  rendre  cette  école  la  plus  flo- 
rissante de  l'Italie.  Sa  douceur  et  sa  charité  en- 
vers les  pauvres  la  firent  chérir  de  ses  sujets, 
qui  lui  donnèrent  le  surnom  de  Mère  des  peuples. 
Le  roi  Henri  III ,  à  son  retour  de  Pologne ,  passa 
par  Turin  pour  voir  Marguerite.  L'empressement 
qu'elle  mit  dans  la  réception  de  ce  monarque,  les 
soins  qu'elle  voulut  prendre  elle-même  pour  s'as- 
surer que  tous  ses  ordres  étaient  remplis,  lui  oc- 
casionnèrent une  pleurésie  dont  elle  mourut  le 
14  septembre  1574,  à  l'âge  de  51  ans.  Un  grand 
nombre  de  savants  ont  dédié  leurs  ouvrages  à 
cette  princesse;  et  les  vers  composés  sur  sa 
mort  ont  été  recueillis  en  1  volume  in-8°,  Turin, 
1575.  W-s. 

MARGUERITE  DE  SAVOIE,  reine  de  Portugal. 
Voyez  Jean  IV. 

MARGUERITE ,  comtesse  de  Richemont  et  Derby , 
mère  de  Henri  VII,  roi  d'Angleterre,  naquit  en 
1441.  Elle  était  fille  de  Jean  de  Beaufort,  duc  de 
Sommerset,  petit-fils  de  Jean  de  Gand,  duc  de 
Lancastre.  Quoique  cette  branche  de  Beaufort 
eût  toujours,  avec  raison,  passé  pour  illégitime, 
c'est  cependant  du  chef  de  sa  mère  que  le  comte 
de  Richemont  prétendait  tenir  ses  droits  à  la  cou- 
ronne. Il  était  réfugié  en  Bretagne  {voy.  Henri  VII) 
lorsque  la  comtesse  entra  dans  la  conspiration 
du  duc  de  Buckingham  contre  Richard  III.  Le 
duc  et  tous  ses  complices  furent  décapités;  la 
comtesse  de  Richemont  seule  ne  fut  point  enve- 
loppée dans  les  vengeances  de  Richard.  Mais, 
quoiqu'il  manquât  de  preuves  contre  elle ,  il  ne 
put  se  persuader  qu'elle  fût  étrangère  à  un  com- 
plot dont  l'objet  était  de  mettre  son  fils  sur  le 
trône ,  et  il  la  plaça  sous  la  surveillance  et  la 
responsabilité  du  grand  connétable,  lord  Stanley, 
son  troisième  époux.  Le  premier  avait  été  le  duc 
de  Suffolk,  et  le  second  Edmond  Tudor,  fils  de 
Catherine  de  France,  veuve  de  Henri  V.  Cepen- 
dant la  comtesse  de  Richemont  ne  tarda  pas 
d'apprendre  que  son  fils  avait  débarqué  dans  le 
pays  de  Galles.  Elle  eut  l'art  d'intéresser  lord 
Stanley  en  sa  faveur  ;  et  ce  fut  lui  qui  assura  la 
victoire  et  la  couronne  à  son  beau-fils.  D'après 
les  lois  anglaises  sur  l'ordre  de  succession  au 
trône,  Marguerite  aurait  dû  régner  avant  son 
fils  ;  mais  on  ne  voit  pas  que  Henri  VII  ait  eu  un 
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seul  instant  la  pensée  de  remettre  aux  mains  de 
sa  mère  le  sceptre  qu'il  venait  de  conquérir. 
Cette  princesse  mourut  en  1509  dans  un  âge 
avancé.  Douée  dune  grande  piété,  elle  disait 
souvent  que,  si  les  princes  de  la  chrétienté  vou- 
laient se  liguer  contre  les  infidèles,  elle  était 
prête  à  les  suivre  comme  simple  lavandière.  Elle 
fonda  plusieurs  collèges,  et  favorisa  les  progrès 
des  sciences  et  des  lettres  avec  un  zèle  fort  rare 
à  cette  époque.  Marguerite  prit  rang  elle-même 
parmi  les  auteurs  de  son  temps.  Elle  publia  : 
1°  le  Miroir  d  or  pour  les  âmes  pécheresses ,  d  après 
un  livre  français  traduit  du  latin;  2°  une  Traduc- 
tion du  quatrième  livre  de  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ  par  Gerson  1);  3°  un  Règlement  de  costumes 
et  d'étiquettes  pour  les  dames  de  la  cour,  qu'elle 
avait  rédigé  sur  l'invitation  du  roi  son  fils.  Son 
Oraison  funèbre  par  1 évèque  Fisher  fut  réimpri- 
mée en  1708  par  Thomas  Baker,  qui  l'enrichit 
d  une  préface,  loy.  Walpole,  Royal  authors,  t.  2, 
p.  156,  et  Nichols,  Anecdotes  of  Boicyer ,  t.  5, 
p.  112.)  S— v— s. 

MARGUERITE  Joseph-Marie  Solar,  comte  de 
la),  né  à  Mondovi  en  1644,  descendait  d'une  fa- 
mille du  Piémont,  qui  s'était  tour  à  tour  illustrée 
par  les  armes,  dans  la  robe  et  la  diplomatie.  11 
entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière  militaire, 
et  devint  l'un  des  officiers  les  plus  distingués  des 
armées  de  Victor-Amédée  II,  duc  de  Savoie.  Lors 
du  siège  de  Turin,  en  1706,  par  les  Français,  ce 
prince ,  croyant  plus  utile  à  ses  intérêts  de  tenir 
lui-même  la  campagne  à  la  tète  de  sa  cavalerie, 
quitta  sa  capitale,  et  en  confia  la  défense  à  la  fi- 
délité et  surtout  à  la  bravoure,  à  l'habileté  de 
trois  hommes  qui  s'y  immortalisèrent  ;  le  maré- 
chal Daiin,  chef  suprême;  le  marquis  de  Carail. 
commandant  général  de  la  ville,  et  le  comte 
Solar  de  la  Marguerite,  commandant  de  l'artille- 
rie. Turin  fut  investi  le  13  du  mois  de  mai;  le 
bombardement  commença  le  8  juin  et  ne  cessa 
que  le  8  septembre,  jour  où  cette  ville  fut  déli- 
vrée par  le  prince  Eugène.  Tout  ce  que  l'attaque 
a  de  plus  savant  et  de  plus  rusé,  de  plus  inces- 
sant et  de  plus  cruel  même,  fut  employé  pendant 
le  jour  et  la  nuit.  Le  16  juin,  les  assiégeants  tirè- 
rent, dès  le  point  du  jour,  à  boulets  rouges  sur 
le  palais  ducal,  où  était  la  cour.  Le  désir  de  vain- 
cre et  de  couronner  par  la  prise  d'une  capitale 
la  série  des  brillantes  victoires  du  long  règne 
de  Louis  XIV  anima  pendant  quatre  mois 
80.000  hommes  que  commandaient  de  grands 
capitaines  et  le  vainqueur  de  Cassel,  tous  formés 
à  l'art  de  vaincre  et  de  surmonter  tous  les  obsta- 
cles par  Turenne  etCondé,  par  Catinat  et  Luxem- 
bourg. 300  bouches  à  feu  foudroyèrent  sans  re- 
lâche les  remparts,  la  ville  et  la  citadelle.  Sil'at- 

(11  Les  trois  premiers  livres  de  Y  Imitation,  par  M'  Jenn  Ger- 
son ,  avaient  été  traduits,  à  la  prière  de  la  princesse,  par  le  doc- 
teur William  A'kinson;  et  ils  furent  imprimés  avec  le  4e,  à 
Londres,  sans  date,  et  en  1  03  et  1504,  in-4°.  Panzer  n'a  fait 
aucune  mention  des  anciennes  traductions  anglaises  de  \'Im<ta- 
tion.  G— ce. 


taque  fut  homérique  par  le  nombre  et  la  valeur, 
quelle  ne  dut  pas  être  la  défense ,  réduite  à  uu 
petit  nombre  et  privée  des  ressources  du  dehors 
jusqu'à  l'arrivée  du  prince  Eugène,  qui,  des 
bords  de  l'Adriatique  jusqu'à  Turin ,  a\  ait  à  vain- 
cre ou  à  tromper  la  vigilance  du  duc  de  Ven- 
dôme, ce  qu'il  fit  avec  un  grand  succès!  Enfin, 
Turin  fut  délivré  le  7  septembre  voy.  Marches'. 
Le  comte  de  la  Marguerite  partagea  avec  le  ma- 
réchal Daûn  et  le  marquis  de  Carail  la  gloire 
d'avoir  défendu  cette  capitale,  et  il  eut  encore 
1  honneur  d'être  l'historien  d'un  fait  d'armes 
aussi  mémorable ,  en  publiant  le  Journal  histori- 
que du  siège  de  la  tille  et  de  la  citadelle  de  Turin , 
ouvrage  que  l'homme  d'Etat,  l'historien,  le  guer- 
rier surtout,  liront  toujours  avec  un  vif  intérêt. 
On  y  remarque  un  trait  de  modestie  bien  rare , 
et  qui  n'appartient  qu'aux  hommes  supérieurs  ; 
fauteur,  quoique  l'un  des  principaux  acteurs  de 
cet  événement,  ne  se  cite  lui-même  nulle  part. 
Ce  journal  est  écrit  en  français  et  divisé  en  trois 
parties  :  la  première  offre  le  récit  des  opérations 
de  chaque  "jour;  la  seconde,  un  rapport  officiel 
des  opérations  de  l'artillerie,  et  la  troisième,  la 
correspondance  de  Victor-Amédée  II  avec  le  ma- 
réchal Daùn  et  le  prince  Eugène.  C'est  dans  cette 
correspondance  qu'on  peut  se  faire  une  idée 
juste  des  ressources  prodigieuses  de  ces  deux 
princes  guerriers  qui  avaient  à  sauver,  l'un,  la 
capitale  de  ses  Etats,  et  tous  deux,  la  gloire  atta- 
chée aux  armes  de  leur  antique  maison  et  à  leur 
propre  renommée.  Cette  troisième  partie  a  été 
ajoutée,  avec  de  beaux  plans  représentant  les 
opérations  successives  des  assiégeants  et  des  as- 
siégés, à  la  cinquième  édition  qu'a  publiée  en 
1838  un  des  descendants  de  l'auteur,  le  comte 
Clément  Solar  de  la  Marguerite,  ministre  des  af- 
faires étrangères  à  la  cour  de  Sardaigne  ;  c'est  la 
meilleure  et  la  plus  complète;  elle  forme  1  vo- 
lume in-4°.  G — g — t. 

MARGUERITTES  Jean-Antoine  Teissier,  baron 
de\  fils  d'un  secrétaire  du  roi ,  dont  le  père  s'était 
enrichi  dans  le  commerce,  naquit  à  Nîmes  le 
30  juillet  1744,  et  se  livra  dès  sa  jeunesse  à  la 
culture  des  lettres  et  des  arts  avec  tous  les  avan- 
tages que  donne  la  fortune  :  mais  les  événements 
politiques  vinrent  troubler  son  bonheur.  Député 
de  la  noblesse  de  sa  province  aux  états  géné- 
raux de  1789,  il  s'y  montra  constamment  fidèle 
aux  principes  de  la  monarchie ,  protesta  contre 
toutes  les  innovations  des  révolutionnaires  et  fit 
preuve  de  quelque  talent.  S' étant  rendu  en  mai 
1790  à  Nîmes,  où  sa  présence  comme  maire 
était  devenue  nécessaire,  il  donna  à  la  garde 
nationale  un  repas  dans  lequel  se  manifestèrent 
quelques  désordres.  Dénoncé  par  le  parti  révolu- 
tionnaire, il  fut  mandé  à  la  barre  de  l'assemblée 
nationale,  s'y  défendit  avec  fermeté  et  parla 
avec  éloge  des  catholiques  victimes  des  massa- 
cres qui  venaient  d'ensanglanter  sa  patrie.  Ses 
ennemis  ne  purent  alors  consommer  sa  perte; 
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mais  en  1793  ils  le  firent  arrêter  comme  suspect, 
puis  traduire  au  tribunal  révolutionnaire  de  Paris, 
qui  le  condamna  à  mort  le  20  mai  1794  comme 
auteur  ou  complice  des  conspirations  du  Midi.  Le 
baron  de  Marguerittes  a  publié  :  1°  Discours  sur 
l  avènement  du  roi  Louis  XVI  à  la  couronne,  Am- 
sterdam, 1775,  in-8°;  2"  la  Révolution  de  Por- 
tugal, tragédie,  au-dessous  du  médiocre,  dédiée 
au  roi  de  Portugal,  1775,  in-8";  3°  Opuscules  sur 
V amphithéâtre  de  Nimes;  4°  Instruction  sur  l'édu- 
cation des  vers  à  soie.  Il  a  laissé  en  manuscrit  des 
discours  oratoires,  et  un  drame  en  cinq  actes  et 
en  prose,  représenté  sur  des  théâtres  de  pro- 
vince SOUS  le  titre  de  Clémentine ,  ou  l'Ascendant 
de  la  vertu.  Il  fut  des  académies  de  Nîmes,  de 
Lyon,  de  Montauban  et  de  Béziers.  Z. 

MARGUNIUS  ou  MARGUNIO  (Maxime)  ,  savant 
littérateur  et  poète  grec,  était  né  vers  1530  dans 
l'île  de  Candie.  Son  père,  riche  négociant,  l'ayant 
amené  fort  jeune  à  Venise,  où  il  avait  une  maison 
de  commerce,  l'envoya  continuer  ses  études  à 
l'université  de  Padoue.  Il  y  suivit  quatre  ans  les 
cours  de  philosophie,  de  littérature,  de  théologie, 
et  s'acquit  par  la  rapidité  de  ses  progrès  l'estime 
de  ses  maîtres.  Après  la  mort  de  son  père,  il  éta- 
blit à  Venise,  dans  le  voisinage  du  couvent  de 
St-Antoine,  une  imprimerie,  d'où  sont  sorties  de 
nombreuses  éditions  grecques,  estimées  surtout 
par  leur  correction.  L'incendie  qui  consuma  le 
couvent  de  St-Antoine  anéantit  en  même  temps 
l'atelier  et  les  magasins  de  Margunius.  Ruiné 
par  cet  accident,  il  repassa  dans  l'île  de  Candie 
avec  l'espoir  que  sa  famille  viendrait  à  son  se- 
cours et  l'aiderait  à  se  relever.  Mais,  trompé 
dans  cette  attente  et  ne  sachant  quel  parti  pren- 
dre, il  embrassa  la  vie  monastique  dans  l'ordre 
des  Hiéronymites.  Ce  fut  alors  qu'il  changea  le 
nom  de  Manuel  ({),  qu'il  avait  reçu  au  baptême, 
contre  celui  de  Maxime,  qu'il  a  toujours  porté 
depuis.  Ayant  repris  l'étude  de  la  théologie,  il  y 
devint  bientôt  très-habile;  mais,  ennuyé  de  la 
vie  des  cloîtres ,  il  se  rendit  à  Rome ,  apportant 
divers  ouvrages  qu'il  avait  composés  sur  les 
points  qui  séparent  les  Grecs  des  Latins,  et  an- 
nonçant le  dessein  de  travailler  à  réunir  les  deux 
communions.  Ses  ouvrages  furent  soumis  à  la 
congrégation  de  l'Index;  et,  le  rapport  des  exa- 
minateurs lui  ayant  été  favorable ,  il  fut  nommé 
vers  1584  évèque  de  Cerigo,  et  obtint  en  outre 
du  pape  Grégoire  XIII  une  pension  assez  consi- 
dérable. Sixte  V,  successeur  de  Grégoire,  ayant 
conçu  quelques  soupçons  sur  la  sincérité  de  Mar- 
gunius, ordonna  qu'il  serait  tenu  de  présenter 
sa  profession  de  foi,  et  en  attendant  supprima  sa 
pension.  Craignant  la  sévérité  du  pontife,  Mar- 
gunius s'enfuit  de  Rome,  et  alla  à  Venise,  où  il 
s'embarqua  sur  le  premier  bâtiment  qui  faisait 
voile  pour  le  Levant.  Il  passa  quelque  temps  à 
Constantinople ,  occupé  de  rechercher  d'anciens 

(1)  Et  non  pas  Michel,  comme  le  dit  Papadopoli,  Uisl.  gymn. 
Palav. 


manuscrits  grecs,  qu'il  adressait  au  savant  David 
Hoeschel  (voy.  ce  nom),  son  ami.  Dans  le  même 
temps,  il  eut  l'occasion  de  rendre  d'importants 
services  au  commerce  de  Venise,  et  il  le  fit  avec 
un  zèle  dont  on  lui  sut  gré.  De  Constantinople 
il  se  rendit  à  Cerigo,  puis  à  Candie,  où  il  ensei- 
gna la  littérature  avec  beaucoup  de  succès.  Au 
nombre  de  ses  disciples  on  compte  le  célèbre 
patriarche  Cyrille-Lucar  (voy.  ce  nom).  Quoique 
déjà  vieux,  il  voulut  encore  visiter  une  fois  les 
amis  qu'il  avait  à  Venise  et  à  Padoue.  De  retour 
à  Candie,  il  y  mourut  en  1602,  âgé  de  près  de 
80  ans,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  la  Vierge. 
Son  tombeau  est  décoré  d'une  épitaphe  en  vers 
ïambiques,  rapportée  par  Papadopoli,  Hist.  gym- 
nas.  Patavini,  t.  2,  p.  265,  où  l'on  trouve  aussi 
la  liste  de  ses  ouvrages.  Outre  une  traduction  la- 
tine du  traité  d'Aristote  :  De  coloribus ,  Padoue , 
1575,  in-8°,  on  se  contentera  de  citer  :  1°  Poe- 
mata  sacra  gr.,  Leyde,  1592,  in-8°;  Hoeschel  en 
fut  l'éditeur;  2°  Hymni  Anacreontici ,  gr.  cum  in- 
tcrpret.  lat.  Conr.  Ritterhusii ,  Augsbourg,  1601, 
petit  in-8°  rare  ;  et  dans  le  Corpus  veterum  poeta- 
rum  grœc,  t.  2,  p.  193.  Ces  poésies  sont  très- 
estimées.  3"  Dialogus  grœci  cum  latino  de  proces- 
sione  Spiritus  Sancti ,  Londres,  1624,  in-4°,  avec 
des  pièces  de  différents  auteurs  sur  le  même 
sujet;  4° Menologium ,  etc.,  c'est-à-dire  les  vies 
des  saints  de  l'Eglise  grecque,  Venise,  1629  ou 
1630,  in-4°  ;  5°  des  Lettres  recueillies  par  J.  Lami 
dans  les  Deliciœ  eruditorum,  t.  5  et  6,  avec  une 
notice  assez  exacte  sur  l'auteur  et  le  catalogue 
de  ses  ouvrages.  Ginguené,  parlant  de  Margu- 
nius dans  son  Hist.  littèr.  d'Italie,  t.  7,  p.  247, 
renvoie  au  Dictionnaire  de  Bayle,  «où,  dit-il,  l'on 
«  peut  voir  les  aventures,  les  projets,  on  peut 
«  même  dire  les  ruses  et  les  ouvrages  de  ce  sa- 
«  Arant  grec  » .  Mais  l'article  Margunius  par  Bayle 
est  un  des  plus  courts  et  des  plus  insignifiants 
qui  soient  sortis  de  sa  plume ,  et  l'on  n'y  trouve 
rien  qui  puisse  expliquer  l'erreur  de  l'historien 
littéraire  de  l'Italie.  Au  défaut  des  livres  que 
nous  venons  d'indiquer,  il  aurait  mieux  fait  de 
renvoyer  à  la  Bibliotheca  grœca  de  Fabricius  et  à 
Y  Histoire  littéraire  de  Tiraboschi.  W — s. 

MARHEPWEKE  (Philippe-Conrad),  célèbre  théo- 
logien allemand,  né  à  Hildesheim  en  1780.  Il  fit 
ses  études  théologiques  à  l'université  de  Gœttin- 
gue  et  suivit  les  leçons  des  plus  célèbres  profes- 
seurs attachés  alors  à  cet  établissement,  Planck, 
Heyne,  Eichhorn ,  Ammon.  Ce  dernier  étant 
passé  à  l'université  d'Erlangen,  Marheineke  l'y 
suivit;  il  s'y  adonna  avec  succès  à  la  prédication; 
il  ouvrit  en  même  temps  des  cours  particuliers 
qui  attirèrent  de  nombreux  élèves,  et  en  1806 
il  était  nommé  professeur  extraordinaire  de  théo- 
logie. L'année  suivante  (1807),  il  passa  à  l'uni- 
versité de  Heidelberg,  et  au  bout  d'un  an  il  obte- 
nait le  titre  de  professeur  ordinaire.  La  rapidité 
avec  laquelle  Marheineke  avait  parcouru  les  di- 
vers degrés  du  professorat,  pour  arriver,  encore 
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très -jeune,  à  occuper  une  chaire  dans  une  des 
premières  universités  de  l'Allemagne,  trouve  son 
explication  dans  les  heureuses  qualités  dont  il 
était  doué;  il  avait  à  la  fois  le  génie  de  l'argu- 
mentation, l'esprit  philosophique,  la  parfaite 
connaissance  des  textes,  et  joignait  à  tous  ces 
avantages  un  sens  droit  et  pratique.  Il  s'efforçait 
de  vivifier,  par  l'élévation  des  vues  et  un  tour 
hardi  d'interprétation,  les  dogmes  chrétiens,  qui, 
depuis  les  progrès  du  rationalisme  chez  les  pro- 
testants allemands,  ne  pouvaient  plus  s'imposer 
que  par  l'évidence  des  faits  et  la  conformité  des 
doctrines  avec  les  nouvelles  vues  philosophiques. 
Aussi  le  hut  que  poursuivit  Marheineke  fut  de 
donner  à  la  dogmatique  un  caractère  tout  scien- 
tifique qui  lui  assurât  une  place  dans  les  con- 
naissances positives.  Sa  première  tentative  est 
consignée  dans  un  livre  qu'il  fit  paraître,  en- 
core fort  jeune,  X Histoire  ecclésiastique  universelle 
du  christianisme,  Erlangen,  1806,  tome  1er;  il  les 
développa  plus  tard  dans  un  autre  ayant  pour 
titre  :  Principes  [Grundlehren]  de  la  dogmatique 
chrétienne,  Berlin,  1819.  Dans  ce  dernier  ouvrage, 
il  exposait  le  développement  successif  du  chris- 
tianisme sous  le  double  rapport  de  l'enseigne- 
ment et  du  culte.  Pour  lui,  l'histoire  de  l'Église 
constitue  ce  que  Hegel  a  appelé  la  thèse;  le 
monde  et  la  société  profane  sont  Y  antithèse,  et 
c'est  sur  ce  double  fondement  que  s'élève  l'auto- 
thèse,  c'est-à-dire  le  principe  immuable  et  incon- 
testable, le  saint  par  excellence,  qui  forme  la 
pierre  angulaire  de  l'histoire.  Interprétant  les 
dogmes  chrétiens  d'une  manière  transcendante 
et  quelque  peu  quintessenciée,  Marheineke  essaye 
par  des  formules  d'expliquer  les  problèmes  mé- 
taphysiques dont  la  théologie  avait  donné  une 
solution  plus  pratique  que  rationnelle.  Il  ensei- 
gne, par  exemple,  dans  sa  Dogmatique,  que  la 
réalité  de  l'âme  humaine  ne  repose  que  sur  l'idée 
de  Dieu  ;  que  la  science  ne  peut  être  séparée  de 
la  foi  et  qu'elle  se  complète  par  elle  ;  que ,  dans 
le  sens  étroit  du  mot ,  on  ne  saurait  administrer 
aucune  preuve  de  l'existence  divine ,  mais  que 
la  seule  idée  de  Dieu ,  se  manifestant  dans  notre 
sens  intime  et  la  profondeur  de  notre  âme,  en 
est  une  démonstration  suffisante  ;  que  dès  lois  le 
fait  devient  évident  pour  chacun ,  puisque  nous 
avons  tous ,  bien  qu'à  des  degrés  divers,  la  con- 
science de  notre  être  intérieur.  Ailleurs,  le  même 
théologien  soutient  que  le  mal  pénètre  dans  notre 
nature  par  une  cause  distincte  de  Dieu  et  inti- 
mement liée  à  cette  nature  même,  par  l'action 
d'un  tentateur  qui  porte  en  soi  le  principe  du 
mal.  Satan  ne  devient  plus  ainsi  à  ses  yeux 
qu'une  pure  conception  métaphysique.  On  voit 
par  là  que  le  théologien  allemand  opérait  hardi- 
ment une  transformation  du  dogme ,  qui  en  fai- 
sait, pour  ainsi  parler,  évaporer  le  caractère 
positif  et  matériel ,  et  ramenait  la  théologie 
chrétienne  à  de  pures  notions  subjectives.  Ma- 
rheineke associait  ces  nouvelles  vues  théologi- 


ques à  une  conception  non  moins  philosophique 
de  la  morale.  Bien  que  n'acceptant  pas  toutes 
les  opinions  de  Hegel ,  qui  élevait  la  dogmatique 
dans  des  régions  tellement  abstraites  que  la  réa- 
lité même  des  principes  en  était  ébranlée,  il  doit 
être  compté  parmi  les  disciples  du  grand  philoso- 
phe. Selon  lui,  Dieu  n'est  pas  un  être  personnel  et 
défini,  sur  le  modèle  duquel  nous  avons  été  créés 
par  lui  ;  on  a  tort  de  le  représenter  comme  l'auteur 
de  l'univers  ;  il  le  réduit  à  une  conception  scienti- 
fique, à  une  façon  de  concevoir  l'ordre  général  du 
monde.  La  science  humaine  de  Dieu  est  à  ses  yeux 
Dieu  même,  considéré  comme  science,  comme  ce 
qui  se  sait  en  soi-même,  de  façon  que  Dieu  se  ré- 
duit à  la  notion  divine.  Marheineke  représentait  la 
perte  de  l'innocence  primitive ,  en  tant  qu'elle 
n'est  pas  la  source  du  péché,  comme  un  vérita- 
ble progrès,  une  acquisition  intellectuelle,  néces- 
saire à  l'âme  pour  arriver  à  la  conscience  d'elle- 
même,  se  transformer  et  atteindre  son  plus  haut 
degré  de  perfection.  Sans  doute,  cette  âme  est 
immortelle ,  mais  le  lien  du  corps  et  de  l'esprit 
est  destiné  à  périr,  et  à  ce  lien  se  rattache  la 
conscience  que  nous  donnent  les  sens;  d'où  il 
suit  que  notre  personnalité,  telle  que  nous  la 
concevons,  ne  saurait  se  perpétuer  au  delà  du 
tombeau.  Marheineke,  tout  en  paraissant  de- 
meurer fidèle  aux  principes  métaphysiques  du 
christianisme,  arrivait  cependant  de  la  sorte  à 
établir  une  doctrine  en  parfait  désaccord  avec 
eux.  Il  trouva  naturellement  de  nombreux  con- 
tradicteurs ,  et  dut  se  défendre  souvent  dans 
des  écrits  spéciaux ,  des  traités  séparés ,  où  il 
appliquait  à  des  points  particuliers  son  système 
d'interprétation.  Tel  est  l'objet  des  deux  opus- 
cules ayant  pour  titre,  l'un  :  le  Pain  dans  la 
sainte  Cène,  Berlin,  1817,  et  l'autre  :  Ottomar, 
dialogue  sur  la  doctrine  de  St-  Augustin  louchant 
la  liberté  de  la  volonté  et  la  grâce  divine ,  Berlin , 
1821.  Marheineke  ne  voulut  pas  seulement  vi- 
vifier ,  par  des  principes  philosophiques  plus 
élevés,  une  foi  qui  garde  naturellement  chez 
le  vulgaire  une  enveloppe  grossière ,  il  essayait 
de  populariser  ses  principes  et  de  les  faire  pé- 
nétrer dans  les  esprits.  Leur  caractère  trans- 
cendental  s'y  fût  prêté  difficilement  chez  un 
peuple  autre  que  les  Allemands ,  dont  les  idées 
eussent  gardé  un  caractère  pratique  et  précis; 
mais  au  delà  du  Rhin,  les  conceptions  les  plus 
métaphysiques  répondent  à  la  tournure  des  in- 
telligences, et  Marheineke  trouva  chez  ses  com- 
patriotes de  nombreux  admirateurs,  quand  en 
France  il  eût  à  peine  rencontré  des  lecteurs.  Son 
traité  élémentaire  {Lehrbuch)  De  la  loi  et  de  la  vie 
chrétienne  à  l'usage  des  chrétiens  éclairés  et  des 
classes  supérieures  des  gymnases  eut  deux  éditions  ; 
la  seconde  est  de  1836.  Tout  en  poursuivant 
l'exposition  de  ses  principes  philosophiques,  Mar- 
heineke se  livrait  à  des  études  approfondies  sur 
l'histoire  ecclésiastique,  destinées  à  donner  l'ap- 
pui des  faits  à  des  vues  qui  pouvaient  sembler 
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plus  individuelles  que  traditionnelles.  Il  publia 
en  1816  une  Histoire  de  la  réformation  en  Alle- 
magne (4  vol.),  dont  une  seconde  édition  parut 
de  1831  à  1834.  Elle  mit  le  sceau  à  sa  réputa- 
tion. Quoique  on  n'y  rencontre  point  de  talent 
d'exposition  et  qu'elle  soit  loin  d'être  complète , 
elle  a  le  grand  mérite  d'avoir  nettement  carac- 
térisé les  opinions  respectives  des  différents  ré- 
formateurs, de  les  résumer  d'une  manière  exacte 
et  concise.  Marheineke  possédait  au  plus  haut 
degré  l'intelligence  des  systèmes  et  du  génie 
d'une  époque.  Ses  autres  ouvrages  historiques 
sont  beaucoup  moins  estimés.  Il  avait  dès  1806 
fait  paraître  le  1"  volume  d'une  Histoire  de  la 
morale  chrétienne  dans  les  siècles  qui  ont  précédé  la 
réforme,  livre  destiné  à  développer  la  pensée 
contenue  dans  un  programme  imprimé  par  lui  à 
Erlangen  en  1804,  sous  le  titre  de  De  theologiœ 
moralis  sœculo  17  statu.  En  1807,  il  donna  à 
Heidelberg  un  mémoire  sur  V origine  et  le  dévelop- 
pement de  l' orthodoxie  et  de  l'hétérodoxie  pendant 
les  trois  premiers  siècles.  De  1810  à  1814  parut 
dans  la  même  ville  sa  Symbolique  chrétienne,  où, 
appliquant  la  méthode  de  son  maître  Planck, 
il  donne  un  tableau  comparatif  des  doctrines 
dogmatiques  des  différentes  communions  de  l'É- 
glise, ouvrage  qu'il  refondit  dans  ses  Institu- 
tiones  symbolicœ,  publiées  à  Berlin  en  1830.  C'est 
au  même  Planck  qu'il  adressa  une  lettre  sur  les 
véritables  rapports  du  catholicisme  et  du  protestan- 
tisme. Marheineke  associait  la  prédication  à  ses 
travaux  théologiques,  et  historiques.  Non-seule- 
ment il  obtenait  dans  ses  sermons  un  grand  suc- 
cès, mais  il  cherchait  par  des  ouvrages  spéciaux 
à  assigner  les  caractères  et  les  besoins  de  ce 
qu'on  appelle  en  Allemagne  Yhomilétique ,  et  en 
faisait  l'objet  de  leçons  qui  ont  paru  à  Ham- 
bourg en  1811  [Grundlegung  der  Homiletih) ,  et 
où  il  expose  ses  vues  sur  l'enseignement  spi- 
rituel qui  convient  à  l'Église  protestante.  Ses  ser- 
mons furent  publiés  à  diverses  époques  :  à  Er- 
langen, en  1805,  sous  le  titre  de  Sermons  chré- 
tiens sur  le  sentiment  du  beau  et  du  saint  ;  à  Berlin, 
en  1814,  1818, 1839, 1840,  sous  les  titres  de  Ser- 
mons devant  les  fidèles  de  Berlin ,  Sermons  en  mé- 
moire de  la  réforme,  Sermons  pour  la  défense  de  la 
doctrine  de  l'Eglise  èvangèliquc  contre  les  prédica- 
tions papistes,  etc.  Enfin,  en  1832,  il  publia  éga- 
lement à  Berlin  un  discours  prononcé  sur  le 
tombeau  de  Hegel  le  16  novembre  1831,  et  dans 
lequel  il  exprimait  les  sentiments  de  la  plus  vive 
admiration  pour  son  maître.  Tant  de  travaux 
n'ont  pas  cependant  encore  rempli  toute  la  vie 
de  Marheineke,  que  sa  célébrité  avait  fait  appeler 
de  Heidelberg  à  Berlin,  où  il  devint  professeur 
de  théologie  à  l'université  et  prédicateur  à  l'église 
de  la  Trinité.  La  polémique  soulevée  par  l'école 
théologique,  dont  il  était  un  des  plus  savants  et 
des  plus  éloquents  défenseurs,  l'obligea  souvent 
à  descendre  dans  la  lice  et  à  répondre  aux 
accusations  passionnées  que  dirigeait  contre  lui 


J.  Gœrres,  le  mystique  et  éloquent  champion  du 
catholicisme  en  Bavière;  il  dut  aussi  combattre 
le  célèbre  Schleiermacher ,  dont  les  vues  théolo- 
giques s'écartaient  en  beaucoup  de  points  des 
siennes.  Cette  polémique  occupa  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Elle  commença  par  un  opus- 
cule sur  la  véritable  situation  du  droit  liturgique 
dans  l'organisation  de  l'Eglise  êvangélique,  Berlin, 
1825,  où  il  repoussa  contre  Schleiermacher  la 
prétention  des  princes  protestants  d'intervenir 
dans  la  discipline  et  les  affaires  de  l'Église.  Plus 
tard  les  célèbres  démêlés  de  l'archevêque  de  Co- 
logne, Droste  de  Yischering  [voy.  ce  nom),  avec  le 
gouvernement  prussien  lui  fournirent  l'occasion 
de  défendre  ces  mêmes  principes  dans  les  Annales 
de  la  critique  scientifique,  Berlin,  1843.  Marhei- 
neke travailla  aussi  à  faire  pénétrer  la  philoso- 
phie de  Hegel  dans  l'enseignement  théologique. 
La  même  année,  il  imprima  à  Berlin  une  disserta- 
tion qui  fit  quelque  bruit,  et  ayant  pour  titre  :  Cri- 
tique de  la  philosophie  de  la  révélation  de  Schelling  ; 
c'était  la  leçon  de  clôture  d'un  cours  qu'il  avait 
donné  sur  les  rapports  de  la  philosophie  hégé- 
lienne avec  la  philosophie  chrétienne.  Il  fut  aussi 
un  des  éditeurs  des  œuvres  complètes  de  Hegel, 
dans  la  collection  desquelles  il  se  chargea  de  re- 
voir les  Leçons  sur  la  philosophie  et  la  religion; 
il  se  fit  également  l'éditeur  des  Leçons  philoso- 
phiques et  théologiques  de  Daub.  Enfin,  on  lui  doit 
encore  diverses  dissertations  ou  ouvrages  tant 
sur  la  philosophie  que  sur  la  vie  religieuse, 
entre  lesquels  nous  citerons  :  Méditations  sur  la 
vie  et  la  doctrine  du  Sauveur  du  monde,  Berlin, 
1823  et  1837  ;  —  Catéchisme  de  la  doctrine 
chrétienne  pour  les  personnes  qui  reçoivent  la  con- 
firmation dans  l'Eglise  êvangélique ,  Berlin,  1840; 
—  la  Vie  dévote  du  chrétien  [Das  Gœttesdicnstli- 
chen  Lcben  des  Christen),  Magdebourg,  1842;  — 
la  Réforme  de  V Eglise  par  l'Etat,  Leipsick,  1844, 
in-12.  Marheineke  mourut  le  31  mai  1846. 
Comme  théologien ,  on  doit  lui  reconnaître  un 
profond  savoir  et  un  grand  génie  de  dialecti- 
que ;  mais  la  nécessité  où  il  se  trouve  d'adapter 
une  philosophie  indépendante  à  des  formules 
dictées  dans  un  autre  esprit  et  sous  l'empire 
d'idées  fort  éloignées  des  siennes  le  jette  dans 
une  métaphysique  nébuleuse  et  donne  à  son 
argumentation  quelque  chose  d'obscur  et  de 
détourné.  Comme  prédicateur,  l'onction  et  la 
sensibilité  lui  ont  manqué  ;  il  demeure  en  chaire 
toujours  philosophe,  et  sa  parole  est  froide  et 
sententieuse.  Mais  dans  les  sujets  moraux,  il 
retrouve  un  élan  et  une  éloquence  dans  les- 
quels on  sent  toute  la  puissance  de  la  convic- 
tion. A.  M— y. 
MARIA.  Voyez  Marie. 

MARIA  (Jean),  surnommé  le  Falconetto ,  était 
fils  d'un  frère  utérin  d'Étienne  da  Zevio,  peintre 
renommé  de  son  temps.  Il  naquit  en  1458,  et 
reçut  de  son  père  les  principes  du  dessin.  Il  cul- 
tiva d'abord  la  peinture;  mais,  peu  satisfait  de 
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ses  premiers  essais,  il  se  tourna  vers  l'étude  de 
l'architecture  et  dessina  arec  soin  tous  les  restes 
de  l'antiquité  que  Vérone,  sa  patrie,  renfermait 
dans  son  sein.  Il  se  rendit  ensuite  à  Rome,  et, 
pendant  douze  années  qu'il  y  résida,  il  continua 
de  dessiner  et  de  mesurer  les  anciens  monuments, 
recherchant  jusqu'aux  moindres  fragments  de 
corniches,  de  colonnes  ou  de  chapiteaux.  Il  copia 
également  tous  les  morceaux  de  sculpture  qui 
furent  découverts  de  son  temps.  Ayant  poussé 
ses  excursions  jusque  dans  le  royaume  de  Naples, 
et  riche  de  tant  de  trésors,  il  revint  dans  sa  pa- 
trie, où,  par  suite  des  guerres  civiles,  il  ne  put 
exercer  ses  talents  comme  architecte.  Il  se  remit 
alors  à  la  peinture.  Tant  que  l'empereur  fut 
maître  dans  Vérone ,  Falconetto ,  qui  était  re- 
nommé pour  sa  valeur  personnelle,  reçut  plu- 
sieurs marques  de  faveur  ;  mais  lorsque  les  Véni- 
tiens y  furent  rentrés,  il  dut  s'en  exiler,  et  se 
réfugia  à  Trente,  où  il  exerça  de  nouveau  la 
peinture.  Le  calme  étant  rétabli  dans  les  États  de 
Venise,  il  revint  à  Padoue.  Le  cardinal  Bembo 
lui  procura  la  connaissance  de  Louis  Cornaro, 
noble  vénitien,  qui  le  prit  en  si  grande  amitié 
qu'il  le  logea  chez  lui,  et,  pendant  vingt-deux 
ans  qu'il  vécut  encore,  Falconetto  n'eut  point 
d'autre  demeure.  Ce  fut  alors  qu'il  éleva  pour 
son  bienfaiteur  la  belle  et  magnifique  loge  du  pa- 
lais Cornaro,  à  Padoue.  Il  construisit  ensuite  une 
porte  d'ordre  dorique  au  palais  du  commandant 
de  la  province,  et  deux  des  portes  de  la  ville,  l'une 
qui  est  du  côté  de  Vicence  et  l'autre  appelée  Sa- 
vonarola.  Ces  trois  monuments ,  remarquables 
par  la  grandeur  du  style,  consolidèrent  sa  répu- 
tation. Il  fit  dans  le  même  temps  les  dessins  et  le 
modèle  de  l'église  de  Ste-Marie  des  Grâces,  de 
l'ordre  de  St-Dominique,  et  cet  édifice  passe  pour 
un  des  plus  beaux  de  la  ville  de  Padoue.  Il  avait 
commencé  la  construction  d'un  palais  sur  l'em- 
placement du  château  d'Usopo,  dans  le  Frioul, 
appartenant  à  Jérôme  Savorgnano  ;  mais  la  mort 
de  ce  seigneur  interrompit  les  travaux,  et  Falco- 
netto dut  abandonner  un  édifice  qui ,  si  l'on  en 
juge  par  les  plans  et  par  ce  qui  était  élevé,  au- 
rait été  une  chose  vraiment  admirable.  L'étude 
particulière  qu'il  avait  faite  de  l'antique  avait 
agrandi  son  style  et  ses  idées,  et  l'on  peut  le 
regarder  comme  le  premier  qui  ait  introduit  à 
Vérone,  à  Venise  et  dans  les  contrées  voisines  le 
goût  de  la  bonne  architecture.  Contemporain  de 
Fra  Giocondo  et  de  Michel  Sanmichele ,  il  mérite 
d'être  associé  à  ces  deux  habiles  artistes.  Il  mou- 
rut en  1534,  âgé  de  76  ans.  Louis  Cornaro,  avec 
lequel  il  avait  demeuré  pendant  vingt-deux  ans, 
voulut  que  leur  amitié  survécût  même  à  la  mort, 
et  ordonna  qu'ils  fussent  ensevelis  tous  deux 
dans  le  même  tombeau.  Falconetto  eut  neuf  en- 
fants, six  filles  et  trois  fils,  dont  deux  cultivèrent 
la  peinture;  le  troisième,  qui  prit  le  parti  des 
armes,  fut  tué  sous  les  murs  de  Turin  d'un  coup 
d'arquebuse.  Comme  peintre,  Falconetto  a  laissé 


peu  d'ouvrages ,  mais  ils  jouissent  d'une  grande 
estime,  particulièrement  ses  fresques.  —  Jacques 
Maria,  son  frère,  a  exécuté  un  grand  nombre  de 
tableaux  à  Roveredo ,  à  Vérone  et  dans  d'autres 
villes  de  cette  contrée.  Doué  d'un  talent  particu- 
lier pour  peindre  les  animaux  et  les  fruits,  il  a 
laissé  en  ce  genre  beaucoup  de  dessins  coloriés 
très-précieux,  dont  une  grande  partie  fut  appor- 
tée en  France  par  Galeazzo  Mondello,  habile  des- 
sinateur et  graveur  en  pierres  fines.  —  François 
di  Maria,  peintre  napolitain,  élève  du  Domini- 
quin,  naquit  en  1623.  Il  travaillait  avec  lenteur, 
difficulté ,  et  mérita  mieux  que  son  maître  le  re- 
proche d'être  lent  et  irrésolu.  Ses  ouvrages  sont 
peu  nombreux  ;  mais  ceux  que  l'on  connaît  suf- 
fisent pour  lui  assurer  une  juste  réputation.  On 
vante  particulièrement  le  Martyre  de  St-Laurcnt, 
qu'il  a  peint  pour  les  Conventuels  de  Naples,  et 
plusieurs  portraits  pleins  de  naturel  et  de  vie. 
Un  d'entre  eux  fut  exposé  publiquement  à  Rome 
avec  deux  autres  portraits,  dont  l'un  était  de 
Rubens  et  l'autre  de  Van  Dyck,  et,  au  jugement 
du  Poussin,  de  Piètre  de  Cortone  et  d'André  Sac- 
chi,  celui  de  Maria  remporta  la  palme.  Cet  artiste 
peignait  tellement  dans  le  genre  du  Dominiquin 
que  plusieurs  de  ses  tableaux  ont  été  vendus 
très-chèrement  comme  étant  de  ce  maître.  En 
effet,  il  lui  ressemble  dans  toutes  les  qualités  que 
l'art  et  le  travail  peuvent  donner  ;  mais  il  ne  put 
jamais  acquérir  cette  grâce  naïve  dont  la  nature 
avait  été  si  libérale  envers  Zampieri.  viussi  Luc 
Giordano  disait-il  de  lui  qu'il  savait  fort  bien 
mettre  les  muscles  sur  les  os,  mais  que  ses 
figures,  quoiqu'elles  fussent  belles,  paraissaient 
toujours  inanimées.  Cet  artiste  mourut  en  1690. 
—  Le  chevalier  Hercule  de'  Maria,  surnommé 
aussi  Ercolino  di  Gui  do ,  naquit  à  Bologne  et 
mourut  jeune  encore  à  Rome  sous  le  pontificat 
d'Urbain  VIII.  Il  fut  élève  du  Guide,  et  imita  si 
bien  la  manière  de  son  maître  que,  ce  dernier 
ayant  peint  un  tableau  à  moitié  seulement ,  Her- 
cule le  copia ,  et ,  ayant  substitué  sa  copie  sur  le 
chevalet,  le  Guide,  sans  s'apercevoir  de  la  trom- 
perie, continua  de  peindre  comme  si  c'eût  été 
l'original.  Aussi  l'employait-il  volontiers  à  répé- 
ter ses  compositions,  et  l'on  connaît  deux  tableaux 
de  ce  genre  d'une  grande  beauté ,  quoique  ceux 
qu'il  a  faits  d'après  lui-même  leur  soient  supé- 
rieurs pour  le  choix  du  style  et  la  perfection  de 
l'exécution.  On  y  remarque  une  facilité  et  un 
maniement  de  pinceau  que  les  plus  habiles  n'ont 
pu  atteindre.  Ce  talent  le  fit  admirer  à  Rome 
même,  et  Urbain  VIII  le  créa  chevalier,  honneur 
qui  n'avait  été  accordé  à  aucun  copiste.  P — s. 

MARIA  (Henri- Antoine  de  la  Fixe-),  né  à  Pau 
en  1679  de  parents  nobles  engagés  dans  l'hérésie 
de  Calvin,  se  convertit  au  catholicisme  et  em- 
brassa l'état  ecclésiastique.  Il  n'était  encore  que 
minoré  quand  il  fut  nommé  abbé  commendataire 
de  St-Polycarpe ,  de  l'ordre  de  St-Benoît.  Cette 
maison,  située  dans  le  voisinage  d'Aleth,  diocèse 
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de  Narbonne,  avait  été  fondée  vers  l'an  811  par 
Attale,  riche  Espagnol,  qui,  ne  pouvant  souffrir 
le  joug  des  Sarrasins,  était  venu  s'établir  dans  la 
Septimanie,  au  comté  de  Razès.  Comme  la  plu- 
part des  autres  monastères ,  après  avoir  eu  des 
commencements  pleins  de  ferveur,  celui  de  St-Po- 
lycarpe  s'était  relâché  ;  et  les  religieux,  réduits 
à  un  petit  nombre,  y  vivaient  dans  un  désordre 
scandaleux  lors  de  la  nomination  de  l'abbé  de 
Maria, en  1705.  Le  nouveau commendataire pensa 
dès  lors  à  les  réformer;  et,  après  avoir  tenté 
vainement  des  moyens  de  conciliation,  il  mit  sé- 
rieusement la  main  à  l'œuvre  en  1714  et  vit 
alors  tous  les  anciens  moines  se  retirer,  à  l'ex- 
ception du  prieur,  qui  resta  encore  quelque  temps. 
Secondé  par  Taffoureau  „  évêque  d'Aleth,  et  sur- 
tout par  la  Berchère,  archevêque  de  Narbonne, 
Maria  réussit  à  réformer  cette  abbaye ,  qui  de- 
vint fameuse  au  dernier  siècle  par  son  austérité, 
son  obstination  dans  le  jansénisme  et  sa  destruc- 
tion. Le  premier  projet  de  l'abbé  avait  été  d'y 
faire  entrer  deux  religieux  de  Sept-Fonts,  et  c'eût 
été  un  grand  bonheur  ;  mais  il  fut  détourné  de 
ce  dessein  par  l'archevêque  de  Narbonne,  qui  lui 
représenta,  entre  autres  difficultés,  que  son  ab- 
baye n'était  pas,  comme  Sept-Fonts,  de  l'ordre  de 
Cîteaux.  Il  faut  remarquer  que  Maria  avait,  à 
tort  ou  à  raison,  fait  rentrer  son  abbaye  sous  la 
juridiction  de  l'ordinaire.  Il  rétablit  donc  la  stricte 
observance  de  la  règle  de  St-Benoît,  secondé 
quelque  temps  par  deux  religieux  du  prieuré  ré- 
formé de  Perrecy,  qui  ne  convinrent  pas  et  se 
retirèrent.  Il  reçut  différents  sujets  ;  mais  la  mort 
les  moissonna  bientôt,  et  jamais  le  nombre  des 
religieux  ne  fut  considérable.  Une  difficulté  fit 
naître  des  scrupules  dans  l'esprit  de  quelques- 
uns  :  Maria,  quoique  réformateur  et  suivant  ri- 
goureusement la  règle,  n'était  point  religieux, 
mais  toujours  abbé  commendataire.  Il  obtint  du 
roi  la  permission  de  tenir  son  abbaye  en  règle, 
et  résolut  d'embrasser  l'état  religieux  ,  ce  qu'a- 
vaient déjà  fait  deux  célèbres  abbés  commenda- 
taires ,  Rancé  et  Beaufort.  Il  se  trouva  aussi 
pourvu  en  1720  d'un  bref  du  pape  qui  lui  donna 
la  même  autorisation.  Mais  des  raisons  de  santé  et 
d'autres  le  détournèrent  de  ce  dessein,  et  il  resta 
abbé  séculier.  On  avait  déjà  paré  à  cet  inconvé- 
nient, car  l'archevêque  de  Narbonne,  et,  après  sa 
mort,  le  chapitre  métropolitain  lui  donnèrent  des 
lettres  de  vicaire  général.  On  a  écrit,  et  on  ne  peut 
le  nier,  que  l'abbé  Maria  penchait  pour  le  jansé- 
nisme et  qu'il  faisait  lire  dans  sa  maison  le  livre  De 
la  fréquente  communion  ,  les  Essais  de  morale,  les 
Instructions  de  Singlin.  Cependant  il  avait  signé 
le  Formulaire,  il  avait  accepté  la  bulle  Unigenitus, 
enfin  il  était  loin  de  partager  toutes  les  opinions 
du  parti,  et  il  blâmait  hautement  la  conduite  du 
fameux  Colbert,  évêque  de  Montpellier.  Si,  après 
sa  mort,  ceux  qui  dirigèrent  St-Polycarpe  avaient 
gardé  l'esprit  de  réserve  et  de  modération  du 
pieux  réformateur,  il  est  certain  que  cette  maison 
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eut  pu  éviter  sa  destruction.  Vingt  ans  de  tra- 
vaux et  de  pénitence  avaient  épuisé  l'abbé  Maria. 
Malgré  son  état  d'infirmité  habituelle,  il  assistait 
régulièrement  à  l'office  divin  de  nuit  et  de  jour, 
n'ayant  sur  ce  point  aucun  égard  aux  obser- 
vations qu'on  pouvait  lui  faire.  Dans  le  carême 
de  1728,  il  avait  encore  commencé  le  jeûne  usité 
dans  sa  maison ,  qui  se  prolongeait  jusqu'à  vê- 
pres; mais,  le  4  mars,  n'ayant  pu  aller  suivant 
son  désir  recevoir  les  sacrements  à  l'église,  il 
expira  dans  sa  chambre,  et  l'on  n'eut  que  le 
temps  de  lui  administrer  l'extrême -onction.  Il 
était  âgé  de  48  ans  et  quelques  mois,  et  fut 
inhumé  dans  le  cimetière  de  son  abbaye.  Après 
sa  mort .  l'esprit  d'opposition  et  de  dispute  pré- 
valut à  St-Polycarpe  :  ce  qui  amena  la  dissolu- 
tion de  cette  compagnie  célèbre.  —  Un  autre 
Maria  (la  Fite),  frère  du  réformateur,  vivait  dans 
l'abbaye  et  y  déclamait  sans  ménagement  contre 
la  bulle  et  les  évèques.  On  l'éloigna  du  couvent  ; 
mais  l'esprit  de  dispute  y  resta,  et  les  appelants 
ne  cessèrent  pas  d'y  venir  secrètement.  En  1741, 
on  fit  défense  de  recevoir  des  novices.  Les  trois 
religieux  restants  vénéraient  des  reliques  de 
Soanen  et  de  Pâris;  ils  appelèrent  de  la  bulle 
Unigenitus  en  1747.  Le  9  avril  1773,  le  dernier, 
dom  Pierre ,  fut  assassiné  dans  l'abbaye  qu'il 
n'avait  pas  voulu  abandonner,  sans  que  l'on  ait 
pu  connaître  les  auteurs  de  ce  crime.  Les  biens 
du  monastère  furent  donnés  au  séminaire  de 
Narbonne  tenu  par  les  lazaristes.  Ainsi  finit  cette 
maison,  qui  avait  fait  beaucoup  de  bruit  et  qui 
déclina  visiblement  dès  qu'elle  fut  lancée  dans  le 
parti  des  novateurs.  On  peut  consulter  sur  la  cé- 
lèbre abbaye  de  St-Polycarpe  l'Histoire  générale 
du  Languedoc ,  t.  l'r,  p.  433.  L'histoire  de  cette 
maison  a  été  écrite  en  1779  et  en  1785  ;  la  pre- 
mière par  Reynaud ,  curé  appelant  du  diocèse 
d'Auxerre,  l'autre  par  dom  Labat.    B — d — e. 

MARIA  (de),  avocat  au  parlement  de  Navarre 
de  1700  à  1770,  auteur  d'un  manuscrit  impor- 
tant sur  le  For  et  les  coutumes  du  Béarn.  On  ne 
sait  rien  de  la  naissance,  de  la  vie  ou  de  la  mort 
de  de  Maria.  On  ne  peut  avoir  sur  ce  point  que 
des  conjectures  tirées  du  style  de  son  manuscrit 
et  de  quelques  mémoires  publiés  en  1760  par 
des  avocats  de  Pau ,  mémoires  dans  lesquels  on 
cite  des  extraits  de  ses  Commentaires.  Le  style 
et  l'orthographe  du  manuscrit  se  rapprochent 
d'ailleurs  de  cette  date  ;  on  peut  dire  sans  crainte 
de  se  tromper  qu'il  a  été  écrit  de  1730  à  1750. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  manuscrit  de  Maria  a  une 
grande  importance  ;  il  n'est  pas  possible  de  s'oc- 
cuper des  anciens  Fors  du  Béarn ,  de  sa  législa- 
tion, de  ses  coutumes,  sans  l'étudier  en  détail  et 
le  reproduire  même  en  partie.  C'est  un  manu- 
scrit de  552  pages,  dont  il  existe  des  copies  dans 
quelques  bibliothèques  particulières.  Celui  qui 
est  à  la  cour  de  Pau,  et  que  j'ai  sous  les  yeux,  se 
distingue  par  quelques  annotations  marginales 
qui  le  rendent  très-important.  Ce  volume  porte 
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pour  titre  :  Mémoires  et  éclaircissements  sur  le  for 
et  coutumes  du  Béarn,  par  M.  de  Maria,  avocat  au 
parlement  de  Navarre,  et  les  Remarques  sur  l'ori- 
ginal manuscrit  du  for  moderne  qui  est  gardé  dans 
le  coffre  des  états  et  sur  lequel  la  première  impres- 
sion du  for  fut  faitte  par  Yingles-Poivre  le  mois  d'oc- 
tobre 1552,  avec  un  Traité  sur  les  dots  de  Béarn 
divisé  en  trente-six  chapitres,  coppié  sur  le  manu- 
scrit. Les  matières  contenues- dans  ce  volume  se 
divisent  ainsi  :  cinquante-neuf  rubriques;  les 
quinze  premières  expliquant  l'organisation  judi- 
ciaire du  Béarn.  Ainsi  on  y  traite  :  des  Droits  du 
prince  et  seigneurs ,  des  Etats,  de  la  Cour  maijour, 
du  Conseil  érigé  en  parlement ,  du  Sénéchal  et  sa 
cour,  des  Jurats ,  desBaylcs,  des  Procureurs  de 
parsan,  des  Avocats,  des  Notaires  et  secrétaires,  des 
Sindicqs,  des  Capitaines  des  châteaux,  des  Rece- 
veurs, des  Pourvoyeurs  du  roi.  Les  autres  déve- 
loppent les  Juridictions,  les  Formes  de  procédure, 
les  Contrats,  les  Preuves  par  titres,  le  Serment,  et 
diverses  questions  de  droit  tout  à  fait  spéciales. 
Une  autre  partie  du  volume  renferme  des  re- 
marques sur  le  for  moderne  et  une  description 
du  vieux  For  qui  reproduit  les  règles  d'Oloron  et 
de  Morlaas.  Le  volume  se  termine  par  un  cha- 
pitre sur  les  Privilèges  des  nobles  du  Béarn  et 
par  des  mémoires  sur  les  dots  du  Béarn.  Le 
vieux  For,  qui  comprend  le  for  général  du  Béarn 
et  ceux  de  Morlaas,  d'Oloron  et  des  vallées  pyré- 
néennes, paraît  remonter  au  H*  siècle;  nous  en 
reproduirons  ici  l'esprit  et  les  principales  dispo- 
sitions empruntées  à  une  brochure  assez  rare  de 
M.  Blaudin,  avocat.  L'esprit  des  Fors  ressort  de 
trois  points  principaux  :  la  justice,  —  la  religion, 
—  les  franchises  de  la  province.  1°  La  justice 
était  rendue  au  premier  degré  de  juridiction  par 
des  magistrats  inférieurs,  les  jurats,  les  cavers, 
les  seigneurs ,  et ,  du  deuxième  degré ,  par  les 
douze  barons  de  Béarn  formant  la  cour  mayour, 
tribunal  supérieur  institué  pour  contre-balancer 
l'autorité  des  seigneurs  et  l'empêcher  de  porter 
atteinte  aux  libertés  publiques.  Les  lois  qu'ils 
appliquaient  étaient  celles  du  For,  expliquées  en 
cas  de  doute  ou  d'obscurité  par  le  droit  romain. 
Citons  quelques  exemples  au  civil  et  au  criminel  : 
Les  acquisitions  particulières  du  fils  lui  demeu- 
rent propres,  à  moins  qu'il  ne  soit  établi  qu'elles 
ont  pour  seule  cause  les  biens  du  père.  —  Il  ne 
peut  forcer  son  père  à  vendre  son  bien ,  lui  étant 
vivant,  et  n'a  droit  à  des  aliments  qu'autant  qu'il 
a  une  conduite  régulière  et  de  bonnes  mœurs  : 
«  Si  trop  no  es  de  maiis  usadges.  »  La  dotalité 
est  proclamée  dans  les  termes  les  plus  explicites  : 
«  Jugé  que  toute  femme,  quand  le  mari  est  mort, 
«  encore  qu'elle  n'ait  pas  d'enfants,  peut  défendre 
«  contre  les  créanciers  de  son  mari  jusqu'à  ce  que 
«  sa  dot  soit  bien  sauve.  »  La  législation  se  montre 
humaine  pour  le  débiteur  de  bonne  foi,  qui,  quoi- 
que n'étant  pas  libéré  même  par  mille  ans,  peut 
néanmoins  se  défendre  par  le  laps  de  trente  ans. 
Elle  interdit  la  saisie  dans  la  maison  où  il  se 


trouve  une  femme  en  couches.  Mais,  d'un  autre 
côté,  elle  punit  sévèrement  la  mauvaise  foi. 
Ainsi  celui  qui  réclame  deux  fois  la  même  somme, 
en  vertu  d'un  titre  cancellé ,  est  promené  dans 
la  ville  la  sentence  attachée  au  front ,  avec  ces 
mots  :  «  Ainsi  fera ,  ainsi  recevra  » ,  et  exilé  de 
la  province  pendant  un  an  et  un  jour.  Si  le  vol, 
excusable  jusqu'à  quatorze  ans  ,  est  commis  avec 
récidive,  ou  si  celui  qui  s'en  rend  coupable  est 
larron  manifeste,  il  sera  pendu  ;  «  que  sic  penut,  » 
dit  le  For.  Il  en  est  de  même  du  mari  qui  bat  sa 
femme  enceinte  et,  par  ses  mauvais  traitements, 
lui  occasionne  une  maladie  ,  car  il  est  assimilé  à 
l'homicide.  Enfin,  la  mauvaise  justice  est  sévère- 
ment punie  dans  la  personne  du  juge  lui-même. 
Ici,  il  faut  laisser  parler  le  For  avec  toute  sa  di- 
gnité et  toute  son  énergie  :  «  Jugea  le  seigneur 
«  de  Mirepoix  que,  si  quelqu'un  doit  donner 
«  deniers  et  qu'il  ne  puisse  les  payer,  qu'il 

«  puisse  »  Et  il  fut  destitué  de  ses  fonctions  de 

«  juge,  lui,  un  des  douze  barons  de  Béarn.  »  Mais 
à  côté  de  ce  mémorable  exemple  de  justice  dis- 
tributive,  quelle  touchante  institution  que  celle 
du  bon  baron!...  Elle  consistait  dans  une  sou- 
mission à  des  arbitres  ou  prud'hommes,  avec  l'ap- 
pel au  seigneur  bon  baron,  et  la  faculté  laissée  de 
recourir  à  la  cour  mayour,  troisième  garantie 
dont  on  n'usait  presque  jamais,  parce  qu'on  était 
et  surtout  qu'on  se  croyait  bien  jugé.  Et  c'est  ce 
qui  valut  à  un  des  princes  du  Béarn,  Gaston  VI 
à  la  Main  ouverte,  le  beau  titre  de  droilurier  em- 
prunté au  texte  même  de  notre  Coutume.  2°  La 
religion,  inséparable  de  la  justice,  est  souvent 
mentionnée  dans  les  vieux  Fors.  Le  prêtre  (lou 
eapera)  marche  l'égal  du  jurât;  il  figure  dans  les 
tribunaux  inférieurs  et  peut  même  plaider  dans 
certains  cas  prévus  pour  la  femme  veuve,  l'orphe- 
lin de  son  père,  ou  les  personnes  de  son  sang  ou 
lignage.  C'est  en  sa  présence  et  avec  son  con- 
cours que  le  seigneur  jure  de  maintenir  les  Béar- 
nais dans  leurs  Fors,  coutumes,  libertés.  Le  blessé, 
s'il  affirme  dans  son  lit  de  mort,  doit  faire  preuve 
complète.  Enfin  l'accusé  et  les  témoins,  dans  di- 
vers cas  déterminés,  sont  mis  sur  leur  serment. 
La  religion  approuve  la  sentence  rendue  contre 
le  baron  de  Mirepoix  ;  car ,  à  l'occasion  d'une 
décision  des  juges  de  Toulouse  qui,  plus  justes  que 
lui ,  avaient  admis  l'excuse  prise  de  l'impossibi- 
lité ,  elle  fait  entendre  ces  belles  paroles  dignes 
d'être  conservées  :  «  Dieu  ne  commande  pas  que 
«  l'homme  fasse  plus  qu'il  ne  peut;  car  Diou  non 
«  manda  que  hom  fes  plus  que  non  pot.  »  Elle  ré- 
clame et  obtient  de  la  munificence  des  princes 
du  Béarn  la  création  de  ces  maisons  hospitalières 
ou  de  refuge  qui ,  placées  dans  l'intérieur  de  la 
province  ou  dans  les  défilés  des  Pyrénées,  of- 
fraient un  asile  et  des  secours  aux  voyageurs  de 
toutes  les  nations.  En  un  mot  on  la  voit,  quoi- 
qu'on plein  moyen  âge ,  également  éloignée  de 
tout  esprit  de  superstition  et  de  domination  ex- 
clusive, respecter  les  pouvoirs  temporels,  chercher 
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à  convertir  l'autorité  du  seigneur  en  protection 
paternelle  pour  ses  sujets,  désirant  la  concorde 
dans  l'intérêt  de  tous,  et  remplissant  ainsi  sa  desti- 
nation, qui  doit  toujours  être  de  protéger  les  faibles 
et  de  consoler  les  malheureux.  3°  Les  franchises  ; 
elles  sont  retracées  et  écrites  presque  à  chaque 
mot  dans  les  Fors  du  Béarn.  «  Tous  les  natifs  de 
«  la  terre,  disent-ils,  sont  francs  et  de  franche 
«  condition,  sans  tache  de  servitude.  »  —  «  Ailleurs, 
«  dit  un  des  meilleurs  historiens  du  Béarn,  on  suit 
«  la  maxime  :  Nulle  terre  sans  seigneur,  et  ici, 
«  au  contraire  celle  Nul  seigneur  sans  litre;  on 
«  ne  demande  pas  au  propriétaire  la  preuve  de 
«  sa  franchise,  mais  au  seigneur  la  preuve  de 
«  son  droit  ;  la  liberté  est  le  droit  commun,  le 
«  servage  l'exception.  »  Ainsi,  lorsque  dans  pres- 
que toutes  les  autres  contrées  les  chartes  ne  sont 
accordées  qu'après  des  luttes  violentes,  elles  sont 
données  au  contraire  au  Béarn  comme  reconnais- 
sance d'un  droit  primitif,  comme  rénovation. 
Ainsi,  tandis  qu'ailleurs  l'impôt  a  le  caractère  de 
subsides,  en  Béarn  il  est  volontaire  et  fixé  chaque 
année  par  les  états.  Les  Béarnais,  en  un  mol, 
avaient  des  chefs  et  non  des  maîtres.  Citons  en- 
core quelques  dispositions  du  For  :  «  Le  seigneur 
«  jure  de  le  maintenir  contre  tous  et  contre  lui- 
«  même  ;  il  réparera  les  griefs  de  son  père  et  ceux 
«  que  ses  officiers  auraient  pu  commettre.  Il  fera 
«  droit  pour  toujours  au  pauvre  comme  au  riche, 
«  au  riche  comme  au  pauvre ,  et  il  ne  réclamera 
«  les  amendes  qu'après  que  le  plaignant  aura  été 
«  payé.  Un  homme  ne,  peut  être  arrêté  pour  nul 
«  forfait ,  s'il  donne  caution  de  répondre  de  la 
«  chose  et  de  l'amende.  Et  s'il  a  maison,  il  ne 
«  doit  pas  caution  au  seigneur  qui  le  fera  juger 
«  dans  sa  personne  et  ses  biens.  »  De  son  côté, 
«  il  doit  le  service  militaire  trois  fois  l'an  pendant 
«  neuf  jours  ;  mais  on  ne  dépassera  pas  le  terri- 
«  toire  et  taxativement  on  n'ira  pas  en  Espagne. 
«  Le  seigneur  ne  prendra  les  magistrats  judi- 
«  ciaires  qu'en  Béarn  exclusivement,  s'il  s'en  trouve 
«  de  suffisants  et  de  capables.  Les  avocats  sont 
«  tenus  de  plaider  d'office  à  sa  demande,  à  peine 
«  d'interdiction;  mais  en  récompense  ils  sont  as- 
«  sociés  à  l'administration  de  la  justice  et  pren- 
«  nent  le  titre  d'advocati  conciliant,  privilège  qui 
«  a  duré  jusqu'à  la  suppression  des  parlements.  » 
Mais  ces  libertés ,  quelque  étendues  qu'elles  fus- 
sent, l'étaient  bien  moins  que  celles  des  vallées 
notamment  d'Ossau ,  dont  les  chartes  présentent 
tous  les  caractères  d'un  contrat  onéreux  récipro- 
que,  avec  cette  circonstance  remarquable  que 
c'est  le  seigneur  qui  doit  jurer  le  premier.  S'il  va 
visiter  ses  sujets,  il  entre  avec  son  cheval  jus- 
qu'au milieu  seulement  du  ruisseau  servant  de  li- 
mite séparative,  et  là  il  donne  et  reçoit  des  otages. 
Lorsque  les  Ossalois  sont  mandés  par  lui  ou 
viennent  réclamer  justice ,  il  doit  statuer  le  pre- 
mier jour  de  leur  arrivée,  sinon  les  nourrir  et 
payer  la  dépense  si  le  retard  provient  de  sa  faute. 
Les  vallées  sont  un  pays  d'asile .  et  le  seigneur 


doit  aller  rechercher  et  juger  les  délinquants 
jusques  sur  leur  propre  territoire.  Si  un  délit  est 
commis  dans  la  vallée  d'Aspe,  le  seigneur  en  ré- 
pond comme  de  ceux  qui  ont  lieu  sur  les  che- 
mins de  sa  juridiction;  mais  les  prêtres  et  les 
jurats  en  assurent  la  réparation  par  un  droit  de 
saisie  générale,  jusqu'à  ce  que  justice  soit  faite. 
Ces  fiers  montagnards,  de  leur  côté,  s'obligent  à 
faire  ïhost  à  leur  seigneur,  c'est-à-dire  à  venir 
à  son  secours  deux  fois  l'an,  enseignes  déployées, 
avec  la  hache  et  l'écu,  contre  ses  ennemis,  et  s'il 
était  attaqué  jusques  dans  ses  châteaux,  ils  mar- 
cheraient comme  un  seul  homme  et  la  levée  en 
masse  aurait  lieu.  Voilà  en  substance  les  vieux 
Fors ,  qui  exigeaient  que  les  ouvriers  fussent 
payés  chaque  dimanche  (lou  dimenge)  au  plus 
tard,  et  se  résumant  par  ces  seuls  mots  :  Respect 
des  personnes,  de  la  propriété  ;  justice,  religion  et 
liberté  bien  comprises.  Cette  analyse,  très-som- 
maire, fait  comprendre  l'importance  et  le  carac- 
tère tout  spécial  de  la  législation  qui  régissait  le 
Béarn.  Nous  l'avons  reproduite  pour  montrer 
combien  le  livre  de  Maria,  Commentaires  des  Fors 
et  des  coutumes,  peut  offrir  de  ressources  aux 
écrivains  qui  voudraient  étudier  le  développe- 
ment judiciaire  de  ce  pays.  On  trouvera  les  pre- 
miers éléments  de  ce  travail  dans  un  volume  in- 
titulé Fors  du  Béarn;  législation  inédite  du  11e  au 
13e  siècle,  avec  traduction  en  regard  par  MM.  Ma- 
zure  et  Hatoulet,  in- 4°,  Paris,  Belin-Mandar  ; 
Pau,  Vignancour,  éditeur.  On  devra  les  compléter 
par  l'étude  du  manuscrit  de  Maria,  qui  a  fourni 
un  chapitre  très-remarquable  à  Fayet  de  Bauie 
pour  son  Histoire  du  Béarn.  E.  F — et. 

MARLALVA  (dom  Jean  Coutinho,  comte  de), 
issu  des  anciens  seigneurs  du  comté  de  Léomil, 
en  Portugal ,  entra  fort  jeune  dans  la  carrière 
militaire,  pour  servir  en  Afrique,  comme  c'était 
alors  l'usage  parmi  les  seigneurs  portugais.  Il 
perdit  son  père,  Gonçalo  Coutinho,  et  son  frère, 
à  la  malheureuse  escalade  de  Tanger,  comman- 
dée par  l'infant  Ferdinand ,  frère  d'Alphonse  V , 
en  1460.  Ce  monarque  belliqueux,  qui  attendait 
à  Alcacer  des  nouvelles  de  Ferdinand ,  le  voyant 
revenir  fugitif  et  ses  troupes  en  désordre ,  réso- 
lut de  se  frayer  un  chemin  par  terre  pour  s'ap- 
procher de  Tanger  ;  mais  cette  entreprise  ne 
réussit  pas  mieux  que  la  première.  Le  roi ,  s'étant 
trop  avancé  dans  le  pays,  fut  accablé  par  une 
multitude  de  Maures  ;  et  il  aurait  été  pris,  si  le  re- 
doutable Edouard  de  Menezès  ne  l'eût  sauvé  en 
s'exposant  lui-même  avec  200  gentilshommes  qui 
furent  tués  et  100  autres  qui  restèrent  prison- 
niers. Le  maréchal  Ferdinand  Coutinho  était  de 
ce  nombre  et  non  le  comte  de  Marialva ,  comme 
l'a  écrit  Lequien  de  Neufville  dans  son  Histoire  de 
Portugal.  Alphonse  ajourna  pour  des  temps  plus 
heureux  la  suite  de  ses  conquêtes ,  se  contentant 
de  harceler  les  Maures  par  les  courses  que  faisaient 
les  garnisons  des  places  fortes  qu'il  entretenait 
en  Afrique.  Mais  lorsqu'il  apprit,  en  1471,  que  le 


MAR 


MAR 


sayd  (seigneur)  d'Arzille  était  en  guerre  avec 
l'usurpateur  du  royaume  de  Fez ,  il  assembla  une 
flotte  de  200  vaisseaux  ;  et,  avec  20,000  combat- 
tants ,  il  partit  de  Lisbonne  ,  accompagné  du 
prince  Jean,  son  fils,  qui  était  âgé  de  seize  ans, 
ainsi  que  des  premiers  seigneurs  de  sa  cour. 
Cette  expédition  n'avait  d'autre  objet  que  la 
conquête  d'Arzile ,  place  très-importante ,  pour 
continuer  à  s'étendre  en  Afrique  et  pour  proté- 
ger l'arrivée  des  munitions  que  l'on  conduisait 
à  Ceuta.  Le  comte  de  Marialva  et  le  comte  de 
Monsanto  furent  chargés  de  reconnaître  l'endroit 
le  plus  propre  au  débarquement  des  troupes  et 
de  tout  ce  qu'on  avait  transporté  avec  elles. 
Après  avoir  surmonté  de  grandes  difficultés,  on 
parvint  à  mettre  à  terre ,  avec  perte  de  quelques 
bâtiments  et  de  200  hommes.  La  garnison  d'Ar- 
zile ,  aux  premiers  coups  de  canon ,  arbora  pa- 
villon blanc.  Pendant  qu'on  traitait  de  la  capitu- 
lation ,  le  désir  du  butin  fit  monter  à  la  brèche , 
qui  était  dégarnie  à  cause  du  traité.  Les  Maures 
accoururent  aussitôt  ;  mais  ils  furent  repoussés, 
et  la  ville  fut  emportée.  Dès  lors  on  se  disputa 
le  terrain  pied  à  pied  ;  les  Maures,  s'étant  retran- 
chés dans  la  mosquée ,  la  défendirent  avec  une 
bravoure  désespérée.  Le  comte  de  Marialva  fut 
tué  dans  cette  action;  et  le  roi,  ainsi  que  son  fils, 
le  regrettèrent  comme  un  des  plus  braves  sei- 
gneurs de  la  cour.  Après  la  prise  d'Arzile,  Al- 
phonse se  rendit  à  la  grande  mosquée,  déjà  sanc- 
tifiée par  les  chapelains  de  l'armée,  pour  y  offrir 
à  Dieu  les  actions  de  grâces.  Il  fit  sa  prière  de- 
vant une  croix  posée  sur  le  corps  du  comte  de 
Marialva,  fit  mettre  le  jeune  prince  à  genoux  et 
dit  en  observant  les  cérémonies  accoutumées  : 
Dieu  vous  fasse  aussi  bon  chevalier  que  celui  que  vous 
voyez  devant  vous ,  percé  en  divers  endroits  pour  le 
service  de  Dieu  et  de  son  prince.  Puis,  donnant 
l'accolade  à  son  fils,  il  lui  présenta  la  main  pour 
l'aider  à  se  relever.  Aussitôt  après ,  il  arma  lui- 
même  plusieurs  chevaliers ,  fit  en  même  temps 
don  du  comté  de  Marialva  à  François  Coutinho, 
frère  du  défunt,  lequel  lui  succéda  dans  tous  ses 
fiefs;  et  conféra  aussi  à  Jean  de  Castro,  fils  du 
comte  de  Monsanto,  tout  ce  que  possédait  son  père, 
avec  le  titre  de  comte.  Ce  fut  le  24  août  147 1 
que  mourut  dom  Jean  Coutinho  de  Marialva.  — 
Son  frère ,  dom  François  Coutinho ,  quatrième 
comte  de  Marialva  ,  épousa  Béatrix ,  fille  héré- 
ditaire du  comte  de  Louli ,  dont  la  fortune  ajouta 
beaucoup  à  celle  de  la  maison  de  Marialva  et 
passa  ensuite  à  dona  Guiomar  Coutinho ,  leur 
fille  unique.  Le  comte  servit  avec  distinction 
dans  les  guerres  d'Alphonse  V,  avec  Ferdinand 
et  Isabelle  de  Castille  ;  ce  qui,  joint  à  son  rang 
et  à  sa  fortune ,  le  fit  considérer  beaucoup  par 
les  rois  Jean  et  Emanuel.  Il  parvint  à  un  âge 
très-avancé  ;  et  les  richesses  que  son  esprit  d'or- 
dre et  d'économie  lui  permit  d'amasser  rendi- 
rent sa  fille  le  premier  parti  du  royaume.  Alors 
il  osa  demander  au  roi  Emanuel  de  lui  accorder 


l'infant  Ferdinand,  son  troisième  fils,  pour  époux 
de  sa  fille  Guiomar.  Le  roi  y  consentit  ;  et  il  fut 
même  stipulé  dans  le  contrat  que  les  époux 
conserveraient  le  comté ,  le  nom  de  Coutinho  et 
les  armes  de  cette  maison  ;  mais  le  roi  étant 
mort  avant  que  cette  union  fût  consommée,  à 
cause  de  la  jeunesse  des  époux ,  le  marquis  de 
Lancaster,  bâtard  de  Jean  II ,  dans  l'intention  de 
s'emparer  de  ce  riche  héritage,  déclara  qu'il 
avait  depuis  longtemps  épousé  secrètement  la 
fiancée  de  l'infant  Ferdinand.  Ce  mensonge  força 
le  comte,  alors  âgé  de  soixante  et  dix  ans ,  à  ve- 
nir à  la  cour  réclamer  la  justice  du  nouveau  roi , 
Jean  III ,  contre  son  adversaire ,  puisque  sa  vieil- 
lesse et  ses  infirmités  ne  lui  permettaient  plus  de 
se  battre  avec  son  jeune  calomniateur.  Le  roi, 
justement  offensé  d'une  telle  audace ,  fit  enfer- 
mer le  marquis  dans  le  château  de  Lisbonne  et 
exila  le  duc  d'Aveiro,  son  père.  Cependant,  il  ne 
voulut  pas  décider  arbitrairement  du  prétendu 
mariage  clandestin.  Il  fallut  que  le  comte  entrât 
dans  un  procès,  qui  ne  fut  pas  terminé  de  son 
vivant ,  quoiqu'il  s'écoulât  encore  neuf  ans  avant 
sa  mort,  arrivée  en  1529.  Le  roi  ordonna  que 
des  gens  de  loi  interrogeraient  dona  Guiomar 
Coutinho  ;  et,  sur  ses  réponses  négatives,  l'ar- 
chevêque de  Lisbonne  rendit  un  jugement  en 
faveur  de  l'infant  Ferdinand ,  qui  se  maria  enfin 
avec  cette  princesse  ;  mais  tous  les  deux  vécu- 
rent peu  de  temps,  ainsi  que  leurs  enfants.  Les 
grands  biens  de  cette  maison  échurent  aux  sei- 
gneurs de  Catanhède ,  qui  depuis  furent  élevés 
au  rang  de  comtes.  Le  titre  de  Marialva  fut 
éteint;  mais  en  1661  il  fut  érigé  en  marquisat 
par  Alphonse  VI ,  pour  récompenser  les  services 
militaires  d'Antoine-Louis  deMenezès,  troisième 
comte  de  Catanhède,  dans  la  guerre  de  la  restau- 
ration du  Portugal.  B — o. 

MARIALVA  DE  MENEZÈS  (Antoine-Louis  de), 
comte  de  Catanhède ,  de  la  même  famille  que  les 
précédents,  était  en  1657  conseiller  d'Etat  d'Al- 
phonse VI,  roi  de  Portugal.  Ce  personnage  pos- 
sédait une  grande  habileté  dans  la  politique  et 
dans  la  guerre.  Il  se  montra  également  propre 
au  commandement  et  à  l'obéissance.  Nommé  en 
1658  gouverneur  de  l'Alentéjo,  il  partit  le  20  no- 
vembre pour  cette  province,  qu'il  trouva  dans  un 
pitoyable  état.  Elle  n'avait  pour  se  défendre 
contre  les  Castillans  que  2,000  hommes  d'infan- 
terie et  800  chevaux.  En  rendant  compte  de  la 
triste  situation  de  l'Alentéjo  à  la  reine  régente 
(Louise  de  Guzman) ,  il  lui  promit  d'aller  bientôt 
délivrer  Elvas,  que  l'ennemi  tenait  bloquée.  Ma- 
rialva tint  parole.  Après  avoir  rassemblé  une  pe- 
tite armée,  formée  en  grande  partie  des  garni- 
sons de  plusieurs  places,  il  part  d'Estremos  le 
12  janvier  1659.  Dès  le  lendemain  il  se  trouva 
en  présence  d'une  armée  de  beaucoup  supérieure 
à  la  sienne.  On  vient  lui  apprendre  que  les  Cas- 
tillans ont  fortifié  leur  camp ,  de  manière  à  pou- 
voir très-commodément  canonner  les  Portugais. 
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Cet  avis  ne  change  rien  à  la  résolution  qu'il  a 
prise  de  délivrer  Elvas  d'un  siège  dont  elle  souf- 
fre horriblement.  Pour  se  faire  voir  à  son  armée, 
il  va  se  poster  sur  une  éminence.  Là,  entouré 
de  tous  ses  officiers,  il  leur  adresse  une  harangue 
très-véhémente,  où  il  leur  rappelle  les  nombreux 
triomphes  qu'ils  ont  remportés  sur  les  Castillans, 
leurs  devoirs ,  leur  valeur,  les  malheurs  d'Elvas, 
qui  les  attend  avec  impatience  et  va  les  procla- 
mer les  restaurateurs  de  la  liberté.  Ce  discours, 
prononcé  avec  chaleur,  est  accueilli  par  des  cris 
de  joie.  Le  général,  profitant  de  ce  moment  d'en- 
thousiasme, range  son  armée  en  bataille  et  mar- 
che à  l'attaque  des  retranchements  ennemis.  Les 
Castillans,  qui  ne  s'attendaient  pas  à  être  atta- 
qués si  promptement ,  se  troublent,  s'épouvan- 
tent. Leurs  retranchements  sont  emportés;  ils 
fuient  en  désordre  vers  Badajoz,  précédés  de 
quelques  heures  par  leur  chef,  don  Louis  de  Haro. 
Marialva  fait  poursuivre  les  Castillans ,  dont  un 
grand  nombre  se  noient  au  passage  de  la  Caya  et 
de  la  Guadiana,  et  on  leur  enlève  un  butin  im- 
mense. Mais  la  joie  de  cette  victoire  fut  empoi- 
sonnée par  la  perte  d'un  illustre  guerrier  (voy. 
André  d'Albuquerque).  Marialva  entre  dans  Elvas 
aux  acclamations  du  peuple ,  accouru  pour  le 
remercier  de  sa  délivrance  et  des  provisions  qu'il 
lui  apportait.  Le  résultat  de  cette  journée  fut 
d'une  haute  importance  pour  la  nation.  Le  vain- 
queur d'Elvas,  appelé  par  la  reine,  se  rendit 
bientôt  à  Lisbonne,  où  les  grands  et  le  peuple 
l'accueillirent  avec  des  cris  de  joie  et  des  signes 
de  respect.  Lorsqu'il  se  présenta  à  la  cour,  le 
jeune  roi ,  Alphonse  VI ,  fit  quelques  pas  au-de- 
vant de  lui.  Marialva  ne  s'enorgueillit  point  d'une 
si  brillante  réception.  Durant  quelques  jours  il 
fut  au  comble  de  la  faveur;  la  reine  ne  faisait, 
n'ordonnait  rien  sans  le  consulter  ;  mais  ce  crédit 
fut  de  courte  durée.  Il  avait,  dans  le  comte  d'O- 
démira ,  un  rival  ambitieux ,  souple ,  adroit ,  qui 
le  supplanta  dans  la  faveur  de  la  reine ,  et  qui , 
•  voulant  l'humilier,  vint  lui  faire  des  offres  de 
service.  Le  guerrier  lui  répondit  qu'il  fallait  ré- 
server les  grâces  de  la  cour  pour  la  noblesse  in- 
férieure peu  favorisée  par  la  fortune  ;  que  pour 
lui  et  ses  pareils  ils  n'avaient  besoin  pour  récom- 
pense de  ce  qu'ils  avaient  fait  que  de  l'honneur 
de  servir  utilement  la  patrie  et  le  roi.  Cette  noble 
réponse  excita  au  plus  haut  degré  l'admiration 
publique.  Vers  la  fin  de  1659  ,  Marialva  fut,  en 
sa  qualité  de  secrétaire  d'Etat,  désigné  avec  deux 
de  ses  collègues  pour  conférer  avec  un  ambassa- 
deur français  qui  venait  communiquer  à  la  cour 
de  Lisbonne  les  conditions  auxquelles  elle  pou- 
vait être  comprise  dans  le  traité  de  paix  signé  à 
St-Jean  de  Luz  entre  la  France  et  l'Espagne.  A 
la  lecture  de  ces  conditions  destructives  de  l'in- 
dépendance du  Portugal ,  Menezès ,  homme  im- 
pétueux ,  éprouva  une  indignation  violente.  La 
conférence  fut  rompue  et  l'ambassadeur  de  France 
s'éloigna  sur-le-champ.  Après  la  mort  de  son 


concurrent ,  il  se  trouva  à  la  tète  du  ministère , 
et  ne  partagea  plus  la  faveur  de  la  reine.  D'a- 
bord créé  marquis  de  Marialva,  puis  gouverneur 
général  des  armées  de  l'Estramadure ,  il  reçut 
quelque  temps  après  le  titre  de  lieutenant  géné- 
ral de  toutes  les  armées  du  royaume.  Cette  haute 
dignité  mécontenta  extrêmement  tous  les  chefs 
de  l'armée,  qui  se  plaignirent  à  la  reine  en  la 
menaçant  de  se  retirer  dans  leurs  terres.  Cette 
princesse  effrayée  révoqua  aussitôt  le  titre  qu'elle 
avait  accordé  au  marquis  de  Marialva.  Celui-ci , 
se  montrant  alors  plus  grand  même  que  ses  com- 
pagnons d'armes,  dit,  en  rendant  ses  lettres  pa- 
tentes :  «  J'obéirai  et  je  marche  pour  servir  mon 
«  roi  et  mon  pays.  Il  partit  en  effet  sur-le-champ 
pour  l'Alentéjo,  où  il  remplit  courageusement  ses 
devoirs,  et  tint  envers  ses  rivaux  de  gloire  une 
conduite  dont  la  délicatesse  augmenta  l'estime 
qu'on  lui  portait.  Comme  les  Castillans  ne  re- 
muèrent point  dans  les  derniers  mois  de  l'année 
16G1,  Marialva  retourna  à  Lisbonne,  après  avoir 
commandé  sous  le  comte  d'Alougia  les  troupes 
auxiliaires  de  cette  ville  et  de  l'Estramadure. 
Nommé  au  commencement  de  1662  généralis- 
sime des  armées  de  l'Alentéjo,  il  se  rendit  en 
hâte  dans  cette  province,  où  son  premier  soin  fut 
de  rassembler  ses  troupes  et  de  les  pourvoir  de 
tout  ce  qui  leur  était  nécessaire.  Ayant  appris 
que  les  Castillans  menaçaient  Estremos,  il  vint 
camper  aux  environs  de  cette  ville  et  força  l'en- 
nemi de  renoncer  à  son  entreprise.  Il  est  juste 
de  dire  qu'il  dut  en  grande  partie  ce  succès  à 
l'habileté  de  Schomberg.  Il  courut  ensuite  au  se- 
cours de  Juréména ,  place  ancienne  située  près 
de  la  Guadiana ,  que  les  Castillans  tenaient  blo- 
quée. Il  faillit  en  cette  circonstance  commettre 
une  faute  qui  pouvait  compromettre  le  salut  du 
royaume.  Quoique  le  camp  de  l'ennemi  fût  for- 
tifié avec  infiniment  d'art  et  défendu  par  une 
année  nombreuse,  il  voulait,  suivi  d'une  poignée 
de  soldats,  l'attaquer  avec  son  impétuosité  ordi- 
naire. Heureusement  pour  sa  gloire  et  l'intérêt 
de  l'Etat,  il  renonça  à  ce  dessein  sur  les  sages 
représentations  de  ses  lieutenants ,  et  se  reéira 
sur  Villaviciosa ,  après  avoir  écrit  au  comman- 
dant de  Juréména  de  capituler  aux  conditions 
les  plus  honorables.  De  retour  à  Lisbonne,  Ma- 
rialva s'occupa  pendant  quelque  temps  des  af- 
faires de  l'Etat.  En  1664  ,  il  rejoignit  l'armée  à 
Estremos  et  la  conduisit ,  d'après  les  ordres 
mêmes  de  la  cour,  entre  la  Caja  et  la  Cajola. 
C'est  là  que ,  voulant  donner  de  l'éclat  aux  ar- 
mes portugaises ,  il  résolut  d'aller  assiéger  Va- 
lence d'Alcantara ,  ville  de  l'Estramadure  espa- 
gnole ,  riche ,  considérable  et  défendue  par  trois 
régiments  d'infanterie ,  auxquels  s'étaient  réunis 
les  paysans  d'alentour.  Ayant  commencé  cette 
importante  opération  le  17  juin,  il  sut  empêcher 
la  place  d'être  secourue  par  les  Castillans,  et 
parvint,  après  quelques  assauts  meurtriers,  à  s'en 
rendre  maître.  Cependant  on  vit  bientôt  le  vain- 
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queur  d'Elvas  et  de  Valence,  l'homme  qui  na- 
guère avait  montré  tant  de  modestie  et  de  patrio- 
tisme, porter  envie  à  Schomberg,  qui  servait  sous 
lui  avec  tant  de  valeur  et  d'habileté.  Il  lui  témoi- 
gna de  l'antipathie,  et  saisit  plusieurs  occasions 
de  l'affliger  par  d'injustes  préférences.  Il  est  vrai 
que ,  plus  tard ,  il  répara  ses  torts  en  confiant  à 
l'illustre  général  le  commandement  de  l'armée 
lorsqu'il  partit  pour  Lisbonne.  Ayant  ensuite  ap- 
pris que  les  Castillans  marchaient  sur  Villaviciosa 
pour  en  faire  le  siège ,  il  s'avança  aussitôt  contre 
eux.  Leur  armée  se  composait  de  15,000  hommes 
d'infanterie,  7,000  chevaux  et  16  pièces  d'artil- 
lerie. Marialva  la  rencontra  près  de  Villaviciosa, 
dans  un  village  nommé  Montès-Claros  ;  il  l'atta- 
qua sans  retard,  et  la  mit  en  pleine  déroute.  Un 
grand  nombre  de  prisonniers  tombèrent  entre 
ses  mains.  La  nouvelle  de  ce  triomphe  fut  ac- 
cueillie avec  une  grande  joie  à  Lisbonne ,  et  Ma- 
rialva y  vint  jouir  de  sa  gloire  à  la  fin  de  1665. 
Comme  il  était  déjà  vieux,  il  ne  reparut  plus  à 
la  tète  des  armées ,  et  il  consacra  le  reste  de  sa 
brillante  carrière  aux  affaires  publiques.  Le  Por- 
tugal n'avait  point  d'homme  célèbre  qu'il  estimât 
et  admirât  davantage.  En  1668,  ce  guerrier  fut 
un  des  signataires  de  la  paix  enfin  conclue,  après 
vingt  ans  d'une  guerre  sanglante ,  entre  sa  pa- 
trie et  l'Espagne.  Il  survécut  peu  à  cet  événe- 
ment, auquel  il  avait  tant  contribué  par  son  habi- 
leté et  son  courage.  F — a. 

MARIAMNE,  princesse  du  sang  royal  de  Judée, 
fut  fiancée  à  Hérode  par  Hyrcan,  son  aïeul  ;  mais 
son  mariage  ne  fut  célébré  que  plusieurs  années 
après  à  Samarie,  dans  le  temps  même  qu'Hérode 
pressait  le  siège  de  Jérusalem.  Cette  princesse, 
douée  d'une  rare  beauté,  avait  inspiré  à  son 
époux  la  passion  la  plus  vive  ;  elle  profita  de 
l'ascendant  qu'elle  avait  sur  lui  pour  le  détermi- 
ner à  accorder  la  grande  sacrificature  à  Aristobule 
son  frère  ;  mais  Hérode,  soutenu  parles  Romains 
sur  un  trône  qu'il  avait  usurpé ,  ne  pouvait  en 
voir  qu'avec  peine  l'héritier  légitime  ;  et  peu  de 
temps  après,  il  fit  périr  Aristobule  (voy.  Hérode). 
Foncé  d'aller  à  Laodicée,  auprès  d'Antoine,  pour 
se  justifier  de  ce  crime ,  il  remit  Mariamne  à  la 
garde  de  Joseph  son  beau-frère  ,  en  lui  recom- 
mandant, dans  le  cas  où  il  ne  reviendrait  pas,  de 
faire  mourir  la  princesse,  ne  voulant  pas  qu'elle 
pût  appartenir  à  un  autre  que  lui.  Joseph  eut 
l'imprudence  de  confier  cet  horrible  secret  à 
Mariamne  ;  et  dès  ce  moment  elle  conçut  pour 
Hérode  une  aversion  qu'elle  ne  prit  pas  le  soin  de 
dissimuler.  Informé  de  l'indiscrétion  de  son  con- 
fident ,  Hérode  donna  l'ordre  de  le  tuer  ;  mais 
persuadé  qu'il  n'avait  pu  révéler  à  Mariamne  un 
secret  de  cette  importance,  sans  qu'il  existât  entre 
eux  un  commerce  criminel,  il  balança  s'il  ne  poi- 
gnarderait pas  cette  malheureuse  princesse.  L'a- 
mour l'emporta  à  la  fin  sur  sa  jalousie ,  et  il  se 
contenta  de  faire  surveiller  toutes  ses  démarches. 
Après  la  défaite  d'Antoine ,  Hérode  s'empressa  de 


se  rendre  près  de  l'heureux  vainqueur,  pour  ré- 
clamer sa  protection;  mais  avant  son  départ,  il 
enferma  Mariamne,  avec  sa  mère,  dans  le  château 
d'Alexandrino ,  sous  le  prétexte  qu'elles  y  se- 
raient plus  en  sûreté  qu'à  Jérusalem  ;  et  il  en 
confia  la  garde  à  Soëme,  son  favori,  qui  reçut  le 
même  ordre  que  Joseph,  sans  avoir  plus  d'inten- 
tion de  l'exécuter.  Mariamne  revit  Hérode  à  son 
retour  avec  plus  de  froideur,  et  ne  répondit  à  ses 
tendresses  que  par  des  plaintes  amères.  Les  en- 
nemis de  la  princesse,  profitant  de  l'éloignement 
qu'elle  montrait  pour  son  époux,  l'accusèrent 
d'avoir  voulu  l'empoisonner.  Un  eunuque  de 
Mariamne ,  en  qui  elle  avait  beaucoup  de  con- 
fiance, fut  appliqué  à  la  question  ;  ce  malheureux, 
au  milieu  des  supplices ,  prononça  par  hasard  ou 
laissa  échapper  le  nom  de  Soëme.  Soëme  fut 
aussitôt  mis  à  mort,  et  Mariamne  traduite  devant 
un  tribunal  composé  de  juges  qui  ne  comprirent 
que  trop  qu'Hérode  ne  voulait  pas  la  trouver  in- 
nocente. Elle  fut  condamnée  à  prendre  du  poison, 
et  le  calme  qu'elle  montra  dans  ses  derniers  mo- 
ments prouva  bien  que  toute  sa  vie  avait  été 
exempte  des  torts  qu'on  lui  imputait.  Mais  à  peine 
eut -elle  expiré,  qu'Hérode  sentit  renaître  son 
amour  pour  elle  avec  une  violence  sans  égale.  Il 
croyait  la  voir  sans  cesse  près  de  lui  :  il  lui  par- 
lait, et  quand  il  avait  reconnu  son  erreur,  il  tom- 
bait dans  une  profonde  mélancolie.  Il  fit  construire 
à  Jérusalem  une  tour  de  marbre  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Mariamne,  et  dont  il  est  souvent 
question  dans  l'histoire  du  siège  de  cette  ville 
par  Josèphe.  Cette  princesse  avait  eu  de  son  ma- 
riage quatre  enfants ,  deux  filles  et  deux  fils , 
qu'Hérode  fit  périr,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  son- 
geassent un  jour  à  venger  leur  mère.  La  mort 
de  Mariamne  est  le  sujet  d'une  tragédie  de  Voltaire 
pleine  de  beautés  de  détail  ,  mais  que  le  vide  de 
l'action  et  le  défaut  d'intérêt  ont  empêchée  de  se 
soutenir  au  théâtre.  Al.  Hardy,  Tristan  et  Nadal, 
ont  traité  le  même  sujet,  {voy.  ces  noms).  W-s. 

MAR1ANA  (Jean),  célèbre  historien,  né  en  1537, 
à  Talavera,  dans  le  diocèse  de  Tolède,  fit  ses  étu- 
des avec  distinction  à  l'université  d'Alcala,  et  fut 
admis  à  l'âge  de  dix-sept  ans  dans  la  société  des 
jésuites,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer 
par  la  vivacité  de  son  esprit  et  l'étendue  de  ses 
connaissances.  Appelé  à  Rome  en  1561,  il  y  pro- 
fessa la  théologie  pendant  quatre  années  et  passa 
ensuite  dans  la  Sicile,  où  il  resta  deux  ans.  Ses 
supérieurs  l'envoyèrent  à  Paris  en  1569  ;  et  il  y 
expliqua  la  doctrine  de  St- Thomas  en  présence 
d'un  grand  concours  d'auditeurs  attirés  par  sa 
réputation.  L'affaiblissement  de  sa  santé,  occa- 
sionné par  les  veilles  etles  fatigues, l'ayant  forcé 
de  renoncer  à  l'enseignement,  il  obtint,  en  1574, 
la  permission  de  retourner  en  Espagne.  Il  se  re- 
tira dans  la  maison  des  jésuites  à  Tolède  ;  et  ce 
fut  alors  qu'il  composa  les  ouvrages  qui,  en  ajou- 
tant à  sa  célébrité ,  troublèrent  pour  jamais  le 
repos  de  sa  vie.  Il  supporta  toujours  avec  patience 
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les  critiques  et  les  persécutions  auxquelles  il  fut 
exposé,  et  mourut  le  17  février  1624,  à  l'âge  de 
87  ans.  On  a  de  lui  :  1°  Historiée  de  rébus  Hispa- 
niœ  libri  xxx,  cum  appendice.  Les  vingt  premiers 
livres  de  cette  Histoire  (qui  se  terminent  à  l'an 
1428)furent  imprimés  à  Tolède  en  1592,  in-fol.  ; 
et  les  cinq  livres  suivants  en  1595.  Pour  com- 
pléter cette  édition,  qui  est  l'originale,  on  y  joint 
un  second  volume  publié  à  Francfort  en  1616 
(  Voyez  le  Manuel  du  libraire  par  M .  Brunet) .  Le  suc- 
cès de  cet  ouvrage  engagea  l'auteur  à  le  traduire 
lui-même  en  espagnol,  et  il  y  fit  en  même  temps 
des  changements  et  des  additions  considérables. 
L'édition  latine  la  plus  estimée  est  celle  de  la  Haye, 
1733,  4  tom.  en  2  volumes  in-fol.,  avec  la  con- 
tinuation du  P.  Jos.-Eman.  Miniana,  depuis 
1516,  où  finit  Mariana,  jusqu'à  l'an  1609.  Parmi 
les  éditions  espagnoles,  on  distingue  celles  de  Ma- 
drid ,  1669  ou  1679,  2  vol.  in-fol.;  Madrid, 
lbarra,  1780,  2  vol.  in-fol.;  et  Valence,  1783-96, 
9  vol.  petit  in-fol.  Cette  édition  est  augmentée  de 
tables  chronologiques,  de  notes  et  d'observations 
critiques.  Il  en  a  paru  une  à  Madrid,  1817-22, 
augmentée  d'une  nouvelle  continuation  par 
J.  Saban y  Blanco  ;  20  vol.  petit  in-4°;  préférable 
à  toutes  les  autres  et  reproduite  en  1828-29, 
9  vol.  petit  in-8°,  continuée  jusqu'en  1808.  L'His- 
toire d'Espagne  du  P.  Mariana  a  été  traduite  en 
français  par  le  P.  Charenton,  Paris,  1725,  5  tom. 
en  6  volumes  in-4°,  fig.  (voy.  Charenton  et  Ma- 
hudei.)  (1).  Elle  est  estimée  pour  le  mérite  des 
recherches ,  l'exactitude  des  faits,  la  sagesse  des 
réflexions  et  surtout  pour  l'agrément  du  style ,  à 
la  fois  simple  et  élégant ,  et  qui  approche  beau- 
coup de  celui  deTite-Live,  que  l'auteur  avait  pris 
pour  modèle.  On  reproche  à  Mariana  de  négliger 
de  citer  ses  autorités  et  de  suppléer  quelquefois 
par  son  imagination  aux  lacunes  des  monuments 
historiques (2).  Il  a  aussi  commis  quelques  erreurs  : 
elles  furent  relevées  avec  beaucoup  d'aigreur  par 
P.  Mantuano,  secrétaire  du  connétable  deCastille 
[Advertencias  a  la  historia  de  J.  de  Mariana,  Milan, 
1611,  in-4°).  Th.  Tamaio  de  Vargas  se  chargea 
de  le  réfuter  ;  et  il  assure  que  Mariana ,  ayant 
refusé  de  lire  la  critique  de  son  ouvrage,  ne  vou- 
lut pas  en  lire  la  défense  (3).  2°  De  rege  et  régis 
institutione  libri  très,  Tolède,  1599,  in-4°  ;  édit. 
originale  d'un  ouvrage  fameux  ,  et  la  seule  qui 
soit  recherchée  des  curieux.  Elle  est  revêtue  de 
l'approbation  des  docteurs  qui  avaient  visé  ce 

(1)  On  trouvera  dans  le  Dictionnaire  de  Prosper  Marchand , 
t.  2,  p.  139  et  suiv.,  leCatalogue  raisonné  des  différentes  éditions 
de  cette  Histoire,  de  9es  traductions  ,  continuations,  critiques  et 
apologies,  etc. 

12)  Ces  lacunes  sont  considérables  et  très-multipliées.  Roderic 
de  Tolède,  le  premier  des  historiens  espagnols,  vivait  cinq  siècles 
après  la  conquête  des  Arabes;  ce  qu'on  voit  des  temps  antérieurs 
se  trouve  compris  dans  quelques  lignes  bien  sèches  des  Annales 
ou  Chroniques  d'Isidore  de  Badajoz  |Pacensis|  et  d'Alphonse  III, 
roi  de  Léon. 

(3)  Le  P.  Charenton  dit  cependant  (Préface  de  sa  Traduction , 
p.  XIX)  que  Mariana  ,  après  avoir  lu  les  Advertencias  ,  mit  ses 
réponses  à  la  marge  et  renvoya  le  tout  à  Mantuano ,  qui  eut 
beaucoup  de  chagrin  de  se  Voir  ainsi  méprisé. 


livre  et  du  privilège  pour  l'impression,  et  elle 
put  circuler  librement  dans  toute  l'Europe.  L'au- 
teur a  cependant  pour  but  d'examiner  s'il  est 
permis  de  tuer  un  tyran  ;  et  il  penche  pour  l'af- 
firmative dans  le  cas  où  le  prince  renverse  la 
religion  et  les  lois  publiques,  sans  égard  pour  les 
remontrances  de  la  nation .  L'assassinat  de  Henri  IV 
donna  à  cet  ouvrage  une  célébrité  qu'il  ne  mé- 
ritait pas ,  et  qu'il  n'aurait  jamais  eue  sans  ce 
funeste  événement  ;  il  fut  déféré  au  parlement , 
et  condamné  au  feu  par  arrêt  du  8  juin  1610, 
et  les  exemplaires  en  furent  supprimés  avec  le 
plus  grand  soin.  On  prétendit  dans  le  temps  que 
Ravaillac  avait  puisé  dans  le  livre  de  Mariana 
les  principes  du  régicide ,  et  que  le  scélérat  en 
avait  fait  l'aveu  dans  son  interrogatoire  ;  mais 
on  a  cette  dernière  pièce  sous  les  yeux,  et  l'on 
peut  assurer  que  le  nom  de  Mariana  ne  s'y  trouve 
pas  une  seule  fois  (1).  Les  curieux,  à  défaut  de 
l'ouvrage,  en  trouveront  l'analyse  dans  le  Diction- 
naire de  Bayle,  art.  Mariana,  remarque  G,  dans 
les  Mémoires  de  L'Estoile ,  et  dans  le  Journal  de 
Henri  IV.  De  bons  Français  en  publièrent  la  réfu- 
tation ;  Mich.  Roussel,  sous  le  titre  de  \Anti- 
Mariana,  Rouen,  1610,  in-8°,  et  Antoine  Leclerc, 
sieur  de  la  Forêt ,  sous  celui  de  Défense  des  puis- 
sances de  la  terre  ,  Paris,  1610,  même  format. 
3°  Liber  de  ponderibus  et  mensuris,  Tolède,  1599, 
in -4°;  réimprimé  avec  l'ouvrage  précédent, 
Mayence ,  1609,  in-8%  et  dans  le  tome  4  du 
Menochius  du  P.  Tournemine,  Avignon,  1768, 
in-4°.  Malgré  l'érudition  répandue  dans  ce  traité , 
il  est  peu  commode ,  parce  que  les  mesures  hé- 
braïques ,  grecques  et  romaines  n'y  sont  com- 
parées qu'avec  les  mesures  d'Espagne  ;  et  sous 
le  rapport  de  la  critique,  il  a  été  bien  surpassé 
par  les  travaux  d'Eisenschmidt,  de  Fréret,  de 
Paucton ,  etc.  4°  Tractatus  septem  theologici  et 
historici  :  de  adventu  B.  Jacobi  apostoli  in  Hispa- 
niam  ;  — pro  editionc  vulgata  SS.  Bibliorum  ;  — 
de  spectacidis  ;  —  de  monetœ  mutalione  ;  —  de  die 
mortis  Christi  et  anno  ;  —  de  annis  Arabum  cum 
nostris  comparatis ;  —  de  morte  et  immortalitate , 
Cologne,  1609,  in-fol.  Le  traité  du  Changement 
des  monnaies  lui  attira  la  haine  des  ministres  de 
Philippe  III,  à  cause  de  la  hardiesse  avec  laquelle 
il  censurait  l'altération  des  monnaies  faite  par 
l'autorité  publique.  L'ouvrage  fut  défendu,  et  l'au- 
teur enfermé  dans  le  couvent  des  franciscains  de 
Madrid  ;  mais  il  en  sortit  au  bout  d'un  an  ,  sans 
qu'on  eût  osé  lui  faire  son  procès.  5°  Scholia  brevia 
in  velus  ac  novum  Tcstamentum,  Madrid,  1619, 
in-fol .  Rich .  Simon  parle  avec  éloge  de  ces  Scolies  ; 
et  il  ajoute  qu'il  regarde  Mariana  comme  l'un  des 
plus  habiles  et  des  plus  judicieux  commentateurs 
des  saintes  Ecritures.  6°  Traités  des  choses  qui  sont 
dignes  d'amendement  en  la  compagnie  des  jésuites , 
Paris  ,  1625,  in-8°,  et  réimprimé  avec  le  texte 

(1)  Cet  interrogatoire  se  trouve  dans  le  Mercure  français  [vol/, 
Cayet  et  Malingre)  ,  t.  1",  fol.  440  et  suiv. 
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espagnol  dans  le  tome  2  du  Mercure  jésuitique 
[voij.  sur  cette  collection  Jacq.  Godefroy).  Cet 
ouvrage  fut,  dit-on,  trouvé  dans  les  papiers  de 
Mariana  pendant  sa  détention  ;  et  on  en  laissa 
prendre  des  copies,  que  les  ennemis  de  la  société 
multiplièrent  en  France,  en  Italie  et  en  Allema- 
gne. Les  jésuites  en  obtinrent  la  condamnation 
en  1631  :  mais  l'arrêt  ne  porte  pas  que  l'ouvrage 
est  d'un  de  leurs  confrères  ;  et  on  donne  d'assez 
bonnes  raisons  pour  prouver  que  Mariana  fut 
tout  à  fait  étranger  à  sa  rédaction  [Voyez  le  Dic- 
tionnaire de  Bayle,  rem. M):  cependant  Alegambe 
(Ribl.  soc.  Jesu)  fait  seulement  entendre  que  les 
ennemis  des  jésuites  y  avaient  intercalé  des  pas- 
sages répréhensibles  (1).  Mariana  a  laissé  en  ma- 
nuscrit quelques  ouvrages  moins  importants  ,  et 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  la  Bibliothèque  des 
jésuites.  Thom.  Tamaio  de  Yargas  a  écrit  sa  Vie. 
L'article  que  Bayle  lui  a  consacré  dans  son  Dic- 
tionnaire est  très-intéressant.  W — s. 

MARIANI  (Camille),  peintre  et  sculpteur,  naquit 
à  Vicence  en  1565 ,  d'une  famille  originaire  de 
Sienne.  Il  s'appliqua  fort  jeune  à  la  peinture  ; 
mais,  après  la  mort  de  son  père,  les  académiciens 
olympiques  ayant  résolu  de  terminer  le  grand 
théâtre  de  Vicence,  élevé  primitivement  sur  les 
dessins  du  célèbre  Palladio,  Mariani  se  livra  à  la 
sculpture  et  fut  chargé  de  tous  les  travaux  de  ce 
genre  qu'exigeait  la  décoration  du  théâtre.  11  y 
déploya  beaucoup  de  talent  et  une  grande  fécon- 
dité d'imagination.  Il  parcourut  ensuite  l'Italie, 
laissant  en  chaque  lieu  des  preuves  de  son  habi- 
leté comme  peintre,  comme  modeleur  et  comme 
sculpteur.  Il  s'arrêta  enfin  à  Rome,  où  ses  pre- 
miers ouvrages  furent  deux  figures  en  stuc  qu'il 
exécuta  dans  l'église  de  St-Jean  de  Latran.  Il  fit 
ensuite  pour  la  chapelle  Aldobrandine  les  statues 
colossales  en  marbre  des  apôtres  St-Pierre  et  St- 
Paul,  qui  obtinrent  le  suffrage  des  connaisseurs  ; 
mais  il  se  distingua  surtout  par  huit  figures  co- 
lossales en  stuc ,  qu'il  exécuta  à  St-Bernard  de 
Termini  ;  il  y  déploya  tout  son  talent  et  une  ma- 
jesté de  style  qui  lui  fit  le  plus  grand  honneur. 
Les  succès  qu'obtenaient  les  productions  de  son 
ciseau  ne  l'empêchèrent  pas  de  cultiver  la  pein- 
ture ;  mais  il  ne  regardait  ces  derniers  travaux 
que  comme  un  délassement.  Targone,  architecte 
romain ,  avait  donné  les  dessins  du  maître-autel 
de  la  basilique  de  Ste-Marie  Majeure  ;  Mariani  fit 
le  modèle  des  enfants  et  des  ornements  qui  déco- 
rent cet  autel ,  et  ils  furent  jetés  en  bronze  par 
Ferreri ,  élève  de  Jean  de  Bologne ,  et  le  plus  ha- 
bile mouleur  de  ce  temps.  Mariani  avait  à  peine 
achevé  ces  modèles,  qu'il  fut  attaqué  d'une  ma- 
ladie qui  le  conduisit  au  tombeau  au  mois  de 
juillet  1611.  —  François  Moschi,  habile  sculpteur 
florentin,  fut  son  élève.  P — s. 

MARIANNE  (Antoine),  issu  d'une  famille  noble 

(tl  On  attribue  la  traduction  française  de  cet  ouvrage  à  Jean 
de  Cordes  \voy.  Cordes)  ;  mais  avec  plus  do  vraisemblance  à  Au- 
ger  de  Mauléon. 


et  recommandable,  naquit  à  Carcassonne  en  1700. 
Il  tourna  ses  études  vers  la  diplomatie,  et  devint 
habile  dans  les  langues  modernes.  Remarqué 
bientôt  pour  ses  talents,  il  fut  nommé  successive- 
ment secrétaire  d'ambassade  à  Constantinople  et 
en  Suisse.  Ayant  attaché  sa  fortune  à  celle  du 
marquis  de  Bonac ,  alors  ambassadeur  dans  ces 
Etats  et  regardé  comme  l'undesplus  grands  négo- 
ciateurs du  règne  de  Louis  XV,  Antoine  Marianne 
rédigea  plusieurs  mémoires  contenant  une  foule 
de  documents  précieux  sur  la  politique,  les  mœurs, 
le  commerce,  l'agriculture,  la  religion  des  pays 
dans  lesquels  ses  fonctions  l'avaient  appelé  :  il  en 
fit  le  dépôt  aux  archives  du  ministère  des  affaires 
étrangères.  C'est  lui  que  Jean-Jacques  Rousseau 
cite  avec  éloge  dans  ses  Confessions,  en  parlant  de 
son  séjour  en  Suisse,  où  Marianne  était  alors  se- 
crétaire de  l'ambassade  de  France.  Il  mourut  en 
1782.  L — m — e. 

MARIANO  DA  GENEZ ANO,  religieux  augustin, 
né  à  Rome,  dans  le  15e  siècle,  fut  général  de  son 
ordre  en  1500.  Laurent  de  Médicis  fit  construire 
en  sa  faveur,  dans  le  faubourg  de  Florence ,  un 
vaste  bâtiment  qu'il  dota  comme  un  monastère , 
et  où  il  se  retirait  de  temps  en  temps  avec  quel- 
ques amis  choisis,  pour  y  jouir  de  la  conversa- 
tion de  ce  savant  ecclésiastique.  Politien,  dans  la 
préface  de  ses  Misccllanécs  et  dans  une  de  ses 
Lettres,  livre  4,  fait  une  peinture  très-intéres- 
sante des  talents  de  Mariano  comme  prédicateur. 
Il  a  laissé  des  Epitrcs,  des  Harangues  et  des  Ser- 
mons (voy.  la  Vie  de  Laurent  de  Médicis,  t.  2  , 
p.  194  et  suiv.).  C.  T— y. 

MARIANUS  SCOTUS,  historien  et  chronologiste 
du  11e  siècle,  nous  apprend  qu'il  naquit  en  1028  ; 
mais  le  surnom  par  lequel  il  est  connu  ne  dé- 
signe pas  assez  clairement  le  lieu  où  il  est  né. 
L'Albanie  n'a  reçu  le  nom  d'Écosse  que  vers  le 
11e  siècle,  et  aucun  auteur  ne  le  lui  a  donné  avant 
cette  époque.  Alors  on  l'appela  ScotiaMinor,  pour 
la  distinguer  de  l'Irlande,  qui  était  la  Scotia  Major, 
et  dont  les  habitants  n'avaient  pas  perdu  le  nom 
de  Scots ,  car  ils  sont  appelés  ainsi  dans  le  1  Ie  siè- 
cle par  Herman  Contract,  au  1er  volume  de  sa 
Chronique,  et  par  Marianus  Scotus  lui-même. 
Florentius  Wigorniensis ,  dans  ses  Annales ,  où  il 
a  inséré  la  Chronique  de  Marianus,  dit,  à  l'année 
1028  :  «  Cette  année  naquit  Marianus,  probable- 
ce  ment  Scot  d'Irlande,  par  les  soins  de  qui  cette 
«  Chronique  a  été  recueillie  de  divers  livres.  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  Marianus  se  retira  du  monde 
à  l'âge  de  vingt-quatre  ans  ;  et  en  1056  il  quitta 
sa  patrie  pour  aller  en  Allemagne  s'enfermer 
pendant  près  de  trois  ans  dans  l'abbaye  de  St-Mar- 
tin  de  Cologne  ;  de  là  il  passa  à  l'abbaye  de  Fulde, 
où  il  fut  ordonné  prêtre  en  1059.  Il  en  sortit  l'an 
1069  et  vint  à  Mayence,  où  il  demeura  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  1086.  Il  était  regardé  comme 
le  plus  savant  homme  de  son  siècle.  Habile  cal- 
culateur, théologien  profond,  excellent  annaliste, 
il  n'était  pas  moins  distingué  par  ses  connais- 
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sauces  que  par  sa  vie  exemplaire,  qui  lui  mérita 
la  réputation  d'un  saint.  Son  principal  ouvrage 
est  une  Chronologie  universelle,  dans  laquelle 
il  avait  pris  pour  guide  Cassiodore,  et  qu'il  aug- 
menta considérablement  par  le  secours  d'Eusèbe 
et  du  vénérable  Bède,  dans  ses  deux  premiers 
livres  ,  et  dans  le  dernier  par  les  chroniques 
d'Hildesheim  et  de  Wurtzbourg.  Elle  a  été  im- 
primée SOUS  ce  titre  :  Mariani  Scoti  chronicon 
universale  a  creatione  mundi ,  libris  tribus,  per  œla- 
tes  scx  usque  ad  annum  Christi  1083.  Cet  ou- 
vrage ,  composé  selon  le  goût  du  temps ,  a  été 
continué  jusqu'à  l'an  1200,  par  Dodechin,  abbé 
de  St-Disibod ,  au  diocèse  de  Trêves ,  et  publié  à 
Bâle  en  1559,  in-folio,  par  Basile-Jean  Hérold, 
qui  y  joignit  d'autres  chroniques.  Le  manuscrit 
de  celle  de  Marianus  Scotus  lui  avait  été  donné 
par  J.  Latomus,  qui  l'avait  tiré  des  archives  de  l'é- 
glise de  St- Barthélémy,  dont  il  était  doyen.  Cette 
Chronique  mérite  plutôt  d'être  consultée  pour 
les  derniers  siècles  que  pour  les  temps  anciens , 
dont  cependant  l'auteur  avait  combiné  les  épo- 
ques avec  soin.  Le  premier  livre  est  acéphale, 
c'est-à-dire  que  le  commencement  y  manque. 
Ce  commencement  était  de  sept  chapitres,  où 
vraisemblablement  l'auteur  exprimait  ses  prin- 
cipes de  chronologie  et  rendait  compte  des  sour- 
ces où  il  avait  puisé.  Il  fallait,  en  effet,  que  ce 
fussent  de  simples  préliminaires,  puisque  l'his- 
toire est  complète  et  que  le  chapitre  7  rend 
compte  de  la  création,  dont  l'auteur  fixe  l'époque 
au  15  des  calendes , d'avril ,  c'est-à-dire  au 
18  mars,  ajoutant  que  de  ce  jour  au  mois  de 
mars  de  l'an  42  d'Octavien  (César- Auguste),  à 
la  fin  duquel  est  né  Jésus-Christ ,  il  s'est  écoulé 
4,192  ans,  c'est-à-dire  230  ans  de  plus  que  n'en 
comptent  les  Hébreux,  dont  le  calcul  avait  été 
adopté  par  le  vénérable  Bède  ainsi  que  par  Her- 
man.  Marianus  Scotus  est  le  plus  ancien  auteur 
connu  qui  ait  fait  mention  de  la  papesse  Jeanne, 
quoiqu'il  ait  vécu  deux  siècles  après  l'événement; 
et  Léon  Allatius  assure  que  ce  passage  ne  se 
trouve  point  dans  les  plus  anciens  manuscrits  de 
cette  chronique  [voy.  Benoit).  On  a  aussi  repro- 
ché à  Marianus  d'avoir  accrédité  par  son  témoi- 
gnage d'autres  traditions  reconnues  aujourd'hui 
pour  des  fables,  telle  que  l'histoire  de  la  préten- 
due Ste-Yéronique  qui ,  dit-on ,  jeta  un  mouchoir 
sur  le  visage  de  Jésus-Christ  montant  au  Cal- 
vaire, pour  essuyer  le  sang  et  la  sueur  dont  il 
était  couvert.  Mais  notre  annaliste  cite  Méthodius, 
qu'il  a  copié  littéralement  en  cet  endroit,  et  qui 
était  une  autorité  suffisante  pour  lui.  Marianus  a 
su  défendre  la  vérité  en  chronologie  contre  une 
erreur  très-accréditée  de  son  temps  sur  l'année 
de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  et  dont  l'auteur, 
Denys  le  Petit ,  avait  obtenu  les  éloges  de  Cassio- 
dore. Marianus,  qui  s'était  préparé  à  cet  ouvrage 
par  sa  Concordia  evangelistarum  et  son  traité  De 
universali  computo  ,  en  composa  un  qu'il  intitula 
Emendationes  Dionysii.  Il  fortifia  ses  arguments 
XXVI. 


de  deux  autres  dissertations,  De  magno  cyclo 
Pascali  et  Algorithmus  ;  peut-être  ces  cinq  ou- 
vrages formaient-ils  les  sept  premiers  chapitres 
de  ses  Annales.  On  cite  encore  de  lui  :  Brevia- 
rium  in  Lucam;  Annotationes  Scripturarum,  Epistolœ 
hortatoriœ  ;  Symbolœ  ad  psalmos  ;  Notita  utriusque 
imperii.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  se  conservent 
en  manuscrit  dans  deux  bibliothèques  de  Ratis- 
bonne.  Lambécius  nous  apprend  qu'il  y  a  des 
Épîtres  de  St-Paul ,  écrites  de  la  main  de  Maria- 
nus ,  avec  des  Commentaires ,  dans  la  bibliothè- 
que de  l'empereur,  à  Vienne.  Il  serait  à  désirer 
que  ces  derniers  ouvrages,  qui  n'ont  jamais  été 
imprimés,  fussent  réunis  avec  sa  Chronique,  qui 
est  rare  et  peu  connue.  Elle  a  cependant  été  in  - 
sérée dans  la  Collection  des  historiens  d'Allema- 
gne publiée  par  Pistorius ,  t.  1er,  p.  266,  et  dans 
la  nouvelle  édition  que  Struvius  en  a  donnée, 
p.  441  ;  mais  ces  deux  éditions  sont  peu  exactes 
[voy.  C.-R.  Hausen,  De  antiquissimo  codice  Chro- 
nici  Mariani  Scoti,  Francfort-sur-Oder,  1782, 
in -8°).  —  11  ne  faut  pas  confondre  Marianus 
Scotus  avec  Mariancs  religieux  de  l'ordre  de 
St- François,  né  à  Florence  vers  l'an  1430, 
qui  composa  une  Chronique  de  son  ordre  et 
quelques  autres  ouvrages  dont  Michel  Poccianti 
fait  mention  dans  son  Catalogue  des  écrivains 
de  Florence.  La  Chronique  autographe  de  Ma- 
rianus, conservée  à  St-Isidore  à  Rome,  se  ter- 
mine à  l'an  1486,  et  l'on  y  rapporte  à  la  fin  que 
l'auteur  mourut  à  Florence  en  1523.  —  Le  Dic- 
tionnaire universel  de  Chaudon  et  Delandine 
place  ici  l'article  d'un  médecin  du  16e  siècle  qu'il 
appelle  Marianus  et  qui  était  natif  de  Barletta , 
dans  le  royaume  de  Naples  :  mais  le  nom  latin 
de  ce  médecin  était  Marianus  Sanctus;  et  Gin- 
guené  l'appelle  avec  raison  Mariano  Santo,  dans 
son  Histoire  littéraire  d'Italie  (t.  7,  p.  141).  — 
Marianus  (André),  né  à  Bologne,  y  enseigna  la 
médecine  avec  distinction ,  ainsi  qu'à  Pise  et  à 
Mantoue.  Après  quarante  ans  de  travail,  il  vint 
mourir  dans  sa  patrie  en  1661.  Quoique  l'on 
sache  que  ce  médecin  a  écrit  sur  divers  sujets , 
on  n'a  de  lui  qu'un  seul  ouvrage,  intitulé  De  peste 
anni  1630,  cujus  generis  fuerit,  et  an  ab  acre?  Bo- 
logne, 1631,  in-4°.  Cette  peste  de  1630,  à  Bo- 
logne ,  serait-elle  dérivée  de  celle  qui  désola  la 
ville  de  Digne  en  1629  et  qui  affaiblit  tellement 
la  population,  que  du  nombre  de  10,000  âmes 
auquel  cette  population  s'élevait  auparavant  elle 
descendit  à  celui  de  1,500,  et  que  depuis  elle 
n'a  pu  aller  au  delà  de  3,500?  Le  tableau  ter- 
rible et  déchirant  que  le  célèbre  Gassendi  a 
fait  de  ce  dernier  désastre  mériterait  d'être  com- 
paré avec  celui  que  Marianus  a  tracé.  Ceux 
qui  ne  voudront  pas  prendre  la  peine  de  le 
lire  dans  le  texte  latin  de  Gassendi,  pourront 
voir  la  traduction  très -fidèle  qu'en  a  publiée 
M.  D.-J.-M.  Henry  [voy.  ses  Becherches  sur  la  géo- 
graphie ancienne  et  les  antiquités  des  basses  Alpes  , 
Forcalquier,  1818,  p.  82  et  suiv.         F— a. 
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MARIBAS  CATHINA,  le  plus  ancien  des  histo-  j 
riens  arméniens  qui  nous  soient  connus,  était  Sy- 
rien. Son  véritable  nom  est  sans  doute  celui 
d'ibas,  fort  connu  chez  les  Syriens,  précédé  du  titre 
mar  (dominus),  qu'on  donne  ordinairement  à 
toutes  les  personnes  d'un  rang  distingué,  et  suivi 
du  surnom  Cathina,  qui,  en  syriaque,  signifie 
subtil,  et  qu'il  dut  sans  cloute  à  son  éloquence. 
Cet  historien  vivait  dans  le  2e  siècle  avant  notre 
ère,  sous  le  règne  de  Yagliarschag  ou  Yalar- 
sace  I",  premier  roi  arsacide  en  Arménie  (149- 
127  avant  J.-C).  Il  vint  s'établir  dans  ce  pays, 
où  il  fut  traité  avec  honneur.  Vagharschag  l'en- 
voya vers  son  frère,  Arsace-Mithridate  Ier,  roi 
des  Parthes ,  pour  faire  avec  sa  permission  des 
recherches  dans  les  archives  de  Ninive  et  s'y 
procurer  des  renseignements  sur  les  origines  de 
l'Arménie.  Entre  autres  ouvrages,  Maribas  y 
trouva  un  livre  qui  traitait  de  l'histoire  des  an- 
ciens patriarches  et  des  princes  issus  de  la  pos- 
térité de  Zervan ,  de  Titan  et  de  Apetosthé ,  que 
Moïse  de  Khoren  pense  être  les  trois  fils  de  Noé. 
Ce  livre ,  dont  Moïse  de  Khoren  nous  a  conservé 
le  titre,  avait  été  traduit  du  chaldéen  en  grec 
par  l'ordre  d'Alexandre.  Après  avoir  fait  toutes  les 
recherches  nécessaires ,  Maribas  partit  de  Ninive 
et  vint  à  Nisibe ,  où  résidait  le  roi  d'Arménie  :  il 
s'y  occupa  démettre  en  ordre  les  matériaux  qu'il 
avait  recueillis  et  de  composer  son  Histoire  d'Ar- 
ménie. Cet  ouvrage  est  perdu  ;  mais  on  en  re- 
trouve dans  Moïse  de  Khoren  un  grand  nombre  de 
fragments  fort  curieux.  C'est  là  que  ce  dernier  a 
puisé  tout  ce  qu'il  rapporte  pour  les  temps  anté- 
rieurs à  l'établissement  de  la  dynastie  des  Arsa- 
cides.  Il  paraît  que  Maribas  prolongea  son  exis- 
tence jusqu'au  temps  d'Arsace  fils  et  successeur 
de  Vagharschag  (127-114  avant  J.-C);  car  Moïse 
de  Khoren  nous  apprend  qu'il  avait  écrit  l'his- 
toire de  ces  deux  princes.  S.  M — n. 

M ARICONDA  (Antoine),  novelliere,  naquit  dans 
le  16e  siècle,  àNaples,  d'une  famille  patricienne. 
Il  était  l'ami  d'Angelo  di  Costanzo  (voy.  ce  nom), 
dont  on  voit  un  sonnet  à  la  tète  du  Recueil  de 
Nouvelles  de  Mariconda  (1).  La  culture  des  lettres 
fit  moins  l'occupation  que  le  bonheur  de  sa  vie. 
Outre  une  comédie  intitulée  :  la  Filcna,  Rome, 
1548,  in-4°,  on  a  de  lui  :  le  Tre  Giornatc  délie  fa- 
tale dell'  Aganippc,  Naples,  in-4°,  très-rare  ;  c'est 
la  seule  édition  que  l'on  ait  de  ce  recueil ,  qui 
contient  trente  nouvelles  ;  les  sujets  en  sont  ti- 
rés des  poètes  anciens ,  mais  surtout  des  Méta- 
morphoses d'Ovide.  Ainsi  l'on  ne  doit  point  y 
chercher  ces  détails  de  mœurs  contemporaines, 
ces  caractères  originaux ,  ces  effets  dramatiques 
qui  donnent  tant  d'attraits  à  la  lecture  des  autres 
auteurs  italiens ,  Le  tome  3  du  Novelliero  de  Za- 
netti  contient  trois  nouvelles  de  Mariconda,  la 
dernière  de  chaque  journée.  W — s. 

MARIE ,  soeur  de  Moïse  et  d'Aaron ,  fille  d'Am- 

(1)  Zanetli  l'a  rapporté  dans  la  Préface  du  Novelliero,  p.  xt. 


ram  et  de  Jocabed,  naquit  en  Egypte,  l'an  1578 
avant  J.-C.  suivant  la  chronologie  hébraïque. 
L'opinion  qui  lui  accorde  quinze  ans  de  plus  qu'à 
son  frère  n'est  fondée  que  sur  des  conjectures 
faciles  à  détruire.  C'est  elle  qui  indiqua  à  la  fille 
de  Pharaon  une  nourrice  pour  Moïse,  qu'on  ve- 
nait de  trouver  sur  les  eaux  du  Nil.  Si  l'on  en 
croit  un  grand  nombre  de  Pères  et  de  commen- 
tateurs, Marie  devint  l'épouse  de  Hur.  Après  le 
passage  de  la  mer  Rouge  par  les  Israélites  on  la 
vit ,  un  tambour  à  la  main  et  conduisant  le  chœur 
des  femmes  de  sa  nation,  aller  répéter  sur  les 
rivages  mêmes  témoins  des  merveilles  de  Jéhovah, 
le  sublime  cantique  du  chapitre  15  de  l'Exode 
qui  commence  par  ces  mots  :  Chantons  un  hymne 
à  la  gloire  du  Seigneur,  etc.  Lorsque  le  peuple 
hébreu  était  campé  à  Hazeroth ,  Marie  murmura 
contre  Moïse  à  cause  de  la  femme  du  pays  de 
Chus  qu'il  avait  épousée;  et  pour  la  punir,  le 
Seigneur  la  couvrit  d'une  lèpre  blanche  comme 
la  neige.  Mais  Moïse  et  Aaron  ayant  intercédé 
pour  elle,  la  punition  fut  de  courte  durée  : 
Marie  demeura  seulement  pendant  sept  jours 
hors  du  camp  et  séparée  du  peuple  ;  après  quoi 
elle  rentra  dans  sa  tente.  Elle  mourut  âgée  d'en- 
viron 126  ans,  l'an  1452  avant  J.-C,  près  de 
Cadès ,  où  elle  fut  enterrée.  L — b — e. 

MARIE  (Étoile  de  la  mer) ,  mère  de  Jésus-Christ, 
de  la  tribu  de  Juda  et  de  la  famille  royale  de  Da- 
vid par  Nathan ,  était  fille  de  Joachim  ou  Héli  et 
d'Anne ,  suivant  une  tradition  consacrée  dans  la 
liturgie.  A  l'âge  de  quinze  ou  seize  ans  elle 
épousa  Joseph,  descendant  de  David  par  Salomon, 
que  Dieu  destinait  à  être  le  gardien  de  sa  virgi- 
nité et  le  père  nourricier  de  Jésus-Christ.  Peu  de 
temps  après  son  mariage  l'ange  Gabriel  lui  ap- 
parut à  Nazareth  où  elle  faisait  sa  demeure ,  et 
lui  annonça  qu'elle  serait  mère  d'un  fils.  «  Vous 
«  le  nommerez  Jésus ,  ajouta-t-il  ;  il  sera  grand 
«  et  sera  reconnu  fils  du  Très-Haut  :  le  Seigneur 
«  lui  donnera  le  trône  de  David  son  père ,  et  son 
«  règne  n'aura  point  de  fin.  »  Alors  Marie  dit  à 
l'ange  :  Comment  cela  se  fera-t-il ,  car  je  ne  con- 
nais point  d'homme?  Elle  avait,  en  effet,  formé 
la  résolution  de  demeurer  vierge  toute  sa  vie. 
L'ange  lui  répondit  :  «  Le  St-Esprit  descendra 
«  en  vous  et  la  vertu  du  Très-Haut  vous  coû- 
te vrira  de  son  ombre;  c'est  pourquoi  le  saint  qui 
«  naîtra  de  vous  sera  fils  de  Dieu.  Sachez  qu'Eli- 
«  sabeth ,  votre  cousine ,  a  conçu  un  fils  dans  sa 
«  vieillesse,  parce  qu'il  n'y  a  rien  d'impossible  à 
«  Dieu.  »  Alors  Marie  lui  dit  :  Voici  la  servante 
du  Seigneur ,  qu'il  me  soit  fait  selon  votre  parole; 
et  l'ange  la  quitta.  Marie  partit  en  même  temps 
et  s'en  alla  rapidement  vers  les  montagnes  de 
Judée ,  en  une  ville  qu'on  croit  être  Hébron ,  dis- 
tante de  près  de  quarante  lieues  de  Nazareth, 
pour  visiter  sa  cousine.  Aussitôt  qu'Elisabeth 
entendit  sa  voix,  elle  s'écria  :  «  Vous  êtes  hénie 
«  entre  toutes  les  femmes ,  et  le  fruit  de  vos 
«  entrailles  est  béni,  etc.  »  (Voy.  Je  an -Baptiste.) 
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Alors  Marie,  remplie  de  l'Esprit  divin,  prononça  ce 
beau  cantique  (le  Magnificat)  qu'on  peut  appeler 
avec  Tillemont ,  la  gloire  des  humbles  et  la  con- 
fusion des  superbes.  Elle  demeura  environ  trois 
mois  avec  Elisabeth  et  s'en  retourna  auprès  de 
son  époux,  qui  fut  surpris  de  la  trouver  en- 
ceinte, et  qui  se  proposait  de  la  renvoyer  sans 
éclat  pour  ne  pas  la  diffamer.  Il  était  dans  cette 
pensée  quand  le  Seigneur  envoya  un  ange  pour 
lui  dire  pendant  son  sommeil  :  Ne  craignez  point 
de  retenir  Marie  votre  épouse;  ce  qui  est formé  en  elle 
vient  du  St-Esprit.  Joseph  se  rendit  à  l'ordre  du 
Seigneur  et  retint  sa  femme.  Cependant  un  édit 
de  César- Auguste  ayant  ordonne  un  dénombre- 
ment des  habitants  de  la  terre  promise ,  Joseph 
partit  de  Nazareth  pour  aller  dans  la  ville  de 
Bethléhem  se  faire  inscrire  ainsi  que  Marie  qui 
était  sur  le  point  d'accoucher.  Ils  ne  trouvèrent 
de  place  dans  aucune  hôtellerie,  ce  qui  les  ré- 
duisit à  se  contenter  d'une  étable.  C'est  là  que  la 
Ste-Vierge  mit  au  monde  son  premier-né  ;  elle 
l'enveloppa  de  langes  et  le  coucha  dans  une 
crèche  dans  la  nuit  du  25  décembre,  suivant 
l'opinion  la  plus  commune.  Les  hommages  que 
des  pasteurs  des  environs  vinrent  apporter  au 
Sauveur  naissant,  les  cantiques  des  anges,  les 
adorations  des  mages,  et  d'autres  circonstances 
frappantes  ne  purent  arracher  Marie  à  la  modes- 
tie dont  elle  faisait  profession.  Elle  conservait  en 
elle-même  tout  ce  qu'elle  voyait  et  tout  ce  qu'elle 
entendait  en  le  repassant  dans  son  cœur.  Qua- 
rante jours  après  la  naissance  de  Jésus,  Marie 
le  présenta  au  temple,  conformément  à  la  loi  de 
Moïse  (voy.  Jésus-Christ).  Pour  éviter  la  fureur 
d'Hérode  qui  voulait  faire  périr  Jésus ,  Marie  et 
Joseph  s'enfuirent  en  Egypte  et  se  fixèrent, 
dit-on,  à  Memphis.  C'est  pendant  le  séjour  de  la 
Ste-Famille  en  Egypte  que  l'Évangile  de  l'enfance 
(traduit  de  l'arabe  par  Sike ,  Utrecht,  1697,  in-8°) 
attribue  tant  de  miracles  à  Jésus  et  à  Marie. 
Lorsque  Hérode  fut  mort,  Marie  revint  à  Nazareth 
avec  son  fils  et  son  époux.  Depuis  la  circonstance 
où  Jésus,  âgé  de  douze  ans,  fut  retrouvé  dans  le 
temple  au  milieu  des  docteurs  (Loc  cit.,  p.  551), 
l'Évangile  ne  parle  plus  de  Marie  jusqu'aux 
noces  de  Cana,  où  elle  assistait  avec  Jésus  et 
plusieurs  de  ses  disciples.  Le  vin  étant; venu  à 
manquer ,  Marie  dit  à  Jésus  :  Ils  n'ont  plus  de 
vin.  Jésus  lui  répondit  :  Femme,  qu'y  a-t-il  de 
commun  entre  vous  et  moi?  mon  heure  n'est  pas 
encore  venue,  Marie  ne  se  rebuta  pas;  connaissant 
la  puissance  et  la  bonté  de  son  fils ,  elle  dit  à 
ceux  qui  servaient:  Faites  tout  ce  qu'il  vous  dira. 
En  effet ,  Jésus  changea  en  vin  l'eau  qui  remplis- 
sait six  grandes  urnes.  De  là,  Jésus  se  rendit  à 
Capharnaum,  afin,  nous  ditSt-Jean  Chrysostome, 
d'y  établir  sa  sainte  mère  pour  la  dispenser  de  le 
suivre  dans  ses  courses.  Il  paraît  néanmoins 
qu'elle  ne  l'abandonna  guère  et  qu'elle  était  du 
nombre  de  ces  saintes  femmes  qui  s'attachaient 
à  ses  pas  et  lui  rendaient  les  services  dont  il 


avait  besoin.  St-Luc  (ch.  11)  raconte  qu'un  jour 
le  Sauveur  tonnant  contre  les  Pharisiens  qui 
l'accusaient  de  chasser  les  démons  au  nom  de 
Belzébuth,  une  femme  éleva  la  voix  du  milieu 
du  peuple  et  lui  dit  :  Heureuses  les  entrailles  qui 
vous  ont  porté,  et  les  mamelles  qui  vous  ont  al- 
laité! Immédiatement  après,  Marie  parut  avec 
quelques-uns  de  ses  parents  pour  le  dégager  de 
la  foule  qui  le  pressait ,  et  l'engager  à  prendre  de 
la  nourriture  et  du  repos.  Mais  Jésus  ne  répon- 
dit à  cette  invitation  que  comme  il  avait  déjà  fait 
en  d'autres  circonstances  :  Ma  mère  et  mes  frères 
sont  ceux  qui  font  la  volonté  de  mon  Père.  Marie 
était  à  Jérusalem  à  la  dernière  Pâque  célébrée  par 
son  divin  fils,  quoique  l'Evangile  ne  dise  rien 
d'elle  jusqu'au  moment  où  elle  est  représentée 
au  pied  de  la  croix,  montrant  un  courage  digne 
de  la  mère  de  l'Homme-Dieu.  Jésus  voyant  sa 
mère,  et  auprès  d'elle  le  disciple  qu'il  aimait, 
dit  à  Marie  :  Femme,  voilà  votre  fils;  puis  il  dit  au 
disciple  :  Voilà  votre  mère;  et  depuis  cette  heure 
ce  disciple  la  prit  chez  lui.  St-Luc  nous  apprend 
dans  le  livre  des  Actes,  que  Marie  était  avec  les 
apôtres  et  les  autres  disciples  qui  attendaient 
dans  le  cénacle  le  divin  Paraclet.  Tout  le  reste  de 
sa  vie  nous  est  demeuré  inconnu.  Nous  n'avons 
pas  plus  de  connaissance  sur  sa  mort.  De  pieux 
écrivains  ont  prétendu  qu'elle  était  morte  à 
Ephèse  à  l'âge  de  73  ans  ;  et  le  concile  œcumé- 
nique tenu  dans  cette  ville  semble  confirmer  la 
croyance  qu'elle  y  était  enterrée.  D'autres  ce- 
pendant, et  en  plus  grand  nombre,  assurent 
qu'elle  mourut  à  Jérusalem  avant  la  dispersion 
des  principaux  apôtres ,  et  que  son  tombeau  se 
voit  à  Gethsémani  {voy.  Godescard,  15  août). 
Il  s'est  trouvé  des  Pères  qui  ont  cru  que  Marie 
n'était  pas  morte  :  mais  cette  opinion  est  for- 
mellement contredite  par  la  conduite  de  l'Eglise, 
qui  célèbre  la  fête  de  sa  mort,  in  die  dormitionis 
(Voy.  la  Dissertation  sur  le  trépas  de  la  Ste-Vierge 
dans  la  Bible  de  Yence).  En  écrivant  la  Vie  de 
Marie ,  nous  avons  cru  devoir  nous  borner  à  ce 
que  nous  en  apprend  le  Nouveau  Testament  ou 
la  tradition  la  plus  authentique.  Nous  ne  pou- 
vons cependant  nous  taire  entièrement  sur  ce 
que  les  traditions  orientales  renferment  de  plus 
remarquable  :  outre  un  chapitre  du  Coran  qui 
porte  le  nom  de  Marie ,  il  y  en  a  plusieurs  autres 
où  il  est  parlé  non-seulement  de  sa  naissance, 
mais  encore  de  la  grossesse  de  Ste-Anne,  sa 
mère ,  de  son  éducation  dans  la  maison  de  Za- 
charie  et  dans  le  temple ,  et  de  son  divin  accou- 
chement. Hossaïn  Vaèz  enseigne  ,  d'après  le  Co- 
ran ,  qu'il  ne  vient  point  d'enfant  au  monde  que 
le  diable  ne  touche  et  ne  manie  jusqu'à  ce  qu'il 
le  fasse  crier,  et  qu'il  n'y  a  eu  que  Marie  et  son 
fils  Jésus  qui  aient  été  garantis  et  préservés  de  cet 
attouchement,  idée  où  l'on  voit  comme  un  reflet 
de  l'opinion  de  Y  immaculée  conception.  Ce  même 
docteur  musulman  enseigne  que  Ste-Anne  avait 
voué  à  Dieu  la  Ste-Vierge  dès  le  temps  même 


380 


MAR 


MAR 


qu'elle  la  portait  dans  son  sein,  et  que  lorsqu'elle 
la  présenta  au  temple,  elle  se  servit  des  paroles  du 
Coran  :  Voici  le  présent  que  je  vous  fais,  car  c'est 
de  ce  présent  que  Dieu  doit  venir,  il  prétend  que 
Dieu  la  nomma  Miriam,  ce  qui  signifie  servante 
de  Dieu,  Il  ajoute  avec  son  maître  que  Dieu  donna 
Marie  en  garde  à  Zacharie ,  qui  l'enferma  dans 
une  des  chambres  du  temple  dont  la  porte  était 
si  élevée  qu'il  y  fallait  monter  par  une  échelle , 
et  dont  il  portait  toujours  la  clef  sur  soi  ;  que 
Zacharie  rendait  souvent  des  visites  à  Marie ,  et 
qu'il  trouvait  toujours  auprès  d'elle  les  plus 
beaux  fruits  de  la  terre  sainte  ;  ce  qui  l'obligea 
de  demander  à  Marie  d'où  lui  pouvait  venir  cette 
quantité  de  fruits  délicieux  ,  à  quoi  Marie  répon- 
dit :  Tout  ce  que  vous  voyez  vient  de  la  part  de 
Dieu,  qui  pourvoit  de  toutes  choses  ceux  qu'il  lui 
plaît,  sans  compte  et  sans  nombre.  C'est  mal  à 
propos  que  l'on  accuse  Mahomet  d'avoir  con- 
fondu Marie ,  mère  de  Jésus ,  avec  Marie ,  sœur 
d'Aaron.  Les  interprètes  du  Coran  le  justifient 
complètement  en  disant  que  Joachim  ou  Amram, 
père  de  la  Ste-Vierge ,  était  fils  de  Mathée ,  et  par 
conséquent  autre  qu' Amram ,  père  d'Aaron  et  de 
Moïse.  C'est  bien  plus  mal  à  propos  encore  que 
les  musulmans  imputent  aux  chrétiens  de  recon- 
naître la  Ste-Vierge  pour  la  troisième  personne 
de  la  Ste- Trinité.  «  Leur  erreur,  dit  d'Herbe- 
«  lot,  vient  de  ce  que  les  chrétiens  orientaux  lui 
«  donnent  ordinairement  le  titre  d'Al-Seïdat  (la 
«  Dame),  et  qu'entre  les  Pères  grecs,  St-Cyrille 
«  l'appelle  le  complément  ou  le  supplément  de  la 
«  Ste-Trinité.  »  Du  moins  ces  traditions  musul- 
manes n'ont  rien  que  de  très-honorable  pour 
Marie,  tandis  que  celles  des  juifs  sont  pleines 
d'infamies  (Voy.  Historia  Jeschuœ  Nazareni,  par 
Huldric,  Leyde,  1705,  in-8°,  et  les  pièces  insé- 
rées par  Wagenseil  dans  son  Tela  ignea  Satanœ, 
Altdorf,  1681,  2  vol.  in-4°.)  Quelques  auteurs 
catholiques  ne  se  sont  pas  toujours  tenus  dans  la 
mesure  convenable  et  ont  accueilli  sur  la  Ste- 
Vierge  des  traditions  suspectes ,  dont  les  protes- 
tants ont  voulu  se  servir  contre  la  doctrine  de 
l'Église  en  général;  mais  Bossuet  leur  a  répondu. 
On  cite  dans  ce  genre  l'Evangile  de  la  nativité  de 
Marie ,  et  le  Protévangile  de  St-Jacques  (  qui  se 
trouvent  dans  le  Codex  apocryphus  Novi  Tcsta- 
menti  de  Fabricius,  t.  1er);  Y  Histoire  de  la  nais- 
sance, de  la  vie,  de  la  mort  de  la  Vierge,  par 
Siméon  Métaphraste;  Vita  de  Maria  vergine  par 
l'Arétin  [voy.  Agreda).  On  a  attribué  à  Marie  une 
Lettre  à  St- Ignace  d'Antioche;  une  aux  habi- 
tants de  Messine,  et  une  à  ceux  de  Florence, 
dont  Fabricius  a  conservé  la  traduction  latine  : 
mais  elles  portent  de  si  grandes  marques  de 
fausseté,  que  nous  dirons  volontiers  avec  Dupin, 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  prouver  qu'elles  sont 
supposées.  L'Eglise  a  institué  des  fêtes  pour  ho- 
norer les  principales  époques  de  la  vie  de  Marie. 
—  1°  V immaculée  Conception.  Cette  fête,  qui  se 
célébrait  dans  l'Eglise  grecque,  de  temps  immé- 


morial, sous  le  nom  de  Conception  de  Ste- Anne, 
était  fixée  au  9  décembre.  On  en  trouve  des 
monuments  certains  dès  le  7e  siècle.  Elle  passa 
vraisemblablement  de  l'Eglise  grecque  à  l'Eglise 
d'Occident,  qui  la  célèbre  le  8  décembre.  L'objet 
de  cette  solennité ,  ainsi  que  le  déclare  le  pape 
Alexandre  VII  dans  la  bulle  Sollicitudo,  est  d'ho- 
norer le  privilège  par  lequel  la  Mère  de  Dieu  a 
été  préservée  dès  le  premier  instant  de  son  exis- 
tence de  la  tache  originelle.  Ce  privilège  a  été 
longtemps  contesté  dans  l'Eglise,  avant  d'être  en- 
fin déclaré  dogme  de  foi.  D'une  part  on  objectait 
la  loi  universelle  de  la  transmission  du  péché  à 
laquelle  les  livres  saints,  disaient  les  adversaires, 
ne  permettent  de  faire  aucune  restriction ,  la  né- 
cessité absolue  pour  tous  de  la  rédemption  de 
Jésus-Christ,  l'atteinte  que  l'on  porterait  à  la 
gloire  du  Sauveur  lui-même  en  reconnaissant 
une  pure  créature  exempte  de  tout  péché  ;  de 
l'autre  ,  on  faisait  valoir  la  condition  exception- 
nelle de  la  Vierge,  pour  laquelle  on  revendiquait 
un  si  haut  privilège ,  la  croyance  commune  des 
fidèles ,  la  tradition  vivante  et  continue  de  l'E- 
glise ,  l'enseignement  au  moins  implicite  de  l'Ecri- 
ture et  des  Pères.  Au  milieu  de  ces  controverses 
où  figurèrent  de  chaque  côté  des  noms  illustres , 
la  pieuse  croyance  s'étendait  et  s'enracinait  de 
plus  en  plus  dans  l'Eglise.  En  1325,  le  pape 
Jean  XXII  rendit  un  jugement  en  sa  faveur;  le 
concile  de  Baie  (1439)  la  définit  au  moins  d'une 
manière  indirecte,  et  si  son  décret  n'eut  pas  une 
valeur  dogmatique ,  c'est  qu'à  l'époque  où  il  fut 
porté,  le  concile  était  tombé  dans  le  schisme. 
Déjà  depuis  plus  d'un  siècle,  l'université  de 
Paris  avait  embrassé  la  croyance  à  l'immaculée 
Conception ,  et  avait  imposé  à  tous  ses  docteurs 
l'obligation  de  la  soutenir.  En  1476  ,  Sixte  IV 
publia  la  célèbre  constitution  Cutn  prœcelsa  qui 
donnait  un  nouvel  éclat  au  privilège  de  Marie  en 
approuvant  la  messe  et  l'office  de  l'immaculée 
Conception  composés  par  Léonard  de  Nogarolis. 
Quelques  années  plus  tard  (1483),  il  défendit, 
par  la  bulle  Grave  nimis  de  taxer  d'hérésie  les 
deux  opinions  contraires.  Le  concile  de  Trente, 
sollicité  de  définir  l'immaculée  Conception  comme 
dogme  de  foi ,  avait  pris  pour  règle  de  ne  tran- 
cher aucune  question  controversée  entre  les 
catholiques;  il  se  contenta  d'excepter  la  Ste- 
Vierge  dans  le  décret  relatif  au  péché  originel. 
Depuis  le  concile,  les  souverains  pontifes  Pie  V 
dans  la  bulle  Ex  onmihus  (1567),  Paul  V  dans  la 
bulle  Régis  pacifia "(1616) ,  Grégoire  XV  dans  son 
décret  du  24  mai  1632,  Alexandre  VII  dans  la 
célèbre  constitution Sollicitudo(l66l),  favorisèrent 
de  plus  en  plus  la  pieuse  croyance.  C'est  ainsi 
que ,  développée  et  mûrie  par  le  temps ,  elle  ar- 
riva jusqu'à  nous,  victorieuse  de  toutes  les  atta- 
ques. Les  souverains  pontifes  n'eurent  plus  qu'à 
constater  en  sa  faveur  un  assentiment  universel 
et  complet.  De  toutes  parts  arrivaient  au  saint- 
siége  des  sollicitations,  des  professions  de  foi. 
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Un  grand  nombre  d'Eglises  demandaient  la  per- 
mission d'ajouter  aux  litanies  de  la  Ste-Vierge 
cette  invocation  :  Reine  conçue  sans  péché ,  priez 
pour  nous!  ou  d'insérer  dans  la  préface  de  la 
messe  en  l'honneur  de  la  Ste-  Vierge  ces  pa- 
roles :  Et  te  in  conceptione  immaculata .  L'ordre  de 
St-Dominique ,  rallié  au  sentiment  commun ,  de- 
manda et  obtint  ce  privilège  (10  décembre  1843). 
De  1841  à  1844,  quatre-vingts  cardinaux,  arche- 
vêques ou  évèques ,  avaient  adressé  à  Gré- 
goire XVI  la  demande  formelle  de  la  définition 
du  dogme.  Sollicité  par  de  nouvelles  et  plus  in- 
stantes prières,  S.  S.  Pie  IX  crut  devoir  répondre 
à  cet  appel  de  la  conscience  catholique.  Le  2  fé- 
vrier 1849,  il  adressa  de  Gaëte  à  tous  les  évèques 
des  lettres  encycliques ,  par  lesquelles  il  les  pria 
de  déclarer  quelle  était  à  l'égard  du  privilège  de 
l'immaculée  Conception  de  la  Mère  de  Dieu  leur 
croyance  personnelle  et  celle  de  leur  troupeau. 
La  majorité  des  évèques  s'empressa  de  répondre 
au  souverain  pontife  et  de  lui  offrir  une  profes- 
sion de  foi  à  l'immaculée  Conception.  Les  con- 
ciles provinciaux  élevèrent  la  voix  de  leur  côté 
et  pressèrent  le  saint-père  d'adhérer  au  vœu  des 
fidèles.  Pour  procéder  dans  une  œuvre  de  si 
grande  importance  avec  toute  la  maturité  désira- 
ble ,  le  saint-père  établit  une  consulte  composée 
de  vingt  membres,  et  dans  son  sein  une  commis- 
sion spéciale  chargée  d'élaborer  la  question, 
d'apprécier  et  de  peser  les  monuments  de  la  tra- 
dition catholique,  de  constater  l'opportunité  de 
la  définition.  On  peut  voir  le  résumé  des  travaux 
de  la  commission  dans  l'opuscule  intitulé  Brève 
esposizione  degli  atti  délia  commissione  spéciale 
stabilita  deli  santità  diN.S.  sulla  argumento  délia 
immacolata  concezione  di  Maria  santissima,  Rome, 
1854;oul'abrégé  latin  :NarratioactorumSS.D.N. 
Pie  IX  P.  M.  super  argumento  de  immaculato 
Deiparœ  Virginia  conceptu,  Rome,  1854.  Les  tra- 
vaux de  la  commission  terminés,  le  souverain 
pontife  résolut  de  procéder  à  la  définition.  Dans 
le  courant  de  1854,  il  convoqua  à  Rome  des  évè- 
ques de  toutes  les  parties  du  monde.  Leur  pre- 
mière réunion  eut  lieu  le  20  novembre.  Le  pape 
soumit  à  leur  approbation  le  projet  de  la  bulle. 
11  tint  de  son  côté  un  consistoire  secret  de  cardi- 
naux, et  annonça  qu'il  prononcerait  le  8  décem- 
bre la  définition.  Au  jour  fixé,  au  milieu  d'une 
foule  immense,  entouré  de  deux  cents  cardinaux, 
archevêques  et  évèques,  le  souverain  pontife  dé- 
clara que  la  doctrine  qui  affirme  que  la  bienheu- 
reuse vierge  Marie  a  été  préservée  de  toute  tache  du 
péché  originel  dès  le  premier  instant  de  sa  concep- 
tion, en  vue  des  mérites  de  Jésus-Christ  sauveur  des 
hommes,  est  une  doctrine  révélée  de  Dieu.  Il  fit  en- 
suite promulguer  la  bulle  Ineffabilis  qui  renferme 
la  définition  et  les  motifs  sur  lesquels  elle  s'ap- 
puie. On  a  dit  à  tort  que  la  définition  de  l'imma- 
culée Conception  était  la  création  d'un  nouveau 
dogme.  L'Eglise  ne  crée  pas  de  nouveaux  dogmes. 
Elle  a  reçu  un  dépôt  de  vérités  plus  ou  moins 


explicitement  révélées.  Elle  peut,  quand  elle  le 
juge  nécessaire,  mettre  en  lumière  une  de  ces 
vérités  contenues  dans  sa  tradition.  En  définis- 
sant l'immaculée  Conception,  l'Eglise  n'a  pas  plus 
créé  un  nouveau  dogme  qu'elle  ne  l'a  fait  en  pro- 
nonçant contre  Nestorius  que  Marie  est  véritable- 
ment Mère  de  Dieu.  Voici  les  principaux  ouvra- 
ges publiés  pour  l'exposition  du  dogme  de  l'im- 
maculée Conception  :  1°  De  immaculato  Deiparœ 
semper  Yirginis  conceptu,  Caroli  Passaglia  com 
mentarius ,  Rome,  1854;  2°  Sylloge  monumento- 
i'um  ad  mysterium  Coneeptionis  immaculatœ  Vir- 
ginis  Deiparœ  illustrandum ,  Ballerinii ,   Rome  , 
1854  ;  3°  SuW  immacolato  Concepimento  di  Maria, 
Dissertazione  polemica  del  card.  Luigi  Lambrus- 
chini,  Rome,  1843  ;  4°  De  immaculato  B.  V.  Maria: 
conceptu ,  an  dogmatico  decrelo  definiri  possit,  dis- 
quisitio  theologica  à  J.  Perrone  S.  J.,  Rome,  1847  ; 
5°  la  Croyance  générale  et  constante  de  l'Eglise 
touchant  l'immaculée  Conception  de  la  B .  V.  Marie, 
prouvée  principalement  par  les  constitutions  et  les 
actes  des  papes,  par  les  lettres  et  les  actes  des  évè- 
ques, par  S.  E.  le  cardinal  Gousset,  Paris,  1855; 
6°  1  Immaculée  Conception  de  la  B.  V.  Marie  consi- 
dérée comme  dogme  de  foi ,  par  Mgr  Malou  ,  évè- 
que  de  Bruges,  Bruxelles,  1857  ;  7°  Mémoire  sur 
la  question  de  l'immaculée  Conception  de  la  T.  S.  V. 
Marie,  par  le  R.  P.  D.  Prosper  Guéranger,  abbé 
deSolesmes,  Paris,  1850.  On  peut  aussi  consulter 
un  vaste  et  important  recueil  publié  par  ordre 
de  S.  S.  Pie  IX,  contenant  tous  les  actes  qui  con- 
cernent la  définition  sous  ce  titre  :  Pareri  sulla 
dejinizione  dogmatica  dell'  immacolato  Concepimento 
délia  B.  V.  Maria  rassegnati  alla  santità  di  Pio  IX 
P.  M.  in  occasione  délia  sua  enciclica ,  data  di 
Gaëta  il  2  febr.  1849,  Rome,  1851-1854, 10vol.— 
2°  La  Nativité,  le  8  septembre.  Cette  fête  remonte 
peut-être  au  9e  siècle  de  l'Eglise.  (Voy.  Tillemont, 
lie  de  la  Ste-Vierge  ;  Baillet,  Histoire  de  la  nati- 
vité; Thomassin,  Traité  de  la  célébration  des  fêtes; 
Benoît  XIV,  De festis  beatœ  Mariœ) .  —  3°  La  Présen- 
tation au  temple,  le  21  novembre.  Cette  fête,  dont 
il  est  fait  mention  dans  les  plus  anciens  martyro- 
loges et  dans  une  constitution  de  l'empereur 
Manuel  Comnène,  a  été  instituée  pour  honorer  la 
mémoire  de  la  présentation  de  Marie  au  temple, 
quatre-vingts  jours  après  sa  naissance  ,  et  de  sa 
consécration  à  Dieu,  à  l'âge  de  trois  ans.  —  4°  Les 
Fiançailles  de  la  Ste-Vierge  et  de  St-Joseph,  le 
23  janvier,  dans  quelques  églises.  —  5°  V Annon- 
ciation, le  25  mars.  Les  deux  Eglises  d'Orient  et 
d'Occident  ont  réuni  dans  la  même  solennité 
l'Annonciation  de  la  Ste-Vierge  et  l'Incarnation 
du  Verbe,  vers  le  milieu  du  5e  siècle  (Thomassin 
et  Benoît  XIV,  loc.  cit.;  dom  Martène,  De  antiqua 
Ecclesiœ  disciplina  in  divinis  celebrandis  ojjiciis). 
—  6°  La  Visitation,  le  2  juillet,  instituée  par  Ur- 
bain VI  et  approuvée  par  le  concile  de  Bâle  (dom 
Martène,  loc. cit.). — 7° 'La Purification,  le  2  février, 
appelée  hypante  ou  rencontre  par  les  Grecs  ;  établie 
en  Orient  sous  l'empire  de  Justinien ,  et  adoptée 
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un  peu  plus  tard  par  l'Église  latine  (Thomassin, 
De  la  célébration  des  fêtes).  —  8°L Assomption  (Koï- 
înesis  chez  les  Grecs),  une  des  fêtes  les  plus 
solennelles  de  la  Ste-Vierge ,  célébrée  dans  l'ori- 
gine en  différents  temps  de  l'année,  et  fixée 
au  15  août  sous  l'empire  de  Charlemagne  ou 
peu  après.  Marie  a-t-elle  été  glorifiée  dans  le 
ciel  en  corps  et  en  âme ,  comme  l'opinion  s'en 
est  répandue  vers  le  milieu  du  6°  siècle?  C'est 
la  question  qui  se  présente  en  ce  moment.  Nous 
imiterons  la  discrétion  d'Usuard  et  de  quelques 
docteurs,  qui  ont  cru  devoir  se  contenter  d'ex- 
poser les  grandeurs  de  la  Vierge  rapportées 
dans  l'Ecriture,  la  pureté  de  ses  mœurs,  la 
sainteté  de  sa  vie  et  l'excellence  de  ses  vertus. 
Nous  ajouterons  pourtant  avec  Pierre  de  Blois, 
que,  quoique  l'assomption  de  Marie  en  corps 
et  en  âme  ne  soit  que  vraisemblable ,  n'étant 
fondée  ni  sur  la  certitude  de  la  foi,  ni  sur  la 
clarté  d'une  démonstration,  on  ne  doit  pas  l'atta- 
quer, de  peur  de  scandale,  et  nous  renverrons 
nos  lecteurs  au  Traité  de  la  célébration  des  fêtes, 
par  le  P.  Thomassin,  et  à  l'Examen  du  pouvoir 
législatif  de  l'Eglise  sur  le  mariage,  Paris,  1817, 
in-8°,  par  M.  l'abbé  Boyer,  de  St-Sulpice.  Cette 
question,  vivement  agitée  dans  le  17e  siècle,  a 
enfanté  une  multitude  de  dissertations ,  parmi 
lesquelles  on  remarque  celles  de  Launoy,  de  Jac- 
ques Boileau,  de  Joly,  de  Combefis,  de  Tillemont, 
d'une  part  ;  et  celles  de  Gaudin  et  Ladvocat  Bil- 
liad,  d'autre  part.  En  1786,  il  parut  à  Louvain 
Discussio  historica  an  de  fide  sit  Assumptio ,  par 
P.-J.  Marant,  in-8°,  écrit  qui  a  excité  des  récla- 
mations en  Belgique  et  qui  a  été  regardé  comme 
un  scandale.  Outre  ces  fêtes  principales ,  des 
églises  particulières ,  des  associations ,  des  con- 
fréries ont  voulu  avoir  les  leurs  propres.  De  là 
les  fêtes  de  la  Victoire,  du  Mont-Carmel,  etc.  On 
célèbre  à  Rome,  le  premier  dimanche  de  sep- 
tembre, dans  l'église  de  St-Pierre,  la  fête  des  fêtes 
de  Notre-Dame  ou  la  réunion  de  toutes  les  solen- 
nités particulières.  Plusieurs  ordres  religieux, 
notamment  les  carmes,  les  prémontrés,  les  char- 
treux ,  les  chanoines  réguliers  de  l'ordre  de  Win- 
desheim,  et  plus  particulièrement  les  servîtes  et  les 
clercs  réguliers  de  la  Mère  de  Dieu  (voy.  Léonardi), 
l'ont  choisie  pour  leur  patronne  spéciale  ;  enfin  le 
royaume  de  France  fut  mis  en  1638  sous  sa  pro- 
tection par  un  vœu  particulier  [voy.  Louis  XIII). 
On  ne  s'est  pas  contenté  de  multiplier  les  fêtes  à 
proportion  des  communautés  religieuses ,  on  en 
a  établi  pour  honorer  des  objets  qu'on  disait 
avoir  appartenu  à  la  Mère  de  Dieu,  comme  la 
Santa  Casa,  à  Lorette;  la  Cintola,  à  Prato;  la 
sainte  chemise,  à  Chartres,  etc.,  pour  perpétuer 
la  mémoire  de  quelque  miracle ,  pour  relever  la 
splendeur  de  quelque  chapelle,  de  quelque  image 
ou  madone.  D'après  la  croyance  que  la  Vierge  a 
donné  le  rosaire  à  St-Dominique ,  et  le  scapu- 
laire  à  Simon  Stock ,  général  des  carmes,  on  a 
institué  les  fêtes  du  rosaire  et  du  scapulaire. 


Des  indulgences  multipliées  ont  été  accordées 
à  l'occasion  de  ces  fêtes  et  des  dévotions  qui 
en  ont  été  le  résultat.  Plusieurs  Pères  de  l'É- 
glise ,  et  entre  autres  St-Bernard ,  ont  célébré 
avec  zèle  les  vertus  et  le  pouvoir  de  la  Mère 
de  Dieu;  parmi  les  modernes,  le  P.  d'Argentan 
a  écrit  son  gros  ouvrage  sur  les  Grandeurs  de 
Marie;  Lafiteau,  évèque  de  Sisteron,  la  Vie  et  les 
mystères  de  la  très-Ste-Vierge ,  1759;  le  P.  Eudes 
de  Mezerai ,  son  livret  sur  le  sacré  cœur  de  Ma- 
rie. On  a  préconisé  ses  images  miraculeuses 
(voy .  Gumppemberg  ,  Luc  et  Luca  Santo)  .  P .  Cor- 
neille a  traduit  son  office  en  vers  français  ;  le 
P.  Hepburne,  minime,  a  célébré  ses  louanges  en 
soixante-douze  langues  (1).  Il  est  impossible  de 
dénombrer  ici  tous  les  livres  publiés  sur  la  dévo- 
tion à  la  Ste-Vierge  (voy.  Hippolyte  Marracci)  (2). 
Outre  ceux  que  nous  avons  indiqués,  on  pour- 
rait citer  encore  :  1°  Décrets  de  N.  S.  P.  le  pape 
Innocent  XI ,  portant  suppression  d'un  office  de  la 
Conception  immaculée  de  la  très-Ste-Vierge  et  de 
plusieurs  indulgences,  2e  édit.,  augmentée  d'une 
plus  ample  collection  de  passages  et  d'un  Décret 
contre  la  confrérie  de  V Esclavage ,  1679,  in-8°; 
2°  De  la  dévotion  à  la  Ste-Vierge  et  du  culte  qui  lui 
est  dû,  par  Adrien  Baillet,  avec  les  Avis  salutaires 
de  la  bienheureuse  vierge  Marie  à  ses  dévots  indis- 
crets, et  une  Lettre  pastorale  de  M.  de  Choiseul, 
évêque  de  Tournay,  sur  ces  Avis,  nouvelle  édi- 
tion, Tournay,  1712,  in-12,  etc.  (3).  Depuis  la 
naissance  du  christianisme,  il  s'est  élevé  des  hé- 
résies qui  ont  contesté  à  Marie  ses  plus  belles 
prérogatives,  qui  ont  combattu  ou  exagéré  le 
culte  qui  lui  est  dû ,  et  que  l'Église  a  conservé 
sous  le  nom  d' hyperdulie .  Ebion  et  Cerinthe  ont 
prétendu  que  Marie  avait  eu  des  enfants  avant 
de  mettre  au  monde  le  Sauveur,  ce  qui  est  for- 
mellement contredit  dans  l'Évangile,  qui  appelle 
Jésus  premier-né  de  Marie.  Tertullien ,  Helvidius 
et  Jovinien  ont  avancé ,  de  leur  côté ,  que  Marie 
avait  eu  d'autres  enfants  depuis  Jésus-Christ. 
St  -  Jérôme  les  a  victorieusement  combattus. 
Théodore  de  Bèze,  Aubertin,  Basnage  et  quel- 
ques autres  ministres  protestants  ont  prétendu 
que  Marie  en  devenant  mère  avait  cessé  d'être 
vierge  :  cette  erreur  a  été  condamnée  par  l'É- 
glise. Les  nestoriens  refusaient  à  Marie  la  qualité 
de  Mère  de  Dieu  (theotokos),  qui  lui  fut  assurée 
par  le  concile  d'Éphèse.  Les  eutychiens  lui  accor- 
daient presque  le  titre  de  Mère  de  la  Divinité. 
Les  antidicomarianites  ou  antimariens  ensei- 

(1)  Le  P.  Jacques-Bonavcntnre  Hepburne,  minime  écossais, 
était  confesseur  et  théologien  de  Paul  V,  auquel  il  dédia  en 
1616  l'ouvrage  suivant  :  Virga  aurca  72  encomiis  J3.  V .  Maria; 
cœlata,  Rome,  Thomassin,  1617,  in-4".  Il  mourut  à  Venise 
en  1620. 

(2)  Voyez  dans  la  Bibliographie  biographique  universelle  d'Œt- 
tinger,  col.  1 084 ,  l'indication  des  ouvrages  publiés  sur  la  vie  et 
le  culte  de  Ste-Marie. 

(3)  Les  Avis  ont  été  formellement  condamnés  à  Rome,  en 
Espagne,  à  Mayence,  et  combattus  dans  un  assez  grand  nombre 
d'écrits;  notre  célèbre  Bourdaloue  s'élève  fortement  contre  le 
système  de  l'auteur,  dans  un  de  ses  sermons,  tome  2  des 
Mystères. 


MAR 


MAR 


583 


gnaient  à  peu  près  les  mêmes  erreurs  que  Hel- 
vétius.  Les  collyridiens  lui  rendaient  le  culte  de 
latrie  et  lui  offraient  en  sacrifice  des  gâteaux 
nommés  en  grec  collyrides  (voy.  St-Épiphane, 
Hœres.  79).  Les  protestants  ne  rendent  aucun 
culte  à  la  Ste-Yierge  Marie  et  dédaignent  son  in- 
tercession. L — b — e  et  Z. 

MARIE ,  sœur  de  Marthe  et  de  Lazare ,  était 
de  Béthanie ,  bourgade  à  deux  milles  de  Jérusa- 
lem, au  delà  de  la  montagne  des  Oliviers.  Dans 
une  visite  de  Jésus-Christ  à  cette  famille  qu'il  ai- 
mait, Marie  se  tint  constamment  assise  à  ses 
pieds ,  écoutant  les  discours  qui  sortaient  de  sa 
bouche.  Marthe,  qui  était  fort  occupée  à  prépa- 
rer tout  ce  qu'il  fallait,  se  plaignit  à  Jésus-Christ 
de  l'inaction  de  Marie  :  «  Seigneur,  ne  considé- 
«  rez-vous  point  que  ma  sœur  me  laisse  servir 
«  toute  seule?  dites-lui  donc  qu'elle  m'aide.  » 
Jésus  lui  répondit  :  «  Une  seule  chose  est  néces- 
«  saire  :  Marie  a  choisi  la  meilleure  part  qui  ne 
«  lui  sera  point  ôtée.  »  Lorsque  Lazare  tomba 
malade ,  de  concert  avec  sa  sœur ,  Marie  en  fit 
avertir  Jésus-Christ.  Après  la  mort  de  Lazare,  au 
lieu  d'aller  au-devant  du  Sauveur ,  qui  était  en- 
core loin,  à  l'exemple  de  Marthe,  Marie  demeura 
dans  la  maison.  Mais  aussitôt  qu'elle  eut  appris 
qu'il  était  arrivé  et  qu'il  la  demandait,  elle  se 
leva  et  l'alla  trouver;  dès  qu'elle  fut  près  de  lui, 
elle  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  dit  :  «  Seigneur ,  si 
«  vous  eussiez  été  ici,  mon  frère  ne  serait  pas 
«  mort.  »  Jésus  voyant  qu'elle  pleurait  et  que 
les  juifs  qui  étaient  venus  avec  elle  pleuraient 
aussi,  frémit  en  son  esprit  et  se  troubla  lui- 
même  ;  sur-le-champ  il  se  rendit  au  tombeau  et 
ressuscita  Lazare.  Six  jours  avant  la  Pâque,  Jésus 
alla  souper  chez  Simon  le  pharisien  ou  le  lépreux 
qui  demeurait  à  Béthanie  ;  Marie  prit  une  livre 
d'essence  de  vrai  nard  très-précieux  ;  elle  en  par- 
fuma les  pieds  de  Jésus ,  puis  les  essuya  de  ses 
cheveux ,  et  toute  la  maison  fut  remplie  de  l'o- 
deur de  ce  parfum.  Judas  Iscarioth  s'étant  récrié 
sur  une  prodigalité  qu'on  aurait  pu,  suivant  lui , 
faire  tourner  à  l'avantage  des  pauvres,  Jésus  la 
justifia  en  ces  termes  :  «  Laissez-la  faire ,  elle 
«  avait  gardé  ce  parfum  pour  le  jour  de  ma  sé- 
«  pulture.  Vous  avez  toujours  des  pauvres  avec 
«  vous ,  rnais  pour  moi ,  vous  ne  m'aurez  pas 
«  toujours.  »  Il  déclara  que  dans  tout  l'univers 
on  louerait  sa  piété.  Depuis  cette  action ,  l'Évan- 
gile ne  nous  apprend  rien  de  Marie  de  Béthanie; 
une  ancienne  tradition  la  fait  débarquer  et  mou- 
rir en  Provence  avec  Lazare  et  Marthe  ;  dans  le 
13e  siècle  on  crut  découvrir  ses  reliques  dans  un 
lieu  appelé  maintenant  St-Maximin.  Charles  d'An- 
jou ,  prince  de  Salerne ,  vaincu  et  fait  prisonnier 
par  le  roi  d'Aragon  en  1284,  ayant  recouvré 
sa  liberté  quatre  ans  après,  attribua  sa  délivrance 
à  l'intercession  de  la  sainte,  pour  laquelle  il  avait 
une  grande  dévotion.  La  croyance  des  Proven- 
çaux a  trouvé  de  zélés  défenseurs  et  a  fait  naître 
une  foule  de  Dissertations  curieuses  ;  le  P.  Pierre 


de  St-Louis ,  carme,  a  composé  un  poëme  en 
12  livres  sur  ce  sujet.  Dans  un  sonnet  qu'il 
adresse  à  la  Provence,  le  bon  religieux  s'exprime 
ainsi  : 

Je  crois  pieusement  et  j'ose  proférer 
Qu'enfin  St-Maximin  a  l'unique  merveille 
Pour  laquelle  à  toute  autre  on  te  doit  préférer. 

Cette  opinion  n'a  pas  manqué  non  plus  d'adver- 
saires, parmi  lesquels  on  distingue  le  redoutable 
Launoy ,  qui  a  écrit  divers  opuscules ,  insérés 
dans  le  tome  2,  partie  lre  de  la  collection  de  ses 
œuvres,  pour  prouver,  par  le  témoignage  de 
plusieurs  écrivains  grecs ,  que  Marie  avait  vécu 
et  était  morte  en  Orient.  Le  sentiment  des  Pro- 
vençaux se  lie  à  une  autre  opinion,  bien  plus 
ancienne  et  bien  plus  accréditée ,  qui  tend  à 
confondre  Marie  de  Béthanie  avec  Marie-Made- 
leine. La  manière  dont  les  évangélistes  se  sont 
exprimés  sur  ces  deux  femmes  a  pu  faire  con- 
jecturer qu'elles  n'étaient  qu'une  seule  et  même 
personne.  Mais  la  conjecture  s'évanouit  quand 
on  remarque  qu'elles  sont  différemment  nom- 
mées et  qualifiées.  La  première  opinion  compte 
parmi  ses  partisans  des  Pères  très-savants  dans 
les  premiers  siècles  et  des  écrivains  estimables 
dans  les  temps  modernes.  La  seconde  en  compte 
encore  davantage,  et  elle  a  pour  elle  les  missels 
et  les  bréviaires.  Au  reste,  Tillemont,  le  P.  Lamy 
de  l'Oratoire,  Bossuet,  Fleury  et  Godescard,  qui 
sont  pour  la  dernière  opinion,  finissent  par  dire  : 
«  Il  importe  de  ne  pas  croire  témérairement  ce 
«  que  l'Évangile  ne  dit  point,  et  de  ne  pas  mettre 
«  la  religion  à  suivre  aveuglément  toutes  les 
«  opinions  populaires  :  la  foi  est  trop  précieuse 
«  pour  la  prodiguer  ainsi  ;  mais  la  charité  l'est 
«  encore  plus;  et  ce  qui  est  le  plus  important, 
«  c'est  d'éviter  les  disputes  qui  peuvent  l'altérer 
«  tant  soit  peu.  »  [Nour.  opusc.  de  Fleury).  La 
fête  de  Marie  de  Béthanie  se  célèbre  le  29  juil- 
let et  celle  de  Marie-Madeleine  le  22  (voy.  Made- 
leine). L — b — E. 

MARIE  D'OIGNIES  (Sainte),  naquit  en  1177  à 
Nivelles,  dans  le  diocèse  de  Liège,  d'une  famille 
fort  riche.  Elle  pratiquait  dès  l'enfance  les  vertus 
les  plus  austères ,  et  fut  mariée  par  ses  parents  à 
l'âge  de  quatorze  ans,  malgré  son  inclination 
pour  la  vie  monastique.  Mais  son  mariage  ne  fut 
point  consommé,  car  elle  décida  son  mari  à  vivre 
dans  la  continence  et  à  se  livrer  aux  soins  des 
malades.  Ayant  distribué  tous  ses  biens  aux  pau- 
vres ,  elle-même  se  retira  dans  le  monastère  de 
Wilbrouck,  où  la  réputation  de  ses  vertus  lui 
attira  bientôt  de  nombreux  visiteurs,  parmi  les- 
quels fut  Jacques  de  Vitry,  qu'elle  engagea  à 
entrer  dans  les  ordres  et  à  se  vouer  à  la  prédi- 
cation. Après  avoir  passé  plusieurs  années  à  Wil- 
brouck ,  elle  quitta  ce  monastère  pour  celui  d'Oi- 
gnies ,  qui ,  étant  plus  éloigné  de  Nivelles ,  lui 
permettait  de  mener  une  vie  plus  solitaire.  Elle 
y  mourut  en  odeur  de  sainteté  le  23  juin  1213. 
Telle  était  la  vénération  de  Jacques  de  Yitry  pour 


584 


MAR 


MAR 


Marie  d'Oignies,  qu'il  lui  consacra  un  long  pa- 
négyrique latin ,  et  voulut  être  enterré  à  ses  côtés 
dans  son  monastère.  Arnauld  d'Andilly  a  traduit 
ce  panégyrique  dans  les  lies  de  plusieurs  saints 
illustres  de  divers  siècles ,  Paris,  1664,  in-fol.  Z. 

MARIE  ,  surnommée  MARIE-ROI ,  première 
épouse  de  l'empereur  Sigismond,  naquit  en  1370 
de  Louis  Ier,  roi  de  Hongrie,  et  d'Elisabeth,  sœur 
de  ïwartko  Ier,  roi  de  Bosnie.  A  peine  âgée  d'un 
an,  elle  fut  promise  à  Sigismond  qui  n'en  avait 
que  trois.  Son  père,  qui,  par  la  mort  de  Casimir, 
était  aussi  devenu  roi  de  Pologne,  mourut  en 
1382.  Aussitôt  après  les  funérailles,  Marie,  sa 
fille  aînée ,  âgée  de  douze  ans ,  fut  par  les  évè- 
ques  et  les  grands  du  royaume ,  sans  attendre 
les  décisions  de  la  diète ,  proclamée  roi  aux  cris 
redoublés  de  :  Vivat  Maria  rex  Hungariœ!  Sigis- 
mond ,  alors  âgé  de  quinze  ans ,  fut  nommé  tu- 
teur du  royaume  de  Hongrie,  et  la  reine  mère 
Elisabeth  déclarée  régente.  La  Pologne,  qui  se 
voyait  aussi  sans  roi ,  Louis  n'ayant  laissé  que 
deux  filles ,  fit  instamment  prier  Elisabeth  d'en- 
voyer sa  fille  Marie  avec  Sigismond,  afin  que, 
prenant  possession  de  la  couronne ,  ils  missent 
lin  à  l'anarchie  qui  désolait  le  royame.  La  reine 
mère  répondit  que  Hedvige ,  sa  seconde  fille , 
arriverait  en  Pologne  pour  y  recevoir  la  couronne 
de  son  père.  C'est  cette  princesse  qui  ensuite 
épousa  Yladislas  Jagellon.  Cependant  les  sei- 
gneurs mécontents,  usant  de  leur  droit  d'élec- 
tion ,  envoyèrent  des  députés  à  Naples  pour  en- 
gager Charles  III  de  Durazzo,  surnommé  le  Petit, 
et  descendant  en  ligne  directe  de  Charles  d'An- 
jou, à  venir  prendre  la  couronne  de  Hongrie, 
vacante  par  la  mort  de  son  proche  parent  Louis 
d'Anjou.  Twartko,  roi  de  Bosnie,  oubliant  les 
nœuds  qui  le  liaient  à  la  reine  Elisabeth,  sa  sœur, 
et  à  Marie,  sa  nièce,  avait  aussi  embrassé  le  parti 
de  Charles.  Les  villes  maritimes  de  la  Dalmatie 
étaient  très-agitées.  On  y  reprochait  à  Marie  : 
1°  la  précipitation  de  son  couronnement  qui  s'é- 
tait fait  sans  consulter  la  nation  et  sans  lui  don- 
ner aucune  garantie  pour  la  conservation  des 
libertés  publiques;  2°  la  manière  légère,  arbi- 
traire, avec  laquelle  les  affaires  publiques  étaient 
administrées.  Ces  plaintes  se  faisant  aussi  enten- 
dre en  Hongrie,  Marie  convoqua  en  1384  les 
grands  du  royaume,  et  jura,  en  leur  présence, 
qu'elle  garderait  les  usages  et  les  libertés  accor- 
dées à  la  nation  par  ses  prédécesseurs.  Le  pape 
Urbain  VI  ayant  envoyé  en  Hongrie  un  légat 
pour  soutenir  Marie ,  elle  se  crut  en  sûreté  contre 
tous  les  événements,  et  sa  sœur  Hedvige  se  ren- 
dit en  Pologne,  où  elle  fut  aussi  proclamée  roi. 
En  1385,  elle  conclut  un  traité  d'alliance  offen- 
sive et  défensive  avec  Twartko.  Sigismond  se 
rendit  près  de  Marie ,  et  ayant  célébré  son  ma- 
riage avec  elle ,  il  retourna  en  Bohême  pour  y 
chercher  de  l'argent  et  des  troupes.  On  reçut 
alors  la  nouvelle  que  Charles  III  était  débarqué 
en  Dalmatie  et  que  ses  partisans  se  pressaient  en 


foule  autour  de  lui  Marie  se  hâta  de  rassembler 
une  seconde  diète;  mais,  trouvant  les  esprits  peu 
disposés ,  elle  et  sa  mère  envoyèrent  au-devant 
de  Charles  pour  sonder  ses  dispositions  ;  celui-ci 
arriva  à  Ofen  en  même  temps  que  les  députés. 
Ses  partisans  lui  ayant  offert  la  couronne  ,  il  fit 
représenter  aux  deux  reines  qu'en  Hongrie  l'au- 
torité royale  n'avait  jamais  été  entre  les  mains 
des  femmes  ;  qu'un  gouvernement  pareil  à  celui 
qu'elles  avaient  introduit  était  chose  inouïe  dans 
les  annales  du  royaume;  enfin  qu'il  exigeait 
qu'elles  renonçassent  à  la  couronne.  Après  un 
long  silence,  Marie  déclara  que  jamais  de  son 
vivant  elle  ne  déposerait  le  diadème  qu'elle 
tenait  de  son  père  et  de  la  nation  ;  qu'elle  ne  de- 
mandait que  la  permission  d'aller  trouver  son 
époux.  Sa  mère  lui  montra  le  danger  d'une  telle 
résolution  ;  Marie  ayant  cédé  après  une  vive  ré- 
sistance, la  reine  mère  alla  informer  Charles  que 
sa  fille  et  elle  renonçaient  à  l'autorité  souveraine  ; 
et  aussitôt  Charles  fit  proclamer  dans  la  ville  que 
Marie  s'était  volontairement  désistée  de  tout  droit 
à  la  couronne.  Charles  se  rendit  de  Stuhl-Wes- 
sembourg  ou  Albe-Royale  à  Bude ,  pour  y  être 
couronné.  Les  deux  reines,  entourées  comme  des 
prisonnières,  eurent  ordre  de  suivre  sa  voiture. 
Après  avoir  longtemps  pleuré  sur  le  tombeau  du 
roi  Louis ,  elles  s'avancèrent  dans  le  chœur  pour 
assister  à  la  triste  cérémonie.  Leur  présence  fit 
une  profonde  impression  sur  l'assemblée,  et  lors- 
que l'archevêque  primat  demanda  trois  fois , 
selon  l'usage ,  si  l'on  reconnaissait  Charles  pour 
roi ,  on  n'entendit  qu'une  faible  acclamation  sor- 
tie de  la  bouche  de  ses  partisans.  Ceux  de  la  reine 
se  regardaient ,  et  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  cou- 
russent vers  l'autel  et  l'arrosassent  du  sang  du 
nouveau  roi.  Charles  et  les  deux  reines  retour- 
nèrent à  Ofen  et  habitèrent  le  même  palais  ;  il 
paraissait  ne  point  s'occuper  d'elles,  attendant  le 
moment  où  il  pourrait  s'en  défaire;  mais  il  fut 
prévenu.  Nicolas  de  Gara,  un  des  premiers  mi- 
nistres du  roi  Louis  et  le  confident  des  deux 
princesses,  étant  venu  les  visiter,  elles  firent 
prier  le  roi  de  vouloir  bien  se  rendre  près  d'elles, 
sous  prétexte  de  lui  communiquer  des  dépêches 
importantes  que  Gara  avait  apportées  de  la  part 
de  Sigismond.  Pendant  qu'elles  entretenaient  le 
prince,  à  un  signe  que  fait  Gara,  un  des  gentils- 
hommes de  sa  suite  décharge  un  coup  de  sabre 
sur  la  tète  du  roi.  Le  combat  s'engage  sous  les 
yeux  des  deux  princesses,  qui  tombent  évanouies. 
Le  roi  se  sauve  dans  ses  appartements  couvert 
de  sang  ;  Gara  l'enferme  et  massacre  les  Italiens 
qui  formaient  la  garde  royale.  Devenu  maître  du 
palais ,  il  fait  de  nouveau  proclamer  Marie  reine 
de  Hongrie.  Les  habitants  d' Ofen ,  passant  d'un 
excès  à  l'autre,  criaient  partout  vivat!  et  met- 
taient en  pièces  les  Italiens  qui  s'étaient  cachés. 
Charles  fut  égorgé  quelques  semaines  après ,  et, 
sous  prétexte  qu'il  était  mort  excommunié  par  le 
pape  Urbain ,  son  corps  resta ,  par  ordre  d'Elisa- 
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beth,  ignominieusement  exposé  sans  sépulture. 
L'anarchie  étant  à  son  comble ,  l'empereur  Ven- 
ceslas,  à  la  tète  d'un  corps  d'armée,  amena  à 
son  épouse  Sigismond,  qui,  après  s'être  entendu 
avec  elle ,  retourna  en  Bohème  pour  y  lever  des 
troupes.  Le  ciel  parut  vouloir  déjà  ici-bas  tirer 
vengeance  de  ce  qui  s'était  passé.  Gara  condui- 
sait les  deux  reines  à  un  château  dans  la  basse 
Hongrie;  Horwathi  ou  Hoggard,  ban  de  Croa- 
tie (1),  qui  avait  pensé  être  massacré  à  côté  du 
roi  Charles,  instruit  de  ce  voyage,  tomba  sur 
l'escorte  de  Gara,  qui  fut,  ainsi  que  son  frère, 
décapité  sous  les  yeux  des  princesses.  Ayant  en- 
suite fait  précipiter  celles-ci  de  leur  char,  il  les 
accabla  de  reproches.  Elisabeth  embrassait  ses 
genoux,  le  conjurant  d'épargner  la  jeune  reine 
sa  fille ,  et  de  faire  tomber  toute  sa  colère  sur 
elle.  «  C'est  moi  seule ,  disait-elle ,  qui  ai  con- 
«  certé  avec  Gara  la  mort  de  Charles.  »  Horwathi 
envoya  à  Naples,  à  la  reine  Marguerite,  veuve 
de  Charles,  les  tètes  des  deux  Gara  ,  et  les  prin- 
cesses furent  traînées  de  place  forte  en  place 
forte.  En  l'absence  de  Marie,  Sigismond  prit  d'a- 
bord le  titre  de  capitaine  général ,  et  fut  ensuite 
couronné  roi.  Cette  nouvelle  étant  arrivée  à  Ja- 
dra,  en  Dalmatie,  où  les  princesses  étaient  ren- 
fermées, Horwathi  fit  noyer  Elisabeth  sous  les 
yeux  de  sa  fille,  et  prit  des  mesures  pour  faire 
transporter  Marie  à  Naples.  Les  Vénitiens ,  qui 
s'étaient  déclarés  pour  la  jeune  reine ,  établirent 
une  croisière  le  long  des  côtes  de  la  Dalmatie ,  et 
Horwathi ,  battu,  défait,  consentit  à  délivrer  Ma- 
rie. Il  lui  fit  auparavant  jurer  sur  les  reliques 
des  saints  que  jamais  elle  ne  se  vengerait  de 
lui ,  mais  au  contraire  qu'elle  l'honorerait  comme 
un  père  et  comme  un  bienfaiteur  auquel  elle  de- 
vait la  vie.  Les  Vénitiens  reçurent  Marie  sur  leurs 
galères  ;  le  doge  envoya  six  députés  pour  la  féli- 
citer, et  le  1er  juillet  1387,  après  une  année  de 
captivité,  elle  se  vit  à  Agram  dans  les  bras  de 
Sigismond.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  à  Ofen,  la 
diète  décréta  que  les  deux  époux  gouverneraient 
le  royaume  avec  une  égale  autorité.  En  1388, 
Horwathi ,  ayant  été  surpris  dans  sa  retraite  en 
Bosnie,  fut,  par  ordre  de  Sigismond  et  sur  les 
instances  de  Marie,  qui  avait  oublié  ses  serments, 
supplicié  d'une  manière  effrayante.  Traîné  lente- 
ment à  la  queue  d'un  cheval  par  toutes  les  rues 
de  Cinq-Églises,  on  le  mutila  honteusement  avec 
des  pinces  toutes  rouges.  Après  sa  mort,  les 
quatre  quartiers  de  son  corps  furent  attachés 
aux  portes  de  la  ville.  Tous  ses  parents  et  amis 
furent  décapités.  Tant  de  cruautés  poussèrent  la 
noblesse  à  se  révolter,  et  ce  règne  ne  fut  plus 
qu'une  suite  de  troubles  et  de  factions.  Marie 
mourut  à  Bude  le  17  mai  1395,  pendant  que  son 
époux  assiégeait  Nicopolis.  Cette  princesse  ne  lui 
ayant  point  laissé  d'enfants,  les  mécontents  com- 

[V  Ce  ban  était  ce  qu'on  a  appelé  depuis ,  en  Hongrie ,  comte 
suprême,  commandant  les  armées  et  rendant  la  justice. 
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mencèrent  à  remuer,  prétendant  que,  par  la 
mort  de  son  épouse,  il  avait  perdu  tous  ses  droits 
à  la  couronne,  et  qu'on  devait  le  forcer  à  quitter 
le  royaume.  On  voulait  aussi  le  punir  des  infidé- 
lités par  lesquelles  il  avait  constamment  affligé 
la  jeune  épouse  à  laquelle  il  devait  la  couronne. 
De  retour  en  Hongrie,  Sigismond  fut  emprisonné 
dans  une  forteresse  ;  mais ,  ayant  recouvré  la 
liberté,  il  parvint  à  déjouer  les  complots  que  l'on 
avait  tramés  contre  lui  (voy.  Sigismond).     G — y. 

MARIE,  tzarine,  fille  du  prince  tartare  Théo- 
dore Nagoï,  devint  en  1580  la  sixième  ou  sep- 
tième épouse  d'Iwan  IV,  dit  le  Cruel  ou  le  Ter- 
rible (voy.  Iwan).  Peu  après  avoir  célébré  ce 
mariage  à  Slobode-Alexandrowsky,  le  tyran  en- 
voya un  ambassadeur  à  Londres  prier  la  reine 
Elisabeth  de  lui  choisir  pour  épouse  une  Anglaise, 
dégoûté  qu'il  était  des  femmes  russes.  La  com- 
mission était  difficile;  enfin  la  reine  proposa 
Marie  Hastings,  qui  ne  plut  point  à  l'ambassadeur. 
Sur  ces  entrefaites,  la  tzarine  accoucha  (19  octo- 
bre 1583)  d'un  fils,  qui  fut  appelé  Démétrius  ou 
Dmitri.  Iwan  mourut  six  mois  après  (19  mars 
1584)  et  Fédor  II,  son  fils  aîné,  lui  ayant  suc- 
cédé, la  tzarine  douairière  fut  envoyée  avec  le 
jeune  Démétrius  et  avec  les  princes  Nagoï,  son 
père,  ses  frères,  à  Ouglitche,  où  le  prince  enfant 
devait  tenir  une  cour  convenable  à  son  rang.  La 
mère  infortunée  vit  presque  sous  ses  yeux  égor- 
ger son  fils  sans  pouvoir  le  défendre ,  et  fut  forcée 
de  prendre  le  voile  ;  on  la  conduisit  au  couvent 
de  St-NL'olas ,  sur  la  Wiksa ,  près  de  Tchérépo- 
wetz,  dans  une  contrée  sauvage,  où  elle  termina 
ses  jours  en  pleurant  comme  les  mères  de  Beth- 
léhem  (voy.  Démétrius).  G — y. 

MABIE-THÉBÈSE  D'AUTRICHE ,  première  fille 
du  roi  d'Espagne  Philippe  IV  et  femme  deLouisXIV, 
était  aussi  sa  cousine ,  car  sa  mère ,  première 
femme  de  Philippe  IV,  était  Elisabeth  ou  Isabelle 
de  France ,  une  des  filles  de  Henri  IV,  de  sorte 
que  Louis  XIII  était  son  oncle ,  non-seulement 
comme  époux  de  sa  tante  Anne  d'Autriche,  mais 
aussi  comme  frère  de  sa  mère.  Elle  vit  le  jour  à 
Madrid  le  20  septembre  1638,  c'est-à-dire  quinze 
jours  exactement  après  la  naissance  de  Louis  XIV. 
Son  éducation  fut  celle  qu'on  donne  aux  prin- 
cesses d'Espagne;  elle  ne  fut  point  dirigée  par 
l'œil  d'une  mère  et  d'une  Française  (la  reine  Eli- 
sabeth avait  cessé  de  vivre  dès  1644).  Si  l'on  en 
excepte  quelques  éléments  de  grammaire,  de  lit- 
térature et  d'histoire,  indispensables  même  alors 
à  une  femme  de  haut  rang,  et  aussi  la  con- 
naissance de  la  langue  française,  comme  si  dès 
lors  elle  se  fût  préparée  à  son  rôle  de  reine  de 
France,  les  graves  futilités  de  cour  et  les  prati- 
ques de  dévotion  furent  ses  uniques  occupations 
jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans.  On  lui  donna  succes- 
sivement pour  directeurs  trois  Franciscains;  le 
P.  Jean  de  la  Palme,  commissaire  général  de 
l'ordre,  lequel  la  prit  à  l'âge  de  cinq  ans;  le 
P.  André  de  Guadalupe,  esprit  subtil  et  délié, 
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aussi  au  fait  des  mœurs  de  la  cour  que  de  celles 
du  cloître,  et  qui  exerça  sur  sa  pénitente  une  in- 
fluence très-marquée,  mais  qui  n'eut  que  le  temps 
de  lui  persuader  qu'elle  devait,  au  milieu  de  la 
cour,  vivre  de  la  vie  de  Dieu;  enfin  le  P.  Al- 
phonse Vasquez ,  qui  la  gouvernait  encore  lors- 
qu'elle vint  en  France.  Depuis  longtemps  il  était 
question  de  cette  union;  et  même  on  ne  peut 
douter  que,  dès  sa  régence,  Anne  d'Autriche 
n'en  eut  caressé  le  projet.  Il  fut  mis  pour  la  pre- 
mière fois  ostensiblement  sur  le  tapis,  par  de 
Lyonne,  en  1636.  Mais  à  cette  époque  Philippe  IV 
n'avait  plus  ou  n'avait  pas  encore  de  fils  (don 
Balthasar,  frère  de  Marie-Thérèse ,  était  mort  en 
1644,  et  Marie-Anne  d'Autriche  ne  lui  avait  donné 
qu'une  fille,  Marguerite-Thérèse)  ;  il  était  donc  à 
craindre  que,  par  l'union  de  l'aînée  des  infantes 
avec  Louis  XIV,  la  monarchie  de  Charles-Quint 
ne  devînt  l'héritage  d'un  fils  de  France;  la  pro- 
position française  déplut  par  suite  de  cette  éven- 
tualité, et  n'eut  pour  le  moment  aucune  suite. 
La  naissance  d'un  infant  en  1657  (1)  et  bien  plus 
encore  une  autre  grossesse  de  Marie-Anne  d'Au- 
triche changèrent  les  dispositions,  et  la  cour  de 
Madrid  en  était  à  désirer  ce  que  naguère  elle 
avait  rejeté.  Mais  comme  don  Louis  de  Haro,  mi- 
nistre de  Philippe  IV,  n'ignorait  pas  combien  la 
reine  mère  en  France  souhaitait  cette  union,  il 
dissimulait  son  propre  désir,  et  se  préparait  à  re- 
cevoir avec  réserve  les  nouvelles  ouvertures  qui 
pourraient  lui  être  faites.  Mazarin  trancha  bientôt 
le  nœud  par  une  de  ces  finesses  italiennes  qui 
justifient  si  bien  le  nom  donné  par  Marie- Joseph 
Chénier  à  ce  prince  de  l'Eglise  (2).  Il  feignit  de 
vouloir  fiancer  Louis  XIV  à  la  princesse  Margue- 
rite de  Savoie;  et,  pour  faire  croire  à  la  réalité 
de  ce  plan,  il  arrangea  en  1658  une  entrevue,  à 
Lyon,  entre  le  jeune  monarque  et  la  princesse, 
que  sa  mère  conduisait  en  France.  11  eut  soin 
que  l'événement  fût  annoncé  avec  fracas.  Déjà 
Louis  XIV  était  à  Lyon  depuis  quelques  jours,  et 
la  duchesse  y  faisait  son  entrée  avec  ses  filles, 
quand  ,  le  même  jour  et  à  la  même  heure ,  don 
Antonio  Pimentel,  un  des  secrétaires  d'Etat  de 
Philippe  IV,  arriva  aussi.  Il  put  bientôt  se  con- 
vaincre par  ses  yeux  que ,  si  le  plan  du  cardinal 
n'avait  été  d'abord  qu'une  comédie,  cette  comé- 
die allait  tourner  au  sérieux;  le  jeune  roi,  que 
n'avaient  point  enflammé  les  portraits  de  l'in- 
fante sa  cousine,  fut  plus  sensible  à  l'esprit  et 
aux  grâces  de  la  princesse  venue  des  Alpes.  Effec- 
tivement, si  Marguerite  n'était  point  une  beauté, 
son  amabilité,  ses  manières  vives  et  enjouées 
exerçaient  un  véritable  attrait;  et,  quand  don 

(1)  Lequel  n'est  pas  encore  Charles  II,  car  ce  dernier  ne  naquit 
qu'en  1661,  et  il  ne  devint  roi  à  quatre  ans  que  par  la  mort  de 
tous  ses  aînés. 

|2)  Le  scapin  cardinal 

Dit  oui,  trouva  le  tour  original, 
Le  moyen  bon  ,  la  comtesse  jolie, 
Et  prononça  le  juron  d'Italie. 

La  Bastille. 


Antonio  déclara  que  l'ancienne  proposition  de 
mariage  était  admissible  désormais,  il  était  grand 
temps  qu'il  parlât.  Il  y  eut  des  pleurs,  des  repro- 
ches, des  scènes  de  profond  désespoir  entre  tous 
ces  personnages  dont  la  situation  devenait  si 
fausse ,  entre  la  duchesse  mystifiée  et  l'ex-régente 
qui  lui  démontrait  de  son  mieux  que  la  raison 
d'Etat  l'obligeait  à  terminer  la  guerre  avec  l'Es- 
pagne par  cette  alliance  entre  la  mère  et  le  fils , 
qui  était  fortement  tenté  de  prononcer  un  de  ces 
Je  le  veux  que  nul  ne  prononça  plus  énergique- 
ment  que  lui  en  France,  enfin  entre  Louis  et 
celle  qui  devait  renoncer  en  même  temps  à  son 
amour  et  à  la  couronne  si  belle  qu'elle  avait  es- 
pérée. Elle  ne  conserva,  dit-on,  de  ce  rêve  qu'un 
engagement  écrit  de  Louis  XIV,  par  lequel  il 
promettait  de  l'épouser  si  le  mariage  avec  l'in- 
fante éprouvait  quelque  empêchement.  En  pré- 
sence de  cette  passion  mutuelle,  Pimentel  et  Ma- 
zarin tombèrent  bientôt  d'accord  sur  le  principe 
même  ;  et ,  il  faut  le  dire ,  Mazarin  avait  raison , 
car  tout  annonçait  que  Marie-Thérèse ,  si  elle  ne 
devenait  pas  la  femme  de  Louis  XIV,  épouserait 
l'empereur  Léopold,  ce  qui  aurait  uni  trop  inti- 
mement les  deux  branches  de  la  maison  d'Autri- 
che ,  et  donné  à  celle  qui  régnait  en  Allemagne 
des  droits  trop  puissants  à  l'héritage  espagnol  (lj. 
La  cour  de  France  revint  à  Paris  en  février  1659  ; 
Pimentel  la  suivit,  conclut  le  7  mai  un  armistice 
provisoire,  prélude  de  la  paix  des  Pyrénées,  et 
trois  mois  après  (13  août)  commencèrent  les  fa- 
meuses conférences  de  l'île  des  Faisans  entre 
Mazarin  et  don  Louis  de  Haro.  C'est  après  la 
sixième  que  les  deux  ministres  envoyèrent  à 
Madrid  le  maréchal  duc  de  Grammont  accomplir 
ostensiblement  la  cérémonie  de  la  demande  en 
mariage.  Les  conditions  de  cette  union  forment 
le  sujet  du  33e  article  du  traité  des  Pyrénées 
(signé  le  7  novembre  suivant).  Il  y  fut  stipulé  que 
l'infante  apporterait  en  dot  cinquante  mille  écus 
d'or  payables  en  trois  termes;  que,  moyennant 
le  payement  de  cette  somme,  elle  ne  pourrait 
élever  aucune  prétention  sur  l'héritage  du  roi  et 
de  la  reine  d'Espagne;  qu'elle  renoncerait  à  cet 
héritage  et  avant  de  se  marier  et  après  la  célé- 
bration du  mariage ,  tant  pour  elle  que  pour  ses 
enfants,  à  quelque  titre  que  ce  fût.  Il  y  eut  en- 
core cependant  bien  des  difficultés  verbales,  puis- 
qu'il se  passa  près  de  sept  mois  avant  le  mariage. 
Enfin,  en  mai  1660,  Louis,  après  avoir  visité  la 
Provence,  le  Languedoc,  se  rendit  de  Montpel- 
lier à  St-Jean  de  Luz.  Philippe  IV  s'était  avancé 
jusqu'à  Fontarabie,  et  quatre  jours  après  (3  juin) 
le  patriarche  des  Indes  bénit  le  mariage.  Don 
Louis  y  représentait  Louis  XIV.  La  cour  de  France 
alla  chercher  l'infante  le  7,  et  Louis XIV l'épousa 

(1|  Le  mariage  qui ,  peu  de  temps  après,  eut  lieu  entre  cet 
empereur  et  la  sœur  de  Marie-Thérèse ,  n'offrait  pas  les  mêmes 
avantages  à  l'Autriche,  n'inspirait  pas  les  mêmes  craintes  à  la 
France  ,  puisque  naturellement  la  sœur  aînée  ,  primant  la  ca- 
dette, ne  laissait  à  celle-ci  aucun  droit  à  la  succession  d'Espagne. 
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personnellement  le  9  à  St-Jean  de  Luz.  Le  6  avait 
eut  lieu  la  présentation  officielle  dans  l'île  des 
Faisans,  et  c'est  là  que  l'infante  fit  sa  renoncia- 
tion. Nul  doute  que,  de  la  part  de  cette  prin- 
cesse, le  serment  ne  fût  sincère;  mais  jamais, 
de  la  part  de  Mazarin ,  la  promesse  n'avait  été 
sérieuse.  Sans  doute,  à  ses  yeux,  c'était  déjà 
beaucoup  que  d'arracher  à  la  branche  autri- 
chienne de  la  maison  d'Autriche  la  fille  aînée  de 
la  branche  espagnole;  mais  il  espérait  que  les 
fruits  de  cette  alliance  ne  se  borneraient  pas  à 
cet  avantage  négatif,  et  il  jugeait  bien.  Non-seu- 
lement c'est  par  suite  de  cette  union  que  Phi- 
lippe V  monta  sur  le  trône  d'Espagne ,  mais , 
trente-quatre  ans  avant  la  mort  de  Charles  II, 
les  droits  de  Marie  -  Thérèse  avaient  amené  la 
guerre  de  dévolution,  qui  donna  tant  de  places 
importantes  à  la  France  (1668)  et  qui  prépara 
l'acquisition  de  la  Franche-Comté.  Au  reste , 
Louis  XIV,  en  saisissant  sitôt  l'occasion ,  obéit  à 
des  inspirations  uniquement  venues  de  lui-même 
ou  à  celles  qu'il  avait  recueillies  de  Mazarin 
mourant.  Soit  que  ce  bizarre  droit  de  dévolu- 
tion (1),  usité  entre  particuliers  dans  les  Pays- 
Bas  ,  ne  lui  ait  été  connu  qu'après  la  résolution 
qu'il  avait  prise  de  tirer  quelque  chose  de  la  dé- 
pouille de  Philippe  IV,  soit  qu'il  l'ait  connu  aupa- 
ravant, le  mariage  avec  Marie-Thérèse  n'en  est 
pas  moins  un  fait  remarquable  dans  l'histoire 
politique  de  la  France ,  comme  ayant  été  le  pré- 
texte de  deux  guerres  et  l'origine  de  superbes 
acquisitions.  Jamais,  ^ans  cette  union,  Duham 
n'eût  écrit  son  Traité  des  droits  de  la  reine  T.-C. 
aux  divers  Etats  de  la  monarchie  espagnole,  auquel 
Stockmann  opposa  un  Tractatus  de  jure  dévolu- 
tions^ et  Lisola  son  Bouclier  d'Etat  et  de  justice 
contre,  etc.  Deux  circonstances  au  reste,  suivant 
les  publicistes  français,  viciaient  sa  renonciation  : 
1°  Marie-Thérèse  était  mineure  lors  de  cet  acte 
capital  ;  2°  la  dot  n'avait  point  été  payée, 'et  sans 
doute  le  cabinet  français,  voulant  se  ménager  un 
subterfuge,  n'avait  point  pressé  Philippe  de  s'ac- 
quitter. Toutes  ces  intrigues  demeurèrent,  comme 
on  peut  le  penser,  étrangères  à  la  reine .  Nous  vou- 
drions pouvoir  l'en  louer  et  nous  l'en  louerions  si, 
douée  de  quelque  talent  pour  les  affaires,  elle  eût 
refusé  de  se  mêler  de  celles  qui  répugnaient  à  la 
droiture  et  à  la  générosité  de  son  cœur.  Mais 
évidemment  cette  abnégation  provenait  de  l'im- 
puissance :  Marie-Thérèse  n'avait  pas  l'ombre  du 
génie  politique  ;  elle  ne  sut  même  pas  se  créer 
cette  part  d'empire  domestique  que  doit  avoir 
chez  elle  toute  femme  de  quelque  valeur,  dans 
les  intérêts  mêmes  de  son  époux  et  de  sa  maison, 

(1)  Ce  droit  consistait  en  ceci,  que,  lorsqu'un  veuf  ou  une 
veuve  convole  à  de  secondes  noces ,  ses  biens  immeubles  afférent 
à  ses  enfants  du  premier  lit.  Ainsi,  Philippe  IV,  en  se  rema- 
riant à  Marie-Anne  d'Autriche  ,  donnait  par  cela  même  aux  deux 
enfants  issus  de  son  premier  mariage  (don  Balthazar  et  Marie- 
Thérèsel  les  terres  où  le  droit  de  dévolution  était  en  vigueur 
(c'est-à-dire  les  Pays-Bas) ,  et  Balthazar  n'existant  plus,  Marie 
Thérèse  avait  hérité  de  ses  droits. 


dans  ceux  de  l'ordre  et  du  décorum ,  sinon  des 
mœurs.  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  croient 
que  les  affaires  d'État  et  d'administration  doi- 
vent être  menées  par  les  femmes ,  nous  ne  som- 
mes pas  non  plus  de  ceux  qui  exagèrent  l'égalité 
de  la  femme  et  de  l'homme  dans  l'état  social  de 
l'Europe  moderne  ;  mais  évidemment  une  reine 
digne  de  son  rang  a  droit  d'être  une  femme  in- 
fluente ;  une  telle  influence  peut  être  utile ,  et 
il  est  souvent  à  souhaiter  qu'elle  existe.  Pour 
Louis  XIV  en  particulier,  qui  niera  que  la  France 
n'eût  beaucoup  gagné  si ,  au  lieu  de  l'empire  in- 
solent et  capricieux  d'une  Montespan,  le  grand 
monarque  eût  quelquefois  subi  l'ascendant  d'une 
épouse  spirituelle  et  sensée?  Il  est  aisé  de  voir 
que  Marie-Thérèse  ne  sut  pas  même  se  faire  ai- 
mer de  son  époux  pendant  les  deux  années  1661 
et  1662.  Il  est  vrai  que  Louis  XIV  gardait  un 
souvenir  de  l'impression  produite  sur  lui  à  Lyon  : 
c'eût  été  à  Marie-Thérèse  de  l'affaiblir  d'abord  et 
ensuite  de  l'effacer  ;  ce  n'est  point  elle  qui  en  vint 
à  bout.  Elle-même  peut-être,  avant  de  venir  en 
France,  avait  eu ,  à  ce  qu'il  semble,  une  inclination 
l'on  ne  saurait  dire  exactement  pour  qui.  En  dépit 
de  l'orgueil  de  Louis  XIV,  qu'un  tel  bruit  devait 
blesser  au  vif  et  pour  qui  ce  bruit  resta  toujours 
à  l'état  de  murmure,  l'idée  d'une  inclination  de 
Marie-Thérèse  antérieure  à  son  mariage  était  éta- 
blie à  Versailles ,  à  tel  point  que  Bossuet  lui-même , 
dans  l'oraison  funèbre  de  la  reine,  y  fait  plus 
clairement  allusion  qu'il  n'était  naturel  de  le 
faire ,  à  moins  de  besoin  :  «  Cessez ,  princes  et 
«  potentats,  de  troubler  par  vos  prétentions  le 
«  projet  de  ce  mariage!  que  l'amour,  qui  sem- 
«  ble  aussi  le  vouloir  troubler,  cède  aussi  lui- 
«  même!  L'amour  peut  bien  remuer  le  cœur  des 
«  héros  du  monde,  il  peut  bien...  y  exciter  des 
«  mouvements  qui  donnent  des  espérances  aux 
«  insensés.  Mais  il  y  a  des  âmes  d'un  ordre  supé- 
«  rieur  à  ses  lois...,  il  y  a  des  mesures  prises 
«  dans  le  ciel...,  et  l'infante,  non-seulement  par 
«  son  auguste  naissance,  mais  encore  par  sa 
«  vertu  et  sa  réputation ,  est  seule  digne  de 
«  Louis.  »  Marie-Thérèse  était  à  peine  mère  du 
Dauphin  que  déjà  Louis  XIV,  après  une  fantaisie 
pour  madame  de  Beauveau,  s'occupait  de  la  du- 
chesse d'Orléans,  sa  belle-sœur.  On  s'en  émut  à 
la  cour,  et,  il  faut  le  dire  à  la  louange  du  temps, 
on  ne  sembla  point  approuver  universellement 
cette  passion.  Le  roi  pourtant  n'y  renonça  pas 
facilement ,  et  quand  son  cœur  fut  calme  de  ce 
côté,  ce  ne  fut  que  pour  se  dédommager  ailleurs. 
Alors  se  nouèrent  les  amours  avec  mademoiselle 
de  la  Vallière.  La  reine  fut  une  des  dernières  de 
la  cour  à  en  être  informée.  Elle  assista  sans  dé- 
fiance aux  premières  fêtes  qui  se  donnèrent  pour 
cette  rivale,  et  lors  du  premier  accouchement  de 
cette  jeune  personne ,  qui  était  encore  une  des 
filles  d'honneur  de  la  reine,  passant  par  sa 
chambre  pour  aller  à  la  chapelle,  elle  s'approcha 
du  lit  où  celle-ci  était  étendue  pour  lui  demander 
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des  nouvelles  d'une  fièvre  qu'elle  croyait  fort 
innocente.  Ces  illusions  subsistèrent  même  après 
que  madame  de  la  Vallière  eut  été  mise  par 
Louis  XIV  dans  une  situation  indépendante.  C'est 
Yardes  qui  les  fit  cesser.  Ce  courtisan  si  vil  et  si 
double,  qui  avait  été  le  confident  du  roi  dans 
toute  cette  intrigue,  fit  arriver  aux  mains  de  la 
reine  une  lettre  contrefaite,  en  espagnol,  qui 
semblait  de  l'écriture  du  roi  son  père,  et  où  ce 
monarque  lui  révélait  l'infidélité  de  Louis  (1665). 
Cette  découverte,  dont  une  autre  eût  pu  profiter, 
ne  servit  en  cette  occasion  qu'à  faire  tomber  en- 
tièrement le  voile  bien  diaphane  déjà  qui  avait 
couvert  les  amours  du  roi.  Il  affecta,  et  rien  n'é- 
tait plus  dans  son  caractère,  de  déployer  la  plus 
grande  splendeur  autour  de  sa  maîtresse  et  de 
ne  rien  dissimuler.  Déjà  il  avait  éliminé  de  sa 
cour  le  confesseur  Alphonse  Vasquez,  qu'il  ne 
trouvait  point  assez  maniable  ou  assez  aveugle, 
et  que  Philippe  IV  avait  prié  sa  fille  de  lui  céder 
pour  lui  donner  l'évèché  de  Cadix.  Le  P.  Michel 
de  Soria,  qui  le  remplaça,  fut  choisi  de  manière 
à  ne  plus  inspirer  de  soucis  au  roi  sur  l'esprit  de 
résignation  et  d'obéissance  de  sa  pénitente  :  il  en 
fut  de  même  quand,  quatre  ans  plus  tard,  Bona- 
venture  de  Soria  vint  succéder  à  son  père.  On 
sent,  du  reste,  que  Louis  XIV  eut  toujours  osten- 
siblement pour  la  reine  les  égards  que  comman- 
daient les  convenances  et  ce  respect  de  soi  qu'il 
portait  à  un  si  haut  point;  il  ne  parlait  d'elle  pu- 
bliquement qu'avec  estime  et  respect  ;  on  sait  le 
mot  qu'on  lui  prête  à  l'occasion  de  la  mort  de 
.cette  princesse  :  «  Voilà  le  seul  chagrin  qu'elle 
«  m'ait  jamais  causé.  »  Les  inconstances  de 
Louis  XIV  n'avaient  point  empêché  que  la  reine 
ne  lui  donnât  trois  princes  et  trois  princesses, 
dont  l'aîné  seul  survécut  à  sa  mère  (ce  fut  le 
grand  Dauphin)  (1).  L'avénement  de  madame  de 
Montespan  redoubla  l'isolement  de  la  reine;  mais 
peut-être  ne  s'aperçut-elle  même  pas  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  différence  entre  les  deux  maî- 
tresses ,  et  sa  piété  sincère  et  intime  la  consolâ- 
t-elle d'un  abandon  désormais  complet.  Si  Marie- 
Thérèse  n'avait  pas  les  qualités  d'une  reine,  on 
ne  saurait  lui  dénier  les  vertus  d'une  chrétienne. 
Elle  s'acquittait  minutieusement  et  ponctuelle- 
ment de  tous  ses  devoirs,  se  montrait  toujours 
docile  et  dévouée  à  Louis  XIV,  conciliait  sans 
travail  apparent  ses  exercices  de  piété  avec  les 
voyages  et  les  parties  ordonnées  par  le  fastueux 
monarque ,  bien  qu'elle  n'aimât  pas  le  faste. 
Cette  régularité,  cette  correction  parfaites,  si  elles 
ne  la  rendaient  pas  précisément  aimable  aux 
yeux  de  Louis  XIV,  étaient  pourtant  de  nature  à 
lui  mériter  son  estime;  car  c'étaient  des  vertus 

(Il  Les  deux  princes  furent  Philippe  et  Louis  François,  qui 
tous  deux  reçurent  le  titre  de  duc  d'Anjou,  et  moururent,  l'un 
le  10  juillet  1671,  à  3  ans  moins  2fi jours;  l'autre  le  4  novembre 
16'2,  à  4  mois  et  21  jours.  Quant  aux  trois  princesses  (Anne-Kli- 
sabeth  ,  Marie-Anne  ,  M arie-Therèsel  ,  deux  d'entre  elles  mou- 
rurent l'année  même  de  leur  naissance  |16G2,  1664| ,  et  la  der- 
nièie  le  i"  mars  1672,  à  5  ans  et  2  mois  moins  un  jour. 


qu'il  prisait  et  pratiquait,  et  qui  d'ailleurs  s'al- 
liaient parfaitement  à  son  esprit  d'ordre  et  de 
domination  ;  aussi  la  proposait-il  comme  modèle 
à  toutes  les  dames  de  la  cour.  Nous  louerons 
moins  les  dures  réponses  qu'elle  fit  après  avoir 
perdu  sa  fille  et  le  duc  d'Anjou.  Marie-Thérèse  se 
plaisait  pourtant  à  lire  Ste- Thérèse,  St- Pierre 
d'Alcantara  et  François  de  Sales  :  aussi  sa  prière 
tenait-elle  de  la  méditation  et  de  l'extase.  Sou- 
vent on  la  vit  dans  l'église,  quand  la  foule  se 
précipitait  à  grand  bruit  pour  l'apercevoir,  et 
même  un  jour  qu'un  accident  grave  avait  causé 
un  peu  de  tumulte,  absorbée  au  point  de  ne  rien 
entendre  et  de  ne  pas  changer  un  moment  son 
attitude.  Sa  charité  n'était  pas  moindre  :  non- 
seulement  elle  donnait  immensément,  mais  elle 
empruntait  pour  donner;  non-seulement  elle  se 
pliait  avec  bonheur  à  cet  usage  antique  qui  pres- 
crivait aux  reines  de  France  de  laver  les  pieds 
à  douze  pauvres  femmes,  mais  elle  servait  les 
malades  comme  une  sœur  de  charité,  et  maintes 
fois  l'hôpital  de  St-Germain  en  Laye  la  vit  rem- 
plir ce  pieux  office.  Elle  fonda  une  maison  à 
Poissy  pour  loger  les  malades  étrangers  qui 
venaient  à  Paris  pensant  s'y  faire  guérir  des 
écrouelles  par  l'imposition  des  mains  de  nos  rois. 
Elle  contribua  beaucoup  au  grand  développe- 
ment que  prit  alors  l'ordre  des  Franciscains  en 
France.  Pleine  de  vénération  pour  ces  religieux, 
elle  avait,  l'année  même  de  son  mariage,  reçu 
l'habit  de  l'ordre  au  grand  couvent  des  francis- 
cains de  Paris,  singularité  qui  surprit  un  peu  en 
France,  mais  qui  n'eût  pas  fait  tant  de  sensation 
dans  la  Péninsule,  puisqu'un  roi  de  Portugal 
(Jean  III,  1521-1537)  fut  solennellement  reçu 
membre  de  la  compagnie  de  Jésus,  et  que  sur 
une  des  places  publiques  de  Lisbonne  existe  en- 
core sa  statue  en  habit  de  jésuite.  C'est  elle  qui 
introduisit  en  France  l'ordre  si  pur  et  si  austère 
de  l'immaculée  Conception.  Elle  accepta  aussi  le 
titre  de  fondatrice  et  de  supérieure  de  la  congré- 
gation du  tiers  ordre  de  St-François  établie  au 
grand  couvent  de  Paris.  Quand,  par  suite  d'une 
intrigue  de  sérail,  le  patriarche  grec  obtint  que 
la  garde  du  saint  sépulcre  fût  enlevée  aux  fran- 
ciscains qui  l'avaient  eue  quatre  siècles  durant, 
désolée  de  cette  mesure,  elle  supplia  son  époux 
d'intervenir  auprès  du  Grand  Seigneur  pour  le 
rappel  du  hatti-chérif  qui  affligeait  l'ordre,  et, 
en  effet,  les  franciscains  redevinrent  les  gardiens 
du  saint  sépulcre ,  mais  seulement  après  la  mort 
de  celle  qui  les  avait  appuyés  si  vivement.  Ma- 
rie-Thérèse mourut  le  30  juillet  1683.  Sa  mala- 
die fut  douloureuse,  mais  ne  dura  que  trois 
jours;  son  âge  en  indique  le  caractère  général. 
Elle  déploya  beaucoup  de  patience  au  milieu  des 
souffrances  qui  la  déchiraient  «  toute  vive  et 
«  tout  entière  »  ,  dit  Bossuet,  et  beaucoup  de 
courage  à  l'approche  de  l'heure  dernière.  Ses 
obsèques  ne  furent  que  d'une  médiocre  magnifi- 
cence :  on  prétendit  que ,  la  modestie  ayant  été 
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sa  rertu  de  prédilection,  il  fallait  l'honorer  par 
une  pompe  modeste.  Dans  son  épitaphe  fut  en- 
châssée la  traduction  latine  des  mots  prêtés  à 
Louis  XIV  (De  qua  maritus  nihil  unquam  doluit 
nisi  mortem)  ;  qui  sait  pourtant  si  ce  n'est  pas 
l 'épitaphe  qui  a  fourni  le  mot  heureux  prêté  au 
roi?  Parmi  les  emblèmes  plus  ou  moins  ingénieux 
qui  rendaient  cette  épitaphe  parlante  étaient  un 
arce-n-ciel  avec  la  devise  :  Splendide,  srd  non  diu, 
et  une  grenade  autour  de  laquelle  on  lisait  :  Cla- 
rior  dum  dissolvitur.  L'oraison  funèbre  fut  pro- 
noncée par  Bossuet,  et  elle  figure  parmi  les 
chefs-d'œuvre  oratoires  de  ce  grand  homme. 
Mais  il  en  existe  une  foule  d'autres,  et  probable- 
ment beaucoup  restèrent  en  manuscrit.  Nous 
indiquerons  comme  imprimées  celles  de  la  Feuil- 
lade,  évèque  de  Metz;  de  Béthune,  évèque  du 
Puy;  de  Fléchier;  d'un  Grignan,  coadjuteur  à 
Arles;  des  chanoines  Lopez  et  Sahurs,  du  jésuite 
Grosez,  du  minime  d'Ubaye,  du  cordelier  Hugues 
de  l'Épée,  du  récollet  Arnaud,  de  Cureau  de  la 
Chambre,  enfin  de  Héreau,  à  qui  son  titre  d'au- 
mônier de  la  reine  imposait  en  quelque  sorte  ce 
devoir.  Le  panégyrique  latin  par  le  jésuite  Ha- 
rowys  remonte  à  1660,  c'est-à-dire  à  peu  près 
au  mariage  (plus  exactement,  1er  octobre  1660). 
Il  a  pour  titre  :  Panegyricus  Mariœ-Theresiœ ,  re- 
ginœ  christianiss.,  1661,  in-4°.  Le  P.  Bonaventure 
de  Soria ,  nommé  plus  haut ,  a  écrit  en  espagnol 
et  en  français  un  Abrégé  de  la  vie  de  Marie-Thé- 
rèse d'Autriche,  Paris,  1683,  in-12.  Le  titre  en 
espagnol  (Brève  historié,  de  la  vida  y  virdudes  de 
Maria-Theresa  d'Austria)  désigne  mieux  le  genre 
de  l'ouvrage,  qui  est  prodigieusement  vide  de 
faits,  mais  dont  pourtant  nous  avons  encore  tiré 
quelques  indications.  On  a  aussi  en  espagnol  un 
Portrait  de  Marie-Thérèse  (El  Retrato  de  Maria- 
Theresa  d'Austria),  in-4°.  Et,  puisque  ce  mot  de 
portrait  nous  échappe,  disons  qu'au  physique  on 
pouvait  louer  chez  Marie-Thérèse  une  peau  très- 
blanche  ,  même  pour  toute  autre  qu'une  Espa- 
gnole ;  de  beaux  yeux ,  s'il  est  de  beaux  yeux 
peu  expressifs;  des  lèvres  si  vermeilles  qu'on  eût 
pu  croire  que  le  carmin  y  avait  part  ;  l'air  de  la 
santé;  enfin,  certain  embonpoint  qui  lui  seyait 
dans  sa  jeunesse.  Mais,  pour  ne  rien  dissimuler, 
elle  n'avait  ni  la  taille  ni  le  port  d'une  reine  : 
elle  était  petite(l),  avait  les  épaules  et  le  buste  sans 
élégance ,  les  traits  insignifiants ,  et  le  bas  des 
joues  beaucoup  plus  gros  que  le  haut,  de  telle 
sorte  que  cette  exubérance  de  muscles  est  ce  qui 
prédomine  dans  sa  physionomie  et  la  rend  re- 
connaissable  entre  mille.  Non-seulement  il  s'en 
faut  que  ce  soit  une  beauté ,  mais  on  sent  dans 
toute  sa  personne  quelque  chose  de  sec,  de  con- 
traint et  d'enfantin ,  même  dans  la  maturité.  H 
n'y  a  point  de  sensiblité,  point  d'intelligence  sur 
son  visage,  et  cet  extérieur  correct  et  froid, 


quoique  matériellement  assez  joli  pour  quelques 
juges ,  fait  parfaitement  comprendre  son  carac- 
tère et  son  délaissement.  II  est  facile  de  vérifier 
ce  que  nous  avançons  ;  on  retrouve  de  tout  côté, 
dans  les  galeries  de  Versailles,  le  portrait  de  Ma- 
rie-Thérèse. —  Marie-Thérèse-Antoinette-Ra- 
phaelle,  infante  d'Espagne,  fille  de  Philippe  V  et 
d'Élisabeth  Farnèse,  naquit  le  11  juin  1726, 
épousa  en  1745  Louis,  Dauphin,  fils  de  Louis  XV, 
et  mourut  en  1746.  Son  oraison  funèbre  fut  pro- 
noncée par  l'éA^èque  du  Puy,  Lefranc  de  Pompi- 
gnan,  frère  de  l'auteur  des  Poésies  sacrées,  et 
imprimée  à  Paris,  1746,  in-4°.  P — ot. 

MARIE -THÉRÈSE  D'AUTRICHE,  impératrice 
d'Allemagne,  reine  de  Hongrie  et  de  Bohème, 
née  le  13  mai  1717  (1),  était  fille  de  l'empereur 
Charles  VI  et  d'Élisabeth-Christine  de  Brunswick- 
Wolfenbuttel.  Avant  sa  naissance  même  (en 
1713),  l'empereur,  qui  n'avait  qu'un  fils  (l'archi- 
duc Léopold),  avait  publié  un  règlement  de  suc- 
cession fameux  sous  le  nom  de  pragmatique 
sanction.  La  clause  principale  portait  qu'à  défaut 
des  mâles  de  sa  lignée,  ses  filles  lui  succéderaient 
préférablement  à  celles  de  l'empereur  Joseph  Ier, 
son  frère.  Charles  VI  eut  soin  non-seulement  de 
faire  approuver  ces  dispositions  par  les  époux  de 
ses  nièces ,  les  électeurs  de  Saxe  et  de  Bavière  ; 
il  les  plaça  même  sous  la  garantie  des  princi- 
pales puissances  de  l'Europe.  Le  jeune  archiduc 
mourut,  et  Marie-Thérèse  se  voyait  reconnue 
héritière  des  vastes  États  de  la  maison  d'Autriche, 
lorsque  l'empereur  son  père  l'unit  à  François- 
Étienne,  duc  de  Lorraine  (12  février  1736).  H 
devait  croire  les  droits  de  sa  fille  solidement 
assurés,  quand  il  descendit  au  tombeau  (1740). 
Mais  avec  ce  prince  s'éteignait  la  maison  de 
Habsbourg- Autriche,  dont  il  était  le  dernier  reje- 
ton mâle.  Sa  mort  ouvrit  un  champ  libre  à  de 
nombreuses  prétentions,  qui  n'attendaient  que 
ce  moment  pour  se  montrer  à  découvert.  La 
pragmatique  sanction,  tant  de  fois  invoquée  et 
ratifiée  depuis  un  laps  de  vingt-sept  ans,  fut 
tout  à  coup  considérée  comme  non  avenue.  Le 
premier  des  prétendants  qui  vinrent  disputer  à 
la  jeune  Marie-Thérèse  l'héritage  de  ses  pères 
fut  l'électeur  de  Bavière.  L'électeur  de  Saxe  ne 
tarda  point  à  l'imiter.  Le  roi  d'Espagne,  Phi- 
lippe V,  réclama  les  couronnes  de  Hongrie  et  de 
Bohème.  Enfin  le  roi  de  Sardaigne  revendiqua 
le  duché  de  Milan.  Tous  parlaient  au  nom  des 
princesses  autrichiennes,  leurs  femmes  ou  leurs 
mères.  Louis  XV  aurait  pu  prétendre  à  cette 
succession  à  d'aussi  justes  titres  qu'aucun  de  ces 
princes,  puisqu'il  descendait  en  droite  ligne  de 
la  branche  aînée  d'Autriche  par  la  femme  de 
Louis  XIII  et  celle  de  Louis  XIV  ;  mais  ce  monar- 
que ne  pouvait  faire  valoir  ses  droits  sans  armer 
l'Europe  contre  lui  :  sa  modération  lui  prescrivit 


(1)  Aussi,  son  mariage  fit-il  venir  la  mode  des  chaussures 
hautes  et  des  coiffures  étagees. 


(1)  Elle  reçut  au  baptême  les  noms  de  M aric-Thcrèse-Wal- 
purge-Amélie-  Christine. 
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de  se  borner  au  rôle  d'arbitre.  Cette  cause  de 
tant  de  tètes  couronnées  fut  plaidée  dans  le 
monde  chrétien  par  une  foule  de  manifestes  et  de 
mémoires  ;  les  particuliers  mêmes  y  prenaient  un 
vif  intérêt  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  voir  que  la 
force  des  armes  déciderait  seule  cette  grande 
question.  Un  prince  auquel  on  n'avait  pas  songé 
fut  le  premier  qui  se  montra  dans  l'arène.  Fré- 
déric II,  roi  de  Prusse,  réclama  quatre  duchés 
en  Silésie,  et,  deux  mois  après  la  mort  de 
Charles  VI ,  il  était  déjà  au  cœur  de  cette  riche 
province  avec  une  puissante  armée.  Cependant 
Marie-Thérèse,  sans  se  laisser  intimider  par  l'o- 
rage qui  se  formait  autour  d'elle,  travaillait  à  se 
mettre  en  possession  de  tous  ses  États  hérédi- 
taires. Elle  reçut  sans  opposition  l'hommage  de 
l'Autriche,  de  la  Hongrie,  de  la  Bohème  et  de  la 
Lombardie.  Son  premier  soin  fut  d'assurer  le 
partage  de  toutes  ses  couronnes  à  son  époux, 
déjà  reconnu  grand -duc  de  Toscane  par  des 
traités  antérieurs  :  elle  lui  conféra  le  titre  de  co- 
régent,  mais  sans  préjudice  pour  ses  droits  de 
souveraineté  tels  qu'ils  lui  étaient  garantis  par  la 
pragmatique  sanction.  Elle  se  flattait ,  dans  ces 
premiers  moments,  que  les  dignités  dont  elle 
comblait  ce  prince  étaient  un  acheminement 
vers  la  couronne  impériale.  Mais  Charles  VI  n'a- 
vait laissé  à  sa  fille  que  des  finances  épuisées  et 
des  troupes  mal  entretenues,  et  l'on  n'eut  que 
trop  sujet  de  se  convaincre  que  le  prince  Eugène 
avait  eu  raison  de  dire  «  qu'une  armée  de 
«  100,000  hommes  garantirait  mieux  la  prag- 
«  matique  sanction  que  cent  mille  traités  ».  Le 
roi  de  Prusse,  avant  d'agir,  fit  proposer  à  Marie- 
Thérèse  de  lui  céder  la  basse  Silésie.  A  ce  prix, 
il  lui  offrait  le  secours  de  ses  armes  pour  défen- 
dre le  reste  de  ses  États  et  donner  l'empire  à  son 
époux.  La  jeune  reine  rejeta  ces  propositions 
avec  hauteur ,  et  les  premières  hostilités  éclatè- 
rent. La  cour  de  France  crut  devoir  profiter  de 
cette  circonstance  pour  abaisser  l'Autriche,  son 
ancienne  rivale  :  elle  entama  une  négociation 
avec  l'électeur  de  Bavière,  et  prit  avec  ce  prince 
l'engagement  de  mettre  sur  sa  tète  la  couronne 
impériale.  Les  rois  d'Espagne,  des  Deux-Siciles , 
de  Prusse,  de  Pologne  et  de  Sardaigne  accédè- 
rent à  cette  ligue  offensive ,  et  enfin ,  pour  em- 
pêcher que  la  Russie  ne  donnât  des  secours  à 
Marie-Thérèse ,  on  disposa  la  Suède  à  déclarer  la 
guerre  à  cette  puissance.  Rien  ne  semblait  plus 
devoir  s'opposer  au  démembrement  de  la  monar- 
chie autrichienne  :  le  partage  en  était  déjà  fait  par 
les  puissances  alliées.  L'électeur  de  Bavière  de- 
vait avoir  la  Bohème,  la  haute  Autriche,  le  Tyrol 
et  la  Souabe  autrichienne  ;  l'électeur  de  Saxe,  la 
Moravie  avec  la  haute  Silésie,  et  le  roi  de  Prusse, 
tout  le  reste  de  cette  province.  Quant  à  la  Lom- 
bardie, elle  était  destinée  à  un  infant  d'Espagne. 
On  ne  laissait  à  la  jeune  reine  que  la  Hongrie 
avec  la  basse  Autriche,  les  duchés  de  Carinthie, 
de  Styrie,  de  Carniole,  et  les  provinces  belgi- 


ques.  Les  premières  opérations  militaires  semblè- 
rent promettre  l'exécution  facile  de  ce  plan.  A  la 
tète  d'une  armée  française  et  revêtu  du  titre  de 
lieutenant  du  roi  de  France ,  l'électeur  de  Bavière 
s'avance  rapidement.  Il  se  fait  couronner  archi- 
duc d'Autriche  à  Lintz,  roi  de  Bohème  à  Prague, 
et  bientôt  après  empereur  d'Allemagne  à  Franc- 
fort, sous  le  nom  de  Charles  VII.  Dans  un  dan- 
ger aussi  imminent,  on  vit  Marie-Thérèse  dé- 
ployer un  courage  au-dessus  de  son  âge  et  de 
son  sexe.  Obligée  de  quitter  Vienne,  déjà  mena- 
cée d'un  siège  par  ses  ennemis  victorieux,  elle 
court  en  Hongrie.  Elle  assemble  les  quatre  ordres 
de  l'État  à  Presbourg,  et,  tenant  entre  ses  bras 
son  fils  aîné  (qui  fut  depuis  Joseph  II),  elle  leur 
adresse  ces  paroles  en  latin  (1)  :  «  Abandonnée 
«  de  mes  amis,  persécutée  par  mes  ennemis,  at- 
«  taquée  par  mes  plus  proches  parents ,  je  n'ai 
«  de  ressource  que  dans  votre  fidélité,  votre 
«  courage  et  ma  constance.  Je  mets  entre  vos 
«  mains  la  fille  et  le  fils  de  vos  rois ,  qui  atten- 
«  dent  de  vous  leur  salut.  »  A  ce  spectacle,  les 
palatins  hongrois ,  qui  depuis  deux  cents  ans 
n'avaient  cessé  de  repousser  le  joug  de  la  mai- 
son d'Autriche,  font  éclater  l'enthousiasme  et  le 
dévouement  le  plus  sincère.  Ils  tirent  leurs  sabres 
et  s'écrient  :  Moriamur  pro  rege  nostro  Maria- 
Theresia  !  Sans  prétendre  affaiblir  l'effet  de  cette 
scène  touchante ,  on  peut  observer  que  c'est  à 
tort  que  l'on  regarde  communément  le  nom  de 
roi  donné  ici  à  Marie-Thérèse  comme  un  hom- 
mage extraordinaire  de  la  part  des  Hongrois.  11 
n'y  avait  pas  vingt  ans  que  l'empereur  Charles  VI 
avait  obtenu  des  états  de  Hongrie  que  le  droit  de 
succession  au  trône  serait  étendu  aux  femmes. 
Beaucoup  de  palatins  et  de  nobles  se  rappelaient 
encore  que  ce  prince  lui-même  avait  reconnu  à 
son  avènement  le  droit  d'élection  de  la  diète  s'il 
mourait  sans  laisser  de  postérité  mâle.  Le  mot 
de  reine  était  inusité  parmi  eux;  ils  voulurent 
seulement  proclamer  Marie -Thérèse  l'héritière 
de  leurs  rois  (2).  Cette  princesse,  dans  la  fleur  de 
l'âge  et  de  la  beauté,  était  assurément  la  femme 
la  plus  intéressante  de  l'univers;  mais  ce  n'é- 
tait encore  ni  ua  personnage  héroïque  ni  un 
grand  roi.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'apprenant 
chaque  jour  les  progrès  de  ses  ennemis ,  elle 
mandait  à  la  duchesse  de  Lorraine,  sa  belle- 
mère  :  «  J'ignore  s'il  me  restera  une  ville  pour  y 
«  faire  mes  couches.  »  Mais  le  terme  de  ses  in- 
fortunes approchait.  Des  bords  de  la  Drave  et  de 
la  Save ,  il  sort  des  peuples  inconnus  jusqu'alors 
qui  se  joignent  aux  fidèles  Hongrois.  Le  costume 
singulier,  l'air  farouche  de  ces  pandours,  de  ces 

(1)  Marie-Thérèse  possédait  parfaitement  le  latin,  langue, 
comme  on  le  sait,  employée  en  Hongrie  dans  tous  les  actes 
publics. 

(2)  Voltaire,  après  avoir  rapporté  ce  trait,  se  contente  de  dire  : 
«  Les  Hongrois  donnent  toujours  le  titre  de  roi  à  leur  reine.  » 
Cette  assertion  repose  sur  deux  exemples  :  MUrie  d'Anjou  dans 
le  14e  siècle,  et  Elisabeth  de  Luxembourg  dans  le  15e,  furent 
intitulées  rex  dans  des  actes  publics. 
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talpaches  et  de  ces  uhlans  répandaient  l'effroi 
presque  autant  que  leurs  cruautés.  Le  comte  de 
Kevenhuller,  à  leur  tête,  recouvre  l'Autriche,  et 
bientôt  même  se  voit  maître  de  la  capitale  de  la 
Bavière.  Marie-Thérèse  chercha  cependant  à  in- 
téresser à  sa  cause  l'Angleterre  et  la  Hollande. 
Ses  malheurs  avaient  fait  une  impression  si  vive 
sur  la  nation  anglaise,  et  particulièrement  sur 
les  femmes,  qu'elles  résolurent  de  lui  oflrir  une 
somme  de  cent  mille  livres  sterling  :  elles  choi- 
sirent pour  leur  organe  la  veuve  du  grand  Marl- 
borough.  La  reine  de  Hongrie  fut  sensible  à  cette 
offre  ;  mais  elle  ne  crut  pas  devoir  l'accepter  au 
moment  où  le  parlement  votait  des  subsides 
considérables  pour  sa  défense.  Le  premier  but 
de  sa  politique  devait  être  de  dissoudre  la  grande 
ligue  formée  contre  elle.  Ses  efforts  furent  cou- 
ronnés du  succès  :  elle  se  vit  bientôt  délivrée 
d'un  de  ses  ennemis  les  plus  redoutables.  Le  roi 
de  Prusse  déposa  les  armes  tout  à  coup,  au  mi- 
lieu de  la  campagne  de  1742.  La  reine  lui  cédait, 
par  un  traité  qui  avait  été  négocié  dans  le  plus 
grand  secret,  la  Silésie  et  le  comté  de  Glatz. 
L'exemple  du  roi  de  Prusse  fut  bientôt  suivi  par 
le  roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe.  Le  roi  de 
Sardaigne  fit  plus,  il  abandonna  la  coalition  pour 
épouser  la  querelle  de  Marie-Thérèse.  Mais  il  fal- 
lut aussi  qu'elle  reconnût  ce  service  par  des  ces- 
sions de  territoire.  Le  roi  d'Angleterre,  George  II, 
fit  éclater  pour  la  jeune  reine  un  zèle  moins  in- 
téressé. Il  amena  lui-même  à  son  secours  une 
armée  composée  d'Anglais ,  de  Hanovriens  et  de 
Hessois,  et,  pour  rappeler  le  motif  premier  de 
la  guerre,  il  donna  à  cette  armée  le  nom  de 
pragmatique.  Tout  changea  de  face  :  les  désas- 
tres du  nouvel  empereur  furent  aussi  rapides 
que  l'avaient  été  ses  succès.  Il  n'avait  plus  que 
la  ville  de  Francfort  pour  asile.  Mais  Louis  XV, 
loin  de  l'abandonner,  résolut  de  redoubler  d'ef- 
forts en  sa  faveur.  Ce  monarque  n'avait  agi  que 
comme  auxiliaire;  il  déploya  toutes  ses  forces 
comme  partie  principale.  Au  moment  même  où 
il  attaquait  en  personne  les  Pays-Bas  autrichiens, 
il  négocia  une  nouvelle  alliance  dans  laquelle  on 
ne  vit  pas  sans  surprise  rentrer  le  roi  de  Prusse. 
Ce  monarque  envahit  la  Bohème ,  pendant  que 
Louis  XV  pénétrait  dans  le  Brisgau  à  la  tète  de 
100,000  hommes  et  que  l'empereur  Charles  VII 
revenait  triomphant  dans  Munich.  Mais  tout  à 
coup  ce  prince  meurt,  et  son  fils  n'a  rien  de  plus 
pressé  que  de  conclure  sa  paix  particulière  avec 
la  reine.  Il  renonce  à  toute  prétention  et  se  con- 
tente d'être  maintenu  dans  la  possession  de  ses 
États  paternels.  Le  trône  impérial  était  vacant, 
Marie-Thérèse  sut  trouver  encore  assez  d'in- 
fluence pour  y  faire  asseoir  le  grand-duc  de 
Toscane,  son  époux,  qui  prit  le  nom  de  Fran- 
çois Ier.  Il  fut  reconnu  par  le  roi  de  Prusse  lui- 
même  ,  qui  fit  de  nouveau  sa  paix  à  des  condi- 
tions plus  avantageuses  encore  que  la  première. 
La  France  seule  continua  la  guerre  avec  le  plus 


MAR  591 

brillant  succès,  tant  dans  les  Pays-Bas  qu'en 
Italie.  Le  traité  d'Aix-la-Chapelle  (1748)  mit  un 
terme  à  des  hostilités  qui  ensanglantaient  l'Eu- 
rope depuis  huit  ans.  Marie-Thérèse,  qui,  au 
commencement  de  cette  longue  et  terrible  lutte, 
s'était  vue  sur  le  point  d'être  entièrement  dé- 
pouillée, put  se  croire  enfin  assurée  de  la  posses- 
sion paisible  des  plus  belles  parties  de  son  im- 
mense héritage.  Elle  mit  tous  ses  soins  à  y  effacer 
les  traces  de  la  guerre,  à  ranimer  l'agriculture, 
à  faire  fleurir  le  commerce  et  les  arts.  Les  ports 
de  Trieste  et  de  Fiume  furent  ouverts  à  toutes 
les  nations  :  Ostende  reçut  des  navires  chargés 
des  productions  de  la  Hongrie.  Des  canaux  ou- 
verts dans  les  Pays-Bas  apportèrent  jusque  dans 
le  sein  des  villes  les  richesses  des  deux  Indes. 
Les  grandes  routes  y  disputèrent  de  beauté  avec 
celles  de  France.  Vienne  fut  agrandie  et  embel- 
lie ;  des  manufactures  de  drap,  de  porcelaine,  de 
glaces ,  d'étoffes  de  soie  s'établirent  dans  ses 
faubourgs.  Les  sciences  eurent  à  se  féliciter  de 
la  fondation  de  plusieurs  universités  et  collèges  : 
la  reconnaissance  donna  à  l'un  d'eux,  qui  n'est 
point  déchu  de  sa  célébrité,  le  nom  de  la  souve- 
raine [Collegium  Theresianum) .  Le  dessin,  la  pein- 
ture, l'architecture  obtinrent  des  écoles  spéciales  ; 
Prague  et  Inspruck,  des  bibliothèques  publiques. 
Des  observatoires  enrichis  d'instruments  précieux 
s'élevèrent  à  Vienne,  à  Gratz,  à  Tirnau;  Van 
Swieten  fut  appelé  pour  régénérer  l'étude  de  la 
médecine  et  de  la  chirurgie  ;  Métastase  trans- 
porta les  muses  italiennes  sur  les  bords  du  Danube. 
Les  attentions  bienfaisantes  de  la  souveraine  se 
portèrent  sur  toutes  les  classes  de  ses  sujets.  Les 
soldats  blessés  ou  infirmes,  jusque-là  livrés  à  une 
sorte  d'abandon,  furent  recueillis  dans  de  vastes 
hôpitaux.  Les  veuves  d'officiers,  les  demoiselles 
nobles  trouvèrent  d'honorables  ressources  dans 
des  établissements  formés  par  l'humanité  et  la 
piété.  Jamais,  en  un  mot,  la  monarchie  autri- 
chienne n'avait  vu  luire  d'aussi  beaux  jours. 
Mais ,  avec  un  voisin  tel  que  Frédéric  le  Grand  , 
Marie-Thérèse  sentit  que  l'état  de  paix  devait 
être  pour  elle  un  repos  armé.  Ses  troupes  étaient 
nombreuses  et  sans  cesse  exercées  aux  nouvelles 
manœuvres  :  elle  fonda  des  académies  militaires 
à  Vienne ,  à  Neustadt ,  à  Anvers.  Enfin ,  elle  dut 
se  flatter  d'avoir  mis  le  comble  à  sa  sûreté  par  le 
traité  de  1756,  qui,  dans  une  puissance  si  long- 
temps rivale,  lui  faisait  trouver  la  plus  précieuse 
des  alliées.  C'était  en  effet  une  idée  audacieuse 
et  presque  téméraire  de  la  part  du  cabinet  de 
Vienne  que  de  faire  servir  à  l'accomplissement 
de  ses  projets  de  vengeance  et  d'ambition  cette 
même  France  qui ,  depuis  trois  siècles ,  n'avait 
cessé  de  mettre  des  obstacles  à  l'accroissement 
de  la  puissance  autrichienne.  Le  prince  de  Kau- 
nitz ,  qui  jouissait  de  toute  la  confiance  de  l'im- 
pératrice ,  fut  envoyé  en  ambassade  à  la  cour  de 
Versailles.  Il  sut  y  captiver  l'esprit  d'une  femme 
dont  le  crédit  et  l'influence  ne  connaissaient  plus 
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de  bornes  :  madame  de  Pompadour  se  montrait 
chaque  jour  moins  opposée  à  une  alliance  jus- 
que-là réputée  monstrueuse  ;  enfin  elle  en  pressa 
elle-même  la  conclusion,  lorsque  l'impératrice 
eut  abaissé  sa  fierté  jusqu'à  tracer  de  son  au- 
guste main  un  billet  où  la  favorite  recevait  le 
doux  titre  de  ma  clxere  amie.  C'est  donc  à  tort 
que  l'on  reprocherait  encore  à  la  mémoire  du 
cardinal  de  Bernis  ce  trop  fameux  traité  de  1736 
qui  renversa  en  un  moment  le  système  politi- 
que si  sagement  établi  par  Henri  IV  et  Richelieu 
('coy.  Bernis  et  Kaunitz).  Assurée  de  l'appui  de  la 
France,  Marie-Thérèse  parvint  bien  plus  facile- 
ment encore  à  faire  entrer  dans  ses  projets  les 
cours  de  Russie,  de  Suède  et  de  Saxe.  Elle  était 
loin  d'avoir  pardonné  au  roi  de  Prusse  la  cession 
que,  deux  fois,  elle  s'était  vue  forcée  de  lui  faire 
d'une  des  plus  belles  portions  de  son  héritage. 
Le  moment  semblait  venu  de  lui  faire  restituer 
la  Silésie  :  cinq  puissances  se  liguaient  pour  l'y 
contraindre.  Frédéric  voit  l'orage  se  former  :  il 
le  prévient  par  un  de  ces  coups  qui  lui  assure- 
ront le  nom  de  Grand.  Il  fond  tout  à  coup  sur  la 
Saxe,  et  s'empare,  à  Dresde  même ,  des  preuves 
de  la  coalition  tramée  contre  lui.  L'impératrice 
saisit  habilement  ce  prétexte  pour  le  faire  mettre 
au  ban  de  l'empire  et  pour  armer  le  corps  ger- 
manique entier.  La  cour  de  France  ne  s'était 
engagée  à  fournir  à  l'Autriche  qu'un  secours  de 
24,000  hommes,  en  cas  d'attaque;  celle-ci  par- 
vient à  lui  faire  signer  deux  traités  successifs 
(1757-1758)  par  lesquels  la  France  s'oblige  à 
faire  marcher  plus  de  100,000  de  ses  soldats  en 
Allemagne,  et  à  payer,  en  outre,  à  l'Autriche 
un  subside  annuel  de  douze  millions  de  florins 
d'empire  (plus  de  trente  millions  de  France). 
Nous  glissons  rapidement  sur  les  événements  de 
cette  guerre,  déjà  décrits  avec  de  grands  détails 
dans  les  volumes  précédents  de  cet  ouvrage 
(voy.  Frédéric  II  et  Daun).  Quelques  succès  hono- 
rèrent les  armes  de  Marie-Thérèse,  comme  la 
victoire  de  Kollin ,  remportée  par  le  maréchal 
Daun.  C'est  en  mémoire  de  cette  journée  qu'elle 
institua  l'ordre  militaire  célèbre  qui  porte  son 
nom.  Mais,  après  les  plus  grands  efforts  de  la 
part  de  la  coalition ,  toutes  les  puissances  qui  la 
composaient  sentirent  qu'elles  n'avaient  pas  moins 
besoin  de  repos  que  celle  dont  elles  avaient  juré 
la  ruine.  La  paix  de  Hubertsbourg  (15  février 
1763)  termina  cette  sanglante  contestation,  si 
fameuse  sous  le  nom  de  guerre  de  Sept  ans. 
Pour  la  troisième  fois,  Marie-Thérèse  se  vit  dans 
la  nécessité  de  confirmer  la  cession  de  la  Silésie, 
objet  principal  de  la  rivalité  des  deux  puissances, 
et,  après  tant  de  sang  versé,  tant  de  trésors  pro- 
digués, l'Allemagne  revit  les  choses  absolument 
dans  l'état  où  elles  étaient  auparavant.  Le  seul 
adoucissement  aux  regrets  de  l'impératrice  fut 
l'élection  de  l'archiduc  Joseph,  son  fils,  à  la  di- 
gnité de  roi  des  Romains.  C'était  lui  assurer  la 
couronne  impériale,  et,  dès  l'année  suivante 


(1765),  elle  échut  au  jeune  prince  par  la  mort 
de  son  père,  François  Ier.  Marie-Thérèse  pleura 
sincèrement  cet  époux  chéri  :  elle  prit  un  deuil 
austère,  et  ne  le  quitta  plus  pendant  les  quinze  ans 
qu'elle  survécut.  Elle  fonda  un  chapitre  de  cha- 
noinesses  à  Inspruck,  en  leur  imposant  l'obligation 
de  prier  à  perpétuité  pour  le  salut  de  l'empereur. 
Vienne  la  voyait  tous  les  mois  descendre  dans 
les  sépultures  impériales  pour  y  arroser  de  ses 
larmes  la  tombe  qui  renfermait  l'objet  de  sa  ten- 
dresse. Sans  cesse  occupée  de  ces  idées  de  mort, 
elle  fit  faire  son  cercueil,  et  cousit  elle-même 
son  habit  mortuaire  :  c'est  dans  cette  robe  funè- 
bre, faite  avec  le  plus  grand  secret  de  sa  main 
royale,  qu'elle  a  été  ensevelie.  Elle  ne  restait 
point  étrangère  néanmoins  aux  grands  intérêts 
politiques.  Les  succès  prodigieux  d'une  femme, 
qui,  comme  elle,  brillait  sur  le  trône  d'un  éclat 
extraordinaire,  attirèrent  toute  son  attention. 
Catherine  II  pressait  si  vivement  la  Turquie  de 
ses  armes,  que  Marie-Thérèse  se  hâta  de  déclarer 
qu'elle  ferait  cause  commune  avec  les  Ottomans 
si  les  armées  russes  passaient  le  Danube.  Déjà 
même  une  convention  entre  l'Autriche  et  la 
Porte  était  signée  à  Constantinople  (1771).  Mais 
tout  à  coup  s'opère  un  rapprochement  intime 
entre  les  deux  impératrices,  et  l'Europe  était 
loin  d'en  pénétrer  la  cause.  Ce  n'est  qu'au  bout 
d'un  an  que  le  démembrement  de  la  Pologne, 
concerté  entre  les  cours  de  St-Pétersbourg ,  de 
Berlin  et  de  Vienne,  fut  rendu  public  par  des 
prises  de  possession  et  des  manifestes.  Quelques 
écrivains  ont  voulu  imputer  à  Marie-Thérèse  la 
première  pensée  de  cet  acte  inique.  Cette  ca- 
lomnie est  détruite  par  un  fait  irrécusable  :  l'ori- 
ginal de  la  convention  secrète,  signée  à  St-Pé- 
tersbourg le  17  février  1772,  existe  encore.  On 
y  lit  que ,  si  la  cour  d'Autriche  refuse  d'accéder 
au  plan  de  partage ,  la  Prusse  et  la  Russie  s'uni- 
ront contre  elle.  Marie-Thérèse  éprouva  une  vio- 
lente perplexité.  Il  fallait  abandonner  la  Turquie 
à  son  sort,  et,  de  plus,  s'exposer  à  rompre  avec 
la  France ,  qui  avait  un  intérêt  direct  à  soutenir 
la  Pologne.  Elle  fit  pressentir  la  cour  de  Ver- 
sailles, dont  l'hésitation  fixa  son  choix,  et  elle 
prit  part  au  démembrement.  Son  lot  fut  superbe  ; 
elle  eut ,  entre  autres ,  les  riches  salines  de  Wi- 
liezka,  de  Bochnia  et  de  Sambor.  Au  milieu  de 
toutes  les  clameurs  qui  s'élevèrent  en  Europe, 
Frédéric  s'écria  :  «  Quant  à  moi,  je  m'attendais 
«  à  tout  ce  bruit  ;  mais  que  vra-t-on  dire  de  ma 
«  cousine  la  dévote?  »  Comme  on  ne  flatte  point 
les  morts,  on  peut  attester  que  Marie-Thérèse, 
princesse  effectivement  très-pieuse,  ne  crut  point 
sa  conscience  blessée  par  ce  premier  partage  de 
la  Pologne  :  elle  était  profondément  convaincue 
de  la  vérité  de  toutes  les  allégations  du  mani- 
feste et  des  divers  écrits  où  les  provinces  polo- 
naises étaient  revendiquées  comme  d'anciennes 
appartenances  de  ses  royaumes  de  Hongrie  et  de 
Bohème.  La  bonne  intelligence,  rétablie  par  Fin- 
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térèt  commun  avec  le  roi  de  Prusse,  ne  tarda 
pas  à  être  troublée  de  nouveau.  La  succession  de 
Bavière  devint  vacante  par  la  mort  de  Maximi- 
llen-Joseph ,  dernier  électeur  de  la  branche  ca- 
dette de  la  maison  de  Wittelsbach.  Cette  succes- 
sion revenait  de  droit  à  l'électeur  palatin  comme 
chef  de  la  branche  aînée  ;  mais,  avide  de  gloire  et 
recherchant  les  occasions  d'en  acquérir ,  l'empe- 
reur Joseph  II  mit  tout  en  œuvre  pour  déterminer 
l'impératrice  sa  mère  à  réclamer  et  même  à  envahir 
la  Bavière  [voy.  Joseph  II).  Le  roi  de  Prusse,  par 
représailles,  envahit  aussi  la  Bohème,  et  d'im- 
menses forces  se  déployaient  de  part  et  d'autre, 
lorsque  la  médiation  de  Louis  XVI  et  celle  de 
Catherine  II  terminèrent  cette  contestation,  qui 
ne  produisit,  selon  l'expression  de  Frédéric  lui- 
même,  qu'une  guerre  de  plume.  L'Autriche  fut 
obligée  de  renoncer  totalement  à  ses  prétentions. 
Cette  paix  de  Teschen  (1779)  fut  le  dernier  acte 
politique  qui  occupa  Marie-Thérèse.  Elle  cessa  de 
vivre  le  29  novembre  1780,  à  l'âge  de  63  ans  : 
sa  fin  fut  calme  et  résignée.  Elle  descendit  au 
tombeau  avec  le  titre  glorieux  de  Mère  de  la  pa- 
trie, qui  lui  fut  décerné  par  la  reconnaissance  des 
peuples.  «  J'ai  donné  des  larmes  bien  sincères  à 
«  sa  mort,  écrivait  le  roi  de  Prusse  à  d'Alembert  ; 
«  elle  a  fait  honneur  à  son  sexe  et  au  trône.  Je 
«  lui  ai  fait  la  guerre  et  je  n'ai  jamais  été  son 
«  ennemi.  »  Sa  bienfaisance  était  inépuisable  : 
son  extrême  sensibilité  lui  en  faisait  un  besoin. 
Ayant  aperçu  un  jour  ,  dans  les  environs  de  son 
palais ,  une  femme  et  deux  enfants  exténués  de 
besoin ,  elle  s'écria  avec  l'accent  de  la  plus  vive 
douleur  :  «  Qu'ai-je  donc  fait  à  la  Providence 
«  pour  qu'un  tel  spectacle  afflige  mes  regards  et 
«  déshonore  mon  règne?  »  Et  aussitôt  elle  or- 
donna que  l'on  servît  à  cette  mère  infortunée  des 
mets  de  sa  propre  table ,  la  fit  venir  en  sa  pré- 
sence ,  l'interrogea ,  et  lui  assigna  une  pension 
sur  sa  cassette.  On  l'a  entendue  dire  :  «  Je  me 
«  reproche  le  temps  que  je  donne  au  sommeil  ; 
«  c'est  autant  de  dérobé  à  mes  peuples.  »  Marie- 
Thérèse  se  faisait  un  devoir  de  protéger  la  reli- 
gion ;  ce  fut  néanmoins  sous  son  règne  que  se 
préparèrent  les  changements  qui  eurent  lieu 
avec  tant  d'éclat  sous  celui  de  son  successeur. 
Ces  changements  paraissent  être  dus  à  une  causé 
peu  importante  :  les  médecins  Van  Swieten  et  de 
Haen  étaient  catholiques,  mais  ils  avaient  ap- 
porté de  Hollande  des  doctrines  peu  canoniques 
qu'ils  cherchèrent  à  faire  prévaloir.  On  les  regarde 
comme  les  auteurs  des  réformes  qui  eurent  lieu 
en  Autriche  dans  les  écoles  de  théologie  et  de 
philosophie.  Van  Swieten,  principalement,  qui 
jouissait  de  la  confiance  de  l'impératrice,  parvint 
à  expulser  les  jésuites  des  universités.  On  les 
remplaça  par  des  hommes  imbus  des  nouvelles 
maximes.  Tout  s'était  préparé  insensiblement 
pour  une  sorte  de  révolution  religieuse  ,  lorsque 
l'héritier  d'une  princesse  douée  d'une  piété  sin- 
cère vit  passer  dans  ses  mains  la  suprême  puis- 
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sance  [voy.  Joseph  II).  Les  vertus  et  l'affabilité  de 
Marie -Thérèse  avaient  inspiré  à  ses  sujets  de 
toutes  les  classes  un  respect  et  une  affection 
qu'ils  ont  conservés  à  sa  mémoire.  Après  plusieurs 
règnes  qui  ont  suivi  le  sien,  il  n'est  pas  rare  au- 
jourd'hui même  d'entendre  dans  toutes  les  pro- 
vinces autrichiennes  et  même  dans  la  Belgique 
des  paysans  dire  aux  voyageurs  :  «  Vous  êtes 
«  sur  le  pays  de  la  Reine,  »  comme  leurs  pères 
le  disaient  lorsque  Marie-Thérèse  n'était  encore 
que  reine  de  Hongrie.  La  beauté  peu  commune 
de  cette  grande  princesse  rehaussait  en  elle  l'é- 
clat du  rang  et  des  qualités  personnelles.  Elle 
laissa  huit  enfants ,  parmi  lesquels  on  doit  dis- 
tinguer les  empereurs  Joseph  II  et  Léopold  II ,  la 
reine  de  Naples  Marie -Caroline  ,  et  l'infortunée 
Marie-Antoinette,  reine  de  France.    S — v — s. 

MARIE  DE  BRABANT,  reine  de  France,  femme 
de  Philippe  le  Hardi ,  était  fille  de  Henri  III ,  duc 
de  Brabant,  et  d'Alix  de  Bourgogne  :  elle  fut 
conduite  en  France  en  1274  et  mariée  dans  le 
bois  de  Vincennes  au  mois  d'août  de  la  même 
année.  Il  y  avait  à  peine  deux  ans  que  cette  union 
était  formée,  lorsque  Marie  fut  accusée  d'avoir 
fait  mourir  par  le  poison  l'aîné  des  fils  que  Phi- 
lippe avait  eus  d'Isabelle  d'Aragon,  sa  première 
femme.  Pierre  la  Brosse,  chambellan  et  favori 
du  roi,  fut  l'auteur  de  cette  accusation.  Philippe 
aimait  tendrement  son  épouse  :  il  voulut ,  avant 
de  croire  au  crime ,  en  avoir  la  preuve  convain- 
cante ;  et  il  envoya  consulter  une  béguine  de  Ni- 
velle en  Brabant,  espèce  de  sibylle  qui  se  vantait 
du  don  de  prophétie.  La  béate  garda  d'abord  un 
silence  obstiné;  mais,  pressée  de  nouveau  de 
s'expliquer,  elle  déclara  que  la  reine  était  inno- 
cente et  que  le  crime  avait  été  commis  par  un 
homme  qui  était  tous  les  jours  auprès  du  roi. 
C'était  assez  indiquer  le  favori.  Philippe  crut 
l'oracle  ;  et  la  Brosse,  accusé  à  son  tour,  et  par 
des  ennemis  puissants ,  du  crime  réel  ou  supposé 
de  trahison  envers  l'État,  fut  pendu  publique- 
ment [voy.  Brosse).  Mézeray  rapporte  que  ,  dans 
ses  premiers  mouvements,  le  trop  crédule  Phi- 
lippe menaça  la  reine  du  dernier  supplice  ;  et  un 
auteur  du  temps  assure  qu'elle  aurait  couru 
risque  d'être  brûlée  vive ,  si  son  frère  Jean ,  duc 
de  Brabant,  n'eût  envoyé  un  chevalier  pour  jus- 
tifier son  innocence  en  champ  clos  ;  et  que  l'ac- 
cusateur suscité  par  la  Brosse,  n'ayant  pas  osé 
soutenir  sa  calomnie  les  armes  à  la  main,  fut 
condamné  au  gibet.  Marie  mourut  le  10  janvier 
1321,  à  Murel,  près  de  Meulan,  où  elle  s'était 
retirée  sur  la  fin  de  ses  jours.  Les  cordeliers  de 
Paris  eurent  son  corps,  les  jacobins  son  cœur. 
«  Ces  deux  couvents,  dit  Mézerai,  se  partageaient 
«  alors  les  reliques  des  princes ,  comme  pen- 
te dant  leur  vie  ils  partageaient  leurs  faveurs.  » 
Des  historiens  contemporains  représentent  Marie 
comme  une  princesse  instruite,  joignant  à  des 
grâces  touchantes  un  esprit  vif  et  délicat,  aimant 
la  poésie,  qu'elle  cultivait  avec  succès,  accordant 
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aux  poètes  une  honorable  protection.  Une  femme 
de  grande  qualité,  qui  partageait  ses  douces  in- 
clinations, était  devenue  sa  plus  intime  confi- 
dente ;  elles  passaient  ensemble  une  partie  de 
leur  temps  à  faire  des  vers  et  à  aider  de  leurs 
conseils  ceux  qui  en  faisaient.  Adenez  le  Roi. 
auteur  du  roman  de  Clcomades,  reconnaît,  en 
tète  de  cet  ouvrage,  qu'il  doit  à  Marie  et  à  son 
amie  ce  qui  s'y  trouve  de  bon  ;  il  paraît  même 
qu'elles  lui  en  avaient  tracé  le  plan.  L'histoire  de 
Marie  offrait  un  fond  suffisant  d'intérêt  pour  un 
roman  historique  ;  aussi  n'a-t-on  pas  manqué  de 
la  reproduire  sous  cette  forme.  Marie  de  Brabant, 
roman  de  M.  Maugenet  (anagramme  de  Mencgaul), 
Paris,  1808,  2  vol.  in-8°,  pèche  par  l'invraisem- 
blance des  caractères  et  l'invention  défectueuse 
des  situations,  que  ne  compensent  pas  le  naturel 
et  l'élégance  de  quelques  morceaux.  Cet  auteur 
a  trouvé  le  secret  de  charger  de  notes ,  qui  sont 
presque  toutes  des  hors-d' œuvre,  un  demi -vo- 
lume de  son  livre ,  que  terminent  des  poésies 
fugitives  qui  décèlent,  autant  que  sa  prose,  un 
écrivain  peu  exercé.  La  même  histoire  a  aussi 
fourni  le  sujet  d'une  tragédie  [voy.  Imbert).  Z. 

MARIE  D'ANGLETERRE ,  troisième  femme  de 
Louis  XII,  était  fille  de  Henri  VII,  roi  d'Angle- 
terre, et  naquit  en  1497.  Elle  joignait  à  une  rare 
beauté  un  caractère  plein  de  douceur  et  plus  de 
vivacité  que  n'en  ont  ordinairement  les  Anglaises. 
Elle  avait  été  fiancée  fort  jeune  à  l'infant  Charles 
d'Autriche  (depuis  Charles-Quint)  ;  mais  elle  ai- 
mait Charles  Rrandon ,  créé  duc  de  Suffolk ,  et 
favori  de  Henri  VIII,  qui  ne  paraissait  point  dis- 
posé à  gêner  l'inclination  de  sa  sœur.  Cependant 
Louis  XII,  veuf  depuis  quelques  mois  d'Anne  de 
Bretagne,  demanda  et  obtint  la  main  de  Marie 
(1514).  La  jeune  princesse  fut  reçue  à  son  arrivée 
à  Boulogne  par  le  duc  de  Valois  (François  Ier), 
qui  ne  négligea  rien  pour  soutenir  sa  réputation 
d'amabilité  et  de  galanterie.  Elle  se  rendit  en- 
suite à  Abbeville  ,  où  le  roi  l'attendait  avec 
1,500  gentilshommes,  les  plus  jeunes  et  les  mieux 
faits  du  royaume  ;  et  le  lendemain,  10  octobre  , 
leur  mariage  fut  célébré  avec  une  magnificence 
dont  la  reine  parut  étonnée.  Les  détails  de  son 
entrée  à  Paris,  qui  eut  lieu  le  6  novembre  de  la 
même  année ,  sont  curieux  :  on  les  trouve  dans 
le  Cérémonial  français.  Elle  amenait  à  sa  suite  le 
duc  de  Suffolk,  reconnu  ambassadeur  en  France  ; 
mais ,  livrée  tout  entière  à  des  plaisirs  nouveaux 
pour  elle ,  la  reine  ne  sembla  pas  s'apercevoir 
de  la  présence  de  son  amant.  Elle  se  montra 
plus  sensible  aux  empressements  du  duc  de  Va- 
lois (voy.  Duprat  et  François  I").  Au  surplus, 
toutes  les  démarches  des  deux  amants  furent  si 
bien  éclairées,  que  les  projets  du  duc  échouèrent. 
Louis  XII  mourut  au  mois  de  janvier  1515  ;  et 
Marie  abandonna,  non  sans  regret,  un  trône 
qu'elle  n'avait  occupé  que  quelques  mois.  Son 
époux  avait  trop  employé  ce  temps  à  lui  plaire, 
outre  qu'il  avait  changé  pour  elle  toute  sa  ma- 


nière de  vivre.  «  Il  avait  voulu,  dit  Fleuranges, 
«  faire  du  gentil  compagnon  avec  sa  femme  ; 
«  mais  il  n'était  plus  homme  pour  ce  faire  (1).  » 
François  I'r,  craignant  que  Marie  ne  contractât 
un  nouveau  lien  opposé  aux  intérêts  de  la  France, 
la  détermina  à  épouser,  au  bout  de  trois  mois  de 
veuvage ,  le  duc  de  Suffolk ,  pour  qui  elle  avait 
conservé  de  l'inclination  :  un  mariage  secret  les 
engagea  l'un  et  l'autre  ;  et  François  Ier,  délivré 
de  toute  inquiétude,  laissa  retourner  Marie  en 
Angleterre ,  où  cette  union  fut  rendue  publique 
le  13  mai  suivant.  L'histoire  ne  nous  apprend 
plus  rien  de  cette  princesse,  qui  mourut  le 
23  juin  1534,  à  l'âge  de  37  ans.  Elle  eut  du  duc 
de  Suffolk  une  fille  nommée  Françoise ,  qui  fut 
la  mère  de  l'infortunée  Jeanne  Grey  (voy.  J.  Grey). 
La  singularité  des  aventures  de  Marie,  d'abord 
reine  et  ensuite  duchesse ,  a  exercé  la  plume  de 
plusieurs  romanciers ,  entre  autres  de  mademoi- 
selle de  Lussan.  Fontenelle  l'a  introduite  avec 
Anne  de  Bretagne  dans  son  Dialogue  sur  l'amour 
et  l'ambition.  W — s. 

MARIE  DE  MÉDICIS ,  reine  de  France ,  fille  du 
grand-duc  de  Toscane  François  II ,  et  de  Jeanne , 
archiduchesse  d'Autriche,  naquit  à  Florence  le 
26  avril  1573.  La  beauté  de  cette  princesse  est 
attestée  par  un  assez  grand  nombre  de  tableaux 
pour  qu'il  soit  inutile  d'en  parler  ici.  Henri  IV 
l'épousa  au  mois  de  décembre  1600,  après  la 
dissolution  de  son  mariage  avec  Marguerite  de 
Valois.  Cette  nouvelle  union,  qui  donnait  lieu 
d'espérer  que  la  succession  au  trône  serait  assu- 
rée de  manière  à  mettre  un  terme  aux  guerres 
civiles,  excita  une  grande  joie;  et  les  cérémonies 
en  furent  faites  avec  magnificence.  Avant  la  fin 
de  l'année,  Marie  rendit  le  roi  père  d'un  Dau- 
phin. A  cette  occasion  il  lui  prodigua  les  témoi- 
gnages d'une  affection  sincère.  11  est  permis  de 
croire  qu'avec  plus  de  douceur  et  de  complai- 
sance, elle  eût  pu  l'empêcher  de  se  livrer  aux 
emportements  de  cet  amour  effréné  pour  les 
femmes  qui  ternissait  quelquefois  chez  lui  de 
si  excellentes  qualités  ;  mais  Henri  avait  besoin 
de  chercher  auprès  de  ses  maîtresses,  et  surtout 
de  la  marquise  de  Verneuil ,  des  consolations  aux 
chagrins  journaliers  que  lui  faisait  éprouver  sa 
vie  conjugale.  Dans  un  voyage  de  ce  monarque 
à  Blois,  en  1602,  Sully  eut  bien  de  la  peine  à 
apaiser  un  différend  survenu  entre  les  deux 
époux.  Jamais  ils  ne  passèrent  huit  jours  sans  se 
quereller.  Le  roi  ne  pouvait  pas  même  jouir  dans 
sa  maison  de  la  paix  qu'il  assurait  au  moindre  de 
ses  sujets.  Ses  plaintes  et  les  récits  de  son  fidèle 
ministre  nous  apprennent  que  Marie  était  altière, 
entêtée ,  grondeuse ,  irascible ,  violente  même  et 
jalouse  à  l'excès;  qu'elle  protégeait  ouvertement 
les  ennemis  domestiques  de  Henri  ;  qu'elle  n'ai- 

(l)  Brantôme  assure  qu'il  ne  tint  pas  à  elle  d'être  reine  mère, 
et  que  pour  y  parvenir  elle  fit  courir  le  bruit  qu'elle  était  en- 
ceinte; mais  aucun  de  nos  h  storiens  n'a  adopté  cette  anecdote, 
qui  ne  mérite  point  de  confiance. 
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mait  que  Léonore  Galigaï  et  son  mari  ;  que  quand 
elle  demandait  (et  elle  demandait  beaucoup),  c'é- 
tait principalement  pour  enrichir  ce  couple,  si 
spécialement  protégé  par  elle ,  et  qui  employait 
son  ascendant  sur  l'esprit  de  la  reine  à  lui  inspirer 
des  préventions  contre  celui  pour  qui  elle  n'au- 
rait dû  avoir  que  confiance  et  tendresse.  Elle  fut 
fort  effrayée  quand  elle  eut  connaissance  des 
projets  de  Biron ,  par  lesquels  elle  était  menacée 
d'être  chassée  du  trône  et  de  voir  arracher  le 
sceptre  à  son  fils.  Les  reproches  de  cette  prin- 
cesse, les  déclamations  même  assez  publiques 
auxquelles  elle  se  livrait  à  propos  des  infidélités 
de  son  époux ,  enhardissaient  la  médisance  et  la 
calomnie.  Cependant  un  rapprochement  eut  lieu 
entre  elle  et  lui  en  1604,  lorsque  Henri  eut  retiré 
des  mains  du  père  de  la  marquise  de  Verneuil 
la  promesse  qu'il  avait  faite  d'épouser  cette  dame 
aussitôt  qu'elle  lui  auraitdonné  un  fils.  Mais  ce  re- 
tour d'union,  d'amour  même,  fut  de  courte  durée. 
Marie  poussa  un  jour  la  violence  au  point  de 
lever  le  bras  pour  frapper  le  roi  ;  et  peut-être 
eût-elle  osé  en  venir  à  cet  outrage  sans  l'inter- 
vention de  Sully.  On  lit  dans  l'Histoire  de  la  mère 
et  du  fds,  t.  1",  p.  19  et  2Q,  qu'en  1607,  dans 
une  occasion  où  le  monarque  s'était  ouvert  à 
elle  sur  différentes  affaires  de  l'État,  il  lui  dit  : 
«  Vous  avez  raison  de  désirer  que  nos  ans  soient 
«  égaux  ;  car  la  fin  de  ma  vie  sera  le  commen- 

«  cernent  de  vos  peines        D'une  chose  vous 

«  puis-je  assurer  :  c'est  qu'étant  de  l'humeur 
«  dont  je  vous  connais,, en  prévoyant  celle  dont 
«  votre  fils  sera  ;  vous  entière ,  pour  ne  pas  dire 
«  têtue ,  et  lui  opiniâtre ,  vous  aurez  sûrement 
«  maille  à  partir  ensemble.  »  Les  mécontente- 
ments de  toute  espèce  qui  assiégeaient  Henri  IV 
en  1610  ne  l'empêchèrent  pas  de  permettre, 
quoique  avec  répugnance ,  le  couronnement  de 
Marie,  sollicité  par  elle  avec  une  extrême  chaleur, 
et  qui  eut  lieu  à  St-Denis  le  13  mai.  Il  s'y  était 
longtemps  refusé,  calculant  que  les  fêtes  coûte- 
raient beaucoup  d'argent  dans  un  temps  où 
l'État  en  avait  grand  besoin ,  et  que  d'ailleurs 
elles  retarderaient  l'exécution  du  vaste  projet  qu'il 
avait  conçu  pour  abaisser  la  maison  d'Autriche. 
Le  roi ,  au  moment  de  partir  pour  l'armée ,  était 
résolu  de  nommer  sa  femme  régente.  Il  fut  as- 
sassiné le  lendemain  même  du  sacre  et  deux 
jours  avant  celui  où  Marie  comptait  faire  son 
entrée  à  Paris  comme  souveraine.  On  jugea  que 
le  projet  déclaré  du  monarque  était  une  première 
prévention  favorable  pour  sa  veuve,  une  réponse 
justificative  à  l'affreux  soupçon  qui  pesait  sur 
elle  de  n'avoir  pas  été  étrangère  à  l'horrible 
attentat  par  lequel  la  France  se  voyait  privée  du 
meilleur  des  rois.  Malgré  les  fâcheuses  insinua- 
tions de  Mézeray  et  les  Mémoires  de  Sully  et  de 
ses  secrétaires,  aucun  des  accusateurs  de  Marie 
de  Médicis  n'a  osé  placer  le  crime  qu'on  lui  im- 
pute au  rang  des  vérités  historiques.  La  même 
discussion  s'est  renouvelée  en  1806,  à  l'occasion 


de  la  Mort  de  Henri  IV,  tragédie  de  Legouvé  ; 
et  des  écrivains  qui  se  donnaient  pour  plus  in- 
struits que  les  auteurs  contemporains  n'hési- 
tèrent pas  à  présenter  la  complicité  de  la  reine 
et  du  duc  d'Épernon  comme  un  fait  hors  de 
doute.  Voltaire  est  du  nombre  de  ceux  qui  ont 
voulu  défendre  l'épouse  de  Henri  le  Grand,  sur 
laquelle  le  président  Hénault  nous  paraît  avoir 
gardé  la  juste  mesure  quand  il  a  dit  :  «  Princesse 
«  dont  la  fin  fut  digne  de  pitié,  mais  d'un  esprit 
«  trop  au-dessous  de  son  ambition,  et  qui  ne 
«  fut  peut-être  pas  assez  surprise  ni  assez  af- 
«  fligée  de  la  mort  funeste  d'un  de  nos  plus 
«  grands  rois.  »  Elle  le  rendit  plus  malheureux 
qu'il  ne  l'avait  été  par  sa  première  femme.  Ma- 
rie était  trop  amie  de  l'intrigue  ;  mais  elle  n'a- 
vait ni  ce  qu'il  faut  de  méchanceté  ni  peut-être 
ce  qu'il  faut  de  vigueur  pour  un  forfait  aussi 
atroce,  dont  en  réalité  elle  paraissait  incapable. 
Le  jour  même  de  l'assassinat,  le  duc  d'Épernon, 
ennemi  secret  de  Henri  IV,  se  rendit  au  parle- 
ment et  pressa  par  tous  les  moyens  la  tenue  d'un 
lit  de  justice.  Le  lieu  de  l'assemblée  était  entouré 
par  le  régiment  des  gardes-françaises,  que  ce 
seigneur  avait  sous  ses  ordres  comme  colonel- 
général  de  l'infanterie.  Il  fit  aussi  prendre  les 
armes  aux  Suisses.  Après  les  harangues  funèbres 
des  magistrats ,  qui  furent  entrecoupées  par  les 
sanglots  des  assistants,  le  parlement  se  vit  forcé 
de  s'attribuer  le  droit  de  disposer  de  la  régence 
et  de  la  donner  à  la  reine  mère  de  Louis  XIII. 
Elle-même  vint  le  lendemain  confirmer  cet  arrêt, 
en  présence  de  son  fils.  La  France  aurait  renoncé 
à  se  plaindre  de  cette  violence ,  s'il  en  était  ré- 
sulté un  gouvernement  assez  ferme  et  assez  sage 
pour  maintenir  le  bel  ordre  que  le  monarque 
enlevé  à  l'amour  de  son  peuple  avait  établi  dans 
toutes  les  parties  de  l'administration  ;  mais,  hélas  1 
les  avantages  du  règne  de  Henri  et  de  son  carac- 
tère furent  perdus  dès  la  première  année  de  la 
régence  inconsidérée ,  tumultueuse  et  infortunée 
de  sa  veuve.  Les  rênes  de  l'État  s'échappèrent 
des  mains  débiles  de  Marie  et  tombèrent  entre 
celles  des  favoris.  Sully,  en  qui  elle  redoutait  un 
juge  sévère;  Sully,  qui  par  ses  talents  avait  tant 
contribué  à  la  gloire  de  son  maître ,  fut  écarté  ; 
bientôt  après,  Villeroi  et  Jeannin  subirent  le  même 
sort.  A  leur  place,  le  nonce  du  pape,  l'ambassa- 
deur d'Espagne  et  le  père  Cotton  prirent  part  à 
la  direction  des  affaires.  L'obstination  naturelle 
à  la  reine  pouvait  contribuer  à  son  attachement 
pour  Concini,  devenu  maréchal  d'Ancre  et  pre- 
mier ministre,  surtout  au  goût  qu'elle  conservait 
pour  sa  femme.  Ce  couple  se  perdit,  et  il  entraîna 
sa  souveraine  dans  le  précipice.  Régente,  et  non 
maîtresse  du  royaume,  Marie  de  Médicis  se  mon- 
tra jalouse  du  pouvoir,  comme  elle  en  avait  été 
avide.  L'idée  seule  que  son  autorité  pût  être 
bravée  ,  ou  attaquée,  ou  menacée  ne  lui  laissait 
aucun  repos;  et  tous  les  moyens  qu'elle  prenait 
pour  affermir  cette  autorité  toujours  chance- 
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lante  ne  faisaient  que  l'affaiblir  ou  la  détruire. 
Au  lieu  de  gouverner,  la  reine  traitait  sans  cesse 
avec  ses  sujets,  et  sans  cesse  avec  désavantage. 
Sa  politique  était  de  payer  bien  cher  des  services 
qu'elle  avait  droit  d'exiger.  Elle  dépensait  en 
profusions  exorbitantes,  pour  s'acquérir  des  créa- 
tures et  ramener  les  mécontents,  tout  ce  que  la 
sage  économie  de  Henri  le  Grand  avait  amassé 
pour  rendre  sa  nation  puissante.  Il  fallut  multi- 
plier les  impôts  ;  sans  quoi  on  n'aurait  pu  fournir 
aux  besoins  toujours  renaissants  qui  résultaient 
d'une  pareille  manière  de  régner.  Combien  ne 
fut-on  pas  choqué  de  cette  affectation  indiscrète 
de  contrarier  en  tout  le  gouvernement  du  bon 
roi,  de  prodiguer  les  honneurs,  les  emplois,  les 
richesses ,  à  ceux  qui  s'étaient  le  plus  ouver- 
tement déclarés  contre  lui  ;  enfin  de  changer, 
même  au  dehors ,  d'amis  et  d'ennemis  !  Les 
troupes  à  la  tète  desquelles  Henri  allait  com- 
battre furent  pour  la  plupart  licenciées.  Les 
princes  voisins  dont  il  était  l'appui  furent  aban- 
donnés. D'un  côté,  cette  conduite  annonçait  un 
mépris  choquant  pour  la  mémoire  d'un  monarque 
couvert  de  gloire  et  non  moins  illustre  par  la 
politique  que  parles  armes  ;  de  l'autre,  elle  exci- 
tait ou  confirmait,  relativement  à  la  reine,  l'ac- 
cusation injuste  dont  nous  avons  parlé  ;  enfin 
Marie  fournissait  tout  à  la  fois  des  motifs  aux 
plaintes  de  la  classe  inférieure  et  à  la  révolte 
des  grands.  Ainsi  l'État  était  troublé  au  dedans 
pendant  qu'il  perdait  sa  considération  au  dehors. 
Les  protestants,  les  princes  du  sang  et  les  sei- 
gneurs du  royaume  remplirent  la  France  de  fac- 
tions :  la  guerre  civile  était  ouvertement  déclarée. 
Tous  les  manifestes  des  rebelles  retombaient  sur 
la  régente  :  c'était  à  qui  l'abandonnerait  pour 
aller  se  joindre  aux  membres  de  la  famille  royale, 
armés  contre  elle  ;  cette  princesse  se  trouvait 
dans  le  cas  de  craindre  une  défection  générale  au 
moment  d'une  action.  Elle  voulut  d'abord  tout 
accorder  aux  fédérés.  On  entra  en  pourparler;  et 
un  traité  fut  conclu  à  Ste-Menehould  le  15  mai 
1614.  Marie  fit  le  20  octobre  reconnaître  au  par- 
lement de  Paris  la  majorité  de  Louis  XIII  ;  et  les 
états  généraux  s'assemblèrent  le  21.  La  reine  fut 
peu  ménagée  dans  ces  états,  où  l'animosité  ex- 
citée par  le  maréchal  d'Ancre  rejaillissait  sur  elle. 
Cette  convocation  n'apporta  de  remède  à  aucun 
mal.  Au  lieu  de  s'occuper  des  moyens  de  tirer  le 
royaume  de  l'anarchie  à  laquelle  il  était  livré, 
on  discuta  des  questions  inutiles  ou  dangereuses. 
Marie,  qui  gouvernait  alors  son  fils,  redoutant 
l'empire  que  pouvait  prendre  sur  lui  une  épouse 
jeune  et  belle,  mit  tous  ses  soins  à  lui  inspirer 
de  la  défiance  contre  Anne  d'Autriche.  Aussi  le 
roi,  indépendamment  de  son  caractère  naturel- 
lement inquiet,  n'osait-il  lui  témoigner  de  la  ten- 
dresse, de  peur  de  déplaire  à  la  reine  mère.  Mais 
la  disgrâce  de  celle-ci  suivit  de  près  la  fin  tra- 
gique de  Concini  (1617).  Luynes  avait  à  peine 
triomphé  du  Florentin,  que  Marie  de  Médicis 


était  détenue  prisonnière  dans  son  appartement. 
Plus  occupée  de  la  perte  de  son  autorité  que  de 
la  mort  de  son  favori ,  elle  fit  supplier  le  roi  de 
lui  accorder  un  moment  d'entretien.  Louis  ré- 
pondit qu'il  avait  trop  d'affaires  pour  recevoir  sa 
mère,  mais  qu'elle  trouverait  toujours  en  lui  les 
sentiments  d'un  bon  fils.  Il  ajouta  que,  Dieu 
l'ayant  fait  naître  roi,  il  voulait  gouverner  lui- 
même  son  royaume.  Lasse  à  la  fin  d'éprouver 
des  refus  prolongés,  Marie  fut  contrainte  de  de- 
mander son  éloignement  de  la  cour  et  la  per- 
mission de  se  retirer  à  Blois.  Le  peuple  la  vit 
avec  joie  partir  le  5  mai  1617  :  il  se  joignait  à 
ceux  qui  la  regardaient  comme  coupable  des  ex- 
cès de  son  favori.  Plus  d'un  an  et  demi  après,  le 
duc  d'Épernon,  qui  avait  fait  donner  la  régence 
à  la  reine ,  alla  la  tirer  du  château  de  Blois ,  d'où 
elle  descendit  par  une  fenêtre,  à  l'aide  d'une 
échelle,  pendant  la  nuit  du  21  au  22  février  1619, 
et  il  la  conduisit  à  Angoulème.  C'était  manifes- 
tement de  la  part  du  duc  un  crime  de  lèse-ma- 
jesté ;  mais  sa  démarche  fut  approuvée  de  tout 
le  royaume.  On  avait  détestée  Marie  de  Médicis 
toute-puissante  :  on  l'aimait  déchue  et  malheu- 
reuse. Personnen'avaitmurmuréquand  LouisXIII 
emprisonnait  sa  mère  au  Louvre,  quand  il  la  ren- 
voyait durement  loin  de  lui  sans  aucuue  raison  ; 
et,  dans  cet  instant,  on  qualifiait  d'attentat  l'ef- 
fort qu'il  voulait  faire  pour  ôter  cette  princesse 
des  mains  d'un  rebelle.  Cependant  le  monarque, 
auquel  on  conseillait  des  violences  et  qui  avait 
commencé  par  menacer,  en  vint  jusqu'à  recher- 
cher la  reine  mère  et  traita  même  avec  son  li- 
bérateur comme  de  couronne  à  couronne.  Les 
conditions  de  la  réconciliation  à  peine  convenues 
et  signées  (1),  on  vit  éclater  une  nouvelle  rup- 
ture :  c'était  là  l'esprit  du  temps.  Louis  XIII  et  sa 
mère  se  firent  la  guerre.  Tous  les  ennemis  du 
gouvernement  se  réunissaient  auprès  de  Marie 
de  Médicis,  qui  était  en  Anjou  à  la  tète  d'une  pe- 
tite armée  :  on  se  battit  au  Pont  de  Cé,  et  l'État 
ne  fut  pas  loin  du  dernier  point  de  sa  ruine.  Le 
désordre  qui  régnait  alors  fit  la  fortune  du  cé- 
lèbre Richelieu.  Il  ménagea  entre  la  mère  et  le 
fils  un  accommodement  signé  à  Brissac  le  16  août 
1620.  Dès  que  Luynes,  favori  en  titre  du  roi, 
eut  expiré,  Marie  revint  à  la  tète  du  conseil. 
Elle  voulait  y  faire  rentrer  le  prélat,  alors  sur- 
intendant de  sa  maison ,  et  qui  lui  devait  le  cha- 
peau de  cardinal.  Comptant  gouverner  encore 
une  fois  par  lui,  elle  le  poussait  de  toutes  ses 
forces  au  ministère.  Richelieu  fut  d'abord  seule- 
ment admis  au  conséil.  Ce  premier  succès,  qui 
devait  coûter  à  Marie  tant  de  larmes ,  la  combla 
de  joie,  et  jamais  elle  ne  se  crut  plus  maîtresse 
qu'au  moment  où  elle  se  donnait  un  maître  à 

(1)  Les  articles  sont  précédés  d'une  Déclaration  de  la  volonté 
du  roy  sur  le  départ  de  la  royne ,  sa  tris-honorée  dame  et  mire  , 
du  chastenu  de  Blnis  ,  et  de  ce  gui  s'est  ensuivi  en  conséquence 
d'iceluy,  donnée  à  St-Germain  en  Laye,le  2  mai  1619,  et  publiée 
en  parlement  le  20  juin. 
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elle-même.  En  1626,  Marie  de  Médicis  commen- 
çait à  voir  son  ouvrage,  c'est-à-dire  ce  même 
Richelieu,  d'un  œil  jaloux.  Leur  désunion  eut 
pour  principe  une  manière  différente  de  penser 
sur  les  affaires  d'État.  Il  faisait  extérieurement 
ce  qu'elle  lui  demandait,  mais  traversait  ses 
desseins  par  des  difficultés  imprévues.  Ce  fut  au 
retour  de  l'expédition  de  la  Rochelle  qu'écla- 
tèrent entre  ces  deux  personnages  des  signes  de 
division  ostensibles  pour  tout  le  monde.  En  1629, 
l'année  où  le  cardinal  eut  les  lettres  patentes  de 
premier  ministre ,  la  reine  lui  retira  la  place  de 
surintendant  de  sa  maison.  En  1630,  elle  finit 
par  obtenir  de  Louis  XIII  la  promesse  d'ôter  le 
ministère  à  Richelieu  ;  mais  elle  échoua  contre 
l'ascendant  de  cet  homme  si  habile  et  si  impor- 
tant. Introduit  par  elle  à  la  cour,  et  arrivé  au 
faîte  des  honneurs,  il  affectait  tous  les  jours  da- 
vantage de  ne  plus  dépendre  de  sa  bienfaitrice. 
Dans  l'indignation  que  celle-ci  éprouvait  d'une 
telle  ingratitude,  elle  voulut  le  perdre  ;  mais  elle 
fut  prévenue  dans  ses  attaques  et  figura  en  pre- 
mière ligne  dans  la  journée  des  dupes  (novembre 
1630).  Marie  fut  arrêtée  par  un  ordre  du  roi ,  au 
mois  de  février  suivant,  et  détenue  dans  le  châ- 
teau de  Compiègne.  Les  amis,  les  créatures,  le 
médecin  même  de  cette  princesse  furent  conduits 
à  la  Bastille  ou  dans  d'autres  prisons.  Il  y  eut 
cinq  mois  de  négociations  sur  la  retraite  qu'elle 
devait  choisir.  On  l'avait  vue  pendant  quinze 
ans  tantôt  armée  contre  son  fils  et  tantôt  placée 
par  lui  à  la  tète  du  censeil.  Après  avoir  si  long- 
temps disposé  de  tout  dans  le  royaume  de  France, 
la  veuve  de  Henri  le  Grand ,  la  mère  du  roi  ré- 
gnant, la  belle-mère  de  trois  souverains  de  l'Eu- 
rope ,  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  un  exil 
volontaire  mais  douloureux ,  et  manquant  quel- 
quefois du  nécessaire.  L'explication  de  toute  la 
conduite  de  Louis  XIII  à  son  égard  était  qu'il 
fallait  que  ce  prince  fût  gouverné  et  qu'il  aimait 
mieux  l'être  par  son  ministre  que  par  sa  mère. 
Elle  put  sans  beaucoup  de  peine  s'échapper  de 
Compiègne,  et  choisit  d'abord  Bruxelles  pour  sa 
retraite  (1631).  De  là,  elle  s'adresse  à  son  fils  ; 
elle  demande  justice  aux  tribunaux  du  royaume 
contre  le  cardinal,  son  ennemi.  Elle  écrit  en  sup- 
pliante au  parlement  de  Paris,  dont  elle  avait  si 
souvent  rejeté  les  remontrances ,  et  qu'étant  ré- 
gente elle  renvoyait  au  soin  de  juger  des  procès. 
Sa  requête  commence  ainsi  :  Supplie  Marie,  reine 
de  France  et  de  Navarre,  disant  que  depuis  le  23  fé- 
vrier 1631  elle  aurait  été  arrêtée  prisonnière  au 
château  de  Compiègne,  sans  être  ni  accusée,  ni  soup- 
çonnée,  etc.,  etc.  Elle  ne  prétendait  plus,  comme 
autrefois,  se  faire  rendre  son  rang  à  la  cour  et 
avoir  une  place  dans  le  gouvernement.  Elle  se 
serait  contentée  d'un  château  à  habiter  dans  une 
province  de  la  France,  d'une  somme  pour  payer 
ses  dettes  et  d'un  revenu  tel  qu'on  aurait  voulu 
le  fixer.  Mais  Richelieu  ne  se  laissa  pas  prendre 
aux  offres  de  Marie  :  il  ne  voyait  de  sûreté  pour 


lui  que  dans  l'éloignement  de  la  reine  mère,  et  il 
mit  tout  en  œuvre  pour  la  déterminer  à  se  retirer 
à  Florence.  Dans  cette  même  année,  elle  acheva 
d'irriter  Louis  XIII  et  son  ministre  en  faisant 
éclater  l'approbation  qu'elle  donnait  au  mariage 
non  reconnu  de  Gaston  d'Orléans.  Dès  lors ,  les 
conditions  les  plus  dures  lui  furent  imposées. 
Elle  essaya  encore  en  1639  d'en  obtenir  de  moins 
onéreuses.  L'effet  de  ses  plaintes  réitérées  contre 
le  cardinal  se  trouvait  affaibli  par  cela  même 
qu'elles  étaient  trop  fortes,  et  que  ceux  qui  les 
dictaient  à  la  princesse,  mêlant  leurs  ressenti- 
ments personnels  à  sa  douleur,  diminuaient  par 
des  accusations  fausses  la  valeur  des  véritables. 
Enfin,  en  déplorant  trop  vivement  ses  malheurs, 
elle  les  accrut  encore.  En  1636,  Richelieu  voulut 
empêcher  qu'elle  ne  trouvât  un  asile  en  Angle- 
terre :  il  espérait  surtout  engager  Charles  Ier  dans 
les  intérêts  de  la  France  ;  mais  il  essuya  des  refus 
qui  l'aigrirent.  En  1639,  la  reine  mère  fit  une 
dernière  tentative  pour  être  reçue  en  France  à 
des  conditions  plus  douces  que  celles  qui  avaient 
toujours  été  mises  en  avant  contre  elle.  Errante 
en  Europe ,  elle  avait  été  obligée  de  quitter  les 
Pays-Bas,  où  la  bienséance  ne  lui  permettait  pas 
de  rester  depuis  que  les  Espagnols  étaient  en 
guerre  ouverte  avec  les  Français.  Le  roi  d'An- 
gleterre, son  gendre,  lui  accorda  une  retraite 
dans  ses  États  ;  mais  les  troubles  qui  s'y  élevaient 
alors  donnaient  à  ce  prince  lieu  de  craindre  de  ne 
pouvoir  longtemps  la  garder.  Il  entreprit  donc 
de  la  réconcilier  avec  son  fils  le  roi  de  France. 
L'ambassadeur  français  à  Londres  refusait  d'é- 
couter la  reine  mère  :  Charles  n'en  fit  pas  moins 
les  instances  les  plus  pressantes,  et  on  ne  put  se 
dispenser  d'en  délibérer  à  Paris.  Louis  XIII  ayant 
dit  qu'il  s'en  rapportait  à  son  conseil  sur  le  sort 
de  sa  mère ,  il  n'y  eut  pas  une  voix  pour  la  rap- 
peler. Le  seul  Bouthillier  proposa  de  la  placer  à 
Avignon.  Tous  les  autres  concluaient  à  ce  qu'elle 
fût  reléguée  en  Toscane  ;  et  le  monarque  donna 
le  sceau  de  son  approbation  à  cette  décision. 
Marie  de  Médicis,  conservant  toujours  la  même 
répugnance  à  aller  rendre  son  pays  natal  témoin 
de  ses  disgrâces,  resta  en  Angleterre  tant  que 
les  affaires  de  Charles  Ier  le  lui  permirent,  et  elle 
se  réfugia  ensuite  à  Cologne.  Sans  cesse  redouta- 
ble, soit  par  ses  intrigues,  soit  par  ses  plaintes 
publiques,  elle  mourut  en  cette  ville  le  3  juillet 
1642 ,  réduite,  faute  d'argent,  à  retrancher  tout 
appareil  royal ,  à  renvoyer  ses  domestiques  et  à 
se  borner  au  pur  nécessaire,  qui,  comme  il  a  été 
dit  plus  haut,  lui  manqua  quelquefois.  Elle  excita 
la  pitié  des  étrangers,  parce  qu'il  est  rare  qu'on 
la  refuse  à  ceux  qui  souffrent  :  mais,  avec  la 
trempe  de  son  caractère  et  celle  de  son  esprit, 
il  était  difficile  qu'elle  connût  jamais  le  bonheur 
ou  seulement  le  repos.  Sa  mort  ne  produisit  au- 
cune sensation  à  la  cour  de  France  :  cependant 
Brienne  rapporte  que  Louis  XIII ,  quoiqu'il  crût 
sa  mère  coupable,  parut  très-afïligé  de  l'avoir 
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perdue.  Le  cardinal  de  Richelieu  fit  faire  à  cette 
princesse  un  service  magnifique,  et  parla  d'elle 
comme  s'il  avait  espéré  que  sous  peu  de  temps 
elle  lui  aurait  rendu  ses  bonnes  grâces.  11  est 
vrai  que  Marie  pardonna,  en  mourant,  à  son  en- 
nemi ;  mais  le  nonce  du  pape  qui  l'exhortait 
voulant  l'engager  à  envoyer  à  Richelieu,  en  signe 
de  réconciliation,  son  portrait  dans  un  bracelet 
qui  ne  la  quittait  jamais,  elle  se  retourna  de 
l'autre  côté  en  disant  :  Ah!  c'est  trop.  Le  minis- 
tre aurait  sans  doute  été  bien  glorieux  d'une  telle 
preuve  d'estime,  qu'il  eût  fait  valoir  au  roi  comme 
une  justification  sans  réplique  de  sa  conduite. 
Marie  de  Médicis  fut  la  victime  de  tous  ceux  dont 
elle  avait  favorisé  l'élévation.  Elle  avait,  comme 
beaucoup  de  femmes,  un  caractère  faible  et  des 
passions  vives.  La  vanité  la  rendit  ambitieuse; 
et  son  ambition,  à  laquelle  nous  avons  vu  que 
les  moyens  de  son  esprit  ne  répondaient  pas, 
fut ,  ce  qu'elle  était  elle-même ,  violente,  jalouse 
et  tracassière.  Cette  princesse,  confiante  par  dé- 
faut de  lumières,  vindicative  par  entêtement, 
semblait  n'aspirer  à  l'autorité  que  pour  jouir  du 
plaisir  de  la  domination.  En  lisant  avec  attention 
son  histoire,  on  serait  presque  tenté  de  pardonner 
à  Richelieu  l'ingratitude  dont  il  paya  les  bienfaits 
qu'il  avait  reçus  d'elle,  si  cette  ingratitude  n'avait 
été  poussée  jusqu'à  l'inhumanité.  Marie  fut  in- 
supportable au  meilleur  des  rois,  son  époux;  à 
son  fils ,  qu'il  lui  eût  été  si  facile  de  gouverner 
toujours  ;  à  ses  favoris ,  enfin  à  tous  ceux  qui 
l'entouraient.  Du  reste,  elle  protégea  en  France 
les  arts ,  dont  elle  avait  rapporté  de  sa  patrie  le 
goût,  et  un  goût  éclairé.  Il  existe  dans  quelques 
cabinets  des  épreuves  de  son  portrait ,  gravé  en 
bois  par  elle-même.  Elle  en  avait  donné  une  à 
son  premier  peintre,  Philippe  de  Champagne. 
Paris  lui  doit  le  palais  du  Luxembourg,  commencé 
en  1615  par  de  Brosse,  sur  le  modèle  du  palais 
Pitti  de  Florence  ;  et  la  superbe  collection  de  ta- 
bleaux allégoriques  peints  par  Rubens  et  tous 
relatifs  à  cette  reine  ou  bien  à  Henri  IV ,  qui  est 
maintenant  placée  au  musée  du  Louvre.  Paris 
lui  doit  encore  la  promenade  appelée  Cours-la- 
Reine  et  l'aqueduc  d'Arcueil.  Elle  posa  en  1613 
la  première  pierre  du  monastère  des  Carmélites 
(de  la  rue  d'Enfer),  et  fut  la  fondatrice  des  reli- 
gieuses du  Calvaire,  instituées  par  le  P.  Joseph, 
capucin  (voy.  son  article),  et  approuvées  en  1621 
par  Grégoire  XV.  Indépendamment  des  Mémoires 
d'Etat  sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis  (par  le 
maréchal  duc  d'Estrées),  Paris,  1666,  in-12  ,  et 
des  Mémoires  concernant  les  affaires  de  France  sous 
la  régence  de  Marie  de  Médicis  (la  Haye,  1720, 
2  vol.  in-12),  qui  sont  attribués  à  Phélypeaux, 
comte  de  Pontchartrain ,  nous  avons  l'Histoire  de 
la  mère  et  du  fils  (Amsterdam,  1730,  2  vol.  in-12), 
qui  porte  le  nom  de  Mézeray  ;  mais  ou  s'accorde 
à  croire  que  cet  ouvrage,  si  curieux  à  consulter 
pour  ce  qui  concerne  cette  reine,  est  de  Richelieu 
lui-même  et  fait  partie  d'une  histoire  complète 


que  ce  fameux  ministre  avait  composée.  Nous 
avons  encore  la  Vie  de  Marie  de  Médicis  par  ma- 
dame la  présidente  d'Arcon ville  (Paris,  1774, 
3  vol.  in-8°);  ouvrage  long  et  sèchement  écrit, 
mais  où  il  y  a  de  l'exactitude ,  de  la  justesse  et 
de  la  simplicité.  Du  reste,  l'auteur  a  travaillé  sur 
de  bons  matériaux.  Enfin,  dans  les  Pièces  curieu- 
ses pour  la  défense  de  la  reine  mère,  1643 ,  in-8°, 
qui  est  un  recueil  des  plus  violentes  satires  qu'on 
ait  publiées  contre  le  cardinal  de  Richelieu,  on 
trouve  l'oraison  funèbre  de  cette  princesse  sous 
ce  titre  :  Les  deux  faces  de  la  vie  et  de  la  mort  de 
Marie  de  Médicis,  reine  de  France,  par  l'abbé  de 
Morgues.  L — p — e. 

MARIE  LECZINSKA ,  reine  de  France ,  fille  de 
Stanislas,  roi  de  Pologne,  duc  de  Lorraine,  et  de 
Catherine  Opalinska,  naquit  le  23  juin  1703  ,  et 
reçut  au  baptême  les  noms  de  Marie- Catherine  - 
Sophie-Félicité.  Le  malheur  l'assaillit  au  berceau, 
et  celle  qui  devait  être  l'épouse  de  Louis  XV, 
égarée  par  sa  nourrice  en  fuyant  devant  le 
compétiteur  de  son  père  au  trône  de  Pologne , 
fut  abandonnée  dans  un  village  et  retrouvée  dans 
une  auge  d'écurie.  Echappé  avec  sa  femme  et  sa 
fille  à  la  poursuite  du  roi  Auguste,  Stanislas  Lec- 
zinski  était  proscrit  et  sa  tète  mise,  à  prix  par  un 
décret  de  la  diète.  Après  s'être  réfugié  en  Suède, 
puis  en  Turquie ,  ensuite  à  Deux-Ponts ,  il  avait 
enfin  trouvé  un  asile  en  France ,  dans  une  com- 
manderie  près  de  Weissembourg.  C'est  là  qu'il 
reçut  la  nouvelle  de  la  demande  qui  lui  était  faite 
de  sa  fille  pour  le  roi  Louis  XV.  Il  passa  à  l'in- 
stant dans  la  chambre  qu'habitaient  sa  femme  et 
la  jeune  Marie,  et  dit  en  entrant  ;  «  Mettons-nous 
«  à  genoux ,  et  remercions  Dieu .  —  Mon  père , 
«  s'écria  Marie ,  vous  êtes  rappelé  au  trône  de 
«  Pologne? — Ah!  ma  fille!  répond  le  monarque 
«  déchu ,  le  ciel  nous  est  bien  plus  favorable  : 
«  vous  êtes  reine  de  France.  »  La  demande  en 
forme  se  fit  à  Strasbourg ,  où  Marie  Leczinska  se 
rendit  avec  sa  famille.  Le  mariage  fut  célébré  à 
Fontainebleau,  le  5  septembre  1725.  Voltaire 
prétend  que,  par  un  sentiment  de  reconnaissance 
pour  le  ministre  qui  avait  favorisé  son  mariage, 
la  reine  entra  dans  l'espèce  de  complot  qui  sépara 
pour  quelques  heures  le  jeune  roi  de  son  pré- 
cepteur, l'évèque  de  Fréjus  ;  que  Marie  Leczinska 
eut  à  souffrir  de  l'humeur  que  son  époux  montra 
de  cette  séparation  ;  et  que  le  jour  même ,  au 
spectacle  de  la  cour,  où  l'on  donnait  Britannicus , 
à  ce  vers  que  Narcisse  dit  à  Néron  : 

Que  tardez-vous,  Seigneur,  à  la  répudier? 

tous  les  regards  se  tournèrent  sur  elle.  Marie 
Leczinska  avait  l'esprit  fin  et  cultivé.  On  raconte 
que,  voyant  le  rôle  d'Auguste,  dans  Cinna,  joué 
par  un  acteur  dépourvu  de  noblesse  :  «  Je  savais 
«  bien,  dit-elle,  qu'Auguste  était  clément  ;  mais 
«  je  ne  croyais  pas  qu'il  fût  un  bonhomme.  » 
Elle  honorait  de  sa  bienveillance  le  poète  Moncrif, 
et  se  reposait  sur  lui  d'une  partie  des  bienfaits 
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qu'elle  aimait  à  répandre.  Elle  traitait  aussi  le 
président  Hénault  avec  une  bonté  toute  particu- 
lière. La  politique,  qui  préside  aux  alliances,  des 
maisons  royales  ,  lui  donna  pour  bru  la  fille  de 
celui  qui  par  son  père  avait  été  dépouillé  de  ses 
Etats  ;  mais  les  qualités  aimables  de  la  jeune 
Dauphine  (1)  éteignirent  bientôt  dans  le  cœur  de  la 
reine  jusqu'aux  moindres  ressentiments  des  di- 
visions qui  avaient  armé  les  deux  familles  l'une 
contre  l'autre  ;  et  elle  ne  distingua  pas  dans  son 
affection  cette  princesse  de  ses  propres  enfants. 
Elle  en  eut  dix  :  deux  princes  et  huit  princesses. 
Sa  tendresse  pour  eux,  qui  avait  éclaté  à  tous  les 
instants,  ne  se  montra  jamais  plus  vive  que  lors- 
que la  mort  lui  en  eut  enlevé  plusieurs.  Atteinte 
elle-même  de  la  maladie  qui  la  conduisit  au 
tombeau ,  pendant  que  les  médecins  cherchaient 
des  remèdes  à  ses  maux,  on  l'entendit  leur  dire  : 
«  Rendez-moi  mes  enfants ,  et  vous  me  guéri- 
te rez.  »  La  reine  Marie  Leczinska  mourut  le 
24  juin  1768  ,  dans  des  sentiments  de  piété  qui 
avaient  été  sa  consolation,  lorsqu'elle  partageait 
les  malheurs  de  son  père,  et  plus  tard  lorsqu'elle 
éprouva  la  douleur  de  perdre  le  cœur  de  son 
époux  (voy.  sa  Vie,  par  l'abbé  Proyart,  Paris, 
2e  édition,  1802,  in-12,  et  son  Oraison  funèbre, 
prononcée  le  22  novembre  1768,  par  l'abbé  de 
Boismont  devant  l'Académie  française).  L-d-x. 

MARIE  -  ANTOINETTE  -  JOSÉPHINE  -  JEANNE 
D'AUTRICHE ,  reine  de  France ,  fille  de  Marie- 
Thérèse  et  de  l'empereur  François  I",  naquit  à 
Vienne  le  2  novembre!  755,  jour  du  tremblement 
de  terre  de  Lisbonne.  Elle  fut  élevée  sous  les 
yeux  de  son  illustre  mère.  Douée  d'un  esprit  vif 
et  pénétrant,  elle  apprit  en  peu  de  temps  le  fran- 
çais, l'anglais,  l'italien,  même  le  latin  ;  et  elle  ne 
fit  pas  des  progrès  moins  rapides  dans  le  dessin, 
surtout  dans  la  musique ,  dont  elle  reçut  des 
leçons  du  célèbre  Gluck,  et  qu'elle  aima  toujours 
avec  une  sorte  de  passion.  On  citait  à  Vienne  des 
traits  nombreux  de  sa  bienfaisance  et  de  sa  bonté 
qui  lui  attachaient  tous  les  cœurs.  Sa  taille ,  son 
port  de  tète  étaient  majestueux ,  ses  bras  d'un 
contour  admirable,  sa  peau  d'une  blancheur 
éblouissante,  et  ses  yeux  aussi  vifs  que  spiri- 
tuels; enfin,  dès  l'âge  de  quinze  ans,  sa  beauté,  ses 
talents  et  son  illustre  naissance  la  rendaient 
digne  des  plus  hautes  destinées.  Sa  main  fut 
donnée  à  l'héritier  de  la  couronne  de  France,  au 
jeune  duc  de  Berry,  devenu  Dauphin  par  la  mort 
de  son  père,  objet  de  tant  de  regrets.  Toute  la 
famille  royale  se«rendit  à  Compiègne  pour  rece- 
voir la  Dauphine  ;  et  Louis  XV  la  présenta  lui- 
même  à  son  petit-fils.  Enchantés  des  grâces  de 
la  jeune  épouse,  la  cour  et  le  peuple  étaient  dans 
la  joie  et  tiraient  les  plus  heureux  présages  de 
cette  union.  Mais  les  fêtes  auxquelles  elle  donna 
lieu  furent  troublées  par  des  accidents  funestes 
et  des  présages  tout  contraires.  Un  violent  orage 

(1)  Mère  de  Louis  XVI  et  de  Louis  XVIII. 


éclata  sur  Versailles,  et  des  torrents  de  pluie  inon- 
dèrent cette  ville  dans  l'instant  même  où  la  céré- 
monie nuptiale  y  fut  célébrée  (16  mai  1770).  A  Pa- 
ris, des  malheurs  plus  réels  signalèrent  les  réjouis- 
sances célébrées  à  cette  occasion  (30  mai)  ;  et  l'on 
porte  à  douze  cents  le  nombre  des  victimes  qui 
périrent  dans  les  décombres  de  la  rue  Royale  que 
l'on  rebâtissait,  et  où  la  police  n'avait  pris  aucune 
précaution.  Les  fêtes  de  la  cour  furent  aussi  dé- 
rangées par  de  fâcheux  incidents.  L'impératrice 
avait  exprimé  le  désir  que  mademoiselle  de  Lor- 
raine et  le  prince  de  Lambesc,  ses  parents,  y  fussent 
placés  immédiatement  après  les  princes  du  sang. 
C'était  réveiller  cette  vieille  prétention  de  pré- 
séance des  princes  lorrains  qui  a  exercé  si  amè- 
rement la  verve  de  St-Simon.  Aussi  cette  de- 
mande éprouva-t-elle  une  grande  opposition  de 
la  part  de  la  noblesse  française  ;  et  lorsque  la 
Dauphine  en  témoigna  son  étonnement  aux  du- 
chesses de  Noailles  et  de  Bouillon  ,  qui  se  mon- 
traient les  plus  opiniâtres,  ces  dames  lui  parlèrent 
de  l'inexorable  étiquette  avec  une  gravité  qui  la 
fit  sourire.  Quelques  plaisanteries  auxquelles 
cette  princesse  se  livra  ensuite  sur  le  même  sujet 
causèrent  un  grand  scandale  à  la  cour,  et  lui 
firent  des  ennemis  bien  plus  inexorables  que  l'é- 
tiquette. Au  reste  elle  se  soumit  de  bonne  grâce  ; 
mais  ces  désagréments  lui  inspirèrent  du  dégoût 
pour  les  usages  de  la  cour,  et  pour  tout  ce  qui 
pouvait  lui  imposer  de  la  gène.  Une  autre  con- 
trariété pour  la  Dauphine  fut  l'exil  du  duc  de 
Choiseul ,  de  ce  négociateur  si  zélé  de  son  ma- 
riage, que  sa  mère  lui  avait  si  vivement  recom- 
mandé, et  qu'elle  avait  elle-même  assuré  de  son 
invariable  protection.  Cependant,  fidèle  à  son 
plan  de  réserve  et  de  prudence,  elle  n'essaya  pas 
même  de  le  soustraire  à  sa  disgrâce,  bien  que  le 
roi  eût  pour  elle  une  grande  déférence,  et  qu'elle 
eût  aussi  trouvé  le  secret  de  plaire  à  la  favorite , 
sans  qu'il  lui  en  coûtât  un  sacrifice  indigne  d'elle. 
Seulement  on  se  rappelle  que  madame  du  Barry 
avait  eu  l'honneur  de  se  mettre  à  table  à  côté  de 
la  fille  de  Marie-Thérèse ,  et  qu'elle  lui  avait  été 
solennellement  présentée.  Les  mœurs  de  la  cour 
de  Louis  XV  étaient  peu  faites  pour  ces  jeunes 
époux  ,  et ,  redoutant  la  contagion  ,  ils  restaient 
presque  toujours  dans  leurs  appartements .  Se  mon- 
trant rarement  en  public,  ils  semblaient  se  refu- 
ser aux  acclamations  qui  ne  manquaient  jamais 
de  les  y  accueillir.  Marie-Antoinette  resta  dans 
cette  position  délicate  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XV; 
et ,  pendant  quatre  ans ,  elle  ne  s'écarta  pas  une- 
seule  fois  des  règles  de  prudence  et  de  ménage- 
ment qu'elle  s'était  imposées.  Ce  fut  le  10  mai 
1774  qu'elle  devint  reine  :  toute  la  France  en 
fut  transportée  de  joie.  A  l'exemple  de  Louis  XVI, 
qui  exempta  ses  peuples  du  droit  de  joyeux  avè- 
nement, Marie-Antoinette  leur  fit  remise  du  droit 
de  ceinture  de  la  reine,  qui  lui  était  dû  suivant  un 
antique  usage.  Tout  le  monde  s'attendait  à  des 
changements  :  cependant  ils  furent  peu  nombreux 
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et  ils  se  firent  sans  violence  et  comme  d'eux- 
mêmes.  Ce  fut  par  une  sorte  d'hommage  rendu 
aux  vertus  des  nouveaux  souverains  que  les 
courtisans,  déshonorés  par  leur  participation  aux 
vices  du  règne  précédent ,  s'éloignèrent  sponta- 
nément de  la  cour.  La  favorite  seule  fut  obligée 
de  se  retirer  dans  un  couvent  (toi/,  du  Barry).  La 
reine  pardonna  avec  beaucoup  de  générosité  les 
injures  qui  lui  étaient  personnelles  ;  et  ce  fut  avec 
autant  de  grandeur  que  Louis  XII  qu'elle  fit  dire 
à  M.  de  Pontécoulant,  major  des  gardes  du  corps, 
qui  l'avait  offensée  avant  qu'elle  fût  sur  le  trône, 
et  qui  se  préparait  à  quitter  son  emploi  lors- 
qu'elle y  fut  montée  :  «  La  reine  ne  venge  pas 
«  les  injures  de  la  Dauphine.  »  Cette  princesse 
semblait  réellement  n'être  devenue  reine  que 
pour  étendre  ses  bienfaits  ;  et  la  délicatesse  qu'elle 
y  mettait  en  doublait  toujours  le  prix.  Capable 
d'apprécier  tous  les  genres  de  talents ,  elle  se 
montra  réellement  la  protectrice  des  lettres  et 
des  arts.  Tous  ceux  qui  les  cultivaient  s'empres- 
sèrent de  louer  sa  bienfaisance ,  son  esprit  et  sa 
beauté  :  le  public  applaudit  à  leurs  éloges  ;  et 
Marie- Antoinette  se  crut  véritablement  aimée  des 
Français.  Peut-être  qu'elle  s'abandonna  trop  à 
cette  illusion.  On  avait  craint  de  trouver  dans 
une  princesse  allemande,  dans  la  fille  des  Césars, 
la  morgue  et  la  hauteur  qui  rendent  le  pouvoir 
si  difficile  à  supporter  ;  on  fut  ravi  de  voir  en 
elle  tant  de  grâce  ,  d'esprit  et  de  simplicité  :  on 
vanta  son  mépris  de  l'étiquette ,  sa  répugnance 
pour  le  cérémonial  ;  et  ceux-là  mêmes  qui  devaient 
un  jour  l'en  blâmer  avec  tant  d'amertume  furent 
les  premiers  à  l'approuver.  Dès  qu'elle  eut  pris 
le  parti  de  se  soustraire  à  l'ennui  du  cérémonial, 
cette  princesse  se  livra  sans  contrainte  à  tous  les 
charmes  de  la  vie  privée.  «  Enfin  je  ne  suis  plus 
«  reine  !  »  disait-elle  avec  délices,  en  rentrant 
au  milieu  de  ses  amis,  après  de  longues  cérémo- 
nies qui  l'en  avaient  éloignée  trop  longtemps. 
Elle  venait  de  se  dépouiller  à  la  hâte  de  ses  ajus- 
tements ;  et  l'activité  de  ses  femmes  ne  répon- 
dant pas  à  son  impatience,  elle  les  avait  arrachés 
de  ses  mains  et  dispersés  dans  son  appartement. 
Passant  la  plus  grande  partie  de  son  temps  avec 
un  petit  nombre  d'amis ,  son  bonheur  était  d'y 
faire  oublier  son  rang  :  peut-être  aussi  qu'elle  l'y 
oubliait  trop  elle-même.  On  la  vit  souvent  par- 
courir à  pied  les  parcs  de  Trianon  et  de  St-Cloud, 
ou  se  glisser  dans  la  foule  à  la  faveur  d'un  dé- 
guisement; on  la  vit  aussi  recevoir  des  leçons  de 
déclamation  ,  et  combler  de  ses  bontés  des  his- 
trions qui  se  sont  ensuite  montrés  ses  ennemis 
les  plus  acharnés.  C'étaient  là  des  torts  sans 
doute  :  tous  les  gens  de  bonne  foi  en  sont  conve- 
nus ,  mais  ils  ne  les  ont  du  moins  taxés  que  de 
légèreté  et  d'imprudence.  Mais  dès  lors  ces  torts 
étaient  exploités  et  envenimés  par  des  partis  qui 
avaient  des  chefs  puissants  à  la  cour  et  jusque 
dans  la  famille  royale.  N'osant  pas  encore  atta- 
quer directement  le  monarque,  ils  essayaient  de 


diffamer  la  reine.  Les  faits  les  plus  simples  furent 
transformés  en  scandales  ;  des  libelles  furent  im- 
primés et  partout  distribués.  On  alla  jusqu'à 
l'accuser  d'avoir  gardé  toutes  ses  affections  pour 
sa  première  patrie  ;  et  l'on  profita  des  voyages 
que  ses  frères  l'empereur  Joseph  et  l'archiduc 
Maximilien  firent  à  Paris  pour  dire  qu'ils  étaient 
venus  se  concerter  avec  elle  contre  les  intérêts 
de  la  France,  et  qu'elle  leur  avait  remis  des  som- 
mes considérables.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
dans  ce  système  de  diffamation ,  c'est  que  ce 
fut  précisément  lorsque  Marie-Antoinette  devint 
mère  (1778),  lorsqu'on  annonça  qu'elle  allait  don- 
ner des  héritiers  au  trône ,  qu'il  éclata  avec  le 
plus  de  violence.  Le  peuple,  qui  n'était  pas  en- 
core entièrement  abusé,  montra  beaucoup  de  joie 
dans  les  fêtes  qui  furent  célébrées  à  cette  occa- 
sion. Cependant  ses  vœux  n'avaient  pas  été  en- 
tièrement exaucés  :  la  reine  était  accouchée  d'une 
princesse  (Madame,  depuis  duchesse  d'Angou- 
lème).  L'allégresse  des  Français  fut  sans  bornes, 
lorsqu'elle  donna  le  jour  à  un  héritier  du  trône 
(22  octobre  1781).  Quand, Marie- Antoinette  parut 
dans  la  capitale ,  quelques  mois  après  ce  second 
accouchement,  elle  fut  accueillie  par  de  nombreux 
applaudissements  ;  et  ses  ennemis  firent  de  vains 
efforts  pour  tempérer  les  élans  de  la  joie  publi- 
que ;  mais  ils  ne  renoncèrent  pas  à  leurs  projets , 
et  le  mot  d'ordre  de  la  faction  resta  toujours  le 
même  :  c'était  d'attaquer  la  reine,  et  de  la  diffa- 
mer sans  cesse  dans  des  récits  e{  des  libelles 
mensongers.  Un  événement  qui  fit  beaucoup  de 
bruit ,  et  dont  l'issue ,  après  le  plus  sévère  et  le 
plus  long  examen,  n'offrit  pas  même  l'apparence 
d'un  tort,  fournit  en  1785  une  ample  matière  à 
ces  intrigues  :  ce  fut  l'affaire  du  collier.  Des 
escrocs  s'étaient  servis  d'une  intrigante  (voy.  la 
Motte)  pour  dérober  des  diamants  à  des  mar- 
chands crédules,  éblouis  par  le  nom  d'un  prélat 
plus  crédule  encore  et  par  celui  de  la  reine,  qui 
ignorait  tout.  Cette  princesse  ne  connaissait  la 
femme  la  Motte  que  par  les  secours  donnés  à 
sa  misère ,  et  le  cardinal  que  par  des  torts  qu'elle 
ne  pouvait  oublier  (voy.  Rohan).  Tout  cela  fut 
prouvé  dans  un  long  procès.  La  discussion  sur 
les  finances  et  la  déclaration  du  déficit  vinrent 
encore  fournir  de  nouveaux  aliments  aux  diffa- 
mateurs de  la  reine  ;  et  Calonne ,  dont  elle  n'a- 
vait point  favorisé  l'élévation  ,  dont  elle-même 
provoqua  la  disgrâce,  fut  accusé  de  lui  avoir  ou- 
vert les  trésors  de  l'Etat  pour  satisfaire  ses  pro- 
digalités. Il  résulte  des  comptes  du  trésor  que 
cette  princesse  ne  dépensait  pas  cinq  cent  mille 
francs  par  an  pour  sa  maison  particulière  :  «  Il 
«  n'y  a  jamais  eu ,  dit  le  prince  de  Ligne ,  de 
«  femme  de  chambre,  de  maîtresse  de  roi  ou 
«  de  ministre  qui  n'ait  eu  plus  de  luxe.  Souvent, 
«  après  avoir  reçu  cinq  cents  louis  ,  le  premier 
«  jour  du  mois  elle  n'avait  plus  le  sou...  Je  me 
«  souviens  d'avoir  quêté,  dans  son  antichambre, 
«  vingt-cinq  louis  qu'elle  voulait  donner  à  une 
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«  femme  malheureuse.  »  Le  prince  de  Ligne  avait 
yécu  longtemps  à  la  cour  de  Versailles.  Il  avait 
été  admis  dans  la  société  la  plus  intime  de  la 
reine  ;  et  il  en  parle  dans  ses  écrits  avec  beaucoup 
d'admiration  pour  son  esprit  et  sa  beauté,  avec 
beaucoup  de  respect  pour  ses  vertus.  «  Sa  pré- 
«  tendue  galanterie ,  dit-il ,  ne  fut  jamais  qu'un 
«  sentiment  profond  d'amitié  pour  une  ou  deux 
«  personnes,  et  une  coquetterie  de  femme,  de 
«  reine,  pour  plaire  à  tout  le  monde.  Dans  le 
«  temps  même  où  la  jeunesse  et  le  défaut  d'expé- 
«  rience  pouvaient  engager  à  se  mettre  trop  à 
«  son  aise  vis-à-vis  d'elle,  il  n'y  eut  jamais  aucun 
«  de  nous,  qui  avions  le  bonheur  de  la  voir  tous 
«  les  jours,  qui  osât  en  abuser  par  la  plus  petite 
«  inconvenance.  Elle  faisait  la  reine  sans  s'en 
«  douter  ;  on  l'adorait  sans  songer  à  l'aimer.  » 
Dans  leurs  calomnies,  les  ennemis  de  cette  prin- 
cesse insistèrent  principalement  sur  l'influence 
qu'ils  l'accusaient  d'exercer  sur  l'esprit  du  roi  ; 
et  en  cela  ils  remplissaient  le  double  but  de  dé- 
grader en  même  temps  le  caractère  des  deux 
époux.  Marie-Antoinette,  au  contraire,  se  tenait 
éloignée  des  affaires  malgré  la  confiance  et  l'a- 
mour que  le  roi  avait  pour  elle  et  l'influence  qu'il 
lui  eût  été  facile  d'exercer  sur  son  esprit.  D'ail- 
leurs ,  fatiguée  de  se  voir  en  butte  à  toutes  les 
attaques,  accablée  des  calomnies  qui  lui  étaient 
sans  cesse  prodiguées ,  elle  se  contentait  de  de- 
mander au  roi  et  aux  ministres  quelques  grâces 
particulières,  qu'on  ne  lui  accordait  pas  toujours. 
Quoiqu'elle  eût  dit  qu'elle  ne  considérait  les  états 
généraux  que  comme  un  foyer  de  troubles  et  l'es- 
poir des  faetieux,  elle  ne  s'opposa  pas  à  leur  con- 
vocation ;  et,  lorsqu'il  fut  décidé  que  Necker  se- 
rait rappelé  ,  bien  qu'elle  n'approuvât  pas  sa 
nomination,  elle  lui  écrivit  elle-même  et  le  reçut 
avec  beaucoup  de  politesse.  Dans  les  cérémonies 
qui  eurent  lieu  à  l'ouverture  des  états  généraux, 
elle  recueillit  encore  quelques  hommages  publics  ; 
mais  ses  ennemis  parvinrent  bientôt  à  les  faire 
cesser,  et  ils  lui  firent  entendre  des  menaces  qui 
blessèrent  sa  fierté,  sans  intimider  son  courage. 
Le  bruit  de  ces  affronts  retentit  en  Europe  ;  et 
dès  lors  l'empereur  son  frère  et  la  reine  de 
Naples  sa  sœur  voulurent  la  soustraire  aux  dan- 
gers dont  ils  la  voyaient  entourée.  Mais  elle  avait 
juré  de  ne  pas  se  séparer  du  roi  et  de  ses  enfants. 
Résolue  de  s'immoler  à  ses  devoirs  d'épouse  et 
de  mère,  elle  refusa  toutes  les  propositions  qui 
lui  furent  faites  pour  sortir  du  royaume.  Ce  fut 
au  milieu  de  ces  premières  alarmes  que  son  fils 
aîné  expira  dans  ses  bras  (3  juin  1789).  Il  ne  lui 
restait  plus  que  sa  fille  aînée  (la  seconde  était 
morte  à  onze  mois),  et  le  nouveau  Dauphin  né  en 
1785  (voy.  Louis  XVII).  La  perte  du  premier  de 
ses  fils  lui  fut  extrêmement  douloureuse  :  c'étaient 
les  premières  larmes  qui  coulaient  de  ses  yeux 
depuis  son  arrivée  en  France  ;  elle  ne  devait  plus 
cesser  d'en  répandre.  Marie-Antoinette  avait  su 
prévoir  les  événements  mieux  qu'aucun  des  mi- 
XXVI. 


niatres  du  roi  ;  mais  elle  fit  de  vains  efforts  pour 
s'y  opposer.  Ses  avis  ne  furent  pas  écoutés.  Elle 
voulait  opposer  une  résistance  énergique  aux 
premiers  progrès  de  la  révolution,  ce  qui' acheva 
d'exciter  contre  elle  les  passions  populaires.  Elle 
eut  bientôt  la  douleur  de  voir  sortir  de  France  ce- 
lui des  princes  qui  lui  av  ait  montré  le  plus  d'atta- 
chement ,  celui  dont  elle  estimait  le  plus  le  ca- 
ractère ;  et  il  lui  en  coûta  aussi  beaucoup  de  se 
séparer  de  la  duchesse  de  Polignac,  cette  gouver- 
nante de  ses  enfants,  tant  calomniée  comme  elle 
et  à  cause  d'elle,  qu'elle  aimait  si  tendrement,  et 
qu'elle  ne  devait  pas  revoir.  Dès  ce  moment  l'é- 
migration ne  tarda  à  prendre  les  plus  grandes 
proportions ,  et  la  famille  royale  resta  isolée  au 
milieu  des  partisans  de  la  révolution.  Dans  cette 
situation,  un  banquet  fut  donné  par  les  gardes  du 
corps  au  régiment  de  Flandre,  venu  récemment 
à  Versailles  :  le  roi  et  la  reine  s'y  étaient  montrés 
avec  leurs  enfants ,  et  ils  avaient  été  accueillis 
avec  un  enthousiasme  qui  fit  couler  de  leurs  yeux 
des  larmes  d'attendrissement.  Faut-il  croire  que 
le  dévouement  ne  s'y  tint  pas  toujours  dans  les 
limites  de  la  prudence?  Quoi  qu'il  en  soit,  le  len- 
demain les  récits  des  journaux  dénonçaient  cette 
fête  comme  une  orgie  où  l'on  avait  insulté,  menacé 
l'assemblée  nationale ,  foulé  aux  pieds  la  cocarde 
tricolore.  C'était,  ajoutait-on,  la  reine  qui  avait 
tout  fait,  tout  ordonné.  Mirabeau  monta  à  la  tri- 
bune :  il  déclara  qu'il  avait  une  grave  dénoncia- 
tion à  faire;  mais  auparavant  il  veut  que  l'as- 
semblée décide  que  le  roi  seul  est  inviolable.  Per- 
sonne ne  douta  qu'il  n'eût  l'intention  d'accuser 
directement  la  reine ,  mais  si  ce  projet  exista  ,  il 
n'alla  pas  plus  loin.  Toutefois  les  meneurs  réso- 
lurent d'intimider  la  cour  par  un  grand  coup 
d'audace  et  de  violence.  11  fut  résolu  dans  les 
comités  du  Palais-Royal  qu'on  envelopperait  dans 
un  même  complet  le  roi,  la  reine  et^eurs  enfants. 
Voilà  dans  quelles  vues  furent  préparées  les  jour- 
nées des  5  et  6  octobre  1789 ,  où  la  reine  courut 
de  si  grands  dangers.  Nous  n'avons  pasà  revenir  ici 
sur  ces  scènes  sinistres,  déjà  retracées  amplement 
dans  d'autres  parties  de  cet  ouvrage  [voy.  La- 
fayette).  11  nous  suffit  de  dire  que,  principal  objet 
de  la  fureur  de  ce  soulèvement,  la  reine  ne  cessa 
de  déployer  au  milieu  des  dangers  qui  l'envelop- 
paient un  courage  héroïque.  Louis  XVI,  toujours 
indécis ,  voulut  d'abord  s'éloigner  de  Versailles  ; 
et  la  reine,  toujours  soumise,  était  prête  à  le  sui- 
vre. On  résolut  ensuite  de  la  faire  partir  avec  ses 
enfants  ;  mais  elle  refusa  d'abandonner  le  roi  : 
«  Mon  devoir,  dit-elle,  est  de  partager  ses  dangers. 
«  S'ils  veulent  ma  mort ,  je  saurai  l'affronter.  » 
Le  roi  et  la  famille  royale  furent  amenés  de  Ver- 
sailles à  Paris  par  la  garde  nationale  et  la  foule 
ivre  de  joie  et  de  licence.  Aucun  genre  de  dou- 
leur ne  fut  épargné  aux  royales  victimes,  et  plus 
d'une  fois  elles  virent  passer  sous  leurs  yeux  au 
bout  des  piques  les  tètes  de  deux  gardes  du  corps 
qui  s'étaient  fait  tuer  en  défendant  l'entrée  de 
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l'appartement  de  la  reine.  Conduits  au  petit  pas 
des  chevaux,  elles  n'arrivèrent  à  Paris  qu'après 
sept  heures  de  marche,  et  il  fallut  encore  aller  à 
l'hôtel  de  ville  essuyer  de  longues  et  blessantes 
harangues.  Ce  ne  fut  qu'à  onze  heures  du  soir 
qu'elles  arrivèrent  aux  Tuileries.  Dans  tout  ce 
douloureux  voyage  la  reine  conserva  beaucoup 
de  calme  et  de  dignité.  Elle  ne  laissa  échapper 
qu'un  mouvement  d'impatience  :  ce  fut  lors- 
qu'en  entrant  au  château,  Lafayette,  s'excusant 
de  ce  que  rien  n'était  prêt ,  dit  :  «  On  tâchera 
«  demain  de  pourvoir  à  tout.  —  Je  ne  savais 
«  pas ,  lui  répondit  cette  princesse ,  que  le  roi 
«  vous  eût  nommé  intendant  de  sa  garde-robe.  » 
Dès  lors  enfermés  dans  leur  appartement,  en- 
tourés d'espions  et  de  délateurs,  les  augustes  pri- 
sonniers ne  purent  recevoir  qu'en  secret,  et  à  la 
dérobée,  un  petit  nombre  de.  sujets  fidèles:  ils  se 
résignèrent,  attendant  un  meilleur  avenir.  La 
reine  ne  s'occupa  plus  qire  de  l'éducation  de  ses 
enfants ,  et  de  quelques  actes  de  bienfaisance 
qu'elle  étendit  aussi  loin  que  le  lui  permit  l'état 
de  ses  finances,  alors  fort  restreint.  Par  ses  soins, 
de  nombreux  secours  furent  portés  à  domicile  ; 
quatre  cent  mille  francs  furent  employés  à  retirer 
du  mont-de-piété  les  effets  des  malheureux  ;  et 
les  fondations  qu'elle  avait  faites  au  temps  de  sa 
splendeur  pour  l'hospice  de  St-Cloud  et  pour  les 
élèves  du  dessin  ne  cessèrent  pas  d'être  payées. 
Ce  fut  dans  ce  même  temps  qu'elle  fit  aux  juges 
du  Châfêlet ,  venus  pour  recevoir  sa  déposition 
sur  les  attentats  du  6  octobre ,  cette  réponse  si 
belle,  si  digne  de  la  générosité  des  Bourbons  : 
J'ai  tout  vu,  j'ai  tout  su  et  j'ai  tout  oublié.  Le  ca- 
ractère de  cette  princesse  s'élevait  et  s'agrandis- 
sait à  mesure  que  le  malheur  semblait  devoir 
l'accabler  davantage.  Les  journaux  incendiaires 
l'insultaient  avec  la  dernière  fureur.  Une  vile 
populace  venait  sans  cesse  proférer  sous  ses  fe- 
nêtres les  plus  dégoûtantes  injures.  Pour  mieux 
abaisser  la  majesté  royale,  on  introduisait  jus- 
qu'au monarque,  sous  le  titre  de  députés,  des 
gens  de  la  lie  du  peuple  qui  lui  parlaient  avec  la 
plus  grossière  arrogance.  Ce  genre  d'outrage  se 
renouvela  si  souvent,  qu'un  des  ministres  voulut 
enfin  qu'on  leur  fermât  les  portes.  «  Non,  dit  la 
«  reine,  nous  aurons  encore  le  courage  de  les 
«  entendre.  »  Ce  jour-là,  l'orateur  eut  l'audace 
d'apostropher  cette  princesse  dans  les  termes  les 
plus  offensants.  «  Vous  vous  trompez  » ,  dit  le 
roi  avec  sa  douceur  accoutumée.  Lorsque  ces 
brutaux  ambassadeurs  se  furent  retirés,  la  reine 
fondit  en  larmes.  Ce  fut  ainsi  que  Marie-Antoi- 
nette passa  les  deux  premières  années  de  sa  cap- 
tivité aux  Tuileries,  sans  sortir  du  château,  et  ne 
pouvant  respirer  un  air  frais  que  dans  le  jardin, 
à  des  heures  fixées,  et  toujours  entourée  de  nom- 
breux surveillants.  A  Uépoque  de  la  fédération 
du  14  juillet  1790,  la  famille  royale  reçut  des 
consolations  et  quelques  marques  d'intérêt;  mais 
les  dissentiments  entre  le  roi  et  l'assemblée  de- 


vinrent si  profonds,  qu'il  ne  resta  plus  à  ce  prince 
d'autre  ressource  que  d'essayer  de  se  soustraire 
à  leur  joug  en  se  retirant  dans  une  province  où 
des  troupes  lui  fussent  encore  fidèles.  11  choisit  la 
frontière  de  Lorraine  ;  et  ce  fut  à  Montmédi , 
dans  le  commandement  du  marquis  de  Bouillé, 
qu'il  consentit  à  chercher  un  asile.  Tout  ce  qui 
restait  de  sa  famille  dut  l'y  accompagner,  et  la 
reine  eut  une  grande  part  aux  préparatifs  secrets 
de  ce  voyage ,  qui  se  firent  avec  la  plus  extrême 
prudence.  La  mort  de  Mirabeau,  qui  en  avait 
conçu  le  plan,  y  apporta  quelques  retards  (roi/.  Mi- 
rabeau), et  d'autres  circonstances  y  mirent  aussi 
des  délais  funestes.  Cependant  les  plus  grands 
obstacles  avaient  été  surmontés.  Partie  le  20  juin 
1791,  à  onze  heures  du  soir,  la  famille  royale 
avait  voyagé  pendant  vingt-quatre  heures  avec 
la  plus  grande  diligence  sans  le  moindre  acci- 
dent; et  le  21  à  la  même  heure,  par  une  nuit 
obscure,  elle  entrait  dans  la  petite  ville  de  Va- 
rennes,  à  soixante  lieues  de  Paris,  n'en  ayant 
plus  que  quatre  à  faire  pour  arriver  à  Dun,  où 
M.  de  Bouillé  avait  rassemblé  les  troupes  desti- 
nées à  la  défendre.  A  Varennes  devait  se  trouver 
un  relais  que  MM.  de  Bouillé  fils  et  deRaigecourt 
avaient  été  chargés  d'y  amener;  mais  ces  deux 
jeunes  officiers,  arrivés  depuis  longtemps  avec  les 
chevaux,  restaient  à  attendre  dans  une  auberge. 
On  les  cherche  de  toutes  parts,  et  la  reine  elle- 
même,  obligée  de  descendre,  va  les  demander  de 
porte  en  porte  ;  ils  ne  sortent  de  leur  fatale  lé- 
thargie qu'une  heure  après  l'arrivée  de  la  famille 
royale,  et  lorsque  déjà  el'e  est  prisonnière  dans 
la  maison  du  maire,  lorsque  tous  les  jacobins  de 
Varennes  sont  réunis  autour  d'elle  et  que  le  toc- 
sin appelle  ceux  des  environs.  Cependant  MM.  de 
Choiseul  et  de  Goguelat  arrivent  à  la  tète  d'un 
détachement  de  cavalerie.  Le  roi  pouvait  encore 
se  faire  obéir,  mais  il  ne  donne  point  d'ordre  . 
on  l'en  prie  vainement  et  l'on  en  sollicite  aussi 
la  reine  ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sentirent  alors 
l'imminence  du  danger.  Ce  fut  le  ton  des  mu- 
nicipaux qui  les  en  avertit.  D'abord  polis  et 
respectueux ,  ils  se  montrèrent  de  plus  en  plus 
exigeants  à  mesure  que  la  foule  devint  plus  nom- 
breuse. Enfin  il  n'était  plus  temps  lorsque  le  roi 
voulut  exiger  qu'on  le  laissât  partir.  4, OOOhommes 
armés  de  piques,  de  faux  et  de  fusils,  entouraient 
la  maison,  et  bientôt  deux  aides  de  camp  de 
Lafayette  apportèrent  les  ordres  de  l'assem- 
blée nationale.  Des  ordres  étaient  d'arrêter  la 
famille  royale  partout  où  ils  pourraient  l'attein- 
dre, et  de  la  ramener  sur-le-champ  à  Paris.  Il 
fallut  à  huit  heures  du  matin  remonter  en  voi- 
ture. Le  voyage  que  les  augustes  prisonniers  eu- 
rent alors  à  faire  pour  retourner  dans  la  capitale 
ne  leur  rappela  que  trop  celui  du  6  octobre  1789. 
La  longueur  du  chemin  y  mit  seule  une  diffé- 
rence bien  cruelle  :  il  dura  huit  jours;  et,  pen- 
dant tout  ce  temps,  la  malheureuse  famille,  con- 
duite au  pas  des  chevaux  par  une  chaleur 


MAR 


5IAR 


603 


excessive,  eut  à  essuyer  tous  les  genres  d'ou- 
trages. Près  de  Ste-Menehould  ,  elle  vit  égorger 
sous  ses  yeux  un  fidèle  serviteur,  M.  de  Dam- 
pierre,  qui  était  venu  pour  lui  rendre  hommage  ; 
et  les  membres  sanglants  de  ce  vieillard  furent 
longtemps  portés  sur  des  piques  à  côté  de  la  voi- 
ture. Près  de  Châlons,  un  vénérable  curé  venu 
dans  les  mêmes  intentions  éprouva  le  même  sort. 
Cependant,  dans  cette  dernière  ville,  quelques 
sujets  fidèles  lui  offrirent  des  consolations  ;  il  fut 
même  question  de  s'opposer  ouvertement  au  re- 
tour à  Paris.  Mais  que  pouvait  une  partie  des 
habitants  contre  toute  la  populace  accourue  de 
plus  de  dix  lieues  à  la  ronde,  et  désormais  orga- 
nisée, commandée  par  le  général  Dumas  et  par 
des  commissaires  de  l'assemblée  nationale?  Ces 
commissaires  étaient  Barnave ,  Latour-Maubourg 
et  Péthion.  Ce  dernier  affecta  un  ton  sévère,  niais 
les  deux  premiers  eurent  quelques  égards  pour 
le  malheur.  Barnave,  voyant  d'aussi  près  les 
vertus  de  la  famille  royale,  en  fut  vivement  ému. 
«  Pourquoi  tous  les  Français ,  dit-il  à  la  reine, 
«  ne  peuvent-ils  pas  être  témoins  de  votre  loyale 
«  résignation?  —  J'ai  toujours  été  ce  que  vous 
«  me  voyez ,  lui  répondit  cette  princesse  ;  les 
«  circonstances  seules  ont  changé.  »  Le  cortège 
entra  dans  Paris  le  30  juin ,  et  la  famille  royale 
fut  conduite  aux  Tuileries,  où  désormais  sa  cap- 
tivité fut  absolue  et  sans  le  moindre  déguisement. 
Des  gardes,  placés  jusque  dans  l'intérieur  des 
appartements,  observaient  jour  et  nuit  toutes  ses 
démarches.  Le  27  juillet,  trois  commissaires  de 
l'assemblée  nationale  vinrent  interroger  les  pri- 
sonniers; ils  accablèrent  plus  particulièrement  la 
reine  de  questions.  Cette  princesse  leur  répondit 
avec  dignité  et  de  manière  à  ne  compromettre 
aucune  des  personnes  qui  avaient  concouru  au 
malheureux  voyage.  «  Je  déclare,  leur  dit-elle, 
«  que  le  roi  désirant  partir  avec  ses  enfants , 
«  rien  au  monde  n'aurait  pu  m'empècher  de  le 
«  suivre.  J'ai  assez  prouvé  depuis  deux  ans  que 
«  ma  résolution  est  de  ne  jamais  m'en  séparer.  » 
Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  quelques  semaines  qu'on 
lui  permit  de  se  promener  dans  le  jardin  avec 
son  fils,  dont  la  santé  commençait  à  s'altérer  par 
la  privation  d'air;  et  cette  affreuse  situation  ne 
s'adoucit  un  peu  qu'après  que  le  roi  eut  accepté 
la  constitution  (septembre  1791).  Mais  l'assem- 
blée législative,  qui  succéda  à  la  constituante, 
montra  dès  ses  premières  séances  sa  défiance  et 
son  hostilité  contre  les  débris  qui  restaient  de 
l'autorité  royale,  à  laquelle  la  journée  du  20  juin 
1792  ne  tarda  pas  à  porter  un  nouveau  coup 
(voy.  Louis  XVI).  20,000  hommes  du  peuple  ar- 
més de  piques  envahirent  les  Tuileries.  Tandis 
que  ces  hordes  entouraient  le  roi ,  Marie-Antoi- 
nette ,  dans  une  chambre  voisine ,  tenait  ses  en- 
fants entre  ses  bras  et  les  inondait  de  ses  larmes. 
Ce  ne  fut  qu'avec  une  peine  extrême  et  en  lui 
faisant  craindre  d'ajouter  aux  dangers  du  monar- 
que qu'on  put  la  retenir  éloignée  de  lui.  «  Mon 


«  devoir,  s'écriait-elle ,  est  de  mourir  auprès  du 
«  roi  ;  m'empècher  de  le  rejoindre ,  c'est  vouloir 
«  que  je  flétrisse  mon  nom.  »  Lorsque  la  pré- 
sence de  quelques  gardes  nationaux  imposa  enfin 
un  peu  de  crainte  aux  envahisseurs,  la  reine 
parut  devant  eux  donnant  la  main  à  ses  enfants, 
et  elle  vint  se  placer  auprès  du  roi ,  derrière  une 
table  qui  servait  de  barrière  contre  la  multitude. 
Ce  fut  dans  cette  position  que ,  sans  donner  au- 
cun signe  de  trouble  ni  d'effroi ,  elle  vit  défiler 
en  sa  présence  toute  cette  populace.  L'assemblée 
envoya  enfin  des  commissaires  auprès  du  roi. 
L'un  d'eux  dit  à  la  reine  :  «  Convenez  que  vous 
«  avez  eu  bien  peur.  —  Non ,  monsieur,  lui  ré- 
«  pondit-elle  ;  mais  j'ai  beaucoup  souffert  d'être 
«  séparée  du  roi  pendant  que  ses  jours  étaient 
«  en  danger.  Du  moins,  j'avais  la  consolation  de 
«  remplir  un  de  mes  devoirs  auprès  de  mes  en- 
«  fants.  — Convenez,  ajouta  le  député,  que  le 
«  peuple  s'est  montré  bien  bon.  —  Le  roi  et  moi 
«  sommes  persuadés  de  la  bonté  naturelle  du 
«  peuple  ;  il  n'est  méchant  que  lorsqu'on  l'égaré.  » 
Ce  qui  prouve  que  dans  cette  journée  la  reine 
était  plus  particulièrement  menacée,  c'est  le 
discours  que  Péthion  adressa  le  lendemain  à 
Louis  XVI  :  «  On  a ,  dit-il ,  calomnié  la  ville  de 
«  Paris  :  sans  les  mesures  qu'elle  a  prises,  il  au- 
«  rait  pu  arriver  des  choses  plus  fâcheuses ,  non 
«  pour  votre  personne,  on  la  respecte,  mais...  » 
Ces  derniers  mots,  accompagnés  d'un  regard  sur 
la  reine,  n'étaient  que  trop  clairs.  «  Taisez-vous,  » 
lui  dit  vivement  le  roi  en  l'interrompant.  Marie- 
Antoinette  ne  se  faisait  point  illusion  sur  les  dan- 
gers dont  elle  était  environnée,  ils  devenaient 
chaque  jour  plus  imminents,  et  elle  n'ignorait 
aucun  des  projets  de  ses  ennemis  ;  mais  elle  avait 
juré  de  ne  se  séparer  ni  du  roi  ni  de  ses  enfants, 
elle  était  résolue  de  mourir  avec  eux.  Ce  fut  à 
cette  époque  qu'elle  refusa  encore  une  fois  de  se 
réfugier  dans  sa  première  patrie,  et  qu'elle  re- 
jeta également ,  de  concert  avec  son  époux ,  un 
plan  d'évasion  qui  fut  proposé  par  M.  de  Lian- 
court,  et  un  autre  que  voulait  protéger  M.  de  La- 
fayette.  Avant  la  catastrophe  du  10  août,  ce 
prince  avait  déclaré  que ,  s'il  était  attaqué  aux 
Tuileries,  il  se  réfugierait  dans  le  sein  de  l'assem- 
blée ;  il  l'avait  même  dit  aux  députés,  et  il  est 
probable  que  le  plan  fut  établi  en  conséquence 
de  cet  avertissement  :  la  reine,  au  contraire, 
avait  annoncé  qu'elle  mourrait  au  milieu  de  sa 
famille  plutôt  que  d'aller  chercher  un  asile  chez 
ses  ennemis.  Dans  la  matinée  de  cette  terrible 
journée,  elle  résista  longtemps  aux  ministres  et 
au  procureur-syndic  du  département,  qui  s'effor- 
çaient de  l'y  entraîner.  Ce  ne  fut,  encore  une 
fois,  que  par  la  crainte  d'exposer  le  roi  et  ses  en- 
fants à  de  plus  grands  dangers  qu'on  put  la  dé- 
cider à  les  suivre  dans  cette  salle  de  l'assemblée, 
où  ils  ne  pénétrèrent  qu'au  milieu  des  menaces 
de  la  multitude,  où  ils  devaient  entendre  pro- 
noncer les  discours  les  plus  outrageants,  et  enfin 
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la  déchéance  du  roi  et  l'ordre  de  son  emprison- 
nement. Pendant  trois  jours  que  dura  ce  nou- 
veau genre  de  supplice,  la  famille  royale  ne  sor- 
tait que  le  soir  de  l'étroite  loge  du  logographe 
où  on  la  tenait  enfermée  ;  et  c'était  pour  se 
rendre  dans  une  cellule  de  l'ancien  couvent  des 
Feuillants,  en  traversant  une  haie  de  furieux  qui 
l'insultaient  et  la  menaçaient  du  geste  et  de  la 
voix.  Un  jeune  homme  alla  jusqu'à  mettre  le 
poing  sous  le  nez  de  la  reine,  en  lui  disant  : 
«  Infâme,  tu  voulais  faire  baigner  les  Autrichiens 
«  dans  notre  sang;  tu  le  payeras  de  ta  tète!  »  Un 
autre  jour  ces  furieux,  assemblés  sous  la  fenêtre 
de  cette  princesse,  demandaient  sa  tète  à  grands 
cris.  «  Que  leur  a-t-eïle  fait?  »  dit  le  roi  en  gé- 
missant. Le  14,  les  augustes  captifs  furent  livrés 
à  Santerre  et  à  la  commune  du  Dix-Août.  Ces 
nouveaux  municipaux  appartenaient  à  la  dernière 
classe  du  peuple  ;  et  tous  s'étaient  fait  remarquer 
par  l'exaltation  de  leurs  opinions  révolutionnaires. 
Devenus  les  geôliers  spéciaux  du  roi,  deux  d'entre 
eux  étaient  chargés  chaque  jour  de  le  garder  à 
vue.  Le  fidèle  Hue  était  le  seul  serviteur  qu'on 
avait  bien  voulu  admettre  dans  la  prison  pour  y 
faire  tout  le  service  des  prisonniers.  Son  zèle  ne 
put  y  suffire,  et  il  tomba  malade.  Alors  les  prin- 
cesses firent  elles-mêmes  les  lits  et  balayèrent  les 
chambres.  Louis  XVI  n'avait,  depuis  sa  sortie  des 
Tuileries,  qu'un  seul  habit  qui  tombait  en  lam- 
beaux ;  la  reine  et  Madame  Elisabeth  raccommo- 
dèrent son  habit  pendant  qu'il  était  couché  : 
elles  passèrent  une  grande  partie  de  la  nuit  à  ce 
travail.  De  si  grands  maux  et  des  travaux  aux- 
quels elles  étaient  si  peu  accoutumées  les  rendi- 
rent malades,  et  elles  ne  recouvrèrent  leurs  forces 
que  pour  servir  encore  le  roi  et  ses  enfants,  qui 
commençaient  aussi  à  être  incommodés.  Ainsi  la 
malheureuse  famille  pouvait  au  moins  s'entr'ai- 
der  dans  ses  peines.  Mais  on  ne  lui  laissa  pas 
longtemps  cette  consolation  ;  il  fut  décidé  qu'on 
la  séparerait,  et  on  lui  fit  pressentir  d'ava'nce  cette 
résolution.  Pendant  ce  temps,  d'horribles  massa- 
cres s'exécutaient  autour  de  leur  prison;  mais  ils 
les  ignoraient.  Le  3  septembre,  la  troupe  des  as- 
sassins, portant  sur  une  pique  la  tête  de  la  prin- 
cesse deLamballe  (voy.  ce  nom),  pénétra  dans  le 
jardin  du  Temple,  cherchant  par  ses  cris  à  attirer 
les  regards  des  prisonniers.  Ne  pouvant  y  réussir, 
quatre  d'entre  eux  montèrent,  et  s'adressant  à  la 
reine  :  «  Nous  voulions  te  faire  voir  la  tète  de  la 
«  Lamballe!  »  A  ces  mots  elle  tomba  évanouie,  et 
les  autres  princesses  fondirent  en  larmes.  Quel- 
ques jours  plus  tard  la  cruelle  séparation  fut  dé- 
finitivement exécutée ,  et  l'on  transféra  le  roi 
dans  une  autre  tour.  Ce  prince  espérait  qu'on 
lui  permettrait  au  moins  de  se  réunir  à  sa  famille 
aux  heures  des  repas,  et  il  le  demanda  avec  les 
plus  vives  instances.  Les  princesses  le  demandè- 
rent aussi  en  se  jetant  aux  genoux  des  munici- 
paux. «  Ce  n'étaient  plus  des  plaintes  ni  des 
«  larmes,  dit  Cléry;  c'étaient  des  cris  de  dou- 


«  leur.  »  Leurs  prières  furent  si  vives,  qu'elles 
touchèrent  les  geôliers.  «  Eh  bien!  dit  l'un  d'eux, 
«  ils  dîneront  ensemble  aujourd'hui.  »  A  ces 
mots,  la  reine  pressant  ses  enfants  dans  ses  bras, 
Madame  Elisabeth  levant  les  mains  au  ciel,  offri- 
rent un  spectacle  si  touchant  qu'il  arracha  des 
larmes  aux  municipaux  eux-mêmes  (1).  La  fa- 
mille royale  continua  de  se  réunir  ainsi  seulement 
aux  heures  des  repas,  et  lors  de  la  promenade 
qui  avait  lieu  quand  Santerre  se  trouvait  à  la 
prison;  car,  sans  sa  présence,  il  n'était  pas  per- 
mis d'aller  dans  le  jardin.  Cette  manière  de  vivre 
dura  jusqu'au  11  décembre,  où  commença  le 
procès  du  roi.  Ce  prince  fut  alors  entièrement 
séparé  de  sa  famille  par  un  décret  de  la  conven- 
tion; et  on  ne  lui  laissa  la  liberté  de  voir  ses  en- 
fants qu'à  condition  que  ceux-ci  ne  verraient 
plus  leur  mère.  Placé  dans  cette  pénible  alterna- 
tive, ce  prince  voulut  épargner  à  la  reine  une 
aussi  cruelle  privation  ;  et  il  ne  vit  plus  personne 
des  siens  jusqu'au  20  janvier,  où  il  fallut  encore 
un  décret  de  l'assemblée  pour  qu'il  lui  fût  per- 
mis de  faire  à  sa  femme ,  à  sa  sœur  et  à  ses  en- 
fants un  éternel  adieu.  Le  fidèle  Cléry  a  donné 
un  récit  aussi  simple  que  touchant  de  cette  en- 
trevue, où  la  famille  royale  confondit  pour  la 
dernière  fois  ses  larmes  et  ses  douleurs.  Rentrées 
dans  leur  cachot,  les  augustes  prisonnières  n'eu- 
rent plus  de  témoins  de  leurs  souffrances.  Mais 
une  d'entre  elles  seulement  a  pu  survivre  à  tant 
de  maux  ;  et  c'est  par  son  témoignage,  publié 
vingt-cinq  ans  après  les  événements  (2),  que  nous 
connaissons  les  détails  qui  suivent.  La  reine  n'eut 
pas  la  force  de  déshabiller  son  fils ,  ainsi  qu'elle 
le  faisait  tous  les  soirs  :  elle  se  jeta  toute  vêtue 
sur  son  lit ,  et  on  l'entendit  toute  la  nuit  trem- 
bler de  froid  et  de  douleur.  A  six  heures,  on 
vint  ouvrir  la  porte  et  demander  un  livre  pour 
la  messe  du  roi  ;  les  princesses  crurent  qu'on  al- 
lait les  faire  descendre,  et  elles  en  conservèrent 
l'espérance  jusqu'au  moment  où  les  cris  du  de- 
hors vinrent  leur  apprendre  que  tout  était  con- 
sommé. La  reine  demanda  alors  des  habits  de 
deuil  pour  elle  et  ses  enfants  ;  elle  pria  ensuite 
les  municipaux  de  lui  laisser  voir  Cléry,  qui  avait 
reçu  les  dernières  paroles,  les  dernières  volontés 
de  son  époux.  Mais  déjà  ils  s'étaient  emparés  des 
gages  de  la  tendresse  du  malheureux  prince  (3)  ; 
ils  ne  voulurent  pas  que  Cléry  pût  en  parler  à  la 
reine,  et  ils  s'opposèrent  à  toute  espèce  de  com- 
munication. Les  premiers  résultats  de  la  cata- 
strophe du  21  janvier  furent  de  faire  resserrer 

(1)  Cléry  dit  que  c'est  la  seule  fois  qu'il  leur  en  ait  vu  répan- 
dre. L'un  d'eux,  le  cordonnier  Simon,  dit  :  «  Je  crois  que  ces 

u  b  de  femmes  me  feront  pleurer!  »  Et  s'adressant  à  la  reine  : 

«  Vous  ne  pleuriez  pas  lorsque  vous  assassiniez  le  peuple  au 
«  10  août  !  —  Le  peuple  est  bien  trompé  sur  nos  sentiments!  » 
lui  répondit  avec  douceur  cette  princesse. 

(2;  Voyez  l'Histoire  de  la  captivité  de  Louis  XVI  el  de  la  fa- 
mille royale,  etc.,  Paris,  1817,  1  vol.  in-8°. 

|3|  C'était  son  anneau  de  mariage  et  un  paquet  de  cheveux  de 
toute  la  famille  royale.  Ces  objets  furent  portés  à  la  commune, 
qui  les  mit  sous  le  scellé.  Ils  reparurent  ensuite  au  procès  de  la 
reine. 
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encore  davantage  des  femmes  et  de  faibles  en- 
fants. Plus  tard,  un  décret  de  la  convention  or- 
donna que  le  Dauphin  fût  enlevé  à  sa  mère,  et 
une  députation  de  municipaux  vint  pour  mettre 
ce  décret  à  exécution.  Ce  séjour  de  douleur  n'a- 
vait peut-être  pas  encore  offert  de  spectacle  aussi 
déchirant.  La  reine,  dans  une  espèce  de  délire., 
éloignait  de  toutes  ses  forces  les  municipaux  du 
lit  sur  lequel  était  le  Dauphin  :  «  Donnez-moi  la 
«  mort,  s'écriait  cette  mère  désespérée ,  plutôt 
«  que  de  m'enlever  mon  enfant  !  »  Les  deux  prin- 
cesses fondaient  en  larmes  et  cherchaient  à  at- 
tendrir par  leurs  supplications  les  hommes  char- 
gés d'exécuter  cet  ordre.  Cette  scène  dura  plus 
d'une  heure.  Enfin  il  fallut  obéir:  la  reine  cou- 
vrit son  fils  de  ses  larmes  et  l'embrassa  pour  la 
dernière  fois  (voy.  Louis  XVII).  Quelques  jours 
auparavant,  des  hommes  courageux,  MM.  de  Jar- 
jaye,  deBatz  etToulan,  avaient  tenté  d'enlever  les 
prisonniers,  et  ils  s'étaient  d'abord  flattés  de  faire 
échapper  à  la  fois  les  enfants  et  les  deux  princes- 
ses ;  mais  de  nouveaux  obstacles  étant  survenus,  il 
ne  fut  plus  possible  de  songer  à  sauver  que  la 
reine.  Alors  celle-ci  refusa  de  se  séparer  de  ses 
enfants;  elle  n'existait  plus  que  pour  eux  :  si 
elle  les  perdait ,  tout  au  monde  lui  devenait  in- 
différent ;  l'aspect  de  la  mort  la  plus  prochaine , 
celui  du  supplice  même  le  plus  cruel,  ne  pouvait 
l'effrayer.  Aussitôt  après  le  procès  de  Louis  XVI, 
des  pétitions  avaient  demandé  à  la  convention 
qu'elle  fût  aussi  jugée.  Deux  fois  Robespierre 
avait  dit  à  la  tribune  qu'il  fallait  que  cette  prin- 
cesse fût  envoyée  au  tribunal  révolutionnaire; 
et,  le  1er  août  1793,  Barère  fit  décréter  cette 
proposition  à  la  suite  d'un  long  rapport  où  le 
ridicule  le  dispute  à  l'atrocité.  «  Est-ce  l'oubli 
«  des  crimes  de  l'Autrichienne,  dit-il,  est-ce  notre 
«  indifférence  pour  la  famille  Capet,  qui  a  abusé 
«  nos  ennemis  ?  Eh  bien ,  il  est  temps  d'extirper 
«  tous  les  rejetons  de  la  royauté...  »  Le  5  sep- 
tembre suivant,  le  même  homme  annonça  aux 
royalistes,  qui,  selon  lui,  demandaient  du  sang, 
le  supplice  prochain  de  Marie-Antoinette.  Et  déjà 
cette  princesse  avait  été  arrachée  des  bras  de  sa 
sœur  pour  être  transférée  à  la  Conciergerie,  où 
elle  fut  plongée  dans  un  cachot.  Cependant  Marie- 
Antoinette  éprouva  réellement  un  peu  de  soula- 
gement dans  sa  nouvelle  prison.  Le  concierge 
Richard  et  sa  femme  lui  donnèrent  quelques 
marques  de  respect  et  d'intérêt,  et  Michonis,  que 
l'excès  de  ses  maux  avait  également  attendri, 
chercha  aussi  à  les  adoucir.  Cet  administrateur 
des  prisons  amena  un  jour  dans  son  cachot  le 
chevalier  de  Rougeville,  qui  le  compromit  en 
essayant  de  remettre  un  billet  à  la  reine.  Michonis 
expia  cette  imprudence  sur  l'échafaud  ;  et  le  che- 
valier y  eût  certainement  péri  lui-même  s'il 
n'eût  réussi  à  s'échapper.  Le  concierge  perdit  son 
emploi  et  fut  longtemps  en  arrestation.  On  res- 
serra la  reine  plus  étroitement ,  et  deux  gendar- 
mes furent  chargés  de  la  garder  à  vue  nuit  et 


jour.  Cependant  le  concierge  Bault  et  sa  femme, 
qui  avaient  succédé  à  Richard ,  montraient  aussi 
quelque  sensibilité  pour  des  maux  que  rien  dé- 
sormais ne  pouvait  adoucir.  Cette  tendre  mère 
pleurait  sans  cesse,  appelant  ses  enfants,  invo- 
quant la  mort  et  s'y  préparant  par  des  prières  (I). 
Le  3  septembre ,  deux  membres  du  comité  de 
sûreté  générale  vinrent  lui  faire  subir  un  interro- 
gatoire; et  dans  le  même  temps  d'autres  com- 
missaires se  rendaient  à  la  prison  du  Temple  pour 
y  interroger  Madame  Elisabeth  et  les  deux  enfants 
de  Marie -Antoinette  (2).  Le  3  octobre,  Billaud- 
Varennes  fit  ordonner  au  tribunal  révolutionnaire 
de  s'occuper  sans  délai  et  sans  interruption  du 
procès  de  la  veuve  Capet;  et,  le  11  du  même  mois, 
le  comité  de  salut  public  envoya  les  pièces  à 
l'accusateur  public,  en  lui  recommandant  de  se- 
conder son  zèle.  Le  lendemain  Marie -Antoinette 
fut  interrogée  secrètement  dans  une  salle  obscure, 
où  plusieurs  témoins  l'entendirent  sans  qu'elle 
pût  les  apercevoir.  «  C'est  vous,  lui  dit  le  prési- 
«  dent  Herman,  qui  avez  appris  à  Louis  Capet 
«  l'art  de  la  dissimulation  avec  laquelle  il  a  trompé 
«  le  peuple.  —  Oui,  répondit  la  reine,  le  peuple 
«  a  été  trompé  ;  mais  ce  n'est  ni  par  mon  mari 
«  ni  par  moi.  —  Vous  n'avez  jamais  cessé,  dit 
«  encore  le  président ,  de  vouloir  détruire  la  li- 
«  berté.  Vous  vouliez  remonter  au  trône  sur  les 
«  cadavres  des  patriotes.  —  Nous  n'avons  jamais 
«  désiré  que  le  bonheur  de  la  France.  Nous  n'a- 
«  vions  pas  besoin  de  remonter  sur  le  trône ,  nous 
«  y  étions.  »  Le  14  octobre,  elle  parut  devant  le 
tribunal  révolutionnaire.  Parmi  les  jurés  se  trou- 
vaient un  perruquier,  un  peintre,  un  tailleur, 
un  menuisier  et  un  recors.  Voici  quelques  extraits 
de  l'acte  d'accusation  :  «  A  l'instar  des  Bruriehaut 
«  et  des  Frédégonde ,  dit  Fouquier-Tinville ,  Ma- 
«  rie -Antoinette  a  été  le  fléau  et  la  sangsue  des 
«  Français.  »  Il  l'accusa  ensuite  d'avoir  corres- 
pondu avec  son  frère,  Y  homme  qualifié  roi  de 
Bohème  et  de  Hongrie;  d'avoir  décidé  le  roi  à  faire 
apposer  son  veto  aux  salutaires  décrets  rendus 
contre  les  ci-devant  princes,  frères  de  Louis  Capet, 
et  les  émigrés,  contre  cette  horde  de  prêtres  fana- 
tiques répandue  dans  toute  la  France  ;  d'avoir  mé- 
dité et  combiné  l'horrible  conspiration  du  10  août  ; 
d'avoir  mordu  des  balles  pour  encourager  les  Suis- 
ses, etc.  Ce  réquisitoire  fut  terminé  par  la  mons- 
trueuse accusation  dont  Hébert  et  ses  collègues 
étaient  allés  chercher  le  témoignage  au  Temple. 

(1)  On  a  prétendu  qu'un  prêtre  non  assermenté  lui  avait  admi- 
nistré en  secret,  dans  son  cachot,  les  dernières  consolations  de 
la  religion  ;  mais  ce  fait  est  peu  probable  ,  et  il  semble  démenti 
par  la  lettre  même  de  la  reine  à  Madame  Elisabeth 

(2)  Ces  commissaires  étaient  Pache  ,  Chaumette ,  Hébert  et 
David.  Voici  comment  la  fil!e  de  Louis  XVI  a  raconté  elle-même 
cet  interrogatoire  :  «  Chaumette  m'interrogea  sur  mille  vilaines 
«  choses  dont  il  accusait  ma  mère  et  matante;  je  fus  saisie  de 
«  leurs  horreurs,  et  si  indignée  de  leurs  questions  que,  malgré  la 
«  peur  qu'ils  me  taraient,  je  ne  pus  m'empêcher  de  leur  dire 
«  que  c'était  une  infamie.  Quoique  alors  les  larmes  me  vinssent 
ii  aux  yeux,  cet  homme  n'en  insista  que  plus  for'ement.  Il  m'a- 
«  dressa  beaucoup  de  questions  que  je  ne  pouvais  comprendre; 
ii  mais  j'en  entendais  assez  pour  pleurer  d'indignation.  » 
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Cet  homme  rapporta  dans  les  termes  les  plus 
grossiers  ses  horribles  questions  faites  à  des  en- 
fants :  il  dénatura  leurs  réponses  ;  enfin  il  porta 
le  dernier  coup  à  la  tendresse  d'une  mère,  en 
l'accusant  d'avoir  elle-même  attenté  à  la  pudeur, 
à  la  vie  de  ses  propres  enfants.  La  reine,  conte- 
nant d'abord  son  indignation,  s'abstint  de  répon- 
dre ;  mais  un  des  jurés  l'ayant  interpellée  sur  les 
mêmes  faits,  elle  se  retourna  vers  le  public  et 
prononça  avec  dignité  ces  paroles  remarquables  : 
«  Si  je  n'ai  pas  répondu ,  c'est  que  la  nature  se 
«  refuse  à  une  pareille  accusation  faite  à  une 
«  mère.  J'en  appelle  à  toutes  celles  qui  sont  ici, 
«  et  je  leur  demande  si  cela  est  possible.  »  Ce 
mouvement  fut  sublime  :  il  produisit  un  grand 
effet  ;  et  le  président,  qui  s'en  aperçut,  se  hâta  de 
passer  à  d'autres  questions  (1).  Dans  toute  la  suite 
des  débats  le  ridicule  ne  cessa  pas  d'être  joint  à 
l'atrocité.  On  entendit  reprocher  à  la  reine  de 
France  le  nombre  de  souliers  qu'elle  avait  usés  ; 
•on  l'accusa  d'avoir  accaparé  pour  quinze  cent 
mille  francs  de  sucre  et  de  café,  d'avoir  dépensé 
des  fonds  conséquents  pour  un  rocher;  d'avoir 
tenu  un  conciliabule  le  jour  où  le  peuple  fit  l'hon- 
neur à  son  mari  de  le  décorer  du  bonnet  rouge; 
d'avoir  porté  des  pistolets  dans  ses  poches,  etc.  Les 
pièces  du  procès  étaient  dignes  d'une  pareille 
instruction  :  c'étaient  des  ciseaux,  du  fil,  des  ai- 
guilles ,  des  cheveux  du  roi  et  de  ses  enfants  1 . . . 
Dans  son  résumé ,  le  président  parla  de  bouteilles 
vides  trouvées  sous  le  lit  de  Marie -Antoinette, 
après  le  massacre  du  10  août;  il  déclara  que  le 
peuple  français  avait  été  trop  longtemps  victime 
des  machinations  infernales  de  cette  moderne  Mè~ 
dicis,  et  il  parla  de  justice  impartiale,  de  conscience, 
même  d'humanité!  Pendant  trois  jours  et  trois 
nuits  que  durèrent  les  débats ,  l'auguste  victime 
n'eut  pas  un  moment  de  repos.  Depuis  longtemps 
elle  était  atteinte  d'une  maladie  de  son  sexe  qui 
l'épuisait.  Ses  bourreaux  avaient  toujours  redouté 
son  courage  et  son  grand  caractère  ;  ils  voulurent 
profiter  de  son  accablement,  et  ils  lui  laissèrent 
à  peine  le  temps  de  prendre  une  mauvaise  nour- 
riture. Éprouvant  au  milieu  de  la  discussion  une 
soif  ardente,  elle  demanda  un  verre  d'eau,  que 
personne  n'osa  lui  porter  :  elle  en  demanda  une 
seconde  fois;  et  un  officier  de  gendarmes,  qui 
eut  le  courage  de  céder  à  un  mouvement  d'hu- 
manité, fut  grièvement  semoncé,  menacé  ;  il  per- 
dit même  son  emploi.  Ces  détails  sont  extraits 
des  pièces  officielles  ou  du  Moniteur.  Telles  qu'on 
les  lit  encore,  elle  y  paraît  sublime;  toutes  ses 
réponses  sont  simples,  précises,  pleines  de  calme 
et  de  noblesse.  La  terreur  était  à  son  comble 
dans  toute  la  France  :  personne  n'avait  osé  se 
présenter  pour  défendre  la  reine  ;  et  le  tribunal 
nomma  d'office  MM.  Tronçon  du  Coudray  et 
Chauveau-Lagarde,  qui  remplirent  cette  périlleuse 

(1)  Quelques  mois  après,  lorsque  Robespierre  envoya  Hébert  à 
l'échafaud ,  il  le  fit  accuser  d'avoir  provoqué  ce  beau  mouvement 
de  la  reine,  afin  de  la  rendre  intéressante. 


fonction  avec  tout  le  courage  et  le  dévouement 
que  permettaient  les  circonstances ,  et  persuadés 
comme  ils  l'étaient  de  l'inutilité  de  leur  minis- 
tère. Marie-Antoinette  fut  condamnée  à  l'unani- 
mité; elle  entendit  son  arrêt  de  mort  sans  mon- 
trer aucun  effroi,  le  16  octobre  1793,  à  quatre 
heures  du  matin.  Rentrée  dans  sa  prison ,  elle  y 
écrivit  à  Madame  Élisabeth  cette  lettre  si  tou- 
chante où  sa  tendre  inquiétude  pour  ses  enfants 
et  pour  ses  amis  se  montre  si  vive ,  où  son  âme 
se  déploie  avec  tant  de  grandeur,  mais  que  sa 
sœur  ne  devait  jamais  lire  (1).  Un  prêtre  consti- 
tutionnel s'étant  présenté  pour  lui  offrir  les  der- 
niers secours  de  la  religion,  elle  refusa  de  l'en- 
tendre; et  lorsque  les  bourreaux  entrèrent,  cet 
homme  lui  ayant  dit  :  «  Voilà  le  moment  de  de- 
«  mander  pardon  à  Dieu...  —  De  mes  fautes, 
«  reprit-elle  ;  mais  de  mes  crimes,  je  n'en  ai  point 
«  commis.  »  A  onze  heures,  elle  sortit  de  la  Con- 
ciergerie, vêtue  de  blanc,  témoigna  quelque 
étonnement  de  ce  qu'on  ne  la  conduisait  pas  au 
supplice,  comme  Louis  XVI,  dans  une  voiture 
fermée  et  monta  dans  un  tombereau  avec  l'exé- 
cuteur et  le  prêtre  constitutionnel.  Elle  avait 
elle-même  coupé  ses  cheveux  ;  ses  mains  étaient 
liées  dêrrière  le  dos.  Son  dernier  vœu,  ainsi 
qu'elle  venait  de  l'écrire  à  Madame  Élisabeth, 
était  de  mourir  avec  autant  de  fermeté  que  son 
époux  :  ainsi  elle  recueillit  toutes  ses  forces  ;  et 
peut-être  que  dans  le  plus  grand  éclat  de  sa  puis- 
sance, elle  n'avait  jamais  montré  autant  de  gran- 
deur et  de  majesté.  La  garde  nationale  formait 
une  double  haie  sur  son  passage  ;  l'armée  révo- 
lutionnaire suivait,  et  un  histrion  précédait  le 
cortège ,  exhortant  le  peuple  à  applaudir  à  la 
justice  nationale.  Cette  exhortation  ne  fut  que 
trop  entendue.  Le  cortège  prit  le  chemin  le  plus 
long,  passa  dans  les  rues  les  plus  populeuses,  et 
fut  plus  de  deux  heures  avant  d'arriver  au  lieu 
du  supplice.  Partout  sur  son  passage  on  entendit 
des  cris  féroces  et  des  injures  dégoûtantes.  Les 
marches  du  grand  escalier  de  St-Roch  étaient 
couvertes  de  spectateurs  :  ils  applaudirent  avec 
fureur  lorsque  la  fatale  charrette  passa  devant 
eux;  et  voulant  mieux  contempler  les  traits  de 
la  victime,  ils  la  firent  arrêter.  La  patience  et  la 
résignation  de  Marie-Antoinette  ne  purent  tenir 
à  ce  dernier  outrage;  elle  leva  les  épaules  et 
tourna  le  dos  à  ce  vil  peuple.  L'échafaud  était 
dressé  sur  la  place  Louis  XV ,  au  même  lieu  qui , 
neuf  mois  auparavant,  avait  été  arrosé  du  sang 
de  Louis  XVI.  Marie-Antoinette  y  monta  d'un  pas 

(1)  La  reine  n'ayant  pu  confier  cette  lettre  à  d'autres  mains 
qu'à  celles  de  ses  bourreaux,  elle  fut  portée  dans  l'instant  même 
à  Robespierre,  qui  la  conserva  dans  ses  papiers,  où  elle  fut 
trouvée  après  le  9  thermidor  par  Courtois.  Ce  député  s'en  em- 
para et  l'emporta  en  Lorraine,  où  il  vécut  longtemps  dans  la 
retraite.  Lorsqu'il  fut  obligé  de  sortir  de  France,  en  1815,  comme 
régicide,  le  préfet  du  département  de  la  Meuse  ayant  fait  faire 
une  visite  dans  son  domicile,  la  précieuse  lettre  y  fut  découverte  ; 
et  c'est  ainsi  qu'elle  a  pu  être  connue  du  public  et  livrée  à  son 
admiration  après  être  restée  cachée  pendant  vingt-deux  ans.  On 
en  trouve  le  fac-similé  dans  l'Histoire  de  la  captivité  de  la  fa- 
mille royale. 
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ferme  et  assuré.  Ce  dernier  moment  fut  digne  de 
sa  vie  tout  entière.  Suivant  l'usage  barbare  de 
ce  temps-là ,  sa  tète  fut  présentée  à  la  populace 
par  le  bourreau,  aux  cris  de  Vive  la  République! 
Son  corps ,  porté  au  cimetière  de  la  Madeleine  et 
mis  dans  la  même  fosse  que  celui  du  roi,  fut  aussi 
couvert  de  chaux  vive  pour  que  toutes  les  traces 
en  disparussent.  On  a  cependant  pu  retrouver 
une  partie  de  ses  ossements  en  1815,  et  ils  ont 
été  transférés  à  St-Denis.  Un  décret  de  la  même 
époque  a  ordonné  qu'un  monument  expiatoire 
fût  élevé  à  la  mémoire  de  Marie- Antoinette  et  à 
celle  de  Louis  XVI.  On  a. construit,  en  1816,  dans 
son  cachot  de  la  Conciergerie,  une  chapelle  expia- 
toire qui  a  été  détruite  après  la  révolution  de 
1830.  Les  principaux  ouvrages  publiés  sur  cette 
princesse  sont  :  {"Histoire  de  Marie-Antoinette,  etc., 
par  l'auteur  de  Y  Eloge  de  Louis  XVI  (Montjoie) , 
Paris,  1797,  vol.  in-8° ;  2e  édition,  1814,  2  vol. 
in-8°;  2°  Vie  de  Marie- Antoinette ,  etc.,  Paris, 
1802,  3  vol.  in-12  (attribué  à  Babié);  3°  Mémoires 
concernant  Marie- Antoinette  ,  par  J.  Weber,  frère 
de  lait  de  cette  princesse,  Londres,  1806,  3  vol. 
in-8°;  4°  Marie- Antoinette  à  la  Conciergerie,  par 
madame  de  Marbeuf,  Paris,  1824,  in-12;  5°iî/a- 
rie-Antoinette  devant  le  19e  siècle,  par  madame 
Simon  Viennet,  Paris,  2  vol.  in-8°.  On  peut  en- 
core consulter,  sans  parler  des  diverses  histoires 
de  la  révolution,  les  intéressants  et  curieux  Mé- 
moires de  madame  Campan  :  Mémoires  sur  la  vie 
privée  de  Marie-Antopiette ,  reine  de  France  et  de 
Navarre,  suivis  des  Sotivenirs  et  anecdotes  histo- 
riques sur  les  règnes  de  Louis  XIV,  Louis  XV  et 
Louis  XVI,  Paris,  1822,  3  vol.  in-8°;  ibid.,  1823, 
4  vol.  in-8°,  traduits  en  allemand  ,  en  anglais  et 
en  hollandais  ;  —  les  Mémoires  de  la  princesse  de 
Lamballe,  relatifs  à  la  famille  royale  pendant  la 
Révolution,  publiés  par  une  dame  de  qualité  (ma- 
dame Catherine  Hyde,  marquise  Govion-Broglio- 
Solari),  Paris,  1826,  2  vol.  in-8°;  —  les  Mémoires 
de  la  baronne  d' Oberkirch  sur  la  cour  de  Louis  XVI 
et  la  société  française  avant  1789,  publiés  par  le 
comte  de  Montbrison,  Paris,  1853,  2  vol.  in-8°; 
—  les  Mémoires  de  mademoiselle  Rose  Bertin , 
marchande  de  modes  delà  reine  Marie-Antoinette, 
sont  apocryphes  [voy.  Bertin),  ainsi  que  les  Sou- 
venirs de  Léonard,  coiffeur  de  la  reine  Marie- An- 
toinette (voy.  Léonard).  Nous  avons  puisé  la  plus 
grande  partie  de  nos  renseignements  dans  Y  His- 
toire complète  de  la  captivité  de  Louis  XVI  et  de  la 
famille  royale,  Paris,  1817,  in-8°.  Il  avait  paru, 
dès  le  mois  d'août  1793,  des  Réflexions* sur  le 
procès  de  la  reine,  par  une  femme  (madame  de 
Staël) ,  in-8°  de  37  pages.  Cette  brochure  a  été 
réimprimée  en  1814,  et  dans  les  œuvres  de 
l'auteur.  M — d  j.  et  Z — d. 

MARIE-LOUISE  (Léopoldine-Françoise-Thérèse- 
Joséphine-Lucie)  ,  archiduchesse  d'Autriche,  plus 
tard  femme  de  Napoléon ,  impératrice  des  Fran- 
çais ,  et  dans  la  dernière  période  de  sa  vie  du- 
chesse de  Parme ,  Plaisance  et  Guastalla ,  naquit 
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à  Vienne  le  12  décembre  1791.  Elle  était  fille 
aînée  de  l'empereur  François  Ier  d'Autriche  et  de 
Marie-Thérèse  de  Naples ,  fille  elle-même  du  roi 
Ferdinand  IV.  Cette  princesse ,  à  laquelle  la  fai- 
blesse de  son  caractère  fit  tenir  une  conduite  em- 
preinte de  peu  de  dignité  à  la  suite  des  désastres 
de  la  France ,  avait  les  qualités  de  ses  défauts , 
c'est-à-dire  une  grande  douceur  et  beaucoup 
d'aménité.  Douée  d'une  extrême  facilité  pour 
l'étude,  elle  apprit  plusieurs  langues  qu'elle  par- 
lait correctement.  Les  langues  française,  italienne 
et  anglaise  lui  étaient  familières.  En  outre  elle 
était  bonne  musicienne  et  dessinait  avec  talent. 
On  peut  donc  dire  qu'elle  avait,  surtout  pour  son 
époque,  une  instruction  des  plus  remarquables. 
Elle  grandit  dans  le  palais  de  son  père,  sur 
l'esprit  duquel  on  prétend  qu'elle  avait  une  cer- 
taine influence;  les  premières  années  de  sa  vie 
n'offrent  rien  de  particulier  ni  de  remarquable, 
Elle  fut  élevée  comme  l'étaient  toutes  les  prin- 
cesses de  son  rang  à  la  cour  d'Autriche,  et 
soumise  aux  règles  inflexibles  d'une  étiquette 
que  rien  ne  saurait  modifier.  Par  un  hasard 
assez  singulier ,  lorsque ,  avant  la  bataille  de 
Wagram,  en  1809,  l'armée  de  Napoléon  se  pré- 
senta devant  la  ville  de  Vienne,  la  jeune  prin- 
cesse, malade  de  la  petite  vérole,  habitait  un 
côté  du  palais  impérial  placé  sous  le  feu  des  bat- 
teries de  nos  troupes.  On  avait  dû  la  laisser  à 
Vienne,  sa  maladie  la  rendant  intransportable, 
en  sorte  qu'elle  courait  des  dangers  réels.  Napo- 
léon, apprenant  cette  circonstance,  donna  l'ordre 
de  changer  la  direction  des  bouches  à  feu  et  d'é- 
pargner le  palais.  Quelques  mois  plus  tard  elle 
devenait  impératrice  des  Français.  On  a  prétendu 
que  la  main  de  Marie-Louise  avait  été  l'une  des 
conditions  du  traité  de  Presbourg,  que  le  mariage 
de  Napoléon  avec  elle  était  convenu  avant  même 
que  les  deux  empereurs  se  quittassent  à  la  fin 
de  1809;  et  que  si  Napoléon  parut  hésiter, 
après  son  divorce  avec  Joséphine ,  dans  le  choix 
d'une  femme,  entre  une  princesse  de  Saxe,  une 
archiduchesse  de  Russie  ou  une  princesse  d'Au- 
triche ,  s'il  assembla  un  conseil  privé  pour  avoir 
l'opinion  des  principaux  membres  de  sa  famille 
et  de  quelques  grands  dignitaires  auxquels  il 
avait  confiance,  tout  cela  n'était  qu'une  manœu- 
vre politique  qui  ne  pouvait  influer  en  rien  sur 
une  détermination  parfaitement  arrêtée.  Il  est  per- 
mis de  douter  delà  vérité  de  cette  assertion.  Que 
Napoléon ,  après  Wagram ,  ait  eu  l'idée  du  di- 
vorce avec  Joséphine ,  qu'il  ait  pensé  dès  ce  mo- 
ment à  demander  la  main  de  Marie-Louise  pour 
lui  faire  partager  sa  couronne  impériale ,  ce  sont 
là  des  choses  fort  admissibles;  mais  que  son 
union  avec  cette  princesse  ait  été  dès  cette  épo- 
que entièrement  arrêtée,  que  les  clauses  de  cette 
union  aient  formé  un  des  articles  secrets  du  traité 
de  paix  avec  l'Autriche ,  voilà  ce  que  nous  ne 
croyons  pas  pouvoir  admettre ,  jusqu'à  preuve 
résultant  de  documents  authentiques.  Les  cours 
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d'Autriche,  de  Russie  et  de  Saxe  paraissaient  fort  I 
désireuses,  au  commencement  de  1810,  d'obtenir 
l'alliance  de  Napoléon.  Ce  monarque  était  alors 
en  effet  l'arbitre  de  l'Europe.  Sa  puissance  était 
à  son  apogée  ;  et  comme  dans  les  unions  prin- 
cières  la  question  politique  prime  toutes  les  au- 
tres, on  comprend  facilement  que  la  Russie  et 
l'Autriche  surtout  avaient  grand  intérêt  à  s'unir 
étroitement  avec  le  héros  qui  faisait  trembler  le 
monde ,  comme  si  une  alliance  de  famille  pouvait 
avoir  une  influence  capitale,  à  notre  époque, 
lorsqu'il  s'agit  d'augmentation  ou  de  diminution 
de  territoire.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  eut  une 
sorte  de  rivalité  entre  les  ambassadeurs  des  deux 
grandes  puissances  du  Nord ,  et  ce  fut  presque 
de  son  autorité  privée,  en  brusquant  les  choses 
par  suite  d'un  retard  dans  la  réponse  de  la  Rus- 
sie, que  le  prince  de  Schwarzenberg ,  faisant 
trêve  cette  fois  aux  longueurs,  aux  temporisa- 
tions de  la  politique  autrichienne,  engagea  sa 
parole  pour  son  souverain  en  donnant  àNapoléon 
la  main  de  la  jeune  archiduchesse.  Lorsque  Czer- 
nichelî,  envoyé  de  l'empereur  Alexandre,  arriva 
à  Paris,  il  était  trop  tard.  Bien  qu'élevée  dans 
des  idées  opposées  à  celles  de  la  cour  impériale 
de  France ,  bien  qu'elle  dût  être  frappée  par  le 
souvenir  encore  peu  éloigné  de  la  fin  tragique  de 
la  belle  et  infortunée  Marie- Antoinette ,  comme 
elle  archiduchesse  d'Autriche,  Marie-Louise  ne 
fit  aucune  opposition  au  désir  de  son  père ,  elle 
parut  même  flattée  d'avoir  été  recherchée  par 
l'homme  prodigieux  qui  remplissait  le  monde 
de  son  nom.  Le  prince  de  Metternich,  chargé 
de  demander  son  consentement,  l'ayant  ob- 
tenu sans  peine ,  on  se  hâta  de  tout  disposer  à 
Vienne  pour  satisfaire  l'impatience  que  montrait 
Napoléon.  La  fille  de  l'empereur  François  Pr , 
sans  être  une  jolie  personne,  était  une  jeune 
fille  de  dix -huit  ans,  fraîche  *  ayant  une  belle 
taille ,  une  santé  excellente,  une  charmante  édu- 
cation, et,  comme  nous  l'avons  dit,  une  grande 
douceur  de  caractère.  On  accepta  à  Vienne  le 
contrat  de  mariage  tel  qu'il  avait  été  signé  à 
Paris,  le  7  février,  par  le  prince  de  Schwarzen- 
berg. Ce  contrat  était  copié  sur  celui  de  Marie- 
Antoinette.  L'archiduc  Charles,  choisi  par  la 
cour  de  Vienne  et  accepté  par  celle  de  Paris,  fut 
désigné  comme  le  procureur  fondé  de  Napoléon 
pour  épouser  la  princesse  ;  Berthier,  comme  am- 
bassadeur extraordinaire  chargé  de  la  demander. 
Le  mariage  fut  fixé  aux  premiers  jours  de  mars. 
Berthier  partit  de  Paris ,  et  trouva  à  la  frontière 
le  prince  Esterhazy,  un  des  plus  grands  seigneurs 
de  la  cour  d'Autriche,  envoyé  pour  le  recevoir 
et  le  conduire  au  palais  impérial.  Le  jour  même 
de  son  arrivée  à  Vienne,  5  mars,  le  prince  de 
Neufchâtel  fut  admis  chez  l'empereur  François  Ier. 
Le  jour  suivant,  les  pleins  pouvoirs  de  Napoléon 
furent  remis  solennellement,  et  le  9  mars  1810 
Marie-Louise  ayant  prêté  serment ,  renoncé  à  la 
succession  impériale  d'Autriche,  la  signature  de 


l'acte  civil  eut  lieu  dans  les  grands  appartements. 
Marie-Louise  reçut  pour  dot  une  somme  de  cinq 
cent  mille  francs.  Le  mariage  religieux  fut  célé- 
bré le  11  mars  1810,  à  Vienne.  Le  13,  la  nou- 
velle impératrice  des  Français,  épousée  par  l'ar- 
chiduc Charles ,  fut  conduite  à  sa  voiture  par  ce 
prince  et  remise  aux  mains  de  Berthier.  Un  grand 
cérémonial  devait  être  observé  pour  la  première 
entrevue  des  deux  nouveaux  époux  ;  mais  Napo- 
léon, dans  son  impatience,  ne  put  résister  au 
désir  de  hâter  le  moment  de  sa  réunion  avec  la 
jeune  princesse,  à  laquelle  d'ailleurs  il  désirait 
épargner  l'embarras  d'une  présentation  officielle. 
Quittant  donc  Compiègne,  ville  sur  laquelle  se 
dirigeait  la  nouvelle  impératrice,  il  vint  à  sa  ren- 
contre accompagné  de  son  beau-frère  Murât.  Na- 
poléon et  Marie-Louise  firent  ensemble  leur  en- 
trée dans  le  château  de  Compiègne  le  27  mars 
au  soir.  Ils  y  restèrent  jusqu'au  30,  et  la  cour  se 
rendit  ensuite  à  St-Cloud,  où  fut  célébré  le  ma- 
riage civil.  C'est  le  1er  avril,  dans  la  grande 
galerie  du  château  de  St-Cloud,  qu'eut  lieu  avec 
un  grand  apparat  le  renouvellement  du  mariage 
civil,  par  le  ministère  de  l'archichancelier  Cam- 
bacérès.  Le  2  avril,  après  une  entrée  solennelle 
dans  Paris,  on  célébra  dans  la  grande  galerie  du 
Louvre  le  mariage  religieux,  avec  un  cérémonial 
et  une  pompe  jusqu'alors  inusités.  Des  fêtes 
splendides  suivirent  les  cérémonies  civiles  et  re- 
ligieuses. Malheureusement,  dans  l'une  d'elles  un 
funeste  événement  sembla  jeter  un  triste  pré- 
sage sur  l'avenir,  en  répandant  le  deuil  sur  plu- 
sieurs grandes  familles.  Le  prince  de  Schwar- 
zenberg, ambassadeur  d'Autriche,  qui  avait  le 
plus  contribué  au  mariage  de  la  fille  de  son  sou- 
verain, ayant  donné  un  bal  magnifique  à  Paris, 
le  feu  se  déclara  tout  à  coup,  au  milieu  de  la 
nuit,  pendant  la  fête,  dans  les  salons  de  son 
hôtel.  L'empereur,  qui  y  assistait  avec  la  jeune 
impératrice,  enleva  lui-même  Marie-Louise  et 
la  sauva  des  llammes,  non  sans  peine.  Plusieurs 
personnes  périrent ,  entre  autres  la  princesse  de 
Schwarzenberg,  qui  fut  brûlée.  Cet  événement, 
rapproché  de  celui  qui  avait  jeté  un  jour  si  lugu- 
bre sur  le  mariage  de  Louis  XVI  avec  Marie- 
Antoinette,  sembla  à  beaucoup  de  monde  un  fu- 
neste présage  pour  l'avenir.  Tous  les  membres 
de  la  famille  impériale  avaient  assisté  aux  céré- 
monies nuptiales  de  Napoléon.  Après  l'événe- 
ment du  bal  Schwarzenberg  presque  tous  re- 
tournèrent dans  leurs  Etats  respectifs,  à  l'excep- 
tion cfi  roi  et  de  la  reine  de  Westphalie,  qui 
accompagnèrent  l'empereur  et  l'impératrice  dans 
un  voyage  qu'ils  firent  en  Belgique  et  en  Hol- 
lande. Ce  voyage  dura  un  mois,  et  contribua 
puissamment  à  distraire  Marie-Louise  et  à  lui 
donner  une  haute  idée  de  la  puissance  de  son 
mari  à  cette  époque.  Vers  la  fin  de  novembre 
1810,  la  grossesse  de  Marie-Louise  fut  déclarée. 
Napoléon  était  au  comble  du  bonheur.  11  prévint 
l'empereur  d'Autriche.  A  l'exception  del'Espagne 
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et  de  la  guerre  maritime,  on  semblait  respirer  sur 
presque  tous  les  points  de  l'Europe  continentale, 
et  peuples  et  souverains  bénissaient  le  ciel  de  la 
paix  qui  Tenait  cicatriser  les  plaies  de  si  longues 
et  si  terribles  guerres  ;  mais  cette  paix  ne  devait 
pas  tarder  à  être  cruellement  troublée  par  l'im- 
mense expédition  contre  la  Russie.  A  l'occasion 
de  la  grossesse  de  l'impératrice,  Napoléon  créa 
une  société  de  charité  qui  avait  pour  mission  de 
donner  des  secours  aux  femmes  indigentes  en 
couche,  de  pourvoir  à  leurs  besoins  et  à  l'allai- 
tement de  leurs  enfants.  Marie-Louise,  nommée 
protectrice  de  cette  société ,  eut  pour  vice-prési- 
dentes mesdames  de  Ségur  et  de  Pastoret.  Le 
moment  de  la  délivrance  approchant,  l'empereur 
songea  à  désigner  une  gouvernante  des  enfants 
de  France.  Il  avait  placé  près  de  sa  femme,  dès 
son  arrivée  à  Paris ,  la  duchesse  de  Montebello , 
veuve  du  maréchal,  tué  à  Essling;  il  nomma 
pour  les  nouvelles  fonctions  madame  de  Montes- 
quiou,  femme  d'une  haute  piété  et  bien  digne 
de  la  mission  qui  lui  était  confiée.  Enfin,  le  20  mars 
1811,  après  des  souffrances  très-vives  et  un  ac- 
couchement qui  la  mit  aux  portes  du  tombeau, 
Marie-Louise,  grâce  à  la  vigueur  de  son  tempé- 
rament et  aux  soins  intelligents  du  docteur  Du- 
bois, donna  le  jour  à  un  enfant  du  sexe  masculin 
qui  fut  appelé  le  roi  de  Rome,  et  dont  la  destinée 
devait  être  bien  courte  et  bien  triste.  Les  rele- 
vailles  furent  célébrées  dans  la  chapelle  des  Tui- 
leries; des  fêtes  magnifiques  avaient  suivi  la 
naissance  du  fils  de  Napoléon.  L'empereur  était 
au  comble  de  la  joie ,  à  l'apogée  de  sa  gloire  et 
de  son  bonheur.  Tout  ce  bonheur  devait  être  dé- 
truit bien  peu  de  temps  après  :  la  capricieuse 
fortune  allait  accabler  en  peu  d'années  celui 
qu'elle  avait  jusqu'alors  comblé  de  ses  faveurs  et 
jeter  un  triste  jour  sur  le  faible  caractère  de 
Marie-Louise.  Au  mois  de  mai  1812,  quelques 
jours  avant  le  commencement  des  hostilités  avec 
la  Russie ,  l'empereur  fit  proposer  à  son  beau- 
père  de  se  réunir  à  Dresde  aux  souverains  ses 
alliés,  dont  les  troupes  marchaient  avec  les  sien- 
nes contre  le  colosse  du  Nord.  Marie-Louise  fut 
du  voyage  et  put  revoir,  après  deux  années  d'é- 
loignement,  tous  les  membres  de  sa  famille.  Lors- 
que Napoléon  la  quitta  pour  se  rendre  à  la  tète 
de  ses  armées  sur  les  bords  du  Niémen  et  de 
la  Vistule,  il  l'autorisa  à  aller  à  Prague  pour 
passer  un  mois  au  milieu  des  siens.  Marie-Louise 
partit  pour  la  Bohême  le  4  juin .  Elle  aimait  réelle- 
ment son  mari ,  qui  était  pour  elle  rempli  de  pré- 
venances, d'attentions  délicates,  de  bonté,  et  qui, 
tout  en  reconnaissant  la  faiblesse  de  caractère  de 
sa  femme,  appréciait  en  elle  une  douceur  exces- 
sive et  une  conduite  pleine  de  droiture.  L'impé- 
ratrice quitta  Prague  le  1er  juillet,  accompagnée 
par  son  père  jusqu'à  Carlsbad.  Le  18,  elle  était 
de  retour  à  St-Cloud.  Les  désastres  de  la  campa- 
gne de  Russie  ayant  ramené  Napoléon  dans  sa 
capitale,  et  ce  monarque,  encore  si  puissant  et  si 
XXVI. 


grand  malgré  ses  récents  revers  de  fortune,  ayant 
résolu  d'organiser  de  nouvelles  armées  pour  com- 
battre et  rejeter  l'ennemi  jusque  dans  les  plaines 
glacées  de  la  Russie,  songea  à  confier  en  son 
absence  la  régence  de  l'empire  à  Marie-Louise. 
Il  s'occupa  donc  dès  les  premiers  jours  de  1813 
à  constituer  cette  régence.  Le  baron  de  Men- 
neval,  secrétaire  des  commandements  de  l'impé- 
ratrice, reçut  parle  comte  Daru,  ministre  d'Etat, 
l'expédition  des  lettres  patentes  conférant  à  Marie- 
Louise  le  titre  de  régente.  A  ces  lettres  étaient 
joints  le  sénatus  -  consulte  organique  et  celui 
portant  fixation  du  douaire.  L'empereur  partit  de 
St-Cloud  le  13  avril  1813;  Marie-Louise,  selon 
ce  qui  avait  été  convenu  avec  Napoléon,  reçut 
en  audience  solennelle  les  grands  corps  de  l'Etat, 
comme  pour  faire  acte  de  prise  de  possession 
des  fonctions  importantes  qui  lui  étaient  confiées. 
La  fortune,  cependant,  accordait  un  dernier  sou- 
rire au  grand  capitaine.  Lutzen  et  Bautzen,  terri- 
fiant les  souverains  coalisés,  leur  faisaient  solliciter 
du  vainqueur  un  armistice  qui  permit  à  Napo- 
léon de  passer  quelque  temps  à  Mayence.  Il 
y  fit  venir  Marie-Louise,  qui  partit  de  Paris  le 
23  mai  et  y  arriva  le  25  à  trois  heures  du  matin. 
L'empereur  s'y  trouva  lui-même  le  même  jour 
à  six  heures  du  soir.  L'impératrice  fut  très-heu- 
reuse de  revoir  Napoléon ,  elle  ne  le  quitta  qu'à 
la  rupture  de  l'armistice,  en  août,  lorsqu'il 
courut  se  mettre  une  fois  encore  à  la  tète  de 
l'armée.  Marie-Louise  descendit  le  Rhin  sur  un 
yacht  mis  à  sa  disposition  par  le  prince  de  Nassau  ; 
elle  visita  Coblentz,  Cologne,  Aix-la-Chapelle; 
puis,  prenant  la  route  de  terre  par  Liège,  Namur, 
Soissons  et  Compiègne,  elle  se  rendit  à  St-Cloud, 
recevant  partout  sur  son  passage  des  témoi- 
gnages d'affection.  Elle  revit  son  fils,  parut 
prendre  une  grande  part  à  la  victoire  de  Dresde, 
présida  le  sénat  à  la  fin  de  septembre,  lorsqu'il 
fallut  présenter  le  sénatus-consulte  pour  la  le- 
vée de  la  conscription ,  et  montra ,  pendant 
toute  la  durée  de  son  mandat  comme  régente , 
un  tact  parfait  et  une  soumission  sans  bornes 
aux  volontés  de  Napoléon.  C'était  ce  que  dé- 
sirait l'empereur  et  ce  qu'elle  pouvait  faire 
de  mieux.  Dans  les  premiers  jours  de  novem- 
bre, Napoléon  revint  à  St-Cloud,  et  s'occupa 
d'organiser  la  défense  des  parties  non  encore  en- 
vahies de  son  vaste  empire.  Le  23  janvier,  il 
réunit  au  palais  des  Tuileries  les  officiers  de  la 
garde  nationale  de  Paris  et  leur  présentant  l'im- 
pératrice et  le  roi  de  Rome  :  «  Je  pars,  leur 
«  dit-il ,  je  vais  combattre  l'ennemi  ;  je  vous  con- 
«  fie  ce  que  j'ai  de  plus  cher,  l'impératrice  ma 
«  femme  et  le  roi  de  Rome  mon  fils  »  Il  si- 
gna les  lettres  patentes  de  régente  pour  Marie- 
Louise,  et  lui  adjoignit,  sous  le  titre  de  lieutenant 
général  de  l'empire ,  l'ex-roi  d'Espagne  Joseph , 
son  frère  aîné,  sur  la  sagesse  et  sur  le  dévoue- 
ment duquel  il  pouvait  compter  en  toute  circon- 
stance. Dans  la  nuit  du  24  au  25,  il  embrassa 
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sa  femme  et. son  iils,  qu'il  ne  devait  plus  revoir, 
et  partit  pour  faire  cette  campagne,  chef-d'œuvre 
d'art  militaire ,  dernier  éclair  de  génie  du  plus 
grand  capitaine  qui  ait  jamais  paru  dans  le 
monde.  En  1814  comme  en  1813,  Marie-Louise 
ne  fut  régente  que  de  nom ,  se  bornant  à  être 
l'exécutrice  des  volontés  de  son  mari.  11  vint  un 
jour  cependant  où  son  faible  caractère  fut  mis  à 
une  rude  épreuve.  L'empereur  avait  écrit  deux 
fois  à  son  frère  Joseph  pour  lui  déclarer  qu'il 
considérerait  comme  traître  celui  qui  conseillerait 
de  laisser  sa  femme  et  son  fils  dans  Paris ,  si  les 
armées  alliées  s'approchaient  en  force  de  la  ca- 
pitale. Le  cas  se  présenta  à  la  fin  de  mars.  Le 
conseil  de  régence  fut  assemblé,  et  déjà  la  plu- 
part des  membres  opinaient  pour  que  l'impéra- 
trice et  le  roi  de  Rome  restassent  aux  Tuileries , 
lorsque  Joseph  mit  sous  les  yeux  de  Marie-Louise 
les  lettres  formelles  de  Napoléon.  Soumise  cette 
fois  encore  comme  elle  l'avait  toujours  été,  la 
régente  décida  qu'elle  exécuterait  la  volonté  de 
son  mari  et  qu'elle  partirait  le  29  mars  pour 
Rambouillet.  C'est  ce  qui  eut  lieu  en  effet,  à  la 
grande  consternation  des  Parisiens.  Arrivée  le 
même  jour  à  Rambouillet,  Marie-Louise  continua 
sa  route  et  alla  coucher  à  Chartres.  Le  lendemain, 
30  mars,  tandis  que  les  débris  des  corps  de  Mor- 
tier et  de  Marmont,  les  dépôts  de  la  garde  du  gé- 
néral Ornano  et  les  quelques  gardes  nationaux  ar- 
més ,  aidés  des  élèves  des  écoles ,  livraient  sous 
Paris  une  dernière  bataille ,  l'impératrice  et  son 
fils  gagnaient  Vendôme,  puis  ensuite  Blois,  où  ils 
restèrent  jusqu'au  8  avril.  Apprenant  la  reddition 
de  la  capitale,  l'abdication  de  l'empereur,  elle  ne 
voulut  pas  accéder  aux  désirs  des  frères  de  Na- 
poléon et  se  retirer  derrière  la  Loire.  Elle  préféra 
se  jeter  dans  les  bras  de  son  père ,  et,  abandon- 
nant son  mari,  elle  se  laissa  conduire  à  Orléans, 
ainsi  que  son  fils ,  par  un  commissaire  russe  se 
présentant  de  la  part  des  souverains  alliés.  La 
séparation  de  Napoléon  de  sa  femme  et  de  leur 
fils  était  accomplie  irrévocablement,  et  la  trop 
faible  Marie-Louise  ne  tentait  rien  pour  se  réu- 
nir à  son  mari ,  pour  conduire  son  enfant  dans 
les  bras  d'un  pèrel  Sacrifiant  ses  devoirs  d'é- 
pouse à  la  politique  des  alliés,  elle  consentit  à 
descendre  du  plus  beau  trône  de  l'univers  pour 
régner  sur  un  petit  duché  d'Italie.  Le  12  avril, 
Marie-Louise  revint  d'Orléans  à  Rambouillet,  at- 
tendant son  père,  qui  arriva  dans  cette  ville  le  1 6, 
et  avec  lequel  elle  resta  vingt-quatre  heures.  A 
partir  de  cet  instant,  Napoléon  parut  devenir 
complètement  indifférent  au  cœur  de  cette  prin- 
cesse ,  qui  se  dévoua  corps  et  âme  à  l'Autri- 
che, donnant  ainsi  une  nouvelle  preuve  de  la 
faiblesse  de  caractère  que  l'empereur  avait  re- 
connue en  elle  dès  les  premiers  instants  de  leur 
union.  Le  25  avril,  elle  partit  pour  Vienne  avec 
le  roi  de  Rome,  se  bornant  à  écrire  de  Provins  à 
Napoléon.  L'ex-impératrice  fut  reçue  en  archi- 
duchesse d'Autriche  et  comme  telle  fêtée  par- 


tout où  elle  passa  en  Allemagne.  Sa  propre 
famille  l'accueillit  très  -  bien  à  Schœnbrùnn  , 
et  elle  ne  songea  plus  qu'à  sa  nouvelle  position 
de  duchesse  de  Parme.  Avant  de  se  rendre  dans 
ses  nouveaux  Etats ,  elle  alla  passer  deux  mois 
aux  eaux  d'Aix ,  accompagnée  du  général  comte 
de  Niepperg,  désigné  par  la  cour  de  Vienne  pour 
rester  auprès  d'elle.  Le  jour  de  son  départ  elle 
remit  le  roi  de  Rome  au  docteur  Franck,  médecin 
de  l'empereur  d'Autriche,  se  séparant  de  son  fils 
aussi  facilement  qu'elle  s'était  séparée  de  son 
mari.  Elle  resta  à  Aix  sous  le  nom  de  duchesse 
de  Colorno,  puis  elle  revint  à  Vienne,  en  exécu- 
tion des  ordres  transmis  par  son  père  à  M.  de 
Niepperg.  Napoléon  écrivait  souvent  à  sa  femme  ; 
Marie-Louise  lui  répondait  des  lettres  d'une  in- 
signifiance affectueuse ,  mais  elle  refusait  de  se 
rendre  à  l'île  d'Elbe;  elle  préférait  le  séjour  de 
Vienne,  où  elle  se  trouvait  fort  agréablement 
pendant  la  réunion  des  souverains  en  congrès  : 
elle  était,  en  effet,  l'objet  de  toutes  les  atten- 
tions, de  toutes  les  prévenances  de  la  part  des 
monarques  alliés ,  des  princes  et  des  grands  per- 
sonnages de  l'Europe  alors  dans  la  capitale  de 
l'empire  d'Autriche.  Marie-Louise  faisait  même 
parfois  les  honneurs  de  la  maison  de  son  père  ; 
et,  comme  elle  ne  savait  rien  refuser  à  ce  prince, 
elle  consentit  à  rompre  toute  correspondance 
avec  Napoléon.  Ce  dernier  n'eut  plus  qu'indi- 
rectement, et  par  M.  de  Menneval ,  des  nou- 
velles de  sa  femme  et  de  son  fils.  La  dernière 
scène  du  grand  drame  impérial  n'était  pas  jouée 
cependant.  Tandis  que  les  souverains  alliés  jouis- 
saient de  la  somptueuse  hospitalité  de  l'empe- 
reur d'Autriche ,  Napoléon  débarquait  en  France 
et  arrivait  à  Paris.  La  nouvelle  du  départ  de  l'île 
d'Elbe  fut  apportée  le  7  mars  à  Schœnbrùnn.  Ma- 
rie-Louise en  fut  vivement  affectée.  Elle  crai- 
gnait, non  pour  son  mari ,  mais  pour  sa  position 
à  elle-même  de  duchesse  de  Parme  :  sort  que  la 
nouvelle  crise  par  laquelle  l'Europe  allait  néces- 
sairement passer  pouvait  fort  bien  changer  ou  du 
moins  modifier.  Aussi  s'empressa  t-elle  d'écrire  à 
M.  de  Metternich  une  lettre  pour  déclarer  qu'elle 
était  complètement  étrangère  aux  projets  de  Na- 
poléon et  pour  se  mettre  sous  la  protection  des 
alliés.  Cette  déclaration  fut  immédiatement  por- 
tée à  la  connaissance  des  souverains  et  de  leurs 
plénipotentiaires  assemblés  au  congrès.  En  vain 
le  fidèle  Menneval  voulut-il  faire  quelques  repré- 
sentations à  Marie-Louise ,  il  ne  put  rien  obtenir 
d'elle,  si  ce  n'est  qu'elle  n'entendait  pas  suivre 
une  autre  politique  que  celle  de  sa  famille,  et  que 
d'ailleurs  sa  façon  d'agir  lui  était  dictée  par  le 
soin  des  intérêts  de  son  fils.  Lorsqu'on  compare 
la  conduite  de  Marie-Louise  avec  celle  que  tint  la 
reine  Catherine  de  Westphalie ,  femme  du  roi 
Jérôme  ,  combien  on  se  prend  d'une  pitié  dédai- 
gneuse pour  la  première  et  d'une  profonde  ad- 
miration pour  la  seconde  1  Dès  qu'on  connut  le 
retour  de  Napoléon  aux  Tuileries,  l'empereur 
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François  Ipr  fit  transporter  le  roi  de  Rome,  devenu 
duc  de  Reichstadt,  à  Vienne,  dans  la  crainte  qu'on 
ne  parvînt  à  l'enlever.  Ce  fut  Marie-Louise  qui 
remit  elle-même  son  fils  aux  mains  de  l'em- 
pereur d'Autriche.  Elle  revint  ensuite  seule  à 
Schœnbrunn ,  et  y  reçut  une  lettre  de  son  mari 
qui  lui  demandait  de  le  joindre  à  Paris  avec 
son  fils.  L'ex  -  impératrice  des  Français,  au 
lieu  d'employer  tous  les  moyens ,  même  au  be- 
soin la  ruse ,  pour  accomplir  ce  saint  devoir  de 
femme  et  de  mère,  ne  répondit  pas.  Déjà  peut- 
être  s'était -elle  laissée  aller  à  un  coupable 
sentiment  d'affection  pour  le  général  Niepperg, 
placé  par  son  père  auprès  d'elle,  car  elle  avait 
avec  cet  obscur  officier  autrichien  une  correspon- 
dance suivie.  Un  an  après  la  chute  de  l'empire, 
Marie-Louise  eut  l'autorisation  d'aller  régner  à 
Parme,  mais  en  laissant  son  fils  à  Vienne,  ce 
qu'elle  fit  sans  hésiter.  Elle  fit  à  Parme  une  en- 
trée solennelle,  ayant  à  ses  côtés  le  général  Niep- 
perg ,  dont  elle  eut  plusieurs  enfants  et  avec 
lequel  elle  contracta  un  mariage  morganati- 
que ,  peu  soucieuse  du  grand  nom  qu'elle  avait 
porté.  Lorsqu'elle  eut  perdu  son  second  époux, 
le  général  Niepperg,  elle  épousa  en  troisièmes 
noces  le  fils  d'un  émigré  français ,  et  devint 
par  le  fait  madame  de  Bombelles.  Elle  mourut  à 
Parme  en  décembre  1847 .  Le  rôle  que  joue  Ma- 
rie-Louise dans  l'histoire  est  trop  triste  pour  être 
insignifiant.  Si  cette  princesse  avait  été  victime 
de  la  politique  autrichienne  lors  de  son  mariage, 
on  l'aurait  plainte  ;  si  elle  avait  fait  des  efforts 
pour  être  réunie  avec  son  mari  après  1814  et 
après  1815,  on  l'eût  admirée  ;  mais  la  fin  de  sa 
vie,  l'abandon  de  son  enfant,  l'abandon  de  son 
mari,  ses  deux  mariages,  tout  cela  ne  saurait 
être  excusé  par  rien,  et  ni  les  exigences  de  la 
politique  ni  la  faiblesse  du  caractère  ne  peuvent 
pallier  une  conduite  aussi  peu  digne.  Au  point 
de  vue  public  et  particulier,  Marie -Louise  ne 
fut  ni  souveraine,  ni  femme ,  ni  mère.    Z — d. 

MARIE- ANNE-CHRISTINE- VICTOIRE  DE  BA- 
VIÈRE ,  fille  de  Ferdinand ,  électeur  de  Bavière , 
naquit  àMunich  en  1660.  Elle  épousa  Louis,  Dau- 
phin, fils  de  Louis  XIV,  le  16  mars  1680,  à  Châ- 
lons-sur-Marne ,  où  toute  la  cour  était  allée  la 
recevoir.  Le  roi,  curieux  d'aAroir  un  rapport  fi- 
dèle sur  cette  princesse,  avait  envoyé  un  homme 
de  confiance  pour  la  voir  avant  qu'elle  arrivât  et 
lui  en  rendre  compte.  «  Sauvez  le  premier  coup 
«  d'œil,  lui  dit  l'envoyé  (Sauguin),  et  vous  en 
«  serez  fort  content.  »  En  effet,  la  Dauphine 
n'était  pas  belle,  quoiqu'elle  eût  des  parties  du 
corps  parfaites;  mais  elle  était  agréable.  Dès  son 
début  à  la  cour,  elle  y  parut  à  son  aise  et  telle- 
ment accoutumée  qu'on  eût  dit  qu'elle  était  née 
au  Louvre.  Dans  son  langage  et  ses  manières  il  y 
avait  de  l'esprit,  de  la  dignité,  du  charme  même. 
Son  premier  soin  fut  de  chercher  à  plaire  à 
Louis  XIV  :  elle  y  réussit.  Il  aimait  beaucoup  la 
conversation  de  cette  princesse;  et  elle  eût  pu 


avoir  un  grand  crédit  si  son  goût  pour  la  retraite 
ne  l'eût  emporté  sur  toutes  ses  affections  et  ne 
l'eût  déterminée ,  aussitôt  après  les  fêtes  du  ma- 
riage, à  s'isoler  au  milieu  de  la  foule  et  de  !a 
pompe  qui  l'entouraient.  Elle  n'aimait  qu'une 
société  extrêmement  bornée,  surtout  celle  d'une 
de  ses  femmes,  nommée  Bessola,  qu'elle  avait 
amenée  d'Allemagne  et  par  qui  elle  se  laissait 
gouverner.  La  lecture,  la  musique,  la  promenade, 
la  dévotion,  remplissaient  tous  ses  autres  mo- 
ments. Après  bien  des  tentatives  pour  la  tirer  de 
cette  solitude,  le  roi  résolut  de  lui  laisser  suhre 
son  inclination.  La  Dauphine  avait  beaucoup 
d'esprit,  et  on  a  retenu  d'elle  plusieurs  reparties 
très-heureuses.  Le  roi  lui  disant  un  jour  :  «  Mais 
«  vous  m'aviez  laissé  ignorer  que  la  grande- 
«  duchesse  de  Toscane  est  extrêmement  belle. 
—  «  Puis-je  me  souvenir,  répondit-elle,  que  ma 
«  sœur  a  toute  la  beauté  de  la  famille,  lorsque 
«  j'en  ai  tout  le  bonheur?  »  C'est  elle  qui,  tout 
en  admirant  Pauline  dans  la  tragédie  de  Polyeucte, 
disait  :  «  Voilà  la  plus  honnête  femme  du  monde, 
«  qui  n'aime  point  du  tout  son  mari.  »  La  Dau- 
phine ne  fit  que  languir  depuis  qu'elle  eut  mis 
péniblement  au  monde  son  troisième  fils,  le  duc 
de  Berri.  Peu  de  temps  avant  de  mourir,  elle 
voulut  qu'il  lui  fût  apporté  et  dit,  en  lui  donnant 
sa  bénédiction  et  en  l'embrassant  :  «  C'est  de  bon 
«  cœur,  quoique  tu  me  coûtes  bien  cher.  »  Elle 
adressa  encore  des  avis  touchants  au  duc  de 
Bourgogne,  son  fils  aîné.  Louis  XIV  était  présent 
aux  derniers  moments  de  sa  belle-fille.  C'est 
alors  qu'il  répondit  à  l'illustre  évèque  de  Meaux, 
qui  l'engageait  à  se  retirer  :  «  Non,  non;  il  est 
«  bon  que  je  voie  comment  meurent  mes  pareils!  » 
Et  il  ajouta,  après  avoir  obligé  le  Dauphin  de 
s'éloigner  du  lit  de  son  épouse  mourante  :  «  Re- 
«  gardez,  mon  fils,  voilà  ce  que  deviennent  les 
«  grandeurs.  »  Elle  expira  le  20  avril  1690.  La 
manière  dont  elle  avait  vécu  volontairement  fit 
qu'on  la  regretta  moins  qu'elle  ne  le  méritait. 
Son  Oraison  funèbre,  par  Fléchier,  est  un  des 
chefs-d'œuvre  de  cet  orateur.         L — p — e. 

MARIE-ADÉLAIDE  DE  SAVOIE,  mère  de 
Louis  XV  et  fille  aînée  de  Victor- Amédée  II ,  duc 
de  Savoie  (voy.  Savoie),  naquit  à  Turin  en  1685, 
et  fut  mariée  en  1697  au  duc  de  Bourgogne, 
petit-fils  de  Louis  XIV.  Douée  de  beaucoup  d'es- 
prit et  de  grâce ,  elle  eut  un  grand  succès  à  la 
cour  de  Versailles.  Le  roi  aimait  sa  conversation  : 
elle  avait  le  don  d'égayer  la  gravité  de  ce  prince, 
que  madame  de  Maintenon  se  désolait  de  trouver 
inamusable  ;  et  cette  dernière  donna  aussi  à  la 
jeune  duchesse  des  preuves  de  son  attachement. 
Admise  dans  la  plupart  des  secrets  de  la  politique, 
et  souvent  présente  aux  délibérations ,  elle  était 
à  portée  de  connaître  les  résolutions  les  plus 
importantes.  Duclos  prétend  qu'elle  en  abusa  en 
informant  son  père  de  toutes  les  décisions  qui 
intéressaient  sa  politique.  Ce  mystère  fut  décou- 
vert après  sa  mort  par  les  lettres  que  l'on  trouva 
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dans  sa  cassette  et  que  le  roi  montra  à  madame 
de  Maintenon  en  disant  :  «  La  petite  coquine 
«  nous  trompait.  »  Cette  princesse  mourut  le 
12  février  1712  ,  six  jours  avant  son  mari  (voy. 
Bourgogne).  Avant  d'expirer,  elle  dit  à  la  duchesse 
de  Guise  :  «  Adieu ,  belle  duchesse  :  aujourd'hui 
«  Dauphine  et  demain  rien  1  »  St-Simon  a  tracé 
un  portrait  de  cette  princesse,  très-flatteur,  quoi- 
qu'il dise  qu'elle  était  régulièrement  laide.  «  Elle 
«  avait,  ajoute-t-il,  les  yeux  les  plus  parlants  et 
«  les  plus  beaux  du  monde,  le  plus  beau  teint  et 
«  la  plus  belle  peau,  un  port  de  tète  galant,  gra- 
«  cieux,  majestueux,  le  sourire  le  plus  expressif, 
«  une  marche  de  déesse  sur  les  nues.  Les  grâces 
«  naissaient  d'elles-mêmes  de  tous  ses  pas,  de 
«  toutes  ses  manières  et  de  ses  discours  les  plus 
«  communs.  Un  air  simple  et  naïf,  mais  assai- 
«  sonné  d'esprit....  Elle  était  l'âme  des  fêtes,  des 
«  plaisirs ,  des  bals  et  y  ravissait  par  les  grâces 
«  et  la  perfection  de  sa  danse...  »  On  voit  assez 
par  là  que  la  duchesse  de  Bourgogne  ne  parta- 
geait pas  entièrement  les  dispositions  de  son 
époux  à  la  piété.  Ce  qui  le  prouve  encore  mieux, 
c'est  qu'elle  dit  un  jour  à  Louis  XIV  :  «  Je  vou- 
«  drais  pouvoir  mourir  et  revenir  ensuite,  pour 
«  voir  le  duc  de  Bourgogne  marié  avec  une  sœur 
«  grise  ou  une  tourière  de  Ste-Marie.  »  Les  Lettres 
de  Marie-Adélaïde  de  Savoie,  restées  jusqu'alors 
inédites,  ont  été  publiées  en  1850,  Paris,  in-8°, 
mais  tirées  à  un  très-petit  nombre  d'exemplaires. 
—  Sa  sœur,  Marie -Louise,  élève  comme  elle  de 
la  spirituelle  comtesse  Dunoyer  (voy.  Lucinge), 
avait  épousé  Philippe  V,  roi  d'Espagne;  et  la  ré- 
gence lui  ayant  été  déférée  pendant  que  ce  mo- 
narque faisait  la  guerre  en  Italie,  elle  s'en  acquitta 
avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  courage  (voy.  Phi- 
lippe V.)  Cette  princesse,  qui  servait  aussi  d'in- 
strument à  la  politique  de  son  père  (voy .  Louville), 
mourut  à  l'âge  de  26  ans,  le  14  avril  1714.  — 
Marie-Josèphe  de  Saxe,  née  à  Dresde  en  1751,  de 
l'électeur  Frédéric-Auguste  II,  fut  mariée  en  1747, 
à  Louis,  Dauphin  de  France  (voy.  Louis),  et  fut  re- 
gardée comme  digne  d'une  telle  union  par  ses 
rares  vertus  et  par  la  tendresse  qu'elle  eut  pour 
ses  enfants  et  pour  son  époux.  Cette  tendresse 
lui  coûta  la  vie  ;  car  elle  expira  peu  de  temps 
après  ce  prince,  par  suite  des  fatigues  qu'elle 
s'était  données  pendant  sa  maladie  et  du  chagrin 
que  lui  avait  causé  sa  mort.  Elle  fut  enterrée 
dans  la  cathédrale  de  Sens,  auprès  du  Dauphin. 
(Voy.  sa  Vie,  à  la  suite  de  celle  du  Dauphin,  père 
de  Louis  XVI,  par  l'abbé  Proyart.)  Z. 

MARIE  lre,  reine  d'Angleterre,  fille  de  Henri  VIII 
et  de  Catherine  d'Aragon,  naquit  le  11  février 
1515.  Ses  droits  à  la  couronne  étaient  incontes- 
tables. Si,  dans  les  transports  furieux  de  son 
amour  pour  Anne  Boleyn ,  Henri  VIII  avait  osé 
déclarer  illégitimes  son  mariage  avec  Catherine 
et  l'enfant  qui  en  était  le  fruit,  plus  tard  ce  mo- 
narque avait  annulé  lui-même  cet  acte  d'ini- 
quité. Mais,  abusant  de  la  faiblesse  d'un  roi  de 


quinze  ans ,  le  duc  de  Northumberland  avait  ar- 
raché à  Edouard  VI  un  acte  par  lequel  il  excluait 
de  sa  succession  ses  deux  sœurs  Marie  et  Elisa- 
beth ,  pour  y  appeler  une  parente  assez  éloignée 
(voy.  Jeanne  Grey).  Edouard  VI mourut  le  6  juil- 
let 1553.  Depuis  plusieurs  jours,  le  duc  de  Nor- 
thumberland, beau-père  de  Jeanne,  avait  pris  ses 
mesures  pour  s'emparer  des  deux  biles  de 
Henri  VIII.  11  leur  fit  mander  que  le  jeune  roi, 
leur  frère,  désirait  les  voir  avant  d'expirer  :  elles 
accoururent,  et  elles  allaient  tomber  dans  le 
piège  lorsqu'elles  apprirent  la  mort  d'Edouard. 
Pénétrant  les  projets  du  duc  de  Northumberland, 
Marie  se  retira  dans  le  château  de  Keningshall, 
au  comté  de  Norfolk,  d'où  elle  adressa  une  pro- 
clamation au  conseil  et  aux  pairs  du  royaume. 
Northumberland  cessa  aussitôt  de  feindre  :  ac- 
compagné de  quelques  lords,  il  se  rendit  auprès 
de  Jeanne  Grey  et  la  salua  du  titre  de  reine.  Il 
leva  des  troupes  pour  soutenir  les  droits  de  sa 
belle-fille  ;  mais  déjà  Marie  s'était  avancée  dans 
le  comté  de  Suffolk,  et  la  noblesse  courait  en  foule 
se  ranger  sous  ses  étendards  au  château  de  Farm- 
lingham.  Le  duc  de  Northumberland  était  l'objet 
de  la  haine  publique;  on  craignait  que,  sous  le 
nom  d'une  jeune  princesse  de  dix-sept  ans,  ce 
ne  fût  que  son  ambitieux  beau-père  qui  régnât, 
et  bientôt  cette  réflexion  ramena  tous  les  esprits 
à  Marie.  Elle  fut  proclamée  dans  Londres  avant 
même  d'en  avoir  pris  possession.  Frappé  de  ter- 
reur, Northumberland  la  proclame  lui-même  à 
Cambridge,  où  était  alors  son  quartier  général. 
Dès  le  lendemain  il  fut  arrêté  à  la  tète  de  ses 
troupes,  et  Marie  se  porta  sur  Londres.  Elle  y  fit 
son  entrée  le  3  août,  accompagnée  d'Elisabeth 
sa  sœur,  qui  l'avait  jointe  sur  la  route  avec  un 
renfort  de  1,000  chevaux.  Son  premier  soin  fut 
de  faire  célébrer  avec  magnificence  les  obsèques 
d'Edouard  VI  ;  et  cette  cérémonie  lui  fournit  aus- 
sitôt l'occasion  de  témoigner  d'une  manière  écla- 
tante son  attachement  à  l'ancienne  religion  de 
l'Etat,  renversée  par  les  violences  de  Henri  VIII, 
son  père.  Elle  voulut  que  le  service  d'Edouard 
eût  lieu  à  Westminster  et  selon  le  rite  de  l'Eglise 
romaine.  Cranmei,  ce  primat  de  l'Eglise  angli- 
cane qui  avait  joué  un  si  grand  rôle  sous 
Henri  VIII,  s'y  opposa  fortement.  La  reine  refusa 
d'assister  à  la  cérémonie  et  fit  célébrer  la  messe 
dans  une  chapelle.  Dès  le  lendemain,  une  pro- 
clamation rendit  publiques  ses  opinions  reli- 
gieuses. En  se  félicitant  d'avoir  conservé  dans 
toute  sa  pureté  la  foi  catholique  qui  lui  avait  été 
transmise  par  sa  pieuse  mère  et  par  son  père  lui- 
même,  avant  la  dép'orable  querelle  de  ce  prince 
avec  la  cour  de  Rome,  elle  exprimait  le  vif  désir 
de  voir  tous  ses  sujets  reprendre  le  culte  de  leurs 
ancêtres,  promettant  d'ailleurs  de  ne  contraindre 
personne  jusqu'à  ce  que  tout  f  ût  réglé  par  l'auto- 
rité du  parlement.  Pour  éviter  tout  sujet  de  dis- 
corde, elle  défendit  d'employer  à  l'avenir  les  dé- 
nominations de  papistes  et  à' hérétiques.  Le  même 
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jour  que  cette  proclamation  fut  publiée ,  le  duc 
de  Northumberland  et  les  principaux  chefs  de  son 
parti  parurent  devant  leurs  juges.  Après  une  dé- 
fense plus  subtile  que  solide,  le  duc  s'avoua  cou- 
pable. Dès  que  son  arrêt  de  rnort  fut  prononcé, 
il  déclara  qu'il  n'avait  jamais  cessé  d'être  catho- 
lique au  fond  du  cœur,  et  il  renouvela  sa  pro- 
fession de  foi  sur  l'échafaud.  Cette  circonstance 
est  remarquable  en  ce  qu'elle  prouve  que  les  lois 
tyranniques  de  Henri  VIII  n'avaient  produit 
qu'une  détestable  hypocrisie,  et  que  les  Anglais 
qui  avaient  fait  à  l'ambition  le  sacrifice  extérieur 
de  leur  croyance  n'avaient  pu  étouffer  leurs 
remords.  Partout  on  voyait  les  habitants  des 
villes  et  des  campagnes  relever  les  autels  catho- 
liques et  reprendre  les  livres  de  prières  qu'ils 
avaient  été  obligés  de  cacher  sous  Henri  VIII  et 
Edouard  VI.  Cinq  évèques  protestants,  se  voyant 
à  peu  près  seuls  de  leur  secte  dans  leur  diocèse, 
se  retirèrent  volontairement  et  furent  remplacés 
par  des  évèques  catholiques,  aux  acclamations  du 
peuple.  La  reine  se  fit  couronner  le  1er  octo- 
bre 1553  par  l'évèque  de  Winchester,  avec  tout 
le  cérémonial  usité  avant  la  réformation.  Dix 
jours  après,  elle  ouvrit  le  nouveau  parlement  qui 
venait  d'être  convoqué.  La  chambre  des  pairs 
presque  en  totalité  déclara  son  attachement  à  la 
religion  romaine  ;  et  les  communes ,  par  leurs 
actes ,  ne  tardèrent  pas  à  faire  connaître  qu'elles 
étaient  animées  des  mêmes  sentiments.  La  sen- 
tence de  divorce  entre  Henri  VIII  et  Cathe- 
rine d'Aragon  fut  cassée  d'une  voix  unanime, 
et  l'on  remarqua  à  ce  sujet  que  la  révocation  de 
ce  divorce  avait  coûté  moins  d'heures  qu'il  n'a- 
vait fallu  d'années  à  Henri  pour  le  consommer. 
Peu  de  jours  après,  toutes  les  lois  sur  la  religion 
rendues  sous  le  règne  d'Edouard  VI  furent  abro- 
gées :  c'était  prononcer  implicitement  la  réinté- 
gration du  culte  catholique  ;  et  bientôt  il  ne  resta 
plus  de  doute  à  cet  égard,  lorsque  l'on  vit  le  par- 
lement porter  des  peines  sévères  contre  ceux  qui 
profaneraient  le  sacrement  de  l'eucharistie,  ou 
qui  abattraient  les  crucifix  et  les  images  sacrées. 
Le  zèle  de  la  chambre  des  communes  était  même 
tellement  exalté,  qu'elle  voulut  sévir  contre  ceux 
qui  refuseraient  de  communier  à  des  époques 
fixes.  La  chambre  haute  s'y  refusa  en  observant 
que  cette  violence  était  contre  l'esprit  même  de 
la  religion.  Si  l'on  ne  toucha  pas  encore  aux  lois 
de  Henri  VIII  devenues  caduques  par  le  fait,  c'est 
que  l'on  crut  nécessaire  de  s'entendre  première- 
ment avec  le  pape  sur  certaines  difficultés.  Le 
parlement  était  encore  assemblé,  lorsque  Jeanne 
Grey  reçut  sa  sentence  de  mort  pour  avoir  usurpé 
la  couronne;  mais  l'exécution  en  fut  différée.  Au 
nombre  de  ses  complices  se  trouvait  l'archevêque 
Cranmer.  La  reine  non-seulement  suspendit  aussi 
l'exécution  de  l'arrêt  qui  le  condamnait ,  mais  le 
laissa  en  possession  de  sa  dignité,  dont  elle  vou- 
lait qu'il  ne  fût  dépouillé  que  dans  les  formes 
canoniques.  Après  avoir  donné  ses  premiers  soins 


au  rétablissement  de  la  religion  et  à  l'affermis- 
sement de  son  autorité,  Marie  prêta  l'oreille  aux 
propositions  qui  lui  furent  faites  pour  donner  des 
héritiers  à  la  couronne.  Le  choix  d'un  époux  ne 
la  tint  pas  longtemps  en  suspens;  l'empereur 
Charles-Quint  lui  demanda  sa  main  pour  Phi- 
lippe, son  fils  :  ce  prince,  déjà  veuf  de  sa  pre- 
mière femme ,  avait  douze  ans  de  moins  que 
Marie.  On  a  dit  souvent  que  l'espoir  de  réunir 
un  jour  l'Angleterre  à  la  vaste  monarchie  espa- 
gnole avait  inspiré  le  désir  de  ce  mariage.  Il  est 
cependant  à  remarquer  que,  dans  le  traité  conclu 
à  ce  sujet  entre  les  deux  couronnes,  Philippe 
renonça  à  tout  droit  éventuel  sur  l'Angleterre. 
Enfin,  loin  de  recevoir  une  dot  de  sa  nouvelle 
épouse,  ce  fut  lui  qui  apporta  à  Marie  une  somme 
de  douze  cent  mille  écus  en  lingots  d'argent.  Il 
débarqua  en  Angleterre  le  20  juillet  1554.  De 
grands  événements  avaient  eu  lieu  entre  la  con- 
clusion de  son  mariage  et  son  arrivée.  Les  pre- 
miers bruits  de  l'union  de  la  reine  avec  un  prince 
étranger  avaient  servi  de  prétexte  à  une  conspi- 
ration dont  la  cause  du  protestantisme  était  le 
motif  réel.  Le  duc  de  Sufiblk  en  était  le  chef;  il 
avait  pour  premier  agent  un  gentilhomme  nommé 
Thomas  Wyat.  Le  complot  ne  devait  éclater  qu'à 
l'arrivée  de  Philippe;  mais,  l'imprudence  d  un 
des  conjurés  l'ayant  fait  découvrir,  Wyat  crut 
ne  pouvoir  trop  se  hâter  d'agir.  Il  s'empara  de 
Rochester  et  montra  d'abord  tant  de  résolution, 
que  le  ministère  lui  fit  offrir  de  traiter  à  des 
conditions  avantageuses.  Il  les  rejeta  hautement 
et  il  eut  même  l'insolence  de  demander  que  le 
gouvernement  de  la  Tour  et  la  garde  de  la  per- 
sonne de  la  reine  fussent  remis  entre  ses  mains. 
N'éprouvant  à  son  tour  qu'un  refus  dédaigneux, 
il  marcha  sur  Londres.  Trouvant  les  ponts  bien 
gardés  au  faubourg  de  Southwark,  il  fut  obligé 
de  remonter  la  Tamise  jusqu'à  Kingston.  Pendant 
sa  marche,  des  dispositions  avaient  été  faites 
dans  la  capitale  pour  lui  couper  la  retraite  s'il 
osait  y  pénétrer.  En  effet,  quand  Wyat  se  vit  en- 
gagé dans  les  rues  et  cerné  de  toutes  parts ,  il 
perdit  tellement  courage  qu'il  rendit  son  épée  à 
un  héraut  d'armes  sur  une  simple  sommation. 
Peu  de  jours  après,  le  duc  de  Suffolk  fut  arrêté 
dans  le  comté  de  Warwick  qu'il  avait  tenté  de 
soulever.  Ce  duc  était  le  père  de  Jeanne  Grey; 
il  était  naturel  de  penser  qu'il  n'avait  pris  les 
armes  que  pour  la  replacer  sur  le  trône.  Jeanne, 
déjà  condamnée  depuis  trois  mois,  fut  exécutée 
avec  son  époux  ;  son  père  ne  tarda  pas  à  la  suivre 
sur  l'échafaud.  Six  cents  prisonniers  furent  ame- 
nés la  corde  au  cou  en  présence  de  la  reine  : 
elle  leur  fit  grâce.  Wyat,  dans  ses  dépositions, 
avait  violemment  compromis  Elisabeth  et  le 
comte  de  Devonshire ,  qui  passait  pour  aspirer  à 
la  main  de  cette  princesse.  L'un  et  l'autre  furent 
conduits  à  la  Tour,  d'où  Elisabeth  fut  transférée 
à  Woodstock  et  mise  sous  une  surveillance  ri- 
goureuse. Une  inimitié  ouverte  avait  éclaté  entre 
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les  deux  sœurs  depuis  l'acte  qui,  en  annulant  le 
divorce  de  Henri  VIII  avec  Catherine  d'Aragon, 
déclarait  nul  son  mariage  avec  Anne  Boleyn,  et 
par  conséquent  illégitime  Elisabeth,  née  de  cette 
dernière  union.  Quelques  historiens  ont  ajouté 
que  Marie  n'avait  pu  pardonner  à  sa  sœur,  plus 
jeune  qu'elle  de  dix-huit  ans,  de  lui  avoir  enlevé  le 
cœur  du  comte  deDevonshire,  pour  qui  elle  éprou- 
vait un  secret  penchant.  La  première  démarche 
de  Philippe  en  arrivant  fut  de  demander  la  grâce 
d'Elisabeth  ;  il  est  à  croire  qu'il  songeait  à  l'épou- 
ser dans  le  cas  très-probable  où  Marie  le  précé- 
derait au  tombeau.  Philippe  trouva  le  rétablis- 
sement du  culte  catholique  plus  avancé  qu'il 
n'avait  osé  l'espérer  ;  mais  il  nuisit  lui-même  à 
cette  cause  par  la  froideur  de  ses  manières  en- 
vers la  noblesse  anglaise,  froideur  d'autant  moins 
excusable  que  le  parlement  faisait  tout  pour  lui 
complaire.  Dès  que  le  cardinal  Pôle  eut  débarqué 
en  Angleterre  avec  le  titre  et  les  pouvoirs  de 
légat,  les  deux  chambres  votèrent  une  adresse  à 
Philippe  et  à  Marie.  Se  reconnaissant  coupable  du 
crime  de  défection  envers  l'Eglise  véritable ,  le 
parlement  suppliait  le  roi  et  la  reine  de  le  mettre 
en  mesure  de  faire  éclater  son  repentir,  en  ré- 
voquant toutes  les  lois  qui  attentaient  aux  droits 
légitimes  du  saint-siége.  Le  légat,  au  nom  du 
souverain  pontife,  donna  l'absolution  générale  du 
passé  et  déclara  l'Angleterre  rentrée  dans  le  sein 
de  l'Eglise.  Les  prêtres  mariés,  poursuivis  par  !e 
mépris  public,  cessèrent  partout  leurs  fonctions. 
La  restitution  des  biens  ecclésiastiques  eût  éprouvé 
moins  de  difficultés,  si  le  légat  se  fût  expliqué 
plus  positivement  sur  ce  point  délicat.  Deux  dé- 
clarations qu'il  donna  successivement  alarmèrent 
les  consciences  timorées,  tout  en  laissant  à  la  cu- 
pidité les  moyens  de  recourir  à  des  subterfuges 
pour  se  maintenir  dans  la  possession  des  biens 
contestés.  Une  ambassade  solennelle  fut  envoyée 
à  Rome  ;  et,  pour  donner  un  signe  éclatant  de  la 
conversion  qui  s'était  faite  dans  les  cœurs  les  plus 
endurcis,  ce  fut  à  Gardiner  lui-même,  à  ce  vieux 
prélat  qui  avait  prêté  une  si  longue  assistance 
aux  entreprises  de  Henri  VIII  contre  le  catholi- 
cisme, que  la  reine  commit  le  soin  d'extirper  l'hé- 
résie. Il  fit  périr  sur  le  bûcher  quatre  ecclésias- 
tiques qui  prêchaient  contre  les  lois  nouvellement 
rendues  en  faveur  de  l'ancienne  religion  de  l'Etat. 
Le  cardinal  Pôle  désavoua  hautement  toute  espèce 
de  persécution  ;  le  roi  et  la  reine  firent  prêcher 
devant  toute  leur  cour  un  sermon  sur  l'intolé- 
rance ;  mais  le  parlement  (les  communes  surtout) 
était  tellement  entraîné  par  son  zèle  religieux, 
qu'il  porta  des  peines  rigoureuses  contre  tout 
juge  qui  négligerait  de  poursuivre  les  hérétiques. 
Elisabeth  jouissait  de  toute  sa  liberté  dans  une  re- 
traite qu'elle  s'était  choisie  à  la  campagne  ;  mais 
dès  qu'elle  fut  informée  des  dispositions  du  par- 
lement, elle  eut  recours  à  la  dissimulation  qui 
lui  était  naturelle.  Redevenue  tout  à  coup  catho- 
lique fervente,  on  la  vit  assister  régulièrement  à 


la  messe  :  bien  plus,  on  la  vit  se  confesser  et 
communier.  L' avènement  soudain  de  Paul  IV  au 
pontificat  fit  échouer  le  juste  espoir  qu'avait 
Philippe  de  voir  les  Anglais ,  en  rentrant  dans  la 
communion  de  l'Eglise  romaine,  écarter  le  plus 
fort  obstacle  qui  s'opposât  à  la  réunion  des  deux 
monarchies.  Paul  reçut  avec  trop  de  hauteur  les 
soumissions  de  l'Angleterre,  et  il  exigea  que, 
d'abord,  elle  reprît  envers  le  saint-siége  tous  les 
liens  de  son  antique  dépendance.  Les  négocia- 
tions se  trouvèrent  à  peu  près  suspendues.  Phi- 
lippe essuya  bientôt  un  autre  chagrin  :  la  reine 
se  disait  grosse;  après  une  longue  attente,  il  fut 
avéré  qu'elle  avait  été  abusée  par  des  symptômes 
d'hydropisie  qui  cessèrent  d'être  méconnaissa- 
bles. Déjà  dégoûté  d'une  femme  qui  n'était  ni 
jeune  ni  belle,  le  prince,  après  un  séjour  de  près 
de  quatorze  mois  en  Angleterre,  s'embarqua  pour 
la  Flandre.  Marie  l'y  poursuivit  longtemps  de 
lettres  d'amour  et  de  jalousie  qui  restaient  sans 
réponse  ;  il  n'écrivait  à  cette  épouse  délaissée 
que  lorsqu'il  avait  besoin  d'argent,  et  aussitôt 
elle  s'épuisait  pour  le  satisfaire.  L'empereur 
Charles-Quint  ayant  à  cette  même  époque  abdi- 
qué en  faveur  de  son  fils,  Marie  dut  perdre  toute 
espérance  d'une  réunion  devenue  impossible. 
Une  profonde  mélancolie  s'empara  d'elle  :  indiffé- 
rente à  tout  ce  qui  se  passait  au  dedans  et  au 
dehors ,  sa  mémoire  se  trouve  encore  chargée 
aujourd'hui  de  plusieurs  événements  qu'elle  eut 
au  moins  le  tort  de  n'avoir  pas  su  prévenir.  Le 
parlement,  toutes  les  cours  de  justice,  l'opinion 
publique  même ,  étaient  tellement  exaspérés 
contre  les  novateurs  et  les  sectaires  qui  avaient 
inondé  l'Angleterre  de  sang  pour  la  forcer  d'abju- 
rer son  antique  croyance,  que,  par  une  réaction 
trop  naturelle ,  on  se  vengea  de  la  persécution 
par  d'autres  persécutions.  La  plus  remarquable 
des  victimes  immolées  sous  le  règne  de  Marie 
fut  l'archevêque  Cranmer,  deux  fois  apostat 
(voy.  Cranmer).  Des  écrivains,  amis  du  merveil- 
leux, ont  voulu  renouveler  en  sa  faveur  la  fable 
de  Mucius  Scevola,  qui  prit  plaisir  à  se  brûler  la 
main.  De  grands  intérêts  politiques  vinrent  ré- 
veiller un  instant  l'attention  de  la  reine  :  Phi- 
lippe, son  époux,  désirant  l'entraîner  dans  une 
ligue  contre  la  France ,  reparut  tout  à  coup  en 
Angleterre  (1557).  Il  obtint  de  Marie  un  corps  de 
troupes  considérable  ;  mais  il  ne  put  persuader  à 
son  conseil  d'admettre  une  garnison  espagnole 
dans  Calais,  qu'il  prétendait  menacé  par  les  Fran- 
çais. Le  coup  le  plus  imprévu  justifia  sa  prédic- 
tion :  le  duc  de  Guise  enleva  en  quelques  jours 
cette  place  si  chère  aux  Anglais,  et  qu'ils  occu- 
paient depuis  deux  cent  dix  ans.  Cette  nouvelle 
répandit  en  Angleterre  une  consternation  géné- 
rale :  tous  les  mécontentements  secrets  se  dégui- 
sèrent sous  l'apparence  des  regrets  inspirés  par 
un  véritable  patriotisme.  Marie,  plus  qu'aucun 
de  ses  sujets,  ressentit  un  chagrin  si  vif  que,  dix 
mois  après,  elle  disait  en  mourant  :  «  On  cherche 
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«  la  cause  de  mon  mal;  si  on  veut  la  connaître, 
«  qu'on  ouvre  mon  cœur,  on  y  trouvera  Calais  !  » 
Pour  réparer  cette  perte ,  Marie  se  laissa  facile- 
ment persuader  de  tenter  une  grande  expédition 
contre  Brest.  Les  Français  la  firent  complètement 
échouer  ;  et  la  reine  essayait  avec  peine  d'obtenir 
de  nouveaux  subsides  du  parlement,  lorsque,  son 
hydropisie  s'étant  considérablement  accrue ,  elle 
cessa  de  vivre  le  17  novembre  1558,  après  un 
règne  de  cinq  ans  et  quatre  mois.  Le  tableau  de 
son  règne  suffit  pour  expliquer  l'acharnement 
avec  lequel  les  écrivains  protestants  ont  pour- 
suivi et  poursuivent  encore  la  mémoire  de  Marie. 
Ce  sont  au  reste  les  mêmes  écrivains  qui  ont 
exalté  sans  mesure  la  gloire  et  les  vertus  de 
l'autre  fille  de  Henri  VIII,  de  la  cruelle  et  perfide 
Elisabeth!  Ce  n'est  pas  assurément  que  nous 
ayons  l'intention  d'entreprendre  l'éloge  ou  même 
l'apologie  de  Marie  et  de  son  gouvernement  ;  mais 
une  saine  critique  ne  peut  admettre  toutes  les 
assertions  avancées  par  quelques  auteurs  pré- 
venus, et  répétées  par  des  auteurs  irréfléchis  ou 
crédules.  Nous  nous  contenterons  de  rapporter 
ici  que  Burnet,  si  partial,  si  injuste  envers  les 
catholiques  dans  son  Histoire  de  la  réforme,  con- 
fesse que  Marie  avait  l'âme  grande  et  noble.  Elle 
fut  remplacée  sur  le  trône  par  sa  sœur  Elisabeth, 
qui,  après  avoir  promis  de  défendre  la  religion 
catholique,  l'abjura  et  rétablit  en  Angleterre  le 
protestantisme.  Horace  Walpole  a  inscrit  Marie  I" 
dans  ses  Royal  authovs.  Catherine  Parr,  la  der- 
nière des  six  femmes  de  Henri  VIII,  avait  voulu 
employer  Marie  à  quelques  traductions.  Cette 
princesse  a  laissé  des  Lettres  :  les  unes,  en  latin, 
ont  mérité  les  éloges  d'Erasme  ;  les  autres ,  en 
français,  ne  sont  pas  dignes  d'attention.  S-v-s. 

MARIE  II,  reine  d'Angleterre,  fille  aînée  de 
Jacques  II  et  de  sa  première  femme  Anne  Hyde, 
fille  du  chancelier  comte  de  Clarendon,  naquit 
à  Londres  en  1662.  Elle  n'avait  encore  que 
quinze  ans  lorsquele  prince  d'Orange  (depuis  Guil- 
laume III)  fit  en  personne  la  demande  de  sa  main. 
Le  père  de  la  jeune  princesse,  alors  duc  d'York, 
répugnait  comme  zélé  catholique  à  cette  alliance 
avec  un  prince  protestant.  Mais  ce  fut  ce  motif 
même  qui  détermina  Charles  II  ;  il  se  persuada 
que  l'union  de  sa  nièce  avec  le  stathouder  serait 
regardée  comme  une  réfutation  éclatante  des 
bruits  qui  l'accusaient  de  vouloir  renverser  l'E- 
glise établie.  Le  duc  d'York  se  vit  contraint  de 
céder  aux  instances  du  roi,  son  frère;  et  le  ma- 
riage fut  conclu  avec  une  extrême  précipita- 
tion (1677).  C'est  Jacques  II  lui-même  qui  nous 
apprend  ces  particularités  dans  ses  Mémoires.  La 
jeune  princesse  d'Orange  suivit  son  époux  en  Hol- 
lande et  ne  tarda  pas  à  concevoir  pour  lui  une  af- 
fection si  vive  ouplutôtune admiration  siprofonde, 
qu'elle  ne  se  permettait  plus  de  voir,  de  penser, 
d'agir,  que  d'après  lui.  L'humeur  taciturne  et  le 
caractère  dissimulé  du  stathouder  autoriseraient 
à  croire  qu'il  n'avait  point  mis  la  fille  de  Jac- 


ques il  dans  la  confidence  de  ses  projets  contre 
ce  monarque  trop  confiant.  Mais,  dès  qu'ils  écla- 
tèrent, la  princesse  d'Orange  ne  fit  que  trop  voir 
qu'elle  était  digne  d'être  sa  complice.  A  la  nou- 
velle de  son  débarquement,  puis  de  son  entrée  à 
Londres ,  elle  se  livra  aux  transports  d'une  joie 
révoltante.  Pendant  les  débats  qui  devaient  fixer 
le  sort  de  la  couronne,  le  comte  de  Danby,  par 
un  reste  de  vénération  pour  le  sang  des  Stuarts, 
lui  écrivit  pour  lui  demander  si  elle  désirait  sié- 
ger seule  sur  le  trône  britannique  ;  elle  s'y  refusa 
et  livra  la  lettre  du  comte  au  prince,  qui  ne  par- 
donna jamais  à  ce  seigneur.  En  conséquence ,  la 
convention  nationale  rendit  un  bill  qui  plaçait  la 
couronne  sur  la  tète  du  prince  et  de  la  princesse 
d'Orange,  réservant  au  prince  seul  l'exercice  du 
pouvoir  royal.  La  nouvelle  reine  se  hâta  de  pas- 
ser en  Angleterre,  où  elle  arriva  le  23  février 
1689.  En  entrant  dans  le  palais  que  venait 
d'abandonner  son  malheureux  père ,  elle  affecta 
une  gaieté  qui  indigna  la  cour  et  le  peuple  lui- 
même.  Obligé  bientôt  de  passer  en  Irlande  pour 
y  combattre  le  roi  Jacques,  Guillaume  laissa 
toute  son  autorité  entre  les  mains  de  sa  servile 
épouse.  Il  ne  pouvait  assurément  mieux  placer 
sa  confiance.  A  peine  Marie  se  vit-elle  investie  de 
la  souveraine  puissance ,  qu'elle  la  déploya  dans 
toute  sa  rigueur  contre  les  partisans  de  l'autorité 
et  de  la  religion  de  son  père.  Tous  les  catholiques, 
bien  plus,  tous  les  individus  soupçonnés  de  l'être, 
reçurent  l'ordre  de  sortir  sur  l'heure  de  Lon- 
dres, mais  de  ne  pas  s'en  éloigner  à  plus  de  dix 
milles,  afin  que  l'on  pût  toujours  s'assurer  de 
leurs  personnes  au  premier  signal.  Dans  toutes 
les  occasions,  Marie  se  montra  fanatique  ardente 
et  persécutrice  autant  que  fille  dénaturée.  Depuis 
six  ans  elle  était  assise  sur  le  trône  dont  elle 
av  ait  chassé  l'auteur  de  ses  jours,  lorsqu'elle  fut 
frappée  d'une  maladie  (la  petite  vérole)  qui  ter- 
mina son  existence  dans  sa  33e  année  (  7  jan- 
vier 1695).  L'évèque  de  Glocester,  dans  la  rela- 
tion de  la  mort  de  cette  princesse ,  affirme  que , 
près  de  rendre  le  dernier  soupir,  elle  osa  dire  : 
«  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  travaille  à 
«  me  préparer  à  ce  grand  passage  ;  et  je  rends 
«  grâces  à  Dieu  de  ce  que  je  n'éprouve  aucune 
«  inquiétude.  »  Quelques  écrivains  ont  pensé  que 
Marie  avait  joué  un  rôle  jusqu'au  dernier  moment  ; 
il  est  plus  simple  et  plus  juste  d'attribuer  cette 
étrange  dépravation  de  cœur  à  un  zèle  frénétique 
pour  le  culte  protestant.  Jacques  II  (c'est  lui- 
même  qui  parle)  «  eut  le  chagrin  d'apprendre  que 
«  cette  fille ,  envers  laquelle  il  s'était  toujours 
«  montré  le  plus  affectionné  des  pères,  avait  per- 
te sévéré  jusqu'à  la  mort  dans  sa  désobéissance 
«  et  son  infidélité.  Les  flatteurs  mercenaires  dont 
«  elle  était  entourée  la  canonisèrent,  en  quelque 
«  sorte,  pour  avoir  commis  une  espèce  de  parri- 
«  cide.  »  Marie  semblait  avoir  pris  à  tâche  d'ab- 
jurer tout  sentiment  naturel  :  à  l'article  même 
de  la  mort ,  elle  refusa  opiniâtrement  de  voir  la 
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princesse  Anne,  sa  sœur,  dont  le  seul  crime  à 
ses  yeux  était  de  n'avoir  pas  voulu  renoncer  à 
l'amitié  de  la  duchesse  de  Marlborough.  Guil- 
laume III,  si  froid,  si  impassible  par  caractère  et 
par  habitude,  fit  éclater  à  la  mort  de  Marie  un 
désespoir  si  extraordinaire  que  personne  ne  vou- 
lut croire  à  sa  sincérité.  S — v — s. 

MARIE-BÉATRIX  D'EST,  reine  d'Angleterre, 
était  fille  d'Alphonse  IV,  duc  de  Modène.  Restée 
orpheline  en  bas  âge,  elle  fut  fiancée  par  procu- 
ration au  duc  d'York,  qui  venait  de  perdre  Anne 
Hyde,  sa  première  épouse.  Elle  traversa  la  France 
en  1673  et  arriva  à  Paris  dans  les  premiers  jours 
de  novembre.  Louis  XIV  alla  la  visiter  à  l'Arsenal, 
où  elle  était  descendue,  et  le  9  elle  partait  pour 
l'Angleterre.  Ce  choix  d'une  princesse  catholique 
pour  l'héritier  du  trône  d'Angleterre  eut  beau- 
coup d'influence  sur  les  événements  qui  amenè- 
rent la  chute  de  Jacques  fit.  A  peine  devenue 
reine ,  Marie-Béatrix  ne  cessa  d'intercéder  pour 
le  rétablissement  ostensible  du  culte  catholique, 
ce  qui ,  du  reste,  entrait  tout  à  fait  dans  les  des- 
seins secrets  de  son  époux.  La  protection  accor- 
dée aux  catholiques,  la  faveur  dont  ils  jouissaient 
devaient  exciter  le  mécontentement  de  la  majo- 
rité de  la  nation.  Cependant  la  reine,  qui  n'avait 
encore  eu  qu'une  fille,  morte  au  berceau,  accou- 
cha ,  après  six  ans  d'intervalle,  le  10  juin  1688, 
d'un  prince  qui  reçut  le  titre  de  prince  de  Galles. 
C'était  sans  doute  un  événement  heureux  pour 
la  famille  des  Stuarts ,  en  excluant  du  trône  les 
deux  filles  que  Jacques  avait  eues  de  son  premier 
lit ,  et  qui  avaient  épousé  des  princes  étrangers 
et  protestants.  Cette  naissance  fut  saluée  avec 
transport  par  les  catholiques,  car  Jacques  II  fit 
solennellement  baptiser  son  fils  selon  leur  rite,  et 
lui  donna  même  le  pape  pour  parrain.  Quand  la 
guerre  civile  eut  éclaté,  Marie-Béatrix,  qui  aimait 
passionnément  son  mari,  se  conduisit  dans  toutes 
les  circonstances  avec  le  plus  grand  dévouement. 
Elle  ne  quitta  l'Angleterre  que  lorsque  tout  es- 
poir fut  perdu.  Accompagnée  de  Lauzun,  à  qui 
Louis  XIV  avait  permis  de  se  rendre  en  Angle- 
terre pour  concourir  au  salut  de  la  famille  royale, 
elle  s'embarqua  à  l'embouchure  de  la  Tamise, 
traversa  sans  être  reconnue  un  grand  nombre 
de  bâtiments  hollandais ,  et  débarqua  heureuse- 
ment le  21  décembre  1688  à  Calais,  où  elle  fut 
bientôt  rejointe  par  son  fils ,  qui  avait  été  confié 
à  un  ami  de  Lauzun.  De  là  elle  alla  passer  quel- 
ques jours  dans  un  couvent  de  Boulogne,  atten- 
dant avec  la  plus  vive  anxiété  des  nouvelles  de 
son  mari.  Elle  ne  prit  la  route  de  Paris  qu'après 
son  arrivée.  Louis  XIV  lui  envoya  plusieurs  voi- 
tures ;  il  alla  au-devant  d'elle  jusqu'à  Chatou,  et 
l'accueillit  par  ces  nobles  paroles  :  «  Je  vous 
«  rends,  madame,  un  triste  service;  mais  j'es- 
«  père  vous  en  rendre  bientôt  de  plus  grands  et 
«  de  plus  heureux.  »  Il  la  conduisit  ensuite  au 
château  de  St-Germain ,  où  elle  reçut  les  mêmes 
honneurs  qu'aurait  eus  la  reine  de  France.  Elle 


plut  à  ce  monarque ,  qui  lui  trouva  l'esprit  juste 
et  aisé,  et  qui  prit  beaucoup  de  plaisir  à  sa  con- 
versation. Aussitôt  arrivée,  elle  envoya  le  comte 
Paul-Camille  Torelli  vers  son  frère  François  II, 
duc  de  Modène,  pour  l'instruire  de  ses  désastres. 
En  1692,  elle  accoucha  d'une  princesse,  tandis 
que  son  mari  assistait  au  malheureux  combat  de 
la  Hogue.  Dans  sa  retraite,  elle  partageait  son 
temps  entre  ses  devoirs  de  mère  et  des  exercices 
de  piété ,  et ,  malgré  son  infortune,  elle  trouvait 
encore  les  moyens  de  soulager  celle  des  autres. 
Le  16  septembre  1701 ,  Jacques  II  étant  mort  à 
St-Germain ,  Louis  XIV  rassembla  ses  ministres , 
et  il  fut  décidé  à  l'unanimité  que  l'on  ne  donne- 
rait point  au  prince  de  Galles  le  titre  de  roi  d'An- 
gleterre. Cette  décision  alarma  Béatrix,  et  le  jour 
même,  elle  vint  parler  au  roi  dans  l'appartement 
de  madame  de  Maintenon.  «  Elle  le  conjura  en 
«  larmes,  dit  Voltaire  dans  le  Siècle  de  Louis  .171', 
«  de  ne  point  faire  à  son  fils,  à  elle,  à  la  mémoire 
«  d'un  roi  qu'il  a  protégé  l'outrage  de  refuser  un 
«  simple  titre,  seul  reste  de  tant  de  grandeurs. 
«  On  a  toujours  rendu  à  son  fils  les  honneurs 
«  d'un  prince  de  Galles;  on  le  doit  donc  trai- 
«  ter  en  roi  après  la  mort  de  son  père.  Le 
«  roi  Guillaume  ne  peut  s'en  plaindre,  pourvu 
«  qu'on  le  laisse  jouir  de  son  usurpation.  Elle 
«  fortifie  ces  raisons  par  l'intérêt  de  la  gloire  de 
«  Louis  XIV.  Qu'il  reconnaisse  ou  non  le  fils  de 
«  Jacques,  les  Anglais  ne  prendront  pas  moins 
«  parti  contre  la  France,  et  il  aura  seulement 
«  la  douleur  d'avoir  sacrifié  la  grandeur  de  ses 
v  sentiments  à  des  ménagements  inutiles.  »  Ces 
représentations  furent  appuyées  par  madame  de 
Maintenon,  et  Jacques  III  fut  reconnu  le  même 
jour  qu'il  avait  été  arrêté  qu'on  ne  le  reconnaî- 
trait pas.  Marie-Béatrix  vécut  assez  pour  être 
témoin  des  efforts  impuissants  tentés  par  son  fils 
afin  de  ressaisir  la  couronne  d'Angleterre.  La 
mère  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  l'épouse.  Elle 
mourut  à  St-Germain  le  7  mai  1718,  après  douze 
jours  de  maladie  ;  le  surlendemain,  son  corps  fut 
porté  à  l'église  Ste-Marie  de  Chaillot,  où  avait  été 
déposé  le  cœur  de  son  mari.  «  Sa  vie,  dit  St-Si- 
«  mon,  depuis  qu'elle  fut  en  France,  n'a  été 
«  qu'une  suite  de  malheurs  qu'elle  a  héroïque- 
«  ment  portés  jusqu'à  la  fin,  dans  l'oblation  de 
«  Dieu ,  le  détachement ,  la  pénitence ,  la  prière, 
«  les  bonnes  œuvres  continuelles,  et  toutes  les 
<s  vertus  qui  consomment  les  saints.  Parmi  la 
«  plus  grande  sensibilité  naturelle ,  beaucoup 
«  d'esprit  et  de  hauteur  naturelle,  qu'elle  sut 
«  captiver  étroitement  et  humilier  constamment, 
«  avec  le  plus  grand  air  du  monde,  le  plus  ma- 
«  jestueux ,  le  plus  imposant,  avec  cela  doux  et 
«  modeste.  Sa  mort  fut  aussi  sainte  qu'avait  été 
«  sa  vie.  Sur  les  six  cent  mille  livres  que  le  roi 
«  lui  donnait  par  an,  elle  s'épargnait  tout  pour 
«  faire  subsister  les  pauvres  Anglais  dont  St-Ger- 
«  main  était  rempli.  »  A — y. 

MARIE  DE  LORRAINE ,  reine  d'Écosse ,  naquit 
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le  22  novembre  1515;  elle  était  l'aînée  de  tous 
les  enfants  de  Claude  ,  duc  de  Guise.  Cette  prin- 
cesse fut  mariée  le  4  août  1534  à  Louis  d'Orléans, 
duc  de  Longueville,  et  restée  veuve  au  bout  de 
trois  ans,  elle  épousa  le  9  mai  1538  Jacques 
Stuart,  roi  d'Écosse.  Jacques  V  mourut  en  1542, 
laissant  au  berceau  une  fille  que  sa  beauté ,  son 
esprit  et  ses  malheurs  n'ont  rendue  que  trop  cé- 
lèbre [voy.  l'article  suivant).  Sa  mère  fut  établie 
régente  du  royaume ,  avec  un  conseil  dont  le  roi 
défunt  avait  nommé  les  membres.  La  régente, 
pressée  par  l'évèque  d'Amiens,  Nicolas  de  Pellevé, 
depuis  cardinal,  que  le  ministère  de  France  lui 
avait  envoyé  pour  la  diriger,  fit  publier  en  1559 
un  édit  contre  les  protestants,  dont  le  nombre 
s'accroissait  chaque  jour.  Cette  mesure,  comme 
elle  l'avait  prévu,  souleva  le  peuple,  qui  courut 
aux  armes.  Marie  fit  venir  de  France  des  troupes 
pour  apaiser  la  révolte  excitée  et  entretenue  par 
la  reine  Élisabeth.  Tandis  que  les  Anglais  tenaient 
les  troupes  françaises  assiégées  dans  Leith,  atten- 
dant des  secours  qui  n'arrivaient  pas  (voy.  Lor- 
raine, François),  la  régente  tomba  malade,  et  mou- 
rut au  château  d'Édimbourg  le  10  juin  1560,  à 
l'âge  de  45  ans.  Le  corps  de  cette  princesse  fut  rap- 
porté en  France  et  inhumé  dans  l'église  St-Pierre 
de  Reims.  Son  Oraison  funèbre,  par  Claude  d'Es- 
pence,  a  été  imprimée,  Paris,  1561,  in-8°.  De 
Thou  parle  avec  éloge  de  la  reine  d'Écosse  : 
«  Elle  avait,  dit-il,  le  génie  élevé  et  un  grand 
«  amour  de  la  justice  ; /ennemie  de  tous  les  excès, 
«  elle  avait  toujours  penché  pour  des  mesures 
«  modérées,  et  elle  croyait  même  que  le  seul 
«  moyen  de  conserver  la  religion  était  de  laisser 
«  au  peuple  une  entière  liberté  de  conscience; 
«  mais,  dominée  par  ses  frères  et  obligée  d'exé- 
«  cuter  les  ordres  de  la  cour  de  France,  elle  ne 
«  put  pas  toujours  suivre  ses  principes,  et  on  la 
«  crut  dissimulée  ou  incertaine  dans  sa  conduite 
«  parce  qu'elle  était  forcée  de  faire  plier  sa  vo- 
«  lonté  devant  celle  des  autres.  »        W — s. 

MARIE  STUART ,  reine  de  France  et  d'Écosse , 
naquit  le  7  décembre  1542  au  château  de  Linlith- 
gow,  petite  ville  à  sept  lieues  d'Édimbourg.  Elle 
devait  le  jour  à  Jacques  V,  roi  d'Écosse,  et  à  Ma- 
rie de  Lorraine,  duchesse  douairière  de  Longue- 
ville,  sa  seconde  femme.  Ce  prince  étant  mort, 
sept  jours  après  la  naissance  de  sa  fille  unique, 
Marie  Stuart  fut  reine  dès  le  berceau.  La  calom- 
nie qui  devait  exagérer  ses  fautes  commença  dès 
lors  à  s'attacher  à  elle  ;  on  prétendit  qu'elle  était 
mal  conformée  et  qu'elle  ne  pouvait  vivre  :  pour 
démentir  ces  faux  bruits,  la  reine  mère  la  débar- 
rassa un  jour  de  ses  langes  et  la  montra  nue  à 
l'ambassadeur  d'Angleterre.  Marie  Stuart  n'avait 
que  neuf  mois  lorsqu'elle  fut  couronnée  à  Stir- 
ling  par  le  cardinal  Beaton,  archevêque  de  St- An- 
dré. Déjà  sa  main  était  demandée  par  Henri  VIII 
pour  le  prince  de  Galles,  son  fils,  qui  n'avait  que 
cinq  ans  de  plus  que  la  jeune  reine  d'Écosse. 
Henri,  par  ce  mariage  prématuré,  voulait  assu- 
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rer  la  réunion  des  deux  couronnes.  La  corrup- 
tion, les  menaces,  la  fraude  et  la  violence  furent 
les  moyens  qu'il  mit  en  œuvre  pour  parvenir  à 
l'accomplissement  de  ses  projets.  La  reine  mère, 
qui  avait  toute  la  fierté  et  la  résolution  hérédi- 
taires dans  le  sang  des  Guise,  résista  fortement 
à  l'ambitieux  Henri  ;  mais ,  sachant  qu'elle  avait 
tout  à  craindre  de  ce  voisin  perfide,  elle  fit  éle- 
ver Marie  dans  le  château  de  Stirling.  Deux  ans 
plus  tard ,  ne  l'y  trouvant  pas  en  sûreté ,  elle  la 
transporta  dans  une  île,  au  milieu  du  lac  de 
Mentheit.  Un  monastère,  seul  édifice  qui  existât 
dans  ce  lieu,  servit  d'asile  à  l'enfant  royale  :  qua- 
tre jeunes  filles  de  son  âge,  appartenant  aux 
premières  familles  d'Écosse  et  toutes  les  quatre 
nommées  Marie  comme  elle ,  lui  furent  données 
pour  compagnes.  Cette  princesse  se  faisait  déjà 
distinguer  par  ses  grâces  et  par  une  intelligence 
extrêmement  précoce.  Le  comte  d'Arran,  investi 
par  le  parlement  de  la  régence  du  royaume  et  de 
la  tutelle  de  Marie,  annonçait  hautement  qu'il  lui 
destinait  son  fils  pour  époux.  Mais  la  reine  mère, 
toute  Française  par  le  cœur  et  appuyée  d'un 
corps  de  troupes  que  Henri  II  lui  avait  envoyé , 
déclara  que  sa  fille  n'appartiendrait  qu'au  Dau- 
phin et  que  déjà  elle  était  attendue  à  la  cour  de 
France.  Le  parlement,  d'une  voix  unanime,  sous- 
crivit à  ce  plan,  et  Marie  Stuart  fut  transférée  au 
château  de  Dunbarlon  pour  y  attendre  l'instant 
de  son  départ.  C'est  dans  ce  château  qu'elle  fut 
remise  au  comte  de  Brezé ,  que  le  roi  de  France 
avait  chargé  de  la  recevoir.  Elle  monta  aussitôt 
à  bord  des  galères  françaises,  mouillées  à  l'em- 
bouchure de  la  Clyde,  et  le  13  août  1548,  elle 
entra  dans  le  port  de  Brest,  après  avoir  été  vive- 
ment poursuivie  par  la  Hotte  anglaise.  A  la  suite 
de  cette  reine  de  cinq  ans ,  on  voyait  les  quatre 
jeunes  filles  ses  compagnes.  Associées  aux  jeux 
de  son  enfance,  elles  ne  devaient  plus  la  quitter, 
destinées  qu'elles  étaient  à  être  partout  les  té- 
moins de  sa  gloire  et  de  ses  malheurs.  Les 
mêmes  vaisseaux  amenèrent  en  France  les  deux 
gouverneurs  et  les  deux  précepteurs  de  Marie , 
ainsi  que  trois  de  ses  frères  naturels  ;  l'un  d'eux, 
le  prieur  de  St-André,  devait  être  par  la  suite 
son  plus  cruel  ennemi.  De  Brest,  la  jeune  reine 
au  milieu  du  plus  brillant  cortège ,  se  rendit 
directement  à  St- Germain  en  Laye.  Henri  II, 
après  l'avoir  comblée  de  caresses  pendant  quel- 
ques jours,  la  fit  conduire  dans  un  couvent  où 
étaient  élevées  les  héritières  des  plus  grandes 
maisons  de  France.  Marie  Stuart  ne  tarda  pas  à 
répondre  de  la  manière  la  plus  brillante  aux  soins 
que  l'on  prit  de  son  éducation.  Parée  de  tous  les 
talents  qui  rehaussent  les  grâces  de  son  sexe, 
elle  voulut  encore  y  réunir  les  connaissances 
solides  qui  semblent  être  l'apanage  exclusif  de 
l'autre.  Elle  n'avait  pas  encore  quatorze  ans, 
lorsque ,  dans  une  salle  du  Louvre ,  en  présence 
de  Henri  II ,  de  Catherine  de  Médicis  et  de  toute 
la  cour,  elle  prononça  un  discours  latin  de  sa 
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composition ,  où  elle  soutenait  qu'il  sied  aux 
femmes  de  cultiver  les  lettres  et  que  le  savoir  est 
chez  elles  un  charme  de  plus.  Déjà  la  jeune  reine 
commençait  à  composer  des  poésies  françaises 
où  l'on  remarquait  un  esprit  nourri  des  grands 
modèles.  Son  goût  naturel  la  préservait  de  ces 
déclamations  vagues ,  de  ces  hyperboles  gigan- 
tesques, si  communes  alors.  La  danse,  le  chant, 
le  luth  occupaient  ses  loisirs,  et  lui  fournissaient 
autant  de  moyens  pour  captiver  tout  ce  qui  l'en- 
tourait. Ronsard,  Joachim  du  Bellay,  Brantôme 
et  le  grave  chancelier  de  Lhospital  lui-même 
nous  ont  laissé  des  témoignages  éclatants  de 
l'enthousiasme  que  faisait  naître  la  jeune  et  belle 
Marie  partout  où  elle  se  montrait.  Le  cœur  de  la 
reine  sa  mère  en  était  trop  flatté  pour  qu'elle  ne 
désirât  point  jouir  par  ses  propres  yeux  des 
triomphes  de  sa  fille  chérie.  Elle  passa  en  France 
(1550),  et  sut  y  obtenir  l'intervention  de  Henri  II 
pour  faire  rentrer  dans  ses  mains  le  pouvoir 
confié  au  régent.  Ce  fut  pendant  son  séjour  à 
Paris  que  sa  lille  faillit  être  victime  d'un  exécra- 
ble attentat.  Un  archer  écossais  de  la  garde  du 
roi  fut  convaincu  d'avoir  voulu  empoisonner 
Marie.  Il  est  remarquable  que  ce  fut  un  autre 
Écossais  qui  assassina  le  président  Minard,  cura- 
teur de  la  jeune  princesse  (1).  G'est  à  ces  premiers 
traits  qu'on  reconnaît  le  parti  qui,  né  au  sein  de 
l'Écosse  du  fanatisme  religieux  et  fomenté  par 
l'ambition  d'un  traître,  ne  cessa,  de  près  comme 
de  loin ,  de  conspirer  contre  l'autorité  et  même 
contre  l'existence  de  Marie  Stuart.  La  reine  mère 
retourna  en  Écosse  l'année  suivante  (1551).  Elle 
passa  par  Londres  dans  l'espoir  d'y  terminer  les 
longues  discussions  qui  subsistaient  entre  les  deux 
couronnes.  Edouard  VI  lui  prodigua  des  atten- 
tions affectées  pour  obtenir  la  main  de  la  jeune 
princesse  ,  quoiqu'il  ne  pût  ignorer  que  déjà  elle 
était  fiancée  au  Dauphin  de  France.  Il  renouvela 
cependant  ses  instances  à  diverses  reprises,  et 
plusieurs  autres  souverains  de  l'Europe  élevè- 
rent les  mêmes  prétentions  jusqu'à  ce  que  la 
conclusion  solennelle  du  mariage  de  Marie  mît 
un  terme  à  leurs  espérances.  Ce  mariage  fut  cé- 
lébré avec  le  plus  grand  éclat  à  Paris,  dans  l'é- 
glise de  Notre-Dame,  le  24  avril  1558.  La  jeune 
reine,  au  pied  de  l'autel,  salua  le  Dauphin  son 
époux  du  nom  de  roi  d'Écosse,  et  ce  titre  lui  fut 
confirmé  par  les  acclamations  des  commissaires 
écossais  qui  assistaient  à  la  cérémonie.  Depuis  ce 
jour,  François  et  Marie  furent  toujours  désignés 
par  les  noms  de  Roi-Dauphin  et  Reine-Dauphine  (2). 
Henri  II  exigea,  de  plus,  qu'à  leurs  titres  ils  ajou- 
tassent ceux  de  roi  et  reine  d'Angleterre  et  d'Ir- 
lande. Cette  qualification,  qui  n'avait  d'autre  but 

(1>  Col  assassin  était  Robert  Stuart,  qui ,  à  la  bataille  de  St- 
Denis,  tira  par  derrière  au  connétable  de  Montmorency  le  coup 
de  pistolet  dont  il  mourut. 

(2)  Il  fut  frappé  à  l'occasion  de  ce  mariage  une  médaille  où  l'on 
voit  les  deux  époux  en  regard  et  surmontés  de  la  même  cou- 
ronne. Autour  se  lit  cette  légende  ainsi  abrégée  :  Fran.  cl  Ma. 
£>.  G.  RR-  Scotor.  Ddpkhl.  Vieil.  1558. 


alors  que  de  rappeler  les  droits  éventuels  de  Ma- 
rie, ne  saurait  être  trop  remarquée,  à  cause  des 
terribles  conséquences  qu'elle  eut  dans  la  suite. 
Sortie  de  tutelle,  Marie  Stuart  fit  briller  d'un  nou- 
vel éclat  les  qualités  qui  formaient  son  heureux 
naturel.  Quoiqu'elle  connût  bien  la  faiblesse  du 
caractère  de  son  époux,  plus  jeune  qu'elle  d'une 
année,  elle  le  consultait  sur  toutes  ses  démar- 
ches. Cette  déférence  soutenue  redoubla  chez  le 
Dauphin  la  passion  que  lui  inspirait  la  réunion 
de  tout  ce  qui  peut  séduire  les  yeux.  Catherine 
de  Médicis  elle-même  sembla  d'abord  sourire  aux 
triomphes  de  la  jeune  reine,  jusqu'à  ce  que  son 
orgueil  se  sentit  blessé  des  égards  affectueux  que 
le  roi  ne  cessait  de  témoigner  à  sa  belle-fille. 
Bientôt  cette  jalousie  deArint  plus  active  encore 
dans  le  cœur  de  l'altière  Italienne,  lorsque  le 
coup  fatal  qui  trancha  les  jours  de  Henri  II  fit 
monter  Bfarie  Stuart  sur  le  trône  de  France.  La 
maison  de  Guise,  où  elle  comptait  deux  frères 
de  sa  mère,  acquit  un  ascendant  formidable.  Ca- 
therine se  vit  réduite  à  dissimuler  et  quelquefois 
à  fléchir  devant  sa  bru  (voy.  Catherine  de  Médi- 
cis). Les  émissaires  secrets  qu'entretenait  à  la 
cour  de  France  Cécil,  ministre  de  la  reine  Élisa- 
beth,  surent  mettre  à  profit  les  dispositions  hai- 
neuses de  l'implacable  Catherine.  L'artificieux 
Cécil  ne  cessait  d'attiser  le  feu  de  la  révolte  en 
Écosse  :  la  reine  régente  implora  le  secours  de  sa 
fille ,  et  Marie  hésitait  à  faire  passer  des  troupes 
françaises  dans  ses  États  d'outre-mer,  dans  la 
crainte  de  fournir  de  nouveaux  prétextes  aux 
déclamations  du  parti  protestant.  Deux  coups 
également  sensibles  à  son  cœur  et  funestes  à  ses 
intérêts  vinrent  la  frapper  presque  au  même 
instant  :  la  mort  de  la  reine  sa  mère  fut  suivie 
bientôt  de  celle  de  François  II,  son  époux,  dont 
malheureusement  elle  n'avait  point  eu  d'enfants 
(1560).  Marie  Stuart,  âgée  seulement  de  dix-huit 
ans,  se  retira  à  Reims,  auprès  de  son  oncle  le 
cardinal  de  Lorraine ,  archevêque  de  cette  ville. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'Élisabeth  l'envoya  som- 
mer de  ratifier  le  traité  d'Édimbourg,  conclu 
l'année  précédente  par  des  négociateurs  écossais 
et  anglais.  Par  un  article  de  ce  traité,  Marie  re- 
nonçait pour  toujours  aux  royaumes  d'Angleterre 
et  d'Irlande.  Elle  répondit  que  cet  acte,  fait  dans 
un  temps  où  elle  ne  pouvait  qu'obéir,  n'était 
point  son  ouvrage,  et  qu'il  n'avait  pas  même  été 
sanctionné  par  le  roi  son  époux.  Elle  eut  soin, 
d'ailleurs,  de  faire  observer  que,  depuis  la  mort 
de  François  II,  elle  avait  effacé  les  armes  d'An- 
gleterre de  ses  écussons,  tandis  qu'Élisabeth 
continuait  à  porter  les  armes  de  France  et  le  titre 
de  reine  de  ce  pays,  qui  n'admet  pas  même  de 
reine.  Mais,  voulant  aller  prendre  l'avis  des 
grands  de  son  royaume,  elle  demandait  un  sauf- 
conduit  pour  passer  en  Écosse  :  Élisabeth  le  re- 
fusa. Quoique  ce  refus  flattât  le  désir  secret  que 
nourrissait  Marie  de  rester  en  France,  elle  sentit 
que  son  devoir  l'appelait  dans  ses  États ,  et  elle 
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résolut  de  s'y  rendre.  «  J'ai  bien  échappé  au 
«  frère  (Édouard  VI) ,  dit-elle ,  pour  venir  en 
«  France;  j'échapperai  de  même  à  la  sœur  pour 
«  retourner  en  Ecosse.  »  Le  cardinal  son  oncle 
lui  proposa  de  laisser  ses  pierreries,  en  attendant 
qu'il  pût  les  lui  faire  remettre  par  une  voie  sûre. 
«  Quand  j'expose  ma  personne,  répondit  Marie, 
«  craindrai-je  pour  des  bijoux  ?  »  Elle  s'embar- 
qua à  Calais  le  15  août  1561  ;  au  moment  où  elle 
mettait  en  mer ,  un  bâtiment  périt  à  sa  vue  : 
«Oh!  s'écria- 1 -elle ,  quel  augure  pour  mon 
«  voyage  !  »  Par  son  ordre ,  un  lit  lui  avait  été 
préparé  sur  le  tillac  ;  en  se  réveillant,  elle  aper- 
çut encore  les  côtes  de  France,  à  l'instant  où  elles 
allaient  disparaître.  Dans  l'excès  de  son  émotion, 
elle  s'écria  plusieurs  fois  :  Adieu,  France,  adieu, 
je  ne  te  reverrai  plus!  Les  vers  qu'elle  composa 
en  ce  moment  pour  exhaler  sa  douleur  sont  tel- 
lement consacrés  par  le  souvenir  que  toute  âme 
sensible  conserve  à  cette  princesse  infortunée, 
qu'ils  doivent  trouver  place  ici  : 

Adieu  ,  plaisant  pays  de  France  ! 

O  ma  patrie 

La  plus  chérie , 
Qui  as  nourri  ma  jeune  enfance! 
Adieu,  France!  adieu  mes  beaux  jours! 
La  nef  qui  disjoint  no-  amours 
N'a  eu  de  moi  que  la  moitié  ; 
Une  part  te  reste  ,  elle  est  tienne; 
Je  la  fie  à  ton  amitié, 
Pour  que  de  l'autre  il  te  souvienne. 

Marie  courut  de  grands  dangers  dans  sa  traver- 
sée, qui  dura  cinq  jours.  Un  traître  avait  donné 
avis  de  son  départ  à  Elisabeth ,  et  ce  traître  était 
son  frère  naturel,  le  comte  de  Murray.  Elle  n'é- 
chappa qu'à  la  faveur  d'une  brume  épaisse  à  la 
croisière  anglaise  ;  et  elle  descendit  enfin  à  Leith, 
après  avoir  failli  périr  sur  des  écueils.  Les  dé- 
monstrations de  joie  de  quelques  serviteurs  fidè- 
les ne  purent  lui  faire  illusion  sur  sa  position. 
Tout  était  changé  autour  d'elle  ;  son  royaume 
n'était  plus  de  sa  religion  ;  le  parlement  d'Ecosse 
avait  proscrit  le  culte  catholique.  La  reine,  le 
lendemain  de  son  arrivée,  ayant  voulu  faire  dire 
la  messe  dans  sa  chapelle,  on  pensa  tuer  son  au- 
mônier jusque  sous  ses  yeux  ;  on  demandait  hau- 
tement si  la  couronne  pouvait  reposer  sur  le 
front  d'une  princesse  idolâtre.  Quand  Marie  fit 
son  entrée  solennelle  à  Edimbourg,  toutes  les  dé- 
corations représentaient  les  traits  de  l'Ancien 
Testament  relatifs  au  châtiment  des  infidèles  qui 
avaient  abandonné  le  vrai  Dieu  pour  adorer  les 
idoles.  A  tant  d'insolence  et  de  fanatisme,  la  jeune 
reine  n'opposait  que  la  patience  et  la  bonté  : 
«  Quel  commencement  d'obéissance!  disait-elle 
«  en  soupirant,  et  quelle  en  sera  la  suite?  »  Un 
prédicateur  fougueux  nommé  Knox  composa  un 
livre  sous  ce  titre  apocalyptique  :  Premier  son  de 
la  trompette  contre  le  gouvernement  monstrueux  des 
femmes;  il  n'appelait  jamais  la  reine  que  la  nou- 
velle Jézabel.  Marie  crut  désarmer  cet  homme  fa- 
rouche en  lui  témoignant  des  égards.  Elle  le  fit 
inviter  à  se  rendre  au  palais  :  «  Venez  me  trou- 


«  ver  dans  le  temple  où  je  prêche ,  »  lui  répon- 
dit-il ,  «  si  vous  voulez  vous  convertir  !  »  Il 
voulut  bien  au  reste  lui  promettre  qu'il  lui  serait 
soumis  comme  St-Paul  l'avait  été  à  Néron.  Ce 
Knox  avoue  lui-même,  dans  son  histoire,  qu'un 
jour  il  traita  sa  souveraine  avec  tant  de  sévérité, 
qu'oubliant  la  dignité  de  son  rang  elle  fondit  en 
larmes  devant  lui  ;  et  l'on  voit  dans  son  récit 
qu'il  s'applaudit  encore  de  cet  excès  d'audace 
[voy.  Knox).  Ces  détails  ont  paru  nécessaires  pour 
mettre  hors  de  doute  la  cause  première  de  toutes 
les  infortunes  qui  vont  fondre  sur  la  jeune  reine. 
La  fureur  intolérante  des  calvinistes  conjura 
contre  le  trône  et  la  vie  de  la  souveraine  pour 
sauver  la  réforme.  Marie  pouvait-elle  leur  échap- 
per ,  lorsqu'à  leurs  complots  sinistres  vinrent  se 
joindre  les  sourdes  attaques  d'un  concurrent  am- 
bitieux ,  et  l'insidieuse  perfidie  d'une  rivale  ja- 
louse? Plusieurs  seigneurs  français  avaient  suivi 
en  Ecosse  la  veuve  de  leur  dernier  roi;  parmi 
eux  on  distinguait  Damville,  fils  du  connétable 
de  Montmorency,  le  plus  beau,  le  plus  galant 
chevalier  de  la  cour  de  France.  Sa  présence  en 
Ecosse  fut  attribuée  à  des  motifs  qu'envenima 
encore  l'ombrageuse  rigidité  des  calvinistes. 
Bientôt,  dans  la  crainte  d'enlever  à  la  reine  la 
confiance  de  son  peuple,  tous  les  Français  se  reti- 
rèrent; et  Marie,  restée  seule,  se  livra  précisé- 
ment aux  chefs  de  la  vaste  conspiration  ourdie 
contre  elle,  c'est-à-dire  à  son  frère  le  comte  de 
Murray  et  au  secrétaire  d'Etat  Maitland,  agent  de 
Cécil.  Marie  semblait  disposée  à  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  la  reine  d'Angleterre  ;  c'était 
même  pour  cimenter  cette  union  qu'elle  de- 
mandait qu'Elisabeth  la  reconnût  pour  son  hé- 
ritière, à  défaut  de  postérité  directe.  Cette  pro- 
position eût  été  conforme  à  la  loi  naturelle  et 
à  celle  de  l'Etat,  puisque  Marie  descendait  de 
Henri  VU  comme  Elisabeth;  mais  l'Angleterre 
ne  voulait  pas  de  reine  catholique.  Elisabeth 
refusa  de  reconnaître  des  droits  qu'elle  ad- 
mit cependant  par  la  suite  dans  le  fils  de  cette 
princesse.  Dévorée  de  jalousie,  cette  reine,  si 
profondément  dissimulée,  ne  pouvait  en  maî- 
triser les  éclats.  11  suffisait  de  prononcer  le  nom 
de  Marie  Stuart  devant  elle  pour  qu'aussitôt  ses 
yeux  s'enflammassent,  et  que  sa  voix  devînt  rude 
et  menaçante.  Quelque  vifs  que  fussent  les  ap- 
plaudissements qui  lui  étaient  prodigués  par  sa 
cour,  jamais  son  cœur  n'en  était  satisfait,  si  un 
adroit  courtisan  ne  s'écriait  pas  qu'elle  avait  sur- 
passé la  reine  d'Ecosse.  Elle  ne  se  lassait  point 
de  faire  des  questions  insidieuses  sur  cette  prin- 
cesse, dans  l'espoir  de  lui  découvrir  des  défauts. 
Un  jour  elle  demanda  brusquement  à  Melvil,  am- 
bassadeur d'Ecosse,  laquelle  était  la  plus  belle  de 
Marie  ou  d'elle  :  «  Marie,  répondit  l'ambassadeur, 
'<  est  la  plus  belle  femme  de  l'Ecosse,  comme  Elisa- 
«  beth  est  la  plus  belle  femme  de  l'Angleterre.  — 
«  Du  moins,  reprit  Elisabeth,  votre  reine  n'est 
«  pas  aussi  grande  que  moi.  »  —  Melvil  se  crut 
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obligé  d'avouer  que  Marie  était  un  peu  plus 
grande.  —  «  Elle  l'est  donc  beaucoup  trop!  » 
reprit  aigrement  Elisabeth.  Et  cependant  elle  en- 
tretenait un  commerce  de  lettres  avec  Marie 
Stuart  ;  elle  l'y  appelait  sa  chère  cousine,  sa  homie, 
son  aimable  sœur.  Mais  cette  correspondance  étu- 
diée lui  servait  à  donner  de  perfides  conseils  à 
si  parente,  qui  feignait  de  la  consulter  dans 
la  simplicité  de  son  cœur.  Peut-être  recher- 
chait-elle cette  amitié  qu'elle  croyait  lui  être 
utile  pour  ses  vues  sur  l'Angleterre  !  Quand 
Melvil  lui  eut  dévoilé  l'âme  d'Elisabeth  ,  elle 
pleura  comme  si  elle  eût  appris  la  perte  d'une 
amie.  Elle  lui  avait  proposé  une  entrevue;  Eli- 
sabeth s'en  excusa  sous  des  prétextes  politi- 
ques, mais  toute  sa  cour  en  pénétra  le  motif 
réel;  son  amour -propre  eût  trop  souffert  de 
soutenir  la  présence  d'une  princesse  qui  avait 
dix  ans  de  moins  et  la  réputation  d'être  la 
première  beauté  de  l'Europe.  Justement  piquée 
de  voir  repousser  ses  avances,  Marie,  qui  s'ap- 
prêtait à  se  rendre  sur  ses  frontières  méridio- 
nales ou  même  en  Angleterre,  affecta  de  se  diri- 
ger aussitôt  vers  le  nord  de  l'Ecosse,  quoique  l'on 
fût  encore  au  cœur  de  l'hiver.  Ce  fut  dans  le 
cours  de  ce  voyage  qu'eut  lieu  l'audacieuse  entre- 
prise d'un  jeune  Français,  égaré  par  une  passion 
invincible  pour  les  charmes  de  la  reine.  Elle 
était  à  flurnt-Island ,  lorsqu'elle  trouva  Chaste- 
lard  caché  dans  sa  chambre  à  coucher.  C'était  la 
seconde  fois  que  ce  jeune  insensé  se  rendait  cou- 
pable du  même  attentat.  Aux  cris  de  Marie  et  à 
ceux  de  ses  femmes,  le  comte  de  Murray  sur- 
vint ;  le  malheureux  Chastelard  fut  arrêté  et 
condamné  à  mort  (voy.  Chastelard).  Depuis  cet 
événement ,  qui  a  été  interprété  de  diverses  fa- 
çons, Marie  prit  la  résolution  de  faire  constam- 
ment partager  son  lit  par  une  de  ses  filles  d'hon- 
neur. Habile  à  profiter  de  toutes  les  circonstances, 
Elisabeth  saisit  celle-là  pour  engager  la  jeune 
reine  à  se  donner  un  protecteur  dans  la  personne 
d'un  époux,  et  elle  lui  en  offrit  un  de  sa  main. 
Quel  était  le  personnage  appelé  par  Elisabeth  à 
cette  haute  fortune?  Le  comte  de  Leicester,  objet 
reconnu  de  sa  propre  tendresse.  En  faveur  de 
cette  union  si  disproportionnée ,  elle  offrait  à  la 
reine  d'Ecosse  de  la  reconnaître  pour  son  héri- 
tière. Les  Guise,  consultés  par  leur  nièce,  lui 
firent  apercevoir  le  piège  et  partager  leur  indi- 
gnation. Dans  le  même  instant,  l'habile  Elisa- 
beth faisait  manquer  le  mariage  de  Marie  avec 
l'archiduc  Charles,  fils  de  l'empereur  Ferdi- 
nand Ier  ;  il  importait  à  sa  politique  de  priver  sa 
rivale  d'un  tel  appui.  Philippe  II  demanda  aussi 
la  main  de  la  reine  d'Ecosse  pour  son  fils  don 
Carlos  ;  Elisabeth  intrigua  encore  pour  empêcher 
cette  union,  et  elle  fut  aidée  par  la  France  /  en- 
nemie naturelle  du  monarque  espagnol.  Si  l'on 
en  croit  Brantôme,  le  roi  de  Navarre,  père 
de  Henri  IV,  voulut  aussi  se  mettre  au  nombre 
des  prétendants;  et  il  parlait  déjà  de  répudier 


Jeanne  d'Albret  comme  protestante  ;  mais  Marie 
Stuart  déclara  qu'elle  n'épouserait  jamais  un 
homme  marié.  Délivrée  de  tant  d'instances  im- 
portunes, elle  résolut  de  faire  son  choix  elle- 
même,  et  ce  choix  tomba  sur  Henri  Darnley.  On 
s'étonna  beaucoup  de  la  préférence  qu'obtenait 
un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans,  jusque-là  tota- 
lement inconnu.  On  voit  par  les  écrits  du  temps 
qu'en  France  ce  mariage  fut  d'abord  regardé 
comme  une  mésalliance;  c'est  que  l'origine  de 
lord  Darnley  y  était  ignorée.  Fils  du  comte  de 
Lennox,  du  sang  des  Stuarts,  il  était  en  outre, 
par  sa  mère,  arrière-petit-fils  de  Henri  VII  d'An- 
gleterre, et,  par  conséquent,  doublement  cousin 
de  Marie,  et  comme  elle  aspirant  à  la  succession 
d'Elisabeth;  en  lui  accordant  sa  main,  la  reine 
d'Ecosse  confondait  les  droits  des  deux  branches 
de  la  maison  de  Stuart.  Darnley  lui  offrait  un 
avantage  non  moins  précieux  :  il  était  catholique, 
et  elle  devait  trouver  en  lui  un  défenseur  contre 
les  fanatiques  presbytériens,  qui  prétendaient  la 
contraindre  à  changer  de  religion.  Enfin,  ce  jeune 
seigneur  était  le  plus  bel  homme  de  son  temps  ; 
et  il  est  permis  de  croire  que  cette  union  politi- 
que fut  aussi  un  mariage  d'inclination.  Charles  IX 
l'approuva  ;  Elisabeth  menaça ,  et  l'indigne  frère 
de  Marie ,  le  comte  de  Murray ,  fit  le  complot  de 
l'enlever  avec  Darnley  pour  prévenir  une  alliance 
qui  devait,  disait-il,  retarder  et  peut-être  empê- 
cher la  ruine  du  catholicisme.  Poussée  à  bout, 
Marie  prit  les  armes.  A  cheval  à  la  tète  de  ses 
troupes  et  ses  pistolets  chargés,  elle  força  les  re- 
belles à  chercher  un  refuge  en  Angleterre.  Elisa- 
beth les  accueillit  fort  mal  ;  elle  jura,  en  présence 
des  ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne,  qu'elle 
n'avait  aucune  part  à  leur  révolte  ;  et ,  de  ce  mo- 
ment, personne  ne  douta  plus  qu'elle  n'en  fût  la 
première  instigatrice.  Marie,  victorieuse,  con- 
duisit Darnley  à  l'autel  (29  juillet  1565);  elle 
l'avait  déjà  décoré  des  premières  dignités  du 
royaume;  le  lendemain  de  son  mariage,  elle  lui 
décerna  solennellement  le  titre  de  roi.  Son  inten- 
tion n'était  pas  cependant  de  se  dessaisir  du  pou- 
voir suprême  en  faveur  de  ce  jeune  prince,  qui 
avait  quatre  ans  de  moins  qu'elle.  Mais  égaré  par 
l'ambition  et  plus  encore  par  les  suggestions  des 
émissaires  d'Elisabeth,  le  roi  Henri  ne  laissa  voir 
que  trop  tôt  son  projet  de  ne  pas  se  contenter 
d'un  vain  nom.  Son  esprit  était  faible  et  ses  in- 
clinations vicieuses;  il  ne  fut  pas  difficile  aux 
conspirateurs  de  le  rendre,  comme  roi  et  comme 
mari,  profondément  jaloux  d'un  homme  dont  le 
nom  se  trouve  lié  pour  jamais  à  l'histoire  de 
Marie  Stuart,  David  Rizzio  (1),  Piémontais  de  nais- 
sance, venu  à  Edimbourg  en  décembre  1562,  à 
l'âge  d'environ  vingt -huit  ans,  à  la  suite  du 
comte  de  Moreto,  ambassadeur  de  Savoie.  C'était 
un  habile  musicien,  que  Marie,  qui  avait  la  pas- 

(1)  Son  véritable  nom  était  Riccio,  mais  l'usage  a  prévalu  de 
l'appeler  Rizzio;  ce  qui,  selon  la  prononciation  italienne,  fait 
une  différence  assez  sensible. 


MAR 


MAR 


621 


sion  de  la  musique ,  attacha  bientôt  à  sa  per- 
sonne en  qualité  de  valet  de  chambre,  et  qu'elle 
employait  dans  les  concerts  auxquels  elle  prenait 
sa  part  d'exécution.  Puis  ayant  reconnu  ses  ta- 
lents et  ses  connaissances  dans  les  langues  étran- 
gères, elle  le  nomma  son  secrétaire  pour  la  cor- 
respondance extérieure ,  à  dater  de  décembre 
1564.  Rizzio  avait  su  gagner  complètement  les 
faveurs  de  la  reine;  c'était  lui  qui  avait  dirigé 
les  négociations  du  mariage  avec  Darnley  et  mené 
l'affaire  à  bonne  fin  ;  c'était  lui  dont  les  vues, 
conformes  aux  sentiments  de  Marie ,  tendaient  à 
l'unir  étroitement  au  pape  et  au  roi  d'Espagne , 
et  à  la  séparer  de  l'Angleterre  et  du  parti  protes- 
tant. L'appui  de  la  reine  le  rendit  arrogant  et 
téméraire.  Darnley  finit  par  se  brouiller  mortel- 
lement avec  lui.  D'ailleurs,  celui-ci  avait  perdu 
l'affection  du  cœur  assez  volage  de  la  reine,  et  son 
genre  de  vie  ne  répondait  pas  aux  goûts  délicats 
de  son  épouse,  qu'il  pressait  vainement  de  parta- 
ger avec  lui  l'autorité  royale.  Attribuant  la  con- 
duite de  Marie  aux  conseils  de  Rizzio,  il  résolut 
de  s'en  défaire,  et  fit  entrer  dans  le  complot  lord 
Ruthven ,  un  des  amis  les  plus  dévoués  de  sa  fa- 
mille ,  auquel  s'associèrent  plusieurs  hommes  du 
parti  protestant.  Le  but  réel  du  principal  conjuré 
le  comte  de  Morton ,  parent  et  ami  de  Murray , 
était  d'emprisonner  la  reine,  de  confier  à  Darn'ey 
la  royauté  nominale,  de  replacer  Murray  à  la 
tète  du  gouvernement  et  d'empêcher  le  parle- 
ment, au  moment  de  se  réunir,  de  consommer 
la  ruine  des  lords  fugitifs;  Cécil,  Leicester  et  la 
reine  Elisabeth  furent  instruits  secrètement  de 
tout  le  plan.  Le  complot  ne  tarda  pas  à  recevoir 
son  exécution  (9  mars  1566).  Les  détails  en  sont 
affreux.  La  reine,  qui  était  souffrante  et  dans  le 
septième  mois  de  sa  grossesse ,  soupait  dans  un 
grand  cabinet  attenant  à  sa  chambre,  au  château 
d'Holyrood,  avec  Rizzio,  sa  sœur  naturelle,  lady 
Argyle  et  quelques  serviteurs.  Le  roi  survint  et 
prit  place  à  côté  de  la  reine.  Tout  à  coup  paraît 
lord  Ruthven  à  la  porte  du  cabinet  ;  il  avait  pé- 
nétré dans  l'appartement  de  la  reine  par  un  esca- 
lier dérobé  à  la  suite  de  Darnley.  Il  était  suivi  de 
plusieurs  hommes  armés  comme  lui.  Ce  lord 
cherche  des  yeux  Rizzio,  qui  n'était  pas  assis  avec 
les  convives,  et  lui  commande  de  le  suivre.  Marie 
demande  à  Ruthven  qui  lui  avait  permis  de  pé- 
nétrer chez  elle  ;  celui-ci  montra  alors  Rizzio  et 
lui  dit  qu'il  plût  à  Sa  Majesté  de  l'éloigner.  — 
«  Quelle  offense  a-t-il  commise?  répliqua  Marie.  — 
«  Il  a  fait,  reprit  Ruthven,  la  plus  grande  et  la 
«  plus  détestable  offense  à  l'honneur  de  Votre  Ma- 
«  jesté ,  au  roi  votre  époux ,  à  la  noblesse  et  au 
«  commun  peuple.  »  La  reine  ajouta  que,  s'il  était 
coupable,  on  devait  le  traduire  devant  le  parle- 
ment; mais  Ruthven,  ne  tensnt  aucun  compte  de 
ces  paroles,  s'approche  de  Rizzio  pour  le  saisir, 
lequel  tremblant  se  réfugie  derrière  Marie-Stuart. 
Alors  Ruthven  s'élance  sur  lui,  tandis  qu'il  se 
cramponne  aux  plis  de  la  robe  de  la  reine  en 


criant  merci;  Darnley  l'en  détache,  et  tandis 
qu'on  l'entraîne  il  retient  son  épouse  dans  ses 
bras.  Le  malheureux,  conduit  jusque  dans  une 
chambre  voisine,  est  bientôt  percé  de  cinquante- 
six  coups  de  dague  et  d'épée.  Alors  eut  lieu  entre 
Marie  et  son  époux  une  scène  violente,  où  celui- 
ci  lui  reprocha  son  infidélité,  et  la  reine  son  acte 
déloyal  et  l'offense  sanglante  qu'elle  lui  faisait  à 
elle,  l'auteur  de  sa  fortune.  Dès  le  lendemain, 
Murray  et  tous  les  autres  chefs  de  la  dernière 
rébellion  armée  rentrèrent  triomphants  dans 
Edimbourg.  Marie  parvint  à  fléchir  le  ressenti- 
ment de  Darnley,  et,  méditant  de  se  venger,  usa 
d'une  habile  dissimulation  à  l'égard  de  ses  enne- 
mis. Aidée  de  son  époux,  elle  s'évada  de  Holyrood 
et  gagna  le  château  de  Dunbar.  L'archevêque  de 
St- André  vint  bientôt  y  rejoindre  Marie,  et  une 
grande  partie  de  la  noblesse  imita  son  exemple. 
Ses  forces  devinrent  bientôt  assez  imposantes 
pour  que  Murray  lui-même  et  les  chefs  des  con- 
jurés crussent  prudent  de  lui  faire  des  actes  de 
soumission.  Quant  à  Ruthven  et  aux  autres  as- 
sassins de  Rizzio,  ils  s'enfuirent  en  Angleterre, 
où  ils  trouvèrent  une  protection  ouverte.  Marie 
retourna  sans  opposition  à  Edimbourg  ;  elle  y  ac- 
coucha, le  19  juin  1566,  d'un  fils  qui,  dit-on, 
par  suite  de  l'effroi  dont  le  meurtre  de  Rizzio 
avait  frappé  sa  mère,  ne  pouvait  voir  une  épée 
nue  sans  éprouver  un  tremblement  général  [voy. 
Jacques  Ier).  La  naissance  d'un  héritier  du  trône 
redoubla  la  rage  de  Murray  et  de  sa  faction.  Eli- 
sabeth en  fut  consternée  :  «  La  reine  d'Ecosse 
«  est  mère,  s'écria-t-elle,  et  moi  je  ne  suis  qu'un 
«  arbre  stérile  !  »  Mais  bientôt  reprenant  sa  dis- 
simulation, elle*affecta  une  grande  joie,  et  s'of- 
frit pour  marraine  de  l'enfant  de  sa  chère  sœur. 
Le  contentement  de  Marie  ne  fut  pas  de  longue 
durée  ;  la  division  éclata  avec  tant  de  force  entre 
son  époux  et  son  frère ,  que  le  premier  menaça 
de  ne  plus  paraître  à  la  cour  et  même  de  passer 
le  continent  si  Murray  n'était  promptement  éloi- 
gné des  affaires.  La  guerre  ainsi  déclarée  ou- 
vertement ,  Murray  prit  les  devants  pour  perdre 
son  rival  et  la  reine  elle-même.  Le  baptême  du 
jeune  prince  offrit  aux  conjurés  une  nouvelle 
occasion  de  rallumer  la  fureur  du  parti  protes- 
tant. La  cérémonie  en  fut  faite  au  château  de 
Stirling,  selon  le  rite  de  l'Eglise  romaine  ;  tous  les 
seigneurs  du  parti  de  Murray  refusèrent  d'entrer 
dans  la  chapelle  idolâtre;  et  la  comtesse  d' Argyle , 
quoique  chargée  de  représenter  la  reine  Elisa- 
beth, fut  soumise  par  le  consistoire  réformé  à 
une  pénitence  publique.  Tant  de  haine  et  d'ou- 
trages jetèrent  Marie  dans  une  mélancolie  pro- 
fonde, qui  avait  aussi  pour  cause  les  motifs 
qui  seront  donnés  plus  loin  et  qui  lui  font 
moins  d'honneur.  Le  roi,  qui  s'était  rendu  à 
Glasgow ,  pour  y  voir  le  comte  de  Lennox , 
son  père,  fut  attaqué  tout  à  coup  de  la  petite 
vérole.  Marie  partait  pour  aller  le  soigner;  on 
lui  représenta  qu'elle  devait  à  elle-même  et  à 
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son  enfant  d'éviter  une  maladie  contagieuse,  et 
elle  revint  à  Edimbourg.  Elle  s'empressa  du  moins 
de  faire  partir  ses  médecins  et  une  partie  de  sa 
maison  pour  Glasgow.  Dès  qu'elle  sut  qu'elle  pou- 
vait rejoindre  Darnley  sans  danger,  elle  se  mit  en 
route,  quoique  le  froid  fût  rigoureux  et  la  terre 
couverte  de  neige.  Elle  n'avait  point  de  voiture; 
elle  fit  à  cheval  ce  trajet  de  cinquante  milles,  et 
ramena  son  époux  convalescent  dans  un  chariot 
couvert.  Feignant  de  craindre  pour  lui  l'air  du 
château,  qui  n'était  pas  réputé  sain,  et  le  bruit 
continuel  qui  l'y  eût  privé  du  repos,  elle  le  fit 
porter  dans  la  maison  du  prévôt  de  la  collégiale 
de  Ste-Marie.  Les  médecins  avaient  veillé  à  ce 
que  cette  habitation  fût  aussi  commode  que  salu- 
bre.  Marie  y  passait  quelquefois  la  nuit  dans  un 
appartement  au-dessous  de  celui  du  roi.  Ce  prince 
était  à  peu  près  guéri ,  lorsqu'un  soir  Marie  lui 
annonça  qu'elle  était  forcée  de  retourner  au  châ- 
teau ,  parce  qu'elle  avait  promis  à  l'une  de  ses 
filles  d'honneur  d'assister  à  ses  noces.  Elle  était 
fort  gaie  ;  en  partant ,  elle  embrassa  son  époux 
et  lui  passa  au  doigt  une  bague  qu'elle  détacha 
du  sien.  Dans  la  même  nuit  (du  9  au  10  février 
1567),  vers  deux  heures  du  matin,  une  explosion 
violente  se  fait  entendre  ;  la  maison  du  prévôt 
saute,  et  le  corps  du  roi,  ainsi  que  celui  du  page 
de  service,  sont  retrouvés  dans  le  jardin,  portant 
les  marques  de  la  strangulation. Marie  quitta  sur- 
le-champ  son  palais  d'Holyrood ,  et  se  retira  au 
château  d'Edimbourg  sans  suite,  et  dans  des 
appartements  privés  de  jour  et  d'air.  C'est  de 
là  qu'elle  écrivit  à  son  ambassadeur  à  Paris  une 
relation  de  cette  catastrophe,  où  elle  dit  qu'elle 
n'échappa  que  par  un  miracle  au  sort  fatal  de 
son  époux,  et  qu'elle  ne  doute  pas  que  l'intention 
des  conjurés  ne  fût  de  la  faire  périr  du  même 
coup.  C'est  ici  l'événement  qui  a  le  plus  contri- 
bué à  ternir  l'éclat  de  la  réputation  de  Marie,  dont 
la  conduite  par  rapport  à  Rizzio  pouvait,  jusqu'à 
un  certain  point,  être  seulement  taxée  d'incon- 
séquence et  de  légèreté.  Les  pièces  authentiques 
ont  démontré  que  la  reine  n'était  pas  étrangère 
à  cette  trame.  Elle  avait  pris  pour  son  époux  un 
insurmontable  dégoût  et  ne  l'avait  pas  caché  ; 
elle  en  avait  notamment  fait  l'aveu  à  Melvil. 
Le  comte  de  Bothwell ,  quoique  calviniste ,  était 
devenu  son  principal  conseiller,  avec  les  comtes 
de  Huntly,  d'Atholl  et  l'évèque  catholique  de 
Ross.  Elle  cherchait  alors  à  réconcilier  les  princi- 
paux personnages  des  partis  catholique  et  pro- 
testant, en  vue  de  s'assurer  l'héritage  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre.  Mais  ses  démarches  près 
d'Elisabeth  n'aboutissaient  pas.  Elle  s'unit  plus 
que  jamais  à  l'audacieux  Bothwell,  pour  lequel 
elle  était,  malgré  sa  laideur,  prise  d'un  violent 
amour  ;  elle  trouva  en  lui  un  amant  et  un  maître. 
A  dater  de  1566,  ce  seigneur  commença  à  exer- 
cer un  immense  ascendant  sur  l'esprit  de  Marie. 
Darnley,  qui  se  croyait  menacé,  s'était  tourné 
vers  les  catholiques ,  avait  écrit  au  pape  et  son- 


geait à  fuir  sur  le  continent  ;  mais  il  hésitait.  En 
proie  à  de  vives  inquiétudes  et  agitée  par  des 
vues  contraires ,  ayant  failli  perdre  son  cher 
Bothwell,  qui  avait  été  grièvement  blessé  en  répri- 
mant une  insurrection  de  borderers,  Marie  tomba 
dangereusement  malade  et  faillit  mourir .  Elle  était 
minée  par  un  violent  chagrin  et  répétait  souvent 
qu'elle  voudrait  être  morte  ;  elle  ne  songeait  qu'à 
être  délivrée  d'un  époux  qui  lui  était  devenu 
odieux.  Lethington  lui  avait  proposé  le  divorce, 
elle  en  avait  d'abord  accepté  l'idée,  pourvu  que 
les  droits  de  son  fils  fussent  réservés;  mais  ce 
divorce  était  chose  difficile  à  obtenir.  Alors  ce  sei- 
gneur lui  laissa  entrevoir  un  autre  plan,  celui  de 
tuer  Darnley  ;  Marie  ne  le  repoussa  que  mollement. 
Dès  ce  moment  une  ligue  (bond)  homicide  fut 
conclue  et  la  perte  du  roi  jurée.  L'horrible  traité 
fut  signé  par  Lethington,  Argyle,  Huntly  et  Bal- 
four,  l'ami  intime  de  l'ambitieux  Bothwell,  entre 
les  mains  duquel  il  fut  déposé.  Marie  finit  par 
entrer  dans  leurs  vues,  et  sur  leur  conseil ,  rap- 
pela les  principaux  acteurs  de  l'assassinat  de  Riz- 
zio ;  elle  se  réconcilia  avec  eux.  L'explosion  dont 
il  vient  d'être  question  fut  le  résultat  de  cet  hor- 
rible complot,  que  Marie  avait  au  reste  plus  souf- 
fert que  commandé,  dominée  qu'elle  était  par 
son  amour  pour  Bothwell.  Celui-ci  avait  passé 
bien  du  temps  à  ourdir  sa  trame,  dans  laquelle  il 
fit  entrer  bon  nombre  de  seigneurs.  Le  meurtre 
consommé  par  Bothwell  en  personne  ,  Marie  fut 
accablée  sous  le  poids  du  remords,  mais  elle  n'en 
continua  pas  moins  de  marquer  toute  son  affection 
à  l'assassin,  qui  affectait  l'innocence.  Par  égard 
pour  la  clameur  publique,  un  procès  lui  fut  in- 
tenté, procès  dérisoire;  Bothwell  fut  absous. 
Alors  l'ambitieux  seigneur,  poursuivant  son  pro- 
jet, ne  songea  plus  qu'à  préparer  son  mariage 
avec  la  reine.  Il  obtint,  par  force  ou  par  ruse,  le 
consentement  de  la  noblesse  ;  puis ,  afin  de  sau- 
ver l'honneur  de  Marie,  un  faux  semblant  d'en- 
lèvement fut  imaginé.  La  reine  se  rendit  à  Stirling 
pour  y  voir  son  fils  :  à  son  retour,  elle  fut  enle- 
vée par  un  parti  de  800  cavaliers  armés,  conduite 
par  le  calviniste  Bothwell  au  château  de  Dunbar  : 
celui-ci  était  muni  d'une  déclaration  signée  d'un 
grand  nombre  de  nobles  et  de  prélats,  qui  s'en- 
gageaient, pour  le  bien  de  l'Etat,  à  lui  faire  obte- 
nir la  main  de  la  reine.  Bothwell  était  déjà  ma- 
rié :  sa  femme  et  lui  demandent  simultanément 
le  divorce  ;  il  leur  est  accordé  sur-le-champ. 
Marie  donne  le  consentement  fatal .  Bothwell,  créé 
ducd'Orkney ,  reçut  la  main  de  sa  souveraine  selon 
le  rite  protestant,  lorsque  trois  mois  à  peine  s'é- 
taient écoulés  depuis  l'assassinat  du  roi.  Toute 
l'Europe  s'indigna  :  Elisabeth  seule  et  son  ministre 
Cécil,  laissèrent  percer  leur  satisfaction.  Le  grand 
coup  était  porté  :  en  s'unissant  au  meurtrier  de 
son  époux  ,  Marie  ne  s'avouait-elle  pas  complice 
du  meurtre  ?  Elle  ne  tarda  pas  à  découvrir  la 
profondeur  de  l'abîme  où  elle  était  tombée.  C'é- 
tait peu  que  de  se  voir  soumise  à  un  de  ses  sujets, 
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homme  livré  à  des  habitudes  soldatesques  :  le 
parti  même  qui  avait  déclaré  cet  étrange  mariage 
nécessaire  crie  au  scandale,  accuse  hautement 
Bothwell  de  régicide  et  la  reine  de  connivence. 
L'insurrection  éclate  :  Marie  et  son  époux  sont 
assiégés  dans  le  château  de  Borthwick  ;  elle  se 
sauve  déguisée  en  homme,  et  se  réfugie  dans  le 
château  de  Dunbar.  Quant  à  Bothwell,  ne  mon- 
trant ni  caractère  ni  courage,  il  prit  la  fuite  vers 
les  Orcades ,  passa  en  Norvège  ,  où  il  exerça  la 
piraterie ,  et  mourut  misérable  au  bout  de  quel- 
ques années.  Tombée  bientôt  au  pouvoir  des  re- 
belles, la  reine  fut  ramenée  à  Edimbourg,  au 
milieu  des  cris  qui  l'accusaient  d'être  complice 
de  la  mort  de  son  mari.  On  eut  la  cruauté  de 
porter  devant  elle  un  étendard  où  était  peint  le 
cadavre  du  roi  Henri,  et  auprès  de  lui  le  jeune 
prince  son  fils ,  qui ,  les  mains  étendues  vers  le 
ciel,  demandait  justice  de  ce  régicide.  Marie  vou- 
lait en  vain  détourner  ses  regards  de  cet  affreux 
spectacle,  on  le  lui  présentait  de  tous  côtés.  Elle 
s'évanouit  ;  il  fallut  la  soutenir  sur  son  cheval 
jusqu'à  Edimbourg.  La  poussière  qui  couvrait 
son  visage  était  tellement  détrempée  par  ses  lar- 
mes, qu'il  semblait  qu'on  lui  eût  jeté  de  la  boue. 
On  la  conduisit  au  château  de  Lochleven,  où  elle 
fut  enfermée  sous  la  garde  de  la  mère  du  comte 
de  Murray.  Cette  femme,  prétendant  avoir  été 
l'épouse  légitime  de  Jacques  V,  avant  qu'il  épousât 
Marie  de  Lorraine,  et  soutenant  que  la  couronne 
aurait  dû  appartenir"  à  son  fils,  traitait  la  malheu- 
reuse reine  comme  une  bâtarde  et  une  usurpa- 
trice. On  lui  présenta  dans  sa  prison  deux  actes 
qui  la  détrônaient  :  elle  les  signa  malgré  elle. 
Par  l'un,  elle  cédait  sa  couronne  à  son  fils,  à 
peine  âgé  d'un  an  ;  par  l'autre,  elle  décernait  la 
régence  à  son  cruel  frère  ,  le  comte  de  Murray. 
Aussitôt  on  s'empare  de  ses  pierreries,  de  sa  vais- 
selle ;  et,  pour  lui  faire  un  outrage  plus  sensible, 
des  prédicants  abattent  l'autel,  brisent  les  images 
et  déchirent  les  tableaux  de  sa  chapelle.  Elisabeth, 
voyant  sa  rivale  opprimée  et  avilie,  feignit  publi- 
quement de  la  plaindre ,  et  secrètement  lui  fit 
suggérer  la  résolution  de  se  réfugier  en  Angle- 
terre, où  elle  brûlait  déjà  de  la  tenir  en  son  pou- 
voir. Depuis  onze  mois ,  Marie  languissait  dans 
sa  prison,  lorsque  William  Douglas ,  enfant  de 
quinze  ans,  entreprit  de  l'en  délivrer.  11  y  réus- 
sit, et  la  conduisit  à  Hamilton.  En  cinq  jours  de 
temps  6,000  hommes  accoururent  sous  son  éten- 
dard et  jurèrent  de  la  replacer  sur  son  trône. 
Leurs  forces  ne  répondaient  malheureusement 
pas  à  leur  zèle  ;  Murray  marcha  contre  eux  avec 
une  égale  promptitude,  et  il  suffit  d'une  seule 
rencontre  à  Langside  pour  jeter  le  désordre  dans 
la  petite  armée  royale.' Marie ,  se  laissant  trop 
tôt  abattre  par  ce  revers ,  ne  songea  plus  qu'à 
chercher  un  asile  hors  de  l'Ecosse.  Son  cœur  la 
rappelait  en  France;  mais  Catherine  de  Médicis, 
son  ancienne  ennemie,  y  régnait  sous  le  nom  du 
jeune  Charles  IX.  D'ailleurs  elle  n'avait  pas  un 


seul  vaisseau  ;  elle  se  trouvait  à  Kirkudbright, 
sur  la  frontière  d'Angleterre,  et  sa  fatale  destinée 
la  dirigea  vers  ce  pays.  Elle  passa  le  golfe  deSol- 
way  dans  un  bateau  de  pécheur  et  débarqua 
à  Workington,  dans  le  duché  de  Cumberland 
(16  mai  1568),  n'ayant  d'autre  habit  que  celui 
qu'elle  portait  et  pas  un  schelling  dans  sa  poche. 
Elle  fut  conduite  avec  honneur  à  Carlisle  et  s'a- 
perçUt  bientôt  qu'elle  y  était  prisonnière.  Elle 
écrivit  à  la  reine  d'Angleterre  pour  lui  demander 
protection  à  titre  de  princesse  malheureuse,  sa 
voisine,  sa  plus  proche  parente  ;  elle  la  suppliait 
de  la  faire  mener  promptement  à  Londres.  Elisa- 
beth lui  répondit  qu'elle  ne  l'admettrait  en  sa 
présence  que  lorsqu'elle  se  serait  justifiée  de 
tous  les  crimes  qui  lui  étaient  imputés.  A  cette 
dureté  inattendue,  Marie  fondit  en  larmes,  et  pa- 
rut pressentir  toute  l'horreur  du  sort  qui  lui  était 
réservé;  elle  était  captive  et  sa  rivale  était  son 
juge.  Quelques  jours  après,  elle  fut  transférée 
sous  escorte  au  château  de  Bolton.  Aussitôt  le 
vieux  comte  de  Lennox  demande  vengeance  du 
meurtre  de  Darnley,  son  fils  ;  et  le  régent  Mur- 
ray fait  passer  au  ministre  Cécil ,  qui  partageait 
ses  vœux ,  une  cassette  remplie  de  lettres  et  de 
poésies  licencieuses ,  dans  le  but  d'établir  que 
Marie  avait  entretenu  un  commerce  illégitime 
avec  le  comte  de  Bothwel  du  vivant  même  du 
roi  Henri,  et  que  la  mort  de  ce  prince  était  le 
résultat  de  cette  liaison  criminelle.  Elisabeth  or- 
donna qu'une  enquête  secrète  s'ouvrît  dans  la 
ville  d'York  ;  les  commissaires  de  Marie  y  retour- 
nèrent contre  le  régent  lui-même  l'accusation 
de  régicide  dont  ses  commissaires  chargeaient  la 
reine.  Alors  Elisabeth  transféra  les  conférences  à 
Westminster  afin  de  les  diriger  de  plus  près. 
Murray  en  personne  était  venu  plaider  sa  cause 
auprès  d'Elisabeth;  et  cette  cause  était  déjà  ga- 
gnée depuis  longtemps.  Bientôt  on  vit  Murray 
repartir  pour  l'Ecosse,  après  avoir  reçu  un  présent 
de  cinq  mille  livres  sterling,  faible  prix  de  ses 
lâches  services.  Elisabeth  intervint  comme  mé- 
diatrice entre  la  reine  et  les  rebelles  d'Ecosse  : 
«  Que  Marie ,  dit-elle  ,  dépose  sur  la  tète  de  son 
«  fils  une  couronne  qui  fatigue  la  sienne,  et 
«  qu'elle  coule  une  vie  paisible  au  sein  de  l'An- 
«  gleterre  !  —  Plutôt  mourir ,  répond  Marie , 
«  que  de  souscrire  à  ce  traité  honteux  !  Mes  der- 
«  nières  pensées  seront  celles  d'une  reine  d'E- 
«  cosse  !  »  Elisabeth  décide  aussitôt  que  sa  captive 
sera  rapprochée  d'elle  ;  on  l'amène  à  Tutbury 
sur  un  cheval  au  milieu  d'un  hiver  rigoureux , 
et  bientôt  après  on  la  transfère  au  château  de 
Winkfield.  Elle  est  confiée  à  la  surveillance  du 
comte  de  Shrewsbury,  et  la  comtesse  est,  sous 
main,  chargée  de  surveiller  elle-même  son  époux, 
que  l'on  a  soin  déjà  de  représenter  comme  amou- 
reux de  Marie.  Enfin  on  prétendit  qu'un  des  gar- 
diens de  Marie,  nommé  Rolstone,  reçut  d'Elisa- 
beth l'ordre  de  faire  la  cour  à  la  royale  captive 
et  de  tout  tenter  pour  obtenir  ses  faveurs ,  afin 
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d'aller  aussitôt  publier  sa  honte.  Une  alîreuse 
discorde  s'éleva  dans  cette  demeure  :  Marie  ac- 
cusa la  comtesse  d'avoir  voulu  attenter  à  ses 
jours  par  le  poison.  Cependant  Marie  ne  cessait 
de  faire  des  efforts  pour  relever  son  parti  en 
Écosse.  «  Sans  renoncer,  écrit  M.  Mignet,  aux  né- 
gociations avec  Murray  et  avec  Elisabeth,  elle 
intéressa  la  France  en  sa  faveur ,  arma  l'Ecosse 
pour  sa  querelle,  souleva  le  nord  de  l'Angleterre 
pour  sa  délivrance,  anima  les  catholiques  à  u;ie 
lutte  de  religion ,  excita  les  Espagnols  à  une  in- 
vasion de  l'île,  en  un  mot  elle  recourut  tour  à 
tour  aux  moyens  les  plus  divers  contre  les  sujets 
qui  l'avaient  renversée  du  trône  et  la  reine  qui 
l'avait  réduite  en  captivité.  »  Elle  niait  ses  menées 
et  les  désavouait  devant  les  commissaires  d'Elisa- 
beth. Murray  faisait  mille  efforts  en  Ecosse  pour 
achever  la  ruine  des  partisans  de  Marie,  qui 
avaient  contre  eux  la  grande  majorité  de  la  na- 
tion. Voyant  ses  espérances  perdues  dans  sa  pa- 
trie, la  prisonnière  se  tourna  vers  l'Angleterre. 
Un  protestant,  le  duc  de  Norfolk,  conçut  le  projet 
de  devenir  l'héritier  du  trône  par  son  mariage 
avec  Marie.  Un  grand  nombre  de  seigneurs  qui 
espéraient  ainsi  réconcilier  les  deux  partis  catho- 
lique et  réformé  donnèrent  les  mains  à  ce  pro- 
jet. On  espérait  amener  Elisabeth  à  ces  vues,  dans 
lesquelles  Leicester  lui-même  était  entré.  Marie 
souscrivit  à  cet  arrangement  en  même  temps 
qu'elle  était  entrée  en  négociation  avec  Elisabeth, 
qui  se  montrait  disposée  à  la  laisser  rentrer  en 
Ecosse,  pourvu  qu'elle  renonçât  à  ses  prétentions 
sur  la  couronne  d'Angleterre  et  qu'elle  consentît 
à  un  traité  d'alliance  entre  ce  pays  et  l'Ecosse  et 
proclamât  une  amnistie.  Mais  en  Ecosse  l'assem- 
blée de  Perth,  à  laquelle  la  reine  d'Angleterre 
avait  soumis  ces  propositions,  les  rejeta,  ainsi 
que  la  demande  que  lui  faisait  Marie  de  ratifier 
son  divorce  avec  Bothwell ,  en  vue  d'épouser  le 
duc  de  Norfolk.  Celui-ci  n'en  persista  pas  moins 
dans  son  projet,  chercha  à  s'appuyer  sur  l'Es- 
pagne; il  finit  par  être  arrêté  et  jeté  dans  la 
Tour  de  Londres.  Cependant  Murray  fut  bientôt 
tué  d'un  coup  d'arquebuse  dans  une  rue  de  la 
petite  ville  deLinlithgow,  par  un  mari  qu'il  avait 
offensé.  Elisabeth  fit  donner  la  régence  au  vieux 
comte  de  Lennox,  père  du  roi  Henri.  Elle  redou- 
tait en  Ecosse  le  parti  de  Marie  Stuart,  qui  y  était 
encore  très-puissant.  Lennox  fut  bientôt  assas- 
siné. La  guerre  y  régnait  entre  les  partisans  du 
jeune  roi  et.de  la  reine.  Elisabeth  cherchait  à 
réconcilier  les  deux  camps,  quand  arriva  la  nou- 
velle de  la  St-Barthélemy.  Elle  devait  craindre 
naturellement  de  voir  remonter  sur  le  trône  d'E- 
cosse la  reine  qui  était  son  ennemie;  et  c'est  à  ce 
moment  qu'elle  songea  sérieusement  à  se  défaire 
d'elle.  Elisabeth  ordonne  aux  geôliers  de  la  mal- 
heureuse reine  de  redoubler  de  rigueur.  On  lui 
laisse  à  peine  une  femme  pour  la  servir;  de  nom- 
breuses patrouilles  battaient  la  campagne  autour 
du  château  de  Sheffield,  sa  nouvelle  prison. 


L'ambassadeur  de  France,  Fénelon,  fit  de  vaines 
remontrances  pour  obtenir  quelque  adoucisse- 
ment à  ces  mesures  rigoureuses.  Des  écrits  com- 
posés par  ordre  d'Elisabeth  étaient  répandus  avec- 
profusion  pour  faire  connaître  les  désordres  et  le 
crime  dont  Marie  était  accusée.  Buchanan ,  pré- 
cepteur du  jeune  roi  Jacques,  et  comblé  des 
bienfaits  de  Marie  elle-même,  ne  rougit  pas  de 
se  déclarer  l'auteur  du  plus  diffamatoire  de  ces 
pamphlets;  et  la  reine  d'Angleterre  ne  cacha 
point  qu'elle  l'en  récompensait.  Elle  donna  or- 
dre à  son  ministre  près  la  cour  de  France  d'y 
distribuer  secrètement  cet  écrit  ;  mais  il  y  causa 
un  tel  scandale  que  Catherine  de  Médicis  elle- 
même,  qui  n'aimait  pas  la  reine  d'Ecosse,  écri- 
vit au  président  de  Thou  pour  qu'il  fit  saisir  et 
brûler  cet  odieux  pamphlet.  Et  c'est  dans  le 
moment  même  où  Elisabeth  descendait  à  ces 
viles  manœuvres  que,  se  parant  d'une  fausse 
générosité ,  elle  affectait  de  rejeter  l'acte  d'accu- 
sation {Bill  of  attainder)  qu'elle-même  avait  ex- 
cité sous  main  les  deux  chambres  à  porter  contre 
sa  captive!  Elle  resserrait  tous  les  jours  ses 
chaînes.  Le  désespoir  s'empara  de  Marie,  et  sa 
santé  dépérissait  à  vue  d'œil.  L'enlèvement  de 
son  fils  par  lord  Ruthven,  qu'elle  apprit  à  cette 
époque,  la  conduisit  aux  portes  du  tombeau. 
C'est  alors  qu'elle  écrivit  à  Elisabeth  cette  fa- 
meuse lettre  du  8  novembre  1582 ,  qui  a  été 
regardée  comme  un  des  témoignages  les  plus 
éclatants  de  son  innocence.  Les  médecins  lui 
ordonnèrent  les  eaux  de  Buxton,  qui  étaient  à 
cette  époque  les  plus  renommées  de  l'Angleterre. 
Il  fallut  que  les  ambassadeurs  de  France  et  d'Es- 
pagne appuyassent  fortement  cette  demande. 
Elisabeth  n'y  consentit  qu'à  condition  que  le 
comte  de  Shrewsbury  surveillerait  si  rigoureu- 
sement sa  prisonnière,  qu'elle  ne  pourrait  pas 
même  être  aperçue  de  qui  que  ce  fût.  Par  une 
rencontre  singulière,  Cécil,  devenu  lord  Burleigh, 
arriva  en  même  temps  aux  eaux  de  Buxton.  11 
brûlait  du  désir  de  voir  sa  victime,  et  il  satisfit 
avec  de  grandes  précautions  sa  curiosité  cruelle  : 
mais  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'il  avait 
porté  la  méfiance  dans  le  cœur  de  sa  jalouse 
maîtresse,  et  il  redoubla  de  sévérité  pour  dissiper 
ses  soupçons.  Un  incident  imprévu  venait  de 
rendre  la  politique  d'Elisabeth  plus  ombrageuse. 
Le  comte  de  Mcrton,  régent  d'Ecosse,  et  qui, 
comme  Murray,  n'y  était  que  son  vice-roi,  suc- 
comba tout  à  coup  sous  les  efforts  du  parti  roya- 
liste. Convaincu  d'être  entré  dans  le  complot 
contre  le  feu  roi ,  il  expia  son  crime  sur  l'écha- 
faud.  Elisabeth,  en  le  pleurant,  prouva  que 
la  sentence  était  juste.  Mais  son  cœur  barbare 
trouva  bientôt  une  consolation  digne  de  lui  dans 
l'accroissement  des  maux  de  la  prisonnière  de 
Sheffield.  Accablée  de  son  désespoir  et  de  ses 
infirmités  précoces,  Marie  écrivait  à  Mauvissière, 
ambassadeur  de  France  :  «  Tel  rigoureux  traite- 
ce  ment  a  beaucoup  aidé  à  empirer  ma  santé  ;  et 
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«  si  cela  continue,  c'est  m'exposer  à  la  mort,  au 
«  plaisir  de  qui  voudra  se  servir  du  nom  d'Eli- 
«  sabeth.  »  Touché  de  la  douloureuse  situation 
de  sa  belle-sœur,  Henri  III  lui-même  essaya 
d'attendrir  la  reine  d'Angleterre  en  sa  faveur. 
Elisabeth  lui  répondit  dans  le  style  le  plus  affec- 
tueux ;  mais  au  même  instant  les  souffrances  de 
Marie  s'accrurent  tellement,  que  l'infortunée 
princesse,  surmontant  sa  légitime  fierté,  adressa 
une  longue  lettre  en  français  à  l'implacable  fille 
de  Henri  VIII.  Pour  prix  de  sa  liberté,  elle  lui 
offrait  de  renoncer  à  ses  droits  éventuels  à  la 
couronne  d'Angleterre  ;  et,  tout  en  se  plaignant 
de  l'ingratitude  de  son  fils,  qui  faisait  cause 
commune  avec  ses  persécuteurs ,  elle  lui  aban- 
donnait l'Ecosse,  n'implorant  que  la  liberté  d'aller 
finir  ses  jours  dans  la  retraite.  Cette  retraite  était 
la  France,  cette  France  toujours  si  chère  à  sa 
mémoire.  Elisabeth  ne  daigne  pas  honorer  la 
reine  d'Ecosse  d'une  réponse.  L'ambassadeur  de 
Henri  III  va  la  solliciter  en  personne  :  Elisabeth 
se  plaint  de  ce  que  Marie  Stuart  ne  cesse  de  con- 
spirer contre  ses  jours.  Un  homme  qui  avait  paru 
un  instant  s'intéresser  à  la  captive,  un  homme 
qu'Elisabeth  elle-même  avait  voulu  lui  donner 
pour  époux,  Leicester,  pour  éloigner  tout  soup- 
çon d'un  reste  d'attachement,  déposa  avec  grand 
bruit  des  complots  ourdis  par  Marie  ;  et  il  osa 
offrir  à  sa  souveraine  de  se  défaire  d'une  rivale 
par  le  poison.  Heureusement  il  se  confia  au  se- 
crétaire d'Etat  Walsiirgham,  qui  rejeta  cette  pro- 
position avec  horreur.  Elisabeth  voulut  du  moins 
que  son  ennemie  fût  conduite  au  château  de 
Tutbury,  où  l'infortunée  n'avait  pour  tout  loge- 
ment que  deux  salles  basses  et  humides.  Elle  y 
fut  mise  sous  la  garde  de  sir  Amias  Paulet,  qu'elle 
se  souvenait  d'avoir  vu  à  la  cour  de  France,  où 
il  était  en  qualité  d'ambassadeur.  Ce  nouveau 
geôlier  fit  torturer  et  supplicier,  sous  les  fenêtres 
mêmes  de  la  royale  captive,  un  prêtre  catho- 
lique, qui  n'avait  pas  su  dissimuler  la  compassion 
que  lui  inspiraient  les  malheurs  de  la  reine.  Le 
chagrin  et  l'insalubrité  de  sa  prison  consumaient 
chaque  jour  les  forces  de  Marie  :  percluse  de 
presque  tous  ses  membres ,  elle  se  vit  réduite  à 
implorer  un  lit  moins  dur  que  celui  qu'on  lui 
avait  donné  ;  et  l'insensible  Paulet  traita  cette 
demande  comme  une  affaire  d'Etat.  Chaque  dé- 
marche que  faisait  une  puissance  catholique  pour 
obtenir  ou  pour  opérer  sa  délivrance  était  repré- 
sentée comme  un  complot  contre  Elisabeth  ;  et 
aussitôt  paraissaient  par  milliers  des  libelles  où 
l'on  établissait  sans  périphrases  que  pour  rendre 
la  paix  à  l'Angleterre  il  fallait  se  défaire  de  la 
reine  d'Ecosse  (She  ought  to  be  taken  off).  On  a 
avancé  qu'Elisabeth,  après  avoir  posé  le  prin- 
cipe, voulut  le  mettre  en  pratique,  que  par 
son  ordre  Walsingham  engagea  formellement 
Paulet  à  faire  égorger  sa  prisonnière.  On  ajouta 
que  ce  gardien ,  bien  que  dur  et  même  féroce , 
refusa  de  devenir  un  assassin  et  même  d'admet- 
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tre  ceux  que  Leicester  se  proposait  d'envoyer 
pour  trancher  les  jours  de  la  reine  dont  il 
avait  cherché  jadis  à  obtenir  un  regard.  Mais 
voici  en  réalité  comment  les  événements  se 
passèrent.  Elisabeth  ne  se  montra  pas  si  im- 
placable. Poussés  à  la  rébellion  par  les  décrets 
de  la  reine  et  du  parlement  contre  les  catho- 
liques ,  plusieurs  individus  de  cette  religion  font 
vœu  d'arracher  la  vie  à  leur  ennemie.  Babing- 
ton,  riche  propriétaire  du  Derbyshire,  devient 
le  chef  de  ce  complot.  L'Espagne  y  était  entrée  ; 
il  s'agissait  d'assassiner  Elisabeth  et  d'envahir 
l'Angleterre.  Les  catholiques  anglais  émigrés  le 
servaient  de  tous  leurs  efforts  ;  Marie  Stuart  s'y 
laissa  engager  par  une  correspondance  secrète. 
Le  ministre  Walsingham  le  pénétra  par  ses  es- 
pions :  tous  les  conjurés  furent  saisis  et  mis  à 
mort.  La  découverte  de  ces  machinations  acheva 
la  perte  de  la  reine  d'Ecosse.  Peut-être  jusqu'alors 
Elisabeth  n'avait-elle  songé  qu'à  mettre  Marie 
dans  l'impuissance  de  faire  obstacle  à  ses  projets  ; 
à  dater  de  ce  moment,  voyant  sa  vie  en  danger 
et  se  laissant  aller  à  la  haine  qu'elle  avait  pour 
sa  rivale ,  elle  prêta  l'oreille  aux  conseils  des 
protestants  les  plus  fanatiques.  On  ne  saurait 
nier  que  la  prisonnière  n'ait  souvent  rêvé  le  ré- 
tablissement du  parti  catholique  en  Ecosse  et 
l'invasion  de  l'Angleterre  par  l'Espagne.  De  là 
les  sympathies  que  sa  cause  a  rencontrées  chez 
les  écrivains  catholiques.  Une  lettre  de  Marie  à 
Babington  avait  été  interceptée.  On  fut  informé 
que  la  reine  d'Ecosse  avait  donné  avis  à  Phi- 
lippe II  qu'elle  le  reconnaissait  pour  son  héritier 
au  royaume  d'Angleterre  ;  ce  qui  résulte  de  té- 
moignages contenus  dans  les  archives  de  Siman- 
cas.  Mais  Elisabeth  craignait  encore,  si  Marie  était 
mise  en  cause,  de  provoquer  une  tentative  déses- 
pérée contre  sa  personne.  Ses  deux  secrétaires, 
Nau  et  Curl,  sont  arrêtés  ;  Paulet  la  fait  monter 
à  cheval,  sous  prétexte  d'une  promenade  de  santé, 
et  la  conduit  dans  un  château  voisin. Pendant  ce 
temps,  on  fait  la  recherche  la  plus  rigoureuse 
dans  sa  prison  ;  on  enlève  tous  ses  papiers  et  on 
les  porte  à  Elisabeth.  La  terreur  se  répand  parmi 
tous  les  complices  de  Marie  :  ceux  qui  craignaient 
le  plus  d'être  compromis  sont  ceux  qui  montrent 
le  plus  d'empressement  à  déposer  contre  elle. 
Elisabeth  tient  conseil  :  Leicester  reproduit  la 
proposition  d'empoisonner  la  captive  ;  d'autres 
pensent  que  les  rigueurs  redoublées  de  la  prison 
peuvent  suffire  pour  terminer  son  existence  ;  le 
plus  grand  nombre  opine  pour  lui  faire  solennel- 
lement son  procès.  Elisabeth  lui  mande  qu'elle 
ait  à  répondre  aux  commissaires  chargés  de 
l'interroger  :  «  Où  sont  mes  pairs  et  mes  ju- 
«  ges  ?  dit  Marie  ;  quel  empire  peuvent  avoir 
«  sur  moi  les  lois  anglaises,  dont  je  n'ai  jamais 
«  éprouvé  la  protection  et  qui  m'ont  abandonnée 
«  au  seul  empire  de  la  force  ?  »  Le  grand  chef 
d'accusation  était  qu'elle  avait  su  et  approuvé 
le  complot  de  Babington.  Elle  nia  constamment 
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toute  correspondance  avec  cet  homme  ou  d'autres 
conjurés.  On  lui  objecte  que  ses  secrétaires  ont 
parlé  :  elle  répond  que  la  torture  leur  a  fait  dire 
ce  que  l'on  voulait  qu'ils  dissent  ;  mais  il  y  avait 
des  preuves.  On  lui  représente  des  lettres  en 
chiffres  :  «  Ce  n'est  pas  la  première  fois,  dit-elle, 
«  que  l'on  prétend  m'attribuer  des  lettres  sup- 
«  posées i  »  Elle  écrit  au  duc  de  Guise,  et  pro- 
teste entre  ses  mains  de  sa  parfaite  innocence. 
L'ambassadeur  de  France  voyait  les  choses  de 
trop  près  pour  s'abuser  sur  la  position  de  l'in- 
fortunée princesse.  Chàteauneuf  rend  compte  à 
Henri  III  de  tous  les  efforts  qu'il  a  déjà  tentés 
pour  désarmer  le  courroux  d'Elisabeth.  Après  de 
longues  sollicitations ,  il  obtient  une  audience  de 
la  reine  d'Angleterre  ;  elle  ne  lui  parle  que  «  de  son 
«  extrême  déplaisir  de  voir  tomber  entre  les  mains 
«  de  la  justice  une  reine,  sa  parente  si  proche, 
«  dont  depuis  vingt  ans  elle  travaille  à  sauver 
«  l'honneur  et  la  vie.  »  L'envoyé  de  Henri  III 
en  Ecosse  ne  négligea  rien  pour  émouvoir  le 
jeune  roi  en  faveur  de  sa  mère  :  «  Il  faut ,  ré- 
«  pondit  sèchement  ce  prince,  qu'elle  boive  ce 
«  qu'elle  a  fait!  »  Et  Jacques  YI  avait  alors  vingt 
ans.  Mais  élevé  dans  l'intolérance  presbytérienne, 
il  ne  voyait  dans  la  reine  sa  mère  que  la  meur- 
trière de  son  père  !  Peut-on  s'étonner  de  lire 
dans  une  lettre  autographe  de  Marie  à  l'ambas- 
sadeur de  France  :  «  Je  suis  si  grièvement  of- 
«  fensée  et  navrée  au  cœur  de  l'impiété  et  ingra- 
«  titude  de  mon  enfant,  que,  s'il  persiste,  j'in- 
«  voquerai  la  malédiction  de  Dieu  sur  lui  1  » 
Déjà  Marie  était  traitée  en  criminelle  d'Etat  : 
Paulet  lui  enleva  le  peu  d'argent  et  de  bijoux 
qui  lui  restaient.  Des  pauvres  qu'elle  avait  cou- 
tume de  secourir,  l'apercevant  à  une  fenêtre 
grillée,  lui  tendaient  les  mains.  «  Infortunés! 
«  leur  cria-t-elle,  je  n'ai  plus  rien  à  vous  don- 
«  ner  ;  je  suis  une  mendiante  comme  vous.  » 
Depuis  dix-huit  ans ,  elle  était  sans  cesse  trans- 
férée de  château  en  château  :  l'ordre  arriva  de 
la  conduire  dans  celui  qui  devait  être  sa  dernière 
demeure.  On  la  dépose  à  Fotheringay  (comté  de 
Northampton)  le  25  septembre  1586.  Paulet  lui 
retire  tous  les  honneurs  de  la  royauté,  dont  jus- 
qu'alors on  lui  avait  laissé  l'ombre;  et,  brûlant 
déjà  de  porter  la  mort  dans  son  âme,  la  cruelle 
Elisabeth  ordonne  que  sa  chambre  et  son  lit  soient 
tendus  de  noir.  Marie  demande  un  conseil  :  tout 
conseil ,  toute  assistance  lui  sont  refusés  ;  et 
bientôt  elle  voit  paraître  le  chancelier  d'Angle- 
terre ,  à  la  tète  d'une  commission  de  vingt  lords 
choisis  par  sa  perfide  ennemie.  La  reine  d'Ecosse 
refuse  de  répondre  à  l'interrogatoire  qu'on  veut 
lui  faire  subir;  mais  elle  prend  Dieu  à  témoin 
que  jamais  elle  n'a  conspiré  contre  les  jours  d'Eli- 
sabeth. L'ambassadeur  de  France,  pressentant  le 
coup  qui  se  prépare,  mande  à  son  souverain  : 
«  Sans  cesse  la  reine  recule  ses  audiences,  afin 
«  d'avoir  plus  de  loisir  de  ruiner  la  reine  d'E- 
«  cosse.  Ils  l'exécuteront  un  matin  dans  sa  pri- 


«  son,  et  ils  diront  qu'elle  est  morte  d'un  ca- 
«  tarrhe.  »  Enfin,  après  six  semaines  d'instances, 
Chàteauneuf  et  le  président  de  Bellièvre ,  que 
Henri  111  venait  d'envoyer  à  Londres,  obtiennent 
d'être  admis  en  présence  d'Elisabeth.  Il  est  cu- 
rieux de  lire  dans  leur  correspondance  les  arti- 
fices qu'elle  avait  employés  pour  s'excuser  de  les 
recevoir.  D'abord  elle  fit  courir  le  bruit  qu'ils 
étaient  attaqués  de  la  peste  ;  ensuite  qu'ils  avaient 
parmi  eux  des  hommes  apostés  pour  la  tuer.  Ja- 
mais la  fille  de  Henri  VIII  n'a  été  peinte  plus  fidè- 
lement que  dans  le  récit  naïf  de  cette  audience. 
Prenant  tantôt  l'air  le  plus  doux,  tantôt  l'aspect 
le  plus  terrible,  parlant  quelquefois  si  bas  qu'on 
l'entendait  à  peine,  puis  tout  à  coup  criant  d'une 
voix  menaçante,  s'exprimant  tour  à  tour  en  fran- 
çais et  en  latin,  interrogeant  les  ambassadeurs  et 
leur  coupant  soudain  la  parole ,  sa  dissimulation 
ordinaire  l'abandonna  pour  laisser  éclater  la  fu- 
reur qui  agitait  tous  ses  sens.  Dès  le  lendemain, 
on  criait  dans  les  rues  de  Londres  l'arrêt  de  mort 
rendu  secrètement  contre  la  reine  d'Ecosse  par  la 
commission,  et  confirmé  parle  parlement,  à  huis 
clos.  Partout  les  protestants  en  recevaient  la  nou- 
velle au  son  des  cloches  et  avec  des  feux  de  joie. 
Elisabeth,  dans  un  long  discours,  feignit  un  vio- 
lent désespoir  :  elle  invita  le  parlement  à  cher- 
cher un  autre  moyen  de  la  soustraire  à  la  malice 
de  son  ennemie.  Quant  à  Marie,  elle  apprit  son 
sort  avec  calme.  Elle  écrivit  aussitôt  à  sa  persé- 
cutrice une  lettre  où  respirent,  au  plus  haut  de- 
gré, les  nobles  sentiments  d'une  reine  et  la  rési- 
gnation d'une  chrétienne.  Elle  se  félicitait  de 
souffrir  la  mort  pour  la  foi  catholique;  elle  sup- 
pliait la  reine  de  permettre  que  son  corps  fût 
porté  en  France  pour  y  être  enterré  à  côté  de 
celui  de  sa  mère  ;  enfin  elle  demandait  l'assistance 
d'un  prêtre  de  sa  religion  pour  se  préparer  à  la 
mort.  Cette  lettre  touchante  resta  sans  réponse, 
et  le  prêtre  catholique  lui  fut  refusé.  Henri  III 
mande  à  ses  ambassadeurs  de  redoubler  d'efforts 
pour  fléchir  Elisabeth  ;  il  les  autorise  à  offrir  des 
sommes  considérables  à  ses  favoris.  Ces  démar- 
ches ne  font  qu'irriter  cette  princesse  :  elle  écrit 
elle-même  au  roi  de  France  une  lettre  de  me- 
naces. Faisant  allusion  aux  troubles  qui  agitaient 
son  royaume ,  elle  lui  disait  dans  un  style  basse- 
ment ironique  :  «  Vos  Etats,  mon  bon  frère,  ne 
«  vous  permettent  pas  trop  d'ennemis  ;  et  ne 
«  donnez,  au  nom  de  Dieu ,  la  bride  à  chevaux 
«  effarouchés,  de  peur  qu'ils  n'ébranlent  votre 
«  selle  !  »  Ces  détails  prouvent  suffisamment  com- 
bien est  peu  fondé  le  reproche  qui  a  été  fait  par 
quelques  écrivains  à  la  mémoire  de  Henri  III. 
Que  pouvait  de  plus  pour  son  infortunée  belle- 
sœur  un  prince  en  proie  à  cette  époque  à  toutes 
les  fureurs  de  la  ligue,  fureurs  telles,  que  les 
Guise  osèrent  accuser  le  roi  d'avoir  pressé  lui- 
même  l'exécution  de  Marie  Stuart,  parce  qu'elle 
était  issue  du  sang  de  Lorraine  par  sa  mère? 
Loin  donc  d'abandonner  une  princesse  qui  avait 
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été  leur  souveraine,  les  ambassadeurs  de  France 
s'employèrent  en  sa  faveur  avec  un  zèle  si  ar- 
dent, qu'Elisabeth  résolut  de  se  débarrasser  de 
leurs  instances ,  en  les  compromettant  eux- 
mêmes.  Stafford,  frère  de  son  ministre  à  la  cour 
de  France,  eut  ordre  de  les  aboucher  avec  un 
malheureux  détenu  pour  dettes,  qui,  moyennant 
une  somme  modique,  offrait  d'assassiner  la  reine. 
Les  envoyés  français  rejetèrent  cette  proposition 
avec  horreur  :  on  osa  cependant  arrêter  et  inter- 
roger un  secrétaire  d'ambassade.  Mais  tous 
avaient  également  pressenti  le  piège;  et  leurs 
réponses  furent  si  catégoriques  et  si  éclatantes, 
que  l'on  n'osa  pousser  plus  loin  cette  odieuse 
intrigue.  Ne  pouvant  p'ms  approcher  la  reine,  qui 
feignait  d'être  malade  de  chagrin,  le  président 
de  Bellièvre  lui-adressa  deux  mémoires  en  faveur 
de  la  grande  victime  que  l'on  s'apprêtait  à  im- 
moler. Ces  plaidoyers  sont  curieux  :  selon  le 
goût  du  temps  et  selon  le  goût  d'Elisabeth  elle- 
même,  les  citations  de  la  Bible  y  sont  entassées 
à  côté  des  citations  des  poètes  anciens.  Tant 
d'efforts  furent  vains,  et  bientôt  l'ambassadeur 
n'eut  plus  à  faire  à  son  maître  que  le  récit  de  la 
sanglante  catastrophe  qui  termina  une  lutte  trop 
inégale  entre  une  reine  toute-puissante  et  une 
prisonnière  réduite  à  user  de  subterfuges.  La 
sentence  de  mort  rendue,  il  fallait  encore  le  war- 
rant de  la  reine  pour  l'exécution  ;  mais  toujours 
fidèle  à  son  plan  de  se  parer  des  dehors  de  la 
clémence,  elle  chargea  le  secrétaire  d'Etat  Davi- 
son  de  sonder  de  nouveau  Paulet  pour  savoir  si, 
Marie  étant  condamnée ,  il  ne  consentirait  pas  à 
la  faire  périr  en  secret.  Paulet  refusa  encore. 
«  Voilà,  s'écria-t-elle,  un  homme  bien  incommode 
«  avec  sa  probité!  »  Alors,  selon  le  propre  témoi- 
gnage de  Davison,  Elisabeth,  oubliant  qu'elle  est 
fille  d'une  reine  qui  a  péri  sur  l'échafaud ,  lui 
demande  le  warrant,  le  signe  gaiement  et  lui  or 
donne  d'y  faire  apposer  le  grand  sceau  d'Angle- 
terre. «  Allez,  ajouta-t-elle  en  souriant,  apprendre 
«  cette  nouvelle  à  Walsingham  ;  mais  comme  il 
«  est  malade,  j'ai  peur  qu'il  n'en  meure  de  cha- 
«  grin.  »  Plaisanterie  affreuse  :  Walsingham  était 
connu  par  son  acharnement  contre  Marie.  Les 
commissaires  nommés  pour  assister  à  l'exécution 
se  rendirent  au  château  de  Fotheringay.  Marie 
allait  se  coucher,  elle  était  à  demi  déshabillée  : 
elle  reprit  son  manteau  et  fit  ouvrir  la  porte  de 
sa  chambre.  On  lui  signifia  qu'elle  eût  à  se  tenir 
prête  pour  le  supplice  le  lendemain  matin.  «  Je 
«  remercie  Dieu ,  répondit-elle  avec  douceur,  de 
«  ce  qu'il  lui  plaît  de  mettre  un  terme  à  tant  de 
«  misères  et  de  calamités  que  j'endure  depuis 
«  dix-neuf  ans  !  »  Le  comte  de  Kent ,  protestant 
fanatique,  lui  déclara  sans  détour  que  sa  mort 
était  nécessaire  au  progrès  du  nouveau  culte. 
Marie  saisit  avidement  cette  idée  ;  une  pieuse  es- 
pérance, une  joie  chrétienne  éclatèrent  dans  ses 
yeux:  «  Ainsi  donc,  s'écria-t-elle,  j'aurais  le  bon- 
«  heur  de  mourir  pour  la  religion  de  mes  pères  ! 


«  Dieu  daignerait  m'accorder  la  gloire  du  mar- 
«  tyre  !  »  Elle  défendit  à  ses  filles  d'honneur  de 
pleurer,  et  passa  dans  son  oratoire,  d'où  elle  re- 
vint au  bout  de  deux  heures  :  «  Mes  chères 
«  amies,  dit-elle,  quand  le  corps  est  abattu,  Tes- 
te prit  a  moins  de  fermeté  ;  il  est  bon  que  je 
«  prenne  un  peu  de  nourriture  et  de  repos.  » 
Elle  mangea  une  rôtie  au  vin,  puis  se  jeta  sur 
son  lit,  où  elle  dormit  paisiblement.  A  son  réveil, 
elle  écrivit  au  roi  de  France  pour  lui  recomman- 
der tous  ses  serviteurs .  Elle  prit  une  robe  de  ve- 
lours noir  qu'elle  s'était  réservée ,  en  observant 
qu'il  était  convenable  que,  dans  une  aussi  grande 
solennité,  elle  fût  vêtue  d'une  manière  conforme 
à  son  rang.  «  Jurez-moi,  dit-elle  à  ses  filles  d'hon- 
«  neur  (les  quatre  Marie),  que  vous  allez  vous  ré- 
«  fugier  en  France  :  vous  savez  comme  j'aimai 
«  toujours  ce  pays  !  on  m'y  pleurera  pendant  que 
«  je  serai  heureuse.  »  Elle  se  retira  encore  dans 
son  oratoire,  pour  y  communier  avec  une  hostie 
consacrée  que  le  pape  Pie  V  lui  avait  fait  re- 
mettre autrefois,  afin  qu'elle  s'en  servît  en  cas 
de  nécessité.  On  frappa  rudement  à  la  porte  :  ses 
femmes  désespérées  perdirent  la  tète  et  voulu- 
rent faire  résistance.  La  reine  leur  commanda 
d'ouvrir,  et  les  commissaires  entrèrent.  Elle  prit 
dans  sa  main  un  petit  crucifix  d'ivoire  et  les  sui- 
vit :  ce  crucifix  irrita  le  féroce  comte  de  Kent  ; 
il  la  traita  de  superstitieuse  et  d'idoldtre.  Elle  de- 
manda derechef  un  prêtre  catholique,  on  le  lui 
refusa  ;  on  voulut  même  empêcher  ses  femmes 
de  l'accompagner  pour  lui  rendre  les  derniers 
devoirs.  Alors ,  reprenant  toute  sa  dignité  : 
«  N'oubliez  pas,  dit-elle  aux  commissaires,  que 
«  j'ai  été  reine  de  France,  que  je  suis  petite-fille 
«  de  Henri  VII  et  cousine  de  votre  reine!  »  Au 
bas  de  l'escalier,  elle  trouva  son  maître  d'hôtel, 
Melvil  (1),  dans  les  convulsions  du  désespoir. 
Elle  lui  reprocha  son  peu  de  fermeté  ;  et  comme 
elle  avait  de  la  peine  à  marcher,  à  cause  d'un  mal 
de  jambe,  elle  lui  dit  en  souriant  :  «  Aidez-moi, 
«  mon  bon  Melvil  :  encore  ce  petit  service  !  »  A 
l'extrémité  d'une  grande  salle  basse  était  dressé 
l'échafaud;  on  y  voyait  un  fauteuil,  un  coussin, 
et  le  fatal  billot  :  tout  était  tendu  de  noir.  En 
apercevant  la  hache  de  l'exécuteur  :  «  Ah!  s'é- 
«  cria  Marie,  que  j'eusse  bien  mieux  aimé  avoir 
«  la  tète  tranchée  avec  une  épée  à  la  française!  » 
Les  sanglots  de  ses  femmes  éclatèrent  :  «  Mes 
«  chères  amies,  dit  Marie  en  posant  le  doigt  sur 
«  sa  bouche,  j'ai  répondu  de  vous  ;  il  faut  que 
«  vous  sachiez  vous  vaincre.  »  S' avançant  en- 
suite, et  parcourant  d'un  œil  assuré  la  foule  des 
spectateurs ,  qui  étaient  au  nombre  de  près  de 
trois  cents,  elle  prit  le  souverain  Juge  à  témoin 
de  son  innocence  sur  les  deux  grands  chefs  d'ac- 
cusation portés  contre  elle  :  l'un,  d'avoir  été 

(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  André  Melvil  avec  Jacques 
Melvil ,  qui  a  laissé  des  mémoires.  Ce  dernier  était  ambassadeur 
de  Marie  Stuart  en  Angleterre ,  et  il  recevait  une  pension  secrète 
d'Elisabeth;  aussi  faut-il  le  lire  avec  précaution. 
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complice  de  la  mort  du  roi  Henri,  son  second 
époux;  l'autre,  d'avoir  attenté  aux  jours  d'Elisa- 
beth. Mais  elle  convint,  comme  elle  en  était  déjà 
convenue,  d'avoir  adopté  tous  les  moyens  qui 
n'avaient  pour  but  que  de  briser  ses  fers,  sans 
nuire  à  la  reine  sa  cousine.  Puis  elle  se  mit  à 
genoux  et  récita  à  haute  voix  les  prières  usi- 
tées dans  l'Eglise  romaine.  C'est  alors  que  s'a- 
vança Fletcher,  doyen  de  Peterborough.  L'acca- 
blant d'imprécations  et  d'outrages ,  cet  indigne 
ministre  de  l'Evangile  lui  montra  l'enfer  prêt  à 
l'engloutir,  si  elle  mourait  dans  la  foi  catholique. 
«  Je  meurs,  répondit-elle  avec  douceur,  dans  la 
«  foi  de  mes  pères.  »  Le  bourreau  se  présenta 
pour  lui  ôter  sa  robe.  «  Je  n'ai  point  coutume, 
«  dit-elle  en  souriant,  de  me  servir  de  tels  valets 
«  de  chambre  et  de  me  déshabiller  devant  tant 
«  de  monde.  »  Une  de  ces  femmes  lui  banda  les 
yeux  avec  un  mouchoir  qu'elle  avait  réservé  pour 
cet  usage.  Alors,  se  mettant  à  genoux  et  s'incli- 
nant  sur  le  billot,  elle  prononça  à  haute  voix  ces 
paroles  :  In  manus  tuas,  Domine,  commendo  spiri- 
tum  meum.  Le  bourreau  lui  porta  aussitôt  un 
grand  coup  de  hache,  mais  si  maladroitement 
qu'il  lui  fit  entrer  sa  coiffure  dans  le  crâne  ;  ce 
ne  fut  qu'au  troisième  coup  que  la  tète  fut  sé- 
parée du  corps  (18  février  1587).  Lorsque  le 
doyen  de  Peterborough  proféra  la  formule  ordi- 
naire :  Ainsi  périssent  tous  les  ennemis  d'Eli- 
te sabeth  !  »  le  barbare  comte  de  Kent  fut  le  seul 
qui  répondit  :  Amen  !  Les  autres  commissaires  et 
tous  les  spectateurs,  quoique  Anglais  et  protes- 
tants, fondaient  en  larmes.  Le  corps  fut  couvert 
sur-le-champ  d'un  drap  noir;  mais  les  filles 
d'honneur  de  Marie  obtinrent  avec  peine  de  l'in- 
sensible Paulet  la  permission  d'enlever  les  restes 
déplorables  de  leur  maîtresse  et  de  les  transpor- 
ter dans  sa  chambre  à  coucher.  Rrantôme  pré- 
tend que  le  corps  de  Marie  Stuart,  «  le  corps  le 
«  plus  beau,  dit-il,  que  la  nature  eût  formé  » ,  resta 
au  pouvoir  du  bourreau;  et  son  imagination 
licencieuse  lui  suggère  à  ce  sujet  d'étranges  et 
abominables  idées  ;  mais  heureusement  pour 
l'honneur  de  l'humanité,  Brantôme  ne  dit  pas 
vrai.  On  lit  dans  une  lettre  de  Paulet  au  secré- 
taire d'Etat  Walsingham  que  le  grand  schérif  du 
comté  de  Northampton  reçut  l'ordre  de  faire  em- 
baumer la  reine  d'Ecosse  ;  il  appela  à  cet  effet  un 
médecin  et  deux  chirurgiens  de  Stamford.  Le 
corps  fut  déposé  avec  des  aromates  dans  un  cer- 
cueil de  plomb  (1).  On  supplia  vainement  Elisa- 
beth de  permettre  que  la  dépouille  de  sa  victime 
fût  portée  en  France,  selon  ses  vœux.  Au  bout 
de  six  mois,  elle  prescrivit  de  l'enterrer  avec 
une  sorte  de  pompe  royale  dans  la  cathédrale  de 
Peterborough,  vis-à-vis  du  tombeau  de  la  reine 
Catherine  d'Aragon.  Les  armes  d'Ecosse  et  une 

(1)  Des  historiens  n'ont  pas  dédaigné  de  rapporter  qu'un  petit 
chien  que  Marie  Stuart  affectionnait  singulièrement  la  suivit 
sur  l'échafaud ,  ne  voulut  jamais  se  séparer  d'elle,  et  mourut 
près  de  son  corps. 


inscription  qui  indiquaient  la  sépulture  de  Marie 
Stuart  furent  détruites  en  1646  par  les  presbyté- 
riens, qui  saccageaient  toutes  les  églises.  Mais, 
dès  l'an  1612,  son  fils,  Jacques  Ier,  avait  fait 
transférer  son  corps  dans  la  chapelle  de  Henri  VII, 
à  Westminster,  où  l'on  voit  encore  le  superbe 
monument  consacré  par  lui  à  sa  mémoire  :  vain 
et  tardif  hommage  d'un  fils  coupable  d'une  si 
longue  indifférence  !  Quelques-uns  de  ceux  qu  i 
étaient  attachés  à  Marie  moururent  de  douleur 
en  apprenant  sa  perte  ;  de  ce  nombre  fut  l'époux 
de  Marie  Lambrun,  qui,  pour  venger  cette  dou- 
ble mort,  tenta  de  poignarder  Elisabeth.  La  fille 
d'Anne  Boleyn,  généreuse  cette  fois,  pardonna 
cet  attentat  du  désespoir  (voy.  Elisabeth).  Aussi- 
tôt qu'elle  fut  informée  de  l'exécution ,  elle  jeta 
des  cris  d'indignation  et  de  douleur,  prit  le  grand 
deuil,  mais  fit  sur-le-champ  allumer  de  vastes 
feux  de  joie  sur  toutes  les  places  publiques.  L'em- 
bargo fut  mis  dans  tous  les  ports ,  afin  que  cette 
horrible  nouvelle  ne  parvînt  sur  le  continent ,  et 
surtout  en  France,  que  par  ses  agents  et  dans  les 
termes  qu'elle  leur  dicta.  Le  secrétaire  d'Etat 
Davison  fut  envoyé  à  la  Tour  et  condamné  à  une 
amende  de  dix  mille  livres  sterling,  comme  ayant 
surpris  la  religion  de  la  reine;  et  le  crédit  de 
Burleigh  lui-même  parut  menacé.  L'ambassa- 
deur de  France  consterné  s'était  renfermé  dans 
sa  demeure;  trois  semaines  après  la  sanglante 
catastrophe ,  Elisabeth  le  fait  inviter  à  Avenir  la 
trouver  dans  une  maison  de  plaisance  de  l'arche- 
vêque de  Canterbury.  Dès  qu'elle  l'aperçoit,  elle 
le  comble  de  prévenances  et  se  répand  en  pro- 
testations d  amitié  pour  Henri  III ,  affirmant 
qu'elle  est  prête  à  mettre  toutes  ses  forces  à  sa 
disposition  pour  l'aider  à  triompher  de  la  ligue. 
Châtèauneuf  s'était  promis  de  ne  point  ouvrir  la 
bouche  sur  l'événement  qui  occupait  toutes  ses 
pensées.  Pénétrant  enfin  sa  résolution,  Elisabeth 
le  prend  par  la  main,  le  tire  à  l'écart,  et  lui  dit 
avec  de  grands  soupirs  :  «  Depuis  que  je  vous  ai 
«  vu  il  m'est  advenu  le  plus  grand  malheur  et 
«  ennui  que  j'aie  jamais  éprouvé,  qui  est  la  mort 
«  de  ma  bonne  sœur,  la  reine  d'Ecosse,  de  la- 
ce quelle  je  jure  par  Dieu  lui-même ,  mon  âme 
«  et  mon  salut ,  que  je  suis  parfaitement  inno- 
«  cente.  Véritablement  j'avais  signé  l'ordre,  mais 
«  les  gens  de  mon  conseil  m'ont  fait  un  tour 
«  dont  je  ne  me  puis  apaiser,  et  je  jure  Dieu  que 
«  n'était  le  long  temps  qu'ils  me  font  service,  je 
«  leur  ferais  trancher  la  tète  ;  j'ai  un  corps  de 
«  femme,  mais  dans  ce  corps  il  y  a  un  cœur 
«  d'homme.  »  L'ambassadeur  français  ne  répon- 
dit pas  un  mot  qui  eût  trait  à  Marie  Stuart.  Une 
lettre  de  Henri  III  à  son  ministre  prouve  que  ce 
prince  ne  fut  pas  dupe  un  instant  de  la  dissimu- 
latidh  de  la  reine  d'Angleterre  ;  dissimulation  si 
horrible  et  surtout  si  maladroite ,  qu'elle  lui  est 
reprochée  par  tous  les  historiens  sans  exception, 
en  un  mot  par  Rapin-Thoiras  lui-même,  le  plus 
acharné  des  ennemis  de  Marie  Stuart.  Marie 
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Stuart  a  tour  à  tour  été  exaltée  et  attaquée  sans 
mesure  par  l'esprit  de  parti ,  de  secte  et  de  na- 
tionalité. Ses  malheurs  doivent  inspirer  la  pitié, 
mais  ne  sauraient  faire  oublier  ses  torts  et  ses 
fautes.  Elle  a  péri  victime  de  sa  prétention  de 
rétablir  le  catholicisme  dans  un  pays  qui  avait 
embrassé  le  protestantisme  avec  un  enthousiasme 
mêlé  de  fanatisme ,  et  le  pouvoir  absolu  chez  un 
peuple  qui  nourrissait  la  passion  de  la  liberté. 
C'est  ce  qu'a  fort  bien  montré  son  plus  éloquent 
et  plus  judicieux  historien,  M.  Mignet,  dans  sa 
belle  Histoire  de  Marie  Stuart,  à  laquelle  le  pu- 
blic éclairé  a  fait  un  accueil  empressé ,  dont  dé- 
posent les  diverses  éditions  qui  ont  déjà  été 
données  tant  de  l'ouvrage  original  que  de  la 
traduction  anglaise  ou  allemande.  En  rentrant 
dans  sa  patrie,  Marie  la  trouva  déchirée  par  deux 
partis  ;  tout  un  mouvement  politique  et  religieux 
s'était  opéré  ;  l'ancienne  aristocratie  féodale  s'é- 
tait unie  à  la  démocratie  presbytérienne.  Elevée 
dans  la  cour  brillante  et  raffinée  de  la  France , 
elle  n'avait  ni  les  goûts  ni  les  habitudes  d'un  pays 
pour  lequel  elle  n'était  plus  faite.  Elle  était  plus 
Française  qu'Ecossaise.  Marie  ne  comprit  pas  les 
aspirations  de  l'Ecosse,  qu'une  communauté  d'u- 
sages et  de  croyances  rapprochait  beaucoup  plus 
de  l'Angleterre  que  de  la  France  :  de  là  les  fausses 
voies  où  elle  s'engagea  et  où  elle  devait  périr. 
Ses  passions  la  jetèrent  dans  des  attachements  in- 
dignes d'elle,  et  elle  eut  la  faiblesse  de  se  laisser 
subjuguer  par  des  favoris  qui  se  jouaient  de  son 
amour  pour  satisfaire  leurs  ambitieux  projets. 
Nous  ne  parlerons  ni  des  jugements  portés  sur 
Marie  Stuart  en  sens  divers  par  Hume ,  Robert- 
son  ,  Rapin  -  Thoiras  ,  Voltaire  et  Gaillard .  On 
doit  à  M.  L.  de  Sevelinges,  l'un  des  auteurs  de 
cet  article ,  une  sorte  de  plaidoyer  en  faveur  de 
la  malheureuse  reine  d'Ecosse ,  sous  le  titre  de  : 
Histoire  de  Marie  Siuart ,  rédigée  d'après  des  actes 
authentiques ,  et  enrichie  de  pièces  inédites,  2  vol. 
in-8°.  L'ouvrage  est  orné  d'un  très-beau  portrait; 
nous  en  prendrons  occasion  de  relever  l'inexac- 
titude de  toutes  ces  figures  de  fantaisie  que  l'on 
attribue  à  Marie  Stuart,  d'après  les  descriptions 
chimériques  que  se  permettaient  sans  scrupule 
tous  les" écrivains  de  son  siècle  et  du  siècle  sui- 
vant. La  plupart  lui  donnent  des  cheveux  blonds 
et  des  yeux  bleus  ;  il  est  avéré ,  au  contraire  , 
qu'elle  avait  les  cheveux  et  les  yeux  noirs  ;  son 
teint  était  éblouissant  de  blancheur,  sa  taille  éle- 
vée et  svelte,  sa  tournure  élégante,  son  maintien 
plein  de  grâces ,  l'expression  de  toute  sa  figure 
enchanteresse  ;  ce  qui  faisait  dire  à  Catherine  de 
Médicis,  jalouse  de  ses  succès  et  de  son  ascen- 
dant :  «  Notre  petite  reinette  écossaise  n'a  qu'à 
«  sourire  pour  tourner  toutes  ces  têtes  françai- 
«  ses!  »  Il  n'est  pas  de  pays  en  Europe  ou  les 
infortunes  et  la  fin  sanglante  de  Marie  Stuart 
n'aient  fourni  le  sujet  de  quelque  pièce  de  théâ- 
tre; mais  ces  ébauches  imparfaites  sont  toutes 
oubliées  depuis  qu'un  homme  de  génie  a  traité 


ce  sujet  si  éminemment  dramatique.  La  tragé- 
die de  Schiller  est  connue  de  toute  la  France  ; 
M.  P.  Lebrun  en  a  donné,  sur  notre  premier 
théâtre,  une  traduction  presque  littérale.  Il  n'est 
donc  personne  qui  n'ait  pu  remarquer  que,  dans 
cet  ouvrage ,  des  beautés  d'un  ordre  supérieur 
sont  contre-balancées  par  des  manques  de  conve- 
nance inexcusables,  et  surtout  par  une  violation 
manifeste  de  la  vérité  historique.  Jamais ,  au 
reste ,  on  ne  traça  d'un  pinceau  plus  vigoureux 
et  plus  fidèle  le  portrait  des  deux  reines  que  dans 
la  scène  de  leur  entrevue  supposée.  C'est  là  que 
l'on  voit  revivre  la  douce  et  tendre  Marie  exaltée 
jusqu'à  l'emportement  par  le  désespoir,  et  la 
digne  fille  d'Anne  Boleyn  sacrifiant  tout  à  la  ven- 
geance d'une  rivale  humiliée  ;  passion  implacable 
que  madame  de  Staël  a  définie  par  ces  mots  :  «  la 
coquetterie  sanguinaire  d'Elisabeth.»  Marie  Stuart 
n'eut  point  d'enfants  de  son  mariage  avec  Fran- 
çois II  ;  de  son  union  avec  son  cousin  lord  Darn- 
iey  naquit  Jacques  Ier,  qui  fut  le  successeur  d'Eli- 
sabeth. On  a  avancé  que  de  son  alliance  avec  le 
comte  de  Bothwell  était  née  une  fille  qui  se  fit 
religieuse  et  mourut  dans  un  couvent  de  Sois- 
sons.  V Anthologie  française  a  recueilli  plusieurs 
pièces  de  vers  composées  par  Marie  Stuart.  Le 
Recueil  des  exercices  et  compositions  en  langue 
latine  de  Marie  Stuart  a  été  publié ,  aux  frais  du 
Warton  Club,  par  M.  An.  de  Montaiglon  (London, 
1855,  in-12).  On  avait  fait  paraître  en  1805  ses 
Lettres  avec  celles  de  Christine ,  reine  de  Suède , 
3  vol.  in-8°;  mais  on  doit  préférer  la  publication 
de  M.  Alex.  Labanoff  de  RostolT,  faite  sur  les  ori- 
ginaux et  les  manuscrits  des  archives  de  Londres 
(1845,  5  vol.  in-8°),  qui  ont  servi  à  M.  Mignet  de 
base  pour  son  Histoire.  On  doit  aussi  à  M.  L.-M. 
Dargaud  une  Histoire  estimable  de  la  même  reine 
fParis,  1850,  2  vol.  in-8°).     S— v— s  et  Z— m. 

MARIE-LOUISE,  femme  de  Charles  II,  roi 
d'Espagne,  était  fille  du  duc  d'Orléans,  frère  de 
Louis  XIV,  et  de  Henriette  d'Angleterre.  Elle  na- 
quit à  Paris  en  1662,  et  fut  tenue  sur  les  fonts 
baptismaux  par  le  cardinal  de  Retz  et  la  princesse 
d'Harcourt.  A  peine  âgée  de  dix-huit  ans  elle 
perdit  sa  mère ,  dont  la  mort  soudaine  fit  croire 
à  un  empoisonnement.  Quelques  années  après, 
Marie-Louise  faillit  être  victime  d'un  attentat 
semblable.  «  La  jeune  Mademoiselle,  dit  ma- 
ie dame  de  Sévigné  dans  une  lettre  du  15  octobre 
«  1677,  a  la  fièvre  quarte.  Elle  fut  l'autre  jour 
«  aux  carmélites  de  la  rue  du  Bouloi  pour  leur 
«  demander  un  remède.  Elle  n'avait  ni  gouver- 
«  nante  ni  sous- gouvernante;  on  lui  donna  un 
«  breuvage  qui  la  fit  beaucoup  vomir  ;  cela  fit 
«  grand  bruit.  La  princesse  ne  voulut  point  dire 
«  qui  lui  avait  donné  ce  remède  ;  »  mais  le  roi 
le  sut  et  en  fut  tellement  indigné  qu'il  prodigua, 
en  présence  du  duc  d'Orléans ,  les  épithètes  les 
plus  injurieuses  aux  carmélites  ;  il  alla  jusqu'à 
les  appeler  «  des  empoisonneuses  » .  A  supposer 
que  ces  religieuses  fussent  coupables,  il  est  évi- 
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dent  qu'elles  devaient  avoir  des  complices ,  et 
peut-être  servaient -elles  d'instrument  à  leur 
insu.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  est  frappé  de  la  res- 
semblance des  symptômes  qui  se  manifestèrent 
alors  chez  la  princesse  avec  ceux  qui  douze  ans 
plus  tard  accompagnèrent  sa  mort.  Nous  ne  pré- 
tendons point  apporter  ici  d'opinion  décisive, 
mais  s'il  est  vrai  que  Henriette  d'Angleterre  soit 
morte  empoisonnée,  doit- on  s'étonner  que  sa 
fille  ait  été  victime  de  la  même  haine ,  exploitée 
au  profit  d'intérêts  politiques?  Cependant,  grâce 
à  de  prompts  remèdes,  Marie-Louise  se  rétablit 
et  devint  l'un  des  plus  beaux  ornements  de  la 
cour.  Appelée  par  sa  naissance  à  toutes  les  réu- 
nions de  la  famille  royale ,  elle  s'éprit  d'une  vive 
passion  pour  le  Dauphin  et  fut  payée  de  retour. 
Mais  des  raisons  d'Etat  s'opposaient  à  leur  union. 
Aussi  Mademoiselle  avait  dit  au  duc  d'Orléans  : 
«  Ne  menez  pas  si  souvent  votre  fdle  à  la  cour, 
«  elle  sera  trop  malheureuse  ailleurs.  »  Cette 
prévision  était  juste ,  car,  lorsque  le  mariage  de 
Marie-Louise  avec  Charles  II  eut  été  arrêté ,  elle 
témoigna  le  plus  violent  désespoir  et  usa  de  tous 
les  moyens  pour  le  faire  rompre.  Louis  XIV  fut 
inflexible  :  «  Je  vous  fais  reine  d'Espagne,  lui 
«  dit-il ,  que  pourrais-je  de  plus  pour  ma  fdle  ? 
«  —  Ah  !  répondit  la  jeune  princesse,  vous  pour- 
«  riez  plus  pour  votre  nièce.  »  Cependant  le  jour 
fixé  pour  son  départ  approchait  ;  ne  pouvant  s'y 
résoudre ,  elle  se  jeta  aux  pieds  du  roi  au  moment 
qu'il  se  rendait  à  la  messe  et  fut  repoussée  par 
cette  froide  plaisanterie  :  «  Ce  serait  une  belle 
«  chose  que  la  reine  catholique  empêchât  le  roi 
«  très-chrétien  d'aller  à  la  messe  1  »  Le  20  sep- 
tembre 1679,  elle  prit  congé  de  Louis  XIV,  qui  lui 
dit  en  l'embrassant  :  «  Madame,  je  souhaite  de 
«  vous  dire  adieu  pour  jamais;  ce  serait  le  plus 
«  grand  malheur  qui  vous  pût  arriver  que  de 
«  revoir  la  France  (1).  »  Le  désespoir  était  telle- 
ment peint  sur  le  visage  de  Marie-Louise  le  jour 
de  son  départ,  que  le  peuple  attendri  s'écriait  en 
la  voyant  passer  dans  la  rue  St-Honoré  :  «  Mon- 
«  sieur  est  trop  bon ,  il  ne  la  laissera  point  aller, 
«  elle  est  trop  affligée.  »  Cependant  il  fallut  par- 
tir; elle  était  accompagnée  du  prince  et  de  la 
princesse  d'Harcourt.  Sa  première  entrevue  avec 
Charles  II  eut  lieu  près  de  Burgos  ;  le  roi  la  sur- 
prit comme  elle  se  coiffait  et  il  ouvrit  la  porte 
lui-même.  Marie-Louise  voulut  se  jeter  à  ses  pieds 
et  lui  baiser  la  main  ;  le  roi  la  prévint  et  baisa  la 
sienne.  Le  mariage  fut  célébré  sans  pompe  le 
18  novembre,  et  les  deux  époux,  après  avoir 
passé  la  nuit  à  Burgos ,  prirent  la  route  de  Ma- 
drid. A  peine  arrivée,  la  reine  écrivit  à  Louis  XIV 
«  que  son  mari  était  plus  aimable  qu'elle  ne  l'a- 
«  vait  cru,  et  qu'elle  était  heureuse.  »  Charles 
se  montrait  fort  content  de  sa  jeune  épouse  ;  il 

(lj  Ces  paroles  étaient  un  reproche  indirect  pour  Marguerite- 
Louise  d'Orléans,  grande-duchesse  de  Toscane,  qui  était  présente 
à  cette  audience.  Elle  avait  quitté,  en  1675,  Cosme  III  de  Médi- 
cis,  son  mari,  et  était  revenue  en  France. 


lui  enseignait  l'espagnol  et  en  apprenait  le  fran- 
çais. Cette  bonne  intelligence  ne  fut  troublée  que 
par  des  accès  de  jalousie,  qui  obligèrent  la  reine 
à  vivre  dans  la  plus  grande  retraite.  Sans  doute 
cette  jalousie  n'avait  d'autre  fondement  que  l'état 
même  d'impuissance  dont  le  roi  était  frappé,  et 
l'on  doit  reléguer  dans  le  domaine  du  roman 
toutes  les  suppositions  contraires.  On  comprend 
néanmoins  que  Marie-Louise ,  habituée  aux  bril- 
lantes fêtes  de  Versailles,  ne  s'accommodât  guère 
de  cette  solitude,  et  qu'elle  reportât  souvent  ses 
pensées  et  ses  regards  vers  cette  France  où  elle 
avait  laissé  tout  ce  qui  lui  était  cher.  Depuis  dix 
ans,  elle  menait  la  vie  la  plus  monotone,  lorsque 
le  10  février  1689  elle  fut  tout  à  coup  prise  de 
vomissements  si  extrêmes  et  si  violents  qu'aucun 
remède  ne  put  la  soulager.  Après  avoir  dit  comme 
sa  mère  qu'elle  était  empoisonnée,  elle  se  ré- 
tracta comme  elle,  excitée  sans  doute  par  des 
sentiments  de  résignation  et  de  charité  chré- 
tienne. Elle  expira  le  surlendemain  à  midi ,  au 
milieu  des  plus  cruelles  souffrances.  Cette  nou- 
velle, parvenue  à  Versailles  dans  la  soirée  du 
19  février,  fit  la  plus  vive  sensation  et  rappela 
les  célèbres  paroles  de  Bossuet  :  «  Madame  se 
«  meurt,  Madame  est  morte  !  »  Bientôt  les  détails 
circonstanciés  arrivèrent,  et  il  n'y  eut  qu'une 
opinion  sur  la  cause  d'une  mort  si  soudaine. 
Tous  les  contemporains,  la  princesse  de  Bavière, 
mesdames  de  la  Fayette,  de  Sévigné,  l'attribuent 
au  poison ,  bien  que  «  ce  mot  eût  été  défendu  à 
«  Versailles  et  par  toute  la  France  ».  Voici  com- 
ment s'exprime  St-Simon,  qui,  envoyé  am- 
bassadeur extraordinaire  au  commencement  du 
18e  siècle,  put  recueillir  sur  les  lieux  mêmes 
toutes  les  circonstances  qui  avaient  accompagné 
cet  événement  :  «  La  reine,  dit-il,  n'avait  point 
«  d'enfants ,  et  avait  tellement  gagné  l'estime  et 
«  le  cœur  du  roi  son  mari,  que  la  cour  de  Vienne 
«  craignit  tout  de  son  crédit  pour  détacher  l'Es- 
«  pagne  de  la  grande  alliance  faite  contre  la 
«  France.  Le  comte  de  Mansfeld,  avec  qui  la 
«  comtesse  de  Soissons  lia  commerce  intime  dès 
«  en  arrivant ,  était  ambassadeur  de  l'empereur 
«  à  Madrid.  La  reine,  qui  ne  respirait  que  France, 
«  eut  une  grande  passion  de  voir  la  comtesse  de 
«  Soissons.  Le  roi  d'Espagne,  qui  avait  fort  ouï  par- 
«  1er  d'elle  et  à  qui  les  avis  pleuvaient  depuis  quel- 
«  que  temps  qu'on  voulait  empoisonner  la  reine, 
«  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  y  consentir. 
«  Il  permit  à  la  fin  que  la  comtesse  de  Soissons 
«  vînt  quelquefois  les  après-dînées  chez  la  reine 
«  par  un  escalier  dérobé ,  et  elle  la  voyait  seule 
«  et  avec  le  roi.  Les  visites  redoublèrent,  et  tou- 
«  jours  avec  répugnance  de  la  part  du  roi.  Il 
«  avait  demandé  en  grâce  à  la  reine  de  ne  jamais 
«  goûter  de  rien  qu'il  n'en  eût  bu  ou  mangé  le 
«  premier,  parce  qu'il  savait  bien  qu'on  ne  le 
«  voulait  pas  empoisonner.  H  faisait  chaud ,  le 
«  lait  est  rare  à  Madrid,  la  reine  en  désira,  et  la 
«  comtesse ,  qui  avait  peu  à  peu  usurpé  des  mo- 
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«  ments  de  tète-à-tète  avec  elle,  lui  en  vanta 
«  d'excellent  qu'elle  promit  de  lui  apporter  à  la 
«  glace.  On  prétend  qu'il  fut  préparé  chez  le 
«  comte  de  Mansfeld.  La  comtesse  de  Soissons 
«  l'apporta  à  la  reine,  qui  l'avala  et  qui  mourut 
«  peu  de  temps  après  comme  Madame,  sa  mère. 
«  La  comtesse  de  Soissons  n'en  attendit  pas  l'is- 
«  sue,  et  avait  donné  l'ordre  de  sa  fuite.  Elle  ne 
«  s'amusa  guère  au  palais  après  avoir  vu  avaler 
«  ce  lait  à  la  reine;  elle  revint  chez  elle,  où  ses 
«  paquets  étaient  faits,  et  s'enfuit  en  Allemagne. 
«  Dès  que  la  reine  se  trouva  mal,  on  sut  ce 
«  qu'elle  avait  pris  et  de  quelle  main  ;  le  roi 
«  d'Espagne  envoya  chez  la  comtesse  de  Sois- 
«  sons ,  qui  ne  se  trouva  plus;  il  fit  courir  après 
«  de  tous  côtés ,  mais  elle  avait  si  bien  pris  ses 
«  mesures  qu'elle  échappa.  Mansfeld  fut  rappelé 
«  à  Vienne,  où  il  eut  à  son  retour  le  premier 
«  emploi  de  cette  cour.  »  En  présence  d'un  té- 
moignage aussi  positif  et  de  l'accord  unanime  de 
tous  les  contemporains,  on  ne  saurait  donner 
aucun  poids  à  l'autorité  de  Voltaire  qui  nie  l'em- 
poisonnement. L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV , 
au  lieu  de  réfuter  les  assertions  des  écrivains 
que  nous  avons  cités,  s'attache  à  un  passage  des 
Mémoires  de  Dangeau,  qu'il  défigure  et  mutile. 
Car,  outre  que  ce  passage  n'existe  pas  dans  quel- 
ques éditions,  il  se  rapporte,  non  à  Marie-Louise, 
mais  à  Anne  de  Neubourg,  seconde  femme  de 
Charles  II.  Il  faut  d'ailleurs  ajouter  que  la  com- 
tesse de  Soissons  était  la  même  que  l'on  avait 
vue  si  gravement  compromise  avec  la  Brinvilliers, 
et  que  son  propre  fils ,  le  prince  Eugène ,  regar- 
dait comme  tellement  coupable  que,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  cessa  de  la  voir 
(voy.  Soissons).  A — y. 

MARIE-LOUISE,  reine  d'Espagne,  mère  de  Fer- 
dinand VII  et  fille  de  l'infant  don  Philippe,  duc 
de  Parme,  naquit  dans  cette  ville  le  9  décembre 
1754.  Elle  fut  mariée  le  4  septembre  1765  à 
Charles,  prince  des  Asturies  (depuis  Charles  IV). 
Couronnée  reine  en  1789,  cette  princesse  reçut 
à  la  cour  de  son  père  l'éducation  la  plus  soignée. 
Elle  n'avait  que  douze  ans  lorsque,  ayant  su  que 
son  mariage  avec  l'héritier  de  la  couronne  d'Es- 
pagne était  signé,  elle  exigea  aussitôt  qu'on  lui 
rendît  tous  les  honneurs  dus  à  ce  nouveau  rang. 
Cette  prétention,  qu'elle  eut  même  à  l'égard  de 
son  frère  le  duc  Ferdinand,  donna  lieu  à  de 
vives  et  fréquentes  altercations  entre  eux.  Dans 
une  de  ces  occasions ,  Marie-Louise  dit  au  jeune 
duc  :  «  Je  vous  apprendrai  à  avoir  les  égards 
«  que  vous  me  devez,  car  enfin  je  serai  reine 
«  d  Espagne  et  vous  ne  serez  jamais  qu'un  petit 
«  duc  de  Parme.  »  Celui-ci  répondit  :  «  En  ce 
«  cas ,  le  petit  duc  de  Parme  aura  l'honneur  de 
«  donner  un  soufflet  à  la  reine  d'Espagne.  »  Ayant 
mis  à  exécution  sa  menace,  l'infant  fut  arrêté 
par  ordre  de  son  père,' auquel  Marie-Louise  était 
allée  porter  ses  plaintes  ;  mais  bientôt  elle-même 
intercéda  pour  celui  qui  l'avait  si  cruellement 


offensée.  Cette  princesse  vint  très-jeune  à  la  cour 
d'Espagne.  Sans  être  belle,  elle  avait  alors  de  la 
grâce  sans  affectation  et  une  physionomie  vive 
et  spirituelle.  Cependant  le  prince  son  époux  lui 
témoigna  d'abord  un  éloignement  qui  l'exposa  à 
de  sévères  réprimandes  de  la  part  du  roi  son 
père.  Ce  monarque  aimait  tendrement  sa  bru  ; 
mais,  alarmé  de  son  extrême  vivacité,  il  la  tenait 
sous  la  plus  exacte  surveillance.  Il  éloigna  d'elle 
deux  jeunes  dames  dont  l'exemple  pouvait  lui 
être  funeste.  Ces  dames  avaient  entraîné  la  prin- 
cesse à  se  promener  incognito  et  seule  dans  les 
rues  de  Madrid  ;  de  telles  promenades  ne  pou- 
vaient être  tolérées  par  un  prince  aussi  rigide 
sous  le  rapport  des  mœurs  que  l'était  Charles  III. 
La  même  cause  fit  aussi  éloigner  de  la  cour  le 
duc  de  Lancastre,  le  plus  aimable  et  le  mieux 
fait  des  seigneurs  de  ce  temps-là  ;  déjà  la  mali- 
gnité avait  répandu  des  bruits  outrageants  pour 
la  princesse.  Tant  que  Charles  III  vécut,  Marie- 
Louise  fut  obligée  de  mesurer  ses  moindres  dé- 
marches ,  et  ne  put  avoir  aucune  influence  sur 
les  affaires  ;  mais  en  revanche  elle  jouit  du  bon- 
heur d'être  aimée  de  ses  peuples.  Ne  négligeant 
rien  pour  gagner  le  cœur  de  son  époux,  elle  y 
parvint  au  point  que  bientôt  ce  prince  n'agit  plus 
que  par  ses  conseils  ou  d'après  sa  volonté  ;  et, 
dès  que  Charles  III  eut  fermé  les  yeux,  cet  ascen- 
dant eut  encore  plus  de  force.  Les  ministres 
furent  entièrement  soumis  à  la  reine ,  et  les  tré- 
sors de  l'Etat  lui  furent  complètement  ouverts. 
Les  emplois  les  plus  importants  ne  s'accordèrent 
que  par  sa  protection.  Le  trésorier  général,  le 
marquis  de  la  Stormazas,  fut  destitué  pour  avoir 
osé  refuser  une  somme  que  l'épuisement  du 
trésor  n'avait  pas  permis  de  lui  fournir  ;  le  mi- 
nistre de  l'intérieur,  Cabalero,  reçut  aussi  son 
congé  pour  un  refus  du  même  genre.  L'empire 
de  Marie-Louise  fut  moins  absolu  lorsque  Godoy 
vint  le  partager.  Dès  lors,  Charles  IV  et  la  reine 
ne  firent  plus  rien  que  par  leur  favori ,  et  ce  qui 
était  assez  bizarre ,  c'est  qu'il  eût  été  difficile  de 
dire  lequel  des  deux  époux  avait  le  plus  de  pen- 
chant pour  Godoy.  Mais  la  reine  eut  bientôt  à  se 
repentir  de  l'influence  qu'elle  lui  avait  laissé 
prendre  ;  il  n'était  plus  temps  de  faire  revenir  le 
roi  de  l'attachement  et  de  la  confiance  qu'elle- 
même  lui  avait  inspirés  pour  un  homme  qui  s'en 
montrait  si  peu  digne.  Charles  IV  ne  voulait  pas 
croire  à  la  dépravation  de  Godoy.  La  reine  n'avait 
jamais  pu  détacher  celui-ci  de  ses  liaisons  avec 
madame  Tudo,  tandis  que  lui-même  ne  souffrait 
auprès  de  la  reine  aucun  homme  qui  eût  pu  lui 
donner  de  l'ombrage.  Ce  fut  ainsi  qu'il  disgracia 
le  ministre  Urquijo  et  le  jeune  Américain  Mallo. 
Cependant  la  reine,  outrée  de  l'orgueil  du  favori 
et  de  son  ingratitude,  le  menaça  un  jour  de  faire 
connaître  au  roi  toute  sa  perversité  ;  mais  le  fa- 
vori ne  fut  point  effrayé  de  cette  menace ,  que 
Marie-Louise  était  d'ailleurs  incapable  d'exécuter. 
L'ascendant  qu'il  avait  pris  sur  elle  était  si  grand, 


632 


MAR 


MAR 


que,  malgré  tous  ses  torts,  cette  princesse  pou- 
vait encore  moins  que  le  roi  se  passer  de  sa  pré- 
sence. Ainsi,  loin  de  s'opposer  par  la  suite  à  son 
élévation,  elle  ne  cessa  d'y  concourir.  A  cette 
époque  (1802),  Bonaparte,  qui  venait  de  s'empa- 
rer du  pouvoir  en  France ,  n'avait  encore  entre- 
pris aucune  correspondance  directe  avec  Godoy  ; 
mais  il  n'ignorait  pas.  l'influence  qu'exerçait  la 
reine  sur  le  gouvernement.  Il  chercha  donc  à 
s'insinuer  dans  l'esprit  de  cette  princesse  par  les 
lettres  les  plus  polies  et  par  les  présents  les  plus 
recherchés.  La  princesse,  flattée  d'être  l'objet  des 
attentions  d'un  homme  qui  faisait  tant  de  bruit 
en  Europe,  lui  envoya  à  son  tour  des  cadeaux 
magnifiques  et  on  la  vit  mettre  un  grand  prix  à 
ceux  qu'elle  en  avait  reçus,  principalement  à  une 
perruque  en  fils  d'or,  si  habilement  travaillée, 
que  l'on  pouvait  à  peine  distinguer  au  toucher 
les  fils  d'or  des  cheveux.  En  échange,  elle  lui 
envoya  une  épée  enrichie  des  diamants  les  plus 
précieux.  Mais,  après  l'arrivée  de  Lucien  Bona- 
parte à  Madrid  (vmj.  Charles  IV),  Napoléon  ne 
correspondit  plus  qu'avec  le  prince  de  la  Paix, 
sans  oublier  cependant  de  ménager  la  reine,  à 
laquelle  les  ambassadeurs  de  la  France  firent 
toujours,  par  ordre  de  leur  maître,  la  cour  la 
plus  assidue.  Cette  politesse  extérieure  contribua 
beaucoup  à  entretenir  chez  elle  la  haute  estime 
qu'elle  avait  conçue  pour  Napoléon.  Mais  l'atta- 
chement du  peuple  espagnol  pour  cette  princesse 
était  considérablement  diminué  depuis  l'élévation 
du  prince  de  la  Paix.  Tandis  qu'on  aimait  sincè- 
rement Charles  IV  et  qu'on  se  bornait  à  plaindre 
son  aveuglement  pour  un  indigne  favori ,  on  re- 
gardait généralement  la  reine  comme  la  première 
cause  de  cette  calamité.  Le  peuple  languissait 
dans  la  misère  ;  on  venait  d'augmenter  le  prix  de 
plusieurs  denrées,  en  même  temps  qu'on  avait 
accordé  à  Godoy,  déjà  le  plus  riche  propriétaire 
de  l'État ,  un  nouveau  revenu  de  cinq  cent  mille 
ducats.  L'indignation  publique  fut  à  son  comble. 
Un  jour,  la  reine  se  promenait  le  long  du  Mança- 
narès  :  une  foule  de  peuple  se  rassemble  tout  à 
coup  autour  de  sa  voiture;  on  la  menace,  on 
l'accuse  des  malheurs  publics ,  et  les  expressions 
les  plus  injurieuses  s'allient  dans  toutes  les  bou- 
ches au  nom  du  favori.  Les  gardes  du  corps  qui 
escortaient  la  princesse  eurent  beaucoup  de  peine 
à  contenir  cette  foule;  deux  d'entre  eux  furent 
très-maltraités.  On  punit  sévèrement  les  princi- 
paux coupables  ;  mais  la  reine  dut  voir  combien 
elle  avait  perdu  dans  l'esprit  de  ses  sujets.  Ce- 
pendant, comme  on  n'ignorait  pas  l'attachement 
que  le  roi  avait  pour  elle ,  on  s'efforça  de  dissi- 
muler ;  et ,  quand  le  monarque  et  son  épouse  se 
montraient  ensemble  en  public,  ils  recevaient 
tous  les  deux  les  mêmes  témoignages  d'affection. 
Ces  témoignages  les  accompagnèrent  dans  leur 
Yoyage  à  Badajoz,  en  Andalousie,  et  dans  celui 
de  Barcelone,  où  ils  passèrent,  en  1802,  pour 
célébrer  le  double  mariage  du  prince  des  Astu- 


ries  et  de  l'infante.  Quoique  Marie-Louise  ait 
toujours  marqué  une  véritable  prédilection  pour 
la  reine  d'Étrurie  et  surtout  pour  l'infant  don 
François,  ses  sentiments  envers  le  prince  des 
Asturies  semblèrent  un  peu  changer  lors  de  son 
mariage  avec  une  princesse  de  Naples ,  pour  la- 
quelle elle  ne  pouvait  pas  cacher  son  aversion. 
On  a  généralement  considéré  Marie-Louise  comme 
la  principale  cause  de  l'alliance  du  prince  de  la 
Paix  avec  une  princesse  du  sang  ;  néanmoins  le 
but  qu'elle  s'était  proposé  dans  ce  mariage  ne  fut 
pas  atteint ,  car  Godoy  ne  renonça  pas  à  ses  an- 
ciennes liaisons.  L'éloignement  que  le  prince  des 
Asturies  avait  pour  Godoy  (voij.  Ferdinand  VII  et 
Charles  IV  )  lui  attira  souvent  de  graves  répri- 
mandes de  la  part  de  ses  parents.  Cependant,  lors 
des  premières  dissensions  du  prince  avec  son  père, 
la  reine ,  croyant  les  jours  de  son  fils  en  danger, 
alla  tout  en  pleurs  se  jeter  aux  pieds  du  monar- 
que et  elle  ne  le  quitta  pas  avant  d'avoir  obtenu 
la  grâce  de  Ferdinand.  Depuis  cette  époque,  Ma- 
rie-Louise ne  joua  plus  qu'un  rôle  peu  important. 
Tremblant  pour  la  vie  de  Godoy  dans  les  journées 
des  17  et  19  mars  1808,  elle  n'eut  de  tranquillité 
que  lorsqu'elle  le  revit  à  Bayonne.  C'était  dans 
cette  ville  que  les  yeux  de  cette  princesse  de- 
vaient à  la  fin  s'ouvrir  sur  le  compte  de  Napoléon  ; 
mais  loin  de  là,  on  l'y  vit  appuyer  avec  une  sorte 
de  fureur,  au  détriment  de  son  fils,  ses  préten- 
tions à  la  couronne  d'Espagne  ;  et,  si  l'on  en  croit 
les  compilations  de  Ste- Hélène,  Bonaparte  lui- 
même  racontait  alors  qu'il  avait  été  révolté  de 
l'entendre  s'accuser  d'un  crime  pour  dénier  la 
légitimité  de  Ferdinand  et  détruire  des  droits  que, 
dit-elle  en  présence  de  Charles  IV ,  il  ne  pouvait 
tenir  que  d'elle  seule.  Ce  furent  ses  derniers 
adieux  à  ce  fils  qu'elle  ne  devait  plus  revoir. 
Bientôt  elle  fut  conduite  à  Fontainebleau  avec- 
Charles  IV,  la  reine  d'Étrurie  (voy.  son  article, 
ci-après),  l'infant  don  François  et  Godoy;  puis  à 
Marseille  et  enfin  à  Rome.  Elle  passa  plusieurs 
années  dans  cette  ville,  où  les  deux  époux  vécu- 
rent d'abord  d'un  modique  traitement  du  gouver- 
nement impérial  fort  irrégulièrement  payé,  puis 
de  sommes  beaucoup  plus  considérables  que  leur 
envoya  Ferdinand  ATI  dès  qu'il  fut  remonté  sur 
le  trône.  Marie-Louise  mourut  à  Rome  le  4  jan- 
vier 1819.  M — dj. 

MARIE-LOUISE-JOSÉPH1NE ,  reine  d'Étrurie, 
fille  de  Charles  IV,  roi  d'Espagne ,  et  de  Marie- 
Louise  dont  l'article  précède,  naquit  à  Madrid, 
le  6  juillet  1782.  A  l'âge  de  treize  ans,  elle 
épousa  l'infant  don  Louis  de  Bourbon,  fils  aîné 
du  duc  de  Parme,  don  Ferdinand  {voy.  Louis  1er). 
Néanmoins  elle  continua  de  résider  en  Espagne , 
sous  le  nom  de  princesse  de  Parme.  Quatre  ans 
et  demi  après  son  mariage ,  elle  accoucha  d'un 
fils  qui  fut  nommé  Charles-Louis  et  qui  depuis 
fut  duc  de  Lucques.  On  sait  qu'un  traité  d'é- 
change donnait  la  Toscane  au  mari  de  la  prin- 
cesse de  Parme.  Les  deux  époux  eurent  ordre  de 
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se  rendre  dans  ce  pays  au  mois  d'avril  1801. 
Avant  leur  départ ,  le  prince  de  la  Paix  leur  dit 
que  le  premier  consul  Bonaparte  désirait  voir 
un  moment  à  Paris  le  nouveau  roi  et  la  nouvelle 
reine.  Après  être  restés  vingt  jours  dans  cette 
capitale ,  ils  partirent  pour  Florence  ,  en  passant 
par  la  ville  de  Parme,  où  le  roi  eut  le  bonheur  de 
revoir  ses  parents.  Les  princes  firent  leur  entrée 
à  Florence  le  12  août  1801.  Quoique  la  Toscane 
fût  encore  occupée  par  le  général  Murât,  le  comte 
Ventura  en  avait  pris  possession  au  nom  du  roi 
Louis  Ier.  L'accueil  du  peuple  ne  fut  pas  très- 
cordial  ,  parce  qu'il  voyait  arriver  ces  souverains 
sous  la  protection  de  l'armée  française,  dont  le 
séjour  était  pour  lui  une  charge  pénible.  Le  palais 
Pitti ,  où  descendirent  le  roi  et  la  reine ,  était 
presque  dépouillé  ;  il  fallut  emprunter  des  flam- 
beaux et  presque  tous  les  meubles.  «  Ce  fut  la 
«  première  fois,  dit  la  reine  d'Étrurie  dans  ses 
«  Mémoires  (1),  qu'une  fille  du  roi  d'Espagne, 
«  accoutumée  à  ne  faire  usage  que  de  plats  d'or 
«  et  d'argent ,  se  vit  contrainte  de  manger  dans 
«  des  vases  de  terre.  »  La  cour  de  Vienne  fut  la 
première  qui  reconnut  la  souveraineté  de  Louis  Ier 
et  elle  accrédita  auprès  de  lui  le  général  Colli. 
Le  pape  Pie  VII  envoya  aUssi  un  nonce  à  Flo- 
rence, Mgr  Morozzo,  depuis  cardinal.  La  reine  fit 
alors ,  de  concert  avec  son  mari ,  des  démarches 
pour  que  les  troupes  françaises  évacuassent 
Î'Étrurie,  mais  elle  ne  put  l'obtenir;  on  lui  ré- 
pondit que  l'ancien  'gouvernement,  qui  était 
très-regretté ,  avait  conservé  l'affection  des  Tos- 
cans. Il  fut  seulement  promis  qu'après  la  forma- 
tion d'une  garde  noble,  les  troupes  sortiraient  de 
la  capitale  pour  aller  occuper  Livourne  et  Pise. 
La  santé  du  roi,  malade  depuis  longtemps,  com- 
mençait à  décliner  d'une  manière  effrayante  ;  des 
accès  de  fièvre  tierce  ne  lui  donnaient  aucun 
relâche;  ensuite  une  maladie  de  poitrine  se  dé- 
clara. En  1802,  la  reine,  quoique  enceinte,  fut 
appelée  à  Madrid  pour  prendre  part  aux  fêtes  du 
mariage  de  son  frère  Ferdinand  :  il  fallut  que  ie 
roi  Louis  s'arrêtât  à  Pise  :  cependant,  quand  les 
symptômes  de  phthisie  le  lui  permirent,  il  s'em- 
barqua. La  reine,  surprise  par  les  douleurs  pen- 
dant la  traversée,  accoucha  d'une  fille  en  vue  de 
Barcelone.  Marie-Louise  était  hors  d'état  de  dé- 
barquer; alors  Charles  IV,  qui  venait  d'arriver, 
ordonna  qu'on 'ouvrit  les  flancs  du  vaisseau  à 
trois  ponts  qui  la  portait,  et  que  par  une  embra- 
sure du  bâtiment  on  élevât  son  lit,  sans  déranger 
la  princesse,  pour  la  transporter  à  terre.  Cette 
ouverture  fut  exécutée  à  grands  frais  dans  l'es- 
pace d'une  matinée  par  un  habile  ingénieur,  et 
le  roi  Charles  IV  en  témoigna  la  plus  vive  satis- 
faction. Peu  de  temps  après  on  reçut  la  nouvelle 
de  la  mort  du  duc  de  Parme,  son  fils.  Le  roi 
d'Étrurie  en  conçut  tant  de  chagrin,  que  son 

(1)  Mcmoir  of  Ike  queen  of  Elruria  wrillen  hy  hcrsclf,  Lon- 
dres, 1814,  in-8". 
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état  empira  et  que  les  médecins  voulurent  qu'il 
retournât  à  Florence.  Le  27  mai  1803,  cinq  mois 
après  son  départ ,  il  succomba  à  ses  souffrances , 
laissant  régente  la  reine  son  épouse.  Le  jeune 
Charles-Louis  fut  proclamé  roi  d'Éturie.  Lorsque 
.Marie-Louise  prit  les  rênes  du  gouvernement, 
elle  chercha  à  assurer  le  bonheur  de  ses  sujets; 
mais,  peu  de  temps  après,  une  maladie  conta-; 
gieuse  se  déclarait  à  Livourne  et  fit  de  cruels 
ravages.  Les  troupes  françaises  continuaient 
d'occuper  diverses  parties  de  la  Toscane,  et  il 
fallut  augmenter  les  impôts  pour  subvenir  aux 
dépenses  qu'occasionnait  cette  exigence  du  vain- 
queur.  La  reine  dit,  dans  ses  Mémoires  déjà  cités, 
qu'elle  obtint  du  cabinet  de  France  que  des  trou- 
pes espagnoles  viendraient  en  Toscane,  et  qu'ainsi 
elle  fut  délivrée  des  troupes  françaises.  La  reine 
ne  sut  pas  alors  la  vérité  ;  ce  fut  Napoléon  qui 
suggéra  au  cabinet  de  Madrid  l'idée  d'envoyer  en 
Toscane  des  troupes  espagnoles.  Par  ce  moyen, 
ces  troupes,  une  fois  sur  le  continent,  pourraient 
être  dirigées  ailleurs  dans  le  sens  de  la  politique 
française.  Cela  eut  lieu  en  effet,  mais  non  pas 
avec  tout  le  succès  que  Napoléon  s'en  était  pro- 
mis. Quoique  ses  troupes  n'occupassent  plus  au- 
cune des  villes  de  Î'Étrurie,  ce  pays  n'en  resta 
pas  moins  condamné  à  fournir  un  subside  très- 
considérable,  payable  par  douzièmes  de  mois  en 
mois  et  destiné,  prétendait-on,  à  solder  les  régi- 
ments qui  dans  un  cas  donné  viendraient  dans 
ce  pays  pour  y  apaiser  une  révolte  et  qui  atten- 
draient cette  destination  près  de  Mantoue.  «  Le 
«  roi  mon  fils ,  dit  la  reine  dans  ses  Mémoires , 
«  acquérait  chaque  jour ,  en  bonté ,  en  docilité , 
«  en  finesse  d'esprit,  ce  que  je  pouvais  désirer  ;  il 
«  faisait  de  grands  progrès  dans  ses  études  ;  sa 
«  santé  était  robuste,  et  il  savait  se  faire  aimer 
«  de  ceux  qui  l'approchaient.  »  La  princesse  se 
livrait  à  la  joie  que  lui  donnait  une  espèce  de 
tranquillité  dont  jouissait  la  Toscane,  lorsque,  le 
23  novembre  1807,  elle  reçut  la  visite  du  mi- 
nistre de  France  qui  vint  lui  annoncer  que,  l'Es- 
pagne ayant  fait  cession  du  territoire  toscan  à 
Napoléon ,  il  était  nécessaire  qu'elle  pensât  au 
départ  de  sa  cour,  parce  que  les  troupes  fran- 
çaises qui  devaient  occuper  la  Toscane  allaient 
se  mettre  en  marche.  Cette  manière  de  congédier 
une  reine  régente  et  de  disposer  d'un  pays  sans 
qu'elle  en  fût  avertie,  sans  que  l'opinion  publique 
en  eût  eu  le  moindre  avis,  parut  étrange  à  la 
princesse  ;  elle  expédia  un  courrier  en  Espagne 
pour  demander  ce  qu'il  fallait  penser  d'une  telle 
injonction.  La  réponse  fut  que  le  traité  existait, 
et  qu'elle  devait  absolument  et  sur-le-champ 
penser  au  départ.  L'infortunée  régente,  qui  véri- 
tablement se  croyait  reine,  était  invitée  à  aller  à 
Madrid  recevoir  les  consolations  de  sa  famille. 
Quelle  que  fût  l'inconvenance  des  mesures  par 
lesquelles  on  déplaçait  ainsi  ceux  qu'on  avait  éle- 
vés à  une  aussi  haute  dignité  que  celle  de  roi,  on 
y  ajoutait  encore  la  prétention  d'être  juste.  Et 
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comment  donc  entendait-on  la  justice  ?  On  pen- 
sait à  dépouiller  un  autre  souverain  pour  dédom- 
mager le  jeune  roi  d'Etrurie  et  la  régente  ;  ils 
devaient  obtenir  en  compensation  une  partie  du 
Portugal,  que  gouvernaient  encore  ses  maîtres 
légitimes.  La  reine  manifesta  à  cet  égard  un  sen- 
timent très-noble.  L'épouse  du  roi  de  Portugal 
était  sa  propre  sœur  ;  elle  ne  voulait  pas  d'une 
indemnité  qui  la  détrônât ,  mais  Napoléon  n'avait 
pas  de  temps  à  donner  à  de  pareils  scrupules ,  et 
il  ne  restait  point  à  l'Espagne  assez  de  force  pour 
les  articuler  un  seul  instant.  Le  29  février  1808, 
la  reine  entrait  à  Aranjuez,  où  son  premier  soin, 
après  avoir  joui  du  bonheur  de  revoir  sa  famille, 
fut  de  s'enquérir  des  articles  du  traité.  Cette 
princesse  assure  dans  ses  Mémoires  qu'il  n'y  avait 
en  effet  aucun  traité.  On  croit  cependant  qu'il 
en  exista  un  très-positif.  Mais  en  France  on  s'était 
arrêté  à  la  pensée  de  ne  l'exéeuter  jamais,  pas  plus 
que  les  promesses  incidentes  qui  avaient  eu  lieu 
pendant  quel'on  préparait  bien  d'autres  maux  dont 
l'Espagne  allait  être  affligée.  Ce  n'est  pas  ici 
qu'il  convient  de  rapporter  les  scènes  de  l'abdi- 
cation de  Charles  IV  (voy.  ce  nom).  Marie-Louise 
fut  attirée  à  Bayonne  comme  son  frère  Ferdinand 
et  les  autres  princes  du  sang  :  elle  quitta  Madrid 
le  3  mai,  à  peine  convalescente  de  la  rougeole. 
Cette  princesse  ignorait  tout  ce  qui  s'était  passé  ; 
à  peine  arrivée  à  Bayonne,  elle  entendit  de  la 
bouche  de  son  père  lui-même  ces  paroles  cruelles  : 
«  Vous  savez ,  ma  fille ,  que  notre  famille  a  pour 
«  toujours  cessé  de  régner  !  »  Napoléon  était  alors 
dans  cette  ville.  La  reine  lui  demanda  une  au- 
dience, où  elle  sollicita  du  moins  la  restitution  du 
duché  de  Parme,  dont  son  mari  avait  été  privé 
quand  on  l'avait  envoyé  malgré  lui  en  Etrurie. 
Napoléon  lui  refusa  tout,  et,  aussitôt  après  cette 
audience,  l'infortunée  princesse  reçut  l'ordre  de 
partir  avec  ses  enfants  et  de  suivre  à  Fontai- 
nebleau son  père  et  sa  mère  ;  en  même  temps  on 
assigna  à  la  reine  pour  son  entretien  et  celui  de 
ses  enfants  quatre  cent  mille  francs  par  an,  et 
l'on  se  crut  très-généreux  !  Dans  ce  château  des 
rois  de  France,  ses  aïeux,  la  reine  d'Etrurie  n'ob- 
tint qu'un  appartement  très-mesquin,  où  elle  fut 
confinée  avec  son  fils  et  sa  fille.  Se  voyant  ainsi 
renfermée ,  et  n'éprouvant  d'ailleurs  que  de  fort 
mauvais  traitements  de  son  père  et  de  sa  mère, 
elle  crut  qu'il  lui  serait  au  moins  permis  de  se 
retirer  dans  quelque  modeste  habitation,  où  elle 
continuerait  paisiblement  l'éducation  de  ses  en- 
fants, et  pour  cela  elle  loua  une  maison  à  Passy 
près  Paris.  Au  moment  où  elle  allait  monter  en 
voiture  pour  s'y  rendre,  un  officier  de  Napoléon 
se  mit  en  travers  de  la  portière,  qui  avait  déjà 
été  ouverte ,  et  déclara  qu'il  venait  de  recevoir 
l'ordre  d'empêcher  à  tout  prix  le  départ  de  la 
reine  d'Etrurie.  On  avait  laissé  la  reine  louer  et 
meubler  sa  maison  de  campagne,  y  faire  des  dé- 
penses ;  il  eût  été  convenable  de  signifier  plus  tôt 
les  ordres  qu'on  ne  fit  connaître  qu'à  l'instant  du 


départ  ;  mais  pourtant  la  police  impériale  n'avait 
rien  ignoré  des  projets  de  la  reine.  On  alla  plus 
loin,  on  l'accusa  d'avoir  cherché  à  s'enfuir,  et 
l'on  mit  des  gardes  dans  la  cour  qui  précédait 
son  appartement,  en  leur  enjoignant  de  surveiller 
attentivement  la  princesse,  son  fils  et  sa  fille, 
comme  des  prisonniers  d'Etat.  Un  de  ces  redou- 
tables prisonniers  avait  neuf  ans  et  l'autre  six  I 
Napoléon  ne  se  souvint  pas  de  ce  qu'il  avait  dit 
lui-même.  La  reine,  après  l'expulsion  de  Florence, 
lui  adressait  ces  paroles  :  «  Vous  ne  ferez  pas  de 
«  mal  à  une  femme  et  à  un  enfant.  »  Le  conqué- 
rant, prenant  sur  ses  genoux  celui  qu'il  avait 
fait  roi  et  qui  ne  l'était  plus,  avait  promis  à 
Marie-Louise  non-seulement  son  appui  politique, 
mais  encore  une  affection  qui  ne  se  démentirait 
jamais.  Et  l'on  finit  par  des  agents,  des  gardes 
de  police  à  la  porte  des  appartements  de  la  prin- 
cesse!... Le  18  juin,  elle  reçut  l'injonction  de 
partir  pour  Compiègne  avec  son  père  et  sa  mère. 
Commençant  à  manquer  d'argent,  elle  demanda 
ce  que  signifiait  cette  pension  de  quatre  cent 
mille  francs  dont  on  lui  avait  parlé  ;  il  lui  fut  ré- 
pondu que  la  magnanimité  impériale  n'avait  pas 
deux  paroles,  et  qu'il  lui  serait  remis  trente-trois 
mille  francs  par  mois,  à  condition  qu'elle  paye- 
rait sa  part  des  frais  du  voyage  de  Bayonne  à 
Fontainebleau,  et  de  Fontainebleau  à  Compiègne. 
La  reine  était  d'un  caractère  fort  généreux  et  ne 
parut  pas  faire  de  difficultés  devant  cette  propo- 
sition ;  elle  se  borna  à  dire  :  «  Il  me  semble  qu'on 
«  ne  devrait  me  faire  payer  que  les  voyages 
«  entrepris  de  mon  consentement.  »  Il  fallut 
aussi  solder  une  année  de  location  pour  la  maison 
de  Passy,  sous  peine  de  se  voir  traduire  devant 
les  tribunaux,  ce  que  dit  assez  effrontément  un 
des  agents  de  surveillance  à  qui  l'on  parlait  de 
cette  injustice.  Le  reste  du  traitement  échu 
ayant  été  enfin  payé,  sauf  les  déductions  pres- 
crites pour  le  voyage  de  Bayonne  à  Fontaine- 
bleau et  de  Fontainebleau  à  Compiègne,  la  reine, 
à  qui  l'on  avait  recommandé  de  prendre  un  peu 
d'exercice,  fut  en  état  d'acheter  un  cheval.  Jus- 
que-là elle  s'était  contentée  de  se  promener  à 
pied  avec  ses  enfants,  quoique  ce  fût  dans  la 
plus  chaude  saison  de  l'année.  Ici  se  place  un 
trait  de  courage  qu'il  ne  nous  est  pas  possible  de 
passer  sous  silence.  La  reine,  comme  c'est  l'usage 
en  Espagne  ,  prenait  quelquefois  le  plaisir  de  la 
chasse;  mais  il  avait  fallu  pour  cela  obtenir  la 
permission  de  son  père  ;  avant  que  la  princesse 
eût  pu  s'en  servir,  la  permission  avait  été  re- 
tirée... Alors  le  capilano  délia  caccia  (la  reine  ne 
le  nomme  pas  autrement)  lui  offrit  une  petite 
pièce  de  terrain  dans  une  forêt  qui  était  sa  pro- 
priété, en  ajoutant  :  «  C'est  bien,  c'est  bien, 
«  faites  de  ce  terrain  ce  que  vous  voudrez ,  ve- 
«  nez  dans  un  lieu  où  l'empereur  et  le  roi  d'Es- 
«  pagne  ne  sont  pas  les  maîtres,  puisque  je  suis 
«  chez  moi.  »  Nous  regrettons  de  ne  pas  connaître 
le  nom  de  ce  capitano  délia  caccia.  Le  roi  et  la  reine 
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d'Espagne,  ayant  demandé  la  faculté  d'aller  dans 
un  pays  plus  salubre  et  plus  chaud,  partirent 
pour  Marseille.  La  reine  d'Etrurie  fit  tous  ses 
efforts  pour  ne  pas  les  accompagner,  parce  qu'ils 
ne  cessaient,  de  la  traiter  avec  rigueur  et  qu'ils 
abusaient,  pour  tourmenter  et  blâmer  leur  fille, 
de  la  dernière  autorité  qui  leur  restât  sur  la 
terre.  La  princesse  disait  avec  raison  qu'elle  ne 
pouvait  confier  à  personne  les  intérêts  de  ses  en- 
fants, et  que  les  intérêts  de  ses  parents  si  cruel- 
lement compromis  étaient  absolument  distincts 
de  ceux  des  princes  certainement  légitimes  pos- 
sesseurs du  duché  de  Parme,  depuis  la  fatale 
mystification  de  Florence.  La  reine  ne  parlait 
plus  de  la  Toscane,  et  elle  voyait  bien  à  quel 
point  elle  avait  été  abusée.  En  revendiquant 
Parme,  elle  se  plaçait  sur  un  terrain  d'ordre,  de 
fermeté  et  de  justice.  Ce  mot  de  Parme,  cette 
revendication  noble ,  fondée  sur  les  traités  les 
plus  sacrés,  les  plus  anciens,  cette  réclamation 
si  naturelle  quand  la  sœur  de  Napoléon  gouver- 
nait la  Toscane,  produisirent  pendant  un  mo- 
ment une  impression  favorable  sur  l'esprit  de 
Napoléon.  «  C'est  juste,  s'écria-t-il,  qu'ils  aillent 
«  à  Parme;  ils  auront  le  palais  de  Colorno  et 
«  cinquante  mille  francs  par  mois!  »  Peu  de 
temps  après,  la  reine  reçut  une  lettre  où  Napoléon 
lui  dit  qu'elle  trouverait  beaucoup  d'agrément 
dans  le  pays  qu'elle  allait  habiter  ;  mais  ce  pays 
n'était  pas  nommé,  et  la  reine  craignit  que  les 
dispositions  du  vainqueur  ne  fussent  changées. 
On  lui  faisait  avec  insistance  de  si  mensongers 
rapports  de  police,  que  son  opinion  variait  sou- 
vent ,  et  qu'il  n'avait  pas  le  temps  de  chercher 
la  vérité  et  de  revenir  à  ses  premiers  sentiments. 
Le  voyage  de  la  reine ,  qui  partit  de  Compiègne 
le  5  avril  1809,  fut  heureux  jusqu'à  Lyon.  Là, 
le  préfet  lui  présenta  l'ordre  d'aller  à  Nice  et  non 
à  Parme  ;  il  ajouta  qu'il  fallait  partir  sur-le-champ. 
Cette  injonction  rigoureuse  (il  était  minuit  et  le 
prince  était  malade)  effraya  la  reine  ;  elle  essaya 
de  demander  qu'on  ne  la  fît  partir  qu'au  jour. 
Le  préfet  et  le  commissaire  de  police  y  consenti- 
rent avec  peine,  et  ce  dernier  resta  dans  l'anti- 
chambre jusqu'à  ce  que  le  jour  parût.  Le  18  avril, 
la  reine  arriva  à  Nice  sous  une  escorte  de  gen- 
darmes ;  elle  était  partout  devancée  par  les  plus 
sottes  calomnies,  et  cette  mère  tendre,  qui  ne 
pensait  qu'à  ses  enfants  et  les  défendait  coura- 
geusement ,  était  représentée  comme  une  femme 
occupée  de  conspirations  et  de  complots  avec  les 
Anglais.  En  parlant  de  cette  époque,  la  reine 
d'Etrurie  déclare,  à  la  vérité,  qu'elle  eut  l'idée 
de  se  sauver  de  Nice  et  de  chercher  un  asile  en 
Angleterre.  Ainsi  il  est  bien  vrai  qu'elle  fit  quel- 
ques efforts  pour  s'embarquer  secrètement  ;  mais 
ce  qu'elle  ne  sut  pas,  c'est  que  les  agents,  en 
qui  elle  avait  mis  sa  confiance,  étaient  la  plupart 
des  espions  du  ministre  de  la  police  Rovigo  ;  et 
qu'après  avoir  publié  que  la  reine  cherchait  la 
protection  des  Anglais,  on  put  prouver,  même 


par  des  écrits,  qu'elle  avait  accepté  des  relations 
avec  des  sujets  de  la  Grande-Bretagne  qui  Ame- 
naient quelquefois  à  Nice.  Il  arriva  ce  qui  devait 
arriver  :  le  jour  où  la  princesse  fut  près  de  s'er.- 
fuir ,  après  avoir  fait  des  préparatifs  qui  trahis- 
saient ses  intentions,  un  colonel  de  gendarmerie 
entra  dans  sa  chambre,  tandis  que  des  soldats 
escaladaient  le  jardin,  et  bientôt  les  gendarmes 
se  précipitèrent  à  la  suite  de  leur  chef,  armés  de 
menottes,  de  cordes  et  portant  deux  sacs.  Le  co- 
lonel assura  qu'un  Anglais  devait  être  caché  dans 
la  maison;  l'écuyer  de  la  reine  et  son  maître 
d'hôtel  furent  arrêtés  et  envoyés  à  Paris  ;  quand 
la  visite  fut  finie ,  on  signifia  à  la  princesse  que 
sa  pension  était  suspendue.  Cependant  une  en- 
quête se  poursuivait ,  et  il  fut  décidé  que  Marie- 
Louise  serait  enfermée  dans  un  monastère  avec 
sa  fille,  et  que  son  fils  serait  remis  entre  les 
mains  du  roi  Charles  IV.  Cette  sentence  fut  signi- 
fiée à  la  reine  un  jour  qu'elle  revenait  de  l'église. 
En  vain  la  princesse  avait  écrit  à  Napoléon  pour 
disculper  ceux  qu'on  accusait  d'avoir  voulu  fa- 
voriser sa  fuite  et  s'accuser  seule  de  ce  projet. 
Lorsqu'elle  arriva  dans  la  ville  de  Rome,  qu'elle 
voyait  pour  la  première  fois,  elle  fut  conduite 
dans  un  monastère  de  dominicaines,  près  du  Qui- 
rinal  ;  aucun  ordre  n'avait  été  donné  pour  la  re- 
cevoir. La  prieure  vint  à  la  porte  avec  une  torche 
de  cire,  et  s'excusa  de  ce  que  rien  n'était  pré- 
paré pour  Sa  Majesté  ;  cette  religieuse  ne  pouvait 
parler,  tant  elle  éprouvait  de  douleur  et  de  saisis- 
sement. Pendant  un  mois ,  la  reine  fut  détenue 
dans  une  chambre  étroite  donnant  sur  la  cour 
intérieure  :  «  Qu'il  y  a  loin  de  là,  s'écria-t-elle 
«  alors ,  au  temps  où  le  roi  mon  père  faisait  ou- 
«  vrir  un  vaisseau  de  guerre  pour  me  transpor- 
«  ter  plus  commodément  à  terre  !  »  Un  des  agents 
de  Napoléon  vint  enlever  à  la  reine  tous  les  bi- 
joux qu'elle  pouvait  avoir  conservés ,  et  lui  an- 
noncer qu'elle  aurait  une  pension  de  deux  mille 
cinq  cents  francs  par  mois.  Le  général  Miollis, 
lorsque  le  roi  et  la  reine  d'Espagne  arrivèrent  à 
Rome,  consentit  à  ce  qu'ils  vissent  quelquefois 
leur  fille  prisonnière  ;  cependant  on  ne  lui  ame- 
nait son  fils  que  tous  les  mois,  et  même  à  de 
plus  longs  intervalles.  Alors  il  lui  était  permis  de 
l'embrasser,  puis  de  s'entretenir  avec  lui,  mais  à 
une  assez  longue  distance  et  toujours  en  pré- 
sence de  témoins.  Ces  visites  duraient  un  quart 
d'heure  et  jusqu'à  vingt  minutes  par  indulgence. 
Il  fallait  promettre  que  Napoléon  n'en  serait  pas 
informé.  Dans  ses  plaintes,  la  reine  ménage  peu 
le  général  Miollis,  et  il  est  cruel  de  penser  que 
cet  homme  de  sens  ait  pu  permettre  des  in- 
sultes et  des  sarcasmes  qui  sont  de  si  mauvais 
goût  devant  une  femme,  et  à  plus  forte  raison 
devant  une  reine.  Murât  ayant  conclu  un  traité 
avec  les  ennemis  de  Napoléon ,  après  les  mal- 
heurs de  Moscou ,  les  troupes  napolitaines  occu- 
pèrent Rome ,  et  la  situation  de  la  reine  fut  un 
peu  adoucie.  Le  14  janvier  1814,  un  fort  dé- 
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tachement  napolitain  se  présenta  devant  le  cou- 
vent, et  le  capitaine  déclara  qu'il  avait  ordre 
de  former  une  garde  d'honneur  pour  la  fdle  du 
roi  Charles  IV.  Le  général  Pignatelli,  comman- 
dant en  chef,  fit  à  Marie-Louise  une  visite  où  il 
se  montra  très-poli;  elle  n'était  plus  accoutu- 
mée à  de  tels  hommages.  M.  de  la  Yauguyon, 
nouveau  gouverneur,  vint  aussi  au  couvent  dire 
que  la  reine  était  libre  de  sortir  quand  il  lui  plai- 
rait. La  politesse  du  général  Pignatelli,  on  ne 
sait  pas  à  quelle  instigation,  ne  se  soutint  pas 
longtemps  ;  dès  le  lendemain  il  vint  annoncer  à 
la  reine  qu'elle  devait  quitter  le  couvent  et  aller 
habiter  le  même  palais  que  ses  parents.  Là  d'au- 
tres dégoûts  attendaient  cette  tendre  mère;  on 
lui  avait  bien  rendu  son  fils,  mais  on  la  confina 
avec  lui  dans  un  appartement  si  obscur  que  c'é- 
tait encore  une  prison.  Le  roi  Joachim,  étant  passé 
à  Rome ,  consola  en  termes  respectueux  Marie- 
Louise,  et  lui  assigna  une  pension  de  trente-trois 
mille  francs  par  mois,  qui  fut  ensuite  réduite  à 
dix  mille  francs.  La  reine  devait  nourrir  quelques 
serviteurs,  et  ce  qui  était  intolérable,  toute  une 
garde  d'honneur  qu'elle  ne  demandait  pas  et  qui 
ne  lui  était  point  nécessaire....  Ici  se  termine  l'é- 
crit de  Marie-Louise.  Ses  dernières  paroles  sont 
une  sorte  d'invocation  à  l'Angleterre  pour  qu'elle 
accorde  quelque  appui  à  une  veuve  et  à  ses  en- 
fants, qui,  s'ils  ne  sont  pas  héritiers  titulaires  du 
royaume  d'Etrurie,  ont  bien  évidemment  des 
droits  aux  duchés  de  Parme,  de  Plaisance  et  à  la 
principauté  de  Guastalla.  Les  événements  d'avril 
1814  ayant  amené  la  restauration  du  trône  de 
France,  la  princesse  continua  de  résider  à  Rome 
et  commença  les  démarches  convenables  pour 
obtenir,  au  nom  de  son  fils,  sa  réintégration  dans 
ses  Etats  héréditaires  ou  une  indemnité  en  rapport 
avec  le  sacrifice  qui  serait  exigé.  Il  n'était  plus 
possible  de  penser  à  l'Etrurie,  redevenue  Toscane 
aux  applaudissements  unanimes  des  Florentins , 
qui  avaient  toujours  regretté  leur  ancien  maître 
Ferdinand.  Talleyrand  avait  disposé  de  Parme 
en  faveur  de  l'épouse  de  Napoléon,  et  il  faut 
avouer  à  ce  sujet  que  le  cabinet  de  Vienne  non- 
seulement  ne  sollicita  pas  cette  spoliation,  mais 
parut  encore  ne  pas  y  consentir.  On  ne  sait  pour- 
quoi Talleyrand  persista  à  offrir  ce  qui  n'était 
pas  à  la  France  et  ce  qui  appartenait  à  un  prince 
du  sang  des  Bourbons.  Plus  tard,  il  fut  stipulé 
que  le  prince  Charles-Louis  serait  déclaré  duc  de 
Lucques,  que  sa  mère  conserverait  le  titre  hono- 
rifique de  reine  et  de  majesté  ;  qu'à  la  mort  de 
l'archiduchesse  Marie-Louise,  le  duché  de  Lucques 
appartiendrait  à  la  Toscane  et  que  le  duché  de 
Parme  retournerait  au  prince  Charles-Louis.  La 
reine  essaya  de  décliner  cette  décision.  L'Espagne, 
pour  obtenir  l'Etrurie,  n'avait  pas  seulement  aban- 
donné le  duché  de  Parme,  elle  avait  aussi  fait  la 
concession  de  vaisseaux  de  ligne ,  remis  avec 
presque  tous  leurs  agrès  et  une  somme  d'argent 
considérable.  Rendre  éventuellement  le  duché  de 


Parme  après  la  mort  d'une  princesse  âgée  de 
vingt-trois  ans  et  qui  pouvait  encore  vivre  peut- 
être  cinquante  ans,  n'attribuer  en  attendant  pour 
indemnité  que  le  duché  de  Lucques ,  ce  n'était 
pas  une  négociation  convenable.  L'agent  d'une 
puissance  étrangère  dit  à  la  reine  que  si  elle 
n'acceptait  pas  Lucques  elle  n'aurait  rien.  Cette 
prétention,  outre  qu'elle  était  impertinente,  ne 
pouvait  pas  être  sanctionnée  par  le  congrès  de 
Vienne  ou  par  les  puissances  qui  avaient  garanti 
l'exécution  de  ses  stipulations.  Enfin  la  reine,  au 
nom  de  son  fils,  accepta  le  duché  de  Lucques. 
Mais  la  santé  de  cette  princesse  était  altérée  par 
tant  de  mauvais  traitements  ;  une  maladie  incu- 
rable se  déclara,  et  elle  expira  à  Lucques  le 
13  mars  1824,  à  l'âge  de  42  ans,  instituant  ses 
exécuteurs  testamentaires  Ferdinand  VII  et  don 
Carlos,  ses  frères  (elle  aimait  ce  dernier  de  la 
plus  vive  tendresse).  Le  pape  Léon  XII  (1)  or- 
donna que  l'église  des  Douze-Apôtres  fût  mise  à 
la  disposition  du  ministre  d'Espagne,  et  l'on  y 
construisit  un  immense  catafalque  où  la  reine 
fut  exposée  en  habit  de  dominicaine.  Elle  voulut 
donner  cette  preuve  de  gratitude  aux  dames  de 
cet  ordre,  qui  l'avaient  aimée  et  servie  avec 
respect  pendant  ses  malheurs.  Dans  le  mois  d'août 
suivant,  son  corps  fut  transporté  en  Espagne 
pour  être  déposé  dans  la  sépulture  royale  de 
■'Escurial.  Cette  princesse  avait  dans  ses  traits 
tous  les  caractères  de  la  figure  des  Bourbons. 
Son  administration  en  Toscane  fut  douce,  mais 
ne  porta  pas  des  fruits  heureux,  tant  elle  fut 
contrariée  et  par  le  cabinet  de  Madrid  et  par  des 
dispositions  locales  toutes  favorables  au  pouvoir 
banni  par  Napoléon.  La  reine  se  montra  toujours 
animée  de  sentiments  prononcés  pour  l'amélio- 
ration du  sort  du  peuple  ;  elle  fit  le  bien  qu'elle 
pouvait  faire  en  occupant  la  place  d'un  autre. 
Les  races  légitimes  elles-mêmes  ne  savent  pas 
assez  que  le  principe  qui  les  soutient  ne  leur 
permet  pas  d'aller  usurper  le  pouvoir  du  vaincu. 
A  cette  erreur  près,  la  reine  d'Etrurie  fut  une 
princesse  estimable,  qui  défendit  courageusement 
les  intérêts  de  son  fils,  et  que  personne  n'avait 
lieu  de  maudire  en  Toscane,  où  cependant  elle 
était  venue  exercer  l'autorité  du  souverain  légi- 
time. Les  Mémoires  que  nous  avons  cités  plusieurs 
fois  dans  le  cours  de  cet  article  furent  composés 
par  cette  princesse  en  italien,  puis  traduits  en 
anglais,  et  en  français  sous  ce  titre  ;  Mémoires  de 
la  reine  d'Etrurie,  écrits  par  elle-même,  traduits 
par  Lemierre  d'Argy,  Paris,  1814,  in-8°.  A-d. 

MARIE  Ire  (Françoise -Élisabeth),  reine  de  Por- 
tugal, fille  unique  de  Joseph  Ier  et  de  Marie- Anne- 
Victoire  d'Espagne,  naquit  à  Lisbonne  le  21  dé- 
cembre 1734.  Mariée  le  6  juin  1760  à  dom  Pedro, 
son  oncle,  elle  accoucha  le  21  août  de  l'année 
suivante  d'un  prince  qui  reçut  le  nom  de  Joseph- 
François  -  Xavier.  Cette  naissance  suggéra  au 

(1)  Hist.  de  Léon  XII,  t.  1",  p.  180. 
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marquis  de  Pombal  l'idée  d'établir  en  Portugal 
la  loi  salique .  et  il  fit  adopter  son  projet  par  le 
roi.  Ce  ministre  espérait  sans  doute  qu'une  telle 
mesure  aurait  affermi  sa  puissance,  en  lui  pré- 
parant un  nouveau  rôle  pour  l'avenir.  Haï  comme 
il  l'était  par  la  reine  ainsi  que  par  la  plus  grande 
partie  de  la  noblesse  et  du  clergé,  qu'il  avait  hu- 
miliés et  persécutés,  il  n'ignorait  pas  que  son 
pouvoir  aurait  fini  avec  l'avènement  de  Marie. 
Mais  ce  plan  ayant  été  communiqué  à  Séabra, 
secrétaire  d'État,  celui-ci  s'empressa  de  le  dévoiler 
à  la  reine,  qui  en  avertit  sa  fille  et  lui  fit  promettre 
solennellement  qu'elle  ne  signerait  aucun  acte  à 
son  insu.  Marie  tint  parole,  et  le  projet  de  Pombal 
n'eut  pas  de  suite.  A  la  mort  de  Joseph  Ifr,  arri- 
vée le  24  février  1777,  sa  fille  lui  succéda.  Elle 
fut  presque  aussitôt  attaquée  par  la  rougeole,  ce 
qui  retarda  jusqu'au  13  mai  suivant  la  cérémo- 
nie de  l'acclamation.  Elle  prit  alors  le  titre  de 
Marie  Irc,  et  son  mari ,  peu  de  jours  après ,  celui 
de  dom  Pedro  III.  Un  des  premiers  actes  du  nou- 
veau règne  fut  le  renvoi  de  Pombal ,  à  qui  la 
reine  accorda  cependant  une  pension  et  une 
commanderie.  Bonne  et  sensible,  elle  rendit  la 
liberté  à  tous  ceux  qui  avaient  été  condamnés 
pour  des  crimes  d'État.  Parmi  ceux-ci  se  trou- 
vaient le  marquis  d'Alorna ,  gendre  du  marquis 
de  Tavora,  dom  Nuno  et  dom  Manuel  de  Loréna , 
qui  avaient  été  impliqués  dans  l'attentat  commis 
le  3  septembre  1758  sur  la  personne  du  roi  Jo- 
seph. De  tous  les  portugais  exilés  sous  le  règne 
précédent,  les  jésuites  furent  les  seuls  que  la 
reine  ne  rappela  pas  ;  elle  permit  pourtant  à  ceux 
qui  rentrèrent  de  se  retirer  dans  le  monastère 
de  Bélem.  Cependant  les  nombreux  ennemis  de 
Pombal  demandaient  à  grands  cris  qu'on  lui  fît 
son  procès;  ils  obtinrent  sa  mise  en  jugement  et 
sa  condamnation  ;  mais  la  reine  lui  fit  grâce  et 
se  borna  à  l'exiler  à  vingt  lieues  de  la  capitale. 
Après  la  mort  de  la  reine  douairière  de  sérieuses 
dissensions  éclatèrent  parmi  les  ministres  qui 
cherchaient  mutuellement  à  se  renverser.  La 
confiance  que  Marie  accordait  à  M.  de  Sà  avait  ex- 
cité la  jalousie  du  comte  de  Ponte  de  Lima ,  prin- 
cipal ministre,  soutenu  par  dom  Pedro.  Ces  que- 
relles affligeaient  la  reine  et  ne  finirent  qu'à  la 
mort  de  son  mari,  arrivée  le  25  mai  1786.  Quoi- 
que ce  prince  fût  d'un  esprit  borné,  et  qu'il  s'at- 
tachât à  contrarier  les  goûts  et  les  vues  de  son 
épouse ,  celle-ci  ne  l'en  regretta  pas  moins  très- 
vivement.  Elle  ne  l'avait  pas  quitté  un  seul  in- 
stant pendant  sa  maladie  et  lui  avait  prodigué 
les  marques  de  la  plus  tendre  affection.  Lors- 
qu'elle l'eut  perdu,  sa  santé  s'altéra  sensiblement  ; 
elle  parut  disposée  à  la  retraite,  refusa  de  s'occu- 
per des  affaires,  et  ne  fut  accessible  que  pour  son 
confesseur  et  pour  dom  Juan  de  Bragance,  duc 
de  Lafoens.  Elle  s'éloigna  même  quelque  temps 
de  Lisbonne ,  et  confia  durant  son  absence  l'ex- 
pédition des  affaires  au  prince  du  Brésil ,  son  fils 
aîné.  Dès  lors  elle  commença  d'être  en  proie  à 


des  accès  de  mélancolie,  qui  furent  encore  ag- 
gravés par  de  nouvelles  querelles  intestines.  La 
cour  était  partagée  entre  M.  Pinto  et  le  confesseur 
de  la  reine,  d'un  côté,  et  M.  de  Mello,  ministre 
des  affaires  étrangères,  et  Ponte  de  Lima,  de 
l'autre.  Pendant  ce  conflit,  toutes  les  autorités  se 
croisaient  et  tâchaient  de  se  nuire  ;  les  affaires 
étaient  mal  administrées  ;  l'armée,  la  marine,  les 
colonies  étaient  tombées  dans  l'état  le  plus  dé- 
plorable. Ce  fut  au  milieu  de  ces  pénibles  circon- 
stances que  le  Portugal  perdit  le  5  septembre  1788 
l'infant  dom  Joseph,  prince  du  Brésil,  et  héritier 
présomptif  de  la  couronne,  qui  mourut  des  suites 
de  la  petite  vérole.  Cet  événement  causa  une 
douleur  profonde  à  la  reine,  et  depuis  lors  ses 
accès  de  mélancolie  redoublèrent ,  et  elle  parut , 
au  commencement  de  1791,  menacée  d'hydropi- 
sie.  Son  état  ne  tarda  pas  à  empirer,  et  au  mois 
de  janvier  de  l'année  suivante,  sa  raison  fut  alté- 
rée à  tel  point  que  le  prince  du  Brésil,  qui,  par 
un  respect  qui  fait  honneur  à  sa  piété  filiale,  mais 
qui  doit  paraître  excessif,  avait  laissé  l'autorité 
entre  les  mains  des  ministres,  se  vit  obligé  de 
déclarer,  par  un  édit  de  la  même  année,  que,  sa 
mère  ne  pouvant  plus  tenir  les  rênes  de  l'État, 
il  signerait  désormais  toutes  les  dépèches.  Ce- 
pendant les  affaires  continuèrent  d'être  adminis- 
trées au  nom  de  la  reine.  Le  docteur  Willis,  qui 
avait  obtenu  des  succès  dans  le  traitement  de  l'a- 
liénation mentale  du  roi  d'Angleterre,  George  III, 
fut  appelé  à  Lisbonne,  où  il  arriva  le  20  mars  1 7  92  ; 
mais,  après  quelques  mois  de  séjour,  il  ne  put  la 
guérir  et  jugea  que  sa  maladie  était  incurable.  Il 
repartit  néanmoins  comblé  de  présents.  Marie  ne 
jouit  plus  qu'à  de  rares  intervalles  de  quelques 
moments  de  lucidité.  A  l'approche  de  l'armée 
française  commandée  par  Junot,  le  prince  régent 
la  fit  embarquer  pour  le  Brésil  avec  lui  et  sa  fa- 
mille, le  27  novembre  1807.  Elle  mourut  à  Rio- 
Janeiro  le  20  mars  1816.  Ses  restes  furent  trans- 
férés à  Lisbonne ,  et  déposés  dans  le  couvent  des 
religieuses  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  qu'elle  avait 
fondé.  Elle  avait  eu  de  dom  Pedro  trois  enfants  : 
Joseph,  mort  à  la  fleur  de  son  âge;  Jean,  qui 
régna  sous  le  nom  de  Jean  VI  (voy.  ce  nom)  ;  et 
Marie,  qui  épousa  don  Gabriel,  infant  d'Espa- 
gne. F — A. 

MARIE  II  ou  plutôt  MARIA  II  DA  GLORIA 
(Jeanne-Charlotte-Léopoldine-Isidora  da  Cruz- 
Françoise-Xavière  da  Paula-Michaela-Gabriella- 
Rafaela-Louise-Gonzaga),  reine  de  Portugal,  née 
à  Rio-Janeiro  le  4  avril  1819.  Elle  était  fille  de 
don  Pedro  I'r,  alors  prince  héréditaire,  depuis 
empereur  du  Brésil,  et  de  l'archiduchesse  Léopol- 
dine  d'Autriche  ;  elle  reçut  à  sa  naissance  le  titre 
de  princesse  de  Gran-Para,  et  fut  élevée  sous  les 
yeux  de  sa  mère  jusqu'à  la  mort  de  celle-ci,  arri- 
vée en  1826.  Don  Pedro  Ier,  ayant  succédé  sur  le 
trône  du  Brésil  à  Jean  VI,  se  décida  à  demeurer 
dans  ce  pays  ;  il  donna  une  charte  au  Portugal 
et  renonça,  par  l'acte  du  2  mai  1826,  à  son  droit 
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sur  le  royaume,  en  faveur  de  sa  fille  dona  Maria 
da  Gloria,  sous  la  condition  qu'elle  épouserait 
son  oncle  don  Miguel ,  frère  puîné  de  son  père  ; 
mais  don  Pedro  tenait  à  ce  que  sa  fille  ne  quittât 
pas  le  Brésil  avant  que  don  Miguel  et  le  Portugal 
eussent  accepté  l'arrangement  qu'il  proposait. 
Le  frère  de  don  Pedro  se  trouvait  alors  à  Vienne, 
où  il  résidait  depuis  1824;  il  fit  savoir  qu'il 
agréait  la  main  de  sa  nièce,  et,  après  avoir 
obtenu  du  pape  les  dispenses  nécessaires  pour 
son  mariage,  il  fut  fiancé  à  dona  Maria.  Il  se 
rendit  à  Lisbonne  et  prit,  ainsi  qu'il  était  con- 
venu avec  don  Pedro,  la  régence  du  royaume. 
Mais  il  ne  tint  pas  longtemps  son  engagement,  et 
deux  ans  après  avoir  prêté  serment  à  la  charte 
donnée  par  son  frère,  il  la  supprima.  A  cette  nou- 
velle ,  l'empereur  du  Brésil  manifesta  solennelle- 
ment l'intention  de  soutenir  les  droits  de  sa  fille 
méconnus ,  et  pour  les  faire  valoir  il  se  décida  à 
envoyer  dona  Maria  en  Europe.  Le  4  septembre 
1828,  cette  princesse  arriva  en  rade  de  Gibraltar, 
accompagnée  du  marquis  de  Barbacena,  du  comte 
da  Ponte  et  de  quelques  officiers  et  serviteurs , 
protégée  en  outre  par  une  garde  de  trente  hom- 
mes, tant  Portugais  qu'Allemands.  Après  avoir 
délibéré  quelques  jours  si  elle  se  rendrait  à  Vienne 
ou  en  Angleterre  afin  d'y  solliciter  des  appuis  à 
-  sa  cause,  dona  Maria  prit,  sur  l'avis  de  ses  deux 
conseillers ,  le  dernier  parti ,  et  le  14  septembre 
elle  débarquait  à  Falmouth,  où  on  la  salua  comme 
reine  de  Portugal  et  où  elle  reçut  les  hommages 
de  quelques  réfugiés  portugais  en  ce  pays.  Car 
plusieurs  des  partisans  de  la  royauté  constitu- 
tionnelle en  Portugal  avaient  dû  s'exiler  par  suite 
du  triomphe  de  la  cause  absolutiste  personnifiée 
en  don  Miguel,  cause  qui  comptait  aussi  de  nom- 
breux et  dévoués  défenseurs.  La  prétendante  se 
rendit  immédiatement  à  Londres,  trouva  un  ac- 
cueil empressé  près  de  la  famille  royale  d'Angle- 
terre ;  le  roi  George  IV  donna  en  son  honneur, 
à  Windsor,  une  magnifique  fête  le  28  décembre 
1828. Mais  le  ministère  anglais  ne  partageait  pas 
les  sympathies  de  la  cour  de  St-James  ;  l'espoir  de 
contracter  avec  don  Miguel  un  traité  de  com- 
merce avantageux  l'avait  rapproché  d'un  prince 
qui  régnait  d'après  des  principes  pourtant  fort 
opposés  à  ceux  de  la  Grande-Bretagne.  Il  se  re- 
fusa donc  à  reconnaître  dona  Maria  et  à  recevoir 
les  lettres  de  créance  données  au  marquis  de 
Palmella  par  don  Pedro  comme  ambassadeur  du 
Portugal  près  la  cour  de  Londres  ;  il  favorisa  au 
contraire  v  isiblement  dans  la  Péninsule  le  parti 
miguéliste.  L'empereur  du  Brésil  ne  se  laissa  pas 
décourager  par  ce  mauvais  vouloir  du  cabinet 
britannique,  et  à  l'ouverture  des  chambres  à  Rio- 
Janeiro,  le  3  mai  1829,  il  déclara  qu'il  soutien- 
drait les  droits  de  sa  fille,  malgré  l'insuccès 
qu'avait  eu  le  mouvement  tenté  en  sa  faveur  à 
Lisbonne  et  dans  la  province  d'Alemtejo.  Les 
Açores,  qui  lui  étaient  demeurées  fidèles,  devin- 
rent le  centre  de  ses  opérations.  En  dépit  de  l'a- 


bandon que  l'Europe  semblait  faire  de  la  cause  de 
dona  Maria,  une  régence  fut  instituée  à  Terceira  au 
nom  de  cette  princesse  ;  le  marquis  de  Palmella, 
le  comte  de  Villaflor  et  don  José  Guerreiro  en 
firent  partie.  Dona  Maria  fut  solennellement  pro- 
clamée reine  de  Portugal  aux  Açores  le  15  mars 
1830  ;  mais  sans  protecteurs  en  Angleterre,  elle 
avait  dû  quitter  ce  pays  ;  elle  s'était  embarquée 
pour  Rio-Janeiro  à  Plymouth  le  30  août  1829, 
accompagnée  de  sa  belle-mère,  Amélie  de  Leuch- 
tenberg.  Son  père  la  reçut  avec  les  honneurs 
dus  à  une  souveraine,  lui  donna  une  garde  et 
une  cour,  et  exigea  qu'elle  fût  traitée  comme 
reine  par  tous  les  envoyés  des  puissances  euro- 
péennes accrédités  auprès  de  lui.  En  avrril  1831, 
une  révolution  ayant  fait  passer  la  couronne  sur 
la  tète  de  son  fils ,  don  Pedro  Ier  sortit  du  Brésil , 
fit  voile  pour  l'Europe ,  accompagné  de  sa  fille , 
avec  la  ferme  résolution  de  la  rétablir  sur  le 
trône  qu'il  lui  avait  destiné.  Il  se  rendit  à  Paris, 
y  fut  parfaitement  reçu  par  la  famille  royale  et 
laissa  près  d'elle  la  jeune  reine,  tandis  qu'il  allait 
combattre  pour  ses  droits  en  Portugal.  On  trou- 
vera à  l'article  don  Pedro  l'exposé  des  événements 
qui  se  passèrent  alors  dans  la  Péninsule.  —  La 
défaite  du  parti  miguéliste  ouvrit  enfin  les  portes 
de  son  royaume  à  dona  Maria.  En  août  1833,  le 
cabinet  britannique,  qui  avait  fini  par  prendre  la 
cause  de  don  Pedro  et  lui  fournir  des  secours 
maritimes,  reconnut  comme  régent  ce  prince  qui 
avait  pris  le  titre  de  duc  de  Bragance  ;  lord  Wil- 
liam Russell  fut  accrédité  près  de  lui  en  qualité 
de  ministre  de  Sa  Majesté  Britannique.  La  France, 
qui  dès  l'origine  avait  prêté  un  concours  plus  loyal 
à  don  Pedro  et  lui  avait  même  accordé  l'appui 
de  sa  flotte,  reconnut  également  la  jeune  reine, 
et  ce  pays  unit  dès  lors  ses  efforts  à  ceux  de 
l'Angleterre  pour  consolider  son  trône  et  fortifier 
dans  le  Portugal  les  institutions  libérales.  Tou- 
tefois, la  continuation  de  la  régence  aux  mains  de 
don  Pedro  inspirait  une  certaine  défiance  aux 
deux  gouvernements  ;  l'exécution  de  la  charte 
n'était  pas  solidement  assurée.  En  présence  des 
périls  et  de  l'acharnement  de  la  lutte,  car  les 
miguélistes  continuaient  activement  la  guerre, 
don  Pedro  avait  eu  recours  à  des  mesures  arbi- 
traires et  vexatoires.  Maître  de  Lisbonne,  il  ne 
parvenait  pas  à  débusquer  les  guérillas  migué- 
listes de  l'intérieur  ;  ceux-ci  occupaient  encore 
Setubal,  Santarem  et  Cardaxo.Le  maréchal  fran- 
çais Bourmont,  qui,  exilé  de  «on  pays,  avait  été 
mettre  son  épée  au  service  de  don  Miguel,  faisait 
avec  ses  troupes  un  mouvement  menaçant,  cou- 
vert qu'il  était  par  les  lignes  de  Torrès  Vedras. 
Les  habiles  opérations  de  Saldanha  parèrent  à 
ce  danger.  Don  Pedro  pressait  de  nouveaux  ar- 
mements et  s'efforçait,  par  ses  décrets,  de  com- 
battre l'influence  du  clergé  et  des  moines  favo- 
rables à  la  cause  absolutiste.  La  garde  nationale 
fut  organisée,  un  emprunt  contracté,  Lisbonne 
protégée  par  des  ouvrages  extérieurs  ;  le  duc  de 
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Terceira  dirigeait  toutes  les  dispositions  militai- 
res. Afin  de  s'assurer  des  ressources,  on  recourut 
à  des  mesures  révolutionnaires  ;  tous  les  bénéfices 
possédés  par  ceux  qui  avaient  embrassé  le  parti 
de  don  Miguel  furent  confisqués  ;  on  décida  la 
suppression  des  couvents  qui  s'étaient  prononcés 
pour  le  prétendant,  et  leurs  biens  furent  déclarés 
biens  nationaux  ;  on  refusa  de  reconnaître  les 
évèques  et  archevêques  qui  avaient  été  institués 
sur  la  présentation  de  celui-ci  pendant  son  gou- 
vernement. A  toutes  ces  mesures ,  décrétées  le 
même  jour  par  le  régent,  il  faut  ajouter  l'aboli- 
tion du  droit  de  collation  des  bénéfices  que  le 
gouvernement  se  réserva  seul.  Les  couvents  qui 
renfermaient  moins  de  douze  moines  furent  aussi 
fermés.  Bien  qu'à  son  arrivée  en  Portugal  l'ex- 
empereur  du  Brésil  eût  promis  une  amnistie ,  en 
n'exceptant  que  les  ministres  de  don  Miguel ,  les 
fonctionnaires  qui  avaient  servi  ce  prince  n'en 
furent  pas  moins  destitués  par  des  décrets  spé- 
ciaux. Les  garanties  individuelles,  la  liberté 
personnelle  étaient  provisoirement  suspendues  ; 
nombre  de  personnes  se  voyaient  mises  en  prison, 
et  l'arrestation  de  l'évèque  des  Algarves  excita 
beaucoup  de  mécontentement  même  chez  les 
constitutionnels.  La  populace  de  Lisbonne,  tou- 
jours menaçante,  s'était  portée  plusieurs  fois  à 
des  violences  contre  les  personnes  accusées  d'être 
favorables  au  prétendant.  C'est  au  milieu  de  ces 
circonstances  que  dona  Maria  s'embarqua  au 
Havre  pour  le  Portugal  le  7  septembre  1833,  et 
après  avoir  touché  à  Plymouth  et  s'être  rendue  à 
Windsor,  où  la  cour,  refroidie  à  son  égard,  ne  lui 
fit  qu'un  médiocre  accueil,  elle  vint  débarquer  à 
Lisbonne  le  23.  —  Cependant,  malgré  la  résis- 
tance de  Bourmont  et  des  chefs  miguélistes,  la 
cause  du  prétendant  devenait  de  plus  en  plus 
critique.  La  victoire  de  Villaflor  (duc  de  Terceira) 
lui  porta  un  coup  funeste,  et  don  Miguel  fut  bien- 
tôt forcé  de  signer,  le  29  mai  1834,  la  fameuse 
capitulation  d'Evora.  Les  événements  qui  se 
passèrent  alors  dans  le  Portugal  appartiennent 
plus  à  l'histoire  de  don  Pedro  qu'à  celle  de  sa 
fille.  Près  de  trois  années  de  guerre  civile  agitè- 
rent le  pays  ;  dona  Maria  voyait  son  père  tour  à 
tour  triomphant  ou  battu.  Grâce  à  l'appui  des 
troupes  de  l'Espagne,  au  concours  de  l'Angleterre 
et  de  la  France ,  dona  Maria  rentra  enfin  en  pos- 
session de  sa  couronne.  Le  traité  de  la  quadruple 
alliance,  signé  à  Londres  le  4  avril  1834,  avait, 
autant  que  la  persévérance  de  don  Pedro,  assuré 
le  triomphe  de  la  jeune  reine.  Le  régent  signala 
la  fin  de  son  gouvernement  par  des  mesures  libé- 
rales ;  il  ouvrit  le  Portugal  aux  marchandises  de 
toutes  les  nations  et  détruisit  le  monopole  bri- 
tannique. Lisbonne  et  Oporto  furent  déclarés 
ports  francs  le  28  mai  1834;  tous  les  couvents 
furent  supprimés,  leurs  biens  réunis  à  ceux  de 
la  couronne  et  les  moines  sécularisés  ;  le  papier- 
monnaie  retiré,  le  jury  institué,  la  garde  natio- 
nale de  Lisbonne  réorganisée.  Les  cortès  avaient 


été  convoquées  en  session  extraordinaire  pour  le 
28  août;  don  Pedro  les  ouvrit  avec  une  grande 
solennité,  aux  applaudissements  des  amis  de  l'or- 
dre et  de  la  liberté.  Bientôt  fut  agitée  à  la  cham- 
bre des  députés  la  question  du  mariage  de  dona 
Maria.  On  savait  que  les  puissances  se  proposaient 
d'unir  la  jeune  reine  au  duc  de  Leuchtenberg , 
fils  du  prince  Eugène  (voy,  Leuchtenberg)  ;  Louis- 
Philippe  avait  vainement  essayé  de  faire  agréer 
son  fils  le  duc  de  Nemours;  mais  l'Angleterre, 
qui  redoutait  toujours  l'influence  française,  était 
parvenue  à  faire  écarter  ce  choix.  Dans  la  séance 
du  28  août,  la  question  devint  l'objet  d'un  débat  : 
il  s'agissait  de  décider  si  la  reine  épouserait  ou 
non  un  prince  étranger,  et  dans  le  cas  de  l'affir- 
mative sur  qui  devait  se  porter  le  choix.  La  com- 
mission nommée  à  cet  effet  conclut  que,  puis- 
qu'il ne  se  rencontrait  pas  dans  le  pays  de  parti 
convenable,  il  n'y  avait  pas  lieu  d'appliquer  l'ar- 
ticle 19  de  la  charte  qui  excluait  de  la  main  de  la 
reine  un  prince  étranger,  et  que  le  choix  devait 
être  laissé  à  son  père.  Cet  article  19  avait  causé 
en  effet  le  malheur  du  Portugal  ;  c'était  la  pensée 
de  ne  point  placer  sur  le  trône  un  étranger  qui 
avait  inspiré  à  don  Pedro  l'idée  de  marier  don 
Miguel  à  sa  fille ,  et  on  vient  de  voir  quelles  en 
furent  les  funestes  conséquences.  Une  majorité 
considérable  se  prononça  dans  ce  sens,  et  le  projet 
passa  aussi  à  la  chambre  des  pairs ,  où  une  pro- 
motion de  vingt-quatre  nouveaux  membres  avait 
assuré  au  gouvernement  la  prépondérance.  Tou- 
tefois, on  commença  à  voir  percer  en  cette  occa- 
sion contre  le  nouveau  pouvoir  une  opposition 
qui  devait  plus  tard  devenir  formidable.  Atteint 
de  la  maladie  à  laquelle  il  allait  succomber,  don 
Pedro,  dont  la  santé  déclinait  visiblement,  fut 
forcé  de  se  démettre  de  la  régence.  Les  cortès, 
en  présence  de  l'embarras  où  cette  abdication 
laissait  le  pays ,  et  pour  couper  court  aux  intri- 
gues de  certains  personnages  qui  cherchaient  à 
prendre  la  place  du  duc  de  Bragance,  déclarèrent 
dona  Maria  majeure  avec  le  plein  et  entier  exer- 
cice de  sa  puissance.  Le  duc  de  Palmella,  prési- 
dent de  la  chambre  des  pairs ,  fut  chargé  de 
former  un  nouveau  cabinet  et ,  le  20  septembre 
1834,  la  jeune  reine  prêta  serment  conformément 
à  la  charte.  Pour  reconnaître  les  services  de  son 
père ,  qui  lui  avait  conquis  la  couronne  au  prix 
de  son  bonheur  et  de  son  repos,  de  sa  vie  même, 
elle  lui  envoya  la  grand'croix  de  l'ordre  de  la 
Tour  et  du  Glaive,  témoignage  de  gratitude 
qui  parut  étrange  et  bien  mesquin  en  France, 
et  semble  avoir  été  plutôt  inspiré  à  la  reine  pour 
faire  acte  de  souveraine  que  pour  récompenser 
un  bienfait  qu'elle  ne  pouvait  payer  que  par  un 
plus  vif  amour.  Le  24,  don  Pedro  mourut,  après 
avoir  donné  à  sa  fille  de  derniers  conseils  et  lui 
avoir  recommandé  d'accorder  une  amnistie  pleine 
et  entière.  Le  ministère  Palmella,  qui  voulut 
d'abord  remédier  à  la  grande  plaie  du  pays ,  la 
pénurie  monétaire,  rencontra  bientôt  une  vive 
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opposition.  Cependant  les  heureuses  mesures  de 
M.  da  Silva  Carvalho,  chargé  du  portefeuille  des 
finances,  raffermirent  quelque  peu  le  crédit.  La 
tranquillité  finit  par  se  rétablir,  et  les  cortès 
achevèrent  leur  session  au  milieu  de  circonstances 
qui  semblaient  assez  favorables.  Le  ministère 
était  composé  d'hommes  d'un  libéralisme  mo- 
déré, et  si  le  duc  de  Palmella  comptait  beaucoup 
d'ennemis  et  notamment  le  maréchal  Saldanha, 
qui  trouvait  qu'on  n'avait  pas  payé  assez  haut  les 
services  rendus  par  lui  à  la  cause  de  don  Pedro, 
il  avait  du  moins  près  de  lui  des  hommes  pru- 
dents et  exercés  aux  affaires.  Malgré  la  mort 
récente  du  roi  son  père,  le  mariage  de  dona 
Maria  avec  le  duc  de  Leuchtenberg  fut  célébré 
par  procuration  à  Lisbonne  le  1er  décembre  1834, 
et  eut  lieu  en  personne  le  mois  suivant.  Cette 
union  devait  être  de  peu  de  durée.  Le  jeune 
roi  avait  su  conquérir  l'affection  des  Portugais  ; 
il  venait  de  recevoir  de  son  épouse  le  commande- 
ment de  l'armée  et  un  siège  à  la  chambre  des 
pairs,  lorsqu'une  angine  l'emporta  le  28  mars 
1835.  Un  an  après,  la  reine  contractait  une  nou- 
velle union,  et  le  9  avril  1836  elle  épousait  Fer- 
dinand-Auguste, duc  de  Saxe-Cobourg-  Grotha , 
qui  prit  le  titre  de  roi  sans  en  exercer  l'auto- 
rité. Dona  Maria  semblait  alors  libre  de  gou- 
verner pour  le  bonheur  de  son  peuple,  en  de- 
meurant fidèle  aux  institutions  qu'il  avait  reçues. 
Mais  la  ruine  du  parti  miguéliste  n'avait  pas 
cimenté  dans  le  Portugal  la  concorde  et  la  paix. 
Des  opinions  fort  divisées  se  trouvaient  en  pré- 
sence, de  grandes  et  de  nombreuses  ambitions 
rivales  allaient  se  produire  en  un  pays  peu 
avancé  dans  la  vie  politique  ;  l'imagination  ar- 
dente de  ses  habitants  fournissait  un  aliment 
naturel  et  permanent  à  l'anarchie.  Le  gouverne- 
ment constitutionnel  se  traîna  péniblement,  sans 
cesse  entravé  dans  son  développement  par  des 
intrigues  et  des  machinations  de  partis.  Les  me- 
sures prises  à  l'égard  du  clergé  avaient  créé  des 
difficultés  avec  la  cour  de  Rome  ;  l'état  financier 
du  royaume  était  déplorable  ;  on  continuait  à 
avoir  recours  à  des  expédients,  à  des  palliatifs. 
En  dépit  des  discours  prononcés  par  la  reine  à 
l'ouverture  des  cortès ,  des  promesses  qui  y 
étaient  faites,  la  position  ne  s'améliorait  pas.  Le 
Portugal  commençait  à  sentir  toutes  les  charges 
que  lui  imposait  son  alliance  avec  l'Angleterre, 
et  les  tarifs  douaniers  conclus  entre  les  deux 
pays  étaient  l'objet  de  vives  attaques  dans  les 
chambres  et  servaient  de  thème  à  l'opposition. 
Dona  Maria  avait  cherché,  en  faisant  attribuer  le 
commandement  en  chef  des  armées  du  Portugal 
à  son  époux,  à  consolider  son  autorité.  Mais  ce 
projet,  vivement  combattu  par  la  chambre  des 
députés,  finit  par  être  rejeté  l'année  suivante; 
le  titre  de  commandant  en  chef  fut  supprimé  en 
temps  de  paix  ,  et  la  chambre  se  réserva  de 
désigner  en  temps  de  guerre  à  qui  il  devait  être 
confié.  Lors  de  son  mariage  avec  le  prince  Fer- 


dinand-Auguste de  Saxe-Cobourg-Gotha,  la  reine 
vit  se  manifester  des  symptômes  non  équivoques 
de  l'opposition  que  la  garde  nationale  et  la  partie 
la  plus  remuante  de  la  ville  de  Lisbonne  com- 
mençaient à  faire  à  ses  vues  personnelles.  La 
prorogation  de  la  chambre  amena  un  plus  grand 
mécontentement,  et  l'opposition  s'organisa  bien- 
tôt d'une  manière  formidable.  Déjà  on  agitait  la 
question  du  refus  de  l'impôt  ;  le  ministère  avait 
donné  sa  démission.  Contrainte  à  des  concessions, 
dona  Maria  confia  au  duc  de  Terceira  la  prési- 
dence du  conseil  et  chercha,  avec  un  nouveau 
cabinet,  dans  lequel  étaient  entrés  MM.  le  comte 
de  Yillareal,  da  Silva  Carvalho  et  José  Freire,  à 
concilier  les  partis  et  à  ramener  leur  attention 
sur  des  mesures  financières  devenues  de  plus  en 
plus  urgentes.  La  nomination  du  roi  à  la  dignité 
de  maréchal- général,  qui  lui  donnait  ainsi  le 
commandement  de  l'armée  que  la  chambre  lui 
avait  refusé,  l'attachement  du  ministère  à  l'al- 
liance anglaise  augmentèrent  le  nombre  des  mé- 
contents ;  le  parti  miguéliste  commença  à  relever 
la  tète ,  des  émeutes  éclatèrent  à  Lisbonne  et  à 
Oporto.  La  nouvelle  session  fut  encore  plus  ora- 
geuse que  les  précédentes  ;  la  reine  se  vit  bientôt 
forcée  de  dissoudre  la  chambre  des  députés  et 
d'en  convoquer  une  nouvelle  pour  le  15  août 
1836.  Mais  les  élections  ayant  été  peu  favorables 
au  ministère,  on  prorogea  son  ouverture  jus- 
qu'au 11  septembre.  De  nouveaux  mouvements 
miguélistes  eurent  lieu  ;  à  Ourique  des  prison- 
niers furent  délivrés  et  le  geôlier  tué  aux  cris 
de  Vive  don  Miguel!  L'arrivée  des  députés  ultra- 
libéraux du  Douro  devint  à  Lisbonne  le  signal 
d'une  émeute,  et  cette  émeute,  faite  aux  cris 
de  Vive  la  constihition  de  1822  !  dont  les  progres- 
sistes demandaient  la  substitution  à  la  charte 
de  don  Pedro,  amena  le  renversement  du  minis- 
tère. La  reine  et  son  époux  étaient  arrivés  de 
Cintra  au  moment  où  les  troubles  prenaient  un 
caractère  de  gravité  ;  ils  furent  assez  longtemps 
à  prendre  un  parti,  enfin  ils  durent  se  résoudre 
à  céder  au  mouvement  insurrectionnel.  Dona 
Maria  fit  choix  d'un  nouveau  ministère  et  pro- 
clama la  constitution  de  1822,  sous  la  réserve 
des  modifications  que  les  cortès  jugeraient  né- 
cessaires. Telle  fut  ce  qu'on  appela  la  révolution 
de  septembre  ;  elle  amena  au  pouvoir  le  comte 
de  Lumiarès  et  le  vicomte  de  Sa  da  Bandeira. 
Dona  Maria,  pâle  et  troublée,  fut  contrainte  de  se 
montrer  au  balcon  à  la  population  follement  en- 
thousiaste et  à  la  troupe,  qui  s'était  mutinée, 
pour  y  recevoir,  fort  à  contre-cœur,  les  accla- 
mations du  parti  triomphant.  Elle  n'avait  pas 
librement  consenti  à  l'établissement  d'un  régime 
qu'elle  tenait  pour  une  atteinte  à  ses  droits  et 
qu'elle  supposait,  peut-être  avec  raison,  peu 
propre  à  assurer  le  bonheur  et  la  tranquillité 
dans  son  royaume.  —  Le  comte  de  Lumiarès  lui 
ayant  présenté  à  signer  le  décret  de  rétablisse- 
ment de  la  constitution,  dona  Maria  déclara  qu'elle 
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n'en  approuvait  pas  la  teneur,  parce  qu'il  y  était 
dit  qu'elle  avait  de  son  propre  mouvement  adhéré 
aux  vœux  de  la  nation  portugaise  en  adoptant  la 
constitution  de  1822  ;  elle  ajouta  qu'ayant  juré 
de  maintenir  la  charte  en  vigueur  et  légalement 
promulguée,  elle  se  rendrait  le  lendemain  aux 
cortès  pour  y  exprimer  ouvertement  son  opinion. 
Le  ministre  combattit  cette  résolution  et  insista 
pour  que  la  reine  signât  sur-le-champ,  afin  de 
ne  pas  mettre  sa  vie  en  danger.  Les  ambassa- 
deurs d'Angleterre,  de  France,  de  Belgique  et  de 
quelques  autres  puissances  présents  à  cette  scène, 
protestèrent  contre  la  violence  qu'on  voulait  lui 
faire  ;  mais  la  reine ,  voyant  que  toute  résistance 
était  inutile  et  sachant  qu'elle  ne  pouvait  pas 
compter  sur  les  troupes ,  se  résigna  à  apposer  sa 
signature.  Cependant,  à  la  nouvelle  que  dona 
Maria  montrait  de  l'irrésolution,  le  bruit  s'était 
répandu  qu'elle  voulait  aller  se  réfugier  à  bord 
de  l'escadre  anglaise  mouillée  dans  le  Tage,  et  un 
mouvement  menaçant  commençait  à  Lisbonne. 
Les  troupes  cantonnées  au  camp  d'Ourique  en- 
voyèrent des  délégués  pour  s'assurer  de  l'état  de 
choses  et  peser  sur  la  décision  qu'allait  prendre  la 
reine.  Afin  de  mettre  un  terme  à  l'agitation,  celle- 
ci  dut  se  rendre ,  sous  une  forte  escorte  de  ca- 
valerie, à  l'hôtel  de  ville  pour  y  jurer  la  constitu- 
tion nouvelle  ;  en  cette  circonstance,  on  put  juger 
à  son  attitude  combien  elle  était  désolée  et  abat- 
tue. Dona  Maria  se  trouvait  ainsi  dépouillée  d'une 
partie  de  son  autorité.  La  constitution  de  1821, 
presque  calquée  sur  la  constitution  espagnole  de 
1812,  différait  de  la  charte  de  don  Pedro  princi- 
palement en  ce  qu'elle  déclarait  qu'elle  émanait 
du  peuple  et  non  de  la  volonté  royale,  et  qu'elle 
n'instituait  qu'une  seule  chambre  législative.  Elle 
fut  proclamée  sans  effusion  de  sang,  à  la  suite 
d'un  simple  soulèvement  de  Lisbonne  et  d'un 
mouvement  des  progressistes,  la  masse  de  la 
population  étant  demeurée  passive  spectatrice  de 
tous  les  événements.  Le  nouveau  ministère  dé- 
ploya d'abord  une  grande  activité  et  chercha  à 
rassurer  les  intérêts  privés  alarmés  ;  il  entreprit 
de  réorganiser  tous  les  services.  Mais  l'époux  de 
la  reine,  dépouillé  de  son  commandement,  les 
pairs  exclus  de  leurs  sièges  et  un  grand  nombre 
de  fonctionnaires  formèrent  le  noyau  d'une  op- 
position qui  allait  reprendre  le  rôle  joué  par  les 
progressistes  maintenant  au  pouvoir.  Il  y  eut  des 
démissions ,  des  protestations ,  des  refus  de  ser- 
ment; d'un  autre  côté,  les  gouvernements  d'An- 
gleterre et  de  France,  peu  favorables  à  la  révo- 
lution de  septembre,  avaient  envoyé  des  bâtiments 
sur  la  côte  de  Portugal  sous  le  prétexte  de  veiller 
aux  intérêts  de  leurs  nationaux ,  en  réalité  pour 
protéger  dona  Maria  et  appuyer  au  besoin  les 
amis  de  la  charte.  Les  miguélistes  profitèrent  de 
l'occasion  pour  se  lever  dans  les  Algarves  ;  le 
partisan  Remechido  y  fit  des  progrès  inquiétants. 
Dona  Maria  songea  alors  sérieusement  à  enlever 
le  pouvoir  aux  progressistes  par  un  coup  de  main 
XXVI. 


MAR  641 

analogue  à  celui  qui  le  leur  avait  donné.  La  dic- 
tature du  ministère  Lumiarès  avait  d'ailleurs  créé 
bien  des  mécontents,  quoiqu'il  eût  montré  de 
l'intelligence  et  eût  pris  quelques  bonnes  me- 
sures. Une  intrigue  montée  pour  le  3  novembre 
1836  à  Belem  échoua.  Ce  projet  ne  fit  qu'aug- 
menter l'exaltation  des  partisans  de  la  révolution  : 
l'ex-ministre  Freire,  reconnu  comme  il  se  rendait 
près  de  la  reine,  fut  criblé  de  coups  de  baïonnette 
et  de  balles.  Un  instant  dona  Maria  songea  à  ap- 
peler à  son  secours  les  Anglais,  mais  l'attitude 
des  troupes  et  de  la  population  l'ayant  bien  con- 
vaincue que  tous  ses  essais  de  résistance  étaient 
impuissants,  elle  se  décida  à  entrer  en  confé- 
rence avec  le  ministère,  fit  des  concessions  et 
revint  à  Lisbonne  aux  acclamations  des  progres- 
sistes, affectant  de  croire  que  leur  souveraine 
avait  jusqu'alors  agi  contre  son  gré  etsous  la  pres- 
sion des  contre-révolutionnaires  qui  l'entouraient. 
Cependant  la  reine  ne  prêta  que  malgré  elle  son 
concours  à  un  régime  qu'elle  désapprouvait ,  et 
elle  laissa  le  ministère  s'engager  tous  les  jours 
dans  de  nouvelles  difficultés.  Le  duc  deTerceira, 
soutenu  secrètement  par  elle ,  essaya  vainement 
de  lutter  par  la  force  contre  le  parti  qui  s'ap- 
puyait sur  l'insurrection.  Vaincu  par  les  troupes 
du  nouveau  ministère,  le  général  portugais  dut 
se  retirer  dans  la  vie  privée,  et  dona  Maria  se 
résigna  pendant  six  ans  (1836-1842)  à  subir  les 
volontés  des  constitutionnels.  On  travailla  à  l'œu- 
vre de  la  constitution,  tandis  que  le  ministère 
Sa  da  Bandeira  encombrait  toutes  les  places  de 
ses  amis.  Dona  Maria  voyait  avec  douleur  les 
siens  écartés  et  les  constitutionnels  se  fortifier. 
Sa  résistance  à  M.  de  Bonfim,  l'un  des  membres 
du  cabinet,  en  amena  la  démission,  et  dona 
Maria  ayant  choisi  un  ministère  qui  parut  un  re- 
tour aux  chartistes ,  ou  partisans  de  la  charte  de 
don  Pedro,  une  émeute  éclata  à  Lisbonne,  la- 
quelle se  continua  plusieurs  jours  (mars  1838). 
L'ancien  cabinet  se  reconstitua ,  et  il  dut  à  son 
tour  parlementer  avec  les  troupes  insurgées.  La 
reine  vit  avec  indignation  cette  faiblesse ,  et 
montra  la  ferme  résolution  de  demander  aux 
cortès  un  appui  sans  lequel  l'exercice  de  son 
autorité  n'était  plus  possible.  Il  y  eut  quelque 
sang  de  versé.  Force  resta  cependant  au  gouver- 
nement. Bientôt  le  ministère  fut  modifié  dans  un 
sens  plus  énergique  ;  on  y  fit  entrer  des  hommes 
capables  de  résister  aux  exigences  du  parti  de 
l'émeute.  La  constitution  ayant  été  modifiée  de 
manière  à  ne  pas  trop  démanteler  l'autorité 
royale,  la  reine  la  jura,  et  demanda  une  amnistie 
qui  fut  promulguée  le  10  avril.  Mais  le  parti 
anarchique  n'avait  pas  encore  été  vaincu;  des 
troubles  fréquents  se  produisaient ,  les  meneurs 
s'agitaient,  et,  issu  d'un  mouvement  populaire, 
le  ministère  progressiste  ne  se  sentait  pas  assez 
de  force  pour  réprimer  les  factieux.  Le  désordre, 
le  gaspillage  pénétrèrent  peu  à  peu  dans  l'admi- 
nistration ,  et  les  finances  ne  firent  que  se  déla  • 
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brer  de  plus  en  plus.  Les  cortès  législatives,  qui 
avaient  été  ouvertes  le  8  décembre  1838,  ne 
portèrent  aucun  remède  au  malaise,  et  si  la  mort 
de  Remechido,  fusillé  à  Faro  ,  détruisait  les  nou- 
velles espérances  qu'avaient  conçues  les  migué- 
listes ,  les  causes  de  divisions  intestines  ne  res- 
tèrent ni  moins  vivaces ,  ni  moins  profondes.  Cet 
état  de  choses  prépara  une  réaction  chartiste  que 
la  reine  appuyait  secrètement.  Elle  avait  trouvé 
dans  M.  Costa  Cabrai,  depuis  comte  de  Thomar, 
un  allié  puissant,  qui  fit  une  guerre  acharnée  au 
parti  progressiste.  Entré  au  ministère  en  1841, 
il  provoqua  l'année  suivante  une  insurrection  à 
Coïmbre,  approuvée,  bien  que  non  appuyée,  par 
dona  Maria  ;  ce  fut  le  signal  du  retour  au  régime 
aboli  par  les  septembristes.  Bientôt  la  constitu- 
tion fut  retirée.  Le  nouveau  ministère,  dans 
lequel  était  entré  le  duc  de  Terceira,  rétablit  la 
charte  de  don  Pedro.  Puis,  se  prononçant  davan- 
tage dans  le  sens  monarchique,  le  parti  chartiste, 
maître  de  la  majorité  des  deux  chambres,  entra 
dans  une  voie  qui  tendait  à  l'absolutisme,  et  le 
Portugal  se  vit  dépouillé  de  plusieurs  de  ses  liber- 
tés. Durant  cette  période  dite  de  la  dictature,  ce 
fut  plutôt  le  comte  de  Thomar  qui  gouverna  que 
la  reine,  et  le  duc  de  Terceira  lui-même  donna  sa 
démission ,  quand  il  vit  que  son  collègue  aspirait 
à  concentrer  dans  ses  mains  toute  l'autorité.  Le 
nouveau  régime  amena  ses  dangers  et  ses  abus, 
comme  le  précédent,  et  une  fois  engagés  dans  la 
voie  funeste  des  insurrections,  les  amis  de  la 
liberté  s'y  tournèrent  une  nouvelle  fois  pour  le 
renverser.  L'insurrection  de  1846  fut  plus  terrible 
que  celle  de  septembre,  qui  n'était  réellement 
qu'un  simple  pronunciamento.  Le  comte  de  Tho- 
mar dut  quitter  l'Espagne ,  et  la  reine  elle-même 
se  vit  sur  le  point  d'être  renversée.  Le  maréchal 
Saldanha,  qui  était  exilé  pendant  le  règne  des 
septembristes ,  accourut  prêter  à  dona  Maria 
l'appui  de  son  épée.  Une  lutte  terrible  et  prolon- 
gée s'engagea,  et  le  trône  de  la  reine  ne  put  être 
consolidé  que  par  l'intervention  des  puissances 
du  dehors.  Le  Portugal  était  devenu  le  théâtre 
d'une  déplorable  guerre  civile.  Les  miguélistes 
se  montraient  dans  les  provinces  du  Nord  et  ob- 
tenaient quelques  succès.  Oporto  et  plusieurs 
autres  villes  tenaient  pour  les  septembristes,  qui 
avaient  à  leur  tète  le  général  Sa  da  Bandeira ,  le 
comte  de  Bonfim  et  le  comte  das  Antas.  Ce  parti 
annonçait  ouvertement  le  projet  de  déclarer  la 
déchéance  de  la  reine.  La  province  de  Minho  et 
une  partie  de  celle  de  Tras  os  Montés  étaient  en 
leur  pouvoir.  Une  des  Açores ,  San-Miguel ,  se 
prononça  pour  eux  et  leur  envoya  600,000  livres. 
Le  corps  de  Saldanha  faisait  des  efforts  impuis- 
sants en  faveur  de  dona  Maria.  L'intervention 
de  l'Angleterre  sauva  la  reine.  La  junte  insurrec- 
tionnelle d'Oporto  et  son  chef,  le  comte  das  An- 
tas,  qui  avait  été  forcé  de  se  rendre  aux  Anglais, 
durent  se  soumettre  après  bien  des  pourparlers 
et  de  vives  résistances.  Le  maréchal  Saldanha, 


devenu  président  du  conseil ,  ne  sut  pas  garder 
après  la  victoire  une  ligne  de  modération  néces- 
saire ,  et  la  réaction  contre  les  constitutionnels 
vaincus  fut  poussée  au  delà  des  bornes  d'une 
simple  répression.  Les  haines  ne  faisaient  que 
s'envenimer,  et  dona  Maria  eut  peut-être  le  tort 
de  se  prêter  à  des  mesures  odieuses  qui  prenaient 
une  couleur  d'autant  plus  défavorable  aux  yeux 
de  la  population,  que  c'était  en  faisant  appel  à 
l'étranger,  à  l'Angleterre,  à  la  France,  à  l'Espagne, 
que  les  insurgés,  soutenus  par  une  partie  notable 
de  la  population,  avaient  été  soumis.  Le  triomphe 
du  parti  chartiste  aux  élections  de  1848  ayant 
ramené  en  Portugal  le  comte  de  Thomar ,  celui- 
ci  ne  tarda  pas  à  ressaisir  le  pouvoir.  Grâce  à  sa 
présence  aux  affaires ,  le  pays ,  d'ordinaire  si 
agité,  ne  ressentit  pas  le  contre-coup  des  révolu- 
tions qui  remuaient  alors  la  France  et  l'Allema- 
gne. Les  journées  de  février  réveillèrent  sans 
doute  les  espérances  des  progressistes  et  des 
miguélistes,  mais  le  Portugal  demeura  calme.  Le 
comte  de  Thomar  crut  se  donner  une  nouvelle 
force  en  prenant  pour  allié  le  maréchal  Saldanha, 
qu'il  était  si  dangereux  d'avoir  pour  adversaire; 
il  l'appela  au  ministère  de  l'intérieur,  avec  la 
présidence  du  conseil,  le  29  mars.  Mais  cette 
alliance  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le  maréchal 
et  la  plupart  des  principaux  personnages  du  parti 
conservateur  abandonnèrent  successivement  les 
portefeuilles  qu'on  leur  avait  donnés,  s'étant 
aperçus  que,  sans  faire  partie  du  ministère,  le 
comte  de  Thomar,  investi  de  la  confiance  de 
dona  Maria ,  cherchait  à  les  dominer  et  à  gou- 
verner sous  leur  nom.  Celui-ci  rentra  donc  dans 
le  cabinet  et  continua  le  système  qu'il  avait  inau- 
guré. Le  vieux  maréchal,  se  jetant  alors  dans 
les  rangs  des  progressistes  et  désertant  le  parti 
de  la  cour,  groupa  autour  de  lui  une  oppo- 
sition qui  finit  par  amener  la  chute  des  char- 
tistes.  Quoique  plusieurs  des  mesures  prises  par 
le  comte  de  Thomar  fussent  excellentes,  que  son 
collègue,  M.  d'Avila,  eût  introduit  plus  d'ordre 
dans  les  finances,  les  intrigues  du  parti  progres- 
siste, qui  s'appuyait  sur  des  griefs  parfois  fondés, 
ébranlaient  le  crédit  du  ministère.  Le  duc  dePal- 
mella  s'était  uni  au  maréchal  Saldanha  pour  le 
combattre,  et  bien  que  le  duc  de  Terceira  leur 
refusât  son  concours ,  les  moyens  d'action  de 
l'opposition  étaient  redoutables.  La  loi  contre  la 
presse,  votée  en  1849,  avait  irrité  les  journalistes 
qui  faisaient  la  grande  force  de  l'opposition.  Enfin 
dans  les  derniers  mois  de  1850,  une  fraction  con- 
sidérable du  parti  chartiste  s'étant  unie  aux  pro- 
gressistes, et  le  frère  du  comte  de  Thomar  ayant 
passé  lui-même  sous  leur  bannière,  le  cabinet 
fut  gravement  menacé.  Les  partis  opposants  dé- 
considéraient la  royauté  ;  une  faction  démocra- 
tique réclamait  des  institutions  presque  républi- 
caines, et  la  reine  commençait  à  ne  soutenir  que 
faiblement  ses  ministres.  Un  mouvement  mili- 
taire qui  éclata  à  Oporto  le  25  avril  1851,  aux 
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cris  de  Vive  Saldanha!  fut  le  signai  d'une  nouvelle 
révolution.  Le  cabinet  cabraliste,  afin  de  paraly- 
ser les  attaques  de  la  chambre  devenues  de  plus 
en  plus  vives,  la  prorogea  jusqu'au  2  juin.  Déjà 
la  résistance  du  pouvoir  s'organisait  et  le  roi 
allait  prendre  le  commandement  des  troupes  pour 
marcher  contre  les  mutins,  lorsque,  effrayé  de  la 
situation ,  le  comte  de  Thomar  donna  sa  démis- 
sion et  se  sauva  à  Vigo,  à  bord  d'un  bâtiment 
anglais.  Saldanha  avait  fomenté  et  dirigé  l'insur- 
rection, il  entra  victorieux  à  Oporto  le  27  ;  à  Lis- 
bonne ,  privés  de  leur  chef ,  les  cabralistes  se 
désunirent,  et  les  progressistes  s'emparèrent  du 
pouvoir.  Le  baron  de  Luz  forma  un  nouveau 
ministère,  dont  le  maréchal  eut  la  présidence ,  et 
dona  Maria  dut  désormais  subir  les  volontés  du 
parti  qu'elle  repoussait;  sans  force  et  sans  auto- 
rité, elle  ne  fut  plus  qu'un  instrument  entre  les 
mains  des  progressistes.  Ici  s'arrête  le  règne  de 
Marie  II;  une  huitième  grossesse  fut  pour  elle  un 
événement  fatal.  La  reine  était  devenue  depuis 
quelques  années  d'un  extrême  embonpoint,  et 
sa  complexion  était  peu  favorable  à  un  heureux 
accouchement.  Elle  expira  au  milieu  des  douleurs 
de  l'enfantement  le  15  novembre  1853.  Son  fils 
aîné ,  don  Pedro  V,  lui  a  succédé  ;  elle  a  laissé 
quatre  autres  fils  et  deux  filles ,  tous  issus  de  son 
second  mariage.  Dona  Maria  n'avait  rien  dans 
le  caractère  qui  la  puisse  distinguer  d'une  ma- 
nière particulière  comme  souveraine  ;  ses  vertus 
étaient  toutes  privées  ;  elle  sut  faire  preuve  par- 
fois de  fermeté,  mais  elle  fut  le  plus  souvent 
dominée  par  la  situation  des  partis  qu'il  n'appar- 
tenait pas  à  une  jeune  femme  d'un  mérite  ordi- 
naire d'abattre  ou  de  conduire  Elle  s'efforça 
constamment  de  maintenir  la  charte  dont  son 
père  lui  avait  en  mourant  recommandé  l'exécu- 
tion ;  mais  la  violence  des  constitutionnels  etleurs 
appels  continuels  à  l'insurrection  la  jetèrent  dans 
les  voies  d'un  absolutisme  qui,  bien  qu'il  parût 
le  plus  sûr  moyen  de  sortir  de  l'anarchie,  ouvrit 
la  porte  à  des  abus,  à  des  intrigues  que  la  reine 
n'avait  pas  elle-même  la  force  de  réprimer  et  qui 
ramenèrent  les  révolutions.  A.  M — y. 

MARIE-THÉRÈSE-JEANNE-JOSÉPHINE ,  archi- 
duchesse d'Autriche,  reine  de  Sardaigne,  fille  de 
l'archiduc  Ferdinand,  frère  de  Joseph  II,  et  de 
Beatrix  d'Esté,  naquit  le  31  octobre  1773  à  Mi- 
lan ,  où  son  père  résidait  en  qualité  de  gouver- 
neur de  la  Lombardie.  A  l'âge  de  seize  ans,  elle 
fut  fiancée  au  duc  d'Aoste,  fils  cadet  de  Victor- 
Amédée  III,  roi  de  Sardaigne.  Les  noces  se  célé- 
brèrent à  Novare  le  25  avril  1789,  et  le  jour  sui- 
vant, la  jeune  duchesse  faisait  son  entrée  solen- 
nelle à  Turin.  Elle  vivait  heureuse  au  milieu 
d'une  cour  dont  elle  était  le  premier  ornement, 
tant  par  son  esprit  que  par  sa  beauté ,  quand  les 
armées  françaises  envahirent  le  Piémont  et  en 
chassèrent,  le  8  décembre  1798,  la  famille  royale, 
qui  se  réfugia  d'abord  en  Toscane,  puis  en  Sar- 
daigne. Ce  fut  dans  cette  île  que  Marie-Thérèse 


devint  reine  par  l'abdication  en  1803  de  Charles- 
Emmanuel  IV.  Ce  prince  n'ayant  pas  d'enfants, 
la  couronne  passa  au  duc  d'Aoste,  qui  prit  le  nom 
de  Victor-Emmanuel  Ier.  Marie-Thérèse  ne  rentra 
à  Turin  qu'au  mois  de  septembre  1816,  une  an- 
née après  son  mari.  Accueillie  d'abord  avec  en- 
thousiasme, elle  fut  bientôt  vue  avec  indifférence, 
grâce  à  son  intolérance  pour  tout  ce  qui  rappelait 
la  domination  française  ,  à  son  antipathie ,  à  son 
mépris  même  pour  tous  les  anciens  serviteurs 
de  Napoléon,  auxquels  elle  ne  ménageait  pas  les 
plus  dures  épithètes.  Cette  conduite  impolitique 
devait  susciter  bien  des  mécontentements,  et 
contribua  peut-être  à  provoquer  l'insurrection 
qui  éclata  en  1821  et  entraîna  l'abdication  du 
bon  Victor -Emmanuel.  Pendant  les  troubles, 
Marie-Thérèse  suivit  son  mari  à  Nice,  puis  elle 
vint  îiabiter  avec  lui  le  château  de  Moncaîier, 
près  de  Turin;  mais  elle  ne  reparut  plus  dans 
cette  capitale.  Restée  veuve  en  1824,  elle  se 
retira  à  Gènes,  où  elle  avait  acheté  le  magnifique 
palais  Doria-Tursi.  Marie-Thérèse  se  mit  alors  à 
la  tète  d'un  parti  qui  ne  tendait  à  rien  moins 
qu'à  changer  l'ordre  de  succession  au  trône 
de  Sardaigne  ;  elle  espérait  arracher  au  roi  son 
beau-frère  un  testament  qui  déclarât  prince  hé- 
réditaire le  duc  de  Modène,  lequel  avait  épousé 
la  fille  aînée  de  Victor-Emmanuel.  Mais,  si  cette 
intrigue  empoisonna  les  vieux  jours  de  Charles- 
Félix  ,  elle  le  trouva  inébranlable  ;  il  se  refusa 
avec  fermeté  à  un  acte  contraire  à  la  loi  salique, 
en  vigueur  depuis  près  de  mille  ans  dans  la  mai- 
son de  Savoie ,  à  un  acte  qui  eût  exclu  du  trône 
un  prince  chéri  de  la  nation  et  dont  les  droits 
avaient  été  garantis  par  le  traité  de  Vienne.  Telle 
fut  la  principale  cause  qui  tint  constamment  éloi- 
gnée de  la  cour  la  reine  douairière  ;  elle  ne  re- 
vint passer  quelques  jours  à  Turin  qu'en  1831, 
à  l'occasion  du  mariage  de  l'une  de  ses  filles  avec 
le  roi  de  Hongrie,  plus  tard  empereur  d'Autri- 
che. Elle  mourut  presque  subitement  dans  son 
palais,  à  Gènes  ,  le  29  mars  1832  ;  son  corps  fut 
transporté  à  Superga,  dans  le  tombeau  des  rois 
sardes.  Marie-Thérèse  avait  eu  six  enfants  :  Ma- 
rie-Béatrix ,  depuis  duchesse  de  Modène  ;  Marie- 
Clotilde  et  Charles  -  Emmanuel ,  morts  en  bas 
âge;  Marie -Ferdinande  et  Marie-Anne,  sœurs 
jumelles,  dont  la  première  devint  duchesse  de 
Lucques  et  la  seconde  impératrice  d'Autriche  ;  la 
plus  jeune,  Marie-Christine,  est  morte  reine  de 
Naples,  dans  toute  la  fleur  de  la  jeunesse  et  de  la 
beauté.  A — y. 

MARIE,  reine  d'Espagne.  Voyez  Molina. 

MARIE-CAROLINE,  reine  de  Naples.  Voyez  Ca- 
roline-Marie. 

MARIE -CLOTILDE  -  ADÉLAÏDE -XAVIË  RE  DE 
FRANCE ,  reine  de  Sardaigne ,  naquit  à  Versailles 
le  23  décembre  1759.  Son  père  était  le  vertueux 
Dauphin  fils  de  Louis  XV  [toy.  Louis),  et  sa  mère, 
Marie-Joséphine  de  Saxe,  seconde  femme  de  ce 
prince.  Elle  fut  élevée  par  la  comtesse  de  Mar- 
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san ,  dont  la  piété  et  le  mérite  étaient  dignes  de 
seconder  les  soins  du  Dauphin  et  de  la  Dauphine. 
On  sait  que  ce  prince  se  faisait  un  devoir  et  un 
plaisir  de  s'occuper  de  l'éducation  de  ses  enfants. 
Environnée  de  tels  exemples  et  formée  par  de 
telles  leçons,  Marie-Clotilde ,  quoique  douée  de 
toutes  les  grâces  et  de  la  gaieté  de  son  âge,  con- 
tracta de  bonne  heure  le  goût  et  l'habitude  des 
pratiques  de  la  religion  :  si  elle  eût  suivi  ses  in- 
clinations, elle  eût,  comme  Madame  Louise,  pris 
le  parti  de  la  retraite  ;  mais  des  raisons  d'État  en 
décidèrent  autrement.  Louis  XVI  avait  arrêté 
son  mariage  avec  le  prince  de  Piémont ,  fils  aîné 
du  roi  de  Sardaigne.  La  cérémonie  s'en  fit  par 
procureur  à  Versailles,  le  27  août  1775.  La 
princesse  se  mit  ensuite  en  route  pour  Turin  :  au 
Pont  -  de  -  Beauvoisin ,  elle  trouva  son  auguste 
époux  et  toute  sa  maison  qui  était  venue  au-de- 
vant d'elle.  Victor- Amédée  III  et  le  reste  de  la 
cour  de  Sardaigne  l'attendaient  à  Chambéry,  où 
le  mariage  fut  célébré.  Le  nouvel  état  de  Madame 
Clotilde  ne  changea  rien  à  ses  habitudes  ;  livrée 
aux  œuvres  de  piété  et  de  charité,  elle  entra  dans 
plusieurs  associations  de  dames  formées  dans  le 
même  but  ;  elle  fuyait  tous  les  plaisirs  mondains, 
et  ne  se  prêtait  qu'avec  répugnance  aux  désirs 
que  lui  témoignaient  le  roi  et  son  époux  pour 
qu'elle  portât  les  parures  des  personnes  de  son 
rang.  Lors  des  calamités  qui  affligèrent  sa  famille 
en  1794,  elle  obtint  de  suivre  son  goût  et  elle 
adopta  un  costume  de  la  plus  grande  simplicité. 
Elle  fut  extrêmement  sensible  à  la  mort  tragique 
du  roi  son  frère  et  de  Madame  Élisabeth,  qu'elle 
aimait  tendrement.  Son  époux  parvint  au  trône 
le  16  octobre  1796,  sous  le  nom  de  Charles-Em- 
manuel IV.  La  nouvelle  reine  ne  se  servit  de  son 
autorité  que  pour  honorer  et  protéger  la  religion 
d'une  manière  plus  éclatante,  ne  cessant  pas  de  se 
montrer  la  mère  de  tous  les  malheureux  et  la  pro- 
tectrice des  arts .  Elle  ne  devait  pas  jouir  longtemps 
du  repos.  Le  directoire  français,  après  avoir  affai- 
bli et  fatigué  Charles-Emmanuel  IV  par  des  vexa- 
tions continuelles,  lui  déclara  la  guerre  le  6  dé- 
cembre 1798,  et  le  força  de  quitter  sa  capitale  et 
ses  États.  La  reine  suivit  le  roi  en  Toscane,  et 
ils  s'embarquèrent  à  Livourne  le  24  février  1799 
pour  passer  en  Sardaigne.  Après  six  mois  de  sé- 
jour dans  cette  île,  Charles-Emmanuel  revint  sur 
le  continent,  espérant  que  les  victoires  des  Russes 
lui  rouvriraient  le  chemin  de  ses  Etats.  Mais  la 
fortune  changea  encore ,  et  le  monarque  fut  ré- 
duit à  errer  dans  plusieurs  villes  d'Italie.  Son 
auguste  épouse  le  suivit,  tantôt  à  Florence ,  tan- 
tôt à  Rome  ou  à  Naples  :  elle  donnait  les  soins 
les  plus  assidus  à  ce  prince,  affligé  d'une  maladie 
de  nerfs,  et  tout  le  temps  qu'elle  avait  de  libre 
après  l'accomplissement  de  ses  devoirs ,  elle  le 
consacrait  aux  pratiques  religieuses ,  visitant  les 
églises,  soignant  les  malades,  soulageant  les 
pauvres,  et  donnant  l'exemple  de  l'humilité, 
de  la  douceur  et  de  la  patience.  Elle  n'eut  point 


d'enfants,  malgré  le  régime  austère  qu'elle  s'im- 
posa et  les  remèdes  qu'elle  fit  pour  diminuer 
l'extrême  embonpoint  (1)  auquel  on  attribuait 
sa  stérilité,  et  qui  ne  firent  que  la  réduire  à 
une  maigreur  extrême.  Elle  mourut  à  Naples  le 
7  mars  1802,  dans  les  plus  vifs  sentiments  d'a- 
mour de  Dieu.  La  réputation  de  sa  sainteté  était 
universellement  répandue  dans  tous  les  lieux 
qu'elle  avait  habités,  et  Pie  VII,  qui  avait  été 
témoin  de  ses  vertus,  la  déclara  vénérable  par 
décret  du  10  avril  1808.  On  a  publié  en  Italie  un 
examen  des  informations  faites  dans  le  procès 
pour  la  béatification  de  Marie-Clotilde  :  cet  exa- 
men, dont  fut  chargé  l'abbé  Bottiglia,  référendaire 
pontifical,  a  servi  à  rédiger  X Eloge  historique  de  la 
servante  de  Dieu ,  Marie-Clotilde,  reine  de  Sardai- 
gne, traduit  sur  les  Mémoires  italiens  publiés  à  Tu- 
rin en  1804,  Paris,  1806,  in-12,  avec  le  portrait 
de  la  reine.  Voyez  aussi  :  Eloge  historique  de  Ma- 
rie-Clotilde-Adélaïde-À'avière  de  France,  reine  de 
Sardaigne ,  avec  des  notes  et  des  pièces  inédites, 
Paris,  Pillet,  1814,  in-8°.  P— c— t. 

MARIE  D'ARAGON,  reine  de  Sicile,  fille  de 
Frédéric  II,  auquel  elle  succéda,  régna  de  1372 
à  1401.  Frédéric  II,  roi  de  Sicile,  surnommé  le 
Simple,  étant  mort  en  1372,  n'avait  laissé  de  sa 
femme  Constance  que  cette  enfant,  à  qui  la  cou- 
ronne de  Sicile  devait  appartenir.  Cependant 
Pierre  IV  le  Cérémonieux ,  roi  d'Aragon,  père  de 
Constance  et  aïeul  de  Marie,  prétendit  devoir  être 
préféré  à  sa  petite-fille ,  comme  seul  survivant  mâle 
de  la  postérité  de  Pierre  III,  premier  roi  aragonais 
de  Sicile.  D'autre  part,  les  barons  de  l'île,  qui 
s'étaient  maintenus  sous  les  derniers  rois  dans 
une  audacieuse  indépendance,  étaient  moins  dis- 
posés encore  à  obéir  à  une  femme.  Artus  d'A- 
lagone,  chef  du  parti  opposé  aux  Aragonais, 
retint  Marie  enfermée  dans  le  château  de  Ca- 
tane,  et  voulut  lui  faire  épouser  Jean  Galéas 
Visconti,  seigneur  de  Milan.  L'amiral  de  Pierre  IV 
brûla  en  1379  une  flotte  que  Jean  Galéas  avait 
fait  armer  à  Pise  pour  aller  chercher  son  épouse. 
Il  s'empara  ensuite  de  Catane  ;  il  en  enleva  Marie, 
qu'il  conduisit  au  château  d'Agosta ,  où  cette 
reine,  toujours  captive,  resta  jusqu'en  1382; 
elle  fut  ensuite  transférée  à  Cagliari,  puis  en 
Catalogne,  comme  prisonnière  de  son  aïeul. 
Pierre  IV,  pendant  ce  temps,  s'était  fait  nommer 
roi  de  Sicile,  et  le  11  juin  1382,  il  choisit  son  se- 
cond fils,  Martin,  pour  être  son  vice-roi  et  son  suc- 
cesseur dans  cette  île.  Le  fils  de  celui-ci,  qui  se 
nommait  aussi  Martin,  épousa  Marie  en  1391,  et 
les  droits  des  deux  branches  de  la  maison  d'Ara- 
gon furent  ainsi  confondus.  Mais  Marie  ni  les 

(1)  Un  Suisse  de  la  garde  l'ayant  un  jour  désignée  sous  le  nom 
du  gros  Madame,  le  sobriquet  lui  en  demeura.  A  son  arrivée  en 
Savoie ,  elle  dit  au  prince  de  Piémont  :  Vous  me  trouvez  bien 
graste? —  Je  vous  trouve  adorable,  répondit- il.  En  effet,  elle 
était  fraîche  et  d'une  beauté  remarquable.  A  son  entrée  à  Turin, 
elle  entendait  le  petit  peuple  crier  :  Ch'c  grossa  !  ch'è  grossn! 
La  reine  sa  belle -mère  pour  la  consoler  de  ce  petit  désagrément, 
lui  dit  :  Oh  !  ma  fille,  quand  je  fis  mon  entrée  ici,  j'entendis  bien 
crier  :  Ch'è  brutla!  iqu'elle  est  laide  !) 
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deux  Martin  ne  régnaient  point  encore  en  Sicile  : 
la  succession  contestée  n'était  que  la  moindre  des 
causes  des  guerres  civiles  qui  désolaient  cette 
île;  la  rivalité  des  deux  anciennes  factions  des 
Italiens  et  des  Catalans,  le  schisme  de  l'Église 
partagée  entre  Urbain  VI  et  Clément  VII,  dans 
lequel  les  Siciliens  avaient  embrassé  le  parti  du 
premier  et  leurs  rois  celui  du  second  ;  plus  que 
tout  enfin  l'indépendance  des  nobles ,  leurs  pas- 
sions féroces  et  leur  habitude  de  vivre  dans  l'a- 
narchie auraient  détruit  toute  l'autorité  de  Ma- 
rie, de  son  époux  et  de  son  beau-père.  Le  dernier 
avait  succédé  en  1395  à  la  couronne  d'Aragon  : 
Martin,  son  fils,  et  Marie  furent  enfin  reconnus 
par  leurs  sujets  en  1399  ;  mais  Marie  n'était  pas 
destinée  à  jouir  d'un  long  repos  :  à  peine  dans  la 
vingt- neuvième  année  de  son  règne  nominal 
avait-elle  vu  son  royaume  se  soumettre  à  elle 
qu'elle  mourut,  en  1401.  Elle  laissait  un  fils  qui 
ne  lui  survécut  que  de  peu  de  jours.    S.  S — i. 

MARIE-ÉLÉONOR  DE  BRANDEBOURG,  reine  de 
Suède ,  épouse  de  Gustave-Adolphe  le  Grand ,  et 
mère  de  Christine,  était  fille  de  l'électeur  Jean  Si- 
gismond  ;  et  Gustave  se  rendit  lui-même  à  Berlin 
pour  lui  offrir  sa  main  :  il  obtint  en  même  temps 
son  cœur ,  et  l'union  la  plus  tendre  régna  tou- 
jours entre  ces  deux  époux.  Marie -Eléonor  ne 
brillait  point  par  un  esprit  supérieur  ;  mais  elle 
était  belle  et  joignait  à  une  imagination  vive  une 
grande  sensibilité.  Elle  accompagna  le  roi  en 
Allemagne  pendant  cette  guerre,  où  il  cueillit 
des  lauriers,  mais  où  il  trouva  la  mort.  La  veuve 
de  Gustave  fut  inconsolable  de  cette  perte  ;  elle 
se  fit  remettre  le  cœur  de  son  époux  et  ne  cessa 
de  l'arroser  de  ses  larmes.  Pour  arrêter  ou  calmer 
sa  douleur,  on  l'engagea  à  faire  placer  le  cœur 
du  roi  dans  le  cercueil,  avec  le  reste  de  la  dé- 
pouille mortelle  de  ce  grand  homme  transportée 
à  Stockholm.  Peu  de  temps  après,  elle  institua 
un  ordre  dont  la  marque  était  un  cœur  cou- 
ronné, ayant  d'un  côté  un  cercueil  et  de  l'autre 
une  devise  en  vers  allemands.  Elle  porta  toujours 
cet  ordre  et  le  distribua  entre  les  personnes  de 
sa  famille.  Marie-Eléonor  adorait  Gustave-Adol- 
phe ;  mais  elle  ne  put  jamais  aimer  la  Suède,  elle 
s'intéressait  même  assez  peu  à  Christine  sa  fille, 
dont  le  caractère  n'avait  pas  d'analogie  avec  le 
sien.  On  lui  donna  pour  douaire  le  château  de 
Gripsholm  avec  les  terres  attenantes.  Un  jour  elle 
disparut  et  se  ïendit  secrètement  en  Danemarck. 
La  cour  de  Copenhague  lui  fit  un  accueil  honora- 
ble ;  mais  le  sénat  de  Suède  conçut  des  soupçons, 
et  lorsque  la  guerre  fut  bientôt  après  déclarée 
au  Danemarck,  on  allégua  parmi  les  motifs  de 
la  rupture  les  relations  que  le  gouvernement 
danois  avait  entretenues  avec  la  reine  Marie- 
Eléonor.  Cette  princesse  était  cependant  retour- 
née en  Suède,  où  elle  mourut  l'année  1655.  Elle 
passa  ses  dernières  années  dans  une  retraite  ab- 
solue ,  s'occupant  principalement  d'embellir  son 
château  et  cultivant  les  beaux-arts.     C — au. 


MARIE  DE  BOURGOGNE,  fille  unique  de  Char- 
les le  Téméraire  et  d'Isabelle  de  Bourbon ,  née  à 
Bruxelles  le  13  février  1457,  n'était  âgée  que  de 
vingt  et  un  ans  lorsque,  par  la  mort  de  son  père, 
elle  fut  héritière  des  vastes  Etats  de  sa  maison. 
Dès  que  le  roi  de  France  Louis  XI,  qui  formait 
des  prétentions  sur  diverses  parties  de  cette  riche 
succession ,  eut  appris  la  mort  de  Charles ,  il  fit 
entrer  ses  troupes  dans  la  Bourgogne ,  et  s'em- 
para des  villes  situées  sur  la  Somme  qui  avaient 
été  engagées  au  feu  duc  (voy.  Louis  XI).  Dans 
cette  conjoncture  critique ,  TVIarie  députa  vers  le 
roi  le  fidèle  Hugonet,  son  chancelier,  et  le  brave 
Imbercourt  (1),  qui  l'un  et  l'autre  avaient  joui  de 
la  confiance  du  feu  duc ,  et  auxquels  ,  pour  leur 
malheur,  elle  accorda  la  sienne.  Louis  amusa  les 
ambassadeurs,  et  obtint  d'eux  l'ordre  de  remettre 
Arras  entre  ses  mains.  Hugonet  et  Imbercourt , 
étant  retournés  à  Gand ,  où  ils  avaient  laissé 
la  princesse,  la  trouvèrent  privée  de  sa  liberté 
par  les  habitants  de  cette  ville  tumultueuse,  qui 
s'étaient  soulevés  et  avaient  massacré  les  ma- 
gistrats nommés  par  Charles.  La  fureur  du  peu- 
ple s'était  communiquée  aux  états  de  Flandre  à 
Gand  ;  et  Marie,  prisonnière  dans  son  palais,  avait 
reçu  d'eux  l'ordre  de  ne  rien  entreprendre  sans 
l'avis  d'un  conseil  composé  de  leurs  créatures. 
Cependant ,  Louis  XI  suivait  le  cours  de  ses  con- 
quêtes; les  Gantois,  qui  le  virent  avec  inquiétude 
s'approcher  de  leur  ville,  crurent  devoir  lui  faire 
demander  la  paix  par  de  nouveaux  ambassa- 
deurs. En  abordant  le  roi,  ceux-ci  l'assurèrent  que 
la  princesse,  dont  on  avait  forcé  le  consentement, 
avait  pris  la  résolution  de  se  gouverner  par  le 
conseil  des  états  :  «  Vous  me  trompez  ou  l'on 
«  vous  trompe  ,  leur  dit  Louis  en  les  interrom- 
«  pant  ;  Hugonet  et  Imbercourt  seuls  ont  sa  con- 
«  fiance  et  je  ne  dois  traiter  qu'avec  eux.  »  Les 
députés,  voulant  prouver  qu'ils  étaient  autorisés, 
montrent  leurs  instructions.  Alors  le  roi,  foulant 
aux  pieds  toutes  les  lois  de  l'honneur ,  leur  fit 
voir  la  confirmation  de  ce  qu'il  avançait  dans  la 
lettre  de  créance  que  les  conseillers  de  Marie  lui 
avaient  remise  ;  et  il  ne  rougit  pas  de  la  leur  li- 
vrer. Munis  de  cette  pièce,  ceux-ci  retournent  à 
Gand  ,  et  ils  la  présentent  à  la  princesse,  qui  de- 
meure confondue  en  la  reconnaissant.  Bientôt 
Hugonet  et  Imbercourt  sont  arrêtés  ;  on  les  ac- 
cuse de  traiter  en  secret  avec  les  ennemis  de 
l'Etat  ;  on  leur  reproche  d'avoir  entraîné  le  feu 
duc  dans  des  guerres  injustes  et  ruineuses  ,  d'a- 
voir vendu  la  justice  et  surtout  d'avoir  anéanti 
les  privilèges  de  la  ville  de  Gand.  On  les  applique 
à  la  torture  et  un  tribunal  inique  les  condamne 
à  mort.  Vainement  ils  interjettent  appel  au  par- 
lement de  Paris  ;  on  ne  leur  donne  que  trois  heu- 
res pour  se  préparer.  Marie,  instruite  du  sort  qui 

(1)  C'est  le  nom  que  lui  donnent  la  plupart  des  historiens ,  d'a- 
près Comines;  mais  il  paraît  qu'il  s'appelait  d'Humbercourt. 
{voy.  les  Mémoires  pour  servir  à  L'histoire  de  la  province  d'Arlois  , 
parHarduin,  1763,  in-12,p.  121). 


646 


MAR 


MAR 


les  attend,  se  fait  apporter  un  habit  de  deuil,  et, 
les  cheveux  épars ,  elle  se  rend  sur  la  place  où 
déjà  les  deux  victimes  étaient  montées  sur  l'é- 
chafaud.  Elle  conjure  le  peuple  de  leur  sauver  la 
vie  ;  ses  larmes  attendrissent  les  uns  et  ne  font 
qu'irriter  les  autres.  D'un  côté  l'on  crie  :  Grâce  ! 
et  de  l'autre  :  Vengeance  1  On  était  sur  le  point 
d'en  venir  aux  mains,  lorsque  des  clameurs  bar- 
bares étouffèrent  les  prières  de  Marie  ,  et  firent 
consommer  le  sacrifice  à  ses  yeux.  Le  sang  de 
ces  deux  fidèles  sujets  rejaillit  presque  sur  elle. 
Après  avoir  poussé  un  cri  perçant,  elle  tombe 
évanouie  et  on  la  rapporte  à  demi  morte  dans 
son  palais.  Louis  XI,  principal  auteur  de  cette 
catastrophe,  feignit  d'en  éprouver  un  violent  cour- 
roux. Il  fit  casser  la  procédure  par  le  parlement 
de  Paris,  et  prit  sous  sa  protection  le  fils  du 
malheureux  Hugonet.  La  position  cruelle  où  se 
trouvait  Marie  devait  la  porter  promptement  à 
faire  choix  d'un  époux  qui  fût  assez  puissant  pour 
la  défendre  également  et  contre  ses  ennemis  ex- 
térieurs et  contre  ses  sujets  révoltés.  La  main 
d'une  aussi  riche  héritière  ne  pouvait  manquer 
d'être  recherchée  par  une  foule  de  princes.  Son 
père  avait  songé  d'abord  à  l'unir  au  duc  de  Berry, 
frère  de  Louis  XI,  puis  à  Nicolas  d'Anjou,  duc  de 
Calabre  et  de  Lorraine  ;  enfin  ,  il  parut  se  fixer 
sur  l'archiduc  Maximilien  ,  fils  de  l'empereur 
Frédéric  III,  qui,  en  faveur  de  ce  mariage,  devait 
ériger  le  duché  de  Bourgogne  en  royaume  :  mais 
l'un  voulait  obtenir  la  dignité  royale  avant  cette 
union,  et  l'autre  ne  voulait  la  conférer  qu'après  ; 
ce  qui  rompit  l'engagement  que  les  deux  princes 
avaient  contracté.  Après  la  mort  de  Charles,  les 
états  de  Flandre  pressèrent  Marie  d'épouser  le 
fils  du  duc  de  Clèves,  qui  avait  été  élevé  à  la 
cour  de  Bourgogne  ,  et  dont  le  père  avait  beau- 
coup d'influence  dans  le  pays.  De  leur  côté,  les 
Gantois  révoltés  voulurent  l'unir  au  duc  titulaire 
de  Gueldre ,  Adolphe  de  Nassau  ;  enfin ,  la  prin- 
cesse était  encore  recherchée  parle  comte  Rivers, 
frère  d'Elisabeth,  femme  du  roi  d'Angleterre 
Edouard  IV.  L'obstacle  qui  avait  empêché  le  ma- 
riage de  Marie  et  de  Maximilien  n'existant  plus, 
l'empereur  fit  de  nouveau  proposer  son  fils,  par 
les  électeurs  de  Mayence,  de  Trêves  et  de  Bavière, 
qui  se  rendirent  à  Gand,  accompagnés  de  l'évê- 
que  de  Metz.  La  princesse  était  prévenue  depuis 
longtemps  en  faveur  de  l'archiduc  ;  et  lorsque 
l'évèque,  après  l'avoir  haranguée  en  français,  lui 
présenta  une  lettre  et  un  anneau  que ,  par  ordre 
de  son  père,  elle  avait  fait  remettre  à  Maximilien, 
elle  reconnut  avec  joie  les  gages  de  sa  tendresse 
et  témoigna  la  résolution  de  remplir  sa  promesse. 
En  peu  de  jours,  le  mariage  eut  lieu  par  procu- 
reur (avril  1477).  Quelques  mois  après,  Maximi- 
lien fit  dans  la  ville  de  Gand  son  entrée  publi- 
que, avec  une  suite  nombreuse  et  brillante,  mais 
dont  les  états  avaient  été  obligés  de  payer  tous 
les  frais  (voy.  Maximilien).  Cette  union  fut  heu- 
reuse, mais  de  peu  de  durée.  Prenant  le  plaisir  de 


la  chasse  à  l'oiseau ,  Marie  se  fit  en  tombant  de 
cheval  une  blessure  dangereuse,  qu'une  exces- 
sive pudeur  l'empêcha  de  découvrir,  même  à  son 
époux.  La  plaie  devint  incurable  ;  et  au  bout 
de  trois  semaines  (27  mars  1482),  cette  princesse 
mourut  à  Bruges  âgée  de  25  ans.  Son  corps  fut 
déposé  sous  un  magnifique  mausolée,  près  de 
celui  de  Charles.  Louis XV,  considérant,  après  la 
prise  de  Bruges  en  1745  ,  l'un  et  l'autre  monu- 
ment ,  dit  en  parlant  de  celui  de  Marie  :  Voilà  le 
berceau  de  toutes  nos  guerres.  Marie  était  une  des 
plus  belles  personnes  de  son  temps  ;  elle  avait  de 
la  bonté,  de  la  douceur  et  un  attachement  invio- 
lable à  ses  devoirs.  Habile  musicienne,  elle  aimait 
et  protégeait  les  beaux-arts.  Elle  laissa  deux  en- 
fants, Philippe,  père  de  Charles-Quint,  et  Margue- 
rite, duchesse  de  Savoie  [voy.  Marguerite).  Gail- 
lard publia  en  1757,  in- 12,  une  Histoire  de  Marie 
de  Bourgogne ,  où  il  développe  le  principe  de  la 
rivalité  de  la  France  et  de  l'Autriche  [voy.  Gail- 
lard) .  H — ry  . 

MARIE  D'AUTRICHE  ,  petite-fille  de  la  précé- 
dente, et  fille  de  l'archiduc  Philippe  et  de  Jeanne 
d'Aragon  ,  née  à  Bruxelles  en  1503,  épousa  en 
1521  Louis  II,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème,  qui 
fut  tué  en  1526  ,  à  la  journée  de  Mohacz.  Marie 
fut  si  touchée  de  cette  perte  ,  qu'elle  fit  vœu  de 
viduité  et  l'observa  religieusement .  Charles-Quint, 
son  frère,  lui  confia  en  1531  le  gouvernement 
des  Pays-Bas.  Cette  princesse  vit  sans  effroi  la 
Hollande  menacée  successivement  par  les  rois  de 
Danemarck  ,  Frédéric  Ier  et  Christian  III  ;  et  elle 
prit  les  mesures  nécessaires  pour  les  repousser 
en  cas  d'une  guerre  qui  toutefois  n'eut  pas  lieu. 
Les  anabaptistes  lui  donnèrent  plus  d'occupation. 
Jean  de  Leyde,  leur  chef,  s'étant  rendu  maître  de 
Munster  [voy.  Leyde),  envoya  ses  disciples  prêcher 
sa  doctrine  les  armes  à  la  main  dans  la  Hollande 
et  les  provinces  voisines.  Le  nombre  des  prosé- 
lytes qu'ils  y  firent  alarma  la  gouvernante  ;  elle 
publia  contre  eux  des  édits  rigoureux,  dont  l'exé- 
cution délivra  de  ces  forcenés  les  provinces  con- 
fiées à  son  gouvernement.  Marie  ayant  reçu  de 
Charles-Quint  ,  en  1536,  l'ordre  de  faire  une  in- 
vasion en  France  avec  les  troupes  qu'elle  pour- 
rait lever,  elle  assembla  les  états  des  Provinces 
unies  et  obtint  d'eux  un  subside  de  douze  mille 
florins  pour  les  frais  de  cette  entreprise.  Les 
Gantois  refusèrent  de  payer  leur  contingent,  et 
se  soulevèrent  ;  révolte  dont  ils  furent  punis  ri- 
goureusement par  Charles-Quint,  qui  se  ren- 
dit dans  les  Pays-Bas  en  traversant  la  France 
[voy.  François  Pr  et  Charles -Qulnt).  En  1552, 
tandis  que  l'empereur  son  frère  assiégeait  Metz  , 
Marie  fit  de  tels  ravages  sur  les  frontières  de  la 
Picardie ,  qu'elle  força  Henri  II  à  se  porter  vers 
ce  point.  Cette  princesse  gouverna  les  Pays-Bas 
jusqu'en  1555,  époque  où  Charles-Quint  abdiqua 
ses  diverses  couronnes  en  faveur  de  Philippe  son 
fils.  Marie  partit  pour  l'Espagne,  où  elle  mourut 
en  1558  ,  peu  de  temps  après  son  frère.  Ce  fut 
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cile  qui  fonda,  en  1542,  la  petite  ville  de  Marien- 
bourg  dans  les  Ardennes ,  et  elle  lui  donna  son 
nom.  Gail  a  fait  graver  dans  son  Philologue 
le  fac-similé  de  ce  qu'elle  écrivit  au  connétable 
de  Montmorency,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
St-Quentin.  Sa  lettre  qu'elle  a  écrite  avec  sa  sœur 
Eléonore  d'Autriche,  reine  douairière  de  France, 
est  datée  du  3  octobre  1557.  H — rv. 

MARIE.  Voyez  France. 

MARIE  DE  CLÈVES.  Voyez  Clèves. 

MARIE  DE  L'INCARNATION  (Amaurie  Trochet, 
plus  connue  sous  le  nom  de)  naquit  vers  1585 
dans  le  diocèse  de  St-Malo,  où  ses  parents,  d'ex- 
traction noble,  se  faisaient  remarquer  par  la  pra- 
tique exacte  des  devoirs  religieux.  Sa  mère, 
qu'elle  perdit  dans  son  enfance ,  avait  déposé 
dans  son  cœur  le  germe  de  la  piété  et  de  la  cha- 
rité. Il  se  développa  avec  l'âge,  et  à  quatorze 
ans,  après  avoir  perdu  son  père,  elle  se  retira 
chez  un  de  ses  beaux-frères  et  y  devint  le  modèle 
des  jeunes  personnes.  Sa  piété  n'annonçait  pour- 
tant pas  encore  une  vocation  religieuse  bien  ar- 
rêtée; elle  n'y  fut  déterminée  que  plus  tard  par 
la  conversion  merveilleuse  d'une  de  ses  cousines, 
qui  l'admit  comme  compagne  dans  ses  exercices 
spirituels.  La  dévotion  d'Amaurie  n'était  pas  pu- 
rement spéculative ,  elle  se  traduisait  en  actes 
charitables  dont  les  pauvres  et  surtout  les  ma- 
lades ressentaient  les  effets.  Après  quelques  an- 
nées passées  dans  une  union  édifiante,  sa  cousine 
et  elle  se  séparèrent/  La  première  entra  au  cou- 
vent de  SterClaire  deDinan  ;  quant  à  Amaurie,  son 
admission  trouva  un  obstacle  dans  sa  faible  com- 
plexion ,  qui  n'eût  pu  s'accommoder  d'une  règle 
aussi  austère  que  celle  des  clarisses.  Cette  sépara- 
tion fut  un  sacrifice  pénible  dont  elle  se  fût  diffici- 
lement consolée  si  elle  n'eût  rencontré  à  Rennes, 
où  elle  s'était  retirée,  une  bonne  veuve  qui  pre- 
nait des  pensionnaires,  et  chez  qui  elle  alla  de- 
meurer. Elles  formèrent  ensemble  une  commu- 
nauté et  se  dévouèrent  à  l'instruction  des  enfants 
pauvres.  Mais  cette  vie  ne  satisfaisait  pas  entiè- 
rement mademoiselle  Trochet.  La  profession  re- 
ligieuse était  la  seule  qu'elle  voulût  suivre,  et 
elle  se  flattait  de  pouvoir  la  pratiquer  chez  les 
carmélites  de  Nazareth,  à  Vannes,  où  son  admis- 
sion avait  été  arrêtée;  des  obstacles  occasionnés 
par  sa  dot  la  firent  échouer  de  nouveau  et  l'obli- 
gèrent de  retourner  à  Rennes.  Elle  y  entra  dans 
une  communauté  où  l'on  ne  fut  pas  longtemps 
sans  remarquer  sa  ferveur  et  son  active  charité. 
Ses  sœurs  la  choisirent  bientôt  pour  gouverner 
leur  maison,  qui  n'était  encore  qu'une  simple 
réunion  de  personnes  pieuses.  Celles  qui  la  com- 
posaient résolurent ,  pour  se  consacrer  plus  inti- 
mement à  Dieu,  de  s'attacher  à  la  nouvelle  so- 
ciété des  ursulines,  dont  le  premier  couvent, 
fondé  par  madame  de  Ste-Beuve,  avait  été  établi 
en  1610  au  faubourg  St-Jacques,  à  Paris.  Ce  fut 
là  que  sœur  Amaurie ,  avec  deux  de  ses  compa- 
gnes, entra  au  mois  de  mars  1617,  cachant  hum- 


blement le  titre  de  supérieure  qu'elle  avait  eu  à 
Rennes.  Après  son  année  de  probation,  elle  fut 
admise  à  prononcer  ses  vœux  et  reçut  alors  le 
nom  de  Marie  de  l'Incarnation.  Elle  revint  ensuite 
en  Bretagne  avec  ses  compagnes  et  une  sœur 
professe  de  Paris,  qui  était  chargée  de  gouverner 
la  nouvelle  maison  de  Rennes.  Quand  cette  pro- 
fesse eut  fini  son  temps  de  supériorité,  toutes  les 
religieuses  voulurent  appeler  la  mère  Marie  de 
l'Incarnation  à  lui  succéder;  mais  elle  parvint, 
par  une  pieuse  ruse,  à  se  soustraire  à  ce  fardeau 
jusqu'en  1624,  que,  la  ville  de  Ploèrmel  ayant 
désiré  un  établissement  d'ursulines,  elle  y  fut 
envoyée  avec  le  titre  de  supérieure.  Les  commen- 
cements de  cette  maison  furent  difficiles,  à  cause 
de  son  extrême  pauvreté.  Cependant  en  1627, 
grâce  à  une  sage  administration  et  à  d'abondantes 
aumônes ,  son  avenir  fut  assuré  par  la  construc- 
tion d'un  grand  couvent.  Après  l'avoir  gouverné 
pendant  six  ans,  elle  revint  à  Rennes,  où  elle 
mourut  le  27  février  1632.  — Deux  autres  dames, 
ses  contemporaines ,  Barbe  Avrillot  et  Marie 
Guyard,  sont  connues  aussi  l'une  et  l'autre  sous 
le  nom  de  Marie  de  l'Incarnation ,  qu'elles  pri- 
rent en  embrassant  la  vie  religieuse  (voy.  Avril- 
lot  et  l'article  suivant).  P.  L — t. 

MARIE  DE  L'INCARNATION  (la  V.  M.  Marie 
Guyard,  plus  connue  sous  le  nom  de),  institutrice 
et  première  supérieure  des  ursulines  de  la  Nou- 
velle-France,  était  née  à  Tours,  le  18  octobre 
1599,  de  parents  plus  recommandables  par  leurs 
vertus  que  par  les  avantages  de  la  fortune.  Elle 
annonça  dès  son  enfance  beaucoup  de  piété  et 
d"éloignement  pour  le  monde  ;  mais  elle  céda  au 
désir  de  ses  parents  en  épousant,  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  un  fabricant  d'étoffes  de  soie.  Devenue 
veuve  au  bout  de  deux  ans  d'une  union  mal  as- 
sortie, elle  serait  entrée  sur-le-champ  dans  un 
couvent  si  son  fils  n'avait  pas  réclamé  tous  ses 
soins.  Dès  qu'elle  le  crut  en  état  de  se  suffire  à 
lui-même  (voy.  dom  Claude  Martin),  elle  n'hésita 
plus  à  suivre  sa  vocation  et  prit  le  voile  dans  la 
maison  des  ursulines  ,  nouvellement  fondée  à 
Tours.  On  lui  confia,  quelque  temps  après,  la 
direction  des  novices  ;  et  son  exemple  et  ses  in- 
structions leur  firent  faire  clans  la  vie  spirituelle 
des  progrès  très-remarquables.  Cependant  le  dé- 
sir de  se  sanctifier  lui  inspira  la  résolution  de 
passer  en  Amérique,  pour  s'y  dévouer  au  soula- 
gement des  peuplades  sauvages.  Elle  communi- 
qua son  dessein  à  son  confesseur,  qui  l'approuva  : 
des  personnes  pieuses  lui  facilitèrent  les  moyens 
de  l'exécuter  ;  et  enfin  elle  s'embarqua  le  3  avril 
1639  à  Dieppe,  emmenant  quelques  jeunes  reli- 
gieuses qui  avaient  sollicité  la  faveur  de  l'accom- 
pagner. Après  trois  mois  d'une  navigation  péril- 
leuse, elle  arriva  à  Québec,  où  elle  fut  accueillie 
par  les  habitants  avec  une  grande  joie.  On  s'em- 
pressa de  construire  pour  les  religieuses  un  mo- 
nastère, dont  la  mère  Marie  de  l'Incarnation  fut 
reconnue  la  supérieure.  Dès  son  arrivée,  elle 
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s'était  appliquée  à  apprendre  les  langues  des  in- 
digènes du  Canada  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  une 
extrême  difficulté  qu'elle  parvint  à  retenir  les 
mots  les  plus  nécessaires  pour  pouvoir  converser 
avec  ceux  à  qui  elle  brûlait  d'être  utile.  La  rela- 
tion de  son  voyage,  qu'elle  adressa  en  France, 
enflamma  le  zèle  de  plusieurs  religieuses,  qui  re- 
gardèrent comme  une  grâce  la  permission  de 
venir  partager  ses  travaux.  La  mère  Marie  de 
l'Incarnation  montra  beaucoup  de  sagesse  et  de 
prudence  dans  le  gouvernement  de  sa  maison. 
Elle  eut  à  souffrir  de  grandes  traverses  de  la 
part  des  Anglais  et  des  Iroquois,  qui  menaçaient 
tour  à  tour  la  colonie  ;  le  monastère  qu'elle  avait 
vu  construire  devint  la  proie  des  flammes,  et  ses 
compagnes  furent  exposées  aux  rigueurs  du  froid 
et  de  la  faim  ;  mais  sa  résignation  et  sa  fermeté 
ne  se  démentirent  jamais.  Des  maladies  longues 
et  cruelles  vinrent  encore  éprouver  son  courage;  et 
après  43  ans  de  combats,  elle  reçut  enfin  le  prix 
de  ses  travaux  et  s'endormit  au  Seigneur  le  30  avril 
1672.  On  a  de  cette  vénérable  mère  quelques 
ouvrages  remplis  d'onction  :  1°  des  Lettres,  Pa- 
ris, 1677,  1681,  in-4°.  Elles  sont  bien  écrites  et 
dignes  de  la  réputation  de  cette  femme  extraor- 
dinaire. La  seconde  partie  contient  le  récit  des 
événements  arrivés  de  son  temps  au  Canada. 
2°  Retraite,  avec  une  exposition  succincte  du  Can- 
tique des  cantiques,  ibid.,  1682,  in-12;  3°  l'Ecole 
chrétienne ,  ou  Explication  familière  des  mystères 
de  la  foi,  ibid.,  1684,  in-12.  C'est  un  catéchisme 
qu'elle  avait  composé  pour  l'usage  des  jeunes 
religieuses;  et  «  c'est  peut-être,  dit  le  P.  Charle- 
«  voix,  le  meilleur  que  nous  ayons  dans  notre 
«  langue.  »  Dom  Martin  est  l'éditeur  des  ouvrages 
de  sa  mère;  et  il  a  publié,  sur  des  Mémoires 
qu'elle  avait  rédigés  par  l'ordre  de  son  confes- 
seur et  qui  lui  furent  adressés,  une  Vie  de  cette 
femme  apostolique,  Paris,  1677,  in-4°.  On  y 
trouve  trop  de  détails  minutieux  et  de  digres- 
sions étrangères  au  sujet.  Le  P.  Charlevoix  en  a 
donné  une  autre  plus  abrégée,  Paris,  1724, 
in-12,  qui  est  très-intéressante  et  le  serait  encore 
davantage  si  les  détails  mystiques  n'y  surchar- 
geaient la  partie  ascétique  et  sentimentale  qui 
en  fait  le  charme.  W — s. 

MARIE  DE  L'INCARNATION.  Voyez  Avrillot. 

MARIE  (Joseph-François),  docteur  de Sorbonne, 
naquit  à  Rodez  le  25  novembre  1738.  Il  vint  à 
Paris,  entra  dans  l'état  ecclésiastique,  prit  sa  li- 
cence avec  distinction  ;  et,  après  s'être  fait  rece- 
voir dans  la  maison  et  société  de  Sorbonne,  fut 
nommé  professeur  de  philosophie  au  collège  du 
Plessis.  Plein  d'ardeur  et  doué  de  beaucoup  de 
facilité  pour  l'étude,  il  se  fit  connaître  de  bonne 
heure  par  un  ouvrage  de  longue  haleine.  Il  aida 
l'abbé  Godescard  dans  la  traduction  des  Vies  des 
Pères,  des  martyrs  et  des  autres  principaux  saints, 
d'Alban  Butler,  1764  et  années  suivantes,  12  vol. 
in-8°.  On  dit  qu'il  eut  part  surtout  aux  notes.  Il 
avait  succédé  en  1762  à  l'abbé  de  la  Caille  dans 


sa  place  de  censeur  royal  et  de  professeur  de 
mathématiques  au  collège  Mazarin  ;  et  on  lui 
doit  une  bonne  réimpression  des  Tables  de  loga- 
rithmes de  ce  savant  astronome  (voy.  Caille),  et 
une  excellente  édition  très-augmentée  de  ses  Le- 
çons de  mathématiques,  souvent  réimprimée,  et  de 
celles  d'optique.  On  raconte  qu'ayant  à  approuver, 
comme  censeur,  les  Figures  de  la  Bible  de  Ron- 
det,  il  voulait  que  l'auteur  retranchât  ce  qu'il 
avait  dit,  que  le  Saint-Esprit  a  dicté  lui-même 
aux  évangélistes  les  paroles  qu'ils  ont  employées 
dans  leurs  récits;  Rondet  n'ayant  pas  voulu  y 
consentir,  l'abbé  Marie  mit  au-dessous  de  son 
approbation  une  note  portant  que  l'inspiration 
du  Saint-Esprit  doit  être  restreinte  à  tout  ce  qui 
fait  la  substance  de  l'Evangile  ;  et  cette  note  fut 
imprimée  ainsi.  On  dit  que  l'abbé  Marie  s'était 
occupé  d'une  traduction  des  Lettres  d'Euler  à  une 
princesse  d'Allemagne  ;  mais  il  renonça  à  publier 
cet  ouvrage  quand  il  vit  l'édition  donnée  par 
Condorcet,  avec  des  retranchements ,  qui  pour- 
tant eussent  été,  ce  semble,  une  raison  de  plus 
de  faire  connaître  ces  Lettres  dans  toute  leur  in- 
tégrité. On  lit  dans  le  Supplément  aux  siècles  litté- 
raires de  Désessarts  que  l'abbé  Marie  fut  nommé 
conseiller-clerc  au  parlement  Maupeou  en  1771, 
et  qu'il  passa  au  grand  conseil  en  1774;  nous 
croyons  que  c'est  une  erreur  :  le  conseiller  au 
grand  conseil  s'appelait  Marye.  En  1782,  l'abbé 
Marie  fut  nommé,  avec  l'abbé  Guénée,  son  ami, 
sous-précepteur  des  princes  fils  de  M.  le  comte 
d'Artois;  et  il  obtint,  en  1783,  l'abbaye  de 
St-Amand  de  Boisse,  au  diocèse  d'Angoulème. 
Plus  jeune  que  l'abbé  Guénée,  l'abbé  Marie  paraît 
avoir  eu  la  principale  part  à  l'éducation  des 
princes,  et  il  sortit  de  France  avec  eux.  Son  es- 
prit, ses  talents,  son  aptitude,  le  recommandèrent 
à  Louis  XVIII,  qu'il  suivit  dans  ses  différents 
voyages  et  qui  l'employa  dans  plusieurs  affaires. 
Il  vivait  dans  l'intimité  de  la  famille  royale  à 
Mitau  ;  et  il  était  aimé  pour  son  caractère  facile, 
et  recherché  pour  l'agrément  de  sa  conversation. 
11  fut  fort  alîecté  du  départ  forcé  du  roi  en  1801  ; 
mais  son  courage  et  sa  religion  le  soutinrent 
contre  cette  nouvelle  disgrâce.  Le  roi  avait  quitté 
Mitau  le  22  janvier  1801  et  s'était  rendu  à  Me- 
mel,  en  Prusse,  où  toute  sa  suite  le  rejoignit;  il 
en  repartit  le  23  février  pour  Varsovie.  L'abbé 
Marie  devait  se  mettre  en  route  le  25,  avec  quel- 
ques autres  personnes  de  la  cour,  pour  rejoindre 
le  prince  ;  mais  ce  jour-là  même,  à  cinq  heures 
du  matin,  au  moment  de  monter  en  voiture,  on 
le  trouva  dans  son  lit,  les  mains  jointes,  et  près 
de  rendre  le  dernier  soupir  ;  il  avait  un  couteau 
enfoncé  dans  le  côté.  On  s'épuisa  en  conjectures 
pour  expliquer  ce  triste  événement,  qui  fit  beau- 
coup d'éclat  à  Memel.  L'abbé  Marie  avait  un  frère 
fou  ;  était-ce  dans  un  accès  de  folie  qu'il  s'était 
frappé  lui-même?  On  voulait  lui  refuser  la  sépul- 
ture ;  et  ce  ne  fut  que  sur  les  instances  de  M.  Hue 
et  du  consul  de  Danemarck  qu'on  l'enterra  dans 
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le  cimetière.  Le  roi  prit  beaucoup  de  précautions 
pour  annoncer  ce  triste  événement  à  Madame, 
qui  s'en  montra  fort  touchée.  Plusieurs  Lettres  de 
l'abbé  Marie  au  duc  de  Berry  se  trouvent  impri- 
mées dans  les  Mémoires  sur  la  vie  de  ce  prince 
par  M.  de  Chateaubriand.  P — c — t. 

MARIE  DE  SAINT-URSIN  (P.-J .),  né  à  Chartres  en 
1769,  étudia  la  médecine  à  l'université  de  Reims 
et  fut  d'abord  employé  à  l'Hôtel-Dieu  de  Chartres. 
Après  avoir  été  attaché  à  l'année  du  Nord ,  en 
qualité  de  premier  médecin,  il  devint  inspecteur 
général  du  service  de  santé.  Il  mourut  à  Calais 
en  1819.  Marie  de  St-Ursin  était  secrétaire  de  la 
société  académique  de  Paris,  membre  de  l'insti- 
tut bolonais  des  Arcades  de  Rome,  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  littéraires ,  françaises  et  étrangè- 
res. Il  avait  rédigé  de  1800  à  1810  la  Gazette  de 
santé,  ce  qui  lui  donna  quelque  célébrité.  On  a 
de  lui  :  1°  l'Ami  des  femmes ,  ou  Lettres  d'un  mé- 
decin, concernant  l'injluence  de  l'habillement  des 
femmes  sur  leurs  mœurs  et  leUr  santé,  et  la  nécessité 
de  l'usage  des  bains  en  conservant  leur  costume  ac- 
tuel, .suivi  d'un  appendice  contenant  des  recettes  cos- 
métiques et  curatives,  Paris,  1804  et  1805,  in-8°  ; 
2°  Manuel  populaire  de  santé,  à  l'usage  des  person- 
nes intelligentes  vivant  à  la  campagne,  ou  Instruc- 
tions sommaires  sur  les  maladies  qui  régnent  le  plus 
souvent  et  les  moyens  les  plus  simples  de  les  traiter; 
suivies  de  notions  chirurgicales  et  pharmaceutiques , 
Paris,  1808,  in-8°.  Cet  ouvrage  devait  être  suivi 
d'un  supplément  intitulé  Coup  d 'œil  historique  sur 
la  médecine  ancienne  et  moderne,  mais  qui  n'a  point 
été  publié.  3°  Stances  sur  la  naissance  du  roi  de 
Rome,  Paris,  1811,  in-4°  ;  4°  Etiologie  et  théra- 
peutique de  l'arthritis  et  du  calcul,  ou  Opinion  nou- 
velle sur  la  cause ,  la  nature  et  le  traitement  de  la 
goutte  et  de  la  pierre;  suivie  d'un  petit  Traité  d'uro- 
maiicie  hygiénique  ,  ou  moyen  de  reconnaître  par 
l'inspection  de  l'urine  l'état  de  la  santé  et  le  régime 
propre  à  la  conserver,  Paris,  181G,in-8°.  Z. 

MARIENRODE.  Voyez  Malchus. 

MARIETTE  (Jean)  ,  dessinateur  et  graveur  à  la 
pointe  et  au  burin,  naquit  à  Paris  en  1654.  Elève 
de  J.-B.  Corneille,  son  beau-frère,  il  se  destina 
d'abord  à  la  peinture,  mais  les  conseils  de  Lebrun 
le  décidèrent  à  se  livrer  exclusivement  à  la  gra- 
vure. Le  caractère  de  ses  tètes  est  en  général 
bien  senti  et  bien  rendu  ;  et  si  son  dessin  laisse 
quelquefois  apercevoir  un  peu  de  manière,  il  ne 
manque  pas  de  correction.  Les  petites  pièces  qu'il 
a  gravées  pour  servir  à  l'ornement  des  livres 
sont  très-nombreuses  ;  elles  sont  pour  la  plupart 
de  son  invention.  Mariette  avait  établi  un  com- 
merce d'estampes  très-etendu.  Un  grand  nombre 
d'artistes  travaillaient  pour  lui.  Les  plus  impor- 
tants de  ses  ouvrages  sont  :  1°  Jésus  dans  le  dé- 
sert ;  2°  une  Descente  de  croix ,  tous  deux  d'après 
Lebrun  ;  3°  Moïse  trouvé  sur  le  Nil,  d'après  le  Pous- 
sin ;  4°  Narcisse,  beau  paysage,  grand  in-fol.,  etc. 
Son  œuvre,  dont  le  détail  se  trouve  dans  le 
Catalogue  raisonné  de  Pierre-Jean  Mariette,  son 
XXVI. 


fils,  se  compose  de  860  pièces,  représentant  dif- 
férents Sujets  d'histoire  sacrée  et  profane ,  des 
paysages,  des  ornements ,  des  titres  de  livres,  des 
vignettes ,  des  portraits,  etc.  Cet  artiste  mourut  à 
Paris  en  1742.;—  Pierre-Jean  Mariette  son  fils, 
né  en  1694,  reçut  dans  la  maison  paternelle  Une 
éducation  toute  dirigée  Vers  les  arts,  où  ses  dis- 
positions naturelles  lui  firent  faire  de  rapides  pro- 
grès. La  vue  seule  d'un  bon  tableau  ou  d'une 
belle  estampe  excitait  en  lui  une  sorte  d'enthou- 
siasme :  une  étude  de  soixante  ans  développa 
chez  lui  ces  connaissances  qui  ont  fixé  sa  réputa- 
tion. Dès  sa  jeunesse  ,  il  avait  conçu  le  projet  de 
ce  magnifique  cabinet,  dont  à  sa  mort  les  débris 
mêmes  ont  formé  de  riches  collections.  Dès  que 
la  mort  de  son  père  lui  eut  laissé  la  libre  dispo- 
sition de  ses  biens  ,  il  vendit  sa  maison  de  com- 
merce et  résolut  de  voyager.  Il  alla  d'abord  à 
Vienne ,  où  sa  réputation  l'avait  devancé  ,  et  où 
on  lui  confia  la  direction  de  la  galerie  impériale. 
L'ordre  qu'il  mit  dans  ce  précieux  dépôt,  le  goût 
qu'il  fit  paraître  dans  le  choix  et  la  disposition 
des  objets,  lui  obtinrent  tous  les  suffrages,  et  no- 
tamment celui  du  prince  Eugène.  Malgré  l'estime 
que  lui  témoignait  cet  illustre  protecteur,  et  les 
efforts  qu'il  fit  pour  le  retenir  en  Autriche,  Ma- 
riette ne  put  résister  au  désir  de  visiter  l'Italie  , 
et  il  se  rendit  à  Rome,  où  l'attendait  une  riche 
moisson  d'objets  précieux.  Guidé  par  un  goût 
toujours  pur,  et  par  des  connaissances  réelles  et 
profondes,  il  recueillit  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux rares  des  plus  grands  maîtres ,  et  se  per- 
fectionna encore  dans  la  théorie  des  arts  par  la 
fréquentation  des  artistes  les  plus  célèbres.  Il 
avait  obtenu  la  place  de  contrôleur  de  la  grande 
chancellerie  de  France  ,  et  il  était  déjà  un  des 
membres  honoraires  les  plus  distingués  de  l'Aca- 
démie ,  lorsqu'il  voulut  justifier  les  titres  qu'il 
avait  à  cette  place  en  publiant  son  Catalogue 
raisonné  du  cabinet  de  Crozat,  et  son  Traité  des 
pierres  antiques  gravées  du  cabinet  du  roi.  Pendant 
son  séjour  en  Italie ,  i!  avait  obtenu  le  titre  de 
membre  honoraire  de  l'académie  de  Florence. 
De  retour  dans  sa  patrie  ,  il  conserva  avec  plu- 
sieurs artistes  italiens,  notamment  avec  la  célèbre 
Rosalba  Carriera  et  le  savant  prélat  Bottari,  des 
relations  qu'il  entretenait  par  une  correspondance 
active  qui  a  été  imprimée  dans  la  Collection  des 
lettres  des  peintres,  et  qui  sans  contredit  est  Une 
des  parties  les  plus  intéressantes  de  ce  recueil. 
Outre  les  nombreux  dessins  et  tableaux  des  grands 
maîtres,  et  les  riches  collections  d'estampes  qu'il 
avait  rassemblés,  il  possédait  encore  tous  les  ou- 
vrages, tant  nationaux  qu'étrangers,  qui  ont  rap- 
port aux  arts  ;  et  il  les  avait  enrichis  de  notes 
savantes,  pleines  d'une  critique  éclairée  et  judi- 
cieuse. Après  sa  mort ,  arrivée  le  10  septembre 
1774,  ce  cabinet,  composé  de  plus  de  1,400  des- 
sins et  de  plus  de  1,500  collections  de  gravures 
et  de  livres  d'estampes,  fut  vendu  et  dispersé 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe.  Le  Cata- 
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logue,  dressé  par  Basan,  et  imprimé  en  1775, 
forme  un  volume  in-8°  de  plus  de  500  pages.  Ma- 
riette a  publié  ,  soit  comme  auteur,  soit  comme 
éditeur,  les  ouvrages  suivants:  1°  Traité  des  pier- 
res gravées,  Paris,  de  l'imprimerie  de  l'auteur, 
1750,  2  vol.  in-fol.  Dans  ce  traité,  plein  de  re- 
cherches savantes,  l'auteur  examine  d'abord  l'u- 
sage que  les  anciens  faisaient  des  pierres  gravées  ; 
les  procédés  employés  par  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains pour  la  gravure  des  pierres  fines  ;  ceux 
dont  se  sont  ensuite  servis  les  modernes  :  il  dé- 
crit ces  procédés,  et  indique  les  moyens  de  former 
des  pierres  artificielles.  Dans  la  seconde  partie, 
il  donne  un  Catalogue  raisonné  de  tout  ce  qui  a 
été  écrit  sur  cette  branche  de  l'art  ;  il  analyse  les 
divers  ouvrages  et  en  apprécie  le  mérite.  Il  y 
joint  l'histoire  des  graveurs  en  pierres  fines.  En- 
fin, son  livre  est  terminé  par  la  description  de  la 
collection  formant  le  cabinet  du  roi ,  avec  257 
planches  qui  offrent  les  plus  belles  pierres  gra- 
vées en  creux  de  cette  collection,  et  ont  été  exé- 
cutées sur  les  dessins  de  Bouchardon  par  les 
soins  du  comte  de  Gaylus.  ^Description  sommaire 
des  dessins  des  plus  grands  maîtres  d'Italie,  des 
Pays-Bas  et  de  France,  du  cabinet  de  feu  M.  Crozat, 
Paris,  1741  ,  1  vol.  in-8°;  3°  Description  du  Re- 
cueil d'estampes  de  M.  Boyer  d'Aguilles ,  Paris , 
1744,  in-fol.  ;  4°  une  Lettre  (écrite  en  1746)  sur 
la  fontaine  de  Grenelle,  à  la  suite  de  la  Vie  de 
Bouchardon,  par  le  comte  de  Caylus,  Paris,  1762, 
in-8°  ;  5°  Lettre  à  M.  le  comte  de  Caylus,  sur  Léo- 
nard de  Vinci.  Elle  se  trouve  en  tète  d'une  collec- 
tion de  charges  et  de  têtes  de  caractère,  que  Caylus 
avait  gravées  d'après  ce  grand  maître  ;  elle  est 
remplie  de  recherches  très-curieuses  sur  la  ma- 
nière dont  Léonard  se  dirigeait  dans  ses  études , 
Paris,  1730,  in-4°  ;  6°  des  Remarques  sur  la  Vie 
de  Michel-Ange  par  Condivi ,  dans  l'édition  de 
Florence  de  1746,  in-4°.  Enfin,  Mariette  présida 
à  la  rédaction  de  l'édition  du  Bccueil  des  peintures 
antiques,  d'après  les  dessins  de  Pietro  Santé  - 
Bartoli,  Paris,  1757-60,  in-fol.,  ouvrage  auquel 
concoururent  le  comte  de  Caylus,  l'abbé  Barthé- 
lémy et  Laborde.  On  lui  doit  encore  la  Descrip- 
tion des  travaux  qui  ont  précédé ,  accompagné  et 
suivi  la  fonte  de  la  statue  équestre  de  Louis  XV,  de 
Bouchardon,  d'après  les  Mémoires  de  Lempereur, 
Paris,  1768,  in-fol.  Le  Cours  d'architecture  de 
Daviler  lui  doit  aussi  des  augmentations ,  Paris  , 
1750,  in-4°,  ainsi  que  la  Description  de  Paris  de 
Germain  Brice,  1752,  4  vol.  in-12.  Mariette  a 
gravé  à  l'eau-forte,  d'un  style  facile,  deux 
Paysages  du  Guerchin ,  ainsi  que  quelques  Têtes 
du  Carrache  et  de  Pitrino  del  Vaga.  Ces  quatre 
planches  se  trouvent  dans  le  Catalogue  de  son 
cabinet ,  dressé  par  Basan.  P — s. 

MARIETTE  (François  de  Paule),  oratorien,  na- 
quit à  Orléans  le  31  mars  1684,  d'une  famille 
honorable.  Attaché  au  parti  de  l'appel,  il  entra, 
quoique  laïque,  dans  les  controverses  agitées  en- 
tre les  théologiens  de  ce  parti  sur  des  questions 


assez  subtiles.  La  dispute  commença  à  l'occasion 
du  Traité  de  la  confiance  chrétienne,  par  l'abbé  de 
Fourquevaux.  Petitpied  attaqua  cet  écrit,  et  se 
trouva  en  opposition  avec  presque  tous  les  appe- 
lants :  d'Etemare ,  Legros ,  l'abbé  Racine ,  Four- 
quevaux ,  publièrent  des  Lettres ,  des  Mémoires , 
des  Dissertations ,  dont  on  trouve  les  titres  dans 
la  table  des  Nouvelles  ecclésiastiques.  Cette  dispute 
en  amena  une  autre  où  Mariette  joua  le  principal 
rôle.  Il  publia  en  1734  un  Examen  des  Eclaircis- 
sements (de  l'abbé  d'Etemare)  sur  la  crainte  scr- 
vile  et  la  confiance  ;  —  Difficultés  proposées  aux 
théologiens  défenseurs  de  la  doctrine  du  Traité  de  la 
confiance  ;  —  Nouvelles  difficultés  ;  —  Courte  expo- 
sition de  sa  doctrine  et  de  ses  griefs ,  et  quelques 
autres  petits  écrits  sur  la  même  matière.  Ces 
écrits  ne  demeurèrent  pas  sans  réponse.  Bour- 
sier, Petitpied,  Fourquevaux,  l'auteur  des  Nou- 
velles, s'unirent  pour  combattre  Mariette,  qui  fut 
obligé  d'avouer  qu'il  était  à  peu  près  seul  de  son 
sentiment.  La  dispute  parut  devoir  être  terminée 
par  la  Lettre  sur  l'espérance  et  la  confiance  chré- 
tienne (de  Boursier),  1739, 196  pages,  in-4°,  avec 
des  approbations  des  chefs  de  l'appel  ;  mais  Ma- 
riette se  défendit  encore  par  des  Observations 
générales  et  préliminaires ,  et  par  des  Réflexions 
tirées  des  ouvrages  d'Arnauld  et  de  Nicole,  1739  ;  il 
donna  de  nouvelles  brochures  sur  ce  sujet  en  1 742, 
en  1 744  et  en  1750,  et  publia  des  Lettres  à  l'évè- 
que  de  Senez  (Soanen),  et  à  l'auteur  des  Nouvelles. 
Il  nous  paraît  peu  utile  de  donner  les  titres  précis 
de  ces  divers  écrits ,  où  Mariette  fit  preuve  de 
beaucoup  de  subtilité  et  de  fécondité  ;  ses  amis 
l'accusèrent  de  paradoxes  et  de  hardiesse  ,  et 
l'auteur  des  Nouvelles  qualifie  assez  durement 
son  système  :  Mariette  lui-même  n'avait  pas  été 
plus  modéré  ;  et  dans  un  de  ses  écrits  il  cherche 
à  se  justifier  des  expressions  vives  qu'il  avait  em- 
ployées contre  ses  adversaires.  On  lui  attribue 
un  écrit  intitulé  Question  importante,  1754,  in-12. 
II  y  est  traité  des  billets  de  confession  que  l'on 
exigeait  des  jansénistes.  Quelques  années  après  , 
Mariette  éleva  une  nouvelle  dispute  sur  les  in- 
dulgences et  le  jubilé;  il  fit  paraître,  aux  appro- 
ches du  jubilé  de  1759,  une  Lettre  d'un  curé  à 
un  de  ses  confrèi-es ,  où  il  exposait  ses  difficultés 
sur  le  jubilé  ;  puis  une  Lettre  d'un  curé  en  réponse 
à  son  confrère,  sous  la  date  du  30  mai  1759  ;  la 
consultation  et  la  réponse  étaient  également  de 
Mariette,  qui  s'y  écartait  et  de  l'enseignement  des 
catéchismes,  et  de  la  doctrine  des  théologiens,  et 
des  décisions  du  concile  de  Trente  :  il  développa 
le  même  système  dans  un  Discours  d'un  curé  pour 
instruire  ses  paroissiens,  avec  une  Histoire  des  ju- 
bilés depuis  leur  établissement.  Ces  trois  écrits  sont 
de  1759  :  ils  furent  réfutés  par  l'abbé  Joubert, 
dans  une  Lettre  au  P.  de  St.-Génis,et  par  Massuau 
aîné,  d'Orléans,  dans  ses  Entretiens  d'Eudoxe  et 
d'Erigène  sur  les  indulgences.  Vers  la  fin  de  1762, 
on  découvrit  qu'il  s'imprimait  à  Orléans  une  Ex- 
position des  principes  qu'on  doit  tenir  sur  le  minis- 
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tire  des  clefs,  dans  laquelle  Mariette  disait  que 
l'absolution  du  prêtre  ne  remet  pas  devant  Dieu 
les  péchés  ;  selon  lui,  elle  est  une  simple  déclara- 
tion que  les  péchés  sont  remis  devant  la  société 
ecclésiastique.  On  saisit  chez  l'imprimeur  ce  qui 
était  déjà  imprimé  de  l'ouvrage;  et  le  12  jan- 
vier 1763  cette  affaire  fut  jugée  à  l'audience  de 
la  police  :  on  fit  brûler  toute  l'édition,  et  l'impri- 
meur fut  interdit  pour  trois  mois  et  condamné  à 
une  amende.  On  voulut  obliger  Mariette  à  se  ré- 
tracter ;  mais  il  s'y  réfusa  :  et  sur  les  plaintes  de 
l'évèque  d'Orléans ,  ses  confrères  furent  obligés 
de  le  renvoyer  de  la  maison  de  l'oratoire ,  où  il 
résidait  encore.  Il  quitta  même  sa  ville  natale,  et 
vint  à  Paris.  On  trouve  les  détails  de  cette  affaire 
dans  une  suite  de  Lettres  à  un  ami  de  province , 
dont  la  première  est  du  20  janvier  1763  ;  il  y  a 
sept  lettres  en  tout  et  le  recueil  en  forme  110  pa- 
ges :  on  y  relève  plusieurs  erreurs  de  Mariette , 
et,  entre  autres,  celle-ci,  que  le  pouvoir  qu'ont 
les  prêtres  de  remettre  les  péchés  ne  regarde 
nullement  le  péché  en  lui-même,  ni  la  peine 
éternelle  qui  le  suivrait,  mais  uniquement  la 
peine  temporelle.  Il  parut  encore  une  Discussion 
théologique,  in-12  de  113  pages;  d'un  autre  côté, 
Mariette  publia  Lettre  d'un  laïque  à  un  laïque,  du 
4  février  1763  ,  et  Défense  des  lois  de  la  charité, 
du  29  mars  suivant.  Il  paraît  que  la  hardiesse  de 
ses  assertions  n'avait  pas  empêché  qu'il  ne  se  fît 
quelques  partisans  à  Orléans.  Cet  appelant  mou- 
rut à  Paris  le  15  avril  1767.  P — c — t. 

MARIETTE  (Jacques-Christophe -Luc),  né  dans  la 
Normandie  en  1760,  était  avocat  à  Rouen  avant 
la  révolution.  Il  en  embrassa  la  cause  avec  ardeur, 
et  fut  nommé  en  septembre  1792  député  de  la 
Seine-Inférieure  à  la  convention  nationale  ;  mais, 
ayant  appris  que  cette  assemblée  avait  commencé 
ses  travaux  par  l'abolition  de  la  royauté ,  Ma- 
riette voulut  se  démettre.  Cependant,  malgré 
cette  répugnance,  il  se  rendit  à  son  poste.  Dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  pour  l'appel  au 
peuple ,  pour  la  détention  ,  le  bannissement  à  la 
paix  et  enfin  pour  le  sursis  à  l'exécution ,  en  dé- 
clarant qu'il  votait  comme  législateur  et  non 
comme  juge.  Après  le  9  thermidor,  il  remplit 
une  mission  dans  les  ports  de  Cette,  Marseille, 
Bordeaux,  Bayonne  et  dans  les  départements  des 
Bouches-du-Rhône  et  du  Var,  pour  les  opérations 
relatives  aux  marchandises  qui  s'y  trouvaient  en 
dépôt,  et  pour  y  lever  la  loi  du  maximum.  Il  a 
été  accusé  d'avoir  alors  souffert  dans  le  Midi  les 
terribles  représailles  que  la  jeunesse,  indignée 
du  sang  que  les  terroristes  avaient  fait  couler, 
tira  d'eux  après  la  chute  de  la  Montagne,  surtout 
à  Marseille.  Il  était  à  Toulon  lors  de  l'insurrec- 
tion jacobine  de  cette  ville  en  1795,  et  contribua 
beaucoup  à  la  comprimer  ;  il  accusa ,  depuis , 
Salicetti  de  l'avoir  favorisée  en  introduisant 
6,000  Corses  dans  la  ville,  et  demanda  son  arres- 
tation. En  juin  même  année,  il  fut  nommé  secré- 
taire de  l'assemblée,  entra  ensuite  au  comité  de 


sûreté  générale ,  et  se  prononça  contre  les  sec- 
tions de  Paris,  dirigées  par  le  parti  royaliste  aux 
approches  du  13  vendémiaire.  Devenu,  par  la 
réélection  des  deux  tiers,  membre  du  conseil  des 
Cinq-Cents,  il  en  sortit  en  mai  1797.  Mariette 
obtint  en  1800  une  place  de  juge  au  tribunal 
d'appel  de  Rouen ,  qu'il  occupa  jusqu'à  l'organi- 
sation des  cours  impériales  en  1811.  Il  passa, 
peu  de  temps  après ,  à  la  prévôté  des  douanes 
d'Anvers  ,  et  fut  ensuite  président  d'un  tribunal 
de  douanes  en  Hollande.  Nommé  enfin  commis- 
saire de  police  à  Paris,  il  perdit  encore  cette  place 
après  le  second  retour  du  roi  en  1815.  Il  mourut 
à  Paris,  dans  le  mois  de  janvier  1821 .  M — d  j. 

MARIGNAC  (Pierre  Gallissard  de)  ,  né  à  Alais 
en  1712  ,  fut  envoyé  dès  l'âge  de  onze  ans  à 
Genève,  où  il  obtint  ensuite  le  droit  de  bourgeoi- 
sie. Il  s'attacha  à  l'instruction  publique,  fut  pro- 
fesseur de  la  troisième  classe  de  l'université  de 
cette  ville,  et  y  mourut  en  1780.  On  a  de  lui  : 
1°  Discours  sur  la  dispute  ;  2°  Lettre  critique  sur 
la  religion  essentielle.  Cet  ouvrage  a  été  réfuté 
par  le  professeur  de  Roches.  3°  Epître  sur  la 
poésie;  4°  le  Spectateur  suisse,  composé  de  sept 
discours;  5°  Epitre  critique  à  M.  d'Alembert  sur 
l'article  Genève  de  V Encyclopédie .  Le  Journal  his- 
torique renferme  un  grand  nombre  de  ses  vers 
latins  et  français  qui  ne  donnent  pas  une  haute 
idée  de  son  talent  pour  la  poésie.       V.  S.  L. 

MARIGNAN  (Jean-Jacques  Medichino,  marquis 
de),  l'un  des  plus  grands  capitaines  de  son  temps, 
trouva  moyen  de  se  glisser ,  à  la  faveur  de  son 
nom,  dans  la  maison  des  Médicis  de  Florence,  et 
en  prit  les  armoiries.  Il  était  le  fils  d'un  amodia- 
teur  des  fermes  du  duc  de  Milan ,  et  naquit  en 
cette  ville  l'an  1497.  Entré  fort  jeune  dans  la 
carrière  des  armes  et  ayant  signalé  sa  valeur 
dans  différentes  occasions,  il  parvint  enfin  au 
grade  de  capitaine.  Il  fut  présenté  au  fameux 
François  Sforce ,  duc  de  Milan ,  et  obtint  bientôt 
toute  sa  confiance.  Hector  Visconti  avait,  par  sa 
naissance,  des  droits  sur  le  Milanais;  ses  richesses 
et  son  crédit  sur  l'esprit  des  habitants  inspirè- 
rent de  la  jalousie  à  Sforce,  qui  résolut  de  se 
délivrer  d'un  ennemi  dangereux.  Medichino  fut 
choisi,  avec  un  autre  capitaine  nommé  Pozzino, 
pour  l'assassiner;  mais,  le  crime  commis,  Sforce 
ne  songea  plus  qu'à  se  débarrasser  de  ses  com- 
plices. Pozzino  fut  tué,  et  Medichino  reçut  l'or- 
dre de  se  rendre  au  château  de  Muzzo,  sur  le  lac 
de  Côme,  avec  une  lettre  pour  le  gouverneur. 
Dans  le  trajet,  il  soupçonna  les  intentions  de 
Sforce ,  et  il  s'en  convainquit  bientôt  par  la  lec- 
ture de  la  lettre  dont  il  était  porteur  :  il  la  sup- 
prima ,  et  en  fabriqua  une  autre  qui  ordonnait 
au  gouverneur  de  Muzzo  de  lui  remettre  provisoi- 
rement le  commandement  de  cette  forteresse,  dans 
laquelle  il  se  maintint  contre  tous  les  efforts  du 
duc  de  Milan  (1).  En  1525,  il  surprit  Chiavenne  : 

(1)  Gai.  Capella  et  Henri  Dupuy  {Eryciui  Puteanui)  ont  écrit 
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à  cette  nouvelle,  les  Grisons  qui  sen  aient  clans 
l'armée  du  roi  de  France  la  quittèrent  tous  pour 
retourner  dans  leur  patrie,  qu'ils  croyaient  mena- 
cée. Cette  diversion  contribua  beaucoup  à  la  dé- 
faite de  François  Ier  devant  Pavie.  La  captivité 
de  ce  monarque  et  celle  de  Clément  VII  détermi- 
nèrent les  Italiens  à  former  une  ligue  en  1527, 
pour  mettre  des  bornes  à  la  puissance  de  Charles- 
Quint.  Jean- Jacques  Medicbino  entra  au  service 
de  cette  ligue;  mais,  au  bout  d'une  année,  il  fit 
sa  paix  avec  Charles-Quint,  qui,  pour  s'attacher 
un  général  dont  il  estimait  les  talents,  le  créa 
marquis  de  Marignan.  Medichino  commanda  en 
1540  les  Italiens  que  Charles -Quint  fit  venir  en 
Flandre  pour  soumettre  la  ville  de  Gand  ;  il  fut 
nommé  ensuite  gouverneur  de  cette  place,  où  il 
fit  bâtir  une  citadelle.  Il  rendit  à  l'empereur  de 
grands  services  dans  les  guerres  d'Allemagne.  Il 
conduisit  en  1542  des  secours  à  Ferdinand,  et 
contribua  beaucoup  à  repousser  les  Turcs,  qui 
s'étaient  avancés  jusque  sur  le  Danube.  Il  com- 
mandait l'infanterie  devant  Metz  en  1552,  et, 
après  la  levée  du  siège,  il  repassa  les  Alpes,  Il 
fut  chargé  en  1554  de  la  conduite  de  l'armée  que 
l'empereur  avait  mise  à  la  disposition  du  grand- 
duc  Cosme  Ier  pour  faire  le  siège  de  Sienne,  dont 
les  habitants  s'étaient  révoltés.  «  Après  avoir 
«  défait  complètement  le  maréchal  Strozzi ,  il 
«  tenta  une  nuit  d'escalader  cette  place;  mais, 
«  par  une  bizarrerie  très-remarquable,  il  fit  por- 
«  ter  devant  ses  troupes  tant  de  torches,  de 
«  flambeaux,  de  lanternes  et  falots,  qu'on  voyait 
«  aussi  clair  qu'en  plein  jour  »  (voy.  Brantôme, 
Vicdes  grands  capitaines,  t.  4).  Cette  fanfaronnade 
ne  lui  réussit  point;  il  fut  repoussé  avec  perte. 
Il  s'en  vengea  sur  les  malheureux  habitants  des 
campagnes  voisines ,  dont  il  fit  pendre  un  grand 
nombre ,  sous  prétexte  que  contre  ses  ordres  ils 
fournissaient  des  vivres  aux  révoltés,  Ce  ne  fut 
qu'après  un  siège  de  huit  mois,  pendant  lesquels 
cette  ville  infortunée  éprouva  toutes  les  horreurs 
de  la  famine,  qu'il  parvint  à  s'en  rendre  maître 
par  une  capitulation  qu'il  ne  se  crut  point  obligé 
de  garder.  L'empereur  lui  témoigna  son  mécon- 
tentement d'avoir  prolongé  ce  siège  sans  néces- 
sité, et  Medichino  en  conçut  un  tel  chagrin  qu'en 
entrant  à  Milan  il  tomba  malade,  et  mourut  le 
8  novembre  1555.  Son  corps  fut  transporté  à 
Marignan;  mais  son  frère,  Jean  Angelo  de  Médi- 
cis,  étant  parvenu  quatre  ans  après  au  trône 
pontifical  sous  le  nom  de  Pie  IV,  le  fit  rapporter 
à  Milan,  où  on  lui  éleva  un  mausolée  magnifi- 
que. Marignan,  dit  de  Thou,  avait  l'esprit  vif  et 
était  infatigable  ;  mais  on  lui  reproche  sa  fourbe- 
rie, sa  cruauté  et  son  amour  pour  le  pillage  :  au 
reste,  il  sut  se  faire  honneur  de  ses  richesses  ;  il 

en  latin  l'Histoire  de  la  prise  de  Muzzo  et  de  la  guerre  que  soutint 
J.-J.  Medichino  pour  conserver  cette  forteresse.  On  trouvera  les 
titres  et  l'indication  des  différentes  éditions  de  ces  ouvrages  dans 
le  Catalogue  à  la  suite  de  la  Méthode  pour  étudiir  l'histoire , 
par  Lenglet-Dufresuoy,  t.  11,  p.  656  et  5Û7  de  l'édition  publiée 
(par  Drouet. 
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avait  un  train  égal  à  celui  d'un  prince,  et  il  a 
fait  construire  plusieurs  palais  superbes.  Marc- 
Antoine  Misaglia  a  écrit  sa  Vie  en  italien,  Milan, 
1605,  in-4°.  Il  s'efforce  de  prouver  que  Medi- 
chino était  vraiment  issu  d'une  branche  des  Mé- 
dicis  établie  à  Milan  ;  mais  les  raisons  qu'il  donne 
à  l'appui  de  son  sentiment  ne  sont  rien  moins 
que  concluantes.  S.  S — i  et  W— <■§. 

MARIGNIÉ  (Jeax-Étiexne-Fiuis-çois  de)  ,  littéra- 
teur, né  à  Sère  en  Languedoc,  d'une  famille  no- 
ble, vers  1755,  vint  fort  jeune  à  Paris,  .et  fit 
représenter  au  Théâtre-Français  en  1782  une 
tragédie  de  Zoraï,  ou  les  Insulaires  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  sujet  d'invention  qui  se  rattachait  aux 
découvertes  dans  la  mer  du  Sud,  dont  on  était 
alors  fort  occupé.  Cette  pièce  n'ayant  pas  réussi,  il 
la  retira  le  soir  même  de  la  représentation.  Se 
trouvant  à  Genève  lors  de  l'ascension  de  Saus- 
sure au  sommet  du  mont  Blanc,  Marignié  célébra 
cet  événement  dans  une  pièce  de  vers  qui  fut 
insérée  dans  plusieurs  recueils.  De  retour  à  Paris 
au  commencement  de  la  révolution,  il  prit  part 
dans  quelques  écrits  à  la  défense  de  la  municipa- 
lité de  Montauban,  traduite  devant  l'assemblée 
constituante.  Après  avoir  publié,  dans  le  cours 
du  procès  du  roi ,  divers  ouvrages  signés  de  son 
nom  pour  la  défense  du  monarque,  il  voulut 
tenter  au  sein  de  la  convention  un  dernier  effort 
le  20  janvier,  demandant,  par  une  lettre  adressée 
et  remise  au  président,  à  être  entendu  à  la  barre. 
Il  y  portait  une  pétition  où,  laissant  à  part  toutes 
les  considérations  de  justice ,  d'innocence ,  d'in- 
violabilité ,  épuisées  par  les  défenseurs  et  expo- 
sées par  lui-même  dans  un  court  résumé  qu'il 
avait  fait  distribuer  sous  le  titre  de  Procès  de 
Louis  XVI  en  quatre  mots,  il  ne  faisait  plus  valoir 
que  celles  de  haute  politique  et  de  l'intérêt  per- 
sonnel des  membres  de  la  convention  pour  les 
détourner  de  l'exécution  du  sanguinaire  arrêt 
qu'ils  venaient  de  rendre.  Il  y  mettait  aussi  en 
usage  tous  les  moyens  propres  à  émouvoir  les 
tribunes ,  et  exciter  un  mouvement  de  commisé- 
ration et  d'horreur  pour  le  crime,  dernière  espé- 
rance qui  restât  en  ce  moment  pour  en  empêcher 
la  consommation.  Le  président  de  la  convention, 
Vergniaud,  qui  lui  avait  fait  répondre  verbale- 
ment par  un  huissier  que  la  parole  lui  serait 
donnée  à  la  fin  de  la  séance,  la  leva  brusque- 
ment sans  l'appeler  à  être  entendu.  En  vain  Ma- 
rignié s'élança  au  bureau  et  eut  avec  le  président 
une  violente  altercation  dans  laquelle  il  lui  re- 
procha durement  son  manque  de  parole,  l'as- 
semblée était  séparée,  tout  espoir  était  perdu. 
Échappé ,  en  se  hâtant  de  se  confondre  dans  la 
foule,  aux  huissiers  qui  entouraient  le  président 
pendant  son  débat  avec  lui ,  Marignié  était  allé 
porter  à  l'imprimeur  Dufart  l'écrit  qu'il  n'avait 
pu  lire  à  la  convention,  pour  lui  donner  au  moins 
la  publicité  de  l'impression  à  titre  de  protestation 
|  contre  l'attentat  qu'il  n'avait  pu  prévenir.  Il  fit 
|  précéder  cet  écrit ,  intitulé  Pétition  de  grâce  et  de 
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clémence  pour  Louis  XVI,  du  récit  de  ce  qu'il  avait 
tenté  pour  être  entendu.  Cet  écrit  donna  lieu  à 
des  perquisitions  chez  l'imprimeur.  L'auteur,  qui 
s'y  était  nommé,  averti  qu'on  faisait  des  recher- 
ches contre  lui-même,  se  hâta  de  s'éloigner. 
Toutes  ces  circonstances  ont  été  rapportées  dans 
l'Histoire  du  procès  de  Louis  XVI  par  Méjan,  où 
se  trouvent  cités  des  passages  étendus  de  la  pé- 
tition. Sorti  de  France,  après  quelque  séjour 
en  Suisse  et  en  Allemagne,  Marignié  passa  en 
Angleterre,  et  y  publia ,  dans  le  Journal  général 
de  l'Europe,  plusieurs  articles  qu'il  signa  un  Fran- 
çais d'autrefois,  et  dans  lesquels  il  s'attacha  à 
donner  une  idée  plus  exacte  du  véritable  état 
des  choses  en  France  que  celle  qu'en  avaient 
beaucoup  de  fugitifs  comme  lui ,  mais  qui  en 
étaient  sortis  depuis  plus  longtemps.  11  s'aperçut 
bientôt  qu'on  lui  savait  peu  de  gré  de  réduire  à 
leur  juste  valeur  les  illusions  dont  quelques  autres 
feuilles  publiques,  et  particulièrement  le  Times, 
entretenaient  les  esprits ,  en  montrant  comme 
touchant  à  son  terme  dès  1794  une  révolution  qui 
commençait  à  peine.  Mallet -Dupan,  dont  les 
opinions  étaient  plus  en  accord  avec  les  siennes , 
lui  rendait  aussi  plus  de  justice.  La  tourmente 
révolutionnaire  étant  un  peu  apaisée,  il  rentra 
en  France  en  1796.  Son  nom  ayant  été  inscrit 
sur  la  liste  des  émigrés,  tout  ce  qu'il  possédait 
avait  été  saisi  ;  ses  rentes  sur  l'État  étaient  tom- 
bées en  déchéance;  son  mobilier  même  avait  été 
vendu  et  dispersé. /Le  seul  moyen  d'existence 
qui  lui  restât  fut  la  traduction  d'ouvrages  an- 
glais alors  fort  recherchés .  surtout  les  romans , 
que  les  libraires  se  disputaient,  distribuant  les 
volumes  d'un  même  ouvrage  entre  plusieurs  tra- 
ducteurs expéditifs ,  souvent  étrangers  les  uns 
aux  autres.  A  l'exception  de  la  Vie  de  Garrick , 
Paris,  1801,  1  vol.  in-12,  et  des  Mémoires  de 
Gibbon,  publiés  par  Sheffield,  1797,  2  vol.  in-8°, 
dont  il  fut  le  traducteur  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, nous  ne  saurions  indiquer  les  titres  des 
autres  ouvrages  qu'il  traduisit  alors.  Dans  le 
même  temps,  il  accepta  la  proposition  d'un  im- 
primeur qui  avait  conçu  l'idée  de  faire  revivre  le 
Journal  général  de  l'abbé  de  Fontenay  ;  il  en  pu- 
blia le  prospectus  et  en  poursuivit  quelques  mois 
l'entreprise,  en  conservant  son  ancien  caractère. 
Mais  sa  situation  d'émigré  l'exposant  à  l'applica- 
tion des  lois  terribles  de  cette  époque,  ses  amis  en 
prirent  de  l'inquiétude  et  exigèrent  qu'il  renon- 
çât à  cette  rédaction.  L'événement  ne  tarda  pas 
à  justifier  leur  crainte;  la  journée  du  18  fruc- 
tidor arriva,  et  dans  les  proscriptions  qu'elle 
amena  furent  compris  quarante -quatre  jour- 
naux, leurs  auteurs  et  coopérateurs.  D'autres 
événements  ayant  succédé,  il  eut  une  part  de 
coopération  au  Mercure,  devenu  célèbre  par  l'as- 
sociation de  MM.  de  Fontanes,  Chateaubriand, 
Bonald ,  et  bientôt  il  se  chargea  de  la  rédaction 
du  Publiciste.  Le  caractère  d'indépendance  et  de 
juste  mesure  qu'il  lui  fit  prendre,  de  concert 


avec  Suard,  l'un  des  propriétaires,  l'exposa,  sous 
le  gouvernement  de  Bonaparte,  à  beaucoup  (le 
tracasseries.  Plus  d'une  fois,  il  refusa  d'y  insérer 
des  articles,  en  opposition  avec  ses  opinions,  qui 
lui  étaient  envoyés  par  la  police.  Enlin  il  put  se- 
couer ce  joug,  et  il  en  fut  redevable  à  Fontanes, 
qui  l'appela  successivement  aux  fonctions  de  se- 
crétaire général  de  la  questure  du  corps  législatif 
et  à  celles  d'inspecteur  général  de  l'université.  A 
la  première  entrée  des  alliés,  en  1814  ,  il  publia  , 
en  l'adressant  à  l'empereur  de  Russie,  une  Lettre 
respectueuse,  mais  forte,  où  il  s'élevait  contre 
la  déclaration  donnée  au  nom  des  souverains 
alliés  le  soir  même  de  leur  arrivée,  par  laquelle 
ils  prenaient  l'engagement  de  reconnaître  et  de 
garantir  la  constitution  que  la  nation  française  se 
donnera,  invitant  le  sénat  à  préparer,  c'étaient  en- 
core les  termes  de  la  déclaration  ,  la  constitution 
(jui  conviendra  au  peuple  français.  Voici  un  pas- 
sage de  cette  lettre  :  «  Les  souverains  alliés 
«  n'appellent  point  la  nation  française  à  s'occu- 
«  per  de  ses  plus  grands  intérêts  à  l'insu  de  son 
«  roi  et  des  princes  de  son  sang.  Séparée  d'eux, 
«  la  nation  française  est  incomplète.  Une  consti- 
«  tution  à  laquelle  ils  ne  seraient  appelés  que 
«  pour  souscrire  et  se  soumettre  ne  serait  pas 
«  une  constitution  française.  »  Et  il  ne  dissimulait 
pas  son  étonnement  qu'une  pareille  invitation 
fût  faite  au  sénat  de  Napoléon  :  «  Ce  corps,  di- 
te sait-il,  auquel  les  souverains  alliés  ont  cru  de- 
«  voir  s'adresser,  peut-être  sans  s'être  assurés 
«  de  l'opinion  de  la  nation  française  à  son  égard .  » 
Marignié  adressa  encore,  à  la  même  époque,  une 
lettre  à  Benjamin  Constant,  en  réponse  à  un  ar- 
ticle de  cet  écrivain ,  intitulé  Des  révolutions  de 
1660  et  1688  en  Angleterre,  et  de  1814  en  France, 
article  tout  apologétique  de  l'acte  ou  projet  d'acte 
de  constitution  nouvelle  proposé  par  le  sénat.  Au 
retour  de  Bonaparte  en  1815,  il  refusa  le  ser- 
ment imposé  à  tous  les  fonctionnaires  publics,  et 
se  trouva  ainsi  de  nouveau  sans  état  et  sans  for- 
tune. A  la  seconde  rentrée  du  roi,  sa  santé  ne 
lui  permettant  pas  de  continuer  ses  fonctions 
d'inspecteur  général  de  l'université  et  son  âge 
l'autorisant  à  prendre  sa  retraite ,  il  la  demanda 
et  l'obtint.  En  même  temps,  le  roi,  qui  lui  avait 
accordé  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur , 
y  ajouta,  en  récompense  de  son  dévouement  à 
Louis  XVI,  sur  l'exposé  de  toute  sa  conduite,  qui 
fut  mis  sous  ses  yeux,  d'autres  marques  de  sa 
bienveillance  et  de  sa  libéralité.  Au  mois  de 
mai  1817,  prenant  la  défense  de  son  ami  Bo- 
nald, attaqué  dans  le  Journal  de  Paris,  Marignié 
publia  un  petit  écrit  ayant  pour  titre  :  Sur  ma- 
dame de  Krudner ,  en  réponse  à  l'article  sur  cette 
dame  et  contre  M.  de  Bonald,  inséré  dans  le  Jour- 
nal de  Paris  du  30  mai.  Enfin,  nous  rappellerons 
qu'il  publia  clans  les  journaux,  dans  les  Actes  des 
apôtres  et  différents  recueils,  quelques  morceaux 
de  poésie,  et  qu'il  avait  fait  recevoir  au  Théâtre- 
Français  une  comédie  en  vers  intitulée  le  Pares- 
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seux,  ou  l'Homme  de  lettres  par  paresse ,  qui  n'a 
pas  été  jouée  et  qui  ne  le  sera  probablement  ja- 
mais, mais  que  l'auteur  fit  imprimer  à  Paris  en 
1823.  Les  événements  de  1830  l'affligèrent  si 
profondément  que  sa  raison  en  parut  altérée.  Il 
se  retira  dans  son  pays,  où  il  mourut  peu  de 
temps  après.  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
cités,  il  a  publié  :  1°  Bagnères  vengée,  ou  la  Fon- 
taine d'Angoulème ,  Bagnères,  1817,  in-8°.  Cette 
pièce  fut  vendue  au  profit  des  pauvres  de  Ba- 
gnères. 2°  (en  anglais)  le  Roi  ne  peut  jamais 
avoir  tort;  le  roi  ne  peut  mal  faire,  Paris ,  1819, 
in-8°.  M — d  j . 

MARIGNY  (Enguerrand  de),  d'une  ancienne 
famille  de  Normandie  dont  le  nom  était  Lepor- 
tier,  parut  à  la  cour  sous  le  règne  de  Philippe  le 
Bel  avec  tous  les  avantages  extérieurs  et  ceux 
de  l'esprit  le  mieux  cultivé.  Ce  monarque  sut 
bientôt  l'apprécier  ;  il  le  chargea  dans  plusieurs 
occasions  du  commandement  de  ses  armées  con- 
tre les  Flamands ,  et  lui  confia  le  soin  des  négo- 
ciations les  plus  importantes  avec  ces  peuples 
révoltés.  Satisfait  de  plus  en  plus  de  l'habileté 
qu'il  y  montra ,  Philippe  le  nomma  successive- 
ment chambellan ,  comte  de  Longueville ,  châte- 
lain du  Louvre,  surintendant  des  finances,  grand 
maître  d'hôtel,  principal  ministre,  et  enfin,  selon 
le  texte  de  la  grande  Chronique  de  St-Denis,  son 
coadjuteur  au  gouvernement  du  royaume.  Des  fa- 
veurs aussi  subites  et  aussi  multipliées  ne  pou- 
vaient manquer  d'exciter  l'envie,  et  les  malheurs 
du  règne  de  Philippe  le  Bel,  suivis  de  malheurs 
plus  grands  encore  pendant  celui  de  Louis  X , 
fournirent  d'amples  matières  aux  détracteurs  du 
favori.  Ses  ennemis  furent  cependant  contraints 
au  silence  tant  que  vécut  Philippe  :  mais  dès  que 
ce  prince  eut  fermé  les  yeux ,  la  jeunesse  et  la 
timidité  de  son  successeur  ne  leur  inspirant  plus 
ni  crainte  ni  retenue,  ils  se  livrèrent  ouvertement 
à  toute  leur  fureur.  Le  plus  implacable  de  ces 
ennemis  fut  le  comte  Charles  de  Valois ,  oncle  de 
Louis  X.  Ce  prince  était  fort  irrité  des  mauvais 
traitements  que  l'on  avait  fait  essuyer  à  Gui  de 
Dampierre,  malgré  l'assurance  qui  avait  été  don- 
née à  ce  seigneur  que  sa  personne  serait  respec- 
tée. Le  comte  Charles  considérait  Marigny  comme 
le  principal  auteur  de  cette  violation  de  paroles 
solennelles  que  lui-même  avait  portées  au  nom 
du  roi  son  neveu  (voy.  Dampierre).  La  haine  du 
comte  de  Valois  s'était  encore  augmentée  par  un 
différend  survenu  entre  les  seigneurs  d'Harcourt 
et  de  Tancarville  pour  un  moulin  dont  ces  deux 
seigneurs  se  disputaient  la  propriété.  Le  prince 
prit  le  parti  du  duc  d'Harcourt  ;  le  ministre  se 
déclara  pour  Tancarville.  Charles  s'exprima  avec 
violence  et  dureté  ;  Marigny  répondit  avec  une 
noble  fermeté.  Le  seigneur  de  Tancarville  gagna 
son  procès,  et  le  comte  de  Valois  ne  pardonna 
jamais  ce  triomphe  au  surintendant.  Louis  X 
ayant  envoyé  son  oncle  dans  les  provinces  pour 
y  recueillir  les  plaintes  et  apaiser  les  révoltes, 


Charles  ne  parvint  à  calmer  les  esprits  qu'en 
diminuant  les  impôts  et  surtout  en  sacrifiant  le 
ministre,  qu'il  fit  considérer  comme  l'auteur  de 
tous  les  malheurs  publics.  Enguerrand  avait  eu 
longtemps  toute  l'administration  du  royaume 
avec  un  pouvoir  absolu,  et  s'il  n'est  pas  vrai 
qu'il  en  eût  abusé  aussi  indignement  que  le  lui 
reprochaient  ses  ennemis ,  au  moins  est-il  bien 
sûr  qu'il  n'était  pas  à  cet  égard  tout  à  fait  sans 
reproche  ;  son  tort  le  plus  réel  était,  au  reste, 
d'avoir  favorisé  la  passion  de  Philippe  le  Bel  pour 
le  luxe  et  la  dépense,  en  tolérant  et  en  inventant 
lui-même  divers  moyens  à  la  charge  du  peuple, 
tels  que  l'altération  des  monnaies  et  l'accroisse- 
ment des  impôts  ;  mais  tout  cela  ne  s'était  fait 
que  par  les  ordres  du  souverain.  Malgré  tant 
d'exactions,  il  était  resté  si  peu  d'argent  au  tré- 
sor royal,  qu'on  n'y  trouva  pas  de  quoi  subvenir 
aux  frais  du  sacre  de  Louis  X.  «  Où  sont  donc, 
«  dit  un  jour  ce  monarque  dans  un  conseil  pré- 
«  paré  par  le  comte  de  Valois ,  les  décimes  qu'on 
«  a  levés  sur  le  clergé?  Que  sont  devenus  tant 
«  de  subsides  ?  où  sont  toutes  les  sommes  pro- 
«  duites  par  tant  d'altération  de  monnaie  ?  — 
«  Sire ,  dit  le  prince  Charles ,  Marigny  a  eu  l'ad- 
«  ministration  de  tout  ;  c'est  à  lui  à  en  rendre 
«  compte.  »  Enguerrand  déclara  qu'il  était  prêt 
à  le  faire  quand  le  roi  le  lui  ordonnerait  :  «  Que 
«  ce  soit  tout  maintenant ,  reprit  l'oncle  du  mo- 
«  narque.  —  J'en  suis  content,  répondit  le  mi- 
«  nistre  :  je  vous  en  ai  donné,  monsieur,  uue 
«  grande  partie.  —  Vous  en  avez  menti  !  s'écria 
«  le  prince  en  fureur.  —  C'est  vous-même,  par 
«  Dieu,  sire,  »  répliqua  le  surintendant,  outré 
d'un  tel  affront  et  assez  peu  maître  de  lui  pour 
oublier  qu'il  parlait  devant  son  souverain  et  au 
premier  prince  du  sang.  Charles,  transporté  de 
rage,  mit  l'épée  à  la  main.  Enguerrand  parut 
vouloir  se  défendre  ;  et  ils  se  seraient  portés  l'un 
et  l'autre  à  de  funestes  extrémités,  si  les  gens  du 
conseil  ne  les  eussent  séparés.  Dès  lors  le  prince 
ne  garda  plus  aucun  ménagement,  et  il  fit  insi- 
nuer au  jeune  monarque  par  toutes  ses  créatures 
que,  dans  l'état  de  misère  et  de  disette  où  se 
trouvait  la  France ,  le  surintendant  était  la  seule 
victime  qu'il  fallût  livrer  à  la  fureur  du  peuple. 
Quelques  jours  après  la  scène  du  conseil,  le  mal- 
heureux Enguerrand ,  trop  confiant  dans  son  in- 
nocence, vint  à  la  même  assemblée,  selon  sa 
coutume.  L'ordre  était  donné  pour  l'arrêter.  On 
lui  demanda  son  épée  au  moment  où  il  entrait 
chez  le  roi  ;  et  on  le  mit  en  prison  dans  la  tour 
du  Louvre,  dont  il  était  châtelain.  Il  fut  bientôt 
transféré  au  Temple  ;  et  dans  le  même  temps  on 
arrêta  son  ami ,  Raoul  de  Presles ,  l'un  des  plus 
célèbres  avocats  de  ce  temps ,  dont  on  craignait 
le  courage  et  les  lumières.  Ce  malheureux  fut 
accusé  vaguement  de  la  mort  du  feu  roi  ;  et  l'on 
n'allégua  pas  d'autre  motif  pour  le  priver  de  sa 
liberté  et  confisquer  ses  biens,  qui  ne  lui  furent 
pas  même  rendus  lorsque  son  innocence  eut  été 
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reconnue.  Ce  ne  fut  qu'à  l'article  de  la  mort  que 
Louis  ordonna  cette  restitution.  Un  grand  nombre 
d'autres  amis  de  Marigny  furent  également  arrê- 
tés ,  persécutés  et  livrés  à  d'horribles  tortures  ; 
mais  aucun  d'eux  ne  voulut  faire  de  déclaration 
à  son  préjudice,  et  le  comte  de  Valois  ne  put 
trouver  personne  qui  osât  publiquement  témoi- 
gner contre  le  surintendant  ,  quoiqu'il  eût  fait 
inviter  par  une  proclamation  riches  et  pauvres, 
tous  ceux  auxquels  Enguerrand  aurait  méfait,  de 
venir  à  la  cour  du  roi  y  faire  leurs  complaintes ,  et 
qu'on  leur  ferait  très-bon  droit.  Cependant  à  forée 
d'enquêtes  on  vint  à  bout  de  former  un  acte 
d'accusation  ;  et  Marigny  fut  amené  au  château 
de  Vincennes  pour  l'entendre  prononcer  en  pré- 
sence d'une  nombreuse  assemblée  de  prélats  et 
de  seigneurs  que  le  roi  présidait  en  personne. 
Les  principaux  griefs  étaient  l'altération  des  mon- 
naies ,  la  dégradation  des  forêts ,  l'excès  des  im- 
pôts, la  soustraction  de  sommes  considérables, 
disait-on ,  destinées  au  pape  ;  des  intelligences 
avec  les  Flamands,  qui  l'avaient  gagné  à  force 
d'argent  pour  faire  manquer  la  dernière  expédi- 
tion ;  enfin  on  l'accusait  d'avoir  fait  placer  sa 
statue  sur  l'escalier  du  palais,  à  côté  de  celle  de 
son  souverain.  Marigny  pouvait  aisément  réfuter 
toutes  ces  imputations  ;  mais,  dit  une  chronique 
du  temps,  «  si  ne  lui  fut  en  aucune  manière 
«  audience  donnée  de  soi  défendre,  et  il  fut  ra- 
«  mené  au  Temple,  ferré  >en  bons  liens  et  anneaux 
«  de  fer,  et  gardé  très-diligemment  » .  Le  comte 
de  Valois  avait  fait  saisir  tous  ses  papiers  au  mo- 
ment de  l'arrestation,  surtout  sa  correspondance 
avec  Philippe  le  Bel ,  et  tout  ce  qui  était  relatif 
aux  affaires  de  Flandre  ;  il  l'avait  ainsi  privé  de 
ses  plus  grands  moyens  de  justification.  Ce  fut 
en  vain  que  l'évèque  de  Béarn  ais  et  l'évèque  de 
Sens,  frères  de  Marigny.  demandèrent  communi- 
cation de  l'acte  d'accusation,  offrant  de  répondre 
sur  tous  les  points  et  suppliant  le  roi  d'accorder 
à  un  homme  d'un  tel  rang  ce  que  l'on  accorde 
aux  plus  vils  criminels ,  la  faculté  d'être  admis  à 
répondre  aux  accusations  devant  ses  juges.  Le 
jeune  monarque  trouvait  les  demandes  de  l'ac- 
cusé justes  et  il  aurait  même  voulu  l'absoudre, 
mais  il  craignait  son  oncle.  Il  le  pria  du  moins 
de  trouver  bon  que  le  surintendant  fût  exilé  dans 
l'île  de  Cypre,  d'où  on  le  rappellerait  quand  on 
voudrait  traiter  son  affaire  avec  plus  de  calme. 
Ce  n'était  pas  là  ce  que  voulait  l'ennemi  de  Ma- 
rigny :  il  avait  juré  sa  mort,  et  la  réponse  du 
surintendant  :  Je  vous  en  ai  donné  la  moitié  !  fait 
présumer  que  Valois  craignait  les  éclaircissements 
que  pourrait  amener  un  procès  en  règle.  D'ail- 
leurs, le  penchant  de  son  neveu  à  l'indulgence 
l'inquiétait,  et,  comme  il  connaissait  la  faiblesse 
et  l'ignorance  du  jeune  prince,  il  ne  désespéra 
pas  d'en  venir  à  ses  vues  en  recourant  à  la  su- 
perstition. On  croyait  alors  généralement  à  la 
magie ,  et  l'on  appelait  envoûter  un  sortilège  qui 
consistait  à  piquer  secrètement  les  figures  en  cire 


de  ceux  contre  lesquels  on  voulait  exercer  un 
maléfice.  Les  personnes  ainsi  envoûtées  souffraient 
précisément  dans  la  partie  qui  était  piquée  :  un 
coup  porté  dans  le  cœur  de  l'image  les  faisait 
mourir  à  l'instant.  Il  se  répandit  tout  à  coup  que 
la  femme  d'Enguerrand  et  sa  sœur  avaient  re- 
cours à  la  magie  pour  le  sauver,  et  qu'elles 
avaient  envoûté  le  roi,  messire  Charles  et  autres 
barons;  de  manière  que,  si  l'on  n'y  apportait  re- 
mède ,  les  roi  et  comte  ne  feroient  chaque  jour  que 
amenuiser,  sécher,  déchirer,  et  en  brief  mourreroient 
de  maie  mort.  Pour  donner  quelque  fondement  à 
ces  rumeurs  populaires,  on  arrêta  un  sorcier,  sa 
femme  et  son  valet,  et  l'on  montra  au  roi  les 
figures  percées  et  sanglantes  que  l'on  disait  avoir 
trouvées  chez  lui.  Le  malheureux  se  pendit  dans 
sa  prison  ;  sa  femme  fut  brûlée ,  le  valet  pendu  ; 
et  toutes  ces  circonstances  opérèrent  sur  le  mo- 
narque une  conviction  telle,  qu'il  abandonna  au 
comte  de  Valois  le  malheureux  Enguerrand,  et 
déclara  qu  il  lui  était  sa  main.  Le  comte,  impa- 
tient de  vengeance ,  se  hâte  de  convoquer  à  Vin- 
cennes une  nouvelle  commission  ;  et  Marigny  y 
est  amené  pour  entendre  les  mêmes  accusations, 
auxquelles  on  a  joint  celle  de  maléjice  ou  sortilège. 
Il  se  récrie  avec  indignation  contre  ce  nouveau 
grief,  et  demande  encore  à  être  entendu  sur  les 
autres.  On  ne  l'écoute  pas  ;  et  sans  aucune  des 
formes  judiciaires,  sans  considération  pour  les 
titres  dont  il  est  revêtu,  il  est  condamné  au  sup- 
plice infâme  de  la  potence.  Cette  sentence  fut 
exécutée  au  gibet  de  Montfaucon ,  que  Marigny 
avait  lui-même  fait  construire.  Il  alla  au  supplice 
avec  courage  et  en  disant  au  peuple  :  «  Bonnes 
«  gens,  priez  pour  moi.  »  Ce  peuple,  que  la  for- 
tune de  Marigny  avait  offusqué,  parut  touché 
de  son  malheur  ;  la  rage  même  de  ses  ennemis 
expira  avec  lui.  Ils  laissèrent  déclarer  innocentes 
sa  femme  et  sa  sœur,  qui  avaient  été  accusées  de 
sorcellerie  ;  et  ses  frères  furent  déchargés  du 
crime  d'empoisonnement  qu'on  leur  avait  imputé 
pour  les  mettre  hors  d'état  de  défendre  le  surin- 
tendant. Le  roi,  qui  n'avait  consenti  que  par  fai- 
blesse à  sa  condamnation ,  en  marqua  beaucoup 
de  regrets  dans  ses  derniers  moments  ;  et  il  légua 
par  son  testament  des  sommes  considérables  à  la 
veuve  de  Marigny,  «  en  considération,  dit-il,  de 
«  la  grande  infortune  qui  leur  est  advenue ,  et 
pour  le  grand  amour  que  la  reine  sa  mère 
«  avait  pour  la  dame  de  Marigny  ».  Enfin,  le 
comte  de  Valois  donna  encore  plus  d'éclat  à  son 
repentir.  Attaqué  d'une  maladie  de  langueur  dont 
les  médecins  ignoraient  la  cause,  il  reconnut  qu'il 
était  frappé  de  la  main  de  Dieu,  en  punition  du 
procès  fait  au  seigneur  Enguerrand  de  Marigny; 
et  il  distribua  de  grandes  aumônes  en  faisant 
dire  aux  pauvres  par  les  distributeurs  :  «  Priez 
«  Dieu  pour  monseigneur  Enguerrand  de  Mari- 
«  gny  et  pour  Monsieur  le  comte  de  Valois.  »  Ce 
prince  demanda  en  même  temps  que  le  corps  de 
l'infortuné  Marigny,  qui  avait  été  déposé  aux 
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Chartreux,  lui  fût  remis  ;  il  le  lit  transférer  dans 
l'église  collégiale  d'Ecouis,  que  le  surintendant 
avait  fondée,  et  il  lui  lit  faire  un  service  solennel. 
En  1475,  Louis  XI,  descendant  du  comte  de  Va- 
lois, ajouta  à  toutes  ces  réparations,  en  permet- 
tant aux  chanoines  d'Ecouis  de  placer  sur  la 
tombe  de  Marigny  une  épitaphe  honorable  pour 
sa  mémoire,  pourvu  qu'il  n'y  fût  pas  fait  men- 
tion de  son  jugement.  Tous  les  historiens,  à  l'ex- 
ception de  Mézerai,  ont  considéré  comme  une 
grande  iniquité  la  condamnation  de  Marigny  ; 
mais  il  est  à  remarquer  que  cet  historien  n'a 
jamais  manqué  de  se  déclarer  contre  les  hommes 
de  finances  ;  suivant  à  l'égard  d'Enguerrand  la 
même  prévention,  il  se  livre  à  l'occasion  de  son 
supplice  aux  plaisanteries  les  plus  inconvenantes. 
On  trouve  un  Mémoire  pour  servir  à  la  justifica- 
tion d'Enguerrand  dans  les  OEuvres  du  comte 
de  B***  (Beaumanoir),  Lausanne,  1770,  2  vol. 
in-12.  M— dj. 

MARIGNY  (Jacques  Carpentier  de),  01s  du  sei- 
gneur du  village  de  ce  nom,  dans  le  Nivernais, 
et  non  d'un  marchand  de  fer,  comme  le  prétend 
Titon  Dutillet,  qui  a  arrangé  une  fable  à  ce  suje  t, 
embrassa  l'état  ecclésiastique  et  fit,  dans  sa  jeu- 
nesse, Un  voyage  en  Suède.  Revenu  en  France, 
il  s'attacha  au  cardinal  de  Retz,  eut  part  à  une 
grande  partie  des  intrigues  de  la  Fronde  et  fut 
un  des  principaux  auteurs  des  plaisanteries  qu'on 
publia  contre  Mazarin.  Ces  plaisanteries  n'étaient 
pas  toujours  de  bon  goût  ;  et  le  penchant  de  Ma- 
rigny pour  la  satire  lui  attira  souvent  de  très- 
mauvaises  affaires,  notamment  à  Bruxelles,  où  il 
reçut  des  coups  de  bâton,  dont  il  se  plaignit  ou- 
vertement dans  une  lettre  imprimée.  Il  avait  ac- 
compagné dans  cette  ville  le  prince  de  Condé, 
qu'il  amusait  quelquefois  par  le  récit  de  ses 
voyages.  Il  mourut  d'apoplexie  en  1670.  Il  ex- 
cellait dans  l'impromptu.  On  a  de  lui  :  1°  Recueil 
de  lettres,  en  prose  et  en  vers ,  la  Haye,  1658, 
vol.  in-12  ;  2°  un  poème  sur  le  Pain  bénit,  167 3, 
in-12;  réimprimé  à  Paris,  in- 18  (voy.  Mercier  de 
Compiègne)  :  la  décence  est  peu  respectée  dans 
ces  deux  ouvrages.  Gui  Patin  lui  attribue  le  fa- 
meux Traité  politique  ,  où  il  est  prouvé  par 

l'exemple  de  Moïse  et  autres  que  tuer  un  tyran 
(titulo  vel  exercitio)  n'est  pas  un  crime,  Lyon, 
1658,  petit  in-12,  publié  comme  étant  traduit  de 
l'anglais  de  William  Allen  (1).  Z. 

MARIGNY  (l'abbé  Augier  de),  écrivain  obscur 
et  médiocre,  mort  à  Paris  en  octobre  1762,  dans 
un  âge  fort  avancé ,  a  publié  :  1°  Histoire  du 
12e  siècle,  Paris,  1750,  5  vol.  in-12  ;  2°  Histoire 
des  Arabes  sous  le  gouvernement  des  califes ,  Paris, 
1750,  4  vol.  in-12  ;  traduit  en  allemand  par  Les- 
sing,  Berlin,  1753,  3  vol.  in-8°;  3°  Histoire  des 

(1)  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  à  Paris  en  1793,  mais  sous  la 
date  de  l'édition  originale.  A.  Jeudi  Dujour  en  a  donné  l'analyse 
dans  la  Vie  d'Olivier  Cromiocll.  Le  texte  anglais,  publié  en  1<J57, 
in-1",  sous  ce  titre  :  Killing  no  murcltr,  est  attribué  au  colonel 
Silas  Titus. 


révolutions  de  l'empire  des  Arabes,  Paris,  1750  à 
1752,  4  vol.  in-12.  Le  second  de  ces  ouvrages, 
que  l'on  a  souvent  confondu  avec  le  suivant,  est 
le  moins  mauvais;  il  contient  l'histoire  de  tous 
les  califes  d'Orient,  depuis  Mahomet  jusqu'à  la 
prise  de  Bagdad  par  les  Tartares  :  l'auteur  y  a 
fait  principalement  usage  de  l'Histoire  des  Sar- 
rasins ,  par  Ockley.  Le  troisième  renferme  l'his- 
toire de  vingt-six  dynasties  persanes,  arabes, 
turques  et  mogoles,  qui  se  sont  élevées  depuis  la 
décadence  et  postérieurement  à  la  chute  du  ca- 
lifat. On  y  trouve  les  sultans  ottomans,  les  empe- 
reurs mogols  de  l'Hindoustan  et  les  rois  sofys  de 
Perse;  mais  l'abbé  y  a  omis  plusieurs  dynasties. 
Il  annonçait  dans  sa  préface  le  projet  de  donner 
une  continuation,  qui  aurait  sans  doute  traité  de 
celles  qui  ont  régné  en  Afrique  et  en  Espagne  ; 
mais  le  peu  de  succès  des  premiers  volumes  l'em- 
pêcha d'en  publier  d'autres.  Ces  compilations 
n'offrent  en  effet  ni  recherches ,  ni  style ,  ni  cri- 
tique, et  méritent  d'autant  plus  d'être  oubliées, 
que  l'auteur  n'a  fait  le  plus  souvent  que  réunir 
et  coudre  ensemble  les  articles  historiques  épars 
dans  la  Bibliothèque  orientale  de  d'Herbelot ,  dont 
il  n'a  su  ni  corriger  les  fautes  et  les  contra- 
dictions, ni  retrancher  les  contes  et  les  puéri- 
lités. A — T. 

MARIGNY  (Abei  -François  Poisson,  marquis  de 
Mekars  et  de),  frère  de  la  marquise  de  Pompa- 
dour,  naquit  en  1727.  Dès  sa  jeunesse,  il  s'était 
occupé  avec  succès  de  géométrie  et  d'architec- 
ture. Sa  sœur  le  fit,  à  l'âge  de  vingt  ans,  admettre 
à  la  cour,  où  il  apportait  une  jolie  figure,  de  la 
facilité  et  du  goût.  M.  Lenormand  de  Tourne- 
hem  (1)  ayant  été  nommé  (1775)  directeur  et  or- 
donnateur général  des  bâtiments ,  Marigny,  qui 
portait  alors  le  nom  de  marquis  de  Vandières, 
fut  désigné  pour  sa  survivance.  On  jugea  qu'un 
moyen  sûr  de  perfectionner  les  dispositions  qu'il 
montrait  était  de  l'envoyer  en  Italie.  Il  partit  à 
la  fin  de  1749,  emmenant  avec  lui  Soufflot,  Co- 
chin  et  l'abbé  Leblanc.  Il  revint  au  bout  de  dix 
ans ,  ayant  recueilli  rapidement  le  fruit  des  con- 
naissances et  des  observations  de  ces  guides 
éclairés,  auxquels  il  conserva  toujours  sa  con- 
fiance. On  ne  sait  trop  ce  qui  le  conduisit  à 
prendre  le  nom  de  Marigny;  mais  on  n'a  pas 
oublié  qu'il  disait  alors  lui-même  :  «  On  m'a  ap- 
«  pelé  marquis  d  Avant-hier,  on  m'appellera  en- 
te core  marquis  des  Mariniers,  sachant  que  je 
«  suis  né  Poisson.  »  A  la  mort  de  M.  de  Tourne- 
hem,  arrivée  en  novembre  1751,  il  lui  succéda 
comme  directeur  général  des  bâtiments.  Dès  lors 
il  s'efforça  de  mettre  en  honneur  deux  académies 
dont  il  était  protecteur  sous  le  roi.  Il  augmenta, 
dans  celle  de  peinture,  le  prix  des  tableaux  d'his- 
toire commandés  par  le  gouvernement  ;  fixa  une 

(1)  Il  était  fermier  général,  oncle  de  Lenormand  d'Etiolé,  et 
avait,  dit-on,  été  l'amant  de  madame  Poisson  la  mère.  Il  est 
permis  de  croire  qu'il  n'obtint  la  place  qu'il  occupait  qu'en  atten- 
dant qu'elle  put  être  remplie  par  le  jeune  Poisson. 
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somme  annuelle  pour  faire  exécuter  les  statues 
des  grands  hommes  français,  ou  pour  leur  élever 
des  mausolées;  mais  ce  fut  surtout  à  l'architec- 
ture qu'il  donna  des  encouragements  particu- 
liers. S'occupant  sans  cesse  de  projets  pour  les 
monuments  puhlics,  il  ne  tint  pas  à  lui  que  le 
Louvre,  dont  il  fit  continuer  une  partie  assez 
considérable  et  nettoyer  l'intérieur  et  les  entours, 
ne  fût  continué  dans  sa  totalité.  Un  vaste  écha- 
faudage avait  été  élevé  à  grands  frais,  et  déjà  les 
poètes  chantaient  cette  restauration,  lorsque  la 
guerre  de  1756  obligea  d'en  suspendre  les  tra- 
vaux. On  ne  put  les  reprendre  à  la  paix;  la  si- 
tuation fâcheuse  des  finances  ne  le  permit  pas. 
Le  seul  changement  important  que  Marigny  eut 
la  faculté  de  mettre  entièrement  à  exécution  fut 
l'ouverture  du  guichet  qui  a  conservé  son  nom, 
et  qui  mène  du  Carrousel  au  pont  Royal.  Il  ap- 
pela de  Lyon  Soufflot,  pour  lui  donner  la  place 
de  contrôleur  des  bâtiments,  et  le  chargea  de 
construire ,  à  Paris ,  une  nouvelle  église  de 
Ste-Geneviève.  Il  protégea  toujours,  avec  dis- 
cernement et  d'une  manière  fort  utile,  les  ar- 
tistes, d'abord  par  le  crédit  de  sa  sœur  et  ensuite 
par  le  sien  propre.  Ni  ses  rapports  avec  le  roi, 
qui  s'abaissait  quelquefois  à  le  traiter  de  beau- 
frère  et  qui  l'admit  un  jour  à  dîner  en  tiers  avec 
lui  et  la  marquise,  ni  la  fréquentation  des  gens 
distingués  en  tout  genre  dont  sa  maison  était 
constamment  remplie,  ne  lui  firent  jamais  perdre 
tout  à  fait  une  certaine  rudesse  de  manières  et 
une  brusquerie  qui  décelaient  en  lui  de  mau- 
vaises habitudes  contractées  dans  sa  famille.  II 
était  cependant  forcé  de  plier  pour  éviter  les  ri- 
dicules qu'il  tremblait  de  voir  pleuvoir  sur  lui. 
Sa  vanité  ne  portait  pas  sur  ce  qui  pouvait  lui 
rappeler  sa  naissance  ;  lui-même ,  avec  une  hu- 
milité feinte,  en  faisait  volontiers  les  honneurs, 
pourvu  qu'on  parût  convaincu  de  ce  qu'il  valait 
par  son  mérite  personnel.  Du  reste,  il  avait  les 
qualités  essentielles  de  l'honnête  homme,  quel- 
ques-unes même  de  l'homme  aimable.  Sa  manie 
était  de  singer  Louis  XV  :  néanmoins,  en  pré- 
sence de  sa  sœur,  il  mettait  souvent  de  l'affecta- 
tion à  être  bourgeois  dans  ses  propos  et  à  com- 
primer ainsi  l'amour-propre  de  la  favorite.  Elle 
lui  procura  en  1755,  dans  l'ordre  du  St-Esprit. 
une  charge  qui  l'autorisait  à  en  porter  la  déco- 
ration. On  dit  alors  que  c'était  un  poisson  bien 
petit  pour  être  mis  au  bleu.  Marigny  n'aurait 
peut-être  pas  désavoué  cette  saillie,  qui  était  dans 
son  genre.  Marmontel ,  qu'il  avait  nommé  secré- 
taire des  bâtiments,  allant  faire  son  compliment 
au  nouveau  cordon  bleu ,  fut  bien  étonné  quand 
Marigny  lui  dit  :  Le  roi  me  décrasse.  On  a  pré- 
tendu qu'à  la  mort  de  madame  de  Pompadour 
(1764),  il  se  félicitait  tout  haut  de  ce  que  désor- 
mais les  coups  de  chapeau  seraient  pour  lui.  Cet 
événement  l'enrichit  considérablement.  Il  re- 
cueillit seul  la  succession  de  sa  sœur,  dont  faisait 
partie  un  des  plus  beaux  cabinets  de  Paris,  en 
XXVI. 


livres,  en  tableaux  et  en  raretés  précieuses.  La 
vente  du  mobilier  dura  un  an.  C'était  un  spec- 
tacle où  la  curiosité  attirait  tous  les  jours  une 
foule  nombreuse.  Marigny  ne  perdit  rien  de  son 
crédit.  En  1772,  le  roi  le  nomma  conseiller  d'Etat 
d'épée.  L'abbé  Terray,  désirant  réunir  la  direc- 
tion des  bâtiments  à  son  ministère,  finit  par  don- 
ner tant  de  dégoûts  au  directeur,  que  celui-ci 
offrit  sa  démission  en  1773.  Elle  ne  fut  acceptée 
que  six  mois  après  ;  mais  Marigny  conserva  les 
honneurs  et  le  titre  de  sa  place,  qui  fut  séparée 
du  contrôle  général  à  la  mort  du  ministre  et  con- 
fiée à  M.  d'Angivilliers.  Madame  de  Pompadour 
l'avait  institué  son  légataire  universel  et  lui  avait 
laissé  par  testament  la  terre  de  Menars,  dans  le 
Blésois.  11  changea  alors  encore  une  fois  son  nom 
contre  celui  de  Menars ,  et  épousa  la  fille  aînée 
de  cette  dame  Filleul  dont  Marmontel  parle  beau- 
coup dans  ses  Mémoires.  Madame  de  Menars  était 
d'un  âge  mal  proportionné  à  celui  de  son  mari, 
qui  mourut  à  Paris  le  10  mai  1781 ,  âgé  de 
54  ans.  Son  Eloge,  parCochin,  fut  inséré  dans  le 
Journal  de  Paris.  L — P — E. 

MARIGNY  (Augustin-Étienne-Gaspard  de  Ber- 
nard de),  né  à  Luçon  en  1754,  servait  dans  la 
marine  royale  et  commandait  le  parc  d'artillerie 
de  Rochefort  lorsque  la  révolution  commença. 
Il  quitta  le  Poitou  en  1792  avec  Lescure,  son 
parent  et  son  ami,  pour  émigrer.  Arrivés  à  Paris, 
ils  y  restèrent;  et,  à  l'époque  du  10  août,  ils 
cherchèrent  à  signaler  leur  dévouement  pour 
le  roi.  Ils  revinrent  ensuite  en  Poitou,  où  l'in- 
surrection vendéenne  ne  tarda  pas  à  éclater 
(5  mars  1793).  Marigny  fut  arrêté  peu  après  et 
conduit  à  Bressuire  en  même  temps  que  Lescure 
et  sa  famille.  A  la  prise  de  cette  ville  (lermai  1793), 
Henri  de  la  Rochejaquelein,  dont  il  était  aussi  pa- 
rent, le  délivra.  Marigny  fut  reçu  au  nombre 
des  chefs  de  l'armée  vendéenne,  et  il  entra  dans 
le  conseil  de  guerre.  Ses  connaissances  en  artil- 
lerie lui  firent  donner  le  commandement  de  celle 
que  les  Vendéens  s'étaient  procurée;  il  la  dirigea 
utilement  au  siège  de  Thouars,  le  5  mai.  Après 
la  prise  de  Saumur  par  l'armée  insurgée  (9  juin), 
il  sut  engager  les  républicains  renfermés  dans  le 
château,  et  qui  voulaient  s'y  défendre  opiniâtre- 
ment, à  accepter  une  capitulation.  Marigny  com- 
mandait à  Luçon,  le  13  août,  une  partie  de  l'aile 
droite,  où  était  placée  l'artillerie;  il  s'égara  et  ar- 
riva lorsque  l'avant-garde,  commandée  par  Cha- 
rette,  ne  se  voyant  pas  soutenue,  reculait  après 
avoir  déployé  la  plus  grande  valeur.  Il  se  retira 
sans  brûler  une  amorce  et  sans  protéger  en  rien 
la  retraite  de  Charette.  On  a  dit  qu'il  avait  voulu 
par  là  se  venger  d'un  mot  piquant  de  ce  dernier, 
qui,  la  veille  du  combat,  avait  été  choqué  de  la 
jactance  que  mettait  Marigny  à  lui  faire  admirer 
la  belle  tenue  de  sa  petite  armée.  La  conduite  de 
celui  ci  en  cette  occasion  fut  hautement  blâmée 
par  les  autres  généraux.  Il  allégua  pour  sa  jus- 
tification les  fausses  manœuvres  occasionnées 
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par  la  déroute  de  Luçon.  Après  la  défaite  de 
Mortagne,  au  lieu  d'envoyer  l'artillerie  à  Chollet, 
Marigny  la  laissa  marcher  sur  Beaupréau  et 
St-Florent,  adoptant  l'avis  du  petit  nombre  de 
généraux  qui  voulaient  faire  passer  la  Loire  à 
l'armée.  Ce  passage  effectué,  il  se  distingua  par- 
ticulièrement à  Laval.  Quand  les  Vendéens  fu- 
rent attaqués  dans  Dol,  il  fit  des  prodiges  de  va- 
leur et  arrêta  leur  fuite  sur  la  route  d'Antrain. 
Lorsque,  surpris  au  Mans,  ils  se  sauvèrent  en  dé- 
sordre, Marigny  s'enfuit  des  premiers  et  hâta  la 
déroute.  Il  fut  un  de  ceux  qui,  après  cet  échec 
fatal ,  rassemblèrent  les  débris  de  l'armée  et  les 
conduisirent  à  Savenai.  Dans  ces  tristes  extrémi- 
tés, il  montra  une  intrépidité  admirable;  l'armée 
n'en  fut  pas  moins  dissipée  et  détruite.  Après  avoir 
erré  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  et  fait  d'inutiles 
efforts  pour  soulever  les  Bretons,  il  repassa  le 
fleuve  en  mars  1794.  Rentré  dans  la  Vendée,  il 
réussit  à  se  former  une  nouvelle  armée,  qui  de- 
vint nombreuse  et  qui  prit  le  nom  d'armée  du 
Centre  ou  de  Poitou.  11  obtint  de  grands  succès 
et  fit  même  une  expédition  sur  Mortagne,  dont  il 
se  rendit  maître  ;  mais  il  fut  obligé  d'évacuer 
cette  ville  un  jour  après.  Charette  et  Stofflet, 
successeurs  de  la  Rochejaquelein,  qui  comman- 
daient les  deux  autres  armées  principales ,  lui 
proposèrent  une  conférence  à  Cerisaie ,  pour 
adopter  un  plan  d'opérations  communes.  Marigny 
s'y  rendit  :  on  convint  d'agir  de  concert,  de  ne 
point  se  séparer,  enfin  de  ne  dissoudre  les  troupes 
qu'après  que  l'on  aurait  chassé  les  républicains 
de  la  rive  gauche  de  la  Loire.  Il  signa  son  adhé- 
sion, en  se  soumettant  aux  peines  portées  contre 
celui  qui  manquerait  à  sa  parole.  Dans  une  autre 
conférence  tenue  peu  après  à  Jallais,  il  s'éleva 
des  discussions  relatives  au  commandement  ;  elles 
aigrirent  les  trois  chefs  :  les  soldats  de  Marigny 
eurent  en  ce  moment  de  justes  sujets  de  se 
plaindre  des  agents  des  autres  généraux  qui  les 
laissaient  manquer  de  vivres.  Déjà  fâchés  d'être 
éloignés  de  leurs  cantons,  ils  désertèrent  ;  Ma- 
rigny, mécontent  de  ses  collègues ,  suivit  ses 
soldats  et  les  engagea,  malgré  les  conventions, 
à  se  retirer  dans  leurs  foyers.  Les  autres  chefs 
assemblèrent  alors  un  conseil  de  guerre.  Cha- 
rette, qui  remplit  les  fonctions  de  rapporteur, 
conclut  à  la  peine  de  mort;  et  elle  fut  prononcée 
contre  Marigny  absent.  Il  paraît  que  les  géné- 
raux n'étaient  pas  déterminés  à  faire  exécuter  le 
jugement,  et  qu'ils  comptaient  seulement  s'en 
servir  pour  effrayer  Marigny  et  peut-être  l'ame- 
ner à  céder  son  commandement.  Plus  de  trois 
mois  s'écoulèrent  ainsi  ;  mais  l'abbé  Bernier,  qui 
dominait  Stofflet  et  cherchait  à  faire  prévaloir  les 
conseils  de  cette  politique  atroce  qui  veut  régner 
par  la  terreur,  trouva  le  moyen  de  lui  arracher 
l'ordre  de  faire  fusiller  le  condamné,  qu'il  détes- 
tait depuis  longtemps.  Marigny,  malade  dans  un 
château  près  de  Cerisaie,  refusa  de  se  sauver 
sur  l'avis  qu'il  reçut  de  ce  jugement,  auquel  il 


avait  peine  à  croire.  Il  fut  bientôt  arrêté  par  des 
gens  de  Stofflet.  Quand  il  vit  qu'on  en  voulait  à 
sa  vie,  il  demanda  les  secours  de  la  religion,  qui 
lui  furent  refusés.  Son  courage  ne  l'abandonna 
point  ;  il  donna  lui-même  le  signal  de  son  exé- 
cution ,  et  tomba  mort  en  protestant  de  son  in- 
nocence (juillet  1794).  La  mort  de  ce  chef  est  un 
des  événements  les  plus  déplorables  de  la  guerre 
de  la  Vendée.  Fut-il  sacrifié  à  l'intérêt  de  la 
cause,  ou  bien  à  l'ambition  de  ses  rivaux  et  à  la 
haine  de  ses  ennemis?  Les  fautes  de  Marigny, 
la  position  terrible  de  ceux  qui  le  condamnè- 
rent peuvent  appuy  er  la  première  opinion  ;  mais 
bien  des  circonstances  font  pencher  vers  la  se- 
conde. On  est  au  moins  satisfait  de  penser  que 
Charette,  et  même  Stofflet,  après  avoir  provoqué 
le  jugement,  n'avaient  pas  le  projet  d'en  pour- 
suivre la  stricte  exécution,  et  que  le  malheureux 
Marigny  fut  victime  de  haines  et  d'intrigues  su- 
balternes. Il  était  d'une  taille  élevée  et  d'une 
force  de  corps  prodigieuse.  Naturellement  gai, 
bon,  spirituel,  la  guerre  et  les  malheurs  de  la 
Vendée  changèrent  son  caractère,  le  rendirent 
inhumain,  sanguinaire,  et  avilirent  ses  inclina- 
tions. Sa  vivacité,  qui  allait  souvent  jusqu'à  l'em- 
portement, lui  ôtait  alors  toute  raison,  et  elle  lui 
fit  commettre  bien  des  fautes;  mais  on  n'a  ja- 
mais pu  contester  son  dévouement  sans  bornes  à 
sa  cause  et  son  courage  poussé  souvent  jusqu'à 
l'héroïsme.  L — p — e. 

MARIGNY  (Chaules-René-Louis  de  Bernard, 
vicomte  de),  de  la  même  famille  que  le  précédent, 
naquit  à  Seez,  en  Normandie,  le  1"  février  1740, 
et  fut  admis  à  l'âge  de  quatorze'  ans  parmi  les 
gardes  de  la  marine.  Embarqué  en  1755,  il  fit 
une  campagne  de  quatorze  mois,  fut  nommé  en- 
seigne en  1757,  et  fit  encore  diverses  campagnes 
à  St-Domingue,  à  la  côte  d'Afrique  et  dans  l'Inde 
jusqu'en  1767,  qu'il  fut  nommé  lieutenant  de 
vaisseau.  En  1770,  il  obtint  le  commandement 
de  la  gabare  la  Dorade,  destinée  à  faire  le  cabo- 
tage des  côtes  de  France.  Six  mois  après,  il  de- 
vint premier  aide  -  major  de  la  marine ,  à  Brest , 
et  fut  chargé  du  détail  du  port.  En  1775,  il 
passa  au  commandement  de  la  corvette  le  Serin, 
et  reçut  la  mission  de  protéger  le  commerce  aux 
îles  du  Vent.  En  1778,  il  commandait  la  Belle- 
Poule  ,  chargée  de  ramener  Franklin  aux  États- 
Unis,  lorsqu'il  fut  rencontré  par  les  vaisseaux 
anglais  V Hector  et  le  Courageux,  tous  deux  de  74, 
qui  lui  tirèrent  chacun  un  coup  de  canon  à  bou- 
let; la  frégate  riposta  de  la  même  manière  :  un 
canot,  monté  par  un  officier,  vint  lui  proposer 
de  se  laisser  visiter.  «  Apprenez  à  votre  corn- 
et mandant,  lui  dit  Marigny,  que  les  bâtiments 
«  du  roi  de  France  ne  se  laissent  jamais  visiter.  » 
La  guerre  ayant  éclaté  peu  de  temps  après ,  il 
prit  part  au  combat  d'Ouessant,  et  fut  nommé 
capitaine  de  vaisseau  le  13  mars  1779.  Le  17  juil- 
let, l'escadre  légère  sous  les  ordres  de  la  Touche- 
Tréville ,  croisant  en  vue  des  côtes  d'Angleterre, 
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la  Junun,  que  commandait  Marigny,  signale  plu- 
sieurs voiles ,  parmi  lesquelles  elle  reconnaît  un 
vaisseau  de  guerre  (l'Ardent,  de  64);  elle  l'atta- 
que, et,  aidée  de  la  frégate  la  Gentille,  le  con- 
traint d'amener.  Marigny  obtint  le  commande- 
ment de  ce  vaisseau ,  et  le  garda  environ  deux 
ans,  pendant  lesquels  il  soutint  plusieurs  com- 
bats, entre  autres  ceux  que  livra  le  comte  de 
Grasse  sous  St-Christophe ,  les  25  et  26  janvier 
1782.  Le  chevalier,  devenu  vicomte  de  Marigny 
par  la  mort  de  son  frère ,  tué  à  bord  du  César  à 
la  malheureuse  journée  du  12  avril  1782,  fut 
chargé  d'aller  armer  à  Toulon  le  vaisseau  la 
Victoire;  mais  la  paix  de  1783  fit  contremander 
cet  armement.  Il  eut  ordre  l'année  suivante 
d'aller  détruire  les  établissements  que  les  Portu- 
gais venaient  de  former  à  la  côte  d'Angole,  et  au 
moyen  desquels  ils  s'étaient  arrogé  le  commerce 
exclusif  de  la  traite.  La  Vénus,  frégate  de  36  ca- 
nons ;  la  Lamproie,  gabare  de  24,  et  Y  Anonyme , 
de  10  canons,  furent  mis  sous  le  commande- 
ment de  Marigny.  Il  appareilla  de  Brest  avec  ces 
trois  bâtiments,  portant  300  hommes  de  troupes, 
et  mouilla  devant  Cabinde  le  17  juin  1784.' Un 
officier  portugais,  détaché  d'une  frégate  de  26 
qui  défendait  l'entrée  de  la  passe,  se  présente 
pour  savoir  quel  est  le  motif  de  l'arrivée  de  l'es- 
cadre française.  Marigny  n'hésite  point  à  le  lui 
apprendre ,  et  le  charge  de  signifier  à  son  coin- 
mandant  les  ordres  du  roi ,  dont  il  était  porteur. 
En  même  temps,  il  fait  toutes  les  dispositions 
pour  attaquer  le  fort  par  terre  et  par  mer.  Les 
Portugais  paraissent  d'abord  vouloir  résister; 
puis  ils  demandent  un  délai  de  trente  jours,  afin 
d'avoir  le  temps  de  prendre  les  ordres  du  gou- 
verneur général.  Il  était  cinq  heures  du  soir, 
Marigny  leur  accorde  jusqu'au  lendemain  sept 
heures  du  matin.  A  midi,  le  fort  était  à  sa  dispo- 
sition et  la  démolition  de  tous  les  ouvrages  était 
consentie.  Au  mois  d'août  1784,  il  fut  nommé 
major  des  canonniers-matelots,  et  au  mois  de 
mai  1786,  chef  de  division  et  major  de  la  pre- 
mière escadre.  Il  était  chargé  de  l'inspection  des 
ports  en  1789,  et  il  se  trouvait  à  Cherbourg 
lorsque  Louis  XVI  y  visita  les  travaux  [voy.  Ces- 
sart).  Il  était  brigadier  du  canot  dont  l'équipage 
eut  l'honneur  de  conduire  ce  monarque  en  rade. 
En  rentrant  dans  l'embarcation  pour  retourner  à 
terre,  le  roi  fit  un  faux  pas  ;  le  vicomte  de  Mari- 
gny le  saisit  dans  ses  bras,  et,  malgré  l'embon- 
point du  monarque,  il  le  porta  jusque  dans  la 
chambre  du  canot  :  «  Mon  Dieu,  monsieur  de 
«  Marigny,  que  vous  êtes  fort  !  lui  dit  Louis  XVI 
«  en  souriant  —  Sire ,  reprit-il ,  un  Français  est 
«  toujours  bien  fort  quand  il  tient  son  roi  entre 
«  ses  bras  (1).  »  En  1790,  le  port  de  Brest  devint 
un  théâtre  de  révolte  ;  les  officiers  de  la  marine 
eurent  à  lutter  contre  la  désobéissance  des  mate- 

(1)  Marigny  avait  cinq  pieds  neuf  pouces  ,  une  figure  noble  et 
imposante  ,  et  l'aspect  le  plus  humain. 


lots  et  contre  l'esprit  révolutionnaire  dont  ils 
étaient  animés.  Marigny  était  major  général  de 
la  marine  ,  et  il  courut  les  plus  grands  dangers. 
Le  comte  d'Hector  et  tous  les  officiers  fidèles, 
voyant  l'inutilité  de  leurs  efforts,  prirent  le  parti 
d'émigrer.  Le  vicomte  de  Marigny  reçut  alors 
ordre  de  prendre  le  commandement  de  la  ma- 
rine. En  1792,  il  fut  fait  contre-amiral,  sous  le 
ministère  de  M.  de  Bertrand-Moleville.  Il  s'aper- 
çut bientôt  qu'il  était  impossible  de  lutter  plus 
longtemps  contre  le  torrent  de  la  révolution  ;  les 
déplorables  événements  dont  il  était  chaque  jour 
témoin  lui  donnant  la  certitude  qu'il  ne  pouvait 
plus  rien  pour  le  service  du  roi,  il  sollicita  sa  dé- 
mission et  l'obtint.  A  cette  époque,  il  comptait 
trente-deux  campagnes,  avait  exercé  douze  com- 
mandements et  s'était  trouvé  à  sept  combats 
tous  glorieux.  Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  il 
apprend  au  fond  de  sa  retraite  que,  dans  le  nom- 
bre des  chefs  d'accusation  portés  contre  ce  prince, 
se  trouvait  celui  d'avoir  commandé  et  autorisé 
l'émigration.  Il  possédait,  comme  preuve  irréfra- 
gable du  contraire ,  une  lettre  du  monarque  qui 
lui  défendait  expressément  de  quitter  la  France. 
Persuadé  que  cette  pièce  devait  être  d'un  grand 
poids  dans  le  procès,  il  arrive  à  Paris,  se  pré- 
sente à  M.  de  Malesherbes ,  la  lui  communique, 
et  demande  à  la  lire  lui-même  à  la  barre  de  la 
convention.  Le  roi,  instruit  de  cette  démarche, 
dit  à  Malesherbes  :  «  Je  vous  défends  (et  ce  sera 
«  probablement  le  dernier  ordre  que  je  vous  don- 
«  nerai)  de  faire  aucune  mention  de  ce  brave 
«  homme  dans  mon  procès;  ce  serait  l'exposer, 
«  et  vraisemblablement  sans  utilité  pour  moi.  » 
Marigny  ne  put  cependant  pas  se  soustraire  à  la 
persécution  :  jeté  en  prison  ainsi  que  sa  sœur , 
ses  trois  enfants  et  leur  mère,  il  éprouva  des  pri- 
vations de  tout  genre,  et  ce  fut  par  une  espèce 
de  miracle  qu'il  échappa  à  la  mort,  lors  de  sa 
comparution  au  tribunal  révolutionnaire .  La  chute 
de  Robespierre  le  rendit  à  la  liberté;  mais  il  crut 
prudent  de  se  cacher  dans  une  maison  qu'il  pos- 
sédait aux  environs  de  Brest ,  et  où  il  s'occupait 
de  l'éducation  de  ses  enfants,  se  partageant,  du 
reste,  entre  l'étude  et  l'agriculture.  Il  fut  maire 
de  sa  commune  sous  le  gouvernement  impérial. 
Nommé  vice-amiral  le  13  juin  1814  et  le  27  dé- 
cembre commandeur  de  St-Louis ,  il  obtint  le 
commandement  du  port  de  Brest,  où  il  mourut 
le  25  juillet  1816.  —  Un  autre  Bernard  de  Mari- 
gny, colonel  du  20e  régiment  de  chasseurs  à 
cheval,  né  à  Moreste  en  Dauphiné,  fut  tué  en 
1806  à  la  bataille  d'Iéna.  H — o_ — Sf. 

MARILLAC  (Charles  de)  ,  le  plus  habile  négo- 
ciateur de  son  temps,  eut  pour  père  Guillaume 
de  Marillac,  contrôleur  général  des  finances  du 
duc  de  Bourbon,  et  naquit  en  Auvergne  vers 
1510.  Le  barreau  l'attira  d'abord,  et  le  parle- 
ment de  Paris  fut  le  premier  théâtre  de  ses  ta- 
lents ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  sentir  appelé  à 
traiter  des  intérêts  plus  importants  que  les  inté- 
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rêts  privés  ;  et  les  premières  persécutions  diri- 
gées contre  les  protestants,  dont  on  l'accusait  de 
ilatter  en  secret  les  principes,  achevèrent  de  le 
déterminer  à  suivre,  à  vingt-deux  ans,  Jean  de 
Laforèt,  son  parent,  nommé  à  l'ambassade  de 
Constantinople.  Peu  de  temps  après,  François  Irr 
jeta  les  yeux  sur  lui  pour  succéder  à  Laforèt, 
quelque  prévention  qu'élevât  contre  lui  sa  jeu- 
nesse et  quoique  l'honneur  de  représenter  le  sou- 
verain à  la  Porte  eût  été  brigué  par  plusieurs 
courtisans  en  crédit.  Après  quatre  ans  de  séjour 
à  Constantinople,  Mariilac  vint  occuper  une  place 
de  conseiller  au  parlement,  et  reçut  une  nouvelle 
mission  pour  l'Angleterre  en  1538.  Ses  services 
furent  récompensés  par  l'abbaye  de  St-Pierre  de 
Melun ,  par  un  titre  de  maître  des  requêtes,  puis 
par  l'évèché  de  Vannes,  d'où  il  fut  transféré  à 
l'archevêché  de  Vienne.  Adjoint  au  maréchal  de 
Cossé  pour  une  négociation  importante  en  Alle- 
magne, il  en  eut  tout  l'honneur,  comme  il  en 
avait  seul  préparé  tout  le  succès ,  et  la  voix  pu- 
blique ne  se  partagea  pas  davantage  lorsque, 
envoyé  à  la  diète  d'Augsbourg  en  1552,  avec 
Imbert  de  la  Platière,  pour  maintenir  en  bonne 
intelligence  l'empereur  Ferdinand  et  le  roi,  il  en- 
leva tous  les  suffrages  de  l'assemblée.  On  a  re- 
marqué que  presque  toujours  il  eut  à  traiter  avec 
des  ennemis  de  l'Église  romaine;  sa  tolérance 
connue  autant  que  sa  dextérité  le  faisaient  choi- 
sir pour  ces  conférences  difficiles,  dans  lesquelles 
son  caractère  de  prélat  ne  lui  nuisait  jamais.  Il 
figura  encore  parmi  les  plénipotentiaires  chargés 
d'entamer,  à  Gravehnes,  des  propositions  de  paix 
avec  l'Espagne,  et  soutint  quelque  temps  à  Rome 
les  intérêts  de  sa  cour,  où  il  revint  présider  le 
conseil  privé.  On  le  vit  sans  étonnement,  à  l'as- 
semblée des  notables  tenue  à  Fontainebleau  en 
1560,  s'élever  avec  force  contre  les  désordres  de 
l'État,  et  en  particulier  contre  ceux  qui  s'étaient 
introduits  dans  le  sein  de  l'Église,  et  indiquer 
comme  un  des  principaux  moyens  de  terminer 
les  troubles  la  convocation  d'un  concile  national. 
Mariilac  était  à  la  tête  du  petit  nombre  d'évêques 
français  connus  par  leur  tendance  à  l'esprit  phi- 
losophique ,  que  l'on  traitait  alors  de  penchant  à 
l'hérésie.  Sa  gravité ,  sa  réserve  à  la  cour  le  ga- 
rantirent de  la  réputation  scandaleuse  de  l'évo- 
que de  Valence  ;  mais  il  ne  se  tint  pas  plus  que 
lui  en  garde  contre  les  mouvements  de  son  cœur, 
et  il  laissa  un  enfant  naturel.  Le  spectacle  des 
maux  de  sa  patrie  hâta  sa  mort,  arrivée  dans 
son  abbaye  le  2  décembre  1560.  Il  laissa  des 
Mémoires  manuscrits  sur  les  événements  de  son 
temps.  On  trouve  un  grand  nombre  de  ses  dépè- 
ches dans  le  recueil  de  Fontanieu ,  conservé  à  la 
bibliothèque  de  Paris  :  elles  se  distinguent  par 
une  sagesse  de  vues,  par  une  convenance  de 
style,  qui  laissent  bien  loin  les  pièces  du  même 
genre  écrites  par  ses  contemporains.  Une  exacte 
conformité  d'opinions  et  des  lumières  communes 
avaient  lié  étroitement  Lhospital  et  Mariilac  ;  une 


longue  épître  en  vers,  adressée  par  le  chancelier 
à  ce  dernier,  fait  également  honneur  à  ces  deux 
amis.  Mariilac  eut  aussi  des  relations  particulières 
avec  Dumoulin ,  Henri  Estienne  et  Buchanan  , 
qu'il  aida  de  son  crédit ,  et  dont  il  appréciait  le 
savoir  et  les  talents  autant  qu'il  goûtait  leur 
esprit  d'indépendance.  F — t. 

MARLLLAC  (Michel  de),  garde  des  sceaux  de 
France,  d'une  ancienne  famille  d'Auvergne,  ne- 
veu du  précédent,  de  Gabriel  de  Mariilac,  avocat 
général  au  parlement  de  Paris,  mort  en  1551,  et 
enfin  de  Gilbert  de  Mariilac,  auteur  d'une  His- 
toire de  la  maison  de  Bourbon  publiée  en  1605, 
naquit  à  Paris  le  9  octobre  1563.  Il  avait  d'abord 
eu  le  dessein  d'embrasser  l'état  ecclésiastique  et 
même  d'entrer  dans  l'ordre  des  Chartreux;  mais, 
d'après  l'avis  désintéressé  de  son  tuteur,  qui  était 
en  même  temps  son  héritier,  il  se  décida  pour  la 
magistrature,  et  fut  successivement  conseiller  au 
parlement  de  Paris,  maître  des  requêtes  et  con- 
seiller d'État.  Quoiqu'il  eût  suivi  d'abord  le  parti 
de  la  ligue ,  il  contribua  néanmoins  à  faire  ren- 
dre l'arrêt  d'exclusion  de  tout  prince  étranger  à 
la  couronne,  et  il  vota  pour  la  remise  de  la  ville 
de  Paris  sous  l'obéissance  de  Henri  IV.  Fidèle  à 
ses  princes  et  à  sa  religion ,  lorsque  les  carmé- 
lites de  Paris  furent  fondées  par  la  reine  mère , 
il  fut  chargé  de  présider  à  cet  établissement  : 
l'esprit  d'ordre  qu'il  y  montra  le  fit  recommander 
au  cardinal  de  Richelieu,  qui  lui  confia  en  1624 
la  surintendance  des  finances,  et,  deux  ans  après, 
la  charge  de  garde  des  sceaux.  Un  trait  prouve 
sa  fermeté  sévère,  comme  le  code  qu'il  publia 
marque  son  amour  pour  la  justice.  Après  le  siège 
et  la  prise  de  la  Rochelle,  les  députés  de  cette 
ville  lui  disant  qu'ils  venaient  se  jeter  aux  pieds 
de  Sa  Majesté,  le  garde  des  sceaux  leur  répondit  : 
«  Vous  n'êtes  pas  venus  vous  jeter  aux  pieds  du 
«  roi;  vous  y  êtes  tombés  malgré  vous.  »  L'or- 
donnance de  1629,  que  les  gens  de  robe  nom- 
mèrent par  dérision  le  code  Michau  et  dont  les 
parlements  refusèrent  de  reconnaître  l'autorité, 
était  au  fond  un  extrait  de  tout  ce  que  les  an- 
ciennes ordonnances  sur  l'administration  de  la 
justice  contenaient  de  meilleur,  et  elle  annonçait 
de  sages  et  d'utiles  réformes,  ce  qui  lui  suscita 
beaucoup  d'ennemis  parmi  les  gens  de  loi  et  les 
courtisans.  Ce  fut  un  prétexte  dont  on  se  servit 
contre  lui ,  lorsqu'il  eut  pris  parti  pour  la  reine 
mère,  qui  s'était  brouillée  avec  Richelieu  :  dès 
lors  la  confiance  qu'il  conservait  auprès  du  roi 
porta  ombrage  au  premier  ministre.  Les  amis  de 
Mariilac  l'exhortant  à  prévenir  le  coup  qui  le 
menaçait  :  «  Je  n'ai  rien  fait,  dit-il,  pour  obtenir 
«  les  sceaux  ;  je  ne  veux  rien  faire  pour  les  con- 
te server.  »  N'ayant  pas  manqué  de  se  trouver 
compromis  avec  le  maréchal  de  France  son  frère 
dans  le  complot  formé  par  la  reine  pour  renver- 
ser le  cardinal-ministre,  sa  disgrâce  fut  décidée. 
Le  19  novembre  1630,  on  vint  avec  une  escorte 
à  sa  terre  de  Glaligni  lui  redemander  les  sceaux, 
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qu'il  remit  avec  calme ,  en  témoignant  toutefois 
son  étonnement  qu'on  lui  donnât  une  autre  garde 
que  lui-même.  Il  fut  conduit  de  suite,  au  milieu 
de  l'hiver,  dans  le  château  de  Caen,  puis  à  Li- 
sieux,  enfin  à  Châteaudun.  L'évasion  de  la  reine 
mère  le  fit  resserrer  plus  étroitement.  Mais,  tou- 
jours calme  et  résigné,  ce  magistrat  s'occupait 
d'œuvres  de  charité  religieuse,  et  c'étaient  encore 
des  actes  de  justice.  Les  consolations  qu'il  puisait 
dans  les  exercices  de  la  piété  charmaient  les 
ennuis  de  sa  prison,  où  il  mourut  deux  mois 
après  son  malheureux  frère,  le  7  août  1632.  Les 
vertus  de  Marillac,  soutenues  par  la  religion,  ne 
permirent  jamais  à  la  calomnie  de  l'attaquer, 
tant  il  se  montra  désintéressé  dans  son  minis- 
tère. Richelieu  rend  justice  à  sa  franchise,  à  son 
courage  et  à  ses  lumières.  Au  sujet  de  sa  probité 
et  de  sa  candeur,  le  prince  de  Coudé  lui  appli- 
quait ces  paroles  de  l'Écriture  :  Innocens  manibus 
et  mundo  corde.  Malgré  les  emplois  éminents  et 
lucratifs  qu'il  avait  remplis,  à  peine  laissa-t-il  en 
mourant  de  quoi  fournir  aux  frais  de  ses  funé- 
railles. On  a  de  ce  pieux  magistrat  :  1°  une  tra- 
duction de  Y  Imitation  de  Jésus-Christ ,  qui  parut 
anonyme,  Paris,  1621 ,  in-12  ;  revue  par  lui,  et 
donnée  en  1630  avec  une  dissertation,  où  l'au- 
teur ne  prend  parti  ni  pour  Kempis,  qu'il  regarde 
comme  un  pur  copiste  de  Y  Imitation ,  ni  pour 
Gersen,  dont  l'existence,  supposée  celle  d'un  per- 
sonnage différent  de  Gerson,  ne  lui  paraît  point 
prouvée.  Cette  traduction,  fidèle  à  la  phrase  et 
à  l'esprit  du  texte ,  obtint  un  succès  qui  s'est 
soutenu  jusqu'au  renouvellement  du  langage 
sous  Louis  XIV.  On  l'imprima  au  Louvre  en 
1652,  in-8°,  avec  une  dédicace  au  roi  et  le  nom 
du  jésuite  Rosweyde  sur  le  frontispice,  ce  qui  l'a 
fait  constamment  attribuer,  par  la  méprise  des 
bibliographes ,  au  jésuite  éditeur  seulement  du 
texte  latin,  jusqu'à  ce  que  l'auteur  de  cet  article, 
dans  sa  Notice  sur  le  caractère  des  versions  prin- 
cipales (inséré  au  Journal  des  curés  en  septem- 
bre 1810),  et  Barbier,  dans  sa  Dissertation  sur 
les  traductions  françaises,  en  1812,  aient  rendu 
à  Marillac  cette  traduction ,  qui  a  eu  plus  de 
cinquante  éditions  successives.  La  Dissertation 
citée  indique  et  décrit  les  plus  remarquables , 
entre  autres  celle  qu'il  donna  durant  sa  prison , 
en  1631,  et  où,  dans  l'une  des  figures  qui  expri- 
ment sa  triste  position,  il  paraît  s'être  représenté 
communiant  avec  le  maréchal  son  frère  et  sa 
sœur  Louise  de  Marillac  (voy.  Legras).  2°  Une 
traduction  des  Psaumes,  envers  français,  publiée 
en  1625,  revue  et  augmentée  en  1630,  mais  qui 
n'eut  pas  le  même  succès  au  moment  où  les  odes 
et  les  paraphrases  de  quelques  psaumes  par  Mal- 
herbe parurent  et  firent  oublier  Desportes  et  son 
successeur;  3°  Examen  des  remontrances  et  des 
conclusions  des  gens  du  roi  sur  le  livre  du  cardi- 
nal de  Bellarmin,  1611,  in-8°,  mal  à  propos  attri- 
bué à  l'avocat  général  Servin  ;  4°  Discours  pro- 
noncé au  lit  de  justice  de  1629,  inséré  au  tome  15 


du  Mercure  français.  Le  magistrat  y  discute  sa- 
vamment le  mode  de  publication  des  anciennes 
ordonnances  et  détermine  l'époque  de  leur  véri- 
fication en  parlement.  5°  De  i érection  des  reli- 
gieuses du  Mont-Carmel  en  France,  1622  et  1627, 
in-8"  ;  6°  Relation  de  la  descente  des  Anglais  dans  Vile 
de  Rhé ,  Paris,  1628  ,  in-8°.  Quelques-uns  de  ses 
écrits ,  composés  dans  l'exil ,  sont  restés  manu- 
scrits. Il  existe  deux  Vies  de  ce  magistrat,  égale- 
ment inédites  :  l'une  composée  par  le  P.  Senault, 
de  l'Oratoire ,  était  dans  la  bibliothèque  des  ora- 
toriens  de  la  rue  St-Honoré,  et  l'autre,  par  Le- 
fèvre  de  Lezeau,  existe  à  la  bibliothèque  de  Ste- 
Geneviève.  G — ce. 

MARILLAC  (Louis  de),  maréchal  de  France, 
frère  du  précédent,  naquit  en  Auvergne  en  juil- 
let 1572.  Gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre 
du  roi ,  il  servit  sous  Henri  IV  et  sous  la  reine 
mère.  Il  avait  donné  au  maréchal  d'Ancre  des 
instructions  sur  l'ordre  et  la  police  de  la  guerre  ; 
mais  ce  fut  sa  valeur  qui  le  fit  nommer  maréchal 
de  camp  au  Pont-de-Cé  en  1620.  Au  siège  de  la 
Rochelle,  il  fut  chargé  des  travaux  de  la  digue, 
et  s'en  acquitta  avec  autant  d'intégrité  que  de 
zèle.  Mais  promu  à  un  commandement  à  l'armée 
de  Champagne  et  devenu  gouverneur  de  Ver- 
dun, des  levées  de  contributions  dans  la  pro- 
vince et  les  frais  de  construction  de  la  citadelle 
n'offrirent  pas  la  même  retenue  ;  on  le  vit  ac- 
croître ses  dépenses  avec  son  autorité ,  surtout 
lorsqu'il  fut  créé  maréchal  de  France,  en  1629. 
La  maladie  de  Louis  XIII  ayant  donné  des  craintes 
pour  les  jours  de  ce  prince ,  le  maréchal ,  con- 
sulté par  la  reine  mère ,  parut  avoir  influé  sur 
ses  dispositions  pour  ôter ,  de  concert  avec  le 
garde  des  sceaux,  le  ministère  au  cardinal  de 
Richelieu.  Mais  au  rétablissement  du  roi,  lors- 
que ,  d'après  la  promesse  du  monarque  et  sa 
bonne  intelligence  avec  la  reine  mère,  le  cardi- 
nal de  Richelieu  semblait  disgracié,  le  jour  même 
où  on  le  croyait  perdu,  le  11  novembre  1630,  le 
ministre,  mandé  par  le  roi  au  conseil,  fit  tout 
changer,  et  ce  jour  fut  appelé  la  journée  des 
dupes.  L'ordre  fut  expédié  au  maréchal  de  Schom- 
berg  pour  s'assurer  de  la  personne  de  Marillac  ; 
ce  dernier  fut  arrêté  au  camp  de  Foglizzo  en 
Piémont,  le  lendemain  même  du  jour  où  il  avait 
reçu  sur  ces  opérations  des  compliments  du  roi. 
Il  fut  amené  au  château  de  Ste-Menehould.  La 
vengeance  du  cardinal  tomba  principalement  sur 
le  maréchal ,  quoique  le  garde  des  sceaux  eût 
été  appelé  à  le  remplacer;  mais  la  conduite  inté- 
ressée de  Marillac  prêtait  des  armes  contre  lui. 
On  fit  des  informations  sur  les  contributions  le- 
vées en  Champagne  et  sur  l'emploi  des  sommes 
destinées  à  la  construction  de  la  citadelle  de  Ver- 
dun. Une  chambre  de  justice  fut  établie  pour 
faire  son  procès.  Deux  fois  le  maréchal  la  déclina 
pour  en  appeler  au  parlement  de  Paris ,  dont  il 
était  justiciable.  Le  parlement  lui  donna  droit; 
mais  les  arrêts  du  conseil  cassèrent  chaque  fois 
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ceux  du  parlement.  La  reine  mère  fit  des  ten- 
tatives inutiles  pour  le  sauver.  La  chambre, 
transférée  à  Rueil,  maison  de  campagne  du  car- 
dinal, fut  augmentée  de  nouveaux  juges  que  le 
maréchal  récusa.  Vainement  il  se  récria  contre 
le  défaut  de  vérification ,  par  une  cour  souve- 
raine ,  des  lettres  d'établissement  de  la  chambre 
de  Rueil.  Les  commissaires  le  condamnèrent  pour 
crime  de  péculat,  mais  ils  furent  partagés  relati- 
vement à  la  peine  :  sur  vingt-quatre  juges,  l'avis 
pour  la  mort  ne  l'emporta  que  d'une  voix.  Les 
démarches  des  parents  du  maréchal  auprès  du 
roi  et  du  cardinal  de  Richelieu  ayant  été  infruc- 
tueuses ,  on  crut  lui  faire  grâce  en  plaçant  I'é- 
chafaud  auprès  du  dernier  degré  du  perron  de 
l'hôtel  de  ville  pour  lui  épargner  la  confusion 
d'être  conduit  au  supplice  dans  une  charrette.  Il 
s'était  confessé  et  avait  communié  la  veille.  Il  fut 
décapité  le  10  mai  1632.  Lorsque  le  greffier  qui 
lut  son  arrêt  en  vint  à  ces  mots  :  Péculat ,  con- 
cussions, exactions...,  le  maréchal  dit  avec  force  : 
«  Cela  est  faux.  »  A  l'article  qui  ordonnait  la  le- 
vée de  cent  mille  écus  sur  ses  biens  comme  res- 
titution, il  s'écria  :  «  Mon  bien  ne  les  vaut  pas.  » 
Le  chevalier  du  guet,  qui  l'accompagnait  à  la 
mort,  lui  voyant  les  mains  liées  derrière  le  dos 
et  lui  ayant  dit  :  «  J'ai  grand  regret  de  vous  voir 
«  ainsi.  —  Ayez-en  regret  pour  le  roi  et  non  pour 
«  moi,  »  répondit  le  maréchal.  On  l'enterra  au- 
près de  sa  femme  dans  l'église  des  Feuillants,  où 
l'on  voyait  son  buste  avec  cette  devise  :  Sorte 
funesta  clams.  On  prétend  que  le  cardinal  ne  put 
s'empêcher  de  dire  qu'il  n'aurait  pas  imaginé 
qu'il  y  eût  de  quoi  condamner  un  maréchal  de 
France  à  la  peine  capitale  ;  et  l'on  rapporte  que 
le  prince  de  Condé ,  en  voyant  la  chétive  maison 
de  campagne  à  demi  construite ,  alléguée  contre 
le  maréchal  pour  le  perdre ,  s'était  écrié  «  qu'il 
«  n'y  avait  pas  là  de  quoi  fouetter  un  page  » . 
L'inscription  mise  sur  la  tombe  de  ce  personnage 
ferait  supposer  qu'on  aurait,  comme  on  l'assure, 
procédé  à  la  réhabilitation  de  sa  mémoire  après 
la  mort  du  cardinal  de  Richelieu.  On  ne  doit  pas 
lire  sans  précaution  les  Observations  sur  la  vie  et 
la  condamnation  du  maréchal  de  Marillac,  publiées 
dans  le  Recueil  de  Duchastelet,  l'un  de  ses  juges, 
qui  avait  composé  une  satire  en  prose  latine  et 
rimée ,  contenant  les  plus  cruelles  invectives 
contre  les  deux  frères.  L'histoire  du  procès  et  de 
l'exécution  de  Marillac  se  trouve  dans  le  Journal 
du  cardinal  de  Richelieu ,  dans  son  Histoire  par 
Leclerc  1753,  5  vol.  in-12,  et  dans  le  Recueil 
JV  et  0  (voy .  Richelieu)  .  G — ce  . 

MARILLAC  (Louise  de).  Voyez  Legras. 

MARILLIER  (Clément-Pierre),  dessinateur  et 
graveur  à  l'eau-forte,  naquit  à  Dijon  en  1740.  Il 
reçut  ses  premières  leçons  d'un  peintre  de  cette 
ville,  sous  lequel  il  fit  en  peu  de  temps  des  pro- 
grès assez  rapides.  Venu  à  Paris  pour  se  perfec- 
tionner dans  la  peinture ,  il  entra  chez  Hallé  ; 
mais  contrarié  par  son  peu  de  fortune ,  obligé  de 


venir  au  secours  de  sa  famille ,  il  se  vit  forcé  de 
se  livrer  à  la  composition  de  petits  sujets  pour  la 
librairie  ,  ce  genre  étant  plus  lucratif.  Joignant  à 
beaucoup  d'instruction  un  esprit  fin  et  délicat ,  il 
obtint  des  succès  en  ce  genre.  Parmi  une  multi- 
tude d'ouvrages  émanés  de  son  crayon,  nous  ci- 
terons les  252  figures  de  l'édition  de  la  Bible  de 
Defer-Maisonneuve  et  la  suite  des  Illustres  Fran- 
çais (Paris,  1790,  in-fol.).  Nous  y  joindrons  celle 
des  figures  de  Y  Iliade,  celle  des  œuvres  de  l'abbé 
Prévost,  et  surtout  les  200  sujets  des  fables  de 
Dorât,  production  qui  annonce  beaucoup  d'in- 
vention et  de  goût.  Marillier  a  gravé  à  l'eau-forte 
avec  une  pointe  spirituelle  une  multitude  de  su- 
jets ,  et  surtout  des  paysages ,  principalement 
pour  les  voyages  de  Naples,  de  Grèce  et  de 
France.  Retiré  depuis  longtemps  dans  une  pos- 
session qu'il  avait  acquise  près  de  Melun,  il  y 
vivait  en  sage,  partageant  son  temps  entre  les 
arts  et  les  fonctions  administratives  qui  lui  fu- 
rent confiées  et  qu'il  remplit  avec  autant  de 
zèle  que  de  probité,  lorsqu'il  y  mourut  le  1 1  août 
1808.  P— e. 

MARIN  (Saint)  ,  ermite ,  né  dans  la  Dalmatie  , 
fut  un  des  ouvriers  employés  à  la  reconstruction 
du  pont  de  Rimini.  Sa  piété  le  fit  remarquer  de 
Gaudence,  évèque  de  Brescia,  qui  l'engagea  à 
embrasser  l'état  ecclésiastique  et  l'ordonna  dia- 
cre. Il  se  retira  sur  le  mont  Titano,  à  douze 
milles  de  Rimini,  et  y  construisit  une  cellule,  où 
il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes.  On  place  sa  mort  vers  la  fin 
du  4e  siècle  ;  l'Eglise  célèbre  sa  fête  le  4  septem- 
bre. Les  miracles  qui  s'opéraient  à  son  tombeau 
y  attirèrent  de  toutes  parts  une  foule  de  pèle- 
rins ;  et  les  maisons  bâties  peu  à  peu  dans  les 
environs  devinrent  une  ville  qui  prit  le  nom  de 
San-Marino.  Elle  forme  une  petite  république 
depuis  plus  de  douze  siècles ,  et  a  conservé  son 
indépendance  (voy.  Alberoni)  jusqu'à  nosjours(l). 
Mathieu  Valli  écrivit,  en  italien,  une  Histoire  très- 
superficielle  de  l'origine  et  du  gouvernement  de 
cette  petite  république,  Padoue,  1633,  in-4°, 
publiée  par  Gabriel  Naudé;  J.-B.  Marini  en  a 
traité  avec  plus  d'exactitude  et  de  critique  dans 
ses  Ragioni  délia  citta  di  S.  Léo;  enfin  le  chevalier 
Melchior  Delfico  a  publié ,  d'après  les  sources  les 
plus  authentiques ,  ses  Memorie  storiche  délia  re- 
pubblica  di  San-Marino,  Milan,  1804,  in-4°  de 
344  pages.  La  Vie  de  St-Marin ,  insérée  dans  le 
recueil  des  A  cta  sanctorum  (septembre ,  t .  2 ,  p .  2 1 5) , 
contient  beaucoup  de  faits  apocryphes  qui  ont  été 
signalés  par  les  savants  éditeurs.         W — s. 

MARIN,  papes.  Voyez  Martin  II  et  III. 

MARIN ,  de  Tyr,  géographe ,  a  dû  fleurir  vers 
l'an  100  de  l'ère  chrétienne,  ainsi  qu'il  résulte 

|1)  Le  19  pluviôse  an  5  (février  1797) ,  Monge  vint  de  la  part 
dû  général  en  chef  de  l'année  d'Italie  assurer  cette  petite  répu- 
blique de  la  fraternité  et  de  l'amitié  de  la  république  française. 
Bonaparte  l'exempta  de  contributions,  lui  offrit  une  augmenta- 
tion de  territoire,  qui  ne  fut  pas  acceptée,  et  lui  promit  un  don 
de  4  canons  de  campagne,  qui  ne  fut  jamais  effectua. 
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des  principaux  faits  rapportés  dans  ses  ouvrages, 
et  d'une  expression  de  Ptolémée,  qui  le  désigne 
comme  son  devancier  immédiat.  On  ignore  de 
quelle  nation  il  était;  son  nom,  évidemment  la- 
tin, semble  indiquer  un  Romain  établi  à  Tyr, 
observation  qui  pourrait  jeter  quelque  jour  sur 
les  sources  où  il  a  puisé ,  et  même  servir  à  expli- 
quer la  cause  des  erreurs  où  il  est  tombé.  Ses 
écrits  ne  nous  sont  point  parvenus  ;  mais  Ptolé- 
mée ,  qui  paraît  en  avoir  tiré  la  plupart  de  ses 
connaissances  sur  les  contrées  éloignées,  avoue 
que  Marin  jouissait  d'une  grande  réputation,  qu'il 
avait  consulté  avec  soin  un  grand  nombre  de 
voyageurs  et  d'autres  écrivains,  pour  former  un 
corps  complet  de  géographie.  Ptolémée  blâme  la 
rédaction  de  cet  ouvrage  ;  les  longitudes  géogra- 
phiques n'y  étaient  indiquées  et  discutées  que 
dans  un  chapitre  particulier;  l'auleur  en  avait 
fait  de  même  à  l'égard  des  latitudes.  Tout  ce  qui 
résulte  de  cette  critique ,  c'est  que  Marin  de  Tyr 
avait  relégué  la  géographie  astronomique  dans 
une  section  distincte ,  et  que  par  conséquent  son 
ouvrage  contenait  beaucoup  d'autres  détails  in- 
téressants et  précieux.  Ptolémée  convient  toute- 
fois que  ses  tables  sont  une  copie  de  celles  de 
Marin,  sauf  quelques  corrections  qui  lui  avaient 
paru  nécessaires.  Qui  sait  si  la  géographie  de 
Marin,  lue  aujourd'hui,  ne  nous  présenterait  pas 
des  idées  plus  claires  et  plus  justes  que  celles  que 
Ptolémée  y  a  démêlées  ?  Les  détails  physiques  et 
historiques  nous  auraient  fait  reconnaître  ces 
régions  éloignées  que  Marin  semble  avoir  con- 
nues, mais  que  son  faux  système  d'évaluation 
des  mesures,  défiguré  peut-être  à  son  tour  par 
Ptolémée,  dérobe  à  toutes  les  recherches.  Gos- 
sellin ,  dans  un  de  ses  savants  et  ingénieux  mé- 
moires, a  essayé  de  rétablir  le  système  de  Marin 
de  Tyr;  il  suppose  que  ce  géographe,  voulant 
corriger  les  cartes  de  ses  devanciers,  est  tombé 
dans  deux  erreurs  fondamentales  que  voici  : 
1°  Il  n'a  donné  au  degré  du  cercle  équatorial  que 
500  des  stades  employés  par  Eratosthène,  tandis 
qu'un  degré  équatorial  en  contient  réellement 
700;  appliquant  cette  évaluation  aux  degrés  de 
longitude,  sous  le  parallèle  de  Rhodes,  il  les  a 
faits  de  400  stades  en  nombres  ronds.  Cette  nou- 
velle et  fausse  graduation,  substituée  à  celle 
d'Eratosthène,  lui  faisait  trouver  dans  un  espace 
donné  plus  de  degrés  que  la  vraie  graduation 
n'y  en  aurait  admis,  puisque  chaque  degré  n'em- 
brassait plus  sur  le  terrain  que  cinq  septièmes 
de  l'étendue  qu'il  aurait  dû  avoir.  2°  A  cette 
première  erreur,  Marin  de  Tyr  ajoutait,  selon 
Gossellin ,  celle  que  tous  les  géographes  grecs 
avaient  commise  avant  lui,  lorsqu'ils  méconnurent 
la  projection  de  la  carteplatc,  ouvrage  de  quelque 
ancien  peuple  savant ,  inconnu  ou  éteint  et  source 
de  toute  la  prétendue  science  des  Grecs  de  l'école 
d'Alexandrie.  De  la  combinaison  de  ces  deux 
erreurs ,  dit  Gossellin ,  est  résultée  l'énorme 
masse  d'erreurs  que  présente  le  système  géogra- 


phique de  Marin,  erreurs  qui  s'élèvent  à  400  lieues 
sur  la  longueur  de  la  Méditerranée,  à  810  sur  la 
distance  du  cap  Comorin  au  cap  Sacré,  à  1,650 
sur  l'emplacement  des  bouches  du  Gange  et  à 
3,000  ou  au  tiers  de  la  circonférence  du  globe, 
sur  la  position  de  Thinœ,  extré;nité  orientale  de 
l'Asie,  dans  Ptolémée.  Gossellin  (1)  essaye  en- 
suite de  reconstruire  la  carte  de  Marin  et  de  dé- 
montrer qu'en  y  rétablissant  la  graduation  de  la 
carte  plate  primitive  on  diminue  considérablement 
les  erreurs  en  longitude.  Nous  ne  pouvons  pas, 
dans  les  bornes  étroites  d'une  notice,  discuter 
l'ensemble  des  opinions  de  Marin,  ou  seulement 
examiner  s'il  y  avait  dans  ses  opinions  quelque 
chose  de  ressemblant  à  un  ensemble ,  à  un  sys- 
tème. Nous  dirons  seulement,  qu'en  renonçant  à 
toutes  ces  considérations  et  à  toutes  ces  hypo- 
thèses générales,  qui  nous  paraissent  très-équivo- 
ques ,  on  peut  trouver  des  explications  bien  plus 
naturelles  des  erreurs  apparentes  de  Marin  de 
Tyr.  Sans  doute  ce  géographe  a  soumis  à  une 
fausse  graduation  les  immenses  matériaux  qu'il 
avait  recueillis  dans  diverses  sources;  mais  la 
principale  cause  de  ces  erreurs  est  l'habitude  gé- 
nérale des  anciens  de  confondre  sous  une  seule 
dénomination  les  mesures  locales  ou  nationales  les 
plus  différentes  par  leur  valeur  réelle.  Marin  de 
Tyr  ne  paraît  avoir  connu  la  valeur  que  de  deux 
mesures,  le  mille  romain  ordinaire  et  le  stade 
olympique  commun.  Il  substituait  l'une  ou  l'au- 
tre de  ces  mesures  à  toutes  celles  qu'il  trouvait 
dans  les  précieuses  relations  qu'il  avait  sous  les 
yeux.  Admettons,  par  exemple,  que  Marin  ait 
pris  toutes  les  mesures  relatives  à  la  Méditerranée, 
sur  une  carte  plate,  récemment  dressée  par  des 
navigateurs  grecs  ou  romains,  depuis  le  temps 
d'Agrippa  et  de  Pline  ;  admettons  que  ces  mesures 
étaient  exprimées  en  milles  romains  et  en  stades 
olympiques  communs,  à  600  au  degré,  nous 
verrons  toutes  les  longitudes  de  Marin,  dans  cette 
partie  de  son  ouvrage,  s'approcher  d'une  assez 
grande  exactitude.  La  longueur  totale  de  la  Mé- 
diterranée, depuis  Calpé  jusqu'à  Issus,  est,  selon 
lui,  de  24,800  stades,  qui,  divisés  par  600,  don- 
nent 41°  20',  ce  qui  ne  fait  que  dix  minutes  d'er- 
reur; la  distance  de  Calpé  àLilybannn,  en  Sicile, 
est  de  11,800  stades,  donnant  19°  40',  erreur 
de  1°  38',  tandis  que  dans  le  système  de  Gossel- 
lin il  y  aurait  erreur  de  3°  26'.  La  distance  de 
Calpé  à  Rhodes  est  de  20,300  stades  ou  33"  50'  ; 
l'erreur  n'est  que  de  15'  45"  au  lieu  de  3°  que 
donnerait  l'hypothèse  de  Gossellin.  Les  petites 
distances  offrent  encore  moins  de  difficultés. 
Celle  du  cap  Pachynum  au  cap  Tenarum  est  de 
4,000  stades,  faisant  6°  40';  c'est  seulement 
10' 57"  en  moins.  Celle  de  Caralis,  enSardaigne, 
àLilybœum,  en  Sicile,  offre  au  contraire  10'  en 
plus.  Celle  de  Tenarum  à  Rhodes ,  qui  est  de 

(1)  Recherches  sur  la  géographie  systématique  des  arcims,  t.  2, 
p.  31  et  suiv. 
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3,300  stades,  coïncide  avec  les  modernes  à 
1'  40"  près.  Il  paraît  donc  extrêmement  probable 
que  les  Romains,  depuis  les  recherches  d' Agrippa 
et  d'autres  connues  de  Pline,  avaient  considéra- 
blement perfectionné  l'hydrographie,  et  que  les 
erreurs  de  leurs  cartes  nautiques ,  consultées  et 
extraites  par  Marin  de  Tyr,  s'expliquent  parfai- 
tement par  les  causes  ordinaires  de  ces  sortes 
d'imperfections,  sans  recourir  à  la  supposition 
d'une  prétendue  carte  primitive,  dont  l'existence 
ignorée  serait  une  espèce  de  mystère  historique. 
Les  connaissances  que  Marin  de  Tyr  avait  sur 
l'extension  de  l'Afrique  au  midi  étaient  également 
dues  aux  Romains,  ainsi  qu'il  le  déclarait  lui- 
même  ;  il  avait  sous  les  îyeux  les  journaux  des 
expéditions  de  Septimius  Flaccus  et  de  Julius  Ma- 
ternus,  qui,  à  la  tète  d'une  armée  romaine, 
avaient  pénétré  chez  les  Garamantes  et  dans  la 
région  Agizymba  occupée  par  des  Éthiopiens. 
Rien  ne  nous  aide  à  reconnaître  l'époque  de  cette 
expédition;  seulement  il  est  certain  qu'elle  est 
postérieure  au  temps  de  Pline  l'Ancien,  qui  n'au- 
rait pas  manqué  d'en  parler  à  l'endroit  où  il  fait 
mention  de  l'expédition  de  Cornélius  Balbus  con- 
tre les  Garamantes.  Il  est  donc  vraisemblable 
qu'elle  eut  lieu  sous  le  règne  glorieux  de  Trajan, 
et  peut-être  se  liait-elle  aux  guerres  de  cet  em- 
pereur dans  l'Orient.  Marin  disait  que  les  Ro- 
mains partis  de  Leptis  avaient  marché  au  sud  en 
ligne  droite,  et  qu'ayant  tenu  un  compte  exact 
du  nombre  des  stades  qu'ils  avaient  parcourus, 
ils  avaient  trouvé  que  Garama  (Germa  dans  le 
Fezzam  était  à  5,400  stades  de  Leptis,  ce  qui  ferait 
9  degrés  en  supposant  qu'il  s'agît  de  stades  olym- 
piques. Nos  cartes,  il  est  vrai,  n'en  donnent  que 
5  ou  6  ;  mais  on  sait  que  nous  ne  plaçons  encore 
le  Fezzan  tout  entier  que  d'une  manière  bien 
peu  certaine.  Si  l'on  admet  que  les  généraux  ro- 
mains ont  eu  des  guides  africains  ou  égyptiens, 
et  que  ces  guides  ont  compté  en  stades  égyptiens 
à  1,111  1/9  au  degré,  la  mesure  correspondrait 
exactement  avec  les  dernières  cartes.  Ici  on  peut 
même  excuser  l'erreur  de  Marin  si  l'on  suppose 
que  les  généraux  romains,  dans  leur  rapport,  ont 
négligé  de  dire  de  quelle  espèce  de  stades  il  était 
question;  ou  bien  que  ce  rapport  n'a  été  connu  à 
Marin  que  par  extrait.  Marin  rapportait  ensuite 
que  les  Romains,  unis  aux  Garamantes,  avaient 
continué  à  marcher  pendant  trois  mois  au  sud  , 
toujours  en  ligne  droite,  avant  d'arriver  dans 
l' Agizymba,  dont  les  plantes  ressemblent  à  celles 
de  la  Garamanîique ,  et  qui  est  habité  par  des 
noirs.  Il  a  senti  que  ces  marches  en  ligne  droite 
étaient  impossibles  ;  mais  dans  sa  réduction  des 
itinéraires  romains  il  ne  paraît  pas  avoir  eu  égard 
aux  difiicultés  que  le  sol  sablonneux  et  le  climat 
brûlant  opposent  à  la  marche  d'un  corps  de 
troupes.  D'un  autre  côté,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  Romains  ont  pu  employer  des  éléphants 
apprivoisés;  ce  qui  encore  aujourd'hui  serait  le 
moyen  le  plus  sur  de  vaincre  tous  les  obstacles , 


et  surtout  d'imposer  aux  nations  africaines.  L'ex- 
pédition dans  l'Agizymba  ne  mérite  donc  pas 
d'être  traitée  de  fabuleuse;  mais  le  raisonnement 
de  Marin,  qui  plaçait  ce  pays,  ainsi  que  les  sour- 
ces du  Nil,  à  12,000  stades  au  sud  de  l'équateur, 
n'offre  pas  plus  de  probabilité  que  tout  autre  rai- 
sonnement auquel  on  pourrait  se  livrer.  Marin 
faisait  couler  le  Nil  en  ligne  droite  du  sud  au 
nord ,  et  la  région  d' Agizymba  était  remplie  de 
hautes  montagnes.  Ces  deux  données  coïncident 
avec  les  traditions  les  plus  authentiques  que 
Browne  et  Burckhardt  ont  recueillies  sur  le  cours 
du  Nil-el-Abyad  au  sud  de  Sennaar.  La  question 
serait  peut-être  décidée  si ,  au  lieu  des  maigres 
tables  de  Ptolémée,  nous  avions  quelques-uns 
des  détails  physiques  et  historiques  que  Marin 
avait  donnés.  Les  notions  de  ce  géographe  sur 
les  côtes  orientales  de  l'Afrique  étaient  dues  à 
deux  navigateurs,  Diogène  et  Théophile,  qui  as- 
suraient avoir  fait  la  navigation  du  cap  Aromata 
(C.  Guardafui)  au  cap  Raptum  en  vingt  à  vingt- 
cinq  jours,  à  raison  de  1,000  stades  par  jour.  Un 
autre  navigateur,  Dioscorus,  avait  fixé  la  dis- 
tance de  Raptum  au  cap  Prasum  à  5,000  stades. 
Marin  pense  que  ces  points  extrêmes  de  la  côte 
connue  étaient  sous  le  même  parallèle  qu' Agi- 
zymba. Les  géographes  modernes  ont  fait  divers 
raisonnements  sur  ces  navigations  ;  mais  le  pre- 
mier élément  de  toute  combinaison  géographique 
à  ce  sujet  serait  de  connaître  le  stade  employé 
par  les  navigateurs.  Comme  Grecs,  et  probable- 
ment Gréco-Égyptiens,  ils  ont  dù  employer  le 
stade  égyptien,  à  1,111  1/9  par  degré;  ils  au- 
raient alors  été  à  10  degrés  au  sud  de  l'équateur  ; 
et  le  cap  Prasum  répondrait  au  cap  Delgado, 
ainsi  que  le  pensent  Danville  et  Mannert.  Marin 
n'avait  probablement  que  peu  de  renseignements 
particuliers  sur  le  nord  de  l'Europe,  du  moins  il 
n'a  été  cité  par  Ptolémée  qu'une  seule  fois  dans 
cette  partie  de  son  ouvrage ,  et  c'est  pour  la  dis- 
tance de  Thule  qui  était,  selon  lui,  à  31,500  sta- 
des au  nord  de  l'équateur  ;  ce  qui ,  en  stades  de 
500,  fait  62  degrés.  La  Thule  de  Marin  et  de 
Ptolémée  est  la  Norvège,  ainsi  que  M.  Schœning 
l'a  démontré  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des 
sciences  de  Copenhague  (vol.  9,  ancienne  collec- 
tion). Mais  comme  on  n'a  aucune  distance  vrai- 
ment itinéraire  de  Marin  dans  cette  partie,  on 
peut  croire  qu'il  ne  possédait  que  les  notions  va- 
gues de  Pythéas ,  de  Philémon ,  de  Tacite  et  de 
Pline,  sur  la  Scandinavie.  Les  notions  beaucoup 
plus  restreintes,  mais  bien  plus  certaines  et  pré- 
cises de  Ptolémée.  sur  les  pays  au  nord  de  l'Elbe, 
doivent  donc  avoir  été  tirées ,  soit  de  quelque 
reconnaissance  faite  par  ordre  d'un  empereur 
romain,  soit  de  la  relation  de  quelque  voyage 
commercial  fait  dans  l'espace  de  temps  écoulé 
entre  la  publication  de  l'ouvrage  de  Marin  et  ce- 
lui de  Ptolémée.  Les  vaisseaux  de  la  flotte  de 
Germanicus,  dispersés  par  la  tempête,  virent  la 
Norvège  (Thule)  et  arrivèrent  près  du  promontoire 
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des  Cimbres;  mais  il  est  certain  qu'ils  ne  dou- 
blèrent pas  ce  promontoire;  car  ils  auraient  vu, 
ce  qu'on  appelle  vu ,  les  côtes  élevées  de  la 
Suède,  et  ils  n'auraient  pu  se  dispenser  de  faire 
attention  à  une  découverte  aussi  importante.  Les 
géographes  romains  qui  avaient  entendu  parler 
des  îles  immenses  de  Baltia ,  Basilia ,  Scan- 
dia,  etc.,  etc.,  n'auraient  pas  manqué  de  rap- 
porter ce  que  les  navigateurs  romains,  en  dou- 
blant le  cap  Skagen,  auraient  été  forcés  de  voir 
de  leurs  yeux  en  dépit  de  toutes  les  hypothèses. 
Les  voyageurs  ou  les  espions  militaires  qui  ont 
recueilli  des  notions  sur  la  ChersonèseChnbrique 
le  Jutland  jusqu'au  golfe  dit  Lymfiord),  sur  les 
îles  Alokiœ  (les  deux  péninsules  de  Thy  et  de 
Thyholm  avec  l'île  de  Mors)  (1),  et  sur  les  quatre 
îles  Scandiœ  (la  Fionie,  le  Lalande,  la  Sélande  et 
la  Scanie),  ont  donc  dù  se  rendre  par  terre  dans 
le  nord  de  la  Germanie,  d'où  ils  auront  fait  leurs 
excursions  dans  les  contrées  qu'on  vient  de  nom- 
mer. Cette  excursion  a  donc  eu  lieu  dans  l'épo- 
que pacifique  entre  les  dernières  guerres  des 
Germains  contre  Domitien  et  la  première  guerre 
contre  Marc-Aurèle.  Ces  découvertes  étaient  peut- 
être  contemporaines  de  Marin  de  Tyr,  mais  elles 
ne  lui  étaient  pas  parvenues.  Il  nous  reste  à  parler 
des  importantes  augmentations  que  la  géogra- 
phie de  l'Asie  doit  à  Marin  ;  elles  présentent  une 
des  questions  les  plus  essentielles  et  en  même 
temps  les  plus  obscures  de  l'histoire  des  décou- 
vertes et  des  connaissances  géographiques.  Marin 
connut  par  les  relations  de  Maës  Titianus,  né- 
gociant macédonien,  la  route  que  suivaient  les 
caravanes  commerciales  pour  se  rendre  d'Hierapo- 
lis  sur  l'Euphrate  à  Bactres,  et  de  là  à  Sera,  ca- 
pitale de  la  Serique.  A  quelle  époque  vivait  Maês 
Titianus?  Il  semble  que  les  caravanes  grecques 
n'ont  pu  faire  le  trajet  indiqué  depuis  la  sépara- 
tion des  Bactriens  et  des  Parthes  de  l'empire  des 
Séleucides.  Maës  aurait  donc  vécu  sous  Séleucus 
Nicator,  ou  son  fils  Antiochus.  Mais  le  surnom 
Titianus  n'indique-t-il  pas  un  Romain,  ou  du 
moins  un  client  des  Romains?  Cette  objection 
disparaît  quand  on  se  rappelle  qu'il  y  avait  dans 
l'illyrie,  province  macédonienne,  un  fleuve  ap- 
pelé Titius,  et  dans  la  Cilicie  une  ville  nommée 
Titiopolis  ;  le  surnom  de  Maës  a  pu  lui  venir  de 
l'un  ou  l'autre  de  ces  endroits.  L'époque  de  son 
expédition  doit  donc  être  fixée  au  siècle  de  la 
plus  grande  puissance  des  Séleucides.  Quant  à 
l'extension  donnée  par  Marin  au  voyage  de  la 
caravane,  il  serait  déplacé  d'entrer  ici  dans  une 
discussion  pour  laquelle  il  faudrait  remuer  toute 
la  géographie  ancienne  et  analyser  ou  combattre 
vingt  savants  mémoires;  bornons-nous  à  dire 
que  Marin  et  Ptolémée  après  lui  ont  commis  la 

(1)  Si  quelque  manuscrit  nous  autorisait  à  lire  Alekiœ  au  lieu 
d'Alokiœ,  les  mots  signifieraient  des  aux  harengs  ;  or,  le  golfe 
dcLym,  qui  probablement  était  un  détroit  il  y  a  deux  mille 
ans,  est  célèbre  dans  le  Nord  par  sa  très-ancienne  pêche  aux 
harengs. 
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même  faute  que  les  premiers  éditeurs  et  commen- 
tateurs de  Marco  Polo  ;  ils  ont  étendu  en  ligne 
droite  un  itinéraire  qui  nécessairement  présen- 
tait des  sinuosités.  On  peut  soupçonner  une  autre 
erreur;  les  stades  employés  par  Maës,  ou  par  les 
gens  de  sa  caravane,  étaient  sans  doute  des 
koss  indiens  répondant  aux  stades  égyptiens  à 
1/9  par  degré;  Marin  ou  Ptolémée  les  a 
pris  pour  des  stades  de  500  au  degré ,  et  cette 
erreur  leur  a  fait  doubler  la  distance  de  Bactres 
à  Sera.  Avec  ces  réductions  on  ne  peut  néan- 
moins ramener  la  position  de  Sera  plus  à  l'occi- 
dent que  celle  de  Lassa  ,  capitale  du  Tibet. 
Mais  ces  questions  pourront  être  mieux  éclair- 
cies,  grâce  aux  nouvelles  cartes  de  l'Asie  cen- 
trale que  nous  devons  à  M.  Klaproth.  Les  con- 
naissances de  Marin  sur  les  côtes  maritimes 
méridionales  de  l'Asie  n'ont  pas  été  une  source 
moins  féconde  de  contestations  entre  les  géogra- 
phes. Il  paraît  démontré  que  le  faux  système  de 
graduation  de  Marin  a  influé  sur  l'immense  éten- 
due de  l'ouest  à  l'est  qu'il  donne  à  la  côte  de 
l'Inde  ;  nous  n'examinerons  pas  si  ce  faux  sys- 
tème tient  à  la  cause  générale  supposée  par 
Gossellin,  ou  seulement  à  une  erreur  sur  la  va- 
leur des  stades  ou  koss  indiens;  mais  passé  la 
pointe  méridionale  de  la  Chersonèse  d'Or,  il 
n'est  plus  permis  d'appliquer  des  conjectures 
mathématiques  à  des  détails  vagues,  tirés  delà 
relation  incomplète  d'un  seul  navigateur,  proba- 
blement plus  courageux  qu'instruit.  La  véritable 
critique  doit  ici  déposer  le  compas  trompeur  et 
s'en  tenir  à  la  considération  des  grands  faits 
et  des  circonstances  physiques.  Le  navigateur 
Alexandre  vit  successivement  trois  golfes  consi- 
dérables :  le  grand  golfe,  le  golfe  des  animaux 
sauvages  et  le  golfe  intérieur  des  Sinœ.  Son  pro- 
montoire du  Midi  était  entre  les  deux  premiers 
de  ces  golfes.  Ptolémée  laisse  un  espace  de  sept 
degrés  entre  le  golfe  des  animaux  sauvages  et 
Cattigara.  Comment  concilier  ces  données  avec 
l'état  des  lieux,  si  nous  ne  considérons  pas  le 
grand  golfe  comme  celui  de  Martaban,  le  golfe 
des  animaux  sauvages  comme  celui  de  Siam,  et 
le  golfe  intérieur  des  Sinœ  comme  cette  espèce 
de  Méditerranée  bordée  par  les  côtes  de  Cochin- 
chine,  deTonkin  et  de  la  Chine  méridionale  d'un 
côté,  et  par  les  îles  Philippines  et  Bornéo  de 
l'autre?  Le  navigateur  Alexandre  probablement 
ne  s'y  avança  pas,  mais  alla  droit  à  Cattigara, 
qui  doit  se  trouver  sur  la  côte  occidentale  de 
Bornéo,  peut-être  à  l'endroit  nommé  Ùatearo, 
où  l'on  a  trouvé  des  ruines  considérables  et  des 
monuments  d'une  nation  civilisée.  On  conçoit 
alors  comment  Ptolémée  a  pu  être  entraîné  à 
placer  au  fond  de  ce  golfe  des  Sinœ,  infiniment 
rétréci  sur  ses  cartes,  la  fameuse  capitale  Thivw, 
qu'Eratosthène  et  ses  autres  devanciers  avaient 
avec  raison  placée  à  une  latitude  beaucoup  plus 
septentrionale.  Cette  explication,  dont  une  partie 
est  conforme  aux  idées  de  M.  Mannert  et  de 
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Walckenaer,  nous  fera  d'autant  plus  vivement 
regretter  la  perte  de  l'important  ouvrage  de  Ma- 
rin de  Tyr,  où  sans  doute  nous  aurions  trouvé 
une  notice  bien  plus  ample  sur  le  curieux  voyage 
du  navigateur  Alexandre.  Quel  dommage  que 
Ptolémée ,  avec  sa  sèche  géographie  mathémati- 
que ,  ait  fait  tomber  dans  l'oubli  l'ouvrage  bien 
autrement  intéressant  de  Marin  de  Tyr  !  Et  com- 
ment cet  ouvrage,  qui,  selon  Ptolémée,  était 
généralement  célèbre ,  a-t-il  pu  être  si  prompte- 
inent  oublié ,  qu'Agathemère ,  en  faisant  des  ex- 
traits de  tant  d'auteurs  grecs  antérieurs  à  Ptolé- 
mée, et  en  citant  ce  dernier  avec  éloge,  n'ait 
pas  prononcé  une  seule  fois  le  nom  de  Marin? 
Celui-ci  aurait-il  composé  son  ouvrage  dans  la 
langue  latine?  On  sait  que  les  Grecs  ont  été  as- 
sez légers  pour  ignorer  généralement  le  nom  des 
Virgile ,  des  Horace ,  des  Pline ,  des  Tacite ,  ou 
bien  assez  injustes  pour  ne  pas  les  nommer.  La 
même  ignorance  ou  la  même  jalousie  a  pu  étouf- 
fer parmi  les  Grecs  la  célébrité  de  Marin,  surtout 
en  supposant  qu'il  a  écrit  en  latin.  Nous  sentons 
que  cette  hypothèse  offre  plusieurs  difficultés 
graves;  mais  le  silence  universel  qu'on  garde  sur 
son  ouvrage  n'est  pas  la  circonstance  la  moins 
singulière  dans  la  destinée  d'un  géographe  aussi 
éminent.  M.  B — n. 

MARIN ,  bourgeois  de  Lisieux  ,  est  l'inventeur 
des  fusils  à  vent  dont  les  expériences  furent  faites 
en  présence  de  Henri  IV  et  de  Ruzé ,  secrétaire 
d'Etat.  «  C'étoit,  dit  David  Rivault,  sieur  de  Flu- 
«  rance,  son  contemporain,  un  homme  du  plus 
«  rare  jugement  en  toutes  sortes  d'inventions, 
«  de  la  plus  artificieuse  imagination,  et  de  la  plus 
«  subtile  main  à  manier  un  outil  de  quel  art  que 
«  ce  soit  qui  se  trouve  en  Europe.  Sans  avoir 
«  appris  d'aucun  maître,  il  est  excellent  peintre , 
«  rare  statuaire,  musicien  et  astronome  ;  manie 
«  plus  délicatement  le  fer  et  le  cuivre  qu'artisan 
«  que  je  sache.  Le  roi  Louis  XIII  a ,  de  sa  main , 
«  une  table  d'acier  poli,  où  Sa  Majesté  est  repré- 
«  sentée  au  naturel ,  sans  gravure ,  moulure ,  ni 
«  peinture  ;  seulement  par  le  feu  que  ce  subtil 
«  ingénieur  y  a  donné  par  endroits  plus  ou  moins, 
«  selon  que  la  figure  le  désire,  du  clair,  du  brun 
«  ou  de  l'obscur.  Il  en  a  un  globe  dans  lequel 
«  sont  rapportés  le  mouvement  du  soleil,  de  la 
«  lune  et  des  étoiles.  Il  s'est  inventé  à  lui-même 
«  une  musique  par  laquelle  il  met  en  tablature , 
«  à  lui  seul  connue,  tous  airs  de  chansons,  et  les 
«  joue  après  sur  la  viole  accordant  avec  ceux  qui 
«  sonnent  les  autres  parties,  sans  qu'ils  sachent 
«  rien  de  son  artifice,  ni  lui  qu'il  entende  aucune 
«  note  de  leur  science.  »  Flurance  Rivault  vit  le 
fusil  de  Marin  en  1602,  et  en  obtint  la  descrip- 
tion, qu'il  publia  dans  ses  Eléments  d'artillerie , 
imprimés  à  Paris,  1608,  in-8°.  Il  est  surprenant 
qu'aucun  biographe  n'ait  parlé  de  cet  artiste  si 
extraordinaire.  (Voyez  la  Lettre  de  Leprince  jeune 
sur  ce  sujet,  dans  le  Journal  des  Savants  de  mars 
1779,  p.  174.)  G.  T— v. 


MARIN  ^Michel-Ange),  l'un  des  écrivains  ascé- 
tiques les  plus  célèbres  du  18e  siècle,  était  né  en 
1697  à  Marseille,  d'une  famille  noble  originairede 
Gènes.  Il  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  des  Mini- 
mes, et  fut  d'abord  chargé  de  l'enseignement  des 
novices  ;  il  se  consacra  ensuite  à  la  direction  des 
âmes  et  à  la  prédication  avec  beaucoup  de  zèle. 
Il  avait  fait  une  étude  particulière  de  la  langue 
hébraïque,  et  il  prêcha  la  controverse  avec  quel- 
que succès  aux  juifs  d'Avignon.  11  institua  dans 
la  même  ville,  en  1745,  une  société  de  filles  ver- 
tueuses,  uniquement  destinées  à  fournir  aux 
personnes  séculières  du  même  sexe  les  moyens 
de  se  séparer  du  monde  pendant  huit  à  dix  jours, 
pour  s'y  recueillir  dans  la  retraite.  Son  mérite  le 
fit  élire  quatre  fois  à  la  place  de  provincial,  et  il 
refusa  celle  de  général  en  1758.  Il  employait  ses 
loisirs  à  la  rédaction  d'ouvrages  destinés  à  com- 
battre les  principes  des  novateurs,  ou  à  inspirer 
l'horreur  du  vice  et  l'amour  de  la  vertu.  A 
l'exemple  de  Camus,  évèque  de  Bellei,  il  donnait 
à  ses  instructions  les  formes  du  roman ,  afin  d'at- 
tacber  davantage  le  lecteur  par  la  variété  des 
récits  et  l'intérêt  des  événements.  Le  pape  Clé- 
ment XIII  l'honora  de  trois  brefs  remplis  d'éloges 
flatteurs  ,  et  le  chargea  de  rassembler  en  un 
corps  les  Actes  des  martyrs.  Il  travaillait  à  cet 
important  ouvrage,  lorsqu'il  mourut  d'une  hydro- 
pisie  de  poitrine,  dans  son  couvent  d'Avignon , 
le  3  avril  1 767 .  Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages, 
dont  plusieurs  ont  été  souvent  réimprimés  : 
1°  Conduite  de  la  sœur  Violet,  Avignon,  1740, 
in- 12.  Une  critique  plus  rigoureuse  lui  aurait  fait 
supprimer  plusieurs  traits  beaucoup  trop  naïfs. 
2°  Adélaïde  de  Vitzbury,  ou  la  Pieuse  pensionnaire, 
in-12  ;  3°  la  Parfaite  religieuse,  in-12  ;  4°  Virginie, 
ou  la  Vierge  chrétienne,  1752,  2  vol.  in-12  ;  5°  le 
Baron  de  Van  Hvsdcn,  ou  la  République  des  incré- 
dules, 1760,  5  vol.  in-12  ;  6°  Théodule ,  ou  l'En- 
fant de  bénédiction ,  in-12  ;  7°  Farfalla  ou  la 
Comédienne  convertie,  in-12  ;  8°  Agnès  de  St-Amour, 
ou  la  Fervente  novice,  2  vol.  in-12  ;  9°  Angélique, 
ou  la  Religieuse  selon  le  cœur  de  Dieu,  2  vol.  in-12  ; 
10°  la  Marquise  de  Los  Validités,  ou  la  Dame  chré- 
tienne ,  Paris ,  1765,  2  vol.  in-12.  Toutes  ces 
pieuses  fictions  sont  fort  estimables  par  l'inten- 
tion de  l'auteur  ;  elles  sont  bien  mieux  écrites 
et  conduites  avec  plus  d'art  que  les  romans  spi- 
rituels de  l'évèque  de  Bellei  ;  mais  l'auteur  aurait 
pu  les  rendre  plus  intéressantes  encore ,  et  soi- 
gner davantage  son  style  trop  prolixe  et  décoloré. 
{{"Retraite  spirituelle  pour  un  jour  de  chaque 
mois,  Avignon,  1763,  2  vol.  in-12  ;  12°  Vies  des 
Solitaires  de  l'Orient,  Paris,  1761-64,  9  vol.  in-12, 
ou  3  vol.  in-4°.  Cet  ouvrage  est  estimé  et  se 
distingue  par  l'exactitude  des  recherches  et  la 
solidité  de  la  critique.  13°  Lettres  spirituelles, 
1769,  3  vol.  in-12;  14°  quelques  pièces  de  vers, 
en  français  et  en  provençal,  imprimées  à  son 
insu,  et  qui  prouvent  qu'il  avait  aussi  du  goût 
pour  ce  genre  de  littérature.  L'Eloge  du  P.  Marin, 
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inséré  dans  le  Mercure  du  mois  de  juillet  1767, 
a  été  réimprimé  en  tête  de  ses  Lettres  spirituelles, 
et  séparément  avec  des  additions,  Avignon,  1769, 
in-12  de  23  pages.  "W — s. 

MARIN  (Louis),  professeur  de  belles-lettres  aux 
collèges  de  Beauvais  et  du  Plessis,  écrivit  en  latin 
quelques  discours  et  plusieurs  pièces  de  vers 
dans  le  genre  d'Horace  ;  mais,  comme  on  le  pense 
bien,  fort  loin  de  leur  modèle.  Ses  discours  ont 
été  imprimés  à  Paris  en  1728,  in-12;  on  remar- 
que surtout  celui  qui  a  pour  titre  :  De  hilaritate 
magistris  in  docendo  necessaria.  Ses  œuvres  furent 
insérées  dans  le  recueil  suivant  :  Selecta  carmina 
orationesque  clariss.  in  universitate  Paris,  prof  es- 
sorum.  Mais  plusieurs  de  ses  poésies  avaient  déjà 
été  imprimées  séparément  :  1°  Cartesius,  ode  al- 
caïque,  1720  ;  2°  AdGrenadum,  de  Pulchro,  1722  ; 
3°  Ad  Bocvinum,  de  Festivo,  1723  ;  4°  Ad  Cultu- 
rium,  de  Laudatiro,  1726.  —  Marin  (François) , 
d'abord  cuisinier  de  madame  de  Gesvres,  puis 
maître  d'hôtel  du  maréchal  de  Soubise ,  écrivit 
des  règles  sur  son  art  :  1°  les  Dons  de  Cornus,  ou 
les  délices  de  la  table ,  avec  une  préface  des 
PP.  Brumoy  et  Bougeant,  Paris,  1739,  in-12; 
2°  Suite  des  Dons  de  Cornus,  avec  une  préface  par 
Querlon,  Paris,  1742,  3  vol.  in-12.  Ces  deux  ou- 
vrages furent  réunis  dans  une  nouvelle  édition , 
Paris,  1750,  3  vol.  in-12.  —  Marin  (Pierre) , 
poète  limousin,  est  connu  par  un  poëme  intitulé 
les  Amours  sacrés,  1713,  in-12.  On  raconte  de 
lui  une  naïveté  assez  amusante.  Etant  allé  visiter 
les  Feuillants  de  la  rue  St-Honoré,  un  religieux 
lui  montra  tout  ce  que  le  monastère  avait  de  cu- 
rieux et  lui  fit  remarquer  que  le  portail  était 
d'ordre  corinthien  :  «  Comment  !  reprit  Marin , 
«  je  pensais  qu'il  était  d'ordre  de  St-Bernard.  » 
—  Marin  y  Mendoza  (don  Joaquin),  professeur  de 
droit  à  Madrid  ,  mourut  vers  1776.  On  a  de  lui  : 
1°  Histoire  du  droit  naturel  et  des  gens,  Madrid  , 
1776.  On  y  trouve  une  critique  des  principaux 
ouvrages  qui  ont  paru  sur  cette  matière.  ^"  Joan- 
Gottlieb .  Heineccii  elementa  juris  naturœ  et  gentium, 
castigationibus  ex  catholicorum  doctrina  et  juris 
historia  aucta ,  Madrid,  1776,  in-4°  ;  3"  Histoire 
de  la  milice  espagnole,  Madrid,  1780,  in-4°.  Z. 

MARIN  (François-Louis-Claude  Marini,  dit), 
littérateur,  né  à  la  Ciotat,  en  Provence,  le  6  juin 
1721 ,  paraît  avoir  été  de  la  même  famille  que  Mi- 
chel-Ange Marin,  quoiqu'il  fût  né  d'un  commerce 
illégitime.  D'abord  enfant  de  chœur,  puis  organiste 
à  l'église  paroissiale  de  sa  ville  natale,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  vint  vers  17  42  à  Paris,  où 
il  débuta  par  une  Dissertation  sur  la  Fable,  1745, 
in- 4°.  Il  fut  ensuite  chargé  de  l'éducation  du 
marquis  de  Rosen ,  et  il  composa  une  Pastorale 
pour  la  fête  de  la  comtesse  de  Rosen ,  mère  de  son 
élève,  Colmar,  1749,  in-8°.  Doué  d'une  figure 
agréable,  fine  et  spirituelle,  d'un  caractère  doux, 
enjoué,  qu'assaisonnait  la  gaieté  provençale,  il 
se  fit  aisément  des  amis  et  des  protecteurs,  et, 
ayant  quitté  le  petit  collet ,  il  fut  reçu  avocat  au 


parlement.  Marin  publia  bientôt  Y  Homme  aimable, 
avec  des  Réflexions  et  des  pensées  sur  divers  sujets, 
Paris,  1751,  et  Leipsick,  1752,  in-12.  Ce  livre, 
dédié  par  l'auteur  à  son  ancien  élève  et  dont  une 
brochure  anglaise  (the  fine  Gentlemen)  a  fourni 
l'idée,  peint  l'assemblage  de  l'honnête  homme  et 
de  l'homme  poli.  L'abbé  de  Laporte  a  prétendu 
que  Marin  s'y  était  lui-même  offert  pour  modèle; 
mais,  quoique  cet  ouvrage  soit  assez  purement 
écrit  et  que  le  but  moral  en  soit  utile,  la  lecture 
n'en  est  pas  moins  froide  et  d'une  monotonie 
insoutenable.  Musicien  dès  le  berceau,  Marin  se 
trouvait  véritablement  sur  son  terrain,  lorsque 
éclata  la  guerre  musicale  au  sujet  du  Devin  de 
village  (voy .  Rousseau  [J.-J.]).Il  en  fut  un  des  prin- 
cipaux champions,  et  publia  quelques  brochures 
assez  plaisantes,  entre  autres  Ce  qu'on  a  dit,  ce 
cpion  a  voulu  dire;  Lettre  à  madame  Folio,  Pa- 
ris, 1752,  in-8°.  Il  s'occupait  alors  d'un  ou- 
vrage plus  important  et  qui  suffira  seul  peut-être 
pour  sauver  son  nom  de  l'oubli  :  c'est  Y  Histoire 
de  Saladin,  sultan  d'Egypte  et  de  Syrie,  Paris  et 
la  Haye,  1758,  2  vol.  in-12,  avec  deux  plans  par 
d'Anville  ;  traduit  en  allemand,  1761,  in-8°,  et 
réimprimé  à  Paris,  1763,  in-12.  Cet  ouvrage, 
puisé  dans  les  meilleures  sources  et  surtout  dans 
l'historien  arabe  Boha-ed-Dyn  (voy.  Bohadin),  est 
un  des  plus  estimables  morceaux  d'histoire  orien- 
tale que  nous  ayons  en  français.  L'auteur  a  su 
y  joindre  à  la  critique,  à  l'impartialité,  à  la  ma- 
nière de  présenter  et  de  lier  les  faits,  au  style 
d'un  homme  de  goût  les  recherches  et  l'érudition 
d'un  orientaliste.  Le  ministre  St-Florentin,  à  qui 
l'auteur  avait  dédié  son  livre,  le  fit  nommer  cen- 
seur royal  et  adjoint  pour  la  censure  de  la  police 
au  poète  Crébillon,  que  son  grand  âge  empêchait 
d'en  remplir  les  fonctions  et  dont  la  mort  en 
laissa  le  titre  et  les  attributions  sans  partage  à 
Marin  en  1762.  Ce  dernier  avait  donné  au  Théâtre- 
Français,  le  3  mars  de  cette  année,  Julie,  ou  le 
Triomphe  de  l'amitié,  comédie  en  prose  et  en  trois 
actes  ;  mais  le  peu  de  naturel  du  dialogue ,  le 
défaut  de  contrastes  et  d'entente  de  la  scène  re- 
froidirent les  spectateurs  dès  le  second  acte  ;  et 
l'un  d'eux  s'étant  avisé  de  dire  que  l'année  n'était 
pas  heureuse  pour  les  marins  (la  France  venait  de 
perdre  Belle-Ile  et  ses  comptoirs  dans  l'Inde),  ce 
calembour  décida  de  la  chute  de  la  pièce.  Les 
querelles  sur  les  écrits  de  J.-J.  Rousseau  procu- 
rèrent à  Marin  l'occasion  de  réparer  un  peu  cet 
échec.  Il  réfuta  les  sophismes  du  philosophe  de 
Genève  en  publiant  une  Lettre  de  l'homme  civil  à 
l'homme  sauvage,  Paris,  1763,  in-8°.  L'auteur 
s'y  comparait  par  modestie  au  pot  de  terre  lut- 
tant contre  le  pot  de  fer.  Cette  production  fit 
quelque  bruit.  Au  mois  d'octobre  de  la  même 
année,  le  lieutenant  de  police  Sartine  ayant  été 
chargé  de  la  direction  de  la  librairie,  Marin  en 
fut  nommé  secrétaire  général.  Jamais  cette  admi- 
nistration ne  fut  plus  sévère  ;  jamais  aussi  on  ne 
vit  paraître  un  plus  grand  nombre  de  pamphlets 
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et  d'écrits  philosophiques.  Les  prisons  de  Bicètre 
étaient  remplies  de  colporteurs  ;  quelques-uns 
furent  condamnés  aux  galères  ;  plusieurs  impri- 
meurs se  virent  obligés  de  vendre  leur  fonds.  On 
imputait  à  Marin  ces  mesures  rigoureuses  :  sala- 
rié par  le  gouvernement,  il  méritait  peut-être  un 
reproche  tout  opposé.  Au  temps  de  son  arrivée  à 
Paris,  il  s'était  présenté  chez  Voltaire,  qui  l'avait 
accueilli  avec  cette  bienveillance  qu'il  témoi- 
gnait aux  jeunes  littérateurs.  Admirateur  de  cet 
homme  célèbre,  Marin,  lié  avec  Duclos,  Mar- 
montel.  Helvétius,  devait  nécessairement  tenir 
au  parti  des  philosophes  et  des  encyclopédistes, 
mais  il  tenait  encore  plus  à  ses  protecteurs,  à  ses 
emplois  ;  et  si  la  crainte  de  perdre  les  uns  et  les 
autres  l'attachait  à  ses  devoirs,  d'un  autre  côté 
il  sacrifiait  souvent  ses  devoirs  à  ses  opinions ,  à 
ses  liaisons  particulières.  C'est  ainsi  qu'il  favo- 
risait ouvertement  Fréron  et  Palissot  parce  qu'ils 
étaient  antiphilosophes,  et  leur  nuisait  en  secret 
par  la  même  raison.  C'est  ainsi  qu'il  prescrivait 
une  sévère  surveillance  à  l'une  des  barrières  de 
Paris,  sous  préteste  d'empêcher  lintroduction 
des  œuvres  de  Voltaire,  et  les  faisait  entrer  mys- 
térieusement par  une  autre  barrière.  Cette  con- 
duite équivoque  le  fit  accuser  de  partialité  et  de 
duplicité  ;  il  aimait  d'ailleurs  à  rendre  service, 
surtout  à  ses  compatriotes ,  et  il  compromit  sou- 
vent sa  fortune  et  sa  liberté  pour  ses  amis.  En 
1763,  il  fut  renfermé  pendant  vingt-quatre  heures 
à  la  Bastille  pour  avoir  laissé  passer  quelques 
vers  d'une  tragédie  de  Dorât.  La  pièce  à' Esope  à 
Cythère,  qui  était  une  critique  de  l'Opéra  et  du 
Théâtre-Français,  faillit  causer  la  destitution  de 
Marin ,  parce  qu'il  en  avait  communiqué  le  ma- 
nuscrit à  Rebel  et  à  Francœur,  directeurs  de 
l'Opéra ,  dont  les  efforts  ne  purent  empêcher 
qu'elle  ne  fût  jouée  le  15  décembre  1766  au 
Théâtre-Italien.  Il  perdit  deux  mille  francs  de 
pension  en  1768  pour  avoir  approuvé,  avec  de 
grands  éloges,  la  représentation  et  l'impression 
de  l'opéra-eomique  des  Moissonneurs  ;  la  pureté 
de  la  morale  de  cette  pièce  de  Favart  ne  put  ra- 
cheter aux  yeux  du  clergé  l'inconvenance  d'avoir 
mis  sur  la  scène  un  sujet  tiré  de  la  Bible  :  c'est 
l'épisode  de  Ruth.  Il  paraît  néanmoins  que  dans 
ses  fonctions  de  censeur  il  poussait  le  scrupule 
un  peu  loin.  «  J'ai  vu,  dit  Gudin,  j'ai  vu  M.  Marin 
«  retrancher  ma  foi  d'une  comédie  et  y  substituer 
«  morbleu,  prétendant  que  la  religion  était  moins 
«  blessée  par  ce  mot  que  par  l'autre.  »  Au  mois 
d'août  1771,  ayant  obtenu  la  direction  et  la  ré- 
daction de  la  Gazette  de  France  à  la  place  de 
Suard  et  de  l'abbé  Arnaud,  qui  avaient'déplu  au 
ministère  Maupeou,  il  eut  pour  adjoint  Collet, 
ancien  secrétaire  de  l'infante  duchesse  de  Parme 
et  auteur  de  Y  lie  déserte,  comédie  jouée  au 
Théâtre -Français  en  1757.  Marin  conserva  la 
censure,  mais  il  fut  remplacé  au  secrétariat  de 
la  librairie  par  Letourneur,  connu  alors  par  sa 
traduction  d  7  oung.  Cette  époque  de  sa  vie  fut  la 


plus  orageuse,  la  plus  nuisible  à  sa  réputation. 
On  l'avait  craint,  on  l'avait  ménagé  tant  qu'il 
avait  été  l'un  des  principaux  agents  de  la  police  ; 
on  l'attaqua ,  on  le  harcela  dès  qu'il  ne  fut  plus 
que  gazetier,  et  malheureusement  il  apprêta  lui- 
même  à  rire  à  ses  dépens.  On  avait  reproché  à 
ses  prédécesseurs  leurs  fastidieuses  répétitions 
sur  la  bête  du  Gévaudan  et  leurs  détails  hyper- 
boliques sur  la  guerre  des  Turcs  et  des  Russes. 
Marin  enchérit  encore  sur  ces  inepties  :  avec  une 
emphatique  prétention  de  priorité,  il  annonça 
les  talents  miraculeux  d'un  jeune  pâtre  provençal 
nommé  J.-J.  Parangue,  qui  découvrait  les  eaux 
à  travers  la  terre,  les  rochers,  les  murs,  mais 
non  pas  à  travers  le  bois.  Pour  accréditer  ce  qu'il 
racontait  de  cet  enfant  extraordinaire,  il  fit  insé- 
rer dans  des  gazettes  étrangères  des  lettres  qui 
citaient  d'autres  individus  doués  des  mêmes  avan- 
tages. Le  duc  d'Orléans  voulut  faire  venir  à  Paris 
le  jeune  hydroscope  ;  mais  le  petit  drôle,  crai- 
gnant que  son  imposture  ne  fût  découverte ,  re- 
broussa chemin  et  disparut.  Cette  niaiserie  occupa 
toute  la  France  et  donna  lieu  à  quelques  bro- 
chures ,  telles  que  ï Hydroscope  et  le  Ventriloque , 
par  l'abbé  Sauri  ;  YHistoire  véritable  et  merveil- 
leuse d'une  jeune  Anglaise,  précédée  de  quelques 
circonstances  concernant  l'Enfant  hydroscope,  Paris, 
1772,  in-12.  L'inondation  du  lac  Waener  en 
Suède,  le  terrible  incendie  de  l'Hôtel-Dieu  à  Paris 
dans  la  nuit  du  29  décembre  1772  fournirent  à 
Marin  le  sujet  de  descriptions  inconvenantes  et 
non  moins  ridiculement  pompeuses  que  s'il  eût 
été  question  de  fêtes  et  de  feux  d'artifice.  Ces 
sortes  d'articles,  qu'on  appelait  des  Marinades, 
valurent  à  leur  auteur  de  vives  épigrammes.  Il 
se  plaignit  que  l'on  avilissait  la  Gazette  de  France, 
provoqua  l'arrestation  du  porteur  des  Xouvelles  à 
la  main,  dont  le  rédacteur  faisait  circuler  ces 
sarcasmes,  et  il  s'en  attira  par  là  de  plus  piquants. 
Le  procès  de  Beaumarchais  contre  Goezman 
acheva  bientôt  de  discréditer  Marin.  Ami  du  ma- 
gistrat, il  voulut  lui  ménager  un  accommode- 
ment avec  1  auteur  d'Eugénie  ;  mais  il  y  mit  tant 
de  maladresse  que  celui-ci  le  prit  à  partie.  La 
première  réponse  de  Marin  ayant  prouvé  qu'il 
n'était  pas  de  force  à  lutter  contre  ce  redou- 
table adversaire,  il  se  retrancha  dans  une  dé- 
fense juridique,  sans  pouvoir  néanmoins  éviter 
les  traits  dont  Beaumarchais  l'accabla  dans  ses 
deux  derniers  Mémoires.  Le  fameux  Qu'es  aco, 
qui  termine  le  portrait  satirique  du  gazetier. 
devint  le  sobriquet  inséparable  du  nom  de  Marin, 
qu'il  caractérisait  plaisamment  en  rappelant  à  la 
fois  son  mot  favori  et  sa  prédilection  pour  la 
langue  de  sa  province.  Ce  dicton  plut  si  fort  à  la 
Dauphine  Marie-Antoinette,,  qu'on  donna  le  nom 
de  Qu'es  aco  à  une  coiffure  à  la  mode  adoptée  par 
cette  princesse.  Marin  essuya  dans  le  même 
temps  une  aventure  non  moins  humiliante.  Un 
particulier  l'ayant  vu  entrer  à  la  foire,  près  d'une 
loge  où  l'on  montrait  des  animaux  étrangers, 
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donna  un  écu  à  l'aboyeur  et  lui  fit  crier  :  «  C'est 
«  ici  que  l'on  voit  le  fameux  monstre  marin ,  cet 
«  animal  sans  pareil,  né  à  la  Ciotat.  »  Embar- 
rassé dans  la  foule  qu'avait  attirée  cette  singu- 
lière annonce,  Marin  n'en  perdit  pas  un  seul  mot. 
Il  fit  arrêter  le  crieur,  que  l'on  relâcha  bientôt, 
mais  qui  ne  put  faire  découvrir  l'auteur  de  cette 
mystification.  Après  la  mort  de  Louis  XV  et  le 
rappel  des  parlements,  la  haine  que  le  ministère 
Maupeou  avait  inspirée  rejaillit  sur  ses  agents. 
Au  mois  de  septembre  1774,  Vergennes  ôta  la 
Gazette  de  France  à  Marin,  qui  fut  remplacé  par 
l'abbé  Aubert;  et  peu  de  jours  après  il  lui  donna 
Crébillon  le  fils  pour  successeur  à  la  censure  de 
la  police.  On  n'accorda  point  de  pension  à  Marin  ; 
on  ne  lui  laissa  pas  même  la  faible  consolation  de 
se  démettre;  et  la  seule  madame  de  Crussol  s'in- 
téressa pour  lui  auprès  du  lieutenant  de  police 
Lenoir ,  qui  en  témoigna  son  étonnement  à  cette 
dame.  Détesté  de  la  plupart  des  gens  de  lettres, 
abandonné  par  ceux  qu'il  avait  obligés,  Marin  ne 
put  se  résoudre  à  vivre  obscur  et  isolé  dans  Paris, 
après  y  avoir  joué  si  longtemps  une  sorte  de  rôle. 
Il  acheta,  en  1778,  la  charge  de  lieutenant  géné- 
ral de  l'amirauté  à  la  Ciotat,  où  il  se  retira  ;  et 
comme  il  n'était  pas  encore  revenu  des  vanités 
humaines,  il  continua,  jusqu'à  la  révolution,  de 
porter  ce  titre  avec  ceux  de  censeur  royal ,  d'in- 
specteur de  la  librairie  en  Provence  et  de  fiier%- 
bre  des  académies  de  Nancy ,  Dijon ,  Lyon ,  Mar- 
seille, etc.  On  trouve  dans  la  Correspondance  de 
Voltaire  une  douzaine  de  lettres  écrites  à  Marin , 
dans  l'intervalle  de  1764  à'1774,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à la  disgrâce  de  ce  dernier.  En  reconnaissance 
des  services  qu'il  en  avait  reçus,  le  philosophe 
de  Ferney  avait  voulu  le  faire  entrer  à  l'Académie 
française;  mais  ses  démarches  ne  purent  triom- 
pher de  la  prévention  qu'on  y  avait  contre  le 
censeur.  Pendant  son  séjour  dans  sa  patrie,  l'his- 
torien de  Baladin  fit  de  fréquentes  et  longues 
résidences  à  Marseille.  Il  assista  souvent  aux 
séances  de  l'académie  et  y  lut  plusieurs  Mémoires 
et  Discours  sur  l'histoire ,  la  poésie  orientale ,  les 
Chinois,  etc.,  insérés  ou  mentionnés  dans  la  Col- 
lection de  cette  société.  Ceux  qu'il  publia  séparé- 
ment sont  :  Mémoire  sur  V ancienne  ville  de  Tauren- 
tum  en  Provence;  —  Histoire  de  la  ville  de  la  Ciotat; 
—  Mémoire  sur  le  port  de  Marseille,  réunis  dans 
un  même  volume  avec  cartes  et  plans ,  Avignon 
et  Marseille,  1782,  in-12;  —  Notice  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Pontus  de  Thyard  de  Bissy ,  1786, 
in-8°.  Son  Histoire  de  la  Ciotat ,  malgré  quelques 
détails  minutieux,  malgré  l'affectation  de  l'auteur 
à  parler  trop  souvent  de  la  famille  des  Marin  et 
des  places  qu'ils  ont  occupées,  offre  de  l'intérêt, 
du  style,  de  la  variété,  de  la  méthode,  et  prouve 
qu'il  était  né  réellement  pour  le  genre  historique. 
Il  avait  amassé  sans  malversations  une  fortune 
assez  considérable,  qui  consistait  en  fonds  placés 
sur  l'État  et  sur  divers  particuliers.  La  révolution 
lui  en  enleva  la  plus  grande  partie  et  le  priva  de 


sa  charge  et  de  ses  titres.  Il  supporta  philosophi- 
quement ces  pertes,  et  vint  à  Paris  en  1794  pour 
recueillir  les  débris  de  sa  fortune.  Alors  libre, 
indépendant,  il  se  montra  tel  qu'il  était;  et  les 
personnes  qui  l'ont  connu  particulièrement  à  cette 
dernière  époque  de  sa  vie  ont  pu  juger  qu'il 
valait  mieux  que  son  ancienne  réputation.  Doué 
de  la  santé  la  plus  robuste,  il  la  conserva  jusque 
dans  une  extrême  vieillesse ,  avec  tous  les  agré- 
ments de  l'esprit  et  du  cœur,  avec  le  goût  des 
plaisirs  et  même  du  libertinage,  partageait  ses 
soirées  entre  l'Opéra  et  le  théâtre  des  Variétés. 
A  quatre-vingts  ans,  il  envoya  son  portrait  et  un 
quatrain  plein  de  sensibilité  à  l'un  de  ses  amis. 
En  1805  il  fournissait  encore  quelques  articles 
au  Journal  de  Paris,  il  mourut  le  7  juillet  1809  , 
dans  la  89e  année  de  son  âge  et  regardé  comme 
le  doyen  des  gens  de  lettres.  Il  avait  été  délivré 
de  Beaumarchais  et  de  tous  ses  ennemis  par  leur 
mort ,  mais  il  avait  aussi  perdu  ses  amis  ;  Laujon 
seul  lui  restait.  Marin  s'était  marié  ;  sa  veuve  lui 
survécut  peu.  Il  n'en  avait  eu  qu'un  fils,  grand 
amateur  de  musique,  mais  étourdi  et  dissipateur, 
qui  épousa  une  fille  du  célèbre  Grétry,  ne  la 
rendit  point  heureuse  et  mourut  sans  enfants, 
peu  d'années  après  son  père.  Outre  les  ouvra- 
ges dont  nous  avons  parlé,  on  a  encore  de  Ma- 
rin :  1°  Abrégé  de  la  vie  d'Abailard ,  imprimée 
en  tète  d'une  traduction  en  prose  de  la  lettre 
d'Héloïse  à  Abailard,  par  Pope,  Paris,  1758  et 
1765.  2°  Carthon,  poème  d'Ossian,  traduit  de 
Macpherson,  avec  la  duchesse  d'Aiguillon,  mère 
du  ministre,  Londres  (Paris),  1762,  in-12  ;  3°  OEu- 
vres  diverses,  t.  1er  [Théâtre;  l'auteur  n'a  pas 
publié  le  second),  Paris,  1765,  in-8°,  contenant: 
Julie,  ou  le  Triomphe  de  l'amitié,  pièce  jouée  en 
1762,  et  quatre  autres  non  représentées  :  la  Heur 
d'Agathon ,  imitée  de  l'italien,  de  P.-J.  Martello  ; 
Fédéric,  ou  l'Ile  inconnue,  sorte  de  tragi-comédie 
en  cinq  actes,  en  vers,  imitée  de  Robinson; 
Y  Amante  ingénue,  tirée  d'un  conte  moral  de  ma- 
demoiselle Uncy  ;  et  Y  Amant  heureux  par  un  men- 
songe; 4°  Bibliothèque  du  Théâtre-Français,  Paris, 
1768,  3  vol.  in-8°;  ouvrage  curieux,  faussement 
attribué  au  duc  de  la  Vallière  [voy.  Boudot)  ; 
5°  Lettre  à  la  princesse  de  Talmont  sur  un  projet 
intéressant  pour  l'humanité;  6°  Ode  aux  mânes  de 
la  comtesse  de  Bosen,  1761,  in-4°.  7°  Plusieurs 
Traductions ,  parmi  lesquelles  quatre  èglogues  de 
Virgile  et  Choix  de  poésies  d'Ossian;  8°  un  grand 
nombre  de  Pièces  détachées,  d'érudition  ou  de 
littérature,  imprimées  séparément  ou  dans  divers 
recueils.  9°  Marin  a  été  l'éditeur  des  Œuvres  du 
philosophe  bienfaisant  (le  roi  Stanislas),  1763, 
4  vol.  in-12,  dont  il  a  fait  la  préface  avec  l'éloge 
de  l'auteur.  Il  a  donné  la  nouvelle  édition  du 
Testament  politique  du  cardinal  de  Bichelieu ,  avec 
des  notes  et  une  préface,  Paris,  1764,  2  vol. 
in-8°.  Ersch  lui  attribue  aussi  deux  Parades  im- 
primées vers  1770.  A — T. 
MARIN  (Joseph-Charles),  sculpteur  français, 
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né  en  1773,  obtint  en  1812  le  premier  grand 
prix  de  sculpture.  Il  envoya  de  Rome,  quatre  ans 
après,  un  Amour  endormi,  copie  de  l'antique.  C'est 
au  ciseau  de  Marin  que  l'on  doit  la  statue  colos- 
sale de  Tourville,  qui  décora  pendant  quelque 
temps  le  pont  Louis  XVI,  aujourd'hui  de  la  Con- 
corde, et  qui  fut  transportée  ensuite  dans  la  cour 
du  château  de  Versailles.  La  ville  de  Bordeaux 
lui  confia,  en  1819,  l'exécution  delà  statue  qu'elle 
avait  votée  à  M.  de  Tourny,  son  ancien  intendant. 
Malgré  son  talent  et  ses  travaux,  Marin  ne  se 
trouva  pas  à  l'abri  du  besoin  dans  ses  derniers 
jours.  Il  mourut  à  Paris,  le  18  septembre  1834, 
dans  un  état  voisin  de  la  misère.  Il  avait  été 
pendant  plusieurs  années  professeur  à  l'école  des 
beaux-arts  de  Lyon.  Le  château  de  Fontainebleau 
possède  un  Télémaquc  de  cet  artiste.      A — t. 

MARINA ,  Mexicaine ,  était  née  à  Painalla ,  vil- 
lage de  la  province  de  Coatzacoalco,  au  commen- 
cement du  16e  siècle.  Son  père  était  feudataire 
de  la  couronne  et  cacique  de  plusieurs  cantons. 
Veuve  de  bonne  heure,  sa  mère  se  remaria  et 
eut  un  fils.  L'amour  exclusif  qu'il  inspirait  à  ses 
parents  leur  fit  prendre  la  résolution  de  répandre 
le  bruit  de  la  mort  de  sa  sœur,  née  avant  lui,  afin 
qu'il  jouît  en  entier  de  l'héritage  ;  et  ils  profitèrent 
du  moment  où  la  fille  d'une  de  leurs  esclaves 
venait  d'expirer  :  celle-ci  fut  enterrée  honorable- 
ment et  pleurée  comme  la  fille  du  cacique,  tandis 
que  celle  qui  l'était  réellement  fut  livrée  à  des 
marchands  de  Xicallanco,  ville  située  sur  les  bords 
de  la  rivière  de  Tabasco.  Les  marchands  la  ven- 
dirent au  cacique  de  Tabasco ,  qui  en  fit  présent 
à  Cortez,  ainsi  que  de  dix-neuf  autres  Indiennes, 
pour  préparer  du  maïs  aux  troupes  espagnoles. 
Elle  fut  baptisée  avec  ses  compagnes  et  reçut  le 
nom  de  Marina ,  que  les  Mexicains ,  en  l'accom- 
modant au  génie  de  leur  langue ,  ont  changé  en 
Malintzin,  d'où  est  venu  celui  de  Malinchi,  sous 
lequel  elle  est  connue  parmi  les  Espagnols  de 
Mexico.  Diaz  del  Castillo  dit  qu'elle  était  d'une 
beauté  rare.  Indépendamment  du  langage  de  son 
pays,  elle  comprenait  la  langue  maya,  que  l'on 
parlait  en  Vucatan  et  à  Tabasco  ;  et  elle  avait  la 
mémoire  si  heureuse  et  l'esprit  si  vif,  qu'en  peu 
de  temps  elle  apprit  le  castillan ,  ce  qui  la  rendit 
fort  utile  à  ses  nouveaux  maîtres.  Lorsqu'ils  atter- 
rirent, le  21  avril  1519,  à  la  place  de  Chahchiuh- 
cuecan,  où  est  aujourd'hui  Vera-Cruz,  l'inter- 
prète Aguilar,  qui  ne  savait  que  l'idiome  maya, 
ne  fut  plus  en  mesure  de  les  servir.  Cortez  était 
singulièrement  contrarié  de  cet  embarras,  lorsque 
le  hasard  fit  découvrir  que  Marina  parlait  la  lan- 
gue du  pays  où  l'on  arrivait.  Le  général,  la  pre- 
nant à  part,  lui  promit,  dit  Castillo,  non-seulement 
de  la  rendre  libre ,  mais  encore  davantage  si  elle 
voulait  être  interprète  fidèle.  Puis  il  apprit  d'elle 
les  particularités  que  l'on  vient  de  raconter.  Dès 
lors ,  par  ses  services  autant  que  par  son  esprit 
et  sa  beauté,  Marina  prit  sur  Cortez  un  ascen- 
dant qu'elle  sut  conserver.  Elle  fut  non-seulement 


l'instrument  des  négociations  des  Espagnols  avec 
les  Mexicains,  les  Tlascaltèques  et  les  autres  peu- 
ples d'Anahuac,  mais  elle  sauva  leurs  jours  en 
les  avertissant  des  dangers  qui  les  entouraient  : 
par  exemple ,  à  Cholulla ,  en  leur  indiquant  les 
moyens  d'y  échapper.  A  Mexico,  elle  fut  con- 
stamment l'intermédiaire  par  lequel  le  chef  espa- 
gnol put  converser  avec  Montezuma  et  ses  sujets  ; 
et  le  jour  où  il  eut  l'inconcevable  audace  d'aller 
faire  prisonnier  le  monarque  mexicain  dans  son 
propre  palais,  Marina  parvint,  par  son  adresse, 
à  triompher  de  la  fierté  de  ce  prince  et  le  déter- 
mina enfin  à  se  remettre  entre  les  mains  des 
Espagnols.  Elle  accompagna  le  conquérant  dans 
toutes  ses  expéditions  comme  interprète,  comme 
conseiller,  comme  maîtresse.  Durant  le  voyage 
pénible  et  périlleux  qu'elle  fit  avec  lui  dans  la  pro- 
vince de  Honduras,  en  1524,  elle  traversa  son  pays 
natal.  Sa  mère  et  son  frère  se  présentèrent  à  elle , 
confus  et  tremblants,  de  crainte  qu'elle  ne  se 
vengeât  du  mal  qu'ils  lui  avaient  fait;  mais  elle 
les  reçut  avec  de  grands  témoignages  d'affection. 
Après  la  conquête,  elle  fut  mariée  à  Juan  de 
Xaramillo,  gentilhomme  espagnol.  Elle  avait  eu 
de  Corfez  un  fils  qui  fut  nommé  don  Martin,  et 
qui  devint  chevalier  de  Calatrava  en  considéra- 
tion de  la  noblesse  de  sa  mère.  En  1568,  don 
Martin,  sur  un  soupçon  vague  et  mal  fondé,  fut 
accusé  de  rébellion  et  mis  à  la  torture  à  Mexico  par 
des  juges  iniques,  qui  n'eurent  aucun  égard  poul- 
ies services  que  sa  mère  avait  rendus  à  la  nation 
espagnole.  E — s. 

MARINALI  (Horace),  sculpteur,  naquit  à  Bas- 
sano  en  1643.  Son  père  professait  le  même  art 
avec  succès  et  fut  son  maître.  Horace  se  rendit 
d'abord  à  Venise  ;  mais,  peu  satisfait  de  l'état  de 
la  sculpture  dans  cette  ville,  il  alla  jusqu'à  Rome, 
où  il  suivit  les  leçons  des  plus  habiles  professeurs 
de  cette  époque.  En  1675,  il  revint  à  Venise,  et 
y  exécuta  pour  l'église  des  augustines,  appelée 
des  Vierges,  deux  statues  de  saints  et  un  bas- 
relief  représentant  le  Portement  de  croix,  auquel 
il  mit  son  nom.  Il  produisit  encore  dans  cette 
ville  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Mais  en  1681 , 
sa  ville  natale  ayant  formé  le  projet  d'élever  sur 
une  colonne,  au  milieu  de  la  place  publique,  la 
statue  de  St-Bassano,  évèque,  protecteur  de  la 
cité,  Marinali  fut  chargé  de  cette  entreprise, 
qu'il  exécuta  à  l'aide  de  deux  de  ses  frères  avec 
cette  rare  perfection  qui  distingue  ses  ouvrages. 
Il  se  fixa  dès  lors  à  Bassano,  où  on  lui  confia  un 
grand  nombre  de  travaux,  tant  publics  que  par- 
ticuliers. Il  enrichit  de  ses  productions  plusieurs 
églises  et  palais  de  Vicence ,  de  Brescia ,  de  Pa- 
doue ,  de  Vérone  et  de  beaucoup  d'autres  villes 
des  États  vénitiens.  La  plupart  des  statues  qui 
ornent  les  beaux  jardins  des  Cornaro,  à  Castel- 
Franco,  que  l'on  nomme  le  Paradis,  sont  dues  à 
son  ciseau.  Marinali  avait  une  haute  idée  de  son 
art,  un  génie  élevé,  une  grande  facilité,  de  la 
douceur  et  de  la  grâce.  S'il  n'atteignit  point  à  la 
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réputaton  de  l'Algarde  et  du  Bernin ,  qui  à  cette 
époque  tenaient  à  Rome  le  premier  rang,  il  sur- 
passa de  beaucoup  tous  les  artistes  vénitiens  ses 
contemporains.  Presque  tous  ses  ouvrages,  re- 
marquables par  l'expression ,  le  jet  heureux  des 
draperies  et  le  mouvement  des  figures  ,  sont  de 
grandeur  naturelle  ;  quelques-uns  sont  de  plus 
forte  dimension.  11  s'occupait  de  l'exécution  des 
statues  et  des  bas-reliefs  destinés  pour  la  superbe 
église  de  Monte-Berico ,  lorsqu'il  fut  surpris  par 
la  mort  le  20  février  1720.  —  François  et  Auge 
Marinali  ,  frères  du  précédent ,  naquirent  à  Bas- 
sano,  le  premier  en  1647  et  le  second  en  1654. 
Ayant  presque  toujours  travaillé  conjointement 
avec  leur  frère  Horace,  leur  réputation  s'est, 
pour  ainsi  dire,  confondue  avec  la  sienne;  ce- 
pendant quelques  œuvres  particulières ,  aux- 
quelles ils  ont  mis  leur  nom ,  prouvent  que ,  si 
leur  talent  n'était  point  aussi  élevé  que  celui  de 
leur  frère,  ils  n'étaient  pas  indignes  de  s'y  asso- 
cier. On  trouvera  de  plus  amples  détails  sur  ces 
trois  artistes  dans  l'ouvrage  de  Verci  intitulé  No- 
tizie  sopra  i  pittori,  gli  scultori  e  gVinta.glia.tori, 
délia  città  di  Bassano,  Venise,  1775,  in-8°.  P-s. 

MARINARI  (Honoré)  ,  peintre  florentin ,  né  en 
1627,  reçut  les  premiers  principes  de  dessin  de 
son  père,  Pierre  Marinari,  qui  le  mit  bientôt  sous 
la  conduite  de  Carlo  Dolce.  Le  jeune  Honoré  ne 
tarda  pas  à  se  distinguer  et  parvint  en  peu  de 
temps  à  se  rendre  propre  la  manière  de  son 
maître.  Mais,  convaincu  que  le  fini  dans  l'exécu- 
tion ,  que  l'exactitude  même  dans  le  dessin ,  ne 
suffisent  pas  pour  faire  un  grand  artiste  s'il  n'y 
joint  le  génie  de  la  composition ,  il  se  mit  à  étu- 
dier cette  partie  importante  de  l'art,  que  le  Dolce 
possédait  faiblement.  La  lecture  des  poëtes  et  des 
historiens  enrichit  son  esprit  de  connaissances 
variées,  et  il  s'habitua  à  rendre  ses  idées  sur  le 
papier  ou  sur  la  toile  de  manière  à  se  faire  enfin 
connaître  comme  peintre  d'bistoire.  Cependant  i! 
commença  par  le  portrait,  et  y  acquit  la  réputa- 
tion d'habile  artiste.  11  se  hasarda  ensuite  à  pein- 
dre l'bistoire  :  le  Jugement  de  Paris  et  Diane  au 
bain,  qu'il  exposa  en  public,  obtinrent  le  suffrage 
général.  II  fut  alors  chargé  de  plusieurs  travaux 
importants  pour  les  églises  de  Florence.  On  ad- 
mira son  St- Jérôme  écoutant  la  trompette  du  jugement 
dernier,  qui  orne  l'église  de  St-Simon,  et  l'on  ne 
fit  pas  un  moindre  cas  de  son  St-Maur  guérissant 
les  infirmes,  que  l'on  voit  dans  l'abbaye  des  béné- 
dictins. Dans  ce  tableau,  on  n'aperçoit  plus  cet 
empâtement  délicat  de  teintes,  cette  finesse  d'exé- 
cution qui  font  le  mérite  de  ses  autres  tableaux  ; 
il  a  adopté  une  manière  forte  de  colorer;  ses  om- 
bres sont  vigoureuses  sans  être  noires ,  et  sa 
touche  est  ferme  et  résolue.  Il  a  voulu  faire  con- 
naître par  cet  essai  qu'il  saurait  s'éloigner  avec 
succès,  quand  il  le  voudrait,  de  la  manière 
agréable  et  finie  de  son  maître.  On  estime  en- 
core beaucoup  son  tableau  de  Jésus-Christ  appa- 
raissant à  Ste-Marie  de  Pazzi ,  qui  existe  dans 


l'église  de  Ste-Marie  Majeure.  Bientôt  toutes  les 
villes  de  la  Toscane  demandèrent  de  ses  ouvrages  ; 
il  fut  chargé  de  peindre  une  Fuite  en  Eggpte  pour 
San-Casciano  ,  un  St-  François  d'Assise,  dans  une 
gloire,  priant  pour  les  âmes  du  purgatoire,  grande 
composition  qui  fait  l'ornement  de  l'église  de  la 
confrérie  del  Suffi-agio,  à  Castel-Franco,  etc.  Mari- 
nari fut  surtout  employé  par  le  grand-duc  de  Tos- 
cane Côme  III  et  par  le  prince  Ferdinand ,  qui , 
ayant  résolu  de  réduire  à  la  même  dimension  tous 
les  portraits  des  peintres  célèbres  faisant  partie  de 
la  galerie  de  Florence,  le  chargea  de  cette  entre- 
prise ,  qu'il  conduisit  à  terme  avec  un  rare  bon- 
heur. Il  peignit  alors  son  portrait,  qui  fut  placé 
dans  cette  précieuse  collection.  Il  voulut  aussi 
s'exercer  dans  la  fresque,  et  le  plafond  du  palais 
Capponi ,  où  il  a  représenté  les  Heures  précédant 
le  char  du  Soleil,  prouve  d'une  manière  incon- 
testable son  talent  pour  ce  genre  de  peinture.  Il 
n'a  pas  moins  réussi  dans  un  second  comparti- 
ment OÙ  il  a  peint  les  Heures  de  la  nuit,  le  Crépus- 
cule et  l'Aurore.  L'ordonnance,  la  couleur  et  le 
dessin  de  ces  ouvrages  sont  également  satisfai- 
sants. Les  Vénitiens  faisaient  un  grand  cas  du 
talent  de  Carlo  Dolce  :  ils  demandèrent  à  Mari- 
nari plusieurs  tableaux  peints  dans  la  manière  de 
ce  maître,  et  il  y  réussit  tellement  que  l'on  avait 
peine  à  distinguer  ses  productions  de  celles  de 
Dolce.  Alors  les  Vénitiens  l'engagèrent  à  venir 
habiter  leur  ville  ;  mais,  malgré  les  avantages 
qu'on  lui  offrait,  il  préféra  le  séjour  de  sa  patrie, 
où  il  jouissait  d'ailleurs  de  l'estime  générale. 
Carlo  Dolce  avait  laissé  plusieurs  tableaux  im- 
parfaits ;  Marinari  les  termina  avec  cette  perfec- 
tion d'exécution  qui  était  le  caractère  propre  du 
premier  maître.  Arrivé  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
cinq  ans,  il  venait  de  commencer  un  St-Philippc 
de  Néri  ravi  en  extase  ;  comme  il  était  monté  sur 
un  échafaud  pour  peindre  le  haut  de  son  tableau, 
en  voulant  se  reculer  pour  observer  l'effet ,  le 
pied  lui  manqua ,  il  tomba  et  se  fendit  la  tète 
contre  l'angle  d  un  cadre  appuvé  à  la  muraille. 
Il  ne  se  tua  pas  sur  le  coup  ;  mais  jusqu'à  sa 
mort,  qui  survint  trois  ans  après,  le  5  janvier 
1715,  il  resta  privé  de  toutes  ses  facultés  intellec- 
tuelles. Marinari  avait  en  outre  étudié  avec  suc- 
cès l'astronomie  et  la  gnomonique ,  et  il  inventa 
plusieurs  instruments  ingénieux  pour  en  faciliter 
la  pratique.  Il  a  publié  sous  le  titre  suivant  :  Fab- 
brira  ad  uso  dell'  aunulo  astronomico,  instrumenta 
universa.lt  per  delincarc  oriuoli  solari ,  non  solo 
diretti ,  ma  ancora  rejlessi ,  etc.  (Florence,  1674, 
in-fol.),  un  ouvrage  dans  lequel  il  expose  une 
méthode,  assez  facile  de  dessiner  les  horloges  so- 
laires selon  les  méthodes  employées  cbez  les  di- 
verses nations  anciennes  et  modernes.  Ce  livre 
est  enrichi  de  dix -neuf  planches  gravées  par  lui 
à  l'eau-forte,  pour  faire  connaître  toutes  les 
parties  de  l'instrument  qu'il  avait  inventé  et 
auquel  il  avait  donné  le  nom  A'Annulo  astrono- 
mico, P — s. 
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MARINAS  (Henri,  dit  Las),  peintre,  naquit  à 
Cadix  en  1620.  Le  voisinage  de  la  mer  et  l'habi- 
tude de  voir  des  vaisseaux  déterminèrent  son 
goût,  et  il  employa  les  dispositions  qu'il  avait 
reçues  de  la  nature  à  peindre  des  marines.  L'étude 
particulière  qu'il  avait  faite  de  toutes  les  embar- 
cations qu'il  voyait  si  fréquemment  dans  la  rade 
de  Cadix  donne  à  celles  qu'il  a  représentées  dans 
ses  tableaux  une  vérité  et  une  exactitude  que  peu 
de  peintres  ont  égalées.  Il  ne  réussit  pas  moins 
dans  les  autres  parties  de  son  art,  telles  que  la 
transparence  des  eaux  et  la  dégradation  de  l'ho- 
rizon ;  l'air  semble  tourner  autour  des  objets ,  et 
il  a  su  représenter  avec  perfection  ces  vapeurs 
qui  s'élèvent  de  la  mer,  et  qui,  en  distinguant  les 
différents  plans,  donnent  pour  ainsi  dire  à  ses 
fonds  l'étendue  de  la  nature.  C'est  à  l'habileté 
qu'il  déploya  dans  ce  genre  qu'il  doit  le  surnom 
de  Las  Marinas  ou  des  Marines.  Quoique  ses  ta- 
bleaux soient  peu  nombreux ,  ils  étaient  telle- 
ment recherchés  qu'ils  lui  procurèrent  une  for- 
tune considérable  dont  il  ne  crut  pouvoir  faire 
un  meilleur  usage  qu'en  voyageant  pour  se  per- 
fectionner. Il  se  rendit  à  Rome,  et  le  séjour  de 
cette  ville  le  charma  au  point  qu'il  ne  voulut 
plus  la  quitter.  Il  y  mourut  en  1680.  Le  musée 
du  Louvre  possède  de  ce  maître  un  dessin  à  la 
plume  et  lavé,  représentant  une  marine  et  des 
vaisseaux  de  différentes  constructions.  Lanzi  pa- 
raît croire  que  cet  artiste  est  le  même  peintre 
que  Sandrart  nomme  Henri  Corneille  Yroom,  et 
qui  fut  élève  de  Paul  Bril.  Mais  Lanzi  n'a  point 
fait  attention  que  Henri  dit  Las  Marinas  naquit 
en  1620,  et  qu'il  ne  peut  être  le  même  que 
Vroom,  né  en  1566.  P — s. 

MARINE,  épouse  du  faux  Démétrius  (voy.  ce 
nom),  eut  part  à  la  bonne  et  mauvaise  fortune  de 
cet  imposteur,  qui,  ayant  été  accueilli  par  Sigis- 
mond,  roi  de  Pologne  ,  et  par  Mnicheck  ,  palatin 
de  Sandomir,  demanda  la  main  de  Marine ,  fille 
du  palatin.  Par  un  acte  passé  le  25  mai  1603 ,  il 
s'engagea  solennellement  à  donner  à  sa  nouvelle 
épouse  un  million  de  florins  et  à  lui  céder  les 
principautés  de  Novogorod  et  de  Pskoff.  Par  un 
second  acte  du  12  juin  1604,  il  céda  au  père  de 
Marine  les  principautés  de  Smolensk  et  de  Sié- 
vierz.  Après  s'être  emparé  de  Moscou,  il  se  hâta 
de  remplir  ses  promesses.  Il  envoya  à  Cracovie 
Athanase  Vlassieff,  qui,  en  présence  du  roi  Sigis- 
mond  et  de  sa  cour,  épousa  la  belle  Marine,  au 
nom  de  Démétrius.  Le  cardinal-évèque  de  Cra- 
covie, avant  de  bénir  le  mariage,  ayant  demandé 
à  Vlassieff ,  selon  l'usage,  si  Démétrius  n'était 
point  déjà  fiancé  à  une  autre,  l'ambassadeur 
répondit  bonnement  :  «  Comment  pourrais-je  le 
«  savoir?  cela  n'est  pas  dans  mes  instructions.  » 
La  jeune  tzarine  fit  son  entrée  à  Moscou  (2  mai 
1606),  accompagnée  de  Rangoni,  légat  du  pape. 
Afin  de  contenir  le  patriarche  et  les  évêques  rus- 
ses, il  fut  convenu  qu'elle  fréquenterait  les  églises 
grecques,  qu'elle  en  suivrait  les  usages,  qu'elle 


recevrait  la  communion  des  mains  du  patriarche, 
mais  qu'elle  aurait  son  église  latine ,  et  qu'elle 
pourrait  observer  les  usages  de  l'Eglise  romaine. 
Quelques  évèques  russes  s'opposèrent  à  cet  arran- 
gement ,  prétendant  même  que  la  tzarine  devait 
être  baptisée  selon  le  rite  grec,  et  que,  sans  cette 
cérémonie,  son  mariage  avec  le  tzar  serait  un  acte 
sacrilège.  Ces  évèques  furent  exilés.  Le  8  mai . 
Marine  fut  couronnée,  quoiqu'elle  ne  fut  que 
fiancée  et  que  son  mariage  avec  Démétrius  n'eût 
point  été  célébré.  Les  festins  qui  suivirent  le  cou- 
ronnement ne  firent  qu'augmenter  l'agitation  et 
le  mécontentement  des  Russes.  Le  17  mai  1606, 
la  ville  de  Moscou,  soulevée  et  conduite  par  Vas- 
siliZouiski  (wj/.Vassili),  pénétra  dans  le  Kremlin. 
Basmanoff  fut  égorgé  et  Démétrius  jeté  dans  la 
cour  du  palais.  Marine,  effrayée,  n'ayant  pas  eu 
le  temps  de  s'habiller  ,  demanda  ce  qu'était  de- 
venu le  tzar.  Apprenant  qu'il  n'était  plus ,  elle 
courut  éplorée  dans  le  vestibule  ;  elle  allait  per- 
dre la  vie  ou  l'honneur,  si  les  généraux  qui  étaient 
à  la  tète  des  révoltés  ne  fussent  pas  arrivés  à 
temps  pour  la  sauver.  Ils  firent  mettre  les  scellés 
sur  tout  ce  qui  lui  appartenait  et  lui  donnèrentune 
garde. Son  confesseur,  qui  célébrait  la  messe,  fut 
mis  en  pièces  ;  son  père  et  son  frère  furent  arrê- 
tés et  conduits  devant  le  conseil  d'Etat,  qui  dit  à 
Mnicheck  :  «  Pour  troubler  la  paix  de  la  Russie 
<(  vous  nous  avez  amené  un  imposteur,  vous  mé- 
«  riteriez  de  partager  le  sort  de  ce  scélérat  ;  nous 
«  vous  pardonnons,  et  votre  fille  est  sauvée.  » 
On  permit  au  père  de  voir  sa  fille,  pendant  que 
l'on  égorgeait  les  Polonais  qui  les  avaient  accom- 
pagnés à  Moscou.  Un  nouveau  Démétrius  séduisit 
les  provinces.  Le  tzar  Yassili,  craignant  d'aug- 
menter le  mécontentement,  mit  en  liberté  le  pa- 
latin de  Sandomir,  sa  fille  Marine,  et  donna  ordre 
qu'on  les  conduisît  avec  leur  suite  jusqu'aux 
frontières.  L'imposteur  les  fit  enlever,  et  proposa 
à  Marine  de  le  reconnaître  comme  étant  le  pre- 
mier Démétrius.  son  époux.  L'honneur  arrêta 
d'abord  la  jeune  tzarine,  puis  l'ambition  et  le 
désir  de  la  vengeance  l'entraînèrent  ;  et  elle  re- 
connut ce  second  imposteur  en  déclarant  qu'il 
était  son  premier  époux,  miraculeusement  sauvé 
du  carnage  (1608).  Plus  tard,  cet  aventurier 
succomba  également ,  et  Marine  se  jeta  dans  les 
bras  de  Zaroutski ,  chef  des  Cosaques ,  qui ,  ap- 
puyé par  ses  hordes  guerrières  et  par  le  nom  de 
Marine ,  prétendit  aussi  monter  sur  le  trône  des 
tzars  (1611).  Zaroutski,  surpris  à  Astracan,  s'en- 
fuit dans  les  déserts  de  la  ïartarie  ;  poursuivi  et 
arrêté,  il  fut  conduit  à  Moscou  avec  Marine,  et 
empalé.  La  tzarine  avait  un  fils  âgé  de  trois  ans, 
il  fut  pendu  ;  elle-même,  condamnée  à  une  pri- 
son perpétuelle,  y  mourut  peu  de  temps  après 
(1613).  G— y. 

MARINELLI  (Lucrèce)  était  fille  de  Jean  et  sœur 
de  Curzio  Marinelli,  tous  deux  médecins  de  Mo- 
dène,  qui  pratiquèrent  leur  art  avec  quelque 
réputation  à  Venise  et  dont  on  a  des  ouvrages 
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cités  par  Tiraboschi  dans  la  Biblioteca  modenese. 
Née  à  Venise  en  1571,  elle  annonça  de  bonne 
heure  un  talent  assez  remarquable  pour  la  litté- 
rature ;  à  vingt-quatre  ans,  elle  avait  déjà  mis 
au  jour  un  volume  de  vers  de  sa  composition. 
Peu  de  temps  après,  elle  se  maria.  Restée  veuve 
et  sans  enfants ,  elle  chercha  dans  la  culture  des 
lettres  plutôt  un  délassement  qu'une  occupation, 
et  publia  plusieurs  opuscules  en  prose  et  en  vers 
qui  reçurent  un  accueil  assez  favorable.  Conser- 
vant dans  un  âge  avancé  ses  goûts  littéraires, 
elle  mit  en  rimes  des  panégyriques  et  des  légen- 
des. Elle  mourut  à  Venise,  le  9  octobre  1653,  à 
82  ans,  et  fut  inhumée  dans  l'église  de  St-Panta- 
léon,  où  l'on  voyait  son  épitaphe.  On  trouve  dans 
la  Biblioteca  modenese,  t.  3,  p.  160,  les  titres  de 
dix  de  ses  ouvrages  ;  mais  Tiraboschi  convient 
qu'il  ne  les  a  pas  tous  connus.  Le  seul  qui  soit 
encore  recherché  des  curieux  est  le  suivant  :  la 
Nobiltà  ed  eccellenza  délie  donne  ed  i  diffetti  e 
mancamenti  degli  uomini,  discorso,  Venise,  1600, 
in-4°,  et  1621,  in-8°.  Ces  deux  éditions  sont  éga- 
lement rares.  W — s. 

MARINEO  (Lucius  ou  Lucio),  savant  littérateur, 
était  né  vers  1460  à  Bidino,  dans  la  Sicile.  Après 
avoir  fait  de  rapides  progrès  dans  les  langues 
grecque  et  latine  à  Catane,  puis  à  Païenne,  il  vint 
à  Rome  pour  suivre  les  leçons  de  Pomponius 
Laîtus.  En  entrant  dans  cette  fameuse  académie, 
il  prit  ou  reçut  le  nom  de  Lucius,  qui  diffère 
assez  peu  de  celui  de  Lucas  qu'il  avait  porté  pri- 
mitivement. De  retour  à  Palerme,  il  ouvrit  une 
école  de  grammaire.  Vers  1486,  il  suivit  en  Es- 
pagne l'amirante  de  Castille,  qui  s'était  déclaré 
son  protecteur  ;  et,  s'étant  fixé  à  Salamanque,  il 
partagea  avec  le  célèbre  Antoine  de  Lebrixa  ou 
Nebrissensis  [voy.  ce  nom)  la  gloire  de  ranimer 
et  d'étendre  le  goût  des  lettres  latines  dans  la 
Péninsule  (1).  Ses  talents  l'ayant  fait  choisir  pour 
donner  des  leçons  aux  jeunes  courtisans,  il  sut 
mériter  l'estime  du  roi  Ferdinand  V,  qui  le 
nomma  son  chapelain  et  le  revêtit  du  titre  de 
son  historiographe.  Lucius  revint  à  Naples  en 
1507,  à  la  suite  de  Ferdinand  ;  mais  il  ne  paraît 
pas  qu'il  ait  profité  de  cette  circonstance  pour 
passer  en  Sicile.  Chéri  de  l'empereur  Charles- 
Quint,  il  fut  comblé  par  ce  prince  de  richesses 
et  d'honneurs.  On  ignore  le  lieu  et  la  date  de  sa 
mort  ;  mais  on  sait  qu'il  vivait  encore  en  1533. 
On  a  de  lui  :  1°  De  laudibus  Hispauiœ ,  libri  7, 
in-fol.  Cette  édition,  sans  date,  est  très-rare  ;  elle 
est  antérieure  à  l'année  1504.  2°  De  primis  Ara- 
goniœ  regibus,  libri  5,  Saragosse,  1509,  in-fol.; 
traduit  en  espagnol  par  J.  de  Molina,  et  depuis 
en  italien  ;  3°  De  rébus  Hispaniœ  mcmorabilibus , 
libri  22,  Alcala,  1530,  in-fol.  ;  réimprimé  à  Franc- 

(I)  Nicol.  Antonio ,  Bill,  nova  Hispan.,  t.  2,  p.  3G9 ,  et  Tira- 
boschi, Slorio '  délia  leJteralura  ital.,  t.  7,  p.  1020,  confirment  à 
Marineo  le  glorieux  surnom  de  restaurateur  des  lettres  latines 
en  Espagne.  ;  mais  il  lui  est  contesté  par  Xav.  Lampillas,  Snggio 
slorico-apologclico  délia  lelleralura  spagnuola ,  et  par  le  P.  An- 
drès,  Origine,  d'ogni  lelleratura. 
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fort,  1579,  et  inséré  par  Schott  dans  ÏHispania 
illustrata,  t.  1er,  p.  291-517.  Le  même  ouvrage 
parut  en  espagnol,  Alcala,  1533,  in-fol.,  sous  ce 
titre  :  De  las  cosas  mémorables  de  Espana.  4°  Epi- 
stolarum  familiarium  libri  17  ;  Orationes  ;  Car- 
mina,  Valladolid,  1514,  in-fol.  ;  volume  très-rare3 
décrit  dans  la  Bibliographie  instructive,  n°  4140. 
On  peut  consulter  pour  des  détails  la  Bibliotheca 
Sicula  de  Mongitore,  t.  2,  p.  16.  W — s. 

MARINGONÉ  (le  vicomte  Louis-Joseph  Vionnet 
de),  général  français,  né  en  Franche-Comté,  le 
16  novembre  1769,  d'une  famille  noble,  entra 
au  service  dès  le  commencement  de  la  révolution, 
et  se  distingua  par  ses  talents  autant  que  par  son 
courage.  Devenu  colonel  des  chasseurs  à  pied  de 
la  garde  impériale,  il  conserva  longtemps  cet 
emploi,  le  préférant  à  un  avancement  qui  lui 
était  offert.  Il  fut  créé  commandant  de  la  Légion 
d'honneur  le  28  novembre  1813,  et  se  soumit 
franchement  au  gouvernement  royal  après  la 
déchéance  de  Bonaparte.  Il  fut  fait  maréchal  de 
camp  le  26  avril  1814  et  chevalier  de  St-Louis 
le  17  septembre  même  année.  Le  général  Marin- 
goné  refusa  de  servir  Bonaparte  après  son  retour 
de  l'île  d'Elbe  en  1815,  et  fut  nommé  par  le  roi, 
en  1816,  commandant  de  la  place  de  Lyon,  sous 
Canuel,  qu'il  seconda  de  tous  ses  efforts  pour  la 
répression  des  divers  complots  qui  éclatèrent  dans 
cette  ville.  Cependant  il  n'essuya  pas  les  mêmes 
persécutions  que  ce  général,  qui  resta  longtemps 
sans  être  employé  pour  avoir  fait  son  devoir  en 
s'efforçant  de  réprimer  la  révolte.  Maringoné, 
privé  momentanément  de  son  emploi  par  sui'.e 
de  l'ordonnance  qui  supprimait  une  partie  des 
états-majors ,  fut  mis  à  la  demi-solde  ;  mais  il 
obtint  en  1820  le  commandement  de  Briançon. 
En  janvier  1823,  il  fut  employé  à  l'armée  d'Es- 
pagne, où  il  s'empara  de  Puycerda  et  entra  sans 
coup  férir  dans  la  ville  de  Figuières,  dont  le  fort 
était  encore  occupé  par  les  insurgés  espagnols, 
qui,  ayant  fait  une  sortie  le  9  août,  furent  vive- 
ment repoussés  et  essuyèrent  des  pertes  con- 
sidérables, grâce  aux  habiles  manœuvres  de 
Maringoné,  qui  reçut  quelque  temps  après  la 
grand'eroix  de  St-Ferdinand  et  fut  nommé  lieu- 
tenant général.  Après  la  rentrée  du  maréchal 
Moncey  en  France,  il  fut  chargé  du  commande- 
ment de  toutes  les  troupes  françaises  en  Cata- 
logne. Remplacé  le  26  octobre  1824  par  le  lieu- 
tenant général  de  Reiset,  Maringoné  vint  se  fixer 
à  Paris  et  y  mourut  le  28  octobre  1834.  M-d  j. 

MARINI  (Pierre),  prédicateur  du  15e  siècle, 
naquit  en  Italie ,  passa  une  partie  de  sa  vie  en 
Provence  et  y  entra  dans  l'ordre  des  Augustins. 
Depuis  évêque  de  Glandèves ,  confesseur  et  pré- 
dicateur du  roi  René,  il  l'accompagna  dans  la 
plupart  de  ses  voyages.  Il  mourut  à  Aix  en  1467, 
et  non  1487,  comme  dit  Bouche,  qui  le  confond 
avec  son  frère,  qu'il  eut  pour  successeur  à  l'évê- 
ché  de  Glandèves.  Pierre  légua  au  couvent  des 
Augustins  d'Aix  la  plupart  de  ses  manuscrits,  qui 
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depuis  ont  passé  en  différentes  mains.  M.  Fauris 
de  St-Vincens,  propriétaire  de  l'un  d'eux,  a  donné 
dans  le  Magasin  encyclopédique,  mai  1813,  une 
Notice  lue  à  la  troisième  classe  de  l'Institut  et 
réimprimée  à  Aix  en  1816.  Ce  manuscrit  a  deux 
volumes  qui  contiennent,  l'un  les  sermons  prè- 
chés  par  Marini  à  Padoue ,  l'autre  ceux  qu'il  avait 
prèchés  à  Aix.  Ces  sermons  sont  en  latin,  suivant 
l'ancien  usage  qui  a  duré  en  Provence  jusqu'au 
commencement  du  17e  siècle.  L'auteur  était  con- 
temporain des  Barletta,  des  Maillard,  des  Menot; 
dans  son  sermon  sur  les  péchés  capitaux,  en 
parlant  de  la  paresse,  il  dit  qu'un  démon  est 
chargé  de  noter  tous  les  versets,  mots  ou  syllabes 
que  les  religieux  omettent  ou  ne  prononcent  pas 
distinctement  dans  leurs  offices.  Il  appelle  ce  dé- 
mon Tintillus ,  quia  tintillum  de  psalmis  et  horis 
non  potest  omitti  quin  ab  hoc  dœmone  scribatur  ;  et 
il  ajoute  que  plusieurs  saints  religieux  l'ont  vu 
portant  des  feuilles  très-remplies.  Le  sermon  de 
Marini  pour  le  samedi  de  la  Passion  roule  sur  la 
chasse  ;  il  y  donne  la  manière  de  prendre  les 
singes  :  «  C'est  de  se  mettre  à  portée  des  arbres 
«  où  ils  se  tiennent  ordinairement  ;  là  le  chas- 
«  seur,  assis  à  terre,  se  revêt  d'un  vêtement  qu'il 
«  a  porté  avec  lui  ;  il  lie  ses  jambes  avec  une 
«  courroie  et  demeure  en  cet  état  quelques  in- 
«  stants  ;  puis  il  ôte  son  vêtement  et  délie  ses 
«  jambes  ;  il  laisse  sur  les  lieux  l'habit  et  la  cour- 
«  roie  et  va  se  cacher  derrière  les  broussailles  ; 
«  le  singe  ne  manque  pas  d'imiter  en  tout  le 
«  chasseur,  mais  celui-ci  le  saisit  au  moment  où 
«  il  a  les  jambes  liées.  »  Les  bizarreries  de  Marini 
sont  rachetées  par  la  facilité  de  son  style  et  la 
sévérité  de  sa  morale.  M.  Fauris  cite  du  même 
auteur  :  Enchiridion,  sive  manuale psalmorum,  ma- 
nuscrit. A.  B — t. 

MARINI  (Marc),  célèbre  hébraïsant,  né  vers 
1541  à  Brescia,  prit  jeune  l'habit  religieux  dans 
la  congrégation  des  chanoines  de  St-Sauveur. 
Les  connaissances  qu'il  acquit  dans  les  langues 
orientales  le  firent  appeler  à  Rome,  où  Gré- 
goire XIII  le  chargea  de  revoir  les  écrits  des 
rabbins  et  d'en  faire  disparaître  les  passages  con- 
traires aux  croyances  catholiques.  Pour  le  ré- 
compenser de  ce  travail,  le  pape  lui  fit  offrir 
successivement  plusieurs  évèchés  ;  mais  il  eut  la 
modestie  de  les  refuser.  Ayant  obtenu  la  permis- 
sion de  se  retirer  à  Brescia,  il  y  préparait  un 
Commentaire  sur  les  Psaumes,  lorsqu'il  mourut 
en  1594.  On  a  de  lui  :  1°  Gvammatica  linyuœ 
sanctec ,  Bâle,  1580,  in-4°  ;  2°  Arca  Noë,  seu  thé- 
saurus liiujuœ  sanctœ  noms,  Venise,  1593,  2  vol. 
in-fol.  Le  premier  est  orné  du  portrait  de  Marini, 
ovale  dans  un  cadre.  Ce  lexique,  devenu  très- 
rare,  est  fort  recherché.  3°  Annotationcs  littérales 
in  Psalmis,  Bologne,  1748-50,  3  vol.  in-4°.  Ce 
Commentaire  avait  été  annoncé  dès  1732  par  la 
publication  d'un  spécimen  (voy.  Querini,  Epistol. 
ad  Saxium,  p.  24);  il  ne  fut  cependant  imprimé 
que  seize  ans  après  par  les  soins  de  Mingarelli 


(voy.  ce  nom),  qui  le  fit  précéder  d'une  Vie  de 
l'auteur,  écrite,  dit  Tiraboschi,  avec  autant 
d'exactitude  que  d'élégance  (voy.  la  Storia  délia 
letterat.  ital).  W — s. 

MARINI  (Jean-Baptiste),  fameux  poëte,  connu 
en  France  sous  le  nom  de  Cavalier  Marin,  naquit 
à  Naples  au  mois  d'octobre  1569.  Son  père,  ju- 
risconsulte estimé,  le  destinait  à  la  carrière  de  la 
magistrature  ;  mais  son  inclination  le  portait  vers 
la  poésie ,  et  il  passait  la  plus  grande  partie  de 
son  temps  à  lire  ou  bien  à  faire  des  vers.  Après 
l'avoir  invité  plusieurs  fois  à  changer  de  con- 
duite, son  père  indigné  le  chassa  de  sa  présence  ; 
mais  le  jeune  Marini  reçut  un  asile  chez  le  duc 
de  Bovino,  partisan  déclaré  de  ses  talents,  et 
quelque  temps  après  il  obtint  la  place  de  secré- 
taire du  prince  de  Conca ,  grand  amiral  du 
royaume  de  Naples.  Ayant  été  compromis  dans 
une  intrigue  amoureuse ,  il  fut  mis  en  prison ,  et 
craignant  les  suites  d'une  affaire  qui  avait  fait 
beaucoup  de  bruit ,  il  quitta  Naples  secrètement 
pour  se  retirer  à  Rome,  où  il  ne  tarda  pas  à  trou- 
ver de  nouveaux  protecteurs.  Le  cardinal  Aldo- 
brandini  voulut  s'attacher  un  homme  qui  com- 
mençait à  jouir  d'une  réputation  brillante  ;  il  lui 
assigna  une  pension  considérable,  et  l'emmena 
avec  lui  dans  son  archevêché  de  Ravenne  et  en- 
suite à  Turin ,  où  il  était  chargé  de  quelques  né- 
gociations. Marini,  pendant  son  séjour  dans  la 
capitale  du  Piémont ,  composa  le  panégyrique  du 
duc  Charles-Emmanuel ,  et  ce  prince  le  récom- 
pensa en  le  nommant  chevalier  de  St-Lazare ,  et 
voulut  le  fixer  à  sa  cour  par  un  emploi  hono- 
rable. Le  duc  de  Savoie  avait  pour  secrétaire 
Gaspar  Murtola,  qui  se  mêlait,  aussi  de  faire  des 
vers;  celui-ci  ne  put  "voir  sans  jalousie  la  faveur 
dont  jouissait  Marini ,  et  chercha  toutes  les  occa- 
sions de  le  desservir.  Marini  se  vengea  en  poëte  ; 
il  composa  un  sonnet  contre  un  ouvrage  de  Mur- 
tola (//  nuovo  mondo) ,  et  en  distribua  des  copies 
à  tous  les  seigneurs  de  la  cour.  Murtola,  dont 
l'amour-propre  était  vivement  blessé ,  lui  répon- 
dit par  une  satire  très-violente.  Dès  ce  moment 
les  deux  adversaires  ne  gardèrent  plus  aucune 
réserve;  Marini  couvrit  son  ennemi  de  ridicule 
par  sa  Murtolcide,  recueil  de  sonnets  extrême- 
ment mordants.  En  vain  Murtola  voulut  y  oppo- 
ser la  Marinèide,  les  rieurs  s'étaient  déclarés 
contre  lui  ;  furieux ,  il  attendit  un  jour  son  rival 
dans  la  rue  et  lui  tira  un  coup  de  pistolet;  la 
balle  blessa  au  bras  un  des  favoris  du  duc  qui  se 
promenait  avec  Marini.  L'assassin  fut  mis  en 
prison;  Marini  eut  la  générosité  de  solliciter  sa 
grâce  et  le  bonheur  de  l'obtenir;  mais  il  avait 
affaire  à  un  homme  incapable  de  sentir  la  délica- 
tesse d'un  pareil  procédé.  Celui-ci  découvrit  un 
poëme  Kla  Cùccagna)  que  Marini  avait  composé 
dans  sa  jeunesse,  et  qui  renfermait  quelques 
traits  satiriques  sur  le  duc  de  Savoie.  On  le  fit 
lire  à  ce  prince,  qui  donna  l'ordre  aussitôt  d'ar- 
rêter Marini ,  et  il  ne  sortit  de  prison  qu'à  la  de- 
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mande  du  marquis  Manso,  qui  démontra  l'inno- 
cence du  poëte  et  la  perfidie  de  ses  ennemis.  Le 
séjour  de  Turin  était  devenu  odieux  à  Marini;  il 
partit  pour  la  France  en  1615  et  fut  accueilli 
avec  beaucoup  de  bienveillance  par  la  reine  Ma- 
rie de  Médicis.  Cette  princesse  lui  assigna  une 
pension  de  quinze  cents  écus ,  qui  fut  élevée  suc- 
cessivement jusqu'à  deux  mille.  Ce  fut  pendant 
son  séjour  à  Paris  qu'il  se  lia  avec  le  Poussin  et 
qu'il  composa  et  dédia  au  jeune  roi  Louis  XIII  le 
trop  fameux  poème  de  YAdone  (Adonis),  ouvrage 
également  défectueux  par  l'invention ,  par  la  con- 
duite et  par  le  style ,  et  qui  cependant  partagea 
tous  les  beaux  esprits  de  l'Italie.  L'acharnement 
que  les  partisans  de  Marini  mirent  à  prôner 
comme  un  chef-d'œuvre  cette  froide  composi- 
tion est  une  preuve  des  progrès  rapides  qu'avait 
faits  le  mauvais  goût  dans  la  pairie  de  l'Arioste 
et  du  Tasse.  Il  quitta  la  France  sur  la  fin  de  l'an- 
née 1622,  et  alla  se  fixer  à  Rome.  Les  prélats  les 
plus  distingués  se  disputèrent  l'honneur  de  lui 
offrir  un  logement,  et  quelque  temps  après  son 
arrivée  il  fut  élu  prince  de  l'académie  des  i'mo- 
risii  (voy.  P.  Mancim).  Le  Poussin  étant  venu  à 
Rome,  Marini  le  recommanda  au  cardinal  Barbe- 
rini.  Après  la  mort  du  pape  Grégoire  XV,  il  re- 
vint à  Naples,  où  il  reçut  du  duc  d'Albe  l'accueil 
le  plus  gracieux.  Cependant  il  se  disposait  à  re- 
voir la  ville  de  Rome,  où  il  avait  de  nombreux 
amis,  lorsqu'il  mourut  d'une  rétention  d'urine 
le  25  mars  1625.  Il  fut  inhumé  dans  l'église  des 
Théatins,  auxquels  il  légua  sa  bibliothèque.  On 
dit  qu'avant  sa  mort  il  témoigna  un  grand  re- 
pentir d'avoir  souillé  sa  plume  par  des  obscé- 
nités, et  qu'il  fit  brûler  devant  lui  toutes  ses 
poésies  licencieuses  et  érotiques.  On  convient 
que  peu  de  poètes  ont  eu  plus  de  facilité  et 
d'imagination  que  Marini  ;  mais  il  abusa  de  ces 
dons  précieux,  et,  en  abandonnant  la  route  tra- 
cée par  les  anciens,  il  tomba  dans  des  écarts  que 
tout  son  talent  n'a  pu  lui  faire  pardonner.  Son 
style,  semé  de  pointes  et  de  concetti,  fut  imité 
par  la  plupart  des  écrivains  que  les  Italiens  dési- 
gnent par  le  nom  de  Scicentisti ,  et  qu'ils  ne  lisent 
plus  depuis  longtemps.  Marini  lui-même  n'est 
guère  consulté  que  par  quelques  curieux,  et  ses 
ouvrages  ne  sont  pas  plus  recherchés  dans  sa 
patrie  que  dans  les  pays  étrangers.  On  en  trou- 
vera la  liste  dans  les  Mémoires  de  Niceron,  t.  32. 
Les  principaux  sont  :  1°  Rime  amorose,  sacre  e 
varie,  Venise,  1602,  3  part,  in-16,  souvent  ré- 
imprimées; 2°  La  Murtolcide,  etc.,  Francfort, 
1626,  in-4°;  Nuremberg,  1643,  in-12  ;  3°  1'^- 
done,  poëma  in  xx  canti ,  con  gli  argomenti  del 
Fortunia».  San  Vitale,  etc.,  Venise.  1623,  in-4°; 
Paris,  1623,  in-fol.  On  trouve  à  la  tète  de  cette 
édition  une  Lettre  de  Chapelain  à  M.  Favereau 
qui  contient  un  grand  éloge  de  l'ouvrage,  Ams- 
terdam, 1651,  2  vol.  pet.  in-12;  cette  édition 
est  sortie  des  presses  d'Elzevier;  ibid.,  1678, 
4  vol.  in-24,  avec  les  fi  g.  de  Seb.  Leclerc.  Toutes 


ces  éditions  ont  leurs  partisans  et  sont  recher- 
chées des  curieux.  Celle  de  Londres  (Livourne), 
1789,  4  vol.  in-12,  passe  pour  la  plus  complète. 
Fréron  et  le  duc  d'Estouteville  ont  donné  une 
imitation  française  du  huitième  chant  de  ce 
poëme,  sous  ce  titre  :  les  Vrais  plaisirs,  ou  les 
Amours  de  Vénus  et  d'Adonis,  Amsterdam,  1755, 
in-12;  réimprimé  sous  le  titre  d'Adonis,  Paris, 
1775,  in-8°;  4°  Dicerie  sacre  (pittura,  musica  et 
cielo),  Venise,  1628,  in-24;  5°  Strage  degli  In- 
nocenti,  poëme,  Naples  (sans  date),  in-8°;  Rome, 
1633,  in-12;  Venise,  1633,  in-4°;  Macerata , 
1638,  in-8°.  Ce  poëme  a  été  traduit  en  latin  et 
en  allemand  (Hambourg,  1715,  in-8°);  il  est  en- 
core inférieur  à  Y  Adonis.  6°  Lettere,  gravi,  argute, 
facete ,  e  piacevoli ,  con  diverse  poésie ,  Venise  , 
1627,  in-8°;  Venise,  1673,  in-12,  avec  des  ad- 
ditions. Peu  d'hommes  ont  eu  plus  de  biographes 
que  Marini.  Sa  vie  a  été  écrite  par  J.-B.  Baiacca, 
Fr.  Chiaro,  G.-Fr.  Loredano,  Fr.  Ferrari,  Giac- 
Phil.  Camola,  etc.,  et  en  outre  la  plupart  des 
historiens  de  la  littérature  italienne  lui  ont  con- 
sacré des  notices  détaillées.  W — s. 

MARINI  (Jean-  Ambroise),  romancier  italien, 
était  né  à  Gènes  d'une  famille  noble  vers  le  com- 
mencement du  17e  siècle  ou  vers  la  fin  du  16e  ; 
car  on  a  encore  la  thèse  qu'il  lit  imprimer  à 
Parme,  où  il  achevait  son  cours  de  philosophie 
en  1614.  Il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et, 
par  ce  motif,  ne  crut  pas  devoir  publier  sous  son 
nom  ses  productions  littéraires;  c'est  ce  qui  fait 
que  l'on  n'a  presque  aucun  détail  sur  sa  per- 
sonne. Mich.  Giustiniani  (Scrittori Liguri,  p.  303), 
et  Oldoino  (Atlicnœum  Ligusticum,  p.  294)  ne  don- 
nent guère  que  la  liste  de  ses  ouvrages.  On  croit 
qu'il  mourut  à  Venise  vers  1650.  Marini  est  le 
premier  Italien  qui  ait  retracé  en  prose  les 
mœurs  et  les  usages  de  l'ancienne  chevalerie.  On 
OQQnaît  de  lui  :  1°  le  Caloandre.  La  première 
partie  de  ce  roman  célèbre  parut  sous  le  titre  de 
Eudimiro  creduto  Uranio  (1),  Brassicano,  1640. 
L'auteur  s'était  déguisé  sous  le  nom  de  Jean- 
Marie  Indris  Boemo  ;  et  il  annonçait  son  ouvrage 
comme  une  traduction  de  l'allemand.  Les  deux 
parties  furent  publiées  à  Venise,  en  1641,  sous  le 
nouveau  titre  de  :  //  Caloandro  sconosciuto  ;  et  il 
crut  devoir  encore  déguiser  son  nom  sous  celui 
de  Dario  Grisimani.  Dans  cette  édition ,  l'auteur 
avait  fait  violer  à  son  héros  les  règles  de  cette 
exacte  fidélité  prescrite  par  les  lois  du  roman. 
Le  scandale  fut  grand  ;  il  fut  obligé  de  changer 
le  passage  qui  avait  déplu  à  ses  lecteurs,  et  il  fit 
enfin  reparaître  son  livre  avec  le  titre  qu'il  a 
conservé  depuis  :  //  Caloandro  fedele,  Venise,  1652, 
2  vol.  in-12  ;  il  a  été  souvent  réimprimé.  L'une 
des  meilleures  éditions  est  celle  de  Venise,  1726, 
2  vol.  in-8°.  Le  Caloandre  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  Scudéry,  Paris,  1668,  3  vol.  in-8°  (2), 

(l)  Uranio  ou  Bxidimir  est  un  des  principaux  personnages  du 
roman. 

(2.  Scudéry  ne  traduisit  qu'une  partie  de  l'ouvrage  ;  mais  elle 
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et  par  le  comte  de  Caylus,  Amsterdam,  1740, 
3  vol.  in-12  (1).  Yulpius  en  a  publié,  en  1787, 
une  imitation  allemande  dans  laquelle  il  a  sou- 
vent changé  le  plan  ;  mais  il  y  a  réuni  une  foule 
de  détails  intéressants  qui  tiennent  aux  usages 
anciens  de  la  chevalerie.  Poinsinet  de  Sivry  en  a 
donné  un  extrait  fort  intéressant  dans  la  Biblio- 
thèque des  romans,  octobre  1779,  iïr  vol.  Le  Ca- 
loandre  est  un  ouvrage  plein  d'imagination  :  l'in- 
trigue attachante ,  quoique  un  peu  embrouillée  . 
se  développe  avec  art,  et  les  caractères  sont  ha- 
bilement diversifiés.  La  Calprenède  en  a  tiré 
l'épisode  à'Alcamène,  prince  des  Scythes,  l'un  des 
meilleurs  morceaux  de  son  roman  de  Clèopâtre  ; 
et  Thomas  Corneille,  le  sujet  de  la  tragédie  de 
Timocrate.  2°  Le  Gare  de'  desperati,  Milan,  1644, 
in-8°.  Dix  éditions  successives  attestent  la  faveur 
dont  ce  roman  a  joui  dans  la  nouveauté  ;  mais  il 
n'a  pas  obtenu  en  France  le  même  succès  que  le 
précédent.  De  Serrey  en  a  donné  une  traduction 
française  abrégée ,  sous  ce  titre  :  les  Désespérés , 
Paris,  1733,  deux  tomes  en  1  volume  in-12,  et  dans 
la  Bibliothèque  de  campagne,  t.  20.  C'est  d'après 
cette  traduction  que  Sivry  en  a  inséré  un  extrait 
dans  la  Bibliothèque  des  i-otnans ,  mars  1779. 
«  L'intrigue,  dit-il,  est  marquée  au  coin  du  génie 
«  italien  :  elle  est  extrêmement  compliquée  ;  le 
«  canevas  en  est  un  véritable  imbroglio,  où  le 
«  trouble  et  l'embarras  des  personnages  sont 
«  portés  à  leur  comble,  et  qui  enfin  se  dénoue 
«  artistement  et  de  la  manière  la  plus  satisfai- 
te santé.  L'accoutrement  des  personnages  y  rap- 
«  pelle  les  mascarades  du  fameux  carnaval  de 
«  Venise.  »  Delandine,  bibliothécaire  de  la  ville 
de  Lyon,  a  donné  une  édition  de  ces  deux  ou- 
vrages sous  le  titre  de  Romans  héroïques  de  Ma- 
rini,  Lyon,  1788,  4  vol.  in-12,  avec  un  Discours 
sur  les  romans  de  chevalerie.  On  cite  encore  de 
cet  écrivain  :  3°  Il  Cras  nunquam  moriemur,  cioè 
domani  bisogna  morire  e  siamo  immortali ,  Rome, 
1646  ;  Gènes,  1649,  in-16  ;  4"  il  Caso  non  a  Caso, 
Rome,  1650,  in-16,  ouvrage  ascétique;  5° Scherzi 
di  fortuna  istoria  favoleggiata,  ibid.,  1662,  in-12  ; 
Gènes,  1714,  in-16,  etc.  W— s. 

MARINI  (Jean-Philippe),  missionnaire  jésuite, 
né  en  1608  à  Taggia,  dans  l'Etat  de  Gènes,  em- 
brassa la  règle  de  St-Ignace  en  1625,  s'embar- 
qua pour  les  Indes  en  1638,  prêcha  l'Evangile 
pendant  quatorze  ans  dans  le  Tonking,  fut  nommé 

sufht  pour  ennuyer  le  lecteur  par  sa  prolixité  fatigante  et  par  les 
discours  sans  fin  que  le  traducteur  s'est  plu  à  ajouter  à  l'origi- 
nal. C'est  sur  cette  traduction  seulement  que  tombe  ce  vers  de 
Boileau  : 

Et  toi,  rebut  du  peuple  ,  inconnu  Caloandre. 

Il  n'aurait  pas  pu  dire  qu'un  ouvrage  dont  il  paraissait  de  nou- 
velles éditions  chaque  année  était  inconnu,  et  moins  encore 
qu'il  voyait  le  jour  pour  la  première  fois  ;  mais  cette  épithète 
d'inconnu  faisait  allusion  au  titre  que  l'ouvrage  portait  dans 
l'édition  de  Venise  ,  1641. 

(Il  St-Marc,  dans  sa  Remarque  sur  les  vers  de  Boileau  ,  qu'on 
vient  de  citer,  dit  que  cette  traduction  peut  passer  pour  assez 
bien  écrite,  grâce  à  Duperron  de  Castera,  qui  s'est  donné  la 
peine  de  corriger  ce  que  le  style  du  traducteur  avait  de  trop 
choquant. 


recteur  du  collège  de  Macao,  revint  à  Rome  pour 
les  affaires  de  sa  compagnie,  s'embarqua  de  nou- 
veau en  Portugal  pour  gouverner  en  qualité  de 
provincial  une  des  missions  du  Japon.  11  y  vivait 
encore  en  1674,  dans  l'exercice  de  ses  pénibles 
travaux,  et  Oldoino,  qui  publia  en  1680  son  Athe- 
nœum  Ligusticum,  n'ajoute  aucun  détail  à  ceux 
que  Mich.  Giustiniani  et  Sotwell  avaient  donnés 
sur  ce  zélé  missionnaire.  On  a  de  lui  :  Délie  mis- 
sioni  de'  padri  délia  compania  di  Giesù  nella  pro- 
rincia  del  Giappone,  e  parlicularmente  di  quclla  di 
Tunchho,  Rome,  Tinassi,  1657, 1663,  in-4";  Ve- 
nise, Storti,  1665,  2  vol.  in-12,  traduit  en  fran- 
çais :  Relation  nouvelle  et  curieuse  des  royaumes 
de  Tunquin  et  de  Lao...;  traduit  de  l'italien  du 
P.  Mariny,  romain,  par  L.  P.  L.  C.  C.  (le  père  le 
Comte,  célestin),  Paris,  1666,  in-4°  (1).  Malgré 
l'énoncé  du  titre  italien,  l'ouvrage  ne  parle  point 
du  Japon,  mais  de  plusieurs  missions  dépendantes 
de  ce  que  les  jésuites  appelaient  province  du  Ja- 
pon. Quant  à  la  relation  du  Tonking,  c'est  un 
des  ouvrages  les  plus  estimables  qu'on  ait  sur  ce 
pays  :  ce  que  l'auteur  dit  de  la  religion  des  Ton- 
quinois  paraît  surtout  fort  exact.  La  relation  du 
Laos  est,  à  très-peu  de  chose  près,  la  seule  source 
à  consulter  sur  ce  pays  peu  connu.     C.  M.  P. 

MARINI  (Benoit),  peintre,  né  à  Urbin  dans  le 
17e  siècle,  fut  élève  de  Ridolfi  et  de  Ferrau  de 
Faenza.  D'Urbin,  il  se  rendit  à  Plaisance,  et  laissa 
dans  plusieurs  églises  divers  tableaux  très-estimés 
où  l'on  reconnaît  un  mélange  de  la  manière  du 
Barroche  et  des  écoles  lombarde  et  vénitienne. 
Son  chef-d'oeuvre  est  le  Miracle  de  la  multiplica- 
tion des  pains,  qu'il  peignit  en  1625  pour  le  ré- 
fectoire des  conventuels.  C'est  un  ouvrage  vrai- 
ment étonnant,  et  l'un  des  plus  grands  tableaux 
à  l'huile  que  l'on  connaisse  :  tout  y  est  remar- 
quable, la  composition,  la  variété  des  expressions 
et  le  fini  de  la  peinture.  Si  Marini  n'égale  pas  son 
maître  par  les  qualités  fondamentales  de  l'art ,  il 
le  surpasse  par  l'étendue  et  la  vivacité  du  génie. 
Cependant  quel  que  soit  le  mérite  de  ce  peintre, 
et  quoique  les  villes  de  Pavie,  de  Ferrare  et  au- 
tres possèdent  plusieurs  de  ses  ouvrages,  il  est 
peu  connu  dans  sa  propre  patrie,  qui  n'a  con- 
servé de  lui  qu'un  St-Charles  et  la  Trinité,  avec 
une  Gloire  d'anges ,  production  inférieure  aux 
autres  tableaux  de  sa  main  qui  existent  dans  les 
A  illes  de  la  Lombardie.  —  Antoine  Marini,  de  Pa- 
doue,  florissait  en  1700.  Il  peignit  le  paysage 
avec  succès,  et  Brusaferro  en  exécutait  ordinai- 
nairement  les  figures.  P — s. 

MARINI  (le  docteur  Jean-Antoine),  né  à  Ville- 

(1)  Quelques  exemplaires  portent  le  titre  suivant  :  His'oire 
nouvelle  el  curieuse  dis  royaumes  de  Tunquin  et  de  Lao...,  trad. 
de  l'italien  du  P.  de  Marini  Romain  ;  sans  aucune  mention  du 
traducteur,  qui  est  le  P.  Nicolas  Lecomte,  né  à  Paris  vers  l'an 
1620,  mort  le  10  février  1CS9.  Ce  religieux,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  P.  Lecomte ,  jésuite  ,  a  aussi  eu  part  à  la  tra- 
duction des  Voyages  de  Pietro  délia  Valle,  et  a  terminé  et  pu- 
blié celle  de  Y  Histoire  des  juifs,  de  Josèphe,  par  L.  Coulon, 
Paris,  1665,  3  vol.  in-S",  effacée  deux  ans  après  par  celle  d'Ar- 
nauld  d'Andilly. 
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franche,  en  Piémont,  le  4  février  1726,  descen- 
dait d'une  famille  qui  avait  été  anoblie  dans  le 
14e  siècle  par  un  prince  d'Achaïe.  Bien  que  ses 
parents  ne  jouissent  pas  d'une  grande  fortune , 
il  reçut  une  éducation  soignée  et  fit  de  brillantes 
études  dans  le  collège  de  sa  patrie.  Doué  d'un 
esprit  précoce,  il  composa  dès  l'âge  de  quatorze 
ans  plusieurs  pièces  de  théâtre  fort  bien  écrites, 
et  qu'il  joua  lui-même  en  public  avec  ses  compa- 
gnons de  classe.  A  la  fin  de  son  cours ,  il  alla 
étudier  la  médecine  à  l'université  de  Turin  et  fut 
reçu  docteur  en  1746.  Il  exerça  son  art  d'abord 
dans  la  commune  de  Roccaforte ,  puis  dans  celle 
de  Revello,  jusqu'au  mois  d'avril  1762,  époque 
à  laquelle  il  fut  envoyé  à  Savillan  en  qualité  de 
médecin  assistant  de  l'hôpital.  Il  sut  concilier  les 
devoirs  de  sa  charge  avec  de  nombreuses  re- 
cherches et  expériences  en  chimie  et  en  physi- 
que, et  mérita  par  ses  travaux  la  protection  du 
marquis  de  Saluées,  le  Mécène  des  savants  pié- 
montais  de  cette  époque.  Un  ouvrage  qu'il  pu- 
blia en  1766,  sur  les  thermes  de  Vinay,  le  fit 
entrer  dans  la  société  philosophico-mathématique 
de  Turin ,  laquelle ,  par  décret  du  roi  Victor- 
Amédée,  devint  en  1782  académie  royale  des 
sciences.  Marini  fut  successivement  nommé  pre- 
mier médecin  de  l'hospice  de  Savillan ,  puis  mé- 
decin du  préside  militaire  dans  la  même  ville,  et 
enfin  membre  delà  société  d'agriculture  de  Turin. 
L'altération  de  sa  santé  l'ayant  obligé  en  1788  de 
demander  sa  démission  au  gouvernement,  il  l'ob- 
tint avec  le  titre  d'inspecteur  général  de  la  mé- 
decine et  de  la  pharmacie.  Lorsque  le  Piémont 
fut  réuni  à  la  France,  le  docteur  Marini  fit  partie 
du  conseil  supérieur  de  santé  en  qualité  de  mem- 
bre correspondant.  Malgré  de  nombreuses  infir- 
mités et  de  fréquentes  attaques  d'hypocondrie, 
il  exerça  la  médecine  avec  le  plus  grand  zèle  et 
entretint  une  correspondance  suivie  avec  plu- 
sieurs savants  nationaux  et  étrangers  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  le  11  janvier  1806.  Ses  principaux 
ouvrages  en  italien  sont  :  1"  Commentaire  sur  les 
eaux  thermales  de  linay,  dédié  au  roi  de  Sar- 
daigne  Yictor-Amédée,  1775,  in-8°  ;  2°  Recueil  de 
quelques  opuscules  relatifs  à  l'usage  interne  de 
l'huile  d'olive,  Carmagnoles,  1789,  in-8°.  Il  a 
donné  aux  Mémoires  de  l'académie  des  sciences  de 
Turin  :  1°  Thermarum  Vinadensium  encheireticœ 
sxjntaxis  spécimen  ;  2°  Descriptio  anatomica  prœter- 
naturalis  ventriculi  humant;  au  Recueil  des  obser- 
vations médicales,  publié  à  Imola  :  Douze  observa- 
tions pratiques  de  diverses  maladies  guéries  par 
l'usage  des  /leurs  d'arnique;  et  enfin  au  Journal 
physico-médical  de  Pavie  :  Y  Histoire  de  deux  ma- 
ladies compliquées  éprouvées  par  l'auteur.  Marini  a 
laissé  en  outre  plusieurs  ouvrages  manuscrits  et 
une  volumineuse  correspondance.         A — y. 

MARINI  (Gaétan-Louis),  célèbre  antiquaire,  né 
le  10  décembre  1740.  à  Sant'-Arcangelo,  d'une 
famille  originaire  d'Urbin,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  s'appliqua  dès  sa  jeunesse,  avec 


beaucoup  d'ardeur,  à  la  recherche  des  objets 
d'antiquité  et  d'histoire  naturelle.il  vint  à  Rome 
en  1764,  dans  l'intention  de  s'y  vouer  à  la  juris- 
prudence ;  mais  diverses  circonstances  le  déter- 
minèrent à  se  livrer  de  plus  en  plus  à  l'archéo- 
logie. 11  se  fit  connaître  d'abord  par  deux  savantes 
Lettres  sur  divers  monuments  antiques,  insérées 
dans  le  Giornale  de'  letterati ,  de  1771  et  1772. 
Ses  talents  lui  méritèrent  les  plus  illustres  pro- 
tecteurs ,  et  il  parvint  en  1782  à  l'emploi  im- 
portant de  préfet  des  archives  du  saint-siége  ,  à 
la  garde  desquelles  il  était  déjà  adjoint  depuis 
1771.  Par  sa  fermeté,  il  préserva  plus  d'une  fois 
de  diverses  dilapidations  le  dépôt  qui  lui  était 
confié.  Un  décret  du  2  mai  1808  l'ayant  forcé 
de  quitter  Rome,  parce  que  Sant'-Arcangelo,  sa 
ville  natale,  faisait  partie  du  royaume  d'Italie,  il 
fut  élu  correspondant  de  l'Institut  de  France  :  il 
obtint  en  janvier  1809  la  permission  de  retour- 
ner à  Rome,  en  sortit  de  nouveau  le  7  juillet 
suivant  lors  de  la  déportation  de  Pie  VII,  et  reçut 
ordre  en  1810  de  venir  à  Paris  quand  on  y  trans- 
porta les  archives  du  Vatican.  Il  y  vécut  dans  la 
retraite  la  plus  absolue,  abandonnant  les  recher- 
ches d'érudition  et  ne  s'occupant  qu'à  méditer 
en  chrétien  sur  sa  fin  prochaine.  11  ne  parut  ja- 
mais aux  séances  de  l'Institut ,  quoiqu'il  eût  été 
nommé  correspondant  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions dès  1782.  Monsignor  Marini  se  détermina 
en  1814  à  vendre  sa  bibliothèque.  Il  se  disposait 
à  mettre  les  archives  pontificales  en  état  d'être 
reportées  à  Rome,  lorsque  Napoléon,  rentré  dans 
la  capitale  quelques  mois  après  ,  les  fit  déclarer 
impériales.  Le  conservateur  reçut  ordre  de  quit- 
ter Paris  ;  mais  une  pulmonie  l'enleva  le  17  mai 
1815.  Pie  VII  lui  avait  envoyé  de  Rome  le  titre 
de  premier  garde  de  la  bibliothèque  du  Vatican  , 
à  laquelle  il  était  déjà  attaché  depuis  1800.  Quoi- 
qu'il ait  eu  quelques  démêlés  littéraires  assez 
vifs,  notamment  avec  Guarnacci,  Amaduzzi  et  le 
P.  P. -A.  Paoli ,  c'était  un  homme  doux  et  obli- 
geant :  il  était  en  correspondance  avec  la  plupart 
des  savants  de  l'Europe,  qu'il  aidait  de  ses  conseils 
et  de  ses  lumières.  Tiraboschi  l'a  cité  fréquem- 
ment, et  toujours  avec  éloge  dans  son  Histoire 
de  la  littérature  italienne.  Nous  indiquerons  de 
lui:  1°  Degli  archiatri  pontijici,  Rome,  1784, 
2  vol.  in-4°.  C'est  l'ouvrage  de  Mandosio  (sur  les 
Vies  des  premiers  médecins  des  papes)  totalement 
refondu  et  très-augmenté.  Mandosio  n'avait  connu 
que  cent  dix-huit  archiàtres  (depuis  le  pontificat 
de  Nicolas  Ier  jusqu'à  celui  d'Innocent  XII)  : 
Marini  y  en  ajoute  plus  de  deux  cents,  et  les  suit 
depuis  Alexandre  III  jusqu'à  Pie  VI.  Ses  notes 
sont  curieuses  et  remplies  d'érudition  ;  2°  Iscri- 
zioni  antiche  délie  ville  e  de'  palazzi  Albani,  ibid., 
1785,  in-4°.  Outre  les  176  inscriptions  conser- 
vées dans  les  quatre  palais  de  la  famille  Albani. 
l'auteur  en  explique  avec  une  rare  sagacité 
135  autres,  la  plupart  inédites.  Cet  ouvrage  et 
le  précédent  sont  analysés  avec  un  grand  détail 
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dans  le  Giovnale  de  letierati ,  de  Pise ,  tom.  61  ; 
3°  Gli  alli  e  monumenti  de'  fratelli  Arvali  scolpiti 
già  in  tavole  di  marmo  ed  ora  raccolti ,  diciferati  e 
commentait ,  Rome,  1795,  2  vol.  in-4° ;  ouvrage 
capital  et  regardé  pour  ainsi  dire  comme  classi- 
que dans  la  science  de  l'antiquité.  On  n'avait 
presque  aucune  notice  sur  les  frères  ruraux  {fra- 
tres  arvalcs),  institués  par  Romulus.  Ce  livre  ne 
laisse  presque  rien  à  désirer  sur  ce  point  curieux 
d'archéologie.  L'ouvrage,  orné  de  67  planches, 
est  d'une  belle  exécution  typographique.  Le  sa- 
vant Andrès  le  regarde  comme  un  excellent  sup- 
plément à  YArs  critica  lapidaria  de  Maffei,  par  ia 
sagacité  avec  laquelle  Marini  y  explique  environ 
mille  monuments  antiques.  4°  Papiri  diplomatici 
descritti  ed  illuslrati ,  ibid.  1805,  in-fol.  avec 
22  planches.  C'est  un  recueil  de  cent  cinquante- 
sept  actes  sur  papyrus ,  tels  que  des  bulles ,  ou 
des  diplômes  de  souverains,  des  contrats  d'ac- 
quisitions, de  ventes  entre  particuliers,  etc.  La 
plus  ancienne  est  de  l'an  444.  L'auteur  y  a 
joint  des  notes  curieuses  sur  les  noms ,  les  cou- 
tumes, les  lois  et  l'écriture  de  chaque  époque. 
La  préface  est  très-savante  ;  l'auteur  y  traite  des 
manuscrits  grecs  sur  papyrus.  Parmi  les  ouvra- 
ges qu'il  a  laissés  inédits,  nous  citerons:  1°  In- 
scriptiones  christianœ  lalinœ  et  grœcœ  œvi  milliarii, 
légué  à  la  bibliothèque  du  Vatican.  Marini  s'était 
occupé  pendant  quarante  ans  de  ce  Recueil  qui 
forme  quatre  volumes  in-folio,  et  renferme  près 
de  9000  inscriptions  des  dix  premiers  siècles  de 
l'Eglise  :  un  grand  nombre  sont  inédites,  et  plus 
de  la  moitié  ont  été  copiées  par  lui-même  ou 
sous  sa  direction  avec  le  plus  grand  soin.  —  2°  Un 
ouvrage  sur  les  Inscriptions  doliaires  ou  moulées 
sur  terre  cuite.  —  3°  Mémoire  des  archives  du 
saint-siège.  Le  prélat  Marino  Marini ,  son  neveu  , 
en  faisait  espérer  la  publication.  L'abbé  A.  Coppi 
a  donné  une  Notice  sur  la  Vie  et  les  ouvrages  de 
Gaétan  Marini ,  dans  les  Annales  encyclopédiques 
de  1817,  t.  2,  p.  225-287.  — L'abbé  Jean-Baptiste 
Marini,  archiprètre  de  Ginestreto ,  au  diocèse  de 
Pesaro,  a  publié  :  1°  De  episcopatu  Feretrano  apo- 
logeticon,  1732  ;  2°  Saggiodi  ragioni  dellà  citta  di 
San-Leo ,  detia  già  Monteferetro  ,  Pesaro,  1758, 
in-4°  de  304  pages  avec  3  planches.  Voyez  sur 
ces  deux  ouvrages,  le  Journal  des  Savants  de  mai 
1760,  p.  301.  W— s. 

MARINI  (Luigi,  marquis  del  Vacone),  ingé- 
nieur italien,  né  à  Rome  en  1768  :  il  s'appliqua 
de  bonne  heure  avec  succès  à  l'étude  des  sciences 
mathématiques ,  et  se  fit  connaître  par  la  publi- 
cation des  œuvres  du  célèbre  ingénieur  italien 
Francesco  de  Marchi ,  surnommé  le  Vauban  du 
15e siècle  (Rome,  1811,  3  vol.  in-fol.).  Il  entre- 
prit ensuite  un  travail  complet  et  étendu  sur 
Vitruve ,  destiné  à  lever  les  obscurités  dont  est 
environné  le  texte  de  cet  auteur.  Il  consacra  à 
cette  œuvre  plus  de  vingt  années,  et  en  1836 
parut  son  édition  de  l'architecte  latin  (3  vol. 
in-fol.),  qui  fut  bientôt  suivie  d'une  traduction 


italienne  en  2  volumes  in-folio.  A  chacun  de  ces 
deux  ouvrages  est  joint  un  atlas.  Marini  avait 
consulté  tous  les  manuscrits,  rapproché  toutes 
les  variantes,  et  cherché  par  des  recherches  im- 
menses à  ne  rien  laisser  ignorer  de  la  vie  et  des 
idées  de  Vitruve.  Il  avait  fait  monter  à  grands 
frais,  dans  son  palais,  le  Palazzo  Pio,  situé  près 
des  ruines  du  théâtre  de  Marcellus ,  un  atelier  de 
gravure  uniquement  destiné  à  l'exécution  des 
magnifiques  planches  dont  il  a  accompagné  les 
deux  éditions.  Marini  exerça  plusieurs  années  les 
fonctions  de  directeur  du  cadastre  dans  les  États 
pontificaux.  Il  mourut  à  Rome  en  mai  1838,  lais- 
sant une  magnifique  bibliothèque  d'auteurs  clas- 
siques qui  fut  acquise,  pour  douze  mille  cinq 
cents  écus  romains ,  par  le  collège  catholique 
d'Oscott  à  Rirmingham.  Z. 

MARINUS  (1) ,  tyran ,  s'était  signalé  ,  dit-on , 
dans  la  guerre  contre  les  Goths,  et  du  rang  de 
centurion  fut  élevé  à  l'empire,  l'an  249,  par  les 
légions  stationnées  dans  la  Mœsie.  Il  fut  massacré 
au  bout  de  quelques  mois  par  les  mêmes  soldats 
qui  l'avaient  porté  sur  le  trône  ;  et,  pour  s'assu- 
rer l'impunité,  ils  élurent  à  sa  place  Dèce,  en- 
voyé par  Philippe  pour  les  châtier  (voy.  Dèce  et 
Philippe).  M.  Tôchon  d'Annecy,  dans  un  savant 
Mémoire  lu  à  l'Académie  des  inscriptions  le 
14  mars  1817,  fait  voir  (contre  l'opinion  d'Eck- 
hel)  que  les  médailles  grecques  de  Marinus  frap- 
pées à  Philippopolis  appartiennent  à  Philippo- 
polis  d'Arabie  (ou  de  la  Trachonite)  et  non  à  la 
ville  de  Thrace  du  même  nom ,  et  que  le  per- 
sonnage dont  elles  offrent  l'effigie  doit  être  un 
autre  Marinus ,  qui  est  probablement  le  père  de 
l'empereur  Philippe  {Mémoire  sur  les  médailles  de 
Marinus  frappées  à  Philippopolis,  Paris,  1817, 
in-4°  de  60  pages  avec  3  planches.      W — s. 

MARINUS ,  philosophe  platonicien ,  était  né  à 
Naplouse  de  Samarie ,  autrefois  Sichem,  ville  cé- 
lèbre de  la  tribu  d'Ephraïm.  Il  vint  étudier  la 
philosophie  à  Athènes ,  et  fut  le  disciple  chéri  de 
Proclus,  auquel  il  succéda  l'an  485.  Sa  faible 
santé  inspirait  des  craintes  continuelles  à  ses 
amis  ;  on  lui  conseilla  de  faire  le  voyage  d'Epi- 
daure,  et  avant  son  départ  il  désigna  Isidore 
pour  continuer  ses  leçons.  11  revint  au  bout  de 
quelque  temps  à  Athènes,  et  il  y  mourut  vers  la 
fin  du  5°  siècle,  dans  un  âge  peu  avancé.  Parmi 
ses  disciples  les  plus  illustres  on  cite,  outre  Isi- 
dore, Damascius  et  Agapius.  Il  avait  composé  des 
Commentaires  sur  le  traité  de  l'âme  (d'Aristote) , 
sur  les  dialogues  de  Platon ,  et  des  Questions  phi- 
losophiques ,  etc.  De  tous  les  ouvrages  de  Mari- 
nus il  ne  nous  est  parvenu  que  la  Vie  de  Proclus, 
son  maître.  Guillaume  Xylander  la  mit  au  jour, 
avec  une  version  latine  par  un  auteur  inconnu, 
à  la  suite  des  Réflexions  de  Marc-Antonin,  Zurich, 
1558,  in-8°.  Cette  version,  faite  d'après  un  ma- 

(1)  La  plupart  des  historiens  modernes  lui  donnent  les  pré- 
noms de  P.  Carvilius,  d'après  une  médaille  publiée  par  Ja<:. 
Strada  et  Goltzius,  mais  dont  l'authenticité  est  très-douteuse. 
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nuscrit  très-défectueux,  fut  réimprimée  plusieurs 
fois.  Luc.  Holstenius  voulut  donner  une  édition 
plus  correcte  du  texte  grec;  mais,  n'ayant  pas 
eu  le  loisir  d'exécuter  ce  projet ,  il  en  confia  le 
soin  au  savant  J.-Alb.  Fabricius,  qui  fit  paraître 
cette  lie  de  Proclus  en  grec,  avec  une  nouvelle 
version  latine  et  des  notes,  Hambourg,  .1700, 
in-4°.  Cette  édition  fut  réimprimée  à  Londres, 
1703,  in-8°;  et  Boissonade  en  a  publié  une 
nouvelle  avec  des  notes,  Leipsick,  1814,  in-8°. 
Marinus  s'attache  à  démontrer  que  son  maître  a 
été  le  plus  heureux  de  tous  les  philosophes ,  et 
qu'on  ne  peut  espérer  de  parvenir  à  jouir  de  la 
même  félicité  qu'en  pratiquant  à  son  exemple 
toutes  les  vertus.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec  un 
enthousiasme  qui  pourra  paraître  ridicule  ;  il 
contient  beaucoup  d'anecdotes  suspectes  et  de 
faits  évidemment  fabuleux  ;  mais  il  ne  laisse  pas 
d'être  intéressant  pour  l'histoire  de  la  philoso- 
phie platonicienne.  L'Anthologie  contient  quel- 
ques Èpiyrammes  attribuées  à  Marinus  ;  et  on  le 
regarde  assez  généralement  comme  l'auteur  des 
Theoremata  geometrica  sive  protheoria  ad  Euclidis 
data,  que  l'on  trouve  imprimés  avec  les  Com- 
mentaires de  Proclus  sur  les  œuvres  d'Euclide 
(voy.  Proclus).  W — s. 

MARION  (Simon),  avocat  général  au  parlement 
de  Paris,  né  à  Nevers  en  1540,  exerça  pendant 
trente-cinq  ans,  avec  une  réputation  éclatante, 
Je  ministère  d'avocat.  Une  mémoire  prodigieuse, 
une  élocution  abondante  et  fleurie ,  furent  pour 
lui  des  moyens  puissants  de  succès.  Catherine  de 
Médicis,  avertie  par  les  applaudissements  du  pu- 
blic, s'empressa  de  lui  conférer  les  fonctions 
d'avocat  général  de  sa  maison ,  et  le  duc  d'Alen- 
çon,  frère  du  roi,  le  nomma  son  conseiller.  La 
protection  de  ce  prince  ne  fut  pas  inutile  à  Ma- 
rion  et  le  fit  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  de 
Henri  111,  qui  s'était  refroidi  envers  lui.  Le  mo- 
narque fit  oublier  à  Marion  un  mécontentement 
passager,  en  redoublant  d'estime  a  son  égard  ;  il 
le  chargea  de  fixer  les  limites  de  l'Artois,  de  con- 
cert avec  les  délégués  du  roi  d'Espagne,  et  lui 
accorda  des  lettres  de  noblesse  pour  lui  et  sa 
postérité.  Marion  trouva  dans  Henri  IV  la  même 
disposition  à  récompenser  ses  services.  Successi- 
vement président  aux  enquêtes,  conseiller  d'État 
et  avocat  général  au  parlement,  il  continua  de 
se  montrer  le  digne  organe  de  la  couronne  et  de 
la  liberté  publique,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
15  février  1605.  Ses  plaidoyers,  publiés  en  1594, 
in-8°,  ont  été  réimprimés  en  1598,  1620  et  1629. 
Ils  confirment  l'estime  due  aux  vertus  du  citoyren, 
mais  non  l'admiration  accordée  au  talent  par  ses 
contemporains  ;  admiration  telle,  que  le  cardinal 
Duporron  le  proclamait  le  seul  avocat  qui,  depuis 
Cicéron ,  eût  montré  l'éloquence  dans  toute  sa 
perfection.  La  phrase  de  Marion  a  du  nombre, 
de  l'harmonie;  on  y  aperçoit  l'intention  d'une 
élégance  continue  :  le  tour  oratoire  s'y  trouve; 
mais  l'ordonnance  de  ses  discours  est  vicieuse  et 


l'on  n'en  peut  suivre  le  fil  à  travers  le  fatras 
d'érudition  intempestive  que  commandait  le  goût 
dominant.  Il  est  curieux  de  voir  comment  s'ex- 
prime Marion  dans  son  quatrième  plaidoy  er ,  sur 
le  droit  qu'avait  l'université  de  faire  circuler 
librement  les  livres  dans  l'intérieur  ou  hors  du 
royaume;  il  y  fait,  dans  une  amplification  tra- 
vaillée avec  soin ,  l'éloge  de  l'écriture  et  des  let- 
tres; mais  ce  n'est  pas  la  manière  de  Cicéron 
dans  l'oraison  pour  Archias.  Le  quinzième  plai- 
doyer de  Marion  est  contre  les  Jésuites.  Il  donna 
sa  fille  unique,  Catherine,  à  l'un  de  leurs  plus 
chauds  ennemis,  Antoine  Arnauld  ,  qui  la  rendit 
mère  de  vingt  enfants.  Elle  acheta  pour  les  reli- 
gieuses de  Port-Royal  le  terrain  où  fut  bâtie  la 
maison  de  Paris  :  devenue  veuve,  elle  y  prit  le 
voile,  à  l'âge  de  cinquante  ans,  des  mains  de 
l'abbesse,  qui  était  sa  fille,  et  y  termina  ses  jours  au 
milieu  de  douze  de  ses  filles  ou  petites-filles,  qui 
formaient  à  elles  seules  la  moitié  de  la  commu- 
nauté. F — T. 

MARION  DE  L'ORME.  Voyez  DELORME. 

MARION  (Simon-Antoine) ,  littérateur,  était  né 
le  H  juillet  1686,  à  Villeneuve,  dans  la  Franche- 
Comté.  Son  père,  secrétaire  du  roi  au  présidial 
de  Salins,  lui  fit  suivre  ses  études  au  collège  de 
cette  ville.  Le  jeune  Marion  les  termina  avec 
beaucoup  de  distinction  par  des  thèses  publiques 
dans  lesquelles  il  analy  sa  les  différents  systèmes  de 
philosophie.  Il  embrassa  ensuite  l'état  ecclésias- 
tique et  vint  à  Paris  en  1712,  avec  Lemaître,  son 
compatriote,  principal  du  collège  de  Bourgogne. 
II  apprit  rapidement  l'hébreu,  l'italien,  l'allemand, 
l'espagnol,  le  portugais  et  l'anglais.  L'abbé  d'Es- 
trées  le  choisit  pour  son  bibliothécaire ,  lui  fit 
obtenir  une  place  à  la  bibliothèque  du  roi  et 
l'attacha  comme  chef  de  bureau  au  conseil  des 
affaires  étrangères.  Il  fut  chargé,  en  cette  qualité, 
de  rédiger  un  Mémoire  sur  la  situation  politique 
de  la  France  à  l'égard  de  la  Hollande;  et  ce  tra- 
vail lui  valut  une  pension  sur  la  cassette  du  roi. 
Après  la  mort  de  son  protecteur,  il  refusa  les 
ofFres  que  lui  fit  le  maréchal  d'Estrées  pour  le 
retenir  à  Paris  :  il  voulut  quitter  une  ville  où 
tout  contribuait  à  nourrir  son  chagrin.  Ce  fut 
alors  qu'il  fut  nommé  prieur  de  Rouvre  et  cha- 
noine de  Cambrai.  Il  alla  prendre  possession  de 
son  canonicat  en  1723  et  mérita  bientôt  l'affection 
de  ses  confrères,  qui  lui  donnèrent  une  preuve 
de  leur  estime  en  le  nommant  à  la  place  de  pré- 
vôt; mais  toutes  leurs  instances  ne  purent  le 
déterminer  à  l'accepter.  Son  goût  le  portait  à 
la  retraite,  et  il  consacrait  tous  ses  moments  à 
l'étude-.  Il  avait  formé  une  belle  collection  de 
livres  et  de  médailles,  qu'il  légua  à  l'académie  de 
Besançon,  dont  il  était  associe  correspondant  (1). 
Il  mourut  à  Cambrai  le  6  mars  1758.  Il  avait  des 

(1)  Son  exécuteur  testamentaire  avait  annoncé  qu'il  remplirait 
les  intentions  de  l'abbé  Marion,  et  l'Académie  chargea  son  se- 
crétaire de  le  remercier.  Mais  l'envoi  de  la  double  collection 
qu'il  avait  léguée  n'a  jamais  été  effectué. 
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connaissances  très -étendues  dans  l'histoire,  les 
antiquités,  la  numismatique  et  la  littérature.  Le 
dernier  éditeur  des  Poésies  de  Guill.  Crestin 
(Paris,  Coustellier,  1723)  a  fait  précéder  ce  vo- 
lume d'une  lettre  dans  laquelle  il  conjure  Marion 
de  recueillir  tout  ce  qu'il  jugera  propre  à  enri- 
chir le  glossaire  de  la  langue  romance  et  l'histoire 
de  nos  anciens  poètes;  car,  lui  dit-il,  «  peu  de^ 
«  personnes  possèdent  nos  antiquités  et  notre 
«  histoire  aussi  parfaitement  que  vous.  »  Cet 
abbé  est  l'éditeur  du  Recueil  des  statuts  synodaux 
du  diocèse  de  Cambrai,  Paris,  1739,  deux  parties 
in-4°;  et  il  y  ajouta  des  pièces  intéressantes  pour 
l'histoire  de  cette  église.  H  a  publié  un  Fouillé 
très-exact  de  ce  diocèse,  un  Recueil  de  titres  con- 
cernant le  siège  de  Cambrai,  et  il  a  fait  graver  la 
suite  des  portraits  des  prélats  qui  l'ont  occupé. 
On  a  encore  de  lui  :  Une  Lettre  critique  sur  la 
nouvelle  histoire  de  France,  insérée  dans  le  Journal 
de  Verdun,  avril  1755.  L'abbé  Velly  y  a  répondu 
dans  la  préface  du  tome  3  de  son  Histoire;  enfin, 
Marion  a  laissé  en  manuscrit  des  Mémoires  pour 
servir  à  une  bibliothèque  séquanaise.  Son  Eloge  par 
M.  de  Courbouzon  est  conservé  dans  le  tome  2 
du  Recueil  de  l'académie  de  Resançon .  —  Un  autre 
Marion,  jésuite,  est  l'auteur  d'une  tragédie  d'Ab- 
salon,  et  d  une  autre  de  Cromwell,  Londres  (li- 
braires associés),  1764,  in-12.  W — s. 

MARION  (Claude)  ,  général  d'artillerie  et  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  militaires  ,  né  à 
Auxonne  ;Côte-d'Or)  le  25  mars  1777  ,  se  destina 
de  bonne  heure  à  la  carrière  militaire,  et  en  1795 
il  était  sous-lieutenant  à  l'école  d'application  de 
Chàlons,  d'où  il  sortit  l'année  suivante  avec  le 
grade  de  lieutenant  au  1er  régiment  d'artillerie  à 
pied.  Capitaine  en  1803,  chef  de  bataillon  en 
1807  ,  il  fut  au  commencement  de  1808  nommé 
inspecteur  de  la  manufacture  d'armes  de  Char- 
leville,  et  ensuite  de  Klingenthal  au  mois  de  no- 
vembre de  la  même  année.  L'année  suivante 
(20  août  1809),  il  fut  attaché  à  l' état-major  de 
l'artillerie  de  l'armée  du  Nord  avec  le  grade  de 
chef  d'escadron,  et  il  fit  la  campagne  de  Russie 
en  1812  en  qualité  de  colonel  du  6e  régiment 
d'artillerie  à  cheval.  Marion  assista  aux  batailles 
de  Marengo ,  d'Echingen ,  Ulm ,  Austerlitz  et 
Smolensk  ;  mais  fait  prisonnier  à  Kratznoii,  il  ne 
put  rentrer  en  France  qu'au  mois  d'août  1814. 
Cette  même  année  il  fut  nommé  membre  du  co- 
mité central  d'artillerie  et  directeur  d'artillerie  à 
Metz,  et  en  1816  directeur  général  des  fonderies. 
En  1825,  appelé  au  grade  de  marécbal  de  camp 
à  l'état-major  général  de  l'artillerie ,  il  lit  partie 
de  la  commission  d'armement  des  places  de 
guerre,  et  fut,  en  1827,  désigné  pour  comman- 
der l'école  d'artillerie  de  la  Fère.  Puis  il  com- 
manda successivement  l'école  d'artillerie  de  Stras- 
bourg (1830)  et  celle  de  Douai  (1835).  Mis  à  la 
retraite  le  17  novembre  1837,  il  est  mort  le 
11  novembre  1847.  On  a  du  général  Marion: 
1°  Chronologie  des  machines  de  guerre  et  de  l'ar- 


tillerie,  depuis  Charlemagnc  jusqu'à  Charles  X, 
Doullens,  1828,  in-8°,  suivi  d'un  supplément; 
2°  Vocabulaire  des  principaux  termes  d'artillerie , 
hollandais-français,  Paris,  1839,  in-8°;  allemand- 
français,  1840;  3°  Statistique  militaire  de  quelques 
Etats  de  l'Allemagne  dans  ses  rapports  avec  V artil- 
lerie,  Paris,  1840,  in-8°;  comprenant  la  statisti- 
que dè  l'Autriche  et  celle  de  la  Prusse  ;  4°  De  la 
force  des  garnisons ,  Paris,  1841,  in-8°;  5°  Statis- 
tique militaire  de  la  Relgique,  Paris,  1841,  in-8°; 
6°  Journal  des  opérations  de  l'artillerie  au  siège  de 
Schweidnitz  en  1807,  Paris,  1842,  in-8°  ;  7° Notice 
sur  les  obusiers ,  Paris,  1842  ,  in-8°  ;  8°  Notice  né- 
crologique sur  le  lieutenant  général  Andréossy ,  Pa- 
ris, 1843,  in-8°  ;  9°  De  l'armement  des  places  de 
guerre,  Paris,  1845,  in -8°,  avec  planches; 
10°  Mémorial  sur  le  lieutenant  général  d'artillerie 
baron  de  Senarmont ,  Paris,  1846,  in-8°;.ll°  Re- 
cueil des  bouches  à  feu  les  plus  remarquables  depuis 
l'origine  de  la  poudre  à  canon  jusqu'à  ce  jour, 
Paris,  1847-53,  2  vol.  in-8°,  avec  120  planches. 
C'est  une  seconde  édition  de  la  Chronologie  des 
machines  de  guerre,  mentionnée  plus  haut,  mais 
revue,  corrigée  et  continuée  par  un  officier  d'ar- 
tillerie ,  et  améliorée  d'après  des  notes  et  docu- 
ments laissés  par  le  général  Marion.     E.  D — s. 

MARION  DU  FRESNE,  navigateur  français, 
chevalier  de  St-Louis,  fut  fait  lieutenant  de  fré- 
gate en  1746  et  capitaine  de  brûlot  en  1766.  Il 
commandait,  en  1761,  le  bâtiment  qui  transporta 
le  P.  Pingré  à  l'île  Rodrigue,  pour  l'observation 
du  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil.  Se 
trouvant  à  l'île  de  France  en  1770,  lorsque  Poi- 
vre, intendant  de  cette  colonie,  s'occupait  des 
moyens  de  renvoyer  le  Taïtien  Aoutourou  dans 
son  île  {voy.  Bougaixyille),  il  offrit  de  transporter 
à  ses  frais  cet  insulaire  dans  sa  patrie,  et  demanda 
de  joindre  une  flûte  du  roi  à  un  bâtiment  parti- 
culier qui  lui  appartenait.  Ses  propositions  furent 
acceptées.  Poivre  lui  donna  les  instructions  les 
plus  étendues  sur  les  terres  qu'il  devait  chercher 
en  naviguant  au  sud  et  sur  les  observations  qu'il 
devait  faire.  Marion  partit  le  18  octobre  1771, 
avec  le  Mascarin  et  le  Castries.  Aoutourou  fut 
attaqué  de  la  petite  vérole  et  mourut  à  Madagas- 
car, où  l'on  relâcha.  Le  premier  objet  de  l'expé- 
dition ne  pouvant  plus  avoir  lieu,  Marion  résolut 
de  poursuivre  son  plan  de  découvertes.  Après 
s'être  ravitaillé  au  cap  de  Bonne-Espérance,  il  fit 
route  au  sud.  Le  13  janvier  1772  il  aperçut,  par 
46°  de  latitude  australe,  une  terre  trop  embrumée 
pour  cjue  l'on  distinguât  si  elle  pouvait  être  ha- 
bitée. On  nomma  Terre  d' Espérance  ce  nouveau 
pays.  Il  est  composé  de  deux  îles  auxquelles  Cook 
donna,  en  1776,  le  nom  du  prince  Édouard.  Ma- 
rion cherchait  le  cap  de  la  Circoncision  de  Bouvet  : 
ce  fut  en  vain  ;  il  vit  encore,  sous  le  même  paral- 
lèle et  plus  à  l'est,  de  nouvelles  terres  qu'il 
nomma  îles  froides,  puis  Y  île  aride,  où  l'on  put 
débarquer,  et  qui  était  absolument  nue.  Le  10  fé- 
vrier, il  jeta  l'ancre  dans  la  baie  Frédéric-Henri 
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de  la  terre  Van-Diemen  ,  où  l'on  ne  put  faire  ni 
de  l'eau  ni  du  bois.  Enfin,  après  avoir  longé  pen- 
dant onze  jours  la  côte  septentrionale  de  la  Nou- 
velle-Zélande ,  Marion  mouilla  le  4  avril  dans  la 
baie  des  Iles.  Bien  accueilli  par  les  insulaires,  il 
forma  dans  cette  baie  un  établissement  pour  ses 
malades  et  ses  ateliers.  L'intimité  paraissait  si 
bien  établie  que  plusieurs  hommes  de  l'équipage 
faisaient  des  courses  assez  avant  dans  les  terres, 
et  revenaient  pendant  la  nuit  accompagnés  par 
les  insulaires,  qui  les  portaient  pour  passer  les 
rivières  ou  lorsqu'ils  se  sentaient  fatigués.  On 
ignorait  que  Cook  avait  trouvé  des  anthropo- 
phages dans  cette  contrée;  mais  on  aurait  dû  se 
souvenir  que  Tasman  avait  nommé  baie  des  As- 
sassins la  première  qu'il  y  découvrit,  et  qu'il  fal- 
lait se  défier  des  habitants.  Le  12  juin,  Marion 
descendit  à  terre  dans  son  canot  avec  douze  ma- 
telots et  quatre  autres  personnes.  Le  soir,  on  n'en 
vit  reparaître  aucun.  Le  lendemain,  une  cha- 
loupe fut  envoyée  à  terre  pour  faire  de  l'eau 
et  du  bois.  Quatre  heures  après  son  départ,  on 
aperçut  un  homme  qui  nageait  vers  le  vaisseau. 
C'était  un  matelot  :  il  s'était  sauvé  seul  du  massacre 
de  tous  ses  camarades  assommés  au  nombre  de 
onze  par  les  insulaires,  et  bientôt  l'on  apprit  que 
Marion  et  tous  les  gens  de  sa  suite  avaient 
éprouvé  le  même  sort.  Après  avoir  ramené  heu- 
reusement les  malades  et  le  poste  des  ouvriers  à 
bord,  un  détachement  armé  se  rendit  à  terre  et 
trouva  des  débris  sanglants  qui  prouvaient  que 
les  insulaires  avaient  dévoré  leurs  victimes.  On 
mit  le  feu  à  deux  villages  de  ces  anthropophages, 
on  en  tua  plusieurs,  on  ravagea  les  environs,  et 
le  14  juillet,  on  quitta  la  baie  de  la  Trahison.  Il 
paraît  que  le  châtiment  infligé  à  un  insulaire  qui 
avait  dérobé  un  sabre  dans  la  sainte-barbe  causa 
les  événements  tragiques  que  l'on  vient  de  lire. 
Après  la  mort  de  Marion  ,  le  commandement  de 
l'expédition  fut  dévolu  à  Duclesmeur,  capitaine 
du  Cas  triés.  Le  6  août,  il  eut  connaissance  d'une 
chaîne  d'îlots  au  nord  des  îles  de  Rotterdam  et 
d'Amsterdam.  Le  20  septembre,  on  atterrit  à  I  île 
de  Guam  ;  on  alla  ensuite  se  reposer  à  Manille,  et 
l'on  rentra  en  1773  au  port  de  l'île  de  France, 
sans  avoir  rapporté  de  ce  long  voyage  les  pro- 
ductions nouvelles  dont  Poivre  avait  voulu  enri- 
chir la  colonie  confiée  à  ses  soins.  Rochon  rédigea 
la  relation  de  cette  malheureuse  expédition  d'a- 
près les  journaux  de  Crozet ,  un  des  officiers ,  et 
la  publia  sous  ce  titre  :  Nouveau  voyage  à  la  mer 
du  Sud,  commencé  sous  les  ordres  de  M.  Marion  et 
achevé  sous  ceux  de  M.  Duclesmeur  ;  on  y  a  joint 
un  extrait  de  celui  de  M.  de  Surville  dans  les  mêmes 
parages,  Paris,  1783,  1  vol.  in-8°,  avec  des  plans 
et  des  figures.  On  trouve  dans  ce  livre  des  dé- 
tails sur  les  mœurs  des  insulaires  de  la  Nouvelle- 
Zélande  ,  des  Mariannes  et  des  Philippines,  ainsi 
que  sur  la  nature  et  les  productions  de  ces 
îles.  E— s. 

MARIOTTE  (Edme)  ,  célèbre  physicien ,  était  né 
XXVI. 


en  Bourgogne  dans  le  17e  siècle;  il  habita  du 
moins  Dijon  une  partie  de  sa  vie,  et  c'est  de  cette 
ville  que  sont  datés  ses  premiers  écrits.  Il  avait 
embrassé  l'état  ecclésiastique,  et  il  fut  pourvu 
du  prieuré  de  St-Martin-sous-Beaune ,  bénéfice 
médiocre,  mais  dont  le  revenu  suffisait  à  ses 
goûts.  11  fut  admis  à  l'Académie  des  sciences  lors 
de  sa  formation,  et  mourut  le  12  mai  1684.  Ma- 
riotte est  l'un  des  premiers  philosophes  français 
qui  se  soient  appliqués  à  la  physique  expérimen- 
tale, et  s'il  n'a  pas  fait  de  découvertes  nouvelles 
très  -importantes ,  il  a  confirmé,  par  des  expé- 
riences multipliées,  la  théorie  du  mouvement  des 
corps ,  trouvée  par  Galilée ,  et  celle  de  l'hydro- 
statique ou  de  la  science  de  l'équilibre  des  liqueurs, 
que  le  même  Galilée  et  Pascal  venaient  de  res- 
susciter. Le  Traité  du  mouvement  des  eaux,  par 
Mariotte,  mis  au  jour  par  Ph.  de  la  Hire,  Paris, 
1786,  in-12,  a  été  effacé  par  les  ouvrages  que 
d'Alembert,  Bossut,  etc.,  ont  publiés  sur  la  même 
matière  ;  mais  l'honneur  lui  reste  d'avoir  démon- 
tré que  l'application  de  la  géométrie  aux  sciences 
physiques  était  le  seul  moyen  de  parvenir  à  des 
résultats  vraiment  importants.  Son  Discours  sur 
l'air,  qui  parut  en  1679,  renferme  une  suite 
d'expériences  intéressantes ,  alors  absolument 
neuves.  Le  recueil  de  ses  ouvrages  a  été  publié 
à  Leyde,  1717,  et  à  la  Haye,  1740,  2  tomes  in-4°. 
Il  l'enferme  :  Traité  de  la  percussion  ou  choc  des 
corps  ;  —  Essais  de  physique  :  De  la  végétation  des 
plantes.  De  la  nature  de  l'air,  Du  chaud  et  du 
froid,  De  la  nature  des  cotdeurs  ;  —  Traité  du 
mouvement  des  eaux  ;  —  liègles  pour  les  jets  d'eau; 
—  Nouvelle  découverte  touchant  la  vue  ;  —  'Traité 
de  nivellement:  —  Traité  du  mouvement  des  pen- 
dules; —  Expériences  touchant  les  couleurs  et  la 
congélation  de  l'eau;  —  Essai  de  logique.  Ce  der- 
nier ouvrage,  dit  Condorcet,  «  est  un  exposé 
«  vrai  de  la  méthode  qu'il  avait  suivie  dans  ses 
«  recherches ,  et  il  est  intéressant  de  pouvoir 
«  observer  de  si  près  la  marche  d'un  des  meil- 
«  leurs  esprits  dont  l'histoire  des  sciences  fasse 
«  mention.  »  Fontenelle  n'ayant  commencé  les 
éloges  des  membres  de  l'Académie  des  sciences 
que  depuis  1699  ,  époque  du  renouvellement  dé 
cette  compagnie,  n'avait  point  donné  celui  de 
Mariotte  ;  Condorcet  a  réparé  cette  omission  en 
publiant  les  Eloges  des  académiciens  morts  depuis 
1666.  W— s. 

MARITI  (Jean),  voyageur,  était  né  à  Florence 
vers  1730.  Il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
s'embarqua  à  Livourne  en  janvier  1760  pour 
l'île  de  Chypre,  où  il  arriva  le  3  février.  Il  par- 
courut cette  île,  et  fit  aussi  des  voyages  en  Syrie 
et  en  Palestine.  Il  mourut  dans  sa  patrie  vers  la 
fin  du  18e  siècle.  Rotermund  place  sa  mort  à  l'an 
1795  ;  mais  il  est  certain  que  l'abbé  Mariti  vivait 
encore  en  1797.  Onade  lui,  en  italien  :  1°  Voyage 
dans  Vile  de  Chypre,  la  Syrie  et  la  Palestine,  Luc- 
ques  et  Florence,  1769  à  1776,  9  vol.  in-8°,  tig. 
Les  quatre  premiers  volumes  sont  consacrés  à  la 
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relation  des  voyages  de  l'auteur  :  les  cinq  der- 
niers contiennent  l'histoire  du  royaume  de  Jéru- 
salem dans  le  moyen  âge.  Le  voyage  de  Mariti 
offre  des  détails  curieux  sur  l'état  ancien  et  mo- 
derne, les  productions  et  le  commerce  de  l'île  de 
Chypre,  ainsi  que  sur  la  partie  de  la  Syrie  la  plus 
voisine  de  la  Palestine,  enfin  sur  ce  dernier  pays. 
Il  décrit  avec  soin  les  mœurs  des  différents  peu- 
ples qui  habitent  ces  contrées.  Il  s'abstient  d'en- 
trer dans  les  détails  que  renferment  les  écrits  des 
anciens  voyageurs.  Le  séjour  de  l'auteur  parmi 
les  Druses  le  mit  à  portée  de  bien  apprécier  ce 
peuple  singulier.  La  partie  de  l'ouvrage  qui  con- 
,  cerne  l'histoire  de  Jérusalem  ne  vaut  pas  la  rela- 
tion du  voyage;  c'est  un  récit  prolixe  et  confus 
d'événements  peu  intéressants,  rapportés  quel- 
quefois d'après  des  autorités  un  peu  suspectes. 
Les  quatre  premiers  volumes  ont  été  traduits  en 
français,  Paris,  1791,  2  vol.  in-8°,  avec  un  titre  qui 
promet  l'histoire  générale  du  Levant  ;  mais  cette 
suite  n'a  point  paru.  La  traduction  n'est  pas 
mauvaise.  On  en  a  aussi  une  en  allemand,  par 
C.-H.  Hase,  Altenbourg,  1777,  1  vol.  in-8°,  avec 
fig.  2°  Histoire  de  la  campagne  d'Ali-Bey  dans  la 
Syrie  en  1771,  Florence,  1772,  1  vol.  in-8°; 
3°  Sur  le  vin  de  Chypre,  ibid.,  1772,  1  vol.  in-8°. 
Mariti  avait  déjà,  dans  son  voyage,  donné  d'am- 
ples détails  sur  la  préparation  et  le  commerce  de 
ce  vin  exquis  ;  mais ,  voulant  mettre  les  Euro- 
péens occidentaux  en  état  de  bien  connaître  un 
sujet  si  intéressant,  il  le  leur  présenta  enrichi  de 
beaucoup  de  faits  nouveaux.  4°  Histoire  du  tem- 
ple de  la  Résurrection  ou  de  l'église  du  St-Sêpulcre, 
Livourne,  1784,  1  vol.  in-8°,  avec  le  plan  de 
l'église.  Le  zèle  de  plusieurs  voyageurs,  plus  dé- 
vots qu'instruits,  leur  avait  fait  insérer  dans 
leurs  relations  beaucoup  de  traditions  inexactes 
sur  les  saints  lieux  :  c'est  pour  redresser  ces 
erreurs  que  Mariti  a  écrit  ce  livre.  5°  Histoire  de 
Faccardin,  grand  émir  des  Druses,  Livourne,  1787 , 
1  vol.  in-8° ,  traduite  en  allemand  avec  des  notes, 
Gotha,  1790.  Mariti  a  obtenu,  par  son  séjour 
chez  les  Druses,  des  particularités  que  l'on  ne 
connaissait  pas  auparavant  sur  ce  fameux  chef. 
6°  Histoire  de  l'état  présent  de  la  ville  de  Jérusa- 
lem ,  Livourne,  1790,  2  vol.  in-8°.  Ce  livre,  qui 
n'est  guère  qu'une  réimpression  de  la  dernière 
partie  de  son  Voyage,  renferme  quelques  détails 
intéressants  ;  mais  le  plan  qui  l'accompagne  ne 
mérite  aucune  confiance  (1).  7°  Voyage  dans  les 
collines  du  Pisan  et  du  Florentin,  Florence,  1797, 
in-8°,  tome  1er.  L'auteur  s'occupe  principalement 
de  ce  qui  concerne  les  productions  de  la  nature 
et  l'agriculture.  La  mort  l'empêcha  de  terminer 
cet  ouvrage.  E — s. 

MAR1TZ  (Jean),  célèbre  fondeur  mécanicien, 
né  en  1680  à  Burgsdorf  (Berthoud),  canton  de 
Berne,  d'une  famille  dont  on  suit  la  filiation  dans 

(1)  Voytz  ce  que  nous  en  avons  dit,  dans  VHisloirc  des  Croi- 
:adcs,  par  Micliaud,  t.  1,  p.  627,  de  l'édition  de  1319.  C.  M.  P. 


le  pays  depuis  1533  ,  eut  pour  père  Conrad  Ma- 
ritz,  né  en  1640,  et  pour  grand -père  un  autre 
Conrad  Maritz,  né  en  1604,  tous  deux  mécani- 
ciens. Élevé  au  milieu  de  fondeurs  qui  travail- 
laient tous  au  perfectionnement  des  pièces  d'ar- 
tillerie ,  témoin  des  efforts  que  faisaient  dans  ce 
but  Emery,  Ballard,  les  frères  Keller  et  quelques 
autres  mécaniciens  ou  fondeurs  habiles,  Jean 
Maritz  tourna  ses  vues  du  même  côté  et  fut  assez 
heureux  pour  réussir.  Il  inventa  le  coulage  plein 
et  le  forage  horizontal  des  canons.  La  première 
pièce  forée  d'après  ce  système  fut  entièrement 
fabriquée  à  Burgsdorf  en  1714,  et  l'épreuve 
faite  la  même  année  à  Berne  obtint  un  plein 
succès .  Avant  la  découverte  de  Maritz ,  on  avait 
d'abord  coulé  les  canons  creux  par  l'embouchure, 
puis  par  la  culasse.  Cette  dernière  méthode,  due 
à  J.-J.  Keller,  était  assurément  préférable  à  l'an- 
cienne, parce  qu'elle  permettait  d'enlever  plus 
facilement  le  noyau,  et  qu'il  n'y  avait  plus,  pour 
ainsi  dire,  qu'à  polir  l'âme  de  la  pièce  avec  un 
alésoir.  Pour  atteindre  ce  but,  on  plaçait  alors  le 
canon  verticalement  dans  un  coulisseau,  la  bou- 
che en  bas  ;  la  barre  de  l'alésoir  servait  d'axe  à 
un  manège  que  les  chevaux  faisaient  tourner,  et 
le  poids  du  canon  le  faisait  descendre  sur  l'alé- 
soir, à  mesure  que  le  travail  avançait.  Cependant, 
malgré  tous  les  soins ,  les  canons  étaient  encore 
sujets  à  avoir  des  chambres  ou  cavités,  des  sif- 
flets occasionnés  par  l'air  renfermé  dans  la  terre 
du  noyau,  que  la  chaleur  dilatait  et  qui  se  lo- 
geait dans  la  pièce.  En  outre,  le  métal  se  refroi- 
dissait en  montant,  et  n'étant  plus  pressé  par  le 
poids  de  la  masselotte ,  il  n'avait  pas  toujours  la 
densité  requise.  Ce  fut  pour  parer  à  ces  divers 
inconvénients  que  Maritz  imagina  le  coulage 
plein ,  qui  offrait  plus  de  chances  de  solidité ,  et 
il  compléta  son  système  par  un  mode  de  forage 
particulier.  Ainsi  il  plaça  les  canons  horizontale- 
ment, et  en  les  faisant  tourner  au  lieu  de  faire 
manœuvrer  les  forets,  il  donna  à  l'âme  de  la 
pièce  cette  régularité  qui  est ,  dans  l'opinion  des 
officiers  d'artillerie,  un  des  points  les  plus  essen- 
tiels, puisque  c'est  d'elle  que  dépend  la  justesse 
du  tir.  Après  avoir  établi  un  assez  grand  nombre 
de  pièces  pour  le  gouvernement  de  Berne ,  Ma- 
ritz fut  appelé  en  1723  à  Genève,  où  il  reçut  le 
titre  de  commissaire-fondeur  de  l'artillerie  de  la 
république,  et  quelques  années  plus  tard  (1734), 
il  partit  pour  la  France ,  où  il  obtint  la  direction 
de  la  fonderie  de  Lyon ,  avec  le  titre  de  commis- 
saire des  fontes  de  l'artillerie.  Cependant  cet 
artiste  ne  put  résider  longtemps  dans  le  royaume. 
Ses  devoirs  le  rappelèrent  à  Genève ,  où  il  mou- 
rut en  1743,  laissant  la  direction  de  la  fonderie 
de  cette  république  à  son  fils  aîné ,  Samuel ,  né 
en  1705,  qui  continua  dignement  à  appliquer 
l'œuvre  de  son  père.  E.  d'A — c. 

MARITZ  (Jean)  ,  second  fils  du  précédent,  né  à 
Burgsdorf  en  1711,  travailla  d'abord  à  la  fonde- 
rie de  Genève  sous  les  ordres  de  son  père,  qu'il 
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accompagna  en  France  lorsqu'il  fut  appelé  par 
Louis  XV  en  1734.  Nommé  commissaire  des 
fontes  d'artillerie  à  Lyon,  Maritz  perfectionna 
dans  cette  ville  les  procédés  inventés  par  son 
-  père  pour  forer  et  tourner  les  canons ,  organisa 
ensuite  les  fonderies  de  Strasbourg  et  de  Douai 
pour  les  canons  en  bronze,  et  passa  enfin  aux 
forges  de  Rochefort  et  de  Ruelle,  pour  y  appli- 
quer les  mêmes  procédés  aux  canons  en  fonte 
destinés  au  service  de  la  marine.  Louis  XV  fut 
tellement  satisfait  des  travaux  de  Maritz  qu'il  lui 
fit  don  en  1744  d'une  pension  de  deux  mille 
livres.  Onze  ans  plus  tard  (1755),  il  fut  nommé 
inspecteur  général  des  fontes  et  forges  de  la  ma- 
rine, avec  un  traitement  de  quinze  mille  livres; 
puis  l'année  suivante,  le  corps  municipal  de  Pa- 
ris le  chargea  de  surveiller  la  fonte  de  la  statue 
en  bronze  de  Louis  XV,  dont  le  modèle  avait  été 
fait  par  Bouchardon.  Maritz  examina  le  moule 
et  reconnut  qu'il  contenait  assez  d'humidité  non- 
seulement  pour  compromettre  la  réussite  de  l'en- 
treprise ,  mais  encore  pour  mettre  en  danger  la 
vie  des  ouvriers  et  des  assistants.  En  consé- 
quence, il  fit  retarder  l'opération,  qui  eut  dans 
la  suite  un  plein  succès ,  et  la  statue  équestre  du 
roi  fut  érigée  en  1763  sur  la  place  située  à  l'ex- 
trémité du  jardin  des  Tuileries.  Autorisé  en  1765 
à  se  rendre  en  Espagne ,  sur  la  demande  de 
Charles  III ,  pour  y  organiser  des  fonderies  et  y 
introduire  sa  méthode  de  fonte  et  de  forage  des 
canons,  Jean  Maritz  commença  par  la  fonderie 
de  Barcelonne  ;  puis  il  établit  celle  de  Séville  et 
organisa  en  même  temps  les  fonderies  de  la  ma- 
rine espagnole.  Ce  fut  en  qualité  d'inspecteur 
général  des  fontes  et  forges  d'artillerie  de  l'Es- 
pagne qu'il  institua  dans  ce  pays  les  magnifiques 
fonderies  qui  ont  survécu  aux  dernières  guerres 
de  la  Péninsule  et  où  ses  procédés  sont  encore  en 
vigueur.  Lorsqu'il  fut  présenté  à  Charles  III  en 
1767,  Maritz  refusa  les  offres  du  roi,  qui  vou- 
lait le  retenir  en  Espagne ,  et  il  se  borna  à  ac- 
cepter un  don  de  trois  cent  vingt  mille  francs, 
avec  le  grade  de  maréchal  de  camp.  A  peine  de 
retour  dans  sa  patrie  adoptive,  Maritz  fut  invité 
par  Catherine  II  à  se  rendre  en  Russie;  mais  il 
refusa  les  offres  de  l'impératrice  comme  il  avait 
refusé  celles  du  roi  d'Espagne,  et  Louis  XV  le 
récompensa  en  lui  accordant  en  1768  une  pen- 
sion de  douze  mille  livres,  «  en  considération  de 
«  ses  services  pendant  trente  -  quatre  ans.  »  Ce 
célèbre  fondeur,  qui  apporta  une  si  grande  per- 
fection dans  la  confection  des  piècesd'artillerie,  eût 
pu  faire  avec  succès  des  démarches  pour  être  ad- 
mis à  l'Académie  des  sciences  ;  mais  sa  modestie  s'y 
refusa.  Pendant  quelques  années  encore,  il  conti- 
nua à  surveiller  et  à  inspecter  toutes  les  fonderies 
de  la  France;  mais,  peu  de  temps  après  l'avéne- 
ment  de  Louis  XVI  au  trône  ,  il  se  retira  comblé 
d'honneurs  et  de  richesses  dans  ses  propriétés, 
près  de  Lyon,  où  il  mourut  le  12  mai  1790,  à 
l'âge  de  79  ans.  Maritz  n'eut  qu'un  fils  qui  de- 


vint officier  d'artillerie  ;  mais  il  avait  formé  des 
neveux  qui  dirigèrent  longtemps  après  sa  mort 
plusieurs  fonderies  tant  en  France  qu'à  l'étran- 
ger. E.  d'A — c. 

MARITZ  (Samuel),  fils  aîné  de  Jean  Maritz,  na- 
quit à  Burgsdorf  en  1705,  fit  ses  premières 
études  dans  l'art  de  la  fonderie  sous  son  père, 
qu'il  accompagna  à  Genève  en  1723 ,  et  lui  suc- 
céda vingt  ans  plus  tard.  En  1748,  il  fut  chargé 
de  la  direction  de  la  fonderie  de  Berne,  et  prit 
alors  le  titre  de  commissaire-fondeur  des  répu- 
bliques de  Berne  et  de  Genève.  Dix  ans  plus  tard, 
l'empereur  d'Allemagne  l'ayant  appelé  auprès  de 
lui,  il  alla  organiser  quelques  fonderies  de  ce 
pays  ;  mais  il  refusa  d'y  rester  et  rentra  dans  sa 
patrie.  Il  mourut  aveugle  en  1786.  De  ses  deux 
fils,  l'aîné,  Jean,  né  à  Genève  en  1738,  suivit  la 
même  carrière.  Après  avoir  passé  quelques  an- 
nées à  Strasbourg  sous  la  direction  de  son  oncle, 
il  suivit  en  Espagne  cet  oncle,  qui  lui  confia 
l'administration  de  la  fonderie  de  Barcelone  ; 
puis  il  partit  pour  la  Hollande.  Il  organisa  alors 
la  magnifique  fonderie  de  la  Haye ,  en  y  appli- 
quant les  inventions  de  son  grand-père,  et  resta 
chargé  de  la  direction  de  cet  établissement,  que 
ses  deux  fils,  Louis  et  Jean,  continuèrent  d'admi- 
nistrer après  sa  mort,  arrivée  en  1807.  E.  d'A-c. 

MARIUS  (Cails),  l'un  des  plus  grands  généraux 
de  la  république  romaine ,  mais  qui  après  avoir 
sauvé  l'Etat  deTinvasion  des  barbares  ,  en  pré- 
para la  ruine  par  son  ambition  et  sa  cruauté, 
était  né  à  Cerretinum,  sur  le  territoire  d'Arpino, 
patrie  de  Cicéron  ,  de  cultivateurs  obscurs ,  dont 
il  partagea  les  travaux  dans  sa  première  jeunesse. 
Il  suivit  Scipion  au  siège  de  Numance  (l'an  620 
de  Rome,  135  avant  J.-C),  et  se  signala  moins 
encore  par  sa  valeur  que  par  son  respect  pour  la 
discipline.  Plutarque  rapporte  que  Scipion  étant 
à  table  avec  ses  officiers,  un  des  convives  lui  de- 
manda s'il  y  avait  alors  à  Rome  un  capitaine 
digne  de  lui  succéder  ;  et  que  Scipion ,  ayant 
posé  la  main  sur  l'épaule  de  Marius,  répondit  : 
Ce  pourrait  bien  être  ce  jeune  homme-ci.  Marius 
fut  élu  tribun  l'an  de  Rome  635 ,  par  la  protec- 
tion de  Cécil.  Métellus,  dont  il  se  montra  constam- 
ment dans  la  suite  l'ennemi  le  plus  implacable. 
Le  premier  usage  qu'il  fit  de  son  autorité  fut 
de  proposer  une  loi  qui  tendait  à  diminuer 
l'influence  des  patriciens  sur  l'élection  des  ma- 
gistrats. Le  consul  Cotta  dénonça  au  sénat 
cette  innovation,  et  fit  décider  que  Marius  serait 
mandé  pour  expliquer  ses  motifs.  L'audacieux 
tribun,  au  lieu  de  se  justifier,  accusa  Cotta  d'a- 
voir outre-passé  les  bornes  de  son  autorité,  et  le 
menaça  de  le  faire  traîner  en  prison ,  s'il  ne  se 
rétractait  à  l'instant  même.  Cotta,  faiblement 
défendu  par  son  collègue  Métellus,  fut  obligé  de 
retirer  sa  dénonciation  ;  et  Marius  revint  à  l'as- 
semblée du  peuple,  qui  adopta  la  loi.  Cette  con- 
duite fit  juger  qu'il  serait  le  défenseur  de  toute 
les  prétentions  des  plébéiens  ;  mais  on  changea 
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bientôt  d'opinion,  en  le  voyant  combattre  et  faire 
repousser  une  loi  relative  à  une  distribution  gra- 
tuite de  blé  aux  prolétaires.  En  cessant  les  fonc- 
tions de  tribun  ,  il  se  mit  sur  les  rangs  pour  l'é- 
dilité  curule,  et  fut  rejeté.  Il  demanda  le  même 
jour  l'édilité  plébéienne,  et  eut  le  chagrin  d'éprou- 
ver un  second  refus.  Dans  la  suite  il  sollicita  la 
préture  ;  et  sur  six  préteurs  à  nommer,  il  fut  élu 
le  dernier;  encore  l'accusa-t-on  d'avoir  acheté 
des  suffrages,  et  il  ne  fut  absous  qu'à  l'égalité 
des  voix. Le  gouvernement  de  la  Bétique  lui  échut 
par  le  sort  ,  et  il  s'attacha  d'abord  à  purger  le 
pays  des  brigands  qui  l'infestaient.  A  l'expiration 
de  son  pouvoir,  il  rentra  dans  Rome  ;  mais  privé 
de  fortune  et  de  protecteurs,  il  resta  sans  emploi  : 
toutefois  la  simplicité  de  ses  mœurs  et  son  cou- 
rage lui  avaient  mérité  l'estime  publique  ;  et  il 
obtint  en  mariage  Julia,  tante  de  César.  Métellus, 
désigné  pour  continuer  la  guerre  contre  Jugurtha, 
le  prit  avec  lui  comme  son  lieutenant.  Marius 
n'oublia  rien  pour  se  faire  un  parti  dans  l'armée, 
soit  en  partageant  les  fatigues  et  la  nourriture 
des  soldats ,  soit  en  les  flattant ,  soit  enfin  en  dé- 
criant la  conduite  de  son  général  (voy.  Métellus 
Numidique).  Il  réussit  par  ce  moyen  à  persuader 
à  chacun  qu'il  était  seul  capable  de  terminer  la 
guerre.  Quelque  déplaisir  que  Métellus  éprouvât 
de  voir  l'attachement  des  soldats  pour  Marius,  il 
fut  obligé  de  lui  accorder  un  congé  qu'il  lui  de- 
manda pour  venir  à  Rome  solliciter  le  consulat  : 
Marius  ne  mit  que  six  jours  à  franchir  la  distance 
qui  l'en  séparait  ;  et  il  employa  si  bien  le  peu 
de  temps  qui  restait  jusqu'aux  comices,  qu'il  fut 
désigné  consul  d'une  voix  unanime  l'an  647.  Il 
leva  aussitôt  de  nouvelles  légions,  et  il  y  admit 
contre  l'usage  des  hommes  qui  ne  payaient  au- 
cune contribution  (capite  censi),  et  même,  suivant 
Plutarque,  des  esclaves  ;  il  affecta  ainsi  de  braver 
publiquement  les  patriciens ,  auxquels  il  repro- 
chait de  ne  devoir  le  rang  qu'ils  occupaient  qu'aux 
vertus  de  leurs  ancêtres,  tandis  que  son  élévation 
était  le  prix  de  ses  services  :  par  là  il  s'attachait 
la  multitude  et  se  rendait  redoutable  au  sénat 
qui  l'avait  humilié.  Il  repassa  en  Afrique;  et 
Métellus  se  retira,  ne  voulant  pas  voir  un  homme 
qui,  pour  prix  de  ses  bienfaits,  lui  ravissait  le 
facile  honneur  de  terminer  la  guerre.  Jugurtba, 
chassé  de  ses  Etats,  s'était  réfugié  à  la  cour  de 
Bocchus,  roi  de  Mauritanie,  son  beau-père,  où  il 
se  croyait  dans  un  asile  inviolable  ;  mais  Bocchus 
le  livra  par  trahison  à  Sylla ,  questeur  de  Marius 
(voy.  Jugurtha).  et  depuis  lors  son  ennemi.  Marius, 
quoique  absent,  fut  élu  de  nouveau  consul  l'an 
650,  pour  s'opposer  aux  Cirnbres  et  aux  Teu- 
tons, qui  menaçaient  d'envahir  à  la  fois  les  Gau- 
les et  l'Italie  (1)  ;  il  se  hâta  de  revenir  à  Rome , 
et  y  obtint  les  honneurs  du  triomphe.  Il  s'appli- 
quait à  endurcir  les  soldats  à  la  fatigue,  leur  fai- 
lli Les  barbares  tournèrent  alors  leurs  pas  vers  l'Espagne;  et, 
comme  le  dit  Plutarque,  ce  fut  un  grand  bonheur  pour  Marius  , 
auquel  ils  laissèrent  le  loisir  de  discipliner  son  armée. 


sant  faire  des  marches  forcées,  et  les  obligeant  à 
porter  leurs  armes,  leurs  hardes  et  les  vivres  né- 
cessaires pour  plusieurs  jours.  Il  se  montrait  lui- 
même  infatigable ,  et  donnait  l'exemple  de  la 
patience  à  souffrir  les  privations;  il  punissait  et 
récompensait  avec  justice,  et,  quoique  sévère,  il 
était  chéri  de  toute  l'armée.  Il  fut  continué  dans 
la  charge  de  consul,  malgré  la  loi  qui  mettait  un 
intervalle  entre  chaque  consulat ,  et  il  venait 
d'être  honoré  de  cette  dignité  pour  la  quatrième 
fois  (l'an  652-102),  lorsqu'on  apprit  que  les  bar- 
bares approchaient.  Il  marcha  aussitôt  à  leur 
rencontre,  et  vint  camper  sur  les  bords  du  Rhône, 
non  loin  de  son  embouchure.  Il  avait  eu  soin  de 
se  pourvoir  d'une  grande  quantité  de  vivres  ; 
mais  afin  d'assurer  l'approvisionnement  de  son 
armée,  il  fit  creuser  jusqu'à  la  mer  un  canal  ap- 
pelé de  son  nom,  et  dont  on  voit  encore  des  ves- 
tiges (1).  Les  barbares  trop  nombreux  pour  pou- 
voir subsister  dans  le  pays  qu'ils  occupaient , 
résolurent  de  se  séparer.  Les  Cirnbres  se  dirigè- 
rent sur  le  pays  des  Noriques  (la  Bavière)  ;  et  les 
Teutons  s'avancèrent  vers  les  Alpes,  pour  péné- 
trer en  Italie  par  la  Ligurie.  Cependant  Marius 
ne  voulut  point  permettre  à  ses  soldats  de  sortir 
du  camp  avant  qu'ils  fussent  familiarisés  avec 
les  ennemis  qu'ils  devaient  combattre  ;  et  les  Teu- 
tons désespérant  de  le  forcer  à  en  venir  aux 
mains,  continuèrent  leur  route.  Mais  il  se  mit 
aussitôt  à  les  suivre,  et  jugea  à  propos  de  leur 
livrer  bataille  dans  une  plaine  de  la  Gaule  nar- 
bonnaise,  auprès  desEaux  Sextiennes  (aujourd'hui 
Aix  en  Provence):  il  les  défit  complètement  (2). 
Tandis  que  Marius  célébrait  sa  victoire  par  un 
sacrifice,  on  lui  apporta  la  nouvelle  qu'il  avait 
été  élu  consul  pour  la  cinquième  fois  ;  et  les  sol- 
dats en  témoignèrent  leur  joie  par  de  vives  ac- 
clamations. Il  alla  ensuite  au  secours  de  Catulus 
Lutatius ,  chargé  de  défendre  l'entrée  de  l'Italie 
contre  les  Cirnbres.  A  son  arrivée  à  Rome,  on 
lui  offrit  les  honneurs  du  triomphe,  qu'il  refusa  ; 
et  il  se  hâta  d'aller  rejoindre  l'armée,  qu'il  fit 
camper  sur  les  bords  du  Pô,  pour  en  défendre  le 
passage.  Les  Cirnbres  ne  voulant  pas  engager  le 
combat  avant  l'arrivée  des  Teutons,  dont  ils  igno- 
raient encore'la  défaite ,  envoyèrent  des  députés 
à  Marius,  lui  demander  des  terres  pour  eux  et 
les  alliés  qu'ils  attendaient.  «  Vos  alliés,  répondit 
«  Marius,  sont  arrivés  ;  »  et  il  leur  fit  voir  les  rois 
des  Ambrons,  arrêtés  dans  leur  fuite  par  les 
Séquanais,  qu'on  amenait  liés  et  enchaînés.  Une 
bataille  décisive  eut  lieu  quelques  jours  après 
(30  juillet  653,  avant  J.-C.  101),  dans  la  plaine 
de  Verceil  (3)  ;  et  quoique  la  victoire  fût  due 

(Il  Le  canal  de  Marius,  depuis  longtemps  obstrué,  se  nomme 

le  6ra«  mort. 

(2)  Marius  leur  livra  deux  batailles  à  quelques  jours  de  dis- 
tance. On  dit  que  dans  la  seconde  il  y  eut  plus  de  100,000  hom- 
mes tués  ou  faits  prisonniers  ;  mais  Plutarque  croit  ce  nom- 
bre exagéré.  En  mémoire  d'un  aussi  grand  succès,  Marius  fit 
élever  une  pyramide  dont  on  voit  encore  les  vestiges  près  de  St- 
Maximin. 

(3;  Plutarque  et  Florus  donnent  les  détails  les  plus  authenti- 


MAR 


MAR 


685 


presque  entièrement  à  Catulus ,  qui  soutint  seul 
longtemps  le  choc  des  Cimbres  (voy.  Catulus),  la 
gloire  n'en  resta  pas  moins  tout  entière  àMarius, 
que  le  peuple ,  dans  son  ivresse ,  nommait  le 
troisième  fondateur  de  Rome,  estimant  qu'il  avait 
délivré  cette  ville  d'un  péril  non  moins  grand 
que  celui  dont  Camille  l'avait  sauvée  en  chassant 
les  Gaulois  (1).  Il  triompha  avec  Catulus;  et  quel- 
ques mois  après,  il  brigua  son  sixième  consulat, 
qu'il  obtint  par  des  voies  honteuses.  Il  avait  eu 
pour  concurrent  Métellus ,  son  bienfaiteur  ;  et 
aidé  du  tribun  Saturninus,  il  obligea  de  s'éloigner 
de  Rome  un  citoyen  respectable  dont  la  vue 
lui  rappelait  son  ingratitude  (voy.  Métellus).  II 
cherchait  à  regagner  la  confiance  des  patriciens 
par  quelques  mesures  vigoureuses  contre  les  fac- 
tieux; mais  il  continua  de  soutenir  ceux-ci  en 
secret ,  et  il  ne  les  abandonna  que  lorsque  leur 
complot  ayant  éclaté,  il  fut  forcé  de  se  prononcer 
pour  eux  ou  pour  le  sénat.  Il  n'osa  pas  deman- 
der la  place  de  censeur,  dans  la  crainte  d'éprou- 
ver un  affront  ;  et  Métellus  ayant  été  rappelé  de 
son  exil,  il  s'absenta  sous  le  prétexte  d'accomplir 
un  vœu  à  la  mère  des  dieux.  Il  visita  les  côtes 
de  l'Asie ,  se  rendit  à  la  cour  de  Mithridate ,  et 
mit  tout  en  œuvre  pour  exciter  la  haine  de  ce 
prince  contre  les  Romains,  persuadé  qu'une  nou- 
velle guerre  lui  rendrait  l'autorité  qu'il  voyait 
s'échapper  à  regret.  Il  fut  employé  avec  Sylla 
dans  la  guerre  des  alliés  ou  Marsique,  et  ne  sou- 
tint que  faiblement  sa  réputation.  La  fortune 
favorisa  plus  particulièrement  son  jeune  rival , 
et  la  haine  qu'ils  se  portaient  déjà  tous  les  deux 
s'en  augmenta  encore.  Lorsqu'il  fut  décidé  qu'on 
ferait  la  guerre  à  Mithridate  (l'an  666) ,  Marius, 
accablé  d'infirmités,  mais  toujours  dévoré  d'am- 
bition, brigua  le  commandement  de  l'armée;  le 
sénat  décida  en  faveur  de  Sylla,  qui  avait  le  suf- 
frage des  troupes.  Mais  Marius,  ayant  excité  une 
sédition,  se  fit  élire  par  la  populace;  et  il  se 
disposait  à  aller  remplacer  Sylla,  déjà  sorti  de 
Rome,  lorsque  celui-ci,  informe  de  ce  qui  se 
passait,  y  rentra  avec  l'armée,  dont  le  dévoue- 
ment pour  lui  s'était  accru  par  la  crainte  de  le 
perdre.  Marius,  abandonné  de  ses  partisans,  s'en- 
fuit à  Ostie  ,  et  s'y  embarqua ,  résolu  de  passer 

ques  sur  la  bataille  que  Marius  livra  aux  Cimbres.  L'élite  de  leur 
armée  y  périt ,  et  leur  roi  lui-même  succomba.  Le  petit  nombre 
de  ceux  qui  échappèrent  à  cette  destruction  et  aux  massacres 
que  firent,  dans  le  camp  même,  les  femmes  furieuses  alla,  sui- 
vant l'opinion  commune  en  Italie,  se  réfugier  dans  les  montagnes 
du  Véronais ,  du  Vicentin  et  du  pays  de  Trente.  On  a  cru  retrou- 
ver quelques-unes  de  leurs  traces  dans  une  contrée  appelée  les 
Sepf-Communes ,  et  qui  est  située  dans  les  Alpes,  à  vingt-cinq 
milles  de  la  ville  de  Vicence.  Marc  Pezzo,  ecclésiastique,  et 
descendant  de  cette  colonie,  a  publié  sur  cette  peupbde  et  sur 
son  dialecte  particulier  un  ouvrage  curieux ,  dont  la  3°  édition  , 
Vérone,  1763  ,  a  été  traduite  en  allemand  par  E.  F.  S  Klinge, 
et  insérée  par  Biïsching  dans  son  Magasin  d'histoire  et  de  géo- 
graphie ,  t.  6  et  8.  L — P — E. 

(1)  L'approche  de  ces  peuples  redoutables  avait  répandu  une 
telle  consternation  dans  Rome,  que  longtemps  après  on  y  appe- 
lait encore  une  grande  frayeur,  cimbricus  terror;  un  butin  énorme 
cirnbrica  prœda;  des  cris  effrayants,  ululalus  cimbricus.  Le 
pseudo-Plutarque  rapporte  que  Marius  ayant  d'abord  éprouvé 
quelques  désavantages,  fut  averti  en  songe  d'immoler  sa  fille 
Calpurnie  ,  et  qu'il  se  soumit  à  ce  barbare  sacrifice. 


en  Afrique  :  mais  les  vents  contraires  l'obligèrent 
d'aborder  dans  le  voisinage  de  Minturnes  (1),  et 
de  se  cacher  dans  un  marais  pour  échapper  aux 
assassins  envoyés  à  sa  poursuite.  Il  y  fut  décou- 
vert ;  et  celui  qui  naguère  avait  été  proclamé  le 
sauveur  de  Rome ,  fut  amené  à  Minturnss ,  la 
corde  au  cou  ,  et  tout  couvert  de  fange ,  comme 
le  dernier  des  criminels.  Il  fut  confié  à  la  garde 
d'une  femme  nommée  Fannia,  qu'il  avait  autre- 
fois condamnée  à  une  amende  pour  adultère,  et 
que  par  cette  raison  on  avait  lieu  de  croire  son 
ennemie.  Cette  femme  se  sentit  émue  de  pitié 
en  voyant  dans  cet  état  d'abjection  le  vainqueur 
des  Cimbres  :  loin  de  le  maltraiter,  elle  lui  offrit 
quelque  nourriture,  et  le  laissa  seul  dans  sa 
chambre  pour  reposer.  Cependant  les  magistrats 
chargèrent  un  soldat  cimbre ,  réfugié  dans  leur 
ville,  d'exécuter  l'ordre  du  sénat  :  il  entra  l'épée 
nue  à  la  main,  dans  la  chambre  ou  Marius  était 
resté;  mais  cet  illustre  proscrit,  lançant  sur 
lui  un  regard  terrible,  s'écria  :  «  Soldat,  oserais- 
«  tu  bien  tuer  Caïus  Marius  ?  »  Frappé  de  ter- 
reur ,  le  Cimbre  laissa  tomber  son  épée,  et  jura 
qu'il  n'attenterait  point  aux  jours  de  ce  grand 
capitaine.  Les  magistrats  se  rappelant  alors  les 
services  que  Marius  avait  rendus  à  l'Italie,  lui 
procurèrent  les  moyens  de  fuir  cette  terre  inhos- 
pitalière. On  lui  fournit  un  vaisseau,  sur  lequel 
il  aborda  dans  l'île  d'Enarie  (Ischia),  où  il  trouva 
quelques-uns  de  ses  amis  qui  l'accompagnèrent 
en  Afrique.  A  peine  y  était-il  descendu  que  Sexti- 
lius,  préteur  de  Libye,  lui  fit  signifier  l'ordre  de 
quitter  cette  province  ;  et  comme  le  messager 
demandait  une  réponse  :  «  Tu  annonceras,  dit-il, 
«  à  Sextilius,  que  tu  as  vu  Caïus  Marius,  banni 
«  et  fugitif,  assis  sur  les  ruines  de  Carthage.  » 
Il  se  retira  donc  dans  l'île  de  Cercina  (Kerkeni)  ; 
là  il  apprit  que  les  deux  consuls,  divisés  d'opinion, 
en  étant  venus  aux  armes,  Cinna  avait  été  chassé 
de  Rome  par  son  collègue  :  il  résolut  d'offrir  le 
secoursde  son  bras  au  vaincu,  rassembla  prompte- 
ment  tousles  exilés,  et  vint  aborder  avec  eux  dans 
l'Etrurie,  où  il  fut  accueilli  avec  joie  par  le  peu- 
ple qui  regrettait  son  absence.  Aussitôt  il  dépê- 
cha un  messager  à  Cinna,  pour  lui  annoncer 
son  arrivée  ;  celui-ci ,  flatté  de  cette  marque  de 
déférence,  voulut  partager  avec  lui  la  dignité 
consulaire ,  et  lui  envoya  les  licteurs  avec  les 
faisceaux.  Marius  les  refusa ,  et  continua  de 
laisser  croître  sa  barbe  et  ses  cheveux ,  afin 
d'exciter  davantage  la  compassion  du  peuple. 
Cependant  il  prit  des  mesures  pour  empê- 
cher l'arrivée  des  vivres  à  Rome  ;  et  ayant  re- 
monté le  Tibre,  il  se  présenta  devant  cette  ville, 
dont  le  sénat  se  hâta  de  lui  faire  ouvrir  les  portes  ; 
mais  il  ne  voulut  point  y  rentrer  que  le  décret 
de  son  bannissement  n'eût  été  révoqué.  Il  ne 
garda  pas  longtemps  cette  feinte  douceur.  Maître 

(1)  Minturnes  est  un  bourg  de  la  Campanie ,  situé  à  l'embou- 
chure du  Liris,  aujourd'hui  le  Garigliano. 
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dans  Rome,  il  fit  égorger,  sans  distinction  de 
sexe,  d'âge  ni  de  rang,  tous  ceux  qui  avaient  eu 
le  malheur  de  lui  déplaire.  Il  parcourait  les  rues, 
suivi  de  satellites  qui  massacraient  ceux  auxquels 
il  ne  rendait  pas  le  salut.  Tant  de  sang  répandu 
loin  d'apaiser  sa  fureur  ne  faisait  que  l'accroître  ; 
et  ceux  qui  avaient  fui  de  Rome  à  son  approche 
ne  furent  point  à  l'abri  des  proscriptions.  Les  es- 
pions et  les  délateurs  se  multipliaient  sur  tous  les 
chemins,  et  la  certitude  de  l'impunité  encoura- 
geait à  commettre  tous  les  crimes  roy.  Marc- 
Antoine  et  Catulus  .  Cependant  les  horribles 
excès  auxquels  se  livrèrent  les  satellites  de  Ma- 
rius  effrayèrent  même  ses  complices  :  Cinna  et 
Sertorius  les  surprirent  la  nuit  dans  leur  camp 
et  les  tuèrent  tous  à  coups  de  flèches.  On  apprit 
alors  que  Sylla .  vainqueur  de  Mithridate ,  reve- 
nait à  la  tète  de  son  armée  ;  et  cette  nouvelle  fit 
cesser  le  cours  des  proscriptions.  Marius.  élu  con- 
sul pour  la  septième  fois,  n'avait  plus  d'ailleurs 
la  force  nécessaire  pour  soutenir  cette  dignité  ; 
effrayé  des  maux  qu'il  voyait  près  de  fondre  sur 
lui.  il  chercha  des  distractions  dans  les  excès  de 
la  table,  ce  qui  hâta  le  développement  de  la  ma- 
ladie dont  il  mourut  le  dix-septième  jour  de  son 
consulat,  l'an  de  Rome  668  avant  J.-C.  86  .  Il 
eut  de  grandes  qualités,  mais  elles  furent  ternies 
par  son  ambition  et  ses  cruautés  ;  il  se  montra 
dans  sa  jeunesse  plein  de  valeur  et  de  désintéres- 
sement, et  sauva  deux  fois,  par  sa  prudence  et 
son  habileté.  l'Italie  menacée  d'une  invasion  ; 
mais  l'ambition  éteignit  en  lui  tous  les  nobles 
sentiments  qui  y  avaient  dominé  jusqu'alors  : 
ami  ingrat,  citoyen  perfide,  il  se  souilla  par  d'hor- 
ribles vengeances  roy .  Sylla  .  Son  air  était  gros- 
sier, le  son  de  sa  voix  dur  et  imposant,  son 
regard  farouche  et  ses  manières  brusques,  impé- 
rieuses ;  il  se  ressentit  toujours  de  son  origine . 
et.  s'il  fut  sobre  et  austère  dans  ses  mœurs,  il  le 
dut  à  la  rusticité  de  son  caractère.  Les  statues  de 
Marius  sont  détruites  depuis  longtemps,  et  il  ne 
nous  reste  que  1  inscription  de  celle  qu'on  lui 
avait  érigée  dans  le  Forum  d'Auguste  'roy.  Mor- 
celli.  Dp  stylo  inscriptionum ,  t.  1".  p.  o  ;  mais 
les  traits  de  sa  figure  nous  ont  été  conservés  sur 
une  pâte  antique  de  verre,  publiée  par  Casali  en 
1794  et  par  Visconti  dans  son  Iconogr.  rom.. 
t.  1er,  pl.  4,  n°  3.  On  trouve  l'histoire  des  pro- 
scriptions de  Marius  dans  Appien.  Rutilius  Rufus 
avait  écrit  sa  Me  ;  celle  qu  a  laissée  Plutarque 
est  pleine  d'intérêt  ;  il  avait  le  projet  de  le  com- 
parer avec  Pyrrhus,  et  du  Haillan  a  osé  refaire 
ce  morceau  qui  n'existait  pas  dans  les  manuscrits 
de  Plutarque.  M.  Arnault  a  mis  au  théâtre  Marins 
à  Mintumes,  tragédie.  Ce  sujet  a  fourni  plusieurs 
tableaux,  parmi  lesquels  on  remarque  celui  de 
Drouais.  mort  jeune,  et  déjà  l'un  des  peintres  les 
plus  distingués  de  l'école  française.  Fauris  de 
St-Vincent  a  publié  une  Xotice  sur  les  lieux  de 
Provence  où  les  Cimbres,  les  Ambrons  et  les  Teutons 
ont  été  vaincus  par  Marius    Magasin  encyclopé- 


dique, année  1814,  t.  4  .  On  consultera  aussi 
avec  fruit  les  Mémoires  de  l'Académie  des  in- 
scriptions. W — s. 

MARIUS  Caics  .  neveu  et  fils  adoptif  du  pré- 
cédent, s  enfuit  lors  de  la  proscription  de  son 
père,  et  chercha  un  asile  à  la  cour  d'Hiempsal, 
roi  de  Xumidie.  dont  il  reçut  un  accueil  favora- 
ble ;  mais,  craignant  que  ce  prince  ne  le  livrât 
aux  Romains,  il  se  sauva,  aidé  par  une  de  ses 
femmes  à  laquelle  il  avait  inspiré  de  l'amour.  Il 
rejoignit  son  père  et  rentra  dans  Rome  avec  lui. 
Il  sut  gagner  l'affection  des  soldats,  qui  le  sur- 
nommèrent le  fils  de  Mars  à  cause  de  sa  valeur, 
et  le  fils  de  Vénus  à  cause  de  sa  beauté  et  de  son 
goût  pour  les  plaisirs.  Moins  brave  et  moins  ha- 
bile que  son  père,  il  le  surpassa  en  férocité. 
Quoiqu'il  eût  à  peine  vingt-sept  ans.  il  se  fit 
nommer  consul  l'an  de  Rome  672  '82  ans  avant 
J.-C.  ,  et  choisit  pour  collègue  Cnéius  Papyrius 
Carbo.  Abusant  de  l'autorité,  il  fit  périr  les  plus 
illustres  citoyens  et  jeter  leurs  corps  dans  le 
Tibre  :  il  marcha  ensuite  contre  Sylla  ;  mais . 
vaincu  dans  une  première  bataille .  il  s'enfuit  à 
Préneste.  où  il  se  fit  tuer  par  un  de  ses  officiers, 
dans  la  crainte  de  tomber  vivant  entre  les  mains 
de  son  ennemi.  Le  jeune  Marius  est  le  sujet  d'une 
tragédie  de  l'abbé  Boyer.  représentée  en  1669. 
Son  séjour  à  la  cour  d'Hiempsal  a  fourni  le  sujet 
de  la  tragédie  de  Marius .  par  de  Caux.  jouée  en 
1715.  et  qu'on  trouve  dans  le  tome  1 1  du  Recueil 
des  meilleures  pièces  du  Théâtre-Français.  W-s. 

MARIUS    MARCUS-ArBELIUS-MARIUS-AlGUSTlS  . 

l'un  des  trente  tyrans  des  Gaules .  avait  exercé 
dans  sa  jeunesse  la  profession  d'armurier  ou  de 
forgeron.  Il  était  doué  d'une  force  de  corps  ex- 
traordinaire :  les  historiens  en  rapportent  des 
traits  si  surprenants,  qu'on  doit  les  regarder 
comme  fabuleux.  Il  embrassa  l'état  militaire  et 
s'éleva  par  son  courage  aux  premiers  emplois. 
Après  la  mort  de  Victorin  le  Jeune .  le  choix  de 
l'armée  tomba  sur  Marius.  On  croit  assez  com- 
munément que  la  célèbre  Victorine,  princesse  que 
son  ambition  et  ses  talents  ont  fait  comparer  à 
Zénobie.  eut  part  à  l'élévation  de  Marius,  sous  le 
nom  duquel  elle  espérait  conserver  l'autorité  ; 
mais  de  Boze  prétend  que.  loin  d'avoir  contribué 
à  cette  élection,  elle  prépara  la  conspiration  qui 
priva  Marius  de  la  couronne  et  de  la  vie  voy.  Dis- 
sertation sur  un  médaillon  de  Tetricus .  Mémoires 
de  l'Académie  des  inscriptions,  t.  26;.  Le  nouvel 
empereur  fit  à  ses  soldats  une  harangue,  conser- 
vée par  Trebellius.  dans  laquelle  il  rappelle  avec 
une  sorte  de  complaisance  son  premier  métier  : 
«  Ce  que  je  souhaite .  leur  dit-il .  c'est  que  vous 
"  pensiez  sérieusement  que  vous  avez  fait  empe- 
«  reur  un  homme  qui  n'a  jamais  su  manier  que  le 
a  fer.  »  On  dit  qu  après  un  règne  de  trois  jours 
il  fut  tué  par  un  soldat  auquel  il  avait  refusé  une 
grâce;  et  l'on  ajoute  que  l'assassin,  en  lui  plon- 
geant son  épée  dans  le  corps,  dit  :  Tiens,  c'est 
toi  qui  l'as  forgée!  Tetricus  fut  élu  à  la  place  de 
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Marius.  Les  médailles  de  Marius  sont  trop  nom- 
breuses, surtout  en  France,  pour  qu'on  puisse 
croire  qu'il  n'ait  régné  que  trois  jours.  De  Boze 
lui  donne  quatre  à  cinq  mois  de  règne,  depuis  le 
commencement  de  septembre  ou  d'octobre  de 
l'an  267,  jusqu'à  la  fin  de  janvier  ou  février  268. 
Les  médailles  en  or  de  Marius  sont  les  plus  rares. 
On  en  conserve  deux  au  cabinet  du  Louvre,  qui 
portent  au  revers  ces  mots  :  Concordia  militum  et 
sœculi  félicitas  ;  et  d'Ennery  en  avait  une  dans  son 
précieux  cabinet,  avec  la  légende  :  Fides  militum. 
Celles  que  l'on  connaît  en  petit  bronze  ont  cinq 
revers  différents.  W — s. 

MARIUS-MAXIMUS,  satirique  romain,  avait  pu- 
blié un  livre  intitulé  Semaines  historiques,  dans 
lequel  il  parlait  des  Césars  avec  beaucoup  de 
chaleur  et  de  liberté.  Les  honnêtes  gens,  du 
temps  d'Ammien  Marcellin,  le  lisaient  avec  les 
Satires  de  Juvénal ,  préférablement  à  tous  les 
autres  ;  mais  cet  ouvrage  est  malheureusement 
perdu.  T — n. 

MARIUS  (le  B.),  évèque  d'Avenches  en  Suisse, 
était  né  vers  l'an  532,  à  Autun,  d'une  famille 
noble.  Destiné  de  bonne  heure  à  l'état  ecclésias- 
tique, il  fut  élevé  à  l'épiscopat  à  l'âge  de  qua- 
rante-trois ans.  Il  assista  au  second  concile  de 
Màcon,  assemblé  en  583  par  l'ordre  de  Contran, 
roi  de  Bourgogne ,  et  eut  beaucoup  de  part  aux 
sages  règlements  qui  y  furent  adoptés.  Il  admi- 
nistra son  diocèse  avec  prudence ,  pourvut  de 
vases  sacrés  les  églises  qui  en  manquaient,  fit 
plusieurs  fondations  pieuses  et  de  grandes  lar- 
gesses aux  pauvres.  La  ville  d'Avenches  ayant 
été  ruinée  par  les  barbares,  il  transféra  son  siège 
épiscopal  à  Lausanne  en  590  et  mourut  en  cette 
ville  le  dernier  jour  de  l'année  596  (1;,  âgé  d'en- 
viron 64  ans.  Le  nom  de  l'évèque  Marius  se 
trouve  dans  quelques  martyrologes;  et  l'on  dit 
que  l'église  de  St-Thyrs  ou  Tiiiers  prit  son  nom, 
après  que  ses  reliques  y  eurent  été  déposées.  On 
a  de  lui  une  Chronique  abrégée ,  qui  s'étend  de- 
puis l'an  455,  où  finit  celle  de  St-Prosper,  jus- 
qu'au mois  de  septembre  581  ;  elle  a  été  conti- 
nuée par  un  anonyme  jusqu'en  623.  A.  Duchesne 
l'a  insérée,  d'après  un  manuscrit  que  lui  avait 
communiqué  le  P.  Pierre-François  Chilïlet,  dans 
les  Scriptor.  Francorum,  t.  1er  ;  et  elle  a  été  réim- 
primée dans  le  Recueil  des  historiens  de  France, 
par  dom  Bouquet,  t.  2.  Marius,  à  l'exemple  de 
St-Prosper,  a  rangé  les  faits  qu'il  rapporte  par  les 
consulats  :  son  style  est  simple  et  clair;  et  mal- 
gré quelques  inexactitudes,  son  ouvrage  est  in- 
téressant ,  particulièrement  pour  l'histoire  du 
royaume  de  Bourgogne,  dont  le  diocèse  d'Aven- 
ches faisait  partie  (toi/,  sur  Avenches  les  articles 

(Il  Nous  avons  suivi  le  calcul  du  P.  Chifllet,  qui  parait  le  plus 
plausible;  il  est  vrai  qu'une  charte  de  l'église  de  Lausanne,  citée 
par  Zurlanben,  dit  que  Marius  mourut  la  même  année  que  Con- 
tran Ic'est-à-dire  en  ûy3i  ;  mais  cette  même  charte  fixe  la  mort 
de  notre  prélat  à  l'an  C01  ;  et  Zuilauben  a  reconnu  lui-même  que 
cette  pièce  ,  curieuse  d'ailleurs  ,  ne  pouvait  pas  servir  pour  recti- 
fier ce  point  de  chronologie. 
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P.-Fr.  Duxon  et  /.  Wild).  Les  auteurs  de  l'His- 
toire littéraire  de  France  attribuent  avec  beaucoup 
de  vraisemblance  à  Marius  une  Vie  de  St-Sigis- 
mond,  roi  de  Bourgogne,  imprimée  dans  le  Re- 
cueil des  Rollandistes  au  lfr  mai.  Le  baron  de  Zur- 
lauben  a  publié  un  Mémoire  sur  Marius  dans  le 
Recueil  de  l'Académie  des  inscriptions,  t.  34.  W-s. 

MARIUS  (Adrien-Nicolaïus),  fils  de  Nicolas  Eve- 
rardi  (voy.  Everardi),  était  frère  de  Nicolas  Gru- 
dius  [voy.  Grudius),  ainsi  que  de  Jean  Second, 
l'immortel  auteur  des  Rasia  :  ce  sont  les  très 
fratres  Relgœ,  dont  BonaventureVulcanius  a  réuni 
les  Poemata  dans  un  même  volume  in- 12,  pu- 
blié à  Leyde  en  1612  ;  volume  qui  n'offre  cepen- 
dant qu'une  seule  pièce  de  Jean  Second,  sa  Regincr 
pecuniœ  regia.  Nous  n'avons  pu  découvrir  la  date 
de  la  naissance  de  Marius;  il  mourut  le  21  mars 
1568,  dans  un  âge  avancé,  à  Bruxelles,  où  il 
paraît  avoir  rempli  pendant  longues  années  des 
postes  distingués ,  spécialement  celui  de  chance- 
lier de  la  Gueldre  et  de  la  ville  de  Zutphen.  Ses 
poésies  prouvent  que  dans  sa  jeunesse  il  voyagea 
en  France  et  en  Italie  comme  ses  frères ,  qu'il 
étudia  en  droit  sous  Cujas  à  Bourges,  et  à  Milan 
sous  Marc-Antoine  Caimus  et  Jérôme  Monti.  Ses 
Poemata  se  composent  de  deux  livres  d'élégies  : 
!e  premier,  de  dix  pièces  ;  le  second ,  de  sept  ; 
d'un  livre  d'épigrammes,  dont  plusieurs  traduites 
de  l'Anthologie  grecque;  d'un  livre  d'épîtres  : 
elles  sont  au  nombre  de  sept;  d'une  satire  et 
d'un  chant  funèbre  (Nœrtià),  en  vers  alexandrins, 
sur  la  mort  de  son  frère  Jean  Second.  Les  élégies 
de  son  premier  livre  sont  toutes  dans  le  genre 
érotique  :  la  dernière  est  une  fiction  ingénieuse 
intitulée  Cymba  amoris;  elle  semble  avoir  fondé 
principalement  la  célébrité  de  Marius,  et  a  été 
traduite  en  plusieurs  langues.  Cats  l'a  imitée  de 
main  de  maître  en  hollandais.  Dans  une  de  ses 
épigrammes,  Marius  dit  pourquoi  il  avait  adopté 
ce  nom.  Ce  fut  en  l'honneur  de  la  Vierge,  dont 
la  fête  de  la  Nativité  (8  septembre)  coïncide  avec 
celle  de  St-Adrien ,  patron  de  notre  poète.  Le 
corps  de  Marius  fut  transféré  de  Bruxelles  à  Ma- 
lines  et  déposé  au  tombeau  de  sa  famille.  Marius 
occupe,  après  son  frère  Jean  Second,  un  assez 
beau  rang  parmi  les  poètes  latins  modernes.  On 
lui  attribue  une  traduction  en  vers  latins  de  quel- 
ques dialogues  de  Lucien,  et  une  en  prose  de  son 
petit  traité  Sur  la  calomnie.  M — on. 

MARIUS  (Simon  MAYER,  plus  connu  sous  le 
nom  de),  astronome,  né  en  1570  à  Guntzenhau- 
sen,  dans  la  Franconie,  était  fils  du  bourg- 
mestre de  cette  ville.  Il  cultiva  d'abord  la  musi- 
que et  fut  attaché  pendant  quatre  ans  comme 
musicien  à  la  chapelle  du  marquis  d'Anspach.  11 
apprit  ensuite  les  principes  de  l'astronomie  à 
l'île  d'Hueen,  auprès  du  célèbre  Tycho-Brahé;  il 
alla  depuis  demeurer  trois  ans  en  Italie,  soit  à 
Padoue,  soit  à  Venise,  pour  étudier  la  médecine. 
Ce  fut  pendant  ce  voyage  qu'il  mit  en  latin,  avec 
quelques  variantes,  le  Traité  du  compas  de  pro- 
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portion  de  Galilée;  et  en  quittant  l'Italie,  il  char- 
gea son  disciple  Balthasar  Capra  de  publier  cette 
traduction  comme  un  ouvrage  original  (voy.  Ca- 
pra). Galilée  fit  saisir  l'édition ,  et  intenta  à  Bal- 
thasar un  procès  dont  il  a  fait  imprimer  toutes 
les  pièces  ;  on  n'y  voit  d'ailleurs  pas  le  nom  de 
Marius.  Galilée  le  dénonça  au  monde  savant 
comme  l'auteur  de  ce  vol  ;  mais  ici  Galilée  pour- 
rait être  suspect  d'un  peu  d'animosité.  L'arrêt 
qui  condamne  Capra  comme  plagiaire  et  contre- 
facteur ne  fait  mention  ni  de  complice  ni  d'insti- 
gateur. A  son  retour  en  Allemagne,  Marius  devint 
astronome  de  l'électeur  de  Brandebourg,  et  mou- 
rut en  1624  à  Nuremberg.  Marius  est  principa- 
lement connu  par  sa  prétention  d'avoir  été  le 
premier  en  Allemagne  qui  ait  aperçu  les  satellites 
de  Jupiter  et  les  taches  du  soleil  ;  il  convenait 
que  Galilée  avait  été  le  premier  en  Italie.  Il  n'as- 
pirait qu'à  jouir  parmi  ses  compatriotes  d'une 
considération  égale  à  celle  dont  Galilée  jouissait 
en  Italie.  Personne  ne  lui  conteste  le  mérite  d'a- 
voir donné  la  première  description  de  la  nébu- 
leuse dans  la  ceinture  d'Andromède  (voy.  Bailly, 
Histoire  de  V astronomie  moderne ,  t.  3,  p.  258).  On 
a  de  Marius  :  1°  Tabula:  directionum  novœ  uni- 
versœ  Europœ  inservientes ,  Nuremberg,  1599, 
in-4°  ;  2°  Frankischer  Kalender ,  oder  Practica, 
ibid.,  1610.  Il  commença  à  publier  cet  almanach 
en  1610;  le  plus  intéressant  est  celui  qui  parut 
pour  l'année  1612.  Marius  y  parle  de  la  décou- 
verte des  lunettes  dans  les  Pays-Bas ,  de  la  voie 
lactée  et  des  nébuleuses,  etc.  Toutes  ces  annonces 
se  retrouvent  dans  le  discours  préliminaire  de 
l'ouvrage  suivant.  3°  Mundus  joviaîis  anno  1609, 
detectus  ope  perspicitli  Belrjici ,  etc.,  ibid.,  1614, 
in-4°.  On  y  trouve  une  théorie  nécessairement 
fort  imparfaite  du  mouvement  des  satellites  de 
Jupiter.  Marius  y  donne  les  révolutions  de  ces 
petites  planètes  telles  qu'il  prétend  les  avoir  ob- 
servées, et  elles  diffèrent  très-peu  de  celles  que 
Galilée  avait  publiées  deux  ans  auparavant  dans 
son  Nuntius  sidereus.  Il  y  rapporte  ses  premières 
observations  des  satellites.  La  première  de  toutes 
est  du  29  décembre  1609,  vieux  style.  Elle  est 
exactement  la  même  que  Galilée  a  faite  le  8  jan- 
vier 1610,  nouveau  style.  Galilée  lui  reproche 
amèrement  cette  supercherie  de  date.  «  Il  n'a 
«  garde  d'avertir  le  lecteur,  qu'étant  séparé  de 
«  notre  Église,  et  n'ayant  point  accepté  la  réfor- 
«  mation  grégorienne  ,  le  7  janvier ,  de  nous 
«  autres  catholiques  (jour  de  la  première  obser- 
«  vation  de  Galilée) ,  est  le  même  que  le  28  dé- 
fi cembre  de  ces  hérétiques,  et  voilà  toute  l'an- 
«  tériorité  qu'il  a  sur  moi  dans  ses  prétendues 
«  observations.  »  Galilée  est  bien  incontestable- 
ment le  premier  auteur  de  la  découverte ,  puis- 
que sa  première  observation  est  du  7  janvier,  et 
que  celle  de  Marius,  en  supposant  même  qu'il  ne 
l'ait  pas  copiée  dans  le  Nuntius  sidereus,  ne  serait 
que  du  8.  Mais  Galilée  prétend  que  Marius  n'a 
jamais  vu  les  satellites,  et  cherche  à  le  prouver 


par  diverses  bévues  qu'il  n'eût  pas  commises  s'il 
les  eût  réellement  observés.  Galilée  paraît  en 
cela  n'être  pas  tout  à  fait  croyable.  Nous  pen- 
sons que  Marius  a  observé  les  satellites ,  mais 
après  Galilée  ;  il  est  sûr  qu'il  s'est  aidé  du  Nun- 
tius sidereus;  il  en  convient  lui-même.  Il  a  com- 
posé un  traité  encore  imparfait,  mais  plus  mé- 
thodique et  plus  complet  que  celui  de  Galilée, 
parce  qu'il  a  développé  par  le  raisonnement  des 
choses  que  Galilée  s'était  contenté  d'indiquer 
d'une  manière  succincte.  Le  Mundus  joviaîis  ne 
contient  pourtant  rien  qu'un  astronome  n'ait  pu 
écrire  après  la  lecture  du  livre  de  Galilée  et  sans 
avoir  lui-même  vu  les  satellites.  Voilà  ce  dont 
nous  nous  sommes  convaincu  par  l'analyse  com- 
plète des  deux  ouvrages.  Marius  était  un  homme 
un  peu  vain,  mais  rien  ne  démontre  qu'il  ait 
tout  pris  à  Galilée ,  auquel  il  est  visible  qu'il  a 
fait  plus  d'un  emprunt.  Il  a  vu  les  satellites;  il  a 
vu  les  nébuleuses ,  il  a  fait  des  remarques  sur  la 
scintillation  des  étoiles  qu'il  a  prétendu  expli- 
quer; mais  Galilée  reste  en  possession  d'une  dé- 
couverte dont  les  résultats  ont  été  si  importants 
pour  la  connaissance  du  véritable  système  du 
monde  {voy.  Galilée,  J.-D.  Cassini,  Maraldi). 
Marius  eut  la  singulière  idée  de  donner  aux  sa- 
tellites les  noms  des  maîtresses  de  Jupiter .  Io , 
Europe,  Calisto,  auxquelles  il  joignit Ganymède. 
4°  Beschreibung ,  etc.  Discours  sur  la  comète  de 
1618,  ibid.,  1619,  in-4°.  Marius  avait  traduit  en 
allemand  les  six  premiers  livres  d'Euclide ,  An- 
spach,  1610,  in-fol.  D — l — e. 

MARIUS  (Jean  MAYER,  plus  connu  sous  le  nom 
latinisé  de) ,  médecin ,  était  né  vers  la  fin  du 
16e  siècle  à  Boll,  petite  ville  du  duché  de  Wur- 
temberg, célèbre  par  ses  eaux  minérales.  Il  fit 
ses  études  médicales  sous  la  direction  de  Jean 
Scultet ,  habile  anatomiste ,  et  prit  ensuite  ses 
grades  dans  quelque  faculté  d'Allemagne.  S'étant 
fait  agréger  au  collège  des  médecins  d'Ulm ,  il 
pratiqua  d'abord  son  art  dans  cette  ville  avec 
beaucoup  de  succès ,  et  s'établit  depuis  à  Augs- 
bourg,  où  il  mourut  en  1644  dans  un  âge  peu 
avancé,  laissant  la  réputation  d'un  bon  médecin. 
Ses  manuscrits  passèrent  entre  les  mains  de 
J.  Mayer,  recteur  de  l'école  d'Ulm.  Dans  le  nom- 
bre se  trouvait  un  traité  du  Castor  que  J.  Frank 
(voy.  ce  nom)  jugea  digne  d'une  attention  parti- 
culière. Il  y  joignit  un  Commentaire  très-étendu 
et  le  publia  quarante  et  un  ans  après  la  mort  de 
l'auteur,  sous  ce  titre  :  Castorologia  explanans 
castoris  animalis  naturam  et  usum  medico-clini- 
cum,  Augsbourg,  1685 ,  petit  in-8°.  Ce  volume , 
assez  rare,  est  orné  de  deux  planches,  dont  la 
première  représente  le  castor  et  l'autre  le  casto- 
reum ,  substance  que  Marius  et  son  éditeur  re- 
gardent comme  un  remède  universel.  L'ouvrage 
a  été  traduit  en  français  par  Eidous,  Paris,  1746, 
in-12,fig.  W— s. 

MARIVAUX  (Pierre  Carlet  de  Ciiamrlain  de), 
l'un  des  écrivains  les  plus  féconds  et  les  plus 
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ingénieux  du  18e  siècle  dans  le  genre  de  la  co- 
médie ou  du  roman,  naquit  à  Paris  en  1688.  Il 
était  d'une  ancienne  famille  de  robe,  qui  avait 
fourni  des  magistrats  au  parlement  de  Rouen. 
Son  père ,  directeur  de  la  monnaie  à  Riom ,  le  fit 
élever  avec  soin,  mais  ne  lui  laissa  guère  pour 
fortune  que  les  avantages  de  cette  éducation.  Le 
jeune  Marivaux  annonça  de  bonne  heure  la  finesse 
et  l'activité  de  son  esprit.  Il  n'avait  point  encore 
terminé  ses  études  de  collège,  qu'il  était  déjà 
l'ami  de  ses  maîtres  et  le  maître  de  ses  condisci- 
ples. Les  sociétés  dans  lesquelles  il  fut  introduit 
en  entrant  dans  le  monde  ne  contribuèrent  pas 
médiocrement  à  développer  en  lui  le  germe  du 
talent  ;  elles  influèrent  même  d'une  manière  sen- 
sible sur  le  caractère  de  ses  écrits.  Admis  chez 
les  femmes  opulentes  de  la  capitale,  qui  mettaient 
alors  de  l'amour-propre  à  protéger  les  gens  de 
lettres,  il  y  contracta  cette  affectation  de  bel 
esprit  dont  les  comédies  de  Molière  n'avaient  pu 
entièrement  corriger  Ls  précieuses  du  siècle.  Ce 
fut  là  qu'il  se  lia  d'amitié  avec  Lamotte,  et  plus  par- 
ticulièrement encore  avec  Fontenelle,  dont  les  en- 
tretiens, quoique  pleins  de  charme,  n'étaient  nulle- 
ment faits  pour  le  ramener  au  goût  de  la  simpli- 
cité. Bientôt  après  il  figura  parmi  les  écrivains 
de  tout  genre  qui  composaient  la  cour  de  ma- 
dame de  Tencin,  et  que  cette  femme  célèbre 
appelait  familièrement  ses  bêtes.  C'était  dans  cette 
réunion  que  Marivaux ,  naturellement  porté  à  la 
controverse  et  amoureux  du  paradoxe,  quoique 
d'ailleurs  doux  et  tolérant,  s'amusait  à  rompre 
des  lances  contre  les  partisans  de  l'antiquité,  à 
déprécier  le  talent  de  la  poésie  et  à  persifler  les 
admirateurs  de  Voltaire,  qu'il  appelait  cavalière- 
ment un  bel  esprit  fieffé ,  la  perfection  des  idées 
communes.  Il  allait  même  jusqu'à  soutenir  que 
Molière  n'avait  pas  bien  entendu  la  comédie,  et 
il  prétendait  ne  pas  concevoir  qu'on  admirât  le 
Tartuffe  et  les  Femmes  savantes.  Du  reste,  son 
histoire  n'offre  aucun  événement  remarquable  : 
marié  en  1721,  il  perdit  sa  femme  deux  ans 
après,  et  sa  fille  unique  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse ;  il  se  vit  ainsi  délivré  de  tout  lien  de  fa- 
mille, et  dispensé  de  se  livrer  à  des  occupations 
lucratives  dont  ses  goûts  le  tenaient  éloigné.  H 
en  est  de  sa  vie  comme  de  son  talent  ,  elle  ne  se 
compose  que  de  petits  traits  ;  aussi  nous  borne- 
rons-nous à  rapporter  deux  ou  trois  des  anecdotes 
qui  peuvent  donner  une  idée  de  son  caractère. 
Se  trouvant  un  jour  dans  un  cercle  où  l'on  dis- 
cutait la  nature  de  l'âme,  il  eut  la  bonne  foi  de 
convenir  que  cette  question  était  au-dessus  de  sa 
portée.  «  En  ce  cas,  dit  un  des  interlocuteurs,  je 
«  vais  trouver  M.  de  Fontenelle.  —  Peine  inutile, 
«  répliqua  Marivaux;  M.  de  Fontenelle  a  trop 
«  d'esprit  pour  en  savoir  là-dessus  plus  que  moi.  » 
Malgré  l'extrême  sensibilité  de  son  amour-propre, 
il  répondait  rarement  aux  critiques  que  l'on  fai- 
sait de  ses  productions  :  «  J'aime  mon  repos 
«  avant  tout,  disait-il  à  ce  sujet,  et  je  ne  veux 
XXVI. 


«  pas  troubler  celui  des  autres.  »  Répandu  dans 
le  monde  à  une  époque  où  le  phyrrhonisme  en 
matière  de  religion  était  à  la  mode,  il  combattait 
sans  aigreur,  mais  avec  un  louable  zèle,  cette 
déplorable  manie  :  «  Eh  !  mon  Dieu ,  disait-il  à 
«  un  esprit  fort,  d'ailleurs  honnête  homme,  n'en- 
«  levons  pas  à  la  pauvre  espèce  humaine  cette 
«  consolation  que  la  Providence  lui  a  ménagée. 
«  Vous  avez  beau  faire  pour  vous  étourdir  sur 
«  l'autre  monde,  vous  serez  sauvé  malgré  vous.  » 
On  cite  encore  à  ce  sujet  sa  réponse  au  lord  Bo- 
lingbroke,  qui,  fort  crédule  sur  beaucoup  de 
points,  affectait  de  révoquer  en  doute  les  vérités 
de  la  religion.  «  Si  vous  ne  croyez  pas,  milord, 
«  ce  n'est  pas  du  moins  faute  de  foi.  »  Marivaux 
n'avait  qu'un  revenu  médiocre;  il  trouvait  pour- 
tant moyen  de  faire  une  pension  à  une  jeune 
orpheline,  qu'il  avait  détournée  de  la  carrière 
théâtrale  pour  la  placer  dans  une  maison  reli- 
gieuse. Il  disait  que,  pour  être  assez  bon,  il  fallait 
l'être  trop.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  se  trouvant  dans 
le  besoin ,  il  accepta  lui-même  une  pension  de 
son  ami  Helvétius,  qui  eut  la  générosité  de  ne 
jamais  se  prévaloir  de  sa  qualité  de  bienfaiteur 
(voy.  Helvétius).  Ce  trait  en  rappelle  un  autre 
qui  n'honore  pas  moins  les  hommes  de  lettres. 
Marivaux  était  malade ,  et  son  ami  Fontenelle , 
craignant  qu'il  ne  manquât  d'argent,  s'empressa 
de  lui  porter  cent  louis  en  le  suppliant  de  les 
accepter.  «  Je  les  regarde  comme  reçus,  répondit 
«  Marivaux  ;  je  m'en  suis  servi ,  et  je  vous  les 
«  rends  avec  toute  la  reconnaissance  que  com- 
«  mande  un  pareil  service.  »  Si  Marivaux  avait 
quelques  défauts  de  caractère  ;  si,  par  exemple, 
il  n'était  pas  tout  à  fait  insensible  à  la  jalousie 
ni  étranger  à  l'esprit  de  coterie,  et  si  les  efforts 
qu'il  faisait  pour  paraître  modeste  ne  suffisaient 
pas  pour  déguiser  la  susceptibilité  de  son  amour- 
propre,  on  ne  pouvait  se  dispenser  de  rendre 
hommage  à  la  noblesse  de  son  âme  et  à  sa  sévère 
probité.  Le  nombre  de  ses  ouvrages  est  si  consi- 
dérable, que  nous  ne  nous  flattons  pas  de  les 
rappeler  tous.  A  peine  sorti  du  collège,  il  écrivit 
des  pièces  de  théâtre.  Sa  comédie  du  Père  prudent 
et  équitable,  composée  à  Limoges  par  suite  d'un 
défi,  et  qui  ne  fut  jamais  représentée  sur  un 
théâtre  public,  parut  imprimée  en  1712  :  il 
n'avait  alors  que  vingt-trois  ans.  Cette  pièce  est 
tombée  dans  le  plus  profond  oubli,  ainsi  qu'une 
foule  d'autres  qu'il  composa  pour  des  théâtres 
de  société  dans  l'intervalle  de  1712  à  1720.  A 
cette  époque,  il  publia  Y  Homère  travesti,  ouvrage 
burlesque,  et  peu  de  temps  après  on  lui  attribua 
le  Télémaque  travesti,  autre  production  du  même 
genre,  que  l'auteur  eut  la  prudence  de  ne  pas 
avouer.  Ces  misérables  turlupinades  firent  en 
effet  beaucoup  de  tort  à  Marivaux  dans  l'opinion 
de  la  bonne  compagnie  ;  et  ce  ne  fut  pas  sans 
raison  qu'il  se  hâta  d'abandonner  un  genre  si 
peu  digne  de  lui  (1).  Alors  commença  la  longue 

(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  le  T cUmaque  travesti  de  Marivaux 
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suite  de  ses  succès  dramatiques.  11  donna  au 
Théâtre-Italien  :  V Amour  et  la  Vérité,  1720  ;  — 
Arlequin  poli  par  amour,  1720  ;  —  la  Surprise  de 
l'amour,  1722  ;  —  la  DouLle  inconstance ,  1723  ; 

—  le  Prince  travesti,  1724  ;  —  Y  Ile  des  Esclaves, 
1725  ;  —  l'Héritier  de  village,  1725  ;  —  le  Triom- 
vhe  de  Plutus,  1728  ;  —  la  Nouvelle  colonie,  ou  la 
Ligue  des  femmes,  1729  ;  —  les  Jeux  de  l'amour 
et  du  hasard,  1730.  C'est  l'une  de  ses  pièces  les 
plus  estimées  pour  l'intérêt  des  situations  et  la 
piquante  gaieté  du  dialogue.  —  Le  Triomphe  de 
l'amour,  1732,  — l'Ecole  des  mères,  1732;  — 
l'Heureux  stratagème,  1732  ;  —  la  Méprise,  1734  ; 

—  la  Mère  confidente,  1735  ;  —  les  Fausses  confi- 
dences, 1736.  Le  succès  en  fut  médiocre  et  même 
assez  douteux  ;  mais  à  la  reprise,  en  1738,  cette 
jolie  comédie  fut  accueillie  avec  la  plus  grande 
faveur.  —  La  Joie  imprévue,  1738  ;  —  les  Sin- 
cères, 1739  ;  —  l'Epreuve,  1740.  Les  comédiens 
du  premier  et  du  second  Théâtre-Français  repré- 
sentent fréquemment  cette  petite  pièce,  qu'ils 
appellent  le  plus  souvent  l'Epreuve  nouvelle.  Les 
ouvrages  dramatiques  que  Marivaux  fit  originai- 
rement jouer  au  Théâtre-Français  sont  un  peu 
moins  nombreux.  Le  médiocre  succès  de  sa  tra- 
gédie d'Annibal,  1720,  qui  ne  put  avoir  plus  de 
trois  représentations  malgré  tout  le  talent  et  tous 
les  efforts  de  Baron  et  de  Dufrène,  le  dégoûta 
promptement  du  cothurne.  Il  fut  encore  moins 
heureux  peut-être  dans  la  comédie  du  Dènoûment 
imprévu,  1724,  dont  le  dènoûment,  fort  imprévu 
en  effet,  excita  de  violents  murmures.  L'Ile  de 
la  Raison,  ou  les  Petits  hommes,  pièce  qu'il  donna 
en  1727,  réussit  encore  moins.  L'auteur  lui- 
même  avoua  dans  sa  préface  que  le  sujet,  tiré 
«lu  roman  de  Gulliver,  ne  méritait  pas  de  succès. 
La  Surprise  de  l'amour,  1727,  comédie  toute  dif- 
férente de  celle  que  Marivaux  avait  donnée  sous 
le  même  titre  au  Théâtre-Italien  et  qu'on  avait 
vivement  applaudie,  fut  d'abord  fort  mal  accueil- 
lie ;  elle  tomba  même  lourdement  à  la  deuxième 
représentation  ;  mais  elle  se  releva  ensuite  de  la 
manière  la  plus  brillante,  et  beaucoup  de  gens 
de  lettres  la  préfèrent  maintenant  à  la  première 
Surprise  de  l'amour.  —  Marivaux  donna,  en  outre, 
au  Théâtre-Français  :  la  Réunion  des  amours, 
1731  ;  —  les  Serments  indiscrets,  1732  ;  —  le 
Petit-maître  corrigé,  1734;  — le  Legs,  1736, 
comédie  froidement  accueillie  à  la  première  re- 
présentation ,  mais  revue  depuis  avec  beaucoup 
de  plaisir,  surtout  lorsque  Molé  et  mademoiselle 
Contât  y  jouèrent  les  principaux  rôles;  —  la 
Dispute,  1744  ; —  enfin  le  Préjugé  vaincu,  1746, 
jolie  pièce  dont  l'auteur  garda  quelque  temps 
l'anonyme,  et  dans  laquelle  mesdemoiselles  Gaus- 
sin  et  Dangeville  firent  briller  tant  de  talent,  qu'à 
cette  occasion  le  roi  augmenta  de  six  cents  francs 
la  pension  de  ces  deux  actrices.  On  attribue 

avec  un  poème  burlesque  intitulé  V Elève  de  Minerve ,  ou  le  Tèlé- 
maque  travesti  en  vers  ;  celui-ci  est  de  J.-B.  de  Junquii'reS  [voy. 
ce  nom). 


encore  à  Marivaux  le  Chemin  de  la  fortune,  comé- 
die en  prose;  —  la  Femme  fidèle,  id.  ;  —  Fèlicie 
et  les  acteurs  de  bonne  foi ,  id.  —  Aucune  de  ces 
pièces  ne  fut  représentée.  On  ne  peut  nier  que 
dans  la  plupart  de  ses  comédies  Marivaux  n'ait 
fait  preuve  d'un  esprit  extrêmement  délié  et  qu  i! 
n'y  ait  même  montré  une  connaissance  appro- 
fondie du  cœur  humain.  Il  avait  particulièrement 
étudié  le  manège  de  nos  coquettes ,  et  presque 
partout  il  enseigne  l'art  de  mettre  à  profit  les 
plus  secrètes  faiblesses  des  femmes.  Habile  à  de- 
viner toutes  leurs  pensées  et  à  se  rendre  compte 
de  toutes  leurs  sensations,  il  dispose  avec  une 
adresse  infinie  les  ressorts  d'une  petite  intrigue 
que  termine  infailliblement  la  défaite ,  plus  ou 
moins  facile,  d'une  héroïne  de  vertu.  Mais  si  dans 
ce  genre  de  comédie  il  est  réellement  original,  si 
même  aucun  auteur  comique  n'a  su  comme  lui 
filer  une  scène  galante,  observer  la  gradation  du 
sentiment  dans  un  cœur  qui  s'ouvre  à  l'amour, 
présenter  une  pensée  ingénieuse  et  subtile  sous 
la  forme  d'une  locution  familière,  il  faut  conve- 
nir que  la  plupart  de  ses  pièces  peuvent  néan- 
moins donner  de  l'ennui,  de  la  mauvaise  humeur 
même,  aux  hommes  qu'une  organisation  forte 
ou  l'habitude  des  occupations  solides  rend  étran- 
gers à  de  petits  intérêts  de  boudoir  et  à  cette 
frivole  métaphysique.  Le  dialogue  de  Marivaux 
est  d'ailleurs  tellement  précieux,  on  y  trouve  une 
si  grande  recherche  d'expressions  détournées  de 
leur  sens  naturel,  qu'il  faut  en  quelque  sorte 
avoir  fait  un  cours  particulier  de  son  langage 
pour  prendre  un  véritable  plaisir  à  la  représenta- 
tion ou  à  la  lecture  de  ses  commédies  :  «  Jamais, 
«  dit  Laharpe  ,  on  ne  mit  tant  d'apprêt  à  vou- 
«  loir  être  simple ,  jamais  on  n'a  retourné  des 
«  pensées  communes  de  tant  de  manières  plus 
«  affectées  les  unes  que  les  autres.  »  En  effet, 

On  cherche  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parlé. 

Toutes  ses  pièces  d'ailleurs  ont  entre  elles  une 
telle  ressemblance,  qu'il  est  difficile  d'en  faire  la 
distinction.  C'est  toujours  la  Surprise  de  l'Amour, 
reproduite  de  diverses  façons.  Le  nœud  de  l'in- 
trigue est  toujours  un  mot  qu'on  s'obstine  à  ne 
dire  qu'à  la  fin,  et  que  tout  le  monde  sait  dès  la 
première  scène.  Les  obstacles  ne  naissent  que  du 
dialogue,  et  l'auteur  semble  ne  s'attacher  qu  à 
décomposer  sous  nos  yeux  toutes  les  nuances 
d'un  sentiment.  Des  ressorts  de  cette  espèce  sont 
trop  déliés  pour  être  attachants.  «  Une  scène  de 
«  Molière,  dit  M.  de  Barante,  est  une  représenta- 
«  tion  de  la  nature  ;  une  scène  de  Marivaux  est 
«  un  commentaire  de  la  nature.  »  Ne  nous  éton- 
nons pas  si,  avec  une  telle  manière  de  procéder, 
il  reste  si  peu  de  place  pour  l'action.  Vers  la  fin 
du  18e  siècle  pourtant,  un  grand  nombre  d'au- 
teurs comiques  ou  soi-disant  tels  crurent  devoir 
imiter  ce  genre  de  pièces,  qui,  en  effet,  ne  lais- 
saient pas  d'avoir  quelque  charme  ;  mais  ils  ont 
outré  les  défauts  du  modèle  sans  pouvoir  s'ap- 
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proprier  son  mérite  ;  et  le  nom  de  marivaudage, 
dont  on  se  sert  pour  désigner  ces  sortes  d'imita- 
tions, n'est  plus  guère  pris  qu'en  mauvaise  part. 
L'abbé  Desfontaines  disait  que  Marivaux  brodait  à 
petits  points  sur  des  canevas  de  toile  d'araignée  ;  et 
Voltaire,  tout  en  convenant  que  cet  écrivain  con- 
naissait les  sentiers  du  cœur,  prétendait  qu'il  en 
ignorait  la  grande  route.  Mais,  de  tous  les  juge- 
ments qui  ont  été  portés  sur  les  conceptions  mi- 
nutieuses de  Marivaux,  aucun  ne  présente  une 
image  plus  ingénieuse  que  ce  mot  d'une  dame  : 
«  C'est  un  homme  qui  se  fatigue  et  me  fatigue 
«  en  me  faisant  faire  cent  lieues  sur  une  feuille 
«  de  parquet.  »  Le  Théâtre  de  Marivaux  a  été 
recueilli  en  7  volumes  in-12,  qui  ont  eu  plusieurs 
éditions.  Ses  romans  sont  en  général  plus  estimés 
que  ses  pièces  de  théâtre,  quoique  aujourd'hui 
peut-être  ils  aient  moins  de  succès.  Ceux  par  les- 
quels il  débuta  n'en  obtinrent  aucun.  Son  Don 
Quichotte  moderne,  où  il  tournait  en  ridicule  le 
merveilleux  romanesque  et  les  grands  senti- 
ments, et  les  Effets  surprenants  de  la  sympathie, 
canevas  rempli  par  des  épisodes  incohérents ,  ne 
parurent  que  des  contre-épreuves  malheureuses 
de  Cervantes.  Il  ne  réussit  qu'en  travaillant  sur 
son  fonds  original.  Laharpe,  d'Alembert,  Palis- 
sot,  et  plusieurs  critiques  qui  ne  pèchent  point 
ordinairement  par  excès  d'indulgence,  faisaient 
un  cas  tout  particulier  de  Marianne,  où,  suivant 
eux,  les  défauts  inséparables  du  talent  se  trou- 
vent au  moins  rachetés  par  des  caractères  bien 
tracés  et  par  l'intérêt  des  situations.  «  C'est  en- 
«  core,  dit  l'un  de  ces  juges  ,  le  même  style,  le 
«  même  goût  pour  les  morales ,  beaucoup  d'es- 
«  prit,  beaucoup  de  sentiment,  quelquefois  trop 
«  de  raffinement  dans  l'un  et  dans  l'autre,  mais 
«  aussi  des  réflexions  utiles  et  délicates,  et  des 
«  peintures  aimables  de  la  vertu.  «  Il  est  fâcheux 
que  ce  roman,  livré  aux  lecteurs  successivement 
par  parties  détachées,  n'ait  point  été  achevé  ;  et 
l'on  a  également  lieu  de  regretter  que  Marivaux 
ait  négligé  de  finir  son  Paysan  parvenu,  dont  la 
lecture  ne  laisse  pas  non  plus  d'être  intéressante. 
On  a  fait,  à  l'occasion  de  ce  dernier  ouvrage, 
une  remarque  assez  singulière  :  c'est  qu'il  dut 
dans  le  temps  aux  femmes  une  grande  partie  de 
sa  vogue,  et  qu'il  était  peu  de  livres  pourtant  où 
elles  fussent  traitées  avec  plus  d'irrévérence.  On 
y  révèle  toutes  leurs  faiblesses.  Leur  sagesse1 
j  quand  elles  sont  sages)  y  est  donnée  pour  l'effet 
de  leur  laideur;  leur  piété  pour  de  l'hypocrisie. 
Enfin  les  gestes  les  plus  innocents,  les  moindres 
regards  d'une  jeune  fille  y  sont  interprétés  avec 
une  insigne  malice.  Certes  il  fallait  que  Marivaux 
eût  acquis  sur  l'esprit  des  femmes  un  merveil- 
leux ascendant,  pour  se  faire  d'un  pareil  livre  un 
moyen  d'obtenir  leurs  suffrages.  Toutefois  ces 
deux  romans  si  vantés  n'ont  déjà  plus  qu'un 
petit  nombre  de  lecteurs ,  tandis  que  trois  ou 
quatre  comédies  du  même  auteur,  telles  que 
V Epreuve,  les  Fausses  confidences,  le  Legs  et  les 


Jeux  de  l'amour  et  du  hasard ,  doivent  au  talent 
des  acteurs  l'avantage  de  rester  au  théâtre,  où 
elles  sont  toujours  vues  avec  plaisir.  Nous  ne 
parlons  pas  du  roman  de  Pharsamon  (2  vol.)  : 
celui-ci  est  entièrement  oublié.  Il  y  a  quelques 
bonnes  pages  dans  le  Spectateur  français ,  espèce 
de  journal  critique  et  moral  que  Marivaux  entre- 
prit à  l'imitation  du  Spectateur  anglais,  mais  où 
la  peinture  des  mœurs  n'est  pour  ainsi  dire  pré- 
sentée que  dans  la  demi-teinte.  Quoiqu'il  y  ait 
quelques  traits  de  gaieté  et  une  assez  bonne  mo- 
rale dans  le  Philosophe  indigent  (1727,  2  vol. 
in-12),  il  est  peu  probable  que  cet  ouvrage  ob- 
tienne désormais  les  honneurs  de  la  réimpres- 
sion. Lesbros  a  publié  en  1769  un  volume  in-8° 
intitulé  Esprit  de  Marivaux  ;  et  le  Prussien 
J.-Chrét.  Kruger  a  traduit  en  allemand  une 
partie  du  Théâtre  de  cet  auteur,  dont  le  talent, 
trop  prôné  peut-être  à  une  certaine  époque ,  est 
aujourd'hui  trop  rabaissé.  Ses  œuvres  ont  été 
réunies  en  12  volumes  in-8°,  Paris,  1781.  Il  en 
existe  une  meilleure  édition  donnée  par  M.  Duvi- 
quet,  Paris,  1827-30,  10  vol.  in-8°,  avec  une 
Notice  historique  sur  la  vie  et  le  caractère  du 
talent  de  Marivaux,  des  jugements  littéraires  et 
des  notes.  En  dernière  analyse,  Marivaux  est  un 
écrivain  éminemment  spirituel ,  délicat  et  ori- 
ginal, que  les  jeunes  littérateurs  doivent  se  garder 
de  prendre  pour  modèle,  mais  à  qui  l'on  ne  peut 
contester  l'honneur  d'avoir  exercé  une  influence 
très-sensible  sur  le  goût  de  son  siècle,  et  d'avoir 
laissé  fort  au-dessous  de  lui  ses  plus  adroits  imi- 
tateurs. Il  mourut  à  Paris  en  1763  (le  12  février), 
âgé  de  75  ans.  Il  avait  été  élu  à  l'Académie  fran- 
çaise, à  l'unanimité,  le  11  février  1743;  et  il 
n'est  pas  indifférent  de  remarquer  qu'il  avait 
Voltaire  pour  compétiteur.  Il  eut  pour  successeur 
l'abbé  de  Radonvilliers.  Nous  avons  son  Eloge 
par  d'Alembert.  Dans  une  édition  de  ses  Œuvres, 
qu'on  a  voulu  rendre  trop  complète,  on  a  inséré 
le  Dialogue  d'Eucrate  et  Sylla ,  qui  est  de  Mon- 
tesquieu. F.  P — T. 

MARIVETZ  (Etienne-Claude,  baron  de),  physi- 
cien paradoxal ,  fils  d'Etienne  de  Marivetz ,  sei- 
gneur de  Rouelles  et  receveur  des  gabelles  à 
Bourges,  naquit  à  Langres  en  1731  (1).  Il  vint 
habiter  Paris,  où  il  se  fit  remarquer  par  son  es- 
prit; et,  ayant  acquis  la  charge  d'écuyer  de 
Mesdames  de  France,  il  obtint  le  titre  de  baron  (2). 
Quoiqu'il  se  livrât  au  plaisir  et  à  la  dissipation 
avec  toute  la  vivacité  de  son  âge,  cependant  son 
goût  le  portait  vers  les  sciences  ;  il  aimait  à  en 
suivre  les  progrès ,  et  il  réunissait  souvent  les 

(1)  Et  non  pas  à  Bourges,  en  1721 ,  comme  on  l'a  dit  dans  quel- 
ques Dictionnaires  modernes. 

(2)  C'est  donc  à  tort  que  quelques  biographes  ont  dit  qu'il  pre- 
nait cette  qualification  on  ne  sait  à  quel  titre.  On  raconte  que , 
le  lendemain  du  jour  où  il  avait  été  nommé  baron  ,  il  se  trouva 
à  la  porte  d'un  salon  avec  le  baron  de  Montmorency,  et  un  do- 
mestique annonça  le  baron  de  Marivetz  avant  le  baron  de  Mont- 
morency. Marivetz,  en  homme  d'esprit,  dit  alors  à  M.  de  Mont- 
morency :  •<  Les  extrêmes  se  touchent,  vous  êtes  le  premier 
«  baron  chrétien  et  je  suifs  le  dernier." 
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professeurs  les  plus  instruits  pour  jouir  de  leur 
conversation.  Ce  goût  s'accrut  à  mesure  qu'il 
acquérait  plus  de  connaissances  et  de  maturité  ; 
il  finit  par  se  passionner  pour  la  gloire,  et  il  s'as- 
socia Goussier  pour  travailler  à  une  géographie 
physique  de  la  France  (voy.  Goussier).  Marivetz 
conçut  bientôt  après  l'idée  d'un  ouvrage  plus 
vaste  encore,  la  Physique  du  monde  :  les  deux 
amis  s'en  occupèrent  avec  ardeur,  et  la  première 
partie  ne  tarda  pas  d'être  livrée  au  public.  Ils 
continuaient  de  rassembler  des  matériaux  pour  la 
suite  de  cet  important  ouvrage,  lorsque  la  révo- 
lution éclata.  La  fortune  de  Marivetz  avait  été 
dérangée  par  des  spéculations  malheureuses,  ou 
par  des  essais  entrepris  dans  un  but  d'utilité  pu- 
blique ,  mais  qui  n'avaient  pas  réussi  (1)  ;  il  se 
retira  à  sa  maison  de  campagne  de  Rouelles,  près 
de  Langres,  résolu  de  se  faire  oublier  pendant 
nos  troubles ,  et  de  chercher  dans  l'étude  des 
distractions  aux  maux  qui  accablaient  sa  vieil- 
lesse ;  mais  ni  son  âge,  ni  ses  talents,  ni  l'obscu- 
rité à  laquelle  il  s'était  condamné ,  ne  purent  le 
sauver.  Arraché  de  sa  retraite  dans  le  mois  de 
décembre  1793,  il  fut  amené  à  Langres.  Comme 
il  était  alors  malade,  il  demanda  à  rester  dans 
cette  ville  jusqu'après  sa  guérison  ;  mais  on  re- 
fusa de  lui  accorder  aucun  repos,  et  il  fut  aussi- 
tôt conduit  à  Paris.  Condamné  pour  avoir  fait 
partie  de  la  cour,  Marivetz  périt  sur  l'échafaud 
révolutionnaire  le  26  février  1794,  à  l'âge  de 
66  ans.  On  a  de  lui  (avec  Goussier)  :  1°  Prospectus 
d'un  traité  de  géographie  physique  particulière  du 
royaume  de  France,  Paris,  1779,  in-4°;  2°  Physique 
du  monde,  ibid.,  1780-87,  5  tomes  en  7  parties 
in-4°.  Il  faut  y  réunir  quatre  cahiers  de  Supplé- 
ment pour  les  premiers  volumes  [voy.  le  Manuel 
du  libraire).  Cetouvage  est  devenu  fort  rare,  une 
partie  des  exemplaires  ayant  été  vendue  à  l'épi- 
cier, et  ceux  qui  restaient  chez  le  libraire  après 
la  mort  de  l'auteur  transportés  à  l'Arsenal  pour 
être  employés  à  des  gargousses.  Le  tome  premier 
contient  la  cosmogonie  et  l'examen  des  différents 
systèmes  de  la  terre;  le  second,  le  tableau  du 
ciel  ;  le  troisième,  la  théorie  des  planètes  et  celle 
de  la  lumière  ;  le  quatrième,  la  théorie  de  la  vi- 
sion et  des  couleurs  ;  et  enfin  le  cinquième ,  un 
traité  du  feu,  considéré  comme  le  fluide  universel, 
l'histoire  de  la  chimie,  etc.  «  Cet  ouvrage,  dit 
«  Lalande,  n'est  pas  ce  qu'il  aurait  été  si  l'auteur 
«  s'en  fût  occupé  dans  sa  jeunesse.  »  Quelques- 
unes  des  opinions  de  Marfvetz ,  qui  croit  pouvoir 
tout  expliquer  dans  le  système  de  Descartes 
comme  dans  celui  de  Newton,  et  qui  calcule  tout 
dans  sa  physique  sans  recourir  à  l'hypothèse  du 
mathématicien  anglais,  ont  été  combattues  par 

(1)  Il  avait  en  1758,  dit  Lalande,  «  la  manufacture  des  glaces 
ii  à  Roelle,  qui  dérangea  sa  fortune ,  et  qui  finit  en  1779  par  l'in- 
"  expérience  de  Bosc  Dantie.  Son  livre  {la  Physique)  acheva 
u  de  le  ruiner;  il  avait  envoyé  à  Rome  des  dessinateurs  qui  ne 
«  firent  rien ,  en  sorte  que  ses  idées ,  son  zèle  et  sa  fortune  furent 
«  également  inutiles  n  [voy.  l'Histoire  de  l'astronomie ,  à  la  suite 
de  la  Bibliographie  astronomique,  p.  7521. 


M.  de  Bernstorf  (voy .  le  Journal  des  savants,  1785, 
p.  118),  et  soutenues  dans  une  Réponse  à  l'examen 
de  la  physique  du  monde,  1783,  in-4°  de  64  pages, 
que  l'on  attribue  à  Marivetz  lui-même.  3°  Système 
général,  physique  et  économique  des  navigations  na- 
turelles et  artificielles  de  l'intérieur  de  la  France, 
Paris,  1788-89,  2  vol.  gr.  in-8°,  avec  atlas  in- 
folio. La  carte  hydrographique  qui  accompagne 
cet  ouvrage  est  très-soignée ,  et  la  plupart  des 
canaux  qui  y  sont  tracés ,  et  dont  Marivetz  pro- 
posait l'exécution,  ont  été  faits  au  19e  siècle. 
Marivetz  a  publié  seul  :  Lettre  à  Bailly  sur  un 
paragraphe  de  l'histoire  de  l'astronomie  ancienne, 
ibid.,  1782,  in-4°.  —  Lettre  à  M.  de  Lacépède 
sur  l'élasticité,  ibid.,  1782,  in-4°.  —  Observations 
sur  quelques  objets  d'utilité  publique ,  ibid.,  1786, 
in-8°.  C'est  une  annonce  de  la  seconde  partie  de 
la  Physique  et  de  la  carte  hydrographique  de  la 
France.  Il  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  pièces 
de  vers  et  un  roman  intitulé  Télèphe  et  Fleu- 
rèsie  .  W — S . 

MARJOLIN  (Jean-Nicolas),  médecin  français, 
né  à  Ray-sur-Saône  (Haute-Saône)  le  6  décem- 
bre 1780,  fit  ses  premières  études  à  Commercy 
et  étudia  ensuite  la  médecine  à  Paris.  Il  suivit  les 
cours  avec  assiduité,  et  il  remporta  en  1801  les 
premiers  prix  de  clinique  interne  et  externe. 
Bientôt  après  il  obtint  au  concours  les  places 
d'aide  d'anatomie  et  de  prosecteur  de  la  faculté 
de  médecine.  Reçu  docteur  en  1808,  il  concourut 
en  1812  pour  la  chaire  de  médecine  opératoire 
en  même  temps  que  Dupuytren,  qui  fut  nommé 
(voy .  Dupuytren)  ,  et  après  avoir  pris  part  à  di- 
vers autres  concours  sans  réussite ,  il  fut  appelé 
en  1818  à  la  place  de  chirurgien  en  second  de 
l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  qu'il  quitta  ensuite  pour  les 
fonctions  de  chirurgien  de  l'hospice  Beaujon. 
Depuis  1809,  Marjolin  faisait  des  cours  particu- 
liers d'anatomie  et  de  chirurgie  qui ,  suivis  par 
de  nombreux  élèves,  avaient  attiré  l'attention 
sur  le  mérite  de  son  enseignement;  en  1819  ,  il 
fut  nommé  à  la  chaire  de  pathologie  externe 
de  la  faculté  de  médecine,  en  remplacement  de 
Percy.  Dès  1816,  il  avait  été  nommé  chirurgien 
du  roi  par  quartier  et  membre  de  l'académie  de 
médecine  dès  sa  formation.  Après  1830,  il  fut 
chirurgien  consultant  de  Louis-Philippe.  Meilleur 
chirurgien  consultant  que  chirurgien  pratique, 
,  Marjolin,  dont  la  clientèle  s'était  formée  princi- 
palement dans  les  classes  riches,  s'était  acquis 
une  honorable  fortune.  Dès  lors  il  sembla  aban- 
donner son  art  pour  se  livrer  de  préférence  à 
l'horticulture  ;  ses  avis  toutefois  étaient  recher- 
chés avec  empressement.  Marjolin  a  peu  écrit,  et, 
si  la  génération  actuelle  se  rappelle  son  nom  avec 
estime,  si  les  élèves  distingués  qu'il  a  formés  et  qui 
ont  puisé  les  éléments  de  leur  talent  à  ses  cours 
se  souviennent  encore  de  la  pureté  et  de  la  soli- 
dité de  son  enseignement,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  sa  réputation  n'est  pas  destinée  à  vivre 
dans  l'avenir.  U  n'a  attaché  son  nom  à  aucune 
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grande  découverte  ;  il  n'a  laissé  aucun  ouvrage 
important.  Il  fut  médecin  distingué,  chirurgien 
consultant  très-estimé.  professeur  aimé  et  appré- 
cié, mais  il  n'a  pas  fait  faire  un  pas  à  la  science. 
Il  est  mort  à  Paris  le  4  mars  1830.  On  a  de  lui  : 
1°  Propositions  de  chirurgie  et  de  médecine,  Paris, 
1808,  in-4°.  C'est  sa  thèse  de  doctorat.  2°  Do 


l'opération  de  la  hernie  inguinale  étranglée,  Paris, 
1812,  in-4°;  3°  Manuel  d'an atomie,  Paris,  1814, 
2  vol.  in-8°;  4°  Cours  de  pathologie  chirurgicale 
professé  à  la  faculté  de  médecine,  Paris,  1837, 
in-8°  ;  5°  un  assez  grand  nombre  d'articles  dans 
le  Dictionnaire  de  médecine  pratique  en  30  vo- 
lumes. Z. 
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